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KAEBDANIEL (GsDioN dv Paâ Lu Jat bs],
rVon croil né en Bretagne , est auteur de : frojei dPhisîoire ginéalogique de Bretagne tiuienne et moderne , in-4''. M. de Rerdanet , •iiqael nous empruntons cette indication bihOographîque, ne nous fait pas connaître si cet ouvrage a été publié. IL Abrégé généalogique ii la maison dPEspinay, contenant sa directe et la cinq cent dou%e car tiers de feu monsieur le marquis d'Espinay de Broon, in-folio de 44 feuillets ou 22 i>eges, dont 21 sont numérotées; la dernière , nui est blanche et forme le verso de la 24*. ne l'est pas. L'exemplaire que possède M. de Wismes de ce livre peu commun , n*a pas d'autre titre que celui ci- dessus, qui est eo oaiit de la première page, et aundessous du-
Siel commence immédiatement la généalogie. le renferme peu de détails bistoriaues , mais mie prodigieuse quantité de noms, a'alliances, etc., ce qui la rend curieuse. Malheureusement , et chose bien bizarre , il n'y a pas dix dates au milieu de ces cinq cent douze quartiers. Les fautes d'orthographe, tant dans la lédaclion que dans les noms propres , sont innombrables. En voici une pour exemple : Riehard » sire d'Espinay, et seigneur d'Eslerres (des terres), possédées par son père, etc.
M. de Keraanet ajoute qu'il a laissé un manuscrit en 2 vol. in-P», intitulé : Généalogies des plus illustres maisons de France. Ce recueil était , en 4749 , dans la bibliothèque du prince Eugène de Savoie , et , en 4772 , dans celle de l'empereur d'Autriche. P. L...t.
KÉRALIO (GvYnmmKUT bb). — Cinq frères de ce nom . ne» en Bretagne , servirent sous le
règne de Louis XV, et obtinrent tous la croix de Saint-Louis.
L'ainé , qui servait dans le régiment d'Aquitaine , fut tué i Pbilipsbourg en 4734 , par le premier coup de canon tiré de la forteresse. Il était né vers 4745.
Celui qui devint Talné par suite de cette mort, et qui , plus tard , fut , comme le précédent , colonel de son régiment , était distingué dans sa famille par le] nom de Keralio du Luxembourg. Il fut chargé de diverses missions diplomatiques près des cours du Nord. Ayant été envoyé avec le comte de Gisors , fils du maréchal de Belle-Ile , à la cour du grand Frédéric , il eut occasion , pendant un séjour de trois mois qu'il y fit, de donnera ce prince une preuve de la franchise de son caractère. Le roi l'avait invité à une revue. » Comment, » lui dit-il , votre petit régiment d'Aquitaine » s'en tirerait-il devant ces troupes-la î » — « Sire, il s'en tirerait avec l'estime de V. M., et l'honneur du nom français. » — Il fut aussi chargé de missions importantes auprès de la cour d'Espagne, où il séjourna, à diverses re-
(irises , environ une vingtaine d'années. Ce fut ui et non son frère Louis-Félix , opmme on le croit généralement , qui fut chargé , en qualité de gouverneur, de l'éducation de l 'infant Ferdinand, duc de Parme , petit-fils de Louis XV, et ce fut lui aussi qui cnoisit Condillac pour précepteur du jeune prince. Lorsqu'il rentra en France , comblé des témoignages de reconnaissance de la 'Cour d'Espagne, il acheta de Louis XVI, frère de Monsieur , la jouissance viagère du petit Luxeml>ourg , dépendant du palais de' ce nom. Mais la Révolution de 4789
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le chassa de cette demeure pour le jeter dans la prison des Carmes , avec son ami intime le duc de Nivernais. On prétend qu'au moyen d'une somme assez élevée , payée chaque mois à Fouquier-Tinville , les aeux amis purent prolonger leur vie jusqu'au 9 thermiaor.
Quoique Kéralio du Luxembourg n'ait rien écrit , c'était pourtant un homme d'un grand mérite. Mathématicien profond et versé dans
{presque toutes les langues vivantes , il s'était orme une bibliothèque considérable, composée aux trois quarts de livres en langues étrangères et de manuscrits précieux. Possesseur avant la Révolution d'une belle fortune, et jouissant de pensions élevées pour prix de ses services en France et en Espagne, il avait consacré cinquante mille écus a l'achat de cette bibliothèque. Il s'était fait aussi une belle galerie de tableaux , dont quelques-uns , notamment les portraits du duc et de la duchesse de Parme , sont encore conservés dans sa famille. Quand il eut perdu son ami le duc de Nivernais . il ne conserva que ses livres de mathématiques, pour lesquels il avait une j)rédilection marquée et qui devinrent désormais son unique étude.
Lorsqu'il avait été incarcéré , on s'était emparé de tous ses papiers, parmi lesquels figurait une généalogie de sa famille, faite par luimême avec beiTUcoup de soin ; ils furent brûlés sur la place Vendôme , à l'exception de quatre lettres de l'Infant de Parme a son ancien gouverneur , lettres encore en la possession de M"^la c<îmtesse de la Belinaye, petitenitee de ce dernier.
Ayant perdu son petit Luxembourg avec sa fortune et ses pensions , il avait loué , rue de Gondé, un hôtel où il mourut, âgé d'environ quatre-vingt-dix ans, à la fin de 4805 , sans avoir perdu aucune de ses facultés. P. L. ^. . t.
RERALIO ( Agathofi-Gvtneiibut de ) , né vers 1734, entra^u service à l'âge dequatorze ans, dans le régiment d'Aquitaine, servit ensuite dans les grenadiers de France, fut un des ?uatre majors-généraux de l'armée jusqu'en 760. et fit toutes les- campagnes d^AHemagne et de Bohème. Devenu colonel à la suite des
Srenadiers de France et nommé inspecteur es treize écoles royales militaires, créées en 1775 par Louis XVI , il fut promu maréchalde-camp le 1^ avril 4780 et continua son service d'inspecteur des écoles jusqu'en 4783 , époque ou il fut obligé de résigner ces fonctions, les nombreuses blessures qu'il avait reçues à l'armée ne lui permettant plus de faire mille lieues par an , ainsi que le commandaient les exigences de son inspection.
Les Kéralio étaient prédestinés i faire l'éducation des princes de leur temps. Charles- Théodore, électeur de Bavière, ayant demandé
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à Louis XY un militaire savant et capable de Aire l'éducation du prioce des Deux-Ponts, sod fils (celui qui a régné depuis sous le nom de Maximilien-Joseph et est mort en 4824, adoré des Bavarois), le roi désigna Agathon de Kéralio. Le gouverneur , afin de remplir dignement le mandat qui lui était confié , composa pour l'éducation du jeune prince un certain ifombre d'ouvrages traitant des finances , de l'état militaire , des fortifications , de la marine , ouvrages dont quelques-uns sont encore dans sa famille, mais dont la plus grande partie est déposée à la bibliothèque publique de Munich. L'éducation du prince terminée, Télccteur conféra à Kéralio le grade de lieutenatxt-général dans l'armée de Bavière et le décora du grand cordon de l'ordre de Saint-Hubert. Ce fut à son retour en France que Kéralio fut nommé commandeur de Tordre de Saint-Michel et inspecteur des écoles militaires. Après une inspection de celle de Brienne , il avait rendu un compte favorable de Bonaparte , à qui il prêta même plus tard de l'argent. Dans le rapport d'inspection, adressé à M. de Marbeuf , Kéralio désigna , dit-on , le futur empereur comme devant être un jour un homme extraordinaire et le nota pour la marine. Quand le jeune élève de Brienne fut assis sur le IrAne de France . il se rappela le» bontés de Kéralio, et en témoignage de la vénération qu'il professait pour sa mémoire , il accorda spontanément a sa veuve une pension de trois mille francs.
Lorsqu'il mourut à Paris, en 4788» on célébra en son honneur, par ordre de Louis XYI , un service solennel à l'Ecole militaire, service auquel assistèrent tous les élèves, le crêpe au bras. Parmi eux se trouvaient deux des petits* enfants du défunt, déjà orphelins de père et de leur mère, fille unique d'Agathon de Kéralio.
KÉRALIO ( Alexis -Gblbitin Gutiubmbivt
DB ) , servait dans le régiment d'Aquitaine , lorsqu'à Tune des plus sanglantes batailles de la guerre de Sept-Ans un événement malheureux vint briser sa carrière. Ayant eu un bras cassé d'une telle manière que l'enflure fit céder la couture de son habit, il tomba au pouvoir des Prussiens. Frédéric se faisait ordfinairement représenter la liste des officiers prisonniers. Ayant remarqué le nom de Kéralio , il demanda des renseignements qui eurent pour résultat de lui apprendre qu'il était le frère de celui qui avait passé trois mois à sa cour. Le roi sisna aussitôt l'ordre de le mettre en liberté et de lui restituer tout ce qui pouvait lui appartenir. Kéralio étant mort a Rennes, le 44 novembre 4783, pendant la tenue des Etats, l'Assemblée décida qu'il serait inhumé à ses frais, suivant l'usage pratiqué quand un de ses membres mourait dans le cours d'une tenue, et elle assista en corps, le lendemain, i ses funérail-
KER les. qui forent célébrées dans l'église des Gordeliers. P* L...I.
KÉRALIO ( Louis-Félix Gutnkmbnt db], né à Renoes, le 47 septembre 4734 , servit d'abord, comme ses frères, daos le régiment d'Aquitaine; et, parvenu au ^rade de m^nor, il obtint sa retraite avec la décoration de Saint* Loms. Déjà connu par la traduction de quelques ouvrages utiles, il vint se fixer à Paris et s'y adonna d'abord exclusivement à la culture des lettres. La protection du duc de Choiseul lui ayant procuré la place de professeur de tactique à rÉcole militaire, il se fit un devoir de s'occuper tout spécialement de ses élèves et de composer divers ouvrages dans ce but, ce qui ne rempècha pourtant pas de donner ses soins à l'éducation de sa filie, et de remplir les fonctions d'interprète du roi pour leslansues étrangères. Dans le commencement de la Révolu- Son, il s'y montra favorable ; mais bientôt il en détesta les excès, et se sépara de sa fille et de son gendre, qui s'en étaient faits les apologistes ardents. Il fut nommé commandant d'un bataillon de la garde nationale de Paris, lors de son organisation, et mourut à Grôsley, dans la vallée de Montmorency, le 40 décembre 4793. Il était membre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres de France et de celle de Stockholm. Il ne fut ni gouverneur du duc de Parme , ni inspecteur des écoles militaires , ainsi qu'il est dit dans la Biographie universelle , t. XXII, p. 345. Ces diverses fonctions , nous l'avons vu, furent exercées par deux de ses
On a de lui : I. Les Penchants de la nature, iiseours qui a concouru pour le prix proposée en 4768, par r Académie royale des sciences et belli$'Uîtres de Prusse, et quia obtenu l'accessit. Paris, Gauguery, 4769, in-42. II. Recherchessur les principes généraux de la tactique. (PI.) Paris, 1769. 10-42 (4). III. Histoirede la guerre enire la Russie et la Turquie, et particulièrement es la campagne de 4769 , atec neuf^ cartes ( et des notes et observations du prince Dimitri de GaUiizin.) Saint-Pétersbourg . ( Amsterdam ) , 4773. in-4* et in-8S et en 2 vol. in-42 ; traduit en allemand, 4777-4778 , in-8*. Suivant Palissot, cette histoire aurait été faite sur de bons mémoires ; mais Laharpe ( Corresp. litt.^ t m , p. 294 ) la regarde comme une gazette très-sèche. lY . Histoire de la guerre des Russes et des Impériaux contre les Turcs . de 4736 à 4739, et de la prise de Belgradequi la termina.
(1) Il ef iste à la bibliothèque publique de Rennes, sous le r 5S14 • un ouvrage intilule : Bégîement pour Vinfanieriê pniiiemie, tradmi de rallemand , pêr Gouriay de iénlm ( Breton ). Berlin el Paris. Bslienne. 1757. S vol. jB-f 2 Cet ouvrage eat-il de ({uelque parent de Guyneroent de léralio. qui aurait été distingué de lui par le nom de Gourlay T He serait-il pas de l'un de ses deuz frères qui avaient résidé en Prusse î
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Paris, 4777, 2 vol. in-42; ibid., 4780. 4789 . 2 voL in-8^; trad. en allemand. Leipzig, 4778, 2 vol. iû-8*.
Les archives de l'ancienne Académie royale de la marine, déposées à la bibliothèque du port de Brest , contiennent , à la date du 4 4 mars 4779, une délibération de cette compagnie portant € qu'on demandera à M. de Fleurieu un » manuscrit de M. de Kéralio, contenant une » traduction de V Examen théorique et pratiqife wdela Construction et de la Manœuvre des vais- » seaux, par don Georges Juan, traduction qui » avait été remise dans les bureaux de la ma- » rine pour être envoyée à Brest. » Nous n'avons trouvé aucune trace de cet envoi. Les Mémoires secrets pour servir à l'Histoire de la République des Lettres (t. XXY, p. 282, et t. XXVI, [». 354} nous apprennent aussi que Kéralio avait u à r Académie des inscriptions et belles -lettres, dans ses séances des24 avril et 42 novembre 4784, un Mémoire sur les Lois et Usages militaires des Grecs et des Romains, mémoire écrit d'un style rapide, précis et pourtant très-plein, dans lequel il s'attachait à démontrer combien l'éducation de la jeunesse et la discipline militaire donnaient de force aux Républiques d'Athènes et de Rome, et où il faisait pressentir les avantages qu'on pourrait tirer de certains principes en usa^e chez les Romains.
Kéralio a inséré dans les Notices des Manuscrits de la bibliothèque du Roi l'extrait du Chronicon regum Sueciœ , ouvrage composé en suédois par l'archevêque Olaûs Pétri [t. l^} ; celui du Joms-Wicking Saga, traduit en latin par Arngrim Jonœ (t. II}, et la Notice d'un manuscrit du XYi* siècle, contenant les Lois municipales de Suède (t. YI, p. 44}. Il est encore auteur des deux mémoires suivants , imprimés parmi ceux de TAcadémie des inscriptions et belleslettres : De la Connaissance que les anciens ont eue des pays du nord de l'Europe, en deux parties (t. XLV, 4793};— Mémoire sur F origine du peuple suédois (t. XLYI. 4793).
On lui doit encore, comme traducteur : I. Collection de différents Morceaux sur V Histoire naturelle et civile du Nord et sur l'Histoire naturelle en général. Paris, David, 4763, 2 vol. in- 42. -^ II. Voyage en Sibérie, contenanHu description des mteurs et des usages des peuples, les noms des rivières , la situation des montagnes , traduit de l'allemand de Gmelin. (Fig.} Paris, Desaint, 4767, 2 vol. in-42.— III. Histoire naturelle des glacières de Suisse, trad. de Fallemand de Gruner. (Fig.) Paris, Cuchit, 4770, in-4*.— IV. Mémoires de l* Académie royale des sciences de Stockholm, concernant l'Histoire naturelle, la Physique, la Médecine', FAnatomie, la Chimie , l'Economie , les Arts , etc. Paris • Panckoucke, 4772, in-4". (T. I** el uni<]ue, formant le t. XI de la Collection académique, partie étrangère.) — V. Discours sur l'amour de la patrie j trad.de V anglais de Richard Priée. Pa-
KER
ris. 4789, iQ-8^.— TI. Une traduction complète et inédite de VEdda, qui était encore en 4812 entre les mains d'un libraire de Lausanne.
Enfin , il a travaillé au Jowmal des $<mants. depuis 4785 jusau*à la fin de 4793, et il a «encouru avec sa fiUe et son gendre à la rédaction du Mercure nQtiimal , ou Journal Silat et du citoyen, dont quatre-vingt-sept cahiers in-8<' narurent du 34 décembre 4789 au 39 mai 4794 .
Kéralio avait épousé M"* Marie-Françoise Abeille, née en Bretagne. Nous ignorons les lieux et époques de sa naissance et de son décès. On lui doit : I. Fables de Gay, suivies de son poème de F Eventail Paris, 4759, in- 13. La traduction de M"* de Kéralio passe pour rendre l'ori- Sinal avec fidélité et élégance.— II. Us Succès *un Fat. Paris. Lesclapart, 4763, 3 parties» in- 42.— m. Les Visites. Paris, 4793, m-42.
KÉRALIO ( Madame ROBERT, née Looisb- FÉLiciT« GUYNEMENT de ), — fille des précédents, née à Paris, le 25 août 4758, n'avait pas encore dix-sept ans lorsqu'elle se lança dans la carrière littéraire. Son intelligence naturelle s*était beureu^ment développée sous rinfluence de l'éducation qu'elle avait reçue de son père ; mais l'abus précoce de ses facultés a eu pour résultat de ne procurer qu'une existence éphémère aux nombreux ouvrages qu'elle a publiés , traduits ou édités. Elle avait trentetrois ans, et était membre de l'académie d'Arras et de la Société patriotique de Rennes , lorsqu'en 4794 , elle épousa Robert, son collaborateur , depuis dix-huit mois , au Mercure national. On a tout lieu de croire qu'elle partagea l'absurde ambition de son mari , jacobin exalté. Il suffit, pour s'en convaincre, de lire le chapitre que M*"* Roland a consacré aux deux époux dans le t. II, p. 205-31 6 de ses Mémoires. Paris, Baroyer, 4823, 2 vol. in-42. On y voit avec quelle verve piquante l'Égérie des Girondins
Eeint € la petite femme spirituelle , adroite et ère , » ainsi que t son gros mari , à face de
> chanoine , large , brillante de santé et de con-
> tentement de soi-même , avec cette fraîcheur • que n'altèrent jamais de profondes combinai- » sons. » On y voit aussi quel généreux asile die offrit à M. et M"' Robert , dans un moment de danger assez sérieux pour eux, quelles sottes imprudences ils commirent, et quelles remontrances elle fut obligée de leur adresser. Tout cela ne servit à rien , comme le orouve la suite du récit de M"* Roland. Le jour de la proclamation 4e la loi martiale au Champ-de-Mars, Robert y rédigeait la pétition du peuple sur l'autel de la^patrie , et sa femme était à ses côtés , lorsque la fusillade les obligea à se sauver, et ce fut à grand'peine qu'ils parvinrent à gagner la demeure de M"* Roland , où ils restèrent jusou'au lendemain. € Il était midi, ajoute » cette dernière. M. et M"* Robert parlèrent
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» d'aller chez eux , où tout devait être en ié^ » sordre. Je leur dis que , par cette raison , s'ils » voulaient accepter ma soupe avant de partir, » je la leur ferais servir de bonne. heure. Ils me » répliquèrent qu'ils aimeraient mieux revenir, » et s'engagèrent ainsi en sortant. Je les revis » effectivement avant trois heures. Ils avaieaa » fait toilette : la femme avait de grandes plu- » mes et beaucoup de rouçe ; le mari s'était m- » vêtu d'un habit de soie oleu céleste , sur le* » quel ses cheveux noirs , tombant en grosses » boucles , tranchaient singulièrement. Une » longue épée à son cêté ajoutait à son costume » tout ce qui pouvait le faire remarquer. Mais, » bon Dieu ! ces gens-là sont-ils fous , me de* » mandai-je i moi-même , et je les regardais » parler pour m'assurer qu'ils' n'eussent point » perdu l'esprit. Le gros Robert mangeait à » merveille et sa femme jasait à plaisir. Us me » quittèrent enfin , et je ne les revis plus ni ne » pariai d'eux à personne. »
H** Roland eut pourtant de nouveaux rap-ports avec M. et M** Robert. Voici comment elle nous les fait connaître : t De retour à Pa* » ris , l'hiver suivant, Robert, rencontrant Ro- » land aux Jacobins, lui fit d'honnêtes repro- » ches jou des plaintes de poHtesse de n'avoir » plus eu aucune espèce de relation avec nous. » Sa femme vint me visiter plusieurs fois , m'in* » viter , de la manière la plus pressante , à aller » chez elle deux jours de la semaine , où elle » tenait assemblée , et où se trouvaient des » hommes de mérite de la lé^slature Je m'y » rendis une fois. Je vis Antoine , dont je con* » naissais toute la médiocrité, petit homme, bon » à mettre sur une toilette , faisant de jolis vers, » écrivant aj;réablement des bagatelles , niais » sans consistance et sans caractère. Je via » d'autres députés patriotes à la toise , décens » comme Chabot : quelques femmes ardentes » en civisme et d'honorables membres de la » Société fraternelle achevaient la composition » d'un cercle qui ne me convenait guère , et » dans lequel je ne retournai pas. A quelques » mois de là, Roland fut appelé au ministère ; » vingt-quatre heures étaient à peine écoulées, » que je vis arriver chez moi M** Robert, t Ah I » cà , voilà votre mari en place ; les patriotes » doivent se servir réciproquement; j'espère que » vous n'oublierez pas le mien.— Je serais. Ma- » dame, enchantée de vous être utile; mais j'i- » gnore ce que je pourrais pour cela , et cer- » tainement M. Roland ne négligera rien pour » l'intérêt public, par l'emploi de personnes ca- » pables. » — Quatre jours se passent ; M"* Ro- » oert revient me faire une visite du matin; au- » tre visite encore peu de jours après , et tou* » jours grande instance sur la nécessité de pla- » cer son mari, sur ses droits à l'obtenir par son * patriotisme. J'appris à M"* Robert que le mi- » nistre de l'intérieur n'avait aucune espèce de » place à sa nomination » autres que celles de
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> ses bureaux; ou^eUes étaient toutes remplies;
• que , malgré rutilité dont il pouvait être de
• ehauger queiaues agents, il con venaità l'hom-
> me prudent a'étuaier les choses et les per- » sonnes avant d'opérer des renouvellements , tpour ne pas entraver la marche des affai-
> res. et qu'enfin , d'après ce qu'elle m'annon- » çail elle - même , sans doute que son mari
> ne voudrait pas d'une place de commis. —
> Véritablement, Robert est fait piour mieux que » oda. — Dans ce cas , le ministre de -l'inté- •» rieur ne peut vous servir de rien. — Mais il
• faut qu'il parle à celui des affaires étrange- » res , et qu'il fasse donner quelque mission i
> Robert. — Je crois qu'il est dans l'austérité de » M. Roland de ne solliciter personne , et de » ne se point mêler du département de ses col- » lègues ; mais, comme vous n'entendez proba- » blement qu'un témoiffnage à rendre du civis- » me de votre mari, je le dirai au mien.
• M" Robert se mit aux trousses de Dumou-
> fiex, i celles de Brissot, et elle revint , après
> trois semaines , me dire qu'elle avait parole » du premier, et qu'elle me priait de lui rappe-
> 1er sa promesse quand je le verrais. » Il vmt dîner chez moi dans la semaine ;
• Brissot et d'autres y étaient. € N'avez- vous » pas, dis-je au premier, promis à certaine da-
> me fort pressante de placer incessamment son » mari? Elle m'a priée de vous en faire souVie- » oir ; et son activité est si grande . que je suis » bien aise de pouvoir la calmer à mon éeard, » en lui disant que j'ai fait ce qu'elle désirait. » — ^N'est-ce pas de Robert qu'il est question? » demande aussitôt Brissot. — Justement. —
> Ah 1 reprit-il , avec cette bonhomie qui le ca- » ractérise , vous devez (en s'adressant à Du- » mouriez) placer cet homme-là : c'est un sin- » oère ami ae la Révolution, un chaud patriote; » il n'est point heureux ; il faut que le règne de » la liberté soit utile à ceux qui l'aiment. — » Quoi j interrompit Dumourie^, avec autant de » imdlé que de gatté , vous me pariez de ce »pelîl homme à tète noire , aussi large qu'il a
> de hauteur? Mais, par ma foi, je n'ai pas en- » vie de me déshonorer. Je n'enverrai nulle part
• une telle caboche. — Mais , répliqua Brissot ,
> parmi les agents que vous êtes dans le cas » d'employer, toub n'ont pas besoin d'une égale » capacité. — Eh 1 connaissez- vous bien Robert? » demanda Dumouriez. — Je connais beaucoup » Kéralio, le père de sa femme, homme infini- » ment respectable : j'ai vu chez lui Robert; je » sais qu'on lui reproche quelques travers; mais
> je le crois honnête, ayant un excellent cœur, » pénétré d'un vrai civisme, et ayant besoin d'ê-
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> GonAantinople I s'écria Brissot en riant; cela » n'est pas possible. — Gela est ainsi. — Je n'ai » plus rien a dire.— Ni moi , ajoute Dumouriez, » sinon que je fais rouler ce tonneau jusqu'à la » rue s'il se représente chez moi , et que j'in- » terdis ma porte à sa femme.
> M"* Rooert revint encore chez moi ; je » voulais m'en défaire absolument, mais sans » éclat; et je ne pouvais employer qu'une ma- » nière conforme à ma franchise. Elle se plai- » gnit beaucoup de Dumouriez, de ses lenteurs; » je lui dis que je lui avais parlé ; mais que je » ne devais pas lui dissimuler qu'elle avait des » ennemis qui répandaient de mauvais bruits » sur son compte; que je l'engageais à remon- » ter à la source pour les détruire . afin qu'un » homme public ne s'exposât point aux repro- » ches des malveillants, en employant une per- » sonne qu'environnaient des préjugés défavo- ' » râbles; qu'elle ne devait avoir besoin &ur ce- » la que d'explications aue je l'invitais à don- » ner. M** Robert alla chez Brissot, qui , dans » son ingénuité, lui dit qu'elle avait fait une fo- » lie de demander une ambassade, et qu'avec » de pareilles prétentions , Ton devait finir par » ne rien obtenir. Nous ne la revîmes plus$ mais » son mari fit une brochure contre Brissot, pour » le dénoncer comme un distributeur de places, » et un faussaire qui lui avait promis l'ambas- » sade de Constantinople et s'était dédit. II se » jeta aux Cordeliers, se lia avec Danton, s'of- • frit d'être son commis lorsqu'au K 0 août Dan- » ton fut ministre, fut poussé par lui au corps » électoral et dans la députalion de Paris à la » Convention, paya ses dettes, fit de la dépense, » recevait chez lui, à manger, d'Orléans et mille » autres, est riche aujourd'hui , calomnie Ro- » land et déchire sa femme. Tout cela se con- » çoit : il fait son métier, et ga^ne son argent.» Robert vota la mort de Louis XVI, sans appel et sans sursis , et formula ainsi son vote : € En prononçant cet arrêt, il ne me reste qu'un » regret, c'est que ma compétence ne s'étende » pas sur tous les tyrans , pour les condamner » tous à la même peine. » Il est difficile d'ima-
Î;incr quelque chose de plus épouvantable que e discours qu'il prononça à cette occasion. Dès le 45 novemnre 1792 , il avait déployé tous ses efforts pour hâter ce jugement. Ce fut alors qu'il paya ses dettes, fit de la dépense et tint table ouverte ; sa femme en faisait les honneurs. Plus tard, il fut dénoncé par Vergniaud pour ses relations avec le duc d'Oriéans. Il exerçait alors à Paris le commerce d'épiceries, et fut désigné comme accapareur à la populace , qui pilla sa maison et s'empara de plusieurs tonneaux de
» tre employé.— Je n'emploie pas un fou sem- rhum. Cet accaparement fit pleuvoir des sar-
» btaUe. — Mais vous avez promis à sa femme. > — Sans doute, une place inférieure de mille » éCQS d'appointements, dont il n'a pas voulu, s Sates-voua ce qu'il me demande? L'ambasa sade de Ganstaolmople I — L'ambassade de
éasmes de toute espèce sur cet homme qui s'était élevé contre les accapareurs, et on lui donna le sobriquet de Bobert-rkum (1). Il survécut
(1) Le pîllaso des masasios de Robert a fourni le leile
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i la chate des dantonistes, fut envoyé ai 4796 à Liège, où sa femme l'accompagna, puis rappelé, par décret du 27 mai , comme entravant les opérations de l'administration de la Belgique. Il se hâta alors de féliciter la Convention sur ses succès contre les terroristes dans les
Iiremiersjours de prairial. Il ne rentra point dans e Corps-Législatif, et s'occupa de fournitures, pendant que sa femme faisait des romans et des traductions. C'est ainsi qu'ils passèrent toutes les années de l'Empire. Après le retour des Bourbons, ils se retirèrent à Bruxelles, où Robert se fit liquoriste. M"^ Robert^ est morte en 4824 , et son mari ne lui a survécu que cinq ans.
On a d'elle, comme auteur : I. Adélaïde, au Mémoires de la marquise de if*^*, écrits par elle-même. Neuchàtel, 4776, in-8*; ibid., 4782, in-S*». — II. Histoire d'Elisabeth, reine d'Angleterre, tirée des écrits originaux anglais, actes, titres et autres pièces manuscrites qui n'ont point encore paru. Paris, Lagrange, 4786, 4788, 5 vol. în-8^— III. Amélia et Caroline^ ou l'Amour et r Amitié. Paris, Léop. Collin , 4808, 5 vol. in-42. — IV. Alphonse et Malhilde, ou la Famille espagnole. Paris. Léop. Collin, 4809, 4 vol. in-42. — ^Y. Uose et Albert, ou le Tombeau d'Emma. Paris, J.-G. Dentu, 4840, 3 vol. in- 42. — VL Eléments de construction, anglaisfrançais; 4840 , in-8®. — Comme traductrice : 4<* Différents morceaux extraits des Mémoires de r Académie de Sienne; 4772, in-42.— 2^ Essai sur les moyens de rendre les facultés de r homme plus utiles à son bonheur, trad. de Fan
d'an spirituel feailleton du Pamphlet provisoire illustré , n* 60, du 29 octobre au 2 novembre 1848. La grotesque discussion soulevée à la Convention par la plainte de Roi)ert fait presque seule les frais de cette pochade. On y voit un député faisant observer que la loi ne parlant que de l'eau-de-vie . il n*y avait pas eu accaparement ; mais que , d'un autre côté , les auteurs du pillage avaient pu raisonnablement croire le contraire , parce que le rbum est une eau-de-vie perfectionnée. La Convention prit Taffaire à cœur« et. le 8 octobre, Osselin. au nom du comité de sûreté générale, fit un rapport (Moniteur du 10 octobre) , duquel il résulte qu'après sept heures de délibéralion, ce comité n'avait pu décider si le rhum devait être considéré comme eau-de-vie. bien que l'une et l'autre liqueur eussent été successivement goûtées ou analysées, et comparées avec un soin si persévérant que le comité sentait ses idées s'embrouiller. Osselin terminait en proposant la confiscation du rbum, ce qui était d'une exécution assez difficile, puisque le susdit rhum avait été bu aussitôt que pillé. Le représentant Thibault déclara solennellement, et la main sur le cœur, qu'en votant pour la loi sur l'accaparement , il o'avait pas entendu y comprendre le rhum. Moins bénin, le député Romme, — on peut vérifier au Moniteur la parfaite authenticité de ce calenibourg parlementaire,—demanda contre le coupable Tapplicalion de la loi dans toute sa rigueur (la peine de mort). Celte burlesque discussion tournait au tragique lorsque, sur la proposition de Lebon , la Convention passa à i ordre du jour sur la question spéciale à Robert , et prononça le renvoi au comité de l'examen de celle-ci : Le rimm est-il un objet ûe première nécessité f — Robert, après avoir ainsi frisé la guillotine , fut désigné par ses colfègues pour assister, au nom de la Convention, à une fête en l'honneur de Mant. Reau dénouement d*uDe telle farce 1
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glais de J. Grégory. Paris, Lacombe et Deax- Ponts, 4 775 , ou Lausanne, 4 784 . ia-4 2.~3*if i#. toire du grand-duché de Toscane sous le gouvernement des Médicis , traduit de Fitalien de Biguccio-Galuzzi (t. VI-IX); Paris, 4783-4784. 4 vol. in-8*. Les cinq premiers volumes avaient été traduits par Lefèvre de Villebrune. — 4* Voyage dans les Dèux-Siciles en Mil, 4778. 1779 et 4780 , trad. de P anglais de Swenbume. Paris, Théoph. Barrois, le jeune, 4785. in-8*. — 5* Etat des Prisons, des Hôpitaux et des Mai-sons de force, trad. de Vanalais d'Howard. Pans. Lagrange, 4788. 2 vol. in-8*} ibid., 4794. 2 vol. in-8«. — 6« L'Etranger en Irlande, au Voyage dans les parties méridionales et occidentales de cette ile^ dans Cannée 4805, trad. de r anglais de John Carr (6 pi.); Paris, Léopold Collin , 4809, 2 vol. in-8*.— 7*> Voyage en Hollande et dans le midi de l'A llemagne, sur les deux rives du Ehin, dans Vété de 4806, trad. de V anglais de John Carr (42 pi.); Paris, Léop. Collin, 4809. 2 vol. in-8*. M"« Robert a mis en tête du premier volume un discours préliminaire dont elle est l'auteur, et à la fin du deuxième volume , un morceau intitulé : Constitution de la Hollande; recherches sur le commerce des Hollandais.
Comme éditeur. W^ Robert a publié, de 4 786 à 4789, quatorze volumes d'une Collection des meilleurs ouvrages français composés par des femmes. Cette collection , qui devait avoir quarante volumes in-8^ n'a pas été continuée. Elle a donné aussi une édition des Fables de Dodsley, en anglais. 4840. in-42.
On la regarde encore comme auteur de l'ouvrage intitulé : Les Crimes des Reines de France depuis le commencement de la monarchiejusgu'â Marie-Antoinette, publiés par L. Prudhomme, avec 5 gravure^; Paris, au bureau des Révolutions de Paris, 4794, in-8<>; Neufchâtel , soc. typ. , 4792, in-42;— iVou». édit, corrigée et augmentée jusqu'à la mort de Marie-Antoinette , avec les pièces justificatives de son procès; Paris, au bureau des Révolutions de Paris, an II (4793), in- 8-. Ni M"- Briquet {Dictionnaire historique des femmes connues par leurs écrits) , ni Barbier {Dictionnaire des Anonymes) , ne lui attribuent, il est vrai . cet ouvrage ; mais M de Manne (Nouveau Recueil d'ouvrages anonymes et psvudonymes) la désigne comme en étant l'auteur. La Riographie universelle (t. LXVIIl , p. 493) partage cette opinion. tCe volume, y est-il dit, » a été attribué à Prudhomme par beaucoup » de personnes ; mais nous sommes portés à le » croire de M"* Robert ; cette croyance est ap- » puyée sur les rapports de société et de colla- » boration qu'elle avait déjà avec Robert avant » leur mariage, et avec Prudhomme, ardent ré- » volutionnaire, auteur des Révolutions de Pa-- » ris. Si quelque doute à cet ^ard pouvait être » encore élevé , il faudrait le fonder sur l'io- » fluence qu'aurait pu conserver sur sa fille le
t chevalier de Kéralio, qui ne maurut qu'en dé- » oembre 4793, et qui, après s*ètre montré d'à- » bord partisan des réformesr détesta jusqu'à la » fin de sa vie les excès de la Révolution; mais
> M°^ Roland nous a fourni la preuve aue cette » influence dut être , dans les deux dernières
> années de l'existence du père, plus que con- » tre-balancée par l'influence toute- puissante » do mari et de ses amis. » P. L. . . t.
RERALIO { Guillaumb-Mabib-Alain-Ab-
TSDB de ), — ne à Tréguier ( Côtes-du-Nord ), le 44 décembre 4752, entra, en qualité de garde, dans la marine , le 48 août 4767, et , à la suite de six campagnes , il était lieutenant de vaisseau , lorsqu'éclata la guerre de l'indépendance américaine, à laquelle u prit fari sur le Bizarre, la Bellane, le Terrible, la Couronne et VAmpkilrile. Nommé, le 47 février 4783, au commandement du vaisseau anglais VArgo, dont VAmphiirite et la Nymphe s'étaient emparées , il fut obligé, trente-six heures après, de rendre cette prise au vaisseau de 74 V Invincible, par suite au délabrement et de l'absence de tout moyen de défense de VAr^o, qui ne put opposer aocune résistance. En eflet, les Anglais, en rendant ce vaisseau , avaient jeté à la mer tous les dégorgeoirs et épinglettes , et les lumières étaient engagées. D'ailleurs, le pont de VArgo était encombrè^ar les manœuvres de son grand mât de hune , que l'on n'avait pas eu le temps de faire enlever. La mer était tro|) grosse pour qu'on eût pu se servir de sa première batterie , ^uand même les movens nécessaires eussent été à la disposition des quelques hommes de l'équipage français, lesquels avaient assez à faire de garder les deux cents et quelques prisonniers anglais qu'ils avaient été obligés de sabrer pour les faire descendre dans la cah. Nomme chevalier de Saint-Louis le 24 septembre 4783, major de vaisseau le 46 décembre 4786, et capitaine de vaisseau de troisième classe le 4* janvier 4792 , Kéralio fut rayé des listes de la marine , comm^n'ayant pas paru à la revue du 20 novembre 4794 . Admis , par ordonnance du 44 avril 4846, avec le grade de contre-amiral honoraire , à une pension de retraite de 2,273 fr., à compter du 4^ octobre 484 4 . il est mort à Paimpol , ou dans les environs, le 48 avril 4833.
Au mois de mars 4835 , plusieurs journaux annoncèrent qu'un M. de Kéralio, ancien contre-amiral , décédé aux environs de Vannes, venait de léguer un million pour fonder; à Brest, an hospice de marins , a l'instar de celui de Greenwich. Cette nouvelle ayant été reproduite, l'année suivante , par deux journaux des ports , l'Armoricain , de Brest^ du 45 mars , et le Toubmnais, l'administration supérieure de 4a marine s'enquit de la réalité de ce legs, dont aucun avis officiel ne lui avait été donné. Quoiqu'elle pressentit bien qu'il n'y avait là qu'une annonce
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chimérique , comme il n'était pourtant pas impossible qu'il eût été fait quelque disposition testamentaire , dont on aurait fort exagéré l'importance, ce fut assez pour qu'elle fit prendre des informations très-exactes, tant à Vannes que dans tous les ports et quartiers ; mais nulle part elle ne découvrit de trace de ce legs imaginaire. L'enquête apprit que la seule personne au nom et du ^rade indiqués était M. Guillaume-Marie-Alain-Arthur de Kéralio, mort le 4 8 avril 4 833, jouissant d'un revenu de 6,000 fr., qui avait été partagé entre ses cinq enfants , mais n'ayant fait aucun legs en faveur des ma* rins invalides. L'administration fit alors insérer dans le Moniteur du 26 mars 4836 les détails qui précèdent, et desquels il résulte que le bruit du legs en question était dénué de toute espèce de fondement. P. L ..t.
KERANFLECH (Charlbs-Ubbcolb DE),— né à Plusquellec, mort au château de la Han noyé, près Guingamp . ne nous est connu que par les ouvrages suivants : L V Hypothèse des petits tourbillons . justifiée par ses usages, où l'on fait voir que la physique, qui doit son commencement aux tourbillons, ne peut être mieux perfectionnée qu*cn poussant le principe qui l*a fait naître. Rennes, Vatar, 4764. in-42. C'est un plaidoyer en faveur du cartésianisme. — IL Observations sur le Cartésianisme moderne , pour servir d'éclaircissement au livre de l'hypothèse des petits tourbillons. Rennes , Vatar, 4774, in- 4 2. — IIL Essai sur la raison. Rennes, Vatar, 4765, in-42. Cet ouvrage, le meilleur de ceux de Keranflech. révèle chez son auteur une certaine imagination et de profondes coiyiaissances ; mais il est systématique. — IV. Suite de l'Essai sur la raison , avec un nouvel examen de la question de Came des Bêtes. Rennes, Vatar, 4768. in-42. — V. Idée de l'ordre surnaturel 3® partie. Rennes, Vatar, 4785, in- 42. — YL Explication historique du livre de l'Apocalypse. Rennes, Vatar, 4782, 4788. in-42. — M. ae Kerdanet attribue en outre à KeranDech une Dissertation sur les miracles , publiée en 4773, et un Uecueil d'opuscules publié en 4778.
RER-AN-RA1S.— Guy Leborgne , dans son A rmorial breton, page 4 23 , en parle ainsi : « Ker- » en-Rais , en Plouaret , evesché de Tréguier. » Armes : Vairé d'argent et de gueules, comme » Run-Faon. Un seigneur de cette maison si- > gnâla sa valeur à la bataille des Trente, pour » avoir terrassé d'un coup de lance le capitaine » Bembro , tant renommé parmi les Anglais. • En effet, dans le poème qui contient le récit de cette bataille (voy . BeaumanoirJ, nous trouvons au 447* vers que, parmi les escuyers, Jean de Beaumanoir choisit
Ateio de CmrmMii et son rade Olivier.
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Carramois t%X évidemment ici ane fante do copiste, qui a pris Tilde rois pour troisième jambage d'une il. Lebault a nommé Alain et Olifîer de Keranrais , et aucun de ceux qui ont parlé du combat des Trente n*a hésité à suivre cette leçon. Il n*est donc pas besoin de s'arrè* 1er à en prouver l'authenticité.
Le commencement du combat ne fut pas favorable aux Bretons, et le poète l'avoue :
Les Bretons ont du pi9, ne vous mentirav iqto Car deux sy en eoni mors et treepassés de fh» SI tsois sont prisonniers
Bamborough se croit déià vainqueur, propose à Beaumanoir de se rendre, et ajoute qu'il ne Voccira point, mais qu'il fera de lui un présent à sa mie. Cette manière de gaber son capitaine enflamma de colàre Alain de Keranrais :
Alain de Carramois si l'a bien entendu;
Et lui dit : Gloat^ Tricliierre, quesl-ce que penses-tu .
Penses-tu à y Toir hom' de teile.vertu :
Le mien corps te deffie au jourd'buy , de par lu ;
Mainlenant te ferray do mon si^y ve esmoulu.
Alam de Carramois loust à présent féru
Par devant de sa lance dont le fer fu Ago,
Que parniy le visage, sy que chacun la veu
Jusquojt en la cervele lui a le fer embatu,
11 estendit son glaive si que Pombourc est cheu.
Il sailli sur les pies et cuida joindre a iu;
Messire Guiffroy de Bouez si la bien congneu;
Et le fiert d'une lance si qu*il la aconcliisu
Et DonidlK)ure chay mort a la (erre abatu.
Ce trait prouve qu'Alain de Kerafirais prit la part la plus honorable à la bataille, en renversant mortellement blessé le chef des Anglais , que Geoffroy du Bouez acheva. Il n'est point parlé dans la suite du poème d3 l'oncle d'Olivier, et son nom ne se retrouve pas da/is la monstre ou revue de Jean de Beaumanoir, dil 29 jUMi 1354, trois mois après le combat, ni dans eeile du 30 août de la même année «»oii l'oa voit figurer Alain de Keranrais et plusieurs de ses compagnons, à la rencontre de Mi-Voie, tels que Geiiroy-du-Bois , chevalier; Louis Gouyon, Le Fontenois (de Fonicnay) i Tristan de Pestivien, écuyers; et parmi les archers, un Jehan de Keranroye. Enfin , dans une monstre de la compagnie (le Hue de Ker-Aulret. à Paris, le 20 novembre 4356 , on trouve Bizien de Keranrez , écuyer porte - targe du capitaine. (Voy. Dom Morice, Pr, I, 4469, 4472, 4504 )
Cette {amille de Ker-an-rais ou Ker-an-roye était, comme nous l'a appris Guy Leborgne, originaire de la paroisse de Plouaret , oît son manoir existe encore. M. Pol de Courcy, dans son Nobiliaire de Bretagne, éii qu'un Keranrais se croisa en 4248, et que la branche |)née se fondit, en 4432, dans la maison de Montauban, d'oii Keranrais a passé, en 4466, aux Rohan - Guéme:ié. Le même auteur nous apprend nue les Keranrais avaient pour devise : âaiz pe barf en français : Ras ou comble.
Biz...
RÉRANROY (Fiux-SixTB-llAa» CARA-
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IMDDC M )> — frère de La Chalotais . dont 11 se montra . en toute circonstance, l'adversaire obstiné , naquit i Rennes vers la fin du règoe de Louis XlV , et fut pourvu , au Parlement de Rennes, d'un office ae conseiller, qui fut liquidé à 48>000 livres. en 4734. Il est mort le 47 décembre 4786, laissant les ouvrages soivanta • dans lesquels la faiblesse de la poésie n'est nullement rachetée par l'intérêt des situations : L Philippe de Macédoine , tragédie en cinq actes et envers. Berlin, 4752, in-42. Ibid.^ 4754, in-42. IL Les ùtsitains^ ou les Révolu^ lions de Portugal^ trngédie par Sixte **♦. Berlin , 4753, in-g"". III. Télémague à Tyr, tragédie en cinq actes et en vers. Berlin, f752, in-49. L'auteur avait envoyé cette pièce à Voltaire , en le priant de lui dire ce qu'il en pensait. Sur le dernier feuillet, on lisait : Fin de la tragédie. Voltaire effaça Vn du mot fin , et renvoya la pièce.
Kéranroj est encore auteur d'une diatribe amère, injuste, et en prose incorrecte, dont le manuscrit autographe et inédit, daté de 4770 , existe à la bibliothèque de Rennes , n*" 90 des manuscrits , sous ce titre : Critique des principes de M. Duparc-Poullain. La préface commence ainsi : t L'intitulé du livre de M. Du- » parc-Poullain ne répond pas à ce qu'il écrit. » On pourait plus justement l'intituler la Juris- » pruoence sans principes. Cet aflteur obscur et » confus ne fait que compilier des arrests sans » en dire le vray motif. Il faut donc , pour coi> mancer la critique de son ouvrage , établir des » principes. » P. L...t.
KERBRIAND ( Jban ), — anrnommé Enguelin , q[ue l'on croit né à Lannion , et qui fut associé d'Anglebert de Marnef, imprimait i Paris au commencement du xvi* siècl^. Nous ne connaissons que deux ouvrages sortis de ses presses; ce sont : I. Decretum aureum Gratiani cum canonibus pcmitentialibus et vita ejusdem Gratiani. Parisiis J547 et 4533, in-8* goth. II. Décrétons epistole supremi ortodaxe eccle^ sie principii^ Gregorii noz : ab infinitis mendis nuncde novo expurgate. Parisiis, 4534, in-8* goth. M. Comillet, de Lamballe, si connu par se§ infatigables et consciencieuses rechercnes sur l'histoire de Bretagne , a bien voulu nous adresser une-note de laquelle il résulte qje Kerbriand travailla, en outre, à la rédaction et à l'impression d'un Missel à l'usage des retigieux de Vordre de Ctteaux, enrichi de plusieurs règles et institutions* P. L...t.
RERC*HOZ ou RERnOZ ( Jean ) , — de Pleubian , aussi nommé Maître Jean de Tré-
fvter, ou de la neuville y en latin Yillœ Senis ces deux derniers mots ne sont que la traduction française ou latine du nom breton Kerhoi). enseigna la grammaire i saint Yves , et raccompagna à Paris , lorsqu'il alla y faire son
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êniU Les haçiographes qui ont parié de nmt Yves s'accoraeiit à dire que son précepteur , versé dans la connaissance du droit , juris peritui^ lui enseigna les Décrétales et occupa une chaire de droit a l'Université de Paris. Il vécut assez long-lemps pour pouvoir déposer dans la procédure de canonisation de son élève, et mourut à l'âge de quatre-vingt-dix ans.
«• Jj*«*t.
REBGARIOU, — ancienne et noble famille de Bretagne , dont les ancêtres sont cités , dès les temps les plus reculés, pour leurs services militaires et les emplois honorables qu'ils ont occupés. Sans s'arrêter à la Charte d'Odon, de 1057, publiée, il y a quelques années, d'après une copie collationnée signée Chérin , et où figure un Guillaume de Rergariou , chevalier ; sans s'arrêter non plus-aux montres les plus an- fault. Le 26 juin, dans la soirée, de Kergariou
deones où les Rergariou ont comparu, cette famille peut justiàer de son antique noblesse par des preuves authentiques parmi lesquelles nous citerons les suivantes : Charte du xii« siècle, de Philippe , évèque de Rennes, avec sceau, contenant un don fait à l'Eglise de Rennes par Alain de Kaerkariou , avec le consentement d'Y- Ton son père, d'Olive sa mère, et de .Guillaume MO frère, chevalier. -42^9. Procuration donnée par Guillaume de Kaerkariou et deux autres chevaliers bretons, pour le noiis d'un bâtiment destiné à les transporter de l'Ile de Chypre à Daaiiette, scellée de l'écu dudit Guillaume (salle des Croisades, au palais de VersaiÂes). — 26 avril 4368. R. de Kergariou, chevalier, donne, pqr serment, sa garantie au roi de France que messire de Lacouét, chevalier de Br«taingne , ne s'armera pas contre ledit roi de France. — 3 septembre *4 442. François, duc de Bretagne, nomme capitaine de Morlàix son féal el bien aimé chevalier Philippe de Kereariou. —4503. Jean de Kergariou servait le roi Louis XII, el était de la compagnie d'ordonnances de M. le maréchal de Gié. Il rendit de grands services i François I*', qui les a reconnus par des lettres-patentes de 4524.^4584. Alexandre de lerganou, gouverneur de la ville et du château deMorlaix. — 4596. Jonathas de Kergariou rendit des services signalés au roi Henri IV, dont il commandait les troupes dans le quartier de Lannioo. Le roi, sachant combien il était i^ile à son service, déclara que s'il tombait entre les mains de l'ennemi, il serait délivré et sa rançon Nyée.— 4647 Kergariou de Kergrist fut connu de son temps dans la province comme l'un des gentilshommes les plus zélés pour la conservation de ses privilèges etdes plus affectionnés au tenrice du roi. Après avoir d'abord suivi le parti des armes, avoir assisté au si^e de La Rochelle et parfaitement réussi en plusieurs autres octtsions, il çiuitta l'épée pour la robe,.à l'âge de
rirante-cini ans, et fut pourvu . en 4638. de charge de sénéchal de Moriaii, qu'U exerça
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avec honneur jusqu'en 4 649 , époque où il s*eti démit en faveur de son fils Jonathas.
Un grand nombre de membres de cette famille ont servi dans la marine. Nous citerons plus particulièrement quatre frères qui se sont distingués dans le xvqi* siècle.
KERGARIOU (Jonathas db), SiXVAui^ cteiix,— entré dans la marine, comme garde, le 4*^ avril 4748, était enseigne de vaisseau depuis le 23 mai 4754 , lorsaue, commandant la Sar-doine^ de 42 canons, il prit à l'abordage , le 4 «'janvier 4759, les bâtiments anglais la Mat'guérite et V Amazone , de 24. Fait lieutenant de vaisseau , le -4 5 janvier 4762 , il embarqua en cette qualité, le 28 mars 4765, sur la frégate la Licorne , faisant partie de l'escadre qui alla bombarder I^arrache, sous les ordres de Duchaf-
tenta, à laUète des chaloiipes de l'escadre, de brûler les bâtiments qui se trouvaient dans le
fiort de Larrache. Le lendemain , il renouvela 'attaque; mais la chaloupe qu'il montaitéchoua dans le port et perdit cinq officiers, du nombre desquels fut Kergariou, sept officiers mariniers et vingt-six matelots ou soldats. P. L. . X
KERGAR10U-R0SC0NNET ( le cLeyalier PiBBBB- Joseph, appelé le Marquis de), — né le («'juin 4736, au château deCoatilliou, paroisse de Ploubezre , entra comme carde dans la marine, le 4 juillet 4754. Il étaitlieutenant de vaisseau depuis le 48 août 4767, et chevalier de Saint-Lpuis depuis le 8 juillet 4774 , lorsqu'il fut appelé, le 26 novembre 4778, au comman* dément de la Sensible , frégate de 26 canons. Cette frégate s'était séparée, le 22 janvier 4779, de l'armée du comte qe Grasse , dont elle faisait partie, el elle cherchait à rentrer dans les Caps, quaqd le surlendemain, à la pointe du jour, elle eut connaissance d'un bâtiment ennemi» Le capitaine de Kergariou ', présumant que c'était un corsaire, fit courir snr lui. Ce bâtiment l'attendit d'abord ; mais, après avoir reconhu la frégate française, il prit chasse. Voyant ensuite qu'il ne marchait pas assez vite pour s'échappei", il cargua ses voiles et se prépara *au combat, que.de Kergariou commença à nuit heures et demie, et qui dura deux heures bord â bord. Le»deux bâtiments se dégréèrent réciproquement, et le combat fut interrompu. Mais, sur les onze heures, la frégate française le re^ commença avec plus de vivacité, et l'ennemi fut forcé d'amener. Ce navire était le corsaire la Marquise-de-Gramby . de 48 canons. Fait capitaine de vaisseau , le 43 mars suivant, de Kergariou devint capitaine de la compagnie des
Sardes du pavillon, le 7 décembre 4783, chef e division, le 46 décembre 4786 , et chevalier deancinnatus, en 4789. Ayant émiçré en 4791, il fut tué à «l'affaire de Quibéron, le 46 juillet 4795, P. L...t.
RERGARIOD-LOGMAfilA ( Tbwavb m Théobald-Rbn É , comte de), — né, le 47 eeplembre 4739 , au château de Goatilliou , entra comme garde dans la marine, le 5 septetnbfe 4755, et fut embarqué , dans le mois de novembre suivant , sur le vaisseau V Aigle, commandé fiarM. de Saint- Alouarn , et faisant partie de 'esisadre destinée pour Saint- Domingue , sous les ordres de M. Perier. Tonte cette campagne remplit l'aiibée 4756. Fait enseigne de vaisseau le 4 7 avril 4 757, il fut iipmédjatement chargé du commandement des batteries des cdtes. De 4758 à 4770 , qu'il fut fait lieutenant de vaisseau , il ne cessa d*ètre à la mer , et , dans cet intervalle , il fut chargé de diverses missions qui auraient dû lui faire obtenir un plus prompt avancement. En 4774 , il commanda la fréçate le Serin, sur laquelle il prit plusieurs navires anglais qui avaient violé les traités sur le commerce des nègres. Son 'journal de cette campagne contenait des détails exacts et circonstancié sur des mouillages peu fréquentés de Saint-^ Domingue , et était accoYnpagné de.plans fidèles de Panse de Laceul . près du Cap , du môle Saint-Nicolas , des Gouaves et de la baie Ferret, dans File à Vache , baie où il existait uir fort , dont il croyait la destruction aussi indispensable que l'établissement du port des Gouaves, sans lequel le môle ne pouvait, selon lui . exister en temps de guerre.
Capitaine c(^e vaisseau depuis le 4 3 mars 4779, il commandait , au mois de septembre 4780 , la frégate de 32 la Junon , avec laquelle il s'empara, auprès de la Trinité, de fa corvette anglaise la Hover, de 30 canons, qui oe lui opposa qu'une faible résistance. * * *
Commandant ensuite la frégate de 32 la Sybille, il était parti de Saint-Domingue, depuis le 27 décembre 4782, avec la brick le Bailleur, escortant un convoi de seize voites ^ destiné pour l'Amérique septentrionale, lorsque, le 8 janvier 4783 , se trouvant en dehors des débouqueinents , il aperçut , à huit heures du matip , trois bâtiments qui lui donnaient chfsse. Lorsqu'il fut assez près pour reconnaître qu'il avait affaire à un vaisseau , VEndymion , *de 50 canons . et à deux frégates de 32, VBmerald et la Magicienne, il fit signal au convoi de continuer sa route avec le Railleur. A deux heures , jugeairt (jue la Magicienne éftiit sufQsamment distancée des deux antres bâtiments an--
lais, il porta sur elle et engagea le combat
ord à bord. Le feu fut très-vif et très-meurtrier de part et d*autre. La Magicienne avait déjà perdu son mât d'artimon, lorsqu'une volée, tirée à mitraille, porta tout entière sur le^aillard de la Sy bille, tua onze hommes et renversa le capitaine Kergariou , que l'on crut mort pendant queloues moments. M. Mord d'Escures, son second , prit le commandement et continua de combattre avec la même viguébr. La Magicienne fut rasée comme un ponton , mais non
fï
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pme , car Tarrivée du vaisseau et de la seconde Frégate anglaise obligea M. Morel d'Escures à
[prendre chasse. Thomas Graves , capitaine de a Magicienne , adressa , plus tard , au comte de Kergariou . pour lui témoigner le cas qu'il faisait de sa bravoure , deux gravures représentant, l'une le commencement, l'autre la fin de ce combat
La Sybilk avait à peine réparé les avaries qu'elle avait essuyées dans le combat du S janvier lorsqu'elle fut assaillie, le 6 du même mois, par un coup de vent c|ui la démâta de tous ses mâts, et l'obligea de jeter douze de ses canons à la mer. Réduite à cet état de détresse, elle naviguait sous une voile de fortune quand, le 22, le capitaine de* Kergariou* , alors remis de sa Blessure, aperçut plusieurs voiles anglaises au nombre desquelles étaient la corvette le Uus^ sard et le vaisseau de 60 le Centurion. Le Eutsard se porta sur la Sybille <|Qi , toute désemparée qu'elle était , eut ainsi à le combattre. Combattre n'est pas préotsément le mot, car la corvette ne tira qu'une bordée; mais elle porta au dessous de la flottaison, et noya dans un instante toutes les poudres de la Syoille. Les pompes ne franchissant plus, la frégate française fut forcée de jeter à la mer douze nouveaux canons. Pendant qu'on faisait cette opération , la corvette revint à la chaire, en compagnie du Centurion qui , de son côté , lâcha deux bordées à la Sybille, et la contraignit ainsi d'amener son pavillon. .
On a prétendu, aur la foi des rapports anglais, que le capitaine de Kergariou, aussitôt qu'il vit le Hussard, avait hissé un pavillon anglais audessus du sien, afin de se faire passer pour une f irise , et qu'il n'avais ^rboré son propre pavilon qu'après avoir reconnu l'inutilité de sa ruse, voici ce qui se passât Le capitaine français, probablement pour se soustraire â l'attaque des vaisseaux qu'il apercevait, et dont il ne pouvait discerner la force« avait placé son pavillon au dessous du pavillon anglais. Lorsque le Hussard fut assez près, le capitaine de Kergariou le hèla, etHie recevant pas de réponse, il abaissa le pavillon anglais et ouvrit le feu. Il avait, en outre, fait attacher dans les haubans de la Sybille un yacht anglais qui , engagé dans ce bioment, ne put être enlevé, et c'est vraisemblablement de ce yachl que le capitaine du Hussard a* voulu parier, lorsqulil a prétendu que le capitaine Français avait combattu sous pavillon anglais. Cependant le yacht, qui n'^st pas d'ailleurs un pavillon de nation , pouvait d'autant moins, dans cette circonstance , être considéré comme tel, qu'il ne flottait pas â la corne. Quoi qu'il en soit, sir Thomas Kussel , capitaine du Hussard, prétendit que Kergariou, en faisant le signal de actresse, et en laissant le Hussard approcher sans précaution et recevoir une bordée, avait employé un stratagème condamné par le droit international maritime. (Yalel, Sur ta loi
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du Natùm, Uy. III, cbap. X, p 69, art. Slhifiif^im$.) A son retour en ïrance, Kergariou, que Rusael avait traité avec une excessive rigueur, pour ne pas dire avec ignominie, si l'on s*en rapporte au récit de V^nnual biography and obituary for ihe year 4820, présenta les faits sous un tout autre aspect ; et les dépositions faites le 4 4 avril de la même année (4783) au peffe de l'amirauté de Tréguier, par l'élat-major et réquipaj;e de la Sy bille , dépositions qui existent en on^nal aux archives du ministère de la marine, vinrent con&rmer sa propre déclaration. L'examen de cette affaire , oruonné par le ministre de la marine , démontra la fausseté des allégations du capitaine du Hussard, et une dépèche de ce ministre au comtQ de Yergennes, portant la date du 4 4 septembre^^ivant, constata la loyale conduite Je Kergariou, qui s'était rendu au Cmlurion, et non au Hussard, .mais dont Russell revendiquailla capture, parce quei supérieur en ffrade au commandant du Centurion, il avait fait amariner la prise.
Le comte de Kergariou , qui était chevalier de Saint-Louis depuis le 24 décembre 4775, fut admis, le 46 août 4784, dans l'ordre de Cincinnatus. Lorequ'il émi^ra, ai\ commencement dç la Révolution , il avait fait neuf oampagnes en Amérique, trois voyages au-delà du cap de Bonne-Espérance , et s'était trouvé dans cinq escacadres et trois combats où Jl eiyjàii reçu d'effroyables blessures. Fait prisonnier à la des^ cente de Quibéron, il donna à ses compagnons d'infortune l'ei^emple d'une fin vraiment chrétienne. Récitant lui-même l'Office des morts aux prisonniers . il sut leur inspirer le courage dont il était animé , et qui ne se démentit pas lorsqu'il marcha à la mort. P. L...t.
KERGARIOU -COATLÈS (Raymond -Ma aia 9 cheYalieir ob), — né au chàteau de Goatilliott, le 44 aoûl 4742, entré commergarde dans la marine ie>44 décembre 4759^, enseigne de vaisseau en 4763, lieutenant le 4 «^ octobre 4773, chevalier de Saint-Louis en 4776, et lieutenantcolonel d'artillerie le 4 avril 4780, conunandait, en 4779, la fré({ate de 26 la Damé, faisant par-' tie de l'expédition qui sortit de Saint-Malo, au mois d'avnl , pour tenter un coup-de-maio sur Jersey. Le 4 3 mai suivant, la Danaé et plusieurs autres bâtiments de moindre force, chassés par une division de sept bâtiments anglais^se réfu-
Sièrenl dans la baie de Cancale, ou le capitaine eRerçariou errait que Jes batteries de la côte le protégeraient contre des forces si supérieures. Il y fut suivi par les ennemis, qui l'approchèrent vers midi 30 minutes, â demi-portée ae canon. Quoiqu il pût â peine se défendre, l'espoir d'être secouru lui ni essuyer pendant quel- Îoe temps le feu d'un vaisseau de 50 canons et e Irois frégates; mais après unexourte défense, l'équipage , léduit â lui seul , et comptant ^' hommes tués et vingt blessés , se précipita
KER 41
dans les canots, et le capitaine de Kergariou se vit dans Tobligation d'abandonner sa frégate échouée et sabordée.
Commandant , en 4780, la frégate de 3S la Belle-Poule, il croisait de conserve avec la frégate V Aimable et la corvette le Rossignol ,. â auatre lieues sud-sud-ouest du Croisic , quand fit rencontre , le 46 juillet, du vaisseau anglais de 64 le Nonsuch , capitaine James Wallace ( le même qui commandait la division anglaise â l'affaire de Cancale ). La Belle-Poule, après avoir fait sigtaal â ses deux conserves de prendre, chasse» fit vent arrière, allure qui lui était la pjus avantageuse. En vain elle jeta â la mer tout ce qui pouvait alléger son poids et augmenter sa marche. Le Nçnsuch l'atteignit vers les onze heures trente minutes du matin. Quand on fut â portée de pistolet , le capitaine de Kergariou ordouna de se tenir prêt â envoyer la bordée de la batterie et des gaillards aussitôt, qu'on verrait le Nonsuch lancer sur bâbord. Cet ordre fut exécuté avec tant de succès, que les trois bordées de làBelle-Poule, dirigées avQp une extrême promptitude, dégréèrent le vaisseau anclais de ses manœuvres hautes; et l'obligèrent de culer un instant. Ce léçer avantage fut de courte durée. Le vaisseau s'etant rapproché se trouva par le travers de \dL Belk'Poule , bord abord, et la désempara tetlemept qu'elle ^ne put manœuvrer. La prenant ensuite par le bossoir de bâbord, il l'écrasa de son feu pendant un quart-d'heure. Le combat se soutenais d'une manière qui ienait du prodige de la part de la Belle-Pouîe, ardente â continuer la célébrité de son nom, et son capitaine se portait partout, entretenant l'exaltation de son émiipage, lorsqu'il fut mortellement blessé. Il voulait^ mourir sur le gaillard de sa frégate , mais on crut devoir le transporter au poste du chirurgien, où il expira un moment après. La lutte continua quelque temps encore
Jvec acharnement ; mais M. de la Motte-Taourel. second de la frégate, fut obligé d'ame* ner son pavillon. P. ^. . . t.
KERGARIOU DU COSQUER (Feancois-
Louis db } — fils de messire Charles Kergariou et de dame Yvonne du Châtel, seigneur et dame du Cosquer, né le 43 juin 4725, â Plounevez- Moédëc ( arrondissement de Lannion ) , était chevalier de Snint-Louis et maréchal-de-caqip en retraite, lorsqu'eurent lieu, â'Quimper, ou il 'demeurait , les élections de^ membres de l'administration départementale du Finistère. Efu président, lors de l'instaU'atiOn, le 4^ août 4790,11 cqncourutâ la préparation et â l'exécution de tous les actes ae cette assemblée. La division du territoire , l'établissement du nouveau système financier, l'assiette et la repartition des impôts, l'organisation administrative , religieuse et politique du département, tels furent le9 principaux travaux auxquels il prit
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part, et dans l'accomplissement desquels U sut allier une sage fermeté au respect delà loi, dont il tempéra bien souvent la rigueur. Rergariou
«résidait encore Tadministralion départemenile, lorsqu'à roccasion des journées des 34 mai, l*' et 3 jum, elle prit une série de mesures pour protester contre les violences de la majorité conventionnelle. Incarcéré et traduit devant le tribunal révolutionnaire de Brest , comme fédéraliste, il fut condamné et exécuté le 3 prairial an II (23 mai 4794), avec vingt-cinq de ses collègues, au nombre desquels étaient Leprédour, Morvan, etc. ( Yoy. ces noms. ) P. L...t.
KERGARIOU DE LA GRANDYILLB (Jo- •«ra-FBAnçoift>RBi«É-llABii»PiBtfBB, comte db), — né à Lannion, le S5 février 4779, se destina d*abord à l'École polytechnique. Venu i Paris après le 43 vendémiaire, il y suivit dés cours d'économie politique, de physique et de chimie. Quelques années se passèrent pourtant sans qu'il se décidât pour aucune carrière. Membre, en 4808, d'une aéputation envoyée i Napoléon nar le collège électoral des CAtes-du-Nord , il rot nommé chambellan, et demanda, dans son enthousiasme impérialiste, i faire la campagne qui allait s'ouvrir : t Pas cette fois, lui répon- » dit Napoléon ; cela ferait des jaloux. » Rentré dans sa famille , il s'y prépara à la vie puj^ique fjkv de fortes et solides étudesien économie politique et en histoire. Nommé chevalier de la Lé- Îion d'Honneur le 3(^ juin 481 4 , et sous-préfet u'Hâvre l^ 44 juillet suiipant, il fut élevé, le 26 décembre de la même année, aux fonctions de préfet d'Indre-et-Loire. U débutait à peine dans la direction des affaires dé ce département qu'une disette dont il fut alfligé lui fournit maintes occasions de déployer une sollicitude activa et éclairée dont le pays a conservé le souvenir. Deux ans après survml la chute du gouvernement dont Kergariou avait recherché et embrassé le service avec tant d'ardeur; s'il ne con^ courut pas à la provoquer par ses actes, on peut croire, du moins, qu'il l'appela de ses vœux ou qu'il l'accepta sans trop de regrets, i en juger par l'empressement ^u'il mit i se rallier à la Restauration. Nomme, au mois d'octobre 4844, olBcier de la Légion - d'Honneur et préfet du Bas-Rhin, Kergaripu se démit de ses fonctions et se retira i Ver^illes pendant Iqs Gent-Jours. Appelé, le 2 août 1845, à la. préfecture de la Seine- Inférieure , fl trouva moyen , malçré Içs exigences de la politique, de donner une impulsion active et féconde à la recherche et à la restauration des monuments historiques de ce département : les vitraux de la sainte chapelle de Champigny, l'abbaye de Saint-Georges-de-Bocherville, et le cirque de Lillebonne, qu'il fit déblayer, fixèrent particulièrement son attention. Lorsqu'il quitta la Seine-Inférieure, avec le titre de conseiller d'Etat, les regrets de ses administrés le suivirent dans le département
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des CAtes-du-Nord, dont les habitants le choisirent, i deux reprises, pour les représenter à la Chambre des députés. Dans l'accomplissement de ces deux mandats successifs , il fit preuve de droiture et de capacité, soit comme orateur, soit comme membre actif de diverses commissions • principalement dans la discussion des lois de douanes ou de financés et de celles qui intéressaient notre industrie linière. Elevé en 4826 à la dignité de pair de France , il montra au Luxembourg un caractère modéré et indépendant. Démissionnaire par refus de serment en 4830 , il se retira dans son château de la Grandville » où il se 'consacra exclusivement à l'étude des mo^^ens de relier le passé au présent et à l'avenir. Ainsi envisagé, le travail fut pour lui , non ^eulemeni une distraction , mais un devoir qu'il accomplit avec d'autant plus de persévérance , qu'il avait encore la conscience d^ètre utile à son pajrs par ses recherches et par le noUe et judicieux emploi qu'il faisait de sa grande fortune. C'est à ses encouragements qu'on doit la création de la Société arcnéologique desCôtes-du-Nord, dont il fut nommé président d'honneur. U avait amassé des trésors scientifiques que son urbanité se plaisait à rendre accessibles à tous les hommes studieux. Des documents historiques d'un haut intérêt , une vaste et curieuse bioliothèaue, riche en raretés bibliographiques nationales , et une colfection de monnaies gauloises , l'une des plus coo^plètes de France , avaient fait du château de la Grandville une sorte de sanctuaire de la science,- où l'obligeance et les lumières du propriétaire permettaient â qui voulait de puiser. C'est là qu'il est mort le 45 juin 1849. Les détails qui précèdent sont extraits de VBloge de M. le comte deKergano», ancien pair de Fronce, elc* , prononcé dans la séance publique du congrès de l\Association bretonne , a JUorlaix, le 4 0 octobre 4 850, par JU. A Ih. Saultay de FA ûtre, président dé la Société archéologique,et historique des Cdles^dU'Nord , chevalier de ta Légion-d' Honneur. Saini-Brieuc, L. Prudhomme, 4854 ,.in-8<' de ^ pages. ' P. L...t.
RERGOET ( Anminb db ) , — auteur d'une réfutation de Saumaise, sur Tertullien , article Pallium. Voici à Quelle occasion. Le P. Petau avait publié des livres de controverse contre Saumaist : Rergoêl s'en mêla en sous-ordre , et composa contre le célèbre écrivain s5n libelle intitule : Antonii Kenœtii aremorici animadversorum liber ad Claudii Salmasii notas , in Tertullianum , de Pallia. Rennes , chez Yves Halec, 4622, petit in-8«.
Ce livre est curieux. La préface est d'une bénignité équivoque et traîtresse : Yale , mi Salmasi , et me ama , lui dit-il , après l'avoir accablé de grossières injures , telles que celles de téméraire, arrogant, ignare, plein de pus et de venin. {JSic.) Après tout, il veut bien décla-
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i«r qtt*il ne bail pas réminent grammairien ; et comme il sait le grec , il lui jette à la face la phrase homérique : t Tu n'as jamais volé mes
Taches » — o» propor emas bous helasas
Entrant ensuite en matière » il intitule ses chapitres : Hideuse hallucination de Saumaise, — Flagiat de SauuMise , — Ordures ( sordes ) des ewreelUms de Saumaise, — Le plus souvent , ces injures sont en grec, langue des violents propos • Salmasii iaeoethes 9 periergia , parepanorthodoma. Du reste, force grossièretés et peu d'esprit, à moins qu'on n'en trouve dans des phrases de ce genre : Tu chercherais in tain un laurier dans un moutardier. — Voltaire a bien fait un pamphlet divisé en dix-neuf chapîlres intiiulés\esDtaf'Neu( Sottises du père Nanoite ; mais Voltaire en avait le droit : il repoossait par une fine ironie une avahinche d'impertinences furibondes.
Qu'avait donc fait Saumaise , pour mériter Uwt cela ? Il avait eu l'audace hétérodoxe de soutenir qu'il fallait rustare là où Kergoët lit ruspare : omnis alus , où son adversaire lisait omnisatus. Il y a un mot qui a donûé lieu à un poêlât indécent. A une version de TertuUien, qui portait ala, le < dictateur de la grammaire» avait substitué ctf/o. L'imagination dfu pamphlétaire bas-breton devient ici tellement graveleuse , que force m'est de le laisser marcher seul.
Saumaise fit à ce mal appris l'honneur immérité de lui répliquer, sous le pseudonyme de François Le Franc. Kei^oët, ravi, lui repondit par un torrent d'injures intitulées : Mastygophants seu Elenchus confutationis , etc. Paris ^ 4633. C*est un libelle en trois livraisons , dans le même goût que le premier , ou le mallieuraix grammainen est dénoncé à la vengeance de Dieu et des hommes, pour avoir avancé que Jésus- Christ et les apôtres portaient des manteaux semblables à ceux des philosophes du pa- Snisrae. c Le Christ est-il donc un cynique?» mandait effrontément le critique armoricain? ^jouions que Saumaise s'était permis de penser autrement que son adversaire sûr la couleur de l'or, sur la nature de la chaussure des apdCres, sur la forme de la chiamyde , et que Kergoêt. pensait , avec assez, de raison, qu'en Eqwgnê et même en France on avait brûle tfes gens pour dix fois moins que cela. G. L.
RERGORLAY,— ancienne famille de l'évèehé de Coroouaille, qui portail t^otW d^or et de fueules. avec celte devise : jéyde-toi, KergorlÊff, et Dieu Pat/dira, et dont le nom varie beaucoup dans les actes où on le trouve écrit : K&' §ortay, Eergolay, Kergoliay, Guergorlay, Guer-
Clé, Guerregollé^ etc., s'allia aux maisons de ban. dePenthièvre, de Léon, de Rieux, etc. Parmi cens de ses membres qui participèrent aux événements dont la Bretagne a été le théâtre, nous cileroba les personnages suivants «
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dont les noms sont extraits de la eénéalogie des seigneurs de Kergorlay , bannerets, puis comtes de Kergorlay, comtes et marquis de Cludmu barons de Pestivien , etc., dressée, d'après les titres, par M. Bug. de Stadler, archiviste paléographe. Paris, Crapelet, in-S^" grand-jésus de 15 pages. (Extrait du Mémorial historique de la Noblesse.)
David , chevalier, et le nre db Kbbgoblat, banneret de Bretagne, vivaient en 4057, comme il résulte du procès -verbal de l'assise que Conan II tint à Nantes , le 15 mai de cette année , et dans laquelle il régla le rang des prélats, barons, bannerets et cnevaliers de son duché. Le sire de Kergorlay prit place le vingtième des bannerets , après les neuf prélats et les neuf barons bretons. David eut rang le onzième parmi les chevaliers.
Jean de Rbbooblat se croisa en 1096 contre les infidèles, avec Robert, duc de Normandie, Alain Forgent, duc de Bretagne, et d'autres seigneurs bretons, comme il se justifie par un titre du château de Vitré, dont l'écriture peut être du XII* siècle.
PiBRBB III y — sénéchal du comté de Bretagne , suivit, en 1270 T à la croisade de Tunis, Jean-le-Roux , duc de Bretagne , dans l'estime et dans l'affection duquel il paialt avoir occupé une place distinguée. On voit, en effet, d'après la liste des sommes que ce prince prêta à quelques seigneurs de sa suite , pour faire le voyage d'outoe- mer, que Pierre >qe Kergorlay reçut 4 ,000 livres tournois (somme considérable alors) pour accompagner le duc à Tunis, tandis que les autres seigneurs, parmi lesquels 00 compte des basons de Bretagne, ne reçurent
Îue 100 et 400 livres au plus. Ayant épousé hon^ase de Lanvaux, fille d'Olivier, baron de Lanvaux, et sœur de Geoffroy de Lanvaux, chevalier, qui firent l'un et l'autre la guerre au duc de Bretagne, et dont les biens furent confisqués et venaus en .1274 , il reçut encore du trince , dan^ cette occasion , une marque de ienveillance ; car les biens qu'il avait acquis sur les terres des seigneurs de Lanvaux , et la dot de Tbomase , sa femme , furent seuls exceptés.
Jban I*', — fils aîné de Pierre III, chevalier banheroC de Bretagne, Qualifié de Monseigneur dans un acte de la cour ae'Ploërmel, fut un des yingt^six hauts seignedrs bretons auxquels le roi PhilipDe-le-Bel adressa, en 1304, des lettres personnelles pour les convoauer à lui faire service dans la guerre de Flanare.
Jban III, — petit-fils du précèdent, servit, en 1351,* dans la compagnie de Jean de Beaumanoir. Devenu, en 1359, capitaine d'une compagnie de deux chevaliers , cinq écuyers et dix arohers , il alla rejoindre, avec le sire de Rieux , le vicomte de Kohan , le comte de la
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Mcrehe et qndmies autres seigneurs bretons , les troupes que le roi Jean envoyait en Bretagne sous la conduite de Guy de Nesle. maréchal de France. Il combattit, sous les ordres de ce maréchal , à la bataille de Blauron, et s'attacha dès lors étroitement au parti de Charles de Blois, aux cAtéa duquel il prit part i la ba-* taille d'Auray. Froissart ( liv. IV. p. 242) , Du Chaslelet (p. 79 ) et la chronique de Saint-André ( D. Morice , Pr. , t. II, col. 324 ) font une mention honorable de la conduite de Jean. III dans cette circonstance.
Jban IY, — petit-fils de Jean f, vivait en 4340. Il devint la tige de la branche de Cludon, par son mariage avec Alix Buzic, dame du dudon, dont il eut deux fils, Rolland et Henri, écuvers, qui, tous deux, ratifièrent le traité de Guérande.
VirnsBiiTy —'auteur du rameau de MM. de Kergorlay actuels , servit, dès 4569 , comme archer de la garde du roi , dans la compagnie de messire Guy de Rieux, et mourut en 4608.
Alain-Habib , — comte de Kergorlay, bri*> gadier des armées du roi , capitaine au régiment des gardes françaises, chevalier de Saint- Louis, né le 27 octobre 4745. Reçu,%n 4735 , comme gentilhomme à drapeatk dans 4e régiment des gardes françaises , il v ga^na successivement ses grades. Blessé grièvement à la ba^ taille de Fontenoy , il ne dut lai Vie qu'au dévouement de son domestique, qui le rapporta à rambulance. Promu au grade de lieutenantgénéral, en 4784, il mourut à Paris, le 3 février 4787, et fut inhumé dans la chapelle de Saint- Maurice, i Sulpice. Il eut de son mariage avec M"* Marie- Joséphine de Boisgelin les deux fils qui suivent :
GABRiBL-Lofiia-HABiB , — comtc dc Kergorlay, ancien officier de cavalerie , chevalier de Saint-Louis, né le 44 décembre 4766. Il fut dé-
1»uté de la Manche , de 4820 à 4827, époque à aquelle il fut élevé à la pairie, et mourut lé 24 mars 4830.
Loum-Flobian-Pacl,— dit le cpmte Florian de KeKorlay, né à Paris le 26 avril 4769 , ancien officier de cavalerie , chevalier de Saint- Louis, est encore vivant. Nommé pair de France en 4823, après avoir été élu député de TOise en 4845 , 4820 et 4.822, il refusa d^ prêter serment , comme paie , après la Révolution de 4830 , et fut traduit, le 23 novembre de 1^ même année, devant la Cour des pairs, gui le condamna à six mois de prison, à^'occnsion de la lettre qu'il avait insérée dans la Gazette de France et la Quotidienne, pour expliquer les motifs de son refus de serment. En 1845, il avait été détenu par la police impériale, du 29 au 34 mai, pour la publication d'une brochure où il développait les raisons de son vote négatif inscrit , le 28 avril 4845 , sur les registres
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ouverts pour raoceptalioD de l'acte additioiiiiel« Implique, en 4832, dans l'affaire du Carlo-AI* berto , il fut acquitté à Montbrison, en 4833, ainsi que son fils, Louis-Gabriel -César, aujon^ d'hui secrétaire général de l'Association i>retonne, lejiuel après avoir, en qualité d'officier d'artillerie , pris une part honorable à la con-
Suète d'Alger, fut ensuite, par l'effet de la loi u 30 août 4830, considéré comme démissionnaire pour refus de serment. P. L...t.
RERGOUANTON (Pibbbb m LOZ, new db), — en Trélevem, et son épouse, dignes pré^ curseurs, l'un et l'autre, du comte et de la comtesse de la Garaye (vcy. ce nom), font, dans V Annuaire des Côtee-du-Nord de 4849, partie hiêtoriquef pag. 45*48, l'obiet d'une notice que nous reproduisons ici pour nien faire connaître ces deux modèles de charité chrétienne. Rergouanton faisait pj^tiquer l^s exercices religieux dans son manoir, comme dans une communauté, et y joignait toutes les œuvres de miséricorde. Chaque iour, il entendait trois messes, la première à l'église paroissiale, la seconde dans une chapelle qu'il avait bâtie en l'honneur de son patrpn , à mi-chemin du bourg de Trélevem; la troisième dans la chapelle du château. A la suite de ce dernier sacrince, l'épouse de M. de Loz ^expliquait la doctrine à une foule de pauvres, et leur distribuait d'abondantes au*mtoes D'autres indigents venaient à Rergouanton à toute heure, ainsi que des malades et des blessés, et y trouvaient un secours charitable. A Noël , le seigneur de Rergouanton habillait dou^e pauvres et leur servait un dîner. U pestait l'Avent et le Carême à Tréguier, où il avait des magasins pour la nourriture et l'habillement des malheureux, sans que ceux de Tré* levern souffrissent de cette absence. En 4653, de concert avec sa pieuse dame, il forma le projet d'établir les Hosoitalièrcs à l'Hôtel-Dieu de Tréguier. parce que les personnes qui le desservaient alors n'offraient pas toutes les ressources désirables pour tous, les besoinsJes infirmes. L'évèque promit de seconder cet utile dessein, et envoya le doyen de son chapitre , avec des lettres de lui et des fondateurs, à Quimper, d'où il amena quatre religieuses, la mère Louise du CambQui , supérieure ; la mère Claudine de Kergoff. la mère Gabrielle LeVoyer, la mère Anne du Diurnellé, et une novice, Marguerite de Forterbv. Pour obtenir qu'on les acceptit, M. et M"* de Kergouanton eurent à vaincre bien des obstacles. On les vit aller de porle en porte, à Tréguier, solliciter le consentejnent des principaux habitants : ceux qui l'accordèrent fini • rent par l'emporter. Kergouanton donna 45,000 fr. pour les constructions, tout le bois de chêne pour les stalles du chœur, les deux fermes de Kermouster et de Lexven en Lan^oat, et pour la chapelle, une croix, six chandeliers, une lampe, un bénitier avec aspersoir, un encensoir avee
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navette , plat , burettes et clochette , le tout en argent, et un magnifique ostensoir en vermeil. Les relÎKîeuses, arrivées i Kergouanton avec le vénérable doyen , le 27 septembre 4654, reçurent le lendemain la visite ae Tèvéque et des députés du chapitre et de la ville; cft, deux jours après, elies'ser endirent à Tréguier. Les généreux fondateurs meublèrent leurs cellules , et donnèrent 4,000 francs pour fonder une messe conventuelle, le dimanche, le mercredi, le jeudi et le vendredi.
Depuis l'établissement des Hospitalières , le bienfaisant Pierre demeura habituellement à Tréguier. Bientôt la mort lui enleva son épouse. 11 tomba lui -même malade , se fit porter à rhApital, et voulut être placé parmi les pauvres. Malgré la violence de ses accès de goutte, il fut toujours calme et serein .11 mourut dans les plus tendres sentiments de piété, le 27 mai 4668. Il choisit pour lieu de sépulture la chapelle de cet établissement , qu'il avait comblé ae bienfailB pendant sa vie , et qu'il dota richement à sa mort.
L'exemple qu'il donna en faveur du pauvre fut imtté. En 4792 , les rentes de l'hospice de Tréguier montaient à 25,332 fr. Les titres en furent délivrés au district de Lannion. M. /ean Gaillou. administrateur de l'hôpital, fit tout ce qu'il put pour oonserver le patrimoihe des malheureux. P. L...t.
RERGDÉLEN-TnÉMAREG (Yvas-Josara »■), — né à Quimper, le 43 février 4734, entra dans la marine , comme garde , au mois de juillet 4750, et fit, en cette qualité, une campa^e sur le vaisseau le Protée^ l'un de ceux
1U1 composaient l'escadre d'évolutions aux orres de M. Périer. Après une seconde campa- ^tat sur le vaisseau le Tigre ^ quoiqu'il fût toujours simple carde , et kgfe seulement de vingt ans , il fut adjoint à trois membres de l'Académie rovale de la marhe pour lever le plan des cAtes des environs de Brest. L'année suivante (4755), il fut'nommé enseigne de vaisseau et membre de l'Académie delà marine , qui le chargea de travailler à une description de tous les bâtiments des diverses nations maritimes , sous le triple rapport de ta construction , du griment et de la voilure. Nous passerons sous silence auelques qpmpagnes qu'd fit ensuite en sous-ordre pour ne parier que des missiorfs dont il fut chargé comme commandant
En 4760, le vaisseau du roi le Sage, de 64 canons , ayant été cédé à des particuliers pour être armé en course , le commandement en fut offert à Kerguélen , qui l'accepta. Le Sage, richement chargé , se rendit à Saint-Domingue et fit, dans les parages de cette colo-
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bâtiments anglais «porteurs de cargaisons d'un
f^rand prix. Kei^éien faisait route pour France orsqu'il fut chassé, l'espace de quarante lieues, par trois vaisseaux anglais , dont un , le ifagnanime, démâta heureusement de son grand mât; grâce aux manœuvres de son comman* dant , le Sage parvint à leur échapper et à entrer à Lorient, à la vue ie sept autres vaisseaux de ligne qui bloquaient ce port.
En 4764 et 4762 , Kerguélen fut choisi pour commander en chef, avec le bfjpvet de lieute* nant de vaisseau provisoire, les prames, corvettes et frégates que l'on rassemblait alors à Dunkerque, et qui devaient protéger trois cents bateaux plats destiné^ à opérer une desoenle en Angleterre. Dans une sortie, il tenta d'enlever à l'abordage, avec deux efaaloupes, une frégate anglaise mouillée .par un temps calme, à la côte de Gravelines. Quant à l'expédition projetée , elle fut cootremandée , ainsi qu'une autre qui lui fut ensuite confiée.
A la promotion du t*' mai 4763, Kerguélen fut confirmé dans son grade de lieutenant de vaisseau. En 4765 , le desastre arrivé à Larrache , sur les côtes de Barbarie , aux chaloupes des bâtiments commandés par Duchaffault, lui suffiéra l'hlée d'un nouveau genre de b|tliment, qu'il nomma eorveUe-canannière, Le plan qu'il
Ëroposa ayant été adopté , il fit construire à Irest, par M. Lamotte, ingénieur constructeur , la corvette la Limette , portant 4 canons de 24 livres, ayant un faible tirant d'eau , allant i la rame et à la voile , et propre , par sa force combinée avec ses dimensions , à effectuer une descente. C'est d'après ce système qu'il ordonna plus tard , lorsqu'il fut adjoint au ministre de la marine , la construction de dix Mtiments portant 6 canons de 24 livres et de dix autres portant 42 canons de 42 livres.
En 4767, le gouvernement, voulant protéger et étendre la pèche de la morue sur les côtes d'Islande, fit armer, à Brest, la frégate la Folle, de 26 canons , et quoique Kerguélen ne fût que lieutenant de vaisseau , le duc de Prasiin Jui en conféra le bommandement, sollicité par plusieurs capitaines de vaisseau. Parti de Brest le 42 avril , il éUit . le 42 mai . en vue de l'Islande. Faisant route à l'O.-N.-O., il alla prendre connaissance des lies Westerman . et mouilla , le 22 mai . dans la baie de Patrix-Fiord. Pendant son séjour dans cette rade , il en leva le plan et recueillit un assez grand nombre d'observations utiles sur l'h vdrographie ainsi que sur l'histoire naturelle et l'archéologie du pays. Ces dernières ont suggéré à M. de Fréminville , qui visita {esmèmesparagesen4806, l'idéed'un mémoire inséré dans le t. YI des Mémoires de VAeadimie-celltque , où il démontre que des pyramides
nie, nne croisière qui lui procura quelques I placées , selon Kerguélen , pour servir de points prises. Rentré dans les mers d'Europe , il eta-|dé reconnaissance aux marins , ne sont autre
i. Rentré dans ^^, ,
^lit une seconde croisière , plus fructueuse en- chose que des monuments religieux consacra eore que la première , car il s'empara de dix I au enlte de Lodda.
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Vers le milieu de Tété , le besoin de se procurer du bois et des vivres frais détermina Ker^ guélen à relâcher à Bergen , en Norwège. Après une courte absence, il v revint le 47 août, et s'éleva jusqu'au 69'' parallèle nord. Comme tous les bâtiments pécheurs quittent ces mers du 25 au 30 août , il se prépara au retour , d'autant plus que la brume et les mauvais temps , qui commençaient à se faire sentir , le mettaient dans rimpossibilité de rendre aucun service. Le 9 septembre , il rentra à Brest.
Au retour de cette campagne , il reçut ordre d'aller étudier secrètement, en Angleterre, la construction des vaisseaux de guerre. Cette mission accomplie , il fut chargé, au printemps de i 768 , d'aller une seconde fois protéjger la pèche sur les- côtes d'Islande, et d'v faire de nouvelles observations nautia ues sur la corvette V Hirondelle, qii'il avait préférée à une frégate. Le récit des deux missions de Rerguélen , par lui présenté au Roi, a été publié sous ce titre.: BelalHm (Tun voyage dans la mer du Nord, aux côtes d*Islande, du Groenland, de Ferro\ de Schettland, des Orcades et de Norwège , fait en
i767 et 4768 ( pi. ) Paris, Prault, 4711 , in-4^ ^n jr trouve d'assez bons détails sur les pays visités par l'auteur; mais son ignorance ae la langue de ces pays est cause qu'il a mutilé les
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Kei^élen , parti de Lorient le 4" mai 4774, arriva à l'Ile-de-France le 30 août suivant. Le Berrier étant peu propre à la mission qu'il devait remplir, il obtint de MM. Desroches et Poivre, gouverneur et intendant de la colonie,
Îu'on y substituât les flûtes la Fortune et le roS' Ventre. Des démêlés qu'il avait eus , pendant la traversée , avec l'abbé Rochon , détei^ minèrent ce dernier à rester à l'Ile-de-France^ d'où Kerçuélen appareilla le 43 septembre. S'élant dirigé au nora corrigé , pour gagner ^a^ chipel qui est au non^de cette Ile , il découvrit^ le 49 septembre , un banc qu'il appela le Bane delà Fortune. Il fit ensuite route pour s'élever au 5* degré de latitude sud , visita les Maldives , prolongea Tile de Ceylan , repassa au sud de la ligne et revint à l'Ile-de-France, le 8 décembre 4 774 , avec la conviction que la route indiquée par M. Grenier était non seulement firaticanle, mais encore préférable â celle suivie jusque là. 'On a prétendu , d'après les assertions de l'abbé Rochon , qui avait cherché à lui faire partager son opinion , contraire à celle de M. Grenier^ que Kerguélen avait été d'avis que les avanta-
f^es offerts par cette route étaient plus que baancés par les dangers qu'elle présentait. Ker^ guUen, au contraire, avait conclu formellement à l'adoption de cette route dans un mé-
noms de lieux. Ce voyage , où Kerguélen -s'est moire très-.détaillé , mémoire qui fut lu à l'Aca-
montre navigateur soigneux et instruit , sexecommande par la rectification de plusieurs erreurs des caries françaises.
A son débarquement à Brest , Rerguélen fut chargé de classer par calibre les canons iusqu'alors entassés sans ordre dans l'arsenal. Il les fit disposer dans un ordre convenable devant les magasins du port, après les avoir préalablement éprouvés. Ce travail achevé, il rut employé, en 4770 » à faire des relèvements sur les côtes de France , et è*déterminer les points où il serait utile d'établir des phares et des balises.
Au mois de septembre 4770r il alla à Versailles et soumit au ministre un projet de voyage aux terres australes, dont Gonneville n'avait découvert, en 4504; qu^un des points avancés. La crainte d'une rupture entre la France et l'Angleterre fit ajourner cette entreprise jus-
Îu'en 4774. L'abbé Terray, successeur de I. de Praslin , enjoignit alors â Rerguélen d'aller prendre, â Lorient le commandement du Berrier, vaisseau de 50 canons. D'après ses instructions, il devait d'abord s'assurer si la route proposée par le chevalier Grenier , pour se rendre de TIle-de-France à la c6te de Coromandel, était pi^ticable. Après avoir rempli cette première partie de sa mission, il devait aller a la découverte des terres australes , en observer les productions ^ la culture, les établissements qui pourraient y exister, et indiquer 4e parti qu'ils seraient susceptibles d'ofi'rir ^u commerce français. L'iibbé Kocbon s'embarqua sur le Berrier en qualité d'astronome.
demie royale de la marine, le 9 juillet 4772 « avant son retour à Brest. Ce mémoire inédit,
de 25 [fages in-^. se termine ainsi : « Je
» crois donc pouvoir conclure que la route de » l'Ile-de-France , au parallèle de 5 degrés sud » par l'archipel', peut se faice en tout temps; » que les vents qui soufQent, dans la mauvaise •• saison, sur ce oarallèle, sont constamment de » 4a partie de l'O.; que la route de M. Grenier » est praticable ; que cette rouie rend la posses* » sionde rile-de-France plus utile; que le sys- » tème de cet officier et les soins qu'il s'est don- » nés pour éclaircir les mers de l'Inde méritent » de grands éloees , prouvent un zèle ardent , » des vues étendues et des taléhts infinis. »
Le 46 janvier 4772, Rerguélen appareilla de nouveau de l'Ile-de-France pour aller à la recherche des terres australes, et fit route au sud. Le 42 et le 43 février, étant par 50^" 5' de latitude S. , et eO"" àe longitude O. , il eut connais* sance d'une petite lie a environ 4 lieues. Le*lendemain matin, on en vit une*nouvelle, et en continuant la route à r£.-4/4-N.-E., on distingua un gros cap très-élevé, puis ensuite une continuation de côtes s'étendant , à toute vue , depuis le N.-E. jusqu'au S. du compas ,' et cornprenant 25- lieues de c6tes. C'étaient les terres australes. Une chaloupe du Gros- Ventre, montée par le second de ce navire , en prit possession, au nom du roi de France, avec toutes les formalités d'usage. La bouteille qui fut laissée à terre, et qui renfermait l'acte de prise de possession , fut trouvée en 4776 , par le capitaine
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Oo€k kmque, dans son Uoisièine voyage autour du mondé, il reconnut l*Ue découverte par Kergttélen, Ue à laquelle il conserva le nom de ce navig&laur « remplacé plua tard sur les cartes ang^aisçs par celui de Terre-^-khDisohitiaii. Une chaloupe de la Fortune « commandée par M. de Rosîly (wg. ce namj^ avait, été expédiée pour sonder en avant, avec ordre de se replier, en cas d'événement, sur le^Gras^ Ventre. Du 13 au soir jusqu'au 4 8 , des brumes épaisses , ac-^ compagnées de neige , et des temps par grains, assaillirent les deux bâtiments. Le grand màt de la FortWM, avarié, fut plus d'une fois me* nacé de tomber; force fut donc à Kerguélen de s'éloigner de terre et de se s^rer du Gros- Ventre , qu'il avait perdu de vue depuis plusieurs jours. C'est cet éloignemebt forcé qui, plurtard, fournit le prétexte d'accuser &erguélen d'avoir volontairement abandonné M. de Rosily , le-
i|uel fut presque miraculeusement recueilli par e Groi- Ventre. M. de Rosily a justifié Kerguélen de cette imputation , en demandant spon^ tanémeni i aller le rejoindre dans son second voyage.
Arrivé en France, le 26 juillet 1772, Rerguélen se rendit à Versailles et fut présenté au roi. Louis XV, frappé d'une découverte qu'on lui disait devoir être d'une grande importance pour la France, attacha de sa main la croix de Saint* Louis à la boutonnière de Kerguélen,jetlui annonça qu'il le faisait capitaine de vaisseau. Cet avancement, par suite oUqqel il primait quatrevingts officiers de son grade, souleva de nombreuses clameurs. On alla jusqu'à dire^u'il n'avait vu uue des glaces, et que, pour se débarrasser du OrûS' Ventre, il l'avait coulé bas. Toutes ces calomnies absurdes n'empécbèrent point le mintsire de désigner Rei^uéten au roi pour le commandement d'une nouvelle cxpéditioa destinée à vérifier et à compléter sa découverte. Elle était composée du vaisseau le Boland et de la frégate VOtseau; elle fut renfqjrcée de la corvette Ta Dauphine, i l'Ile-de-France , d'où elle appareilla le 29 août 1773. Ce ne fut que le U décembre suivant-, et après avoir essuyé plusieurs coups de vent » que Kerguélen vit la terre; il reconnut et releya plusieurs lies auxquelles il donna les noms de Craf, de la Biunion et de -Boland. Le 47 janvier 1774* la division qui avait heureusement -exploré environ quatre-vingts lieuts de côtes, se trouvait à cinquanlelieuesde terrelorsqu'elle fut assailliç par une tempête des plus violentes. Les équipages, épuisés par la fatigue et attaqués du scorbut , étaient dans le plus triste état. Forcé de s'élbi-
Eer de ces parages , Kerguélen se rendit à la ie d'Antongil (Madagascar), où il aida le fameux Béniowski à ravager et incendier plusieurs villages. Après cette opération, il fit voile pour le cap de Bonne-Espérance , puis ensuite pour Bres^ où il mouilla le 7 septembre 4774. A peine débarqué , il fut en butte à diverses
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accusations. Un officier du Moland publia contre lui un mémoire dans lequel il se plaignait d'en avoir été injurié. Un conseil de guerre fut assemblé à Brest, et, pendant toute la durée du procès, il fut détenu à bord du vaisseau amiral. Après une enquête dans laquelle furent entendus tous les officiers et les-maitres du Boland , le conseil de guerre., présidé-par M. le vicomte d'Acbé, dédara, le 45 mai 4775, ijue Kerffuélen était convaincu « d'avoir furtivement et illicitement embarqué ^ur son vaisseau, la veillç du départ de la rade de Brest, une jeune fille; d'avoir ^écu avec elle et d'autres passagères iwpendant toute la campagne , tant a son oord que dans les relâches de Falsé-Bfiy et de 11te*de-France, 4le la manière* la plus scandaleuse, et d'autant plus pernicieuse aûe cette conduite, en attéhuant le respect et la considération dus à son état, a été une des {principales aauses des désordres qui ont régné dans son vaisseau; elsuspeçté d'avoir détourné l'écrivaiii de sondit vaiss^u d'avoir porté ladite fille sur son rêle dans le temps où elle devait l'être 9 et sous la qualification qu'elle devait avojr>»Tels furent les principaux motifs de la condamnation. Les autres griefs articulés dans le jugement s'appliquaient aux faits d*avoir encombré son vaisseau ^e marchandises faisant l'objet d'un commerce dans lequel il était intéresséj d'avoir compromis son autorité, en provoquaift et injuriant ses officiers; d'avoir inan* 'que à faire certaines manoeuvres; de n'avoir pas rempli les artiêlesjes plus importants de ses ms- IrucHons , etc. Ce jugement . confirmé par la cour, le cassa de son goide , le raya des listes delà marine, et le condamna à six ans de prison daps telle citadelle ou chàieau qu'il plairait à S. M. lui assigner. Le même jugement déclara l'écrivain du vaisseau incapable de servir dans la marine, et le bannit à perpétuité des arsenaux, avec défense ^'en approcher de plus de di% lieues. Un ai^re officier, celui qui itVait dénoncé Kerguélen, fut lui-même condamné à un mois de détention à l'amiral pfur avoir désolTéi à son commandant pendant la campagne. Le lieutenant en pied fut admoneste pour avoir comolaisamment souscrit un procès-verbal irrégulier.
Tel est le résumé du Jugement du Conseil de guerre, tenu au port de Brest, le 45 mai 4775, exécuté et rendu public en exécution des ordres duroi. Brest, R. Malassis, 4775,.in-4« de 46 pa-
5 es: Plus tard, kerguélen essaya de se justifier ans un écrit qu'il publia sous ce titre : Précis de raffaire du sieur Kerguélen . décoré de la croix de Saint- Louis, et ci-devant capitaine de vaisseau. Paris , Pougin ,4792. in-8* de 44 pa* ges. If y discute les divers chefs d'accusation qui avaient été portés contre lui.
Kerguélen, dans la relation qu'il a oubliée de ses deux voyages aux Terres- Australes, a contesté ou expliqué les faits dont il était accusé ,
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et il y a cité des lettres fort honorables me loi avaient adressées des officiers distingues qui avaient servi sous ses ordres , et qui le regardaient comme victime de la haine et de Feiivie. Au nombre de ces lettres sont celles du vicomte d' Aché, président du conseil de guerre ; de M. Fouquet, cheN'escadre; du comte d'Estaing, de M. de Rosily. et de l'aumtaier du Roland. Il se peut que l'avancement prématuré de iLerguélen eût excité Tenvie de plusieurs officiers de son corps ; mais ni ce sentiment, ni aucune passion ne se révèlenl* dans les pièces manuscrites de la procédure , où leàjaits, que nous sfVons textuellement extrait» du iugemenU sont attestés pai: un grand nombre'Mie témoins dont les dépositions semblent empreintes de modération et.de^ vérité.
Pendant sa captivitéTau château de Saumur, Kerguélen en>plova ses loisirs à la rédaction de ses deux voyages et de divers écrits qu'il réunit, plus tara, en un voluftie publié sous ce titre : Relation de deux voyages dans les mers australes et des Indes, faits en 4774 , 4779, 4773 et mit, par M. de Kèrguélen, commandant les vaisseaux du roi le Berhier; la Fortune , le Gros-Yentre, le RoLANn/TOiSEAU et la BaupHiNE , ou Extrait du journal de sa navigation pour la découverte des Terres- A usi raies, et pour la vérification d'une nouvelle route proposée pour abréger d'environ huit cents Meues la traversée d'Europe à la Chine/àv^c cette épigraphe : Amartres îlla negat contenla docéti. Pans^&napen et fils, libr.-imp., 4782, in-îP». La suppres* sionde ce livre .prononcée pararrét du Conseil, du 23 mai 4783, L'ayant ren'du rare, nj^us croyonsdevoir en indiquer ici le contenu. Après !e- titre et le faux>-titre (quatre pages) : 1* JPpftre dédicatoire à la Patrie. p..v, vi. vii; 2* Table des pièces contenues dans cet ouvrage , p. VIII ; les voici : Relation des voyages de M, de Aerguélen, avec un extrait de ses services, p. 4 ; Observations sur la guerre d^ Amérique, ou Lettrg de M, de Kerguélen, etc., p.. 424; Observations sur la disposition des vaisseaux pour ta guerre, p. 434 ; Mémoire sur IHle de Madagascar, p. 454; Observations sur la manière de faire lajguerre à V Angleterre, p. 470; Réfiecaion^ sur la Marine , p. 4 86 ; Réflexions sur le scorbut , p. 24 0 ; Signaux pour servir aux vaisseaux du roi, p. 220. Cette pièce, la dernière du volume, finit p. 244. Suit une carte des Terres- Australes découvertes par Kerguélen , avec des vues dessinées sur les marges , et , après la cafte , l'approbation de Robert de-Vaugondy; censeur royal , en date du 22 août 4782 , et le privilège du roi accorde à l'auteur pour l'impression de son ouvrage; il est du 40 septembre 47^2, et enregistré le 27 du même mois. La table ci-dessus pourrait faire croire que la relation a cent vingt pages; elle se termine en réalité p. 94 fies trente dernières pages étant consacrée^ à des réflexions de l'auteur sur son procès, réflexioBS
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suivies des lettres dont nous avons parlé . de l'extrait de ses services, et d'une table des variations observées pendant sa navigation. La description que nous venons de donner de ce volume ne comprend pas V Astronomie, naûti^ que lunaire^ que M. de &erdanet attribue à Ker* guélen. et ^umoûs semble devoir être l'ouvrage
tublié sous ce titre par l'astronome Lemonnier. aris, imprim. roy., 4774, in-8*. Peut-être un exemplaire relié avec l'ouvrage de Kerguélen a-t-fl causé cettç erreur.
Bn 4779, la guerre étant déclarée, Kei^élen obtint sa liberté, à la condition qu'il commanderait un corsaire: En conséquence, il fit à Rochéfort l'acquisition de la corvette la Rrionne, de 20 canons. Parti de la rade de l'île d'Aix, le 4 mars 4779. A se trouva, le 6, à neuf heurestlu matin, par un temps brumeux, i une demi-portée de canon d'un vaisseau de 74, qui était à la cape sous le i^eqt à lui , par un très-
Îltbs ventd'est, àsoixante lieues (fana l'ouest de HIe d'Ouessant. Kerguélen le reconnaissant pour un ennemi supérieur, force de voiles pour s'en éloigner. Le vaisseau anglais met aussi toutes les voiles qu'il peut porter; la grosseur de la mer lui donne de l'avantage sur le petit corsaire français qu'il approche insensiblement. Kerguélen fait alor^ieter deux ancres à la mer pour, soulager son bâtiment qui, i chaque tangage^ était oouvert de Tavant à l'arrière par la lame. Le vaisseau ennemi le canonnant de sa seconde batterie lui coupa plusieurs manœuvres qui furent aussitôt réparées. A six heures du soir, le vtiisseau anglais approchant toujours, et la Rrionne ayant son petit bumier percé par les boulets de l'ennemi , Kerguélen ordonna de jeter six canons à la mer. Ainsi allégé, il put se soustraire au vaisseau et aller croiser dans les mer&duNord, où il s'empara de trois bâtiments , dont un fut pris et rançonné trois fois parle même coi-sairei dans la même croisière. L'année- suîyante , il adressa au ministre un
firojet détaillé sur les moyens de prendre le ort d'Yorok et celui du Prince dans la baie d'HusSon, pfDJet qu'il dit avoir été mis â exécution par MM. de la Péroose et de Langie.
En 4784 ..contrarié danjs ses entreprises comme commandant de cofsaire, il résolut de faire un nouveau voyage d'exploration autour du monde. Dans ce- but, après avoir préalablement obtenu de l'amirauté anglaise un passe-port de
Juatre ans, il fit construire à Nantes nnecorvette e dix canons de 3 livres, â laquelle il donna le nom de Liber- Navigator. Parti de Paimbœuf le 4 ^juillet , et se trouvant , le lendemain au point du jour, â quarante lieues de terre, il vit au vent à lui V Alfred, corsaire anglais de vingt canons de 42, qui lui donna chasse et au'il attendit avec sécurité Le corsaire l'aborda, et lui jeta â bord cinquante hommes ivres qui coupèrent tous les cordages â coups de sabre, quoiqu'on ne leur fit aucune résistance, et que le Ltber-
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Nmigator portât pavillon parlementaire. En- Tâin Kergueten montra son passe-port, signé de trois lords de Tanûranté et du secrétaire Stephens. Le capitaine anglais n*en fit aucun ca's, et, au mé])ris du droit des gens, i) s'empara du-
bâtiment français , qu'il conduisit à Rlnsal , en Irlande. Avant de revenir en France , Xérguélen passa par Londres* où 11 demanda vivement au ministre Pitt la restitution de son bâtiment. Tout ce qui! put dire fut inutile. Il perdit sa corvette, dont l'armement hu avait occasioné nneilépense considérable. *
Lorsque la Révoiojioq éclata, il se bâta d'envoyer â TAssemblée nationale un Mtmoihe sur rabsurdiùde ne composer k corps de la marine qw de nobles, et.il ei\ adressa plusieurs autres aux représentants du peuple, au Comité de sa<r lut'Jiaolic, au département du Finistère' et â la Société ùopulaire'^de Brest, sur la défense de ce port ^t aes cdtes.
En 4793, sur une pétition deia Société populaire de Brest â*l& Convention nationale, il fut réintégré dans la marine par décpei'du 5 février. Promu au grade de contre-amfral ,^au mois dç mai suivant , il fut no/nmé au commandement du vaisseau de Sktf Auguste, faisant pirrtie (|'4ine division de Quatre vais^aux et deux frégates destinée à aller croiser s\ir Jes *côtes d'Angleterre. Peu de* jours aprè^,' il reçut l'Qrdre de se préparer â aller commander les- forces navales de la République dans L'IiTde. Vemi â Paris
Jour y concerter avec le ministre les opérations e la campagne^ il fut nommé, ^asl'avofr sollicité, aux fonctions de premier adjoint au mi- 1 aistère . et cbargè lies' moavemeots de l'armée ^ navale. Dalbarade , qui suceéda très-peu de tem[>s après â Monçe , désigna Rerguelen au Comité de salut public pour .le commandement d'qne expédition proposée par ce dernier. De retour â Brest» où il avait qe nouveau arboré son pavillon sur V Auguste, Kêrguélen dut siîspendre l'expédition projetée,^ pour aller renforœr l'armée du vice-amiral Mor^rd de Galles , sons nie de Groix, où il arriva, le ^ juin i79â, avec les vaisseaux le* Juste et le Northumber-r land. Une insurrection , qui éclata les 42,13* et 44 septembre, sur les bâtiments de Varmée , alors mouillés à Quibéron, et qui se propagea abord de V Auguste, où il la comprima, servit de prétexte, au retour, pour le. destituer et i'obliger de quitter son commandement dans les vio^-quatre heures. Il se retira alors dans sa famille. Il vivait paisible , s'occupant toujours de projets utiles a la marine ; il venait même de laire passer, au Comité de stalut public, un plan d'opérations navales qui lui avait valu des remerclments , lorsqu'il fut inopinément arrêté par ordre du tribunal révolutionnaire de Brest, et renfermé au château de cette ville, d'où il ne sortit qu'en vertu du décret du 40 nivôse an III, [30 décembre 4794. ) Pendant sa détention, il publia les deux écrits suivants : I. Yves-Joseph
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de KerauéUn à ses concitoyens, daté â Brest du 40 vendémiaire an III. Brest, Audran. in-a^ de 20 p. II. Un mot de vérité « ou renseignements donnés, par Yves-Joteph Kêrguélen , sur P affaire de Quibéron , adressés «tia? représentants du peuple près les côtes- de Brest et de Lorient, et à ses condtoffens^ daté dit ii brumaire an III. Brest, R: Malassis, in-8'' de 42 p.
Compris dans les réformes de 4796 , il resta encore san& emploi. Ce fut alors qu'il s'occupa de publier sipn ouvrage intitulé : Relation aes combats et des événements de la guerre mari^ lime de >778, entre la Franûe et f Angleterre , mêlée de réfexions sur les manœuvres des génirauwi^précedée (Tune adresse aux marins, sur la disposition des vaisseaux pour le combat, et ter* minée paV un précis de la guerre présente , des causes de la destruction de la marine ei des moyens de la rétablir. Paris, imprimerie de Patris, 4796, ïn-W. Cet ouvrage, dont il avait commencé â rassembler les matériaux en 4779, et qu'il avait complété pendant son adjonction ab ministère, est ..jusqu'à ce j[our, et malgré quelques inexactitudes de détails , co qu'il y a de mieux sur la guerre de 4778. Il se recommanda sultDut'par une grande impartialité. Présentée au Conseil des Anciens , le 27 juillet 4796, (>ar le député Harmand*, la Relation de Kerguelen appela l'atteot^ion sur son auteur , qui allait être réintégré, «peut-être même appelé au ministère de la marine , lorsqu'il mourut , à la suite d'une courte maladie , le 3 mars 4797.
RERHÎNGANT ( PlBRBB DB L4 HAYE M j,
— né , dans le xvi' siècle , â Servel , près ue Lannion , appartenait à la famille des Kerhingant , dont la terre , Uune des jilus belles dçs environs de cettQ ville . passa , par alliance , aux Belingantt puis aux Kerigonant . qui la possèdent encore. Il n'est connu que|)ar les ouvrages sui^nts^ aujourd'jiui d'une extrême rareté, surtout le premier : I; Yie^ saint Tugal, ou Tugduali evesquêde Lexobie, patron de -Tréguier. Rennes,* 4 605, in-8''. II. Vie de saint Yves. Morlaix,.G. Allicnne, 4622, in-46. III. Traité de *to vie ei parades du mesme suint , imprimé es deux langues, bretonne et française. MorlaiX, G! Allienne, 46^3, in-42. P. L...t.
JREftIMEL ( GBOrtBoi- »b ) , maréchal de Bretagne, né â Kermaria-Sulacd > était fils de ce Geoffroi d^ Kerimel qui fut tué, en 4345. â la défense de Lannion ccmtre les Anglais, commandés par l^chard Toussaint. Nous ne pouvons mieux faire connaître ce vaillant capitaine qu'en reproduisant ici la notice ({ili lui a été consacrée , p. 75-78 de V Annuaire des Côtes^ du-Nord de 4846 , partie historique, publié par M. de Garaby.
En 4 364, Kerimel , de concert avec son épouse, Adelice de Launay-Nevet , fonda les Augus-
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lins pfte du peut de Lannioa. Il oommandait l'avaoi-garde de Tarpée de DugueacUD , i la. iMitaillede Gocherel. ir était un des aix capttaioes qui , i la fin de 4370 . obtinrent du connétable de poursuivre douze cents honunes que Robert de Neufille menait en Angleterre ; ils les surprirent i'ieur embarquement; aucun n'échappa. En 4374, il était un des trois libérateurs ae Geoffroi de Budes, que ses blessures allaient livrer i la ^misoh d'Ûsson, en Auvergne. Il était au sié^ie de Gbiaey. quand les Anglais, couverts de tuniques en loife et portant une croix rouge -sur leurs armes» acooururent, jurant d'exterminé» tous les assiégeants • excepté le connétable, Maurice dfi Parc et éeoffroi de Kerimel; ils envoyèrent défier les Brer tons. Nos braves ne se firent pas atteindre, ils volèrent au combat. Geoffroi commanda l'aile droitede l'aripée, quiÀ^r^ tellement l'ennemir surpris dans l'ivresse, qu'il n'y eut que quelques seigneurs d.'epargnés % pour payer cnèrement leur vie. Les vainqueurs se^cohvrirentdes tuniques des morts et se présentèrent devant Niort. On les pritpour les allié^.Les portes s'^uyrirent ; la vule fut prise et la garmson immolée, excepté ceux qui voulurent se sacheter. £n 437S, le roi de France, admirant'la valeur de Geoffroi, l'attacim à son service. £n 4375, il était au siège de Breat , et sa montre offrait quatre chevaliers et Vingt-six écuyers. Il prit part aux expéditions du connétable dans les autres parties de la France et dans la Péninsule. Le 26 avril 4 379 , il fut un des Quatre maréchaux de Bretagne nommés pour défendre l'indépendance du pays. Ils armèrent tout le duché, chiassèrent l'ennemi, envahirent rAniou, et y prirent deux places fortea. Le duc de Bretagne reyint d'Angleterre, et, dans la traversée, il écrivit à Geoffroi de Kerimel comme à l'un de ses plus fidèles serviteurs, pour lui annonaer son arrivée. — Kerimel était aussi habile négociateur que bon général. Il figura avec di^tinoMon au ^nd conseil oue le duc tint à Dinan. et te fortifia dans ses resolutions générausesr lisent une correspondance avec le doc.d'Aiijou^ pour m.énager une trêve. Le duc de Bretagne, qui voulait épargner le san^ de 9^ sujets, proposa des arbitres , et Geoffroi fut vn des garants <ie sa parole; il fut aussi un des cinq envdyés de «on prince auprès du comte deBuckiftgham, pour préparer Téloign^nent des Anglais. Au mots de mai 438SI , Geoffroi de^Kerimel était.un des six ambassadeurs qui , escortés» de douze écuyers et de six juriaconsuhea., allèrent demander au roi d'Angleterre le r^our de la. duchesse de Bretagne, la nudn-levée du comté de Richemont et la f^titulioB de Breat. Il mourut peu de temps après. P.L...t.
KERIOLET (ooyes QUÉRIOIiET).
RBRISAC (jBijf-BArmn HINGANT,
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eo^âe w),— fils de Jean Hingant, conseiller au
Parlement de Rennes, et de dame Françoise de Becdelièvre. naquit )e 42 octobre 4644 , au château de Kerduel, dans la paroisse de Pleumeur Bodou , diocèse de Tréguier. Privé de tous ses parents, pendant sa première enfance, il reçut néanmoins une éducation complète et soignée. Ce qui fait croire que>, dès sa plus tendre jeunesse ,.il menait une vie pieuse , c'est le cnoix que M., de Trémaria, ancien conseiller au Parlement de Bretagne, et alors zélé missionnaire, ffl de lui, en 4665, pour mari de sa fille unique. Corentine de Saludem , dame de Kérosan et de Trémaria. La conformité de sentiments des deux époux et leur grande fortune leur permirent de satisfaire le besoin de leur éœur en soulageant toutes les misères. Le charitable propriétaire de Kerduel, non content d'avoir étal^Ii dans son manoir un,bApital pour recevoir les pauvres ,'et loger les étrangers, contribua à la fon4ation de l'hépital de Lanaion • en triomphant ..en 4673, de l'opposition que l'évèque diocé$iain mettait à son établissement sur un terrtiin dépendant du territoire dé liévèchéde Dol. M"* de Kérisac ayant été frappée de mort subite en 4676 . le jeui^ et riche seigneur, dont naguère encore* lemonde enviait le 6on|ièar, se détacha de la terre et entra au séminaire de Tréguier. Pourvu promplemeni des sifints ordres.il était, dès l'aniiée sûivi^hte, le principal auxiliaire du P. Mauhoir. L'abbé de Xérisac se fit entendre pour la première fois dans la 'chaire de Brest, ou il impressionna vixement par la facilité, l'énergie et en mèine temps rcncQon de sa parole. A la fin -de la, même année , il accompagna le P. Maunoir dans ses mis^iobs dùd Tregnier et de Saiat- Brieuc , et en 4678 .«dans celles de La Chèze . Moncontour, L^unballe , Lominé et Lesneven. Une mission à Pontrieux . dont il avait voulu supporter seul la dépense' , fût le terme de sa camère apostolique: Une fièvre . survenue à la suite de son pijemier sermon , enleva , après quinze jours*de maladie, ce fervenjL missionnaire, ce digne émule de Vincent de Paul. Sa dépouille mortelle , inhtunée dans l'église des Ursuline^ de Lannion, y resta déposée jusqu'à la Révolution. Son^œur, renfermé dans une boite de plomb recouverte d'argent, était placé dans un petit monument élevé a la mémoire du %aint prêtre. Après Texpulsion des Ursulines, en 4792 , leur église ayant été profanée , M"^ la comtesse dç Loz , née Hingant^ propriétaire du ' château de Kerduel , «et dernière héritière du nom de Kerisac , enleva -elle-même du monument le cœur de son vertueux oncle. Au mois de janvier 4807, elle obtint l'autorisation d'exhumer son-cQrps , qu'elle fit transporter dans la chapelle du château de Kerduel , avec ceux de plusieurs autres membres de la même famille .
Jui avaient aussi leur sépulture dans l'église es Ursulines de Lannion. M. Tresvaux (vies des SainU de Bretagne, t. IV. p. 459-464 } , a
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ooûsacié i i'abbé de Keriwe ime aoltoe ttrte de sa Yie maouscrile, par M^i* Marie de la Fruglaye, sa pelite-juièce., et de eelle du P. Mauuoir , par leP. Boacbei. P. L...t.
RERIYALANT (Nicqlas lb DEIST db), — naquit i Nantes , sur la paroisse de Saint- Nicolas, le Ï5 février 4750. Le nom qui -figure sur S09 dcle de baptême est de Kerivalan. mug ne savons i quelle époque il Ta modifié ; mais, ce dont nous nous sommes assurés, c'jest qu'il a signé tous ses. ouvrages de Kervalafit, et que le nom est écrit dé cette derpiëre façon sur son acte de décès. Spn père , Tbomas Olivier le Deist de Kerivalan , avocat à la Cour, descendait d'une famille bonorable de Tévécbé de Saint-Brieuc , et sa mère , Renée Mercier, ori-
S'naire de Nantes, était fiUe d'escuyer Nicolas ereîer, conseiller-secrétaire de la maison et couronne de France. De Kerivalant^ après avoir reçu une excellente éducation sous la surveil-»lance de sa mère, fit son Cours Vie drcut et fut reçu avocat au Pariement. Quelques années après, ajunt acquis une ebârge de maitra d^s conoptes àlaCbambre deBreUgne,.il fit preuve d' une grapde énergie comme auteur de piusiéun remontrances que celte Chambre adressa au roi dans des circonstances délicates. Mais l&Révolution i'ajuint privé de sa placib, sanaaUaqaer sa fortune, ilae livra tout entière l'étude, se perfectionna dans le laiin pal' la lecture des meilleurs auteurs, et apprit assez dMtalien et d'anglais pour ^ rendre familiers les cfaefsHi'œuvre écrits dans jces deux langues; Ce ne fut qu'à Tige de cinquante ans qu'il s'essaya dans l'art des vers , et qu'il publia , dans le Mefaure , eAlmamch d^ éluses, la Muse ifrelonne et. plusieurs autres recueils périodiques, un grand* noinbre de productions fugitives, narmi lesquelles on distingue surtout, des imitations a0[éable8 de la Prière univetseUe, de jPope ; de VMUgU, de Gay , sir un eimtiire, d'un Mynme d^Addwm\ enfin diverges traductions«d'Horace, de TibuUe et de QattiUe.
Le caractère aimable de Kmvalant . la douceur de s^ mœurs , les grâces de son ef prit'et de sa conversation , auraiei|t dû contribuer à rendcB sa vie privée constammei^t heureuse ; cependant des ch^[rins bien* vifs vinrent empoisonner et abr^er son ^istenœ. Restélongtemps veuf, il s'étaitn'emarié avec Agathe Mongin, femme charma^ avec laquelle il i^abitaii une maison-de campagne près de Fontenayle-Comle ( Vendée). Mais il eut bientôt la douleur de perdre sa jeune épouse, et un fils qu'il avait eu de son premier mariage ae tua sur le corps de sa belle^^mère , pour laquelle il avait éprottvélapasaionla plus violente. OeKerivalant ne voulant plus voir le théâtre de cette douille infortune, vendit aa pro|Mété et acheta la terre delà Verdière, située dam la commune de Mauyes^ à queliiiiea beties de Nantes. Mais .Jà an-
core. le malheiir devait le pousuivre. Au mois d'août 4845, lors de l'invasipn delà France, des troupes prussiennes s'avancèrent jusque dans le département de la Loire^^nférieure . et de Kerivdant, dont la famille avait toujours été attachée aux Bourbons, recevant ces soldats étrangers comme des libérateurs, voulut en loger un* grand nombre chez lui. Mais ces hommes s'y montrèrent bientèt exigeants , demandèrent du vin d'une qualité supérieure à cellequ'on leur distribuait, etfinii^ntpar se livrer aux plus grands excès : ils brisàvnt les meubles à coups de sabre , maltraitèrent les domestiques , et insultèrent les demoiselles , qui ne parvinrent qu'avec beaucoup de peine à se réfugier chez, le maire. PçQdant tout oe désordre, le malheureux vieillaid resta caché dans un grenier, sbus des fagots, jusqu'à ce que des secours arrivassent enfin da quartieir-genéral , pour le délivrer de sa garnison prussienne. Cependant il ne se remit jamais de Témotion que lai avait fait éprouver ce désordre, et il succomba, dans sa maison de campagne, le 45 ocloBrel845.
£nJ804, de Kerivalant devint membre de la Société d^ sciences et des arts de la LoIk- Inférieure ,- il en fut nommé secrétaire . pour lesaqnées 4809 et 4840, et président en 4 84 S; Le discours ^'il prononça' comme tel , dans la séance publique du 4*^ juillet 4843 , fut un Klege de- Napoléon, Il lut encore un grand nombre de travaux , au sein de cette Société ; nous n'en citerons ici qu*un seul, resté manuscrit et intitulé : Essai sur Forigine , les progrès et le génie ée ta langue française. L'analysé de ce mémoire , imprimé dans le procès-verbal de la .$^nce du 6 mai 4808 .' remplit les pages 94 i 408. '
De Kerivalant, avant de mourir; avait ordonné que sea manuscrits fussent envoyés i Castelnaudary , i son èmi. If- de la Bouisse, pour les publier. Ce sont dies imitations en vers des plus belles pièces û*Èusone^ des traductions des èpigrammes choisies derif or/ta/ et d'Oiom, ainsi que plusieurs élégies de Tibulle. Outre une foule de vers-djiqierrès'dans les recueils du temps, et dont nous avons déjà feit mention . on a elicore de lui r L Jba Ymdie , poème éUgiofue. Nantes , 4844; in -8*. li. Epigrammu choisies d'Owen^ traduites en vers français. Lyon, 484 §, în-8^. L'éditeur, M. de la Bouisse, annonçait, en 4699, que les imitations d'ittfone 'étaient prte de paraître, ei qu'il travaillait an commentaire dont il se proposait d'acoompagnex.la traduction des épi^mmes de Marttal. De nombreuses lectures faites par l'auteur, tant à Nantes qu'à Paris , faisaient vivement d^irer la punlication de ces ouvrages. Mais les deux filles de Kerivalant , oui , depuis la mort de leur père, ont embrassé la vie monastique, en empêchèrent l'impression.
De Kerivalant était sortovt remarquaUe par
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poupe. On parvint à l'éteindre . et le comiiat recommença avec une nouvelle ardeur, bien que rémiipage eût perdu près de trois cents hommes. Enfin , après sept heures d'une lutte acharnée , le Nef tune étant ras comme un ponton, et avant sept pieds d'eau dans la cale, Kerlérec, qui était années 48U eUSi 5. Une autre a'été insérée-l gnève^aent blessé à la jambe . fut contnSnt de
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son instruction littéraire , son esprit agréable et son tafent comme auteur. Une notice biographique lui ^ été consacrée , par le docteur Fréteau, et est imprimée llans le Précis analytique des travaux de la Sociéléiies M très f sciences et arts de laLoire-inférieure , pendant les
dans le Journal anecdotigue de Castelnalidary du 48 septembre 4822. De R*. db R.
KERLÉAD ( YiNcsNT de ), — né au château le risle , dans la commune de Moustéru , ancienne trêve de Pédemec , au pays de Goèllo, appartenant à la maison de l'Isle. Devenu abbé de Bégar en 4443 , il fut chargé, par |(?s ducs Pierre II et François II . de diverses négociations, et dont il s'acquitta à l'avantage du duché , awrès du pape , du roi d'Angleterre et du duc deBoùrgosne. François II l'établit, en outre , président de la Chambre des comptes pendant la première disgrâce de Guillaume Chauvin. A -son retour de la seconde mission qu'il avait remplie en ÀngleterrCf en 4472, il fut nommé à l'évèché de Léon , dont le pape Sixte IV lui expédia les bulles le t*' juillet ae la mèmf année, mais en chargeant l'abbaye ^e Bégar d'une pension de 200 ducats d'or au profit de Pierie, cardinal du titre de Saint-Sixte. Cp fut apparemment pour cette raison que Xerléau conserva en commende son abbaye de Bégar et celle de Prières , dont il était pourvu depuis \ 467. Il ne tint son siège que quatre ans , étant mort le 3(î octobre 4 476. P. L...t.
se rendre. Promu capitaine de vaisseau., en récompense de sa bravoure , il devint, plus tard, brigadier des armées du roi et gouverneur de la Louisiane , où il ajouta , par la fermeté et la sagesse de«son administration , i la réputation qu'il s'était acquise dans la marine. On dit qu'il ^vait fait sur fa Louisiane dès mémoires intéressants que l'on croit perdus. Il mourut à Paris , le 9 septembre 4770 , à Tâgç de 66 ans.
Jr * 1.4 ... »•
KERtÉREC ( Louif BÏLLOUART, Aevm^ lier de U — d'une ancienne famille de la paroisse ne Penmarc'h , évècbé de CornouaiOe ,. était en'seigne de vaisseau et embarqué-, dans l'escadre du marquis d'Antin, sur le vaisseau ï Ardent 9 commandé par M. d'Epinay , lors du combat du 48 janvier 4740. Blessé à la cuisse dans ce combat , il fut fait lieutenant, et* capitaine de compagnie â la campagne suivante. Ce fut en qualité de premier lieutenant du vaissaeu le Neptune qu'il prit, aux combats des 45, 47 août et 29 octobre 4746, unqpart^honorable, qui lui valut la croix de Saint-Louis. Dans le mémorable combat livi^, 4e 24 octobre 4 747, par M. de L'Etanduère {Biog. bret.% t. P^ p. 924- 925 ), le Neptune 9 dont Reriérec était encore
(premier lieutenant , était l'un des vafsseaux de 'arrière-garde. Dès (j^commeneement de l'action, le capitaine, M. de Fromenlières , avait eu la cuisse emportée par un boulet , et , peu après, M. de Longueval d'Harancourt, cçunmandant en second avait été tué. Le Neptune avait alors ses mâts presque hachés et ses canons en partie démontés. Kerlérec , investi du commandement, ranima le courage del'équi-
ne, et continua, avec la plus grande vigueur, éfense du Neptune contre trois vaisseaux ennemis. Dans l'intervalle, le feu prit â sa
RERLIVIÔ (Loris EUDO de),— issu d'une ancienne famille d'Henaebon , oui avait fourni des conseillers fu Parlement de Bretagne, était le premier des quatre' enfants de François Eudo et d'Olive GuillemoU). fl naquit, le 44 novembre 4 624 , â Hennebon , et f ut-baptisé le même jour^dans l'église deSaint-Caradec. Après avoir term*iné «es humanités â Rennes , il alla faire sa philosophie à Bordeaux, et revint ensuite â Henne^pn. Un esprit vif et solide, une humeur enjouée, des talents de société en faisaient un cavalier, accompli : aussi obtenait- il de grands succès dans le jipondê , lorsqu'un amour contrarié le détermina â suivre une autre vie. S'ètant enfermé pendant sfx semaines au souvent des Cifrmes des Billettes , sous la conduite du P. Donatien de Saint-Nicolas, il se voua, par ses conseil^, â l'état ecclésiastique, et se présenta à Saint- Vincent- de-Paul , ail séminaire des Bons-Enfants. S^s parents lui refusèrent d'abord leur consentement ; mais il persista si résolument que bientôt Saint-Vincent-de-Paul put le citer comme un nodèl^de ferveur, d'austérité et d'abnégation^ Ordonna I)r6tre â vingtquatre ans. il prit ses degrés en Sorbonne, et revenu après la mortd^sa mère â Hennebon, il y; exerça promptement une telle influence sur son père qu'il devint son directeur ^spirituel. M. de Rerlivio père , étendant le cercle de sa charité habituelle, fit-de sa maison un véritable homice; et , quand il-mourut, il dit â son fiisqu'u n'avait pointiait de testament, assuré qu'il était que tout le bien qu'il lui laissait deviendrait celui des pauvres et de l'église. Jamais dernière .volonté ne fut mieux exécutée. Multipjiaul ses:bonnes œuvres sous toutes les formes , son fils distribua d'abondantes aumônes, donna une maison pour recevoir les pauvres orohelins , paya leur apprentissage , dota des refiçieuses , et acheva de bâtir l'hôpital d 'Hennebon , qu'il dota aussi. Retiré dans cet hôpital, où il s^était réservé un petit appartement, U faisait des pauvres son unique société, passant tout son temps aies confesser, aies
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cfttéehiser, el les issistaot de ses revenus aussi bien que de ses conseils, tandis qu'il s'imposait à lui-même des austérités telles que ses supérieurs durent le modérer. Qiioique^ses aumdnes fussent considérabies , 0 trouva pourtant le moyen d'acbeter des Jésuites de Vannes un îardin attenant i leur collège , pour que lé P. Ri- ' goleuc ( voy. ce nom ) pût y établir un séminaire où les jeunes gens qui se destinaient à Tétat ecclésiastique seraient élevés dans la piété, en même temps qu'ils étudieraient au collège.
Monseigneur Ch. de Rosmadec . évêque de Vannes, l'arracba. mais non sans pein^, à son hôpital pour en faire* son grand-vicaire; et quand le prélat revint à Vannes , après deux ans de séjour à Paris , où l'avaient appelé les aflSures de son diocèse, il fut Surpris ou nombre et de l'importance des améliorajUons que Kerlivio y avait introduites. Il redoubla d'estime pour lui, et il le lui prouva en le choisissanlpour son confesseur *, ce c^i ne Hempècha pas oe causer à ce pieux ecclésiastique le plus grand çbagrin qu'il ressentit dans toute sa vie. Le prélat avait d'abord açréé le projet du séminairedes écoliers; mais lorsqu'il fut question de l'employer à cette destination , entraîné par l'opposition unanime dea prêtres de son synode , il désapproi^va ce qu'il avait appjx>uvé antérieurement. Kerlivio voulut alors renoncer aux fonctions de grand-vicaire et se borner au gouvernement de la paroisse dpPlumergat, dont il axait récemment été nommé recteur ; mais revenu à d'autres sentiments , il fit du séminaire une maison de retraite j)Our les hommes , et Tévèque s'empressa de sanction-^ ner ce changement. Kerlivio dressa^^ de concert avec le P. Huby » les statuts delà nouvelle institution , et y fonda l'entretien de quatre religieux pour en être les directeur^. Les soins tout parliculiers*qtt'il donna pendapt vingt-six ans à la maison de retraite ne lui firent pas négNgeivun instant ses devoirs de grand-vicaire. Continuant l'œuvre du P. Maunoir et celle du |>ère Rigoleuc , il fa'vorisa et propagea la pratique des missions. Il introduisit dans le diocèse une discipline sévère , dont sa bienveillance sut néanmoins tempérer la rigu3ur, co6rigea une foule d'abus et établit l'unité dans l'enseignement du dogme. Il cumuilat^tous ces soins avec ceuj: du confessionnal , où sa douceur faisait de nombreuses conquêtes . et , ni l'âge , ni les infirmités ne purent jamais.ralentirson zèle, pas plus que modifier ses habitudes de rigoureuse abstinence Monseigneur de Rosmadec l'ayant obligea prendre la cure de Saint-Patern, la première du diocèse, il ne 1§ garda qu'un an , parce qu'ayant un grand patrimoine, il se faisait scrupule d'y ajouter le bien de Téglise dont d'autres pouvaient avoir besoin. Toute Ai vie, depuis le moment de sa conversion, ne fut qu'un exercice perpétuel de zèle et de charité. C'est ainsi qu il érigea la
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plupart des congrégations de N.-D. dans les villes et la confrérie du Saint Sacrement, avec l'adoration perpétuelle dans toutes les paroisses, et qu'il consacra, soit à ces fondations pieuses , soit à l'entretien des ecclésiastiques , des églises et de leurs ornements , des libénilités quis'élevèrent, dit-on, jusqu'à cinquante mille ecua^
^ Quand monseigneur de Rosmadec fut appelé à l'archevêché de Bourges, en 4^74, monseigneur de Vautorjte . son successeur , prévenu contre KeriiviO , lui dta la charge de grand^vicaireu V^si que la direction des»maisons religieuses. Mais cette disgrâce, suscitée par l'envie , ne fut que momentanée. Le prélat, promptement revenu de ses injustes preventions, rétablit les maisons de retnfite des femmes qu'il avait.interdites ^nomma Keriivid supérieur de celle qu'il permit de bâtir et du monastère de ja Visitation; puis« au mois de janvier 4677 , Il le pria de reprendre se^ lettres de grand-vicaire. Keriivlo, qui regardait l'obéissance conime Iç premier des devoirs religieux, se soumit • et continua^ d'exercer ces fonctions jusqu'à sa mort , qui eut lieu à Vannes , le 24 mars 4685. Il fut inhumé dans l'église des Jésuites, où son tombeau a long-temps été visité par les fidèles qui venaient y témoigner leur vénération, pour celui dont toute la vie s'était passée dans la pratique de la piété et de la charité. Sa vie' est retracée avec de grands développements dans les Vies des Sainls de Bretagne^ etc., de J). Lobineau, pp. 550-563. Le P. Champion en a publié une parmi celle des fondateur^ de. maisons de retraite ; JNantes , pe^t in- 4 2. On assure qu'il y a une autre vie de Keriivio. Troyes, 4702 , in-42.
RERMAINGDY ( Piimms ) , ^ célèbre docteur eâ Sorbonne , né à Saint-Pol- de-Léon , et mort provincial des Cacmes de Touraine en 4 47i , est mentionné dans la Bibliothèque des Carmes comme auteur d'une Histoire ecclisias' tique, écrite en latin ; d'une ffistoire de l'ordre desXarmes; xl'une Critique des constitutions d*Afistote; enfin d'un ouvrage intitulé Super Aristotelis elinckos commentaria. Le P. Possevin faitmention.de ce religieux dans son'îpparatus sacer^ et d'Arffentré dans son Histoire de Bretagne, liv. I*', chap. XI. P. L...t.
REROUAZLE (L6uub.Rbi«éb db PEN-AN.
COET db),-^ duchesse de Portsmouth etd'Aubigny , comtesse de Farcham et de Kerouazie , baronne de Pelersfield , dame de Mesnaolet et des terres, fiefs et seigneuries et juridictions du Cbàtcl , naquit en 4649. Elle appartenait par son père* Guillaume de Pen-an-Coét, comte de Kerouazie , et commandant de l'arrière-ban du diocèse de Léon , à une ancienne famille de la paroisse de Guiler , dans ce diocèse , famille
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écrirait-il kW* de Kerouarie. {Œwrei miUâi. Londres, Vaillant , 4708 , 6 toI. in-48, t. m, p. 63-64.) —I € Elle/i ont plus de pudeur i s'of- » fHr que n'eti doit avoir une honnête fille A les » écouter.... Laissez-Tous donc aller à la doo- ReroUazle , s'obligea , par une clause expresse I» ceur des tentation^, au lieu d'écouter votre
dont le aon originafre de Penhoet ou Pénhoat avait été échangé contre celui de Pen-an-Coat QmPm-an-Coët (en français Chef in Boû).i lorsque François de Penhoat . qui épousa-le 40 4 330 Jeanne de Pen-an-Coêt , dame de
de son contrat de manège , .A faire prendre à ses enfants le nom et les armes de leiir mère ,
3ue leurs*^descendants ont toujours cbntf&rvés epuis. Cette maîso» portail : fascé de tix 'piices d'argent 3t éfqxur , alias. : à la bordure chargée de iixanneleU en arle , avec celte devise : A hep pèn , lealdet (logautiparUm^), et aussi : en diévet (à découvert). £lle était une des quatre premières du diocèse • eomme Tatteste cette antique devise» bien connue dans la Basse-Bretagne : Ahtiqtiité ëej^enhoel , vaillance de Chasiel , richesse'de Kermatt, chevalerie de Eergaumadech. Par arrêt rendu en la
tion, et Guillaume, pèrb de Louise-Renée, avait été maintenu dans sa qualité de chevalier. Un autre Guillaume de Pen-an-Coêt, l'ui^ des ancêtres du précédent, ^vait été salade de fax^ompagnie de cinquante salades tenant garnison aux ville et château de Brest, sons René de Rieux, seigneur de Sourdéac, dont LoUise-Renée était Fa peUte-rfiUe par sa mère , Marie de Plœuc du Tymeur, fille de Sébastien, marquis de Plœuc et du Tymeur, et de Marie de Rieux, fille de- Sourdéac.
"M}^ de Kerouazle était fille d'honneur de M"» Henriette d'Angleterre, sœur de 'Charles II . lorsque Louis XIY prit la résolution d'affermir Tautorité intérieure du monarque anglais et de faire rétablir dans son royaume la prâominance de la religion c^itholique. Mais , comme oii Pa justement observé , poqr consommer cette *œuvre pieuse , n'était-ce pas assez d'envoyer à Charles cette sœur qu'il aimait tant , cette séduisante et infortunée Henriette d'Angleterre , devenue , par son mariage avec Monsieur, l'ornement de la /^our et la conquête de l'Eglise de France? Louis,*pour ôoicnir la conversion de Charles, <levait-il, comme le dit Hume, lui fajire présent d'une maîtresse? Ce fut pourtant ce qui arriva. Le ministère anglais , resté voué , sous le nom de* cabale , au mépris ainsi qu'à Texécration des contemporains et de la postérité , appuyait Louis XIV, qui le soudoyait. Toutefois , l'apathique et voluptueux Charles II résistait encore aux aflaques de ses méprisables conseillers. Pour l'entraîner , on recourut à des intrigues décisives sur un prince qui m demandait, qu'à passer sa vie entre ses maîtresses et ses compagnons de plaisirs , intrigues que Saint-Krremond , alors son courtisan et son pensionnaire, seconda par ses détestables conseils. « Ne rebutez pas trop » sévèrement les tentations en ce pays-ci, » —
» fierté. Votre fierté vous ferait 1>ientêt retour* » ner en France, et la France vous jetterait en » quelque couvent. « . Au lieu de porter au cou- » vent le dégoût de l'amour, le couvent vous en » fera naître l'envie. » — Quand tout fut.prêt pour ta conclusion du marché, Louis, sbus prétexte de visiter les cAtes de France , emmena la reine , M"« Henriette , M"* de Kerouazie cl toute la cour à Dunkerque. Madame s'échappa avec saa;ompAgee« franchit le détroit et vint i Douvres , ou elle avait donné rendez-vous au roi son frère. Là ils passèrent des jours partagés entre des fêles bruyantes et des conféren-
Grand'Chambre de la réformatton de Bretagne,, ces auxquelles prirent partie roi , deux de ses le 8 juin 46è9 , au rfipport de M^ Le Jacobin /I minisires, l'ambassadeur français. Madame et elle avait'élé déclarée noble d'ancienne extrac-
M^ de Kerouazie. Chartes fut subjugué. Henriette >ivait détmrqué en Angleterre le.t6 mat 4670 ; .le i% elle avait obtenu la signature du fameux traité secret , et le 26 elle rapportait à Dunkerque, laissant pour garant de son exécutton sa bellç fiHe d'honneur, qui' se prêtasans dilficultQ à ce qiie Charles la conduisit à sa cour (1). Bientôt invitée par Ariinj^on, ami du prince, à venir passer quelques jours dans sa terre d'Eàton, elle y rencontra son royal amant et en revint avec les droits qu'elle avait acquis à être attachée "comme fille d'honneur, suivant l'éti^uene traditionnelle, à la femme du roi, et à être créée baronne de Petersfield, puis ensuite comtesse de* Farchânt eV duchesse de Portsniouth..
(t) Bien dilferenle en cela d'one antre deaioMIe ds Karooalle. personnage épisodiqoe d'une nouvelle hislo* rique lolilyrôe ; U$ acHoiu hérotqutê de U comieue dé Montfort. aucheue de Bretagne, Paris, Jacques Collombat, 1697, în-f 2. Cette demoiselle de Kerouatle. que raUlenr, Leacon vel, (V. ce nom), suppose flile d'un Philippe de Pen* an-Co^ de Kerouatle, amiral de Brelagne aoua un dua ArUrtJr, était attachée comme (Uie d'konneur à Jeanne de Flandre. L'auteur en fait udë des héroïne^ qui secondèrent la comtesse dans sa belle défense dUennebon. Amante aimée d'un brave*Ghe?alier, le sire de Penmarch , elle ré* aiata aux aéductiona du roi Edouard , A la eour de qui elle avait accompasné la comlease, laquelle, de son côté, joua le rôl^d^Heorifitte, en favorisant autant qu'elle put les desseins de soffhôle.'La vertueuse Sile ne fut pas plus accesMble aux tentatives du comte de Gloceater • qui , eglasMit. 90i( pour, lui-même, aoit pour le compte du roi, l'enleva une belle nuit et par force de son lit. Inutile de dire que Penmarch se trouva à poipt pour délivrer son amante, dont il reçut la mifin en récompense dé sa fidélité et de sa bravoure- Ces personnages sont imaginairea, sans doute, etiniroduits dan» le seul butde motiver la (fédicace du livre à la ducbesae de Portsmoulh ; maia » n'est-ce pas chose plaisante que cette naiveté , involon* lairement satirique, du romancier s'évertuent à dérouler sous les yeux de la courliaane titrée lea amours chaates eméaintéreeeés de aon aïeule , et lea plaçant l'une et l'eu* tre dans des aitualiona jdentiquea qui , par cela même, donnent lieu A -un parallèle fort peu honorable pour la maltresse de Charles II ?
Le coeur — * quoique M^ de Sév^é ait in»uué le contraire (4 ) — ne fut pour rien dans la liaison de Charles U et de M"* de Kerouazle. La politique et des goûts purement sensuels, d'une part, rambitlon et la vanité , de l'autre, en furent les seuls mobiles. Plus habile que M"^ de Montespaa, qu'elle égala, dit-oa, en beauté, mieux servie a*ailleurs par. les ^circonstances et par le caractère de l'indolent Charles II, la n(^velle favorite sut toujours conserver intact Tasoeodant qu'elle availpris sur lut. Bien des Ms, pourtant, on lui suscita des rivales» ét.-ctÎDde qui n'a pas droit de surprendre' chçz un courtisan, ce même Saint-£vie|nond^ qjde nous avons vu l'entrain^r danVîe^pi^ptce , ne fut .pas un des moins ardents à essayer de la faire supplanter. Lorsque la duchesse de Mazarih vint, en 1676 , se fiier en Angleterre, il se Qt son confident , sonami , et peut-être , si I&helle Mancini eàt suivi ses conseils , la duchesse de Portsmouth eût-elle été détrônée. Ce n'est là , toutefois , qu'une coiqecture^ car fà favorite , indifférente aux nombreuses infidélité^ de son esclave couronné , les exploitait , au contraire , comme , plus tard , la Porapadour , i l'égard de Louis XV, eu dirigeant les choix de Charles de façon à ce que ses amours éphémères servissent à fortifier son crédit. Plus occupée du soin de le maintenir et d'asseoir sa fortune, elle se fit donner force terres et largesses, même en France, où Louis XIV, à la prière de Charles II , récom-
GQsa son dévouement à servir sa politique , en i donnant , en 4673, la terre d'Aubigny, dans le Berry, terre qu'il érigea , en 4684, eadiiohépairie , par lettres-patentes non enregistrées. Il
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cembre4806. fut privé & la Révolution, maisque Louis XVIirrenah, iivec une partie des privilèges honorifiques qui s'y trouyaieht attachés , au neveu de ce dernier, mort gouverneur-rgénéral des possessions anglaises dans l'Amérique du nord, le 27 août 4849 (2).
Mêlée aux déplorables intrigues qui constituent te règne de Charles II , la duchesse de
(I) > Ne trooveret'Voas point bon aussi de savoir que • Keroual, dont i-étoile avait été devinée avant qu'elle
KriU, l*a suivie très-fidàleroenl ? Le roi d'4nglelerre aimée ; elle 8*e$t trouvée ayec une légère disposition é ne pas le bsir. Efifin' elle se trouve grosse de huit mois. Voilft (|uf est étrange. La Castelmaine est disgraciée. Cest ains! qu'on en use en ce royaume là. {Lettre 4SS' de M"* de SéHffMé, édit. Meumerqué, t. III. p. 464.) • (3) Le régent ajouta à ces largesse^. « En 171 S, il ac* corda à la duchesse de Portsmouth S.OOO livres d*aueroentalion de pension à 12.000 qu'elle avoit déjà. Elle éloil fort vieiUe , très emnertiê H pénitente, très mal dans ses affaires, réduite à vivre dans sa campagne- Il étoit juste et de Aon exemple de se souvenir des services importants et continuels qu'elle avoit rendus de très bonne grâce è la France, du temps qu'elle étoit en Angleterre maîtresse très-puissaote de Cnarles 11. (Mé* WÊkn de Snini'Simen, m, 38.)
Portsmouth semble avoir peu usé de son em-
1»ire sur lui pour le déterminer à des résolutions ouables , si ce n'est vers les derniers temps de la vie de ce prince. Charles , honteux de Toppression que lui faisait subir le duc d'Yorck , son frère, av^it, dit-on, résolu de rétablir les immunités nationales qu'il avait confisquées au •profit du pouvoir absolu , d'assembler un Parlement librement élu , et de le laisser maître de prendre des sûretés convenables. On prétend
Sue ce plan avait été concerté entre lenroi , la uehesse,. le. comte de Sunderland et lord Gt>dolphin r qui venait d'entrer au ministère. La réunion du Parlement .était mèmefixée au 4 ^ février 4685. Le roi, tombé malade la veille, mourut )e 6 février , et son projet avorta.
Après la mort de Charles II, la duchesse de Portsmouth revint en Bretagne, et habita , tantôt ëon hôtel , en (açe.de Tancienne église de la rue dés^Sept-Saints , tantôt. le château de Kerouazle, qu*elte fit déeorer de peintures mythologiques, dont quelques-unes se voient encore aux plafonds et aux lambris des appartements , notamment le aoiet d' Andromède et de Persée , où la fille de Céphée , nue et enchaînée sur uA rocher, est représentée, assure-t-on, sous las* traits de la châtelaine du lieu. Toujours attentive & soigner et â accroître sa fortune , elle s^ocoupa activement et persojanèllement de la i^éstion de ses affaires , comme le prouvent maints actes qui nous ont passé par les mains • et qui révèlent son caractère intéressé et pro-r cessif; caractère qui eut bien des occasions de se montrer, ^n effet, l'acquisition qu'elle avait faite de la seigneurie du Châtel l'avait rendue propriétaire de domaines conaidérables dans le ttasHLéon, voire mfime d'une partie d'un des côtés de Brest ( Recouvrance ) ; ce qui donna liei\ de lui payer de larges indemnités, lors-» qu'en 4684 , Louis Xiy créa en quelque sorte la ville de Brest, € parce que ^ dit Colbert dans sa » lettre du 4 3 mars de cette même année â l'in- » tendant Desclouzeaux, il y a lieu de donner un » desdomiliiigedient au seigneur de la terre du » Chastel , de qui despend le lieu de Recou- » vrance , estant difficile qu'estant joint et fai- » saut un même corps de la ville avec Brest, il » demeure dans la seigneurie d'une terre par- » ticulière. » Après la mort de la duchesse , qui eut lieu , â Pans , le 4 4 novembre 4734 , â l'â^e de quatre-vingt-cinq ans et deux mois, la terre du Châtel fut acquise par le fameux financier Crozat , qui la fit ériger en marquisat. Quelques années auparavant , M"* de Pqrtsmouth avait fondé , dans la ville d'Aubigny, un couvent de religieuses hospitalières. Etait-ce en expiation de ses erreurs? Nous voulons le croire avec Saint-Simon. Elle avait partagé avec Ninon le privilège de conserver sa beauté jusqu'à un âge 011 il est donné à peu de femmes de braver les outrages du temps. cNous lui avons vu, â l'âge » de près de soixante-dix ans, dit M"^ de La
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» Fayette ( Histoire de JT"* Hemriette d'Angle- » terre , éait. de 4742 , p. U4 ), uoe fieure en- » core noble et açréa|)le , aae les années n'a- » valent point flétne. » — Elle eut de Charles II an fils , Charles Lennox , duc de Ricl\piond , dont le petit-fils est mort sans postérité , le 29 décembre 4806. Sa sœur cadette, Henriette- Mauricette de Kerouazle , avait été mariée en
fremiéres noces^ à Philippe Heii)ert . comte de embrock , et ensuite à Timoléôn , marquis de Gouffier-Thois , dont elle eut plusieurs enfants. Louise-Rehée et Henrlette-Mauricette avaient eu un frire, Sébastien de Penancoet« dit le comte de Kerouazle, capitaine du vaisseau amiral dans la flotte du duc de* Beaufort, au sié^e de Candie ; en 1669; it mourut sanspostenté. Tous trois étaient issus du mariage de Marie de Plœuc du Tymeur et de Guillaiime . comte de Kerouazle, qui«ecvit au siège de Hesdin , en 4639 , à celui d'Arras, en t640 , où il fut blessé d'un coup de pistolet, et aux sièges d'Aire et de Bapaume , en 4644 . Il fut fait guidon de la compagnie de gendarmes du cardmal de Richelieu , au retourne Perpignan ; puis élu pour commander l'arrière- bj|n de rëV(9iché de Léon et major sous H. le duc de Chaulnes, gouverneur de Bretagne. Il mourut en 4690. On a publié : I. . H iftoire- secrète de la duchesse de Portsmouth. liondres, 4690, 111-42.^11. Méjnoires secrets deja duchessejie Portsmouth ^ avec des notes historiques. Paris, 4805, 2 vol. in-42. Cette dernière compilation , que nous ne connaissons pas plus que la précédente, est de Jacques Lacombe, avocat et libraire. P. L. . .t.
REROCIARTZ, — famille noble et d'ancienne extraction de la paroisse de LabnilFs , dans l'èvèché de Léon , qui s'armait d'une roiie de sable , accompagnée de trois croisettes de même, posées 2 et 4 . — Le plus ancien Keroûarlz mentionné dans nos^annales est Macé de Keroûartz, dont les noms et les armes se voient au Musée de Versailles, comme ayant fait la croisade en 4248. Il £st difficile d^e savoir si c'est ce Macé, ou l'un de ses ancêtres, qui eut llnsiçne honnenr , attesté par les titres de sa famille , d'avoir été chargé de la conduite de toutes les munitions et machines de l'armée des croisés , et qui , en souvenir de cette mission ou de ses exploits à l'assaut de quelque ville ou forteresse, aurait chargé son écu d'une roue à cinq raies. Il y a apparence aussi que l'écuyer Jennequin Herouara, qui combattit en 4350, du côtèjdé^ Anglais, à la bataille des Trente , était de la même famille.
La filiation de cette famille s'établit régulièrement depuis Hervé, de Keroûarlz , mort le 49 mars 4396 , le même, vraisemblablement, que celui dont il est fait mention dans nos vieilles chroniques comme ayant fait partie des bandes conduites en Italie , en 4376 , par Jean de Ma^ leslroil et Sylvestre de Budes , au secours de
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Gréffoire XI contre les Florentins. H devait être un des chevaliers les plus marquants de ces compagnie, puisau'il fut choisi {{our soutenir l'honneur national dans le tournoi qui eut lieu à Rome entre dix Bretons et dix Allemands , et où ces derniers furent défaits, il laissa un fils , Hervé II , oui porta les armes dans les compagnies d'Ollivier du Chastel , de Jean de Mebaussy et de l'amiral de Penhoét.
tCEROUARTZ (Fbaivçois !•' db),— devenu chef de la famille, son frère Jean étant mort sans enfants mâles , rendit, en 4500 , un aveu an dauphin .Henri, doç de Bretagne, pour le manoir de KerOûartz, aveu qui prouve que cette terre était regardée dès lors comme relevant di* rectement de la couronne ducale. Par son mariage, en 4523, avec Marguerite de Poulmic, il donna un nouvel éclat à sa famille et resserra li^s liens déjà existants entre elle et les Du Chastel. — Alain II, un de ses descendants, épousa, le 30 atrlî 4579, Isabeau Du Chastel, fille d'An* toine, seigneur de Mesie et de Chateaugal. Ce fut le frère de cette dame oui épousa l'héritière de Keroulas. Il parait qu'elle vécut avec lui en fort bonne intelligence ; car, comme on peut le voir dans le P. Anselme , elle en eut trois enfants , ce qui pourrait bien donner un défnentt à la ballade bretonne connue sous le nom de Pennerex de Keroulas.
REROUARTZ ( PAOL-FnAiiçois-XAviBm , narquu de ) , — fils de Jean II , mort en 4664 , et* de Jeanne du Lys, était frère utérin du marguis de Kercado et deMolac, par suite d'un premier mariage de sa mère avec François Le Sénéchal de Kercado. Comme deux denses demifrères, il porta le titre de marquis, que lui conféra Louis XIV, en récoitipense de sa belle conduite aux sièges d'Épinal , de thaiié et de Bouc, sous les ordres de M. de Vaubrun. U fut cornette blanche et servit comme général des dragons de France au siéçe de Wesel, en Hollande. Honoré par le roi de lâL charge de sous-lieu tetenant ae la compagnie de chevaux-légers de M^r le Dauphin, il assista, en cette qualité, aux sièges de Gand et d'Ypres. Capitaine des chevaux-légers du Berry , en 4690 , il servit dans l'armée du maréchal de Luxembourg, et est cité dans V Histoire de la maison du rot, par Pipret, comme s'étsrnt particulièrement distingué, le 4"^ juillet 4690, à Fleurus; le 49 septembre 4694 , au combatde Leuze.etle 4 octobre4693, à la bataille de la Marsaille, où il eut un cheval tué sous lui. Il avait été maintenu en qualité de chevalier, par jugement de la chambre de réformation oe 4669. L'année suivante, il se maria, et, en 4703, il épousa en secondes noces Louise-Anne Dauvet, quatrième fille d'Anne- François Dauvet, seigneur de Saint- Valérien et de Rieux , alliance qui , suivant d'Hozier, le P. Anselme et Morèn, donna à sa descendance
parenté avec les princes de Tingry, appartenant aux Montmorency -Luiemboorg. Paul- François-Xavier eut deux frères, chevaliers de Malte, et un fils , Sébastien - Louis , marié i Jeanne^ Françoise de Kcraroadez. De ces derniers na-
Îuii Georgeite Toussaint, qui épousa Jean^ oseph* Aimé -Marie, marquis d'Houchin , et Man^Jcanne-Louise-Cbarlotte Toussaint, mariée à son parent François-Jacques de Keroûartz, !|ut devint le chef d'une autre branche de la amille.
REROUAR'rZ ( J acqcba^oois-Haiiib, narifàk de), — appartenant à la branche formée
Br Alain , second fils de Fraqisois I^, né à Mor- IX et mort à Guingamp» il y a peu d'années*, fut successivement sous-lieutenant au régiment du roi-infanterie , capitaine, de dauphin-cavalerie , officier de la gendarmerie de Lunéville , colonel de cavalerie et chçvalier de Saint-Louis. U réunit sur sa tête les d^its des anciennes maisons de Rergroàdez , du Chastel , de Kerlech eX de Kergoét; M"« Le Cleuz du Gage , petite-fille du vice-amiral de IVoquefeuil , lui avait apporté en dot plus de 200,000 livres de rentes. Un injuste procès, que la BéVblution l'empêcha de faire réformer, lui en enleva S00,000, avec le beau château de Rergoadéz. Il eut trois frères et trois sœurs, dont nous dirons quelques mots. — Marie-Georgetlê-Françoise , née à Morlaix; épousa , en 1784, comme nous l'avons vu ( Bipgraphie bretonne , 1. 1*', p. 703 ) . le vicomte Fleuriot de Langle , dont elle a eu un fils qui a été âevé par le vice-amiral d'Hector , et qui vil encore. Elle épousa en secondes noces le chevalier René de la Mqnneraye , major au régiment de la reine , et cousin-germain de i^on premier mari. — Marie-Charlottç-Reine , épouse du comte Dimas de la Monneraye, frère du chevalier de la Monneraye , fut un ange de vertu. Ayant cédé , comme le reste de sa famille , au torrent de l'émigration ^elle sut trouver, sur Ja terre d'exil , des ressources dans sa bonté et ses. talents. FJle monta une maison d'éducation qui. lui permit d'élever sa jeune famille , composée de deux filles et de trois fils. — Louis-Marie- Joseph de Keroûartz fut de bonne heure officier de marine. Elevé squs le patronage de son oncle , M de Soulanges , il visitait souvent avec lui son château de la Preuille , sur les confios de la Bretagne et de la Vendée. C'était un homme hardi , résolu et d'une force, herculéenne.. On raconte qu'embarqué sur le vaisseau de M. de Girardin , à Saint-Domingue , il fut averti que l'équipage, agité, comme l'étaient alors tous les équipages , en voulait à sa vie. Il ne trouve d'autre expédient, pour se soustraire à la sentence populaire , que de prendre la garde le jour même qui devait être pour lui le dernier. Il fait, comme officier de quart, tous les préparatifs du supplice d'un patient au bout de la grand' vergue ; et , lorsque la corde est passée,
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uu cuiiuaiuuc . « ucux iiuujiucb uc wuu
» lonté pour pendre M. de Keroûartz 1 » sN t-il d'une voix forte. Deux canenniers s'^
3ue le nœud coulant n'attend plus crue la tète u condamné : t Deux hommes de nonne vo-
écrieavancent hardiment. Au moment où ils portent sur lui une main insolente , il les terrasse et les met sous ses pieds , en ajoutant résolument : € A deux autres 1 » Peu- déconcertés par ce qui vient d'arriver à leurs camarades , deux autres matelots* se présentent et ont un sort pareil. Keroûartz fait alors appel à la garde , qui , forte de l'éner^e de cet officier, n'hésite pas à faire son devoir et à se saisir des quatre délinquants pour les mettre aux fers. La partie , néanmoins, ne pouvait être égale entre un officier et tout un équipage. Aussi , dans la soirée , un canot monté par un homme vint-il le prendre à petit bruit et le conduire à bord d'un bâtiment en partance pour Nantes , où il arriva sain et sauf. Il tomlmit en pays de connaissance , au milieu de ses compagnons d'enfance , les Vendéens , quf le forcèrent à marcher avec eux , et dont il partagea les succès comme les revers , jusqu'à la mort. de^Bonçhampa , dont il était aide-decamp. Fait prisonnier, il fut transféré au Temple , d'où il sortit plus tard , gràee à l'interveniion de l'impératrice Joséphine , jalors femme du premier Consul , qu'il avait connue dans des jours meilleurs. Après cet acte de clémence, il ne porta plus les armes. Il est mort capitaine de vaisseau honoraire et chevalier de Saint-Louis, à Brest, le 7 mai i825. Il avait épousé en premières noces sa cousine germaine , M"* de la Porte- Vezins , dont il eut deux enfants , Horte'nse et Charies de Keroûartz , vivants l'un et l'autre. Il s'était marié en secondes noces à M"' Miorcec de Kerdanet , fille de l'ancien député du Finistère et sceur de l'écrivain du même nom. Elle lui a donné quatre filles et un fils , Albert de Keroûartz', oui sert honorablement dans la marine, en qualité de capitaine de fré-
(rate. — François de Keroûartz , dont la Révoulion avait brisé la carrière , est mort sans postérité , à Moriaix , il y a quelques années. — Alexandrine-Auguste-Marie-Hortense a été mariée à M. le comte de Kermel . et en a eu deux enfants, dont l'un . Joseph , a hérité , du chef de sa femme, du maréchal-de-camp Le Gentil de Quelern ( voy. ce nom ), et l'autre , Charies, ingénieur divisionnaire du Finistère . a contribué aux travaux du canal de Nantes à Brest. -- Claude-Franç^is-Louis , chevalier de Malte de pauvreté , en <777, a été du nombre des victimes de Quit>éron. 9. L...t.
KERSAINT(Got-Piiançoi8DbCOETNEM- PREN DB ), — fils de Jacques et d'Yvonne de Pentrez . naquit , en 4707 , au manoir de Kersaint, paroisse de Cléder, évèché de Léon.
Il appartenait à une famille de chevalerie dont un membre , Raoul , avait âgurè à la croi-
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sade de 4848 , soos le duc Pierre de Dreux » et qui a son nom inscrit au Musée historique de Versailles. Plusieurs autres membres 4o la même famille sent cités dans l'histoire de Bretagne de D. Môrice. Ainsi on v trouve : Thomas de Coetnempren dans le rôle des hommes d'armes de la retenue de Jean de Penhoêt, amiral de Bretagne en 4420; — Tanguy de Coetnempren, sieur de Kerdouman» prisonnier des royaux pendant la Li^e, serachetft moyennant une rançon de i25 ecus ; — Acones , fils du précédent, né en 4565, signait au Follgoat, en 4594 , la capitulation des Ligueurs de Léon avec Henri Iv. Lors de la céiormation de la noblesse de Bretagne , François de Goêtiiem-
Sren , sieur de Kerdouman , paroisse de Trefaouénan , faisant tant pour lui que pour autre François , son fils ; Jacques , sieur de Kerouch'ant, paroisse deTaulé , son frère, aieul de Guy-François, qui fait l'objet de cet article; René, sieur de Rersaint, paroisse de Cléder, son neveu, fils mineur de defuntTanguy, sieur de Rersaint, son autce frère, furent déclarés nobles issus d'extraction noble: et £omme tels employés au rôle des nobles de la juridiction royale de Lesneven, par arrêt du 42 juin 4669., M. Barrin rapporteur. Leur gouvernement noble, prouvé par partages avantageux au dessus de cent ans , avec attache aux reformations de 4443 et 4536, avait justifié cette inscription.
Entré au service , en quaKté de garae de la marine, Ie20 février 4 722, Kersaint commença sa carrière par. une longue campagne sous les ordres de M. le marquis de Vienne, campagne ^ui eut pour résultat la répression d'une révolfe a Saint-Dominffue ; et à son retour, en 4727, il futnommé garde du pavillod. L'année ijuivahte, il prenait part au bombardement des villes deTripoli , Tunis et Alger , dans l'escadre de M. de Grandpré , envoyée pour refréner les corsaires d^à oublieux des terribles leçons qu'ils avaient reçues sous Louis XIY. Fait enseigne de vaisseau en 4734 , il fut ensuite envoyé à Québec , puis en croisière sur la barre de Salé ; et, de 4738 à 4740, il commanda une compagnie d'infanterie levée à ses frais , avec laquelle il prit une part active, dans le Mississipi, à la guerre contre les Chtcachas et les sauvages de la Louisiane. Attache à la brigade du Havre, en 4744, avec le g^ade de lieutenant de vaisseau, il se maria «dans cette ville à demoiselle Jeanne-Armande Eustache , fille de Simon Eustacbe , sieur de l'ËcIuse , écbevin du Havre , et de Denise-Armande Le Gouteulx du Molay. Il prit ensuite le commandement de Asl Nayade , et partit pour Lisbonne, où on lui remit 800,000 liv. en or et les diamants de la couronne pour les faire tailler à Paris. Après avoir essuyé , pendant trois semaines, des temps épouvantables, il fut obligé de relâcher à Falmouth , en Angleterre. Comme on croyait que la guerre allait se déclarer, on voulut l'y arrêter; la façon dont il en sortit lui
fil obtenir du ministre Manrepaa une gratiflea* tion de cent louis.
Créé chevalier de Saint-Louis , en 4742 , il commandait la JMdme» en croisière sur les cotes de la Manche en 4744, et essuya le coup de vent qui fit périr l'amiral anglais sur les Casquets ; il s'échoua i la Hougue et sauva tout son monde. Ressorti avec la Vénui, il chassa, à la hauteur de l'Ile de Batz , des corsaires de Guemesey, qui infestaient les c6tes de Bretagne. L'année suivante . commandant la dénommée , alors que les efforts des Anglais se portaient vers le Canada , il fut bloqué dans rile-Royale, à la baie de Chef-<i'Aboutoux, par Tamiral Wtiren, et .força sous ses yeux deux frégates de son escadre i lui livrer passage. Après avoir tenté , à trois reprises , d'entrer à Loiiisbourget s'être assuré des forcer et des projets de Waren, il revint en France , afin de réclamer des secours pour Louisbourg; et, rentré à Brest après quatorze jours de traversée , il en repartit suryle-obamp avec mission d'aller attendre l'escadre de M.Périer de Salvert sur le Grand-Banc .%En y arrivant, il combattit le Prince-d'Orange, de 800 tonneaux, qui était de la force de sa frégate, et le prit i l'abor- .dage. Cette capturci eut une importance d'autant phis grande, que Je PHneenTOrange por- .tait le gouverneur de la Nouvelle-Tocck et les
Kpiers de son- gouv^riement. A l'iirrivée de . de Salvert et de son escadre , Kersaint lui remit ces papiers , qui faisaient connaître tous les proief^ des Anglais contre le Canada* De retour a Brest, en 4746, il reprit le commandement de la Renommée , frégate de 30 canons , et reçut l'ordre d'aller chercher un convoi à Lorient^ pour le conduire à llle d'Aix, ce qu'il exécuta en huit jours. Détaché de l'escadre du duc d'Anville, pour aller le devancer à la côte d'Acadie, il soutint hors des Caps, en passant les Açores, un combat des plus vifs contre une fré^te plus forte que la sienne et un senau. II avait la moitié des hommes de son équipage sur les cadres,, la fièvre les ayant pris sur la rade de La Roeblelle ; il se battit néanmoins pendant quatre jours, et i)érdit trois officiers et ude grande partie de son équipage, sans compter lés blessés. Atteint lui-même d'une blessure à la jambe ;t d'une contusion à l'estomac, il continua sa route , allant sans rafraîchissement à une cAte déserte ; et quoique tous ses mâts, ses voiles et ses manœuvres fussent hachés et qu'il eût reçu jciiiq coups de canon i l'eau , il remplit sa mission , et arriva sur la rade de Chibouctou , d'où M; d'Estourmelles , successeur du duc d'Anville, le détacha , vers la fin du mois de septembre, avec mission d'escorter quatre navires chargés de munitions de fuerre pour Québec, et de reconnaître le nomre de vaisseaux ennemis qui se trouveraient dans le port de Louisbourg , ce qu'il exécuta. En retournant i Brest» il prit un nàtiment an-
KEK
glm chargé de tabac; et, ne pouvant Tamariner, il le brûla. Pendant cette traversée , une forte bnime le fit donner dans l'escadre de Tamirai Anson . de douze vaisseaux. Combattu pendant dix heures, en vue de celte escadre, uir la frégate amhrale et par un' senau , il les loiça de l'abandonner ,. et il lés eût pris , sans un vaisseau de 70 canons qui vint à leur deoours. Ce vaisseau , ra;^ant joint . le canonna en vue de Lorient, où ni lui, ni lé reste de l'escadre ne purent empêcher Kersaint d'entrer, après qu'il eut épuise tOMtes ses munitiotas et plus de trois tonneaux de lest en fer. Il reçut dans ce combat trois boulets ou éclats de tnitraille dans ses habits , et son lieutenant , Le Borgne de la Tour, eut un bras emporté à ses c6tés. Son équipage avait été pour ainsi dire bâché, notamment sur les gaillards, où presque tous les hommes avaient été tués ou blessés.
L'attention du Roi ne pouvait manquer d'être appelée sur un officier qui avait déjà pris part à tant de brillantes affaires. Aussi reçut-il , le l^janvier 4747, son brevet de capitainerie vaisseau. L'année suivante, -commandai^ le vaisseau V'Alcide^ dans les mers de l'Inde, il se dirigea sur Goa , après la reprise de Madras par Dupleix , et, ayant gagné l'Ile-de-France , où il « renforça de trois vaisseaux , il revint heureusement à la céte de Coromandel. Il fit alors semblant de se mettre à la recherche du capitaine Griffin . qui s'était détaché , au Bengale , de l'escadre du commodore l(^ey ton pour le poursoivre ; Griffin fut trompé par les manœuvres de Kersaint, qui sut se-aérobe];, de nuit, à ses recherches, et parvint à Madras, où il débarqua une somme de 200,000 livres en numéraire et un détachement de trois cents soldats , dont l'arrivée opportune aida Dupleix à faire échouer Tattaque de l'amiral Boscawen contre Pondichéry. Kersaint, qui avait accompli sa mission avant l'arrivée des forces anglaises t IVTadras, se rendit en toute hâte à l'Ile-de-France , dont il aida à empêcher la prise , eti n'opéra son retour en France qu'après trois ans de séjour dans les mers de l'Inde.
Après avoir été embarqué , en 1755 , comme capitaine de pavillon , sur le vaisseau le For-' wndabte. monté par M. de Mac-Némara , et foisaut partie de l'armée de vingt-cinq vaisseaux , commandée par^cet officier-général , il fut appelé, lui-même, en 4756, au commandement d'une escadre ayant pour mission d'aller défendre les Antilles , après avoir tenté un coup de main sur la côte de Guinée. Cette escadre, partie de Brest au- mois de novembre 4756 , fit voile directement pour la côte de Guinée , en den divisions : l'une était composée du vaisseau de 74 V Intrépide , monté par le capitaine de Kersaint , qui avait à son bord son fils aîné (wùff. rt-apmj/du vaisseau de 60 VOpmiâêre, capitaine Moêllien ; de la frégate de 30 la Li^
vétte de 42 la Caljfpêo, commandée par le chevalier Descours, enseigne de vaisseau. L'autre division était sous les ordres du capitaine de Caumont, commandant le Saint-Michel 9 de 60 , auquel était Jointe la frégate de 30 l'im^ tkiité , commandée par M. le chevalier d'Herlye.
Après avoir croisé sur divers points des côtes de Guinée, avoir enlevé un fort, détruit la près-, que totalité des comptoirs anglais et capturé un' grand nombre de leurs négriers , ces deux divisions se réunirent à la Martinique au mois de juin 4757. Le capitaine ^e Kersaint y laissa M. de Caumont avec sa division , et passa avec la sienne à Saint-Domingue, où il transporta ceux des nôgres provenant de ses prises qui n'avaient pu être débarqués à la Martinique. S'étant rendu au Port-Louis , à ta côte sua de Saint-Dominj^e , il fit une croisière dans les parages voisins , et , après avoir prit» sous son escorte les bâtiments. marchands qui se trouvaient dans les ports de la partie4)uest , il rallia le .Cap^ d'où il devait convoyer en France tous les navires de commerce rassemblés dans ce port.
Sa division était alors composée des deux vaisseaux V Intrépide et VOpiniâtre^ de la frégate la Licorne, oe-la frégate la Sauvage, commandée par M. de Saint-Victoret , et du vaisseau anglais le Greenwich , de 50 canons , que commandait M^- de Foucault , et dont l'escadre aux ordres du chevalier de Beauflremont s'était emparée au mois de mars précédent. Informé que les ennemis l'attendaient au nombre de cinq ou six vaisseaux de guerre, avec près de
![uarante corsaires, et que, pour l'aitaguer , ils ormaierit une chaîne depuis la Grange jusqu'au .débouquement des Caïques, le capitaine de Kersaint prit toutes les mesures convenables , afin d'èti^ instruit de leurs manœuvres , et de pouvoir y subordonner leaisienAes. S'étapt déterminé à sortir dans la nuit du 20 au 24 octobre 4757. il renforça sa division du vaisseau le Sceptre, armé en flûte, capitaine Clavel , et de la flûte VOutarde. Dès la pointe du jour , il découvrit trois vaisseatfx ennemis , VMimbaurg, de 70 canons , la Princeue-Auguste et leDreadnought , chacun de 60 ; et ayant coupé entre eux et les Caïques, il les serra dans le vent pour rejoindre les autres vaisseaux anglais qui étaient dans la partie du nord-ouest. Après ^ue, des deux côtés, on eut employé la journée à manœuvrer pour conserver l'avantage du vent, Hennemi*accepta le combat vers quatre heures de l'après-midi. Les trois vaisseaux anglais- »>vancèrer^t sur une même ligne , en prenant paj la tète la division française. L Intrépide formait l'avant-garde , le Greenwich et le Sceptre, le corps de bataille, et VOpiniâtre, l'arrière-garde, la flûte et les deux frégates, sur les ailes. Le feu s'ouvrit par trois coups de canon que le ca«
carne , capitaine Dugué-Lambert , et de la cor- 1 pitaine de Kersaint fit tirer de sa batterie basse
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sur le vaisseau anglais commandant , lequel , lui avant immédiatement ri|)OSté de ses batteries haute et basse , le dégrea totalement , dès la seconde volée , de ses deux huniers et de son perroquet de fougue , et lui mit beaucoup de monde hors de combat. Le capitaine de Kersaint continuait cependant un feu des plus vifs. L7fiirepide étant hors d'état d*obétr aux manœuvres nécessaires pour effectuer l'abordage, son commandant faisait d'inutiles efforts pour y
Sarvenir » lorsque , épuisé par le sang qu'il perait de trois blessures qu'A avait reçues depuis le commencement de l'action , il fut oblige de se laisser emporter pour être pansé^. Remonté promptement sur le pont, il trouva sa misaine en lambeaux et ses manœuvres bâchées. Le commandant anglais avait un peu ^agné de l'avant, et un second vaisseau serrait par une de ses hanches V Intrépide^ qui futbientAt assailli par un troisième adversaire. Néanmoins, après un second combat de deu;i heures , pendant lequel il reçut six nouvelles blessures , le capitaine de Kersaintparvintà se dégager, et même i forcer l'ennemi à la retraite. Il commençait à faire nuit; V Intrépide et VOpiniâlre se trouvaient totalement degréés ; la mer était grosse, et il y avait apparence de mauvais temps. Kersaint , que toutes ces circonstances mettaient dans l'impossibilité de poursuivre les trois yMsseaux ennemis , s'occupa , afin de pouvoir combattre ceux qui se présenteraient , de réparer le sien , qui avait reçu six boulets au dessous de sa ligne de flottaison , et qui avait plusieurs voies d'eau. Ayant appris, sur les dix heurea, que VOpiniàtre venait de démàler, et se trouvait tout-à-fait hors d'état de manœuvrer , il donna ordre aux deux frégates et à la flûte l^utardê de lui porter les secours nécessaires , et il prit le parti de faire rentrer la division au GEip. Ce combat avait été très-meurtrier. V Intrépide comptait à lui fteul «ent vingt-trois blesses et vingt-sept morts.
Après s'être réparée au Gap, la division en partit le 43 novembre 4.757, escortant un convoi de quarante-un bâtiments marchands, et, après avoir essuyé, aux attérages de France, de iorts mauvais temps , qui séparèrent le convoi et son escorte , Kersaint mouilla sur la rade de Brest dans le courant de janvier 4758.
Le 24 novembre de l'année suivante, le brave Kersaint trouva la mort au désastreux combat livré par l'inepte maréchal de Conflans, dans la baie oeQuibéron. Kersaint commandait le vaisseau de 74 le Thésée. L'amiral Hawke, t|ui avait coppé la ligne française , se dirigeait sur. notre vaisseau amiral , le Soleil-Boyal. Kersaint, ma-
i l'exception de vingt-deux , qui purent se sau* ver i la nage à la côte du Croisic.
Kersaint , qui servait avec tant de zèle et de distinction depuis trente-huit ans, et qui était è la tète des capitaines de vais.seaux, laissait une vente avec sept enfants , dont quatre garçons et trois filles, et une fortune très-médiocre. Le roi,- informé de cette circonstance, accorda à sa veuve une pension de 2,000 livres sur le trésor royal.
Leurs enfants furent : 4« Armand-Guy-Simon de Coêtnempren ., comte de Kersaint (vap. ci-après); 2® Joseph, vicomte de Kersaint, garde'de la marine en 4762, ensuite lieutenant de vaisseau et chevalier de Saint-Louis : il prit sa retraite en 4778, et se retira i l'Ile-de-France, où il se maria; mais la guerre avec les Anglais le détermina à reprendre du service sous les ordres du bailli deSuffreOi et il fut employé jusqu'à la paix de 4783; 3® Guy-Pierre de Ck)étnempren, suii^essivement chevalier, baron et comte de Kersaint (voy, ci -^ après); !• Achille- Jean- Baptistc'Guy. chevalier de Kersaint, né le 4 4 octobre 4753 , à Brest, où il fut ondoyé le même jour et baptisé le 9 décembre 4760; 5® Suzanne- Armande,née le 26 juillet 1743, mariée à Louis- René de la Landelle , vicomte de Roscanvec , capitaine de vaisseau, chevalier de Saint-Louis; 6^ Alexandrine-Gabrielle . née le 4^ mars 4751 à Brest, où elle<fùl ondoyée le lendemain et baptisée le 9.décenri)re 476i) : elle est morte en 4834, et avait été mariée deux fois, la première en 4 772, à Alexandre PQlier, baron de Courcy, mort capitaine db vaisseau , et la seconde , en 4782 , à Charies-René-Louis Bernard, vicomte dc*Marigny, mort vice-amiral et grand'croix de Saint-Louis; 7^ Armando-Chariotte, née à Bresl le 9 février 4755, ondoyée le même jour, baptisée le 9 décembre 4760, morte en 4844 , et mariée à Joan-F^ançois Aube, sieur de Bracquemont, brigadier des armées navales , chevalier de Saint-Louis. * P. L...t.
nœuvrant pour empêcher Hav^ke de joindre ce
vaisseau , reçut sa bordée et lui riposta de la sienne; mai&les sabords de sa première i)atterie étant restés ouverts , le Thésée^ dans un virement de bord, fut englouti avec son commandant et les six cents hommes de son équipage ,
KERSAINT (Armand-Guy-Sihon dbCOETrVEMPREN, conte db),— né àParis, le Sia juillet 4742, dans le cours d'un voyase que son père et sa mère firent en cette ville, fut nommé garde de la-marine le 5 septembre 4755, et n'avait que quinze ans lorsqu^, deax ans plus lard, il reçut à la fois le baptême de sang et de feu, en combattant sur r/n/r^ptdtf , aux côtés de son père, dans la journée du 34 octobre 4757, qui lui valut le grade d'enseigne de. vaisseau. En 4 759, pendant que son père succombait dans le funeste combat du 24 novembre, le jeune en- I soigne était embarqué sur la frégate VAméthis-
te, de 30 canons et de cent Quarante- quatre hommes d'équipage, commanclée par le cnevalier Potier de Gourcy , alors lieutenant de vaisseau , et qui épousa dans la suite une de ses sœurs. Convoyant une flotte marchande de la
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Martinique à Saiot-Eastaehe, VAmétkiste combttltit i la fois contre une frégate anglaise de 40 canons et un brîgantin de 40 canons qui, ayant eu ayis de son départ, partirent d*Anti-
Ee pour yenir Tattaquer. Le commandant raltoul son convoi, auquel il facilita les moyens de s'échapper, en soutenant pendant cinq neures, malgré l'infériorité de ses forces, ud combat acharné. A la nuit, ayant beaucoup d'hommes tués ou blessés, toutes ses manœuvres dégréées , et ses deux mâts de hune coupés et tombés à la mer, il fut abandonné des Anglais, qui se mirent à la pourhuite du convoi, dont ils ne purent prendre qu'un seul, bâtiment. Le résultat de ce combat valut la croix de Saint-Louis au chevalier de Courcy, âgé de trente-cinq ans, et fils d*uD lieutenant de vaisseau ayant fait partie de l'expédition de'Duclerc contre Rio-Jàodro, où il subit trois années de-captivité jusqu'à sa dâivrance par Duguay-Trouin. Kersaint* après avoir passé encore quelques années aux Antilles, reçut à son tour un commandement . celui de la lunetie ,. dans l'eseadre de M. de Breugnon; envoyé pour faire la paix avec le Maroc en 4766, et nommé lieutenant de vaisseau en 4 770, il retourna avec un nouveau conimandement aux Antilles, où il épousa, en.4774 , demoiselie Claire Dalesso d'fisragny/ dont il eut une fille unique , dq^re , née là Brest le 20 lévrier 4777. et mariée au duc de Duras. (Voy. Oof. bret.^ L l"', p. 654.)
Il commandait en 4776 la frégate la Favorite, lorsqu'il soutint un combat à la suite duquel il lut promu chevalier de Sainf-Louis. En 4 778 , eomme chargé du commandement de 4a frégate de 32 l Iphigénie^ dont ij -était pourvu depuis
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colonies de la Guyane hollandaiae, dont tes An* glais s'étaient emparés.
La division mouilla, leS9 janvier 478S, dans la rivière de Surinam , et deux cent cinquante hommes furent débarqués pendant la nuit. Après une marche de près de vingt-quatre heures dans les .bois et dans les marécagesi ce dé* tacbement, qui avait été égaré par ses guides » entra sans éprouver de résistance dans Démérary« dont le fort avait été évacué â l'apparition de la division- française. Essequibo capitula le 5 février, et, le 8, Berbice se rendit au chevalier de Suzannet, lequel y avait été envoyé avec les corvettes. Après avoir rempli, du 4^ août au 30 décembre 4782, d*après les ordres du gouverneur des Iles-du-Vent, les fonctions de gouverneur particulier de Démérary, Essequibo et Berbice,' Kersaint reprit la mer sur l'/pAigénie, d'joù il ne* débarqua que le 44 avril 4784. Peu après il se rendit à Versailles, où il proposa au marchai de Castries, ministre de la marine, l'adoption de divers changements imaginés par luidans l'armement et l'arrimage des vaisseaux. Il s'était' en outre occupé du perfectionnement du doublage en cuivre, et c'était sur sa demande que la frégate VIphigénie, qu'il commandait en 4778, futti^ublée sur le modèle de sa prise, -la Livel^, Il avait aussi donné le plan des cuisines, dited à la Kersaint^ qui ont été perfectionnées depuis. Enfin, il avait imaginé un nouveau système de Voilure; d'après lequel la coupe des basses voiles des vaisseaux était triangulaire au.lieu d'être carrée* Il se proposait de faire l'épreuve de ce système sur 4e vaisseau le Léopard, qu'il commandait en 4786; mais, ayant été promu chef de division le 4^ mai de cette l'année précédente , il était attaché â l'armée 1 année, il dut remettre son commandement au du Iteutenant'général d'Orvîlliers , qui croisait i vicomte Bernard, de Marigny, qui expérimenta
dans la Manche. Ayant reçu l'oçdre de chasser en avant de l'armée , il joignit « le 40 juillet, â la hauteur d'Ouessant , la frégate anglaise la Xiw/jfy de 22 canons. et de cent quatre-vingts hommes d'équipuge^ qu'il héla. L'Anglais ayant refusé d'obéir â la sommation qui lui était faite de veiyr se faire raisonner'par le général, amena son pavillon aux' premiers coups de canon Qoi lui lurent tirés. Après cette croisière, *il en ■t une auti^dans laquelle il s'empara de la Cerit et de plusieurs bâtiments, qui aneienèrent la capture de six cent quatre-vingt-seize hommes d'eqoipage et de cent seize pièces de canon. Fait c^Ntaine de vaisseau le 43 mars 4779, il com- Bandaii encore VIphigénie lorsquMI partit de Rochefort. le 8 octobre 4784 , avec la frégate de S6 VAimabU, capitaine chevalier de Suzannet; la corvette de 30 le Rossignol , capitaine chevalier de Kersaint, frère du commandant de l'expédition ; le Ckien-de-Chasse, de 2S , capitaine vicomte de Pluvinel; le David, de 48, capitaine chevalier Dombideau, et quelques bâtiments de transport portant six cent soixante hommes de troupes de terre et de mer, pour reprendre les
la nouvelle voilure pendant une oampagne de quelques mois dans les mera du Levant. Le *nouveau système , jugé défavorablement par M. de Marigny, donna lieu â un* rappoK contraire â son adoptiao..Kersaint, blesse dans son amour-propre a'auteur, cessa dès ce moment d'entretenir aumme relation avec M. de Marigny. lequel , comme nous l'avons vu , avait épousé une de ses sœura^ veuve du baron de Courcy. Reparti pour Versailles, â l'époque de TAssemblée des notables , Kersaint ne put détruire dans Tesprit du nouveau ipinislre, La Luzerne, l'effet au jugement que son beau-frère ^vait posté de ses inventions. Ce dernier ayant ensuite été nommé sous - gouverneur du Dauphin, et ayant embrassé le parti de la cour, il n en fallut pas davantage pnour jeter Kersaint dans le parti opposé ; l'ambition et l'envie de se populariser firent le reste.
Renonçant â la carrière active du marin , il se fixa â Paria, où^n esprit actif,el pénétrant le fit bientôt remarquer. Lié avec lés principaux organes du parti philosophique, il partagea leura doctrines et réclama le premier en faveur
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de la àmMe représenlation du Tiers par son écrit intitulé : H Bon Sens , par ungentilhamtmebrêion. Paris. 1788, in*8''etin4<'. Cet écrit, dans lequel il attaquait non seulement les pritiléges, mais encore rexistènce des deux premiers ordres , fut le signal de la guerre liTrée i Tancienne constitution de la Franee. Comme on supposait à Ker^atnt une connaissance approfonoie des ordonnances et réglemedts oj^niques de la marine militaire et administrative; tsomme il traitait ces matières dans le Journal 4e la SoeiUé , publié, dès 4789 , par Condorcet, Dupont de Nemours, etc., le comifê de l'Assembhée constituante le fit ; plusieurs fois , appeler dans son sein pour s'éclairer de ses conseils et de ses lumières. Ce fut dans cei>ut qu'il Jui lut, au mois de novembre 4789, ses/fw/tiutioMnavalei.'l^hn% cet ouvrage, contenant Un projet de reconstitution entière de la marine, qui fut repoussé par le comité , KersainJ; se prononçait pour la liberté des professions maritimes , et s'élevait contre le système des classes , qu'il appelait un régime de serviUide régulièrement oitlonné , et convenant assez Bien à un despotisme dissimulé et usé. A ce moyen de recrutement de l'armée navale , il préférait la presse , « mo^en hardi , disait-ik, mais que jus- » tifient la nécessité et la loi suprême du salut » public, et qui convient à un peufile libre , à » des hommes accoutumés à counr des hasards » et à les braver. » II* voulait aussi \ine liberté absolue dans la composition de l'administration de la marine. Kersaint , mécontent des justes refus du comité , ^l'attaqua vivement dans les journaux , et en appela aux assemblées futures du peu de cas qu'on faisait de ses projets. Le ministère , de son côté , lui montra combien il était mécontent de ses dangereuses utopies, en l'écartant du nombre des contnvamiràux no'm^ mes lors de 4a réorganisation du mois* de mai 4794; mais il fut amplement dédommagé de' cette exclusion par son érévation , le 4 «^ janvier 4793, .au grade de vice-amiiai , qui ne fut, du reste , pour lui au'une distinction purement honorifique et de oien courte durée*
Kersaint, qui avait présidé , en 1789, l'Assemblée électorale de Paris , fut élu , l'année suivante , administrateur du département de la Seine et député suppléant i l'Assemblée législative. Ce fgt en cette double qualité que, le 5 janvier et le 43 février 4792 , il vint naran^ guer l'Assemblée, soit pour lui assurer, auT nom du Conseil général ou département , qu'il partagerait tous les dangers dont elle pourrait être menacée, soit pour lui proposer de bâtir, sur les ruines de l'ancienne église de la IMadelaine , un palais qui eût servi aux séances de la représentation nationale et aux travaux de ses comités.. •
A la formation des clubs , il fit partie de celui des Jacobins , et, lorsqu*après les événements, au Champ-de-Mars , le 47 juillet 4794 , ce ctub
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fut presque entièrement abandonné, et que ses
firincipaux membres établirent celui des FeuîlanlB , Kersaint , effrayé de la solitude des Jacobros , conseilla aux membres restants de se dissoudre , de fermer la salle et d'en porter les dès aux Féuilhmts. Cet avis fut repoussé par Pétion. Robespierre, Buzot, et même Tabbé Sieyès , à peu près ies seuls constituants qui n'eussent pts déserté le dub. Ceux-ci fiyrent de nouvelles recrues, et le cluJIr continua sous la direction des Girondins* auxquels Kersaint se trouva ainsi affilié: II le fut aussi pac,sa<H>ilaboration à la Chronique du /not^, Journal dont Clavière, Condorcet, Mercier, Brissot» etc., commencèrent, en 4791, la publication continuée jusqu'en 4794 , et où Kersaint fut encore charffé de traiter les questions maritimes et coloniales. Cette collaboration est attestée par un grand nombre d'articles parmi lesquels on remarque ceux sur VElat des colonies^ et par *d'autres sur des sujets différents, tels que ceux sur VInde et la Monarchie sans roi , ce dernier «inséré dans la Chiconiqne du mois de septembre
Kersaintétant venu prendre place à l'Assemblée législative, le S avril 4792, en remplacement, de Mosneron , démissionnaire , cnercha aussitôt à faire prévaldr cevx de ses projets qu'avait repoussés le coorité de l'Assemblëo nationale. Quatre jours après sori admission , il fil rejeter la motion présentée parThéod. Lameth, au nom du comité de la marine , de créer des corps spéciaux d'artillerie et d'infanterie, parle motif que la marine devait faire partie, du département delà guerre, çt que d'ailleui's les canonniers matelots suffisaient au service de l'artillerie des vaisseaux\ Le 4^^ mai suivant, il fit, au nom des comités diplomatique et de la marine , un rappçrt sur un projet de décret qu'il leur avait soumis, en vue de faire prononcer l'abolition de la course ou des armements de corsaires. Ce projet , conçu, sous l'empire d'idées plus chevaleresques que réfléchies, ne tenilttit i rien moins qu'à réduire nos moyens de aéfense contre les nations ennemies. L'Assemblée l'écarta . le 30 mai , et le remplaça , sur la motion de Vergniaud , par une invitation au pouvoir exécutirde convoquer la réunion d'un congrès européen qui aurait été appelé à prononcer la suppression des armements en course, et à assurer, en temps de guerre , la libre navigation commerciale de tous les peuples. Le projet de créer une artillerie et une infanterie spéciales à la marine ayant de nouveau été présejité , le 4 S mai, Kersaint le combattit comme onéreux à rïltat, comme nuisible à la marine elle-même et en particulier aux canonniers matelots • caMime imprudent surtout , en ee qu'il mettait neuf mille hommes de plus i la disposition du pouvoir exécutif. Il termina ea demandant l'inc(H7>oration dans l'armée de terre de toutes jés forces dépendantes é^ la marine, et proposa de
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feilder dans les ports des écoles d'instmotion pour le canonnage.
Les opinions qui précèdent servirent de base à toutes ceiies que Kersaint dévelc^a , soit à la tribune, soit par la voie de la presse; elles ne sauraient néanmoins faire connaître sufiff^amment son caractère politique. Il se dessine nettement dans ses votes enregistrés au Moniteur^ votes dont nous retracerons succinctement les principaux. Tous démontrent aue sa pensée dominante était l'abaissement , l'abolition même de la royauté. Ce rôle, il l'avait fait pressentir dès le* mois de mars 4791. en reprochant dans tel journaux à M. de Lessart, alors ministre de rtutèneur, d'avoir donné au roi, dans une pro-^ clamation , le titre de chef suprême de la na* lion.
Lorsqu'il fut question , le 43 avril 4799, de mettre en accusation le marquis d^NoaiUes, ambassadeur à Yiehne , Kersaint demanda «'auparavant les pièces qui Iccomprom^ttaient ressent soigneusement examinées , parce au'il était impossible, à soii atis, que Tambassaoeur n'eàt pas agi conformément aux ordres du rjdi. Le 24 du même mois, à Toccasion d'tin acte de potiee exécuté dans le jardin des Tuileries 'par les Suisses jet les gardes nationaux contre des individus qui avaient proféré de^grossièresînjures contre le roi et la reide , jusque .sous les fenêtres de leurs appartements, il demanda que les Suisses ne montassent plus la garde cuez le roi ; que la gSirtle nationale4ie fit plus luprès it lui que le service de garde d'honneur , et que la garde eoiistitutici&neUe de ce prince ne
£t , dans aucun cas , être employée comme saiU partie de la force pi^ltque armée. Le 13 mai , il appuya le projet de mettre en accusation M. de MonimorlA , ministre des affaires étrangères , comme fauteur du comi|é autriehien. Le 4*^ juin, il émit l'avis qu'aucun traitement ne fût alloué aux ministres • et qu'ils fassent mis ei\,tièrement dans la dépendfance de Ja liste ci vile.. Lorsque, pende jours après le 20 juiii . Lafayette se présenta à la barre de TAssemblée pour appuyer là lettre où il avait demandé justice des injures et des viaieiicas auxquelles le roi avait été en butte dans cette JMroée , Kersaint opina pour sa mise en act$u%
satioD et pour qu'il passât ^au banc des pétitioonaires , par la raison xnie , n'étant pas un
delà Sardaigne'Tf*avait pas provoqué une déclaration de guerre contre cette puissance . H s'éleva contre la trahison du pouvoir exécutif, et demanda , aux applaudissements d'une partie de l'Assemblée et de toutes les tribunes publiques , que sa dénonciation contre le roi fût renvoyée a la commission extraordinaire, pour qu'elle examinât s'il n'y avait pas lieu de prononcer sa déchéance. Après avoir, le 4* aoèt ,
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de ooneert aveu Lacroix et Lasouioe , fiait décréter la formation d'un corps de Savoyards , sous le nom de Légion AUobroge, il pourauivtt sa demande de déchéance du roi, en lisant , le 8* août, i la commission extraordinaire, un pro* jet de décret prononçant la susp^ision du pouvoir*exécutif dans les mains de Louis XVI,. et H proposa une organisation provisoire du minislère , telle à peu près m'elle fut décidée après le 40 août. Il joua un rôle actif dans cette journée , soit à l'intérieur de l'Assemblée , en demandant que la commune fut tenue de rendre compte de tous les mandats d'amener qu'elle avait décernés ou fait décerner , etc. ,• soit à l'extérieur, en essavant', â trois reprises, comme commissaire de l'Assemblée , de calmer i'ederVescence du peuple. * Envoyé le même jour , avec Antonelle et Péraldi , i l'armée du centre; il proclama la République à Soissons et à Reims, et dés le 48, les commissaires adressèrent«& l'A^mblée un rapport attestant les dispcnsiti^ns favorables de toutes les populations. S'étant ensuite rend» dans le départemeni des Ardennes , il concourut aux |)romptes mesures qui garantirent la France de l'invasion élran-
8 ère. Réélu à la Convention par le département e Seine-et-Oise , il s'empressa', le 23 septembre, de déposer sa croix de Saint-Louis sur le bureau'da président, non comme don patriotique, mais à titra de i^sCitution. Le 2 octobre, à l'occasion d'une pétition demandant l'augmentation îlu prix de la journée des ouvriers et la réduction dfo traitement des députa , il fit arrêter une proclamation pour éclairer le peuple sur les manœuvres par lesquelles on l'égarait. Le 9 du-même mois , la Convention , sur sa demande , décréta que les puissances belligérantes i^pondraien^ des représailles que les émiffrés pourraient exerce» sur les Français qui tômoeraient en leur pouvoir. Le 3 décembre suivant', accusé djinlelligence avec Louis XVI, à l'occasion 'd'une lettre de lui trouvée dans l'armons de fer, il se disculpa en faisant lire , la 6 du même moiis , la lettre incriminée dans laquelle il engageait ce prince à éloigner de sa personne tous les individu^ qui ne cnercbtfient qu'à le tromper, cles^prètres., les ma^strats . »lés iinancîers, en unTmot tous les intrigants. » Le 16,*il s'opposa au renvoPde Pacbe et de Roland. Le 49 , il fut accueilli par le» murmures des tribunes, lorsquMl s'éleva contre la tyrannie qu'elles exerçaieiit snria Convention. Mais, dans la mêm^ séancei il demanda que, la grande majorité de ces mêmes tribunes étant animée de senthnents pura et plems de respect pour la Convention, elles fussent chargées de leur propre police, ce qui fat adopté. Il vota aussi, dans la même iiéance, pour rajoumement jusqu'après le -procès du roi de la discussion du décret de bannissement des Bourbons. Le 22 .. il demanda que le comité de* législalion fut chargé de rédiger une instruction générale sur la con-
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dttite à tenir par les représentants en missioii ; € moi-même, ajoata t-il, J'ai été revêtu de pouvoirs illimités, et j'en ai irépii. » Le l*' janvier 4793, jour où Kersaint fut promu vice-amiral , U fit à la Convention un long rapport concluant i l'armement immédiat de trente vaisseaux et vingt fn^ates , ainsi qu'à la construction de vingt -cinq vaisseaux et i l'adoption de toutes les mesures qu'exigeait la guerre mari timejmminente. Son rapport se terminait par la demande de création d'un comité de sûreté ffénénérale, devenu bientêt ce fameux comité de salut public qui fit mettre à mort celui même, auquel il devait son existence.
A partir de ce moment , Kersaint , qui voulait sincèrement la République , mais une République sans anartfnie, sans violence « 4it tous ses efforts pour que l'autorité usurpatrice de la commune ne prévalût pas sur celle de ta Convention . et que l'intimidation n'altérât point la liberté de ses votes. Le 3 janviet , il protesta énergiquementcontre les poursuites auxquelles Boze était en bbtte pour avoir servi d'intermédiaire à Guadet, Vergniaud et Gensonné, lors- (|u'ils avaient écrit à Louis XVI , au mois de juillet précédent . dans le but de l'engager à iiser de son influence pour que les armé^ ennemies se retirassent du territoire. Kersaint avait aussi fait cette démarche . sok avec les députés qui viennenf d'être nommés , soit avec Manuel et Pétion , et cette démarche, couronnée de succès, amena, a-t-on assuré, unewleltre de Louis XVI au duc de Brunswick ; lettre qui , plus peut-être que les savantes manœuvres ae Dumouriez , aurait détecminé la retraite des Prussiens. Le 7 janvier, Chaumette, procureur de la commune , ayant assigné le représentant Villette devant les tribunaux pour quil eût à répondre aux^arrètés de deux sections • € relativement à des expressions, des.tours de » phrases anti-civiaues , tendant i dinfinuer la » confiance due à la mumcipaiité , » Kersaint demanda le renvoi de cette élcange demande au comité de législation, c II faut enfin , dit^il; » faire flécbir sous-la loi cette commune en in- » surrection. Rappelez autour jde vous les bons » citoyens . indignés des attentats de cette au* » torité , qui n'est au'un foyer de troubles et de » révolte , où la mOTale du peu nie est saift cesse » égarée, où l'on veut le conauire par le mal- » heur à l'anarchie , et par ranarcnie au des* » potisme. » — A quatre jours de làr. la commune voulant empecliétria représentation de VAmi des Loiê^Ae Laya .«demandée par le peuple, Kersaint fit adopter Tordre du jour motivé sur ee qu'aucune loi ne permettait aux munidpalilés d'exercer la censure sur les pièces de théâtre. Le surlendemain, riosolent^commuue ayant fait fermer toiyi les spectacles , oelte mesure provoqua , dans la Convention , des débats orageux. Kersaint, bravant la Montagne, qui soutenait la commune, interpella vivement k
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Convention, t Comment . s'écria-t-il , la ou^ » rite a-t-elle la pusillanimité de s'en laisser im- » poser par une poignée de factieux?... Je fais » la motion expresse que si la Convention ne » fait pas ouvrir les spectacles , elle ordonne » que tout lieu de rassemblement soit fermé , » et que les assassins du 2 septembre n'iront » pas aiguiser leurs poignards sur le bureau du » président des Jacobins. »
Cette lutte corps à corps avec la démagogie atteste chez Kersaint une fermeté-et^une générosité naturelle de sentiments qu'une circonstance solennelle , le jugement de Louis XVI. vint mettre encore plus en saillie . en même 4emps qu'elle lui fournit une occasion d'expier sa participation aux actes qui amenèrent ce sinistre drame. Le 46 janvier, il vota la réclusion jusqu'à la paix avec appel au peuple, et formula ainsi son vote : « Je vais motiver mon dernier » avis ; car je ne me crois pas appelé à pronon- » cer une sentence. Si j'étais juge , je voterais ». par clémence et non par haine ; car c'est ainsi » seulement aue j'espérerais d'être le véritable » interprète d'une nation généreuse. Comme » législateur , l'idée d'une nation qui se venge » ne peut entrer dans mon esprit : l'inégalité » de cette lutte le révolte ; cependant je crois » que Louis est coupable. Je vote pour la réclu- » sion jusqu'àla paix. » Quand il fut convaincu qu'un crime inutile serait commis, le 48 au soir, au moment où allait commencer le dépouillemeilt du scrulio sur l'application de la peine, se séparant avec écFat de ses amis politiques , il monta à la tribiyie, répéta son vote . et dit ; «•Je veux épargner un crime aux assassins, en » me dépouillant de mon inviolebililé; je donne » ma démission, et je dépose les motifs de cette » résolution entré ies «mains du président. » Deux joues après , la Convention entendit la lecture de cette d^ission ainsi motivée :
« Citoyen président ,
» Ma ianté, depuis long-tenfps affaiblie, me 3 rend l'habitude de la vie *d'une Assemblée » aussi orageuse que la Convention, itnpossible. j^JMaia , ce^ui m'est plus impossible encore « » c'est de supporter la nonte de m 'asseoir dans ^» son enceinte avec des hommes de sang, alors » que leur avis, précédé de la terreur, remporte » sur celui des gens de bien ; alors que Marat »remporte.surPetioii. Sr l'amour de mon pays » m> fail e'hdurer la honte d'être le collègue » dès panégyristes et des promoteurs des assas- » sioats du A septembre, je veux au moins dé- » fendre ma mémoire du reproche d'avoir été > leur complice, et je n'ai pour cela qu'un mo- »ment, celui-ci; demam, il ne sera plus » temps. , - '
» Je rentre dans le j$ein du peuple ; je me dé- » pouille de l'inviolabilité dont il m'avait revè- » tu; prêt à lui rendre compte de Unîtes mes » actions , et sans crainte et sans reproche , je
> donne ma démiwioa de dépoté i la Conven- » tioo nationale.
» A. Gui Kersajnt. »
D serait difficile de rendre les diveres sensalîoDS que 'produisit, à ce moment suprême, cet héroïque 4éfi à la mort* La majorité de la Con- Tention , plus irritée qu'émue de cette preuve mositée d'énergie, la qualifia d'audace et d'impodenoe. Choudieu, se faisant son organe, demanda c|u'on appliquât à Kersaint la loi qui* déclarait infâmes et traîtres â la patrie ceux
Sii désertaient leur poste. La démission n'en t paa moins acceptée, et la demande d*arres> lation écartée. Toutefois, mandé le â2 ; par un décret, à la barre de PAssemblée , Kersaint, loin de rétracter auci)ne ^es expressio/is de sa lellre , les répéta , les commenta. Itvité à reprendre ses fonctions, il déclara persister, et rerasa même les honneurs de la séance.
Les amis de Kersaint, dans la vuçde le soustraire à la proscription qui ne pouvait manquer de ratteindrc, essayèrent Je 48 février suivant, de le porter au ministère de la marine en coneonence avec Monge; mais cette imprudente tentative, faite sans sa participation , .n*eut d*aotre résultat que de le mettre bien inutilement en évidence. Pressé , après le 3i mai , de chercher un asile hors de Erance,fl s*y refusa. Oublié pendant quatre mois, ilsecroyfitsauvé, lorsqu'il fut arrêté, le 2 octobre 4793, daAs sa retraite de Ville-d'Avray et traîné â l'Abbaye , où sa fermeté ne se- démentit pas. Traduit^ le I décembre, devant le tribunal révolutionnaire, fl fut condamné â mort coittme t convaincu • d^avoir sciemment et méchamment avili la » représentation nationale, et provoqué le réta- ».bli8S6ment*de la royauté en Ffance; «d'avoir » participé â la conspiration qui a aaisté contre » runité et l'indivisinité de la Ré|uil|lique, çon- » tre la liberté et la sûreté du peuple française»
Ootre le B&n Sens et les articles inséiés dans le Jtmrnal de la Société et la CMoniqui du mots^ Kersaint a laissé : L LeRubicon^ par Pautnr du Bon Sens. Paris, 4789, in-8«. il. Leiire en réponse à M* Alex. Lameth. Paris , 4788 , in-R*. III. Considérations sur la force publiée ei rinsiitution des gardes nationales. Pans, 1789, in-8*. IV Institutions navales, ou Bre^ miirt9 Vues sur les classes et Vadministration de ta France, considérée dans ses rapports maritisnes. — Secondes Vues de la fbrmation et comsiiiutiondu corps militaire de la marine. Paris, Gamery, an I», an II, 2 pièces in-8«. V. Méponu aux dires de D^fermonel Chapelier.^ Faits rappelés à la mémoire de Kersaint (sur cette questionj par Defermon. — Petite discussion entre Defermçn et Kersaint. Paris, imprK aerie du Patriote Français , Imprimerie nationale . 4790 , in-8*. VL Lettres à Mirabeau à Foeeasion de l'Mection du Directoire du àépartemenLde Paris. Paris , 4794, in-8^ VII. Discours sur les monuments publics, prononcé au
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Conseil du département de Paris, fe 45 décembre 4794. Paris, Didot aîné, 4794 , in-i* (fig }. VIII. Moyens proposés à r Assemblée nationale pour rétablir la paix et l'ordre dans les colonies. Pum , 4792 , in-8'. IX. Discours sur forganisation .de l'artillerie et de l'infanterie de la marine. — Opinion sur V artillerie de la marine. Paris, Imprimerie nationale, 4798, in*^8*. X. Discours sur l'organisation provisoire du service de mer. Paris, Imprimerie nationale, 4792, in-8*. XI. Opinion et projet de décret sur la suppression des corsaires. Paris , Imprimerie nationale, 1792, in^"*. XII. LeNaufrageet la mort du comté de Boulainvilliers {rédigés par Kersaint) , publiés par M. Pailleté bibliothécaire de P Ecole centrale de Seine-et-Oise. Versailles, Ph. D. Pierres, an VI, in-48 de 83 p.
KERSAmT (GuT-PisaRB COETNEHl^REN , siiccessivcment chevalier » baron et
•omte DB ) , — frère du précédent, né â Brest le 26 novembre 4747, entra au service de la marine, en 4764.. Après plusieurs campagnes aux Antilles et dans l'Inde, il fit la guerre de 4778 . à la suite de laquelle il fut nommé chevalier de Saint-Louis, et capitaine de vaisseau le 4*' mai 4786. L'année suivante , il commandait dans les mers de Chine la frégate la Dryade, ayant mission de porter en CochinQhine l'évèque d*Adron, ambassadeur de France , et de faire des observations hydroj^aphiques^ En 4790 , il émigra, prit dû service dans l'armée des princes , et résida successivement à Aix-la-Cha- Eclle, Maestrîcht et Hambourg. Mais, rentré en rance, il fut réintégré dans la marine, en 4803. jàvec le grade de q^pitaine de vaisseau de 2^ classe, à compter du 3 mai 4798. Fait chevalier de la Légion-d'Honneur, le 5 février 4 801, il obtint la décoration d'officier de l'ordre le 4 4 juin suiyapt. Lorsque Napaléoaeut résolu la création du
f^ort d'Anvers, Decrès, ancien ami de KersainU e désigna à l'fmpereur comme bon et intècre administrateur, capable , en raison des exploratidns qu'il avait laites avant la Révolution, de certains fleuves deJ'IndC, de diriger les travaux de l'Escaut, dont le lit, croyait-on, avait beaucoup d'analogie avec celui de l'un de ces fleuves. Ces motifs firent choisir Kersaint comme chef de» mouvements militaires du port d'Anvei#s en 4806. Promu capitaine de vaisseau de 4^ classe, le 4«'janvier-4842, il fut nommé préfet maritime d'Anvers le 9 mars suivant. La première Restauration le nomma contro-ami-^ rai, le 4 4 juin 484 4 , commandeur de la Légiond'Honneur, le 48.aoùt suivant, et commandeur deSaint-ljoitis& peu.prës à la même époque. Appelé, le 45 août 4845, ^remplir les fonctions (][e. préfet de la*Meurthe, il reçut de l'empereur Alexandre latlécoratioo en diamants de l'ordre de Sainte-Anne de 2* classe, en reconnaissance des soins qu'il avait pris des troupes russes peu-
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dant soD administration de ce département* Remplacé dans ses fonctions, et admis à fa retraite le U septembre 1816, il se retifa à Quimperlé , puis à Suresne , où il mourut le 24 août 4822. Un de ses petits-fils sert aujourd'hui <lans la marine comme enseigne de* vaisseau.
P. Li«.*t.
RBRSALAON (JiAff-FBAKCiinBOZÈNOU,
niaicqûis db ) , — né , en 47U , i Quîmper, y commença ses études , qu'il termina à Paris. Après avoir fait son droit, il achçta une chars^e de conseiller au Parlement de Bretagne , où il fut admis le 23 novembre 4739, et dont il était le doyen tors de sa suppression. Bientôt il obtint l'estime de ses collègues et la considération dé toute la province. Lie d'affection et de principes avec La Chalotais, il s'associa, en 4765 , à son inQexible résistance aux ordres impérieux de la cour, dans le procès entre le Parlement de Bretagne et le duc d'Aiguillon. Compaffnon de capr tivilé du célèbre procureur général à Saint-Malc et â la Bastille, il partagea tous ses périls. Lorsque la cour, céaant au cri unanime de l'opinion publi(]ue , ouvrit aux détenus les poN tes de leur prisoh , Kersalaun ne put rentrer dans ses foyers. La ville du Mans lui fut assi-
f;née comme lieu d'exil. Lorsque plus tard , 'interdit fut levé, lé roi fit offrir à kersalaun 300,000 liv. de dédommagements qu'il refusa ; mais il consentit à cequç ses terres de Trévalot et de Kervéganè fussent érigées en marquisat;, au titre d'Euzénou, ce^ui eut lieu en vertu de lettres-patentes données à Fontainebleau* au mois d'octobre 4775, et enregistrées au Parlement de Bretagne , le 2 avnl suivant, sur les conclusions de M. l'a^ocat-général du Bour-< blanc.
Le retour de Kersalaun i Quimper fut une véritable ovation. La ville entière Tut illuminée, et toute la population se'poAa à sa rencontre» Il en avait été de même dans presque toutes les villes de Bretagne qu'il avait traversées. Rendu à l'exercice de ses fonctions, Jiersalaun Jassait habituellement ybiver i Rennes, ël l'été sa terre du Cosquerf dans la commune ile Combrit , entouré de ses nombreux enfants et petits-enfants. C'estau milieu de cette existence partagée entre raccomplissemént de se3 devoirs et la satisfaction de ses affections de fanlille, que la Révolution vint le surprcndre.Ce qui se pa^a À son arrivée à Quimper au mois d'août 4789 lui
(trouva combien ^st inconstante la faveur popuaire. On lui faisait un crime d'avoir provoqué la nomination de la commission que le f^arlement avait envoyée dans cette viHe l'année précédente, et dont nous avons déjà parlé (t. I*^, p. 444-442).Kcrsalaunetsaramil|e s'opiiiiàtrant mtempestivement à rester à Quimper , où teur présence était une cause d'agitaK^n, ajoutèrent à la position difficile de ceux qui protégeaient leur retraite et qui ne parvinrent qu'à grand'
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peine i les soustraire à la colère du peuple. Trois ans plus tard, Kersalaun, décidé à ne pas quitter la France, se réfugia à Paris. Il y vécut d'abord ignoré et tranquille, mais il ne pouvait échap* per aux proscriptions de 4793. Arrêté à celte époque, il dut la vie à une circonstance étrange. Interrogé par les agents du. comité révolutionnaires sur ses noms et qualités, il répondit qu'il était conseiller ûu Parlement de Bretagne. Ce titre, inconnu àces hommes aussi ignorants que féroces, lesétonna. € Ecrivez homme de plume » dit le chef de la bande. Ecrouë sous ce titre , Kersalaun fut jeté dans la foule des suspects sans importance, et oublié dans la prison dont le 9 thermidor lui ouvrit les portes. Il avait alors quatre-vin^ts^ans. Ce. ne. lut qu'en 4805 qu'il revint habiter son château de Côsquer, où , fidèle à ses souvenirs, il se plut à réunir sa famille dispersée par l'orage révolutionnaire, tant en France qu'à l'étranger. Vingt-quatre enfants ou petits-enfants entouraient ce patriarche, qui n'avait rien perdu de son intelligence ni de son énergie. Sain de corps et d'esprit, il semblait devoir mourir au moins centenaire, lorsqu'une maladie viol^te l'emporta en 4840, au Côsquer, à l'âge de quatre-vint-seize ans.
KERSf USON ( Fkançoi»^im8pii coBite dh),
— dont nous ignorons les lieux et époques de naissance et de décès, mérilç une mention pour le zèle et la persévérjince qu'il mit à demander aux'Etats de Bretame la canalisation de la provint^e. Donnant d^ l'extension au projet de rin^génieur Abeille, qui avait nropoaé. en 4736, oa canal de jonction entre rOcéan et la Manche , en passant par Rennes et Saint- M4lo, il démontra, dix ausf lus tard, combien il importait d'y rattacher I9 jqnction de la Loire à la Vilaine, et cq|(js de la Vilaine au Blavet. Tel fut le but de son mémoira intitulé : JiiimQirê présen-té aux Biais de B/çiagne, en 4746, pour la canêtruciion de iroù canaux dans ciiie province. Rennes. Vatar, 4748, in-8^ L'impression produite par ce mémoire avait fait espérer un trisbvail prochain. Cet espoir ayant été déçu , l'auteur revintà la charge par l|i publication du mémoire suivant r JHéMoire pcésenié ùux Etais de BreiagneséansàNanies .il^b. iNa.ntes, P. I. Brun, in- 8*; de 52 p. M. de. Kerdanet {Notices chronologiques, p. 270). dit <|ue l'auteur de ces mémoires avait aussi écrit sur la langue bretonne. . P. L...t.
KERTÉGAN (CnmsTOPRBCLAiR-DANWL dr),
— né à Nantes , lé 25 décembre 4735. fit les études à Rennes , et embrassa ensuite , à l'exemple de son père, la carrière •commerciale. Son intelligence, ses vues grandes et utiles, ses connaissances variées, mais surtout son désintéressement et sa probité, lui concilièrent bient6t l'estime de ses coneitoyens. Après avoir rem • pli les fonctions de consul et de grand- juge,
dans lesquelles il se montra le proteoteur éclairé du commerce nantaîs , il fat appelé, de j774 à 1776, à celles d'échevin. Lors des réuniobsdu Tiers-Etat , à -Nantes , dans les premiers jours d'avril 4789. il fut un des commissaires charge de rédiger le cahier des'plaintes, dolétfkices et demandes de cet ordfe. Nommé/naire et colonel de H milice bourgeoise , au" mois d.'apût 4789, il reçut en don de la ville, le 13 octobre suivant* une épée sut laquelle étaient gravées, d'un cAté ses armes, de l'autre celles delà ville, et fut réélu, le 40 janvier suivant, par 4 »5D0 suffrages sur 4 .540 votants. Quelque flatteuse que fut une telle élection, Kervégan hésitait à accepter, tant la tâche était difficile, même au dévouement le plus absolu ; mais des députations des dii'huit sectionsdesélecteursle pressèrent si instamment de déférer au. vœu de tousies partis qu'il ne put s'y refuser. Connaissant la médiocrité de sa fortune; les sections avaient demande qu'un traitement convenable lui fut accordé, et te conseil de la commune l'avait unanimement fixé à 6,000 fr. ; mais il fût impossible de le lui faire accepter. Sa nûssion était difficile, l'anarchie marchait à grands pas. Cette population 2 ni, six semaines auparavant, avait fait de son lection une véritable ovation . n'écoutait plus (|n'à grand'peine ses exhortations paternelles , ittsque là si efficaces; et impuissant à conjurer îémçute par la persuasion, il était cohtraint« dès le 6 mars, deaemancferà la. force les moyens de la prévenir. Son patriotisme et son zèle, lovp de faiblir, avaient au contraire grandi. Dès son entrée en fonctions,' il s'était occupé d'organiser l'administration départementale et de prévenir la famine qui se faisait déjà sentir j^il y parvint en ouvrant une souscription ,qui, enjieu de jours , produisit plus d'un million, et u y contribua par la vente de son argenterie , dont le produit fut consacré à donner du pain aux pauvres. Le conseil de la commune,, afin 4le perpétuer le souvenir d'une adnnnistration si dévouée , prit alors une jdélibération par suite de laquelle le célèbre David vint i Nantes , le 26 mars 479tf . et fit aux frais de la ville le portrait de son premier magistrat, «lequel por< » trait, dit la délibération, sera'j)lacé le plus tdt i qu'il sera possible dans la granule salle de » rHôlel-de-wVille, avec ceut des autres maires f qiy , comme lui« ont mérité de vivre dans la > mémoire de leurs concitoyens, etc'. » Lorsou^, le 30* novembre 4794 . il remità Giraud-Duplessis les fonctions de maire , qu'il avait refusé d'accepter de nouveau, la garde nationale se fit encore l'interprète de la reconnaissance publi-
!|ue en offrant son buste ^la mairie, pour qu'il àt déposé dans la salle des Sjpaoces du conseil. Pendant la longue crise c^ui suivit , Kervégan pocta la peine de la fermeté qu'il avait montrée dans raccomniissement de ses devoirs, et de la modération dont il s'était fait une arme* pour tempérer les persécutions politiques et religiéu-
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ses ; mais, s'il fut privé de sa liberté, du moins sa vie fut cespectée, et quand vinrent des jours meilleurs, il reprit, le 4 mai 4797, la direction des affaires municipales. Lorsqu'il les abandonna, le 22 septembre suivant , il avait déjà réparé bien des malheurs. A la création de la chambre de commerce de Nantes , au mois de ianvier 4803 , Kervégan en fut nommé membre, puis président, ^en 4804 le collège du départemeht le ^présenta comme second candidat au Sénat. Président du conseil général, la mÀ> me année, il fut nommé, en 4805 et 4809, dé* putéau Corps législatif. Il fut, en 481 4« l'un des trois négociants de Nantes auxquelsLouis XVIU Qpnféra la décoration de la Légion-d 'Honneur. A un âge où le repos lui était commandé*, il se fit un devoir de continuer les fonctions d'administrateur des hospices civils, auxquelles il avait été nommé par le préfet, et il fut élu vice-
[ président delà commission administrative dont e maire était président-né. Il ne «essa d'exercer ces fonctions que très-peu de temps avant sa mort , qui eut lieu à Nantes , le 2 octobre
Kervégan , trois fois maire de Nantes , forme ayecBaco et Giraud-Duplessis Je triumvirat municipal dont f'énergique résisiance fit échouer ou atténua bien des projets, anarchiques. Il employa la grande et juste influence dont il jouis^ sait au triomphe de llordre et de la vraie liberté. Aussi sa mémoire est-elle en grande vénération a Nftntes, qui lui a témoigné sa reconnaissance en dgnnant son nom à la rue qu'il habitait dans l'île Feydeau.. P. L...t.
KERVÉLÉG4N ( AuGDSTiN-BBBRAaD-Fa aneois LB GOAZRE px } , — • naquit à Quimper , Je 47 j»eptembre 1748. Son père, conseiller en la sépécbaussée çt siège présidial de cette ville, appartenait à une très-ancienne et très-honorable famille de Cornouaille.
Une circonstance singulière et touchante signala le baptême d'Augustin : au moment o^ le prêtre chercha^ le parrain et Ja marraine dans la société brillante qui avait accompagné l'enfant. à l'église, deux pauvres se présenté rent. Le père et Ja mère , au lieu de donner , comme ils l'eussent pu facilement, de grands seigneurs pour protecteurs à leur fils , avaient voulu le confier à la garde sublime de Tiodigence et du malheur. L'acte de naissance de Kervélégan constate le fait que je rapporte : Parrain et marraine^ y est-il dit, ont été Guyon Péros et Jeanne Façon . pauvre$ de cette ville.
La Providence, en le faisSnt tenir sur les fonts bapti^cnaux par des mains plébéiennes , marquait ainsi du sceau populaire^ dèssa naissance , celui qui devait être un jour Tami et l'idole du peuple.
L'éducation première du filleul des pauvres fut dirigée dans le même esprit.qui avait dicté le choir de ses parrain et marraine. Il fut élevé
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au mHieu de la population des campagii^ , et grandit libre , en plein air , parmi lesiiois et les coliines de Toulgoêt, y vivant de la vie d\ine de tes fortes* races d'nommes chez lesquels , selon Texpression du poète , la tertn , m quittant la terre , laissa Pempreh^te de ses pas.
Ce système d'éducation , qui valait bien celui que Rousseau allait mettre à la mode , avait pourtant les défauts de ses qualités : fl.n'opposait pas assez à la liberté de l'enfant son contre-poids nécessaire et légitime , l'autorité. Or, il fallait un frein au caractère indépendant et <q>iniàtre que le jeune Kervélégan tenait de la race bretonne , et qui se fût trop développé dans la vie rustique. Ses parents le sentirent et lui cberchèrent ce frein dans la discipline sévère du collège. Celui de Quimper fut naturellement choisi. Kervélégan y contracta Thabitude de la règle, mais non le goût de Tétude. Aussi, peu de progrès y marquèrent son séjour. C'est de son voyage a Rennes , où il alla faire ses études de droit , a l'&ge de dix-sept ans , que datent ses premiers succès.
Ils furent rapides et brillants. A vingt ans , il était déjà avocat du roi au Présidial de sa ville natale , et , à vingt-sept, investi*de la première magistrature de Comouaille, ayant été promu, par une faveur spéciale , due i son mente ( car il n'avait pas l'âge ) , à la dignité de sénécnal , puis à celle de maire de Quimper.*
La cérémonie de son installation fut, pour le pays , une véritable fête publique. Les autorités civiles et toute la population se rendirent audevant de lui « à plusieurs lieues de la ville , pour le recevoir et le haranguer. A son entrée dans les murs , il trouva un are-de-lriomphe de feuillage et de fleurs , élevé sur son passage , et de toutes les maisons , pavoisées des couleurs de la Bretagne , pleuvaient sur lui une pluie de bouquets , tandis c[u'il l'avançait à travers les rues , au son des mstruments de musique nationaux et aux acclamations de la foule. Non contpnts de cette ovation , décernée* à son talent, ses compatriotes vouli>rent en perpétuer le souvenir, et ils firent imprimer un volume contenant , avec le récit de la cérémonie , les discours en prose «et en vers adressés au jeune magistrat (1). Pour lui'^ modeste et confus, au milieu du plus beau triomphe qu'ait jamais obtenu Breton dans sa ville Aatale, il n'en fut. point ébloui , et n'y vit qu'un motif de plus de dévouement à la patrie.
On rapporte que , le soir de son installation, tandis que toute l^ ville se livrait i la joie , on vit une ombre se glisser sous la voûte obscure de l'église où il avait tié baptisé, et s'y mettre à genoux près d'une tombe. C'était le héros de la journée , qui , se dérobant à l'empressement
(1) Uilre de M. Vobhé P... «vr VarrUtée de M. Le Goasre de Kervélégan à Quimper, eiiursm intMlolien en la place de êénéchûl an Préaidial de la même rWe , le 31 aeûi 1774. |
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de ses compatriotes , et aussi bon fils que boa citoyçn , venait faire part de ses succès à celui qui , certainement, en eût été le plus fier, si la mort ne l'avait empêché d'en jouir.
Kervélégan remj^lit les fonctions de sénéchal
{'usqu'à la suppression de cet oflQce par l'Assem- )Iée constituante.
L'année même de son installation, il fut élu député aux Etats de Bretaspe, comme membre de la Commission interméoiaire de Comouaille, et choisi pour faire partie de la grande députation des Etats auprès du h>i. Quatorze ans plus tard, les communes de Comouaille l'envoyèrent à Paris, dans une circonstance plus importante encore; il s'agissait de demander et d'obtenir la double représentation du tiers aux Etats-Généraux : la Révolution allait naître.
Comme tous les esprits éclairés de son temps, comme les rédacteurs dés cahiers , Kervélégan* y vit une réforme désirable , et non un bouleversement social : réformer et conserver la monarchie, telle était pour lui et pour tons les bons citoyens la formule de ce qu'il y avait à faire ; il voulait une évolution , mais non une révolution.
Il développa i cet égard, sous une forme railleuse et passionnée^ les idées en circulation dans une lettre^ Bertrand deMolleville (4), puis dans un opuscule intitulé : Réflexions d'un philolsophe breton sur les affait^es présentes, qui eut un Çrand succès , et lui ouvrit les portes de l'Assemblée nationale.
Mais, an premier moment, enivré phr l'esprit nouveau , entraîné par l'ardeur des changements 9 à la suite des meilleurs citoyens , il ne s'aperçut pas plus qu'eux qu'il est difficile d'être réforjnateur et conservateur à la fois, dans une ^aleet parfaite mesure ; au'il est pé* rillcux de porter la main sur un vieil édifice politique, même rainé par ses propres *exc^s , et que l'amour saci% de la patrie , du peuple et de la liberté, l'IÂrreur des abus et la soif du bien public, sont trop souvent l'éeueil éclatant du bonheur des hommes généreux que leur grand cœur pousse en avant.
Quand rarres(3tion du roi à Varefines vint lui ouvrir le^ yeux et le faire songer au péril de la monarchie, il abandonna aux Jacobins le club breton , dont il avait été membre, et mettant désormais toute son énergie au service du parti constitutionnel , il essaya , comme on disait alors , d^enrayer le char révolutionnaire; mais , renversé dans la lutte, le char lui passa sur le corps, et il faillit devenir une victime de plus du nouvea\i Saturne qui dévorait ses enfants.
Son vote contre )a mort du malheureux Louis XVi, qu'il eût voulu sauver; son attachement aux Girondins; le courage avec lequel il dénonça, le premier,. la feuille incendiaire de Marat,
(I*) Voir la Bîegritphû ^eimme, 1. 1*', p. 149.
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du haut de la triJbiiDe; son o|ipo8Îtion i l'odieusa commune de Paris , qu'il fut chargé de contenir avec douze de ses collëçues; tous ces^tiCk^s, plus ou moins honorables, dont un seul eût sulB pour le perdre , le firent arrêter par le parti de la Montagne. S*il vint à bout de s'échapper, on peut dire que ee fut par une espèce de miracle.
Deux gendarmes étaient chargés de le garder à vue dans son appartement , à Paris , rue des Saints- Pères ,^n' 42^15. Leur surveillance , poussée i l'excès/rimpatientant , et ayant un jour saisi » avec sa force herculéenne . et suspendu Vua d'eux à la fenêtre de sa chambre située à un troisième étage . avec menace de le précipiter à la première vexation , ils lui pro-r mirent de se relâcher on peu de leur rigueur, pourvu qu'il leur jurât de ne point tenter de s.'évader.
» — Foi de Kerv^égaïf I je le jure, répondit » le député breton, avec son serment hanituel, 9 ou du moins je vous donne ma parole que, si 9 je me sauve, je vous çn préviendrai. >
Il était trop loyal pour né* pas tenir parole ; aussi • un matin que ses deux gardiens déjeunaient : € Citoyens, leur dit-il , la main sur la clé de la porte, et déjà un pied hors de la chambre , je vous ai promis de vous prévenir quand je me sauverais; adieu I » et donnant un double tour de clé à la serrure , il descendit gravement l'escalier et monta dans un cabriolet qui stationnait dans la rue.
Sa fille Lise, âgée seulement de quinze ans , d^uis mariée à l'héroïque colonel Pascal, mort i Luizen , l'y attendait : t Vingl louis de gui- » des, cria»i-elle au cocher, et au galop 1 » .
Mais, à la barrière de Passy, le peuple arrêta la voiture; il voulut foreer Kervélegan à mettre pied i terre pour avoir i s'expliquer devant la municipalité; et, sans sa médaille de ré{)résentant • sans la présence d'esprit surtout îe sa fille, dont la parole chaleureuse, la dignité et la beauté remarquables en imp<M^rent«à la foule, il eût été pentu. '
Son voyage Jusque dans le Finistère a été raconté dans Ia Biographie bretonne (t. I*', p. 477- 478) par une plume b^ile , qui a rapporté en même temps de ^u'^lle mahière un àé «es collègues, qui l'accompagnait, fut arrêté et jeté en pniBon, par suite. d'une imprudence fatale.
Arrive à Quimper, mis hors- la loi , et condamné à être guillotiné , eoimnè émigré (ce serait à n'y pas croire ii le jugement n'existait KB ) , Kervélégan alla demander un asile aux is où il avait passé son -enfance.
Le moulin d'un brave pavsan de Toulgoet, son fermier; la chaumière o'un autre, nommé Lozac'bmeur, de la même paroisse; le costume breton qu'il adopta pour sa mieux cachef , et la dîscrétioa des habitants de Pennarz , qui j'aimaient comme un frère , le mirent i l'abri des atteintes des terroristes.
Gràœ i lui, ceux des Girondins dont il favo^
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risa l'évasiim, Duchàtel* Salles, Cuny, Girey- Dupré et Bois-Quyon (les deux derniers poètes et auteurs, du chant fameux Veillone au salui de rEmvire) , trouvèrent un asil& sûr dans les mêmes bois qui le protégeaient. Ceat aussi là
Sue le célèbre Louvet et la belle Lodoîska lui ùrent d'être recueillis et cachés par le dévouement populaire.
Un dernier Girondin , a^sez faible ou assez niaia pour broire à un pardon ^u'il ne put obtenir, quoiqu'il eut lâchement dénoncé kervélégan comme l'auteur de l'évasion de leurs amis communs, avait fait de vains effprts pour l'engager à quitter la France; mais Kervélégan resta sourd ^ des sollicitations dont il devinait le but intéressé , et il répondit fièrement : « Tant qu'on a à la main un fusil à deux coups,* des pistolets à sa ceinture et un sabre au cot4. on ne quitte pas son pays. »
Toutefois, il ne put se soustraire à la spoliation : tous ses biens furent confisqués, ses meubles jetés dans la rue et vendus a l'enchère; et sa malheureuse femme et ses cinq enfants, traînés de prison en prison , ne durent d'écliapper à une ruine complète qiTà l'obligeance de quelques amis.
Dix mois après son évasion, la révolution du 9 thermidor le rendit à la vie publique, et ses collègues 9 pour le dédommager de ce qu'il venait de souffrir, le nommèrent membre du comité de sûreté générale.
Sa conduite héroïque dans Tinsurrection du 4 "^ prairial an III (20 mai -1795) justifia leur choix ; elle suffirait pour lui assurer une belle
[»age dans l'histoire. Ce fut lui, on le sait, qui, 'épée à la main, à la tète de neuf cents Bretons, mandés par se^ ordres à Paris, fit lever le siège aux factieux qui tenaient opprimée la représentation nationale ; et en dtiivrant Boissy d'An- Îlas, il p&rtagea la gloire de cet illustre présient.
A onze heures du matin, peu d'instants avant la déityrance de l'Assemblée , il écrivait i la hâte à son frère : € On cherche à organiser le
[âUage; la chaleur est grande, par conséquent a fermentation ; car si le pain manque , le^in est abondant. »
A onze heures et demie *
€ On force les portes des boulangers; les fem* mes, que Ton met toujours, comme chacun sait, à la lete de ces mouvements , s'opposent à la di%tribut(pa du pain, et entraînent les hommes dans le torrent qui nous submèfige. »
En poei-scripifêm : c La révolte continue i prendre un caractère plus grave. J'espère que la Convention, où nous nous reqdons plusieurs membres du comité, va se prononcer énergiquement» mais elle ne fut jamais plus exposée. »
Le sang 9e Kervélégan eoula dans ce jour
mémorable , et rougit le parquet du pfilais lé*
ffialatif; et cependant son. extrême modestie lui
i ferma toujours 1» bouche toutes les fois qu'on
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IMnterrogea sur celle action courageuse. Taci«lume et froid à l'égard des personnes indiffé*
pour repon
il en quelque sorte à diminuer son mérite, car il ajoutait avec une candeur charmante » et en faisant allusion i la timidité de parole qui Ta toujours éloigné de.la tribune : c Mçs enfants , » le couraçe mililatre est plus facile que le cou* » rag^ civil- »
A dater de cette époaue , Kervélégah fut successivement membre aii Conseil des Anciens . où il prit place au bureau comme secrétaire, puis au Conseil des Cinq-Cents, e( enfin dû Corps législatif, dans lequel il entia en décembre 1799 , pour y rester pendant toute la durée du gouiTernement impérial et la première année
de la Restauration.
Le 20 mars 4815 , époaue où cette Assemblée prirle nom de chambre aes députés, il se relira de la vie publique et revint habiter le manoir de son enfance , ne conservant de tous ses litres que celui de maire de sar petite commune et Teslime des personnes qui le connaissaient Quant i sa fortune , qui était considérable sous l'ancien régime , grâce à son mariage avec une riche héritière de l'Ile-de-France, M"" Bétac, dont les revenus s'élevaiept à 40,Û00 fr,, une partie lui fut enlevée par' la Révolution ; l'autre par un grand seigneur de la cour. Cet homme , a l'honorable famille duquel je n'infligerai pas Je châtiment de le nommer, avait pu, pendant les premiers troubles révolutionnaires , sauver sa tète de l'échafaud, à la faveur d'un faux
fiasseport obtenu par Kervélégai^, et s'était enui â l'Ile-de-France , où il trouva moyen de s'approprier la fortune de celui qujui avait sauvé la vie. Ainsi , tout se réuiyssail contre le généreux Breton , tout , jusqu'à ses propres bienfaitsl
D'un' désintéressement sans bomess^i ne chercha pas â refaire sa fortune ruinée , quoique rien ne lui eût été plus facile dans les nautea«positions qu'il occupa. On peut dire ,,6n effet , qu'il batiit monnaie, car sa probité à toute é(>reuve l'avait fait choisir comme un des trois dépositaires de ht pli^iche aux assignats/
A répoque où il tenatt ainsi dltns ses q^ains la fortune publique , yi>e aventure lui arriva qui peint au vit le desintéressement dont je viens de parjer.
Il y avait» sur j^ ne sais quelle place de Paris , un terrain à concéder , et tous les limonadiers de la Capitale le convoitaient comme sans pareil pourKemplacemenld'uncafé. L*un dictas se présente chez le député brAon , de qui dépendait, la ooncession . et, apiès fui avoir exposé sa'requèle , lui fait adroitement entendre , en le quittant . qu'il y aura pour lui un jwfHSfatin tle 900,000 fr. — De combien? demandai
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Kerv^gan , feignant d'avoir mal compris. -^ De 300,000 fr., répéta le solliciteur d'un air triomphant. — « An I ah ! s'écria le Breton; et tu crois , misérable , que je vais te vendre mon honneur pour de Tarant I » Et ajoutant à la parole un geste intraduisible , il envoya rouler, du haut de l'escalier en bts, le Kmonadier de* confit
Plus tard , il eût pu obtenir de l'Empereur un riche traitement. M"* defeauhamais , avec laquelle il était très-lié, ne le lui cacha pas.' Napoléon n'y mettait qu'une seule condition , aue Kefvélégan lui fit une visite. Ce dwnier re- Hisa toujours opiniâtrement , si bien que l'Em-
f>ereur, qui , comme tous les despotes , ei méftie es plus illustres , aimait peu qu^on lui résistât , finit par dire : € Il n'aura jamais rien de moi ; c'est un vieil efitèté I »
Il eût mieux dit : C'est un Breton t
A cette noble fierté , Kervélégan joignait une grandeur d'âme incoihparable. '
Il attendait dans l'antichambre de Fouché , son ancien collègue â la Convention , ayant à lui demander la grâce d'un de ces nombreux émigrés rentrés,* condamnés â mort, dont il avait déjà sauvé plusieurs 9 quand il aperçut , dans l'embrasure de la^fenètre, et lui tournant le dos , comme pour n'être- pas reconnu , son enneihi personnel , le seul qu'iï eût au monde. Allant droit â cet homme : — « Garde-toi bien de parler â Fouché, lui dit-il â voix basse; tu te perdrais. Il n^y a que moi qui puisse te sauver. » — Un moment après , Kervélégftn était dans le cabinet de Fouché. — Ah I c'est encore tpi , Kervélégan , et sans doute encore pour m'importuner en faveur de ces chiens d'aristocrates , dont \n t'es constitué l'avocat. — Précisément. *— Et pourrail-oii savoir qui tu honores cetter fois de ta protection f — Je veux que tu raies un tel de ^liste.*-— Impossible I s'éeritf Fouché. —Tu le raieras , reprit le Breton , avec un imperturbable sang-iroid. -^ Je te dis que c'est de toute impossibilité, répéta le ministre. — El moi je te ais que tu le fenis , continua Kervélégan. — Ah ça Mu y tiens donc beaucoup t C'est-doncton parent? ton amiT — Ni l'unifia l'autre; il a voulu m'assassiherl — Etr en effet, désarmé et proscrit, Kervélégan avait reçu de celui dont il Implorait la grâce un coup de fusit presque à bout portant.
Fouché , plein d'admiration , prit la plume et raya le nom de Tassassin.
Plutarque eût aimé â racpnteriles faits pareils de ses grands honraies.
.Quand . retiré de la lutte , sans pension , sans traitement , réduit â A ,500 fr. de rentes , â peu
Jrès , avec cinq enfants et quatre petits-enfiinla nourrir , Kervélégan se rappelait de telles aclion;, il devait, â leur souvenir, se consoler de ses revers.
Par une chance bien rare . surtout en des temps de révolution , il conserva tousses amis.
KER
même eeuz qoi marchaient sous d'autres drapeaux que le sien. Apes derniers , il disait souvent : € Il n*3r a pas de révolution en amitié. »
La reeonnaissance en augmenta le nombre. La famille de M. Lozach , rfionorable vice-président du tribunal de Quimper , marié à une petite-fille de Kervélégan , doit avoir conservé une tabatière offerte par MM. de Guernisac , où les deuQL frères , qu'il sauva de l'échafaud , avaient fait peindre un bon vieillard tendant la main i deux jeunes cens qui se' noient.
Kervélégan poussait lui-même la mémoire du cœur jusqu'à l'abnégation. Tout réduit qu'il était an strict nécessaire , il fit remise au meunier qui l'avait cachéd'une rente annuelle qu'on lui devait , et il partageait son existence patriarcale entre ses enfants et les pauvres de sa paroisse , qu'il allait visiter dans leurs maladies , et auxquels il donnait des soins et des remèdes.
Sa cnarité pour eux était celle d'un chrétien. Dans l'affreuse famine de 4847, une bande de mendiants affamés se présenta à la porte du manoir de Toulgoet. La famille ». réunie à table . n'avait pour tout repas qu'une bouillie d'avoine. — € Mes amis, leur dit Kervélégan, leur montrant le bassin fumant , je n'ai pas autre chose à vous offrir, mais ce sera de bon cœur ; voici des écuelles et des cuillers ; prenez votre part. »
Le sublime vieillard se rappelait-il que deux
Cnvres l'avaient tenu sur les lontsdu baptèmef m pauvres prièrent Dieu pour lui , et Dieu les exauça.
Beaucou|| de notes manuscrites et queloues lettres à lui adressées par de pieux et nobles cœurs, bien capables de le comprendre, témoignent des combats que la foi , long -temps obscurcie, mais jamais éteinte en son âme, lui fit subir aux jderniers jours. Parmi ces lettres, il en est une si remarquable que ie ne puis résister au désir de la citer; elle est de M*** du Boisberthelot, âme grande et chevaleresque, bien faite pour trouver de l'écho dans celle de Kervélégan:
< Quimperlé, te 19 novembre 1S94.
» Votre cœur est droit , il ne craindra pas de regarder la vérité en face; et j'ai pris la liberté de vous adresser, par une occasion sûre . mais qui ne m'a pas donné le temps de vous écrire^ le second volume de V Essai (sur indifférence eu matière de Religion, de M. Tabbé de Lamennais ) et la Défense de Vauteur, Vous avez trop d'esprit pour ne pas comprendre M. de Lamennais , et trop de bonne roi pour lui faire dire , comme cela est arrivé, précisément le contraire de ce qu'il dit. Tout, dansi'i?«^af , entralne^persuade, convertit. Mais que répondre au huitième chapitre du premier volume? Peut -on être indifférent entre Genève et Rome > et n'avonsnoua aucun intérêt i nous assurer de quel c6té se troQTe la vérité? Vous la découvrirez , mon oher Mooaieur de Kervélégan , celle vérité ai
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belle, si importante, j'en ai la douce confiance; Dfeudaignera, je l'espère, exaucer nos prières; oui, M"»'* de Samt-Allouam, de Penfentenyo et moi vous aimons , non de cette amitié fugitive
3 ni s'en va avec les années et les intérêts , et ont se plaignait un des plus beaux génies de la France^ mais de ce sentiment qui survit à la mort. Nous désirons retrouver dans le sein de Dieu celui qui a séché tant de larmes. Décida* ment, je vous y donne rendez-vous; je veux absolument vous connaître, et vous ne me paraisses pas disposé à venir à Quimperlé, ce oui me fâche beaucoup. Avec quelle sensibilité vous remercierais-je de vive voix de vos services du temps passé , et du touchant et flatteur hommage que vous rendez à la mémoire de mon bon père ? Ah ! si mon zèle vous parait indiscret , cherchez-en bien vite la justification au chapiirt^econnaissanee; vous ne devez pas aimer les ingrats.
»J'ai l'honneur d'être, Monsieur,
^ Votre très-humble servante.
»AleX. DU BOISBERTHELOT. >
Comment résister à de si tendres et si pressantes sollicitations? Plus heureux que dans la lutte des partis, Kervélégan sortit vainqueur de ce combat contre lui-même , et couronna par une fin chrétienne une vie disne de l'antiquité. Le saint prêtre qui reçut sa longue confidence sortit de sa chambre ému jusqu'aux larmes.'
Kervélégan survécut peu i ce ffrand acte de courag[e, qui lui coûta peut-être plus que toutes les actions énergiques de son orageuse carrière; mais aussi il lui assura une gloire encore plus durable, jl mourut, àffé de soixante -dix -sept ans, au manoir de Touigoet, le 24 février 483&,
Eleuré par une famille quil'adorait, par de nomreux amis de toutes les opinions, mais surtout par les malheureux. Sa tombe s'élève, sous un grand if, dans le cimetière de Pennarz, au sommet du promontoire qui domine Quimper au couchant: une croix de pierre étend sur elle ses deux bras , comme pour la bénir. On y lit ces mots de l'Ecriture :
Justifia! Justitiaïin œtemum leas tua
Veritas 1 L'histoire dira de lui avec un de ses collè^^ gués : € C'était la loyauté, l'héroïsme et ledé- » vouement incamés.; c'était un Breton, enfin : » pendant que nous délibérions , lui méditait , > en face de la guillotine , sur les moyens de » nous sauver! » Th. B. V.
RERVERSBAU (Fbaiiçom-Makib PÉRI- GHOD ra) , — né le 43 juin 4757 i Plouguiel ( G6tes-dtt-Nord ) , entre comme volontaire dans les dragons nationaux de Lorient , le 80 avril 4794, et fut fait lieutenant au 45* régiment de chasseura à cheval, le 47 avril 4793. Impliqué, comme fédéraliste , dans le procès des quatrevingt-quatorze Nantais traduits, au mois de fructidor an II , devant le tribunal révolution-
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naire de Paris • sur la dénonciation da comité révolutionnaire de Nantes , il fut acquitté , aucune charge n'ayant été produite contre lui. Rentré à son corps, il fut nommé, le 3 prairial an III, capitaine, puis aide-de-camp du général Ganclaux. Mis à la disposition du ministre de la marine . le 43 piuvi6se an lY, il fut nommé chefd*escadronje80du même mois, et promu, le 3 prairial de cette année, adjudant -çénéral aux Iles-sous-le-Vent. Elevé, le 28 floréal an^Y . au grade de général de brigade à Saint-Domingue, il fit un séjour de plus de trots ans dans celte colonie. Rentré en France , le 22 vendémiaire an X , il fut remis à la disposition ;du ministre de la guerre, puis renvoyé a Saint-Domingue, le 47 du mois suivant, sous les ordres du général Leclerc. AussitAl après le débanjucment de l'armée expéditionnaire , il fut dirigé sur Santo-Domingo, qu'il tint assiégée pendant plusieursjours par terre et par mer, et dont la prise , effectuée le 2 ventAse an X, amena la soumission de la partie espagnole de 111e. Revenu en France au mois de thermidor an XII, et nommé préfet colonial de la Guadeloupe , le 49 pluviôse suivant, il eut une bonne part dans les services que le capitaine -général Emouf rendit à cette colonie pendant son administration. Tous deux réussirent à substituer l'ordre à l'anarchie, et à remettre en vigueur l'industrie et le commerce. La colonie était dans l'état le plus florissant , lorsque , attaquée sur trois points par les Anglais, elle fut réduite à capituler, le 6 février 4840. Conduit en Angleterre comme prisonnier de guerre, Kerverseau ne rentra en France qu'au mois de mai 4844. Nommé commandant de place à BesAnçon . le 34 août de cette année, il resta en disponibilité jusqu'à son admission à la retraite , le 4 '^ août suivant. Kerverseau ,jui avait été fait chevalier de la Xé^ion-d'Honneur le 9 novembre 4806, et chevalier de Saint-Louis letOdécembre 4844, avait été nommé membre du grand conseil de l'hôtel des Invalides , i Paris, où il est mort, le 22 février 4825. P. L. A.
KERVILLARS ( ^ban-Makib db), — jésuite , né à Vannes en 4668 , professa les humanités à Nevers et à Bourges. Après un séjour de trois ans à ta Martinique , où Pavait conduit le désir de voyager . il revint en France , tra-
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vailla quelque temps aux Mémoires de Trévoux et mourut à Paris , je 3 mars 4745. On a de lui les traductions suivantes : I. Eligiêg d'Ovide. pendant son exilf wlgairememt appelées les PoimQUBs , iraduiies en françaie, avec det remarmee critiques et historiques ( texte em regard 1. Paris. D'houry fils, 4725, in-42. — Nouv. edit., Paris, D'houry, 4738, in-8*, ou Paris, J. Barbott, 4756, io-42. Ce volume a toujours été réimprimé avec Je suivant . qui forme le second de l'édition. II. Les Elégtes d'Oeides écrites pendant son exil ( en cinq /tvreSy vulgairement connues sous le nom de TaisTBS ) , traduites du latin en français , et enrichies de notes critiques et historiques , avec le texte. Paris, D'houry fils, 4724 , m-42, ou 4738, 10-8"* , ou Paris , J. Barbou, 4756, in-i2. — Réimp. en très-grande partie dans le volume intitulé : Choix de fables extraites des Fastes d'Ovide, lat.- franc., nouv. édit. Paris, Aug. Delalain, 4845, in-42. III. Recueil de fables choisies, extraites des Fastes fOmde^ traduites en français , le latin à côté , avec des notes sur chaque fable , et la Consolation a L'mpi-
BATRIGB LiVIE SUR LA MORT DE DrUSDS. Paris ,
D'houry, 4742 , in-8^ — Autre édit. sous le titre de : € Fables choisies. » Paris, Nyon, 4780. in-42. Réimp. aussi en partie dans le Choix de fables, .etc. Paris, Aug. Delalain , 4845, in-42. Les caractères dominants de ces diverses traductions sont l'exactitude et l'élégance. Le traducteur s'est attaché à reproduire , avec une fidélité scrupuleuse , l'espntde l'auteur original, i celui des poètes latins, dit-il lui-même (Pré- » face de la traduction des Tristes) , gui pense » le plus à la manière française. On dirait pres- » que qu'il est né parmi nous. Ce tour fin, mais » naïf et gracieux , qu'il sait donner à ses pen- » sées , ces mouvements tendres et délicats gui » animent tous ses sentiments , sont tout-à-faii » dans le goût de la nation. »7îéanmoins, le désir d'être fidèle quand même a donné lieu de reprocher avec raison au traducteur des affec* tations de style et des longueurs qui parfois donnent à son travail la couleur d'une paraphrase. Ces défauts sont moins sensibles dans ses Extraits des Fastes^ dont il est à regretter qu'il n'ait pas traduit la totalité. Ses notes et ses remarques sont d'un critique judicieux.
LA BARON NAIS iTGolas db). —Six frères de ce nom, nés soit à Saint-Malo, soit à Saint- Enogat , et faisant partie des dix-neuf enfants issus du mariage de François-Pierre Collas de la Baronnais et de Renée- Yvonne de Kergy, portèrent les armes pendant nos discordes civiles.
Armand-Fidèle, né au mois dedécembre 4 765 , fut le |>remier émigré qu'emporta le canon de Thionville, en 4792.
Malo Collas de la Baronnais, né en 4769, en* tra comme garde du pavillon dans la marine » le 4*' juillet 4780, et prit à la guerre de l'indé pendance américaine une part honorable qui
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lui valut d'être nommé lieutenant de vaisseau, Ie4*' mai 4786. Lorsque souffla Touragan de 4789, il forma, de concert avec M. Busnel, sur le littoral de Saint-Malo, au cap Fréhel, la division dite de Dinan, oui confinait à celle du Qos- Poulet, à celle de laitance (dite aussi de Guenroc et de Saint-M^nK et à celle de TArguenon. Une despremières affaires qu'elle eut à soutenir eut fîeu dans le bourg de Saint-Briac^ où M. Busnel se fit jour au milieu des républicains pour délivrer un prêtre exposé aux décharges de plusieurs soldats. M. Busnel fit des prodiges de valeur, mais il tomba grièvement blessé, et fut réduit à se traîner, à Ta faveur de la nuiti dans une douve où il resta près de vingt-quatre heures dans la neige. Une pauvre femme, l'ayant trouvé presque expirant, le chargea sur ses épaules, et le porta cnez elle, au bourg de Saint-Briac , où elle le soigna de son mieux. Informé de la situation de son cqrppagnon, La Baronnais, secondé par ses frères et par M. de la Reignerais, enleva M. Busnel de la maison qui lui servait d'asile, ce qui était d'autant plus périlleux qu'elle était contiguê à un corps-de-
farde établi par les républicains. Transporté A rinard, où il guérit de ses blessures, M. Busnel resta encore Quelques mois dans cet arrondissement ; mais la division s'étant renforcée , il en détacha une partie avec-laquell^ il forma le noyau d'une nouvelle division qui se porta sur les limites du Morbihan, et laissa le commandement de celle de Dinan à Malo de la Baronnais, Jui s'occupa de la maintenir, de la discipliner et ela former au maniement des armes. Au moyen des intelligences qu'il entretenait à l'Intérieur et à l'étranger, activement secondé d'ailleurs par les principaux officiers et chefs de corres-
Endance de sa division , MM Thomas de la lignerais , Gouyon de Yauronault , les deux frères Gouyon de Saint -Loyal ( l'alné, MériadeCf après avoir été pris et s'être échappé de la Tour-le-Bat de Rennes, fut massacré plus tard i la ferme de la Bonne-Eglise , en Pluduno } ; Lemoinne ; Brion , dit Charlemagne ; Aubert , dit la Bonne --jénie; le Seichère , dit Sans-Bémission , etc. , il détermina les lieux d'attaque, d'embarquement et de débarquement les plus propres au succès de ses opérations. Les princi{Miles rencontres de sa division furent celles
Îui eurent lieu à Saint-Cast; au port de Rieux ; la Hunaudaye par quatre fois différentes; à la caserne de Matisnon; au pont de Saint^îuitas; à la Barre, en Saint-Potan ( où Bois-Hardy commandait en personne) ; à Saint- Stymphorien ; sur la lande de Pleven ; au bourg cfe Ploubalay; à la Villerosé et au Bourg -Bonnier, dans la même commune ; à la Ville-ès-Meniers, près du bois de Pontual ; à Tréla ; A Trémaudan , près' Jueon ( pour la délivrance de M. de Magny} ; au bois de la Motte, en Trigavou; au bour^ de Corseul , etc. Dans* plusieurs de ces affaires , où son chef la commandait lui-
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même , la division de Dinan obtint l'avantage ; mais , pressée par des adversaires braves , bien approvisionnés et s'appuyant sur les villes, elle était déjà bien affaiblie lorsgu'eurent lieu , au mois de mars 1795 , les conférences de la Mabilais , auxquelles Malo de la Baronnais fut député avec Cormatin , comme l'un des représentants des C6tes-du-Nord. Mais, se rangeant bientôt à l'avis de Gadoudal , dont la conduite équivoque de Cormatin éveillait les soupçons , il déserta ces conférences dès les premiers jours d'avril , et, après être allé s'entendre avec les chefs de l'armée vendéenne sur la conduite à tenir en présence des éventualités qui s'annonçaient, il revint à Saint-Enogat. Il y était à peine arrivé qu'on se mit à traquer ses partisans. Lui-même et trois de ses frères auraient été arrêtés sans le dévouement de M"* de Virel, accourue de nuit à la Baronnais, pour les prévenir de l'ordre donné à un détachement de les saisir, ordre à l'exécution duquel ils purent ainsi se dérober. Ce fut alors que Malo concerta avec le chevalier de la Vieuville un coup de main dont le succès, entraînant la prise de Saînt- Malo et éh Châteauneuf , aurait permis aux émigrés, réunis à Jersey, de débarquer aussitôt. Appuyés à la Rance, avec la mer derrière eux et pour eux, ils auraient eu désormais une base puissante d'opérations. L'indiscrétion ou la trahison firent échouer ce projet, dont l'exécution était fixée à la nuit du 9 au 40 juillet 1795. Des arn;stations eurent lieu, comme nous l'apprend la lettre suivante de l'administration de Saint-Malo, adressée au comité de salut public , et insérée, t. V, p. 349-350 de l'ouvrage de Savary, intitulé : Guerres des Vendéens et des Chouans contre la République française . Le noihmé'Delbard à été arrêté à Dinan; il avoue avoir été soUicité d'entrer dans la conspiration de Saint-Malo. D'après les renseignements qu'il a donnés, l'administration a fait arrêter la famille Collas la Baronnais , résidant en la commune d'Enogat, à une lieue dé Saint-Malo, dont cinq garçons sont sousc^efs de chouans ou émigrés. On sait que c'est un Baronnais, sous le nom de Rodolphe,
Ïui était chef des conjurés contre Saint-Malo. elbard , après s'être échappé de Saint-Malo » fut bien accueilU de cette famille , qui le fit conduire à Rodolphe. — Delbard est un marin dans la force de l'âge, prêt à sacrifier sa vie pour réparer une erreur : il a déjà rendu des services » et il promet d'en rendre de plus
Srands encore. Le parti des chouans dans les istricts n'a d'existence que par la facilité des débarquements sur nos côtes. Delbard a ré pété plusieurs fois qu'il parviendrait à rompre ces communications. Une patrouille vient d'arrêter et conduire à Dinan trois fameux chouans : Sans-Peur, Nantais ou la Bonté , elMontauciel. On ajoute que Baronnais, dit Rodolphef alicencié momentanément sa bande
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j» de chonaos ; en conséqaeace , uo antre Ba- 9 rannaii , surnommé Cortex , ainsi qu'un au* 9 tre chef • nommé Manon ou Gaston • ont dû » partir pour T Angleterre. »
Quelques jours après . nous dit M. Tli. Wirei fffist. dn Guerres de FOueetf i. IV, p. 278), iMalo de la Baronnais se trouvait au bourg du Plessis-Balisson quand il fut averti de l'approche d'une colonne mobile. Il se trompa de chemin, et au lieu d'éviter les républicains, il alla se jeter au milieu d'eux. Il avait la vue trèsbasse, et ne les aperçut que trop tard. Alors il s'élança, tète baissée, à travers leurs rangs; il se fraya passage les armes à la main, et probablement il fût sorti de ce péril , sans une balle oui lui cassa la cuisse. Il tomba dans le cime- Uère ; en cet état , il opposa encore une résistance désespérée avant ae périr.
Victor Collas de la Baronnais , né le 43 décembre 4764 à la Baronnais, remplaça son frère Malo dans le commandement de la division de Dinan. Elevé à l'école royale militaire, il avait fait ses premières armes au siège de Gibraltar, où il s'était bravement conduit. Officier d'infanterie dans le régiment d'Artois quand éclata la Révolution , il emigra , servit dans l'armée de Condé, fut incorporé dans les cadres du régiment du Dresnay, et reioisnit, vers l'époque de l'affaire de Quibéron , fa division de son frère, déjà bien affaiblie , comme nous l'avons vu, et
![ui ne tarda pas à se disperser, bien qu'elle se ût renforcée de celle de TArguenon, commandée par M. de Gouyon Saint- Loyal , dit Sala-* din. Victor Collas de la Baronnais est mort frappé d'apoplexie à Saint-Servan, le Vendredi-Saint de 483St au moment où on venait lui demander ses ordres pour l'enterrement de -sa bellesœur, M^ Lepoitevin de Ja Villenoël.
Des trois autres frères L^ Baronnais , l'un, llené-Thomas , mourait dès le commencement de la guerre au château du Vaurouault; un autre, Maurice, dit la Chique, servit comme capitaine dans la division de ses frères ; un troisième , I^ouis , dit la Verdure 9 fut major de cette division. Il avait été élevé chez les Bénédictins de Pont-Levoy, et, après de brillantes études à l'école militaire, il avait été admis, comme officier, dans les chasseurs de% Cévennes. Il emigra , rentra en Bretagne , et servit après le désastre de Quibéron dans la division de Dinan. Sous l'Empire , il habita Chàteaubriant , où il épousa la sœur du brave Gesril du Papeu. A la Restauration, il fut nommé maire de Lamballe et membre du conseil général des Côtes -du - Nord. Sa capacité, comme administrateur, lui avait fait acquérir dans le pays upe.grande et juste influence. Depuis la Révolution de juillet, il s'occupa presque exclusivement d'agriculture. Ses connaissances étendues en cette matière lui fournirent bien souvent les moyens de faire aux journaux de l'arrondissement des
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communications d'un grand intérêt. Il est mort subitement , à sa terre du Bignon , près Lamballe» le 48 septembre 4846. P. L...t.
L A B É DO YÈ R B ( Mabocbmtb - Huoubs - Gbar'lbs-Mar» HUCHET db),— fils de M. de La Bédoyère, procureur-général au Parlement de Bretagne , et de dame Marie- Anne-Guyonne Danycan, naquit et fut ondoyé le i janvier 4 709 à Rennes, ou il fut baptisé le 22 juin 4748. U était reçu , depuis cinq ans , avocat au Parle* ment de Paris , lorsque, le 24 janvier 4744 , il ^usa, malgré ses parents, la belle Agathe Sticotti , née a Paris » le 23 novembre 4722 , et fille de Fabio Sticotti, ancien officier, issu d'une famille noble du Frioul , mais que des revers de fortune avaient obligé ; vers 4728 , alors qu'il était parvenu à sa cmquante-deuxième année « de s'engager , comme acteur , au Théâtre-Italien , ou u fit , dit-on , représenter plusieurs pièces de sa'composition. soit penchant naturel • soit nécessite . Agathe embrassa la profession de son père. Ni les supplications de La Bédoyère , ni l'intervention au vertueux fils du Rq;ent , qui avait approuvé et favorisé son mariage , ne purent fléchir ses parents ; ils en poursuivirent opiniâtrement la cassation , qu'ils obtinrent après une longue procédure , dans le cours de laquelle La Bédoyère publia plusieurs mémoires écrits avec chaleur, qu'on trouve dans le recueil publié en 4745, et réédité sous ce titre : Recuen de toutes les pièces du procès d'entre M. et M"^ de La Bédoyire , M. de La Bédoyère , leur fils . Agathe Sticotti , etc. , nouvelle édition, 4751, m-12. On lui doit aussi V Indolente , comédie en trois actes et en vers .
Îu'il fit représenter, en 4745. aux Italiens. La iédoyère , qui ne recouvra jamais qu'une trèsfaible partie de l'héritage paternel, eutdu moins fiour consolation le bonheur que lui procura sa èmme , qu'on s'accorde â dire avoir été» toute sa vie . un modèle de bonté , de douceur et de résignation. La mort de son mari , arrivée à Rennes en 1786, lui causa un tel chagrin,
Ïu^elle ne put lui survivre plus de quinze jours, fn a remarqué , comme une chose oui a quelque droit de surprendre , que La Bédoyère , poursuivi et déshérité par sa famille , â cause de sa mésalliance, La Bédoyère , qui avait résisté avec tant d'énergie à l'autorité paternelle , fit , â son tour , casser le mariage que son fils avait contracté sans son aveu. Les malheurs de La Bédovère et de sa femme ont fourni au larmoyant Baculard d*Arnaud le sujet d'une rapsoaie romanesque , qu'il a publiée , pour la première fois, en 1745, â La Haye, en 4 vol. jn-42, et â laquelle, lors de ses nombreuses réimpressions , il a fait des additions qui ont porte â quatre volumes celle qui suit : Les Epoux malheureux , ou Histoire de M. et de M"^ de La Bédoyère^ écrite par un ami. Avignon , 4792^ 4 vol. in^42. P. L..X
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LA BI60TIÈRE , siear de PEBCHAM.
BAULT ( RbrA), — naauit à Angers, en 4637, SoQ père. Gui La Biffouere , conseiller au présidial de cette ville, était un des hommes de sa
{irovince les plus distingués par leur savoir; il ùt l'un des fondateurs de l'Académie d'Angers. Après la mort de sa femme, il embrassa l'état eccléûastique et mourut dans un âge avancé. On sait que , d'après l'édit de création du Parlement de Bretagne, oui eut pour effet de naturaliser de nouvelles lamilles dans notre province , la moitié des membres de la compagnie devait être d'origine étrangère , et que les An-
Sevins , dont la ciié possédait une Université iorissante , profitèrent avec tant d'empressement de cette disposition conseillée par la polique des ministres de Henri II, que les charges réservées aux extrà-provinciaires étaient appelées les charges angevines. René La BigoUëre en ayant acheté une , fut admis, le i septembre 4665. comme conseiller au Parlement de Bretagne, dont il devint président aux enquêtes le 21 août 4684.
La Bigotière se distingua par ti^us les genres de mérite qui peuvent recommander le magistrat. Versé dans la jurisprudence et initié par ses études , ainsi que par une longue et judicieuse pratique des affaires , au droit coutumier de la Bretagne, il entreprit de Téclaircir par divers écrits qui lui assignent un des premii^ rangs parmi les interprètes de notre législation municipale. Ces ouvrages sont : I. Obsermliani sammatreê sur la Coutume de Bretêgne , imprimées à Laval en 4 689 , in-i"* , sous le pseudo* nyme de Pierre Abel , avocat. JI.» Insiitution au droit français par rapport à la Coutume de Bretagne 9 avec une dissertation sur le devoir des juges. Rennes, Vatar, 4693. in-A^". III. Commentaire sur la Ctmtume de Bretagne. Rennes, veuve Gamier/4708, io-4<». IV. Coutume de Bretagne^ avec des observations sommaires. Rennes, 4694, in-42; 4699, in-42, et 4743, 2 vol. in-42.
Bans son Institution au droit français, l'auteur , au lieu de reproduire le texte de la Coutume, souvent obscur, souvent modifié par des usages ou par des lois plus modernes, en présente la substance dans* des articles clairs et méthodiauement déduits , dont le sens est développé dans les annotations qui suivent. Cette forme d'exposition est encore celle qu'il a suivie dans son Commentaire, ouvrage A la fois beaucoup plus volumineux et plus soigneusement élaboré. Mais ici l'analyse des principes admis par la jurisprudence bretonne ne sert que de préambule à la discussion des textes, de telle manière que les deux précédentes publications se retrouvent fondues et complétées dans celleci , dont la Coutume de Bretagne avec des observations sommaires ne contient que des résumés manuels.
Dana tous ces ouvrages, et surtout dans ce-
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lui que nous venons de citer comme le plus important, on rencontre cette solidité, cette fermeté de vues , cette hardiesse , cette sûreté d'observation qui n'appartiennent qu'aux hommes aussi bien nourris de l'étude qqs principes que formés par l'expérience. Les abus de l'administration de la justice sont signalés sans ménagement, et l'auteur ne traite pas avec piqs d'égards les formalités inutiles introduites parla fiscalité du gouvernement, que celles«ima-
Sinées par l'avidité des praticiens. On trouve ans ses écrits de la précision , de la verve . une liberté de penser souvent relevée par un tour d'expression vif et original qui viennent rompre , par une diversion heureuse , la monotonie communément fastidieuse de ce genre d'ouvrages.
Ces rares et précieux avantages ne pouvaient être méconnus , même après que Duparc-Poul- Uin eut achevé de publier, en 1 766 , *son Commentaire sur la Coutume de Bretagne , en tix>is volumes in-4®. Aussi , avec cette délicatesse de sentiments, si di^ne d'un auteur qui se préoccupait plus de^ l'intérêt public que du sort de ses propres ouvrages» Duparc-Poullain n'eut paç plutôt fait paraître son livre , qu'il se mit a l'œuvre pour que l'autorité de celui de son émule ne reçût aucune atteinte de cette con- . currence. La science de La Bigotière ne l'avajt pas mis à l'abri de quelques inexactitudes, puis aussi la jurisprudence avait marché depuis l'impression de son livre, qui datait alors d'environ soixante ans. C'est pour corriger ces imperfections et remplir ces lacunes que Duparc-PôuUain fit imprimer la même année (Rennes, Vatar, 476jS, in-12} un petit volume intitulé : Observations sur tes ouvrages de feu M. de Perchqmbault.
€ Les Commentaires d&M. de Perchambauit » sur la Coutume de Bretagne , imprimés en » 4708 • écrit dans l'introduction le savant pro- » f^sseur, ont eu le sort «de presque tous les » Sans livres. Ils ont été critiques , et eu peu » de temps les critiques sont tombées dans l'ou- » bli. L'ouvrage critiqué est resté et passe à la » postérité, avec la juste estime qu'il a méritée, » malgré les négligences et même les fautes » qu!on y a remarquées.
» Ce n'est pas par une critique modérée que » l'ouvrage a été attaqué. On a eu la témérité » de traiter de séditieux et d'impie un ma^s- » trat inviolablement attaché à ses devoirs . » tx>n citoyen, et aussi respectable par la prati- » que des vertus chrétiennes que par l'intégrité » dont il ne s'est jamais écarte pendant plus de » soixante ans de magistrature.
» Enfin l'auteur a eu le sort de ses ouvrages, » et le public , juste et reconnaissant , n'a ou* » blié que les critiques et les calomnies. »
Quel était donc je sujet de ces récriminations violentes dont il est fait mention dans les lignes que JMMis venons de transcrire f Si les écrits de
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La Bigotîère portent l'empreiiite du respect poar Tautorité goe l'on doit attendre d'an fidèle magistrat; s'ils témoignent, non seulement de sa piété, mais même d'un zèle ardent pour la religion, il faut convenir aussi que Ton y rencontre une indépendanced'allurequi rappelle beaucoup plus le ton des jurisconsultes du xvi* sitefe, comme d'Argentré et Dumoulin , que celui des auteurs contemporains du règne de Louis XIT. Il est'à croire que, par compensation à l'accroissèment des impôts , à la suppression ies libertés municipales attaquées par des édits bursaux, aux réformations si rigoureuses du domaine, à la création de nouveaux offices vénaux , et à toutes les charges créées pour soutenir le poids de trop longues guerres, on laissait parfois quelque liberté au ^uple surtaxé , puisque la censure officielle ne fut pas offusguée des hardiesses du loyal écrivain. Mais, si celle d'une partie du punlic se montra plus rigoureuse , c'est que ses doctrines, lorsmi'ii fut appelé incidemment i traiter de quelque point de discipline ecclésiastique , semblèrent aheurter toutes les opinions. L'extension aue Fautorité des papes a reçue depuis le xi« siècle ne lui plaît oas plus que celle que les rois se sont fait attribuer sur les nominations aux préfatures à une époque plus récente, et c'est tout au plus si la puissance épiscopale trouve grâce devant ses yeux, fixés avec complaisance sur la communauté de biens et la participation à l'exercice de la juridiction spirituelle qu'il croit voir régner dans le sacerdoce de la primitive Église. Il s'élève aussi contre la perception du casuel ecclésiastique , qu'il considère comme entaché de simonie.
On conçoit très-bien que cet esprit de rigorisme étroit et morose , renouvelé dans les controverses soutenues avec tant d'obstination par les opposants i la bulle Unigenilus, aitTencontré des critiques peu indulgents , et que , dan^ les dis|)ûtes qu'il provoquait, le caractère, la bonne foi et les sentiments de l'honnête ma-
Jistrat n'aient pas toujours été respectés. Mais, 'après ce qui nous reste de la poiémi<|ue soulevée par ses ouvrages , ce serait principalement son opinion sur le prêt à intéret , dont il soutenait la légitimité contre le sentiment com-
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résulter de ces contrats en avaient introduit et fait autoriser la pratique.
La Bigotîère , dans son ImtiMian au droit français 9 ne se borna pas A défendre cet usage à l'aide des cmisidérations que l'on pouvait mettre en atant pour le soutenir ; mais il atta-
3ua de front la doctrine contraire , et entreprit e prouver que , ni la loi naturelle , ni le droit ecclésiastique, ni les lois civiles, n'interdisaient les stipulations d'intérêt renfermées dans des conditions équitables.
L'autorité des lois était aussi bien engagée dans le débat que celle de l'Eglise. On ne voit pas que le clei^é breton se soit vivement préoccupé des assertions mises en avant par le jurisconsulte , car, sur neuf évêques de Bretagne . un seul , nous ne savons lequel , crut devoir exprimer son opinion contre le prêt A intérêt des deniers puprilaires. La faculté de théoJo-
E'e de l'Université de Nantes condamna aussi s propositions de La Bigotîère, qui donnèrent lieu à divers écrits.
Le P. Hemio , dominicain A Itennes , soutint, en 4 699 ,,la Justesse de ces dernières décisions dans un fraiié de rumre , qu'il dédia au premier président de la Faluère; ce qui ferait supposer que le chef de la compagnie n'était pas tont-A-fait de l'avis de son collègue dans le Pariement.
Un jurisconsulte bas-breton, M. Rerhuel, entreprit de répondre au P. Hemio , par un livre qui a pour titre : Traiié des deniers pupillaireS'. La Biçotière écrivit de son côté un Factum pour satotr si Fusûge permet aux tuteurs de colloquer les^eniers pupillaires à intérêt.
On pense bien que cette thèse favorite ne fut pas oubliée dans le Commentaire sur la CoutU'me , que notre auteur fit paraître en 4702, c'està-dire peu d'années après les débats que l'on vient de relater. II la soutient avec une nouvelle vigueur dans la septième partie de cet ouvrage, qui a pour titre : Du prié gratuit et usuraire; et comme , apparemment , les dissidents n'étaient pas encore rangés A son avis, il fit parodtre bientôt après son Traité de VVsure et Intérêt, dont il est fait mention dans les observations de Duparc - Poulain sur' ses ouvrages , et
mun des théologiens de son temps, qui aurait dont M. de Kerdanet ajoute qu'il ^ericonmede
amené ses adversaires dans la lice.
L'art. 401 de l'ordonnance d'Orléans, alors en vigueur , défendait formellement le prêt A intérêt; mais , parmi les tolérances que l'usage avait pu faire admettre, il s'en était établi une en Bretagne pour les capitaux accumulés par l'économie des tuteurs. Les magistrats pensaient qu'il était licite de les faire valoir , sans les engager et les aliéher A l'emprunteur par des arrentements A titre de constitut, et il parait que si tous les théologiens du pays n'approuvaient pas ce mode de placement, condamné par la rigueur des canons , la faveur des minorités et le peu d'inconvénients qu'on voyait
suite au Commentaire de la Coutume, édition de 4702. Toujours est- il que nous ne le trouvons pas dans l'exemplaire de ce dernier ouvrage que nous avons sous les }reux.
La Bigotîère était si préoccupé de la solidité des an|[uments qui recommanaent l'admission du prêt A iritérêt, que, dans un voyage qu'il fit A Paris, il entreprit de les faire agrèsr par laSorbonne, et il put reconnaître lui-même a cette occasion que leur force n'avait pas- échappé A la pénétration des çraves docteurs, t J'ai trouvé » ces raisons si fortes, écrit-il dans son Corn- » mentaire sur la Coutume , que j'ai cru être » obligé de consoilèr MM. de la Sorbonne. Or,
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daM la conférence que nous eûmes sur cela, ils n'Attaquèrent pas ces raisons . mais en reconnurent la force, et me dirent que depuis neu M. Golbert les avait mandés pour leur faire voir une déclaration toute dressée qui allait permettre la stipulation pour marchands, et il souhaitait qu'ils fissent un décret sur cela. Ces messieurs lui répondirent que, si on interrogeait chacun des docteurs en particulier, on en trouverait un très -grand nombre dans l'opinion que je défends ; mais que jamais on ne porterait la sacrée Faculté à l'autoriser par un décret, parce qu'ayant fait des résolutionsxx>ntraires en plusieurs rencontres, il ne fallait pas attendre une rétractation publique. » '
Toutefois, heureux d'avoir pour lui l'opinion avoaée du grand Golbert et l'approbation privée de MM. de la Sorbonne , le vieux magistrat ne désespérait pas de voir triompher son sentiment, et il le recommandait à la sollicitude des ministres parmi les mesures que l'intérêt du pays réclamait le plus instamment, c Nous avions, continue La Bigotière dans le même ouvrage , prié feu M. le chancelier (M. Boucberat, auquel succéda en 4699 M. de Ponchartrain) de vouloir bien entrer dans nos besoins , et de nous aider près du roi pour avoir des lois fixes
Jui puissent assurer le repos des familles et es consciences. Nous lui avions représenté que toutes nos lois en Bretagne avaient besoin de revue et d'appui, et que nos juridictions étaient en trop grand oondbre, que cette nuée d'officiers mangeait le peuple , que la multiplication et la cherté des procédures rendaient la justice inaccessible aux pauvres, que nos Etats ressemblaient à un fou furieux qui ne se sert d'une ombre de liberté qui lui reste que pour se faire du mal , et que rien n'était plus pressant que de régler les matières d'usure comme avaient fait nos empereurs, parce que l'Université de Nantes voulait condamner f'intéffèi des deniers pupillaires , et qu'un de nos évèques avait détendu d'absoudre de ce crime si l'on ne voulait restituer ces intérêts. Espérons que M. de Pontchartrain, qui a tant de pénétration et qui connaît toutes nos nécessités , voudra bien s'y rendre présent , et oo'il ne sera pas insensible à nos plaintes. » La Bieotière ne vit pas juger la cause qu'il avail embrassée avec tant d'ardeur, car sa déciskHi traîna encore long-temps ; il aurait eu d'ailleurs le chagrin d'être dégu dans ses vœux et ses espérances*
£a Bretagne, le tuteur devait, aux termes de la Cootume, donner caution préalable de sa flestion « ce qui était au moins difficile , surtout lonque la durée de la tutelle ou l'importance de la fortune des mineurs pouvaient porter la «Mime du compte i un chiffre considérable. Ed cas d'insolvaMité du tuteur , les parents et même les juges qui avaient concouru à sa no-
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mination étaient responsables. La perspective d'un pareil danger, révélé par quelques exemples récents , effrayait les proches , et tous les moyens d'excuse étaient épuisés pour se garantir de la participation aux tutelles.
Invité par les Etats à pourvoir à ces inconvénients, Louis XV régla l'ordre des tutelles de la province par son édit du S décembre 4 73S,
pour ravenir rusage qui l _ tait établi d'en autoriser le placement à intérêt.
Quant à la question tbéologique, on sait
Su'elle a survécu aux changements introduits ans nos lois civiles, qui ont enfin réhabilité ces contrats si usités à l'époque où nous vivons. Si elle n'est pas résolue, elle a du moins fait un grand pas, alors que répondant à une consultation adressée par Tévêque de Rennes, le Saînt- Siége a exprimé l'aiûs qu'on ne devait pas troubler la conscience des prêteurs. Ce ne sont pas les bonnes raisons qui manquaient à la cause du prêt à intérêt; mais elle avait le malheur d'avoir contre elle les anathèmcs de tous les SS. PP. et de tous les conciles , depuis la naissance du Christianisme. Or l'Église, qui vit par l'autorité et la tradition , ne pouvait pas secouer faciletirent le poids de ces préjugés si considérables. Il y avait quelque chose de mieux à faire que d'argumenter : c'était de signaler, en étudiant les mœars des premiers siècles, les différences qui séparent le prêt à intérêt moderne de l'usure justement flétrie et interdite par les premiers interprètes de l'Évangile; et en abordant cette tâche de patience et d'érudition , feu M. le cardinal de la Luzeroe semble avoir plus fait que tous ceux qui, comme La Bigotière, se sont renfermés dans la voie du raisonnement.
M. de Kerdanet cite, parmi les ou vrages de La Bigotière , un excellent petit livre intitulé : Du devoir des juges et de tous ceux qui sont dans les (onctions publiques.Rennes,N'\c. Audran, 4695. jn-<6. Si , comme nous n'en doutons pas , cet opuscule n'est autre chose que la dissertation sur le même sujet qui se lit en tête de \ Institution du droit français, et qui est reproduite sous une autre forme dans le premier chapitre du Commentaire sur la Coutume, nous iious permettrons de n'être pas de l'avis du biographe , et de dire que nous n'y trouvons pas la précision qui distingue ordinairement les productions de notre auteur.
La Bigotière était retiré dans sa famille, au château de la Baratière, voisin de Vitré, lors-
3u'il succomba, le 29 septembre 4727, â l'âge e 90 ans. Il n'y avait guère que deux ans 3u'il avait cessé de prendre part aux travaux e sa compagnie ; car, ainsi que le marque Duparc-Poullain , il exerça ses fonctions pendant près de soixante ahs. Il a laissé après lui des marques de sa piété dans diverses fondations
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auxquelles son bumilité lui a inlerdtl d'allacber son nom.
Les Tables du Parlement de Bretagne font aussi mention d'un magistrat du même nom qui fut reçu conseiller en 4700. Cette famille . aujourd'hui éteinte, a dû se fondre par alliance dans celle des Legonidec , qui a donné aussi plusieurs magistrats à ce Parteroent. A. D. B.
LA BINTINAYE (le ckeTalier Aoatbon- Makib-Rbnb 0b ) , — ne à Rénoes , le 24 mars 4758, était major de vaisseau, lorsqu'il quitta le service de la marine. Ayant émigré en Angleterre, au commencement de la Révolution , il se trouvait à Londres lorsque le Moming- Chronicle publia, sous le titre de Th^ only privilèges tbe nobility valued were distinction o frank and exemption from taxes, un article calomnieux contre la noblesse française. La Bintinaye, indigné, le réfuta dans une brochure qui fut accueillie avec faVfeur et qui était intitulée : Observations dn chevalier de la Bintinaye sur un article inséré dans le Morning- Chronicle (^1 janvier 4792), ouvrage qui a pour but de faire connaître Vétat des choses en France avant la Révolution, et de dévoiler les causes et les moyens qui Pont produite. London , J. de Brelt, 4792, in-S^'deftO p., outre le titre. Ou trouve , aux pages 6,7,44 et suivantes , une auto-biographie de La Bintinaye. écrite avec la modestie et la dignité dont il tivait fait preuve aux États de Bretagne , le 46 novembre 4780, lorsque cette assemnlée l'admit , avani l'âge , à prendre part à ses travaux , en récompense du courage qu'il avait montré dans le combat de la Surveillante , le 40 octobre 4779. ( Voir les registres manuscrits des Etats de Bretagne. ] Voici les passages de la brochure du chevalier de la Bintinaye, dans lesquels il raconte sa vie :
c Je vais, dit-il ,' tâcher d'opposer quelques » vérités à ces mensonges. Il (fe joumanstej osé » traiter ainsi un ordre qui s'est toujours fait un » devoir de sacrifier ses biens et son sang â la » défense de la patrie, et dont tout membre, pour' • ainsi dire, naissait soldat. Trop indigné pour 9 m'arréter à recueillir les exemples sans nom- - bre qui attestent le dévouement de la noblesse » française, je citerai Icmien, je découvrirai ma » poitrine et je montrerai mes blessures.
> Je suis entré dans le corps de la marine de » France â la fin de 4773, â l'âge de quinze ans. » Après avoir fait une première campagne dans » la Manche » je me suis embarqué àla fin de » 4775 sur une frégate du roi expédiée aux In- > des-Orientales. Je suis revenu en France au » mois de janvier 4778. Au mois d'août de cette » année, j'armai sur la frégate la Surveillante, » commandée par M. du Couédic. Le comman- » dant en second de cette frégate ayant ptfssé » au mois d'octobre suivant sur un autre vais- » seau, M. du Couédic me fit Thonneur de me » confier les fonctions que cet officier quittait I
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» Un an après arriva le combat entre la Anwtf- • tante elle Québec. Je n'en rappelle pas les circonstances ; ce combat opiniâtre a été asses célébré en Angleterre. J'y eus le bras droit emporté, et je fus blessé â la main gauche et aa cAlé. Je reçus pour récompense la croix de Saint-Louis, â l'âffe de vingt-et-un ans, et une
Sension de 4,000 fr. (44 liv. steri.) et le grade e lieutenant de vaisseau. Un an après le combat , les trois ordres des Etats de Bretagne (45. 46 novembre 4780) m'accordèrent, à vingt-deux ans , le droit de séance dans leur assemblée, que la loi n'accordait qu'à vingtcinq ans. Aussitôt que la guérison de mes blessures me permit de reprendre mon service, je fus nommé au commandement d'un petit bâtiment. Je n'avais point encore servi sur des vaisseaux de ligne , et je voulais acquérir tous les genres d'instruction. Je refusai le commandement, et je m'embarquai sur le Triomphant : de là je passai â bord de V Invincible. Ensuite je refusai un congé qui me fut offert par le ministre pour m'embarquer â bord du Magnifique, et puis surla Couronne. pour passer aux Indes-Occidentales , où je restai jusqu'à la fin de la guerre. J'en revins en juin 4783. — Des circonstances particulières enchaînèrent mon activité jusqu'au commencement de juin 4785. Je pris alors le commandement d'une flûte du roi que je conduisis dans la Baltique. Je fis , en 4786 et 4 78T,« deux campagnes d'évolutions; M. le vicomte de Marigny me chargea des fonctions de major de l'avant-garde qu'il commandait En septembre 4787, lors des préparatifs de
(iuerre occasionés par les troubles de Holande, je reçus ordre de me rendre à Toulon pour y prendre le commandement de la frégate fa Friponne, de 32 canons. A mon arrivée dans ce port , les préparatifs de guerre ayant cessé , on substitua â la frégate qui m'était destinée la corvette la Sardine. Je conduisis cette corvette dans les Echelles du Levant , où elle faisait partie d'une division de huit bâtiments destinés â la mission délicate de faire respecter la neutralité de la France au milieu des hostilités des Russes et des Turcs. Je revins à Toulon , au mois de décembre 1788. Là finit mon activité. J'obtins , pour revenir au sein de ma' famille, un congé qui expirait â la fin de 4789. Avant son expiration, ie demandai ma retraite. Je n'ai pas besoin d'en détailler les motifs, je les ai publiés dans une déclaration qu'à mon arrivée â Londres i*ai trouvée traduite en Anglais. J'ai renonce solennellement à ma pension et aux appointements de retraite que je pouvais espérer. Ainsi, il ne me reste aucun prix de mes services , que l'^time des honnêtes gens. J'espère qu'il ne sera pas au pouvoir d'un vil calomniateur de me l'oter. »
Le chevalier de ta Bintinaye mounit à Lon-
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dres à la fin du mois de décembre 1792 , noyé dans la Tamise. P. L...t.
LA BINTINAYE ( rabbé François-Maeib- Elisabbth bb ) , — frère aîné du précédent , né le 3 novembre 1751, à Rennes, où il est mort le 23 noVbmbre 4846 , a coopéré aux Actes des Apôtres de Peltier et à l'ouvrage intitulé : Cor mus , masque de Hilton , représenté au château de Ludlaw^ en 1634, devant John Egerton% comte de Bridgewater^ lord président au pays de Galles ( publié par les soins et aux frais de Jf. Francis-Henri Egerton), traduction littérale ( en vers français f par M. de la BintinayCf et en vers italiens ^ par Gaetano Polidori da Bientina ). Paris, de l'imprimerie de P. Didotl'alné, 1812, in-i^. Doublement excentri-
Îae comme Anglais et comme bibliomane , sir rancis Egerton , oui était d'ailleurs constamment occupé de l'illustration de sa famille, crut la rehausser en publiant le poème de Cornus, peu connu en France, mais qui, indépendamment de son mérite intrinsèque , en avait un autre à ses yeux , celui d'avoir été composé par Mil ton pour être récité par les membres des deux sexes de la famille Ej^erlon. Par une conception bizarre , sir Francis exigea des deux traducteurs que chaque vers anglais fût reproduit littéralement ligne pour vers , sans rime ni mesure , c'est-à-dire comme on n'a jamais traduit. « J'ai » engagé , dit sir Francis , deux personnes dont > les talents littéraires sont connus, à faire ces » deux traductions. Je les ai revues avec soin, » afin qu'elles fussent littérales et exprimas- » sentie véritable sens de l'auteur Dans ce but, » je me suis permis de faire des mots composés. » J'en ai même créé de nouveaux. On trouvera » que le français et l'italien ne sont pas bien 1 purs. ( Sir Francis y avait mis bon ordre ). » L'on^ découvrira aussi de nombreux défauts. » Je désirerais qu'on ne les imputât qu'à moi » seul. 1 Ce sonnait a du être amplement exaucé. On peut juger, par l'échantillon suivant, de la bizarrerie du travail amphigourique pour l'exécution duquel sir Francis avait attache ses deux traducteurs au lit de Procuste :
Avant que cet espion babillard d'Orient . L*aub« délicate des hauteurs indiennes , Commence à poindre par son soupirail,
Et découvre au soleil bavard
Nos solennités cachées . etc.
La famille de l'abbé de la Bintina};e et plusieurs émigrés qui connaissaient sa liaison avec Ed. Burke, lui attribuent la traduction des Héfierons sur la Hévolution de France, etc.. 1790 , in-8*. La deuxième édition corrigée nous apprend que la première et les contrefaçons renferment beaucoup de fautes. P. L...t.
LA BLETTERIB (Jean -Philippe-René de), — naquit le 25 février 4696 , àRennes, où son père, qui exerçait la profession de pharmacien»
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fut successivement nommé échevin, prieurconsul, juge royal de police et l'un des prévôts et administrateurs des hôpitaux. De la vivacité, une mémoire des plus heureuses, un goût vif et précoce pour le travail permirent à La Bletterie de commencer, dès Tage de six ans . ses études au collège de Rennes , où , chaque année , il obtint les premiers prix dans toutes les classes et dans toutes les facultés. Entré en 4742 dans la congrégation de TOratoire. il alla l'année suivante faire son cours de théologie à Saumur. Choisi ensuite pour professer les humanités à Soissons, et la rhétorique à Nantes, il 8*y fit connaître par diverses pièces de poé-* sie dans lesquelles on remarqua, outre la vérité des pensées et la noblesse des sentiments , un certam talent de versification. De ce nombre étaient une tragédie de ThémistoclCn qu'il composa pour ses élèves du collège de Nantes; une réponse qu'il fit, à l'occasion d'une aventure ridicule, aujourd'hui oubliée, et sous le titre de très-humbles Bemontrances à M. de Montempuis, à un vaudeville malin attribué au P. Du* cerceau , et une petite épitrc qu'il adressa au duc de Saint- Aignan , nommé ambassadeur à Rome, épllre que M. Miorcec de Kerdanet nous a conservée dans ses Notices sur les écrivains de la Bretagne, p. 326.
La Bletterie enseignait la philosophie dans la maison de Montmorency, ou l'école de théologie de Saumur avait été transférée, lorsqu'il fût chargé, en 4723, des conférences théologiques établies à Tours. Ces conférences , qui embrassaient rËcriture-Sainle , la doctrine des
(lères et des conciles , le dogme , la morale et 'histoire ecclésiastique , se continuèrent pendant cinq ou six ans aux applaudissements a'un grand nombre d'auditeurs. Les succès de La Bletterie dans cet enseignement déterminèrent ses supérieurs à le choisir pour occuper une chaire semblable au séminaire de Saint-Ma-
f(loire, à Paris. Afin de répondre dignement à a confiance dont il était l'objet, il crut devoir faire une étude encore plus spéciale qu'auparavant de l'Écrilure-Sainte et de la langue hébraïque , et il s'y livra avec une telle ardeur Su'il faillit perdre la vue , laquelle resta granement affaiblie pour le reste de ses jours. C'est dans ce temps que parut le système de Masclef, qui proposait de dégager Tnébreu de cette multituae dfe signes et de points massoréthiques dont plusieurs servent de voyelles, et à se borner 4 mettre après la consonne la voyelle qu^elle a dans l'ordre de l'alphabet. Ce système était développé dans la Grammaire intitulée : Grammatica hebraïca à punctis aliis- !m inventis massor'Sthicis libéra, Parisiis, Colombat, 4746, in-42. Il eut un grand nombre de défenseurs et de détracteurs. La Bletterie se rangea parmi les premiers , ist publia , pour le soutenir, ses Vindiciœ methodi Mascle/ianœ^ qu'il inséra dans le t. II de la grammaire de
T. II
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Masclef , dont il donna une seconde édition. Paris. 4731, 2 vol. in-12. Malgré l'exposition la plus claire et la plus précise de la méthode proposée; malgré rhabiiité de l'éditeur à en préconiser les avantages ; malgré enfin la latinité pure et élégante des Vindiciœ, La Bletterie ne put faire triompher la mauvaise cause dont il s était fait le champion, et son livre est depuis long-temps oublié, comme le système qui le fit naître.
La santé de l'abbé La Bletterie ne lui permettant plus de suffire aux exigences de renseignement, il quitta la maison de Saint-Mafloire pour se retirer dans celle de la rue aint-Honoré, la principale de Tordre des Oratoriens , et considérée comme le sanctuaire de l'érudition sacrée et de l'éloquence chrétienne. Là, se rappelant les oeuvres de l'empereur Julien, dont il avait autrefois conçu, en les lisant, une idée supérieure peut-être à leur mérite , il résolut d'en traduire quelaues morceaux choisis ; mais , comme l'état ae sa vue ne lui permettait guère de la fixer sur les textes grecs ; il s'ot!Cupa d'une préface historique de oe recueil \ laquelle devint insensiblement une histoire complète qu'il publia sous ce titre.: Vie de Vempereur Julien (en six livres), Paris, Prault, 4735, in-42, réimprimée en 4746, chezDesaint et Saillant, avec aes additions, des corrections et deux cartes. Cet ouvrage curieux, impartial , aussi sensé que bien écrit , et dont les critiques de Voltaire et de Condorcet n'ont pas diminué la réoutation , fit la fortune littéraire de l'auteur, un lui sut gré d'avoir tracé un
tortrait exact et consciencieux du prince qui, ien qu'infidèle à la religion dans laquelle il avait été élevé, en avait pourtant, jusqu'à un certain point, observé les prescriptions morales. Généralement, en efi'et, La Bletterie nous le montre tel qu'il fut : un mélange singulier de grandes qualités, de vertus, de faiblesses, de travers. Des critiques judicieux ont pensé
Ju'il n'avait conçu ni développé avec assez 'ampleur certaines faces du caractère de Julien; qu'il n'avait pas fait preuve d'une saine critique en accueillant des anecdotes, accréditées il est vrai par une longue tradition , ou en semblant convaincu que Julien fût attaché de bonne foi, jusqu'à la superstition même , aux fables du paganisme. C'est ce que nul penseur solide ne supposera jamais d'un homme tel que Julien, quoi qu'en ait dit Prudence, dans ces vers qui caractérisent assez bien d'ailleurs ce prince philosophe :
DactorforUssimus dhnis«« Consultor patriae, sed non consultor liabends Relligionis ; amaps tercentum millia divûm , Perfidus itle Dec , sed non et perfidas orbi.
Il est aujourd'hui avéré pour tous que, par une malheureuse politique qui aggrave les torts de sa déplorable apostasie . puisqq'elle fut calculée, Julien crut devoir préférer à la religion
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de Constance , son persécuteur et le bourreau de sa famille , l'ancienne religion des maîtres du monde , qui , faisant de lui un empereur et un pontife . offrait une double satisfaction à sa vanité.
A la Vie de Julien succéda V Histoire de f empereur Jovien , etc. Paris, Prault, 1748 , 2 vol. in-42. — Paris, 4776, in-42. On trouve dans cet ouvrage une Dissertation sur le Traité de Jovien avec les Perses, et une traduction des Césars , du Misopogon et de quelques Lettres de Julien , avec des notes curieuses. Cette nouvelle production parut moins intéressante que la Vie de Julien et lui fut jugée bien inférieure. Cela devait être. L'histoire d'un homme médiocre , malgré son dévouement au Christianisme , n'offrait pas le même attrait que celle d'un prince qui fut çrand malgré ses erreurs.
Sorti volontairement de la maison de la rue Saint-Honoré avec plusieurs de ses confrères qui , comme lui , n'avaient pas voulu se soumettre à un règlement de discipline sur les perruques , La Bletterie n'en resta pas moins attacné de cœur à une con^gation à laquelle il tenait par choix , par estime et par reconnaissance. Quoique sans fortune , il refusa l'hospi • talité que lui offraient à l'envi des amis puissants, et préféra se retirer chez M. Thomé, où, autant par coût que par reconnaissance , il se chargea de l'éducation des deux fils de ce respectable magistrat.
Sa nouvelle situation lui ouvrit les portes des sociétés littéraires. L'Académie des inscriptions et belles-lettres l'avait adopté depuis 4742. Quelaues années après, ses amis lui conseillèrent de solliciter une place vacante à 1 Acadé- , mie française. Son concurrent était Racine le * fils. La Bletterie l'emporta ; mais la cour exclut les deux rivaux comme jansénistes. La Bletterie n'insista pas , et quoique ses amis fussent parvenus à faire révoquer l'exclusion , il se relusa à toute démarche, et content de l'estime des académiciens c qui , dit le président Hé- » uault. le regardaient comme un collègue qu'ils 1 n'avaient pas , » il se renferma dans le sein de l'Académie des inscriptions et dans ses fonctions de professeur au Collège de France. En effet , par une inexplicable bizarrerie , les soup- ^ çons ietés sur ses doctrines n'avaient pas empêché de lui conserver cette chaire, et l'orthodoxie avait été jugée plus nécessaire chez l'académicien que chez le -professeur.
A force d'expliquer Tacite au Collège de France , il se passionna tellement pour cet historien , qu'il se persuada ou se laissa persuader qu'à lui seul appartenait l'honneur de traduire un auteur qui n'avait point encore eu de digne interprèle dans notre langue. Le succès sembla justiner ses. espérances, lorsqu'il débuta, en 4755 , par la publication en i vol. in-43 de la traduction de la Vie d*Agficola et des mœurs des Germains. Ces deux opuscules , précédés
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d*aiie Vie de Tacite , où le peintre de Tibère et de Néron était apprécié avec autant de force que de justesse , furent accueillis de façon à encourager La Bletterie. Ses amis, après Tavoir pressé de poursuivre son travail , l'en dissuadèrent quand sa lenteur leur eut inspiré la crainte que la suite ne répondit pas au début. € Je dois tout à Tacite , leur répliquait La Blet- »terie; il est bien juste que je consacre à sa 1 gloire le reste de mes jours. » Dix années se passèrent dans ces illusions. Enfin , la traduction des Afmales parut en 4768. (Paris, 3 vol. io-42.) Cet ouvrage , si long-temps attendu , eut le sort des ouvrages prônés à l'avance par des annonces trop fastueuses. Bien qu'exacte , la traduction des Annales fut considérée comme on travestissement de l'original , et réellement il serait difficile d'imaginer un contraste plus bizarre que celui qui existe entre l'énergique et féconde concision de l'historien latin , et la prose prolixe , bourgeoise et maniérée de l'écrivain français, dont les défauts ont, du reste, été assez bien caractérisés dans le distique suivant :
D«s dogmes de Qoesnel un triste prosélyte Eb boargeois du Marais a fait parler Tacite.
La plus mordante des critiques que souleva la traauction des Annales fut celle de Linguet, dont La Bletterie avait attaqué V Histoire des UwUutUms de V Empire romain; elle a pour titre : Lettres sur la nouvelle traduction de Tacite, par M. L. D. L B.j avec un petit recueil d€ phrases élégantes tirées de la mime traduction , pour Pusage de ses écoliers , Amsterdam (Paris), 4768, in-42 de 463 p., avec cette épigraphe de Voltaire :
Hier oo m'apporta , pour combler mon ennui . . Le Tacite de Bletterie.
La Bletterie fut tenté de se défendre en convenant ingénument de ses torts ; mais , redoutent les inconvénients d'une guerre littéraire , oui n*a , le plus souvent , d'autre résultat que de servir d'aliment à la malignité ptiblique , il prit le sage parti du silence ; et cette détermination fut d'autant plus prudente , que , parmi les personnes attaquées dans ses notes, se trouvait l'irascible et implacable Voltaire, qui , déjà» hii avait décoché une épigramme plus bizarre que piqtiante, et qui lui a reproche, dans une aotre , d'avoir traduit Tacite en ridicule. Le caractère de La Bletterie s'était modifié avec l'âge et sous l'influence de sa mauvaise santé. D'enjoué, de caustique même qu'il était naturellenent, il était devenu iqorose, pointilleux, impatient de la contradiction , sans que, toutefois, ces imperfections eussent été assez prononces pour affaiblir l'affection de ses amis , unaniaes à reconnaître en lui une piété sincère, des OMBÙrs irréprochables et les qualités de l'homme de bien. Tombé malade au mois de mai 4T72, il mourut àJNiris le 4^ juin suivant.
On lui doit, indépendamment des ouvrages
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déjà cités : L Lettres (trois) à un ami, au sujet de la relation du quiétisme, de M, Phelipeaux. Paris, 4733, in-42. Ces lettres renferment une apologie des mœurs de M"** Guyon. IL Les mémoires suivants imprimés dans le Recueil de V Académie des Inscriptions et Belles-Lettres : — Dissertations ( trois ) oà l'on examine si la puissance impériale chez les Romains était patrimoniale , héréditaire ou élective Dissertation où Pon examine ce que signifiait le nom d'Auguste donné à César-Octavien , et si ce prince , en laissant le nom d'Auguste à Tibère , prétendit lui laisser P Empire ( t. XIX ). — Traité de la nature du gouvernement romain sous les Empereurs, depuis Auguste jusqu'à Dioctétien, en trois mémoires ( t. XXI et XXIV ). L^L Bletterie avait projeté une histoire de Dioclétien et de ses successeurs jusqu'à Julien ; mais ce projet est resté sans exécution , et il n'a même pas donné la suite des dissertations qui devaient l'y conduire. — De la Puissance tribunitienne des Empereurs ( t. XXV ). — Dissertation sur PEiHpereur romain dans le Sénat, avec une suite servant de réponse à quelques o^ections [t^ïiYll).
On peut consulter , pour plus de détails , VEloge de La Bletterie dans le t. XIX , p. 374- 390 de V Histoire de P Académie des Inscriptions et Belles-Lettres f et dans le Nécrologe des hommes célèbres , année 4 773. P. L . . t.
LÀ BOESSIÈBELENNUIC ^ Au milieu du conflit des opinions qui divisent la France en tant de partis opposés, on doit s'attendre que les mêmes faits, les mêmes événements soient jugés diversement , suivant le point de vue oti se sont placés ceux qui ont entrepris de les re^ produire ou de les apprécier. C'est donc une chose très -délicate que de raconter la vie des hommes qui ont pris une part active à la lutte que, vers la fin au siècle dernier, notre Bretagne eut à' soutenir contre un gouvernement dont les principes et les actes venaient frapper ses habitants dans ce qu'ils avaient de plus cher, leur foi religieuse et leur attachement à la royauté.
Et néanmoins , chargé de faire , dans ce recueil, la biographie du marquis de la Boêssière, notre tâche, outre' qu'elle nous est très-sympa> tbique et très-douce, nous parait facile à remplir. C'est que les honnêtes gens de tous'les partis , de toutes les nuances d'opinions se sont trouvés unanimes dans le sentiment d'une commune vénération due, pendant sa vie, aux éminentes qualités , aux aimables vertus de cet homine de bien; c'est que tous, après sa mort, ont payé à sa mémoire bénie un même tribut de justes et profonds regrets.
Marc-Antoine-Marie-Hyacinthe, marquis de la Boêsaière-Lennnic, chevalier de Saint-Louis et de la Légion-d'Honneur, maréchal -de-camp, ancien député dit Morbihan, naquit au château
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deKerano,prë8GuiiigaiDp,le44déceinbre4766« 1 n était rainé des fiU de âertrand-Pierre-Marie, marquis de la Boëasiëre-LeoDuic, et de Marie- Jeanne de Tavignon , parente , par sa mère, du ?ice-amiral marquis de Barrin de la Calissonniëre.
£ntré fort jeune en qualité de volontaire au régiment de Béarn, il y fut pourvu d'une souslieutenance, le 23 juillet 1783. Le 6 avril 4788, il obtint une commission de capitaine de dragons au régiment de la Rochefoucauld, qui prit plus tard le nom d'Angouléme.
Dèsràge de vingt-un ans, son application à ses devoirs et son instruction militaire lui avaient acquis la réputation d'un des officiers les plus distingués d!e l'armée. Cependant 4792 approchait ; les événements se pressaient et devenaiqot de plus en plus menaçants. A la place des sages réformes nettement formulées dans les cahiers des bailliages , éclata le terrible cataclysme dont, suivant une parole célèbre, qui fut véritablement prophétique , les conséquences devaient faire le tour au globe , et , après soixante ans de phases diverses, mettre en ques* tîon jusqu'à l'existence même de la société.
Ce fut alors que s'opéra ce grand mouvement qu'on appela l'émigration. Les contemporains en ont porté des jugements contradictoires. De très-bons esprits, de nos jours, le considèrent comme une erreur et comme une faute; faute très-excusable, si l'on veut faire attention que , dans leur inexpérience des révolutions , bien peu d'esprits, en Frajice , purent mesurer la profondeur et calculer la portée de celle qui s'accomplissait sous leurs yeux ; erreur, après tout, très-excusable, car elle prit sa source oans un sentiment d'honneur et de fidélité auquel les émigrants n'hésitèrent pas à sacrifier tous leurs intérêts de fortune et jusqu'à leurs affections les plus chères.
Le marquis de La Boêssière appartenait à une famille où le dévouement à là religion catholique et à la royauté était comme un héritage et un culte traditionnel. Jl alla rejoindre les princes sur les hords du Rhin, et il remplit, sous les ordres du marquis d'Autichamp , des fonctions qui lui donnaient le rang de oolonel.
Après la dissolution de l'armée des princes , il se rendit en Angleterre, d'où il se proposait de se rendre en Bretagne. Là conunciiçaient à s'organiser des partis armés , résolus à défendre, au péril de leur vie, leur religion et le pays menacés par les excès du gouvemefflent revolutionnaire, et le marquis de La Botesière voulait prendre part à la lutte dont ce pays était le théâtre ; mais les diverses exp^Mitions aux-
auelles il s'adjoignit dans ce but ayant échoué, ne put y pénétrer que seul, et à travers mille dangers, en 479&.
Pendant le séjour du comte d'Artois à l'Ile- Dieu. ce prince, à Tétat-m^jor duquel le marquis de La Boêssière était attaché, avait eu
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occasion de l'apprécier et lui avait donné aa confiance. Il l'envoyait en France, chargé de missions importantes • mais très-périlleuses. Pour les remplir, il eut à déployer beaucoup de prudence , d'habileté et de san^-froid, qualités qu'il possédait à un degré émment. Il vint ensuite se ranger parmi les combattants ses compatriotes , qui soutenaient la guerre avec des succès fort divers.
Une connaissance parfaite de la langue , des usages et des lieux , un caractère doux , modère, conciliant, résolu pourtant dans l'action, appelaient le marquis de la Boêssière à rendre, en Bretagne, ae grands services à la cause à laquelle il avait consacré sa vie ; aussi , dès qu'il le put , prit-il une part très-active aux événements militaires qui s'y accomplirent à cette époque.
Son courage était calme et réfléchi , et, nous l'avons dit» il avait fait une étude sérieuse du métier des armes. La guerre se faisait sous ses yeux avec dévouement , avec héroïsme , mais U n'y retrouvait pas les données ordinaires de la science militaire. A tout prendre, n'y étaient-elles pas applicables. Il le comprenait parfaitement, et en présence des fautes qu'il remarquait dans les mesures adoptées , il arrivait à cette conclusion qu'un art nouveau, des règles nouvelles devaient être créés pour des circonstances toutes nouvelles aussi.
Il cherchait surtout à se rendre compte des ressources infinies que présentent pour la défense du pays les dispositions topographiques qui lui sont propres : dispositions naturelles provenant des innombrables circonvolutions du terrain ; dispositions artificielles , résultat des remparts , inexpugnables s'ils sont bien défendus, que la main de l'homme y multiplie sans interruption depuis une longue suite de siècles.
Ses études sur ce point le conduisaient à ae poser une double hypothèse : celle de l'invasion de la France par une coalition étrangère victorieuse , et celle d'un gouvernement régulier violemment renversé , et venant , pour continuer la lutte , s'appuyer sur les provinces de l'Ouest. Dans l'une et l'autre supposition , il commençait à entrevoir les moyens de donner à la résistance l'efficacité qui lui avait manqué jusqu'alors.
C'est ainsi que dans la chaleur même de l'action, et, en quelque sdrte . sous le feu des colonnes républicaines, le marquis de la Boêssière réfléchissait sur les revers et sur leurs causes, sur les succès et sur les circonstances qui les avaient amenés ou qui auraient pu les produire. Plus tard, en 4837, il a consigné les résultats de ses savantes méditations dans un mémoire intitulé : Considérations militaires ei politiques sur les guerres de VOuest pendant la Révolution française. Paris, imp. de A. Henry, in-8® de iv-47i pages. Ce travail, où l'on ren-
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contre les éléments d'une tactique spéciale aux contrées de TOuest et d*une stratégie appropriée aux bommea et aux localités de ces pays, n'attira pas , lorsqu'il panit , l'attention qu'il méritait. Mous croyons qu'il serait consulté ayec fruit à une époque où la société ferait trës-sagemeht. à notre avis, de prendre ses sûretés contre d'affreux complots audacieusement avoués par leurs sauvages auteurs.
La Boèssière avait payé , avec un dévouement sans égal , sa dette à une cause qui était celle de sa conscience et de ses affections. Lorsque toute lutte ultérieure fut devenue impossible . et qu'il reconnut qu'il ne pouvait plus rien pour le service des princes exilés , dont il ne séparait pas les intérêts de ceux de la patrie , il voulut rentrer en France et s'occuper des soins d'une fortune florissante autrefois , mais que les malheurs des temps avaient sioaulièrement compromise. Bien qu'il eût refusé de prêter le serment qu'on exigeait alors des émigrés rentrants, il obtint, vers 4800, de venir s'établir au château de Malleville . près Ploèrmel. Il venait d'unir son sort à celui d'une dame de grand mérite et d'admirables vertus.
Â partir de ce moment, il concentra toute son activité dans les affections de la famille, dans la culture de ses terres, et dans le soulagement des misères dont il était^ entouré. Ses travaux agricoles lui valurent une médaillé d'or qui lui fut décernée en 1843 par la société centrale d'agriculture séant à Paris. Cette société l'inscrivit au nombre de ses membres correspondants.
C'est dans ces soins utiles et fructueux que le trouva la Restauration de 4814. Certes un homme qui avait donné tant de gaçes à la cause qui triomphait alors pouvait se croire des droits aux plus nautes faveurs du nouveau gouvernement. Exempt de toute ambition , La Boèssière ne pensa pas même à se faire solliciteur. Aussi fut-il d'abord presque oublié. Lorsqu'enfin Monsieur, comte d'Artois, lui écrivit pour l'mviter à désigner l'emploi qui conviendrait le mieux à ses goûts , il se borna à demander celui d'inspecteur-général des prisons et des établissements de bienfaisance du royaume.
Nous vivons dans un temps où l'on met généralement à un haut prix les services rendus; où les déceptions des prétentions personnelles semblent justifier presque le changement de
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organiser la résistance contre le gouvernement des Cent-Jours. A la suite de ces conférences . le roi nomma ses* commissaires dans les cinq départements , M. le vice-amiral vicomte de Marieny , auquel Son grand âge ne permit pas un rôle aussi actif que son dévouement était grand, et M. le comte de Floirac, préfet du Morbihan. La Boëssière reçut, avec le titre de commissaire-adjoint, les pouvoirs les plus étendus pour commander en chef en Bretagne.
Il se rendit aussitôt dans le Morbihan. £n y arrivant, il reconnut qu'il aurait besoin de toute sa prudence et de toutes les ressources de son expérience des hommes pour donner à la prise d'armes projetée l'unité indispensable au succès des opérations militaires.
C'est ici que parurent dans tout leur éclat son esprit éminemment conciliant et son adiAirable abnégation personnelle. Pour faire disparaître toute cause de rivalité et prévenir de dangereuses divisions , il n'hésita pas à abandonner le commandement en qhef, (jui lui était dévolu par la confiance du roi , et à se placer sous les ordres d'un ancien lieutenant de Georges Càdoudal , le général- de Sol de Grisolles , avec le titre de major-général pour les cina dé-
Grtements. Exemple magnifique et qui , dans i temps de crise surtout, devrait trouver b^ucoup d'imitateurs 1
Nous n'entrerons pas dans le détail des événements qui signalèrent la prise d'armes des royalistes de 4815; mais nous nous plaisons à rapporter ici un acte qui leur fait le plus grand honneur , et qui témoigne de l'ardent patrio> tisme dont ils étaient animés.
Après le désastre de Waterloo , la cause de Napoléon était perdue sans retour. La guerre civile, extrémité terrible et toujours déplorable, n'avait plus de motifs désormais. Aussi , les deux partis en présence déposèrent-ils les armes , et , de part et d'autre, on se borna à s'observer.. Mais, lorsque les troupes prussiennes furent arrivées à Rennes , d'où elles se disposaient à occuper le reste de la province, un rapprochement s'opéra entre les ennemis de la veille. Les chefs de l'armée royale envoyèrent au général en chef Sacken des officiers chargés de lui notifier que la Bretagne reconnaissait l'autorité du roi{ que son occupation par les Prussiens était donc inutile; qu'elle pouvait n'être pas sans danger pour eux, et qu'au besoin, les royalistes
drapeau. Cette m'anière de comprendre ses de- étaient disposés à s'unir aux troupes bonapar-
voirs n'était pas celle de La Boèssière , et le retour de l'Ue d'£lbe ne tarda pas.à lui fournir l'occasion de montrer que les années n'avaient |»as affaibli son courage; que Tespèce d'ingratitude dont il pouvait avoir à se plaindre n'avait ni refroidi son zèle , ni amoindri son dévouement.
Après le 20 mars , il fit le voyage de Gand. Là , il exposa aux ministres du roi l'état des esprits en Bretagne et indiqua les moyens d'y
tistes pour s'y opposer par la force. Les Prussiens se le tinrent pour dit, et ils conclurent, avec les généraux nàorbihannais, une convention dont ils eurent soin d'observer scrupuleusement tous les articles. Ainsi , la Bretagne , en 1845, dut aux rovalistesd'ètre préservée de l'occupation étrangère : réponse péremptoire, ce nous sefaible, à cette accusation banale du vieux libéralisme , qui s'obstine , de nos jours encore , à appeler les légitimistes le parti de ^étranger.
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Après la rentrée du roi à Paris , le général La Boêssière fut pourvu du commandement de la subdivision militaire de l'INe-et-Vilaine ; mais des raisons d'économie ayant fait supprimer cet emploi en 1847, il retourna*à Malleville, où il reprit ses occupations pacifiques, Elles lut valurent, en 1820 , une médaille d'or et une médaille d'argent , décernées par le ministre de l'intérieur.
En 1821, il fut appelé au commandement de la Loire et de la Iiaute-Loire. Des raisons de santé l'obligèrent à s'en démettre au bout de quelaues mois. En 1823, il fut nommé aux mêmes fonctions dans le départemeni des CAfesdu-Nord. L'année suivante, le collège électoral de Ploêrmel , à l'unanimilé moins trois voix , l'envoya siéger à la Chambre des députés. Il continua à représenter cet arrondissement jusqu'à la Révolution de 1830 , qui précipita du trône la branche aînée des Bourbons. , •
La Boêssière ambitionnait peu les succès de la tribune parlementaire. Aussi s'y montra-t-il rarement. Cependant, il fit entendre de nobles accents dans une circonstance où il s'agissait de secours à accorder aux vieux et rares débris des armées royales de la Bretagne et de la Vendée. Le discours qu'il prononça à cette occasion enleva les applaudissements de toute l'Assemblée. Du reste, à la chambre, comme partout , son beau caractère ne tarda pas à être apprécié. Un des ministres du roi dirait, en pariant de lui : « Le général de La Boêssière est l'homme de France pour lequel j'ai le plus de vénération. »
Il reçut, en 1830 , un témoignage bien glorieux de la haute considération dont il jouissait Iirès de ses collègues. Après la présentation de a fameuse adresse des aeux cent vingl-et-un , les deux cent treize députés qui formaient la ininorité résolurent d'aller déposer au pied du trAne l'hommage de leur attachement au roi. Le marquis de La Boêssière fut spontanément , et par acclamation , placé à la tète de cette dépùtation.
Le révolution de Juillet le rendit définitivement aux travaux agricoles , qui convenaient si bien à l'admirable simplicité de ses mœurs , et qu'il n*avait abandonnés que par dévouement aux intérêts du pays. Son retour à Mallevillefut un grand sujet de joie pour sa famille , qui mettait son bonheur à lui prodiguer les soins les plus tendres ; pour ses amis , dont il était vénéré; pour tous les malheureux de là contrée, qui le regardaient comme un père , et qu'il considérait lui-même comme sa seconde famille. C'est là que s'écoulèrent les restes d'une vie consacrée à la pratique de toutes les vertus , à l'accomplissement de tous les devoirs ; vie éprouvée par les plus rudes traverses , par de précoces infirmités . fruit des fatigues sans nombre d'une carrière si agitée, par des douleurs domestiques, supportées avec la force
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d'âme et la* résignation d'un chrétien fervent; vie pourtant soutenue , dans la paix , dans la plus inaltérable sérénité , par le témoignage consolant d'une conscience sans reproche (1).
En 1846 , le général de La Boêssière, octogénaire , voulut se rendre à Ploêrmel et prendre part à des opérations électorales qui , après trois jours de luttes acharnées , eurent pour résultat la nomination du candidat de son choix ; mais tant de fatigues dépassaient les forces d'un vieillard. En rentrant chez lui, il fut pris de la fièvre. Huit jours après , le 1 1 août 1846, il rendit à Dieu sa belle^ âme. Ses adversaires politiques eux-mêmes ont consigné dans leurs journaux Téloge d'un homme dont la mort était un malheur public et un sujet de deuil pour toute la contrée.
Le marquis de la Boêssière a été marié deux fois. Il avait épousé en premières noces M^ de Cillart de Villeneuve , fille de M. le comte de Cillart de Villeneuve , premier veneur du comte d'Artois. Elle mourut, en 1812 , victime de son immense charité , qui lui fit affronter les dangers du typhus dont étaient affectés des prisonniers de guerre espagnols , auxquels elle prodiguait tous ses soins. Six enfants ont été le fruit de cette heureuse union. Un seul a survécu au vénérable vieillard ; c'est M. Marc-Antoiné-Marie-Jacques , marquis de la Boêssière- Lennuic, qui a épousé la comtesse Franciska de Thiennes, fille du comte de Thiennes et de M"^ de Mérode , tante de M, de Mérode . représentant , et de M""* de Montalembert.
La seconde femme du g[énéral de La Boêssière , morte aussi avant lui , fut M"" Dubois de la Ferronière , dernier rejeton du célèbre Geoffroy Dubois, l'un des héros du combat des Trente. Cette dame , d'une vertu éminente , et qui mérita le beau titre de mère des pauvres , n'a pas laissé de postérité.
J.-A. DeKbrgaradbc.
(1) Il ne fit trêve à cette paisible existence que pour accomplir un devoir , et la manière dont il le remplit ajouterait . 8*il était possible , à la considération qu'il avait obtenue. Un de ces vaillants enfants qui , en ISIS, avaient spontanément quitté les bancs du collège de Vannes pour embrasser la défense de la cbuse royale , avait publié la relation de celte prise d'armes sous le titre de : la Petite Chouannerie , ou Hiitûire d'un Collège breton eauM VEmpire, par A.'F; Rie, Paris , Olivier Fulgence, 1S4â. in-S*. Emu de certaines assertions inexactes de l'auteur, qui avait, en outre , présenté sous de fausses couleurs l'esprit dont ses compagnons étaient animés, il prit la plume et réta* blit les faits dans un opuscule intitulé : ObiervatUma tur le litre intitulé : « La PetUe Chownmerie . «w Hittoire 4'tm CoUége breton toui V Empire ,• parie général La Boéuièra. Ploêrmel , F.-S. du Gravier, avril 1845, in-S* de 13 pages. Cette brochure , correctif nécessaire de l'ouvrage qu'elle réfutait , met en reKef le noble caractère du marquis de la Boêssière , dont la générosité se complaît à atténuer les fautes que l'âge et raffaiblisseroent intellectuel firent commettre, dans cette campagne , au général de Sol de Grisolles , auquel , on l'a vu , il s'était volontairement subordonné. P" l».-«t.
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LA BOURDONNAIS ( Bbetrand-Fbamcois MAHÉ m) s — né à Saint-Malo, lei\ février 4699, n'avait que dix ans lorsqu'il obtint de sa famille de débuter dans la manne par un voyage à la mer du Sud. Quatre ans plus tard , il était embarqué comme enseigne sur le vaisseau le Saint' Philippe, destine pour les Indes- Orientales. Par un hasard heureux pour lui, un i^uite, qui se rendait aux Philippmes, faisait la traversée sur le même bâtiment ; il prit La Bourdonnais en amitié et lui enseigna les mathématiques. Grâce â l'habitude que prit dès lors le jeune Malouin de discipliner son sommeil, habitude qui lui permit, pendant le reste de sa vie, de s'endormir et de s'éveiller â volonté, il put se livrer â un travail opiniâtre et faire des progrès aussi sûrs que rapides. Â ces deux voyages succédèrent un troisième dans les mers du Nord , en 1746 et 1717 , puis un quatrième dans les mers du Levant, en 4718.
Lorsque, l'année suivante, la Compagnie dés Indes se reconstitua sur les ruines du système de Law, La Bourdonnais, malgré sa jeunesse, fut choisi par les directeurs pour second lieutenant du vaisseau le Saint- Prosper, expédié â Surate. Envoyé de nouveau dans l'Inde , en
1723, sur le vaisseau VArfonaute, mais cette fois avec le grade de premier lieutenant, il employa une partie des rares loisirs que lui laissa son service â composer, sur la niâture des vaisseaux^ un petit traité renfermant des vues saines et soliaes qui obtinrent, a-t-on dit, l'assentiment des marins auxquels il fut communiqué. Ce fut aussi dans cette campagne que , nsquant sur une simple chaloupe le passage de riie-Bourbon â l'Ile-oe-France, il arracha à une perte imminente le Bourbon, vaisseau de la Compagnie , qui coulait bas et manquait de tout. Le grade de second capitaine fut la récompense de l'intrépide sauveteur.
Ce fut en cette qualité qu'il embarqua, en
1724 , sur le vaisseau le Malabar. Parmi les passagers se trouvait M. Didier, qui se tendait a Pondichéry. Empressé de satisfaire au besoin d'instruction dont La Bourdonnais était dévoré, il lui enseigna l'art des fortifications et la tactique militaire. Le jeune marin pressentait -il que ces éludes, alors purement spéculatives, lui seraient un jour d'une utilité réelle? On serait tenté de le croire, à en juger par l'ardeur avec laquelle il s'y livra, ardeur qui développa en lui une telle aptitude qu'en arrivant à Pondichéry, 1& maître avoua que son élève en savait autant que lui.
Lorsque le Malabar mouilla.sur la rade de PondichéiT, quinze vaisseaux de la compagnie, commandés par M. dePardaillan, se disposaient â aller faire le siège de Mahé, place dont la possession étaif d'autant plus importante qu elle communique avec Pondichéry. La Bourdonnais offrit ses services, et malgré l'infériorité de son
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M. de Pardaillan , ^ui le chargea du détail de l'escadre. A l'arrivée devant Mahé, grand fut rembarras de l'expédition. La côte, presque inaccessible, ne permettait pas de tenter une descente au moyen d'embarcations. La Bourdonnais imagina alors et exécuta en moins de huil jours un système de radeaux dont chacun, portant trois cents hommes et une pièce de canon, était bastingué, c'est-â-dire matelassé de balles dé coton , et avait une espèce de pont qui couvrait les troupes et leur permettait de mettre pied â terre en bon ordre. Cette invention réussit , et la descente s'opéra sans qu'on perdit un seul homme. Vint ensuite le siège. Comme il menaçait de traîner en longueur, La Bourdonnais , persuadé que les Indiens aimeraient mieux livrer leur ville que de voir leurs habitations réduites en cendres, émit l'avis de mettre le feu â toutes celles qu'ils avaient le long de la c6te. Aux premières lueurs de Tincendie, les Indiens effrayés capitulèrent.
La paix , qui eut lieu quelque temps après, condamnant La Bourdonnais â un repos antipathique â son besoin d'activité et â ses désirs de fortune, il tourna ses vues du côté du commerce, et s'associant à quelques négociants de Pondichéry, il arma un vaisseau dontil fut nommé capitaine et subrécargue , et dans l'armement auquel le gouverneur, M. Lenoir, prit luimême un intérêt. Les bénéfices immenses que lui procura sa première campagne au Bengale et à Moka lui permirent, en peu d'années, de n'avoir rien â désirer du côté de la fortune , en même temps qu'ils déterminèrent les néj^ociants de l'Inde à suivre son exemple. Il devint ainsi le promoteur d'un grand nombre de fortunes particulières.
Dans un second voyage àJ^oka, il fut chargé par M. Lenoir de s'arrêter à Goa pour y remettre au vice-roi des présents de la part du roi de France et de la compagnie, en recompense du concours qu'il avait prêté â l'expédition de Mahé. La Bourdonnais , dont l'intervention avait antérieurement prévenu une collision entre les Arabes et deux vaisseaux portugais sauvés et conduits par lui sur la rade de Moka, La Bourdonnais (ut reçu â la cour de Goa avec la plus grande distinction Le vice - roi lui remit oe la part de son souverain les insignes de Tordre du Christ, le brevet A'hidalgo et celui de capitaine de vaisseau, avec le titre d'agent de S. M. T. F. à la côte de Coromandel, et T'offre de commander l'expédition projetée contre la ville de Monbaze , qui s'était soustraite â la domination du Portugal.
Après avoir obtenu â Pondichéry l'autorisation d'accepter ces offres, La Bourdonnais mit â la voile pour Goa , avec un seul vaisseau, au mois de mai 1730. Chemin faisant, il exigea du Samorin (roi des rois) de Calicut le paiement d'un dreit qu'il devait , en vertu d'un ancien grade , il fut accueilli avec empressement par I traité , au passage de chaque navire portugais.
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Le Samorin refusa d'abord le paiemefit; mais la vue des canons pointés sur Calicut l'amena promptement à composition. A son arrivée à Goa, les préparatifs de Texpédition contre Monbaze se faisant avec une extrême lenteur, il proposa et obtint d'aller, en attendant qu'ils fussent terminés, purger les mers de l'Inde des pirates anglais qui les infestaient. A son retour, au bout de deux ans , l'expédition était prête ; mais, au moment où elle allait partir, un nouveau vice-roi , personnage pacinque , arriva et la fit désarmer. Déçu de ses espérances, La Bourdonnais quitta le service du Portugal , revint à Saint -Malo au milieu de l'année 4733 , et s'y maria.
Dans un voyage qu'il fit à Paris, l'année suivante, il eut occasion de voir M. Orry, contrAleur-général des finances, et M. de Fulv^r, son frère, commissaire du roi près la compagnie des Indes. Le tableau qu'il leur fit des ressources mal connues de l'Ile^le-France détermina M. de Maurepas et le cardinal de Fleury à le nommer gouverneur- général des lies de France et de Bourbon, avec pouvoir d'y commander les vaisseaux de la compagnie.
Arrivé à rile-de-France au mois de juin 4735, La Bourdonnais trouva cette colonie dans un état complet de dénuement et d'anarchie : justice, police, industrie, commerce, manne, tout était à créer. Tour-à-tour architecte , agriculteur , ingéniwr , marin et soldat , if créa et vivifia tout en moins de quatre ans. Substituant le travail à l'oisiveté créole, il fit des plantations de cannes à sucre , encouragea la culture du coton , de l'indigo , du riz , du blé , et . triomphant des préjugés populaires , énergiquement opposés à remploi du manioc , il en naturalisa la culture, et assura ainsi la fabrication de la cassave^ base de l'aliibentation principale des nègres. Par ses ordres , et d'après ses plans , s'élevèrent, comme par enchantement , aes arsenaux, des magasins, des fortifications, des batteries , des casernes , des aqueducs , des canaux , des ponts , des quais , une église , des chantiers de construction et de radoub. A son arrivée , il n'existait dans la colonie que quelques embarcations grossières. Peu de mois après , il faisait construire un brigantin dans lequel il n'entrait pas un seul clou , une seule cheville qui n'eût été fabriauée dans les lies. En 4738, deux vaisseaux de trois cents tonneaux sortaient du port , et un vaisseau de cinq cents, qui fut , plus tard , armé en guerre, était sur tes chantiers. En même temps que sa prodigieuse activité obtenait ces résultats matériels, il fondait un gouvernement sûr et régulier , en détruisant les nègres marrons qui infestaient rile. Bourbon , malgré la distance de quarante lieues qui la sépare de TIle-de-France. voyait s'opérer les mêmes merveilles. Tout cela ne put se faire , sans doute , qu'au moyen de mesures souvent arbitraires; mais, sans elles,
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le succès était impossible. La croix de Saint- Louis , qu'il obtint en 4737, fut la seule récompense de ses ^gantesiques travaux, dont l'aveugle compagnie , dominée par des vues mesquines , méconnut plus d'une fois l'utilité actuelle et future.
En 4740 , la mort de sa première femme le ramena en France. La calomnie l'y avait précédé. Il n'eut pas de peine à la confondre clans un mémoire circonstancié. Les directeurs de la compagnie vérifièrent les accusations, et, après un examen sérieux et approfondi , qui eut pour premier résultat de détruire leurs propres préventions, ils proclamèrent la fausseté des imputations dirigées contre La Bourdonnais. Blessé néanmoins de la mollesse ou de la perfidie de quelques-uns des directeurs , il se décida à prendre sa retraite, afin de se livrera des entre-
Erises commerciales pour son propre compte. >e moment était opportun. Une rupture avec l'Angleterre était imminente , et quelques-uns de ses amis , en prévision de la guerre, lui offraient cinq millions pour armer cinq vaisseaux et deux frégates , dont il aurait le commandement , avec un intérêt d'un dixième. Mais le ministère , à qui il avait communiqué ses plans, décida qu'il exécuterait , pour le compte de la compagnie , le projet qu'if avait conçu pour le sien propre, c Qu'il ne soit point ici ouestion de » vos mécontentements , lui dit-on. obéissez et » continuez à bien servir; le roi aura soin de » vous et de votre fortune. »
Il se rendit donc à Lorient et en partit le 5 avril , avec un brevet de capitaine de frégate dans la marine royale et une commission particulière pour commander le Mars, l'un des deux vaisseaux de l'Etat gui devaient être joints à ceux de la compagnie , mais qui ne le furent pss. A ces pouvoirs, le Gouvernement et la compagnie avaient joint celui de commandant supérieur de toutes nos forces navales dans l'Inde. Les cinq navires de la compagnie placés sous ses ordres étaient : le Pleury, de 56 canons; le Brillant eXV Aimable, de 50 chacun; la Renommée , de 28 , et la Parfaite , de 46. Ils portaient douze cents marins et environ cinq cents soldats, aussi inexpérimentés les uns que les autres. A son arrivée à Pondichéry, le 30 septembre , il apprit que les Naïrs , peuplade belliqueuse , assiégeaient Mahé depuis dix-huit mois, et que la ville était réduite aux dernières extrémités. Aussitôt il débarque ses troupes , marche sur Mahé, arrive devant la place la veille même du jour fixé pour un assaut général , et , suppléant par l'habileté de ses combinaisons à l'infériorité numérique de ses troupes, il culbute les Naïrs, les déloge de leurs positions et les oblige , après leur avoir tué cinq cents hommes , à signer un traité qui assure leur soumission.
Grâce à lui , les lies de France et de Bour- I bon étaient florissantes et mises à l'abri de toute
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insulte ; aussi appelait-il la guerre avec confiance el comme un sûr moven de ruiner la puissance anglaise dans l'Inde. Mais , depuis son départ de France, la Gompsj^ie, s'abusant sur la loyauté britannique , avait adopté, à l'égard descomptoirs anglais, un système de neutralité que sa rivale était loin d'observer. Aussi La Bourdonnais , au moment où il se préparait aux éventualités de la guerre , reçut-0 l'ordre de désarmer ses vaisseaux; et, pour prévenir toute représentation de sa part, on lui enjoignit de les renvoyer à vide plutôt que d'on garder an seul Navro de douleur, il obéit. Mais quels De durent pas être ses regrets lorsque M. Drry lui écrivit, quelque temps après , qu'il était à déiirer quHl n'eit pu exécuter en entier les ordres que la Compagnie lui avait traiumis de sa part. Ne pouvant vaincre le dégoût que lui inspirait cette politique tortueuse et vacillante, ne voulant pas d'ailteurs être témoin des malheurs
E'il prévoyait, il d^mand^ son rappel. Une tre flatteuse du côntrôleur-ffénéral le fit revenir sur sa détermination : c Si je ne vous en-
• voie pas de nouvelles forces dans l'Inde , lui » disait-il , c'est que je sais que , s'il arrivait » quelque chose, on y aufait a'autant plus be-
• soin d'un homme de ressource qui sût se » retourner et faire un usage avantageux du »peu qu'il a. ..D'ailleurs la bonne opinion que »]'ai de vous m'ayant déterminé à vous desti- » ner le premier poste de l'Inde , s'il arrivait » quelque chose à M. Dupleix, m'engage à vous » considérer comme un homme, non seulement » utile, mais nécessaire. . . i
Avec la nouvelle apportée , le 4« septembre 1744. d'une déclaration de guerre entre la France et l'Angleterre, arriva un nouvel ordre de la Compagnie de ne pas prendre l'initiative des hostilités. Tout ce qui était permis à La Bourdonnais c'était de riposter et de garder un ou deux vaisseaux pour faire la course. Il obéit; mais convaincu que la Compagnie se fourvoyait étrangement, il expédia en France la frégate la Fière, chargée de porter ses représentations , et prévint Dupleix de l'état des choses.
Ce que La Bourdonnais avait fait à Tlle-de- France et à Bourbon , Dupleix l'avait accompli de son côté dans le Bengale. Venu à Pondichéry, en 4720, avec la double qualité de premier conseiller du conseil supérieur et de commissaire des guerres, il avait, en dix ans, créé une marine et fondé une ville à Cbandernagor; et , en même temps qu'il avait su se faire une fortune de plusieurs millions , il avait élevé à son apogée celle de sa Compagnie. La course et le commerce lui semblaient des moyens éphémères et insuffisants d'asseoir dans l'Inae la puissance de la France. Ce qu'il rêvait , c'était ce que l'Angleterre a réalisé depuis , rendre l'Inoostan tributaire de sa patrie, par la conquête et la négociation, employées alternativement ou simultanément , de façon à ce que la
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Compagnie assurât sa puissance par l'absorption des myriades de princes qui couvrent le sol indien. Ses vues larges et fécondes, ses combinaisons profondes furent d'abord couronnées de succès ; mais , bientôt abandonné du débile gouvernement de Louis XV et de la timide Com-
fmgnie, qui ne comprenaient, ni l'un ni l'autre* a portée de ses plans grandioses, il les vit avorter et en conçut un ressentiment dont les efi'ets rejaillirent sur La Bourdonnais.
Dupleix, transféré, depuis 4744, de Cbandernagor à Pondichéry, y exerçait, quand lui parvint la nouvelle de la guerre , les fonctions de Souverneur-général des possessions françaises hns l'Inde. Chargé de négocier la neutralité , il s'effaça personnellement , et tenta sérieusenient de faire réussir un plan dont son erand sens lui démontrait l'impossibilité. Les repenses qu'il reçut de Madras et de Bombay ne lui laissèrent aucun doute sur le résultat de ses efforts, et bientôt menacé dans Pondichéry* il poussa un cri de détresse. Renonçant avec douleur au projet qu'il avait formé d'attendre à rentrée du détroit de la Sonde le commodore Barnett et le capitaine Peyton expédiés d'Europe avec, quatre vaisseaux qu'il aurait facilement captures, La Bourdonnais répondit à l'appel de Dupleix. Grands étaient pourtant ses propres embarras. Ses approvisionnements étaient nuls; les maladies, la sécheresse, la disette, avaient augmenté sa détresse : et, pour comble de malheur, le naufrage sur l'Ile d'Ambre du vaisseau le Saint-Géran (4), qui lui apportait des vivres et des munitions de France, tout se réunit pour l'empêcher de partir sur-le-champ. Parvenu , après des efforts inouis, & transformer en vaisseaux de guerre six bâtiments de commerce, il était pourtant prêt à partir au mois de mars 4 745 ; mais il lui fallait attendre le convoi annuel de la compagnie, qui devait lui servir d'escorte jusqu'à Pondichénr. Enfin , le 28 juillet, arriva la frégate VExpéaition , lui annonçant que cinq vaisseaux lui apporteraient, au mois d'octobre, cinq mille marcs de piastres. Ces vaisseaux n'arrivèrent qu'en janvier 4 746 , et dans un état complet de délabrement. Il fallut les réparer, ce qui ne leur permit de partir que le 24 mars. Us étaient au nomore de onze. Assaillis par une tempête à leur sortie de la baie de Foulpointe, ils se dis-
(lersèrent; deux se perdirent corps et biens, et 'Achille , que montait La Bourdonnais , et qui seul était armé en guerre , fut entièrement désemparé. Réduit à neuf vaisseaux , dont il lui
(1) Le naufraae du Saini-Céran, si admirablement poé- Usé par BemardiD de Saint-Pierre, n'eut Heu ni en hiver, ni par une tempête, mais le 17 août 1744. par une de ces calmes et belles nuits des tropiques. Les véritables Paul et Virginie étaient deux passagers, M. Lonchamps de Montendre et M"* Caillon. (Voir VEtude Utléruire sur laparîie Mitarique du rtman de Paul et Virainiét, par Lemonley, et les procés-verbaux authentiques du naufrage, p. 159-175 du t. II des Annahi maritimes et eoieniaiei de 1823 , Seien» ce$ et arîê»)
T. II
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fallut réparer les avaries dans l'Ile déserte de Marosse, il se mit à la recbercbe des Anglais, et rencontra, le 6 juillet, le commodore Peyton, qui croisait avec six vaisseaux sous llle de Ceylan. Quoique ces vaisseaux, supérieurs en réalité à ceux de La Bourdonnais, eussent en outre l'avantage du vent, ce dernier manœuvra
four tenter l'abordage, qu'évita le commodore eyton. Profitant des avantages de son artillerie , il ne voulut employer que le canon. L'action fut vive. Dés le début, trois vaisseaux français furent mis hors de combat; mais les six autres ripostèrent si vigoureusement qu'au bout de trois heures l'escadre anglaise s'éloigna, et La Bourdonnais fit route pour Pondichery, où il mouilla le 9 juillet.
Pendant le moib qu'il passa à terre éclatèrent les premiers symptômes de sa funeste mésintelligence avec Dupleix. Le gouverneur de Pon-
qui , confiant dans ses instructions , se croyait indépendant. La Bourdonnais , préoccupé de soins plus graves que de ce qu'il supposait une pure question d'étiquette, poursuivit son but et dut le croire approuvé de son rival , lorsqu'ils tombèrent d'accord sur l'avantage qu'il y aurait , au lieu ,de faire des croisières stériles , à attaquer au cœur la puissance anglaise , en s'emparant de Madras. Toutefois , un préliminaire était indispensable, la destruction de l'escadre anglaise, et, pour la tenter, il fallait que les vaisseaux français fussent renforcés de soixante canons. Dupleix , ne voulant pas dégarnir Pondichery, les refusa.
La Bourdonnais ne renonça pourtant pas à son projet. Parti de Pondichery le 4 août , il y revint le 23 , ayant poursuivi les Anglais ou'd n'avait pu amener à accepter aucun combat. Mais , quand il voulut se diriger sur Madras , de nouveaux obstacles lui furent suscités. Le conseil supérieur de Pondichery ne voulut pas se prononcer catégoriquement sur l'entreprise qu'il projetait. Consultait-il Dupleix? Un silence
Slacial était la seule réponse qu'il reçût. Lui emandait-il les secours qu'il était autorisé à réclamer? Le gouverneur reprenait les deux cents hommes qu'il lui avait accordés pour faire sa dernière croisière. Voyant que plus il retarderait son départ , plus les chances de succès diminueraient, il mit à la voile dans la nuit du 4 S au 43 septembre, avec deux vaisseaux et deux galiotes à bombes , portant dix-sept à dixhuit cents matelots, onze cents hommes de troupes européennes, quatre cents caffres et quatre cents cipayes. Parvenu le 15 devant Madras , il fit débarquer , le jour même , une partie de ses troupes , et fit le lendemain ses dispositions de l'attaque qu'il dirigea , le 47 et le 48 , contre la Ville-Noire, partie, de Madras où les Anglais résidaient principalement. La canonnade dura
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jusqu'au SO, jour où deux députés, envoyés par le gouverneur , vinrent demander à La Bour^ donnais quelle contribution il exigeait pour cesser les hostilités et se retirer, c Je ne vends » point l'honneur, Messieurs, leur dit-il &èare- » ment ; le pavillon de mon roi sera arboré sur » Madras , ou je mourrai au pied de ses murs. » Néanmoins, conmie les députés manifestaienl l'intention de se défendre jusqu'à la dernière extrémité, plutôt que de souscrite un traité honteux , La Bourdonnais proposa uae capitulation , avec réserve pour la ville de pouvoir s'en affranchir moyennant une rançon dont les bases furent sommairement indiquées.
La Bourdonnais avait hâté d'en finir. Le 48» il avait reçu de Dupleix une lettre lui annonçant que Tescadre anglaise était en vue de Pondichery ; le Nabab d'Arcate , allié des Anglais , marchait, disait-on, avec quinze ou vingt mille hommes , au secours des assiégés ; l'époque dangereuse de la mousson (45—20 octobre) approchait; enfin, illui était enjoint de ne garder aucune conquête. Il fitdonc au gouverneur une dernière sommation, appuyée de quelques coups de canon. Elle fut décisive. La capitulation fut signée le 24 , les couleurs françaises arborées immédiatement , et , quatre jours après , La Bourdonnais était nanti, en matériel de guerre transporté sur ses vaisseaux ou en valeurs payables en lettres de change , d'un bénéfice de treize millions et demi, obtenu sans qu'il eut perdu un seul homme.
Cette conquête , du reste , avait été préparée et en quelque sorte assurée par Dupleix , comme l'a proclamé La Bourdonnais lui-même , avec une franchise digne d'un homme d'honneur. Elle était le résultat des intelligences que Dupleix avait entretenues dans la ville par sa fille, M»^' Barnaval, épouse d'un Anglais; on la devait aussi à l'inaction du Nabab du Karnatick , achetée au prix de la promesse que Ma* dras lui serait remis dès qu'il serait au pouvoir des Français. L'issue du siège était donc certaine, et elle devait être prompte.
Il en devait être tout autrement de lexécu* tion de la capitulation. Elle fut, entre La Bour* donnais et Dupleix , la cause d'une rupture et d'une lutte nlont tous les incidents, toutes les péripéties fourniraient la matière d'un volume. Bornons-nous à en indiquer les points les plus saillants. Dupleix déclara nuUe la capitulation; non seulement il s'opposa à la restitution de la ville , mais il demanda impérieusement qu'elle fût rasée. La Bourdonnais protesta contre cette violation de sa parole , et soutint qu'à lui seul appartenait le droit de disposer de sa conquête. Dupleix la revendiqua comme gouverneur-général , et tous deux invoquèrent leurs instructions » dont Tambiguïté fournissait à chacun des arguments qu'il devait croire irréfutables ; mais La Bourdonnais était dupe : son rival avait le mot des ministres et des directeurs , qu'il avait
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poréTenus de rentreprise projetée sur Madras . et qui loi avaient secrètement prescrit d'étabJir 800 autorité dans cette ville dès le lendemain de la conquête. La Bourdonnais , qui , lui, ne soupçonnait pas cette machiavélique duplicité , insistait d'autant plus vivement sur Tenvoi de la ratification du traité, qu'en marin expérimenté , il prévoyait les dangers auxquels ses vaisseaux seraient exposés vers la mi-octobre. Ses craintes se réalisèrent dans la nuit du 4 3 de ce mois. Un ouragan dispersa et fracassa ses vaisseaux, dont im , le Duo^OrléanSf se perdit corps et biens. Survint en même temps M. DesprknéQtl , gendre de Dupleix , investi du commandement de Madras, en remplacement de M. d'Auleoil , beau-frèrè de La Bourdonnais. Après avoir installé le gouverneur et obtenu des Anglais on nouveau traité qui fixait au mois de janvier l'évacuation de la ville , il fit voile pour Poodicbérjr. De sonbord , où le retenaient et le mauvais temps et la perspective de dangers personnels assez sâieux , il écrivit à Dupleix lettres sor lettres. € Le coup de vent du i3, di- » sait-il dans l'une d'elles , nous a affaiblis de
> moitié; mais notre mésintelligence, Monsieur, » achève notre perte dans l'Inde et celle de no- » tre Compagnie. J'en suis si touché , que , si » je savais que m'éloigner pût rétablir les af- » bires , et que je le pusse mire avec honneur , > j'abandonnerais tout: mais. Monsieur, tort » ou raison , attendez la justice qui nous est » due. et que nous rendront nos maîtres. Au » nom de la nation , que l'animosité ne nous » fasse pas tomber dans de nouvelles fautes , » puisque toutes celles que nous ferons seront
> préjodieiables au bien de la Compagnie.... » Tous les projets qu'il proposa furent durement repousses. Maigre son opposition et ses représentatioos , malgré celles de tous les capitaines et marins assemblés en conseil de guerre, il lui fut enjoint d*appareiller sur-le-champ et sans lépliqoe , avec sept vaisseaux , pour aller chereiier , dans l'archipel de Merguy , une flotte que le CoDseîl de Pondichéry avait expédiée pour Aehem , à plus de deux cents lieues de cet archipel. 'Quoique cet ordre n'eût évidemment qu'on seul but, celui de Téloi^ner, sansavantige réel pour la Compagnie , il obéit pour éviter tool reproche ; mais » bientôt forcé par le temps de revenir , il se décida à se retirer à IHe-de-France, où il trouva sa place occupée par H. David, que la Compagnie lui avait donné pour successeur, avec ordre de scruter son ad- ■inîstntion , et, s'il était coupable de quelque malversation , de ne lui point remettre le commandement des vaisseaux qui devaient reve- Bîr en Europe.
La Bourdonnais, à son arrivée, s'empressa de Cure publier dans les lies de France et de Bourbon « qu'il était prêt à satisfaire quiconque se » croirait en droit d'élever contre lui quelque » plainte ou quelque réclamation. » Malgré sa
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disgrâce et son état d'impuissance, personne ne se présenta, et M. David, pleinement convaincu de son intégrité, ne balança pas à lui remettre l'ordre du roi qui le chargeait de reconduire les six vaisseaux destinés pour l'Europe. S'il n'avait écouté que sa répugnance , il n'eût pas accepté cette mission; mais elle était périlleuse, ce motif le détermina. Il s'agissait de faire passer à travers les escadres anglaises ces six vaisseaux, dont plusieurs avaient à peine cent hommes d'équipage; et ce qui ajoutait à ses appréhensions, c'estou'il était obligé de faire partager le danger à sa femme et à ses quatre enfants. Une tempête dispersa les six vaisseaux au passage du cap de Bonne -Espérance; trois le rejoignirent a Saint-Paul-de-Loango, sur la côte d'Angola, où il fréta un navire portugais qui transporta sa famille au Brésil, d'où elle revint en France par Lisbonne. Quant à lui , échappant aux croisières anglaises, il arriva à la Martinique sans accident. De concert avec les autorités de la colonie, il y laissa ses vaisseaux , et, muni de passe-ports et de lettrespour le gouverneur hollandais de Saint-Eustacbe, il çagna cette colonie à travers mille dangers, et pnt passage sur un petit bâtiment à la destination de Flessingue. Forcé d'attérir à Falmouth , ce navire , malgré sa neutralité , subit une visite rigoureuse par suite de laquelle La Bourdonnais, reconnu , fut conduit à Londres. Il .y fut reçu avec la nlus grande distinction par Ta famille royale , la cour, les ministres et les directeurs de la compagnie des Indes, qui, plus justes envers lui que ses compatriotes, n'imputaient qu'à Dupleix et au conseil de Pondichéry la violation de la capitulation de Madras. Pendant qu'à Londres on lui rendait justice , en France on tramait sa perte. Bien qu'il eût tout à redouter de la puissance de ses ennemis , il demanda à venir fes confondre. Un des directeurs anglais ôfirit.toute sa fortune pour le cautionner; mais le gouvernement ne voulut d'autre caution que la parole d'honneur de celui qui avait été pour lui un ennemi si redoutable.
Le $13 février 4748, La Bourdonnais arriva à Versailles; dans la nuit du 1* au â mars, il était jeté à la Bastille en vertu d'une lettre de cachet. Trois ans et demi de la plus cruelIe^ captivité furent la récompense du fondateur des îles de France et de Bourbon , du vainqueur de Madras. Pendant vingt- six mois, on lui interdit toute communication, même avec sa femme et ses enfants ; on lui enleva ses papiers ; on alla jusqu'à forcer le notaire, dépositaire de son testament, à livrer cette nièce sacrée dont on brisa le cachet. On le priva oe livres, de plumes, d'encre, de papier, enfin de tous les moyens de se justifier, bon esprit patient et inventif en créa d'autres. II composa de l'encre avec de la suie et du mare de café ; un sou marqué quil recourba et assujétit à un^ morceau de bois devint une plume, d'autres disent un canif pour tailler
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les branches de buis qui lui avaient été distribuées aux fêtes de Pâques jcomme aux autres prisonniers. C'est au moyen de cette espèce de calame trempé dans du jaune obtenu à Taide de café et du vert fourni par des liards vert-de-gri- $és^ qu'il parvint à tracer, sur des mouchoirs gommés avec de l'eau de riz , un plan exact de Madras qu'il joignit, comme pièce justificative, au mémoire dans lequel il démontra le faux témoignage d'un soldat suborné contre lui. Soustraites , non sans peine , à l'active vigilance de ses ^eéliers , ces singulières pièces parvinrent à l'indolente commission nommée par le roi depuis le 7 mars 4748, pour prononcep sur les accusations portées contre lui; cette commission qui, depuis long-temps, aurait dû se mettre en rapport direct avec l'accusé , lui permit enfin, le 25 mai 1750 , de communiquer avec un conseil. L'avocat de Gennes (9oy. ce nom) publia alors la défense de l'illustre accusé dans deux mémoires portant le titre de : Mémoire pour le sieur de La Bourdonnais et Supplément. Paris. Delaguetle, 4750 et 4754 , 2 vol. in-4*. ou 4 vol. in-42. Ces mémoires, dans lesquels de Gennes fit entrer la défense' composée |)ar son client . excitèrent en faveur de ce dernier un grand et légitime intérêt. Ses adversaires ne se rendirent pourtant qu'après lui avoir dusoité mille obstacles nouveaux ; mais le courage et la présence d'esprit ne lui manquèrent pas un instant. » Comment » lui disait un des direc- »teurs, qui croyaiti l'embarrasser , comment » avez- vous si bien fait vos afiJaires , et si mal » celles de la Compagnie? » — « C'est, répon- » dit La Bourdonnais, que j'ai toujours fait mes » affaires d'après mes lumières , et celles de la » Compagnie d'après ses instructions. » Après trois ans de la plus rigoureuse captivité , la commission, qui certes n'était rien moinsqu'indulgente, fut obligée de s'incliner devant l'évidence et de proclamer l'innocence de La Bourdonnais, qu'elle rendit à sa famille, mais non à son pays. A une attaque d'apoplexie qu'il avait subie pendant sa détention , avait succédé une cruelle paralysie. Naguère possesseur 4'^^® fortune de deux millions six cent mille livres , légitimement acquise par des opérations honorables pour lui et avantageuses pour la France, il était réduit, en quelque sorte, à l'indigence. Sa vie, terminée à Pans le 9 septembre 4753, ne fut qu'une lente et douloureuse agonie. Le gouvernementréparateurdeLouis XVI accorda, en 4 774 , une pension à la veuve de La Bourdonnais*, c mort , suivant les expressions du brevet , sans avoir reçu aucune récompense ni aucun dédommagement pour tant de persécutions et pour tant de services. » M"** la^marquise de Montlezun , fille de La Bourdonnais, ayant, par suite de nos troubles politiques, perdu une partie de sa fortune , les lies de France et de Bourbon, gouvernées alors par des commissions coloniales composées des principaux ba-
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bitants , voulurent acquitter envers la fille la dette sacrée que leur imposait le souvenir du père. L'Assemblée de l'Ile-de-France, par sa délibération du 6 fructidor an VII, où La Bourdonnais est appelé c le fondateur et le père de cette colonie », vota à l'unanimité, à M"* de Montlezun, une pension de 3,000 fr. L'Ile-Bourbon suivit cet exemple, le l*' vendémiaire an XI.
La partie des mémoires de La Bourdonnais insérée dans les factums publiés pour sa défense, a paru sous ce titre : Mémoires historiques de È. F. Mahé de La Bourdonnais n gosh vemeur desUes de France et de Bourbon , recueillis et publiés par son petit- fils ( Portr. ) Paris, Pelicier et Chatel, 4827, in-8^ Bien que ces mémoires , nécessairement apologétiques , demandent à être mis en regard de ceux de Dupleix, il est juste de reconnaître qu'ils méritent généralement un grand intérêt. U en est de même des détails que Bernardin de Saint-Pierre a consignés dans fa préface de Paul et Virginie, 4806, in-4®; de ceux fournis, soit par M. Orme, dans son History of tke military transactions... London, 4775, in-4®; soit par M. Grant, dans son History of tke Mauritius island, London , 4804, in-4«; enfin du travail approfondi , publié par M. le comte Alexis de Samt-Priest, dans la livraison de la Revue des deux Mondes du 4*^ mai 4845, p. 389-446, sous ce titre : Etudes diplomatiques sur le dix-hui^ tiéme siècle:-^ La perte de Plnde sous Louis XV.
Ir» L.*.t.
LA BOURDONNAIS (Loo»«bablb8 MAHÉ
BB ) , — petit-fils du précédent , né vers 4 797 (4 ) , manifesta fort jeune un goût très-prononcé pour le jeu , pour celui des échecs surtout, dans lequel il s'est acquis une renommée, sinon supérieure , du moins égale à celle du fameux Philidor. Toutes ses facultés semblaient, dès l'âge de dix-huit ans. s'être concentrées sur la stratégie et les combinaisons de ce jeu , au point
Ja'il se faisait , de gré ou de force , un partner e quiconque venait voir sa mère, femme d*une beauté remarquable et restée veuve de bonne heure. Une mauvaise s|)éculation, résultat d'ua cœur généreux , d'une ignorance complète des affaires, et d'une extrême facilité à se laisser duper, concoururent promptemrat à amener la perte de l'honnête aisance qu'il tenait de ses
(i ) Louis-François Mafaô de La Boardonnais, fils du gouverneur de rile'de-France et de Bourbon , épousa Narie- Josépbine-Elisabeth-Honorat OflHlt , dont il eut Pierre- Narie-Pliillppe-Cbarles , né le 9 novembre 1773. et marié* le 16 avril 1796, à M"* Jeanne-Praaçoise Bunel, de Louvigné-du-Désert , où il était alors en cantonnement comme capitaine au 3' bataillon de la 28* demi-briçade. On a quelques raisons de croire que Louis-Cbaries, issu de leor mariage , naquit . l'année suivante • à Paris , rue ou impasse Féron . où sa mère avait un bôlel, qu'elle a veodu depuis. Toutefois, en l'absence de preuve positive du lieu de sa naissance , comme il tient intimement â la Brutagae des deux côtés de sa famille , il nous a semblé que sa place était marquée dans la Biogrufikis kreimute.
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rfeùls. Chose étrange I au l;rcée Henri IV, où avait fait ses études, il avait montré peu d'aptitude pour les sciences mathématiques, et quand , à sa sortie des bancs, H se mit à fréquenter le café de la Régence, théâtre futur de sa gloire , sa vocation se révéla à lui. Il était entré, ignorant la place qu'occupe le roi , sans connaître la marche d'un pion , et trois ans ne s'étaient pas écoulés qu'il avait battu les joueurs les plus habiles, même les vétérans qui avaient tenu tète à Philidor. Deschapelles, successeur de ce dernier, comme s'il eût pressenti que La Bourdonnais devait être le sien , se chargea de perfectionner son jeune rival , et après avoir jeuè avec lui pendant deux ans , à pion et à deux traits, jamais à moindre avantage , il abdiqua. La Bourdonnais trôna , à son tour, et durant quinze ans , les plus fameux joueurs , accourus de divers points du globe pour se mesurer avec lui, furent obligés de s'avouer vaincus. Souvent il jouait avec des Anglais par correspondance. A l'exemple de son illustre devancier Philidor, il lui arriva parfois de faire des parties, le dos tourné à l'échiquier et les yeux bandésLi vainqueur dans des luttes ainsi engagées simultanément avec deux forts adversaires, il montra le phénomène extraordinaire d'un homme reproduisant dans sa tète les innombrables comoinaisons que peuvent amener trente-deux pièces mues sans confusion dans les soixante-quatre cases d'un échiquier, phénomène d'autant plus sur[)renant quç cet échiquier était invisible pour le joueur. Un loar de force de cette nature, mentionné dans tous les journaux du temps , ce fut la partie
S'il gagna, au mois de janvier 4836, à M. Macnel, partie dont il a écrit lui-même la relation dans son recueil intitulé le Palamide, et qui a donné lieu au spirituel Méry de célébrer le. vainqueur dans un poème où pétille sa verve habituelle. Mous tenons d'un des parents de La Bourdonnais , qui le vit au café ae la Régence peu de temps après l'une de ces fameuses parties , qu'il lui avoua en avoir été horriblement fotigue et être résolu à ne plus recommencer. Son organisation était fortement ébranlée , et par la continuelle tension de ses facultés , gui s'exerçaient de jour et de nuit, et par certains abus auxquels il demandait de» l'excitation et des forces. Aussi l'épreuve dont nous venons de parier fut-elle la dernière. Trois coups de sang , dont il fut atteint coup sur coup , furent suivis d'une hydropisie qui nécessita quatre ponctions. Comme Philidor, il mourut en 4844 , en Angleterre , où, ainsi gue cela lui était déjà maintes fois arrivé , il était allé jouter avec ses rivaux d'outre-mer. Les Anglais * gui avaient attiré notre compatriote mourant, lui firent une s^ulture diffue de celui que l'Europe proclamait le Rai aes échecs. Il venait de toucner sur les fonds de secours aux hommes de lettres le premier quartier d'une pension qu'il avait
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française et de celle des Sciences morales et politiques. Depuis quelques années il n'avait pour vivre que le produit du jeu, son traitement, comme aoministrateur du cercle de la rue de Richelieu , et le bénéfice assez restreint qu'il tirait de son journal mensuel le Par lamède. Quoique TIle-de-France eût passé sous la domination anglaise, le souvenir de son ancien gouverneur y était tellement vénéré , que le titre de son petit-fils avait suffi pour y exciter l'intérêt et motiver, peu de temps avant sa mort, une souscription dont le produit ne put qu'être déposé sur sa tombe.
D'une taille élevée, La Bourdonnais avait des épaules larges, carrées, une tète sur laquelle les oreanes du calcul et de la réflexion étaient très-développés ; enfin , un regard spirituel et si perçant qu'on se prenait à ne plus être étonné qu'il pût si bien jouer les yeux bandés. Indépendamment de la publication des Mémoires de son aïeul ( Yay. ci-dessus, p. 60), on lui doit un traité du Jeu des échecs, et la publication, pen^nt plusieurs années , de la revue mensuelle le Palamède, consacrée aux^ échecs. Joueur ferme et prompt, mais classique, il a peu ajouté dans ces deux traités à celui de Philidor; il n'a éclairci aucun des points obscurs du jeu, ni attaché son nom à aucun coup brillant ou ingénieux. En un mot, quoique joueur profond , hardi et sûf , il n'a rien laissé qui lui fût propre, rien créé de durable, et, comme les plus habiles comédiens , il n'aura eu place que dans la mémoire fugitive de ses contemporains.
Il s'était marié à miss Gordon, fille d'un capitaine de la -marine anglaise , et parente , on le croit , de lord Byron. Il la délaissait, absorbé
Îu'il était par son unique passion. Il en eut un Is qui mourut à l'âge d'environ dix ans, avant son père. Quant à sa veuve elle se retira en Angleterre et se remaria à un riche anglais.
Jr. lj*..*t.
LA BODRDONNÀYE, o(»mte db BLOS-
SAC (4) ( Paul-Espbit-Mabib db), — marquis du Tymeur, conseiller du roi en ses conseils . intendant de Poitiers et de Soissons , naquit à Rennes le 39 août 4 74 6. Il était fils deM. Louis^ Gabriel de la Bourdonnave. Toutes les recherches que nous avons pu faire sur sa jeunesse et son éducation n'ont abouti à aucun résultat : nous savons seulement qu'il épousa, le 4*' mai 4740, M"« Madelaine-Louise-Chariotte, fille aînée de Le Pelletier de la Houssaye , chevalier ,
(1) Noos ne pouvons commencer cet article sans remer* cier H. de la Bourdonnaye-Blossac et Jl. Pressac • biblio* tbécaire à Poitiers , des renseignements qu'ils ont bien voulu nous communiquer. Sans leur bienveillance, il nous eût été impossible de rédiger celte notice.
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conseiller d'Etat ordinaire et da Conseil royal , commandeur des ordres du roi. II en eut trois flis et trois filles.
En 4754, La Bourdonnaye fut appelé à Tintendance de Poitiers. Voici le portrait qu'en fait l'auteur d'un article publié dans une Revue de Poitiers (4) : c II était de petite taille» d'une af- » fabilité remarauable; ses manières respiraient » la simplicité. Il n'était, dit-on, ^nd seigneur » au*à table : alors il se montrait magnifique. » O^^^u^S'Uns l'ont accusé d'aimer un peu trop » ses loisirs ; mais d'autres ont prétendu que ce » reproche n'était point fondé, fïous préférons » cette dernière opinion, i En arrivant à Poitiers, La Bourdonnaye fut frappé de la misère qui régnait dans les campagnes , et du grand nombre d'ouvriers dont les bras étaient inoccupés : il résolut de remédier, autant qu'il le pourrait, à ces causes de souffrances. Il reconnut que Tagriculture languissait par suite des charges imposées aux cultivateurs, ^t fit au gouvernement des observations trés-justès lorsqu'il s'agit de remplacer la corvée par des prestations en argent. Le généreux intendant proté- (;ea également les arts et rindu«trie ; il donna es plus grands encouragements à l'industrie sérigene naissante, et fit construire une magnanerie dont il reste encore quelques vestiges.
En 4784, MM. de la Bouraonnaye-Blossac, père et fils, élevèrent une manufacture d'étoffes de coton où l'on employait des ouvriers des deux sexes ; ils Tagrandirent , et firent tous leurs efforts pour soulager par le travail le plus grand nombre posssible de malheureux.
Une école gratuite de dessin existait à Poi- Uers. L'inlenaant la soutint de tout son pouvoir , et plus tard , lorsque Tabbé Terray , ordonnateur général des bâtiments du roi , des arts et manufactures royales, expédia, le Q mars 4774, des lettres autorisant et légalisant l'existence de l'école gratuite de dessin, en lui donnant le titre d'Ecole royale académique de peinture et de sculpture, La Bourdonnaye-Blossac en fut nommé vice-proteoleur.
En 4770, le Clain aya^t débordé et emporté le pont et les remparts de la ville , La Bourdonnaye-Blossac obtint du gouvernement de prompts et utiles secours , et le maire lui en adressa officiellement de vifs et justes remer* ciments.
En 4 774 , un Conseil supérieur de ville fat établi, et, par une délibération de ce conseil, à la date du 25 février 4774 , la place de premier président fut donnée à l'intendant du Poitou . oui, peu après, fut appelée l'intendance de Soissons. La nouvelle de son départ jeta l'affliction dans la province : il lui semblait qu'elle
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ne |)Ourrait jamais trouver un magistrat plus éclairé et plus dévoué aux intérêts généraux du Poitou. Il laissait à Poitiers une magnifique promenade qui porte son nom. (4)
M"^ de La Bourdonnaye-Blossac se joignit à son époux pour faire le bonheur de la province. Sa charité mépuisable trouva toujours des malheureux à soulager , et ses secours furent distribués avec autant de générosité que de discernement. Elle mourut à Poitiers , le 3 avril 4 764 , et fut inhumée dans la cathédrale de cette ville : son cœur fut embaumé et transporté au château de Blossac.
Nous copions ici une anecdote racontée dans la notice précitée , et que l'auteur a apprise de M. de Beauregard . mortévéque d'Orléans, il y a quelques années : « Avant de dire un der- » nier aaieù à la terre du Poitou , M. de la » Bourdonnaye-Blossac fut à Luçon visiter » M. de Bea^uregard , alors vicaire-général ; il » était fort triste. Son hAte le reçut avec cette » cordiale hospitalité qui caractènsait les vieux » jours. Comme à cette époque les petites ta- » oies anglaises de forme circulaire étaient en- » core une nouveauté, il s'empressa d'en met- » tre une dans la chambre du nouvel intendant » de Soissons. Le lendemain , allant lui faire » une visite matinale, il le trouva pleurant avec » abondance ; la petite table était littéralement » couverte des larmes que versait l'excellent » M. de Blossac. Il pleurait sa fidèle province r et ces affections de trente ans qu'on ne rem- » place ja'mais. »
Le S février 4782 , il maria son fils dné avec M""» Bertbier de Sauvigny , fille de l'intendant de Paris , qui eut une si triste mort. La naissance d'un petit-fils vint mettre le comble aux souhaits de l'heureux père (2). Arrivé à Soissons en 4783 , il se montra , conmie toujours , juste et généreux.
Lorsque les événements de 4789 firent craindre à La Bourdonnaye-Blossac une forte commotion politique , il donna sa démission ; mais elle ne rut pas acceptée , par suite des supplications des députés du Soissonnais. En 4792, il émi^ra en Angleterre. Son émigration fut constatée juridiquement le 24 juin de cette même année , et , uans l'acte , la qualité d'intendant de Soissons lui Tut reconnue ', ce qui nous porte â croire qu'il ne s'exila qu'à la dernière extrémité , et lorsque les intendants furent supprimés.
La Bourdonnaye-Blossac revint en France
(1) Le Spectateur, Revue des mœurs, des arts et de la littérature, par M. H.-S. David (de Thiais), avocat à la Cour royale de Poiliers. Poitiers, iaip. de Saurio rrères, 1S41, in-4*.
(I ) Cbàtellerault et Saiot-Maixent ont dooiié à lears promeoadea le nom de Blossac.
(2) Il rasie encore des couplets qui coururent A Poitiers lors de ce mariage. Nous citons au hasard : Vive Blossac et Sauvigny 1 Vivent le pore et le fils I Protecteurs nés de la province 1 Ils sont également chéris Et des Poitevins et du prince.
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en 4797, et mourut au ch&teau de Blossac le 48 février 4800. Il fut enterré dans la chapelle de ce château.
Administrateur éclairé et bien intentionné, homme généreux et de mœurs pures , il peut être comparé , dans une sphère moins élevée , i Sully et à Golbert.
M. Pressac s'étonne que le buste de Tintendant de Poitiers n'ait pas été placé sur la promenade qu'il a fait' tracer et planter* Nous partageons les sentiments de M. Pressac. A Tépo- Sue où nous écrivons (décembre 4851), ce vœu 'un grand nombre de Poitevins est encore à rétat de vœu. F. S-ln-r.
LA BOCRDON]\AYE(Arthde-Chablb8-E8-
pBiTj Biarquis de i , — maréchal-de-camp , ancien dé{)Ute du Morbihan , issu de Charies-Esprii'Clair de La Bourdonnaye, vicomte de Goétion, maréchal-de-camp, et de Louise de Chauvelin . fille du marquis de Chauvelin , maître de la çarde-robe du roi , naquit à Paris , le 29 janvier 1785 (1 ). Son père ayant émigré pendant la Révolution, et sa mère ayant été incarcérée, il resta confié aux soins de fidèles serviteurs et d'un instituteurplein de zèle, qui Téleya à Saint-Germain-en-Laye. Plus tard, son pèrt), rentré en France, Femmena à Rennes, où il se lia avec plusieurs jeunes hommes qui, presque tous, avaient plus ou moins pris {>art à la suerre civile , entre autres avec Pire , si connu depuis comme l'un des officiers généraux les plus brillants et les plus braves d'une armée qui en comptait un si grand nombre dans ses rangs. La Bourdonnaye partagea leurs plaisirs parfois bruyants et orageux ; mais bientôt, donnant un noble cours à cette fougue de jeunesse ,*il embrassa la carrière des armes , et entra , malgré les répugnances de sa famille, à l'École militaire de Fontainebleau. Il avait alors vingt ans. Tout-à-coup, il donna sa démission, et, désirant servir sur-le-champ , il s'engagea comme sim-
Sle soldat (SO février 4805) dans le 7« régiment e hussards, gui ne tarda pas à entrer en Allemagne. Il était brigadier^ le 4 5 avril ; fourrier, le 27 juin; maréchal-des-logis, le 22 décembre de la même année, et sa belle conduite lui méritait d'entendre des paroles flatteuses de la bouche du maréchal Davoust, à l'état-major
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duquel il avait été attaché. U était, au reste , plem d'ardeur, c On ne m'ôtera pas . disait-il souvent , l'ambition d'être toujours en avant; je devrai tout à moi-même, ou je serai tué. »
En 4 806, nommé sous-lieutenant au 25"^ chasseurs, qui faisait partie de l'armée d'Italie , La Bourdonnaye prit une part active a des luttes obscures , mais périlleuses , contre les bandits qui infestaient alors la péninsule. Dans un engagement avec le fameux Fra-Diavolo , il fut assez heureux pour sauver la vie à un de ses soldats. Deux blessures , un cheval tué sous lui , témoignent qu'il ne se ménageait pas au feu, et justifient sa promotion au grade de lieutenant au 8^ hussards ( 8 janvier 4808 ). Dans cette même année , entré en Espagne comme aide-d&-camp du général Lagrange , il fut témoin et victime de la funeste capitulation de Baylen. Interné avec ses compagnons d'infortune à Ossuna, puis à Moren, en butte aux outrages d'une populace fanatisée , il obtint à grand'peine des autorités espagnoles des passeports qui lui permissent de rentrer en France. Après bien des retards , 447 officiers français s'embarquèrent à Cadix sur un mauvais brig , monté seulement par quatre ou cinq matelots et dépourvu de pilote. Une tempête qui survint les mit dans le plus grand danger. Contraints de regagner la côte espagnole , ils passèrent à travers l'escadre anglaise, mouillèrent dans le
Sort de Barcelone , alors occupé par le général luhesme, se ravitaillèrent à la hâte, — car la ville était assiégée par tecre comme par mer, — échappèrent de nouveau à la croisière ennemie, et purent enfin , après avoir essuyé une nouvelle tempête , touchef le sol hospitalier de la patrie. La traversée , des plus pénibles , avait duré dix-sept jours. A peine remis de ses fatigues , le jeune lieutenant rentra en Espagne , où il assista au siège meurtrier de Sarragosse. Sur ces entrefaites , Ja guerre éclata avec l'Autriche (4809). La Bourdonnaye , nommé aide-de-camp dujmaréchal Lannes, passa, à la mort de ce aernier , tué à Essiing , au service personnel de l'empereur Napoléon, sous le titre d'ofiicier d'ordonnance. Celle faveur était la récompense de la rare bravoure déployée par
(t) C*eat Door ainsi dire accideDteliementliue le général La BouraonDaye n'est pas né en Brelagne. Son père , d'une famille des plus illustres de cette province, où elle possédait de temps immémorial de vastes domaines , se maria à Paris , pendant qu'il y remplissait les fonctions , easenlielleroeDl temporaires, d'officier dans Tunedes compagnies de la maison du roi (la gendarmerie de Luoéville). Cest d'ailleurs à Rennes que < eluici ramena son fils , à son retour de Témigration ; c'est dans cette ville que te général Arthur épousa une Bretonne ; enfin c'est dans notre province qu'existait son influence politique, et que, cinq rois, il fut nommé membre de la ChambrOides députés. Ne pouvons-nous pas revendiquer comme nous appartenant t à tant de titres , une illustration si honorable d'ailleurs et si pure?
dre avec habileté et sang-froid, perdit la moitié de son monde , et fut lui-même atteint d'un bouletàla cuisse. La douleur ne lui permettait pas de rester à cheval , et la foule des blessés mterceptait le passage des ponts. Il resta donc toute la nuit adossé à un buisson , dans la position la plus fâcheuse. Transporté le lendemain dans l'Ile de Lobau , il put bientôt recevoir les soins de M. Husbeck, premier chirurgien de l'empereur d'Autriche, et fut visité par le docteur Y van , de la maison de Napoléon. Sa convalescence fut longue. Mais , à la pre-
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miëre nouvelle de la reprise des hostilités • il courut , encore souffrant , se mettre à la disposition de l'Empereur des Français. Ce prince, auquel il fut présenté par le général Savary, lui voyant la cuisse bandée , lui demanda s'il était en état de le suivre. — € Je Tespére, répondit La Bourdonnaye; j'aurais mieux aimé mourir que de ne pas répondre à la faveur qu'a bien voulu me faire Votre Majesté , et je saurai lui prouver que je n'en suis point indigne. » — € Ces Bretons sont entêtés , dit Napoléon en lui pinçant l'oreille. » Le jeune officier, charmé de cet accueil bienveillant, se montra plein de zèle à la bataille de Wagram, et rendit ae vrais services en communiquant des renseignements précieux à lui fournis par un hussard autrichien qu'il avait fait prisonnier. Les fatigues qu'il éprouva dans l'accomplissement des diverses missions qui lui furent confiées , firent rouvrir sa blessure. Néanmoins , le bruit du canon qu'il entendait du coté de Znaîm l'excitait à aller en avant, lorsque la nouvelle de l'armistice de ce nom vint lui permettre de se livrer à un repos devenu nécessaire. L'Empereur, dcsoncAté, ne Toublia pas. Du 1^ au 48 août 4809 , il lui accorda successivement la croix de la Légiond'Honneur , le titre de baron de l'Empire et le grade de capitaine. Un. rapport détaillé, présenté par le jeune La Bourdonnaye sur les ouvrages exécutés par les Anglais dans 111e de Waicberen , les réformes utiles qu'il sut'introduire dans le service des batteries sur les côtes du Poitou et de la Saintonge, précédèrent ou suivirent de près sa nomination comme chef d'escadron au S^ régiment de chasseurs, laquelle eut lieu le 4 8 janvier 4 94 4 .
La désastreuse campagne de Russie fournil à La Bourdonnaye l'occasion de déployer toute son intrépidité et toute sa fermeté d'âiine. A la bataille de la Moskowa, il eut deux chevaux tués sous lui, et fut lui-même atteint d'un biscaîen qui lui fracassa la jambe. Manquant de linge pour le pansement de sa blessure» n'ayant à sa disposition que les couvertures de ses chevaux^ il s'estima heureux de recevoir un sac de toile de la main d'unde ses amis, M. Monnier. A peine installé à Moscou , où il n'arriva qu'après des fatigues incroyables, il lui ftillut songer à partir , sans être parfaitement guéri. La retraite venait d*ètre décidée. On sait combien elle fut funeste à l'armée française. Il est aisé déjuger combien elle dut être pénible pour un onicier blessé, tristement étendu sur un briskaque traînaient avec lenteur des chevaux de selle. On marcha pendant vingt-deux jours à la lueur des incendies dans un paysdésert, et l'on arriva enfin à Smolensk. La Bourdonnaye avait été trois mois sans se déshabiller. La force morale de l'intrépide commandant le fit triompher de toutes ces épreuves. Il dut néanmoins passer dans le repos l'année 4843; mais il prit part à la campagne de 4844, en qualité d'adjudant-com-
LAB
mandant (colonel ) et d'aide-de-can^ du maié^ chai Berthier. Le 3 avril, il fut nommé officier de la Légion-d'Honneur.
La chute de Napoléon qui , en abdiquant , délia de leur serment de fidélité ceux qui l'avaient servi, donna pleine liberté à La Bourdonnaye d'obéir à ses sympathies, bien naturelles d'mlleurs , pour l'antique race des Bourbons qui revenait rt^er sur la France. U offrit donc son épée à Louis XYIII ; mais, une fois engagé dans ces nouveaux liens, il ne crut pas pouvour plus tard s'y soustraire. A la nouvelle du débarquement inopiné de Napoléon sur la cdte de . France , il demanda et obtint de faire partie d'un corps de volontaires royaux dont l'organisation traîna en longueur. Tout espoir de résistance s'étant bientôt évanoui , il vint passer leç Gent- Jours à Rennes , où il s'adjoignit au comité royaliste ; mais là encore on ne fit rien. Louis XVlII ne tarda pas à rentrer dans Paris. Sous le nouvel ordre de choses , La Bourdonnaye fut nommé président du cdlége électoral de l'arrondissement de Redon.
Chargé de la création du 4 4* chasseurs , le jeune colonel , — il n'avait alors que trente ans , — s'était acquitté de cette mission avec un zèle et une fermeté de caractère propres à lui attirer l'affection et l'estime de ses subordonnés. Aussi lui offrirent-ils une épée d'honneur , lors de sa promotion au grade de maréchal-de-camp (43 décembre 4824). Le 4^' mai , il avait été nommé commandeur de la Légiond'Honneur. U fut appelé, en 4 823, au commandement du département de la Gironde, et enfin, en 4826, il fut chargé d'une inspection générale de cavalerie. Ce fut là le terme de sa fortune militaire.
Nous allons maintenant le voir paraître sur un autre théâtre. Eki député ( octobre 4 827 ) par l'arrondissement de Pontivy (Morbihan) , il apporta à la Chambre un caractère à la fois ferme et modéré , un dévouement sans réserve à la dynastie régnante , joint à un attachement sincère à nos institutions parlementaires. Aussi le eouvernement, qui connaissait ses opinions libérales, avait-il combattu sa candidature. Ces opinions se montrèrent surtout lors de la chute du ministère Martignac , avec lequel il sympathisait complètement. II existe une lettre du général au comte de La Bourdonnaye , son cousin , qui faisait partie du nouveau ministère , lettre dans laquelle sont manifestées des craintes que les événements se chargèrent de justifier. La publication des ordonnances du 25 juillet vint redoubler ses appréhensions. Pendant les fameuses journées qui suivirent , il était à son poste auprès du roi, en qualité de gentilhomme ordinaire de la chambre , emploi qu'il occupait depuis le 27 novembre 4849. Quand tout rut fini , le monarque , voulant tenter un dernier effort pour ressaisir sa couronne , envoya à Paris , non sans
qMifie métaiee, le mai^iisde La Boorden- Baye , qu'il chargea de voir M. de Morteoiart el de g'eQtendre avec les oiembies da {[ouveraerneot provisoire. LaBoiudonnaye partit, après avoir essâvé , mais sans succès « de lui taire ([oeiqoes luaÎDuations sur la ligne de conduite ou'il était important de changer. Arrivé au pont oe Grenelle , il fut arrêté et questionné. € Je » suis député • rendit-il , et je* me rends à la » Chambre. «-- Votre ttom? — Je in'a{^lle le » général Arthur. — U y a à la Chambre^m gé- > néral Arthur; mais c'est le général La Bour- » dMinaye, un d^ulé de la droite. » A cette observation, des cris im|Hrobatettrs s'élevèrent parmi la foule. Quand le calme se fut rétabli , renvoyé reprit la parole avec son sang-froid habituel : « Eles*vous des soldats ou une multi- »tnde indisciplinée T S'il y a' quelque ordre t parmi vous , prouvez-le et conduisez-moi i 1 celui qui vous commande. » — Un élève de l'Ecole polytechnique prit alors le général sous le bras , et celui-ci arriva , non sans peine , au poste de PHétel-de-VUle , où il fut repondu à ses instances par le mot de toutes Jes révolutions triomphantes : // est trop tard. La Bourdonnaye , |iésespéré , retourna rendre compte de sa mission à Charles X , et, ne pouvant plus être utile à ce prince 09 restant auprès de sa pmonne , il se hâta de rentrer dans Paris , où u pouvait le servir plus efficacement à la Cbambie des députés. Présent à la séance où l'on proclama la déchéance , il fit à la tribune une protestation qu'il adreâa aux habitants de Paris. U refusa d'ailleurs de servir le nouveau ^vemement , et, sur sa demftndCi. il fût mis a la réforme.
Rentré dans la vie privée , La Bourdonnaye eoosacra ses loisirs à l'amélioration de seê vastes domaines situés en Brelagne, et contribua beaucoup, par ses heureux essais, au perfectionnement de l'agricttliure dans cette province. Un comice agricole institué à Carenloir, une école gratuite établie à ijlossac • des secours sagement distribués aux indigents, témigoèrentdu z^e éclairé d'un propnélaire ricèe et bienfaisant. Les suffrages des électeurs de Hennebon vinrent te surprendre dans sa letraite, et, en 4837, il fut nommé député à la Chambre. Les questions militaires attirèrent spécialement son attention; et, lors des débats sv les fortifications de Paris notamment , il prononça un remarquable discours où il faisait ressortir les danaers qui résultent pour une
CDde nation de la concentration de toutes ses ses dans la Capitale. Le vote sur la fiétris- 9m$9 infligée aux députés légitimistes qui avaient fait le voyage de Belgrave-Sfiuure, lui iwrta un rude coup, bien que des raisons partieulières l'eussent empécné de prendre part hiî-Bième i cette manifestation. € Je ne suis pas fait pour reMer dans cette chambre , répétaîl-il souvent avec jniUgiiation. > La vive im-
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prossion qu'A en «nui reena avait dcéié an caractère et se* peignait sur son visage , i œ point qu'un jour un brove général. Je voyant passer auprès de lui, dit au ministre, M. Villemain, avec lequel il s'entretenait : € Voilà un homme d'honneur une vous tuez peut-être. » Cette malheureuse uétrissure ne fut pas, en etfet, étranaère à l'affaiblissement de la santé de La Bourdonnaye, et hftia le développement d'une affection de poitrine qui l'emporta, le 14 avril 4844, i l'ège 59 ans , tant était grands chez lui la délicatesse du sentiment de Vhmneur ! C'était vraiment un homme des anciens jours, doué d'une susceptibilité chevaleresque. Ses adversaires politiques éux-mèmes lui rendaient complètement justice : € Nous avons tous été mâés dqiuis quarante ans , comme M. de La Bourdonnaye, i la vie pùMique , di* sait un de ceux-ci ; et nous y avons ^^rouvé plus ou moins de^uocès ou de revers; mais il if y a pas un seul de nous dont on nuisse dire, commede lui, qu'il n'a jamais eu d'ennemis. » — La Bourdonnaye fut inhumé dans la cha-
Klle du château ue Blossac , s^ulture de sa [hille. 11 avait épousé M}^ Chariotte de Lantivy-du-Reste , fille de M. le comte Lantivydu-Re^, cdpitaine des vaisseaux du roi, et de M"« du Bosc, tous deux d'anpienne extraction. Les journaux de toutes nuances s'empressélent de foire l'éloge du défunt. Nous avons remarqué l'article de la Qu%etie de France , du 46 avril 4844, signé La Rocheiacquelein, article dicté par une verve pleine dç chaleor et. de sensibilité. On peut ^lement consulter avec fruit le Nécrologe universel du XI J' siècle^ {publié sous la direction de M. £. Saint^Maurice Gabany. V^. R-n.d.l. R.
^LA GHALOTAIS (Loois-RbnA HE GA- RA IIEUC db), — mort procureur-général au Parlement^e Bretagne, était né à Rennes , le 6 mars 4704.
A la fin du xviii« siècle, alors que l'esprit de discussion avait envahi la société politique, autant que naguère il avait sapé la société religteuse, un nom breton apparut entouré d'une réputation commencée dans le palais du Parlement de Rennes et portée dans toute l'Eurooe par les éloges de Yoitaire et de d'Alembert. Ce nom c'est celui de La Chalotais. Elevé aux nues par les uns , décrié par les autres , mais objet de l'attention de tous , le procureur-général au Parlement de Bretagne a survécu aux grands orages dont il fut l'un des précurseurs. Il n'est pas en France d'homme lettré qui ne le connaisse comme une personnification de la
Suerre acharnée que la fin du xviii* siècle vit éclarer aux Jésuites; il n'est pas de Breton un peu versé dans l'histoire de son pays qui ne se souvienne en outre de La Chalotais comme dumaffistrat qui soutint aVec le plus d'énergie la lutte engagée, quelques années avant
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1790 , par les ParlAinents des pays d^Btals , contre raulorité royale.
En eSèt , deaic ^pindes phases distinguent la vie de La Cbalolais : la guerre contre les Jésuites et la lutte parlementaiie. Pour b^ucoup d'historiens ces deux phases se confondent en une, et la seconde ne serait qu'une conséquence de la première. Pour nous . il n'en saurait être de même; et, bien que La Cbalotais liy-méme ait tracé à ses biognaphes la première voie , nous essaierons de replacer cette grande, figure dans le cadre véritable qui lui appartient
Ce n'est pas une idée nouvelle que celle-ci , qu'il ne faut pas juger les hommes des temps passés avec les impressions du temps présent. Les plus grands esprits , bien que se d^ageaot de la foule et la dépassant de toute la tète , subissent inévitablement l'influence des opinions généralement répandues et dominantes. C'est ainsi que , lor8quH>n scrute la vie des héros et des grands hommes d'autrefois , on y trouve des pensées et des actions qui nous semblent un reflet de la barbarie , quoiqu'elles ne soient, après tout, que l'image morale de leur époqjie.
Le plus mince libéral de 4848 se trouverait un révolutionnaire abominable s'il se comparait à Franklin/ bien qu'un demi-fiècle i peme nous sépare du ré|)ubricain de Philadelphie; et le de{pier officier de l'armée française trouverait la plupart des actes des héros du moyen-' âge empreints d'une férocité iqdigne d'un soldat , s'il .les rapprochait de la moralité guerrière de notre époque.
Il faut donc, pour bien juger les-hommes célèbres des temps passés , se placer côte à côte avec eux , dans le milieu où ils ont vécu ; et , avant' de les contempler d'un œil scrutateur, étudier la société à laquelle ils se sont trouvés mêlés. C'est ce que nous essaierons de faire, en retraçant la vie de La Chalotais^
Louis-René de Caradeuc de La Cna|ptais na-
Î|uit avec le xviii* siècle (4), dans une de ces amilles privilégiées qui alors pouvaient seules aspirer aux grandes charges ae l'armée ou de la cour. Le siècle de Louis XIV était dans toute sa splendeur; les lettres flofissaient, le*s sciences s'épanouissaient au jour et la philosophie prenait son essor. A peine sorti des premières études, La Chalotais, électrisé par cette atmosphère lumineuse qui l'enveloppait, se destina à la magistrature. Doué d'une imagination vive et de cette persévérance qui est propre à la race bretonne , le jeune homme se distingua bientôt, entre ses collègues du Parlement de Bretagne, par une espèce d'éloquence qui prenait sa source autant aans l'étendue de ses connaissances que dans la causticité d'un es-
(1) Chaque siècle ne commeiice que le 1" janvier de Tannée se terminant pari et non par un 0. Le xtii* siècle n*est terminé qne lé 31 décembre Î700, et le xviii* n'ouvre que le 1" janvier i SOI.
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K't qui s'animait par la diseosaîon et savait y uver mille ressources imprévues. A vingtneuf ans il était avocat-général , et, avant d'avoir atteint sa cinquantiâne année , il était procureur-général.
Les Parlements étaient alors en possession d'un grand rôle politique. Magistrats souverains , 4ans toute la force du terme , les membres des Pariements luttaient d^uis longues années contre le pouvoir royal. Investis par les anciennes lois du droit d'enregistrement des edits royaux , et du droit de remontrance . ils s'en servaient tantôt pour soutenir le prince dans les mesures saees qu'il adoptait, tantôt pour le forcer -à se départir de tendances qui contrariaient la noblesse , en étendant l'influence de la bourgeoisie. Mais, par dessus tout, ils ne pouvaient consentir à \^ sé|>aration des pouvoirs judiciaire et administratif, créée si violemment plus tard par la Révolution.
Cette résistance perpétuelle des pariements ,
3ui les forçait à se pénétrer au plus haut point e l'ancien droit français, avait rendu La Chalotais trëS'Vjrsé dans cette partie. Son goût, l'entratnaift aussi , par une pente naturelle , à l'examen de l'autorité, devait le porter encore vers le^ idées développées par les esprits encyclopédistes , au milieu au xviii* siècle. — € J'ai dit, s'était écrié Diderot, qu'il n'appartenait qu'à un siècle philosophe de tenter une encyclopédie, et je l'ai dit parce que cet ouvrage demande partout plus ^e hardiesse dans Fespril qu'on n'en a communément dans les Siècles pusillanimes du goût. • La hardiesse philosophique , telle était la bannière levée en 4761 , tel était l'insigne que le siècle de Voltaire, d'Alembert et Diderot opposait au siècle pusillanime du goût, qui venait de mourir avec Louis XIY . La cour persécutait les encyclopédistes, et cela «suffisait a leur donner crédit près des parlements , en lutte eux-mêmes avec la cour. Enfin, le gallicanisme, soulevépar le jansénisme , était a l'état de doctrine militante . et tout ce qui tendait à isoler la France de Rome avait une vogue qui gagnait les esprits éclairés , et les séduisait par cette idée que , suivre cette voie , c'était s'engager dans une route inconnue du vulgaire.
Telle était la situation des esprits , lorsque l'ordre des Jésuites se mit maladroitement ea guerre avec les sociétés politiques. Le Portugal, profitant d'un attentat sur la pereonne de Joseph I^, venait de les bannir, et l'un d'eux avait été brûlé comme hérétique , par arrêt de l'Inquisition (4759). L'attentat de Damions (4757) avait conduit en France à l'examen de leurs doctrines , et , les jansénistes aidant , les philosophes avaient fourni, aux dépens de cet ordre fameux, une vigoureusecampagne contre les envahissements de Rome , dont il était Ta-
Sent infatigable. Jésuitisme , régicide étaient e venus synonymes: attentat contre les libertés
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affieâiies . ullramoiitaiiisiiie étaient tout un d^, lorsque le procureur des profës de 1^ Martinique se refusa à payer des effets de cornmerce qui avaient élè souscrits par lui en paiement d*one grosse affaire commerciale. Le pro- Tîncial de Paris soutint ce procureur, et la eliambre consulaire ayant rendu un arrêt qui le condamnait à satisfaire aux engagements contractés, il eut Timprudence d'en appeler au Pariement de Paris.
Cette magistrature, notoirement ennemie de l'ordre des Jésuites, saisit habilement cette ciroonatance pour se faire remettre un exemplaire authentique de leurs statuts. L'examen sévère de leurs constitutions amena deux arrêts : le premier déclarait cet ordre dangereux poor la religion et pour l'Etat , et défendait atux sDJeta du roi de s'y affilier; le second ordonnait que certaines ceuvres des Jémiites seraient, comme contraires à la morale , brûlées par la oiaîn du bourreau ( 6 août 4761 ). Le Roi nésita i sacrifier ainsi les Jésuites (4); mais les ministres insistèrent contre eux, et, en peu de temps, tous les Pariements du royaume s'emparèrent d'one onestion qui préoccupait la nation. •
La Cnalotais, alors procureur-général au Parleoient de Bretagne , marié à trente ans , père d'an fils dont l'édocation avait été son plus cher devoir, et gui déjà siégeait à ses côtés, La Chaiotais n'avait, jusqu'à ce jour, publié que ((udaues Plaidoyers , imprimes dans le Jourml des audiences du Parlement de Bretagne, et un Mémoire sur les dispenses de mariage^ iasérè dans un autre recueil intitulé : Avis aux Princes catholiques. Magistrat austère , il était de dIus chrétien , pratiquant tous ses devoirs, deoévotkm avec une sévérité de principes qui eût fort étonné , s'ils l'eussent connue (2) , qui lurent bientôt les fameux Comptess qu'il présenta à sa compagnie contre l'ordre des Jésuites. Ce travail, il ne l'avpit pas 'de lui-même , comme on l'a cru et ré-
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(I) Le roi ordoona qu'il. serait sursis à l'exécution de ctt arrél. parce qu'il voulait t s'occuper par lui-même de ee qui coocemait rinsiKut, les constitutions et les flbMk99emenls de la Société de Jésus. • (Lettres-patentes (iaSSarâtlTSI.)
n Noos ^onrsous les yeux des notes de famille qui seotefoent confirment ce fait , mais encore ajoutent , loQl OD s*as80ciant aux attaques dirigées en 1762 ira les congrégations religieuses , M. de la Chaiotais voatsi que ses filles et petites-filles fussent toutes élevées ~ caevent. Il de la Chaiotais était assez ouvertement » et • eonme les plus purs d'entre eux , il souavec une grande indépendance do principes^, le illibéral de l'action de la grâce imposée par Dieu > fwlaiies élus. Les Jésuites , au contraire , soutenaient kê ÉMMB de la liberté morale, en s'appoyant sur la néflOBlé d'one soamissîon absolue au Saiot-Siége. Inconsépences si couMNia^dans les esprits les plus supérieurs» ^ preave nouvelle qiie ce qui est contradictoire dans les kSHHBes n'est pas toujours contraire. On a vu dans La Pilotais on philosophe ; tout nous porte à le voir Jan-
pété. Le Parlement avait spontanément , et dès le 4 4 août (c'est-à-dire huit jours après l'arrêt rendu par celui de Paris ) , ordonné que le supérieur des Jésuites du collège de Rennes ap- Sorterait , au greffe de la Cour , un exemplaire es Constitutions de la Société de Jésus , ordre auc[uel le frère le Pays avait obéi dès le lendemain. Cet exemplaire , et deux volumes petit in-folio, intitulés : « Institutum Societatis Jesu. etc. », imprimés à Prague, en 4757, avaient été remis au procureur-général , avec injonction d'en renare compte à la Cour , le mardi 4« décembre. (Arrêt du 33 décembre 4764 .)
M. de La Chaiotais aborda sans doute ce travail avec quelques iSées préconçues, car les doctrines religieuses avaient depuis long-temps occupé 'son esprit ; mais , ni hostilité systématique , ni haine contre les Jésuites ne vinrent se mêler à l'accomplissement de son devoir : de tels sentiments ne pouvaient entrer djins son âme. Il hésitait même à entreprendre eonCompterendu. Convaincu de la puissance redoutable de l'ordre des Jésuites , il assembla ses enfants , et , 4iprès leur avoir déclaré € qu'il ne se dissimulait pds les grav;p8 conséquences qui pou* vaiçntrésulter pour lui d'un pareil travail, » il ajouta que, « bien qu'il redoutât cette tâche, if remplirait le'devdir oui lui était imposé par sa compagnie. » (Notes àe famille.) Toutefois , et cette grande resolution prise, il ne pouvait encore se persuader que le Roi permettrait l'examen des Constitutions des Jésuites. Ceux-ci lui semblaient tout-puissants â la cour, et la preuve lui en apparaissait dans les lettics-pateotes du 29 août , qu'il venait de recevoir. Avant donc d'entrepreQdrè l'œuvre, il chercha, dans une assurance pQsitive € émaliant du cabinet même de M. de Cnoiseul », une garantie qu'il n'agirait pas contre* la volonté du gouvernement (Mémoires de M. de la Fruglaye , 4764 .] M. de Choiseul , on le sait maintenant, mais alors il était permis de l'ignorer en Bretagne, avait entrepris d'expulser les Jésuites de la France , comme ils avaient été expulsés de l'Espagne. Plus tard il fut ainsi amené â poursuivre la destruction totale de l'ordre. Sa rêbonse ne laissa donc aucun doute â M. de La Cnalotais , qui , rassuré sur ce point, se mit au travail (4 ).
De tous côtés des documents étaient envoyés au procureur-général. La plupart, nleins de fiel et d'amertume , furent rejetes par M. de La Chaiotais, qui voulait résister à toute impulsion étrangère et ne s'inspirer que de son opinion personnelle. Cependant il ignorait l'histoire ecclésiastique et surtout la théologie ascétique , ce qui l'empêchait de bien juger plusieurs points de la question qu'il traitait et ne lui per-
(1) Ce doute de M. de La Chaiotais est, quoi qu'il en soit , une preuve qu'on a dit à tort que l'ordre de poursuivre les Jésuilea avait Mé donné par Louis XV lul-niéroe attx Parlementa.
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meltaH d'appéeiér les omMtitatîMt ratigieiMM
2e du peint de TUe du droit politique et civil. B |)lus grandes exagérations contre une coin* Cignie puissante étaient à la mode , et il faut re bien^fort pour résister au courant des idées gteérales. [Notée d$ famille.] D'ailleurs la Société de Jésus avait eu d'imprudents écrivains; et , les doctrines de ceux-ci rejaillissant sur le corps entier, il était bien dîiBcile qu'elles ser« vissent à pallier certains abus dont on s'était indigné à bon droit.
Nous faisons ici de l'histoire; nous éori- -vons une page qui , dictée par l'impartialité la plus absolue , es^ destinée i déplaire à toutes les personnes pour qui lès appréciations historiques doivent être une reproduction de leurs propres ppinions ; mais nous disons et pour et^ conIrs'M. de La Châlotats ou les Jésuites ce que notre oonseisiice nous inspire : s'il eût dû en être anèf^mcBt, nous eussions récasé l'honneur d'écrire oel article. *
Réformer les abus , rappeler Bbme à reconnaître les libertés de l'Elise gallicane • soustraire la jeunesse à dés instituteurs opoosés i ces idées , tel était le but ayquel tendiit M. de La Cbalotais. 11 y employa six semaines d'un travail assidu , alors qu'il avait compté sur les vacances pour rétablir sa santé, dont l'état fut singulièrement altéré par cet effort. Enfin , les 4^, 3, 4 et 5 décembre le Parlement, réuni en audience solennelle , -entendit la lecture du premier Compte-rendu , et , le S3 du même mois , il rendit un arrêt par lequel € défense fut faite » aux sujets du Aoi d'entrer dans la Société de » Jésus : défense à ceux-ci d'enseigner la théo- » logie, la philosophie ou les humanil^; défense » aux étudiants de suivre leurs cours , sous » peine d'être réputés iauteurs de leur doctrine » impie, sacrilé^Oi, homicide, é\c. Le même »arnit prescrivait à toutes les municipalités » d'envoyer mémoires au procureur-général sur » ce qu'ils estimeraient convenable de faire^ » pour pourvoir à l'éducation de la jeunesse , et » ordonnait enfin que les livres ensei^ant les » doctrines des Jésuites seraient brûlés par la » main du'bourreau. »
La dernière partie de cet arrêt reçut son exécution le 89 décembre. Les livres mentionnés en l'arrêt du SS furent lacérés et brûlés par l'exécuteur de la haute-justice, au pied du grand escalier du Palais. Les pères Jésuites voulurent résister, pour ce qui concernait leur droit de conserver la gestion du collée de Bennes et l'enseignement; mais, sur un nouveau rapport du procureur-général , un second arrêt du Pariement condamna de nouveau les Constitutions de Tordre , et fixa le 8 août pour tout délai' au déguerpissement de ses membres. (Arrêt du 27 mai 4762.) Le I""' août, le père Duchez , l'un d'eux , célébra , à onze heures, dans la chapelle du Collège (aujourd'hui église Toussaint) , une dernière messe , à laquelle tous les
pères assislècent es simples surpliB. L'eSoe terminé « le célébrant . emportant le saint-et* boire, laissant le tabernacle ouvert , éteignit la grande lampe et sortit suivi des pères et d'un grand nombre de leurs élèves. Deux années plus tard l'ordre succombait par toute la France. Chacun sait que le pape Clément XIII soutint les Jésuites contre cette persécutioa , mais Se • perdus par la résistance que TinflAxible cci , leur général , opposa aux réformes proposées par Clément XIv , ils furent supprimés ^ 477$ . par le pape lui-même , € pour cause d'abus et de désobéissance an Saint-Siège » . justifiant eux-onêmes, sinon la proscription et la confiscation prononcées oontreeux, du moins les rigueurs des Pariements.
M. de La Cbalotais voulait réformer et non détruire. Il avait enlevé renseignement aux Jésuites ; il s'occupa de le rétablir sor de nouvelles bases. Plusieurs mémoires lui «vaienl été adressés par les municipalités » et , de son cMé, il publia son Eesai tÙMcatiM nmlkmmle, ou Pùm d*étudee pour la jerneue ( 4 7fiS ) , s'eagageant sur ce terrain glissant en même temps que Diderat et J.-J. Rousseau. Cet Beeai est le plus beau titré de M. de La Cbalotais à l'admiration de la postérité. Son siècle lui avait imposé ses jcolères contre les Jésuite»; mais à son tour il le dominait pv des aperçus d'une netteté et d'une hardiesse au dessus de tout éloge. Écrit avec pureté et simplicité , VE$$ai i*é(btcation natHmàle conseillait ^ en 4763 . des réformes auxquelles f6M atteint à peine. Voltaire s'en edthousiasma , un peu sans doute parce que l'auteur avait fourni une camimgne contre les
Jésuites , mais aussi parce qa'U était impossible ou'un esprit supérieur n'y vit pas une œuvre hors liane. € Vous donnez , écrivaitril à » l'auteur. Te 92 juin 4768 , envie d'être régent » de physique et de rhétorique; vous faites de » rinstitution des enfants un grand objet de » ^uVemement 1 » Cependant M. de La Chaio* tais était loin de partager certaines idées qui perçaient alors dans les esprits encyclopédistes, et gui plus tard se manifestèrent dans le libéralisme. Ainsi, il ne voolait pas que le bienfait de rinstruction fût donné i tout le monde.... « Les frères ignorantins , dit-il ', sont survenus » pour achever de tout perdre. Ils éprennent » a lire et à écrire à des gens qui n'eussent dû » apprendre qu'à dessiner et à manier le rabot » ou la lime , et qui ne le veulent plus faire... . » Le bien de • la société demande que les çon- » naissances du peuple ne s'étendent pas plus » loin que son éducation.... » M. de Voltaire , applaudissant à cette pensée et renchérissant sur ce qu'elle avait de blessant pour les pauvres frères enseignants , s'écriait : € Envoyez-moi » surtout des frères ignorantins pour conduire » mes charrues ou pour les atteler ! »
Quoi qu'il en soit, La Cbalotais avait su fixer alors sur lui les yeux de la France et de l'Eu-
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fwuêiÊi, l'érudition qu'il y avait développée, ne poovnieni maiiquer de produire un effet inmeose. Os avaient aus^i oe gui fait le succès des hommes et des choses, rà'-propos; et de
eis, la popularité leur était acquise : car ils ppaieot une société attaquée par Tesprit philosophique et sapée par les arguments les plus IcrriUea. En politique , comme en littérature au oi guerre^ les onconstances font plus pour les hommes que les plus grandi avantages de l'esprit ou du coBur. Se trouvep»dans leur courant , avec quelques-unes des qualité qui élèvent un homme, vaut mieux que de le précéder ou de le suivre armé de tontes les vertus. Si son siècle lui eût manqué, M. de La (âialotais eài été sans doute un magistrat du premier ordre, mais il n'eût pas l^ué à la postérité un nom illustre.
L'envie s'attaque à tout ce qui est grand, de même gue la haioe poursuit ce qui écrase et htesae. M. de La Chaiotais Réprouva bientét i ses d^ns. On répandit le omit que ses Gsmptaf-raiNfttf et son Essai d^éducation nalioftalê n'étaient pas de lui, mais de d'AIembert. Qu'avaîtril fsHu pour accréditer cette faUef Rien de plus que la connaissance des relations qui existaient entre ces deux écrivain^, eèièbres à des titres bien différents. D'Alembert démentît cette assertion* quant k M. de la Chaiotais, il la méprisa. S'il fallait aujourd'hui la eomlMittre, nous croyons qhe la correspondance de Toltaire serait à cet égard une preuve irréeosaUe. M. de La Chaiotais avait vu le célèbre écrivain dans les salons de Paris, et il pensa devoir, par plus d'une raison . lui adresser son premier CompU-^tnàu. Le 47 mai 4762 , Voilure , lui en accusant réception , le remereiait
< de s'élre ressouvenu de lui », et ajoutait :
< Yotre réquisitoire a été imprimé à Genève et » rteandu dans toute l'Europe avec le succès que » mente le seul ouvrage philosophique qui soit > jamais sorti du barreau.. . » Si M. de La Chaiotais n'eût été que le prëte-nom de d'Alembert, il n'eût certes pas recherehé pour son plagiat les applaudissements de l'ami intime de d'Alembert. Quant à cette expression de Voltaire • le seul ouvraffe philosophique » , quelle idée dut en avoir celui auquel il l'adressait comme m éloge? Qu'était-ce donc pour M. de Voltaire que FEtprit des Lois, publié , iLy avait quelques annéed à peine, par Montesquieu? Le fkàlMophisme était-il pour lui un esprit étranger à la vraie philosophie?
La lettre de Voltaire se terminait par une pUâsanterie qui dut paraître «un peu crue à un catholique comme m. de La Chaiotais. Cependant l'estiffle et les compliments d'un tel hom-
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Hiceasion , et cependant j*éoris. C'est que les » passions donnent de la fMce , et les senti*» » ments que vos bontés m'inspirent sdit une » passion. Vous confondez les Jésuites et vous » instruisez les historiens.... Il jr a une chose » dont on doit s'apercevoir à Paris , supposé » qu'on réfléchisse, c'est que la vraie éloquence » n'est plus qu'en province.. .. » Enfin, le 94 juUlet , une troisième lettre remerciait M. de La Chaiotais en des termes non moins élogieux.
étaicQt trop précieux pour qu'on les dédaignât , et te procureur-général ne lui en envoya pas moins son second Compte-rendu. € Je suis » presque aveugle , lui répondit Voltaire à cette
éloquence et de l'érudition.... Quand » France n'aura plus un maître italien (le pape) » qu'il faut payer, elle dira : c'est i M. de La » Chaiotais que nous en somq^es redevables. » Nous le répetons, Voltaire n'eut point écrit eda et le procureur-général au Parlement de Bre* tiigne ne l'eût pas lu sans honte, si ses œuvres eussent été celles de d'Alembert. Il est de plus à remarquer que la correspondance entre celuici et Vort^lte^n'a pas un mot qui fasse même allusion aux Comptes-rendus , circonstance qui serait impossible dans le cas où ce réquisitoire eût émané de d'Alembert (4). *
Les collèges* de Rennes, de Vannes, de Quimper . de Nantes , réorganisés par le Parlement, que guidait M. de La Chaiotais ( arrêts des 38 mai, 23 juin, 49 août 4762] furent bientét installés, et les Jésuites trouvèrent en lui un homme disposé à y faciliter leur rentrée dans diverses fonctions. Le 27 mai 4762 , le Parle-ment, en rendant son arrêt déjà mentionné, avait prescrit que nul Jésuite ne serait reçu à € avoir bénéfice ou charge d'ftmes , à moins de » justifier avoir prêté le serment d'être inviola* » nlement fidèle au Roi ; de tenir et enseigner »les quatre propositions de l'assemblée du » clerae de France de 4682 et les libertés de » l'Eglise gallicane, etc.» Ce serment répugnant à beaucoup d'entre eux , le procureur-général fit décider , le 4 8 décembre , € que ceux des Je- » suites qui avaient quitté les maisons de la So- » ciété avant l'avis itératif du 27 mai n'étaient » pas astreints au serment , étant censés avoir » eu bonne intention , en se soustrayant d'eux- » mêmes aux constitutions de la Société. » — Jje Parlement avait ordonné la vente des biens appartenant à celle-ci ; le procureur-général fit décider que le produit de cette vente serait appliqué à constituer, une fois les dettes payées , des pensions alimentaires aux cleros demeurés sans emploi (48 novembre 4762). Cette conduite de M. de La Chaiotais montre, comme
(1) L'argumentation à laquelle s'est lifré noire excellent collaborateur et ami , M. Martefille. pour démontrer Sue d'Alembert n'eut aucune part à la rédaclion des ompteê^rmdÊtt , est victorieuse par elle-même. Elle est en outre confirmée par le témoignage do^M. de la Fruglave, qui affirme .dans ses Mémciret iuédUê , avoir lu , femlle par feiUUe, les Comptei-rendui , à mesure que son beau* I père les rédigeait. p. L...I.
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aoiui l'avons delà dit. que, s'il y avail en loi une conviction profonde contre les constitutions de Tordre , il n'y avait pas de haine contre les personnes.
Ici finit , on peut le dire , la oremière des deux grandes pnases de la vie de M. de La Cfaaiotais. Elle avait rendu son nom populaire dans la France , mais aussi elle avait attiré sur lui le fardeau d'une grande renommée. Le p{0cureur-général crut , de plus , Qu'elle lui avait mérité les dangers qu'entraîne le profond ressentiment d'une blessure aussi terrible que celle qu'il avait faite à une société puissante. Cette pensée n'était pas née chez lui après la lutte ; elle l'avait précédée. Nous avons vu que de sinistres pressentiments avaient assailli le procureur-général près de prendre la plume pour écrire son premier CompU-rendu: Os lui revinrent à l'esprit, au moment où les circonstances rappelèrent pour la seconde fois à attirer sûr lui l'attention de la France.
Depuis son union à la France ^ ht^ Bretagne avait sans cesse résisté aux invasions administratives de la bureaucratie de Versailles. L^s Etats ne concédaient qu'à regret toute nouvelle demande d*impdts , et le Pari éteent accompagnait sans cesse de « remontrances » l'enregistrement de ces taxes. En vain , pour amortir ces tendances , le Roi faisait-il entrer dans ce corps des partisans du système français : les nouveaux venus ne tardaient pas i être cireonvenus et forcés de s'associer aux résistances du pays.
« Telles étaient . avons-nous dit dans notre Histoire de Rennes, les dispositions des esprits, quand s'ouvrirent en Bretagne les Etats de V763. Dans cette provincci une cause venait encore aggraver la position : naguère , et le premier entre tous les corps judiciaires » le Parlement de Rennes avait porté un coup violent à la puissante société des Jésuites. En Bretajgne, celte compagnie n'existait plus de fait ; mais on v disait hautement que ses membres^ rendus à la vie privée, conservaient un profond ressentiment contre le Parlement , et surtout contre le procureur -général La Chaiotais. Se venger d'une laçon ou de l'autre était , disait-on en-
core, le vœu le plus cher de la puissante so- là Bretagne avait rachetés en 4759. Mais cette
ciété de Jésus. On citait les noms des Pères qui avaient reçu cette mission ; on désignait l'hospice Saint-Méen comme étant le lieu de leurs conciliabules secrets; et tout ce qui arrivait de mal , tout ce qui compliquait la marche des affaires, était attribué à la secrète influence de ces aeents.
» M. le duc d'Aiguillon , commandant de la province , était , en outre , accusé d'affinités cachées avec l'ordre proscrit; on prétendait qu'ils agissaient de concert dans le but de perdre aux yeux de la cour et le Parlement et la noblesse, qui se prêtaient aussi un mutuel appui.
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des choses. Le peufrie le piss édairétte peut se soustraire à ces préoccupations singulières, qui lui font sans cesse chercher la cause de ses maux ailleurs qu'où elle est réellement. La résistance aux volontés du monarque, la ten* dance de la Bretagne à maintenir ses intérêts pécuniaires séparés de ceux de la France , la nécessité dans laquelle se trouvait placé le commandant de la province de suivre les prescriptions ministérielles , et d'agir souvent dans un sens tout- à-fait contraire aux idées locales, n'étaient-ce pas là des causes sufBsantes pour expliquer les embarras de la situation T Attri* buer tous ceux-ci à l'esprit intriffant des Jouîtes , n'était-ce pas aussi leur laire beaucoup d'honneur T
» Vers la fin de l'année 4763, M. de Laverdy, appelé par Louis XY à la place de contrMeurgénéral des finances , conçut le projet de libé» rer l'Etat des charges qui l'écrasaient. Pour mettre les finances au pair , il demanda an roi qu'un vingtième (sou pour livre) fût frappé sur toutes les contributions. Louis XY ayant accédé à cette demande , la déclaration au 24 novembre dut être enregistrée à tous les Parlements de France. Seul , celui de Bretagne résista.
*» Déjà, en 4762 , un sou pour livre avait été frappé sur la t'rance. Les Etats de Bretagne avaient refusé-de le voter ; mais , le Parlement ayant enregistré l'édit, la perception de ce vingtième avait été faite régulièrement sur les rôles du dixième imposé en 4734. Cette mesure avait laissé dans les Ehits une irritation d'autant plus vive , qu'ayant par la suite demandé Vabannement de cet impôt, il leur avait été refusé. Mais là n'était pas encore l'unique cause de mécontentement : en 4760 , le roi avait frappé sur la France un troisième vingtième , triplé la capitation , et mis un sou pour livre d'impôt sur tous les droits d'aides , d'entrées , etc. Seuls encore les Etals bretons avaient résisté , puis , en suite de concessions faites par la couronne , le troisième vingtième leur avait été consenti à 850,000 liv., alors que les autres étaient de 4 ,200,000 liv., et l'on avait supprimé le sou pour li^re sur les droits d'aides et entrées , que
dernière concession , qui avait flatté les Bretons» n'avait eu qu'une courte durée : tous les ports français avaient réclamé contre une immunité qui, accordée* à la seule Bretagne, devait, disaient-ils , reporter vers elle tout le commerce maritime. La couronne, cédant à ces plaintes, avait donc exigé en 4762 le sou pour livre; et M. le duc d'AiguiUon avait dû faire enregistrer de force l'édit du roi , non sur le refus des trois ordres, mais seulement sur celui de la noblesse. Un oareil coup-d'état avait déjà été exécuté en 4752 par M. le duc de Chaulnes, mais les colères qu'il avait soulevées s'étaient peu à peu
» Telle est, on lésait, la marene habituelle I apaisées; cette fois elles se déchaînèrent avec
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noienee. Les Jèsmtes fùreot mig en cause : on prétendit que M. le duc d*Aiguillon élàit leur partisan secret • et que , pour se venger des arrêts portés contre eux par le Parlement breton, ils finassaient le commandant de la province à l'exéeutioB rigoureuse des ordres quil recevait de la cour. Que l'on eût tort ou que Ton eût raison , la popularité de celui-ci ne pouvait qu'en souffnr; et. de plus en plus, les prochaines tenues des Etats devaient devenir difficultueuses.
» Tel était l'état des esprits quand . ainsi que nous le disions tout-à-rheure , M. de Laveray exposa la nécessité de lever un nouveau vingtième. La déclaration du 2t novembre , enreg'strée par tous les Parlements du royaume, tt, en dernier lieu . présentée â celui de Rennes. On avait espéré que l'exemple général en^ traînerait cette compagnie : il n'en lut rien. Le Parlement breton se refusa à renreffistremént, parce que , la déclaration royale craint un impAt , et les Etats devant seuls autoriser la levée des deniers , il était à désirer, disait-il , que ce corps eût préalablement donné sa sanction^ Cependant , au bout de quelque temps, Tédit fut enregistré . mais on accompagna cette mesure des remontrances les plus vives.
» L'administration clés grands chemins , que M. le duc d'Aiffuillon avait montée avec une activité extraordinaire , et à laquelle la Bretagne a dû long-temps ses plus belles routes , avait eu recours aux corvées, et l'abus de cetles-d avait été extrême } de toutes parts les populations écrasées par cet impôt avaient poussé des cris de détresse. Naguère leParlement avait admis ces plaintes et les avait € prises en coift sidération » ; il profita de l'occasicm pour rappeler les griefs de la province. De plus, cette compa^ie se plaignit encore de ce que le duc d'Aiguillon eût fait inscrire d'autorité, en 4762. sur les registres dés Etats , un arrêt du Conseil . qui ordonnait qu'à l'avenir le consentement des trois ordres ne serait plus nécessaire Car établir la perception des impêts , et aue ( délibérations seraient prises à la pluralité de deux ordres contre un ; arrêt éminemment favorable au tiers-état , autant que défavorable à la noblesse.
» Le roi fut irrité de voir le Parlement s'immiscer dans des affaires qu'il regardait comme appartenant à son administration. Il ne répondit pas aux remontrancei du Parlement, mais, celui-ci les ayant renouvelées dans les premiers jours de juin , ordre lui vint d'envoyer auprès do roi (alors à Compiègne) un certain nombre de magistrats de la compagnie s'expliquer sur la conduite du Parlement. Ces délégués furent fort mal reçus. € Je n'ai pu voir sans peine , t km dit le prince . que vous ayez ajouté à » Tenregistrement de mon édit du 24 novem* »bre des objets qui luisent étrangers, et qui » ne tendent qu'A jeter des nuages sur une ad*
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» ministration dont je suis aussi satIsfSut que » la province , ou même à élever des difficultés » qui pourraient exciter des divisions entre nos » sujets , s'ils m'étaient moins attachés. Re- » tournez sans délai dire à mon Parlement que » je veux que cette affaiije n'ait aucunes suites.»
» Cette réception, rapportée au Pariementpar ses délégués , loin de calmer les esprits , n'avait fait que les aigrir. Aussi le roi , mieux conseille, autorisa- t-il le duc d'Aiguillon à annoncer, en ouvrant les Etats de 4764, que l'édit de 4769, enregistré d'autorité, était révoqué.
» Les Etats accueillirent cette nouvelle avec tant d'effusion , que l'on put un moment penser que la bonne harmonie allait renaître entre eux et le monarque. Mais la lutte n'était qu'assou* pie. Le nouvel inSpôt , enregistré par le Pariement , avait été mis en recouvrement. Les Etats, ou plutôt l'ordre de la noblesse, entreprirent de s'opposer à cette perception. Sur la proposition de cet ordre , on décida que le procureur-gènéral-syndlc des Etats ferait opposition par devant' le Parlement à ce que l'enregistrement fût considéré comme valable.
» La seule chambre des vacations était alors en exercice. Cette chambre . bien qu'elle ne pût connaître que des affaires dans lesquelles elle prononçait définitivement 9 et que des lors fslle ne pût à elle seule réformer un enregistrement fait par la compagnie tout entière . admit l'opposition des Etats et rendit un arrêt par le-
3uei il fut défendu, sous peine de concussion, e lever les deux soûs pour livre.
» Cet arrêt fut immédiatement déféré au Conseil du roi, lequel le cassa, avec ordre d'enregistrer la cassation sur les registres des Etats ; ce qui eut lieu le 92 octobre. A cette nouvelle, le Parlement entier déclara qu'il suspendait ses fonctions, et qu'il maintenait l'arrêt ae la chambre des vacations. En vain le roi lui enjoignitil par lettres-patentes de reprendre l'exercice de Ja justice; elles lui furent renvoyées par la poste. Cette résistance trouva des imitateurs dans les juridictions inférieures , et dans les procureurs , qui, de leur côté , se refusèrent à tous les actes de leur ministère.
» Pour accroître lès embarras que cette situation suscitait au gouvernement, les Etats entreprirent de prolonger leur session par une force d'inaction habilement calculée, et de traîner en longueur la solution des questions les plus simples. Sous mille prétextes divers, les séances se passaient en aiscussions sans fin. Trois furent employées en délibérations sur l'insulte
3 n'avait faite aux Etats de Bretagne la Gazette e Leyde, qui les avait représentés comme systématiquement hostiles au roi, et sur la futile question de savoir comment on pourrait faire comparaître le gaxettier à la barre des Etats.
» Quant à la contribution refusée, chaque jour elle était remise en délibération, et elle n'était jamais accordée. En vain les commissaires du
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roi péseslatel raiiûra sovs les Cmm les pins favorables; es vain Us oflftaient de Iransfenner le Doavel impôl en un emprunt, ou en un supplément de Dan ^aiuit. Chacune de leurs lltoarches soulevait une difficulté nouvelle. A la fin de janvier 4766, tout ce qu'avait pu faire M. d'Aiguillon avait êé de diviser la noblesse en 442 voix contre 440. Mais Tordre du clergé, voyant que la décision allait être enlevée, avait suspendu sa séance ; et , le lendemain , quarante gentilshommes» mandés pendant la nuit de tous côtés^ étaient venus rétamir» et an-ddà, l'équilibre perdu par l'opposition.
» La ferme des devotrs ( droits sur les bois- .sons) ap|)artenait en propre aux États ; ils l'affermaient i chaque tenue pour l'intervalle qui séparait celle-ci de la suivante; c'es^à-dlre
Jour deux années, qui dataient d'un 4^ janvier l'autre. Les Etats ne l'ayant pas renouvelée, puisqu'ils n'étaient (Mis organises, il avait fallu mettre cette perception en régie. De là mille difficultés. Le peuple contestait qu'on eut le droit de lé faire payer, et, les tribunaux ne siégeant pas, la force seule {mouvait étfe employée contre les récalcitrants. — Tout faisait donc présager quct si la situation se prolongeait, les finances seraient jetées , ainsi que la justice , dans une perturbation incroyable.
»Ces dimcul tés parlementaires, par lesquelles la Bretagne préludait en quelque sorte à la vie constitutionnelle , que trente ans plus tard la France entière allait adopter, ces premières luttes réglées des contribuables contre le trésor piû>lic ont leur intérêt pour les Bretons et leur enseignement pour tous. C'est par l'excès des impéts que les pouvoirs s'usent. Chaque citoyen sent trop vivement le poids de la contribution prélevée sur lui , pour -qu'il pardonne même à l'intérêt général les dépenses apcomplies j[)ar l'Etat, et qu'il ne peut apprécier nettement. Plus un pays est étendu , plus il est varié dans ses ressources, ses besoins, ses produits, et plus aussi les intérêts privés ont de peine à saisir les rapports infinis des antagonismes qui existent entre les mille localités d'un Etat. La Bretagne • regrettant son ancienne indépendance , rêvant toujours un isolement plus que jamais impossible, voyait avec une irritation croissante son argent employé à de» guerres qui^ si elles ajoutaient çà et là une provmce à nos frontières de l'Est , n'ofiraient , en réalité, aucun avantage à la presqu'île bretonne. La noblesse bretonne, oBensée de voir la cour sans cesse occupée à la maîtriser, en donnant toute prépondérance en Bretagne i la noblesse française , voulait forcer le roi à plus compter avec elle , et le tenir dans de continuelles appréhensions sur la stabilité de Tunion du duché a la couronne de France. Combattre les impêts, c'était prendre le parti le plus po-
Sulaire qui s'offrit à une opposition : c'était onc celui qu'elle avait adopte.
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» n y aurait tiote une curieuie hisloiieà Ate sur cette tenue de 4764; nous sommes forcés de l'abréger, et de dire qu'après six mois etploa de session, les Etats fatigués votèrent, dé guerre lasse, 700.000 liv. de supplément, el que le roi accéda à ce vote. Reste a savoir qui avait ga^ la partie et qui l'avait perdue I
» Quoi qu'il en soit, si la lutte était terminée avec les Etats, elle ne l'était pas avec le Parlement. Celui-ci, s'obstinant à demauder l'annulation de l'arrêt du Conseil qui avait cassé celui de la chambre des vacations , fut mandé tout entier à Paris. Le 45 mars, le roi r&cut cette compagnie , «t ,' après quelques paroles sèches : € Ketoumez à Bennes, sans délai, dit- » il ; que votre service soit repris dès le premier » jour de votre rentrée; je vous l'ordonne ex- » pressément; je ne répondrai ai| reste qtie » quand vous m'aures wéi. »
» Le Parlement revint à Rennes et s'assembla au Palais dès le lendemain de son retour; mais ce fut pour décider € qu'il se dânettait de ses » fonctions, et ne les continuerait que lorsqu'il » aiirait plu au roi d'envoyer d'autres juges eu » Breta^e.-»
» Ainsi la guerre reprenait toute son ftpreté, et des troubles menaçaient de nouveau d'affliger le pays. En vain le ministre écrivit-il qu'en chassant tout serait oublié : le Parlement, pour toute r^nse à cette tentative de conciliation, répondit dès le lendemain par un arrêt qui interdisais de prélever le sou pour livre sur les fermes générales (aides et entrées] , et qui ordonnait aux agents du fisc la restitution de ce qui avait déjà été pergu. Le procureur-Kénéral ilNsevait en même temps ibission de faire recherche des droits perçus dans la province sans enregistrement. — A cette déclaration hostile, le Conseil du roi répondit le 3 mai par un arrêt
Îui cassait celui du 26 avril ; et, le 20 mai, le ariemenli à l'exception de douze de ses membres, donna en masse sa démission.
» Le peuple de Rennes accueillit cette mesure avec enthousiasme. De tous côtés on chansonna le roi , les ministres , le duc d'Aiçufllon,et surtout les douze magistrats qui avaient refusé de se démettre de leurs (onctions. L'un des démissionnaires les ayant hautement qualifiés de Jean-F... ., on dessina la nuit sur leurs portes des cartouches formés par des ifs, et entourés des deux lettres entrelacées L F. De là le parti de la cour prit le nom de €our des Ifs, tandis que celui de la résistance aux volontés du roi s'honora du surnom de bastion^ naires, et aussi de celui à'arangisteSy parce que les dames de la Halle, qui, d'ordinaire, lors de la Fête-Dieu , allaient offrir des bouquets de fleur d'oranger aux Membres du Parlement, n'en portèrent cette année qu'aux magistrats démissionnaires.
» Les mois de juin à octobre se passèrent dans une triste série de résistances et de répressions.
&ft plus sensible pour la Bretagne fut l'arrestation (40 novembre 4765) du procureur-génélalLa Chalotais, de son fils (4) , et de trois conseillers au Parlement, MM. de Rersalaûn, de La Gascherie et de Montreuil, connus pour etra les plus violents dans le parti de la resis* tance. Les deux premiers furent jetés , on le sait, dans le château du Taureau, triste et lugubre (brteresse & l'embouchure de la rivière de Morieix.
» €elte arrestation confirma tout ce qu'on disait des menées sourdes des Jésuites. Ils étaient, disait-on , parvenus à leur but , et St. de La Chalotais était devenu ^ctime de leurs intrigues . qui l'avaient conduit à une excessive rénstance. Pour l'honneur de Tillustre procureurgénéral , nous devons repousser ici de telles suppositions, bien qu'il les ait subies lui-même. Magistrat iniexible , M. de La Chalotais avait rempli ce qu'il croyait être un devoir, en poursoivant la suppression de Tordre des Jésuites ; de mèrne^ il n'avait pas besoin d'être excité par leurs habiles tactiques à une résistance contre le roi : il suffisait qu'il vit dans la Question financière la cause de la nationalité bretonne. Le regarder comme victime de machinations et de sug^^ons , alors qu'il n'était victime
Ee de sa conscience et ae son devoir , c'est ninner la valeur de cette grande figure his- H^ue. Certes, les Jésuites durent se réjouir dfc la disgrâce de leur ad versaire* certes, les rigueurs qui la suivirent, et dont il fut accablé, parent provenir d'eux en ^nde partie ; mais nous ne saurions leur faire cet sonneur de crmre qu'ils aient su faire de ce magistrat l'instrument de sa propre ruine (2) . Le procureur-
if) D^nis mofais d'une anoée, le procureor*géDéral« anleor oes fameux dm^tes-rendui qai profoquî^nt l%^Q)sSon des Jésuites , avait donnô sa démission au profit de 80D fils, Anne-Jacques-Raoul de Caradeuc, et , pv 006 coooaasioa ezU^me, rex-procureur-générat dénMouuaire avait obtenu la faveur de voir son fils lui saceédar» eo même temps que le privilège de conlinuer Texerdce de sa charge, de moitié avec celui-ci; enfin, dûs le cas oii son fils fût mort avant lui, M. de La Chaliiais devMi rentrw de plein droit dans la possession de soB titre. Selon les lois de la nature, le fils survécut au père.
A Eo novembre 1766, on publia à Rennes un Tableau ia guemblées ucréUi et ftequentei des Jétuitei et de
ùf/ldéê à Beimee. Ce but de cet ouvrage était de
Ker que les cinq prisonniers ne devaient leurs mal* qn aux iotripues de la société. Ces assemblées se leoaieol, selon ce livre, dans le polit séminaire, à l*hôtel de Kergas ou des pauvres gentilshommes . à l'hôpital Salol-X6ei^ aux Dames Budes, à Thôtef de Langle. H. l'évèqoe de nennes (d^à on ne disait plus Mouseigneur), r^bbé de Kergus, le sieur Clemenceau, prêtre, directeur de Saint-Xéen, M. le Prestrede Cbâteaugiron, les anciens lésoitee Bellègarde, Bol, du Pays, Frey, etc., étaient désisBés comme les principaux meneurs des complots.
La Parlement, sur la aemande de M. le Preslre de Cbâ- Iwyglrep, Tun des dénoncés, ordonna une enquête. il arrive toujours en pareil cas. il y eut bien des
^rageè et peu de preuves sérieuses ; car l'on ne senitît admettre comme teHes les dépositions des té-
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général avait été la cause première de l'expulsion de leur compagnie ; il les avait représentés comme les ennemis de l'ordre social, des rois et des [peuples : avec quel empressement ne devaient-ils pas saisir l'occasion de retourner les mêmes accusations contre lui, car les hommes sont toujours hommes I Faire condamner La Chalotais comme ennemi du roi , c'était faire casser, aux yeux de l'Europe, l'arrêt prononcé contre les Jésuites. Il est donc très-possible
3ue la fameuse société ait dirigé plus d'im fil ans ce drame, qui fut le prologue d'une terrible tragédie ; mais si le duc d'Aiguillon leur servit d'mstrument , nous sommes convaincu que ce fut sans le savoir. Le duc obéissait aux ordres émanés de Paris , ordreé qui avaient pour but de détruire peu à peu les privilèges de la Bretagne pour la niveler aux volontés ministérielles et centralisatrices. U jouait la partie pour la cour (4), et non pour les Jésuites (3j. Jamais un courtisan aussi habile que lui n'aurait été assez fou pour exciter le Parlement de Rennes et les Etats contre le roij en même temps qu'il aurait excité le roi âontre le Pàriement et les Etats; de soulever, en un mot, une tempête dont chaque élément eût' suffi à le briser, et tout cela pour aider les Jésuites à perdre le procureur- général ! En vérité , c'est improbable. Les hommes placés au milieu des événements graves les jugent mal , et les passions qu'ils y apportent les aveuglent sur I appréciation des faits qui s'accomplissent, soit contre, soit pour leurs opinions. C'est l'histoire seule qui peut prononcer avec calme, avec impartialité.
» Le roi, qui avait enfin compris que la tentative faite sur les Etats et le Parlement prenait une tournure f&cheuse, et qui ne voulait pas pousser la Bretagne à bout, écrivit à tous les conseillers , en les invitant à reprendre leurs
moins qui avaient vu certaines cbaisis à porteurs , aux armes de Mesdames de Langle, de Rosily, etc-, stationner à l'entrée des établissements suspects; ou bien encore celle d'un autre témoin qui apprenait que , quand les affidés se présentaient à la porte du jésuite Bol, la consigne pour se faire ouvrir était le mot : Entrez ! prononcé deux lois , etc. (Mémoire poier le Hem Clemenceau, p. 34 et suiv.) Un seul fait de quelque gravité était le propos at« tribué à un lidutenantt qui, ayant été chargé de la garde de La Chalotais, avait du dire qu'on lui avait offert d'em-
Soisonner ce magistral. Or, ce lieutenant, détenu, dit-on, la Bastille, ne put être retrouvé quand II fut important de le confronter avec les prineipaox témoin. — De part et d'autre, on s'imputa cette disparition. (V. ci-dessous).
(i) On verra ci-dessous comment la eoar le protégea , et le couvrit de son omnipotence.
(2) Dans son mémoire justificatif pour le duc d'Aiguillon, Lmguet cite & l'appui du peu de penchant que celuici pouvait avoir pour cet ordre, la lettre suivante que lui avait adressée M. de La Cbak tais , en tui envoyant ses Cùmptee-r^ndui : « Vouê ne vem embarrauez pnèrey Mon* « iienr le Due, àee eanêtitutioni deê Jéeuitet, ni moi non
> pfM. Cependant, il faut bien que vous sachiez ce qui en
> a été dit, bien ou mal, en Bretagne, etc. • (P. S5.)
T. II
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fonctions. S'ils consentaient à ne plus faire opposition à la levée du sou pour livre , le soin d'instruire le procès de leurs collègues prisonniers allait leur être remis, et, par conséquent, il allait dépendre d'eux seuls de les déclarer coupables ou de les proclamer innocents. D'unanimes refus accueillirent cette démarche du prince 9 qui, poussé dans ses derniers retranchements, supprima les offices des conseillers démissionnaires et annonça l'intention de créer un nouveau Parlement.
» Comme premier effet de cette menace, Rennes vit bientôt avec stupeur une espèce de cour martiale s'installer dans le Palais : cette cour, composée de douze magistrats du Conseil du roi , commença aussitôt à instruire le procès des magistrats prisonniers. Douze maîtres des requêtes appelés à remplacer un Parlement , à décider de la vie et de l'honneur des accusés I C'était une monstruosité I Aussi le roi , qui ne tarda pas à le comprendre , rappela M. le duc d'Aiffuiliohdes Pyrénées, où il prenait les eaux, et lui ordonna de tenter la reorganisation du Parlement de Rennes. Le 4 3 janvier, les mai- Ites des requêtes quittèrent la ville, et M. d'Aiguillon insJalla le 4 6 une nouvelle cour souveraine, composée de douze conseillers non démissionnaires et de dix autres, qui avaient consenti à reprendre leurs fonctions € si le roi le leur ordonnait » Le jour même , ce nouveau Parlement, entouré d'hostilités faciles & comprendre, était surnommé le Bailliage df Aiguillon , comme plus tard le Parlement réformé de Paris fut désigné sous le nom de Parlement Maupeou.
» Si le Bailliage d'Aiguillon n'eût été formé que d'anciens magistrats , peu à peu l'estime publique lui fût probablement revenue. Mais, poyr arriver à compléter la nouvelle compagnie, le commandant de la province se montra peu scrupuleux , et certains choix qu'il fit ne contribuèrent pas peu à rendre cette institution de plus en plus*impopulaire.
» Pour accroître cette défaveur, les anciens parlementaires et leurs amis ne manquaient pas non plus, comme de raison, d'attribuer les malheurs d'une mauvaise année aux persécutions gue le Parlement supportait par suite de la résistance, juste au point de vue des Bretons (4 ], qu'il avait faite a la fiscalité parisienne. Tous les arrêts rendus par le Bailliage étaient entachés de suspicion, un partisan au Parlement perdait-il un procès T De suite on accusait la partialité des juges. Ceux-ci paraissaient-ils en séance ptAlique f On les accablait de railleries , l'un pour son obésité , l'autre pour sa
(f) La Bretagne résistait jostement et invoquait à bon droit les termes précis de i*acte d'union. Mais ii est juste aussi de rappeler que, de 'toutes les provinces qui alors composaient le royaume français, elle était la moins imposée. C'était celte situation heureuse que les Etats et le Parlement voulaient^ disaient-ils, lui conserver.
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maigre fi^re : celui-ci pour sa goutte, edui-là pour ses jambes ulcérées, etc. De tout temps l'impopularité a procédé de la sorte : les vertus sont vices chez un adversaire, et les vices d'uo anu deviennent des vertus.
» Les Etats qui venaient de s'assembler àRennés (29 décenmre) reçurent bientôt des députa* tions de toute espèce, signalant à Tenvi la dis* grâce du vieux Parlement comme la cause de toutes les misères du peuple, et déclarant que celles-ci n'auraient de terme qu'au rappel de Vtmiversaliti. A toute armée il faut un drapeau» à tout parti il faut un mot de ralliement. De nos jours, chague opposition a son cri de guerre: ce cri seul tient lieu de doctrine à ceux qui n'ont pas d'idées arrêtées sur les choses à l'ordre du jour , et les enrêle sous la bannière de chefs dont les plans sont parfois tout autres qu'on ne le croirait à voir le drapeau arboré par eux. L'opposition prit donc pour mot d'ordre aux Etats de 4776 Vuniversaliti ; elle dé* Clara qu'elle ne consentirait à aucun vote avant que le rappel eût été réclamé (4). La lutte fut lonfiue et vive ; il n'entre pas dans notre plan de la rapporter , car elle n'avancerait en rien l'examen rapide me nous avons voulu faire ici de rhistoire du Parlement. Bornons-nous i constater que l'assemblée ne se sépara qu'après les scènes les plus violentes , et que des Etats extraordinaires furent convoqués peu de temps après , pour réviser un rédement sur la forme de la tenue des Etats, r^lement qui avait suscité les plus vives réclamations, et dont M. d'Aiguillon avait enlevé les dispositions pour obéir au ministère.
» Les Etats de 4 766 avaient fait au roi d'honorables représentations sur la nécessité de rap peler Tancien Parlement. Mais, malgré cette démarche et celle du Bailliage d^ Aiguillon luimême . le roi avait positivement refusé. Cette demande fut renouvelée, en 4767, par cette compagnie, bien que d'assez mauvaise grâce ; elle reçut la même réponse. Le 26 avril 4768 , la proposition d'écrire encore au roi fut une quatrième fois remise en délibération. La dis* cussion ou plutôt les discussions auxquelles cette proposition donna lieu furent d'une ex^ trame violence. De part et d'autre ceux qui voulaient demander le rappel et ceux qui ne le voulaient pas se prodigueient des injures que, de nosiours, aucun corps judiciaire ne supporterait dans ses réunions d'intérieur (S). Mais,
(1) Depuis que nous avons écrit ceci . nous avons vu en France, sans parier d'une infinité de secousses secoodalres, la révolution du 24 février tS48 se faire au cri très-modéré de vke la Réforme électorale ! et une seconde révolution des plus radicales, des plus terribles peut-être, sur le point de se fai^a en mai 1848, au cri de vive Im Pologne!
(2) Au moment où quatre partisans du rappel entraienl dans la grand*salle, M. Foucner fils s'écria : « Ah t l'on a sonné le tocsin ! « — « Oui , répondit un opposant, nous avons sonné le tocsin pour appeler les bonoétes sens el
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les partisans du rappel l'ayant emporté, la lettre au roi partit le 43 mai. Le 48, le Parlement reçut cette lettre renvoyée dePariSi t sans que le roi, disait le ministre, eût voulu la lire ». » Enfin, au mds d*août, on apprit i Rennes qae M. le duc d'Aiguillon avait donné sa démission des fonctions de commandant de la province. Cette nouvelle rendit quelque courase auxandens parlementaires ; et le peuple, mu avait sans cesse entendu attnbuer ses soufnances à la disc^'àce du Parlement de 4765, se livra à de srandes démonstrations de joie. La cérémonie de rentrée eut lieu le 42 novembre. Après la séance , les divera corps firent visite au premier président. L'ordre des avocats n'était représenté que par le bâtonnier et deux avocats. Le premier ayant dit au président : € Voici le temps , Monsei^eur , de demander le rappel de Vvninertalité ; la misère est extrême, les maux sont au comble ; c'est le seul moyen de les faire cesser. » — € Le temps , répondit M. d'Amilly, n'est pas encore opportun. » — € Il est non seulement très-opportun» r^liqua le bâtonnier, mais encore trèsurgent. Les villes ^ Jes campagnes crient , la {rovinoe entière le demande. Si ceci ne finit ienlAt, je ne réponds pas de mon ordre I » » Mais revenons au procès intenté à M. de la Chalotais. Le procureur général et son fils , après quelques mois d'un emprisonnement étroit dans le château du Taureau . prte de Moriaix, avaient été ramenés à Rennes et renfermés dans une prison spécialement dis|>08ée dans le couvent des Gordeliers. On craignit (|ue la popularité dont ces deux magistrats jouissaient â Rennes ne rendit très-difficile de les y tarder et de les y juger. On les tranféra d<Mic oe nouveau , et le cnâteau de Saint-Malo devint pour eux une prison dans laquelle les traitements les plus inhumains leur furent prodigués. La commission de douze maîtres des Siuètes, chargée de juger le procureur- géné- , son fils , et les trois conseillers arrêtés en même temps qu'eux , s'était réunie en janvier 4766 dans cette ville. Alora seulement ces ma^trats purent savoir quelles charges s'élevaient contre eux. Ils étaient prévenus d'avoir provoqué dans la Bretagne une € fermenta - » tioD dangereuse ; tenu des assemblées cri- » minelles ; entretenu des correspondances se- » crêtes ; diffamé par libelles les personnes qui » avaient témoigne de l'attachement au roi ; » répandu des écrits composés dans l'esprit » d'mdépendance ; adressé au roi des injures » anonymes; enfin , abusé de leura charges » pour vexer des sujets fidèles. »
Doo les îfÊ comme voasl — M. Foucher ayant répliqué et mal répondu au président, celui-ci lui dit : « Monsieur, Je TOUS défends l'entrée de mon bétel... > — Et moi» s'écria un conseiller, je tous offre de sortir par la fenêtre. » (taaième Uitre d'un gentilhomme hreton à un Eepagnol , p. sa. 176S, in-IS.)
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> M. de Galonné, dont le nom ne doit en partie sa première célébrité qu'à ce qu'il a été lie dans l'histoire à celui de La Chalotais , était chargé des fonctions de la partie publique , et le procureur-général es|>âBit en vain que d'anciennes relations feraient de M. de Calonne un magistrat , sinon indulgent , du moins impartial : mais la cour voulait que M. de La Chalotais fût trouvé coupable.
» Les charges, cependant, étaient moins que rien (4 ) i chaque jour l'édifice de ce grand procès croulait par le manque de preuves. Des lettres-patentes du U février supprimant la commission et renvoyèrent l'affaire par devant les membres restant de l'ancien Parlement. — Quelque temps après , des lettres-patentes du 5 juillet ordonnèrent de partager le procès en deux et de poursuivre séparément contre le sieur Bouguerel, pour le fait le plus grave, celui de billets injurieux «t anonymes adressés au roi. Nous ne savons pourquoi M. de Villeblanche, partie publique, joignit les deux affaires, mais il en résulta que cette procédure vicieuse fut cassée • et que les magistrats furent transféra à la Bastille. Le 24 décembre 1766, ils en soitifent pour être conduits en exil à Saintes; là seulement ils apprirent que, le 82, le roi avait annulé^toute la procédure , € ne voulant pas S. M. trouver de coupables. » — Une telle solution ne pouvait être acceptée par des magistrats. Ils voulaient être jugée innocents et non déclarés innocents. Ils se^ourvurent donc par devers le roi, pour obtenir d'être € jugés devant Tuniversalité du Partement , » leur juge naturel, et dans les formes juridi- »^ques prescrites par les ordonnances du royau-
(t) Il D'est pas sans intérêt de reproduire ici quelquesunes des plus absurdes d*entre elles, signalées comme les plus innport8ntes.Parmi les lettres troutées chez H. de La Chalotais. il y en avait une dans laquelle on lisait : « Les » casuistes qui ont décidé qu'on ne pouvait en consdenoe
• donner sa démission . et qu'il fallait en tout obéir au > au roi, sont de grands J. F. et ceux qui les croient. • (MivàHMreâeU. âê CaUeme.) — Quelle monstruosité ! Un magistrat accusé pour avoir, non pas écrit une lettre qui ne contenait certes qu'une maxime hardie pour l'époque, et qui, de nos jours, serait peu propre à former une preuve oe tendance, mais de l'avoir reçue ! On oro* duisait encore la preuve que M. dç La Gascherie , Vun des conseillers arrêtés , etTami du procureur-général . avait , se servant indûment du nom du Parlement de Bretagne, envoyé un nommé BoUand en « diOérentes pa- » roisses pour se procurer des movens contre fadminis-
• tration des grands chemins. • (i^itf.) — Quel crime I Des magistrats qui, avant d'accuser, se permettent de chercher la vérité sur un abus contre lequel la -province est soulevée. Le même M. de La Gascherie était inculpé d'avoir signalé l'inaction du Pariement. • lors de l'édit de 1763 (voir ci-dessus), et plaint son ami , M. de Nontreuil, d'être spectateur de cette étonnante léthargie • I (/Md.j ^ Enfin des billets anonymes, plus tards atlri< hués à un sieur Bouquerel , billets dont on produisait , non les fac-similé . mais des copies, etc., toutes pièces dont l'ensemble dévoilait les • égarements de l'esprit de cabale et d^iniépendanee ». (/W.) On a peine, de nos jours, à croire que tels griefs aient été cotés en 1766 1
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» me (^) ». — Le 47 mai 4767. M. deLa Cbalotais et son file apprirent, par les papien p»blicit qu'un arrêt du (lonseil avait rejeté cette demande.
» Deux années s'écoulèrent encore pour MM. de La Chalotais dans cet exil i Saintes. Plusieurs fois le Parlement avait fait entendre en leur faveur des su)»pliques dont le peu d'énergie était loin de faire preuve de son ind^ndance. Quant au procureur-général , il était trop convaincu de rillégale position de ce Parlement . pour saisir cette cour bâtarde d'une demande quelconque. Cello-ci, cependant, avait fait un acte qui ne manquait pas d'une certaine énergie : parmi les d^sitions de l'enquête commencée dans le procès intenté . en 4 766. i M. de la Chalotais, u y en avait eu plusieurs qui témoi^ient. sur des indices peu ^ves, il est vnu . qu'un individu aurait reçu nissiOQ d'empoisonner celui-d , tandis qu'il était détenu aux Gordriiers. Les lettres-patentes du roi qui avaient déclaré M. de La Chalotais innocent ne permettaient pas au Parlement, soumis jusqu'à un certain point au commandant , de reprendre cette affaire ; mais ce qu'on n'avait osé faire ouvertement, on l'avait abordé par une voie détournée , € en évo- » quant la connaissance dé cette tentative d'as- » sassinat. » Une enquête eut lieu, enquête qui ne révéla que des on dit ; un premier jugement fut rendu ( le texte en a été supprimé ) ; mais des lettres-patentes du 5 août 4769 vinrent arrêter le cours de la justice . et ordonner que
{!] Le procQrenr^ézféral avait pour système que la haine du duc d'AiguilloD contre lui venait de ce qu'aux Etats de 1763, celui-ci ayant , copjointement avec les Jésuites, fomentô des querelles et des troubles entre les Ï^artisans de cet ordre et les membres de la noblesse qui e repoussaient, M. de La Chalotais avait reproché hautement au due d'Aiguillon ses complaisances envers les manœuvres de l'ordre proscrit. La haine du coounandant avait été l'origine des troubles pariementaires , selon M. deLa Chalotais; alors qu'à peine ces troubles commencés . il avait , et sa correspondance en faisait preuve, usé de toifle son influence pour les apaiser. Mais cette même correspondance, composée de 886 pièces , avait été triée par ses ennemis, et neuf pièces seulement, neuf pièces qai, isolées des auUres, étaient un piège tendu là l'innocence, avaient été mises sous les yeux des juges.
Ce que nous disons de la correspondance de M. de la Chalotais est justifié par une de ses lettres, dans laquelle le procureur-général écrit à des membres du Parlement qu'il veut amener à céder au roi. lettre qu'il montra au ministre comme une preuve de son action dans ce sens :
• Pesez bien tous les motifs de cet avis. Les choses en » sont au point qu'il faut nécessairement que le roi ou le
* Parlement recule ; et vous m'avouerez qu'il n'y a pas
> à balancer entre les deux inconvénients , et qu'il ne » faut pas pousser son maitre à bouL... Pour moi, plus
• j'y pense , plus je crois qu'il n'y a pas à balancer. Je « tremble, non pour nous, mais pour le public qui en » soulTrira, et qui, à la fin, vous blâmera et nous auasiu..
* Le Parlement ne peut jamais se compromettre enaMS-
> trant sa soumission au roi... « {L'Ombre âe Le CkaUh tait. Mémoire in-S*, p. 22.) — Ecrire cela et penser autrement, ce n'est pas chose présumable un seul moment de la part de M. de La ChaloUis.
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€ tous les faits, y compris le jugCHiml, deme»' reraient dans Toubli ». M. de La Chalotais de* manda à connaître l'arrêt ; il ne lui fut pas même répondu.
» U y avait donc, de la part deJa oo«r« parti pris d'étouffer toute cette affaire, sans do«le parce que, n'eât-elle jeté que desnoaçes, comme disait le roi lui-même , sur les projets de la cour relativement à la Bretagne, c'eiït été per<* dre à jamais le moyen de reprendre autrement
2ue de vive force le Jeu d'une mine désormaia rentée. Le roi alla plus loin : pour calmer les esprits , il céda enfin au vceu populaire . et ao> corda le t rappel de VtmiHrmilé. » (4769). Anssitêt M. de La Chalotais et sou fils s'empressèrent d'adresser au Parlement une requête tendant à ce qu'il fût ordonné que leur procès serait instruit € selon toute la rigueur des ordonnances ». — Le Parlement, chose étrange , resta muet ; mais il parait que les € gens du roi » avaient instruit S. M. de celle requête, et de la sympathiequ'elle provoquait, car le prince , par nouvelles lettres-patentes « déclara que € l'honneur des suppliants n*é- » tait pas compromis , cpSil ne pouvait rester » le moindre doute sur leur conduite , qu'il » voulait rassurer leur délicatesse même , et » qu'ils a'avaient pas besoin de justification. » » Des paroles si honorables eussent eu quel-
Îoe sens, si l'exil prononcé contre ceux qu'elles éclaraient innocents n'eût pas été maintenu. Us n'en persévérèrent donc pas moins dans leur demande d'être jugés , et , le S mars 4770. la Cour se borna à • donner acte aux suppliants de leur opposition à ce que les lettres-patentes d'absolution fussent enregistrées. » Le duc d'Aiguillon , de son cêté , ne voulut pas paraître effrayé d*ufie enquête et demanda à comparaître par devant ses |>air8. Quelle idée prévalut alors dans les conseils de la couronne? Nous l'ignorons; mais, Ie4avril 1770, le roi autorisa solennellement ce procès. Il s'affissait enfin d'engager la lutte publique entre le Pariement, c'est-à-dire le pouvoir judiciaire, et le duc d'Aiguillon; c'est-à-dire le pouvoir administratif. Cette autorisation , qui causa en Bretagne une grande joie , ne taitla pas à être révoquée par de nouvelles lettrespatentes (juin 1770).
» Le Parlement fit des remontrances sur ces lettres-patentes. Répondant entre autres à la crainte que les secrets de l'administration ne fussent dévoilés , il objectait oue le roi avait bien subitement changé d'avis a cet éçard , lui
3ui, le 4 avril , disait, en autorisant Te procès u duc d'Aiguillon : € Il s'agit d'exammer si » un pouvoir qui avait été donné pour la féli- » cité des peuples est devenu l'instrument de » leur malheur; si la confiance du souverain » a été trahie ou calomniée, etc. » Enfin, ne se bornant pas à cette critique des actes et des opinions du souverain/le Parlement alla {i juU-
LAC
let 4770) jiMOD'à coutelier an prince )e droit de rendre- ae telies-ieltres-palenles.
» La lutte, qni avait commencé par la résistance des Etats et du Parlement de Bretagne . atteignait enfin Jt toute sa hauteur : la disgqs- SHH<f n L'iXÀiiBN DBS Mu?oiBs DU ROI. Soudain . tous les Pariements descendirent dans la lice , ^ alors iqNMimt, dans toute sa lumière, le progrès que les icÛes libérales avaient, depuis q^etams années , fait en France.
y Cette lutte avait profondément ébranlé le
pouvoir royal* ouand , en 4774, Louis XVI ne
•crut pas pouvoir mieux inaugurer son règne
Îue par un aete immense : la restauration des Parlements. M. de La Chalotais revint à Rennes et 7 reprit ses fonctions, conjointement avec son fils. Il mourut en 4785; c'est-à-dire qu'il ne vit pas la Révolution préparée par la lutte de 1764' à 1774, que , sans doute, il ne prévoyait pas (4 ) et i|ue certainement il n*eât
Es favorisée , s'il eut vu se dérouler devant i les dix années qui devaient lui survivre. » La Cbalolais était de ces hommes oui adop* tent un principe, et poussent à son développement envers et contre tous, parce qu'ils ont des convictions. Tant que les événements marchent avec eux, ces hommes prteëdent leur idée triomphante ; mais dès que les passions dépassent le bot, ces esprits^upérieucs s'arrêtent, et veulent ramener en arrière les impatienis et les fous. Ils ont refusé de transiger avec le moins, et ne transigent pas avec le plus. Alors le torrent les emporte et les précipite dans le souffre où la passion publique entasse, pèle-piftle, les prophètes de la venté et les apôtres d'une coupable exagération. Si La Chalotais eût vécu, il eût été sur l'échafaud révolutionnaire le compagnon de son fils (S), comme celui-ci avait été le compagnon de son exil, sous la monarchie. II est heureux qu'un si cruel désillusionnement ait été épargné à cette noble destinée, et nesoit pas venu foire douter de lui-même La Chalotais près de comparaître devant celui qui juge toutes nos actions.
Préparée par la discussion de tout et par les fautes des gouvernants, la Révolution balaya le
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Parlement de Bretagne, et fit de ses résistances au pouvoir l'un des éléments de sa propre destruction par Iles ennemis mêmes du principe d'autorité. Préoccupée de terribles spectacles , absorbée dans de gigantesques luttes contre l'Europe, la France avaitperdu de vue jusqu'aux noms des combattants de 4772 à 4789 , quand la Restauration vint rappeler chacun au désir bien naturel de reconstruire dans l'édifice nouveau l'aile qu'il avait occupée dans l'ancien, l^s Jésuites , dispersés mais non détruits , car ils représentaient une idée , et une idée ne périt jamais , quelque comprimée qu'elle soit, les Jésuites, disons-nous, revinrent à la surface plus calme de la société. Le libéralisme, alarme de leur résurrection et des efforts faits par cette compagnie pour ressaisir ^instruction publique, lui nt une guerre acharnée. Bientôt, eh France, être libéral sans haïr les Jéâttites sembla une impossibilité. Béranser les avait chansonnés (4849); de tous côtés les caricatures surgissaient; et, comme protestation publique, on vit reparaître aux boutiques des marchands de gravures plusieurs portraits du procureur-général au Parlement de Bretagne, portraits qui figurèrent bientôt dans les maisons graves où les œuvres du chansonnier national n'avaient pas accès.
M. de La Chalotais avait tellement attaqué l'ordre, qu'il importait à celui-ci de diminuer la valeur de ses accusations en diminuant sa valeur personnelle. Le journal V Etoile, s'emportant a la vue du portrait de La Chalotais, écrivit : « Ils viennent (les libéraux) d'exhumer le » portrait d'tm obscur magistrat de Tex-Parle- » ment de Bretagne, parce qu'il a eu la force et » le courage de signer le premier réquisitoire » contre les Jésuites!... Ils ont Vimpudence de » signalera l'admiration nationale un magistrat
» FÉLON qui, AU MÉPRIS DE SES DEVOIRS ET DE SON
» IMPARTIALITÉ, poursuivit avcc l'odieuse animo- » site d'une haine personnelle un corps respec* » table dont l'influence et les lumières étaient » un crime de lèse-nation aux yeux d'ignorants » et orgueilleux magistrats ; un homme enfin qui , bientôt après , dégradé du titre honora-
(I) L*6sprik le plus eiU^aordinaire, Voltaire, ne jageaik pas alors, non plus, les choses pour ce qu'elles étaient*; voltaire , oui s^était écriô que le eure-aent avec lequel H. de l«a Cbaloiais, prisonnier à Saint-Halo» afait tracé aes mémoires, pàce à un pou de suie détrempée dans du Tinaigre. gravaUpamr l'immartaUtél eh bien. Voltaire. D*avait vu dans le procureur-général aue Timplacable adversaire des^ Jésuites , ses ennemis a lui-même, et non l'élément révolutionnaire qui faisait coin dans la vieille monarchie, sapée par les philosophes. Pour être conséquent, il eût du applaudir aussi à la lutte des Parlements contre le roi : eh bien I on le vit, au contraire, approuver la résistance de celui-ci I «J'ai lu, écrivait-il en mars
• 1766, à la marauise do Deffand (et avec elle on ne le
• taxera pas de diplomatie), la réponse du roi au Parle-
• muni;.... ette m'a paru noMemeni pemée ei nomment
• écrite!,,,*
(S) Voy. ci-eprés l'art, sur ce même fils.
» ble dont son roi l'avait cru digne, put traîner » son repentir dans l'exil et l'ignominie (4}... » Voilà donc les liommes qu'on ofire à la jeu- » nesse, comme les généreux apôtres des droits » du trône et des libertés publiques I » (2 février 4826.;
Attaquer La Chalotais en des termes aussi in* jurieux , donner un tel défi à l'histoire presque contemporaine, était une grande faute, et la colère avait bien mal conseillé les adversaires de La Chalotais. Il existait une ftunille hono-
(t) Loin de mourir dans l'exil et Tisnominie, La Chalo*
tais avait vu, en 1776, le roi s'efforcer de verser le baume
sur ses blessures , et lui donner la marçiue d'une évidente
sympathie : sa terre de Garadeuc avait été, faveur vrai-
I ment insigne, érigée en marquisat.
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rable, dans laquelle le culte du souvenir avait encore toute sa sève et toutes ses convictions. Elle se leva indignée d'une attaque aussi odieuse, et vint demander tout à la fois justice à Topinion publique des calomnies entassées contre son aïeul, et vengeance aux tribunaux.
Pour quiconque a lu ce qui précède avec quelque attention, il est inutile de dire que pas un mot n'était vrai dans l'article de V Etoile. Or , npur aller au rebours de l'opinion, il faut être armé de toutes pièces et non chamarré de déclamations vides. On peut donc dire que le procès intenté à l Etoile par la famille La Chafotais (4 } fut un des événements les plus fâcheux de celle époque , et pour les Jésuites et pour Tautorilé royale . qu^on accusait de leÉ abriter. M. Berrver , chargé par la famille de plaider le point ae droit , s'appliqua à démontrer que • sous prétexte de discuter des faits historiques, le journal avait diffamé La Chalo-, tais et insulté toute une famille ; que cette famille avait le droit de demander vengeance contre le diffamateur de la mémoire de son ancêtre , de même qu'elle eût demandé réparation contre ceux qui auraient brisé le marbre de sa tombe et jeté ses cendres au vent.
Après M. Berryer, un jeune avocat du barreau de Rennes, célèbre déjà par son éloquence entraînante, M. Bernard (2). attaqua rarticle de V Etoile, c Je viens , dit-il , au » nom de tous les Bretons , vous dire que La » Chalolais est autaat . depuis sa mort, Tobjet » des hommages de la postérité qu'il fut, pen- » dant sa vie, di^ne de reslime et de l'admira- » tion de ses concitoyens! La Chalotais accusé, » les Jésuites accusateurs, voilà , en un mot , f tout le procès. » A ce début, accueilli par des acclamations , succéda une brûlante dialecti-
3ue , interrompue à tout propos par les bravos e l'auditoire, qui finit par porter l'avocat en triomphe. [Journal des Débats du 6 avril 1826]. De son côté, M. Hennequin s'efforça d'établir que La Chalolais, mort depuis quarante ans, appartenait à l'histoire . et qu'aujourd'hui elle pouvait le déclarer un dangereux novateur, qui avait préparé, par ses discours et ses exemples, les malheurs ue l'avenir. Sjss efforts furent superflus. — Le ministère public, M. Menjaud de Dammartid , taxa l'article incriminé € d'imputations d'une audace et d'une fausseté révoltantes », et conclut à la condamnation du gérant de V Etoile.
Le tribunal justifia le procureur-général La Chalotais par ses considérants et ne condamna pas le journal. Mais, nous le répétons, ce pro-
(t) Les pariies cMles étaient M. le marquis deCaradeoc de La Chalotais , alors capitaine au 9* régiment de dragons , et M. de Kermarec . avocat général à la Cour royale de Rennes, allié en ligne directe ; enfin , H. de la Fruglaye , petit-fils du procureur-général.
(2) Aujourd'hui conseiller à la Cour de cassation.
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ces était an de oes coins qu'une
habile enfonce dans le pouvoir, et qui y font
une fissure nréparable.
Ainsi donc, vivant^ M. de La Chalotais, fiujet fidèle et catholique fervent, avait sapé l'aatorité de l'Eglise et celle du Roi . au nom du libre examen d'abord , puis au nom de l'autorité pariementaire. Et • nous en smnmes convaincu, comme tous les pariementaires, il avait de la puissance royale l'idée qu'on pouvait l'attaquer sans l'ébranler , et que loi demander des réformes justes, urgentes, c'était l'affermir. Idée vraie , s'il était possible de restrdndre de telles attaques i leur portée véritable; idée erronée, si Von calcule que les traits lancés au pouvoir par les classes élevées vont s'implanter dans les classes inférieures. Chez les premiè* res, Us ont mille oimtrepoids ; chez les secondes, ils n'en rencontrent aucun. L'on dit beaucoup pour prouver un peu, et l'on prouve plus qu'on ne dit I
Mortf M. de La Chalotais servit de nouveau d'instrument pour battre en brèche la dynastie relevée sur les débris de 4793 et de l'Empire ! Et pourtant» s'il eût été possible de donner sou sang pour l'une et pour Vautre , le procureurgénéral l'eût versé sans hésiter. Tel est le trait caractéristique des hommes illustres; leurs théories font dans le présent et dans l'avenir ce que vivants, ils n'eussent pas eux-mêmes laissé faire. Le mortier voudrait en vain retenir la bombe qu'O a lancée; elle vole à son but , et l'atteint par lui et maigrie lui. A . M.
LA CHALOTAIS (Jagqobs-Annb-Raool^ marqois DE GARADEUG db) — fils du précédent t avait, on le sait, partagé avec son père encore vivant les fonctions de procureur-général du Parlement de Bretagne. Rentré comme lui & la cour de Rennes , en 1 774 , il y continua ses fonctions, et ne tarda pasàépouser Céleste- Germaine-Rosalie de Montbourcher (4779). La Révolution le trouva i son poste et l'en chassa de nouveau. Loin de fuir un sol où la terre tremblait sous ses pas, le disne fils de La Chalotais se retira à sa terre de Caradeuc » et y vécut loin de toutes les intrigues politiques.
Mais, dans ce temps où tout était crune, on ne tarda pas à susciter une accusation contre l 'ex-procureur-général. Il était allié à la famille de Saint-Pern (4 ) , et celle-ci . pour relever sa fortune compromise dans les événements révolutionnaires, avait entrepris les affaires d'armement maritime. On accusa le marquis de Saint-Pern de ne se livrer à ces spéculations que pour entretenir des relations plus sttres avec les émigrés. Il fut arrêté . ainsi que sa femme, et jeté en prison, à Dinan d'abord, puis à Paris ensuite. Son allié et ami , M. de
(I) Emilie-Vincente de Saint-Pern était veuve de eon frère, Gabriei-Jean-Baoul.
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Lft Chalolaîs, aocoié de oonlùTeDce, fat aussi arrêté à son chftteaa de Caradeuc , et traîné devant le Tribunal révolutionnaire de Paris (join 4794), qui le condamna, à Tâge de «Hxanle^inq ans, à la peine de mort Sa veuve, mise en liberté, grftceà la chutede Robespierre, revint habiter la demeure des La Chalotais. Les populaticms TaecueUlirent avec enthouâasmet et les plus célèbres avocats du barreau de Bennes s'offrirent pour régler gratuitement la tuldle de ses enfants. Elle est morte à Rennes, le 3 janvier 4848, dans sa 87* année. — Les termes manquent pour exprimer tout ce qu'il y a de fatal et d'horrible dans ce spectacle affreux du fils de La Chalotais portant, sur réchafaod révolutionnaire, sa tète blanchie dans l'exil de la monarchie*. À. M.
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— Nous complétons la notice sur La Chipotais par quelques indications bibliographiques. Plnsieurs des ouvrages du procureur-général an Parlement de Bretagne ont , par leur rareté, une véritable valeur. Voici une liste à peu près complète des œuvres de La Chalotais : L biseomrê sur l'entrée et la swrtie des grains dans le roganme. Rennes, 4754, in-42. II. Compterendu des CanstitutiMs des Jésuites. Rennes , 4762, m-4''. ibidem, io-42. Ul. Second Compterendu sur Vappel comme d'abus des Constitua lions des Jésuites. Rennes, 4762, in-4S. Ce sont ces deux ouvrages qui ont soulevé contre kar auteur de violent^ colères , et qui ont été sinon la cause, du moins le prétexte des poursuites dirigées contre lui. Un exemplaire de ces Comptes -rendus ayant appartenu a La Chalotais lui-même, relie à ses armes, est tombé entre nos mains. L'œuvre du magistrat breton est suivie d'un opuscule ainsi intitulé : De la Destruction des Jésuites en France, par un auteur désintéressé. Paris , 4765 , de 339 pages. Cet opuscule fut envoyé de Paris à La Chalotais, avec cette lettre
3 vrage sur la Destruction des Jésuites , il est 3 sûrement trop heureux d'avoir pu vous don- 3 ner un témoignage public de ses sentiments, » en ne faisant néanmoins que vous rendre la » plus exacte justice. Les conseillers jansénis- » tes convulsionnaires du Parlement de Paris ne » sont pas aussi contents de lui que vous. Us w trouvent mauvais que l'auteur ait donné aux 3 jansénistes sur le dos les coups de bûche » qu'ils se font donner sur la poitrine. Il me » semble cependant que c'est toujours là un » secours, et que la place doit leur être indiffé- . » rente. Recevez, je vous prie, les assurances » de mon attachement et de mon respect.
» d'Aleubbbt. »
Ces deux curieuses lettres sont entièrement inédites. La bibliothèque de La Chalotais a été vendue au mois de mai 4827, et beaucoup d'ouvrages annotés de sa main , ou portant aes ex dono ont été recueillis avec soin
Îar les bibliophiles. Le savant M. Baron du 'aya, à qui nous consacrerons une notice, en possédait un assez grand nombre , que nous avons acquis après sa mort. IV. Essai d'Educationnationale, ou Plan d'études pour lajeunesse. Rennes, 4763, in-42. V. Exposé justificatif de la conduite de Caradeuc de La Chalotais. Ren- 4767, in-42. Ce livre est aujourd'hui in-
nés
trouvable ; car peu d'exemplaires ont échappé aux saisies ^opérées par ordre de la commission extitiordinaire. Oh sait que ces mémoires ont été écrits ' avec un cure-dént , au château de Saint-Mado. VI. Sixième développement de la requête qu'a fait imprimer M. de Colonne , exministre réfugié en Angleterre, ou le sieub Ca- LONNE. . . dénoncé à la postérité et pris à partie par Vombre defeuM..de La Chatùtais. . . . London , printed for J. Foxhunter, bookseller, Piccadilly Street , facing Calones'house , n<* 83 , 4787, in-8<* de xxx et 483 pages. Cet' ouvrage , dont le titre est si singulier , n'est autre chose que le quatrième Mémoire^ de MM. de La Cha-
Je iK>us envoie, mon ancien et respectable lotais et de Caradeuc. Nous nous en sommes
» ami, un livre où vous êtes traité comme vous
> le méritez. C'est de la part de l'auteur que » vous reconnaîtrez aisément; mais n'en con-
> venez pas, puisqu'il ne veut pas avouer l'ou- » vrage. Si vous voulez lui écrire un mot de » remerclment , adressez -le moi, et je le lui
> remettrai; c'est-à-dire un billet sans adresse
> dans ma lettre. Mille respects à tout ce qui » vous appartint. Yaleetjneama.
• 13 anU I7S5.
» DUGLOS. »
La Chalotais reconnut sans doute l'auteur ; car il écrivit de sa main, sur le titre du livre , M. d'Akmbert. Ce dernier reçut une lettre de rem»t;lments ( que malheureusement nous ne connaissons pas j , et y répondit en ces termes :
> A Paris, ce 27 avnl.
€ Quel que soit, Monsieur, l'auteur de l'ou-
assuré en lisant le manuscrit original écrit en entier de la main' de M de Caradeuc , corrigé par M. de La Chalotais et signé par eux. Un assez grand nombre de passages ont été biffés et n'ont pas été reproduits dans le livre imprimé. Des pei;|3onnalites violentes ont été supprimées ou adoucies; les noms y sont désignés par leurs initiales; mais, sous la rature, nous avons pu lire tout ce qui était effacé. Il est donc hors de doute que le quatrième Mémoire de La Chalotais est son œuvre. Le manuscrit nous apprend de plus qu'il a été écrit au mois de mai 4767. Destiné à être présenté au roi , il fut aussi présenté au Parlement, et contribua sans doute i la réhabilitation de MM. de La Chalotais et de Caradeuc. Les Comptes-rendus des constitutions des Jésuites et les Mémoires ont été réimprimés en 4826 par plusieurs éditeurs, à rocr casion du procès suscité par la familUe de La-
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Chalotais au rédacteur de VB toile, procès dont il est amplement parlé plus haut. F. S-lu-r.
IiA CHAPPRONAYE (Jban CHENEL^
sieur de), -— gentilhomme breton . descendant de Jean de Beaumanoir, le héros des Trente , dont il se glorifiait de porter les armes et d'avoir le courage , n*est connu aue par un ouvrage fort original , intitulé : Les Bévélatianê de r ermite sur l'état de la France, Paris, 4647, in-8'' (fig.}t rare. € Cette histoire -- d'où sont extraits les détails qui suivent — est vérita- » ble , dit La Chappronaye , encore qu'elle »soit extraordinaire; il n'y a de changé que » les lieux, le temps et les personnes à qui ces » choses sont arrivées ; et la forme comme ça » été est un peu déguisée pour ne pas faire » connaître celui qui a eu ces révélations. » L'auteur, naturellement enclin à la mélanco* lie , et ne pouvant réprimer , ni le profond chagrin» ni les accès d'humeur que lui causaient les désordres de son temps . se ifiit à visiter une partie de l'Europe et se rendit à Malte avec l'espoir d'y trouver à faire la course contre les Turcs. Déçu de cette espérance • il recommença ses pérégrinations, dansl'uqe des* quelles il rencontra, assure-t-il, uii ^mite qui lui prédit que la France périrait si le duel n'était pas aboli. Il imagina alors , pour empêcher cette prédiction de s'accomplir, de créer un ordre de chevalerie dont tous les membres, gentilshommes braves et adroits, feraient vœu de ne jamais accepter de cartel et de poursuivre les duellistes connus. Revenu en France , il fit imprimer à Nantes . en 46U , les Statuts de cet ordre, qu'on trouve aussi à la suite des Bévé la fions ^ Louis XIII, qu'il alla supplier de se déclarer le chef de l'orare , lui coulera verbalement, avec lé titre de chevalier de la Madeleine, l'autorisation de porter une croix émaillée de rouge » représentant d'un côté l'effigie de Saint-Louis , et de l'autre celle de Sainte Madeleine. C'était la marque distinctive de l'ordre dont La Chappronfiiye a vraisemblablement été le s^ul membre, bien que , dans son ardeur de prosélytisme, il eût tait au roi cette déclaration fort étrange dans la bouche d'un a^vefsaire si opiniâtre du duel : « J'offre » le combat contre celui qiii voudra tenir le » parti du duel (seul à seul, les armes à la » main', en la place qu'il vous plaira nous or- » donner) , afin de maintenir que le duel est » une action indigue d'un homme de bien et » d'honneur, d'un fidèle Français et d'un » homme de courage. » P. L...t.
IiACOCDRAIE (Fbançois db), _ né à Pontlvy, avocat au Parlement de Rennes, sénéchal de Hennebon et alloué de Vannes, fjiit élève de Jacques Peletier, du Mans, qui lui enseigna les mathématiques et les belles-lettres. La Croix du Maine (t. V", p. S13J énumère une foule de
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ses oomposîlioiis efli prose el en vers, dont att^ cune n'avait enoore paru an moment où écri*^ vait ce biographe (4584), à l'esception de quelques poésies insérées dans le recueîi de vers grecs , latins . français • ilalieas et espagnols, mUtulé : La Puce de M^ DmoeheSé Parts . 4582, in*!"". Il ne s'agit ile rien moins que de soixante sonnets amoureux ou autres, de deux éçlogues, un épitbalanie, le poème de l'Anoor déplumé , etc. etc, et de diverses traductions des oraisons ou des lettres de Cîoénm, du pa- ^négyrique de Trajan, d'un Dialogue de Platon, de trois traités d' Arislote , des Demandes oo questions naturelles et amoureuses de Nicolas JLieonioentts. etc. Nous ne savons sur quelle autorités'est appuyé M. deKerdanet (iVoRMf eAitK nologiquest p. 97) , pour lui attribuer les Quu-' lions problématiques du pourquoi d'amour, tror duifes de ThowuBus. Paris. Alain Lotrian, 4543, in-8*. La Croix du Maine, nous l'avons vu, dit formellement qu'il n'avait publié , jusqu'en 4 584 , que les poésies insérées dans le recueil dé la Puce. Nous ne serions pas surpris que la traduction des Questions proSlématiques ffti de son père, comme lui sénéchal de Hennebon et alloué de Vanness leauel avait travaillé , ainsi que son fils, à une Wnéalogie de la mai-^ son fie Rokan, mentionnée par le P. Albert Le* grand , dans sa Vie de saint Maurice. ( Vie des SS. de Bretagne). Quant aux Traités de mé^ tapkgsique desmontrée selon ta méthode des géomètres^ 4693 , in-4S ,.dont M. de Kerdanel dit que Lacoudraie fils est auteur , nous ne les avons trouvés mentionnés nulle part.
LACnOZB (MATHusiif VBYSaiÈRB de)»
— naquit le 4 décembre" 4664 , à Nantes. Son père, dont le vrai nom était Veyssière, et qui y joignait relui de Lacroze, d'une de ses propriétés , était négodant et riche. Sa mère se nommait Jeanne de l'Attoué. A cette époque , c'est-à-dire dans la première partie du règne de Louis XIV, et lonff-temps encore après, on sou* tenait en public de^ tnèses latines ches les Oratoriens, chez les Jésuites, et le {>ublic était admis à prendre 'part à la discussion. Léger Veyssière, père de notre héros , quittait sou« vent le comptoir pour se mesurer dans ces joutes scientifiques, ou, commeon disait alors, dans ces expositions. Son fils bérita de ses
Jouts et en fit l'unique objet de sa vie. Elevé ans la maison paternelle par un précepteur nommé Joly , de l'espèce de ceux qu'Horace flétrit par ce vers reste dans les mémoires :
Plagoaus.... Orbiiius,
il apprit le lalin et le grec avec une rapidité surprenante. Mais la rudesse de son orécep* leur le découragea, et, à quatorze ans, u passa aux Antilles ) ou son père faisait un commerce étendu, comme tous les commerçants de Nantes à cette époque. Lacroie y resta deux ans
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et m revint en 4Ç77. Son biographe Jordan» à Tauteur de V Histoire mritiqut^t ta Bible conir^
la fois naïf et enthousiaste , nous apprend que les CoUoqve$ d'Erasme et le Graàus ad Parnassum ^ent les U?res qu'ils avaient empor-lés pour se distraire dans la traversée, et Lacroze avait quatorze ans ! De nos jours, le ^lus sévère des émdits n'aurail guère une pareille
idée.
Pendant son séjour à la Guadeloupe , Lacroze commença à déployer cette étonnante faculté delinguistique qui rappelle Mitbridate etMezzofante. Il y appnl, par la seule conversation , l'anglais , Tespagnoh et le portugais. Reste à savoir , ce que ne disent pas ses historiens» s'il les^ possédait en littérateur , T>u s'il les écorchatt en marin. Quoi qu'il en soit. Lacroze trouva à son retour la maison de son père fort ébranlée par des banqueroutes , et iî quitta le commerce , dans- lequel il eût peu réussi, j'imagine, pour la médecine » qui ne lui convenait pas davantage. Cet homme était
les Bénédictins, qu'il aurait voulu faire passer pour faussaires.
Ce point semble éclairci , mais un autre qui rest moins , c'est la part que Veyssière a prise à l'histoire de Lobineau. Il se vante , dans la lettre citée plus haut, « d'en avoir écrit et corn-
8 osé de sa main trois siècles. » Lobineau n'en it rien, tandis qu'il reconnaît que D. Le Gallois avait rédigé l'histoire des premiers temps jusque vers le vii« siècle. Faut il encore voir là un silence calculé , ou bien supposer dans Lacroze un mensonge ou une exagération ? La première supposition est la plus vraisemblable. 'Cependant D.Audren fut nommé en 1693 aBbé'de Saint- Vincent du Mans, et Lacroze, que rien ne rattachait plus à sa patrie , fut appelé à Saint-Germain*-des-Prés , à la mort de. D. Jacques Oufriche, pour continuer, dit-il , son édition commencée de Saint-Grégoire de Nazianze. L'emploi de bibliothécaire de l'abbaye
fait pour la science. La congrégation de Saint- vint à vaquer* il le demanda et l'obtint. Rien Maur, où fleurissaient alors les Mabillon , les I ne semblait donc manquer à ses désirs; U Montfaubon , et tous ces héros de l'érudition , j jouissait de tout ce qui peut faire le bonheur lui tendait les bras ; il entra dès 4677 chez les d'un savant, une admirable bibliothèque dont Bénédictins, fit son noviciat i Saint-Florent de [^il était le chef, le calme et la solitude, tous
les avantages du cloître et de la grande ville ,
Saumur, et passa de là à Marmoutiers puis à Saint-Vincent du Mans . où il fit son cours de théologie. En 4689, il fit profession. En 4^87, û fut appelé en firetagne, — c'eàt lui qui nous l'apprend, dans une lettre que donne ChauTfepie, — par le prieur de l'abbaye de Saint-Sauveur de Redon , Dom Maur Audren , pour lui aider à travailler à l'histoire de la province. { Biôg. breî.^ art. Audren , 1. 1, p. 56.)
C'est sans doute Lacroze qui est désigné trèslégèreipent par Lobineau oans la préface de son histoire. Après avoir parié des quétre moines qui furent chargés par D. Audren du travail de dépouillement et de classement d£s archives de Bretagne , il ajoute [prif-^ p. 3], € qu'ils se réunirent ensuite arec trn cinquième pour visiter celles du chastéau de Nantes et de la Chambre des isomptes. » Ce cinquième est probablement Lacroze, qui n'est pas autrement désigné « sans doute à cause de son apostasie et du peu d'honneur qu'il faisait alors (4707), à l'ordre et à la religion. Quoi qu'il en soit, Laeroze resta six ans en Bretagne (4687—4693), à Redon ou dans des voyages d'investigations. C'est dans ces voyages qu'il visita le cartulaire de Landevennec , et Richard Simon , homme paradoxal et agressif, îui prête à ce sujet [Lettres^ t. IV, p. 850) une violente sortie contre ce chartrier et contre les Bénédictins ses confrères. « De douze cents chartes qui lui auraient passé par les mains à Landevennec , il en aurait trouvé huit cents de fausses. » Lacroze démentit plus tard ces propos , qu'il est inutile d'ailleurs de réfuter. Lacroae avait trop de .vraie science pour faire cette injure à la vérité, • et il ne fâui voir là qu'une lourde malice de
et l'estime de ses confrères^A trente-cinq ans, avec ses goûts et l'épreuve qu'il devait avoir faite de la vie monastique, il semblait qu'il eût atteint le bonheur , et c'est alors , chose étran-, ^e I qu'il abandonna tous oes avantages pour jeter honteusement sa robe inonastique et aller végéter misérablement dans une ville d'Allemagne. C'est là une défection inexplicable , et dont le juste châtiment a été pour Lacroze l'exil et l'oubli , au lieu de la gloire qu'il eût certainement acquise auprès des Mabillon v des Ruinart et des d'Achery.
Quelles furent les vraies causeâ de son apostasie et de sa fuite? En comparant les divers documents Coniradictoires que l'on trouve à cet éffard, on peut croire que Lacroze eut , dès son séjour en Bretagne, des velléités de change-^ ment de religion, provenant de la lecture des livres de controversistes protestants; que sa vocation n'était point la vie monastique , et que c'était plutôt par amour de l'étude que par conviction religieuse qu'il s'y était engagé ; *enfln , que s'étant mis en oppodition avec ses supérieurs , et notamment avec D. Loo , prieur de Saint-Germain, qui avaient d'ailleurs des preuvesde son indépendance religieuse (4), on parla de le condamner à la prison du couvent comme moine apostat et scandaleux.. Ce dernier fait n'est rapporté comme certain par,personne^ pas même par le bilieux R. Simon , qui demande seulement à son correspondant de vérifier la
(I) On avait trouve dans aea paniers plusieurs écrits auli-catholiques » notamment Ja (raauctioo d'un traité do Sttllingfleet contre la tranaobstanliation.
t. iii
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certitude deee broitvague. Peut-être y eatpu un
peu de sévérité de la part des supérieurs , quoique rien ne soit moins prouvé : mais toujours est-il qu'un savant protestant, des amis de Lacroze.cbez lequel il s'était d'abord retiré, chercha lui-même à le détourner de son malheureux projet. Tout fut inutUe. Cet homme n'était plus, depuis long-temps, ni* moine, ni catholique; il partit de Paris déguisé . le U mai 4696. traversa lentement la France, et arriva à fiàle à la fin du mois. Il était sans ressources et sans protecteurs. Là , il hésita encore avant de consommer l'acte déplorable et définitif qui devait le priver de patne et de bonheur; mais l'accueil empressé aes BemouUli, desBuxtorf et de tous les docteurs protestants de Bâie., alors en renom , lui fit ouolier son passé , et il fit profession de foi calviniste dans le courant de Vannée , en plein consistoire. Cejiendant il craignait la France et la policede Louis XIV, si vigilante , surtout depuis la révocation de î'Edit de Nantes , et , pour se cacher, il se fit immatriculer à rUniversité de Bàle , sous le nom de Leieune.
Lacroze, jusqu'alors honoré, aimé de tons ceux qui le connaissaient, ne fit plus guère que ▼é^éter et souffrir, ^ la correspondance de Leibnitz , de Bayle , de Spanheim , de Lenfant, de Wolf, soulagea peu sa misère et son exil volontaire. En septembre 4696, il quitta Bàle et se rendit à Berim , où il donna ; pour vivre , des leçons de franj;ais et d Italie. Mais à peine
{;agnait-il du pain. Sa détresse était profonde, orsque le célèl)ï*e Spanheim lui fit promettre la S lace de bibliothécaire de l'électedr de Brandeour^ , et accorder , en attendant , une petite pension de deux cents rixdales. Les promesses furent leng-temns vaines , et sa pension Tempèchait à peine de mourir de faim. Lacroze passa ainsi six ans dans ta plus grande pauvreté; ce sont ses termes. Au surplus, des témoignages non suspects prouvent que les protestants éclairés et honnêtes avaient. peu d'estime pour le moine défroqué , maigre toute sa science , car le pauvre Veyssière savait énormément; et une lettre bien humble, ou'il écrivait en 4 698 à Basnage , montre que l'hébreu , le grec , le latin , l'anglais , l'espagiiol , l'italien et l'allemand , qu'il savait, ne faisaient pas sa fortune, pas plus que les opvrages qu'il commençait , dès cette année , à publier (4;.
Vers 4 699 , Lacroze fit la connaissance de Leibnitz et la continua, tant que vécut l'illustre philosophe , dans une correspondance étendue gue nous avons encore.
En 4702 , d'après Jordan, il n'eut pas honte d'imiter Luther et d'épouser , malgré ses voeux, une protestante réfugiée. Néanmoins, R. Si- Ci) Sa première publication est un petit livre auquel il ne prit . au reste . que peu de pari : Aete$ ei titra de la wuttêon de BouiUon,. Coio^n^ (Berlin), i69S.
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mon , dans la lettre précitée , en parle conme s'il était d^i marié* Peutrètre âaient-ce des noeuds illégitimes , et verrait-on là une causé, jusqu'à présent ignorée , de sa fuite.
Deux ans tûftès, àla fin de 4703 , ou au commencement de 4704 , il fut enfin nommé bibliothécaire de l'Electeur, devenu roi de Prusse, mais avec des appointements très-faibles. U ne cessa pas pour cela de faire des éducations particulières , car il fut chargé , vers cette époque, de celle du margrave de Schwedt , qui ne foi terminée qu'en 4744. Pendant ce temps , il publiait volumes sur volumes , entretenait une vaste correspondance , et écrivait » discutait , répondait sans relâche à tous les savants de soa temps. Fabricius,' qu'il. alla voir à Hambourg, en 4773, le P. Hardouin, qu'il tourmentait sans cesse de ses attaques , Basnage qu'il ne ménageait pas plus, quoique son co-religionnaire ; jésuites , luthériens^ catholiques et professeurs d'universités allemandes^ tous furent, à tort ou à raison , pris à partie, loués , blâmés ou injuriés par Lacroze.
Les disputes ne l'enrichissaient toujours pas. En 4744-, le margrave de Schwedt le quitta et il retomba dans la misère. Il eut recours â Leibnits qui obtint pour lui du premier ministre de Hanovre une chaire supplémentaire à l'Académie de Hdmstadt . et rengajgea à l'accepter. Hais il fallait {K)ur cela signer une profession de foi luthérienne, et Lacroze était calviniste; il refusa. Les. instances de Leibnitz et d'Eccard ne purent vaincre sa résistance. Heureusement pour lui qu'en 4745 il gagna une somme à la loterie de Hollande. En 4747, U eut' enfin une position plus brillante : il fut nommé précepteur de la princesse royale de Prusse , Fréderique Sophie , depuis margrevine de BareiUb , et sœur de Fréderio IL On augmenta son traitement de bibliothécaire, jusqu'alors plus que chétif, et, en 4734, par U protection de la reine, il fut en outre nommé professeur de philosophie au collège protestant de Berlin.
Lacroze avait alors soixante-trois ans. Plus tranquille sur l'avenir , moins aigri par le malheur, parvenu , sans doute, i oublier ses premières années, on pourrait croire qu'il atteignit enfin une sorte de bonheur. Mais l'ancien moine , oublieux de ses serments , ne devait point en jouir loin de ses devoirs ; la vieillesse et les souffrances l'assiégèrent. U rédigea , contre ses goûts , oour répondre aux nécessités de sa place , un Cours de philosophie qui n'a jamats paru et qui est sans valeur. La perte de sa femme, en 4731 , sa solitude dans ses dernières années en pays étranger , sans famille et sans amis , tout contribua à assombrir encore ses derniers jours. Il refusa tout retour à sa première foi , éconduisit le docte et pieus Bernard Pez, qui tenta, en 4734, un effort pour le faire rentrer dans le sein de l'Ëglise, en
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iiii oiRranl la |rfaee de bibliothécaire de la riehe abbaye de Gottwick , el mçiirut à Berlin après de longues souffrances , d'umilcère à la jambe» le 24 mai 4 739 r âgé de soixante-dixsept ans et .demi.
Il faut Tavouer , pendant ses quarante derni^es années surtout . Lacroze avait fait des travaux immenses , mais mal conçus et mal digérés. Ses travaux sur Tbistoire eoclésiasli-
Ine . ses polémiques religieuses , ses écrits 'érudition protestante sont tombés dans un juste oubli ; mais ses innombrables connaissances en philologie et en linguistique mériteraient d'être mieux appréciées. Lacroze est un des polygloAes les plus remarquables qui aient jamais paru , et il faut penser i Mitbndate , à KJaprotn , et au cardinal Mezzofanti, pour lui en trouver de supérieurs. Sa mémoire était prodigieuse ; sa. facilité extraordinaire pour l'étude des idiomes anciens et modernes, des idiomes orientaux surtout (4). Ses panégyristes vantent son caractère , et il «eut de nombreux et d'illustres amis; mais son changement de reli^on est une tache à sa vie , et il n'eut ni poésie , ni grandeur dans l'àme ; ce fut un érudit étonnant , ce ne fut ni un penseur ni un écrivain.
BiUiograpkie de Lacroze.
I. Aetee et litrei de la maison de Bouillon , Cologne (fieriin), 4698, in-42. Lacroze n'en a fait que la préface et la partie qui commence à la page 443. Ce sont des remarques » payées par M. de Gaîgnières . contre Mabillon . Ruinart et Baluze , sur Tauthenticité , contestée par Lacroze , des actes employés par Baluzë , dans, son Histoire de la maison d'Auvergne. II. Dissertations historiques sur divers sitiefs. Rotterdam, 4707, in-8*., 1. 1, non continue. Ce volume contient trois dissertations : la première soutient que le socinianisme et le mahométisme ont les mêmes principes ; la seconde est inlitufée : Examen du nouveau système du P. Jlardouin : ce titre suffit ; la troisième contient des Recherches sur V Histoire du Christianisme dans les Indes. Lacroze ayant été attaqué sur son ouvrage par un docteur de la Sorbonne ,1ui répondit dans la Bibliothèque
(1) c l\ partait avec facililé» dit Chaufrepié (t. Il , p. I7S, B0teX)»raDgtai8, l'espaaaolje portugais et ritalien;il
Sarlail moioa l'allemaDa. qu*il entendait. 11 possédait 'ailleurs les langues savantes, le grec ancien et le vulgaire, l'bébreu. l'arabe, le syriaque, le copbte , l'armé- Dian. Il avait appris en asses peu de temps le slavon , l'aDglo-aason et le basque. Il s'était-beaucoup appliqué an chinois, dont il avait quelque teinture. > Leibnilz rengageait souvent à poursuivre cette étude , et se figurait que ta connaissance *du copbte lui servirait pour celle du ebiDois • tdée mainleqant reconnue entièrement fausse. Mais le cbinois était encore alors lettre close en Europe , malgré les PP. Gaubil.Verbiest.lntorcetta. etc, dont les travaux étaient peu connus. De Guignes, Desbauterayes, Fourmont, sont postérieurs , mais il faut descendre jusqu'à Abel Bémusat et Kiaproth pour trouver le cbioois réeUameut oonna en occidaot.
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choieiedê Leelere, t. XV, p. 4M. Cette réponse» ainsi que l'ouvrage lui-même, n'a presque pas de valeur, quoi ou'en dise Jordan ; et Basnage nous murend l Histoire des Juifs, préf., p. XXXVTI) , qu'il n'eut aucun succès. Ce sont des minuties copiées sans discernement, et assaisonnées d'injures contre les catholiques el les Jésuites : on y sent le moine relaps. L'honnête Leclerc en rou^t , et dit naïvement dans son journal à ce sujet : « Ce que je souhaite , c'est que Ton dispute honnêtement de part et d'autre , sans quoi je n'insérerai plus rien dans cet ouvrage. (BiùL choisie, X\, p. 483). IH. YindUsim veterum scriptorum contra Harduinym. Rotterdam . i708, in-8^. Cet ouvrage contre le P. Hardouin (Voy. ce nom , Biogr. bret., t. F, ^p. 894—898) eut le malheur ^e n'être pas lu. tandis que ceux de Hardouin l'é^ tâient , même en Hollande ; car , comme dit fort bien Leclerc : « L'auteur (Hardouin) s'est fait connaître autant par ses paradoxes que par son savoir ; mais il y a bien des gens oui aimeront mieux lire des paradoxes que les écrits de ceux qui ne font que copier les au-* très, a (/Md.^ p« 486). IV. Entretiens sur divers sujets d^histoire , de littérature, de religionet de critique. Cologne (Amsterdam), 474 1 , in-42 ; ibii., 4733 , in-43 , deux parties. Dans la première se trouvent quatre entretiens avec un Juif, R. Aboab, où Lacroze est trop souvent iqjurieui t puéril. Basnage s'en moque dans sa préface de V Histoire des Juifs La seconde partie est une dissertation sur l'atbeisme , <)ui contient quelques faits- curieux. Ce quatrième outrage, qui a été traduit en an-
Slais, en 4 74 S, est plus sérieux que les précéents. V. Histoire au Christianisme des Indes. Labaye, 4724, in-8<*; ibid. 4758» 2 vol. in-42, trad. en allefliand et en danois, par Bohnstedt, recteur de l'Université de Halnerstadt , 4727, in-8''. Lacroze estimait beaucoup ce livre, qu'il regardait comme Ion meilleur ouvrage; ce n'est pourtant qu'un pamphlet violent contre l'élise catholique et les efforts des missionnaires portugais dans les Indes. Au reste, tous les faits y sont empruntés d'un ouvrage de Geddes , sur V Histoire ecclésiastique du Malabar, lequel n'avait fait lui-même que traduire des documents portugais. Depuis 4599 , Lacroze raconte les événements d'après luimême,- mais comment raconte-t-il? Il y nromet l'histoire générale du Christianisme en orient ; il n'en parut que : VI. Histoire'du Christianisme éhthiopie eld'Arménie. Lit Haye, 1739, in-8^; faible livre entièrement oublié .Yn. A 6rtfgé de V Histoire universelle (continué par Por^ mey). Gotha 4754, in-8«;-^ Amsterdam, 4764, in-42. — Nous le répétons , ce n'est dans aucun de ces ouvrages-, prétendus historiques , Ju'il faut chercher le mérite de Lacroze; c*est ans ses livres de philologie et de linguistique. Malheureusement , plusieurs sont encore en
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inanuscril ; le seul imprimé est le priadpel.
VIII. Lewiam œgyptiaca-latHium ex veUrxInu iUm tinguœ monummiis summo itudio eoUeetum et elaboratttm , edenUbus Chr. Scholt% et C. G. Woide. Oxonii. 477S, in-i"*; livre précieux dont la préface avait été publiée par Voltenius, en 4722, dans les Epkéméridet de Bri^ me. De la bibliothèque de Leyde , il passa i Oxfordt où Woide le publia, revu par scboltz, et avec trois tables rédigées par lui. Les mots cophtes sont interprétés en grec et en latin.
IX. Dicltonnaire elawm'frûnfais, Ms., fini en J709. X. Diciionnaire arménien, Ms., fini en 4712, 2 vol. in-4®. XI. Dietiimnaire syriaque ; Ms. Ces trois grands ouvrages doivent se trouver à Berlin. X.IL Theeamu epietolieus Lacràzianus. Lipsiœ, 4742—4746, S vol. petit in-4<>» publié par Uhle, et fort intéressant. Ce vaste recueil et la correspondance de Léibnitz comprennent les nombreuseslettres éparses de Lacroze , dont Chaufiepié donne une interminable liste. XIII. Enfin des pièces et des dissertations quel'on trouvera, toutes indiquées dans J'ouvrage précité , et dont nous citerons pour finir : une description des livres ehinois ae la bibliothèque du roi, à Berlin, ef des remarques sur un Dictionnaire ehinois-eepagnol. dans le t. P'des Alémoires de l* Académie de Berlin; — une dissertation contre D. Le Nourry, sur lé livre de Lactance De marte perseeutamm , dans le Journal littéraire, t. VlII, p. 4 ; — une dissertation sur deux lettres, en arménien, attribuées à Saint-Paul , dans le même recueil . t VIII; — la défense de Ludolf contre l'abbé Renaudot , encore dans le Journal littéraire , t. IX, p. |47; — une note suKdes manuscrits trouvés près de la mer Caspienne et un al-
Îhabet tangutîque dans les Acta eruditorum , .eip^iff . de 4722 ; — le discotirs préliminaire au Voyage littéraire de Jordan ; — enfin , en manuscrit , la traduction d*ttn poème arménien de Ifersès , avec* remarques , et des notes sur Aristopham et Lycopbron.
Jordan, ami de Lacroze, a publié une longue Bietoire dé sa me et de ses ouvragée. Amsterdam, 4744 .2 vol. in-8«. L'article de Chaufiepié, remarquable sous Te rapport bibliographique , est préférable. {Dict., t. II , p. 473). E. C.
LAENNEG ( THioniiu-MAm» ) » _ né le 46 juillet 4747, à la terre de Kerlouamec, près Douarnenez, commune de Ploaré , appartenait , du côté de sa mère, à la famille parlementaire de Huehét d'Angeville.quifut long-temps avocat du roi au présidial de Quimper. Par son père , avocat distingué au pr&idial de la même ville, Laênnec se trouva naturellement entraîné vers l'étude dU droit , et fût reçu avocat au Parlement de Bretagne, le 48 mare 4772. Bientôt nommé lieutenant de l'amirauté à Quimper, il devint sénéchal des regaires de l'évèche en 4781 , et fut, peu de temps après, receveur des
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du clergé du même diocèse. La Révolution , qui le surprit dans ces fonctions , le fil successivement juge au tribunal du district de Quimperlé , membre de l'administration centrale du Finistère, iuge au chef-lieu du département, juge suppléant au tribunal civil de première instance ae Rennes, etenfinconseillerde Préfecture i Quimper, quand les préfectures urent créées par le premier Consul.
Mais tout cela n'est, i bien dire, qu'une minime partie de l'existence de Laênnec ; et, pour suivre et comprendre cet esprit si vif, si enjoué, si folâtre quelquefois, si mobile et si inconstant toujoure, u faut l'aller chereha* dans ses écrits, un peu dans ses excentricités , toujoure dans l'élan d'un cœur ardent, droit et plein de zèle pour tout ce qui soufirait. Des relations d'amitié avec les^ descendants de cet honorable citoyen nous ont mis en possession , depuis la mort de son illustre fils, led'R. T. H. Laênnec, d'une grande partie des papiers mi constituaient en quelque sorte ht vie intelfectudle de son père, et nous sommes resté souvent étonné de la féconde activité qui dévorait cet esprit facile et léger r si long-temps aimé de tous les Bretons pour ses chansons, ses petits poèmes, ses épithalames et ses sonnets. Son esprit pétillant se prenait à tout; et, en même temps que l!on trouve dans les innombrables feuilles ou il déposa ses pensées , des mémoires et des traités complets sur le domaine congéable; sur les lois maritimes et l'ordonnance de 4684 , on voii
[moindre dans l'inépuisable mémorandum de sa ongue carrière, ici tout un traité d'éducatioa en faveur de ses depx ^s, qui remportaient la même année, i Pans, le prix d honneur de littérature française et les dloubles prix de pathologie et d'anatomie à l'École de médecine ; là , une curieuse et intime correspondance sur les habitudes et le caractère de l'aimable société qui jeta ses dernières fleure sur les années antérieures à la crise de 4789 ; plus loin des notes, des dissertations, toute une chronique, jour par jour, heure par heure, de ce qui se passa au sein des cites bretonnes , depuis les premiers joure de la Révolution jusqu'à la terreur. Léger , prompt à tout saisir , rieur *et cependant moraliste, Laênnec , dans sa conrespondance « comme dans ses annotations plus calmes sur les événements , se dessine partout , en parlant de ses mariais ou de ses enfants, de ses biens mis sous le séquestre ou de ses succès au club (car il s'y éleva jusqu'à des présidences), comme l'homme le plus insouciant et le plus hardi à la fois , courant au tribunal révolutionnaire défendre une jeune femme d'émigré dont il fait sa propre compagne, et rédigeant en vere et en prose des adhésions pour les clubs qu'il anime de' sa pensée, riant ainsi jusque dans le danger, et se montrant néanmoins nomme de cœur et du vieux monde.
Plusieurs des écrits de Laênnec , sa corres-
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poodaoëe avec ses jeones fils . dont il étiMt si fier, ses confidences intimes à quelques amis, feraient aujourd'hui encore, sans contredit, la bonne fortune des libraires, et charmeraient cer- Isinement les loisirs de tons ceux qui se rappellent son joli poème de la Moutarde celtique , lè^ Iud n'eut pas moins de sept éditions , et fit de L Le Maout ( voy. ce nom ) un homme assez illttstie potir qu'il ait pu arborer à Saint-Brieuc les aigles de Russie jusque sur son enseigne et ses pots -de moutarde.
Comme avocat , il se montra plein de courage et d'énergie dans sa belle défense de l'abbé Coroller, qu'il parvint à soustraire aux juges de laTerreur. On a aussi conservé en Brethgne le souvenir de son mariage avec M'^.Urvoy dç Saiot-Bédan , qu'il chanta si souvent sous le nom de Julie, et celui de la résolution avec la* quelle le président du club de Quimperlé , triomphant du comité révolutionnaire de ce district, arracha à ses poursuites et aux confiscations dont il la menaçait , la proscrite, dont il it sa femme
Mobile comme la tourmente qui le ballottait lui-même, Laénnec eut cependant beaucoup de peine à échapper an grand désastre qui ruina
tantde famiHeis, et nous voyons, par les cahiers^ nu» » x^axi^o v» -, «vt#, ^» »▼<>» nuoo^, »»».^^ de sa correspondance , que , pnvé d'emploi et 1 nombreux mémoires à consulter, un traité i de fonctions publiques , il fut , à plusieurs re* les fiefs, les domaiDes.QongÀables et Tusemc prises , au moment de tomber dans la plus crande détresse. La place de conseiller de préfeeture, qu'il obtint à l'époque du Consulat, lui advint enfin comme un deraier refuge , et il devait . sans doute , s'y croire en complète sécurité , quand appelé , en 1808 , à donner son avis sur une vente de biens nationaux, il osa en prononcer la nullité. Grand fut l'émoî jusqu'en haut lieu; et le Conseil d'État lui-même, ayant été saisi de la questioja. un ordre, un décret de l'Empereur , en date du 4*' avril f808 , intervint et suspendit le conseil entier de la préfecture du Finistère. D'autres se seraient déconcertés à moins. Laênnec se sentit aussi- Uit tourmenté du démon de la poésie , et s'adressant partout, au Conseil d'Etat et aux ministres , en vers comme en prose , voici le plaeet qu'il adressa au chef même de l'État :
A VËmpereur et Roi,
Sire , vous m'avez suspendu ; La chose est de sinistre augure :
Quand loua me proclament perdu , Voire justice roe rassure.
Vraiment je me suis trompé.... Mais Qui ne perd quelquefois la carte ?
Si pour ne me tromper jamais , Suis-Je un Dieu . suis-je un Bonaparte î Trop digne d'une indemnité Dont votre bras va me répondre , J'aitends que Votre Majesté Me nomme son préfet à... Londres.
Parts, T' octoliire ISOS.
Et le conseiller bas-breton, qui avait fait rire l'aréopage , rentra triomphant dans son cheflieu, mnoceoté de la hardiesse qu'il s'était per-
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mise et de l'élan de pitié qui ne manquait ja* mais de le prendre a toute misère et à toute souffrance qu'il apercevait.
L'un des plus amiables et des plus actifs collaborateurs de la ifif^e bretonne et du Caveau moderne, où le nom de Laênnec se trouve mêlé i ceux des esprits les plus brillants du commencement du siècle, notre chansonnier fera long-temps encore parler de lui dans les départements de*l'ancienne Bretagne pour la spirituelle saillie de ses bons mots , pour l'étrangeté de ses distractions et le flux de ses originales pensées, qu'elles se produisissent dans les actes de l'admmistration , au barreau , ou au bout de table oà sa chansonnette pétillait, vive et alerte comme la situation qui Tinspirait. Laênnec est mort à Saint-Brieuc, le 47 tevrier 4836, à l'âge de quatre-vingt-dix ans. A. D.
LAENNEC (GcilïIackb-Fbapiçois),— frère du précédent, médecin, né à Quiînper le 4 4 novembre 4748, appartenait à une famille distinguée. Son père, Micbel-Marie-Alexandre Laênnec , avocat au Parlement de Bretagne , avait été sénéchal de Locmaria , maire de Quimper, député de cette ville aux États de Bretagne tenus à Nantes en 4763, et avait laissé, outre de
sur usement de Cornouaille, traité dont les événements de 4789 empêchèrent la publieation.
Reçu oocteur en médecine à Montpellier en 4*773, après avoir fait de .solides études médicales à Paris, Laênnec alljt passer deux ans en Angleterre, afin d'observer dans la clinique des plus illustres praticiens de ce pays les méthodes de traitement suivies par les maîtres de l'art. Il revint ensuite à Quimper, où il fut pourvu, le 5 juillet 4775, du titre de conseiller-médecin ordinaire du roi. Ses succès comme médeciq praticien, non seulement à Quimper, mais dans tout le cdmté de Cornouaille , le nrent ap-
Iieler à Brest, en 4779 , comme médecin auxiiaire de la marine. Il vit rentrer au port les débris de la Surveillante , et eût le douloureux honneur de prodiguei: au commandant Ducouêdic, et aux rares survivants de son brillant fait d'armes, des soins qui, pour être stériles > n'en étaient pas moins méritoires.
En 4784 , Laênnec, que son union prochaine avec une demoiselle de la famille de Gennes (voy. Biog. bret.» 1. 1*', p. 774), et peut-être aussi la conscience de ce qu'il valait, avaient rendu
S lus ambitieux , résolut de s'établir à Nantes, lais il n'était pas alors, comme il l'est aujourd'hui , facile a un médecin de se déplacer. Il Î avait à Nantes une Université ayant pouvoir e conférer des grades, très entichée» en conséquence, de sa petite importance, très-jalouse de ses privHèges , et dont les membres mfluents •
Quoique tous individuellament fort honorables, prouvaient pour les gradués des autres Univer-
se
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Rites qui existaient en France, i celle époque, cette sorte de répugnance envieuse qu*on voudrait ne rencontrer que chez les petits esprits. Laënnec , qui était venu à Nantes en même temps que deux de ses anciens condisciples de Montpellier, Blin (voy. Biof. bret.j 1. 1*, p. 107) et Lefebvre de la Gbauvière, dût con-
Suérir avec eux le droit d'exercer la médecine ans cette ville. Ce fut en vain qu'il se soumit, lui docteur en médecine de la Faculté de Montpellier, à toutes les' épreuves de Tagrégation ; ce fut en vain qu'il soutint avec éclat devant la Faculté nantaise une thèse aussi remarquable
Im la nouveauté du sujet que par rexcellenle alinité du style : il lui Fallut, chose plus étranf;e, soutenir un procès devant le Parlement, ofrir le concours a ses adversaires, et finalement produire une seconde thèse et la développer en pleine chambre des requêtes, par devant M. Picqu^t de Montreuil, conseiller commis pour présider les actes. L'énergie et la facilite d'élocution du récipiendaire enlevèrent plus d'une fois les applaudissements de son nombreux et brillant auditoire. Il serait piquant , si les bofnes de cet article ne s'y opposaient , de rapporter ici quelques incidents ie ce curieux procès, qiû ne fut terminé qu'en 1786; ce serait une preuve entre mille de cet esprit de mesquine rivalité
3 n'entretient la vie de province, et dont les tra* îtîons n(* sont peut-être pas encore complètement effacées parmi ngus. Hâtons-nous, toutefois, de dire que l'Université de Nantes ne tarda pas à reconnaître ce que nous appellerons son erreur : des 1787, elle nomma Lacnnec son procureur-général , et Tannép suivante elle le choisit pour recteur.
La Révolution ie 1789 fut pour Laêniiec une occasion de manifester d'auties qualités que celles du médecin. Partisan d'une sage liberté, convaincu que des réformes nombreuses étaient alors indispensables, il se mêla , lui aussi , à la vie publique, et devint , par fe choix de ses concitoyens , membre de la première municipalité nantaise. Les archives de la mairie de Nantes conservent de lui un rapport rédigé sur le premier budget de la commune* et lu à l'assemblée publique et extraordinaire tenue dans la franae salle l'e PHôtel-de- Ville , le l^'décemre 1790, rapport qui dénote chez son auteur une aptitude aux affaires . une sûreté de méthode et une clarté d'exposition qu'on ne devait pas attendre chez un nomme resté jusque là étranger au maniement des intérêts communs. Ce premier succès semblait en appeler d'autres et aésigner Laënnec aux fonctions électives; mais , inquiet de la marche des événements , indigné des excès dont se souillait chaque jour la cause révolutionnaire, aristocrate de manières et de sentiments ,, Laênnec se hâta de rentrer dans la vie de famille et dans l'exercice absolu de sa profession. Il accepta seulement , en 1792, les fonctions de médecin en chef de]
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l'Hôlel-Diett de Nantes; foMlioBfl qa'û om* serva toute sa vie , parce qu'elles lui donnaient l'occasion journalière de soioner les pauvres • qu'il annait et qu'il appelait lamilièrement aeu enfants. Il fut aussi, en 1795, nommé médecki en chef de l'armée des côtes de Brest ; mais il ne parait pas que ces fonctions l'aient obligé à quitter Nantes . et il est probable qu'il les cou* serva neu de temps.
Ce fut vers cette époque que R.-T.-H. LaSunec ( voy.' ci-après ) commença , sous la direetioD de son i>ncle , dans l'hêpital civil «t dans l'hôpital militaire en même temps, le rude ap« prentissage de la science dont il était destiné à reculer un jour les bornes.
G.F. Laênnec fut l'un des premiers profea* seurs de l'Ecole secondaire dé médecii^ crèéft à Naqtes en 1808. U était chargé du cours de clinique interne et du cours de matière médicale ; el , pendant huit années , il se livra avec bonheur à ce double enseignement, aimé et vénéréde ses élèves , dont il s'attachait surtout à faire de bons praticiens. On a conservé de lui le rapport qu'à fit, en 1815, sur les travaux de cette école et sur les améliorations dont rUêtel-Dieu de Nantes éUit susceptible. C'est un mémoire d'hvgiëne publique aussi remarquable par la science qu'y déploie l'auteur, que par la concision et le méîrite réel du style.
Après U seconde chute de l'Empire, Laênnec, que le génie de Napoléon avait fasciné comme tant d'autres, et qui avait vu en lui ,
auinze ans auparavant, le restaurateur de l'or* re et le sauveur d'une société agonisante , ne f^ut dissimuler des re^ts , alors indiscrets , et ut, en conséquence , écarté de l'enseignement. Il se résigna avec peine i se séparer de ses chers élèves , et quoiqu'on lui eût conservé soû titre 4e médecin en chef de l'Hôtel-Dieu ; ^uoi*
Sue sa vieille expérience l'eût rendu le modein consultant le plus recherché de Nantes , U ne se consola jamais complètement de ce qu'il regardait, et de ce qui avait été , en effet, une grande injustice à son égard.
' 6.-F. Laénnec mourut le 8 février 1828. U était médecin en chef de l'Hôtel-Dieu de Nantes, membre du jury de médecine du département de la Loire-Inférieure , correspondant de la Société de l'Ecole de médecine de Paris (depuis l'Académie royale de médecine ) , et l'un des fondateurs de la Société académique de la Loire-Inférieure , dont il avait été le premier secrétaire-général.
Il était père de quatre fils, dont l'un , Ambroise-François Laënnec, lui succéda comme médecin de i'Hôtel-Dieu de Nantes, et est mort professeur à l'Ecole préparatoire de médecine de la même ville. L'aine , avocat distingué du barreau de Nantes , est aujourd'hui recteur de l'Académie de la Loire -Inférieure; un autre est juge d'instruction près le tribunal de Nantes ; et le quatrième, après avoir pris part aux
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tnuxoL de R. T« H. Lafioneo, son oonsin , et iToir dooné aae édition anaotée du Traité de Vmtc^tatùm médiate [9ms, Chaude; 4834.
io-^; est ai^urd'hui meiabffe du conseil gênélal de la Loire-Inférieure/
On a de Guillaume-François Laënnecles opuscules suivants : L Tmtamm medico-foreme iiitent 'quœstianem à facultate Nametensi pro-
Sitam : utràm in jure 9 citrà erraris pericu- I, medieinœ legatis aacfaritati fides adkiiMifa? Nannetis, ex typographie vidu«B Queiro, 4782. C'est la thèse qu'H fut obligé de soutenir pour se faire agréger k l'Université de Nantes , et cette «thèse est un petit chef->d'œuvre de sâence et de latinité. II. Positianes ex omnttei medieinm partibus collectOHeœ quas ex auctaritaie et décréta supremi Senatue Armorici , eoram sapiM(i$simii Rhedonensis collegii docteribus medicis et eociis , publiai prapugnabii G.'F. Laèimec de la Benardaie, Carisopitœus ^ etc. — ImprÎBié probablement à Rennes en août 4786. — C'est la thèse qu'il lui fallut soutenir par décret du Parlement , en la chambre des requêtes , contre des ai^umentateurs qui ne méritèrent pas tous l'éaithète àe tiës-sages
Iie leur avajt adressée le récipiendaire. III. étumé des demandes de la uille de Nantes el de ses moffenst par G.'F. Laènnee, D.- M. , et /• Cantin, officiers mm^ieipaux, députés extracriinairesdu conseil générât de la commune de Nantes. Paris , M août 47^ . in -B^. — Paris , Tezard et Le Normand , 4790. IV. Premier compte public rendu à la commune de Nantes par ses officiers municipaux, imprimé par or-ère de son conseil général, in-t" de 48 et in-4« de %b p. Nantes , Malasais , 4790. L'édition îa-f*. suivie d'un grand nombre de tableaux , est plus complète nue celle in-4^. V. Installation de VKcole de médecine de Nantes , le i^aaût 4808. Discours' d'inauguration prononcé par G.-F. Laënnec, médecin de P Bétel- Jhiu , etc. Imprimé par ordre de l'administration, à Nantes, chez Brun, imprimeur, près la Baorse, 4808. — Ce discours, très-brillant de rtjple , est rempli d'aperçus profonds et délicats tout à la fois. Q\v\\ nous soit permis d'en citer un passage qui fut particulièrement remar-
» douter de ta puissance ; s'il faut que , dans ce » corps fragile et périssable, je ne retrouve plus » œl instrument céleste de ma pensée , cette » âme immortelle et libre que ie tiens de tabon- » lé ; s'il faut qu'assimile à la brute stupide , » dégradé dans tput mon être , je reconnaisse » des penchants irrésistibles dans mon crâne .% el la cogitabilUé dans une huître ; ah ! rends- • naoi mon ignorance I ne |>ermets pas que je » blasphème ton nom I Je n'étudierai plus. » Y. Campte^endu des cours d'instruction médicale at dsê urvice de santé à VHÔtel-Dieu de Nantes.
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Nantes, imprimerie de Forest, près la Bourse, 4845. Nous avons déjà dit notre pensée sur ce dernier travail de G. -F. Laënnec. Cet excellent homme s'y montre tout entier , plein d'an^our pour les malades pauvres dont il aurait voulu voir le patrimoine , c'est-à-dire l'hôpital , s'améliorer de plus en plus; plein de zèle pour l'instruction cle ses élèves en faveur desquels il sollicitait , dans sa péroraison ,* la création à Nantes d'une Faculté de médecine de plein exercice. « Ah ! ^puissent, s'écriait-il , puissent mes successeurs , mes jeunes confrères , mes chers élèves , assister un jour à Taccomplissement de mon* dernier vœu I Je ne mourrai pas tout entier. »
Laénnec, en écrivant cette touchante et patriotique péroraison , pressentait probablement sa prochaine retraite.* Il était difficile de dire plus noblement adieu à l'établissement qu'il avait inauguré, et dont il avait été un dès plus fermes soutiens. M . L. . . .
'LABNNE€ ABNA^THÉOPmLB-HTACIflTHB^—
chevalier de la Légion-d 'Honneur, docteur de là faculté de médecine de Paris , professeur de clinique médicale à la même faculté, lecteur royal et professeur au collège de France , médecin Ide S. A. R. Madame, duchesse de Berry, médecin honoraire Se la société philanthropique , membre titulaire de l'Académie de méaecine, membre associé d'un ^nd nombre de sociétés savantes nationales et étrangères , né à Quimper, le 4Ï février 4784 , mort à Kerlouamec, près Douârnenez, le 43 avril 1826.
C'est une des foires dç notre Bretagne moderne que deux de ses enfants se soient trouvés placés à la tête de la médecine française contemporaine. Hommes'^d'un rare mérite l'un et l'autre, ils «valent reçu de la nature un caractère fort différent, une tournure d'esprit trèsopposée ; mais tous deux devaient, qpoique par des sentiers très^ivers , arriver à une grande célébrité. Broussais 1 Laen.nec I ces deux noms ont eu dans l'école dé Paris, dans tout le monde médical, un immense retentissement. Ils furent Inis constamment en présence, en antagonisme, et ils servirent comme de cri de guerre aux deux grands {partis , le physiologisme et Vhippocrattsme, qui se disputèrent, il y a vingtcinq ans, le sceptre des aoctrines mç^icales. La postérité les répétera souvent » long-temps encore.
Un article sérieux a été consacré dans cette BiogravhieiiV\iïk de ces illustres Bretons. Vient aujourd'hui, par ordre alpbabétiaue, non par ordre de mérite , le tour du second. .
Le père du professeur Laênnec , allié aux familles les plus honorables du pays, exerçait à Qhimper une charge de magistrature locale, dont la gravité s'accordait mal avec la légèreté un peu frivole de $on imagination de littérateur, de poète même. Il abandonna le soin d'élever
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ses enfants , privés de leur mèr^ . à l'an de ses frères, médecin distingué de Nantes , qui a été le sujet de l'article précédent. Ce fut là une circonstance trè^-heureuse pour le jeune Théophile , car il puisa sans doute près de son oncle, excellent humaniste , son goût prononcé pour les études sérieuses, pour les fortes humanités, pour la saine littérature. Plus tard, il lui dut encore Tardeur avec laquelle il cultiva les sciences anatomiques et médicales, sources de la grande renomq^ qu'il devait acquérir un jour.
La France était en proie aux désastres de la guerre civile et de la guerre étrangère ; elle était livrée aux excès du détestable régime de la Terreur. La Bretagne prit la part aue Ton saitauxmouvementsquiéclatèrentdansrQjiest, à la résistance armée (|ui s*v organisa. On raconte qu*à peine sorti de l- enfance , lé jeune Laénnec suivit, en Qualité de chirurgien , une expédition dirigée de Nantes contre le Morbihan . On prétend qu'il recueillit , dans cette courte campagne, des notes pleines d'ctiginalité, dont il aurait tiré parti dans ses ouvrages.
On dit encore que les événements si rapides ît si émouvants ae cette époque , et la nominajion de M. Laénnec , Tonclie, à la place de médecin en chef des armées , concoiu'urent, avec Textrème faiblessse de constitution de soni)^* pille, à livrer la jeunesse de celui-ci à une sorte d'oisiveté involontaire et à entraîner pour lui la perte de ces premières années si préciepises; mais que cette perte fut, en grande partie, réparée par sa facilité naturelle.
Ce que je pui$ dire ici, c'est qu'âgé de dixneuf an3 seulement quand II vint à Paris , en 4800. Th. Laénnec prit rang tout d'abord dans l'école entre les élëves^es plus distingués par leur éducation classique et par una instruction médicale à la fois solide et étendue; c'est qu'en 4802 on lui décarna, en séance solennelle de rinstitut ,'.les deux grands prix de médecine et de chirurgie de l'école pratique , utile institution qui a fourni tant de savants, tant d'habiles médecins; c'est qu'en 4803 il soutint avec éclat, sur leL Doctrine d'Hippocrate appliquée à ta ftiédecéne pratique^ une trës-bonne.thèse oui s'esta vendue 9 c'est enfin qu'il possédait dès lors /les connaissances philologiques très-étendues.
L'école de Paris , au cooBnencement de ce siècle , se partageait en deux grandes divisions, qui formaient comme deux cÀmps séparés , rivaux pourtant pjutôt qu'ennemis. On ne s'était pas encore avisé de ces luttes passionnées jusqu'à l'iniqre, qui signalèrent plus tard l'invasion de la doctrine dite physiotogique. Chacun des deux partis avait pris soit le nom de son chef, soit celui du lieu où se pratiquaient plus
{larticulièrement les enseignements respectifs. I y avait J'école d^Corvisart, ou de la Charité, et l'école de Pinel , ou de la Salpétrière.
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La première professait le culte des traditions bippocratiques ; son grand moyen était l'obser* vation. Elle était humoriste dans de certaines limites et croyait aux crises et aux jours critiques; mais elle admettait les progrès de la science et acceptait avec empressement les faits Nouveaux bien observés, les procédés nouveaux bien éprouvés.
L'autre se qualifiait drmédecine philosophi-
2ue; sa méthode de prédilection était l'analyse. Ile divisait, subdivisait les maladies, les rangeait par classes , ordres , genres , espèces et variétés. Elle ensd^n^ait le solidisme à peu près exclusif, et assignait un siège déterminé à presque toutes les maladies ; len sorte que les affec UoDs pathologiques qu'elle admettait encore , ne pouvaient figurer sur les tableaux nosologi-
Iues Que dans upe sorte d'appendice intitule : talaiies inditerminies.
Le sujet que Laénnec tritita dans sa dissertatioii inaugurale fait voir assez sous quelle ban* nière il s'était rangé. H fut , en effet , un des élèves les plus éminents de l'école de la Charité, et il reata fidèle à ses doctrines jusqu'à la fin de sa glorieuse carrière.
Le docteur Laénnec avait conservé l'intégrité jde ses convictions religieuses ; il était catholi-
aue fervent, pratiquant. A son arrivée à Paris, s'était lié avec des étudiants qui partageaieul ses principes. Je me borne à citer parmi eux le bon et savant docteur Brute (de Rennes) , qui, depuis, s'engagea dans les ordres sacrés et est mort évèque de la Nouvelle-Orléans. Ces jeunes étudiants, devenus docteurs, restèrent unis par les leçons d'une vertueuse ijraitié, et ils formèrent comme une plésade de médecins religieux dans un siècle^ tout imprégné de l'incrédulité railleuse du philosoptie de Femey. Il y avait dû courage alors i se déclarer catholique.
LÀ lutte contre la religion, où Voltaire se montra l'adversaire acharné du catholicisme, se poursuit encore de jios jours, peut-être aussi passionnée qu'autrefois ; mais , du lâoins , le terrain du combat est-il changé , et les armes employées aujourd'hui sont puisées dans Térsenal d'une philosophie pédantesoue et nuageuse et for^ heureusement au dessus de la portée du vulgaire. Les temps , d'ailleurs , sont
I^eu propres à la moquerie voltairienne qui, par e lâche respect humain, a fait tant d'hypocrites de vice et d'impiété.
Corvisart aimait à s'entourer des jeunes confrères qui lui semblaient des hommes d'avenir, Laénnec et ses amis obtinrent l^hooneur tfèsenvié de son intimité. Là. comme partout, semblables aux jeunes Israélites de la cour du roi de Babjrlone , ils restèrent fidèles à leur foi, et on les vit à la table un peu épicurienne de l'arehiàtre de l'empereur Napoléon, observer, sans vergojgne, les lois de l'église sur l'absUnence des viandes. Leur mérite reconnu leur avait conquis hberié de eonscienc» pleine et entière.
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Le fhef ilhiMfC et ta iHMwKic^ét ht Chftiité élût dooé d\m taci fnidicm tiémlnUe, Son Âag[iiosfic était si sàr qu^tu moraefit des an-
aisies, il annonçait ti*avaiice' à ses nombreux ▼es. et H lenr aécitmit presque les désordres oi^aniques qu'on allait rencontrer. Il arrivait bien rarement que l'événement ne confirmât ^8 sur tous tes points les prévisions du grand praticien.
Il ne se pouvait pas que Laênnec, doué luimême d*ttn esprit éminemment observateur et d'un jugement aussi prompt que sûr , ne fut pas frappé de ces résultats qui se renouvelaient néquerament sous ses yeux; qu'il ne réfléchit
Es profendément sur hrelation qui existe entre I phénomènes morbides et les altérations matérielles (^ni en sont ou la cause ou Teffet.
U possédait la science de t'analomte proprement dite, cultivée à cette époque avec tant d'ardeur dans l'Ecole de iParis. Il voulut y joindre la connaissance approfondie des désordres engendrés par la maladie dans la partie matérielle de l'économie animale. A dater de ce moment , l'étude de l'anatomie pathologiaue devint son goût dominant et l'objet de prédilection des travaux du reste de sa vie. Il avait été précédé dans cette carrière par des hommes d^un grand et juste renom. Les Bonnet , tes Morgan! , les Portai , les fiiefaat et tant d'autres avaient légué à leurs contemporrina et à la postérité des travaux dignes de leur génie. Mais les faits recueillis par ces grands observateurs restaient à l'état a'isôlement ; ils perdaient par là une partie de leur vaienr scientifique. La pràtiaue n'en retirait pas non plus tout le fruit qu'eue était en droit d'en espérer.
Laénnec entreprit de coordonner les observations de ses devanciers, d'y ajouter les siennes propres , de les rapporter toutes à des faits généraux , i des principes communs ou diflérentiels , en un mot , d'en construire un Mifice régulier oui manquait encore à cette branche de la médecine.
Dans le même temps, et par une coïncidence dont Tes exemples ne sont fias rares dans les menées , un de ses condisciples , dont le nom connu déji dans l'école , devait plus tard, parvenir i une renommée européenne , Dupuvtren, de son côté, avait fait de ce même sujet l'objet de travaux sérieux. Lorsque parurent les premiers essais dans lesquels Laênnec traça le plan qu'il se proposait de suivre, il s'éleva entre les deux jeunes rivaux une polémique assez vive; l'accusation de plagiat y fut réciproquement échangée. Ces questions de priorité, si irritantes au point deTue de la personnalité des auteurs , ont , au fond , une valeur bien secondaire pour le public médical. Je dirai , comme semvenîr des impressions qui me sont restées cette controverse , que le reproche «e parut immérité , d'un celé comme de l'au^
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tre. On ne saurait être surpris que des honHnes de ce mérite, occupés simuflanément d'un même travail , se soient rencontrés dans quelques idées. Au surplus , ces prétentions réciproques, soutenues avec une certaine chaleur, tournèrent, en définitive, au profit de la science. Les deux émules ouvrirent sur l'anatomie pathologique, objet du débat, des cours publics qui furent très-suivis. L'attention fut appelée sur cette branche importante des connaissances médicales, et elle ne s'en est plus détournée depuis.
Forcé., après quelques années , par la fai> blesse de sa complexion , de renoncer à la carrière de l'enseignement 9 Laénnec partagea son temps entre les soins d'une belle et nombreuse clientèle, les travaux du cabinet et tes recherches de l'amphithéâtre. Il publia dans les journaux de médecine et dans les premiers volumes du Grand Dictionnaire da Scimce$ médicales , de nombreux articles originaux et de judicieuses analyses critiques , dans le détail desquelles je n'entrerai pas. C'est dans ces recueils et dans les Bulletins de la Société de FÈcoU (plus tard, de la Faculté) de f/iédecine de Paris, dont il était un des membres les plus laborieux , qu'il a consigné ses vues ingénieuses sur l'anatomie patholo^c|ue, ses belles découvertes sur les vers vesiculaires » intestinaux , etc.
En 1846, le docteur Laénnec fut nommé médecin de l'hôpital Necker. Quoique situé dans un des quartiers de Paris Tes plus éloignés de l'école , cet établissement attira bientôt une grande affluence d'étudiants et de médecins tant nationaux qu'étrangers, emf^ressés de suivre la clinique de l'habile praticien , avides de recueillir ses savantes leçons où la finesse et la profondeur des aperçus s'alliaient au charme d'une élocution facile et élégante. Il ne tarda pas i compter parmi ses auditeurs des célébrités venues de tous les points de l'Europe pour l'entendre et s'instruire près de lui. Je me plais à le dire ici : sa bienveillance naturelle, l'aménité de son accueil et la sûreté de ses rapports, lui firent de tous ses disciples des amis dévoués.
A l'époque dont je parle, Laénnec s'occupait, avec l'ardeur qu'if mettait dans tous ses travaux , à perfectionner le diagnostic des maladies de poitrine. Les médecins de ce temps se rappellent en quelle faveur était alors à l'école de la Chanté l'invention d'Avenbru^ ger, et quel parti savait en tirer l'illustre professeur de cette clinique. Mais l'utilité du procé^ dé avait ses limites. La percussion , dans une foule de cas, n'apprend rien. Elle expose même quelquefois à des erreurs de jugement sur l'état des viscères logés dans la cavité du thorax. La succussion , pratiquée dès le temps d'BIppocrate, est d'une application bien plussestreiifte encore. Laênnec réfléchissait sur cette
is
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impuissance et se préoccupait des moyens d'y
suppléer.
Une circonstance fortuite, et en quelque sorte puérile , lui vint en aide. Qu'on ne rie
E\M de ce que je vais raconter : bien souvent es découvertes les plus belles , les plus importantes. n*ont pas une origine plus relevée. Laênnec traversait un jour la cour du Lou-
ment le léger son provenant du cboc du doigt contre le bout opposé. Dans l'espace intermédiaire, aucun bruit n'était perceptible. L'habile observateur réfléchit , et bientôt comme Ârchiniéde, il put s'écrier : J'ai trouvé! Une expérience de physique bien connue, répétée par des enfants , avait résolu le problème ae diagnostic si long-temps étudié. L'auscultation médiate était inventée 1 Laënnec y employa d'abord un rouleau de papier fortement ncelé. Plus tard , il tourna de sa main un instrument auquel il donna successivement les noms de peclorilogue et de stéthoscope; cette dernière dénomination est restée.
Plusieurs années furent consacrées par lui à éprouver le nouveau procédé , à le perfectionner, à en étendre l'application, à en vérifier très-soigneusement les aonnées , et i se mettre en sarde contre toute cause d'erreur. Une foule d'élèves et un grand nombre des premiers médecins de la capitale.assistèrent à ces vérifications si multipliées et si consciencieuses.
Enfin parût , en 4849 . le Traité de Fauscultation médiate appliquée aux maladies des poumons et du cceur. ]Vlais« épuisé par les soins, qu'il avait donnés à la préparation et à la composition de cet ouvrage . l'auteur se vit contraint de se retirer dans son pays natal. Ce ne fut qu'au bout de deux ans que l'air pur des bords de la mer, un régime r^lé, et l'absence de tout travail de l'intelligence purent rétablir, pour bien peu d'années , hélas! cette santé si
i précieuse qu'il avait sacrifiée à son amour pour es progrès de la science.
La nouvelle méthode d'exploratioç du thorat fut, en général, accueillie avec une faveur signalée par tout ce que la médecine comptait alors d'hommes éclairés , d'amis du^ véritable progrès. Néanmoins elle rencontra, mèmeparml des praticiens distingués , une opposition qui se formula; soit par des railleries sans porree , soit par des objections sans valeur, c'est
Ju'il existe chez les hommes entraînés par les evoirs id'une profession sérieuse, une certaine disposition d'esprit <^ui les porteà rejetercomme d'inutiles nouveautés les procédés inconnus à l'épogue où, eux aussi, ils pouvaient cultiver la science. Cette tendance est si naturelle que des praticiens très-estimables et très-instruits ne parviennent pas toujours à s*en défendre. Faut-il leur en faire un reproche sérieux ? Ce
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D'est pas mon opinion. Tant d'inventions futiles ou dangereuses sont enfantées chaque jour par des imaginations spéculatrices et déréglées , dans toutes les sciences, dans tous les arts, dans toutes les professions, que les saines doctrines, les bonnes traditions , et les méthodes utiles seraient bientôt étouffées sous le fatras des inventions quotidiennes , si la résistance dont je parle , — on l'appellera routinière, si l'on veut, — ne venait opposer une digue i ce torrent, et protéger les acquisitions de la vieille expérience. Dans les choses de ce monde, le plus souvent les améliorations ne peuvent être considérées comme solidement établies que lorsqu'elles ont été soumises i la pierre de touche de la contradiction. Or, la contradiction peut bien retarder l'adoption des vérités utiles } mais elle ne saurait les empêcher de prévaloir définitivement.
U y aurait un fort bon livre à faire sous ce titre un peu paradoxal, j'en conviens, fort justifiable pourtant à mon avis : De ^influence avantageuse de Cesprit de routine sur le progrès dans les sciences et dans les arts.
Mais je reviens à mon sujet.
Le retour de Laênnec à Paris , où ses amis n'espéraient plus le revoir, assura le triomphe du moven de diagnostic dont il était l'inventeur. Il put en faire lui-même l'application sur les malades devant une assistance plus nombreuse que jamais, composée, cette fois, principalement de médecins accourus pour juger le nouveau procédé. Les plus incrédules furent forcés d'en reconnaître l'exactitude . d'en proclamer l'utilité. Aujourd'hui , le stéthoscope a acquis droit de cité dans la médecine pratique, et l'usage en a même été étendu à d'autres explorations que celles que son auteur avait en vue au moment où il publiait cet ouvrage.
Et, au surplus, on se ferait une idée bien im-
fiarfaite et bien errounée du mérite du Traité de * Auscultation médiate, si l'on voulait le juger d'après son seul titre. La description claire et méthodique du mode d'opérer et des cas trèsnombreux et très- variés ou il convient d'y avoir recours,^ en fait sans contredit un livre éminemment utile. Il renferme , en outre , une exposition lumineuse des phénomènes qui accompagnent dans toutes leurs phases les diverses maladies dont peuvent être affectés les viscères situés dans la poitrine, et il établit le diagnostic différentiel de plusieurs affections ihoraciques mal connues avant Laênnec , ou même confondues avec d'autres maladies. Mais ce qui donne à cet ouvrage une valeur tout-à-fait hors ligne, c'est le soin admirable et la science profonde avec lesquels s'y trouve exposée la tiiéorie des diverses productions accidentelles, prises à leur origine et suivies dans toutes les périodes de leurs évolutions successives Laênnec y a consigné le résuîné final des travaux de toute sa vie ; il y a conune inventorié la science de
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raiiatoinie palhologtque tout entière , i la création et au perfectionnement de laquelle ses lon- Sues et savantes recherches ont eu une si grane part.
Ici commence une seconde phase de la vie du grand médecin sujet de cet article. Dans la première, il avait laborieusement, péniblement, mais avec succès, cultivé le vaste champ de la science , et aux dépens de sa vie dont il avait abrégé la durée, il y avait semé de la gloire; il en recueillit une abondante moisson dans la seconde et trop courte période de son existence.
A peine sorti de sa résidence de Kerlouarnec, Laènnec vit pleuvoir sur sa tète toutes les faveurs de la fortune et les plus grands honneurs de la médecine. Il n'en fut point ébloui , et conserva la simplicité de ses mœurs, la douceur de ses habitudes , le calme inaltérable d'une conscience honnête et pure. Il v puisa seulement un redoublement de zèle et d'activité , un désir plus ardent que jamais d'être utile à la Jeunesse studieuse, avec laquelle il avait à entretenir des rapports officiels , à la science dont il était une aes colonnes.
Le bon et savant professeur Halle; obligé par des souffrances déjà anciennes , de renoncer à des emplois désormais au dessus de ses forces, désigna Laênnec comme l'homme le plus digne de lui succéder dans la confiance d'une auguste princesse. Immédiatement, le recommandé fut nommé , sans qu'il eût fait aucune démarche , à la place de médecin de S. A. R. Madame . duchesse de Berry.
Peu de temps après , il se vit appelé à rem-
!»lacer le même nallé , que la mort venait de irapper, et qui laissait vacante la chaire de médecine du Collège de France. Cette chaire avait été illustrée par les leçons des Corvisart, des Ferrein , des Bon vart , des Astnic , des Riolan, des Guy-Patin, des Duret, des Vidus- Vidius. Dans les cours très-suivis qu'il fit pendant quelques années à ce royal établissement, il eut occasion d'exposer et de développer sur tous les points de la science les principes les plus lumineux; mais il insistait plus particulièrement sur l'anatomie pathologique , et aussi sur les altérations des fluides dont le solidisme,
Îui régnait presque exclusivement à l'école de ans , avait fait négliger l'étude depuis plusieurs années.
Nous sommes aux derniers mois de 4822. C'était l'époque de ces luttes politiques par les-
Juelles on préparait la chute du gouvernement e la Restauration. Les adversaires des Bourbons de la branche aînée s'étaient surtout attachés i entraîner les jeunes gens de^ écoles auxquels ils prodiguaient les séductions et la flatterie, et qu'ils parvinrent à fanatiser en s'adressant surtout aux sentiments généreux, propres au jeune âge. Dans le temps où les vétérans de l'msurrection avaient sans cesse' à la bouche les épithètes de jeunesse studieuse ,
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d'admirable jeunesse I ils détournaient les étudiants de leurs sérieux travaux, les appelaient dans les conciliabules , les initiaient aux sociétés secrètes , et les lançaient au milieu , ou plutôt à la tète des manifestations de la rue qui se renouvelaient à tout propos et sous tous les prétextes. Faut-il donc s'étonner que des ima-
flinations inflammables n'aient pas échappé à 'influence magique des grands mots de libertés publiques et de progrès des lumières, sans cesse en opposition avec ceux de tyrannie, d'oppression , d'obscurantisme ?
La séance de rentrée de la Faculté de médecine de Paris de novembre 1 822 fut l'occasion de scandaleux désordres. Le gouvernement voulut faire respecter son autorité; la Faculté fut dissoute.
Laênnec fit partie de la coiflmission chargée de réorganiser cette École célèbre. Il apporta aux délibérations qui préparèrent l'avènement de la nouvelle faculté , l'esprit de sagesse et (le modération qui furent, toute sa vie , la base de sa conduite.
Plusieurs des professeurs atteints par l'ordonnance de dissolution avaient cessé de fait, depuis long-temps, de prendre part aux fatigues de l'enseignement ; ils ik'offraient plus à la Faculté que le concours de leur nom glorieux et du souvenir de leurs services passés. Laênnée mit en oeuvre néanmoins toute sa grande et juste influence pour en faire maintenir le plus
f;rand nombre sur la liste nouvelle. Il réussit à 'égard de quelques-uns, et ceux-là même pour lesquels il fut moins heureux rendirent justice à la générosité de ses efforts.
Son propre nom à lui-même avait été omis sur la liste. C'est que lé ministre , juste appréciateur de son rare mérite , le destinait i une position beaucoup plus éminente , à laquelle était attaché un traitement plus élevé. Il .lui réservait une place au Conseil royal de l'instruction publique. La question des honneurs et la question d'argent n'avaient aucune valeur pour une âme comme celle de Laênnec. Son unique ambition était d'être utile, et il se croyait, avec raison, appelé i rendre plus de service dans la carrrièe ue l'enseignement. Il remercia le ministre de ses intentions bienveillantes , et demanda de faire partie de la nouvelle Faculté. Il fut nommé à une chaire de clinique médicale. Les foDctions de professeur d'une Faculté se résument par ces ueux mots : Enseignement. Examen. La clinique de Laênnec pnt bientôt une direction en rapport avec les goûts et les travaux du professeur. Elle fut un enseignement spécial appliqué particulièrement^ d'une part, aux études stéthoscopiques , d'une autre part , aux recherches d'anatomie pathologique. Cette clinique acquit promptement une renommée qui lui donna pour disciples des médecins, non sei^ lement de toutes les nations de l'Ettrope , mais encore des deux Amériques.
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On y apprenait , en outre , i manier^ avec prudence et hardiesse tout à la fois , certains médicaments jusque-là réputés poisons , et i les administrer i des doses effrayantes » selon les pratiques du contro-stimulisme. La thérapeutique rasorienne était employée déjà par le sage et très-esthnable docteur Kapeler , médecin en chef du faubourç Saint- Antoine. Elle fut mise en évidence i la clinique de la Charité , où Ton en obtint les plus heureux résultats.
Le professeur Laênnec aimait les élèves ; il avait surtout à cœur leur instruction. Il s'était montré opposé, dès Torigine, à la révolution radicale que Broussais voulait opérer dans la médecine théorique et pratique. Nourri de la lecture des anciens , il reprochait à la doctrine physiologique les préventions qu'elle inspirait à ses jeuaes adeptes contre les écrits des plus habiles praticiens des temps passés. Ace mépris de rantiquité, il voyait un mconvénient très-grave, celui de favoriser Tignorance et la paresse , de détourner les élèves des études sérieuses , sans lesquelles il n'est point de vrai savoir. Aussi se montrait-il sévère dans les examens de la Faculté, espérant ainsi ranimer le goût de l'étude par la nécessité de faire preuve de connaissances réelles. De plus , il croyait remplir en cela un devoir de conscience , car il se regardait comme comptable envers Dieu et envers le public de ses votes qui allaient investir les candidats d'un pouvoir important, mais dangereux. Il était donc redouté des> aspirants , de ceux-là principalement qui, se rendant justice , sentaient bien qu'ils n'avaient pas acquis une ins^truction suffisante. J'en ai vu d'autres, au contraire , et c'étaient les bons élèves, qui mettaient une sorte d'amour-propre à l'avoir pour examinateur.
La clinique de la Charité et celle du Val-de- Gràce étaient l'une à l'égard de l'autre dans un état d'hostilitéouverte; mais les armesà l'usage respectif des parties tieiligérantes étaient fort différentes.
A l'hôpital du Val-de-Gràce le matin , le soir à son amphithéâtre de la rue de l'Observance , le fougueux Broussais tonnait chaque jour avec la plus grande violence contre le doux et pacifique Laënnec. Il n'avait nas assez de foudres en particulier contre l'auaace criminelle de ces médecins téméraires gui administrent à leurs malades, à des doses labuleuses, des substances dont la moindre parcelle suffit souvent pour doniier la mort. Les épithètes d'empoisonneurs eid'^ssàssinséidAeûtéesamœnilatesaeademicœ réservé'es aux jours de calme relatif. Plus tard pourtant l'innocttitédecette thérapeutique, objet de tant de colères, ayant pu s'expliquer par une théorie toute physiologique , le maître et les disciples consentirent à y recourir eux-mêmes dans descas déterminés. Il ne m'est pas revenu qu'ils s'en soient mal trouvés.
En vérité, quand on a vécu dans ce temps-là,
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on est en droit de s'étonner qu'au sortir du cours de Broussais, les élèves, fanatisés par les éclats de sa belle mais saivage éloquence , ne se soient pas portés à renouveler les scènes san-
Slantes qui troublèrent Tancienoe Université e Paris, à l'occasion delà fameuse querelle éa quisquis et du quanquàm (4).
Laènnec opposait à toutes ces fureurs le calme et la mooeration de sa nature. II se bomasl à faire ressortir dans ses leçons les exagérations, les erreurs et les dangers- de la doctriae physioloffique ; à montrer toQle l'inanité et le ridicule des prétentions de cette réforme médicale à la domination universelle. Lorsqu'on loi racontait les terribles anathèmes fulmmés contre lui au cours de Broussais , il répondait à ces récits effrayants par un sourire très-spirituel et Ic^rement moqueur; puis , sans qu'il en fût autrement ému, il continuait son enseignement. Les élèves quittaient l'amphithéâtre généralement fort calmes, mais convaincus.
Le beau succès du Traité de roëscutiaiion médiate en réclamait une seconde édition (2). L'auteur s'y était préparé de longue main , en recueillant toujours de nouvelles observations, en soumettant a une rigoureuse révision les faits
(1) Ramas, que François !*% le protecteur des lettres, af ail failli envoyer aux galères en 1543 , pour af oir osé ne pas être du môme avis qu*Ari8tote , en matière de logique / venait d*élre relevé par Henri II (1551) de Tioterdiction d'enseigner; quand surgit la querelle du quUquû et du quanquàm , qui se prononçaient kUtù et kankam ou lUÈnkan. L» Sorboone , regardant comme un ooUage et une atteinte è son autorité » toute tentative de réforme grammaticale faite sans son aveu, arrêta que les lettres f et u continueraient de se prononcer A; puis, pour punir un jeune licencié d'avoir afieclé de braver sa décision dans un acte public . elle lui 6ta un bénéOce dont il était pourvu. Il en appela au Parlement ou Ramos, escorté de tous les professeurs du collège de France , vint en grande pompe défendre le quanquàm et le jeune bénéficier. Le Parlement eut te bon esprit de reconnaître que la solution d'une question grammaticale n'était pas de sa com*
Sétence ; il restitua donc au disciple de Ramus le béndce dont il avait été dépossédé . et mit hors de cour la Sorbonne, qui ne recueillit de ce procès d'autre fruit que d^ntendre désormais appeler grands kaneum de la Sorbonne les propos frivoles ou médisants. Tout cela n'eût été qu'absurde , si aux querelles de mots n'en avaient succédé d'autres d'un caractère bien plus afUigeani. La Sorbonne et l'Université avaient leurs champions dans la gent écolière ; ils se donnèrent rendeivous au Prévaux- Clercs, et là, les bâtons, les pierres, les dagues, jouèrent leur rôle ordinaire. Le sang coula, et il en aurait été versé bien davantage, si le roi n'avait prescrit d'énergiques mesures de répression. !*• L....I.
(2) Il en a été publié quatre . savoir : De rAuscuHati&n médiate , ou Traiié eu diagne$tie des mnladie$ des p<mmoue et du ceeur, fondé principeUmemi tsr ce u^ueeim moyen d'expioratkn, Paris, Brosson etGhaudé» 1819, 2 vol. in-8' de 50U p. chacun. — Le même , 2* édition . entièrement refondue. Paris , Chaude, 1820 , 2 vol. in-S* de «00 p. chacuu. — Le même, 3' édition, augmenta de noUê par MériUec LaéÊuec. Paris, Chaude . 1831 . 3 vol. in-8* (pi.). Les not^et additions de M. MériadecLaênoec à l'onvrage de son cousin lui ont valu une médaille d'or de l'Académie des sciences, -r- Le même, V édition, coneidérablement augmentée par M. Andral. Paris , Chaude , 1830, S vol. tB^* HO pL). .
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dcjà coDfttatés , en rectifiant Tordre des divisieaB, en s'allacluintàconfiriner, par des^éclaircisaeraeots . les points restés obscurs et douteux.
Pendant ce temps, il ne négligea ni les soins de sa belle clientèle , ni ceux des nombreuses fonctions dont il était chargé.
Sa santé , qui avait toujours été si frêle et si délicate . ne put résister à tant de fatigues. La iD^die, dont le séjour de Keriouarnec a?ait pu suspeodreles progrès, mais qu*il n'avait pas çuérie, reparut plus menaçante que jamais. Bientôt l'épuisement complet de ses forces Tobligea à quitter tous ses emplois et à se retirer de nouveau en Bretagne. Il ne devait pas en revenir.
I^ënnec ne se faisait pas illusion sur sa position. Il regarda la mort en face et n'en fut pas troublé. C'est que sa vie avait été parfaitement logique; c'est que , animé d'une foi sincère, ses oeuvres y avaient répondu ; c'est que» doué des plus beaux dons de l'inlelligence et du cœur, il en avait fait constamment le plus sage et le plus utile emploi. Entre les mains du serviteur ndèle , le Talent de l'Ëvangile avait fructifié , et il pouvait sans inquiétude rendre ses comptes au Père, de famille.
Après plusieurs mois de souffrances supportée avec la patience et la résignation d'un chrétien ; après plusieurs mois d'une lutte sans espoir comme sans découragement^ entouré de soins, de respects, d'affections, et muni des sacrements de l'Eglise, le professeur Laêonec rendit sa belle âme à Dieu, le 43 août 4826.
Sa mort fut un sujet de deuil et de regrets pour ses parents, ses amis, ses confrères, pour tous ceux qui l'avaient connu. Elle fut une perte immense pour la science à laquelle il pouvait rendre long-temps encore tant et de si grands services.
Laénnec a coopéré aux recueils suivants , savmr : I. Journal de médecine , chirurgie et pharmacie , des professeurs Corvisart , Leroux et Boyer : — Observation d'une maladie du cœur , avec affection du poumon et de la plèvre gauches (t. IV); — histoires d'inflammations du
Sériloîtte (t. IV et V ) ; — observation ( avec 1. Tonnelier ) sur un suicide commis avec un rasoir (t. V); — note sur l'arachnoïde intérieure des ventricules {ibid.); — note sur une capsule synoviale , située entre l'apophyse acromion et l'humérus (t. V); — lettre à m. Dupuytren sur des tuniques qui enveloppent certams viscères et fournissent des gaines membraneuses à leurs vaisseaux ( t Y et YI ) ; — observation ( avec M. Bayle) sur une maladie du cœur avec peripneumoaie (t. YII] ; — note sur l'anatomie pathologique , lue i la Société de l'Ecole de tnédeciue , daas sa séance du 6 nivAse an XIII (t. I2L); — Réflexions sur l'hydrocéphale interne aira (t. XI) ; — observation sur un ané* vrisme die l'aorte , qui avait produit la compression du canal thorachique ( t. XII ) ; — fièvres
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intermittentes pernicieuses , survenues dans la convalescence d'autres maladies (t. XIY); — observation sur une affection aphtheuse (t. XXII).
— Laênnec a encore enrichi ce journal d'un très-grand nombre d'extraits et d'analyses critiques des ouvrages les plus importants qui ont
Saru de 4804 à 481 4. Il a de plus coopéré, avec IM. Leroux, Bayle. Fizeau, Savary. etc., à la rédaction de la constitution médicale observée à l'hôpital de clinique interne de la Faculté, de 4805 à 4844. H. BuUeiins de la Société de l* Ecole de médecine , séance du 6 nivdse an XIII : Note sur l'anatomie pathologique (voir ci-dessus) et observation sur aes vers ascarides lombricaux , qui remplissaient les voies biliaires d'un enfant dont le canal thorachique s'ouvrait dans l'estomac; — séance du 22 prairial an XIII. Mémoire sur les vers vesiciuaires ,
[principalement sur ceux qui se trouvent dans e corps humain. Ce beau travail a été imprimé dans le premier volume des Mémoires ( restés inédits) ue la Société de la FacuUé da médecine de Paris; — séance du 6 thermklar an XIII. Mémoire sur le cysticerque à double vessie (cy8ticercusdicyslusj;—dn 24 frimaire an XIY. Note sur la non existence du lenia msceralis;
— du... an XIY. Note (avec M. Fizeau) sur une dilatation partielle de la valvule centrale ;
— du 23 janvier 4806. Mémoire sur les mélanoses; — du 43 novembre 4806. Mémoire sur le distomue intersectus; — du 27 avril 4807. Mémoire ^ur une nouvelle espèce de hernie fintrà'pelifiennej ; -- du 49 décembre 4840. De anginâ pectoris commentarius. Il faut ajouter à cette liste de nombreux rapports sur des observations , des mémoires et aes pièces d'anatomie pathologique , envoyés à la Société de l'Ecole de médecine. III. Bibliothèque médicale : Les premiers volumes de ce recueil renferment plusieurs extraits et analyses d'ouvrages , parmi lesquels nous nous bornerons à citer une Exposition de la doctrine cràniologique de M. le docteur Galt , à laquelle Laênnec a consacré trois articles étendus, publiés dans les t. XIY et XY de la Bibliothèque médicale. lY. Diction-^ naire des sciences médicales : — Anatomie pathologique (t. II); — ascarides (Ibid.J; — cartilages accidentels (t. III); — dégénération ( t YIII) ; — désorganisation (anatomie pathologique (Ibid.); — ditraehyceros, ou bicorn rude (t. X); — encephaloide (t. XII); — filaire, ou furie infernale (t. XY).
Indépendamment de sa thèse inaugurale, publiée en l'an X, Paris , iif-4^, et de son Traité df Vauseultation , il avait encore publié séparément son Aûcotfrf prononcé i l'ouverture du cours de médecine du Collège de France, le... 4 822 , discours qui se trouve aussi dans le n* 4 des Archives de médecine. (Janvier 4823.)
Enfin , il avait laissé des travaux manuscrits sur divers points de nïédecine et d'anatomie pathologique. Il se proposait de fédiger le (Tonti
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de médecine qu'il faisait au Collège de France avec tant de succès. Il y aurait refondu le Traité complet d'anatomte pathologique qu'il avait annoncé depuis plusieurs années. Le premier volume en était entièrement terminé; mais les progrès de la science ne permettaient plus de le livrer à l'impression tel qu'il était.
J. A. de K.
LAFERRIÈRE-LÉVESQUE (Lovis. Maris, comte db), — né le 9 avril 4776, à Redon (Ule-ei-Vilaine), où il n'eut pas le temps d'achever ses études , était, depuis le 23 juillet M9\ , caporal dans les canonniers de la garde nationale de Vannes lorsqu'il fut nommé , le 3 août suivant . au grade de lieutenant . qu'il occupa pendant un an. Nommé, le 20 mai 1793. souslieutenant au 99* régiment d'infanterie ( ci-devant Royal - Deux - Ponts) , il rejoignit avec ce corps l'armée de Rhin et Moselle. A la bataille de kaiserlautem, le 8 frimaire an II, il fut renversé dans une charge de cavalerie, contusionné en plusieurs endroits , fait prisonnier et repris le même jour par ses soldats. Passé comme lieutenant à l'armée de Sambre-et-Meuse le 6 germinal , il concourut le 42 floréal à l'organisation de la 177' demi-brigade d'infanterie, et , le 8 messidor, à la bataille de Fleurus , il commanda la première tranchée , où , dans la nuit qui précéda l'action générale , il eut à résister aux attaques réitérées de l'ennemi. Devenu, le 23 messidor an III, aide-de-camp du général Monnet, il parvint, le 29 nivAse an V, au grade de capitaine, en conservant ses fonctions d'aide-de-camp à l'armée des côtes. Pendant les années YI et VH , il servit à l'armée d'Angleterre, et le général en chef Hédouville, après lui avoir conféré, le 23 frimaire an VIII , le commandement de sa compagnie de guides , le nomma chef d'escadron le 7 pluviôse. Maintenu par le général Brune à la tète de ce corps, lorsqu'il fui réocçanisé, le 45 germinal suivant, sous te titre de aragons-ouides , il fut confirmé dans son grade de chef d'escadron le 2 nivôse anIX, etcontinua de servir comme chef des guides de l'armée de l'Ouest jusqu'au licenciement de ce corps, eflfectué le \^ prairial an X. Rentré momentaoémentdans ses foyers avec le traitement de réforme, il fut incorporé, le 9 nivôse an XI, dans le 4^ régiment de hussards, et passa» lé 23 frimaire an XII, au 2* régiment de la même arme , en Hanovre. Il reçut la décorationde la L^on-d'Honneur, le 25 prairial de la même année, et ftit employé à la Grande - Armée pendant les campagnes d'Autriche et de Prusse. Promu major de son régiment le 7 octobre 4806, il le commanda à la bataille d'Iéna, où il reçut une blessure grave. Devenu colonel de ce régiment, le 8 mars 1807, il commanda toute la cavalerie du sixième corps au combat de Gustadt et à la bataille de Friediand. Décoré de la emx d'officier de la Légion-d'HonDeur, |
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le 29 mai de la même année, et envoyé en Espagne avec le sixième corps en 4808, il déploya au combat de Tudéla, le 22 novembre de cette année , une bravoure qui fut récompensée . le 49 décembre, par le brevet de commandeur de l'ordre. L'année suivante, il fut blessé de deux coups de feu, l'un le 42 août, au Col-de-Bànos, ou il se distingua par l'habileté de ses dispositions ; l'autre le 28 novembre , à Alba de Tormès. Deux nouvelles blessures à la main droite et au bras gauche, qu'il reçut à Miranda de Corvo pendant la retraite de Masséna , et une nouvelle blessure dont il fut atteint, le 42 mars 4844, au combat de Redinha, en fournissant une belle charge à la tète de son régiment, déterminèrent l'empereur à le nommer général de brigade le 43 mai de la même année. Déjà il l'avait créé baron, avec une dotation en West* phalie * peu après lui avoir conféré le grade de général dans une de ses audiences à Saint- Cloud, il lui fit expédier le titre de comte. Après avoir été employé , jusqu'à la guérison de ses blessures, comme commandant le dépôt de cavalerie de la 42* division militaire, il rentra en Espagne le 44 octobre 4844 , et ne quitta la péninsule que pour aller prendre, comme major, le commandement des grenadiers à cheval de la garde impériale , auquel il fut appelé le 9 février 4843. il fit , à la tète de ce corps d'élite , la campagne de Saxe , fut blessé à la première journée de Leipzig, le 46 octobre, et reçut plusieurs coups de sabre au combat de Hanau, le 30 du même mois. Ce fut vers cette époque qu'il fut décoré des ordres impériaux de la Réunion et de la Couronnc-de-Fer.
Pendant la campagne de France, il commanda une partie de la cavalerie de la garde, avec laquelle, le 4 0 février 4 84 4, il délogea deChamp- Aubert le corps russe de Saint-Pnest. Le 42 du même mois, au combat de Vauxchamps, sa division et celle du général Lefebvre- Desnoue ttes culbutèrent les cuirassiers et les hussards prussiens. Laferrière-Lévesque contribua ainsi au succès de cette journée . dans laquelle les Français ne perdirent que six cents hommes , tandis que l'ennemi compta sept cents morts , deux mille prisonniers, et perdit en outre quinze pièces d'artillerie et des drapeaux. Il prit part aussi aux combats de Chaumont, de Montmirail, de Bar-sur-Aube, de Château-Thierry, et, le 5 mars 484 4, il concourut avec le générai Corbineau à la reprise de Reims , ce qui eut pour résultat, outre la capture de quatre bataillons ennemis , la rupture des communications entre l'armée combinée du Nord et de Silésie et celle du prince de Schwartzenberg. Le surlendemain, à la bataille de Craonne , l'Empereur ayant ordonné à Laferrière-Lévesque de passer le ravin de Vaucler pour appuyer la division de Boyer de Rebeval pendant quil chargeait une batterie formidable à la tète de ses grenadiers, il reçut une balle à l'épaule droite, et eut la jambe
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gaache emportée par un itoulel. Porté à Paris sur on brancard, il y subit avec le plus grand
et 22" divisions militaires , chevalier de Saint- Louis le 49 juillet, et grand - officier de la Lég'on-d'Honneur le 87 décembre 48U. Appelé. 30 du même mois, au commandement de l'école de cavalerie de Saumur, il Teierçait encore lors du retour de Napoléon, qui l'accueillit d'abord fort mal, et cela, dit-on, parce qu'il venait d'épouser une royaliste , M"'' Foulon de Doué, petite-fille de l'intendant Foulon , l'une des premières victimes de la Révolution. Mais, promptement revenu de ce premier mouvement de vivacité. Napoléon conserva Laferrière dans son commandement, et lui conféra le titre de
Biir,dont il fut privé à la seconde Restauration, is en non activité le 5 février 4818, il fut nommé commandeur de Saint-Louis le 48 mars suivant , jour où il obtint sa pension de retraite. L'année suivante, il fut autorisé à accepter une épée d'honneur que la ville de Saumur lui avait offerte en témoignage de reconnaissance de la fermeté qu'il avait déployée pendant les Gent- Jours, et qui avait eu pour résultat de contenir les populations royalistes. Décoré des grandsconions de la Légion - d*Honneur et de Saint* Louis le 4"^ mai 4824 et le 20 août 4823, il fut rappelé après 4830 à la Chambre des pairs, nomme commandant de la garde nationale à cheval de Paris, et admis enfin dans le cadre de réserve de rétat-major-général de l'armée, le 7 février 4831. Il mourut à Paris le 22 novembre 4834, et, le 25 du même mois, ses dépouilles mortelles, transportées à sa belle terre de Vallery (Yonne), furent déposées dans le caveau préparé pour lui et sa famille dans le cimetière de cette commune. L'abbé Béraud , curé de Diant, prononça son oraison funèbre, dans la-
!|aelle u rappela l'indomptable courage du déant, ainsi que les regrets que causait sa perte aux pauvres dont il était le bienfaiteur, et à sa veuve dont il n'avait point eu d'enfants.
Ml» L*«*t*
LA PERRON AYS (JoLBa-BAsiLiFERRON
m) 9 — né au château de Sain t- Mars- les- Ancenis, le 2 janvier 4735, d'une des plus illustres familles de Bretagne , fut , comme le doquième de ses frères, oestiné à l'état ecclésiastique. A peiné ordonné prêtre , il fut choisi pour vicaire-général par l'évèque de Conserans fMamay de Vercel), allié de sa famille, et plus tard , il accompagna à Rome le cardinal de Bernis dont il fut le conclaiiste au conclave de 4769, où Clément XIV fut élu pape. Ce cardinal • qui avait habilement servi les projets de la cour de France , reçut le titre de protecteur des églises de France , et l'abbe de La Ferronnays, nommé le 24 décembre de la même
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année évèque de St-Brieuc » fut sacré à Paris , le 8 avril 4770. Son esprit de charité dont on a conservé le souvenir dans ce diocèse, se révéla tout particulièrement lors d'un désastre qui eut lieu près de St-Brieuc , au mois de septembre 4773. Une crue subite du Trieu , petite rivière qui passe à Quintin et à Cbâtelaudren l'avait transformée en un véritable torrent qui renversait tout sur son passage. Le prélat, à la première nouvelle de ce malheur, se transporta sur le théâtre des événements , et , concourant de sa personne à combattre les effets de l'inondation , il se jeta à l'eau jusqu'à la ceinture pour secourir des malheureux en danger de périr, et parvint à sauver un enfant de cinq à six ans , engagé sous de grosses pierres. Louis XV ayant appris ce trait honorable, dit , en faisant allu sion au courage héréditaire dans la famille de l'évèque : « Les La Ferronays vont à l'eau icomme au feu. » Ce fut en celte circonstance (]u'une personne , tout à la fois généreuse et inconnue , adressa à l'évèaue de St-Brieuc une somme de 24,000 fr qui lui arriva très à-propos pour rendre ses aumônes plus abondantes. Transféré à Bayonne en 4775 , La Ferronays continua d'y donner des preuves de sa vertu et de sa charité , en venant au secours des cultivateurs qu'une épizootie avait privés de leurs bestiaux. M. de Condoroet, évèque de Lisieux. étant mort en 4783 , La Ferronays , appelé à le remplacer , prit possession de son nouveau siège le 34 mars 4784. Le prélat, qui s'était fait précéder dans ce diocèse d'une lettre pastorale exprimant les sentiments les plus bienveillants pour le clergé et le peuple qu'il était appelé à
(gouverner , refusa , avant de venir à Lisieux , a réception brillante et coûteuse qu'on lui préparait. U écrivit au maire pour le prier de consacrer à un monument utile et durable les fonds destinés à des honneurs frivoles; la ville gagna à cet acte de modestie une belle fontaine, et l'évèque la satisfaction d'avoir fait une bonne action. Il n'eut pas le temps de réaliser tout le bien qu'il avait projeté dans l'intérêt de son diocèse et qu'il avait fait entrevoir, en 4787, lorsque le roi l'avait nommé président de l'assemblée provinciale de la Mayenne (Norinandie] , convoquée à Lisieux. Deux ans plus tard , le rigoureux hiver de 4789 lui fournit bien des occasions d'exercer son inépuisable bienfaisance; non. content d'employer en aumônes ses revenus personnels » il stimula la charité de tous ceux qu'il savait pouvoir soulager les misères publiques. Ame droite et sans défiance , il accueillit avec satisfaction les commencements d'une révolution annoncée comme destinée à réformer les abus; mais, quand la constitution civile du clergé fut décrétée, sa conscience s'émut , et il crut, non seulement qu'il ne pouvait y prêter le serment d'obéissance , mais encore qu'il était de son devoir de la combattre. Le 22 mars 4791 , il publia une lettre pasloraLs
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dans laquelle il signalait les vices ée cette constitution , et le 3 mai suivant , il rendit une ordonnance sur la suppression de son siège et le partage de son diocèse, ainsi que pour la publication du bref que le Souverain Pontife avait adressé au clergé et au peuple de France. Le tribunal devant lequel il fut traduit pour ces publications lui enjoignitde quitter le pavs sans délai.Après avoir passé quelque temps dans un château de son diocèse d'où il veillait encore sur son troupeau, il se vit contraint de quitter la France. Il se retira successivement i Solème. à Erlangen Franconie, à Bruxelles, à Dussetdorf. A perne croyait-il avoir trouvé un asile
Eaisible que l'arrivée des armées françaises l'oligeait à en chercher un autre. Son dénâment devint tel qu'il aurait été exposé aux plus rigoureuses privations , si quelques prêtres de son diocèse, réfugiés en Angleterre , n'eussent ouvert entre eux une souscription dont ils lui firent parvenir le montant. De Munster , où il s'était réfugié , il vint à Brunswick , et y fit réimprimer, sous la direction de l'abbé I>uvoisin , depuis évèque de Nantes , la Religion vengée , poème du cardinal de Bernis , et il consacra le bénéfice de cette réimpression au soulagement de ses compagnons dinfortune. Le duc de Brunswick ayant alors été obligé d'éloigner de ses états les émigrés français , La Ferronays partit pour Constance où il se réunit à quinze évèaues français , parmi lesquels se trouvait M. ae Juigné, ancien archevêque de Paris. Les troupes de la République ayant pénétré en Suisse, il fut de nouveau réduit à fuir. Plus accablé par les chagrins que par l'â^e, ce respectable vieillard mourqt a Munich le 15 mai 4799. On a put>lié sur lui, en 4819 , une excellente notice in-8*, sans nom d'auteur.
Jr • JLi* • • «■
L A PERROIf AY8 ( Avgvstb-Pibbbb-Marib FERRON , eoale db ) , — neveu du précédent, fils de messire Emitaanuel-Henri-Eugëne, comte de la Ferronnays^ mestre de camp de cavalerie, et de dame IVlarie-Anne-Adélaïae Foumier de Bellevue, né à Saint-Malo, le 4 décembre 4777, était fort jeune, lorsqu'il émigra avec sa famille, en 4794 . Attaché à la personne du duc de Berri, qui l'avaitfaitpreitiiergentilhommede sa chambre, il ne rentra en France qu'en 4844 avec ce prince. Louis XVIII le nomma maréchal-decamp , le 4 juin de la même année, et pair de France le 47 août 4845. Chargé d'une mission à Copenhague, le 25 août 4847, avec le titre d'envoyé extraordinaire et de ministre plénipotentiaire, il passa en cettedouble qualitéàla cour de Russie, deux ans phis tard. Par la droiture et l'élévation de son caractère , il se concilia la bienveillance d'Alexandre , qui tint un de ses enfants sur les fonts de baptême. Il suivit ce prince au congrès de Troppau , en 48S0. Dans 9e congrès coBime à ceux de Laybach (4884) ,
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Tienne et Vérone (4892), où il représenta la France avec HM. de Caraman, de Biacas et de Montmorency, il sut se fortifier, dansThitërèt de son pays , de l'ascendant qu'il exerçait sur l'empereur de Rvssie. H remplissait encore les fonctions d'ambassadeur auprès de ce monarque, lorsqu'au mois de janvier 4 828 il fut appelé à faire partie du ministère Martimac . où le porte-feuille des ^affaires étrangères Ini fut confié; Il tint ce porte-feuille avec un grand avan • tage pour les relations extérieures du pays. L'état déplorable de sa santé l'ayant forcé de résigner ses fonctions, en 4829, il fut nommé ministre d'Etat et membre du conseil privé. Peu de jours après son arrivée à Rome , où il était allé pour se rétablir, l'Académie Tiburina l'inscrivit au nombre de ses membres honoraires, en mémoire des services qu'il avait rendus à la cause des Grecs dans le cours de sa carrière diplomatique. L'Académie archéologique suivit cet exemple. Le comte de la Ferronnaysmourat iRome, le 47 janvier 4842, emportant l'estime et la considération de tous les partis. Il était chevalier des ordres du Roi, et dfécoré de presque tous les ordres étrangers. P. L. . .t.
L'AFFIGHARD (Tbomas), — est un de ces nombreux écrivains dramatiques dont les <bu> vres spirituelles ont amusé le xviii* siècle , même après Favart , Panard et Collé. Les saillies dont abondent ses opéras-comiques, inconnus maintenant , transportaient d'aise un public qui se connaissait en esprit. Tout le siècle n'avait-il pas lu Voltaire , n'avait-il pas repu son intelligence de ces livres frivoles où il n'y avait que de l'esprit? Aussi L'Affichard a-t-il eu presque de la gloire.... sous Louis XV. Sa vie. par malheur , fut obscure, et c'est à peine si , dans les livres du temps . nous trouvons quelques détails sur lui. Il est né àPont-Floch. diocèse de Saint-Po!-de-Léon , le 22 juillet 4698 et a dû arriver à Paris vers 4725. Il fut d'abord souffleur, puis receveur de la comédie italienne. Sa position un peu précaire et l'insuffisance de ses émoluments l'obligèrent à travailler pour les théâtres ; il ne dédaigna même Eas les marionnettes. Ses collaborateurs furent anard, Romagnési, Valois d'Orville. Gallet et Parmenticr. Il céda aussi à la mode et com-
fKisa des romans * couleur de rose qui nous èraient bâiller et oui couraient alors sur les tables de tous les boudoirs. Gomme nous l'avons dit , on ne connaît rien de sa vie privée ; il faut donc supposer qu'elle fut calme et
f>eu accidentée. Une fluxion de poitrine l'eneva , dans la force de l'âge , le 20 août 4753. Ses écrits ne lui ont guère survécu , quoique nombreux. Ils doivent cet oubli aux négligences de style qui s'y trouvent et au peu de soin que L'Amchard prit de sa renommée. Pour lui, comme pour tant d'autres, se réalisa cette axiome littéraire : C'est le style qui fait
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Ti?rele8 otnnrms. On doit à cet auteur : L les Acteurs déplais j comédie m un acte > avec prologue et divertiseementi. Paris , Jacques Clousier, 4746, in-8^. ^Us Jeteurs déplacée eurent beaucoup de succès. Ce qui fit le comique de la pièce, c'est le déplacement même des acteurs qui y jouèrent. Ils étaient tous de caractère , d'âge, de figure ou de sens opposé à leurs rftles : ceux de père ou de mère étaient joués par deux enfants de huit ans. . .»(in^do(M dramatifuee (par Clément et Delaporte, 1. 1, p. 45.) n VAmobr imprém^ opértihcomifue en txmdevilles* Paris, Clousier , 4746, in-8®. III. Les Amusements spirituels des Frivoles, ou Pantin et Pantine , conte spirituel. Amsterdam , Michel, 4745, 4754 , in-8*. lY. Arlequin, apprenti philosophe , comédie en trois actes. Paris , Clousier, 4746, in-8®. L'abbé Delaporte attribue cette pièce à Davesne ; comment alors se trouve-t-elle dans le théâtre de L'AfBchard , édité par Gousier en 4746? V. Caprices romanesques. Amsterdam, 4745 , in-42. VI. Les Effets au hasard^ opéra-comioue en un acte (en ▼ers et vaudeviltes), Paris, Clousier, 4746, m- 9*. Vn. La Famille, comédie en un acte. Paris, Clousier, 4746 in-S"*. VIII. Le Fleuve Scamandre, opéra-comique en un acte (en vers et vaudevilles). Paris, Clousier, 4746, in-8®. IX. La Nymphe des Thuileries , comédie en un acte (en vers et vaudevilles). Paris, Clousier, 4746, in-8®. Ce fut â l'occasion de cette pièce que l'on fit courir cette épigramme :
Quand I*a[&cheur ufflcba L'Afficbard, L*alfichear arQcba le poèto sans art.
X; Le philosophe amoureux: ou les Aventures du chevalier de R***. La Haye (Paris), 4746, 2 vol. in-42. Cet ouvrage reparut sous le titre de V Amour des philosophes, XI. Le Pouvoir de la beauté, 4755, in-42. Cet ouvrage est seulement attribué â L'AfBchard. XII. La Salamandre , nouvelle allégorico- comiaue. Venise (Paris), 4744, in-43. XIII. Le Songe de Clydamis , suivi d'un Voyage à Cylhire. Paris, 4732, in-42. XIV. La Surprise des amants, ou la Beneontre imprévue, comédie en trois actes . 4735. XV. Voyage de M. de Cléville. Londres (Paris), 4750 , in-42. XVI. Le Voyage interrompu. Paris, Ribou, 4737, 2 parties en un vol. în-42.
En 4746 , le libraire Clousier réunit les six pièces qu'il avait éditées et leur donna un titre commun. Une seconde édition du théâtre de L'Affichard, différente de la première, parut en 4768 : deux pièces y sont changées. Les Acteurs déplacés et PAmour imprévu , font place â La Béquille et â la Surprise des Amante.
Nous avons consulté pour c^tte notice la Biographie universelle, 1. 1, p. 269, article signé A. B t(A. Beuchot); lesiVo/tm chronologiques de M. de Kerdanet, p. 288; les Anec^ dotes dramatiques de Clément et Delaporte , et
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la France littéraire àe J. M. Quérard, t. I, p. 43. F. S-ln-r.
LA FONCHAIS (ÀNGiuQus-FaANçouB DE- SILLES , dame de ) , — sœur d'André Desilles fvoy. ce nom), naquit â Saint-Maio le 46 mai 4769. Slle était fille d'écuyer Marc-Pierre-François Desilles , seigneur de Cambernon , Quatre- Vais, etc. et de Jeanne-Michelle Picot. Son parrain fut André-François Levesque de ia Souctière , et sa marraine demoiselle Marie-Charlotte Desilles de Philber.
L'éducation de la jeune fille fut confiée â deux de ses tantes , sœurs de son pà%. Ces dames , d'un mérite reconnu , étaient religieuses au couvent de Sainte- Anne , sous les noms de mère Saint-Malo et de mère Félicité. Dans cet asile , consacré â la piété , Angélique Desilles , ayant sous les yeux l'exemple des vertus chrétiennes , reçut une éducaticm aussi solide que distinguée. A l'âge de dix-sept ans, elle retourna dans sa famille , dont elle faisait l'ornement. Angélique, la plus jeune des quatre em* fants Desilles , était blonde et d'une taille audessus de la moyenne; ses grands yeux bleuclair , ornés de grands cils et de sourcils châtains, lançaient un regard limpide et pénétrant. Des traits réguliers , une figure calme , un teint de lys et de roses en faisaient une ravissante beauté.
Depuis plusieurs années , M. Desilles père habitait , durant l'été , sa jolie campagne de la Fosse-Hingant , située prés le bord de la mer , à une lieue de Cancale. Ce fut là que , le 30 octobre 4787, Angélioue épousa Jean-Rolland Desclos , chevalier de la Fonchais , lieutenant des vaisseaux du roi de la huitième escadre attachée au port de Rochefort.
M. de la Fonchais émigra. Appartenant â la marine royale , il crut ne pouvoir se dispenser de suivre les ofiBciers de son corps en Angleterre , où était le rendez-vous général. lU'eloigna ainsi de sa jeune épouse , laissant à>1a Pro-r videhce le soin de veiller sur elle et sur leurs enfants, Adolphe et Alphonse, qui- devinrent officiers dans l'armée de terre. Sous la Restauration , l'alné , Adolphe , fit , comAe capitaine» en 4823, la guerre a*£spagne avec son frère, qui était lieutenant. Aussitôt après le départ de son époux , M"* de la Fonchais vint s'établir chez son père, espérant trouver près de lui un refuge assuré dans les circonstances graves <iui s'annonçaient. Voilà comment cette femme intéressante se trouva liée aux événements de la Fosse-Hinçant qui amenèrent sa perte.
La Convention venait, en ouvrant sa session, de proclamer la République , et la retraite des armées prussiennes vaincues par Dumouriez faisait évanouir de nouveau les espérances des royalistes de la Bretagne. Le marquis de la Rouerie convoque, â la Fosse-Hingant , chez M. Desilles» les principaux membres de l'asso-
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ciation dent il est le chef , et tous sont d'avis de se disperser jusqu'au retour du marquis» qui devait se rendre auprès des princes pour s'entendre avec eux sur les mesures nouvelles qu'exigeaient impérativement les changements survenus dans rétat du pays et du gouvernement ; mais Thérèse de Moëlien , qui était attachée à la Rouerie par la plus intime affection et les liens du sang; Thérèse, qu'on avait toujours vue , en habit d'amazone , partager ses dangers , s'opposa avec véhémence i ce projet, qu'elle qualina de |>usillanime , et son opinion prévalut. La Rouerie resta en Bretagne et ex-
Îédia à Londres Latoucbe-Cheftel , médecin de làzouges , et Fontevieux , son aidei-de-camp . pour s'aboucher avec les princes.
A son arrivée dans la capitale de l'Angleterre, Cheftel, le traître Cheftel, dirigé par les instructions secrètes de Danton, pjénétradans les projets des princes, et, le 81 janvier 1793 , il put revenir a Paris avec les secrets qu'on lui avait confiés et qu'il s'empressa de communiquer au gouvernement révolutionnaire. Sur ces données positives , Lebrun demanda l'arrestation immédiate du chef de l'association et la saisie de ses papiers. Il confia cette mission à l'un de ces êtres vils dont les partis se servent dans les révolutions pour faire le mal. Le nommé Laligant-Morillon , chassé de la gendarmerie , et qui, depuis, s'était fait aventurier et espion, fut revêtu de pouvoirs illimités afin d'arrêter les personnes à l'égard desquelles on avait des preuves acquises. La Rouerie avait été contraint de se cacher
four échapper aux poursuites des républicains, ugitif et exposé aux intempéries d'une saison rigoureuse, il en ressentit l'influence; sa santé,
Quoique robuste, s'altéra , et, sous le nom de ■Qsselin , il chercha dans le château de Laguyomarais , près de Lamballe , un asile où il
(mt trouver le repos dont il avait besoin ; mais à sa maladie prit un caractère alarmant. Le médecin Taburel, qu'on avait apnelé, trouva le prétendu Gasselin atteint d'une nèvre putride, accompagnée d'accès de dâire qui le rendaient furieux. En effet, La Rouerie, aue le supplice de Louis XYl* avait exaspéré, désolé des tergiversations des princes, qui éloignaient toujours l'instant d'a^r, finit par céder à l'impétuosité de ses passions, jusque-là contenues par sa raison. Le médecin Tabourel annonça sa fin prochaine, et il expira le 30 janvier, neuf jours après son roi. Graijgnant les visites domiciliaires qui se renouvelaient fréquemment, le jardinier, le fidèle Loysel, et le domestique du marquis, enlevèrent mystérieusement le cadavre et allèrent le déposer dans une fosse faite au milieu d'un bois voisin ; on couvrit le corps de chaux vive et l'on combla ensuite la fosae de terre.
La mort de La Rouerie fut révélée au médecin deBàzouges par M"« de Moélien, à leur pre-
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mière entrevue. Cheftel , maître de ce secret important , se rend chez M. Desilles père, à la Fosse-Hingant, et là, sous le prétexte d'un vif intérêt , il s'informe des circonstances <|ui ont accompa^é la mort du chef qu'il témoigne re-
f;retter bien vivement Profitant adroitement de 'ascendant qu'il parvient à prendre sur son hôte, il l'engage à réclamer, dans l'intérêt de l'association, le dépAt des papiers de La Rouerie. Laguyomarais s'empresse de les apporter à la Fosse-Hingant: on les renferme dans un grand bocal, puis on les enterre dans le jardin, à six pieds de profondeur.
Laligant , qui a suivi Cheftel , se concerte avec lui, et tous deux conviennent que le moment est venu d'agir. Mais, se voyant sans troupes , l'agent officiel des ministres Lebruo et Danton exhibe ses pouvoirs et demande aux communes de Saint-Malo et Saint-Servan queU
3ues volontaires , auxquels se joignent le juçe epaix de cette dernière ville et le lieutenant de gendarmerie du district. Laligant, à leur tète^ se rend au château de Laguyomarais , qu'il investit, fouille le bois et exhume le cadavre du généralissime , dont il fait publier partout la mort, afin de déconcerter les liseurs. La famille Laguyomarais, les domestiques et le jardinier sont arrêtés.
A cette nouvelle, qui l'atterre, Thérèse de Moélien, dépositaire de la liste des confédérés, fait trêve à sa douleur, brûle cette liste , et les chefs de la ligue peuvent se dérober aux investigations des républicains. Desilles père , caissier de l'association, informé à temps de ce qui avait eu lieu au château de Laguyomarais , et craignant pour sa vie , se soustrait au malheur qui allait l'atteindre. Le 9 mars, au soir« il s'embarqua à bord d'un bateau qu'il tenait toujours à flot dans le havre de Roteneuf^ et il fit voile pour Jersey , accompagné de fiertin et de Prigent. Quelque regret qu'il en éprouvât , Desilles se trouvait force de laisser son épouse, devenue folle depuis la perte de son fils , ses trois filles, mesdames d'Allérac de Yirel et de La Fonchais, et son beau-frère Picot de Limoélan, exposés tous cinq aux coups d'une trahisou flagrante.
Cheftel, afin de guider plus sûrement les recherohes des républicains , simulant une terreur qu'il était loin d'avoir, accourut à la Fosse Hingant pour s'y faire arrêter avec la famille Desilles ; par une feinte complicité, il voulut la perdre en dirigeant lui-même ses agissements. Laligant-Morillon , arrivé quelque temps après le médecin, avec la force-armée qu'il avait re-
Ïuise à Saint-Malo , fit cerner la maison d'haitation pour la livrer au pillage , et arrêta la famille Desilles . avec son prétendu complice . le traître Cheftel. Le jardin est fouillé a l'endroit même où était enfermé le bocal renfermant le dossier apporté par Laguyomarais. Les trois sœurs voient bien qu'elles sont trahies ,
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nais elles saTenl réprimer toute motion apparente.
Laligant procède aussitôt à l'ouverture du vase précieux et à l'examen des papiers qu'il renferme ; dès lors , la conjuration fut matériellement dévoilée par la découverte des pièces authentiques qui lui servaient de base. Avant de clore sou procès- verbal, l'agent officiel du pouvoir révolutionnaire interroge les trois sœurs, modèles de toutes les vertus! Épris des charmes de M"« de La Fonchais , dominé par un sentiment irrésistible d'admiration pour ces femmes, il leur suggère l'idée de refuser l'apposition de leur si([nature au procèsverbal. Le perfide Chef tel, qui a su éloigner tout soupçon de participation aux mesures de Laligant, les engage , au contraire , à signer cette pièce, qui les compromettait si visiblement. Ces dames, qui ne voient pas le piège, le remercient du conseil qu'il leur donne, car elles ne Kuvent soupçonner cet excès d'infamie dans lommé qui semble leur témoigner tant de dévouement, et, sans hésiter, elles mettent leurs noms au bas du rapport qui vient d'être dressé. Le 40 mars, les détenus, avec leur escorte, arrivèrent à la nuit close à Saint-Malo et furent jetés pêle-mêle dans une des tours du château dont un an auparavant les habitants, mus Sar un esprit de vertige , avaient demandé la estrucUon. La Bastille malouine put recevoir vingt-sept royalistes, au moyen des arrestations qui furent faites aux alentours. Le surlendemain, dès l'aube matinale, les prisonniers partirentpour Rennes, où on les écroua de nouveau i la Tour-le-Bat , non loin du Palais de Justice. De là, après quelques jours de repos, ils partirent pour Pans; mais, durant le long trajet qu'ils avaient à faire, des dangers de toute nature menacèrent leurs jours , et ce fut comme par miracle qu'ils purent y échapper. Sur les chemins , des paysans ameutés par des royalistes, i l'instigation du médecin de Bàzouges^ voulaient attaquer l'escorte et délivrer les prisonniers. Dans les villes, Cheftel redoutant une procédure qui allait démasquer son infamie , excitait les républicains contre les aristocrates; il pensait qu'en allumant la fureur populaire, il parviendrait à anéantir les captifs avant leur arrivée dans la capitale. Laligant-Morillon , tantôt par ruse, tantôt en payant de sa personne , parvint à conjurer les périls qui environnaient les prisonniers et à les rendre tous sains et saufs à Paris, où il les livra au tribunal ré vointionnaire.
Malheureusement , parmi les papiers contenus dans le bocal, il s'en trouva un sur lequel figurait , pour avoir pris part à l'association bretonne, le nom d'une autre dame de La Fon chais, belle-sœur d'Angélique Desilles, et beaueoup plus âgée qu'elle. Cette homonymie donna lieu à une fatale erreur, et Angélique fut constamment prise pour son alliée, qui avait en
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effet assisté à diverses réunions des royalistes bretons, croyant en assurer le succès. Ses parents, ses amis, la supplièrent d'éclairer le tribunal sur la méprise qui pouvait la faire périr, mais sa belle âme se refusait à une telle révélation ; Angélique préférait obéir i la fatalité , croyant voir en tout cela la volonté de Dieu qui la livrait à une inévitable destinée ; puis, cette héroïque résignation prenait sa source dans une grande charité chrétienne envers sa belle-sœur, que la Providence s'était plu à épargner.
Laligant, tout puissant encore, voulait sauver la belle captive ; mais il y mettait une condition oui fut repoussée avec le dédain et le mépris d'une Sme vertueuse , et cet être vil , ne^ pouvant comprendre tout ce qu'il y avait de vertu dans cette noble femme, quitta Paris poui une nouvelle mission en Bretagne , et l'aban*^ donna au sort cruel qui allait l'atteindre.
Cependant , la procédure , quoique longue , touchait à sa fin. A cette époque encore , on voulait conserver une apparence de formes, et les débats étaient publics. Le 18 juin, les vingtsept accusés comparurent pour la dernière fois à la barre du tribunal révolutionnaire ^ douze d'entre eux furent condamnés à mort , et les quinze autres acquittés. Tandis que ceux-ci s'évanouissaient , les condamnés, a la lecture de là terrible sentence, ne démentaient point leur courageuse fermeté, et, en attendant leur supplice , ils étaient réintégrés dans leurs cachots.
On pressa i^lors M»« de La Fonchais de déclarer qu'elle était enceinte, afin d'éloigner le fatal moment , lui laissant entrevoir un changement possible dans le gouvernement ; mais elle refusa de faire un mensonge indigne d'elle. Toutefois, se sentant ébranlée au souvenir de ses deux enfants, elle courut à une table qui était près d'une fenêtre grillée, au fond de sa
f>rison ; là , elle écrivit deux lettres à la hâte , 'une à M"« de La Fonchais , qui n'avait point d'eufants, pour lui recommander ses deux fils, et l'autre à ses sœurs , M*"^' de Virel et d'Ailerac» qui venaient d'être acquittées. Moins malheureuses que la pauvre Angélique , elles n'avaient point de bellesrsœurs portant leurs noms pour les compromettre. Nous transcrivons ici cette seconde lettre, comme un modèle de style et de sentiment.
U 18 juin 1793.
« Séchez. VOS pleurs» mes bonnes amies ; du » moins répandez-les sans amertume; tous mes » maux vont finir. Je suis plus heureuse que » vous : je vous supplie, mes amies, de repren- > dre de la tranquillité-; c'est de vous que je » suis occupée , et c'est sur vous que se tour- » nent mes regrets ; mais, mes chères amies , » je ne veux pas m'occuper de vous, cette idée » m'affaiblirait, et je veux conserver toutes mes » forces.
» Je viens d'écrire à ma belle-sœur pour lui
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«recommander mes enfants; c*est un poids » dont vous ne pouvez vous charger à présent ; » mais , mes amies , je vous les recommande > cependant. Veillez-y , je vous en prie. Mes » bonnes amies , que leur éducation soit voire » ouvrage ; c'est à vous à la diriger, elle ne peut » être en meilleures mains aue les vôtres : c'est » vous qui allez èbre les mères de ces pauvres » petits enfants ; que ces titres si précieux vous » aident à supporter la vie. Songez combien vous » allez être utiles à ce gui vous reste de parents » et d'amis. Que cette idée vous soutienne, mes » amies : au nom de tout ce qui nous est çher^ » mes chères petites sœurs, ne vous laissez pas » accabler dans le moment où vous avez le plus » besoin de courage. Je crois qu'il serait à pro- » pos que ma belle-sœur envoyât de suite cher- » cher mes enfants; vous vous concerterez en- » semble pour ce qui les regardera.
€ Je vous quitte , mes amies , pour me rap- » procher de la divinité; recevez l'adieu le plus » tendre et le plus affectueux. Nous sommes » encore dans le même endroit; j*ai l'àme dé- » chirée en pensant à vous. Je fais mille ten- » dres amitiés à mes pauvres cousines et à tout » ce qui m'est cher. Vous savez l'expression de » mon âme, soyez-en l'interprète.
» Reprenez du courage, modérez votre dou- » leur, vous en avez besoin ; nous, nous réjoin- » dronsun jour; modérez votre douleur, je vous » le demande en grâce. Je vous embrasse de » tout mon cœur; adieu, mes amies. »
A l'instant où . M"« de La Fonchais fermait cette lettre , elle s'entendit appeler; le moment de la séparation était venu. Elle sentit ses genoux fléchir involontairement et ses yeux se remplir de larmes. Mais, dans l'invocation fervente qu'elle adressa â Dieu , elle retrouva en face du court instant de lutte dont le résultat était l'échafaud , l'énergie dont elle avait besoin; puis, se relevant de toute sa hauteur, elle se sentit la plus noble et la plus généreuse de toutes les femmes. Les douze enfants de la Bretagne marchèrent au supplice avec un courage héroïque, refusant l'assistance des prêtres constitutionnels qu'on voulait leur imposer . et qu'ils regardaient comme des intrus. Arrivés au pied de l'échafaud, ils s'embrassèrent, imitant en cela le baiser de paix que se donnaient les premiers chrétiens, â la suite de leurs agapes , sorte de communion symbolique , témoigaage d'union et d'amour. En effet, Angélique esniés et les onze autres chrétiens bretons n'avaient-ils pas été conviés ensemble au ban-
3uei de la vie , et ne mouraient-ils pas tous les ouze victimes d'une même foi religieuse et d'une même conviction politique? Angélique Desilles, cette belle et vertueuse imlouine, martyre d'un généreux dévouement, et qui en emportait le secret dans le tombeau , monta les marches de l'échafaud d'un pas assuré , puis elle présenta avec le même sang-froid sa
LAF
tète au fer homicide qui en tfancha douze ea treize minutes.
C'est ainsi qu'à cette époqoe sanglante périt cette femme jeune et belle, fîi son nom , ni la gloire de son frère , dont l'image, devenue un objet de vénération , se voyait encore comme ornement sur le sein de la beauté, ni le sang du guerrier généreux ne purent la sauver. Si l'immolation d'André Desilles en fit un modèle d'héroïsme , le supplice de sa sœur restera un remarquable exemple de charité et de résignation chrétienne. Ch. C.t.
LA FRU6LAYE, — famille d'ancienne extraction, qui portait d'argent au lion de sable 9 armé et lampassé de gueules, avec cette devise: Os et ungues sanguine medent. Elle a fourni plusieurs personnages distingués parmi lesquels on peut citer :
L La Fbuqlatb de Rervers (François-Hyacinthe de) — fut curé de Crozon , riche bénéfice de l'évèché de Quimper, puis officiai et grand-vicaire de ce même évêcné. Nommé , le 27 décembre 4734 , à l'évèché de Tréguier , il fut sacré, le H mai 1732. Deux ans aprè^ , il publia la bulle Unigenitus et réunit dans un synode tous les pasteurs de son diocèse , oui souscrivirent la condamnation du livre des Aéflexions morales. Il assista â l'assemblée du clergé en 4745, comme député de la métropole de ToUrs, et mourut â Tréguier, âgé de 60 ans, le 34 décembre de la même année. Il était le sixième gargon de François-Hyacinthe de La Fruglaye, et de Marie- Anne Tanguy.de Kerobezan.
II. LaFbuolatb de Lanfosso (Claade-BIarie de), — né au château de Lanfosso, paroisse de Plouguenast , entra dans l'ordre de Citeaux, à l'abbaye de Prières, dont il devint abbé, le 24 septembre 4744. Il fut béni, le 25 avril 4742, par rév^ue de Tréguier, son oncle , et après être devenu vicaire-général de l'ordre et avoir
Souverné son abbaye pendant vin^t-deux ans • mourut le 22 mars 4764. Il fut mhumé dans la magnifique église que dom Joseph-Melchior de Sérent, son antépredécesseur, avait fait bâtir en 4746. Son tombeau s'est retrouvé parmi les déplorables décombres que n'avaient point faits les fureurs révolutionnaires, et qui sont dus entièrementau vandalisme spéculateur de notre époque. Ce tombeau et les cendres de l'abbé de Prières ont été religieusement recueillis par M. le comte Joseph de La Fruglaye, son petitneveu, et transportés dans la chapelle de Notre- Dame-du-Rosaire , dépendant de la terre de Lanfosso.
UI. La FacoLATB (Paul-Emile-Loais^Marie, comte de), — > fils de François-Marie-Gabriel de La Fruglaye , et de Sophie- Antoinette-Pauline de Caradeuc . fille du procureur-général La Chalotais, naquit à Quimper, le 42 mars 4 766,
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fat oodoyéle lendemaÎD, et reçut le supplément des cérémonies du baptême , ie 4^ mars 1778, dans l'église paroissiale de Blain , évéché de Nantes. Ses parrain et marraine furent le duc et la duchesse de Rohan , qui habitaient alors le château de Blain et qui reunirent à cette occasion une société nombreuse et choisie. Le ieune baptisé , qui avait déjà douze ans» signa l'acte de son baptême.
La Chalotais venait d'être enfermé au château de Sainl-Malo, lorsque naquit son petit-fils. Ce dernier, porté par ses Routs vers la carrière des armes , entra à l'Ecole militaire et servit d'abord dans la cavalerie. Il n'avait que vingtdeux ans lorsque son père, doven des délégués de la noblesse de Bretagne , fut jeté à la Bastille, en 4788, avec ses onze collègues. La Fraçlave sollicita et obtint de partager la captivité de son père. Avant émigré au commencement de la Révolution , il servit la cause royale en Belgique , sur le Rhin , et tenta sans succès d'arracner l'infortunée fille deLouisXVI à la prison du Temple. Chargé plus tard par les princes d'une mission importante pour les royalistes de l'intérieur, il débarqua sur les côtes de Normandie , sous le nom d^Evreux , fut pris et conduit à Caen, puis traduit, comme espion, devant un conseil de guerre des troupes royales,
Îni le condamna à mort. Sauvé par M. de rotté (4), il retourna à Jersey. Rentré en France, en 4802, il aurait voulu combattre
(f ) Le salât de La Fruglaye , dans cette circonstance , tint au souvenir qu'il évoqua d'un fait bien honorable pour la iDémoire' du père de M. de Frotte. Lorsqu'au mois de janvier 1774 , La Chalotais quitta son exil de Saintes et se retira a sa terre de Vern, sa fille. M** de La Fruglaye, accourue en poste de Morlaix pour le voir, se Til refuser • le S7 janvier , toute comrounicalion avec son père, oui était gardé à vue et qui devait être enfermé avec son nls, le 26 février suivant, au château de Loches. Résolue à obtenir la liberté des magistrats que le Boi avait . depuis sept ans , formellement déclarés innocents el saufs de toute atteinte à l'honneur , elle se rend en toute hâte â Versailles , et le 3 février elle se jette aux pieds de Loui| XV, le suppliant d'accorder à son vieux père un exil moins éloigné de sa famille. < Eloignez cette fmme! > telle fut la seule réponse de ce prince, cbes qui les vices avaient détruit tout sentiment moral. Les courtisans, se réglant aur l'exemple du maître, lare* poussèrent avec une telle rudesse qu'elle fut blessée. La souffrance et la douleur de se \oir aéçue de son espoir la retenaient encore, après le départ du Roi , dans l'humble position où elle avait imploré sa justioe ; une seule maki fut aases généreuse pour se tendre vers elle et la relever : ce ne fut pas celle d'un courtisan, mais du comte de Frotté. Cette circonstance fut la sauve-garde du général de La Fruglaye. En rappelant è M. de Frotté la belle action de son père . il obtint un sursis à Texécution du jugement qui le condamnait â être fusillé. Le len* demain du jour qui devait être le dernier de sa vie , son courage dans un combat et l'arrivée des ordres des princes l'accréditant près des chefs de l'armée de l'Ouest , révélèreot à N. de Frotté la loyauté de celui que son conseil de guerre avait considéré comme espion. Douce récoropense réservée par la Providence à la piété filiale de ■*' de La Fruglaye 1 Sa démarche du 2 février 1774, mfructueuse pour son père» sauva du moins son fils vingt ane plus tard.
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dans les rangs de Tarmée française , dont la gloire faisait battre son cœur ; mais ses con* victions politiques le condamnèrent i la vie privée. Elle ne fut pas sans utilité pour son pays. Les arts, les sciences, Tagriculture , se partagèrent ses loisirs. Des dessècliements diffîcues et importants , entrepris et dirigés par lui , embellirent et assainirent les environs de Morlaix. U explora le sol de la Breta^e , y fît des découvertes minéralogiques aussi heureuses qu'abondantes , signala aux savants des substances nouvelles et enrichit de ses dons le Muséum de Paris.
Rappelé à la vie publique par la Restauration , il la servit avec zèle et aévouement, d'abord comme colonel de la légion du Finistère . qu'il organisa , puis dans le cooseil général de ce département, à la Chambre des députés et à la Chambre des pairs , oii il fut appelé sans avoir sollicité cette distinction, que sa modestie voulait refuser. Définitivement retiré des affaires après la Révolution de \ 830 . il se dévoua de nouveau au développement de Tagriculture et de rindustrie , entreprit de grands travaux qui contribuèrentau soulagement des indigents, et mourut , le 24 juin 4849 , à son château de Keranroux , dans la commune de Ploujean , près Morlaix, laissant la réputation méritée d'un homme d*une piété éclairée, d'une loyauté éprouvée et d'une nieniaisance qu'une fortune considérable lui permettait d'exeicer largement. Celte fortune lui fournit les moyens de faire venir de Paris des ouvriers lapidaires et de changer la destination du moulin de Keranroux, oit, par un habile mécanisme de son invention, on sciait et l'onpolissaitlescailloux. L'autel de la chapelle de son château , œuvre de M Poilleu , habile sculpteur de Brest , et le tabernacle du même autel, exécuté â Paris (l'autel est d'une substance nommée brèche armoricaine i et le tabeniacle, en améthyste] , peuvent donner une idée de la richesse des produits qu'il avait extraits de notre sol. et prouver, à eux seuls, que les plus beaux marbres connus ne sont pas supérieurs aux nétres. La substancequi forme l'autel était inconnue avant que le général La Fruglaye en eût fait la découverte dans la commune de Plounez (Cdtesdu-Nord).
Ses explorations, autorisées, secondées même sous l'Empire , devinrent assez suspectes au gouvernement de Juillet pour qu'il eût été obligé de les cesser après 4830. Aussi , est-ce avant cette époque qu'il avait rassemblé dans son château cette belle suite de minéraux de la Bretagne, justement admirée des savants.
M. Tabbé U. Onfroy de Rermoalquin a publié dans la Foi Bretonne , journal de Samt- Brieuc. des 20 décembre 4849, 8, 47. 24 janvier et 5 février 4850 , une notice faite d'après les notes du général lui-même, de quatre-vingt* dix-neuf échantillons de ces minéraux donnés
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par ses héritiers au Musée de Saînt-Brieuc. Cette notice, véritable monographie d'une minéralogie de la Bretagne (des défmrtements du Finistère et des Côtes-du-Nord principalement) fait connaître le gisement, la structure, les propriétés physiques et chimiques, ainsi que l'emploi possible de ces diverses substances. Nous citerons ici quelques-uns de ces échantillons, dont les noms rappellent plus particulièrement quelques circonstances de la vie du général de la Fruglaye.
4 . Granit égyptien rose. — Ce granit, parfaitement semblable à celui d'Egypte ,^ contient aussi du fortilané magnétique. Le général de la Fruglaye l'a trouvé, en immense quantité, dans les Côtes-du-Nord, iTréberden, et près d'un petit hameau nommé Ploumanac'h, en Trégastel. Lorscfue Napoléon songeait à élever un monument à la Grande-Armée, un échantillon de ce granit, déposé au Muséum d'histoire naturelle, attira l'attention de Denon, chargé de rechercher les substances les plus monumentales Sour exécuter le projet conçu par l'empereur. I. Lepeyre, envoyé en Bretagne, constata que le granit égyptien rose s'y trouvait en abondance et convenait de tous points ; mais la guerre de Russie empêcha l'extraction des pierres dont l'emploi avait été arrêté.
24 . Mélaphire. — Cette magnifioue substance , qui se trouve à la pointe de Peroënt , en Plouézoch , offre de grandes difficultés pour le travail; mais la ténacitédeses molécules la rend susceptible de former des moulures de la plus grande délicatesse. Elle atteint un beau poli, et sa belle couleur noir-verdàtre est tachée d'aïbite d'un très-beau blanc. C'est elle qui fut choisie par M. Cave, directeur des beaux-arts, et par la commission du monument de Napoléon,
)Our former le sarcophage de son tombeau^Les , ournaux ont retenti, dans le temps /de la po-
émique que souleva la malencontreuse préférence donnée au grès rouge (fastueusement ap- (lelé porphyre) 9 que l'on a lait venir à grands rais de Russie. Du reste, le bloc que le général de la Frudaye avait offert ne restera pas sans emploi ; il servira à faire son propre tombeau.
29. Emthrène'Frugline.—CjMG, roche, nommée Frugline , du nom de celui qui l'a découverte, participe du kersanton et de l'émiUirène. Polie ou non, elle est d'un aspect fort agréable et d'un travail facile.
76, 77, 78, 79, 80. r- Ces numéros couvrent des sardoines jaunes^ des agathes onyw^ des agatues variées^ des cornalines rouges, in jaspe tahé, « Une multitude de diverses agathes , dit » le- général de la Fruglaye, se trouvent en cail- » loux roulés formant une sorte de digue natu- » rejle autour-d'une anse d'un sable fort uni , » sur la grève de Tréberden. Cette digue peut » avoir un quart de lieue d'étendue. C'estle long » de cette même grève qu'apparaissent quelque-
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» fois les débris de la forêt sons-mariae que j'ai > signalée en 4840, et que plusieurs savants onl » indiquée comme située près de Morlaix. On » ne sait où placer le gisement de ces roches , » dont les cailloux roulés abondent et se renou- » vellent sans cesse sur cette grève des aaathes. » Il est impossible de se faire une idée de leurs » nombreuses variétés sans y avoir fait , com- » me moi , de longues et fréquentes investiga» » tiens. »
L'histoire naturelle n'était pas le seul objet de prédilection du général de la Fruglaye; il aimait les beaux-arts, et parmi les richesses artistiques qu'il avait rassemblées , on remarque surtout les cartons du peintre Valentin et de nombreux dessins des Ozanne. P. L...t.
LAGADEUC (Jba?ij, » de la paroisse
» de Ploeguen (Plougonven T ), du diocèse de tTréguier, bachelier es -arts et décrets», ainsi qu'il le dit lui-même en tête de l'œuvre qui l'a fait connaître et dont nous allons parler tout-à-l'heure. Les auteurs de la Bibliothèque historique de la France , qui l'ont mentionné les premiers . écrivent le nom de Lagadeuc : Lagadene, soit qu'ils l'aient mal lu dans le ma* nuscrit, soit nlutôt qu'ils aient laissé échapper cette faute d'impression par ignorance oe la langue bretonne. Mais on ne peut arguer de cette ignorance en faveur de notre honorable et savant ami M. de Kerdanet, qui , dans ses Notices, a répété le Lagadene, quoiqu'il ait vu et tenu le manuscrit , et qu'il sache mieux que personne qu'en breton Lagadeuc ou Lagadee signifie un homme qui a de grands yeux [Bie^ tionnaire de Legonidec) , et que , comme une sorte de sobriquet, ce mot est devenu en Basse-Bretagne un nom de famille assez répandu.
M. de Kerdanet nous parait s'être aussi trompé en donnant , comme date de la naissance de Lagadeuc , /e 4 4 août 4 464 qui , au contraire , est celle du manuscrit existant i la Bibliothèque nationale. Ce manuscrit, intitulé par une main moderne : Glossaire bas-breton français et latin , est classé fonds Lancelot^ 460. — Regius 7366, no actuel 7656. Il est in« 40 papier. On trouve au premier feuillet une préface de vingt-neuf lignes, dont voici le commencement et la fin :
€ tyo Johannes Lagadeuc, parrochie de » Ploeguen, diocesis Trecorensis, in artibus et
• decretis bachalarius quamvis indignus, ad » utilitatem pauperum clericorum Britannie^ » vel rudtum in pericia latinitatis, hoc opuify culum composui... . Datumdie xvja mensis
• Qugusti anno domini millesimo quadringente^ » si^no sexagesimo quarto (4464). • — M. de Kerdanet nous apprend que ce Glossaire n'est pas entier. « car, ajoute-t-il , après avoir été jusqu'à la moitié de la lettre I, instruction^ il y a interruption. Il reprend à la lettre M ,
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moleitaff, et continue jusqu'à la lettre P, au mot presse * où finit le manuscrit. >
M. de Fréminville, dans une note de son édition du Voyage de Cambry dans le Finistère, p. 332 , dit que la bibliothèque de Quimper possède un exemplaire précieux du Catholicon, le premier dictionnaire breton qui ait été publie. Il ajoute qu'il a été imprimé à Tréguier à la fin du xr siècle. M. Habasque, de son cété (Notes des Côtes-dU'Nord, MI. p. 235), nous apprend que ce Catholicon est un volume in^ folio de S49 pages à deux colonnes , caractères gothiques, imprimé à Lantreguier, par Jehan Calvez, en Tannée U99. «C'est un dictionnaire » breton, français et latin, ajoute-t-il; on lui » donne pour auteur J. Lagadec pour la partie » latine; Yves Roperz pour le breton , et Auf- » fret de Coatquevran , chanoine à Lantre- » guier , pour le français. »
Enfin , on peut voir, à l'article Auffret de Quoatquevran de cette biographie, la description complète de ce rare et curieux volume , ainsi que la bibliographie du Catholicon^ à laquelle il ne manque que la conférence de Tim- I^rimé avec le manuscrit dont nous avons paré en commençant. Il nous parait à peu près évident que le Catholicon et le Glossaire de Lagadeuc sont un seul et même ouvrage, et certes, l'un de nos plus anciens dictionnaires, si ce n'est même le plus ancien. Biz...
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» dit- il, à Nantes, au couvent des ci-devant do- » minicains. en qualité de professeur et de pré- » dicateur. En 4790 et 4794 , ie crus devoir pro- » fiter de Ilnfluence que me donnait ce dernier » titre , dans une grande ville ou l'on voulait » bien m'accorderquelqu'estime parmi les gens » sensés . pour exciter , mais en même temps » pour éclairer l'esprit de patriotisme dont le » mot était devenu le cri de toute la nation. Je » soumis mes idées au citoyen Bénoiston, alors - président du département de la Loire-Infé-
( Jacques], — religieux dominicain , est né à Servel, prèsLannion, le 8 février 4763. n était fils d'un cultivateur aisé qui lui fit faire d'excellentes études. Il fut envoyé à Rennes de bonne heure, et il v fut placé en quelque sorte sous la tutelle de Moreau, son cousm , celui-là même qui s'est depuis rendu célèbre par les armes.
Le jeune étudiant se dégoûta bientôt du monde, et à l'âge de dix-sept ans, un peu malgré sa famille , il embrassa la vie monastique. L'acte qui constitue sa dot est du 3 septembre 4783, et, par une dispense spéciale , 0 fut ordonné prêtre à vingt-et-un ans.
A vingt-deux ans , en 4785 • il était professeur de théologie au couvent des Dominicains àltantes, mais bientêtil quitta l'enseignement pour la prédication. Son ordre lui confiait les missions les plus difficiles et, les plus délicates, et partout il eut un succès immense. Il aimait même à raconte^ que deux fois, pendant cette période de sa vie , l'église où il prêchait , retentit , malgré la sainteté du lieu , de profanes applaudissements.
La Révolution, dont cependant il ne repoussait pas les idées, vint mettre un terme à son apostolat Nous trouvons, dans la copie d'une lettre qu'il adressait le 42 thermidor an ix à Fooché , ministre de la police, pour demander sa radiation de la liste des émigrés, des détails précis sur cette période de sa vie : — « J'étais,
» sure que j'avais été assez heureux pour mé- » riter aussi votre suffrage dans ces circon- » stances.... Je crus devoir cesser toute fonc- » tion publique dès que mon ministère, malgré » tous mes efforts, ne put plus être un minis- » tère de paix.
» Depuis le mois de juin 4794 jusqu'à la » même époque 4792, je voyageai pour me te- » nir éloigné de Nantes, où Ton voulait, de part » et d'autre; die donner une importance que je » n'ai jamais ambitionnée (4) ».
Après un court séjour à Rennes , il prit un passe-port et partît pour l'Italie. Il visita Gênes, Florence , Milan et Rome, et, après des vicissitudes sans nombre, il s'arrêta i Ancône, où il se trouvait le 2 fructidor an v.
Nous trouvons à celte date une pièce eu* rieuse. C'est la copie d'une lettre d'envoi, qui accompagnait un Mémoire sur les moyens de ramener le sacerdoce à son véritable esprit. Ce mémoire était adressé au général Bonaparte , qui répondit de sa main à robscur exilé.
L'esprit de ce mémoire , si l'on en juge par la lettre d'envoi , ne devait pas s'écarter considérablement de certaines idées qui se sont produites récemment. Il voulait la séparation de l'Eglise et de PËtat. Il faisait même assez bon marché de la puissance temporelle du Pape. Il aurait souhaité que celui qui possède le pouvoir suprême dans l'Église t s'en trouvât » assez honoré , sans oser ambitionner une » puissance temporelle qui ne peut convenir » au vicaire d'un Dieu qui , pendant son sé- » jour sur la terre, n'eut seulement pas ou re- » poser sa tête. »
Quelque temps après Lagain fut réduit à servir de aomestique chez un riche prélat, pour avoir un peu de pain. Enfin, le 43 frimaire an VII , il fut chargé de la direction de l'hôpital militaire établi par les Français à Ancône.
€ J'étais à Ancône, écrit-il encore dans salet- » tre à Fouché , chargé . en quelque sorte, de » tout le détail ilu service de l'hôpital. A mon » arrivée, il n'y avait ni linge pour tes malade s,
(I) Il parait, par une copie d'une leUre adressée à M. Le Miotier. évéqae de Tréguier, que les Nantais le voulaient I avoir pour évéque constiluliounel.
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» ni infirmiers pour les servir. Les aliments aussi » étaient insuffisants et de mauvaise qualité. » Sans faire de réquisitions tyrannigues , en » faisant appel à l'humanité des habitants, je » suis parvenu, avec un peu de zèle et de fer- » meté , à régulariser le service de l'hôpital et
» i le pourvoir du nécessaire J'y suis de-
» meure après la capitulation du général Mon- » nier, et la retraite de la garnison , jusqu'au <• départ du dernier convoi de malades , que » l'ai accompagné et déposé à Briangon le 30 » germinal an vni. »
Ee 23 messidor de la même année il était chargé de la direction de l'hôoital d'Embrun . où se trouvait la réserve de l'armée d'opération.
D'Embrun il vint à Paris , sollicitant, pour prix de ses services , la permission de retourner dans son pays natal. Il réclamait aussi l'arriéré de cina trimestres qui lui étaient dus comme employé de première classe. Fatigué de faire antichambre, et malade d'ailleurs des privations qu'il s'imposait pour n'être pas à charge à sa famille , il quitta Paris sans avoir rien obtenu.
Il vint a pied jusqu'à Nantes, où il arriva le 4«' brumaire an x. Le 40 du même mois il y montait en chaire pour prêcher la Toussaint. On n'avait pas ouolié Téloquence insinuante et calme du jeune bénédictin. Le concours fut immense, le succès inouï. Sa péroraison, où il faisait un retour sur des malheurs récents , il fut souvent obligé de l'interrompre au milieu des larmes et des sanglots de l'auditoire.
« La paix I LA PAIX, disait-il , vous l'avez en- » tendue publier avec enthousiasme dans vos » {)laces publioues et je viens vous l'intimer » dans le temple , devant l'autel, au nom du
» Dieu même de paix O mes frères, mes
» très-chers frères, bons et généreux Nantais,
» enfants des Saint-Clair, descendants des Do-
» nation et des Rogatien. citoyens de la même
» citéque ces saints, que la paix soit avec vous!
» Ce furent les derniires parotes que je
» vous adressai il va près de neuf ans, en ter-
» minant ma earnère apostoliaue. Absent de
» corps pendant un long espace ae temps, mais
» toujours au milieu de vous d'esprit et d'af-
» fection , Dieu fut témoin , dans le fond de
» mon exil, dans le silence de ma solitude, des
» larmes que' versèrent mes yeux , de la tris-
» tesse dont mon âme fut accablée , en appre-
» nant les inimitiés, les dissensions, lesjalou-
» sies, les animosités . les querelles , les divi-
» sions, les meurtres qui changèrent en lugu-
» bres déserts les rives de la Loire, que j'avais
» laissées si fertiles et si brillantes.
» Rendez parfaite aujourd'hui la joie
» que j'ai de vous revoir encourager le çiinis- » nistère que je viens exercer parmi vous ; ré- » conciliei-vous ; oubliez toutes ces haines qui » vous ont causé tant de maux , et recevez de
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» ma part le premier souhait que Jéaus-Christ » fit a ses disciples en reparaissant au milieu » d'eux, après la résurrectton : Pax vobis [h).n Au sortir de la chaire , il pensa être étouffe par la foule. Tout le monde voulait le voir de plus
très. Les femmes surtout s'empressaient pour aiser la robe de ce prêtre qui, pour la première re fois peut-être depuis dix ans, venait de leur arracher des larmes sans amertume.
Il resta quelque temps à Nantes comme simple prêtre et chanoine honoraire de la cathédrale. En 1804, il vint prêcher le jubilé à Saint- Brieuc , et M. Caff^arelli l'attacha au clergé de son diocèse , en le nommant à la cure de Guingamp. le 84 novembre de la même année. L'aobé Lagain y est mort le 8 Juin 4816, des suites d'une chute qu'il avait faite en allant , par une nuit d'hiver , porter le viatique à une pauvre malade. Quelques semaines avant de mourir il avait fait un testament où il se bornait à demander pour lui la sépulture des pauvres et à prier sa famille de payer ses dettes. Homme studieux, d'une rare intelligence et d'un vaste savoir, l'abbé Lagain n'a cependant point laissé d'ouvrages considérables. L'auteur de cette notice n'a vu de lui que trois sermons imprimés. Parmises manuscrits se trouvent • entre des traités de théologie, quelques feuillets d'une BéfUiation des docirines de Babœuf , écrits à Rome en l'an vi , et quelques notes pour une histoire de la ville de Guingamp.
C'est avec douleur que nous avons inséré la notice consacrée à l'abDé Lagain ; elle est vraisemblablement le dernier travail de notre aimable et spirituel collaborateur M. Kerambrun , dont l'attlcisme et la sûreté de goût auront pu être appréciés de tous ceux qui auront lu, dans là Biographie bretonne, l'article Geoffroy. D'an- 1res articles dont il s'était chargé auraient montré de nouvelles faces de son esprit vif et varié. Il n'a pu, à notre grand regret, les rédiger. Un travail excessif avait ébranle son organisa* tion et provoqué chez lui une ophtalmie assez grave pour faire craindre une cécité. Son di^ne ami, M. de Penguern, avec qui il travaillait à un recueil de chants bretons , se propose de lui rendre pleine et entière justice en tête de ce recueil, dont l'impression doit commencer pro-
(1) Exhoriations à la paix , faite aux tUHUt de NoMieê. à la suite d'un discoure prononcé le \ " novembre 1 SOI • /pur de la fête à tous les saints (\^ brumaire an X, ère rép.), par le citoyen Lagain, prêtre catholique romain Naales, Barad, in-8*dd6pp.
L*écrit mentionné ci-dessus fut suivi, à peu de meus de là, du Discours prononcé par le eUayen Lagain, prêtre, à ta meue solennelle qui a été chantée et suivie du Te Deum» le dimanche 27 thermidor an X (15 août 1803}* dans la cathédrale de Santés , en présence de toutes les autorités, pour rendre grâce à Dieu de la promulgation du eonsalai à vie de Napoléon Bonaparte et des lois nouvelles et or^ani^ tes de la (onslitution. Nantes, N*' Malassls, in-8* de 8 pp.
ques
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i. En attendant gull s'aeqaitte de ce devoir noas remplissons le nôtre • en consignant ici, avec notre opinion sur le caractèie et le mérite de notre mfortuné collaborateur, les notes qu'a pu recueillir M. de Pengnem , notes auxquelles la brièveté du temps et un éloignement forcé ne lui ont pas permis de donner teute l'extension désirable. (4)
LA GARATE (Glaudb-Toussaint MAROT, conte de^. — L'homme vertueux qui préféra les joies de la charité aux plaisirs mondains , et dont nous allons raconter la vie, éteit le deuxième fils de Guillaume Marot, comte de LaGaraye, et de Françoise-Marie de Marbœuf. Il naquit à Rennes , le 27 octobre 4675, et fut baptisé le jour de la Toussaint suivant , dans relise de Saint-Germain, sa paroisse. Son père , d'abord conseiller au Parlement de Bretagne , puis gouverneur de la ville et du chà-
(t) KERAMBRDN ( GoiLLAinii-Riiié ) , - né & Bégar , le 6 jQÎD 1SI3, mort à Guingamp, le 2 mars 18S2, d'une maladie provenant de Iravauz qui excédaient sea forces, était fila de Goitlaume et de Marie-Françoise Lagain. Parent et ami intime de notre illustre Le Huérou • il l'avait suivi & Raooes. De 1834 ft 1839 • il y fit sa philosophie et nne parUe de son droit. Alors se révéla ta vocation littéraire ; il débuta en collaboralion avec deux liommes d'esprit, M. Bmile Langlois et M. Paul Rabuan , par la création d'un petit journal qui eut un immense succès, le Fiff/er, En septembre 1839, il acheta la feuille d'annonces de Saint* Brieuc, rédigée antérieurement par M. Chetalier. Il donna à ce journalune forme nouvelle • une extension qui en augmenta la valeur, à tel point que les fondaleurë du FroMÇiriê de rOuett crurent devoir composer avec lui. Le 18 avril 1840 , la feuille d'annonces se fondit dans le Prau' çai$ de l'Oueêt, et Kerambrun rédigea ce dernier journal
gendant environ deux ans. Pendant son séjour à Saintrieuc , M. Legrand , ancien recteur de TAcadémie , qui avait été son professeur , étant mort , Kerambrun . mu par la reconnaissance , publia . ches MM. Guyon Arères. un dé* licieux petit poème intitulé : La Prétreue de l'tle de Sein. Le prix de sa vente devait servir à fonder au collège de Saint-Brieuc un prix en mémoire de M. Legrand. Antérieurement • pendant son séjour à Rennes , Kerambrun avait, publié cbes M. Narleville un autre poème , la Submersion de la viUe d'U, Ce poème, qui contient des beautés de pre< mier ordre . est celui de ses.écrits en vers auquel il aonnaitla préférence. Kn 1844. il fut un des collaborateurs de lufes Janin. A sa Bretagne hUterique , pittoreeque et monumentale; et , en 1848 . de MM. Bûchez et Bastide, i la Be* mie nationale. Il s'occupait alors d'une science à laquelle il consacra le reste de sa vie, V Economie politique, La même année, il publia ch«:cPillon, à Montmartre, uneremar* quable brochure intitulée : De VOrganUatien du travail agricole, (Opinion il'tM campagnard). Son dernier écrit est une brochure publiée il y a quelques mois à Guingamp : De$ inconvénients de lotie à bon marché. Tous ces écrits se recommandent par des vue» utiles et judicieuses. Kerambrun avait beaucoup souffert ; aussi aimait-il les pauvres , surtout les paysans . avec lesquels il vivait pendant son séjour à Prat, et son désir, comme son espérance, était de voir leur 'sort s'améliorer. Il ne pouvait qn'étre aimé de tous ceux qui Pont connu. Naturellement bienveillant, il n'abusait jamais de la finesse un peu caus- Uque de aon esprit , et si elle perçait, c'était à son insu • car il avait la simplicité et la naïveté d'un enfant. A toutes ces qualités , il joignait une imagination riche*, une mémoire prodigieuse. En un met , ce n'était pas seulement un homme de talent et de eœur ; c'était urie nature d'élite à laquelle ont manqué l'air et le soleil. P. L...t.
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teau de Dinan , était pieux et bienfaisant. Son exemple , autant que ses sages conseils , inspirèrent à ses ^enfants des sentiments vertueux , et ils se montrèrent tous dignes de celui qui leur avait donné le jour. En 4677, H^ de La Garaye mourut, laissant à son mari le soin d'élever sa jeune famille, et Ton peut dire qu'il remplit sa tâche avec zèle. Dès Vàge de sept ans , Claude de La Garave fut envoyé avec son frère aîné au collège d^Uarcourt , où il obtint de grands succès , bien qu'il fut sujet à de violentes miffraines. En sortant du collège, il suivit les leçons de l'Académie, et, en peu de temps, il sut à merveille l'escrime , la danse et réquitation. En 4692, il perdit son père et entra dans le corps des mousquetaires, oii deux de ses frères vinrent le rejoindre. Au siège de Namur et dans diverses campagnes, il se fit distinguer par sa bravoure et sa bonne conduite. La mort de son frère aîné et d'un fils posthume de celui-ci le laissa chef de la famille et possesseur d'une grande fortune. II épousa , le 5 i'anvier 4704 , Marie-Marguerite de la Motte- [^icquet (4 ) , fille du greffier en chef du Parlement de Bretagne. Ce mariage fut un bonheur pour lui; il s'attacha d'afiection à cette femme bonne, spirituelle et instruite , qui sut se plier aux inclinations du comte. Pour se rendre aux désirs de son beau r père, jl acheta, dans Tannée même de son mariage , une charge de conseiller ; mais craignant de ne pas remplir toutes les obligations que ce titre imposait , il donna sa démission et se retira au château dont il
Eortait le nom , sur la paroisse dé Taden , près ^inan. Pendant quelque temps cette habitation fut le rendez-vous de tou^ les seigneurs oisifs et amateurs de plaisirs. La chasse , la pèche , la danse étaient les occupations habituelles des châtelains de La Garaye et de leurs hôtes. M"'* de La Garaye 8*accoutuma en peu de temps â cette vie fatigante , et nulle ne sut mieux qu'elle franchir les fossés à cheval et suivre les renards et les sangliers jusque dans leurs derniers abris. Le 49 septembre 4703, M. de Talhouet de Keravion, ami intime* de Ità Garaye , fit profession de trappiste et entra au couvent. (2) Gett<^ 'résolution le frappa et maintes réflexions en furent le fruit. Toutefois ,• les plaisirs lui firent promptement oublier l'exemple qu'il avait eu sous tes yeux, et il se rejeta plus que jamais dans les bras du monde. En 4 704 , il se rendit à Paris et y étudia sérieusement la pharmacie et la chirurgie : il suivit même , pour cinquante pistoles , un- cours particulier sous le fameux chimiste Lemery. De retour à sa terre , il visita un peu les malades et distribua quelques médicaments aux paysans de ses domaines ; mais dqâ son «bateau fut
(1) Née à Rennes, le 34 décembre 16SI , et baptisée le même jour à Saiot-Pierre.
(2) Il y mourut le 2 mars 1704.
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moins vmlé, et celte espèce d'abandon le força à revenir sur lui-mèoie. c Suis-je sur la terre, disail-il , pour prendre des ceris, pour tuer des loups et des sangliers ? A quoi me servira de passer ma vie dans des divertissements oui absorbent tous mes revenus et me font perdre un temps précieux dont il me faudra rendre compte à Dieu T » — En 4708 , il alla à Fontainebleau pour solliciter une charge à la cour; il fut trompé dans son espoir, et revint en Bretagne, faisant de tristes refleiiions sur les choses de ce monde : € Yanitas vanilahm^ s'écriail-il , omnia eanitas! » Quelques années après cette déception , il fut rappelé au château de Pontbriand pour nommer un de ses neveux qui venait de naître. Son beau-fr^ mourut pendant son séjour à cette terre. La vue de cette mort et de fréquents et solides entretiens avec Dom Trottier, prieur des Bénédictins de Saint- Jagu, changèrent entièrement son cœur et ses sentiments : après une retraite de plusieurs jours, il se décida à vivre uniquement pour le soulagement des pauvres. Sa femme entra tout à fait dans ses vues. De retour au château de La Garaye, tous deux descendirent de voiture et embrassèrent les mendiants qu'ils trouvèrent â leur porte, les engageant à leur amener tous ceux qu'ils connaissaient dans Tindigence ; puis, entranidans la grande salle de la maison, le comte rassembla ses domestiques, au nombre de Quinze ou vingt , et leur dit : t-Mes enfants, fai résolu de vivre entièrement pour Dieu et les pauvres. Que ceux qui veulent m'aider â servir les merol>res souffrants de J.*C., sans ga^es et pour leur nourriture, restent chez moi ; â ma mort je leur assurerai une pension de 209 livres ; quant aux autres, je ne puis les garder.» Trois seulement restèrent; le comté en plaça un â la porte, en lui recommandant de dire i ceux qui viendraient : € Si vous venez pour servir les pauvres avec mon maître, si vous êtes dans le besoin , entrez et vous serez bien reçus ; mais si vous voulez simplement les plaisirs qu'il vous donnait autrefois , je ne puis vous recevoir.»
Les nobles ét)oux se défirent de leurs équii pages ; la comtesse envoya ses plus belles étoffes aux pauvres églises et adopta un vêtement de couleur sombre. En 4744 ils firent un voyage â Paris • l'un pour se perfectionner dans la médecine et dans la<)hirurgie, l'autre pour apprendre , â l'Hdtel-Dieu , a soigner les malades. A leur retour, ils établirent ^ans leur château un hdpital où il n'y eut jamais moins de quarante lits, et ne se laissèrent rebuter, ni
fmr les maladies les plus dangereuses , iii par es plaies les plus dégoûtantes. En peu de temps, l'hApital delà Garaye fut renommé, et l'on y enyoya les jeune» gens (4) pour exercer la médecine et la chirurgie avant de se lan-
(1) 11 y en eut souvent ]u8qu*à vingt-buit k la fois.
LAG
cer dans Je monde. Tous les ans il en sortait dix ou douze parfailement habiles dans leur art. Le comte pratiquait lui-même les opérations les plus difficHes et dirigeait les élèves dans tous les soins ({u'ils donnaient aux malades. La comtesse rivalisait de zèle avec son mari et trouvait encore des moments pour faire de la musique. Le comte travailla sans cesse la chi* mie et la pharmacie. Sessecretslui furent achetésparLouisXV, quiles pa^a plus décent mille francs. La Reine voulut voir NL^ delà Garaye dans son costume de garde- malade, et la reçut avec distinction. Les charitables époux furent connus, non seulement en France, mais encore en Angleterre. Lors de la guerre , des prison* niers anglais, enfermés dans le château de Dinan , furent décimés par une maladie conta* gieuse« et leur i^orancede la langue française enleva tout espoir de les bien soi^er. Sur Tautorisation de H. de Pontchartrain , le comte leur donna un médecin irlandais , aidé par un chirurgien français, et en sauva un çrand nombre. Non content de les arracher â la mort, il les pourvut de chemises et de vêtements chauds et solides. En témoignage de remerciement de ses boins pour un de ses frères et pour ses com* patriotes, un lord anglais lui envoya six chiens superbes et un piqueur , et la reine Anne y joignit deux autres chiens avec des colliers en argent â ses armes. Ne voulant pas être tenté par la passion de la chasse , La Garaye les donna à deux de ses amis. En 4746, les Anglais attaquèrent Lorient ; le comte voulut absolument se joindre â la noblesse du pays pour aller défendre la France de l'invasion étrangère. Au commencement de juin 4755, il se sentit malade, s'alita, et mourut saintement, le S juillet suivant , â quatre-vingt-un ans- II avait fondé la maison des Incurables , et celle des Pilles de la Sagesse , à Dinan ; la maison des Pilles dm Sainl'Bsprii, âTaden; des écoles de charité à Etables, près de Saint-Brieuc. Il fut enterré sans pompe , mais ses dépouilles mortelles fu-> rent suivies d'une multitude de pauvres qui fondaient en larmes. La comtesse de La Garaye rejoignit son mari deux ans après.
En chimie, le comte de La Garaye fit quel-
?ues découvertes utiles. Ce fut lui qui trouva art de préparer l'extrait sec de quinquina , connu aujourd'hui sous le nom de Sel essen^ tiel de La Garaye. Il inventa aussi le sel ammoniaco-mercuriel , employé long-temps sous la dénomination de teinture mercunelle* U existe deux ouvrages sortis de sa plume : L Recueil alphabétique des prosnostics dange-^ reux et mortels sur lès différentes maladies de V homme, pour servir à MM< les recteurs et autrès. Paris. 4736, in-48. — Id., 4770. in-48. Disons , .toutefois , qu'il n'est pas parfaitement certain que cet ouvrage soit du comte de La Garaye: Il lui est seulement attribué. II Chi^ m*p hft^rnfiliauê nour extraire les sels des vé^
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§étaiÊX, mHmm et minéraux, avec Peau pure. — Paris . 4745, in-4S. — id. (avec notes de Pannenlier), 4774. in-48. — trad. en allemand , id. , Francfort et Leipsik, 4749 , in-8<>. — /d.,4766,in-80.
Nons avons consnllé, pour la rédaction de cet article , les ouvrages suivants : Les éwmx charitables, ou Vie de M. le comte et de Jf *« to comtesicde La Oaraye^ par M. D. V. C. E. (Pahhi Carton). Rennes , chez Audran, 478S, ui-8^. — Vie de M. de La Garaye et de M^ de Pontbriand, sa scsur, par M. B. Cathmos , recteur de Taden (4). Saint-Malo et Dinan , 4790, in-4d. — Biographie médicale ^ t. lY, p. 357, signé J, (Jourdan). —Biographie uniuersOU, t LXV [Supplément), p. 440 , signé B.-D.-E CBadiche>-- Vtesdes saints de Bretagne, par D. Lobineau, avec augmentations, par Fabbé Tresvmw, X. Y, p. 447. — Lycée armait) Noos n'avons pn Toir noos-mdme cet onvrage. asnr me aujoard'hni ; mais M. Lecoart de la Villethassa(x a bien ▼oiila en extraire un passage qae nous don* noDS ci-après :
< Ses cendres ( de M. de La Gara^re) sont couvertes
• d*ane pierre et environnées d'une grille en fer. Au liaut
• de son tombeau est une plaque d'airain ; ses armes et
• la crois de Saint-Lazare y sont en bosse , avec cette
• épitapbe :
Ci-gil Claude-Toussaint Marot , seiçieur de La Garaye, Beaufort en Dinan, baron de Blaison , Grand hospitalier.
Commandeur de l'ordre militaire De Notre*Dame du Mont-Carmel De Saint-Lasare et de Jérusalem ,
mort le 2 juillet 1755.
Que son âme repose en paix. *
(Page 1251.
Notre excellent collaborateur ajoute à cet extrait quelques détails inédits sur ce tombeau et celai de M"* de La Garaye. Nons reproduisons avec empressement et reeoonaissanee cette note curieuse, qui complète notre article :
« Ces titres, ces décorations, ces seigneuries, ne pou-
• vaient trouver grâce devant les briseurs d'images de
• 1793, quoique le récit du bien opéré par les Epmtx ver-
• tamx rat dans toutes les bouches. La plaque d'airain
• fut enlevée, et un mauvais maçon a, plus tard, c'est* à-
• dire après la première Révolution , je ne sais â la de-
• mande de qui. gravé cette simple inscription :
Ci-gist le corps de Messire Claude-Toussaint Marot, chevalier, comte de U Garaye, décédé le 2 juillet 1755 en son château.
Requiescat in pace.
• La tombe de M"* de La Garaye est placée à côté de
• celle de son mari , et renfermée par la même grille
• appliquée à côté du grand portail au mur extérieur et
• au bout sepleotrional de réglise* Cette pierre porte
• llnscriptjon suivante :
Ci-gît
Le corps de
Marguerite Piquet,
comtesse de La Garaye,
décédée le 20 juin 1757.
Priez Dieu pour son âtae.
• Lee armoiries de M"* de la Garaye ont été enlevées «comme celles de son mari. •
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ricain, 1. 1, p. 40S, article signé Guillet, bibl.
— Nous pouvons citer, sur la foi de divers biographes , le récit de la conversion de M^ de La Garaye , par D. Trottier, et les Mémoires en six livres de M. de la Bastie, èvèque de Saint-Malo.
F. S-ln-r.
LA6ARDE f Pmub-Fbançou-MabiIe DE- N1S-LAGARDE (4 }, plus eonnii sous le oom de)
— né le 40 avril 4768 , à Paimpol (Gôtes-du- Nord) , était l'alné de treize entants, dont le père a été pendant quarante-cinq ans receveur de Tenreffistrement et des domaines. Il fit, au collège de Lisienx et à celui de Louis-le- Grand, à Paris , de brillantes études , et remporta le prix d'honneur de l'Université. Nommée en 4790 , professeur au collège Louis-le- Girand, en remplacement de M. Noël, il occupa cette chaire jusquià la suppression de l'Université, et -entra alors comme chef dans les bureaux du ministère de la marine,^ où il fut employé iusçiu'aprës le 9 thermidor, époque où il rat admis dans les bureaux des affaires étrangères. Le zèle et le talent qu'il mettait à combattre , dans le Journal de Perlet , le parti anti-thermidorien , déterminèrent le ministre Delacroix iluioQrïr les fonctions de secrétaire de la légation de Florence ; mais il refusa , préférant continuer la publication du journal dont il était le rédacteur exclusif|, et qut s'élevait au chiffre de vingt-quatre mille abonnés. Quoique cette feuille fut modérée et dévoua à Ta Constitution de l'an III, comme elle était cependant opposée i la politique du Directoire , Lagarde fut compris dans la proscription du 48 fructidor. S'il parvint à se soustraire à la déportation, et ensuite à l'internement; il ne recouvra pourtant une entière sécurité qu'après le 48 brumaire. II reprit alors la plume et concourut à la rédaction du Pubticiste^ qui avait succédé aux Nouvelles politiques*, «t qui se fondit plus tard dans la Oaxette de France. En même temps, il remplissait auprès du conseil des prises lés fonctions de défenseur officieux , auxquelles il avait été préparé par l'étude qu'il avait faite des lois avant d'entrer dans l'enseignement Les nombreux mémoires i consulter qu'il publia sauvegardèrent les intérêts des armateurs ou négociants de nos principales places de commerce , et prouvèrent son aptitude à traiter les questions de droit maritime et international. Après la rupture de la paix d'Amiens , Napoléon,' voulant donner un grand développement et une nouvelle force au service de la gendarmerie , désigna Lagarde pour
(1) Son acte de naissance le qualifie ainsi : Bistre» Marie l^eniê, et son père y a signé : Dénie de Lagarde. Il est le seul de sa famille qui se soit borné à 'prendre le nom de Lagarde , qu'à Texemple de ces frères il a néanmoins, dans lâs dernières années de sa vie^ fait précéder de celui de DenU, bui semble ainsi faire partie intéstante du nom patronymique dé cette ramille.
concourir, aous les ordres supérieurs du maréchal MoDcey , i l'organisation de ce service , travail qui aura trois ans. En 1804 , sous le second ministère de Fouohé , il fut chargé de la direction de la librairie et de la presse périodique. L'année suivante, il fut envoyé a Milan E}ur y organiser le service de la ponce dans la ombardie. La manière dont il s'acquitta de cette mission le fit choisir , en 4806 , pour en e:i^ercer une semblable dans les sept provinces vénitiennes, puis ensuite en Portugal et en Toscane. Les directeurs généraux de la police dans les pays conquis ou réunis avaient des attributions très-étendues , à peu près équivalentes à celles de ministre de l'intérieur. Leurs pouvoirs n'avaient rien d'éniffmatique ni de mystérieux ; c'étaient de véritables magistratures préposées au maintien de l'ordre et destinées à servir d'intermédiaires entre les autorité locales et les divers ministères irançais. Par son administration éclairée . iotègre Qt conciliatrice, Lagarde popularisa la domioation française dans ces divers pays. Rentré en France, vers la fio de 48U, après rentière évacuation de lltalie , il fut nommé préfet de la Sarthe le 6 avril 4845. Quoiqu'il eût prévenu ou arrêté la guerre intestine dans ce département, par ^a^ mistice qu'il avait signé le 4 ^juillet avec le général a'Ambrugeac, et quoiqu'il eût reçu du ministre de l'intérieur une lettre datée du .4 5 juillet, dans laquelle on lui faisait espérer que les services par lui rendus dans les circonstances difficiles qui venaient de se passer ne resteraient pas sans récompensé , il apprit cependant, le lendemain de sod retour à Paris, qu'il était porté sur une liste de -quarante- huit proscrits. Fouché satisfaisait ainsi un vieux ressentimentcontrerancien directeur général delà police dans les pa} s conquis, lequel l'avait plus d'une fois contrarié. Lagarde , posbcsseur de pièces qui pouvaient compromettre le ministre de la Restauration , le menaça de les rendre publiques si , dans la journée , son nom n'était rayé de la liste; le soir mètne il^n aVait disparu. Après avoir , pendant le court ministère du général Dessoles , rempli les fonctions de maître des requêtes au Conseil-d'Ëtat et de secrétaire de la présidence du Conseil, Lagarde partagea la disgrâce du général. Il employa ses loisirs à écnre dans les journaux de l'op-
Eosition , où il inséra des articles qui contriuèrent à amener la Révolution de Juillet , après laquelle il fut nommé conseiller d'Etat (20 août). Rentré dans la vie privée en 4838 , il est mort à Paris. le 24 mars 4848.
LAtiARDE (Rbhb-Jbar-Maiiib DENIS)^—
frère du précédent, né à Paimpol , le 9 novembre 1772 , n'avait que douze ans lorsqu'il commença à naviguer au-comnierce. Entré comme aspirant dans la marine militaire, le 49 novem-
bre 4793, il était ca|»taine de fifégtte depuis le 84 septembre 4803, et il avait , en cette qualité, exercé plusieurs commandements importants, lorsqu'il fut appelé, le 6 novembre 4792, à commander la frégate la Clorinde, sur laquelle il devait terminer sa carrière militaire par un éclatant fait de guerre. Sortie, le 4*^ décembre 4843 , de la rade de Brest, pour croiser avec la Céris, la Clartnde fut séparée de sa conserve dans la nuit,'et, réduite désormais à elle seule , elle se dirigea vers les c6- Ces est d'Afrique, Sa croisière fut heureuse. Il n'y avait que dix jours qu'elle avait vidé la rade de Brest , qu'elle avait pris , coulé ou brûlé sept navires de guerre ou de commerce, dont plusieura richement chargés , et que ses ponts étaient encombrés de prisonniers. Assaillie dans cette croisière par de gros temps continuels , la CIbrinde regagnait les cétes de France, pour se réparer dans quelqu'un de nos
Eorts , et , chemin faisant , elle avait pris et rûlé. le 45 février 4844 , une goélette et ua paquebot anglais , le 19, un brick, et le 22, un autre brick également anglais , lorsque , dans l'après-midi du 2$, elle eut connaissance , par 45^ de latitude N., et 43'' de longitude 0., de VEwrotas , frégate anglaise de 56 canons de 24 , et de construction toute récente. La Clofinie, beaucoup plus faible d'échantillon, n'avait à lui opposer que 46 canons de 48. Malgré l'infériorité de ses forces, Denis Lagarde prit résolument Tinitiative de l'attaque. Après trois heures du combat le plus acharné, dans lequel Denis Lagarde , dont la cuisse avait été traversée par un bisciûen , s'était fait poser le premier ap[)areil sur son banc de quart— 1'^^ rotas réussit à se dérober i la Clarinde , trop avariée pour qu'elle pût la pomrsuivre. Mais, parvenue dans la nuit à établir un raàt et une voile de fortune , elle allait , le lendemain matin , rejoindre la frégate anglaise , quand elle fut attaquée par deux nouveaux aoversaires . la fréçate la Dryade » de 58 canons , et la corvette-brick VÂchatèe^ de 46 canons, qui la placèrent entre deux feux , et l'obligèrent , après une belle défense, i amener son parviUon. Tels furent les combats des 25 et 26 février 1 814 , combats qui jetèrent sur le pavillon de l'Empire un dernier reflet de gloire • et qui fournirent aux anglais le texte de récits mensonffers, où ils eurent l'impudeur d'attribuer à vEurotas la capture de la Clorinde. Bien que comprimé par l'Angleterre, et intéressé a ne pas la mécontenter , lé gouvernement de la Restauration protesta contre l'atteinte portée i l'honneur des braves de la (7/orinde, en 'conférant à son commandant le grade de capitaine de vaisseau , le 8 juillet 48U, la croix . d'officier de la Légion-d'Honneur trois jours après , et celle dé Saint-Louis, le 18 août suivant; récompenses quldonoaient une haute et juste sanction au jugement par
lequel le coBunandant de la Clorinde et son aceond , M. de Rabaudy, fait aussi officier de la L^OD-d'Honneur , avaient été honorablement acquittés lorsque, dans les premiers jours de juillet, Ub avaient été traduits devant un conseil de guerre, à leur retour de captivité. Resté sans emploi sous la seconde Restauration, Denis-La^arde fut prématurément mis en retraite, le 4** lanvier 4820, et se retira à Binic (CAtes-du-Nora), où il est mort le 24 avril 1 849.
Mr» Ju«*«l«
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LA GERYAISAIS (PTicolas-Louis-Maiiib MAGON , marquis de ) — , fils de Nicolas-
Marte-Rosalie Maj^on, chevalier seigneur marquis de la Gervaisais, vicomte du Faou, seigneur châtelain d'Irvillac et de Logonna, etc., et de dame Marie-Flore de la Bourdonnaye, naquit à Saint-Servan , le 47 juin 4765. Il était âge de vingt ans, et lieutenant aux carahiniers de M<m$ieur, lorsqu'il rencontra aux eaux de Bourbou-l'Archamoault, où l'avait conduit le traitement d'une blessure, M"* Louise-Adélaïde de Bourbon , fille du chef de la maison de Condé , aussi remarquable par sa grftce et ses vertus que par l'élévation de son esprit et la délicatesde de ses sentiments. Des rapports facilités par le séjour des eaux s'établirent entre la princesse et lui , et lorsqu'ils se séparèrent , reconnaissant eux-mêmes combien étaient chimériques et romanesques les projets d'union et d'avenir dont ils s'étaient bercés dans leurs entretiens , ils y renoncèrent , mais se promirent de rester amis, de ne point se marier à d'au très et de s'écrire souvent. Ils se tinrent parole. De Rennes , garnison de la Gervaisais , de Chantilly et de Versailles , où la princesse s'était condamnée à la vie de recluse, ils entretinrent la correspondance que M. Ballanche a publiée sous ce titre : fjeîires écrites en 4786 et hlKI, etc. Paris, Renouard, 4834, in-42 de 44 feuilles et demie. Il a dû être publié tine réédition entière ou partielle de ces lettres, car nous savons que la Gervaisais avait prêté un exemplaire de ce livre à l'un de ses amis à qui il le relira ensuite, voulant, disait-il, s'en servir pour une nouvelle édition. Jamais le coBur n'a rien dicté de plus chaste , de plus touchant, de plus suave que les lettres de M'^ de Bourbon. Ratissantes «de grâce , de naïveté et de sentiment, elles attestent l'amour le plus pur , et jugées en dehors des convenances , elles ne peuvent que faire honneur à la personne qui les avait écrites. Sa mémoire n'a donc eu rien à perdre à leur publication. Disonsle, toutefois , ni son ancien amant , ni M. Ballanche lui-même, ne nous semblent excusables d'avoir rendu publique u^ie correspondance essentiellement intime , que de hautes convenances'commandaient de laisser à jamais secrète. Que dirait le monde d'un nomme qui mettrait l'univers dans la confidence des épan-
cfaements auxquels son amante se serait abandonnée dans l'excès de sa confiance? L*excuseraiVon parce que cette amante serait une princesse? Nous en doutons; nous croyons même qu'on serait alors plus sévère , parce qu'on pourrait incliner à croire que sa vanité a voulu se ;faire elle-même un trophée , surtout s'il avait attendu , pour commettre son indiscrétion réfléchie , que la tombe se fût fermée depuis dix ans sur celle dont , plus que tout autre , il devait sauvegarder la mémoire.
Le lieutenant de carabiniers, impatient de se rapprocher de son amie , lui manifesta le désir d'entrer dans les gardes-françaises , et le prince de Condé , sollicité par sa fille, se serait, a-t -on dit, montré favorable à l'accomplissement de ce désir. II en fut tout autrement du vieux marquis de La Gervaisais. Redoutant les conséquences du rapprochement projeté , il s'y opposa, lia princesse pensa bientôt comme lui , et soit après une longue lutte entre ses sentiments et ses devoirp, lutte qu'attesterait une lettre d'adieu à son amant ; soit , comme l'ont dit des personnes en position d'être bien informées , qu'elle, eût promptement ouvert les yeux sur son aberration, elle fit remettre à La Gervaisais ses propres lettres et exigea une séparation et un ouoli éternels. Ajoutons que fidèle à ses engagements, l'abbesse de ReiTiiremont (elle rétait déjà, et , à ce titre, princesse de l'Empire] entra, pendant l'émigration , dans Tordre des Carmélites et mourut, le 40 mars 4824, supérieure dés Bénédicthis 'de l'adoration perpétuelle, danslamaisonduTemplequeLouisXYlII lui avait donnée. Quant à La Gervaisais, il avait, depuis assez long-temps, rompu son vœu de célibat en épousant l'une de ses cousines.
De Paris , ou il était en congé lors de la rupture , La Gervaisais partit pour la Suisse, où , dans une de ses excursions, il sauva une femme .entraînée par un toi-rent , ce qui lui valut de la part du canton une lettre de remerciements aussi. touchante qu'honorable. Les préludes de la Révolution le rappelèrent en France. Arrivé à Paris avec l'esp.erance de pouvoir seconder notre régénération politique, il s'émut à la vue des crimes qui.la souillèrent, et dès lors commença son active et persistante carrière de publiciste, qui n'eut de terme qu'à sa mort, arrivée à Pans le 29 décembre '4838.
A travers les appréciations divergentes de l'esprit et du cœur de cet homme étrange* il est bien difficile, pour ne pas dire impossible, d'asseoir un jugement qu'un. biographe, qui ne cherche que le vrai, puisse se flatter de faire accepter de tous. Ecoutez ses admirateurs, MM. Àurélien de Courson, Ballanche, Turquety, ils vous diront [Journal de Rennes des 23 et 26 novembre 4850) que possédant le don de seconde vue, dette espèce de vision de l'avenir, tant admirée de M. de Maistre, dans ses Considérations sur la France, il annonça tous
no
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les crimes , tous les malheurs . toutes les Ticissiludes de la France ; que, dans la conviction de tous ceux qui l'avaient approché, conviction partagée parM. Turquety. c'était, malgré quelques bizarreries, quelques injustices même, un homme du premier ordre, un vrai génie; qu'enfin il y aurait lieu de lui appliquer ce jugement que M. Ballanche, si capable de juger ses pairs , comme le dit M. Turquety, exprima à ce dernier, en revenant des obsèques de son ami : < M. de La Gervaisais était une des intel- » ligences les plus transcendantes de notre » siècle ; il avait tout pour arracher l'anplau- » dissement aux hommes : perspicacité, pro- » fondeur, génie ; il ne lui manquait qu'une » chose : un certain degré de clarté dans l!ex- » pression. Et voilà la seule explication possi- » ble de l'obscurité où il a vécu ; on ne l'a pas » compris.» Ecoutez , au contraire, les compatriotes, les parents même de La Gervaisais : ils vous diront que c'était un fou , un maniaque qui, par suite de ses désordres, de ses iniquités , n'était vu qu'à regret de sa famille , pour qui il était devenu un tyran. Interrogez enfin M. de Saint-Chéron; tout^ri concédant au Prophète inconnu la puissance de seconde vue, méconnue de ses contemporains . qui n*étaient frappés que des travers et des monomanies de l'inépuisable folliculaire, il vous répondra {Correspondance des Journaux ^ novembre i 850) : « M. de La Gervaisais était une espèce » de fou; je l'ai beaucoup connu , ayant eu » souvent a subir ses interminables yisites. Il » s'installait chez vous à toute heure du jour » et de la nuit , suivant ses caprices , étalait » ses grandes jambes sur les meubles ou sur » la cheminée , et renversé sur un fauteuil , se » Tançait à perte de vue dans des monologues po- » iitiques et religieux. Je dis monologues, parce » qu'il n'y avait pas de conversations et de dis; > eussions possibles; il parlait toujours et ne » vous écoutait jamais. Itf. de La Gervaisai»' » avait quelquefois dans son langage une cru- » dite et un cynisme assez embarrassants » quand des dames étaient présentes.^ Tour- » mente par les idées désordonnées qui tour- » billonnaieni dans son cerveau, il était dévoré » par une véritable fureur de publicité , et c'est » ainsi que le pauvre homme est arrivé à se » ruiner, en publiant une multitude de brop chures dont la collection , depuis (790 jus- » qu'à 1838, date de sa mort, forme vingt-cinq » volumes in-8^.» Malgré toutes les pçines que se donnait l'auteur pour les distnbuer luimême , les déposer en personne chez les concierges , les glisser sous les portes , ou les introduire par les fenêtres . ces brochures , aujourd'hui presque . introuvables , passèrent inaperçues, parce qu'on les consioerait comme les rêves d'un cerveau malade. Aucun journal n'en fit la moindre mention, aucun bibliographe ne les enregistra , bien que des affiches
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placardées sur les murs les anoonçassent avec ces titres ambitieux : âhs amis^ voici comment tout irait bien I -^ Mes amis^ voici pourquoi tout va mal l — Mémorandum pour la session. — Premières ombres de la Barbarie.' — La Bé- Ifublique 1 -^ La catastrophe t ^ La kçon do justice 1 etc. etc.
M, Damas-Hinard , ancien rédacteur du Na^ lional, a patiemment compulsé cette volumineuse collection, d'où il a extrait les pensées et les prédictions qui , ainsi détachées du chaos où elles étaient enfouies , forment la brochure qu'il a publiée soùs ce titre : Un Prophète incoMUê. Paris, Le Doyen, 4850, in-8^. Ces pré^ dictions, consignées dans des livres publiés bien avant les événements auxquels elles a'ap- I>liquent , sont fort curieuses pour les générations qui les ont vues s'accomplir, et comme le fait judicieusement observer M. Th. Muret (Henri Quatre du h*^ décembre 4850>, c elles » peuvent s'expliquer, sans le secours du mer- » veilleux, parla seule sagacité d'un lumineux » esprit qui étudie les faits dans toutes leurs » causes et dans toutes leurs conséquences. » Aussi, quelque opinion qu'on se fasse de l'exis* tence et de l'étendue du don de seconde vue , ne peut-on s'empêcher de reconnaître qu'il a fallu une certaine perspicacité pour pressentir, comme Ta fait La Gervaisais, l'avènement de la Terreur et de l'Empire . la chute de Charies X • celle de Louis-Philippe» les Journées de juin, l'élection de Louis-Napoléon à la présidence de la Rénublique , et maintes autres choses , encore uu domaine de l'avenir.
La Gervaisais a publié : I. CBwvres. Paris , imp. d'Egron et Pihan de la Forest, 4833, 48 vol. contenant 4 76 opuscules politiques, dont quelques-uns avaient auparavant paru à part . et dont les principaux sont indimiés dans la Littérature francise contemporaine^ t. lY, de 'MM. Félix Bourquelot et Alfred Maury. Quelques-uns en furent aussi publiés ensuite séparément. IL Bésumé des vues économiques de M. de La Gervaisais. Paris , Pihan de laForest, 4835. in-8<'., III. Une âme de Bourbon. Paris, imp. Didot , 4887, in-48 de 96 pases. La dédicace : à la mémoire de-M'^ de Condé, est signée de La Gervaisais. Cette brochure se ratta* che aux lettres de la princesse publiées par M. Ballanche* La Gervaisais a en outre fait paraître, depuis 4836 , environ une quinzaine de brochures détaillées dans la Littérature française contemporaine ; plusieurs sont relatives i des procès ou débats de famille remttables pour sa mémoire. P. L. • . t.
Voy. aussi Bf AGON.
LAGOT (J^an), — peintre sur verre, mentionné par M. Anatole Barthélémy, dans un mémoire soumis au Congrès de l'Association bretonne tenu à Saint-Malo. au mois de septembre 4849, fit ou répara, de 4680 à 4624, des vitraux
à P^ise de SaiBt-Togdwal et à la chapelle Saint- Yves de Tréguier . P. L. . . t.
LA GRANDIÈRE (Charlbs-Maaib , comte de}— ne à Brestle 17 février 4 7S9, entra comme volontaire dans la marine , à Page de douze ans , et lorsqu'il parvint au grade de chef d'escadre , le SO août 4 784 . il comptait quarantetitHs ans de services, dont vingt-huit a la mer, et avait commandé deux fr^ates et quatre vaisseaux. Dans cette longue carrière , il avait assisté à onze combats, dont sept en qualité de eommandant. Les principaux de ces derniers furent le combat d'Ouessant , sur le vaisseau V Indien ^ et ceux des 16 mars, 9 et M avril 1784, sur le vaisseau de 74 le Conquérant. A Paffiftire du 46 mars, le Conquérant fut celui des boit vaisseaux de l'escadre du chevalier Destonches qui souffrit le plus, parce qu'après avoir combattu l'avant-garde anglaise , il eut encore à supporter le feu du corps de bataille des ennemis. Quoique écrasé dans cette lutte , où il eut la tète de son eouvemail percée de deux boulets , son grand mât et son mât de misaine paiement percés d^ns leur centre , le Conquérant se défendit si bien qu'il ne tomba pas au pouvoir des Anglais. Les Américains , lors de l'arrivée à New-Yorck du commandant La Grandière , le comblèrent de félicitations , et en signe de gratitude, ils le nommèrent plus tard membre de l'association de Cincinnatus. Promu grand'croix de l'ordre de Saint-Louis , en 4785, il exerça pendant quelaue temps les fonctions de commandant de la marine , à Brest,. en 4794, et mourut à Rennes, le SS mars 4842. Une grande piété et un vrai courage , sans ostentation , étaient les principaux traits de son caractère. Guidé par le sentiment du devoir plutôt que séduit par l'appàt de la gloire , simple , modeste dans le cours ordinaire de la vie , il ne se faisait remarquer que dans les moments de danger. Toujours le pre^ raier et le dernier au feu , c'est lui qui , aans la guerre d'Amérique , faisait dire de son vaisseau , le plus loura de la division : € Ce vaist seau ne marche bien qu'un jour de combat.» Un de ses petits-fils sert aujourd'hui honorablement dans la marine , en qualité de capitaine de vaisseau. P. L...t.
LA HAYE SAIN T-HIL AIRE (LouM-Jo-
«pii-Bbivioiib , comte db ), — né le 42 décembre 4766, an château de La Haye^ dans la commune de Saint-Hilaire-dés-Landes, arrondissement de Fougères, fut élevé à l'hôtel des gentilshommes de Bretagne, et nommé, le S3 août 4785, aous-lieutenantau régiment de Penthièvre. Lorsaue beaucoup d'officiers nobles , embrassant les idées nouvelles , quittèrent leurs r^ments, La Haye rentra dans sa famille. A la suite /l'un voyage qu'il fit dans le Mord pour protéger le départ de quelques émigrés, il revint
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à La Haye et entra dans la conspiration de La Rouerie , qui le chargea de recruter et d'organiser des bandes, de concert avec Gavard {voy. ce nom), et le nomma colonel d'un régiment de hussards dont le roi lui avait donné la propriété au commencement de la Révolution. Ce régiment, formé en vue de l'insurrection , devait servir de noyau à une division dont La Haye Saint-Hilaire aurait eu plus tard le commande* ment. Après la mort de La Rouerie et Tavortement de ses projets . La Haye Saint-Hilaire joi^it l'armée vendéenne au passage de la Loire, et resta dans ses rangs jusqu'à la déroute de Savenay , où il fut blessé. A sa sortie de la forêt du Gàvre, où il avait été obligé'de se réfugier pour soigner ses blessures , il retourna dans l'arrondissement de Fougères, et prit, peu après , le commandement de Ta division de La Guerehe, qu'il conserva, ou peu s'en faut, jus-
3u'àlapremière8Uspensiond'armes,souslenom e guerre de Hulland, que La Rouerie lui avait donné, parce qu'il avait été sur le point de prendre du service dans un régiment de hullanas autrichiens. Il passa ensuite en Angleterre , où il porta aux pnnces un mémoire présenté par les comités des cantons de Ploubalay , de Plancoët, dé Saint-Brice , etp., pour ehipècher l'émigration et faire rentrer dans TOuest tous les émigrés valides. En même temps qu*il poursuivait l'accomplissement de sa mission , il fut employé* ainsi que le baron de QuerhoenÛ à la correspondance avec les départements insurgés, ce qui le fit inscrire sur la liste des émigrés. Ason retour enFrance, sans fortune et sans ressources, ne pouvant d'âlleurs s'entendre avec Puisaye, dont il désapprouvait et combattait même le système politique, il se décida à tenter les chances d'une guerre qui lui donnât gloire et profit. S'étant embarqué sur le Ftir^/ , corsaire ae Saint-Malo, ave l'intention de passer en Espagne, où il devait servir comme capitaine de volontaires , il fut fait prisonnier, malgréline belle défense du Furet, et conduit sur les pontons anglais. Au bout de six mois, il fut échangé, à la demande de son oncle, M. le comte de La Haye Saint- Hilaire, lieutenant-général , qui eotnihandait le camp de Gibraltar. Après être demeuré environ six mois auprès de son oncle , U repassa en France, où il semble être resté étranger aux affaires pubHques jusqu'à sa mort ; arrivée au château dé La Haye , le 48 janvier 4838. D'une audace et d'une activité ^traordinaires , La Haye Saint-Hilaire recherchait les missions les les plus périlleuses, qu*il accomplissait souvent seul, à la faveur de déguisements ou de noms supposés : aussi les républicains disaient-iU de lui qu'il glissait entre leurs mains comme une anguille. P. L...t.
LA 9AYE SAINT-HILAIRE (le cheyalier
EDouAnD),-r frère du précédent, né vers 4776, au château de La Haye , venait d'être nommé
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sous-lientenant au 78* régiment de ligne, lorsqu'il entra dans la conspiration de La Rouerie. Après la mort de ce partisan , il voulut rejoindre Tarmée de la Vendée ; mais sa mère, craiffnant pour sa santé , qui était fort délicate , rentraina en Angleterre, où il resta deux ans. Son tempérament s'étant fortifié, il fit , pour rentrer en France, deux tentatives infructueuses , et se joignit ensuite à la seconde expédition de Qmbéron. Les troupes que portaient les navires anglais n'ayant pas été débarquées , il obtint, lui septième , d'être mis à terre, et gagna , près de Redon 9 d'abord la divison commandée par M. Sol de Grisolles, ensuite celle de Fougères ^placée sous les ordres de du Boisguv. Ce dernier, entraîné par Puisaye, s'étant cacné
Sendant quelque temps avec ses principaux ofciers, La Haye Saint-Hilaire prit alors le commandement de la division , composée de huit mille hommes, contre lesquels marchaient, sur plusieurs colonnes, dix mille hommes de troupes républicainesbien organisées et bien aguerries. Il nt une trouée dans le Maine , revint dans le pays de Fougères, et fit ensuite une exf^ition sur un autre point. Sa division, qui n'avait point été sérieusement entamée dans ces différentes courses , se soumix à la première pacification. A la reprises d'armes de 4798, il s'attacha à Georges Cadoudal , qu'il suivit à Paris lors de son entrevue avec le premier consul. Comme son chef , il refusa d'entrer dans l'armé française avec un grade élevé , et quand Geurges passa en Angleterre , if l'accompagna. Revenu avec lui en France, il fut compromis dans l'affaire de la machine infernale, retourna de nouveau en Angleterre . et fut du nombre de ceux qui revinrent avec Georges lors de sa conspiration avecPicbegru et Moreau. Il pria ce dernier, assure-t-on. de le conduire aux Tuileries comme un de ses officiers. « Je brûlerai la cer- » velle à Bonaparte, dit-il; vous , préparez un » discours pour la troupe, vous l'enlèverez dans » l'étonneroent où elle sera. — Et vous? — Peu » vous importe; d'ailleurs, si vous êtes br^ve, » il n'est pajs clair que je périsse. Au surplus , » je ne regri^tterai pas la vie , après un pareil » coup. » Moreau a dit plusieurs fois , depuis, qu'il n'avait jamais vu tant'de résolution unie à tant de sang-froid.
Pendant que Georges et Pichegru poursuivaient leur projet, Saint-Hilaire était venu, avec le titre a'adjudant-général , qui lui avait été conféré après lé mort de Mercier, dit la Vendée , prendre la direction de la chouannerie des Cdtes-du*Nord. C'est à cette époaue.qu'eut lieu l'arrestation d'un acquéreur de biens nationaux de Moncontour ou des environs, à qui l'on reprochait de s'être SQuillé de maintes profanations religieuses. Il fut atteint par un système de réaction imaginé ou au moins toléré par La Haye Saint-Hilaire, système qui consistait à rançonner les patriotes mal famés et à
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foire payer aux acquéreurs de biens nationaux un supplément de prix qui devait être partagé entre les chouans et les anciens propriétaires. L'individu dont il s'agit fut taxé à trente ou quarante mille fr. Ses sordides parents n'ayant pas voulu , malgré les supplications de sa femme, se cotiser pour plus de dix mille francs. ' ce malheureux, après une négociation active et dramatique , ou il ne leur épargna pas les malédictions , dut subir la condamnation don| il avait été frappé par anticipation , pour le cas où la rançon n'arriverait pas complète. Victime de sa fidélité à la cause republicame, i laquelle il avait tout sacrifié , il fut fusillé trois jours après le terme fixé pour le versement. Un procès s'ensuivit; on y mêla bien une accusation vulgaire de vol pour 6ler à l'affaire un caractère politique . mais les débats démontrèrent qu'on avait organisé dans les Côtes-du-Nord une stratégie de détroussement dont le but , fort peu honorable, ne pouvait avoir et n'eut d'autre effet que de diminuer l'intérêt qui , dans une certaine mesure . s'attache aux luttes politiques, alors que poursuivies loyalement et sous l'influence de convictions sincères , elles entraînent les partis dans la voie toujours déplorable de la guerre civile.
Plus tard, de concert avec Brèche, La Haye Saint-Hilaire vint recruter dans le Morbihan un certain nombre d'hommes qui, à un signal donné , devaient se poi:ter sur Paris. L'issue de la conspiration l'ooligea à reoasser en Angleterre, où il ne resta que peu de temps. Mal- Sré les représentations des princes, qui regaraient comme inattaquable , pour le moment dû moins, la puissance de Napoléon , il revint en Bretagne , résolu à y entretenir l'opinion et à veiller a ce que le parti fût prêt à tout événement.
Cet audacieux et intrépide partisan était, avant tout, l'homme des coups de main. S'être bien battu sur les champs de bataille de Sarzeau, d'Elven, de Grandchamp, etc. , ne lui suffisail pas. A défaut de bataille rangée, il lui fallait trouver ailleurs , — dans son système de détroussement , par exemple, — un aliment à son activité plus ardente qu'avouable dans ses moyens. Telle fuf la mi^ à contribution de Mgr. de Pancemont , évêque de Vannes. Malgré sa piété, sa charité et son esprit conciliant , ce prélat, nommé par le Pape , sous le régime du Concordat , était peu populaire dat^ une partie de son diocèse. Les dissidents ap-^ partenant à la Petite-Eglise le regardaient comme intrus, parce que Mgr. Amelot, son prédécesseur, vivait encore ; ils ne lui pardonnaient, ni d'avoir secondé l'abbé Bemier dans les n^ociations relatives au Concordât , ni d'être allé à Augsbourg, en 1801 , pour engager Mgr. deJuigné, archevêque de Paris, à se démettre dé squ siège. Il était d'ailleurs dévoué à Napoléon, et soupçonné d'avoir dé-
tourné de 8on emploi uoe somme de vingtquatre mille francs , qui lui avait été confiée pour être remise, de ]fi part de Louis XVIII, au comité royaliste de Paris , et qu'il avait , disaiton, distribuée en aumdne» Générales ^ aprèsia dissolution des bandes royales. Ces bruits ,''— le dernier surtout , — exploités par l'esprit de
Srti , échauffèrent Timagination de La Haye int-Hilaire qui . Quelque temps après son retour en Bretagne, ecrii^it à Tévèque qu'il eût à lui envoyer, dans le délai d'un mois , les vingt-quatre mille francs dont il le considérait comme débiteur. «Le général Georges, lui dit-il , vous les a demandés plus d'une fois; vous n*avez pas même daigne lui répondre ; vous en agirez peut-èlre de même avec moi ; mais soyez sûr (|ue je les aurai tôt ou tard , et
!|u*il vous en cuira si je vous les demande deux ois. » A quelque temps de là , ne recevant aucnne réponse, il se déguise en paysan un jour que revécue donnait un. grand ' dîner , et se rend àl'éveché,non sans être muni d'une bonne paire de pistolets. Il demande à parler au prélat , qui le fait conduire dans sou cabinet. « Me reeonnaissez'vous, lui dit-il?» — L'évèque, interdit, ne savait s'il devait en croire ses yeux. — € Mettez-vous ventre à terre , et ne quittez cette posture que quand on viendra vous chercher. Si vous vous levez auparavant , prenez garde que je ne sois à la porte , et surtout les mine louis dans quinze jours! » Les convives, inquiets de ne pas voir l'évèque revenir, le firent chercher; il expliaua les motifs de son retard. On mit sur pied des patrouilles qui battirent les environs de Vannes , mais ne purent rencontrer Taudacieux visiteur.
A quelques mois de là, deux anciens officiers de Georges étaient dans lès prisons de Vannes, et, livrés à la justice militaire , ils allaient être fusillés. Les délivrer à force* ouverte était impossible. La Haye Saint-Hilaire s'arrêta au parti de se saisir d'un otage qui, par son importance, répondit de leur tète. W jour donc ( 23 août 1806 ) , que l'évèque se rendait à Monterblanc pour y donner la confirmation , et qu'il était parvenu dans une lande assez vaste , située à une lieue de ce bourg, il y fut assailli par cinq hommes armés qui l'arracnèrent de sa voiture, ainsi qde l'abbé Jarry , son grand-vicaire , les firent changer leurs vêtements contre des habits de meuniers , et les emmenèrent avec eux dans le bois de Lupin , près de Grandchamp. Tout cela se faisait en présence de deux à trois nulle paysans, tranquilles spectateurs de cette exécution à la turque. La voiture et le cocher forent renvoyés à Vannes, avec une lettre pour le nréfet , annonçant que si les deux chouans n'étaient pas relâchés , l'évèque ne rentrerait
El à Vannes. Comme le préfet savait que La ye Saint-Hilaire était homme à exécuter ses menaces , il se hâta d'ouvrir les portes de leur prison aux deux chouans, qui arrivèrent à cinq
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heures du 8<^r au bois Lupin. L'évèque fut alors mis en liberté, mais il lui fut signifie que l'abbé Jarry ne recouvrerait la sienne que contre la remise- des 34,000 fr » delà croix ae la Légiond'Honneur que portait l'évèque, et d'une bague de 42,000 fr. qu'i^ tenait de la munificence de TEmpereur. Force fut d'accm)ter ces nouvelles conditions, qurfurent exéoutées, sauf la remise de la bague, à laquelle, diU)n, on en substitua adroiteinent une autre qui ne valait pas plus de dix écus. Les émotions que ces événements causèrent ft l'évèque hâtèrent sa mprt , qui eut lieu le 13 mars 1807. La Haye Saint-Hilaire lui survécut peu. Tantôt sur un point du Morbihan, tantôt sur un autre, poussant même dans rille -et- Vilaine et les Côtes-du-Nord , il passa ainsi quelques mois ; enfin , dénoncé et poursuivi par plusieurs brigades de gendarmerie . il fut atteint dans un village prâ de la forêt d'Elven. II se défendit, lui troisième, avec l'intrépidité du désespoir, tua ou blessa plusieurs de ses assaillants , et ne put être pris qu'apr^ avoir été frappé de deux oailes, l'une à la tète, l'autre au genou. Conduit à Vannes sur une civière , il fut traduit devant une commission militaire et condamné, le 6 octobre 4807, à être fusillé. Trop faible pour pouvoir marcher, il fut porté dans un fauteuil au lieu du supplice. Il était âgé d'un peu plus de trente ans.
LA UOUSSAYE (Eustachb de) — , compagnon d'armes de Duguesclin, et l'un de ses plua braves lieutenants, naauit vers 4340, vraisemblablement en Saint-lnaden , près Dinan, comme le pensent quelques écrivains. D'autres , il est vrai , et Ogee est de ce nombre (V Saint-Marlinji le font naître dans la commune de Saint^Martin-de-rOust , près Ploêrroel. Mais . ce qui nous porte à croire qu'Ogée a commis ici une de ces erreurs qui lui sont si fréquentes en matière de noms de lieux et de personnes , c'est que toutes les alliances d'Eustache de la Houssaye étaient avec les familles des Saint-Pern, des Du Buat, des Lanvallay et autres du pays de Dinan , et qu'il figure lui-même dans les monstres de Dinan et aux serments des nobles de cette ville. (D. Lobineau , pasAm). Enfin , dans la chronique gothique de la famille de Saint-Pern , Eustache est qualifié de seigneur de Ranléon (en Qué-« dillac), ctdudit lieu de La Houssaye , ce qui. donnerait lieu de croire qu'il était puîné ou ca-^ det de la maison de La Houssaye , et que, par suite de son mariage , ou pour toute antre cause, il se serait fixé dans ses propriétés ou sur le territoire de Quédillac, peu éloigné de La Houssaye , en Saint-Maden. Au surplus , il ne peut y a voir de doute qu'entre Saint-Maden et Saint- Martin-de-rOust , car rien n'autorise à penser qu'Eustache fût né dans aucun des lieux appe-
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lés au88i*La HousBaye , dans les communes de Gaêl , Parthenay , Plédran . Nozay, Plestan près Jugon , SaiDt-ÀJban , Trédaniel . etc.
La première circonstance où l'histoire mentionne La Houssaye, c'est la bataille de Cocherel (mai 4364] où, sur Tordre de Duguesclin, il exécuta , à la tète de deux cents lances , un mouvement qui décida le succès de la journée et la prise du Captai de Buch. A laoataille d'Auray , il fut un des trois chevaliers qui dégagèrent Duguesclin, renversé de cheval et sur le point oe tomber au pouvoir de renneml. Ayant ensuite fait partie de rex{>édition des Grandes-Compagnies en Espagne , il coopéra à la prise de Maguelone et de Bervesque , et eut le oras cassé au siège de cette dernière ville, en 4367. Lorsque le connétable fit, en 1378, son expédition de Normandie , Eustache et son parent , Alain de La Houssaye, le suivirent et raidèrent à s'emparer de presque toutes les places du pays. Nommé, en 1379. l'un des maréchaux du duchés pendant la durée de l'association formée par la noblesse pour le rappel du duc, il leva des troupes de concert avec ses trois collègues, et, comme eux, il ies conduisit en Anjou , où elles prirent Pouancé et la Rochediré. Après le retour du duc , il lui conseilla de congédier fes Anglais , dont la présence offusquait les Bretons, et il garantit l'engagement souscrit par ce prince, le 4 octobre 4 379 , de remettre a six aroitres le soin de terminer ses différends avec le roi de France. Envoyé à deux reprises , l'année suivante , en Angleterre, afin d'obtenir du secours du roi Richard contre Charles Y, qui menaçait d'envahir le duché, U conclut avec le monarque anglais un traité portant que leducdeBuckbingam viendrait en Bretagne avec une armée de six mille hommes. Après la mort de Charles V, le duc , qui n'avait plus besoin des Anglais, char- |ea La Houssaye et cinq autres seigneurs de e débarrasser de ces dangereux auxiliaires ,
Ïue les députés empêchèrent d'fsntrer dans Lennes , ou ils voulaient s'établir. Deux ans fil us lard (44 avril 4384), ilsigna, lui huitième, e traité par suite duquel les Anglais évacuèrent la Bretagne. Lorsqu'en 4383, le duc s'interposa, pour ménager la paix entre les rois de France et d'Angleterre» La Houssaye , qu'il chargea de le représenter, réussit à rapprocher les deux princes et à amener la conclusion de la trêve signée le 45 février 4384. £n 4448, malgré son grand âge, il fut un des chefs du corps de 4600 hommes d'armes quele comte de Ricnemont conduisit dans le Maine et la Normandie , où ils s'emparèrent de diverses places soulevées contre le comte d'Alençon. — En 4427nousvo]^onsun Eustache de La Houssaye ratifier le traité conclu par le due de Bretagne avec le duc de Bedfora ; nous ne savons si c'est le même que le précédent ou- un de ses parents. Deux de ceux-ci , Olivier et Raoul , fi-
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gurent comme ambassadeurs dans l'histoire de Bretagne. P. L...t.
LA LANDE (Gcillaûmb db}. — Il fut l'ua des écuyers bretons choisis par Jean de Beaumanoir, pour le combat de Mi- Voie. ( Yoy. Beaumanoir.) Le poème composé vers la fin aa xivf siècle, sur cette action mémorable, ne fail
3ue nommer Guillaume de La Lande, sans iniquer aucunement la part qu'il prit au combat.
Après priDt Beaumanoir, c'est chose sans doubianxe, JebaDDOl de Sereol, Guillaume de La Lande.
(Vers 135'.;
Nous le retrouvons, le 42 avril 4365 , toujours avec la qualification d'écuyer , conune l'un des témoins signataires du traité de Guerrande de la part de Jeanne ia Boiteuse , veuve de Charles de Blois. On peut croire que c'est de lui que parle le P. Augustin du Paz dans l'Histoire généalogique des seigneurs de Guignen, p. 702, comme seigneur du Vau-Rouault. et comme ayant épousé Jeanne de Gutgnen. Cependant le défaut de documents nous empêche de rien affirmer à cet égard. S'il en était ainsi, Guillaume de La Lande aurait été le père de ce Tristan de La Lande, qui , € par sa vertu, parvint à grands estats et honneurs. Il fut capitaine de Saint-Malo, puis gouverneur de la ville et comté de Nantes pour Jeanne de Navarre, duchessedouairièredeBretagne, etenfin futgrandmaistre de Bretagne. II mourut l'an 443^ » (Du Paz , ibid.J La maison de La Lande était originaire de la paroisse de Guichen, évèché de Samt-Malo , et y avait pris son nom d'un manoir noble mentionné comme tel par Ogée. On trouve Johanmi de Landâ , en 4 4 73; Johannes d« Landâ , en 4270,** Guillaume de La Lande , chevalier au service du roi en Flandre, en 4302; Thibaud de la Lande , archer de la fnonstfe de Jean de Beaumanoir, et Gieffroy de la Lande , bachelier de la monstre de Jean de Rieux , en 4354 : c'est-à-dire qu'ils étaient contemporains de Guillaume de La Lande, objet de cet article. Ce nom s'est fondu dans les maisons de Lesbtet et de Tehiilac , qui elles-mêmes n'existent plus. Les armes de La Lande étaient dQ gueules a trois icussons d^argent , suivant un sceau de 4 365 , gravé dans D. Morice. Biz. ...
LA LANDE f Jean db j , — gentilhomme breton du xvi* siècle , attaché à ta maison du duc d'Enghien » ne nous est connu que par les ouvrages suivants : I. Un Sonnet adressé à Boaistuau , et inséré par ce dernier p. 447 de son Histoire de Chelidonius - Tigaurinus. IL Histoire de Dictys Crétensien, traictant des guerres de Traye et du retour des Grecs en leur
{ )ay s, après I lion détruit. Paris, Estienne Groueau, 4556, in-S''. C'est une traduction faite sur la version latine de Q. Sej)timius du récit de la guerre de Troye, compose primitivement.
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soit en phénicien par Dictys, compagnon d'Idomenée , soit en grec , sous le nom de Dictys , par l'imposteur Praxis ou Eupraxidas , lequel aurait présenté i Néron le manuscrit original
Kr lui trouvé dans le tombeau de Dictys , après uverture de ce tombeau par un tremblement de terre. Les textes de Dict^set de Praxis ayant été perdus , toutes les éditions ou traductions de l'ouvrage ci-dessus ont été faites sur la verùon de Q. Septimius. P. L...t.
LA LANDE ( Jacqubs de}, — né le 20 mai 4768 , à Plumaugat ( Côtes-du-Nord ) , fit ses premières études chez le curé de Broons. Jamais précepteur, — c'est un ami d'enfance encore vivant qui parle, — ne rencontra dans son élève des dispositions plus heureuses que celles du jeune La Lande. Comme il joignait une perspicacité précoce à un naturel sérieux et réfléchi , ses parents l'envoyèrent à Rennes pour y continuer ses études ; mais la grande crise qui allait bientôt changer la France de fond en comble interrompit les travaux de notre étudiant et le reconduisit sous le UAi paternel. Entraîné en quelque sorte par une fougue chevaleresque , il se sentit appelé vers la carrière des armes, bien qu'il n'approuvât pas de tous points les tendances politiques de Tepoque»
Il passa toute l'année 1790 au sein de sa famille. Vers le milieu de l'année suivante , La Lande , prévoyant que la France allait devenir le théâtre d'une lutte intestine, s'en éloigna, et ayant spontanément grossi le nombre des volontaires natiorums des Côtes-du-Nord, il se dévoua à la défense de la patrie menace par réiranger. Son origine aristocratique lui suscita d'abord quelques dangers ; mais par sa prestance guerrière, par ses manières décidées, Îiuoique simples , il les écarta et maintint dans e req^t ceux qui avaient tenté de l'insulter.
Le oataillon aes Côtes-du-Nord , qui avait rejoint l'armée du Nord , prit part â la bataille de Jemma|>es. Le lendemain de cette mémorable journée, Dampierre écrivait â Dumouriez : « Parmi les individus qui ont vaillamment combattu, se trouve l'adiudant-sous-officier de La Lande , momentanément à l'hôpital de Mons pour un coup de feu â la jambe; ayant en son fusil emporté par un boulet, je l'ai remplacé par l'épée de sous-lieutenant. »
Noos ne pouvons mieux faire connaître l'intrépide volontaire qu'en rapportant ici la notice qu^un vénérable nonagénaire , M. Néel de Lavigne» lui à consacrée, p. 302 de ses Souvenirs. fiinan, J. B. Huart, 4850, in-S^":
€ M. de La Lande ayant été Tundes témoins de l'érection de la statue de Duguesclin , â Dinan, le 25 août 4823, c'est ici que je crois devoir placer la notice que je veux insérer dans ces souvenirs â la mémoire de ce brave colonel , comme un ga^e tout â la fois de mon estime et de mon affection.
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» M. de La Lande , noble de coeur et d'âme , brûlant du désir de servir sa patrie , entra au service militaire. A peine sous les drapeaux , la régularité de sa conduite, l'exactitude â remplir ses devoirs , fixèrent sur lui les regards de tous. — M. de La Lande se dévoua a l'étude de l'histoire , en parcourut avec admiration les pages consacrées aux guerriers montés au faîte de la gloire par la force de leur génie, par l'ascendant de leur bravoure, et , arrivé â un haut degré d'enthousiasme pour sa chère pairie . il s'y consacra tout entier. Ses chefs se complurent à lui donner des marques d'estime ; et comme il remplissait d'une manière remarquable les fonctions qui lui étaient confiées, il fut bientôt jugé au dessus de leur niveau. Il parcourut rapidement les degrés de l'échelle et arriva au sommet, au grade éminent de colonel. (4 ]
» M. de La Lande joignait â un excellent coup-d'œil stratégique un imperturbable sangfroid sur le champ de bataille , et fut mis souvent â l'ordre de l'armée. Mais ce qui le distinguait éminemment, c'étaient ses soins attentifs pour ses subordonnés. Aussi l'honoraientils , l'aimaient-ils comme un père.
» Colonel au 80* régiment d'infanterie , décoré des titres de chevalier de la Légion-d'Honneur et de Saint-Louis, M. de La Lande reçut à Thionville, le 45 novembre 484i, jour douloureux de sa séparation d'un corps qu'il aimait tant, une épée d'honneur : don d'estime , d'affection et marque de respect. — Remis en activité par ordonnance du 9 mai 4845 , le colonel fut appelé au commandement de la garde nationale au département de la Charente-Inférieure, et finalement rentra dans ses foyers, le 4«' août 4845. Il mourut le 47 juin 4828 , â la terre de laGaudaisière, en Plumaugat, sa commune natale , et fut porté au champ de repos , entouré de parents et d'amis qui arrosèrent sa tombe de larmes abondantes.
» A l'érection de la statue du connétable , M. de La Lande , comme je l'ai déjà dit , fut l'un des témoins. Certes, perspnne n'était plus digne que lui de cet honneur insigne. (2)
» A cette époque , ie n'avais point de relations oflBcielles avec le colonel , n'étant plus moi-même au service public ; mais nos liens formés par l'estime et la sympathie pouvaientils se rompre ? Non , la mort seule a pu les briser.
» Le colonel a fait les campagnes d'AUema-
{;ne , de la Batavie , de l'flelvétie , d'Italie , de 'Espagne et de la Dalmatie. Il fut un des combattants à la célëvre bataille de Jemmàpes et y
(i) Noos savons que sa modestie loi a fait refuser deux fois le grsde de géoôral.
(2) Il représentait k celte cérémonie Jean de La Lande % qui accompaana Dugoesclin ao siège de Cb&teaoneof-Randan , et qoeia famille do colonel ait avoir été on de ses ancêtres.
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reçut d*honorables blessure!. Caldiero et Porto- Ferrajo furent aussi témoins de sa valeur : son sang y coula. » (4 )
Le colonel de La Lande a laissé une veuve et une fille unique , aujourd'hui l'épouse de M. Luigi Odorici , bibliothécaire-archiviste de Dinan, lequel est naturalisé breton par les intéressants et nombreux travaux qu'il a publiés et se propose de publier sur sa patrie adoptive.
Jr« L. . .t.
LA LANDE - CALAN (HTAciNTHB-HAftiB
DBJ^ — issu d'une ancienne famille de la paroisse de Pléboulle , évéché de Saint-Brieuc, naquit à Quimper le 25 avril 4802. Son père avait été officier au régiment de Royal-Languedoc; sa mère, M^"dePenfentenyo, appartenait à la branche cadette des Cheffontaines. Entré comme volontaire dans la marine , en 48n , à la suite d'un brillant examen, il montra, dès son début , le caractère énergique qui le distingua pendant toute sa vie. En 4849 , n'étant encore qu'élève de 2* clause , il sauva |)ar son sang-froid un canot dans lequel il avait été envoyé en corvée avec quelques hommes de la frelate la Duchesse de Berry , sur laquelle il était embarqué. Trois ans après , étant embarqué comme enseigne sur la corvette la Diane, et se trouvant à se baigner dans un des endroits les plus dangereux du fleuve du Sénégal, avec deux de ses camarades , dont l'un est ai:yourd'hui vice-amiral et l'autre capitaine de vaisseau , il eut la satisfaction de sauver ce dernier au péril de sesiours. Plus tard, sur la frégate la Galathée , il déploya le même dévouement dans une circonstance encore plus critique. Un matelot était tombé à la mer par un gros temps; La Lande- Calan , n'écoutant que son cœur , s'élança au sein de l'ablmê , et parvint à saisir le malheureux. La chaloupe qui avait réussi à les recueillir regagnait le navire^ lorsqu'entraînée par une lame furieuse contre les flancs de la frégate, elle s'y brisa ; par bonheur, ceux qui lamentaient purent franchir le bord. Longtemps après , la Lande-Calan était accosté à Toulon par un matelot qui lui dit avec un certain embarras : « Comment, capitaine, vous ne me reconnaissez pas? — Non ^ mon ami. — Vous ne reconnaissez pas Lebars que vous avez sauvé sur la Galatheel Ah ! capitaine , je ne puis pas vous dire ce ({ue ça me fait de vous revoir I Accordez-moi, je vous en prie, la grâce d'accepter un verre de vin. t Le lieutenant de vaisseau , profondément ému , ne put résister à cette effusion naïve de gratitude.
Trois autres sauvetages de ce genre furent encore , à différentes époques , opérées par la Lande-Calan.
Embarqué en 4829 sur la frégate VIphiginie,
(1) Le colonel a laissé des mômoires inléressants sur ses campagnes.
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devant Sidi-Femich , il fut chargé d'aller brûler un bateau ponté que montaient des pirates barbaresques. Kesté seul aux prises avec trois forbans , qui le terrassèrent à coups de crosse de fusil, il parvint à se relever, plongea son sabre au travers du corps de l'un d'eux et le tua. Saisi par le second , qui l'ajustait à bout portant, il retendit raide mort d'un coup de pistolet. Le troisième assaillant renonça au combat. Après s'être lancé trois fois à la mer et avoir été trois fois repoussé, pêle-mêle avec les cadavres des ennemis et ceux des Français, dont vingttrois avaient succombé, La Lande-Calan, dont les embarcations avaient été entraînées au large par la violence de la mer, aurait infailliblement succombé, s'il n'avait été secouru par un de ses matelots, qui lui-même avait eu un bras cassé. A son arrivée dans le canot qui le recueillit , il tomba sans connaissance.
L'année suivante, au moment où le MarengOf sur lequel il était embarqué, allait appareiller de Toulon , le vaisseau , retenu par une amarre, n'obéissait pas assez vite à l'ordre du départ; craignant que le moindre retard ne corn-
Sromlt l'honneur de son vieux commandant , [. du Plessis-Parscaud, et celui du navire, La Lande-Calan ne prend que le temps de tirer son habit, plonge un couteau entre les dents, coupe le cable , au risque d'être tué par son coup de fouet ou broyé par l'aire du vaisseau, et remonte sur le pont au milieu des acclamations de ses camarades. M. du Plessis-Parscaud, chez qui l'élan de Ja joie succède aux angoisses de la terreur, l'embrasse et lui dit : «Vous êtes un » fou, mon cher enfant I »
A l'arrivée devant Alger, exalté par le spectacle des premiers engagements, il obtint d'être envoyé à terre, où il combattit trois jours. Il ne revint à bord qu'après la reddition de la Casaubah.
La Lande-Calan, en se mariant en 4 834, avait formé le projet de renoncer à la carrière aventureuse du marin • pour se consacrer entièrement à la vie de famille, pleine d'attraits pour lui; mais à la fin de 4837, après avoir servi successivement à la direction du port de Brest et à l'école navale, où son amour pour les enfants et sa capacité dans les sciences exactes l'appelèrent à rendre de grands services, il accepta le commandement du brig la Bordelaise, ayant mission d'aller explorer le Rio-Grande, mission qui changea, par suite des événements de Buénos-Ayres. Appelé à Monte-Video par M. le viceamiral Leblanc, le commandant de la Borde-laise soutint avec courage la cause des Argentins contre Rosas. Les journaux de l'époque, les Annales maritimes et sa correspondance avec ramiral Leblanc nous le montrent, pendant trois ans de station, dignement apprécié de ses supérieurs à la prise de l'Ile de Martin-Garcia; dans le port de rAtalaya , où il concourut eflHicacement à une expédition dirigée contre des bâti-
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ments fraudeurs ; devant le fort du Rosario, où ^a voilure fut traversée de plusieurs boulets; enfiu dans beaucoup d'autres circonstances que nous omettons , et qui lui valurent de la part du commandant du blocus une lettre où on lit : « Quand j'aurai à donner une mission de con- » fiance , c'est vous que j'en chargerai. » Nous ne i>ouvons , toutefois , passer sous silence son affaire avec le brig américain le Dolphin , d'une force supérieure à celle de Isl Bordelaise, et dont le capitaine le menaçait d'ouvrir son feu , si le lendemain , à midi précis, La Lande-Calan ne lui avait restitué une goélette américaine qu'il avait prise pour avoir voulu forcer le blocus, et qu'il allait faire conduire à Monte -Video. Le commandant de la Bordelaise sut encore maintenir, dans cette circonstance, l'honneur du pavillon par la fermeté de ses réponses, appuyées de démonstrations qui firent renoncer le capitaine américain à ses prétentions.
Depuis le 30 septembre 4840 , époque de sa promotion au gracie de capitaine de corvette , converti en 48i8 en celi^i de capitaine de frégate, De la Lande-Calan fit deux voyages à Bourbon sur la corvette l'Oûe, et fut nommé , le 5 août 48i8, gouverneur des établissements français dans l'Inde. Il y avait déià introduitJe germe de nombreuses et fécondes améliorations , lorsque la mort prématurée dont il fut frappé à Ponaichéry, le U juin 4850 , l'empêcha d'en poursuivre le développement. P. L...t.
LA LANDELLE ( Jban-Baptistb bb ) , — né an château de la Grae , paroisse de Peillac, entre Redon et Malestroit, dans la seconde moitié du xvii* siècle , d'une famille d'ancienne extraction noble , représentée aujourd'hui par M. Gabriel de La Landelle , ancien officier de marine, qui a su, dans une foule d'ouvrages agrâftbles , reproduire avec vérité et intérêt des scènes de bord qu'il avait, pendant lon^-temps» été à même d'observer. J.-B- de La Landelle fut destiné à l'Eglise et entra d'abord chez les Jésuites , où il resta pendant plusieurs années. Après qu'il eut quitté cette compagnie , il fut connu dans le monde sous le nom d'abbé de Saint-Remy. II s'adonna aux lettres et publia divers ouvrages qui ont eu un peu de renommée et sont devenus assez rares. Il ne nous a pas été
Ç)S8ible de nous en procurer la liste complète, oicî ceux qui sont venus à nôtre connaissance : I. Mémoires concernant ce qui s'est passé de plus mémorable en France, depuis le œmmencemeni de la monarchie jusqu'à présent , /. /, qui comprend les Mémoires de la première race^ La Haye, 4704 , 1746, S vol in-42. Lenglet Dufresnoy , qui a compris cet ouvrage dans le Catalogue des historiens de France , dit qu'il n'a Sas eu grand succès , et ne nous apprend pas si 'autres volumes ont suivi le premier. La Bibliothèque de la France ne cite non plus que le premier vdume de la première édition ; mais
LAM 447
l'indication des deux volumes se trouve dans le t. II , p. 305 de l'excellent Catalogue sur un plan nouveau (par M. Van Goens). IL Traduction des Eglogues de Virgile , avec des notes critiques et historiques. A Paris , chez Jacques £stienne , rue Saint- Jacques, au coin de la rue de laParcheminerie, àla vertu, 4708,in-42. IIL Les Œuvres de Virgile, traduction nouvelle, le latin à côté , avec des notes historiques et géogra-phiquesy par M. l'abbé de La Landelle de Saint- Remy. A Paris , chez Grégoire du Puis . rue Saint- Jacques t à la Couronne-d'Or 4736. avec approbation et privilège du roi, 4 vol petit in-8<'. L'abbé Fraçuier , dans l'approbation de cet ouvragé , avait dit que la traduction était fidèle , le style éléeant et les remarques agréables et utiles. L'abbé Goiyet ( Bibl. (r., V., 490 ), en paï'le aussi comme de la meilleure traduction de Virgile qui existât de son temps , observant toutefois que « quelques critiques prétendaient » que le traducteur était tr^p froid, et que quel- » quefois il noie dans de longues phrases , sou- » vent entortillées, la poésie de Virgile. » C'était fortement atténuer les Jpuanges de l'abbé Fraguier. Mais quand Goujet ajoute que la traduction de Desfontaines, qui n'avait pas encore Earu , mais qu'il avait lue en manuscrit , était ien supérieure à toutes les autres , et, conséquemment, à celle de l'abbé de Saint-Remy, c'est rabaisser celle-ci au dernier degré, car tout le monde connaît la sèche et plate version du célèbre critigue. Au reste , le système de traduction n'était pas alors ce qu'il est aujourd'hui. IV. Préface de la nouvelle édition des Aventures de téléma^e. La Haye , Moetjens , 4804 , in-42. Cette préface a été supprimée dans les éditions postérieures. V. In expugnationem Namurci ode, ex gallicâ N. B. D. (Nicolas Boileau-Despréaux), autore J.-B. de la Lan^ délie , s. j. (socielatis Jesu). Cette traduction , que Tauteur fit pendant quil était chez les Jésuites, contient 4 74 vers*
U était de tradition , dans la famille de l'abbé de Saint-Remy, qu'il avait été précepteur du célèbre duc de Richelieu* et qu'il était revenu, dans sa vieillesse , au château de la Gras , où il mourut. Biz...
LAHANDÉ (Fbangom-Laubbnt), — né à Dinan, le 45 avril 4735, fit ses études à Paris , où il eut pour maître de mathématiques le célèbre La Caille, et pour condisciples l'abbé Marie» Bailly et Bernardin de Saint-Pierre. Entré dans Iecorpsdesponts-et-chaussées,il y a laissé une grande réputation de capacité. Lès ports de Rouen, Dieppe, Fécamp, Saint- Valéry et Honfleur, lui doivent de nombreuses améliorations; mais c'est surtout dans la construction du port du Havre qu'il déploya le plus de connaissances. U traça le plan général de ce port, et l'exécution qu'iheommença 1 ui-mèm e sous Louis XVI a été continuée sur ses dessins. On peut juger
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de TimportaDce des travaux accomplis d'après ses pians par rénumératioo qui en est faite dans la délibération approbative de rassemblée des ponts-et-chaussées, prise chez Perronet, le S8 janvier 4787. et insérée p. 88-92 de V Histoire du port du Havre, etc. • par M. Frissard. Paris, Carilian-Gœury, 4837-4840, in-4® et atlas in-f°. Bernardin de Saint-Pierre cite avec des éloges mérités , dans ses Harmonies de la na^ ture, le zèle et le dévouement dont Latnandé fit preuve, en préservant la ville des Sablesd'Oionne d'un envahissement de la mer dont elle était menacée. Un des plus riches propriétaires de cette ville , mort sans enfants, lui fit, à cette occasion , un legs considérable comme expression de la reconnaissance de ses concitoyens. Lamandé mourut à La Flèche, le 4 5 mai 4849. Il était inspecteur-général des ponts-etchaussées , officier^ d& la Légion-d'Iionneur , chevalier des ordres du roi et membre de l'Académie des sciences , bellts-lettres et arts de Rouen. — Lamandâ ( Mandé ) , son fils , né en 4777, auxSables-d'Olpnne, également inspecteur-général des ponts-et-chaussées , est mort à Pans le 4*' juillet 1837. lorsqu'il venait de terminer un mémoire publié en 4838, dans les Annales des ponts^el-chaussées, t. XY, p. 257, sous ce titre : Sur les moyens à employer pour la fondation des constructions hydrauliques.
X • Li.**t.
LA MARCHE (Guillaume de) , — l'un des chevaliers du combat des Trente , dont il est question à l'article Beaumanoir (voy. ce nom), est cité dans le poème contemporain , et on le retrouve mentionné , le 4 4 août 4 352 , sur une quittance donnée à Malestroit , par laquelle il reconnaît avoir reçu de Barthélémy de Drach, trésorier des guerres du roi Jean , fa somme de cent vingt-neuf livres en à-compte sur ses gages, ceux de deux autres bacheliers, onzeécuyers et dix-neuf archers de sa compagnie servant aux çuerres de Bretagne. Cette quittance est scellée d*un écusson ecartelé aux 4 et i- d'une croix périe , aux iet^ d'une croix pattée. (D. Morice, 1. 1, Preuv., col. 4483.}. Le poème de Guillaume de Saint-André rapporte qu'en cette même année 4352, un sire de La Marche et le sire de Tinténiac furent tués au combat de Mauron.
De Tinténiac le droict seigneur Avec La Marche mourut cel jour ; Adonc vint ledit en appert :
Qui trop convoite • le tout perd.
Comme dans l'intervalle de 4352 à 1374 (où nous retrouvons un Guillaume de La Marche dans les montres de Duguesciin , mais avec la qualité d'écuyer seulement}, ce nom échappe à l'histoire , le défaut absolu d'autres renseignements fait naître une grande incertitude sur le point de savoir, si c'est le chevalier du combat des Trente qui périt à Mauron avec Tinténiac ;
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mais nous croyons qu'il y a de grandes probabilités qu'il en fut amsi » et que le personnage cité vingt ans après dans les montres militaires pouvait être tout au plus son fils.
La même incertitude règne pour attribuer particulièrement à ^l'une des familles La Mar** che le champion du combat des Trente. Nous constaterons seulement que le sieur de La Marche , tué i Mauron , ne peut pas être , comme l'ont répété tous nos historiens , après Pierre Le Baua, un comte de La Marche; ai** tendu que le seul comte de La Marche vivant à cette époque était Jacques de Bourbon , connétable ae France , troisième fils de Louis I^ , duc de Bourbon ; qu'il portait de France à la bande de gueules chargée de trois lionceaum d'or, et qu'il fut tué non à Mauron , mais à la bataille ae Briguais , en 4364 , en combattant les Grandes Compagnies. Un sceau tiré d'une quittance donnée en 4306, par un chevalier nommé aussi Guillaume de La Marche , a été recueilli par les Bénédictins , et gravé à la fin du I^ vol. des Preuves de D. Morice , n"" CCX. Il représente un dextrochire tenant une pièce héraldique que nous ne pouvons déterminer , le graveur, par suite sans doute de l'imperfection de l'empreinte qu'il avait sous les yeux , ne l'ayant pas reproduite d'une façon intelligible. La différence d'armes n'empêcherait pas ce chevalier d'appartenir à la famille de celui qui combattit au chêne de Mi- Voie, car les changements d'armes étaient fréquents au xiv* siècle ; mais , par la même raison , d'autres familles La Marche, en Bretagne, pourraient revendiquer l'honneur de descendre du com-
[mgnon de Beaumanoir. Ainsi, on trouve dans a paroisse de Bédée , évêché de Saint-Malo , une terre de La Marche , qui a donné son nom à une famille chevaleresque qui portait d'azur à six besants d'or, au filet de gueules brochant sur le tout. Cette famille s'est fondue au xv* siècle dans la maison d'Albret, par oui la terre de La Marche a été transmise par alliance aux Penhoêt, et par ces derniers aux Rohan-Gié.
Une autre terre de La Marche (en breton le Mars), située paroisse de Braspartz, évêché de Cornouaille, a été le berceau d'une famille qui porte de aueules au chef d'argent (voy. l'article La Marche , évêque ae Léon , ci-après ) , et M. Crapelet, dans son édition du poème des Trente, a adopté au hasard ces dernières armes; mais nous ne trouvons de preuves parfaitement établies pour aucune de ces familles.
Quant aux preuves mêmes du combat, combat dont l'existence a été révoquée en doute par un écrivain du dernier siècle, M. de Pommereul , nous pouvons ajouter au témoimage du poème contemporain d'après lequel Pierre Le Baud et d'Argentré (4) paraissent avoir
(1) < rai veu un très-ancien livre traitant de ce combat, fait en mauvaise rithtbe, dès le .même temps, comme il est à croire. > (D'Argentrô, iiv. v , cliap. 39.)
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composé leur récit , au témoignage des chroniques de Froissart, et àcelui de Ta chronique de Jean de Saint-Paul , citée par notre savant collaborateur M. Bizeul : 4^ tt livre des faits et bannes mœurs du sage roi Charles F, composé en U03. par Christine de Pisan' {^); S* VHistoire de la vie , faits héroïques, elc.^ du très-valeureux prince Louis 11^ duc de Bourbon, composée en U^9, par Jean d'Orronville, sumùmmé Cabaret (2).
Ces divers auteurs , en mentionnant le combat des Trente , qui était pour eux un événement contemporain, ne peuvent plus laisser de doutes sur son authenticité, et justifient ce que dit Froissart de ce moult hault fait d'armes que on ne doit mie oublier; ains le doit-on mettre en avant pour tous bacheliers encourager et exemplier, P. de C
LA MARCHE (Jb an-François de), — jésuite, i qui M. de Kerdanet a donné, on ne sait
Sourquoi, le nom de La Mare, puisqu'il a signé e celui de Lamarçhe Tépltre dedicatoire de son Abrégé des Vies de Marte Dias, etc., vivait encore en 1763. M. Tresvaux , qui a bien voulu faire des recherches à son sujet , l'a trouvé mentionné dans l'état général des membres de la société , dressé à cette époove par ordre du Parlement de Paris. On y dit qu'il était fié le 24 octobre 1700 , mais on ne désigne pas le lieu de sa naissance. M. Tresvaux pense qu'il était du diocèse de Qulmper et parent de révèque de Léon. Il mourut en 1762, selon M. de Kerdanet , qui n'indique pas le lieu de sa mort. On lui doit , indépendamment d'un Discours sur la Géométrie » les ouvrages suivants : I. In regem Stanislaum. Parisiis , 47S5, in-k^. C'est une ode composée avec le P. deMareuil. II. Instructions dogmatiques et morales sur les indulgences ,1751, in-12. III. Oraison funèbre de dame jénne-Marie-Louise de Belsunce de Castelmoron, abbesse de Vabbaye du Ronceroff. Angers, P.-L. Dubé, 1746, in-4*. IV.Abré' gé des Vies de Marie DiaSf Marie-Amice Picard, et d'ArmelU Nicolas, dite la Bonne Atmelle. Nantes, J. Vatar, 1766, in-IS. Y. La Foi justifiée de tout reproche de contradiction avec la raison. Paris, Brocas, 1762, in-12. — Ibid. , Humblol, 1766, in-IS. P. L...t.
LA MARCHE (JBAii-FEANçoisde)— ,évèque
(I) liem, en cet an dessus dit ( 1373) arriva en France Tuin de Galles.... et avec luy un sien paretnt et compaspon moult vaillant eacuyer qui jadis avoit esté de la tëtûUlê dtê Treiête du costé des Anslois , appelé Jehan de VuîD, dit le Poursuivant d'Amours , avesques autres Gai* lois, etc. (Edit. de l'abbé U Bœuf, publiée en 1713, Ht. d , cbap. 26.)
(9| Et cbevaucbèrent les seigneurs (le duc de Bourbon et le ooooétable , eo 1373 ) devant Dinan , qui est l'entrée de Bretagne bretonnant, où dedans estoit Maurice de Trésiguidy. le plus vaillant chevalier de Bretagne , car il fut Ton des chefs de la Bataille des Trente. { Edit. de Jean Papire Massont publiée en 1613, cbap. 15.)
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et comte de Léon , fils de François-Louis de La Marche , seieneur de Kerfors , Lezergué , Botmeur, etc., chevalier des ordres de Saint- Lazare et du Mont-Carmel , et de Marie-Anne du Botmeur, naquit au manoir de Keifors , paroisse d'Ergué-Gaberic , en 4729. Il appartenait à une ancienne famille originaire de Braspartz, connue depuis Anceau, sieur de La Marche et de Bodriec, né vers 4375 , employé dans la réformation de Braspartz et de Loqueffreten 4426 , père d'Henri de La Marche, que l'on trouve au nombre des écuyers de la retenue de Tanguv du Chastel , maréchal des guerres du Daupnin , depuis Chartes VII , en 442S. Henri épousa , en 443i« Perronnelie Gauvain du Hilguit , sœur de Guillaume , sieur du Hilguit, écuyer tranchant de Marguerite de Boiu^offne , comtesse de Richement. ^ Anceau, nls du précédent, sieur de La Marche, paroisse de Braspartz , de Bodriec , paroisse de LoQueffret . et des Toiu^Ues , paroisse de Lannédem , accompagna le duc Pierre II à la cour du roi Chartes VII , à Bourges , en 4455, et comparut en équipage d'homme d'armes à la montre générale de Tévèché de Cornouaille en 4481. U avait épousé Constance du Botmeur, dont il eut : 4^ Ûuillaume qui suit; â^ Louise , dame des Tourelles , mariée à Christophe , sei-
Sneur de Lezormel. — Guillaume, employé ans la réformation de 4536 , paroisse de Lo- Îueffret, épousa Marguerite de la Villeneuve, ame de Pouliorn. — Autre Guillaume , présent en arqueb^ier à cheval , entre les nobles de Loqueffret^à une montre reçue en 4562, épousa : 4® Jeanne de Reriech ; S^' Thébaude de la Bouêxière. — Renée de La Marche , petite-fille du précédent , héritière de la branche aînée , épousa, vers 4600, Auffray du Chastel , marquis de Mesle et seigneur de Chàteaugal. Jean de La Marche , sieur de Bodriec , chef d*une autre branche , faisant pour lui et pour René-Louis , son frère juveigneur, fut, lors de la réformation de Bretagne , déclaré noble et issu d'ancienne extraction noble , et , comme tel, inscrit au rAle des nobles de la sénéchaussée royale de Quimper , par arrêt du 24 décembre 4670 , M. Descartes rapporteur.
A l'exemple de ses ancêtres ,^ le jeune La Marche, qui comptait son frère aîné parmi les pages du roi, en 4739, suivit d'abord la carrière des armes. Pourvu d'une commission de lieutenant de dragons, il fit, en cette qualité , la campagne d'Italie, pendant la guerre de la succession d'Autriche, et à la bataille de Plaisance, livrée aux Impériaux le 46 juin 4746, par le maréchal de Maillebois, il resta, dit-on, seul vivant dans sa compagnie , mais non sans blessure. En effet , chargeant les Hongrois , il reçut d'un pandour un coup de sabre sur la nuque , et en eût été tué , si la violence du coup n'avait été amortie par la queue et le catogan alors en usage. On rapporte qu'à celte occa-
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sion il fit vœu de quitter après la guerre , à Texemple de Saint-Martin , les enseignes des Rois de la terre pour celles du Roi du Ciel. Aussi , le brevet de capitaine au régiment de la Reine-Infanterie, qu'il reçut eu 1747, ne put l'empêcher, après la signature du traité de paix d' Aix-Ia-Cbapelle , en 4 748 , d'abandonner une carrière qui s'ouvrait si brillante devant lui , et il se prépara à recevoir les ordres sacrés. Il fit SB licence au collège de Navarre , à Paris , dans cette école célèbre qui fut la mère de Gerson et de Bossuet , et ordonné prêtre à Conflans , par M. de Beaumont , archevêque do Paris, en 4756 ; il fut bientôt après nommé chanoine et grand-vicaire de Tré^ier. Il n'avait conservé de ses goûts mondains qu'une vive passion pour la musique , passion qu'il garda même pendant son exil , et l'on rapporte que le duc d'Aiguillon , gouverneur de Bretagne , assistant à une cérémonie religieuse dans la cathédraje deTréguier, fut tellement charmé du talent que déploya dans cette circonstance le jeune chanoine, qu'après s'être informé de ses antécédents , il lui offrit sa protection , en lui promettant de lui faire obtenir la première abbaye vacante dans la province, ce qu'il n'eut garde d'oublier. Effectivement, à la mort de M. de , Vandomois , abbé de Saint-Aubin-deS'-Bois , au diocèse de Saint-Brieuc, L^ Marche fut pourvu de la même abbaye , qui valait mille écus par an. Il s'en démit en 4777 , pour s'occuper e;iclusivement de l'évêché de Lôpn , dont il avait été sacré évêque, le 7 septembre 477S, en reoh
|>lacemcnt de M. d'Andigné, transféré i Chàons. Il siégea en cette qualitéaux Etats de Bretagne, tenus la même année à-Moriaix, à l'issue desquels le duc de Fitz-James, commissaire du roi et commandant de la province, voulut honorer de sa présence l'entrée solennelle de notre prélat dans sa ville épiscopale , entrée que l'on accompagnait de cérémonies toutes particulières. (Voy. Coëtquis). On put dorénavant compter le nombre de ses bienfaits par celui de ses jours. Ainsi la ville de Saint-Pol lui dut un beau collège , bâti à ses frais sur les plans de M. Robinet, et un petit séminaire, avec des fonds suffisants pour élever des jeunes gens pauvres , deux établissements qui lui coûtèrent plus de 400,000 livres (4). En même temps il donnait ses soins personnels à la rédaction en français et en breton du Catéchisme de Léon, qu'il fit paraître à Moriaix, chez Guyon^ en 4776 et 4779, in-42, et qui a souvent été réédité depuis. Ce prélat introduisit en outre dans son oiocèse la culture de la pomme de terre , jusqu'alors méprisée , et aujourd'hui d'une si
(1) Le revenu fixe aUacbé au siège de Léon n'était qae de 15,000 IIy., mais, par les lod» et ventes, c'est-à-dire par les droils du seigneur évêque , sur les ventes d'héritages dans son flef des Régaires qui , par Gouesnou , Tun de ses membres, s'étendait jusqu'aux portes de Brest, ce revenu aUeignait une moyenne de 70 à 80,000 livres tournois.
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grande ressource pour les populationspauvres. Partisan de la résidence , il ne sortait de son diocèse que pour les tenues d'Etats, et le parcourait en entier, chaque année , tantêt à pied , tantôt porté dans une simple litière. Ses visites étaient de véritables courses apostoliques, er la sollicitude pastorale du vertueux prémt s'étendait à tous les détails, comme elle observait tous les besoins pour y porter un promp remède. Il présidait aux retraites ecclésiastiques et avait mis au concours , dans son évêcbe , tous les bénéfices à charge d'âmes qu'il avait à sa nomination. Par la sage dispensation de son revenu , il trouvait le moyen de suffire à d'immenses aumônes , et de faire des pensions en Bretagne et même 4 Paris, aux filles de plusieurs gentilshommes bretons que leur naissance ne mettait point à L'abri du besoin. Enfin , il institua dans la paroisse du Minihy-de- Léon, une rosière, pour exciter les jeunes fillea à la sagesse et à la vertu. Celle qui était rosière recevait 500 livres tournois, et les deux autres qui lui avaient disputé la rose , 430 livres chacune.
C'est au milieu de ces soins pieux et au sein de sa famille, dont il avait réuni plusieurs membres dans mm palais (4 ), que la Révolution vint le surprendre, il en vit les commencements avec effroi; aussi n'y eut-il pas de députés du clergé de Léon aux Etats-généraux, un décret du 4 S juillet 4790 supprimait son sîége, et l'on prétendait lui interdire ses fonctions. L'évêque crut devoir éclairer ses curéssur l'incompétence des décrets de l'AssembKe nationale en mati^e ecclésiastique , et il affermit si bien son clergé qu'il n'y eut dans son diocèse qu^ dix-sept oretres assermentés. A la demande que lui nt la municipalité de Brest de permettre la célébration d'une messe solennelle pour la fête de la fédération , le 44 juillet 4790 , il fit, le 9 de ce mois , une réponse ferme et modérée , portant en substance que, comme il s'agissait de s'engaçer par un serment à maintenir une Constitution qui renfermait des dispositions essentiellement contraires à la religion, en détruisant la hiérarchie de l'Eglise , il ne pouvait , sous aucun rapport, concourir à cette cérémonie.
Le aistrict de Moriaix lui ayant notifié , le 3 octobre, le décret de l'Assemblée qui, en supprimant son siège , prescrivait le serment à fa Constitution civile du clergé , le prélat lui renvoya ses dépêches , avec refus motivé d'obéir. Son chapitre, suivant son exemple, ne décactieta même pas le paquet qui contenait l'ordre de sa suppression, et le retourna à ceux qui le lui avaient adressé (8). Les membres du district de
(i) Nous tenons tous ces renseignements de M"* la comtesse de Trogoff , nièce de M. de La Marche , qai habita jusqu'à la Révolution au palais épiscopal.
(2) Ce chapitre, au moment de sa suppression, était composé de : une grand chantre , première dignité du
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Moriaix invitèrent alors la municipalité de Saint- Poi à notifier avec prudence et ctroonspectioA, leur suppression à révàque et à son chapitre ; mais comme leurs revenus servaient i alimen • 1er l'indastrie et l'agricuiture , la commune de SaÎDt-Pol craignit un soulèvement de la part du peuple, déjà indisposé, et se refusa à faire cette notification. Celle de Moriaix aliéna alors, pour ne plus se charger de cette mission, les pnncipes religieux de plusieurs de ses membres ; -en aorte que l'administration départementale en ebargea le district de Brest, aVec ordte de saisir en même temps les chartes, ornements et vases sacrés de Tévèché. MM. Brichet^ La Ligne et Hamet , commissaires du district de Brest , arrivèrent à cet effet à Sàint-Pol le 4 décembre 1790. La municipalité, craignant la cessation du service divin dans la cathédrale et les troubles qui pourraient en être la suite, eut une con- (ereiice avec M. Corre, recteur du Minihy, qui, s'étant entendu avec L^évèque , se ebargea de continuer les offices avec la dignité nécessaire; mais* après avoir cédé i fa force , le prélat ne eontinuait j>as moins de régir son dioc&e, comme si lesdecrets de l'Assemblée n'eussent point existé. Le département prescrivit alors au district de Moriaix de déférer Tévèque à son tribunal nouvellement élu ; mais comme il traînait l'afiaire en longueur, un ordre formel de l'aire- 1er fui délivré en février 4794 , pour le traduire à la barre de l'Assemblée nationale. Un lieutenant de la maréchaussée et vingt hommes àrrivèreol à cet effet à Saint-Pol , et le lieutenant , s'étant présenté devant l'évéque, lui intima l'ordre de le suivre. Le prélat , qui était dans sa chambre^ demanda seulement la permission de
Csser dans le cabinet voisin pour faire sa toile, et le lieutenant ayant examiné les lieux , et ne voyant tout au tour que des rayons de bibiiolbèque chargés de livres, resta i la porte et attendit; mais la toilette ne finissant pas , il se décida à ouvrir , et reconnut qu'une porte secrHe , dont la disposition de la bibliotnèque lui avait d'abord masqué la vue, avait favorisé sa foite.^L'év£que avait adopté ce parti , en apprenant que le peuple manifestait l'intention de s'opposer à son arrestation ret pour éviter l'ef- Aision du sang et les suites a 'un événement
cbapitre. qui élailH. de Troôrin , mort à Underoeau; trots vicatres-géDéraax et archidiacres, savoir : MM. Le Dali de TromeTin, officiai, mort grand-vicaire de Quimper; de KerouUaa. abbé commendataire de Sainl-Maurice-de-Canioét, mort à Quimper ; de Poulpiquet deBrescanvel (v^p. ce ti^m), docteur en Sorbonne , mort évéque de Quimper; et de quiose chanoines, savoir : MM. Fri-
et • péDîleDcier, mort à Saiot-Pol ; Henry (poy.cenom), leur eo Sorbonne • théologal, mort grand- vicaire de Quimper ; de Limoges ; Matbézou de XeruoOo . mort à Saiol-Pol ; Le Gac du Vayer» mort a Saint-Pol ; Quentnc , ■ort en ▲ogleterre en éroigralion ; de Puy-Ferré . mort csrè de Plooescat ; Hardy, mort recteur de Locbrévatoire ; de Gouyon . mort à Saint-Pol ; Là Nasse ; Roussel ; Niquet, clerc tonsuré; Mouster, clerc tonsuré; du Guay.
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qui devait pour le moina exciter de grands troubles dans la ville. Il se mit donc en lieu de sûreté, d'abord chez M"* Jégou du Laz , nuis au château de la Villeneuve, habité par M. oe Poulpiquet* Coêtlez, et toutes les perauisitîow que fit la maréchaussée , et dans le palais épisoopal el dans la ville , demeurèrent mfruclueuses. Cependant le dan^r qu'avait couru le vénérable pr^t ne lui permettait |dus de rester dans le pays , et il dut songer à chercher un asile en Angleterre; mais il fatlaiftque son embarquement s'eSectuàt en aecreft , pour ne pas donner l'éveil à l'autorité. Quelques jours après, M. de Kermeoguy du Roslan . gentilhomme de la ville, prévint son fils, qui avait alors vingt ans, et de qui nous tenons les détails suivants» de se tenir prêt, le soir même, pour escorter l'évéque, du château de la Villeneuve jusqu'à un bateau fraudeur qui devait le transporter en Angleterre, et qui l'attendait sur la c6te de Roscoff. La nuit veaue, M. de Kermenguv fils, accompagné d'un de ses amis , M. Salaun de Kertanguy, qui nous a raconté le mtaie fait , se rendit â la Villeneuve , où il trouva l'évéque prêt â le sui- . vre. Ils sortirent ensemble par une porte du jardin ouvrant sur fa grève de Paimpoul , et précédés d'un mateh)t de l'équipage du fraudeur, 3ui leur servait de guide, ils arrivèrent au pied u rocher sur lequel s'élève la chapelle Sainte- Barbe, et trouvèrent dans une petite baie le bateau échoué fur le sable. La mer montant rapidement, le prélat, après avoir reçu les adieux de ses conducteurs, et leur avoir donné sa bénédiction , fut pressé par les contrebandiers de monter â bora , et le bateau disparut bientôt* dans les ténèbres. Il ne contenait ni lit ni siège, mais des barils d'eau-de-vie que le patrbd voulait introduire en Angleterre. La traversée était de trente-six lieues, e( il. y avait à craindre de ne pas échapper à la surveHlance de 1§ douane anglaise. Cependant ce dernier danger fut évité comme les autres, et l'évéque de Saiot- Pol débarqua. Je 28 février 4 791 , en Angleterre, d'où ses instructions , ses lettres pastorales et ses mandements continuèrent de circuler dans son diocèse. Il n'avait rien emporté avec lui, et il se serait trouvé dans le plus grand déniïment, si des personnes généreuses n'avaient pris soin de pourvoir â ses besoins.
Lord Arundel , le marquis de Buckingham et d'autres illustres Anglais lui vouèrent ime estime et un attachement durables. Le 20 août 4794 , T'évèque de Léon publia de Londres une lettre pastorale et une ordonnance pour prémtLnir de nouveau ses diocésains contre le scbismci précaution presque superflue , comme nous l'avons déjà dit f pour les prêtres de son diocèse. La plupart d^entre eux étaient cachés dans leurs paroisses ou détenus au château de Brest. Aussi, au mois d'avril 4792 , le prélat, rappelant sa dernière lettre pastorale, offrait-il aux administrateurs du Finistère , de traverser les mers et
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de se remettre à leur discrétion , s'ils voulaient rendre une liberté entière et inviolàUe à tous les prêtres détenus.
U ya sans dire qu'une démarche si généreuse ne produisit aucun effet. Cependant , le nombre des prêtres français c^ui se réfugiaient en Angleterre croissait tous les Jours. Le prélat proposa une souscription en leur fa veur« et oette idée fut adoptée avec empressement. De riches Anglais s'assemblèrent , et l'évêque anelican de Londres 'rejoignit à la réunion,. où l'evêqué de Léon n'exposa pas en vain la détresse de ses compa^ ffnouF.. Le pape Pie VI lui adressa, le S septembre 1793, un bref pour le féliciter de son zèle , et , après l'attentat du 84 janvier , Louis XVIIt, alors Monsieur , lui écrivit de Hamm pour lui témoigner combien il était touché de ses soins. Mais bientôt les progrès de la Terreur en France, ayant porte à plusieurs milliers le nombre des prêtres et des émigrés qui avaient abordé en Angleterre , les secours particuliers devinrent insuffisants; on fit une motion au Parlement pour consacrer une somme annuelle au soulagement de ces honorables proscrits; les membres radoptèreot unanimement, et l'on établit un mode régulier de secours. L'évêque de Léon fut encore chargé de présider à leur distribution , et il obtint, pour les prêtres français, le ch&teau de Winchester, ou l'on en recueillit jusqu'à huit cents. U pourvut aussi aux besoins des prisonniers de notre nation , qui , par l'effet de la guerre , se trouvaient en grand nombre dans les prisons d'Angleterre. Des ecclésiastiques leurs compatriotes portaient , par *$es ordres, les secours-spirituels a ces malheureux , en même temps qu'ils leur distribuaient les'COrporels. Lés prêtres déportés à la-Guyaise lui durent également d'être soulagés dans leur misère. L'Université ^d'Oxford donna, de son QÔté , aux prêtres émigrés , une preuve des plus touchantes de sa bienveillance à leur égard. Par un décret rendu en 1795. elle ordonna l'impression de deux mille exemplaires du Nou^ veaU'Tesiammi , dont elle Et présent au clergé français, et le marquis de Buckingham y ajouta dpux mille autres exemplaires tirés à ses frais , pour que chaque prêtre put avoir part à ce bienfait. Le zèle de quelques hommes apos* toliques sut créer d'autres ressources au* sein même de l'indigence, et Tabbé Carrou ( vay ce nom ) fonda successivement en Angleterre chapelles , écoles ; maisons de* retraite et hospices pour les émigrés.
• A la mort du dauphin , lorsque le coitite de Provence prit le titre de Roi , il adressa , le a4 juillet 1795, à l'évêque de Léop, une lettre dont nous avons l'original sous lés yeux , pour lui recommander d'ordonner au clergé et aux fidèles de son diocèse des prières pour le repos des âmes de Louis XYI , de Louis XVil et de Marie-Antoinette ; pour qu'il plût à Dieu de disposer à l'entendre l'esprit et le cœur de sessu-
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jets, en donnant à ses. paroles Ja force, l'onction et l'efficacité nécessaires; enfin, pour que le Tout^Puissant daignib i 'éclairer de ses lumières , le |>énétrer de sa sagesse ^t bénir ïe« travaux qu'il allait entreprendre pour rétablir la religion en France , et y rappeler le bonheur et la paix. .
A l'occasion du Concordât fie 4804 , le prélat reçut du pape Pie VII la demande de sa démission d'évêque de Léon. Avant de répondre , il assista aux assembléesdue tinrent a Londres ceux de ses collègues qMi se trouvaient en Angleterre. On die qu'il hésita quelque temps; mais enfin , il adhéra à l'avis du plus grand nombre de ces préTats, et signa leurs lettres ainsi que leurs reclamations contre le Goncor* dat Le 45 mars 4803 , il adressa de plus., au pape , en son^'ph>pre nom , une protestation qui provoqua de la part du premier Consul une noie diplomatique , pour demander le renvoi d*'An*>
f;leterre des évèquesdeLéon et de Metz, comme es pkia hostiks au Concordat. Cette note, transmise au cabinet de Sinint-Jaines par l'ambassadeur français, Otto , faisait de l'expulsion des deux prélats un casus beili; aussi le i*efus d'y obtempérer fut-Ucbrapté parmi les causes de la rupture de la paix d'Ainiens. Atteint peu après d'une maladie grave, révoque fut visité deux fois par le comte d*Artois, qui voulut recevoir sa bénédi<\tion. Par ses dernières volontés, consignées dans son testament, en date du 46 novembre 4806, il instituait l'abbé firajeul soa exécuteur 'testamentaire. Nous remarquons , parmi les obje& mobiliers dont il disposait en faveur de son noyeu , M. Louis de la Marche , et de ses nièces » M"^« de Trogoff et du Quengo : une lunette achromatique, et Un piâno^orté qui Tavait souvent distrait dans son exih M. J'aboé Garron et MM. Legonidec et du Plessix-Parscaud eurent aussi parfà son souvenir. Lé pieux évèque mourut à Londres le 25 novembre 4806, après avoir instamment recommandé que son convoi se fit sans pompe, sans que rien rappelai sa dignité d'évêque, et en répétant : « je d^^ mande des prières et ne veux point d^éloge. » En lui finit la succession des évèques de Léon, qui avait duré treize siècles.'
U fut inhumé dans le ^cimetière de Saint- Pancrace, à Londres,, par les soins et aux frais du marquis de Buckingham , a^uprès de M. Le Miiitier (voyez ce nomj, dernier evèque de Tréguier:, dont il avait été .l'ami; et l'on iosefivït sur sa tombe Tépitaphe suivante,.qui s'y lit encore : .
Hic JACET.
JoaoDds^'râDCtaeos de la Marche, episcopua-et cornes Utonenais , ajirpe'aDtiquâ , et progenie clara nobilis , virtvle, pielate et laboribus loogè nobilior. Senaliii et pro- ▼inciaB Gallo-Brilonum carus , quibus deniijuè everais , militi» clero caKlerisque Gàllorum iq AtigUa. exulantium aubaidia aibi à rege et âeoatu BriianDico.ùommiasa. aoHtcitudine et cbaritate aiAicos , paler et pasttfr minielraviu Ojficiorum quae religio^ quaer e(;tle$ia gallicaoa, qu» jura regoi , quœ fidee et aiDor ei%à regiam Borboniam gentem
UM
isMSQitftQt, propn^itttor strennus et rectè teoaz , non opvrotmlsneciUftoêbrispraTsJiSbenliuin movendus, splen- AiaiD poop^rtateni adsetf il sibi « caram habuii et boneatant. HiB.tanUa^laboribtt's ibdefeasua • auia cariasimus, Dbllî flebilipr nixkùy amîco • qtii boe qualeeuinque mooomentiiiD deaiderii. posait^ nuBericoraiA divinA confidens et melldra èperaDa. *
Obiit dre ««i^eveiBibria aniio 1806
SoQ orai«on funèbre tài pronoDcée le 29 janvier t807 , d«w la cba{)ellê française de Conway-Skeêt,par M. dû Chàtellier, vicaire-général, depuis evèqcie d'£vreux. JEIle a été imprimée à Londres \ W. lif archant , 4 807 , iB-8^ En Mli, le célèbre ¥atentin(1e;oy. cenpmjexécala au pastel le poptrail du digne prélat ; appartenant auiourd^bui à M'^Xeborgne de Kermorvan , à Quimper,. Le peint tiç. Daploax fit , en f 197 r on autre portrait èn^pi]^ de M. de la Marche., et le porta en France, où il fut exposé àu Louvre. Ce portrait excita un intérêt si général, que le gouvernement en .prit 9mtM*age et le fit enlever. Il a été gravé par W. Skeltoo , et l'on en trouve ptusieurs ejtçmplaires dans ie Léon. Qu'il nous, soit permise en (ermtoant, de renouveler le v<eu. que nous ^vons déjà émis il y a plusieurs dLnoÀd&CltôiicBjur la ville de Sainl- Pot-de-Uim: Brest, Anner. 1814, iu-8<^}, c'est oue la ville dé Saiot-Polrde-LéDn se sOiivicnne de son dernier évèqùe . dé son bienfaiteur , et qa'uoe souscription permette de kii élever un eénotaphe dans son église cathédrale.
P. deC
LAMABB ou tA]H AlfcBE.-^oaquaàQuimr pers, vers 4708. Oe n'a point de detâils^sur sa naissiancejnisur son éducation, t^ biographes Doqs àppreimeat qu'il pritlè costume ecclésiastique ctfe tUre d'abbé, irjetàiefroc eo 1 730., pour se livrer eutiéremedt i ses goûts de! plaisir,, ce mii D*empècha pasdel'appelerrabbéLamare^Ce ïTest-qu'en 4735 qu'il commença à faire parier deluî . Nous ne savons comment il fit la connaissance de Voltaire, qui l'aida à se produire dans le monde et lut fil mémo donner des fecouirs e$$€ntfels(i). ^'historien de Charles XO, dans une lettre adressée à Thiriot (2) . attribua à l'abhé de Lamare un. pamphlet aoti'-voltairien , qui courut alors $6us le nom de if. de Charrost Le jeune -homme dut se ^sculper près du m^ltre^ car cdoi-fii luiconfiai'éditioir de sa^ tragédie de Juke'CésQv, q^i avait été imprimée sans son conseatemènt, avec des fautes grosëiëres. € L*abbé dé Lâoiare se chargera del'éditioii, et le peu de profit que l'on en pourra retirer sera pour luil /.(3) Lamare écrivit une {M'éface pour ta tragédie oe Voltaire, alors éloigne de France, et y joignit une traduction d'une lettre d'Algarotti. iTradiessa à Voltaû^ , qui eorreiranâa beaucoup^ l'éloge surtout (i>, et lui permit de
(1) UUradtf VolUire à Thiriôl (Cjrey, juiHeH755:) («) M.
(3) M. (30liove|Bbret73!i).' M) tf. (S6 décembre 1735).
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l'imprimer sous cette dernière forme% Lamare« à ce qu'il parait , négligea les,.obse^vations de son protecteur, qui lui adressa des reproches, et se plaignit de n'avoir pas été consulté de nouveau. € Mais vos fautes , aioute-t-il, sont si peu de chose en comparaison des miennes, que je ne sonse ou'à ces dernières. J'en ferais une fort granae ne ne pas vous aimer, et vous pouvec toujours compter sur moi. » (4) Lamare s'occupa beai{,coupdu succès d*Alzire. Ce jeune poète assez vif , mais peu sage , € était si ému du gain de la victoire , qu'il savait à peine ce
3ui s'était passé dans le combat. »...(2j «Manez-moi . dit plus loin Voltaire , si M. ae la Po-
pelinière en est content je crois que le petit
Laniare mériterait à présent son indulgence. Il m^a paru avoir une ferme envie d'être honnête homme et sage ; on a été fort content de lui à Cirey » (3) Il paraîtrait , d'après ce fragment de lettre , que Lamare était reçu dans, Ta société choisie de M"^ du Cbastelet , mais pas encore en ami. Voltaire s'exprime assez leste-^ ment à ce sujet. « Il (Lamyo) me parait sentir » ^vement l'amitié et la rec-onnaissance. Mais » j'^i peur qu'il né g&te tout cela par de l'é- > touraen^, de l'impolitesse et de la débauche : » je crois bien qu'il n'est pas encore digne » d'entrer dans ie sanctuaire de Pollion ; il'faut » qu'il fasse pénitence à la porte de l'élise avant » de participer aux saints mystères. » (4)
L'abbé Lamare publia divers ouvrages de 4736 à 4739 : nous en donnerons la liste plus loin. En 47i4 . il obtint un emploi dans les four* rages de l'armée française ; et dès lors le fringant abbé que Vol taire avait honoré de son amitié tooiba dans l'oubli, un ne sait au juste auelle est l'époque de sa mort. M. A. Beuchol ônne 4746, M. de Kefdanet;4742. Nous pouvons croire que le premier de ces biograpoes , écrivant quelques ann^s apr^ le second, a été mieux informe. Nous savons seulement que Lamare , atteint à Egra d'une fièvre chaude , se '* jeta par la fenêtre et se brisa la tête. Selon nos calculs, il aurait péri à l'âge de trente-huit ans* Il est auteur des ouvrages suivants: h Ennui d'un quart-d'heure. Pans , Rollio fils , 4736 , in-8*». II. Zaïde, reine de Grenade, ballet hérdique èn^ trois actes etunprQlogue.Pdins , J. B<. Ballard , 4739 , 10-4'' de 40 p. Cette pièce est suivie de Momus amoureux , ballet en un acte. III. té je ne sais quoi de vingt minutes (poésies; . Paris , Briasson, 473ft. în-^8<>. IV. Œuvras diverses. Paris, Panckoucke*, 4763, io-42 de 242p. On y trouve, outre ses poésies, un spirituetet malm factum pour M^^'^ Petit , danseuse de l'Opéra. V. Les Quarts-d* Heure d*unjoyeuw solitaire , ou Contes de M**"^. Ln Haye » 4766 ,
. (i) Le:tTQ à Lsbiare (15 mars 1736). (â) L«Ure à Tbiriot (2 féTrier 1736).
(4>/d. (9 février 1736).
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in-12. Il n'est pas certain que cet ouvrage soit de Lamare; il ne lui est qu attribué.
Nous avons puisé nos renseignements dans les Notices chronologiques de M. de Rerdanel, la Biographie universelle, la Correspondance de Voltaire (années 1735—1736] , et la France littéraire de J. M. Quérard. F. S-In-r.
LAMARTINIÈRfi (Tao«48 MI6N0T, baron m J , — né le S6 février 1768 , à Mâchecoul (Lotre-Inférieure), entra comme souslieutenant, le 15 septembre 1791 , dans le 32* régiment, ci-devant Bassigny, qui fut compris dans la formation de la 81* demi-brigade. Il était capitaine et employé à l'armée du Rhin , lorsqu'au combat livré, le 19 juillet 1793, devant les redoutes de Wayert, il fut blessé d'un coup de feu à la cuisse sauche, en faisant des proaiges de valeur à la tète des grenadiers qu'il commandait. De l'an III à l'an Y, il servit sous les généraux Hoche et Hédouviile. A l'affaire de u^ibéron, le 3 thermidor an III , il gravit, lui second, les rochers sur lesauelsest assis le fort Penthièvre; et, dégagé par quelques grenadiers qui arrivèrent heureusement A son secours, il fit mettre bas les armes aux hommes d*un poste ennemi au milieu desquels il était tombe seul. Le général en chef, dans son rapport au Gouvernement, attribua une grande part du succès de cette journée à la bravoure du capitaine Lamartinière et aux mouvements qu'il avait exécutés; mouvements qui avaient assuré aux troupes républicaines la possession du fort Penthièvre. Elevé, le 6 thermidor an IV, au çrade de chef de bataillon, en récompense , ^t-il dit dans son brevet, de la bonne conduite, ou zèle et des talents qu'il avait déployés à l'armée des cAtes de l'Océan , il prit le confmandement de la 81* demi-brigade , et fit, avec le 1«' el le 3« bataillon de ce corps, l'expédition d'Irlande. Fait prisonnier dans le comoat qu'il soutînt , ie 29 vendémiaire an YII , sur la frégate Vlmmortatité , où il fut blessé , il fut échangé le 12 ventôse suivant. Colonel depuis le 1* nivôse an IX, il fit, de 1805 à 1807, les campagnes d'Autriche , de Prusse et de Pologne , à la tète du 50* régiment de Kgne , faisant partie de (a 3* division du ©• corps de la Grande-Armée. A l'attaque d'Ulm, où Ie50« régiment fit beaucoup demalàl'ennemi etluienléva trois cent soixante prisonniers . au mois de vendémiaire an XIV, son brave colonel pava vaillamment de sa personne dans les fortifications de la place. Deux mois après (25 décembre 1805} , rEmpereur , pour le récompenser de sa conduite au siège d'UIm , le nomma commandant de la Légiond'Honneur; et le 10 février 1807, le suricndemain de la bataille d'EyIeau , où Lamartinière avait déployé sa bravoure ordinaire , Napoléon le nomma général de brigade. Au siège de Dantzig, commencé vers la fin du même mois, il dirigea avec beaucoup d'habileté les batteries in-
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cendiaires et de brèche contre les fortifications de la place. Son concours aux opérations de ce siéice mémorable contribua puissamment à lui faire décerner le titre de baron de l'Empire, qui lui fut conféré le 19 mars 1808. Passé à l'armée d'Espagne, il fit, de 1809 à 4^1S, les guerres de la péninsule et du Portugal. Au mois de février 4809, pendant^que le 2* corpè marchait sur Braga et sur Porto, if fut charge de défendre la ville de Tuy, sur le Minho, où le maréchal Souit avait établi des magasins importants, notamment un parc d'artillene considérable. Quoique la vilie« déjà A demi-ruinée, eût en outre a beaucoup souffrir du feu de la forteresse de Yalencia. qui la dominfiit; quoiqu'elle fut battue en brèche par plus de douze mille Anglo-Portugais qui la bloquaient, et auxquels Lamartinere ne pouvait opposer que deux mille hommes valides, réduits à vivre de chair de eheval et d'une ration de dix onces de maïs par jour, il tint bon néanmoins pendant cinquante-six jours ; et débloqué, le 10 avril, par les généraux Graindorgeet Heudelet, il sauva tout lenounériel dont la garde lui avait été confiée. Nommé, le 7 septembre 1811, chef de l'état-major génésal^de l'armée de Portugal, il exerça ces importantes fonctions avec un grand talent. Le 22 juillet 1812, à la bataille des Arapiles, ou de Salamanque, il rallia et ramena plusieurs fois au combat un corps de troupes qu'il encouragea: par son exemple, à défendre les positions qu'attaquaient les Anglais. Le général Souham , commandant en chef de l'armée , Te signala ensuite , dans son rapport du 1*^ novembre 181 2. comme méritant les bontés de l'Empereur pour la part qu'il avait prise, du 17 au 31 octobre 1812, aux opérations qai suivirent la levée du siège deJBurgos, et qui furent signalées par plusieurs succès, notamment par la prise de Valladolid et le passage du Douro & Tordesillas, opérations où l'ennemi perdit quatre mille cinq cents hommes , dont deux mille prisonniers. Fait général de division , le 1 1 février 1813 , il prit, au mois d'avril suivant, le commandement de la 6* division de l'armée de Portugal , puis , au mois de juillet de la même année , celui de la 9^, faisant partie de l'aile droite de l'armée d'Espagne. Il aida beaucoup, à la tète de cette division , à asssiirer le succès des batailles de Cubury et d'Irun , ainsi qu'à débloquer Saint-Sébastien. Il combattit avec intrépidité à l'attaque du pont de Bèra ainsi qu'au passage de la Bidassoa, le 31 août 1813, et mourut à Bayonne, le 6 septembre suivant, des blessures qu'il avait reçues dans cette journée.
LA METTRIE (Julien OFFRAYE db), —
fiKs d'un négociant estimable de Saint-Malo , naquit en cette ville le 19 décembre 1709. L'état ecclésiastique fut celui auquel la sollicitude paternelle destina d'abord l'incroyable sophiste qui , par l'étrangeté, ou plutAt par la folie de
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868 opinions, devait se faire un renom inséparable d*ttae juste iiétrissure.
Après avoir fait ses humanités chez les Jésoites, à Paris, et sa rhétorique, à Caen, sous les mêmes maîtres, dont il fut un des plus brillants élèves , La Mettrie revint à Paris et étudia la philosophie sous Tabbé Cordier, fameux jan* sépiste . oont il embrassa et défendit les opinions avec une extrême vivacité. Ses études terminées, il retourna dans sa famille. Il parait que ses premières croyances chancelaient déjà, car il obtint promptement de son père de renoncer à la carrière en vue de laquelle il avait élë élevé, pour embrasser la profession de médecÎQ. plus en harmonie avec ses dispositions naturelles et les connaissances qu'il avait déjà acquises en physique. Reçu docteur, à Reims, i la suite de deux années consacrées à Tétude de l'anatomie, il fit une courte apparition à Saint-Malo; puis, en 4733, il se rendit à Leyde, auprès de Boerhaave, dont il traduisit plusieurs ouvrages et dont il sut se concilier l'estime aussi bien que l'affection. C'est là qu'il se lia d'amitié avec Haller , comme lui disciple de Boerhaave, et qu'il noua aveelui des relations, %Mnpues plus tard, lorsque, par la dédicace de l'un de ses ouvrages, il parut vouloir rendre son ami solidaire de ses doctrines. Son illustre maître étant mort en 4.638 , il revint encore à Saînt-Malo, où, pendant quatre ans, il partagea son temps entre la composition ou la traduction de divers ouvrages de médecine, et la fréquentation de la maison d'une nouvelle convulsionnaire , la veuve Duval , chez qui se renouvelaient, à huis-clos, les folies mystiques dont le tombeau du diacre Paris avait aéjà été le théâtre dans le cimetière Saint-Médard. Ces extravagances par lesquelles La Mettrie préludait à ses sottises , à ses impiétés , n'auraient-elles pas exercé une funeste, influence sur son imagination naturellement mobile et ardente? Il est permis de lé croire.
Appelé à Paris, en 4742, par un de ses amis, le cninii^en Morand , il obtint, grâce à lui , la protection du duc de Grammont, qui le nomma médecin du régiment des Gardes-Françaises , dont il était .colonel. La Mettrie le suivit à Tarmée et assista à bataille d'Etlingen , puis au sié^ de Fribourg, où il tomba malade. Pour assigner une cause , un point de départ à ses inconcevables théories, on a supposé qu'ayant observé, pendant sa maladie , que l'afiaiblissement des facultés morales avait été chez lui en raison de celui des orsanes, il en avait conclu que la pensée n'est que le produit de l'organisme , et que , s'appuyant sur cette observation , il en avait fait la base de ses divers écrits. Libre iqui voudra de croireque l'observation dont il s'agit a instantanément déterminé l'explosion des doctrines de La Mettrie; mais on peut aussi penser que les expériences anatomiques et physiologiques auxquelles il s'était nécessairement
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livré par état , ayatent bien pu aider à le donduire , comme tant d'autres de ses confrères , à ne pas distinguer les rapports qui existent entre le physique et le moral de rnomme ; el
Sue s'il y eut, chez lui, explosion soudaine de octrines jusque là contenues , d^à pourtant il avait élaboré son système , si, toutefois . on peut donner ce nom au pêle-mêle d'idées incohérentes entassées dans ses livres. Que cette observation ait été la cause ou seulement le prétexte de l'émission des doctrines de La Mettrie , toujours est-il Qu'elles ne tardèrent pas à se produire dans son Histoire naturelle de rame, où , érigeant audacieusement le matérialisme en principe , il arrive , par une suite de déductions , à conclure qu'une société d'athées se soutiendrait mieux qu'une société de dévots ; où il confesse que la philosophie ( la sieniie , aurait-il dû ajouter), toute contraire qu'elle est à la religion et à la morale . né peut pourtant que resserrer et fortifier ces deux liens de la société; où il ose dire qu'une entière destruction attend tous les corps animés; que la morale, au lieu de découler de lois immuables , est le fruit arbitraire de la politique ; qu'enfin le matérialisme est le résultat de toutes les observations des plus grands philosophes et des plus grands médecins.
Ce livre souleva contre son auteur un orage général , même ^larmi ceux qui , sur certains points , pensaient comme lui , mais se contentaient de se dire tout bas ce que cet apôtre effréné du matérialisme avait eu le déplorable et téméraire courage d'exprimer tout haut et sans ménagement. .Par cet ouvrage , comme par sa Politique des médecine, violente satyre qu'il publia peu après contre ses confrères , il se fit un grand nombre d'ennemis puissants et fut oblitfé d'abandonner l'emploi de chirurgien, qu'il occupaii à l'armée.
Réfugie à Leyde, en 4746 , il y donna carrière à son imagination dévergondée , en publiant, d'abord une nouvelle satyre /contre les médecins , puis son Homme-Machine , le plus important de ses ouvrages , celui du moins qu'on regarde comme tel. Ravalant Thomme au niveau de la biute, et les considérant l'un et l'autre comme formés d'une même pâte , dont la nature a seulement varié le levain, il ne voit dans tout l'uniVers qu'une-substance , une machine diversement modifiée:
Les magistrats de Leyde, ne voulant pas donner plus long-temps asile à un homme qui abusait ainsi de l'hospitalité, lui intimèrent l'ordre de s'éloigner et firent brûler son livre. Chassé de la Hollande, assuré de l'être de France , s'il s'y représentait , La Mettrie ne savait où fuir , quand le roi de Prusse chargea Maupertuis de l'inviter à venir à sa cour. Arrivé au mois de février 4748, il fut accueilli comme une victijneide l'intolérance politique et religieuse , nommé lecteur du roi et memore
LAM
dé rAoadéittte de Berlin. Pourquoi Frédéric , ce fanfaron de cynisme et dimpiété , ne donnal-iLpas officiellement à son protégé le titre de aes véritables fonctions , celles A' athée du roi , équivalentes, pour ce monarque , à celles que des fous d*un autre genre exerçaient près des rois du moyen-àfie? Du reste , si La Mettrie ne fut pas titulaire de remploi , il l'exerça de fait. A l'exemple de ses prédécesseurs, il eut le privilège d'être sur le pied d'un entier sans-façon avec le monarque prussien ^ qu'il divertissait par sa gourmandise ainsi aue par ses propos obscènes ou irréligieux. « Il entrait dans son > t^binet comme cnez un ami. En tout temps , » il se jetait et se couchait sur les canapé. » Quand il faisait chaud , il ôtait son eol , dé- » boutonnait sa veste et jetait sa perruque par » terre, i^ {Souvenirs de Berlin^ t. V, p. 405 ).
Mais Frédéric n'avait pas entendu offrir une sinécure à son athée; il fallait qu'il remplit activement et consciencieusement les devoirs de sa charge. C'est ce qu'il fit en composant , à de courts intervalles, V Homme-plante ^ Venue mitaphy Bique, V Abrégé des systèmes pour F intelligence du Traité de rame, le Système d'Epicure et le Disœurs sur le bonheur, variétés de V Histoire naturelle de l'âme et de V Hommemachine, Que dire de ces étranges aberrations de l'esprit humain , où la pensée , confuse , mal digérée et traduite sans noblesse comme sans pudeur, travestit tour à tour Descartes en adroit matérialiste, Malebraache en sectateur involontaire de Spinosa , Locke en partisan de la matérialité de l'Ame , et Spinosa en précurseur de l'auteur de V Homme-machine? Quelle nécessité y aurait-H de s'appesantir sur des productions qui ne sont qu'un outrage continu à toutes les loi^ divines et humaines; où , à cdté de l'épicuréisme le plus grpssier, se trouvent des propositions aussi bouffonnesrque celle que développe sérieusement La Mettrie , pour démontrer que rhoréme est venu d^abord comme ^ une planta, Un chou^, un champignon , de la teire qui n à cessé de- le produire que parce que c'est une vîrilje poule qui ne pond plus : d'où cette conclusion , non moins burlesque : que l'homme, produit sans cause» finale, mais par la seule force des éléinents s'agitant et se combinant, n'est devenu complet qu'après bien des essaie ou générations? Ab uno disce omnes.
La faveur dont La Mettrie jouissait auprès de frédério n'était, en réalité, qu'un pesant esclavage auquel il lui tardait de se soustraire. Voltaire, qui s'était chargé de n^ocier sod retour i Pans, nous t'apprend ainsi : «La Mettrie » brûle de retourner en France. Cet homme si » gai, et qui passe pour rire de tout, pleure quel- » quefois comme un enfant d'être ici; il me con- » jure d'engager M. de Richelieu à lui obtenir » sa grâce : en vérité , il ne faut juger de rien » sur Papparence. La MetUie, dans ses préfa- » ces> vante son extrême félicité d'être auprès
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» d'un grand roi, qui lui lit qoelquefms ses vers, » et, en secret , il pleure avec moi. Il voudrait » s'en retourner à pied. » {Lettre à M^ Denis, 2 septembre 1751 .) La mort de La Mettrie vint arrêter les démarches de Voltaire. A la suHe d'un copieux dîner chez milord Tyroonnel, envoyé de France à Beriin^ il mangea un pâté farci de truffés , et se donna ainsi une inaigestion qu'il combattit par l\uit saignées et des bains • mais qui Tenleva, àl'àge de quarante-deux ans, le 1 1 novembre 4751 . « Ce La Mettrie,— dit Vol- » taire au duc de Richelieu (lettre du 43 no- » vembro), — cet homme- machine, ce jeune » médecin , cette vigoureuse santé , cette folle » imagination , tout cela vient de mourir, pour » avoir mangé, par vanité, tout un pâté de fai- » san aux truffes... Il a prié milord TyrcooneL » par son testament , de le faire enterrer dans » son jardin. » (Lettre du 43 novembre.) Puis il ajoute : « Les bienséances n'ont pas permis » qu'on eût é^ard à son testament. Son corps a » été porté à l*église eatholiaue , où il est tout » étonné d'être. » {Lettre à M" Denis, 44 septembre.) Frédéric, à qui l'on avait dit que La Mettrie s'était confesse, s'emporta et ne se calma que quand on lui eût assuré que son athé^ était mort comme il avaifvécu. Il composa surle-champ son Eloge, qu'il fit lire a l'Académie par Darcet, secrétaire dp ses commandements; puis , s'U faut en croire Voltaire , faisant violence à sa parcimonie , il accorda une pebsion de six cents livres A une fille que La Mettrie avait emmenée de Paris quand il avait abandonné sa femme et ses enfants.
La Mettrie, quelque temps avant sa mort, dit la Biographie universelle^ t. XXVIII.p, 476. s'était amusé à débiter sur Haller une fable aussi scandaleuse qu'invraisemblable, qui ne tendait à rien moins qu'à prouver que ce dernier était un athée. Le savant naturauste, iustement of-. fensé, écrivit à Maupertuis pour obtenir une rê>. paration. La Mettrie étant mort dans l'intervalle , Maupertuis répondit à Haller par une lettre dans laquelle il essaya d'atténuer les torts de son compatriote , en les rejetant sur son in^ conséquence. « Il faisait, dit-il , ses livres sans » dessein , sans s'embarrasser de leur sort , et » quelquefois sans savoir ce qu'ils contenaient^ » 11 en a fait sur les matières les plus difficiles,' » sans avoir ni réfléchi ni raisonné. Il a écrit » contre tout le monde et aurait servi ses ptus. » cruels ennemis. II a excusé les moeurs les plus » effrénées i ayant presque toutes les vertus éot ciales. Enfin , il trompait le public d'une ma- » nière tout opposée à celle dont on le trompe » d'ordinaire... et l'on commençait à en être si » persuadé ici (à Beriin), qu'il y était aimé de » tous ceux qui le connaissaient. » {(Buvres de iratiper/tit^,III, 346.)
La Mettrie fut jugé moins complaisamment par d'autres qui, tout en partageant, in petto. quelques'-unes de ses idées, crurent devoir s'en
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séparer osteosiblemeiit. Si Voltaire se borna à Im décocher quelques traits d'un mépris railleur, d'Argens et Diderot s^ndignèrent, comme s'ils eussent craint que leur silence n'eût fait établir une solidarité entre leurs doctrines et celles de La Mettrie. c Ses raisonnements, dit
> le premier, sont faux , inconséquents et d'un
> fràiétique.» (Trad. d^Ocellus Lucanuê, p. 239.) Diderot , dans un portrait d'où il n'y a à reretrancher que la partie où La Mettrie est rc-
trésenté comme fait pour la vie de courtisan , î peint comme un auteur sans jugement...- € dont on reconnaît la frivdilé de l'esprit dans » ce qu'il dit, et la corruption du cœur dans ce » qu'u n'ose dire ;... dont les sophismes gros<^ » siers, mais dangereux par la galté dont il les » assaisonne, décèlent un écrivain qui n'a pas » les premières idées des vrais fondements de » la morale;.... dont le chaos dé raison et d'ex- » Iravagance ne peut être regardé san» dé- » ^ùt ,.... et dont la tète est<«r troublée , et les » idées sont à tel point décousues, que, dans la » même page, une assertion sensée est heurtée » par une assertion folie, et une assertion folle » par une assertion sensée. » Il termine cette longue énumération par ce résumé remifrqua- Ne : « La Mettrie, dissolu, impudent, bouffon, » flatteur, Qtait fait pour la vie des cours et la » faveur des grands ; il est mort comme il de-
> vait mourir 9 victime de son intempérance et
> de sa folie; il s'est tué par ignorance de l'état
> qu'il professait. » (Essai sur les règnes de Claude et de Néron.) L'abbé Denina a parlé de La Mettrie dans le t. III delà Prusse UUéraire, d'une manière également inexacte et sup(^rfldeile. Il a été plus sainement apprécié dans un remarquable mémoire de M. Damiron , inséré dans le t. VII, 2* série, des Séances et travaux de l*Académie des sciences morales et politiques, mémoire qui nous a beaucoup aidé dans la rédaction de la notice gui précède.
La France littéraire de M. Quérard , t. IV, p. 495—497, contient la longue nomenclature des oeuvres de La Mettrie. Les principales ont été réunies en deux volumes , savoir : I. Œuffres de médecine, Beriln , 4755 , in-4<*. On y trouve du feu et de l'imaj^ination ; mais en même temps peu de précision et de justesse. II. Œuvres philosophiques, Londres (Beriîn), 4751 , in^"*. — Nouvelle édition , précédée âe réloge de Fauteur, par Frédéric IL Beriin , 4774, 2 vol. in-8«; Amsterdam , 4774 , 3 vol. io-4«; Beriin (Paris, Ch. Tutot), 4796. 3 tomes en un vol. in-S^. Les éditions les plus complètes sont celles de 4774 et 4796. P. L...t.
LA MOTTE -PICQUET (le comte Tous- •4i!iT-GviLLA0MB PI€QUET DELA MOTTE, plas coiMiB sous le nom db ) ,. — naquît à' Rennes, en 4730. Entré comme garde aans la marine, le 44 juillet 4735, il fit, en cette qualité, de 4736 à 474S, plusieurs campagnos sur les
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cétes d'Afrique, dans la mer Baltique et à la Martinique. JNommé sous-brigadier des gardes delamarine,le4<' janvier4743, etaide d'artillerie, le 4 0 décembre suivant, il fit deux croisières» dans la Manche et sur les cétes d'Irlande, à bord du vaisseau le Mercure, commandé par M. du Bois de la Motte, dans l'escadre de M. de Roquefeuil. Au mois de janvier 4745, il embarqua sur la jRenomtnée , frégate de 3â canons , commandée par M. de Kersaint , et partie de Brest, le 6 février suivant, pour aller porter des dépèches à Louisbourg. A son arrivée à sa destination , M. de Kersaint trouva la côte bordée de vaisseaux anglais qui n'attendaient que la fonte des glaces pour opérer une descente. La Renommée les prit pour des français, la brume l'empêchant de les reconnaître , et elle s'engagea au milieu d'eux; mais, malgré tous leurs efforts, elle leur échappa et alla mouiller dans la baie des Castors, ou elle eut à soutenir, cou* tre deux frégates de 44 canons et six corsaires armés depuis 20 jusqu'à 30 canons, un combat où elle eut seize hommes tués et environ autant de blessés. Les vents contraires et le manque de vivres ne lui ayant pas permis d'accom- Slic sa mission , elle revint en France. Arrivée Brest après onze jours de traversée , elle en employa quinze à se caréner, 'et remit à la voile pour aller secourir Louisbourg avec l'escadre de M. de Salvert. Elle précédait cette escadre, dans le but de l'attendre sur l'acore du Grand Banclorsqu'ellefitrencontredelaflùteanglaise le Prince-d' 0 range , montée par cent quarante hommes d'équipage et pereée à 44 canons, dont 28 étaient en batterie. Après deux heures de combat à portée de pistolet, la Renommée s'empara de cette fli|te , dont la prise lui causa une perte de vingt-deux hommes. Le feu ayant pris aux cartouches d^la frégate française, La Motte-Picquèt eut , en cette circonstance , les mains et le visaee brûlés. L'jescadre, que la Renommée rie tarda pas à rejoindre , fit ensuite quelques prises, et, après quatre-vingt-dix-sept jours de traversée pendant lesquels elle n'avait vu aucifne terre^ elle mouilla sur la rade de Brest.
M. de Kersaint ayant été continué dans le commandement de la Renommée, attachée à l'escadre de M. D'Anville, La Motte-Picquet y fut embarqué en troisième. Huit jours après sa sortie, la frégate, qui avait reçu l'ordre de prendre Içs devants , renoontra en vue des Açores une frégate anglaise de 36 canons et un senaut de 46, qui la combattirent à diverses reprises pendant six jours , et lui firent essuyer une perte de quarante hommes ; le nombre des blesses fut à peu près égal. Pendant les derniers jours de la chasse , les boulets et la mitraille manquèrent à le frégate française, qui fut réduite à employer tout le lest de fer qui put entrer dans ses canons. Quoique très-avariée, elle contraignit pourtant ses adversaires à l'abandonner et à chercher un
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refuge à Fayal. Quant à elle , arrivée le lendemain i Chibouctoa, elle y rallia l'escadre ; elle s'en était séparée , lorsqu'elle tomba au milieu de l'eseadre anglaise , qui croisait au lar^e de Belle-Isle. Attaquée d'abord par une frégate anglaise , qui la eombattit depuis midi jusqu'à l'entrée de la nuit, die en profita pour accoster la terre le plus qu'à Jui fut possible/ Le lendit main , la Trégate anglaise l'avant rejointe sur les dix heures du matin , la Renommée 1^ démâta de son grand mât de faune, et l'obligea à la retraite. Alors les vaisseaux commencèrent à la canonner , et ne cessèrent de le faire que quand elle fut à l'entrée du Port-Louis , où elle mouilla le 30 novembre 1746, à six heures du soir, démfttée de ses deux mits de hune « de son perroquet de fougue^ et n'ayant pour toute voile que sa misaine criblée de coups de canon. Sa perte, dans cette lutte de trente-six heures, fut de cinquante hommes. La Motte- Picquet , qui commandait le second jour à la place M, de Rersaint« dangereusâoaent blessé la veille , eut son chapeau et sa perrugue coupés au ras de la tète, par un boulet qui le blessa grièvement au visaee. Cette action , qui eut lieu en partis en vue de terre, fut jugée si brillante, que M. de Kersaint, quoique nouveau lieutenant, fut promu canitaine.
La frégate de 24 le CwBkberlcmd, commandée par M. de Mesedern , et sur laquelle La Motte- Fic(^uet était embarqué, comme second , étant partie de Brest le S4 janvier 1748, à la destination des lies de France et de Bourbon , rencontra , vingt-quatre heures après avoir quitté la relâche de la Gorogne , une frégate anglaise de 36 canons , qui la combattit pendant tout un jour à portée de pistolet eU|ii tua ou blessa vingt-cinq hommes. Le feu àj^ant pris â bord de la frégate anglaise, elle^ut obligée d'abandonner son adversaire; quant à lalrégate fran- /çaise , quoiqu'elle eût étéiféduite' pour se préparer au combat, â jeter toute féau qu'elle avait sur son pont, eHe n'en continua pas moinl^ sa route, en réduisant l'étatonajor et l'éqtiipage à un quart d'eau 4)ar vingt-quatre heures, et. après cent vingt-deux jours de tra-* versée, elle arriva à Bourbon , puis â l'Ile de France, d'où elle partit pour l'Inde , le 20 octobre 1746.
La paix de 4749 ne ralentit point l'ardeur de La Motte-Picquet. Tant qu'elle dura, et même depuis la reprise des hostilités, en 1756, jus; qu'en 1763 , il ne cessa de naviguer, mais en sous-ordre , dans l'Inde et aux Antilles. Ce ne fut qu'au mois d'août 1763 que, récemment promu au grade de capitaine de vaisseau , il prit le commandement de la frégate de 32 la Malicieuse, avec laquelle il fit une croisière Eur les côtes de Barbarie. Il fut ensuite attaché, en 1772, â l'escadre d'évolutions que commandait le comte d'Orvilliers , et il s'y fit remarquer , comme capitaine du Cerf- Volant ,
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par la précision de ses manoeuvres. Après aa voyage à Paris, où il fut appelé en 1775 par M. deSartines, pour travailler à J'ordonnance qui parut l'année suivante , il prit^ comme capitaine de pavillon du duc de Chartres, le commandement du vaisseau de 64 le Solitaire, bisant partie de l'escadre d'évolutions du comte Du Chaffault.
Lors du voyage que Joseph II fit en France , en 1777, sous le nom de comte de Falkensteîn, ce prince vint à Brest et eut occasion , en visitant le vaisseau de 74 le Bolnute , que com-mandait La Motte-Picquet , de le féuciler sur l'installation de ce vaisseau. Le prince se souvint toiqours de lui avec intérêt et lui écrivit de sa main,' pendant la guerre d'Amérique, pour le complimenter sur ses succès. Dans deux sorties que fit le Robuste-^ en cette même année 1 777 , il obligea un vaisseau anglais de 74 et un autre de 80 i s'éloigner des côtes de France , après quoi il balaya le golfe de Gascogne , sillonné par les corsaires anglais , et , en dépit de trois escadres ennemies nui l'attendaient à l'ouvert iu golfe , il escorta la fameuse flotte américaine qui décida j'iodépendance des Etats-Unis.
Nommé chef d'escadre , le 1« juin 1778, La Motte-Picquet prit , le mois suivant , 1« commandement du vaisseau le Saint-Esprit, et y remplit, au combat d'Ouessant (27 juillet 1 778) , les fonctions de capitaine de pavillon du duc de Chartres.
Après la reptrée de l'armée navale i Brest, il reçut l'ordre d'aller établir une croistère sur les côtes d'Angleterre. On adjoignit au Saint- Esprit deux autres vaisseaux et quelques bâtiments légers • et, après un mois ae campagne, il rentra i Brest, ramenant avec lui treize bà* timents anglais qu'il avait capturés.
Au mois de novembre suivant, il appareilla de ce port sur le Vaisseau de 74 VAnnibal , faisant partie d'une division de quatre vaisseaux et plusieurs frégates, qui escortèrent à la Martinique un convoi de quatre-vingts voiles. Cette mission accomplie , il se rangea sous le pavillon du comte (l'Estaing;;'et participa , le 4 juillet 1779, à la prise de la* Grenade. Dans le combat livré le surlendemain à l'amiral Byron» trois vaisseaux de l'arrière-garde anglaise essayèrent de couper VAnnibal,' serre-file de la ligne française, lequel était un peu éloigné de son matelot «d'avant. UAnnibal les combattit tous trois i la fois, jusqu'à ce crue l'arrivée des vaisseaux le César et le Réfléchi les eût forcés de ^abandonner. La Motte-Picquet, qui venait de recevoir une blessure à la cuisse, voulut ensuite essayer de virer, pour couper à son tour ces trois vaisseaux démâtés; mais l'état de son gréenmnl, et les pertes de son équipage (cin« quante hommes tués et quatre-vinçVdix dangereusement blessés) ne le lui permirent pas. Le comte d'Estaing ayant résolu de prendre
LâU
Sarannab^ dont les Anglais s'étaient mparés à la fin de 4778 , se dirigea avec son armée sur les côtes de la Géorgie . où il arriva dans les derniers jours da mois d'août 1779. Après s'élre Gonoerlé avec le général américain Lincoln . le comte d'Estaing chargea La Motte-Picquet d'opérer et de protéger , avec sept des vaisseaux de l'armée , le débarquement des trois mille dûq cents hommes de troupes destinés à faire le siège de cette place. Ce débarquement terminé , La Motte-Picquet rejoignit l'armée navale mouillée à l'emlbouchure de la rivière de Savannab.
Après la levée du siège , d'Estaing revint en Europe , en passant par Saint-Domingue ; mais il détacha de son armée sept des vaisseaux qui avaient le plus souffert pendant le siège de Savannab , et chargea La Motte-Picquet de les conduire à la Martinique , pour y être réparés. La Motte-Picquet s'occupait sans relâche de ces réparations, lorsque, dans la matinée du 48 décraibre 4779 , les vigies de la côte signalèrent un convoi français poursuivi par une esodre anglaise. C'étaient vingt-six bâtiments français , sortis de Marseille sous l'escorte de la frégate VAwroré^ capitaine de Flotte, et qui , ayant donné dans le canal de Sainte-Lucie y, étaient chassés par l'escadre d'Hyde Parker 1 fwte de treize vaisseaux et une frégate. Dans la ' journée , une partie du convoi , pressée de trèspiès par 1^ vaisseaux de tête ennemis, parut devant la baie du Fort-Royal. Les canonniers des forts étaient accourus à leur poste et s'apprêtaient à Urer sur les Anglais . lorsqu'ils se seraient assez approchés de la place. Les habitants de l'ile , profondément émus de ce spectadc , S'étaient portés sur les quais et sur la côte , d'où ils suivaient avec anxiété les mouvements du convoi et des Anglais. Vainement le commandant de l'Aurore avait-il fait serrer le vent et la côte à son convoi, dans l'espoir de le fanre entrer dans le port avant que les Anglais fussent à portée de Tintercepter • le vent manquant à la côte, tandis que fescâdre ennemie en avait encore au large . un vaisseau de 74 fut bientôt â portée de VAf&ore\ qui fil feu de ses canons de retraite, pour protéger les bâtiments de son convoi.
De toute la division de La Motte-Picquet. le vaisseau l'Atmite/ était le seul qui fût en mesure d'allerwutenir V Aurore. Deux autres vaisaeaux , le Réfléchi et le Vengeur, sans équipages .sans munitions de guerre . auraient , dans les circonstances ordinaires, demandé au moins deux jours pour mettre sous voiles. Le reste de la division était complètement dégréé.
Quoi qu'il en soit , La Motte-Picquet ne songeant qu'au danger que courent VMrore et «on convoi fait lever l'ancre â V^nnibal et se porte vers rennemi. Les officiers et les équipages des vaisseaux abattus en carène demandent « ot>tiennent de s'embarquer sur ce vaisseau.
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„«îf"îî!"\*^ temps. MM. de Oilart et de Fournoue. capitaines (fu Bé/léchi et du Venaeurmi. rent tant de célérité à' former leure ffipa?i et à. se pr(warer des munitions, qu'une ESSre
LoS^à «^mh!^"? î"^ '^ ^«»««««». «coupé alors 4 combattre trois va sseaux anêlais oui
ament coupé le convoi. Bientôt les troSFrJïçais eurent à tenir tête à sept AnE On « batuii dans la grande rade dTrorl&I viîà-vis es batterîes de la côte . qui tiraS'sîns produire aucun effet . i cause^de la Scî Rien n'égala l'habileté et la bravoure de nîs manns . si ce n'est le bonheur qu" U euS
midables , mais encore de décaeer la fr^éaiP
vtaKx nJZ rf? P«rti?df îo'nvSS li^rÂV^ 2f ^"^ "Pf" "^ 8« composait, neuf fu-
Siatre forent l^U'^^^î^ '^^ ^'"^ '«^Ss Sît. îl '^"''^' P*"".'®» Anglais) et huit capture». Le yjjisseau anglais le Conoueror un
cfe^'el'n^'i'rf * '"«"V- PeSiSq officiers et près de deux cents hommes.
re A^e^n tioXœ Jnl Sf^rè
«778. futproclame tel par les journaux andais
fiSS^L^f &V P'"» fl«S?Sre K^ ni- f *°^i®"^'<^"«*- L'amiral Hyde Parker , admirateur de sa bravoure lui éanvit
freoùut'îïft 'î^^ <î^embre m9. iStivaU dlfnS'?**" ^Z '« ?'"""«^'' éclatant qn-a nnnr Œ?^ **"°? "^^^ Circonstance. Le Roi , pour témoigner, de son côté, toute sa Mtisfe^
p?iS à S'dLîf. f ri^y«^^cva1.Ste:
iS }* °'^'"'® *^® commandeur de Saint- Lotus, et . pour consacrer le souvenir de la journée du 48 décembre, il en fit fai?é un tableau qui existe au ministère de la marfne Une copie àe ce tableau, donnée par le Roi àLl Molte-Picquet se trouvait en fan IX fu jardi! botanique de Brest. M. de Trégomain lieutf nant de vaisseau et petit-neveS du brave SSnn . la demanda . le n vendémiaire au ore-
KS^'wf il'^^P*'?.'^'-^'^^ "'umi^^^^^^^ voif,^pl5P» ^î'^^l} • il" '• regrettait de ne pouvoir accéder à celte demande. «Le tableau aue
l Ssé^Tn? • '''^''î' V!? ^'«'^'^^ !Vn restînl • exposé, dans un établissement public, aux
» regards de ous les marins . servira à exciteî . enr émulation et à enflamier Ieu?coSrege[ »Ltil/ «««'•a't rec«voir une destination plus » utile. » Nous Ignorons que a été. denuis le sort de ce tableau. Aurourd'huruT^feta dans aucun des établissementa d^ la SS „ Au mois de janvier 1780. les réparations d^
^orw H S"".^ *?"°'"^8 ' ^a Motte-Suet 12!'.'.*'® 4^"îi""^"« *^ec six vaisseaux et six frégates . à la tête desquels il établit une croi-
Srin4?il^'?"®««°«V»- «»' 'iaIg?lla8Ï:
£-«iI? ^^^ '""^^^ "*^«'«» ennemies dans ces parages . un mois après , il rentra au Fort-
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Royal , ramenant avec lai quinze bAtiments
cADturés
Informé, le 43 mars 4780, par le cutter le Cer/, de la prochaine arrivée de Al. de Guichen, il partit avec un convoi destiné pour Saint-Domingue , et , parvenu , le SO , i sept lieues du Capf à la hauteur de la Grange , il eut connaissance d'une division de trois vaisseaux anelais aux ordres du commodore Gornwallis. U la poursuivit, et, profitant de la supériorité de marche de son vaisseau , il engagea avec elle un combat de chasse qui dura six heures. Le calme et la nuit mirent fin à la canonnade.
Les vaisseaux français ayant été séparés ,
{rendant la nuit, par le calme et les courants; e lendemain , au point du jour, VAnnibal se trouva assez éloigné d'eux pour aue , seul encore , il eût à soutenir l'attaque de la division anglaise. Pendant plus de deux heures, les trois vaisseaux ennemis dirigèrent sur lui un feu terrible. Enfin , la brise ayant un peu fraîchi , les autres vaisseaux français le ratliërçnt , et les Anglais prirent chasse aussitôt. VAnnibal avait beaucoup souffert dans sa mâture et ses agrès. La Motte-Picquet , qui avait reçu une blessure grave à la poitrine , se fit mettre le premier appareil sur le pont et continua de donner ses ordres. Aussitôt que ses plus fortes avaries furent réparées , il fit a sa division le signal de continuer la chasse. Il n'était plus qu'à deux portées de canon des Anglais , et , cette fois , il allait les combattre avec toutes ses forces , quand la vue d'une seconde division ennemie l'obligea, i son tour, de virer de bord et de faire roule pour le Cap, où il entra le lendemain. Il rejoignit ensuite l'armée de Guichen , avec laquelle il revint à Cadix, et de là à Brest, où iis mouillèrent le 6 janvier 4784.
Le 25 avril suivant , Là Motte-Picquet appareilla de Brest avec six vaisseaux , trois trémies et deux cotres, pour aller croiser sur les côtes d'Angleterre. Il montait le vaisseau Vinvincible. Parvenu , le I*' mai , à la hauteur des Soriingues , il eut connaissance d'une division anglaise de deux vaisseaux et deux frégates , commandée par le commodore Hotham , et escortant un convoi de trente-quatre bâtiments marchands , qui revenaient en Angleterre chargés d'un riche butin fait sur les Hollandais à Saint-Eustache. La Motte-Picquet lui donna la chasse et l'atteignit le lendemain, à neuf heures du matin. Aussitôt, le conimodore fit le signal de sauve qui peut, et la supériorité de sa marche le mit bientôt hors de vue. La division française, s'altachant alors au convoi, amarina vingtdeux des navires marchands et deux corsaires de M canons chacun. Toutes ces prises, ramenées à Brest par la division , le 4 4 mai, furent vendues en masse 8,000,000 à des négociants de Bordeaux; mais VAnnual reaisier de 4782 ( p. 405 ) , porte à 6 ou 700.000 livres steri. la perte supportée par la Compagnie d'assurances
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de Londres ; ce qui donna lieu , dans le Parlement anglais, à une vive attaque de l'opposition contre l'amirauté.
Depuis cette époque jusqu'à la paix, La Motte- Picquet commanda l 'escadre ^Kère dans la flotte franco-espagnole, soit en croisière, soit au siège de Gibraltar , soit enfin au combat du cap ^ar* tel , où il attaqua le premier l'armée anglaise. Au mois d'avril 4783, il ramena à Brest une
fiartie des vaisseaux rassemblés à Cadix pour 'expédition de la Jamaïque.
Lieutenant-ffénéral des armées navales depuis lé mois de janvier 4 1^2 , il fut nommé g-and'croix de l'ordre de Saint-Louis en 4784/ é sans fortune « il avait reçu , en 4775, une pension de 800 livres, et, en 4784, une autre de 3,000 livres r mais U ne jouit pas long-temps de ces avantages. Les fatigues de la mer avaient fort altéré sa santé, et les fréquentes atuiques de goutte auxquelles il était siget hâtèrent sa mort, qui eut lieu à Brest . le 44 juin 4794.
La Motte-Picquet était très-petit, très-maigre et d'une laideur qui était, pour ainsi dire . pas* sée en proverbe. En revancne, il avait beaucoup d'esprit et ses yeux étaient pleins de feu. D'une vivacité extrême , qui d^énérait parfois en emportement , il conservait néanmoins dans l'action un sang-froid imperturbable. Sa colère, du reste, n'était que passagère. Naturellement bon, juste, et d'une rare lovauté, il revenait promptement, surtout quand il avait tort. Cet nomme si intrépide ne croyait pas à la lâcheté. Aussi gagnait-il promplemeot la confiance et l'attachement de ceux qui servaient sous ses ordres. Peu de marins ont fait autant que lui pour l'honneur du pavillon * pendant les quarante-six ans de services et les vingt-huit campagnes dont nous avons esquissé les principaux résultats. Il avait survécu à son irère aîné, Picquet de Montreuil , conseiller au PariemenI de Rennes, où il naquit en 4747 et mourut ea 4786. Ce magistrat , aussi distingué par son es-
F frit que par la fermeté de son caractère , fut 'un des compagnons de captivité de La Chaiotais, à Saint-Malo et à la Bastille. Dans les prisons , comme dans l'exil qu'il eut ensuite à subir , à Angers , il se montra inébranlable dans son opposition au ministère. P. L...t.
LAMOCR (FR4iicoiii-]|l4mu , baron ) , — né à Vannes (Morbihan), le 32 août 477S. Il était l'aine de quatre frères , dont trois ont suivi la carrière des armes. En 4792, il ^rtit comme lieuten$int au 4 4* bataillon de fédérés , et , dès le mois d'octobre de la même année , il passa , en qualité de capitaine , dans la 23* demi-bri-
Îade. Pendant la dernière campagne de l'armée e Sambre et Meuse , en l'an IV , on lui confia le commandement d'un bataillon de sa demibrigade , bien qu'il fût le moins ancien des capitaines du corps. A la tète de cette troupe , il prit part au combat de Ratisbonne , le 5 fruc-
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tidor, cnibuta deux bataillons autrichiens, et enleva trois cents hommes de la 43* demi-brigade, qui avaient été faits prisonniers an commencement de la journée. Il reçut les félicitations du général Jourdan , qui avait été témoin de ce fait d'armes , et qui lui promit le grade de chef de bataiUoh. Malheureusement; deux jours après • le capitaine Lamour, toujours à la tète de son bataillon , se trouva engagé , sous les ordres du géaéral Ney, dans une affaire où il eut à résister aux attaques de troupes autrichiennes dix fois plus nombreuses que la sienne. Réduit à former son bataillon en carré, pour repousser les chaînes de la cavalerie , il résista pendant deux heures , brûla jusqu'à sa dernière cartouche , et ne se décida à se rendre que quand il vit son bataillon réduit à deux cents nommes sans munitions. Echangé l'année suivante, il alla rejoindre son corps a l'armée du Rhin , et passa successivement aux armées d'HelvéUe, en l'an VU, du Danube, en l'an VIII, et du Rhin , en l'an IX. Il ne cessa de se faire distinguer ; mais , malgré des actions très-brillantes , il n'obtint point encore l'avancement pour lequel il avait souvent été proposé. Rentré en France après la paix de Luneville , il reçut la décoration de la Légion-d'Honneur « en Tan XII. La même année , il fit la campagne d'Autriche et fut enfin nommé chef de bataillon, le 48 juillet 1806. U commandait un bataillon de voltigeurs à la bataille d'Iéna , où sa conduite fut si Drillante, qu'il fut, nommé major au 88*» régiment , le 7 janvier 4807. Les batailles d'Eyiau et de Fnedland lui fournirent de nouvelles occasions de se distinguer, et, le 25 octobre 481 0 , il fut promu au grade de colonel du 39* de ligne. U alla prendre le commandement de son régiment, qui faisait partie de l'armée d'Espagne, et tomba au pouvoir de l'ennemi , à la prise d'Albuquerque , en Estramadure , le 45 mars 181 4 . Parvenu à s'échapper des mains des Anglais , il rentra en France et rejoignit la Grande- Armée, où il prit le commandement du 2^ de liçne. Il comblEttait. le 8 mai , à la tète de ce régiment, à la bataille de Lutzen , lorsqu'il fut tue. Sa mort n'étant pas mcore connue au grand quartier-général de l'Empereur , le i mai , il fut compns , comme ^éral de brigade , dans un décret de promotion rendu > ce jour, i Borna. C. D.
LA MOUSSA YE.— La filiation régulière de cette maison , qui portait d'or fretté â'a2ur, et pour devise : Honneur à Moussaye! remonte, comme nous l'avons vu (t. I«', p. 828), à Bertrand . fils d'Etienne IV de Gouyon et de Thomine de Dinan. Mais, avant lui, on trouve mentionnés dans une assez longue généalogie de la maison de la Moussaye , extraite des archives de Penthièvre et de Dinan, et qui s'est trouvée au château de la Villeguerif , dans les titres du baron du Tiercent-Ruellan, marié à Françoise-
LAM
Magdelaine de la Moussaye, dame de la Ville^ ffuerif, savoir : I. Raoul, qui suivit saint Louis a sa première croisade , et fut tué à la bataille de Mansourah (1S50) : son écu est placé à Versailles dans la salle des croisades ; II. Olivier , fils aîné de Guillaume de Penthièvre , qui lui donna en apanage les terres, seigneurie et chfttellenie de Matignon, lesquelles relevaient ainsi procbement et noblement du comté de Penthièvre. (Dom Morice, Pr., I, col. 4224-4825.) Cet Olivier, qui s'était croisé en 4270, fit le voyage de la Terre-Sainte avec le comte de Richement etplusieurs autres seigneurs. Revenu en France après la mort de saint LouiSf il vendit au vicomte de Rohan, en 4274, le ^rand pré d'Uzel pour payer les frais de la croisade. (Dom Morice, toc. cit.), et moi^rut en 4278, dans un àçe avancé , laissant de son mariage avec une fille d'André de Vitré et de Thomasse de Mathefelon, Gervais, qui fit des donations à Notre-Dame-de- Boquen , Vannée même de la mort de son père. On peut encore mentionner parmi les mem* bres de cette famille :
I. Alain, — second fils de Guillaume et d'Olive de Margais , l'un des principaux chefs de l'armée du connétable Duguesclin en 4 372; il se sigpala dans les assauts qui amenèrent la redditionxle Pontorson, se trouva au siège de Cherbourg et prit part à la délivrance de Saint-Malo, amsi qu'à fa seconde expédition de Guienne. Devenu capitaine de Rennes , il ratifia en cette qualité, le 20 avril 4384, le traité de Guérande avec Jean et Guillaume de la Moussaye. U existait aux Jacobins de Rennes un procès - verbal du 46 février 4669, dressé et signé par le procureur-général au Parlement de Bretagne, par M. de la Falluère , conseiller, et par les révérends pères prieur et bibliothécaire dudit monastère, touchant les nom^ armes, deme et an^ tiquitésdu seigneur Alain de la Moussaye ^ qui se trouvent dans leur couvent, tant en imprimés et manuscrits qu'en pierre et en bois.
II. RoixAND,— fils du précédent et de Jeanne de Rohan, porta les armes avec distinction sous les ducs Jean V et François T'. U accompagna le premier, en 4 1 4 8, dans le voyage qu'il fit à Paris pour négocier la paix entre la France et l'Angleterre. Les efforts du duc ayant été inutiles, une partie de ses troupes se rangea sous les drapeaux du dauphin. Au mois de janvier, que l'on comptait encore 4448 (v. st.), Rolland, accompagné de son jeune fils et de dix écujrers, se renofit au siège de Tours , où il fit maintes prouesses, et contribua principalement à la réduction de la place et de son château. Le régent lui promit une récompense pour ce fait crarmes , et , devenu roi , il tint sa promesse en lui faisant don de la maison noble et manoir de la Férandière, voisine de Poitiers. Dans cette affaire, Rolland avait eu à combattre son propre beau-frère Charles Labbé, qui défendait la ville
«as
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et le château de Tours. € CoDsidérant , les lettres de Charles VU» les bous et grands se^ vices que notre bien*aimé Rolland de la Moussaye, escuyer, nous a par longs temps faicts en nos guerres en plusieurs manières, a rencontre de nos ennemis et adversaires , et mesmement en la réduction en notre obéissance des ville et chastel de Tours , es quels services ledict exposa et miot plusieurs fois son corps en péril et danger de mort • et y dépensa la plupart de sa cbevance, et fut cause et principal moyen, envers ledict Charles Labbé et autres , de réduue et remettre lesdictes ville et chastel en notre obéissance , etc. » Le 34 décembre iiil, Rolland signa le traité d'alliance des Etats de Bretagne avec le duc de Bourgogne. (Dom Morice» Pr. , t. IL — JÊonumenU de l* histoire de la Touraine, de VAm'ou et du Maine, recueillis par dom Housseau, religieux bénédictin, et conservés à la bibliothèque nationale , carton 88 , et jérchives ginialogiguee et historiques de lanoblesse de France, ae Laine, t. XL) Rolland, qui avait acheté la seigneurie de Lorgeril-sur-Frémur , et qui avait figuré à la réformation de 4 427, épousa Alix de Saint-Méioir, dont il eut : 4 o Jean' de la Moussaye ; 2^ Guillaume, tué à la £[uerre; 3^ Catherine, mariée à Pierre Gouyon, seigneur de Yaurouault. (Histoire des grands* officiers de la couronne f t. V, p. 405.)
ni. Raovl, — filsde Guillaume , III* du nom, chevalier, sire de La Moussaye, et de Jeanne de Dinan (fille de Roland, tué a la bataille d*Auray, en 1364). Il fut chanoine de Rennes, protonotaire du Saint-Siège, et promu, en 1444, au siège de Dol. Les vertus de ce prélat égalaient son savoir et sa haute éloquence , qui lui avait fait doùner le nom de Bouche-d'or. Avant sa promotion à rarchevéchè de Dol, il avait été envoyé en ambassade, par Jean V (U401 , vers le roi de France. En 4451, il siégea au Parlement tenu à Vannes, en tête de tous les prélats, immédiatement après les comtes de Richement et de Laval, par suite d'un accord particulier portant qu'il aurait, dans ce Parlement, la préséance sur révègue de Rennes , mais que ce dernier l'aurait sur lui dans le Parlement suivant, et ainsi alternativement jusqu'à ce que, après plus ample informé, le duc eût prononcé sur leurs droits respectifs. Les prérogatives du siège deDd étaient» depuis plusieurs siècles, un sujet de discussion entre les titulaires de ce siège et les archevêques de Tours. La Moussaye entreprit de mettre un terme à ces diflerends, et il y réussit en ménageant un accord que le pape "Nicolas V ratifia par ses bulles du 90 jan^ vier 1 452, dont on peut voir les conditions dans le Catalogue historique des évi^ues et abbés de Bretagne. (Dom Morice, Histoire^ t. II, p. 63). Le succès de ses efibrts fut si agréable au Saint- Siège que, suivant plusieurs chroniaues, il était désigné comme cardinal , lorsqu'il fut enlevé par une mort.prématurée, le 16 avril 1466, se-
LAM
Ion Du Paz , mais plus vraisemblablement le * 46 août de la même année, comme le font supposer les titres de l'église de Dol ( f 404) , d'après lesquels son anniversaire se célébmt le 46 des calendes d'août. Il fui inhumé dans sa cathédrale.
IV. Amaijbt , II — sire de La Moussaye , de La Rivière , de Plesguen et de Kergoet , chambellan et grand-veneur de Bretagne , gouverneur de Dol et de Dinan. et l'un des généraux du duc François II , était fils d'Edouard de La Moussaye et de Françoise de Plesguen. II parcourut une lonffue carrière, et son nom se trouve mêlé àtouslesévènements remarquables des rè» gnes de Pierre II , Arthur II et François II. JSa 4 464 , il était écuyer et chambellan de Pierre II. En 4 453, il aida, comme chevalier, à la conquête de la Guienne par Charies Vil , et se distingua auxsiégesdeCastillonet de Bordeaux. En 4453, il accompagna le duc Pierre il, lorsque ce prince se rendit à Bourges pour conférer avec le roi de France. Sous le règne d'Arthur III , il fut successivement choisi par les nobles de fireta-
Îne pour un de leurs capitaines, envoyé par le uc pour tenir les monstres ou revues généra* les dans les évèchés de Rennes et de Saint- Brieuc ; nommé gouverneur de Dol et de Dinan, puis grand-veneur de Bretagne. En 4 465, il servit dans l'armée bretonne qui marcha au secours du duc de Bourgogne» et qui arriva, sous les murs de Paris, le lendemain de la bataille de Mon tlhèry. Lorsque la faiblesse du duc François II et son aveuglé confiance dans quelques étrangers eurent amené sur la Bretagne les calamités qui finirent par causer sa perte, la noblesse se divisa. Une grande partie arbora les couleurs de France. Amaury resta fidèle à son souverain, et entreprit, pour le défendre, tout ce que permettait la supériorité des forces qu'il avait à combattre. Après la retraite du duc sur Vannes et sa sortie au port avec le prince d'Orange, Amaury dégagea de la place deux mille huit cents hommes de cavalerie et dirigeait ces forces sur Nantes, lorsqu'il fut attaque à Joué par un corps de l'armée française. Tous les Bretons périrent dans cette lutte trop inégale , à l'exceptiondesix cents, avec lesquels le sire de La Moussaye alla se renfermer dans Nantes, et concourut a la belle défense de cette place, dont les Français furent oblieés de lever le siège. Il avait recueilli, en 4 457, la succession de Raoul » son oncle, évèquedé Dol. II se maria deux fois t 4*» en 4455, avec Euphrasîe de Coetlogon (voy. V Histoire des grands officiers de la couronne ^ t. VIL p. 748), dont il n'eut pas d'enfants; î" avec Marguerite de Langourla , de laquelle il laissa deux fils.. Amaury et Christophe , et une fille nommée Gilette , qui porta la terre de La Moussaye dans la maison de Gouyon , par son mariage avec Guy Gouyon.
V. CsARLu, -^ baron de La Mouuaye
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Aoiiyoïi, on plulAt âe Gouvon La Moussaye (4 ) , fiU d'Amaury III et de Catherine de Guémadeuc , embrassa la religion réformée , dans laquelle ses descendants ont long-temps persé- Téré , et pour le soutien de laquelle ils ont fait de grands sacrifices dans Tancien diocèse de Saint-Brieuc, notamment dans la commune de Plàiée-Jugon. Il composa des mémoires restés inédits, commençant a 1568 et finissant à 4585. € C'est, dit M. Habasque fNot. histor. sur les CâteS'dU'Nord, t. llî, p. 453) , un tableau naïf des mœurs et des calamités du temps^ On y trouve des détails peu connus sur la fuite du prince de Condé, en 4585, après la déroute d'Angers. » De son mariage avec Claude du Cbastel, qu'il avait épousée le 21 décembre 4570, naquit Amaury qui suit :
YI. AMAVftT lY, — en faveurduquel la terre de La Moussaye fut érigée en marquisat par lettres-patentes de 4645 , fut l'un des chefs du parti protestant pendant les guerres de religion, ainsi que nous l'apprennent toutes les histoires du temps. Ce zélé calviniste a écrit un livre ascétique , qui n'a paru qu'après «a mort sous ce titre : Méditations sur divers textes de F Ecriture Sainte, 4666, in-4^ U mourut en 4624. Sa veuve , Catherine de Champagne» fille du comte de Suie et de Madelaine de Melunr lui érigea un
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Nordiingue et y fut grièvement blessé. L'année suivante , A la oataille de Lens , il se tenait auprès du prince de Condé, pour recevoir et faire exécuter ses ordres. Au moment le plus périlleux , il prit le commandement du régiment de Yilleauier, et, dans une .charge briFlante qui rétablit le combat et contribua à fixer la victoire , il eut son cheval tué sous lui , fut blessé et fait prisonnier. Amaury fut élevé successivement aux grades de inaréchal-de-camp et de lieutenant-général d'une portion des troupes du prince de Condé, qui l'avait en outre nommé son chambellan. U fut depuis nommé gouverneur de Rennes. Les mémoires de l'époque mentionnent plusieurs anecdotes qui prouvent jusqu'à quel point il possédait la connance du prince illustre qui se l'était attaché. (Yoy. Dictionnaire des Batailles, Vie du prince de Condé, Vie du vicomte de Turenne, Mémoires de Mottevillej II avait épousé , le 4 4 avril 4 629, Henriette-Catherine de Latour-d'Auvergne , sœur de Turenne, issue du mariage de Henri de Latour-d'Auvergne , duc de Bouillon , prince de Sedan, maréchal de France, et d'Elisabeth de Nassau-tOrange , fille de Guillaume-le-Taciturne, prince d'Orange. Aux grands biens que La Moussaye possédait en Bretagne , il ajouta le comté de Qumtin et la seigneurie d'Avaugour, que lui céda Henri de la Trémouille, son beau-
ippellent la Huguenoter où â âait élevé. Le marbre sur lequel était inaerile l'épitapbe d'Amaury se voit encore dans la principale salle du château de La Moussaye. Sa veuve mourut Paris, le 4 4 juillet 4649.
YII. Amaijbt y, — fils aîné du précédent et de Catherine de Champagne , suivit le parti du prince de Condé. Il servit avec distinction en Allemagne et en Catalogne. En 4 646 , il commandait plusieurs régiments à la bataille de
(1) Gé Charles , ainsi qu'Amaury IV, Amaury V et François qui Boivent, appartenaient à la majsoo de Gouyon , par SQÎte da mariage de Gilefte de La Moussaye (vay, JÊÊÊmrfi U) et de Guy Gouyon, grand-père et grand-mère de Cbailes. En distrayant cea quatre personnages de la branche des Gouyon , pour les comprendre dans celle de La Monssaye , nous nous étions conformé â l'ardre généalogique adopté par La Cbesnaye-Desbdis. Hais un eslrait de la généalogie de la maison de La Moussaye , inséré dans les Archivée qénéaloQiqiui ethùtorUp»»» de M. Laine , noua a démontré notre erreur » que nous réparée» tcî. Ce dernier écrivain a . en effet, rectifié ou com- ^é La Cbesnaye-Oesbois, ou plutôt il a écrit sur un plan I pcéférable à celui des anaens génalogistesou arcbivistea paléographes quije plus souvent, présentaient, non la tableau généalogique des familles en suivant les gêné* niions oo la ligne du sang . mais bien la succession des tdgDeora possesseurs de grands fiefs, qu'ils considéraient comme des principautés ou des petits royaumes , et dont ila écrivaient l'histoire ou les mutationa sous l'Influence de cette idée 1 — Guy Gouyon , en devenant sire de La Mowiaye» adopta lea armes de cette famille.
de curieux détails sur les suites de cette vente. Des violations récidivées de rengagement souscrit par le marquis et la marquise de n'établir aucun prêche dans l'étendue de leur seigneurie , et de n'y faire ou laisser faire aucun exercice , soit puolic, soit particulier, de la religion réformée , donnèrent lieu à maintes poursuites contré eux. Une dernière transaction , du mois de juin 4643 , ne leur imposa d'autre défense que l'exercice public de leur culte. Ainsi mis à l'aise , et fort peu inquiets de cette prohibition, ils donnèrent carrière à leur zèle relisieux et & leur esprit de prosélytisme. Ils rétablirent Pexercice de la religion réformée à Plouèr , où elle avait existé en vertu d'institution royale et remontait à 1612. Ils concédèrent des terrains pour bâtir un temple et un cimetière à l'usage des protestants , établirent un prêche dans leur propre château , oti se tint même un synode , le i août 1658 , et construisirent , dans la forêt de Quintin , un pavillon servant au culte. Le nombre de leurs prosélytes allant toujours croissant , ils molestèrent les catholiques , destituèrent des fonctionnaires et donnèrent leurs emplois à leurs coreligionnaires , dont l'un , le procureur fiscal de la jtn^idiction , insulta Tévêque de Saint-Briéuc en pleine église , à Timitation y sans doute , de la marquise de La Moussaye elle-même. Monseigneur l'évêque
LAM
Denis de la Barde , ému des progrès du protestantisme dans son diocèse , avait obtenu du Roi et exécuté ui^ ordre de fermer deux prêches qu'elle construisait. La marquise indignée appela comme d*abus d'une sentence de Tofficialité, qui lui intimait en même temps défense d'avoir chez elle des domestiques qui n'allassent pas à la messe. De son côté, monseigneur 'de la Barde prit fait et cause pour l'officialitè. Les parties contendantes s'étant rencontrées sur lo perron du palais , M"^ de La l^Loussaye vomit contre Tévèque un torrent d'injures et s'oublia jusqu'à faire mine de lui donner un soufflet, ce que le prélat supporta sans rien dire, se bornant, pour toute vengeance , à lui faire une profonde salutation. Cette affaire fit du bruit dans la province. Tous les évèques de Bretagne portèrent plainte au Roi, qui ordonna qu'il fût fait bonne et briëve justice ; mais , se montrant généreux , Denis de la Barde désavoua son procureur et retira la plainte portée en son nom contre M*"* de La Moussaye. Sensible à la noblesse de ce procédé , la marquise alla saluer l'évéque lors d'une visite pastorale qu'il fit à Quintin , et , fondant en larmes , elle lui dit en présence de la noblesse et de la principale bourgeoisie : « Monseigneur , ie viens » déclarer que je suis fâchée du passe , vous » priant de l'ouolier. » — A quoi Vévêque répondit : « Madame , à n'y jamais penser. » Et, quelques heures après , il alla avec tout son clergé rendre visite à la marquise. Ainsi finit cette contestation , qui aurait pu avoir des suites graves pour cette dame. Du reste , la marquise était une femme de mœurs austères, qui, adoptant l'opinion exprimée par le brave La Noue , dans son sixième Discours, regardait les romans comme des instruments de corruption et les faisait jeter par les fenêtres, comprenant dans la proscription les Métamorphoses (POvide, travesties par d'Assoucy, sous le titre d'Ovide en belle humeur. -— L'alné des enfants du marquis et de la marquise , Brandelis de La Moussaye, mestre de camp du régiment de Bourgogne, fut tué. en duel, à l'âge de vingtun ans, par le comte de Tavannes , et Elisabeth , dernière sœur de Brandelis , épousa, en 4679 , le marquis du Bordage. (Voy. Biogra-
S hie bretonne , 1. 1, p. UO.) René-Amaury de [ontbourcher , fils de ces derniers , et héritier du marquisat de La Moussaye , mourut à Paris, le 19 mars 4744 , dans sa soixante-treizième année , sans, avoir été marié , et sa succession passa â sa sœur Henriette , maréchale de Coigny , morte â son château d'Orly , le 8 no-^ vembre1751.
Vin. Frawçois, — troisième filsd'Amaury IV et de Catherine de Champagne , fit ses premières armes sous le duc d'Enghien , depuis le Srand Condé , (]u'il suivit dans toutes ses expéitions, à partir du siège d'Arras, en 4640. Ce prince , témoin de sa valeur et de sa capacité ,
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lui fit conférer le grade de maréchal-de-camp , le 32 avril 4644. François emlmissa son parti avec chaleur dans les troubles de la Fronde , et fut nommé par lui lieutenant-général de ses troupes et gouverneur de Slenay , où il mounit en 4657.
IX. La MoOSSâTB ( J0êeph-l»anc-JM7«vifc
comte de], — fils de Joseph-Gilles-François de La Moussaye , seigneur ae la Frolinais , et de Louise-Françoise-Josèphe de Harchies , naquit vers i787. Élève de l'école de Fontainebleau , il ùi sa première campa^e, en 4806, contre la Prusse, dans le 4*^ régiment d'infanterie lé* gère. Il n'y avait pas cinq mois qu'il était entré au corps , qu'il recevait la décoration de la Légion-d'Honneur , pour une action d'éclat , à la prise de WoUin , et, en moins de six ans, il avait gagné tous ses grades , jusou'à celui de chef de bataillon, ftous le feu de l'ennemi , en 481 3 , en Silésie , il arrêta , pendant deux heures, avec son seul bataillon, toute l'arméo. russe , à la tète d'un défilé » et aauva par son intrépidité son corps d'armée. Cet exploit lui valut d'être nommé , sur le champ de bataille, colonel du 4 34* de ligné , qu'il commandait par suite des blessures de son colonel. Mais , cinq jours après , laissé pour mort sur les bords du Bober i il fut fait prisonnier et emmené en Russie. A la Restauration , il ne put justifier de son grade , nos désastres ayant empêché de lui en ei^pédier le brevet. Classé dans l'armée comme chef de bataillon , il entra avec son grade dans la garde royale, fut ensuite nommé lieutenantcolonel du 62* , colonel de la légion de Hohenlohe et enfin du 48'* léger. Il en remplissait les fonctions lorsque ,^le 6 janvier 4829 , une angine gangreneuse l'enleva à sa femme et à ses six enfants , à Aneers , où les officiers de son régiment ont fait élever un monument i sa mémoire.
Parmi les membres contemporains de la famille La Moussaye, on peut encore citer : 1- M. de la Moussaye de la Moglais, gentilhomme de la chambre du roi Charles X , mort en 4850; «• M. Louis, marquis de La Moussaye, fils de Victor-François Gervais et de Sainte des Cognets, né à Rennes, le 45 novembre 4778. Après avoir servi dans l'armée française jusqu'à la paix de Tilsitt , il devint auditeur au Conseil-d'État, en 4808; intendant de la haute Autriche, en 4809; de la Carinthie, en 1810, et delaCamiole, en 4814; consul général à Dresde , en 1812; préfet du Léman , au moîsde janvier 4814: secrétaire d'ambassade , dans la même année ; chargé d'afiTaires i Saint-Pétersbourg, de 4815 à 4816; puis ensuite, ministre plénipotentiaire à Hanovre, à Stuttgard . en Bavière ; ambassadeur à Bruxelles ; député , à deux reprises , du département des C6tes-du-Nord ; enfin , pair de France sous Louis-Philippe. Il vit encore. P. L...t.
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IiAMT (ÂBXAiiii-FBAiiGon),— né à Rennes, le 15 février 4784 , fut admis, en 4798, à TEcole polytechnique , d'où il sortit , au mois de décembre 4800 «pour entrer dans le corps du gàiîe. Employé d^abord dans la place du Hâ- Tre , il fut envoyé, en 4803, A Flessin^ue, alors en état de siège ; il y dirigea une partie des travaux de défense. Nommé commandant du génie à la division Boudet , il resta au camp d'U- Irecht jusqu'en 4805. Bientôt après, lorsque l'armée de Hollande devint le deuxième corps de la Grande-Armée d'Allemagne , le commandant Lamy , qui en faisait partie , concourut à l'investissement d'Ulm. Il reconnut de jour la |dace , à demi-portée de fusil -^ et, lors de l'at* taqae tentée de vive force contre quelques ouvrages extérieurs , «e fut lui qui pénétra le premier dans la télé de pont. Après avoir assisté à la bataille d'Austeriitz , il suivit en Dalmatie le corps d'armée auquel il appartenait; au mois d'août suivant, il prit part à l'expédition de la Punta d'Ostro, et, en février 4807, à celle de Coorcolla.
Envoyé , vers le inilieu de cette année , en mission extraordinaire en Turquie , avee d^au- Ires officiers d'élite de diverses armes , il. fut ensuite attaché à l'ambassade du général Gardanne , en Perse. La pensée de J^apoléon était d'opposer cette puissance à l'envahissement des Anglais dans l'Iode. Lamy répondit, en ce qui le concernait, i l'attente de Napoléon. Un témoignage non suspect , celui d'un Anglais , sir Uarford-Jones-Brydges, nous l'apprend dans l'ouvrage qu'il a publié à Lradres, 1833, in-R*", sur la Dynastie àes Kaiars , ouvrage traduit d'un manuscrit original persan, donné en présent par S. M. Paty-Aly-Shah à sir Harfard-Janes-Brydges^ envoyé extraordinaire et ministre plénipotentiaire de S. M. Britannique à la cour de Téhéran, et précédé d'un précis sur Fhistoire de Perse jusqu'à cette période. € l}n grand nombre de jeunes gens de familles » distinguées du pays, dit l'envoyé anglais, » furent désignés pour étudier les mathémati- » ques, la fortification , l'architecture militaire » et la théorie de la guerre. M. Lamy, officier » français , fut honoré d'un sublime firman , » qui le chargea de diriger l'instruction de ces » jeunes gens» avec ordre de les rendre dans peu » de temps habiles dans toutes ces sciences. » (4 ) Cet ordre, le jeune professeur sut l'exécuter. En deux ans, plusieurs élèves apprirent la langue française, devinrent d'exc^lents malhémaliciens et se rendirent familières différentes sciences basées sur les connaissances mathématiques. Parmi-ceu^ d'entre eux qui ont acquis dans leur pays une grande renommée , ou occupé de hautes positions, on peut citer Mirza- Djafler, lequel était, il y a quelques années , ambassadeur persan à Constantinople.
(1) Noos STODS déjà parlé (t. I, p. 96S-969) de la mistira de sir Barford^ones-Brydges.
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Chargé, en 4807 , de mettre en état de défense la place d'Erivan , menacée par les Russes , qui ne tardèrent pas A la bloquer et à en commencer l'attaque , le capitaine Lamy reçut la décoration de Tordre du Soleil de Perse, pour prix, soit de ses services dans cette circouistance , soit de la promptitude et de l'habileté dont il avait fait preuve en organisant et disci* plinant les troupes persanes à l'européenne.
Nommé chef de bataillon du génie , le 43 février '4809 , Làmy rejoignit, à Vienne, au mois de juillet suivant , la Qrande- Armée , assista à la oataille de Znaîm , où il se fit remarquer , et fut chargé des travaux de la tète de pont d'Angern , sur la Morava.
Après la conclusion de la paix qui fut signée à cette époque, il fut de nouveau envoyé comme commandant du eénie à Fkssiogue et dans toute l'île de Walcneren.
Nommé lieutenant-colonel et chevalier de la Légion-d'Honneur, en 484 1 , il continua de diriger . jusqu'en 4 84 i , la construction des belles fortifications de Flessingue , de Terveer et des postes destinés à la défense de ce point important. Ce fut en visitant ces travaux , remarquables surtout par les difficultés de terrain au'il avait fallu vaincre , que l'empereur Napoléon conçut pour l'ingénieur Lamy une telle estime,
Ju'il eut la pensée de se l'attacher comme aidee camp. Lorsqu'en 4843 une expédition fut dirigée contre l'Ile de Sud-Beveland , dont les Anglais s'étaient emparés , ce fut le lieutenantcolonel Lamy qui la conduisit. Six cents hommes de la garnison de Flessingue culbutèrent l'ennemi campé à Borselen , et s'emparèrent d'une batterie de vingt pièces de canon. Peu de temps après , il reçut la croix d'officier de la Légion-Q'Honneur. Mais ces combats n'interrompaient'pas le cours des travaux de défense, et, chaque année , il était appelé à Paris , pour assister aux conseils d'administration du génie , présidés par l'Empereur lui-même , et dans lesquels se discutaient les vastes projets des fortifications à exécuter dans toute l'étendue de l'empire.
Après avoir été employé, en 4845 . aux fortifications de Paris , sous les ordres du général Haxo; après avoir, la même année , rempli avec distinction les fonctions de commandant du Renie à Metz, et, plus tard , à Lille, Lamy fut choisi , en 4824 , pour^tre secrétaire du comité des fortifications , qui sut apprécier son zèle , son activité et sa grande facilité de travail. Nommé successivement colonel en 4824 , commandant de la Légion-d'Honneur en 4834 et maréchal-de-camp en 4835, il ne quitta ces fonctions que pour devenir l'un des membres du comité et participer , en cette qualité , à ses travaux.
Envoyé comme inspecteur-général du génie en Afrique , au moment où se préparait la seconde expédition de Constantine, il établit,
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aussitôt après son arrivée à Bohe» un liea de station déiensif sur la route qui mène de cette ville à Constantine , traça et fit exécuter un camp retranché avec réduit à Mjez-Ammar» rassemola en peu de temps les diflcrents parcs , les approvisionnements, en un mot, tout le matériel de l'armée , et fit exécuter, sur un développement de plusieurs lieues, une route dans un terrain jusqu'alors impraticable i rartilterie de siège. Apres avoir ainsi préparé le succès de l'expédition . il prit une part active et brillante à l'attaque de Constantine. Sa belle conduite dans cette campagne lui valut la décoration de grand-oi&cier de la Lcgiôn-d'Honneur.
Nommé maître des requêtes en 4837, et conseiller d'Etat en service extraordinaire. Tannée suivante, avec autorisation de participer aux travaux des comités et aux délibérations du conseil , Lamy fut en outre le représentant de la Dordogne a la Chambre des députés, de 4831 au 5 novembre 4839, jour où il mourut à Paris. Ardent à remplir tous ses devoirs, il apporta dans raccomplissement de son mandat législatif le môme zèle et le même dévquement que dans sa carrière militaire. Comme rapporteur de diverses commissions, il fit plusieurs rapports qui lui fournirent des occasions de développer son talent d'anaivse , ses vues élevées , ses connaissances variées. Comme simple député, il parla souvent sur le budget de la guerre , l'organisation, l'avancement de l'armée, les fortifications , les voies de communications , etc. Il avait approfondi avec beaucoup de sagacité la question des chemins de fer. Aussi eut-il la satisfaction de voir adopter la plupart des idées qu'il avait exposées sur cette matière, soit à la tribune , soit dans les deux écrits suivants : I. Observations sûr les concessions de chemins de fer. Paris , F. Didot . .4838 . in-8<> de S feuilles 4/4. II. Observations sur les entreprises des chemins de fer. Paris , F. Didot , 4839, in-8'? de 5 feuilles 4/3. Ces écrits, jui , comme les discours du général Lamy, signalent souvent les vues de l'homme d'Etat, et toujours celles de l'homme de bien, indiquent, et les obstacles qu'eut à surmonter la création des chemins , et les besoins de la législation sur cette matière. Bon, affable , obligeant, le général Lamy avait le cœur droit, l'esprit élevé- M. le colonel du génie d'Artois lui a consacré dans le Spectateur militaire ( t. XXVIII. p. 327-332 ), une notice dont la précédente est la reproduction presque littérale. P. L...t.
LANDAIS (PiBREB LANDOYS (4), plus connu sous le nom ds ) » — trésorier-général , c'est-à-dire ministre des finances du duc Fran*
(Il Nous devons à notre vénéré collaborateur et ami , H. Bizeul, un fac-similé de ta signature de Landoys, signature qui. parsabardiesee d'exécution elsd n.etteté, même dans 1 assemblage des lettres Pet L,artistementenirelacées de maoiëre à former un cbiflre , annonce un bomme plus
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cois II, était, a-tron dit et répété josqu^à ce jour, un pauvre tailleur ou couturier^ né dans le fau» bourg du Rachat , à Vitré , où son père aurait exercé la même profession. Peu importe, sans doute , que son père et lui aient été de simples tailleurs , ou plus vraisemblaèlement , comme nous le verrons , de riches tmnquiers ou mar* chauds de draps de soie et de laine , approvi* sionnant la cour ducale, ou lui prêtant ae l'ar*
S[ent, quelque chose enfin, soit comme Vargen^ ier Jacques Cœur , soit même comme Colbert , fils aussi d'un marchand de draps de soie et de laine. Peu importe encore que Pierre Landais , par son mariaf^e avec M"* de Moussy, ait accm sa fortune patrimoniale, déjà grande. Ce ne seraient là , à tout prendre , que des faits trèssecondaires, et qm ne sauraient exercer aucune influence sur l'appréciation de ses actes. Aussi ne nous arrèterions-nous pas à examiner la va* leur de ces assertions, si elles ne faisaient partie de cet ensemble de calomnies perfidement et habilement ^upées pour rabaisser l'homme que d'Argentré, D* Lobineau et D. Morice nous représentent comme un « parvenu qui eut tous les vices nécessairement attachés à une naissance obscure. »
L'origine de la fortune de Landais serait venue, ont dit les uns, de quelques services qu'il aurait rendus , comme aini du prince , à François II, qui, n'étant encore que comte d'Étampes , lui avait confié sa garae-robe. Première inexactitude. Landais ne fut chargé de la garderobe du due'qu'aprës l'avènement de ce prince, comme le prouve le premier de ses comptes (D. Morice, Pr., t. II, col. 4758), où Ton voit que € le duc, avant son advénement à la principauté, avoit pris de Pierre Landoys, 9111 n'estoit encore son garde-robier , pour MDXXI escuz neufd de draps de soye et de laine , par lettre datée du âO août U59. » D'autres ont considéré cette fourniture de draps de soie et de laine comme la source de son élévation , et en ont pris texte pourlui ieter à la face les dédaigneuses qualifications de pauvre garçon tailleur, de valet , et de pis encore. Les premiers insinuent que la faveur de Landais aurait été le prix de services intimes, plutôt que d'une ca* pacité qui n'avait pu encore se révéler, et, laissent-ils entendre , l'appui que M** de Villequier et Landais se prêtèrent réciproquement , expli-^ querait la haute fortune de ce dernier. La chronologie est ici mise de côté pour le besoin de la cause. A la date du compte ci-dessus mentionné (10 juin 4460) , Landais était déjà trésorier-général, et ce fut un an plus tard que l'ancienne maltresse de Chartes vil , fuyant le ressentiment de Louis XI , vint chercher un
exercé à manier la plume ^ne TaisuiUe. Nous lui devons en -outre de curieux renseignements puisés dans un mémoire plein de recherches par lui faites sur le nem, Pori* gine . le ministère, le procès , la mort , la famille ei les possessions du trésorier.
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inle en Bretagne. D'ailleurs, la femme qui av^l pa supplanter Agnès Sorel , avait-elle besoin d'an auxiliaire pour captiver rindoleoi et voluptueux François II? Enfin, si Landais avait joué le rMe honteux qu'on lui prête sans preuvest comment les deux femmes de François , <*— la première , tdute jeune encore , n'était unie au duc que depuis quatre ans, — auraient-elles, i treize ans de distance , choisi pour exécuteur testamentaire le proxénète de leur mari? La ptemièffe assertion ne repose donc sur aucune naae solide.
Beste la seconde. A cet é^rd , on a voulu , dans un but facile & concevoir, rabaisser la po- ■UoD de Landais i son début. Elle était bien lom, pourtant, d'être aussi infime qu'on Ta prétendu. En efiet, au xiv* siècle/les marchands de draps de soie et de laine formaient c le premier des six corps des marchands qui vendent les dus notables marchandises. » (Traité de la fMh ftcr, lir. I, tit. 40, chap. 4). Venaient ensuite les apothicaires, les merciers, les pelletiers, les bonnetiers, les orfèvres. Les marchands des autres communautés .«tenant boutique, n'étaient considérés que comme artisans. Les drapiers étaient donc les premiers des bourgeois, Taristocratie commerciale , et cette position était si l»en consacrée , que plusieurs d'entre eux reçurent des armoiries privatives lors de Tédit de 1696, et que l'on pourrait citer plusieurs fataiilles de Bretagne, reconnues nobles aujourd'hui, qui ont eu pour souche un marchand drapier. U n'y avait aonc aucune analogie entre cette poflUon aristocratique et celle o'un panerè garfon tailleur d*haoits ou couturier, qui n'aurait certainement pu faire à un due de BretMne une faumiture s'éievant à 4 ,524 esaui neufs ^ c'està-dire, en valeur actuelle, à 48 ou 20,000 fr.
La charge de garde -robier, exercée par Landais simultantoent avec la trésorerie générale, n'a pas été étrangère à cette ridicule histoire de
Erçon tailleur. Dans notre ignorance actuelle de Bucoup de choses du passé , garde-robier et tailleur, c'est tout un Or, le soin de la garde-robe princière était àcette époque une charge grande et honorable, le cinquième des offices de finances (D. Morice, Compte d^ 4454, Pr., II, cokmne 486) , et dans la réformation des ordonnances de l'hôtel du duc de Bretagne Jean V, laite à Tannes en 4445, le même individu était tout i la fois trésorier et garde-robier. Ces deux charges étaient donc confiées à la même peraouie , et parmi ceux qui les avaient exercées avant Lanoais, on trouve les nomsdŒder, d'Ust, de Perron, de Vay, de Camé, de la Noê, de Lau- Bsy , de Le Roux , tous de vieille noblesse de Bretagne. Cette succession de personnages no- Ues occupant les deux charges dont Landais fat revêtu nous porterait i croire que son père hii avait transmis sa noblesse.Ce dernier avait effectivement été anobli, comme le prouve la mention de son anoblissementdans le Règlement des
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nobles et annoblis; comment ils doivent servir aiuoi armées, document cité par M. Ludovic Cbapplain, ancien archiviste de la préfecture de Nantes , dans un compte-rendu des pièces les plus curieuses de ce riche et important chartrier. (Annales de la Société académique de Nantes el de la Loire-Inférieure, t. VI , p. 350.) Nous hésitonh d'autant moins à croire à la transmission de la^noblesse de Landais le père à son fils, qu'on ne trouve aucune trace d'anoblissement personnel pour ce dernier, qui portait cependant de gueules à trois poignaras ou épées d'argent en bande , et dont l'écusson se voyait dans l'église paroissiale d'Izé . dans la chapelle Saint- Jean et l'église Saint-Martin de Vitré.
En insistant sur la réfutation des bruits que la haine avait accrédités dans le but de rendre Landais ridicule ou odieux , nous n'avons eu d'autre but que de rétablir la vérité. Ces rumeurs n'ont rien de surprenant. L'administration de Landais froissa bien des intérêts ; elle suscita conséquemment bien des rivalités , et toutes ne furent pas scnipuleuses dans le choix de leurs moyens de vengeance. Examinons maintenant si , quelle qu'ait pu être son origine, il n'a pas justifié son élévation.
Déjà nous avons fait connaître [Biographie bretonne 9 1. 1, p. 734—738) les principaux résultats de son administration. Xe duc, dirigé par Landais , avait pris part à la guerre du Bien public et aux entreprises du duc de Guienne contre Louis XI ; il s'était assuré de l'alliance de l'Angleterre, du Danemark, de la Savoie, puis , au moyen de la confédération qu'il avait formée avec les ducs de Normandie , d'Alençon et de Bourgogne, il avait pu faire quelques conquêtes en Normandie* D'un autre côté , le commerce, l'industrie, les arts florissaient sous rénemque impulsion de Landais. La Bretagne était donc puissante au dehors et prospère à l'intérieur, quand la guerre avec Louis aI vint compromettre cette brillante situation et obliger le duc à souscrire la paix de Senlis. Pres- Îue aussitôt mourut Charles-le-Téméraire, dont rsndais s'était habilement servi pour élever une barrière entre la France et la Bretagne. Cet appui lui manquant, Landais en chercha un autre dans l'alliance avec le roi d'Angleterre. U l'avait adroitement préparée en donnant asile au comte de Richemont, compétiteur de ce monarque. Edouard ne ménageait pas les promesses pour se le faire livrer; mais Landais n'avait garde de se dessaisir pour si peu de ce précieux otage; il ne l'aurait fait qu'en échange d'une assistance sérieuse et effective. Dans ce but, pendant que le chancelier Chauvin résidait officiellement comme ambassadeur de François II auprès de Louis XI , le trésorier dépêcha secrètement en Angleterre le bas-breton Gourmel qui, maintes fois déjà, avait été intermédiaire entre le duc et Edouard. Ga^oé par un des agents de Louis U, Gourmel lui vendit
T. il.
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successivement , i cent écus pièce , les douze lettres écrites par Guillaume Guéguen , secrétaire du duc • et siçnées de ce dernier, puis les dix réponses du roi d'Angleterre.
En possession des onginaux de toutes ces pièces » dont des copies , faites par un habile calligraphe, avaient été remises à Gourmel, Louis aI jeta Chauvin en prison, et après l'y avoir tenu douze jours , il le fit companutre devant lui. Chauvin , qui n'était pas dans la confidence de l'intrigue , protesta de la meilleure foi du monde contre toute connivence avec r Angleterre : mais attéré à la vue de la corresponoance, il dut se borner à sa justification personnelle , et se hftter de revenir auprès du duc pour lui dire, de la part du roi , € qu'il savait de ses nouvelles et qu'il n'eût plus à se mettre en peine d'envoyer devers luy pour le cuyder entretenir de parolles et amuser. »
Au retour de Chauvm , le duc , transporté de colère , appela Landais • et lui exhibant les pièces accusatrices : t Pierre , lui dit-il , vous savez que Je vous ai confié toute cette affaire; c'est i vous de me dire comment ces lettres ont passé en des mains étrangères , car de nous deux il y a un coupable, et malheur à vous si vous l'êtes. » Landais calma le duc par une exposition sincère des faits, et avec son agrément, il fit arrêter Gourmel au Port-Blanc , près Tréguier^ où il n'attendait qu'un vent favorable pour passer en Angleterre afin d'y porter un nouveau message. Le prisonnier avoua tout. Écrouéd'a* bord au château d'Auray, il fut, un beau jour, enfermé dans un sac et jeté à la rivière (U76}.
Chauvin et Landais , rivaux de position , de tendances, de vues politiques, avaient eu, plus d^une fois déjà, maille a partir ensemble, et Landais, dans un accès de colère, avait dit au chancelier : t Je vous réduirai à telle néces- » site , que je vous ferai manger aux poux.» A quoi Chauvm avait répondu que ce ne serait
Îas une nouveauté dans le monde de voir un omroe de bien dans l'oppression ; mais que , suivant les règles de la justice divine , Landais ne pouvait manc^uer de finir une vie de scélérat par une mort infâme. Telles étaient les aménités qu'échangeaient les deux ministres. Il y avait donc entre eux une haine profonde , et cette haine , leur origine , leurs idées , leur entourage, tout concourait à la rendre implacable. Chauvin, noble, clerc et chancelier, ralliait à lui la noblesse, le clergé et la magistrature, qu'irritait Ja puissance du tailleur. Landais, roturier et adversaire déclaré des privilèges , voulait— soit ambition ou jalousie, soit patriotisme — peut-être sous l'influence de ce triple mobile — faire en Bretagne ce que Louis XI faisait en France, abattre l'aristocratie féodale et amener l'autorité ducale à prendre son point d'appui dans l'élémentpopulaire. Ce but, il le poursuivait avec intelligence et opiniâtreté, mais aussi avec une violence qm s'explique par sa posi-
tion. Pour les uns, c'était tout simplement un
Earvenu ; pour les autres — et ceux-ci savaient ien quelle serait \AX ou tard la conséquence d'une semblable accusation— c'était un sorcier € gui avoist envolé quérir et sercher par les
Eais estrançers et montaines, par on sien servi*» ^or nomme Guillemin du Boys, des médecins usans d'art d'ingromance, etc. » (Dom Moricet Pr., t. m, col. 399.) Frappant d'estoc et de taille , le sorcier n'é-
r Lirait pas le clergé quand il faisait obstacle l'accomplissement de ses projets. Dès 4 461 « il s'était attaqué à l'évêque de Rennes, Jacques d'Espinay (Vojr. Biographie bretonne, t. I. p. 683^84), fortement compromis pour avoir trempé dans le meurtre de Gilles de Bretagne et pour avoir suscité maints embarras, non seulement aux deux derniers ducs, mais encore i François IL La lutte fut longue entre le prJÂat et Landais , mais le ministre finit par l'emporter, et d'Espinay fut contraint d'abandonner son siège , sur lequel monta un neveu du trésorier, Michel Guibé, déjà évê^ue de Dol.
Parmi toutes les causes jsi vivaces d'animorsité entre Landais et Chauvin, nous avons omis d'en mentionner une qui pouvait bien dominer toutesles autres. En 4 463, des poursuites, probablement provoquées par Landais, comptable vigilant et difficile â tromper, avaient été dirigées contre le chancelier, pour extorsions de droits fictifs de chancellerie et délivrance de saufsconduits dont les noms des porteurs étaient laissés en blanc, ou même de blancs-seings entiers remis â des sujets anglais, pendant la guerre avec cette nation. L'information faite contre Chauvin. ( Dom Morice, Pr., t. m, col. 38—40) ne laisse aucun doute sur sa culpabilité; mais son châtiment était resté â la discrétion du duc, oui, cédant â sa mansuétude naturelle, ou aux oosessions des amis de l'accusé , n'avait pas donné plus de suite â cette affaire. Peutêtre aussi le chancelier fournit-il quelques justifications. On se plaît â le supposer, autrement il serait diJËcile d'expliquer, d'une part, que le duc eût continué, pendant dix-hmt ans , de laisser â la tête de sa otagistrature et de charger d'ambassades délicates un homme déshonoré ; d'un autre cdté, que Landais eût attendu le même espace de temps pour faire revivre ces griefs contre son ennemi. Il n'est pas moins difficile d'admettre que la mésaventure des lettres interceptées ait été la seule cause du procès qui amena la mort du chancelier , car ce procès n'eilt lieu que cinq ans après. Qu'elle ait accru le ressentiment de Landais, c'est possible, probable même; que la mission donnée par Louis XI â Chauvin d'éclairer son souverain , ait fourni au trésorier le prétexte de le représenter comme trop dévoué â la France , c'est encore probable ; mais en l'absence de documents faisant connaître les chefs d'accusation portés contre Chauvin» il est permis de
LAN
orare qn'O en fut articulé de nouveaux » ei que œiix de 4463 leur servirent seulement d'appoinl. Les uns et les autres, en tout cas, ne semblent pas avoir dû être bien concluants. Arrêté le 5 ootobte 4484 , Cbauvin fut traduit, onze jours après , devant une commission composée des sëâécbaux de Ploérmel , de Dinan et de Lamballe , tous trois dévoués i Landais. Malgré toute leur bonne volonté de le trouver coupable , ils n'osèrent ni le condamner ni l'absoudre, c Mais c'était beaucoup , dit D. Lobineau . qu'ils ne le condamoassent pas, vu que ces sortes de juges (c'est-à-dire les commissaires) n'ont ordinairement pouvoir que de ecmdamner.» Ce qu'ils n'avaient osé , Landais le fit. Chauvin fut d'abord dépouillé de sa eharge, qui passa à François Chrétien , procureur à Auray ; ses biens furent donnés à François d'Avauffour, fils naturel de François II et de la dame de VUlequier. On vendit jusqu'aux lits de sa femme et de ses enfants , et l'on ne tint aucun compte des réclamations de l'évè-
Îue de Nantes, qui , pour sauver quelques déris de la fortune du prisonnier, avait voulu faire excepter de la saisie ce qu'il possédait dans la paroisse de Saint-Étienne de Montluc , dont le prélat était seigneur temporel. Le clergé réclama alors Cbauvin en sa qualité de clerc. Landais feignit d'adhérer à cette demande ; et en attendant qu'on obtint de Rome une commisfflon dont l'envoi ne fu^ pas pressé, si tant est qu'elle fut réellement demandée, Chauvin fut transféré du Bouffa^ au château d'Auray, dont le trésorier était ca|)itaine.' Son lieutenant Ronceray traitant le prisonnier avec trop de douceur, Landais le fit conduire au cnâleau de l'Hermine. Dans ces prisons , comme dans le trajet de l'une à l'autre , Chauvin fiit abreuvé d'outrages et soumis aux plus barbares traitements. Vainement le roi de France le prit-il sous sa sauve-garde; vainement le Parlement fot-il sollicité d'intervenir en sa faveur : Lan^ dais inspirait une telle terreur, que le Parlement répondit que cette afiaire ne le regardait pas, et même qu'il ignorait si Chauvin était en prison. Celte réponse porta le dernier coup au chancelier, qui expira, le 5 avril U8S, dans un tel état de consomption qu'il était méconnaissable. n fut enterré sans pompe aux Cordeliers , et personne n'osa assister a ses funérailles.
La mort de Chauvin fut le signal de l'explosion du ressentiment des barons contre le trésorier. Sentant que leur communauté d'intérêts et de sentiments avec la victime de Landais leur présageait à eux-mêmes un sort équivalent, ils se décidèrent à prévenir les coups de leur adversaire, en le frappant lui-mêmeau plus tôt. Lesurlendemain donc de la mort de Chauvin, dix-huit d'entre eux , conduits par le prince d'Orange , envahirent de nuit le cnâteau de Nantes , avec des armes sous leurs habits, et, pénétrant jusque dans l'appartement du duc, us l'obligèrent
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i écouter la lonmie série de leurs plaintes contre le trésorier, dont ils demandèrent la punition comme coupable c d'avoir distribué i sa famille toutes les places dont il pouvait disposer ; d'avoir trafiqué de la justice , sans même avoir le droit de la rendre; de conspirer contre les droits de succession de la famille ducale au trône de Bretagne ; d'avoir fait emprisonner et appliquer des innocents à la question ; d'avoir écra^ la noblesse de vexations arbitraires , emprisonne^ ments et tortures, dans l'intérêt de sa cupidité ou de ses rancunes personnelles, etc. » Tandis que cela se passait chez le duc , une partie des coiqurés se divisait en deux bandes : l'une fouillait jusqu'aux greniers du château , et l'autre courait a la Papotière , où Landais allait souvent voir son neveu. Il y soupait ce jour-là. Prévenu à temps, il put se réfuter au château de Pouancé, dont la garnison lui était dévouée. Mais un archer de la garde du duc, crovant qu'on en voulait à sa personne, avait donne l'alarme, et en peu d'instants toute la ville fut sur Eied. On courut aux armes, on mit à contriution les équipages et l'artillerie des navires mouillés à la Fosse, et des canons furent pointés sur le château. Les seigneurs se barricadèrent de leur côté. Une lutte s'engaçea, et deux bourgeois y furent mortellement blessés. Les gentilshommes ayant demandé à parlementer , Philippe de Montauban et deux bourgeois furent admis dans le château , où le duc , réitérant la déclaration qu'il avait faite du haut des créneaux , dit qu'il n'y avait rien à craindre pour lui. Libres alors de se retirer, les conjurés ga-
{ puèrent Ancenis, où ils négocièrent bientôt avec a dame de Beaujeu, régente de France, le honteux traité de Montargis (33 octobre U84), par lequel ils sacrifièrent à leur égoïste intérêt la nationalité de leur pays.
Les barons n'eurent pas plutôt quitté Nantes que Landais y revint bien escorté. L'épée était tirée , et il n'était pas homme â la remettre débonnairement dans le fourreau. En même temps
Îu'il prit toutes les mesures nécessaires au siège 'Ancenis, et à la poursuite des rebelles, il fit saisir leurs biens ; puis » adoptant une tactique analogue â celle de ses adversaires, il renonça à faire marcher les secours qu'il avait levés pour aider Richemont à renverser Edouard , et faisant volte-face, il offrit â ce dernier de lui livrer son rival pour prix de l'assistance que le monarque anglais prêterait au duc de Bretagne contre ses sujets rebelles. Le comte , parvenu â se soustraire par la fuite à cette violation du droit des gens , gagna la terre de France ^ où une sage et honnête politique l'aida à monter sur son trône.
Landais ayant promptement réuni quatre niille hommes des bons corps , ou milices régulières , le duc convoqua , à Nanteâ , la noblesse ui lui était restée fidèle et les francs-archers e la province. Toutes ces forces , commandées
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{ar le sire de Goetquen , marchèrent , le Si juin 485, sur Ancenis. A leur approche, les confédérés sortirent de la Tille. Dès aue les deux armées farent en présence , on parlementa ; on se demanda de part et d'autre pourquoi et pour
Îui on allait répandre le sang de ses {>rocnes , e ses amis. La réconciliation ne fut ni longue ni difficile : la tète d'un honune en faisait les frais. L'armée ducale , entraînée par ses chefs, passa sous les drapeaux des confédéré, qui expédièrent aussitôt un des leurs au chancelier Iiour le gagner. Grand fut, au premier moment, 'embarras de Chrétien. Il devait tout à Landais; mais l'effervescence que les émissaires des rebelles avaient adroitement soulevée parmi le peuple ne permettant pas de douter qu'ils seraient les plus forts, non seulement il refusa de sceller les lettres-patentes par lesquelles les rebelles étaient déclarés crimmels de lèze-majesté, mais il vint demander au duc , dès le lendemain de la rencontre des deux armées ( 25 Juin ) , la permission d'arrêter son collègue, c Ce n'était, disait-il , que pour calmer la sédition , et d'ailleurs il ne serait rien fait que de Juste. » Sur cette assurance , François alla lui-même prendre par la main le trésorier , qui , pour échapper à la rage du peuple , s'était blotti dans une armoire de la chambre du duc. Landais fut aussitôt emmené par les seigneurs entre deux haies d'archers , et à travers des flots de peuple qui le poursuivaient d'imbéciles et ignobles clameurs. Chrétien et Pont-Château le conduisirent à la tour Saint-Nicolas , pendant que les conjurés obtenaient leur pardon par l'entremise du comte de Comminges.
Le procès commença sur l'heure. Six com-^ missaires , à la tète desquels était Chrétien, en firent l'instruction sous les yeux du prince d'Oranse , du comte de Comminges et du maréchal de Rieux, les plus mortels ennemis du prisonnier. Le procureur -général de Lalande lut l'acte d'accusation, que d'Argentré et D. Lobineau nous ont conservé avec les réponses du trésorier (4 ). Après avoir exposé que l'accusé était • roturier issu et extrait de gens partables et de basse condition, » il énuméra,tous les crimes imputés à Landais. En première ligne figuraient la persécution et la mort de Chauvin; venaient ensuite maints faits de concussion et d'extorsion, de meurtres et d'accusations arbitraires, les uns sérieux, les autres odieux ou ri-
(1) Cette procédure , éTidemment falsifiée , et tous les Isits antérieurs concemaot Landais, se trou? eut au li? . XH de rhistoire de d'Argentré , du cbap. 20 au 31' inclusif ement. La lecture en fait mal. Elle dévoile chez le célèbre
iurisconsulte , chez le ténéchal de Rennes, une partialité brutale qui lui enlève à la fois et bon sens et justice. Il n'a fait , du reste , que copier le chroniqueur Alain Bouchard, en l'amplifiant de la plus étrange manière. D. Lobineau et D. Morice, à leur tour, ont écrasé de leurs foudres le ministre de François H , tout en reconnaissant que c'était un génie toupie et fécond , quoique homme de néant , petU compagnon , etc.
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dicnles. Landais savait bien que céprooès n'était qu'une formalité dérisoire; aussi ne chercha-ttil pas à disputer sa vie à ses ennemis. Sur certains pomts , notanmient en ce qui regardait Chauvin, il fit des aveux fort graves ; c mais la plupart de ces confessions • dit D. Lobineau , furent l'effet de la torture , où Landais fut appli- 3ué sur quelques variations qui hb trouvèrent ans ses réponses. » Le procès fut expédié avec une telle diligenee que la sentence rut rendue le 49 juilllet, c'est-à-dire vingt-cinq jours après l'arrestation. Elle portait c qu'U serait mené par le bourreau , le cordeau au col, les mains liées devant , jusqu'au gibet , et à ioehii gibet estre
Endu par ledit bourreau et y estre étranglé, telnment que la mort s'ensuyve en luy, et que, veu l'énormité desdits cas, crimes et déUcts, et considéré la Coutume du pays, celui Landoya serait traîné jusques' audit gibet, ses biens confisquez; toutefois, pour certaines causes et considérations à ce mouvants, le duc aurait remis celle peine de traîné, etc. »
Avant la signature de l'arrêt, les commissaires se demandèrent s'il serait exécuté sans que le duc en fût préalablement informé. Ceux qui voulaient qu'on en référât au prince invoquaient la haute position qu'avait occupée le condamné, et la considération dont il avait joui auprès du duc, à qui cette déférence était due. Les autres objectaient qu'on ne devait user de cette déférence que quand il s'agissait de parents ou alliés du duc; mais que, quand un nomme de néant , après avoir été élevé à de grands emplois , s'oubliait jusqu'à se croire tout permis , plus il avait eu de part à la faveur du prince, moins il fallait différer d'en faire un exemple ; que, d'ailleurs, il était sûr que si l'on en parlait au duc, il sauverait son favori, et que Landais échappé de leurs mains serait un non furieux qui mettrait tout en usage pour assouvir sa vengeance, etc.
Ce dernier avis prévalut naturellement. Le comte de Comminges fut envoyé près de François II pour Tamuser jusqu'après rexécution dît ministre. U joua bien son rôle odieux. Pendant qu'il faisait croire au duc que seul il prononcerait sur le sort de Landais , et qu'il aurait toujours la ressource de lui faire grâce, € quelc^uea cas qu'il eût commis , » le malheureux trésorier était conduit à la prairie de Biesse et suspendu au gibet, dans l'après-midi même du jour où la sentence fut prononcée. Son corps, rendu à sa famille , fut mhiuné dans l'église Nôtre- Daine de Nantes , au bas de la nef , et déposé, quelque temps après , dans une chapelle qu'il avait fait construire auprès du chœur, du côté de l'Evangile. D'après une tradition locale, ses restes auraient été portés à Montreuil-sous-Pérouse , dont il était seigneur, et inhumés sous la chaire de l'église ; mais la présence d'une pierre tombale sans aucune inscription a seule
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Bem de base à oette tradition , qui ii6 semble pas foodée.
Quand la pitié du duo ne flit plus à craindre, on daigna l'informer du supplice de son ministre. U eut d'abord un violent accès de colère contre son traUtre compère Gomminges , qui n'était venu l'entretenir que pour l'empêcher de aauyer Landais $ mais cette lueur d'énergie ne brilla ou'un instant ; et , comme pour se punir loi -même de ce moment de commisération , il s'empressa, le 43 août suivant, d'expédier aux seigneurs rebelles des lettres d'abolition , où , sous prétexte de les innocenter, la mémoire de leur adversaire était traînée sur la claie avec un long cortège d'accusations posthumes . qui ne prouvèrent que trop l'ingratitude et Rabaissement de ce malheureux prince.
La vie de Landais ne fut point exempte de Uàme • sans doute ; le long supplice de Chauvin et d'autres actes attestent le contraire. Mais la condamnation ne fut-elle pas trop rigoureuse 7 Aurait-elle du l'être autant si Ton avait mis dans un des plateaux de labaiance les résultats des vingt-cinq années de l'administration de l'habile et prévoyant ministre , des dix dernières surtout , que cette administration eût été jugée en elle-même , ou comparée à celle des quinze ministres qui l'avaient précédé depuis le commencement du siècle dans l'exercice des fonctions de trésorier? Sa route était pourtant semée d'obstacles auxquels il lui fallait se heurter à chaque pas. Indépendamment de la noblesse coalisée contre lui , il avait des rivaux r^outables dans le favori Gomminges , ministre des plaisira du duc , et dans M"^ de Ville* S lier. Leur ascendant sur François II obligea en souvent Landais à partager le pouvoir avec eux , et dut entraver sa marche , qui fut néanmoins ferme et féconde. Ainsi les traités de commerce avec l'Angleterre , en \ 468 ( Dom Morice , Pr., III, 173 et 481); avec le Portugal, en 4459 et 4474 [Arch, de Nantes, Arm. S. cass. D. — Arm. T. cass. F) ; avec les Villes anséatiqoes, en 4 476 et 4 478 (ibid^ 3 Arm. O. cass. A); avec l'Espagne, en 4483; l'établissement d'une manufacture de soieries à Vitré, où l'on fit venir des ouvriers de Florence (Registre de la éhancellerie, 4475); les privilèges accordés, en 4477 fibid.J, à des ouvriera venus d'Arras à Bonnes pour y fonder une manufacture de tapisseries ; les relations commerciales étendues eisque dans le Levant , avec la permission du ape ; toute cette large voie de prospérité ouverte à la Bretagne fut l'œuvre exclusive de Landais , ainsi que l'opportune immixtion de la province à cette guefre du Bien public , qui la sauvegarda de la politique cauteleuse et des attaques à force ouverte de Louis Xi. Ajoutez i tout cela les immenses constructions qui se firent nendant le ministère de Landais au château cle Nantes et à plusieurs parties des murailles de la ville. C'est à cette époque , en ef-
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fet, que remontent les quatre grosses tours du côté de la ville , le palais ducal , aujourd'hui converti en caserne et en magasin d'armes , mais dont on admire encore Telégante architecture. Ces travaux si importants ont été complètement passés sous silence par les Bénédictins , qui n'ont recueilli , à leur sujet , aucune des pièces qui doivent les constater , et qu'il serait bien à désirer qu'on eût le temps et la facilité d'exhumer des archives de la Chambre des comptes , où elles doivent très-vraisemblablement exister. L'ensemble de cette administration civile , militaire et financière , qui fil la Bretagne riche au dedans , puissante et considérée au dehors , ne constituait-il pas une ration d'Btat — bien souvent elle fut invoquée et appliquée avec moins de fondement — qui aurait du servir de contrepoids à quelques fautes excusables en raison de l'esprit du temps? Au reste , coupable ou non , Landais fut une victime , car il ne fut pas condamné pour les crimes qui lui furent imputés, mais pour ses vues politiques. Avec lui mourut, de fait, la nationalité bretonne. Affaiblie par les dissensions intéressées de ceux que sa main ferme avait contenus . la Bretagne déchut promptement de sa splendeur et ne tarda pas à devenir une préfecture française. Ces oeux mots expliquent nos regrets pour le |)endu de 4 485 , nos sympathies pour sa mémoire.
Un fait prouve le peu de culpabilité de Landais et démontre que ses ennemis avaient seulement voulu s'en défaire, n'importe comment. Quelques mois après sa mort , au moment ou ses assassins étaient devenus tout puissants à la cour de Bretagne , ses biens furent rendus à sa femme et à sa fille, seule enfant qu'il lais sât. Ces biens, dont on a exagéré l'importance de manière à en faire une sorte de marquis de Carabas , étaient néanmoins considérables. M. Bizeul a fait à ce sujet de très-longues recherches , et s'il n'a pu préciser la provenance de la terre du Bois-Cornillé , qui conféra à Landais la seigneurie de la terre d'Izé , il a du moins trouvé les preuve^ authentiques des ac-
Juisitions qu'il fit de la Papotière , en Doulon; e la terre et seigneurie du Pont en Vretays et Trente-Moul , sur ce qu'on nomme les Ponts de Nantes ; de la terre du Plessix-Raffray ; de la seigneurie et chàtellenie du Loroux-Bottereau, et de la seigneurie du Doit-Rouaud; de la terre et seigneurie de Briord , etc. etc. Dans ces diverses acquisitions et plusieurs autres , effectuées dans le pays nantais , M. Bizeul n'a rien trouvé qui provint de confiscation , ni même de don du auc. On a donc de fortes raisons de regarder comme calomnieuse l'imputation adressée à Landais de s'être fait adjuger les biens , les titres et les privilèges confises sur les grands seigneurs. L'examen des archives d'ille-et- Vilaine amènerait probablement à la même conclusion , en ce qui concerne les
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possessions de Landais dans le diocèse de Rennes.
La famille du trésorier ne fut qne très-momentanément enveloopée dans sa disgrâce. Sa femme , Jehanne de Moussy , qu'il a?ait épousée avant 4 469 , tenait certainement à une famille anoblie » puisqu'elle portait d*axur à la croix ancrée, accompagnée en pointe (Tun croissant d^or* Cet écusson , accolé à celui de Landais» a été recueilli parles Bénédictins, à Vitré, dans la chapelle Samt- Jean-Baptiste» à Téglise paroissiale de Notre-Dame , à la vitre du côté de TEvangile , et dans l'église Saint-Martin de la même ville. Elle tenait vraisemblablement par quelque lien de parenté à Prigent de Moussy, archidiacre de Vannes, en \ 485, et à Jehan de Moussy, marchand de draps de soie et de laine , mentionné dans le sixième compte du trésorier , en \ 467. Elle vivait encore en 4506 , comme nous l'apprend une donation générale
Îu'elle fit de ses biens à Françoise Landais , sa Ile unique , mariée depuis long-temps à Arthur Lespervier, d'une ancienne famille de Bretagne. Olive , sœur de Landais, fut mariée i messire Adenet de Guibé , qui s'armait d*ar' gent à trois jumelles de gueules, accompagnées de six coquilles d'azur, 3. 2. 4 ., ati chefSor, et dont elle eut sept enfants, auatre fils et trois filles. L'alné des fils, Michel, fut successivement évèque de Léon et de Dol, puis coadjuteur et évèque de Rennes. Le secoua , Robert (voy. Biographie bretonne, 1. 1, p. 864-862] , parvint au cardinalat. Le troisième , Jean , favori du trésorier, vaillant homme de guerre , capitaine de Rennes et vice-amiral de Bretagne (4489)» servit avec distinction sous François II , Anne, Charles VIII et Louis XII. Il mourut riche et
Kuissant, sire de Saint -Jean- sur -Couesnon, lontbourcher, Martiçné, etc. Jacques, le plus jeune , fut d'abord exilé comme complice de la mort de Chauvin * mais il rentra en grâce, et, en 4487 , il était le favori du duc et l'objet des craintives défiances des meurtriers de Landais. Il était capitaine des archers de la garde , grand écuyer de la reine , commandant de Fougères , sire du Chenay, etc. Il se distingua au siège de Guérande, qu'il fit lever (4489). P. L...t.
LANGLE (Jean db), — et non LANGLÉ,
comme le dit M. de Kerdanet ( Notices chronologiques , p. 93 ) , reçu conseiller au Parlement de Rennes, le 42 août 4555, étudia le droit à Bourges , sous Alciat , et eut pour condisciple et ami le célèbre Douaren de Moncontour. Péputé vers Charles IX aux États-^énérauxde 4 560, il se concilia l'estime de ce pnnce, qui le retint Quelque temps à Bordeaux , et lui
Îermit de siéger ^u Parlement de cette ville, [enri III le nomma, le 42 mai 4575, un des commissaires chargés de procéder à la réformation de la Coutume de Bretagne. De Lan-
LAN
gle , que Loyseau ( Traité du Offices, lir. 4«, chap. 8 , n® 33 ), appelle le docte , était, en oq-> tre, éloquent, érudit et généreux. On lui doit un ouvrage composé dans ses moments de loisir, pendant les vacances du Pariement , dans lequel il s'occupe de la jurisprudence en cénérâl, et de ce qui se passa de son temps au barreaa de Rennes. Cet ouvrage , que Sauvageau , dans ses Notes sur Du Fail , t. 1 , 385 , édition de 4745, qualifie d'excellent , a pour titre : Jani Langlm, regii in senatu Britanniœ celticœ eonsiliarii Otium semestre. Rhedones, ex pnelo Juliani Duclos, typographi , sumptibus Pétri Le Bret , bibliopolfle ad portam S. Michaelis, 4577, in-r*. Les recherches de M, Baron du Taya lui ont fait apprendre que VOtium semestre a eu deux ou trois autres éditions avec les observa^tions de Bernard Automne. Paris, 4644, 4646, in-4*, et peut-être 4700. ( Voy. BibL Jur. de Lipenius et le Supplément de Schott. ) Lipenius ne donne que III livres à VOtium; mais il faut lire XIII, du moins pour l'édition de 4577. M. Baron du Taya a, en outre, découvert un opuscule rarissime , publié par le même magistrat sous ce titre : Jani Langlœi regii in arma-' rico Senatu eonsiliarii , de ordinariorum leaitimorumque , ac imaginariorum seu htmortamm jure, Disputatio. Lutetiœ, apud Joannem Richerium , viâ divi Joannis Lateranensis, sub signe arboris virescentis, 4584, petit in-8^, ou grand in-46 de 44 pages. Ni M. Dupin ( Bibliothèque des livres de droif)M M. Brunet {Manuel du libraire), n'ont parlé ue cet opuscule. Aux détails qui précèdent , le savant et regretté doyen des bibliographes bretons ajoute ceux qui suivent : € D'après les notes manuscrites qu'on lit
> en margede l'exemplaire que possède laBiblio-
> thèoue de Rennes, de la liste de N. N. S. S.
> du Parlement , Louis Colobel eut l'oflBce de » de Langle. Or, Colobel fut installé le 43 fé-
> vrier 4579. C'est donc vers cette époque aue » notre auteur éprouva quelques ennuis. Ses » yeux s'affaiblirent, sa femme mourut, et»
> retiré , sinon du Palais, du moins des affaires
> les plus laborieuses , il se livra bientôt à de
> curieuses recherches sur le droit des conseil-
> lers honoraires , et les dédia affectueusement* » iG. Foumier, habile jurisconsulte d'Orléans.
> [Voy. Moréri), Remarquons, en passant, que » de Langle était l'ami du président Guillaume
> de Lesrat et de l'excellent Gui Meneust , ainsi
> que le prouvent les vers latins qu'ils lui adres- » sèreni, et oui ornent les liminaires de VOtiwn » semestre. Je regrette de n'avoir pas sous les % yeux les éditions in-4® de VOtium. Peut-être
> Automne y fait-il mention de l'opuscule de » 4584 . Cela est fort douteux-, néanmoins , car » Lipenius et Schott en auraient tenu compte.»
LANGLE ( FLEURIOT dk ), voy. FLEU- MOT.
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LANGOUEZNOC ( Dom Jsan ] , — bénédictin et abbé du monastère de Landévennec, vi- ▼ait dans le xi\« siècle ; il était issu de l 'ancienne famille de Saint-Goueznou ou Lan-Goueznou , seigneurs du cbàteau du Breignou, surnommé Castel-gleb, ou le Chàteau-Mouillé, parce qu'il était situé au milieu d'un lac* dans la commune de Bourg-Blanc. Langoueznou. témoin des miraclesarrivés au Folgoat, après la mort du bienheureux Salaûn , en 4350 , écrivit en bon latin V Histoire miraculeuse contenant le mystère de Notre-Dame du Folgoet ou Foulgoat^ au fond de la Basse-Bretaigne^ advenue environ Pan 4 350, et Molennisé au premier jour de novembre, feste de ToussaintSj ou à la my^oustf en mémoire de eainct Salaun^ extraite du trésor de Piglise du ptOsmesmeoi ilest révéré. Celte légende existait encore çn 4562, et fut alors communiquée, par le R. P. Rolland de Neufville, évoque de Léon, i René Benoist et Pascal Robin , qui en firent une traduction, ou plutôt une paraphrase, insérée d'abord dans la Légende de René Gautier, à la date du 8 mars, et ensuite par le P. Albertle-Grand, dans ses Vies des Saints de Bretagne. Elle a été reproduite avec un cantique du même auteur, en l'honneur de la Bienheureuse Vierjee Marie , dans la nouvelle édition des Vies des Saints, etc. Brest, 4837, in-4*. Ce cantique était solennellement chanté au monastère de Landévennec et dans tous les prieurés de son obédience, aux fêtes de la Vierge. Dom Morice et dom Taillandier ont omis Jean de Langoueznou dans leur catalogue des abbés de Landévennec où il doit figurer entre Yves Gorman, mort le? juin 4 344, et Armel de Languern, décédé le S2 juillet 4362; car c'est la place que lui assigne Missirien , qui dit que ce religieux mourut en odeur de sainteté, et qu'il s'opéra plusieurs miracles sur son tombeau . P. L. . . t.
LANGUEDOC ( Gillbs ) , — greffier de la annmunauté de Rennes , né en 4640 et mort en 4734 , est auteurd'une histoire de Rennes du xv* au xviii* siècle, sous ce titre : Recueil historique de ce qui s'est passé de plus remarquable et de plus important touchant la ville et la communauté de Bennes, concernant son principe, son emeienne consistance, son gouvemementf le nombre de ses officiers et de ses revenus^ et enfin tous Us changements qui y sont arrivés, les plus considérables, depuis le commencement de Fan 4 400, auquel temps se rapporte la première forme de son érection jusqu'en ^19ik inclusivement. Le tout tiré des archives et autres registres de ces archives. Ce recueil inédit, mais dont il existe plusieurs copies, forme l'art. 487 des manuscrits de la bibliothèque de Rennes. C'est un volume in-folio écrit sur papier , à longues lignes , au nombre de 53 par page, et contenant, non compris les tables, 480 pages , dont les dernières contiennent quelques renseignements ajoutés plus tard sur l'époque postérieure. M. C. A.
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Dareste , élève de TËcole des Chartes, a publié une analyse raisonnée du travail de Languedoc dans la Bibliothèque de l'Ecole des Chartes des mois de iuillet— naoiit 4845, p. 522—539, sous le titre de : Notice historique sur la commu^ nauté de ta ville de Rennes. Cette notice fait connaître la formation du gouvernement municipal de Rennes, les privilèges de cette ville* le mode de perception et de gestion de ses revenus, ses privilèges, etc. « Le manuscrit de Laogue-
> doc, dit M. Dareste, est une histoire complète » de la ville , fort mal exposée sans doute , car
> il n'v faut cfiercher ni ordre » ni style, ni vues
> générales , mais faite d'après les archives et » les actes originaux dont les plus importants » s'y retrouvent. L'auteur avait même le genre » de critique nécessaire pour choisir les maté- » riaux d'une vaste compilation auxquels man- » que la mise en œuvre, etc. » P. L...t.
LANGUEDOC ( Michbi. ] , — né à Rennes , le 3 novembre 4670 , entra dans llnstitul des Jésuites, le 30 septembre 4688 , et fit profession des quatre vœux le 2 février 4704. Après avoir été regent de classes inférieures , il enseigna la philosophie et la théologie dansplusieurs collèges de son ordre , pendant plus de vin^t ans. Pourvu, en 4748, dfe l'emploi de bibliothécaire delà maison professe de Paris, il le quitta en 4728, et mourut dan^ cette maison le 28 mai 4742. Ce religieux était érudit, mais peu empressé de produire. Il a laissé : I. Des Notes sur les sept premiers tomes du Nouveau Testament du P. Lallemantf édition d« 4743 â 4746. IL Dissertation sur les trirèmes ou vaisseaux de guerre des anciens. Paris, Pierre Simon, 4 724 , in-4*. M. Barras de la Penne, premier chef d'escadre des galères du roi , et commandant du port de Marseille, a publié des Remarques sur cette dissertation. Marseille, 472â, in-4°.
Jr. Li...t.
LAN JUIN Aïs (Joseph) , — né vers 4730 , dans les environs de Rennes, était fils d'un juge de juridiction seigneuriale. Après avoir terminé ses études au collège de sa vme natale, il entra dans la congrégation de Saint-Maur , où il occupa pendant quelque temps une chaire de théologie. Il avait une grande instruction et beaucoup d'esprit; mais une imagination ardente et un caractère opiniâtre le conduisirent à ne tenir aucun compte des conseils réiléréis de ses supérieurs, qui voulaient le faire renoncer à ses relations mtimes et à sa communauté de sentiments avec d'Alembert et Diderot. Enfin, ne voulant pes céder, il abandonna son couvent, son ordre et son pays , et s'étant retiré à Lausanne , en Suisse , il embrassa la religion réformée, et devint prmcipal du collège de Moudon , où il mourut en 4808. Il a laissé les ouvrages suivants : l Le Monarque accompli , ou prodiges de bonté » de savoir et de sagesse ,
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qui font Véloge de Femperewr Joseph II, et oui rendent cet auguste monarque si précieux à l'humanité , discutés au tribunal de la raison et de l'équité. Lausanne, P. Hurbach, 4 774, S yoI. in-8®. Le panégyrique d'un prince philosophe offrait i Lanjuinais un cadre naturel au développement de ses propres opinions philosophi* ques ; aussi ne s'en fit-ii pas faute. Sur divers
Joints , néanmoins , tels que le commerce des lés, la noblesse commerçante, etc. , il se se* pare des économistes; mais , comme eux , il demande énergiquement la tolérance religieuse, l'abolition de rescia vage et la suppression gra* duel le des couvents. Le Monarque Qceofnpli était
fiublié depuis deux ans lorsque, le 7 mai 1776, 'avocat-général Séguier , en vue , on le croit , de se prononcer contre les principes du ministre Turgot, qui venait d'être disgracié, fit condamner, comme séditieux , le livre de Lanjui* nais, ce qui lui procura les honneurs d'une seconde édition, en 4777 , et d'une troisième en 4780. IL Esprit dupape Clément XIV, mis au jour par le h. V.B., confesseur de ce souverain pontife, et dépositaire de tous ses secrets » traduit de Vitalienpar FabbéC... Moudon, 4775, în-4â. Cette traauction supposée, qui fut sévèrement défendue en France, et dont Lanjuinais s'avoua l'auteur dans le supplément à rJSspion anglais (lettre ^) , est une satyre des abus et des erreurs qu'il reproche à la cour de Rome. III. Manuel des jeunes orateurs , ou Tableau historique et méthodique de réloquence chez les Grecs , les Romains et les Français. Moudon , 4777. 2 vol. in-42. IV. Supplément à l'Espion anglais, ou Lettres intéressantes sur la retraite de M. Neckery sur le sort de la France et de t* Angleterre, et sur la détention de M. Linguet., Londres. J. Adamson (Lausanne), 4784, in-8*. Ce Supplément , souvent réimprimé . forme le onzième volume de la piquante collection de Pidansat de Mairobert. Lanjuinais avait en outre composé", du vivant de Catherine II , un éloge de cette princesse. On lui attribua enfin une traduction des Méditations de Dodd dans sa prison. Nous croyons que le véritable auteur de cette traduction est le pasteur Levade , qui l'a publiée à Lausanne en 4780. Lanjuinais était oncle du comte Lanjuinais qui suit. P. L. . . t.
LANJUINAIS (jEAif-Dinis, comte) , — neveu du précédent , et l'un des hommes de la Révolution qui se sont le plus honorés par leur courage et leur droiture politique, naquit à Rennes , le 42 mars 4753. Fils d'un avocat distingué du Pariement de Bretagne , qui dirigea lui-même sa précoce intelligence, il sortit à seize ans du collège , où il avait chaque année récolté une ample moisson de récompenses classiques. L'étude de l'histoire , et celles du droit ecclésiastique , du droit civil , de la philosophie . auxquelles il se livra , tout en partageant les travaux de son père , eurent pour ré-
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sultat de lui faire prendre un rang honorable parmi les maîtres , a une époque où , d'ordinai-» re , on n*est encore qu'élève , et , par le béné* fice d'une juste et honorable exception, il fut avocat i dix-buit ans. U en avait a peine dixneuf, et venait d'être reçu docteur , lorsqu'une chaire de droit fut mise au concours à Rennes. Il obtiqt une nouvelle dispense, concourut, mais ne fut pas nommé ; ses juges ne trouvé* rent d'autre raison à lui opposer que son ex« trême ieunesse. Trois ans après (4775), une chaire de droit canonique étant venue à vaquer, Lanjuinais rentra en lice. Sa 8U|)ériorité fut en* core unanimement reconnue; mais, desesjuges, les uns renouvelèrent le reproche d'une trop grande jeunesse , les autres l'accusèrent d'être trop savant. La majorité allait se prononcer contre lui , quand un des professeurs de la Faculté, M. Loisel, — son nom mâite d'être conservé — protesta avec véhémence contre une exclusion dont il s'indignait, et fit si bien
Îue Laniuinais fut pourvu de la chaire vacante, 'où il fit bientôt entendre un enseignement large et approfondi, tout-à-fait en dteacoord avec la vieille routine.
Aux succès du professeur se joignaient ceux, toujours croissants , de l'avocat. Les uns et les autres , fortifiés par des mœurs austères et une sévère probité , le signalèrent à l'estime géné^ raie, qui se manifesta d'une manière éclatante, lorsqu'on 1779 il fut élu, par les trois ordres . l'un des conseils des Etats de Bretagne. La même année , Lanjuinais, dont toute la vie devait être consacrée à faire prévaloir le principe de Pégalité civile, le défendit diins un mémoire, où il soutint que le droit de colombier, exclusivement réservé à la noblesse , devait se prouver , non seulement par titres , mais encore par la possession. La hardiesse de onelques pas* sages de ce mémoire émut le Parlement , qui , sur le réquisitoire du procureur-général, le supprima comme injurieux et calomnieux pour les trois ordres. Le barreau s'émut i son tour, et , à la demande de Gohier ( depuis membre da Directoire), il déclara, d'une voix unanime , que le mémoire supprimé était l'ouvrage d'un savant et digne jurisconsulte, et qu'il devait être placé dans la bibliothèque des avocats , comme renfermant des principes que l'ordre entier s'engageait à soutenir. Cette délibération fut remise au Pariement, qui la laissa subsis-^ ter. Bien plus , il donna gain de cause à Tautéur du mémoire. Quoiqu'un succès obtenu dans de semblables circonstances eût peut-être dû attacher Lanjuinais au barreau, il renonça à la plaidoirie et se voua tout entier aux travaux de la ebaire et du cabinet avec une assiduité telle , (^u'en peu d'années il publia quatre vo^ lûmes in-4^ de consultatifs , et composa , en latin , deux traités restés inédits , l'un présen* < tant , sous le titre de : Instilutiones juris eedesiastiei ad fori galliei Msum aecomodakBf
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mi abégé de la législation canonique , Teçue en France avant 4789; l'autre, un traité général de la mtaie législation , suivant l'ordre des Décrétales, et intitulé : Prmleetioms jufis ecclenasiici jtatà seriem Qregorianm Decretalium eoUeeiioHù , et ad fbri gallici uius accommth 4atm. Vers la infime temps , il rédigea un savant et curieux Mémoire sur Vorigine^ PimprêtcriptUriliti ^ les caractères dis tinc tifs des prifêeipales espèces de dtmes, et sur ta présomption légale de Vorigine ^désiastique de toutes les dtmes tenues en fief.^hues ; Vatar , 4786 , în-a*.
Ainsi se passait la vie de Laiyuinais , partagée entre le travail, les entretiens du foyer domestique et les pratiques d'une piété tolérante et expansive, lorsqu'à l'occasion dé la question du vote par ordre ou par tète, soulevée en 4788
Er la convocation des Etats-Généraux, une pomque violente s'engagea en Bretagne entre la noblesse et le tiers-état. Lanjuinais se mêla à la lutte, «t dans les deux brochures (4) qu'il publia, il exposa nettement les vœux et les droits du tiers , en même temps qu'il battit en brèche les prétentions de la noblesse. Les idées émises dans ces deux écrits et dans le Mémoire adressé au Bot par Vordre des avocats de Rennes, contre Us événements passés dans cette ville au mois de janvier 4789 (voyez V Introduction auMoniteur^
S. â05-206 ) , passèrent , quelques mois après , ans les cahiers de la sénéchaussée de Rennes, on furent demandées, entre autres réformes
Iilus oa moins radicales , l'abolition des droits éodaox et même celle de la noblesse titulaire , eue Taûteur des Réflexions patriotiques avait iiin'itrepasun mal nécessaire. Principal rédacteur de ces cahiers, Lanjuinais reçut du tiersétat la mission de les défendre.
Comme tous ses collègues bretons , Lanjuinais vint à Versailles avec la résolution d'introduire dans les lois constitutives de la monarchie de profondes innovations. A peine arrivés, ses c(rflègues et lui, voulant se créer un centre de réunion ou ils pussent concerter leurs efforts et en assurer le succès , établirent le Club, breton , transféré l'année suivante à Paris , dans l'ancien couvent des Jacobins. Ce noyau se grossit rapidement de tous ceux qui, tout en ne voulant que restreindre les prérogatives du pouvoir ^yal, préparèrent sa perte, en arrachant quel-
Iues-unes des assises qui lui servaient de fonements indisbensables. Après avoir énergiquement participe, le 83 juin, a la séance du Jeu de paume, Lanjuinais censura sévèrement , quatre jours après , les expressions je veux , y ordonne, dont le roi s'était servi. Les Parlements. la noblesse , les privilèges furent tour à tour l'objet de ses attaques. Son zèle n'épargna pas
(1) /. Préiervaiif contre F Avis à me$ Compatriotes. (Ren- B«), tVSS, in-S*. //. Béflexiatu patriotiques sur t Arrêté de Veiq9ie$ Homes êe Bretagne au 25 mfût 1788.
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les prérogatives de la royauté; il ne voulut point
Ju'on donnât le titre de princes aux membres e la famille royale, et après l'abolition des distinctions, il s'opposa à ce crue le roi et le prince royal portassent le cordon oleu. Enfin, il réclama l'admission des homipes de couleur au libre exercice des droits civils et politiques. Vint ensuite la constitution civile du clergé , sur la rédaction de laquelle il exerça une grande in* ffuence. Imbu, en ce qui concerne la religion et la morale, des idées de Port-Royal, et, en matière politique, des principes de la Constitution anglaise, il s'était formé, a l'aide des uns et des autres , une théorie ayant pour base l'alliance des devoirs du chrétien avec ceux du citoyen , théorie dont la mise en pratique aurait assuré à chacun la jouissance de la liberté civile et religieuse. Illusion généreuse , inspirée par un ardent amour de ses semblablesj Gallican , il voulait, avant tout, le maintien des libertés de l'Eglfse gallicane , qui lui semblaient propres à prévenir Tes empiétements réciproques du pou* voir spirituel et du pouvoir temporel; et s'il alla contre son but dans rioterprétation qu'il fit prévaloir des canons ecclésiastiques , s'il affaiblit l'un des deux principes d'autorité qu'il cherchait seulement à réglementer , nous ne saurions croire qu'un homme si profondément reli* gieux ait jamais pu vouloir porter atteinte à l'unité delà foi (4). Ses idées oe réforme n'allaient pas jusqu'à dépouiller le clergé de ses biens ; il voulut au contraire les lui conserver, en empêchant de les déclarer nationaux , et en soutenant, comme il avait fait dans son mémoire sur les Dtmes, que les dîmes inféodées , provenant de dîmes ecclésiastiques , formaient une dette rachetable. Plus tara , quand la vente de ces biens eut été décrétée, il réclama un traitement pour les ecclésiastiques dépossédé3. Organe du comité ecclésiastique , il proposa ensuite deux projets : Tun, adopté par l'Assemblée nationale, transféra aux officiers munidpaux le droit de dresser les actes de l'état civil ;• l'autre, réglant les dispenses en matière de mariage, fut adopté avec quelques modifications, l'année suivante, par l'Assemblée législative, et a passé dans notre Code civil. Ajoutons, pour doimer une idéç complète des sentiments dont il fut animé à l'Assemblée constituante, qu'il fit rejeter la m<^ 6on faite par Mirabeau , après les événements
(1) La Bioffraphie tretoime devant sMnterdire toute controverse religieuse, nous nous abstiendrons de porter au* cun jueeinent sur les actes et les opinfdns favorables ou contraires à la constitution civile du clergé et au serment qu'elle exigea. Nous nous bornerons donc, toutes les fois que ces questions se rencontreront sur noire route , à un simple expose des faits , en laissant le jugement à la con* science individuelle de nos lecteurs. Ce n*est certes pas indifférence personnelle, mais impartialité et surtout désir de ne pas fournir des prétextes ou des motifs à une polémique inopportune : en agissant ainsi, nous croyons rem* plir le premier devoir du biographe , appelé en thèse générale, et particulièrement en pareille matière , à remplir l'office de rapporteur plutôt que celui déjuge. P. L...t.
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des 5 et 6 octobre . de déclarer les députés admissibles aux foncUoDs de ministres.
Revenu à Bennes après la clôture de l'As* semblée constituante, il fut nommé officier municipal. Le département dllle-et-Vilaine Tayant élu député à la Convention, il partit, bien résolu à endiguer le torrent révolutionnaire. Arrivé àParis avant Touverture des séances, il se trouvait un jour au Club des Jacobins lorsqu'on mit à Tordre du jour le serment de haine aux rois et à la royauté. N*ayan]t pu réussir à empêcher d'adopter cette motion , il se retira. Dès la seconde séance de la Convention , il repoussa la motion faite par Tallien de renouveler en masse tous les fonctionnaires de Tordre administratif et judiciaire, comme n'étant pas des démocrates assez purs, et d'étendre à tous les citoyens le droit d'éligibilité. S'il ne put faire écarter cette funeste et inique proposition , du moins en paralysa- t-il les effets , en faisant décider son renvoi à un comité qui en déterminerait les moyens d'exécution. Le 24 septembre, il demanda une enquête sur les massacres des prisons , et s'unit à Kersaint pour provoquer la formation d*une garde départementale. L'adoption.de ce projet eut vraisemblablement empêcbé le 31 mai et le règne de la terreur. Le 5 novembre , il joignit sa voix à celle de Louvet pour accuser Robespierre , et mérita ainsi les injures quotidiennes de Marat dans son ^émi du Peuple.
Avant l'ouverture du procès de Louis XVI, il demanda qu'on laissât aTinfortuné monarque les mêmes moyens dje défense et d'appel qu'aux accusés ordinaires, et dénia à la Convention le droit de le juger. Ni les- menaces, ni les clameurs furibondes de la Montagne ne purent le faire descendre de la .tribune avant qu'il eût déroulé toutes les impossibilités de cet atroce procès, où les vainqueurs se constituaient juges du vaincu. «Nous ne pouvons, s'écria-t-i!, » être à la fois^, dans la même affaire, et légis- » lateurs et accusateurs, et juges surtout, ayant » publié d'avance nos avis , et quelques-uns » avec une férocité scandaleuse. » Ses aepiandes ayant été rejetées , il ne prit aucune part aux débats, mais il publia son opinion, où il soutenait que la Convention ne pouvait juger le roi , et que, si elle s'arrogeait ce droit, elle devait tout au moins faire précéder ee jugement d'un
qu'en se conformant au nombre de suffrages exigé en matière criminelle, et voter au scrutin secret. Ap^s de lonsues et orageuses discussions, les questions du procès furent enfin posées. Sur la première : Louis Capet, ci-devant roi des Français , est-il coupable de conspiratioh contre la liberté de la nation , et d'attentat contre la sûreté générale, de FEtat? Lanjuinais répondit : Oui , sans étrejuqe. Sur la seconde : Le jugement sera- t-il soumis à la ratification du peuplef Oui, ^i vous condamnez
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^entends dire que mon suffrage ne sera pas compté ; comme je veux qu'tl le soit, je dis oui. Avant la mise aux voix de la troisième Question : Quelle peine Louis a-t-il encourue r il fit une dernière tentative en faveur de l'illustre victime. N'ayant pu obténiir que les trois quarts des suffrages fussent déclarés nécessaires pour que la condamnation pût être prononcée , il motiva ainsi sondernier vote : « Comme bom-
> me, je voterais la mort de Louis; mais, com-
> me législateur , considérant uniquement le » salut de l'Etat et Tintërèt de la liberté, je ne » connais pas de meilleur moyen, pour les con-
> server et les défendre contre la tyrannie , » que l'existence du ci-devant roi. Au reste, j'ai
> entendu dire qu'il fallaitque nous jugeassions » cette affaire comme la jugerait le peuple lui- » même; or, le peuple n'a pas le droit d'égor- » ger un prisonnier vaincu. Ainsi je vote pour » la réclusion jusqu'à la paix , et le banmsse- » ment ensuite, sous peine de mort en cas~(^u'il » rentrât en France. » Ainsi que le fait judicieusement remarquera Biographie universelle, si Ton se reporte à toutes les circonstances de ce sinistre événement, et surtout aux dangers qui environnaient Lanjuinais , on verra que cette opinion , prononcée avec une admiraule énergie,.fut sans contredit un des fdits les plus remarquables du procès, un des votes les plus courageux, les plus favorables à l'accusé qui y furent exprimés.
^ Les occasions de déployer de l'énergie se succédèrent coup sur coup pour l'intrépide député de Rennes. Le 8 février, sous les poignards d'une horde menaçante, qui avait envahi la Convention pour la contraindre à révoquer le décret rendu contre Danton et les autres assassins de septembre, Lanjuinais demanda qu'ils fussent enfin livrés à toute la sévérité des lois. Le 9 mars, il combattit la création du tribunal révolutionnaire et demanda que, si cette calamité était décrétée , elle ne s'étendit pas au-delà de Paris. Sommé de se rendre aucomité de législation chargé de la rédaction du barbare décret, il refusa hautement.* Le 28 mai , il attaqua les terroristes , et par sa fermeté , que ne purent ébranler les vociférations de la Montagne, il fit rapporter le décret qu'elle avait rendu la. veille avec ses satellites des faubourgs contre la com-
appel au peuple; ne prononcer la culpabilité mission des Douze. Le 2 juin, son courage se
manifesta d'une manière non moins éclatante. Quatre - vingt mille hommes , traînant cent soixante pièces de canon, cernaient la Convention, attendant leur proie. Lanjuinais n'hésite pas à la leur disputer. Il monte à la tribune, et son indignation s'y exhale contre tous les conspirateurs. Furieux, le boucher Legendre lui fait un geste menaçant, veut le prendre à bras le corps, et lui dit que, s'il ne descend pas , il va l'assommer. — Fais décréter que je suis un bœuf, et tu m'assommeras ! lui répond l'orateur,
• A* m «Il » I* W^
Louis à mort ; dans le cas contraire, je dis non. qui continue tranquillement son discours» « Pa-
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ris, dit-il en tenninant, est domlùé par des tyrans qui veulent du sang et de la domination.» A ces mots , la Montafi[ne se lève , rex-prètre Chabot et d*autres s'élancent , le pistolet -au poing , à la tribune , où Lanjuinais se cramponne. Sa voix , dominant le plus horrible tumulte dont la Convention ait jamais retenti , demande la mise hors la loi de quiconque voudra s'arroger une autorité nouvelle et illégale. Dans ce moment arrive la députation des factieux; elle déclare que le peuple, las d'ajourner son bonheur, va enfin le faire lui-même. Les pétitionnaires sont bien accueillis , «t , séance tenante , Barrère propose , comme moyen de ocmcilîAtion, la suspension volontaire des députés désignés par les envahisseurs* Quelquesuns y consenient.Le tour de Lanjuinais arrive, c Si J'ai montré jusqu'à présent quelque courage, dit-il , je l'ai puisé dans mon ardent amour pour la patrie et la liberté. Je serai fidèle à ces sentiments Je l'espère, jusqu'au dernier souffle. Ainsi n'attendez pas de suspension... (Interruption. } Je dis à mes interrupteurs , et surtout à Chabot, qui vient d'injurier.Barbaroux : On a vu, dans l'antiquité, orner les victimes de fleurs et de bandelettes ; mais le prêtre qui les immolait ne les insultait pas..... N'attendez de moi ni démission, ni suspension momentanée ; n'attendez aucuns sacrifices , je ne suis pas libre pour en faire, et vous ne l'êtes pas vous-mêmes pour les accepter. La Convention est assiégée , ete... » Puis il termine par ces paroles prophétiaues : c Je vois la guerre civile , qui déjà est allumée dans ma patrie, étendre partout ses ravages et déchirer la .France en petits Etats ;
Cvois l'horrible monstre de la dictature ou de tyrannie, sous quelque nom que ce soit, s'avancer sur des monceaux de ruines et de cadavres, vous engloutir successivement les uijs et les autres, et renverser la République (1). » L'enthousiasme excité par sa conduite dans la journée du â juin fut tel , que , malgré sa mise en arrestation chez lui , sous la surveillance d'un gendarme , et malgré la terreur dominante , les villes de Rennes et de Satnl-Malo loi envoyèrent des adresses où étaient 'consignés les témoignages les plus éclatants de l'admiration et de la reconnaissance publiques. Quant à lui , après avoir provoqué son jugement par la Convention , et avoir fait un dernier appel à ses concitoyens par la publication du récit circonstancié des faits du 2 juin , voyant que le sacrifice de sa vie ne porterait aucun fruit pour la liberté, il s'évada avec l'aide de MM. de Chàteaugiron père et fils, et de l'abbé Baron , précepteur du dernier. Il gagna Caen , n'y séjourna que vingt-quatre heures , et se retira à Rennes , où il fut reçu , au milieu d'acclamations générales, par le maire, Hl^ du Plessis-
(1) Il fat fait , dans ie temps , deux éditions de ce discMirs si courageux.
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Grenédan , et par les autres autorités. Il employa les quelques jours de tranquillité qui suivirent à composer une réfutation de la constitution anarcbique rédigée par HérauJt-de-Sé* chelles , et décrétée peu de jours après le 2 juin; réfutation qu'il publia sous ce titre : Dernier crime de Lafyutnais. —Aux Assemblées primaires, sur la Conslilutian proposée en 4793. Rennes, 4793, in-8^ — /éid., an III (4795).
Bientôt , obligé de se cacher , il trouva , pendant dix-huit mois, un asile, souvent périlleux, dans une cachette de sa propre maison , et ne dut son salut qu'à la vigilante et ingénieuse sollicitude de sa femme et d'une diffne servante, Julie Poirier , qui , comme elle , Brava tous les dangers, et mérita ainsi de lui être associée dans l'éloge que l'auteur du Mérite des femmes a fait de cet admirable dévouement. Sa proscription cessa le 8 décembre 4794; mais il ne fut réintégré dans ses fonctions de représentant qu'en mars 4795. Le premier exercice qu'il en fit, ce fut de participer aux conférences et au traité de la Mabilais. Accueilli avec enthousiasme par ses collègues 9 il leur recommanda l'union , l'oubli du passé et la modération. Il leur en donna l'exemple en demandant qu'au lieu d'être traduits devant des commissions militaires» plusieurs députés montagnards, complices de l'attentat du 4^ prairial , où il aurait lui-même péri sans la bravoure de Kervélégan , fussent renvoyés devant les tribunaux ordinaires. Il paria souvent , et avec chaleur , en faveur des prêtres déportés et des émigrés , dont beaucoup lui durent d'être rayés des listes de proscription. Ce fut sur sa proposition et sur sou rapport que fut décrétée , le 4 4 prairial an III , la réouverture des édifices consacrés au culte. Sa conduite le rendit suspect , et aux Jacobins , qu'il combattit avec vigueur le 45 floréal an V, et aux sectionnaires royalistes, «qu'il n'épargna pas au 43 vendémiaire suivant, sans provoquer toutefois aucune mesure tyrannique contre les uns ni contre les autres. Cette conduite était logique pourtant , car, sincèrement dévoué à la République, il était naturellement opposé à tous les partis
3ui voulaient la renverser. LcMrs de la réélection es deux tiers de la Convention , il fut nommé par soixante -treize départeipents , et, dans presque tous , le premier de la liste. On s'attendait que les Conseils, obéissant au vœu évident dé la France , l'eussent appelé à faire partie du Directoire ; il n'en fut rien. Il n'était ni révolutionnaire assez avancé , ni surtout régicide. Ce dernier titre, on le sait, détermina le choix des directeurs. Appelé par le sort au Conseil des Anciens, Lanjuinais y combattit avec force toutes les lois d'exception et de réaction. Ses fonctions ayant cessé le ^^ prairi^ an V, il revint à Rennes et rentra dans la vie privée , les élections royalistes qui suivirent presque immédiatement ne lui ayant pas continué son mandat. Nommé professeur de législation à l'Ecole cen-
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traie de Rennes , créée en exécution d'une loi de Pan III , il y ressuscita l'enseignement du droit, qui avait disparu avec les anciennes facultés , et lui imprima une direction grande et utile. Son cours , qu'il divisa en trois années , etdont le programme fut adopté dans un grand nombre d'écoles, embrassa le droit naturel sous le nom de Théorie des droits et des devoirs , le droit constitutionnel français, le droit criminel , les règles de l'organisation et de la compétence des tribunaux , le droit civil et la procédure. U se chargea en outre» bénévolement, de la chaire de Grammaire générale , que personne ne voulait remplir. Ses cahiers, rédigés avec beaucoup de soin , forment un ouvrage complet resté inédit. Il se divise en trois parties : la première est une introduction philosophique des langues; la seconde traite de leurs formes en général * la troisième, sous le nom de logique, considère les langues comme des instruments d'analyse qui entravent ou facilitent les opérations de Tintelligence, en raison directe de leurs défauts ou de leur perfection. Ces divers travaux , si absorbants qu'ils fussent , lui permirent néanmoins de consacrer quelaues moments à la réfutation , dans le Journal de VOuest , des doctrines développées par la presse légitimiste de cette époque sur l'ancien régime et la stabilité des institutions monarchiques.
Le coup d'État du 18 brumaire vint le sur-
E rendre au milieu de ses paisibles occupations, l'année suivante, le premier Consul l'admit au Sénat. Il y conserva son indépendance d'opinion , et Quoiqu'il se fut énergiquement opposé au Consulat à vie et à l'élévation à l'Empire , Napoléon le nomma, en 4804, commandant de la Légion-d 'Honneur, et en 1808, il lui conféra, comme aux autres sénateurs, le titre de comte (1). Ses nouvelles fonctions lui laissant beaucoup de loisirs, il ks employa à créer, de concert avec Bernardi, Target, Portails, Malleville, etc. , sous le nom à* Académie de législation , une école de droit où il professa le.droit romain, qu'il enseigna en latin à une foule d'élèves devenus depuis des jurisconsultes dont la France s'honore. Parmi eux se trouvait M. Dupin. La création des écoles de droit , où les étudiants furent obligés de prei^dre leurs degrés ,' ayant entraîné la chute de V Académie, Lanjuinais, mu par ses idées religieuses , se tourna vers l'étude des théogonies orientales , pour y trouver.de nouvelles preuves delà vérité de» traditions bibliques. Il avait alors cinquante ans. En pou de temps, il apprit seul l'anglais et l'allemand , a6n de pouvoir lire les nombreux et savants ouvrages écrits dans ces deux langues
(t) Il prit poar devise de ses armoiries la règle de ses actions : Dieu et let loiê , et pour insignes de son écusson, une- croix , emblème de la religion , un lion tenant un frein et une balance , emblème de la force gouvernant par la justice ; entiu , trois mains , emblème du Irafait.
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sur les dialectes orientaux. Aidé des conseils des plus savants orientalistes de l'époque , il s'associa bientôt à leurs travaux , en publiant dabs le Magasin encyclopédiaue de Miltin , dans le Moniteur et dans les Mémoires de UA^ cadémie celtique f dont il était membre, un grand nombre de notices relatives aux langues , aux mœurs et aux religions de l'Asie. Son nom , déjà illustre dans les annales de la jurisprudence et de la politique , le devint assez dans celles de la scienoe pour que , le 26 décembre 4808 , il pût venir occuper, à TAcadémie des inscriptions et belles-lettres , le fauteuil laissé vacant par la mort de Bitaubé.
Après la déchéance de Napoléon , quMl avait contribué à provoquer dans le Sénat, Lanjuinais fut appelé par Louis XVIII à faire partie de la Chambre des pairs, où il combattit, entre autres mesures, la loi de censure et la proposition du maréchal Macdonald, relative à rinaemnité des émigrés. Au mois de mars 1815, il se retira à la campagne , résolu à ne prêter aucun serment à Napoléon, et à se tenir éloigné de la scène politique. Mais son élection aux fonctions de représentant par la ville de Paris et par le département de Seine -et -Oise l'y rappela. Nommé président de la Chambre, à une grande majorité , et malgré la vive opposition du Gouvernement, il fut mandé aux Tuileries, àla suite d'un conseil où s'était agitée la question de sa* voir si le choix de la Chambre serait ratifié par l'Empereur. Alors s'engagea entre Napoléon et lui le dialogue suivant : — « Eh bien ! Monsieur, il ne s'agit plus de tergiverser, il faut répondre à mes questions. — Sire, avec la rapidité de l'éclair, car je ne compose point avec ma conscience. — Êtes-vous à moi? — Je n'ai jamais été à personne; je n'ai appartenu qu'à mon devoir. —Vous éludez, me servirez- vous? — Oui, Sire, dans la ligne du devoir. -»> Mais , me haïssezvous? — J'ai eu le bonheur de ne haïr jamais personne , d'être bienveillant et bienfaisant
Îfuand je l'ai pu , même envers ceux qui m'ont ait tuahle à t;t/^ pendant dix-huit moisi » — A ces mots, Nïtpoléon tend les brasau président élu , l'embrasse ,- et fait porter à la Chambre son acceptation.
Le rôle passif de président ne permit guère à Lanjuinais 'de participer autrement que par son vote aux délibérations de la Chambre. Le désastre de Waterloo ayant entraîné la seconde abdication de Napoléon , et l'occupation militaire de la Chambre par les alliés ayant mis fin au mandat des représentants , il fut maintenu à la Chambre des pairs , malgré l'ordonnance du roi portant exclusion de ceux oui avaient accepté des fonctions pendant les Cent-Jours. Chargé ensuite par le roi de présider le collège électoral de l'flle-et-Vilaine, il fil entendre, le Sa août 4815 , à l'ouverture des opérations de l'assemblée , un discours plein de convenance et de fermeté, oii il engagea les électeurs à ou-
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blier le passé , et i confondre désormais leurs vœux |>our le bieo du pays , le maintien de la dynastie et Texécution de la Charte. Ce .sage langage fut mal accueilli d'une partie des électeurs, dont les préventions s'étaient déjà manifestées dans une adresse où ils avaient essayé de déterminer le roi à révoquer le choix qu'il avait fait de lui pour président. Le S6 octobre suivant, il s'éleva énerfiquement contre le projet de suspension de la liberté individuelle , dans un discours qu'il fit imprimer dans la nuit, et dont plusieurs éditions s'épuisèrent rapidement. Accusé d'avoir provoqué , par cette impression, au mépris de la loi qui fut votée le lendemain , il fut obligé , pour écarter la censure demandée par quatre de ses collègues, et pour repousser les calomnies oue lui prodiguaient certains journaux , de publier un Mémoire justificaUf, etc. Paris , Delaunay , 4815 , in-8^ Dans le procès du maréchal Ney, il insista pour qu'il fût admis à invoquer le bénéfice de la capitulation de Paris ; et quand la condamnation devint inévitable , s'appuyant sur les circonstances atténuantes et sur les dangers de la multiplication des supplices pour crimes politiques, il se rangea à l'avis de la déportation. Il s'opposa ensuite aux projets ayant pour but de restituer au clergé ses biens non vendus , de iai permettre d'en acquérir de nouveaux , de supprimer les pensions des prêtres mariés , et de rétablir les cours prévôtales. La loi d'amnistie , qu'il qualifia de lor de proscription , fut aussi combattue par lui , en raison de l'exception contre les régicides. U changea d'attitude sous le ministère Decazes , dont il soutint la politique jusqu'au moment où prévalut le système de bascule. Ce fut vers ce moment qu'il publia , sur les libertés de l'église gallicane , un mémoire intitulé : Appréciation du projet de toi relatif aux trois concordats, etc. Paris, Baudouin frères , 4817, in-8^. Dans ce mémoire, qui eut quatre éditions l'année suivante, et qui a été réimprimé à Zté^re (Bruxelles), en 48â7, Lanjuinais conîbattit, comme contraire aux libertés de Téglise gallicane, le concordat de Léon X et de François I^. Ce thème lui fournit l'occasion de montrer son opposition à la bulle Unigenitus, et ses sympathies pour la Constitution civile du clergé. Les idées répandues dans ce livre se retrouvent dans celui qu'il Siublia plus tard sous le titre de : Mémoires sur a religion, etc. Paris, Baudouin frères, 4824, in^. De 4849 à 4822, il suivit peu les travaux de la Chambre des pairs , sans pour cèla.rester inactif. Pendant cet intervalle , il publia diverses dissertations historiques et religieuses , et concourut activement, avec M. JuUien, de Paris, à la fondation de la Revue encyclopédique. Il écrivit dans ce recueil , ainsi que dans la Chronique religieuse, le Mercure de France, le Journal de la Société asiatique, les Annales de grammaire et V Encyclopédie de Courtin. Il ne
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reparut guère à la tribune nue pour y parler, soit en faveur de la liberté de la presse , soit contre la loi du sacrilège et celle au droit d'aînesse. Quoique depuis quelaue temps il res^ sentit les symptômes d'un anevrisme au cœur, il n'avait pourtant discontinué aucun de ses travaux ; il venait même de mettre la dernière main i sa traduction du Baghvadgita , poème samskrit , et à un mémoire historique sur la célèbre maxime de Tédit de Pistes de 884 : Lex fit consensu populi et constitutions régis , lorsqu'il succomba, à Paris, le 4 3 janvier 4827, à un redoublement de son anevrisme , compliqué d'une inflammation cérébrale. Il fut inhumé au cimetière du P. Lachaise , où Abel de Rémusat prononça un discours au nom de l'Académie des inscriptions et belles-lettres. Plusieurs amis de Mllustre défunt prirent ensuite la parole, et le comte de Ségur fit à la Chambre des pairs, le 4 «'mars 4.827, son éloge, d'où nous extrayons le$ passages suivants : « C'était un homme éminemment de bonne foi, soit qu'il se trompât ou non , sans s'occuper de ce qui pouvait plaire aux différents partis ou les choquer; et par cette bonne foi, toujours respectable, même dans les écarts de son imagination, il exprimait sans ménagement toute opinion qui lui paraissait juste et conforme à l'intérêt général.... Ceux même dont il combattait les opinions rendaient hommage à la nureté de ses intentions, à cette verdeur de vieillesse, à cette franchise sans bornes, qui ne lui permettait de contenir aucune de ses peniiées , qui donnait à ses discours , quel(]uefois impétueux , une empreinte d'originalité qui peignait fidèlement son caractère....'»
Outre les ouvrages déjà cités , et un grand nombre de rapports ou discours prononcés dans nos assemblées législatives, et dont la noraen^ clature se trouve dans la France littéraire de M. Quérard , on a de Lanjuinais les ouvrages suivants : I. Notice sur Pouvrage de Vévéque et sénateur Grégoire, intitulé De la Littérature des Nègres. Paris, 4808, in-8*». IL Histoire naturelle de la parole, ou Grammaire universelle i r usage des jeunes gens , par Court de Gébelin; nouv. édit. avec un Discours préliminaire et des Notes par M. le comtes Lanjuinais- Paris, Plancher, 4816, in- 8'' avec 3 pi. Le travail du savant éditeur, plein de vues élevées et judicieuses, sur la formation des langues et sur la grammaire générale , rappela l'attention sur l'ouvrage de Court de Gébelin. III. Notice de la Dissertation de féu M. Baradère, curé de Pau, sur l'usure. ( Extrait des Annales encyclopédiques, juin 4847.) Paris, 4847. in-8^ IV. Vues politiques sur les changements à faire à la Coth^ stiPution ^Espagne pour la consolider, spéciorlement dans le royaume des Deux - Siciles. Paris, Baudouin ftrères, 4820 et 4 824 , in-8''. Y. Histoire abrégée de l'Inquisition^religieuseenFran* ce, etc. Paris» Baudouin fils, 4JB24 , in-8<'.yi.Za
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Religion des Indoux , selon les Vedah, ou Analyse de rOupneVkhaU publié par jénquetil Duperron en 1802. Paris, Dondey-Dupré et fils, 4823, în-S*". Travail très- méthodique , qui a éclaircî et vulgarisé les mystères obscurs de la théogonie indienne , en groupant les éléments épars qui la composent. VU. Etudes biographiques et littéraires sur Ant. Amauld^ P. Nicolle et Jacques Necker , avec une notice sur Chris-tophe Colomb. Paris, Baudouin, 1823,in-8<>. Le marquis de BrignoUe , de Gènes , a publié en 4824 (Paris, in-8^j, sous le voile de Tanonyme, des observations critiques sur cette dernière notice , probablement la même que celle publiée par Laniuinais, en 4809 (Paris, Alaradan), après que M. de Priocca avait fait paraître à Florence, €n 4808, sa dissertation sur le célèbre navigateur.génois. VIIL La Bastonnade et la Flagellation pénales, considérées chez les peuples anciens et chez les modernes. Paris , Baudouin frères, 4825, in 48; réimprimé la même année. Recherches desquelles il résulte que presque tous les peuples anciens auraient recouru à ces moyens de répression légale. IX. Examen du huitièfàe chapitre du Contrat social deJ.^J. Rousseau, intitulé: De la Religion civile. Paris, Rignoux , 4825, in -8*. Dissertation historique et morale sur le chapitre du Contrat social ver latif à la religion naturelle. Tirée à 4 50 exem-
Slaires , elle a été reproduite dans l'ouvrage de I. Hon. Torembert. X. Les Jésuites en miniature , ou le Livre du • Jésuitisme 9 (de M. de Pradt), analysé, avec quelques mots sur des réflexions nouvelles de M. Vabbé de la Mennais , et sur la vie. de Scipion Ricci , évéque de Pistoie, Paris, Baudouin, 4826, in-48. XI. Des Langues et des Nations celtiques, extrait et traduit du « Mithridates » d'Adelung (Mémoires de l'Académie celtique, t. IV et V). XII. Notice sur la grammaire du dialecte slave , etc., par de Zoïs (Ibid., t. V). XIIL Fragment historique sur le 'M Main imprimé à la suite de V Histoire de la Convention nationale de Durand de Maillane
i4825). — Lanjuinais a enfin été Téditeur du témoire sur le véritable auteur de l'Imitation de J.-C.y par M. le président de Grégory, et de la Vie et Mémoires de Scipion de Ricci. Paris, 4826 » 4 vol. in-8*>, que M. de Potter avait fait paraître à Bruxelles la même année.
M. Victor Lanjuinais , membre de l'Assemblée constituante et ministre des travaux publics en 4849, a publié les Œuvres de son père. Paris , Dondey-Dupré père et fils, 4«32, 4 vol. in-8^.(Portr). En tète du premier volume se trouvent une notice de l'éditeur sup-son père et une autre de M. Dacier, lue à l'Académie des inscriptions et belles -lettres , le 25 juillet 4828. Ces notices , celle de la Biographie universelle, le Moniteur et les documents contemporains , sont les diverses sources que nous avons consultées pour rédifi^j l'article qui précède.
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LANKION. — Illustre et aoeienne maiioa
de Bretagne, c Les seimeurs de cette maison 4
> dit un ancien armoriaide Bretagne, tirent leur » descente originelle d'une maison noble de la » paroisse de Buhuelin près Lannion, mainte- >nant appelée la Porte- Verte (4654), et de
> toute antiquité Pontspiritum, > Us portaient d'argent à trois merlettes de sable, en chef de gueule , chargé de trois quinte-feuilles d*argent, et pour devise : Prementempungo. Cette maison a fourni des chambellans , des ambassadeurs, des maitres-d'hôtel aux ducs de Bretagne, des gouverneurs et des généraux aux rois de France^
En 4276, Jean P^, dit Le Roux, pour mettre le vicomte de Léon dans la nécessité de lui vendre ses drmts sur le port de Saint-Mahé, lui prêta des sommes quM prévayait bien ne pou* voir lui être remboursées. Ayant découvert plusieurs créanciers du vicomte, il les désintéressa lui-même et paya ainsi 4,000 liv. dues & divers particuliers , entre lesquels étaient le Palaistrel de Lannion et Hamon Cbanu , chevalier.
Nous voyons encore qu'en 4298, les arbitres chargés de terminer l'affaire du duc Jean II avec Rolland de Dinan, condamnèrent Rolland à assigner au duc 47 liv. de rente en compen* saUon de la moitié des 34 que le duc avait assignées à Guiomar de Lannion.
LANNION (Bbieht de), — chevalier, conseiller et chambellan du comte 'de Montfortl'Amaury , fut un des compagnons de Duguesclin et prit part à ses conquêtes et à ses ex-
[)loits, notamment à la prise de Mantes, contre es Anglais, en. 4364. Il y fit prisonnier un chevalier de distinction nommé Lé^er d'Orgessin. pour la rançon duquel le roi lui fit payer 4 ,200 fr. d'or.
Il prit parti pour Jean de Montfort contre Charles de Blois, se trouva à la bataille d'Auray, le 29 septembre 4364, et signa, après le duc Jean-le-Conquérant, la fondation de la chapelle construite sur le champ de bataille (le Moiït-Saint-Michel, depuis la Chartreuse d'Aurayj. le 5 février 4382.
Le comté de Montfort ayant, été rendu au duc Jean IV par le traité de Bretigny, Brient y commandait pour lui. Le connétable Duguesclin, qui s'en était rendu maitre dès 4373, lui en avait confié la garde, et lorsque, quelaues anâées âpre?, le connétable rendit ce con^te au roi de France , qui lui donna en récompense 45,000'francs d'or, Charles V en laissa lej^ouvemement à Brient.
Le comte de Flandre, comme arbitre des différends entre le roi de France et le duc de Bretagne, travaillait inutilement à leur ménager la Saix, parce que le roi ne la voulait pas; pour échir sa rigueur, les États de Bretagne écrivirent au roi, le 48 avril 4380, une lettre qui
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fiil scellée des sceaux de Pévèqoe de Rennes et de Tabbéde Saint-Melaine pour le clergé, de ceux du vicomte de Rohan et de Charles de Dinan, sire de Montafilant, pour la noblesse et le tiers-état Us y représentaient c qu'ils étaient très-afiligés de voir que rien ne pût diminuer l'indignation que le roi avait conçue contre le doc et ses sujets; ils le suppliaient de pardonner an duc et à son pairet.de les avoir en sa bonne grâce; protestant qu'ils étaient prêts de rhonnorer autant qu'us paurroient; et de se souvenir de la douce parole que J.-C. avait dite à Saint-Pierre : Qu'il pardonnât non pas, non pas sept fois seulement, mais encore plus; de se souvenir enfin des services que les Bretons avaient rendus â la couronne, et qu'ils étaient bien résolus â eontinuer à l'avenir. » Charles V répondit â cette lettre, qui lui fut présentée par Brient de Lannion , le 22 mai, que € pour le bien de la paix, il était prêt â recevoir en grâce tous ses sujets, et particulièrement Jean de Montfortet les Bretons, quoiqu'ils eussent fait beaucoup de maux en France et pris beaucoup de places qa'ils tenoient encore; que Jean de Montfort ayant consenti â ce que le comte de Flandre fit un traité entre le roi et lui , de son côté il voulait bien s'en rapporter e^u comte de Flandre et qu'il recevrait les Bretons en grâce s'ils voulaient s'en tenir à ce Ïui serait réglé par le comte.»
{rient de Lannion fut encore envoyé en ambassade en Angleterre, en 13JBS, par le duc Jean lY , avec Jean de Basvalan, pour demander la restitution de Brest, du comté dé Richemont et le retour de la, duchesse Jeanne de Flandre, sa seconde femme; mais ils n'obtinrent que ce dernier point. Brest ne fut rendu qu'eu 4396, et, le 4*' juillet 4407, Jehan de Lannion, chevalier, prêtait serment comme cajMtaine de la ville, chastel, bastide et forteresse de Brest , ce qui fait supposer que Brient était mort dans l'intervalle. ^
LANNION ( JtaAN de), — fut conseiller et chambellan du duc Jean V, qui le nomma capitaine et garde du chastel et forteresse de Dol, par lettres de provisions données â Dinan le 47 janvier 4407, et rapportées par Dom JVforiee au I. II des Actes, col. 803. Jehan de- Lannion accompagna le duc de Bretagne dans l'entreme qu4l eut avec le roi d'Angleterre, â Rouen, le 4 9 janvier 4449.
Le comte de Penthièvre et sa mère, Marguerite de Clisson, ayant engagé le duc de Bretagne â les venir vmr â Châteauceaux , Jean Y alla coucher à Loroux-Bottereau , â deux petites lieues de iâ, le lundi 42 février 4 4â0, et envoya devant lui ses maîtres d'hôtel, parmi lesquels était Jehan de Lannion, plusieurs de ses chambellans et autres officiers et serviteurs , avec sa vaisselle d'or et d'argent. Le lende-
main, après avoir entendu la messe au Loroux^ il monta à cheval, accompagné de Richard, son frère, et prit le chemin du pont de la To jrbàde, sur lequel il fallait passer une petite rivière ap-
Eîlée la Divette , pour aller â Châteauceaux. e comte de Penthièvre avait fait déclouer les planches du pont , et aussitôt que le duc eut passé, ainsi que son frère, il fit jeter les planches dsrns la rivière, puis, à l'aicie de quarante lances et de quelques gens de pied qu'il avait fait cacher de l'autre côté, il s'empara traîtreusement du duc et le fit prisonnier. Aussitôt Charles de Penthièvre courutannnoncer à Châteauceaux l'arres^^ation du duc et prendre ses Sens qui l'y attendaient Marguerite de Clisson emanda alors oùétaitia vaisselle d'or envoyée par le duc. et s'en saisit sans permettre qu'il en fût rendu une seule pièce.
La duchesse defiretagne, Jeanne de France, fille de Charles YI , en apprenant l'arrestation de son mari, convoqua â Vannes les principaux seigneurs de Bretagne, jet obtint d'eux l'engagement de tout faire pour délivrer le diic. Celui-ci fut en efifet délivré le 5 juillet 4 420, ainsi que Jehan de Lannion, par les barons de Bre* tagne, en tète desquels marchait le comte de Porhoêt.
Les Penthièvre , cités devant le Parlement général ouvert â Vannes , le 46 février 1421, n'y comparurent pas. Le comte de Penthièvre s'était réfugié â Genève, et de Iâ dans sa terre d'Avesnes , en Hainaut. Le duc envoya . pour essayer de le prendre , messire Jehan de Lannion et Rolland de Saint-Pou, auxquels il fit donner 5,000 écus ; il leur en fit tenir encore â Bruges , en diverses fois , 7.000 autres. Le comte de Penthièvre , gui avait été arrêté par le marquis de Bade, ne lut.relâché que moyennant une rançon de 30,000 écus d'or; mais les seigneurs bretons, qui devaient le prendre â sa sortie de prison , se conduisirent si* indiscrètement que leur entreprise fut découverte et euxmêmes furent obliges de prendre la fuite.
Jehan de Lannion fut encore envoyé par le duc de Bretagne , avec bon nombre de gens de guerre, au connétable de Richement, son frère,
Îui guerroyait alors (4428} contre le sire de la rimouille. Il mourv^ au mois de février 4435. Son fils, Yvesde Lannion, lui succéda dans sa charge de mailre d'hôtel du duc, et reçut, ainsi
3ue son frère Olivier, l'ordre du Camail, du duc 'Orléans, en 4440.^
En 4489, la duchese Anne de Bretagne envoyait contre les Anglais , qui venaient de débarquer â Morlaix, un autre Jehan de Lannion et quelques gentilshommes bretons.
LANNION (Hebvb db) , — succéda â Guillaume Le Feuvre, comme abbé de Bon-Repos, suivant acte de Bégar, daté de 4526. Cette abbaye, fondée par Alain III, vicomte de Rohan, et Constance de Bretagne , son épouse , pour
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huit religieux , le 24 juin 448A , fut construite dans un vallon désert et inculte , arrosé par la rivière du Blavet, à quelques lieues de Pontivy; elle était située dans une trêve de la paroisse deLanniscat, nommée Saint-Gelvin, du diocèse de Quimper. Elle a été détruite depuis la Révolution de 4789. Hervé de Lannion y mourut en
LA]^NION ( PiBRBB I DB } , — chevalier de l'ordre du roi , baron du Vieux-Cbatei , seigneur de Cruguil , Saudron , etCi ayant épousé la fille unique de Benè d'Âradon , seigneur de Kerdréan , Quinipily, le Plessis , la Granville , etc. , celui-ci se démit eh sa faveur , le 2 juillet 4625, de ses charges de capitaine et gouverneur des villes et châteaux de Vannes et d'Auray, Morbihan, Quibéron, ports, havres, rades et côtes de révèché. Le roi Louis XIII , en récompense des bons et locaux services de René d'Aradon, ratifia et confirma cette démission par lettrespatentes données à Fontainebleau , le 48 juillet 4625, et inscrite sur le registre des. délibéralions de 1^ communauté de ville de Vannes , le 24 février 4626.
C'est Pierre de Lannion oui, en qualité de gouverneur , présida l'assemblée de la communauté de ville de Vannes , le 7 mai 4629, dans laquelle les habitants de cette ville , i la sollicitation de François de Cossé , duc de Brissao , pair et grand pannetier de France , lieutenantgénéral pour le roi en Bretagne , venu tout exf^rès à Vannes, appelërentles Jésuites pour tenir e collège de Saint- Yves, fondé par les habitants de Vannes dès 4574, et pour la construction duquelRené d'Aradon, son beau^-père, avait fourni l'emplacement d'une maison , avec cour et jardin , sur le marché. Il ne s'en réserva que les droits de prééminence.
Une discussion s'étant élevée entre Pierre de Lannion et le sénéchal de Vannes , au sujet de la présidence des assemblées de la communauté de ville, la difficulté fut tranchée par l'ordonnance suivante , que nous croyons devoir transcrire ici , parce qu'elle peut servir à l'histoire de nos assemblées communales :
€ Au logis de Tarchidiaconé de la ville de » Vannes , où Monseigneur le duc de Brissac » était logé , a été , par son commandement , » l'ordonnance ci-après insérée ce jour de mer- » credi , 23 août 4 628 , avec mandat au procu- » reur des bourgeois de 1^ publier à la pro- » chaîne maison de ville :
» Le duc de Brissac , pair et grand pannetier 7> de France , lièutenant-général pour le roi en » Bretagne,
» Après nous être fait présenter tous les re- » gistres de la maison de ville depuis soixante > ans et deçà, par lesquels noqs est apparu que » les capitaine.s et gouverneurs dudit lieu ont » préséé les sénéchaux et toutes les personnes,
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» sent, et qu'aux autres villes de la province,
> même à Rennes et à Nantes , les gouverneurs » dt;s villes ont la préséence «t présidoient aux » maisons communes ; et fait lire devant nous
> les lettres de provision de capitaine etgouver- » neur des ville et château de Vannes, données » par le roi au sieur de Vieux-Chàtel ; à ces
> causes , sur le difierent survenu entre ledit » sieûr de Vieux-Ghfttel et le sénéchal de Van- » nés , en la maison de ville d'icelle , avons ad- 3> jugé et adjugeons audit sieur de Vieux-Châtel » ladite préséence sur le président présidial , se-
> néchal et autres officiers de S. M. qui ont ac- » coutume de s'y trouver, enjoignant qu'à l'é- » venir , ledit sénéchal ni autre Vf puisse trou- » bler , le tout sous le bon plaisir du roi et jus- » qu'à ce que autrement en ait été par S. M.
» Fait à Vannes , le 23 janvier 4628. »
Signé François de GossA.
Et plus bas * Par mondit seigneur :
Allart , et scellé.
Pierre de Lannion, continuant l'œuvre de son beau-père, René d'Aradon, accorda auxPP. Jésuites, qui'faisaient alors construire [4642)ré- Slise ducoUége de Vannes, l'autorisation de prenre dans sa forêt de Camorsles bois nécessaires à cette construction.
^ous ne connaissons pas l'époque de sa mort. Nous voyons seulement que, dès 4652, son fils, Claude de Lannion , lui avait succédé dans sa charge de gouverneur de Vannes.
LANNION (Claudb II , ûre et comte db},~ fils du précédent et <le Renée d'Aradon, haron et pair de Bretagne , gouverneur des villes et châteaux de Vannes et d'Auray» oapîtaine-çénéral du ban et arrière-ban , noblesse , milice et côtes de l'évèché de Vannes.
« La vive discussion qui s'est élevée entre » les savants, au sujet de l'origine et du degré «d'antiquité de la statue de Quinipily, dit » Cayot-Délandre ,• dans le Morbihan, son his^ » toire et ses monuments , p. 497 , a donné au > comte de Lannion une sorte de célébrité. » Cet auteur commet une méprise quand il ajoute
Sue c'est Gaude de Lannion qui fit transporter ans la cour de son château de Quinipily, où elle se voit encore, la statue colossale trouvée à Castennec. C'est lui, au contraire, qui.àla sollicitation de Mgr de Rosmadec , évéque de Vannes , ainsi que cayot-Délandre le dit lui-même à la p. 394 « fit jeter cette statue dans la rivière , afin de faire cesser le scandale des pratiques superstitieuses et indécentes dont elle était l'objet, et ce ne fut qu'après sa mort, en 4695, que son fils Pierre fvoy. ct-aprésj la fit retirer de la rivière, restaurer et placer ou on la voit encore, avec ses inscriptions rapportées par cet auteur, p. 393. Claude de Lannion a a'ailleurs d'autres titres à la célébrité que la possession du domaine où fut trouvée cette célèbre statue , et les mutila-
» de quelque qualité e t condition qu'elles fus- tiens qu'il lui a fait subir.
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Loi^o*aii mois de jum 4674, une flotte hollandaise . commandée par l'amiral Tromp , se Mésenta devant Belle-Isle -pour s'en emparer , Claude de Lannion se jeta dans la place et conconrut à la défendre avec la noblesse et les milices bourgeoises de Tévèché de Vannes, commandées par M. Canivan-Legoff.
L'amiral Tromp etlecomtedeHorn, après avoir reconnu les endroits de la c6te les plus aboniables, débarquèrent cinq mille hommes à Belle-Isie , sous la ])rotecUon de l'artillerie de leurs vaisseaux ; mais; lorsqu'ils voulurent s'approcher du château , le canon de la place , répondanlà celui des vaisseaux et des assiégeants, causa tant de pertes à ces derniers que l'amiral elle général hollandais, ^ui ne s'attendaient pas i une si énergique résistance , n'osèrent entreprendre un siège en règle, et se bornèrent à ravager l'Ile et à brûler quelques villages ; puis ils se rembarquèrent, se dirigeant sur l'ile de Noirmoutiers , qu'ils surprirent et pillèrent
a us facilement que Belle-Isle et les côtes du orbihan.
Ce fut encore sous le gouvernement de Claude de Lannion, fidèle à ^s traditions de famille , et sur sa proposition , que la ville de Vannes créa successivement à son collège , dirigé par les Jésuites , et gui atteignit alors le plus haut degré de prospénte , un second cours de philosophie et de physique, le 3 mars 4672, et deux cours de théologie, le 44 janvier 4685. Des lettres-patentes de Louis XIV, données à Versailles au moi&de janvier 4 686, et contresignées Colbert, confirmèrent ces créations. (4)
* Le Parlement de Bretagne , ayant été exilé par Louis XIV, de Rennes à Vannes , du 48 septembre 4675 au 4«' février 4690, la ville de Vannes prit , sous le gouvernement de Claude de Lannion , une importance et un développement qu'elle a perdus depuis et qu'elle n^espère plus recouvrer jamais. Un quartier tout entier , la rue Saint- Vincent , fut reconstruit pour loger convenablement les j}résidents et conseillers. Une petite rue, qui porte encore le nom de rue Neuve» près le moulin de l'évèque, fat peuplée tout entière de leurs gens et porteehaises ; les eaux , dont la ville était privée , fàrent amenées par des conduits et un aqueduc de la source de Afeuron , située à 4,056 toises, jusque dans Vannes , où elles jaillirent par cinq fontaines monumentales : à Saiht-Patern , sur la place Main-Lièvre ( maintenant Henri IV ) , rar le Grand-Marché , sur les Lices et sur le
Crt. Pendant près de cent aup. (de 4 686 à 4 785) , ville de Vannes a joui de ces grands travaux
;i) Des documents précieaxet inédits, tombés par hasard entre nos mains , noas mettront à même , nous l'espérons , de donner sous peu une histoire complète • depuis sa fondation , en 1574 , du Catt^e de Vanfiet , un des plus célèbres et des plus* anciens établissements .d'instruction publique de la province de Bretagne.
hpà lAUMÊJOtù,
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qu'elle est réduite à envier i son passé, et dont la reprise est une des nécessités oe son avenir. La butte de la Garenne fut aplanie, plantée, et une promenade des plus agréables y fut créée.
Louis XIV, à la sollicitation du gouverneur Claude de Lannion , et sur la demande des ha^ bitants, créa à Vannes un. hépital-général pour l'extinction de la mendicité, par lettres-patentes de novembre 4684 , et les sœurs de la charité de Sainte Vincent-de-Paul furent ap'pelçes à l'hospice de» Incurables sur la Garenne. (4)
Enfin, la trêve de Ratisbonne ayant été rom^ pue en 1688, et rAngleterre. la Hollande. TEm*pire, l'Espagne et le duc de Savoie s'étant ligués contrelarrance. la ville.de Vannes . dontClaude de Lannion était encore gouverneur» prit , le 9 avril 1 689 , une délibération par laquelle la communftinté > pour contribuer aux cnarçes publia qu^es, et donner des marques de sa fidélité i Louis JLIV, lui offrit un don gratuit de 400,000 livres
Ju'elle versa au trésor royal , le 23 septembre e la mèïne atinée , par l'entremise de maître Gabriel de la Case, fermier des deniers d'octroi et patrimoniaux de la ville et faubourgs de Vannes , de ses cautions et intéressés dans ladite ferme.' « La communauté, est-il dit dans la dé- » libération , supplie Sa Majesté de considérer, » moins la modicité de ce secours que la dispo- » sition des cœurs des habitants de la ville de » Vannes et leurs bonnes intentions, qui n'au- » ront point de bornes lorsqu'il s'agira de con- » tribuer à sa gloire et aux besoins de l'Etat. » Claude de Lannion mourut le 24 juin 1 695 , et fut enterré dans l'église paroissiale de Camors. Son tombeau fut détruit pendant la Révolution. On conserve pourtant dans la sacristie la table de marbre qui le recouvrait ; elle porte cette inscription :
En attendant la résurrection, ci-giêt le corps de tris haut et tris puissant seigneur Claude , sire et comte de Lannion , baron et pair de Bretagne, gouverneur des villes et châteaux de Vannes et d'Auray, capitaine-général du ban et àr^^ rUre-^ban, noblesse , milice et castes de Vévêché de Vannes. Il mourut le jour de Saint-Jean, %i juin 4 695. A~*. Lallemand ,
Jugedêpaim dm canton ett de Yamut,
LANNION (PiBRBs II , comte de) , — d'une fort ancienne maison noble de Bretagne, qui tirait son nom de la ville de Lannion , et son origine des seigneurs d'Avaugour, avant le xiir siècle. Pierre II, fils de Claude II, qui précède, succéda à tous les titres de son père. Destiné à l'état militaire dès sa jeunesse , il fit sa première campagne, en Hongrie, sous le comte de Coligny, et s'acquit , dans la suite, la
(l) Voir nos Notices historiques sur les élablissemenls de bienfaisance des cantons est et ouest de Vannes. — Petit Tolume in-S*, en vente chez i. M. Galles, au profit de ces ôtablisssments. A"'. Lallemand.
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réputation de Tun des meillears officiers du royaume. Après avoir été capitaine de cavalerie, il fut fait sous-lieutenant des gens d'armes d'Anjou » avec un brevet de mestre-de-camp. U eut ensuite la charge de capitaine-lieutenant des gens d'armes de la reine. Brigadier des armées du roi, en 4688, maréchal-de-camp en 4693, lieutenant-général en 470S, il eut plusieurs commandements importants, conduisit l 'arrière-garde de l'armée envoyée contre le duc de Bavière, et se distingua dans les deux Jbatailles d'Hochstaedt. Le roi le gratifia du commandement de Saint-Malo , par ses lettres du 44 février 4740. U mourut le 26 mai 4747, âgé de soixante-quinze ans et trois mois.
Son aïeule maternelle, Renée d'Aradon, avait apporté dans la maison des Lannion tous les grands biens de sa iamille , entre autres la terre et le cbàteau de Quinipily, près de la petite ville de Baud, dans le Morbihan. Ce onàteau étant devenu la principale demeure du comte de Lannion. il est probable qu'il y naquit. Aujourd'hui il n'en reste que des ruifies, mais son ancien propriétaire y a laissé un monument auquel son nom sera toujours attaché. C'est une statue de femme, en granit, fort connue des antiquaires bretons sous le nom de la Venus de Quinipily. Cette statue était originairement au prieuré de la Couarde, ou» en breton, *Board, dans la ^presqu'île de Castennec, ou Castel-Noêc , formée par le Blavet. On ignore
Juels rapports avait la statue avec la chapelle u prieuré; mais,4ans les nombreux pèlerinages faits à la chapelle , la statue n'était point mise en oubli. Les jeunes filles qui voulaient se marier l'invoquaient surtout d'une manière peu décente , et s'y croyaient peut-être autorisées par les formés obscènes , dit-on , que présentait alors la statue. Une mission, faite en 4661 , dans la paroisse de Baud, s'éleva fortement contre ces pratiques, et voulant en détruire la cause, pria Claude II, comte de Lannion , père de Pierre , de faire jeter la statue dans la rivière. Les paysans la retirèrent et la remirent en place. L'évèque de Vannes, Charles de Rosmadec, s'en mêla, et à sa sollicitation, le comte envoya des maçons [iour la briser ; mais , soit que ces ouvriers partageassent les idées superstitieuses de la contrée, soit au'ils redoutassent l'intervention des paysans , us se contentèrent de lui entamer un bras et une mamelle , et de la renverser une seconde fois dans la rivière. Long-temps après, le comte Pierre de Lannion, revenu chez lui à la paix de Riswiçk, recueillit cette statue , comme pièce curieuse , à son château de Quinipily. Il la fit retailler, et 6ter ce qu'elle avait d'indécent dans sa forme. Ce changement de lieu ne convint pas aux adorateurs de l'idole. Ils persuadèrent au procureur finBcal de Pontivy de faire , au nom du duc de Rohan, un procès à M. de Lannion, pour la remettre en place. Celui-ci, pour régulariser son
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droit, acheta de Cbaries Carion, notaire de Lanvaux, pour 28 livres, le 5 juia 4698, la. statue A un grand bassin de granit qm était encore aor un champ dépendant de la métairie de la Couarde. Or, cette métairie n'étant point sous la mouvance du duc de Rohan, un arrêt du Parlement» du 24 janvier 4704 , donna ffain de cause à M. de Lannion. Il parait que dès l'amiée 4696, il avait fait ériger le piédestal très-soigné au haut du-
Îuel on voit encore la statue. C'est une sorte . e petit chàteau-d'eau, qui verse les eaux d'une fontaine, placée à mi-coteau, dans la cuve , venue, comme la statue, du prieuré de la Couarde. Les 'quatre oétés du piédestal portent une inscription. Voici celle du côté du nord : « Pe^ •* trus cornes de Lannion , paganorum hoc nu- » men papulis kuc usque veneraMe^ superstition • ni eripuitt idemçue in hoclocofussit collocari » anno Dni 4 696.» Nous donnons ici seulement la part que le comte de Lannion et son père ont
Srise au déplacement de la statue de Castennec. lous dépasserions de beaucoup les bornes d'un article biographique , si nous voulions rapporter et discuter toutes les opinions contradictoires dont cette statue a été l'objet. M. de Peu* houèt, qui en a parié le premier, lui a consacré un volume petii-in-folio de 46 pases, avec gra?vures, 4842 , intitulé : Antiquités égyptiennes dans le département du Morbihan. MM. de Frèmin ville, jéntiquités du Morbihan, 4835; Mérimée, Notes d'un Voyageur dans l'Ouest, ^836 ; Ledéan, ^lénnuairedu Morbihan^ 4'839; Bizeul, annuaire du Morbihan, 4844 ; Cayot-Délandre, Morbihan et ses Montments^ 4847, s'en sont pareillement occupés. M. Ledéan lui a rendu le nom qu'elle porte encore dans le pays, Groek ar Goard, c'est-à-dire là femme de la garde ou du camp, car la presqu'île de Castennec était un véritable camp romain, et cette explication» aussi naturelle que vraie , a fait tomber celles de la femme de fer et de vieille couarde, dont on avait affublé très-mal à propos la statue de Quinipily. Nous devons ajouter que les détails de la translation de la statue de Castennec à Quinipily nous ont été fournis par une longue relation rédigée peu après l'arrêt de 4704 , et qui se trouve , parmi les titres de la maison de Lannion, chez M. Biaise, notaire à Baud. Ce simple récit , dégagé de tout système archéologique , nous a semblé prouver que la statue actuelle, retaillée par le cointe de Lannion, ne pré* sentait plus les formes indécentes qui avaient choqué les missionnaires de 4664 , et que, conséquemment, nous n'avions plus l'antique ffroeife ar Goard , aveo sa primitive et caractéristique conformation.
LANNION (.... Abbé dbj, — frère du précédent, i^é vers 4645, au château de Quinipily. Au chap. 26, t. P' de la Réponse aux Questions d'un Provincial, Rotterdam, 4704, in-42, on donne pour le nom véritable de l'auteur des
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MiiiêatiMi mr lA ,MélapkjinqMp ifl-16, imprimées en 4678 sous le Bom de Guill. Wander, oelui de l'abbé de Laonion , frère du comte de LaunioD, lieutenanl-géDéral des années du roi. fJowmaldaSaomti, iuUlei 4707, p. 49 del'éditîonin-4â.} Biz....
LÀNNION (AifNB-BaBTAaNB, marquis de), *£Is aîné de Pierre II, mousquetaire en 4 704 ei liefitenani réformé au régiment du roi en 4702, leva, au mois de juillet de la même année , un légimenl d'infanterie de son nom qu'il laissa à son frère Hyacinthe-François-, lorsqu'il devint, an mms de janvier 4705', colonel du régiment de Saintoflge. Brigadier des armées du roi le 29 mars 4740, et reçu chevalier de Saint-Louis avant 4745, il devînt gouverneur des villes de Vannes et d'Aiiray le 26 mai 4747, maréchal-decainp le 4*^ février 4749, lieutenantrgénéral le 4"' août 4734 , et mourut le 28 décembre de la même année, à Guastalla, d'une blessure qu'il avait reçue , le 4 9 septembre précédent , à la bataiUe livrée devant cette ville.
IfANNÏON (Htacmtiib-Cajbvan, comte db)»
—fils du précédent, né le 26 octobre 4749, d'abord gouverneur de Vannes et d'Auray en février 4735, puis camtaine et conducteur du ban et arrière-ban des evècfaé, port et havre de Vannes au mois d'avril suivant, devint mousauetaire en juin 4 736, et guidon de la compagnie des gendannes d'Orléans en avril 4738. D fut nfommé oolooel du régiment d'infanterie de Médoc le 4 4 mars 4739, et reçu vers cette époque chevalier de Saint-Louis. Il n'ayait que vingt-deux ans hmqu'il fut appelé, comme pair de Brçta^ne, à présider, en 4744, l'assemblée extraordmaire des Etats de la province; des dispenses d'âge lui forent accordées a cet effet par le roi. Brigadier des armées du roi le 4 ^ mai 4 745, colonel du régiment de Lyonnais au mois de décembre suivant, et marécbal-de-camp le 40 mai 4748, il fut encore appelé, en juillet 4752, à présider les Elats de Bretagne , et reçu) à cette occasion une lettre dû roi oui lui marquait sa satisfaction de la part qu'u avait prise à la délibération Mr laquelle les Etats avaient accordé à S. M. le don gratuit qu'elle leur avait foit demander. Etant passé à l'île de Minorque, que le roi avait érigée en gouvernement de province, il fut pourvu des titres de gouverneur et de lieutenant-général pour le roi, par provisions datées de Gompiégne le 23 Juillet 4758. Nommé chevalier des ordres du roi le 4*^ janvier 4759» et lieulenantgënéral de ses armées le 47 décembre de la même année , il mourut à Mahon , le 2 octolure 4762 , à l'âge de quarante - trois ans. Il n'avait en que des filles de son mariage avec Marie- Cbariotte-Félicité de Clermont-Tonnerre , qù*il avait épousée le 4 juin 4738. P. L...t,
LA ?îOUE (Frahçois ds), dit Bra&4e-Ferj^
né en 4534 , au nuinoir de La Noé-Biiord, ou La Noue-Briord, commune de Bourg-Neuf [Léire^ Inférieure), était fils de François de La Noue et de Bonaventure Lespervier. Il apparetenait à une ancienne et noble famille de Bretagne, alliée aux ;maisons de Matignon et de Cnàteau^ briant. Guillaume, un de ses ancêtres, fut un des douze chevaliers bretons que la duchesse Constance chargea, en 4200, de soutenir contre un pareil nombre de chevaliers anglais Thon-^ neur de la Bretagne ; le noble champion survé* eut seul à ce combat. François , père de notre héros, se distingua à son tour dans les guerres dltaUe.
La Noue n'eut guè>e d'autre éducation que celle des gentilshommes de son temps ; il apprit à lire, à écrire, à manier les armes et les chevaux. La rectitude de son jugement, la perspicacité de son esprit lui fournirent plus tard les moyens de suppléer à Tinsuifisance de* son instruction première. Parvenu à radolescence, il voyagea en Italie, tant pour s'instruire que pour se distraire , et il fit ses premières armes sous le maréchal deBrissac. A son retour en France, il se présenta à la cour, et son premier soin fut d'obtenir d'Henri II qu'il restituât à sa mère la gestion de sa fortune, évaluée à pljus de 40,000 livres de rentes ; gestion que lui avait retirée le roi pendant l'absence de sonfils, dans la ci'ainte qu'elle ne la dissipât au jeu , auquel elle se livrait avec ardeur. Ce devoir accompli, La Noue avait regagné le manoir paternel et y consacrait à l 'étude les loisirs de lapaix, lorsqu'en 1 557 une circonstance imprévue décida de son avenir. Dandelot, frère de Coligny, était venu à la Bre? tesche avec sa femme, Claude de Rieux, et le ministre protestant Gaspard Cornuel. Ce dernier, par ses prédications à la Bretesche^t dans les châteaux voisins , propagea si rapidement les nouvelles doctrines , qu'en quatre ans environ dix oudouze églises calvinistes furent fondées dans le pays. La Noue, convaincu par ses instructions , devint un de ses prosélytes. Son abjuration fut consommée de sang- froid. Habitué â soumettre toutes ses actions au contrôle de la raison pure, il pensa que le protestantisme était seul propre à safisfaire la sienne. Peut-être, néanmoins, l'ambition des Guises influà-t-elle, à son insu« sur sa détermination, et rendant la religion catholique responsable des passions intéressées de ses défenseurs , ne sut^il pas distinguer l'œuvre de Dieu de celie des hommes. Ce n'est qu'une hvpothèse , il est vrai » et nous n'entendons pas aonner d'autre valeur â notre observation ; mais serait- il téméraire de penser que La Noue , malgré sa fermeté , sa loyanté , ait pu tellement s'isoler des hommes et des choses de son temjMB , qu'il ait échappé â* leur action, même indirecte?
Il était à Paris en 4562 , lorsque le massacre de Vassy dévint le signal de la guerre civile. Obéissant au devoir qu'il s'était imposé de ne
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ris abandonner aes coreliçtonnairea , il suivit Meaux le prince de Conde et Coligny, puis if $econda Dandelot à Tattaqiie d'Orléans, et après avoir combattu à Dreux avec le prince de Coudé, il joignit Coligny dans la Basse-Normandie. La paix de 4563 suspendit les hostilités. Lors de fa reprise d'armes de. 4567, il fut chargé de s'emparer d'Orléans. € Incurieux » dit d'Aubigné, de grossir sa troupe, » il pénétra dans la ville avec quinze cavaliers seulement, qu'il fit entrer trois par trois , et , soutenu par trois cents fantassins qui l'attendaient cachés dans les maisons, il chassa le gouverneur catholique, après une lutte meurtrière dans les rues. S'étant emparé de la citadelle , non encore terminée , il y trouva trois canons et cinq couleuvrines qu'il envoya à L'armée de Gondé, complètement dépourvue d'artillerie. Il parcourut ensuite la Bretagne , l'Anjou , quelques autres provinces , et rejoignit Condé devant Paris. Battus à Saint- Denis , les protestants se replièrent sur la Lorraine , et leur jonction avec le prince Casimir décida la cour a traiter.
La Noue revint alors se remettre à ses livres et à ses champs; mais ce fut pour peu de mois. Le prince de Condé et Coligny,.pour échapper aux pièges de Catherine de Médicis , s'étaient réfugiés à Là Rochelle. A cette nouvelle , La Noue monte à cheval , rejoint Dandelot, et tous deux, ayant rassemblé à la hâte quelques trou-
fies , passent la Loire , et réussissent , malgré 'échec que leur fait subir Martigues (voy, ce nom) , à atteindre l'armée royale à Jarnac. La Noue, quoiqu'en proie à une fièvre violente, disputa la victoire au duc d' Anjou j mais , accablé par le nombre , il fut pris , et allait être pendu par l'ordre du duc de Montpensier, lorsqu'arraché au supplice par les instances de Martigues; il put être échangé contre Sessac» lieutenant de cinquante hommes d'armes du duc de Guise. A peine rendu à la liberté, il rejoignit Coligny, qui lui confia le gouvernement du Poitou. Bien que désapprouvant le siéçe de Poitiers, il y servit sous les ordres de l'amiral, qu'il voulut aussi empêcher de livrer la bataille de Montcontdur. Coligny, grièvement blessé dès le commencement de l'action, lui céda le commandement. Les protestants faiblissant , La Noue , pour les ramener , s'élança au plus fort de la mêlée, où il fut enveloppé. La victoire se déclara enfin pour l'armée royale; il se fit alors une iaffreuse ooucherie des calvinistes» et La Noue aurait immanquablement subi le sort des autres prisonniers, sans l'intervention du duo d'Anjou. Coligny, consterné de la capture de son lieutenant, proposa d^ l'échanger contre Stroszi , parent de Catherine de Médicis; sa demande, appuyée par la reine , fut accueillie malgré le cardinal de Lorraine, qui motiva ainsi son opposition : « Il y a en France plusieurs Strozzi , tandis qu'il n'y a qu'un La Noue. »
Libre une seconde fois, La Noue prit le com-
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mandemwt du Poitou, de rAuniaetdela Guyenne, déféré € à cette tète qui, dit Mézeray, valait toute une armée. » La Rochelle était le point de mire des catholiques; en attendant qu'ils eus* sent des forces suffisantes pour en faire le siège régulier, ils la bloquèrent. Marans , Marennes , Brouage et d'autres lies étaient en leur pouvoir. La NouCi afin de lecr éloigner de La Rochelle . se .mit ei) campagne, reprit Marans, s'empara deLùçon, Langon, La Grève, Mareuil, les Sabies-d'Olonne, et couronna ces rapides exploits par la victoire complète et meurtrière qu'il remporta, au mois de*jnin 4570, sur Puy-Gaillard , entre Sainte-Gemme et Luçon . La prise de Niort, Marennes , Soubise , Brouage et Saintes , suivit de près.
La 'Noue assiégea ensuite Fontenay. Un jour qu'il était occupe, près de la porte Saint-Michel, a choisir un endroit propre à l'établissement de ses batteries, un coup df'arquebuse tiré du château lui fracassa le bras gauche. Les premiers jours , 'sa blessure ne donna aucune inquiétade 9 mais la gangrène s'étant manifestée, il fui transporté à La Rochelle , où les instances de ses amis, celles surtout de la courageuse Jeanne d'Albret, qui lui tint elle-même le bras pendant l'opération, le déterminèrent à se résigner 4 l'amputation , qu'il repoussait par la seule crainte de ne pouvoir plus combattre. Un habile ouvrier dissipa ses appréhensions , en lui fabriquant un. bras de fer , € dont il se servait » fort bien , dit son biographe Amirault , à tenir » et à gouverner la bride de son 'cheval , telle- » ment qu'il ne laissa pas de faire comme au- » paravant toutes sortes 4e fonctions et d'actions « militaires. » C'est de là que lui fut donné le surnom de Bras-de-Pfir.
Survint l'accommodement de Saint-Germain (8 août 4570) , dont les protestants chargèrent La Noue d'aller presser l'exécution. On sait quels moyens furent employés pour Téluder. L'un d'eux fut l'approbation apparente donnée au projet que caressait Coligny de porter la guerre dans les Pays-Bas espagnols. La Noue et Louis de Nassau , frère du pnnce d'Orange , y furent envoyés ; mais , bientêt assiégés par le duc d'Albe dans la ville de Mons , ils furent obligés de se rendre (21 septembre 1572). La saintBartbélemy, récemment consommée, leur enlevant tout espoir d'être secourus , ils s'estimèrent heureux d'avoir pu obtenir une capitulation honorable. Le camp du duc d'Albe et la ville d'Amiens servirent successivement d'asile à La-Noue , jusqu'au moment ou il trouva un refuge chez son ancien ami, le duc de Loneueville. Cédant aux instances pressantes de Charles iX*, il consentit à avoir avec lui , chez Albert de Gondi , une entrevue secrète , dont le but était d'obtenir qu'il act^ptàt le rôle de médiateur entre le Roi et les Rochellois , qui venaient de se proclamer indépendants. La Noue n'aborda qu'avec une répulsion mal contenue
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k moBanpie encore ruisselant du sang de ses cordigionnaires ; mais Charles lui témoigna tant d'affection et de considération ; il singénia de tant de façons à expliquer la saint Barthékmy et à en rejeter la responsabilité ; enfin — et ceci fut plus décisif sur l'esprit de son iôterlocuteur — il protesta tellement de son désir de sauver de leur imprudence les Rochellois ,
ses avis ne furent pas écoutés ; la ville se divisa en deux camps acharnés . dont aucun ne voulut suivre ses sa^es conseils. A la suite d'une entrevue avec le duc d'Anjou , qui lui avait proposé des conditions acceptables, il les communiqua au conseil de la commune . qui les rejeta violemment. Ce fut à la sortie de celte orageuse séance que le ministre La Place,
gnes extérieurs d'obéissance , que La lendit , mais non sans réservés. Il déclara quil était prêt à travailler i la paix, mais que, quelle que lût son obéissance au Roi , il n'oublierait
auxquels il demandait , disait-il , de simples si- homme grossier et fanatique, le poursuivit dans
La Noue se les rues, l'invective à la bouche, et lui donna "un soufflet. LaNoue, sans s'émouvoir, arrête les gentilshommes de sa suite qui voulaient tuer cet insensé , et se borne à le reconduire à sa femme -: < Madame , lui dit-il , ayez soin dé » votre mari ; ne le laissez pas sortir de quelque » temps , car il a l'esprit dérangé. » Cette ma* gnanimité dissipa un moment les préventions. Néanmoins, comme bientôt après, elles reparurent aussi vives que jamais, La Noue, cruellement déçu , mais soulagé de voir cesser son double rôle , se relira (mars 1573) dans le camp du duc d'Anjou, et, par l'influence qu'il sut exercer sur ce prince , il obtint d'être l'un des médiateurs de la pacification du mois de juillet suivant , qui accorda aux Rochellois des conditions fort avantageuses.
Quand , peu après , la politique tortueuse de la cour l'eut convaincu que les protestants n'avaient d'autre ressource que la guerre, La Noue reprit les armes. Il revint à La Rochelle , prit Brouage , les lies de Ré et d'Oiéron» Lusignan, Melle, Fontenay, Pons, Rochefort, etc., et arma en course des navires qui s'emparèrent desgallions espagnols. Catherine de Médicis , alarmée de ses rapides succès, dépêcha vers lui Maurevel, le tueur du roi, avec mission de l'arrêter ou de l'assassiner. Maurevel ayant échoué, la reine et Henri III offrirent àLaNoue, à deux reprises, de grands avantages pécuniaires s'il consentait à se retirer en Angleterre. En repoussant ces offres, il prouva que son désintéressement égalait sa bravoure.
Après la paix de Loches , il resta quelque temps attacné au duc d'Anjou. La Ligue se formait alors. Il ne fallait pas une grande perspicacité pour prévoir que le calme dont on jouissait ne serait que momentané. Henri III ayant été contraint par les Etals de Blois de déclarer la guerre aux réformés, La Noue, quittant en toute hâte Paris , où des assassins apostés avaient failli le tuer, alla, avec cent cavaliers , rejoindre le roi de Navarre . dont il refusa les libéralités, ne voulant pas contribuer à l'appauvrir. Quand les protestants se furent résignés aux ^orifices que leur imposa le traité du 47 septembre 4577, les catholiques, se méprenant sur la véritable cause de leur faiblesse, renouvelèrent les hostilités; mais le Béarnais reconquit à Nérac une partie de ses avantages [4578), et La Noue accepta alors le titre , plus honorifique que lucratif, de surintendant de sa maison.
gue
E' mais , dans ses rapports avec les Rochellois / ittachement et la reconnaissance qu'il leur devait pour le dévouement qu'ils lui avaieiit montré durant les dernières guerres civiles , et qu'il ne seconderait jamais aucun projet qui tendrait à les tromper. Cette austère franchise le rendit suspect; aussi le Roi lui donna-t-il
Kar conseiller, c'est-à-dire pour surveillant , bbé Guadagni , de Florence.
Le désir d'amener une pacification avait pu seul déterminer La Noue à surmonter sa répugnance. Les débuts de sa mission durent lui inspirer le regret de l'avoir acceptée. A son arrivée , le 5 novembre , au village de Tadon , les commissaires de La Rochelle feignirent de ne le pas reconnaître ; et comme La Noue leur montrait son bras perdu au service de leur canse, c il nous souvientJ)ien, lui répondirent- » ils, d'un La Noue, duquel le personnage étoit » bien différent de celui que vous jouez ; c'étoit » notre grand ami, qui par sa vertu , expérience » et constance, défendoit nos vies , se couron- » noit d'honneur, et n'eût pas voulu nous tra- » hir par belles paroles , comme fait celui à qui > noas parions , semblable de visage et non de » volonté. » Ainsi en butte aux soupçons et aux reproebesde ses coreligionnaires, il n'en triom-
Cia qu'à force de patience. Revenant enfin de ors injustes préventions, les Rochellois lui offrirent de le recevoir , ou comme gouverneur , ou comme simple particulier, à moins qu'il ne préférât qu'un vaisseau fiit équipé pour le transporter en Angleterre. Assez sûr de lui-même Kar assumer sur sa tête une responsaI>ilité Ht U avait mesuré l'effrayante étendue , il opta pour le eou vernement , en prit possession le 27 novemore 4572, et pendant les quatre mois qu'il l'exerça, il donna tous ses solnsà l'iDstmction des milices , approvisionna les arsenaux , et mit La Rochelle sur un tel pied de défimse 9 qu'il en fit une des plus fortes places de France. Son but, en préparant une vigoureose résistance , était moins de faire la guerre que de prendre une attitude assez imposante pour permettre d'obtenir un traité avantageux. Quelques succès obtenus sur les troupes royales l'affermirent dans cette idée, et le portèrtent à eonseiiler aux habitaqts d'en profiter pour se faire accorder des conditions meilleures. Mais
La Nooe vivait paisible, au sein de sa famille, dans sa terre de Montreuil-Bonnin , lorsoue les Etats-Généraux des Pays-Bas , résolus a s'affranchir de la domination de Philippe II, et à se placer sous Tobéissance du duc d^Alençon, appelèrent rintrépide breton, comme € le premier capitaine de son siècle et le plus expirimenti au fait de la guerre, » Ils lui donnèrent le titre de maréchal-de-camp , et le firent, le 29 juin 4578 , général en chef de leur armée , à* la tête de laquelle il se montra le digne adversaire du duc de Parme , l'un des plus habiles généraux du roi d'Espagne. Mais , tombé dans une embuscade aux environs de Lille, il fut enfermé fendant cinq ans dans les forteresses de Limourç et de Charlemont, où l'on exerça contre lui d'mdi^nes rigueurs, qu'il supporta avec une noble résignation. Il avait offert , en échange de sa liberté, d'aller, pendant quatre ans, guerroyer en Hongrie contré les Xurcs. Cette proposition ayant été rejetée , par des raisons insultantes pour sa loyauté, on lui insinua que « pour donner suffisante caution de ne porter » jamais les armes contre le rov catholique , il » fallait qu'il se laissât crQver Tes yeux. » Son biographe, Movse Amirault. affirme (p. 480) avoir eu entre les mains sept ou huit lettres de La Noue à sa femme , ne permettant pas de douter que sa liberté fut mise à ce prix. Navré d'être séparé de sa famille , il se fut peut-être résigné à subir ce raffinement de barbarie; mais sa femme réussit i lui inspirer un courage qui ne l'abandonna plus , même quand il apprit que son fils ali^é avait été fait prisonnier. Le travail et la prière furent alors les seuls moyens qu'il appela à son aide pour alléger les angoisses de sa captivité. Se repliant ainsi sur lui-même, il composa à cette époque une partie des ouvrages dont nous aurons. occasion ae parler. Enfin, au mois de juin 4 585 , il fut échangé avec le comte d'Egmont . et ce qUi prouve à quel point il était redouté des Espagnols , c'est aue les portes de sa prison ne s'ouvrirent qu'après qu'il eut prêté serment de ne jamais porter les armes contre le roi d'Espagne ou ses alliés, de ne jamais reparaître dans les Pays-Bas, et qu'il eut donné son second fils , Théophile , en otage , indépendamment d'une caution de 400,000 écus d'or, fournie nar le roi de Navarre.
A la nn de l'année suivante , les préparatifs d'une nouvelle guerre de religion le décidèrent à partir pour Genève. Les habitants de cette ville , menacée par le duc de Savoie « auraient voulu qu'il se mit à leur tête; mais, résolu à ne
f)as enfreindre son serment , il ne copsentit à eur donner que des conseils , et employa ses loisirs à composer ses Discours politiques et militaires. Vers le même temps (janvier 4688J, le jeune duc de Bouillon , se sentant près ae mourir, lui confia la tutelle de sa sœur Char* lotte, son unique héritière, tutelle embarrassante pour La Noue , qui craignit d'abord que
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800 serment ne rempêchàl de défeodre sa pupille , menacée par le duo de Lorraûie. Mua » ce serment ne s'appliqiiant qu'aux cuerrea religieuses , et la défense des droita d'nérédité âm la jeune duchesse étant un fait purement privée il se crut libre de remplir les obUi^atîoiis que lui imposaient les lois de la cbevalene. Il publia un mémoire justificatif de sa détermiaatioD » puis il alla se jeter dans Sedan • une les Lorrains assiégeaient et qu'il sauTa de leurs maioa* L'année suivante [4S89) , Henri III et le roi de Navarre ayant uni leurs foroea ooutre la Li- ^ue , La Noue alla se placer soua les ordres do jeune duc de Longueville ; qui occupait Goiii* piègne avec huit cents chevaux et qumze centa arquebusiers. Montmorency-Thoré , qui venait de prendre Sentis au uom du Boi , était menacé d'être délogé par le duc d'Aumale , accouru de Paris avec dix mille hommes. Quoique celte armée fût composée pour plus de moitié de mi* lices bourgeoises , le danger ne laissait pas que d'être séneux pour: Senlis , qui manquait de poudre , et dont les muraillea , Irès-faioles par elles-mêmes , étaient en outre ouvertes par une large brèche. Sur l'avis que Montmorency donna de sa détresse a Longueville, ce jeune prince se décida à lui porter secours. Alors s'engagea entre le général et son lieutenant un débat digne des temps antiques. La Noue, par respect pour la naissance et l'autorité de Longueville, ne voulait pas accepter le commandement que ce dernier s'obstinait à lui déférer , eu donnant pour raisons « qu'estant question d'une bataille » qui importoit souverainement au aervica du » Koy et au bien de Testât , c'estoit à celo]r qui » estoit le plus expérimenté qu'il appartenoit de » donner ctea ordres , et que • dans une teœpes- > te , ce n'est pas le mieux vestu et le plus no- ^ble d'extraction qui gouverne, mais celuy » qui est le meilleur pilote et le plus capable » ae sauver le vaisseau. » Obligé ae céder , La Noue ne le fit qu'à la condition que la ^oire du succès serait attribuée au cher noouiial. Au moment de se mettre en marche, ceux qui avaient fourni la poudre nécessaire à la défenee de Senlis se refusèrent à la laisser emporter, à moins d'un paiement immédiat. Les Iraitanla auxquels s'adressa La Noue ne voulurent, de leur côté, ni faire des avances de fonds, ni cautionner un paiement hypothéqué sur l'issue d'une bataille. Indigné, il adressa de sanglante reproches aux récalcitrants , enrichis par maintes opérations usuraires» aux dépens ae l'année qu'ils suivaient partout , et il termina ainsi : € C'est aux gens d'honneur à servir généreuse- » ment leur patrie : c'est aux gentUshommes , » entre autres , qui doivent avoir la générosilé » en partage , et qui font le plus beau fleuron » de la couronne et le principal soutient de l'ea- » tat. Et ceux qui exposent leur vie tous les » iours ne doivent pas en ces occasions estre » chiches des biens de fortune. Pour moy» tan-
» dis que i'anra^^ une goutte de sang et un ar- » pent de terre , ie Temploieray pour la défénce » de Testât auquel Dieu m*a fait naître. C'est » donc moy qui répons de ces munitions et gui »en fais ma dette propre. Garde son argent > quiconque restîni«*a plus que son honneur. » Câa dit, il souscrivit une obligation de 6t),Q00 écus, garantie par ce qui lui restait de ses^ biens, precique entièrement aliénés, à diverses* reprises, pour des causes semblables, et, comme cette garantie était insuflSsante. Marie de Juré, sa seconde femme , affecta sa terre du Plessislës-Toumelles au paiement de cette obligation, qui ne put être acquittée que long- temps après, par Oaude de La Noue , petit-fils de riiéroïque débileiir. Les difficultés ainsi levées , La Noue marche sur Senli», culbute d'Aumale , lui tue ou prend cinq mille hommes, lui enlève ses dix pièces de canon , ses drapeaux , ses bagages , et Toblige à regagner Pans à toute bride. Kenforcé de quatre cents chevaux et de cinq cents wfaebusiers , La Noue se porta sur Chatiilonsdr-Seine, où il joignit Tarmée suisse de Sancy, et après avoir passé le pont de Montereau, malgré les efforts de Mayenne , il opéra sa jonction avec Henri III , qui lui remit le nrevet de maréchal de France, avec la promesse du premier bitDB qui viendrait à vaquer. Après l'assassinat d*Henri III et la levée du siège de Paris , La Noue suivit Henri IV dans son mouvement de fetraite , et toutes les ressources qu'un homme de cteur peut trouver dans son courage et ses talents , il les déploya à Arques et à Ivry. Cbarflé , au second siège de Pans , d'enlever le fauooarg Saint-Germain., il s'en rendit maître , après trois attaques furieuses, dans Tune des- Ofiielles il fut grièvement blessé. A peine guéri, il fut envoyé en Bretagne, pour diriger, comme lieutenant-général du prince de Dombes, les opérations militaires contre Mercœur. En partant, il dit à ses amis < qu'il allait » comme un bon lièvre , mourir à son gîte 1 » A son arrivée, il décida le prince à se rendre aux sollicitations de quelques seigneurs , qui demandaient qu'on flt le siège de Lamballe. Un jour que, monté tur une &helle appliquée à un vieux pan de mur , il examinait une brèche , et que , pour mieux voir, il avait levé la visière de son casque , une balle , partie du château , l'atteignit au front. Resté un moment suspendu par un pied à l'un des échelons , il se heurta la tète en tombant ; il fut porté dans sa tente , où il resta plus d'une heure sans connaissance (4). Peutil) Aimraolt . dans 89fie de La Noue (p. 364), affirme, sur Taulorilô d*an pelit-fils de oe deroier , qu'un moUve meot qu'il fît pour éviter les balles des ennemis enlraina sa chute, et que les blessures qu'elle occasiona furent la aeule caase de sa mort. A celte version nons avons préféré celle de Montmartin (voff. ce nom) qui était au pied de l'éctielle et causait avec La Noue au moment où il tomba. Dans ses Mémoires (D. Horice, Bist,fi. Il, p. CCXQ. Montmartin donne des détails trè>'Circonstanciés sur
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être eût-on pu le sauver en le trépanant. tJn chirurgien ignorant , en qui il avait confiance , ne le voulut pas , et dix-huit jours après , le 4 août 4594 , il expira à Moncontour, où il avait été transporté. Henri IV fut profondément affligé de sa mort. < G'estoit , dit-il , un grand » homme de guerre et encore un plus grand » homme de bien ; on ne peut assez regretter » qu'un si petit château ait fait périr un capi- » taine oui valait mieux que toute une provin- » ce. > Les contemporains de La Noue et la postérité se sont associés à ce jugement. Aussi judicieux écrivain qu'habile capitaine , il a conquis les suffrages des catholiques et des protestants, unanimes, les uns comme les autres, à proclamer en outre la droiture de son. cœur, rinté^rité de son caractère et la modération dont il fut constamment animé au milieu des guerres religieuses de son temps.
On a de lui : I. Discours politiques et militaires sur les affaires de France. Basle , 1 587 , in-4°; 4588, in-42; 4594, 4597,in-46, et 4599, 4642 et 4638. in- 4°. Ces Discours ^ au nombre de vingt-six , dans Tun desquels La Noue a le premier donné Tidée de la création d'une école militaire , ont été recueillis et publiés par Philippe dcFresne de.Cânaye. Lés auatre premiers et le vingt-sixième contiennent ie tableau de la France pendant les premières gtierres civiles , et ont conservé quelque intérêt. Les autres traitent do l'éducation de la noblesse, de sa décadence, de la tactique française et espagnole, de la politique. des princes chrétiens, des idées du temps sur la pierre philosophale , etc. etc. Le style de La Noue, clair, net, précis et animé , rappelle les auteurs de l'antiquité . et tout l'ouvrage exhale un parfum d'honnêteté. IL Observations sur plusieurs choses advenues aux trois premiers troubles sous Charles IX, depuis \b62 jusqu'en 4569, avec la vraie déclaration de la plupart d'icelles. Ces Observations, imprimées avec les Discours politiques et militaires (édit. de Basle, 4587) et reproduites sous le titre de Mémoires, dans les diverses collections de mémoires sur Vhistoire de France, ont le même mérite et le même cachet que IesZ>f^cours; elles prennent rang, à côté des Mémoires de Joinville el de Comines. La Noue y fait preuve d'une rare impartialité; pour lui il n'y a ni amis ni ennemis : il rend justice à François dç Guisè aussi bien qu'au prince de Condé et à J 'amiral ; il blâme avec une égale franchise les excès commis par les deux partis, et ne cherche ni à pallier ni à déguiser les fautes de celui qu'il avait embrassé. IIL Remarques sur rhistoire des guerres d'Italie, par Guichardin; elles ont été imprimées en marge de la traduction de Jérôme Chomedey, Genève, 4593, 2 vol. in-8^. et Paris, 4642, in-f*. Il avait aussi fait un abrégé .annoté des Vies de Plutarque. Comme il avait dans le cœur et dans la tète, ainsi qu'on
cd éféoeoMot et sar les derniers moments de La Noue. I Ta justement fait observer , tout ce qu'il fallait
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pour comprendre et sentir cet auteur , on ne saurait trop regretter que son manuscrit, égaré dans ses voyages, ne se soit pas retrouvé. Moyse Amirault, ministre protestant et professeur de théologie à Saumur, où il est mort en 1 664 , a publié la Vie de François , teigimr de La Noue, dit Bras-de-Fer. Leyde , Jean Elsevier, 4664 , in-4^. Cette biographie, prolixe et parfois fatigante, a, par compensation, l'avantage de faire bien connaître , non seulement La Noue, mais encore beaucoup d'événements de nos guerres de religion , qu'on chercherait vainement ailleurs. P. L...t.
LA NOCE ^Odet de) , — sieur de Tiligny, fils aîné du précédent et de Madeleine de Téligny , servait, en 4584 , dans l'armée des Pays- Bas , lorsqu'il se jeta dans le fort de Lillo , et y soutint , contre les Espagnols , un siège dont les circonstances, rapportées par de Thou [1. 80). lui firent décerner , par les ennemis qu'il avait forcés de s'éloigner, le titre jde général trèsbrave et très-expérimenté pour son âge. A quel- Sues mois de la, il fut pris, lorsqu'à la prière e Saint- Aldegonde , bourguemestre d'Anvers , il se rendait, dans une barque, auprès des Etats, pour leur exposer la triste situation de cette ville, et leur indiquer les moyens de la secourir. Conduit à Gand , il fut transféré dans la citadelle de TctUrnay , où il subit une longue et dure captivité; elle dura sept ans, et ne se termina qu'à la sollicitation cfe la reine d'Angleterre et sur les pressantes sollicitations d'Horace Pallavicini , qui voulait épouser sa sœur. En 4592 , Henri Iv lui confia la garde du pont de Gournay, à quatre lieues die Paris, pour empêcher les arrivages par la Marne, et en 4594, après la soumission de la capitale, il le chargea de la défense de la porte Saint-Denis. Pendant les deux années suivantes , La Noue prit part , comme délégué des protestants, aux conférences de Saumur, Loudun et Vendôme, qui n'aboutirent à aucun résultat immédiat, mais préparèrent du moins l'édit de Nantes. Il fut ensuite employé, en 4597, dans les Pays-Bas, où il contribua à faire essuyer de grandes pertes aux Espagnols. Lorsque Henri IV marcha en 4606 sur Sedan, La Noue qui, auparavant, avait engagé le duc de Bouillon à se soumettre sans restriction aux volontés du roi, ménagea un accommodement entre eux. Il vivait encore en 4647, époque où Richelieu, qui venait d'entrer au ministère, chercha à se concilier Ie& amis d'Henri IV, en confiant diverses missions à plusieurs d'entre eux. La Noue fut envoyé comme ambassadeur extraordinaire en Hollande, où sa religion et son nom le rendaient agréable. On raconte qu'à bout de ressources, et ne pouvant acquitter toutes les dettes contractées par son père, il fut réduit à voir saisir ses équipages, et que Henri IV, auquel il porta publiquement ses plaintes, lui donna sespier-
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reries pour l'aider à se dégager, ^t, le prenant à l'écart, lui dit : « La Noue , il faut payer ses » dettes; je paie bien les miennes. » Cette réponse et ce don, placés en 4594, nous semblent suspects. En effet, le véridique d'Aubigné, en
(losition d'être bien informe, nous apprend liv. 4 , chap. 3, p. 337) , que « une chose fort » déplaisante à tous ceux qui la connurent fut » Que, comme La Noue gardait encore la porte
> de Saint-Denis, son équipage, venant du fort » de Gournay, fut saisi et enlevé par des ser- » ffents du Cnàtelet , notamment pour la dette » aes poudres, dont son père s'était obligé en
> allant au secours de Senlis. Le pis fut que, » venant supplier le roi qu'il fit cesser cette ru* » desse pour un temps, il eut pour réponse : € La Noue, quand il me faut payer mes dette», » je ne me va point plaindre à vous. » D'un autre côté , on lit dans de Thou (liv. 4S2), que La Noue n'abusa jamais de la faveur du roi , et que, pour satisfaire les créanciers de son père, ainsi que pour dégager sa parole, il laissa vendre sans se plaindre (4599) les biens de ses ancêtres , plutôt que de tirer parti des circonstances , comme le faisaient tous ceux qui s'étaient attachés à la cause royale. Si donc Henri IV vint à son aide , ce ne fut que plus tard, quand son autorité fut bien assise, et que, dégaeë des étreintes de la politique qui rooligea Q'abord à rudoyer ses plus fidèles serviteurs, en vue de se concilier ses adversaires, il put suivre les impulsions de son cœur.
On attribue à La Noue les ouvrajges suivants:
I. Vive description de la tyrannie et des fffrans9 avec les moyens de se garantir de léHr Joug. Reims, Mouchart, 4577, in-46 de 96 p. Le Clerc, p. 86 de sa Dissertation critiquie sur l'auteur dœ Kf>ultctcB, à la fin du Diction-naire de Bayle , n^" XLI, édit. de 4734, et l'abbé Papillon (Mémoires di'Artigny, t. V, p. 392), regardent Odet de La Noue comme l'auteur de ce livre, qu'il aurait composé à l'âge de dixhuit ans , et, vraisemblablement alors , avec l'aide, ou d'après les inspirations.de son père.
II. Paradoxes, que les adversités sont plus ni" cessaires que les prospérités, et qu'entre touteê^ Vétat d'une étroite prison est U plus doux et le plus profitable , ouvrage en vers. La Rochelle, Haultin, 4588, in-S"^. III. Poésies chrétietmei. Genève, 4594, in-8<^. Les vers de La Noue font plus d'honneur à son zèle pour sa religion el pour son roi qu'à son talent poétique. IV. Dictionnaire des rimes françaises, selon l'ordre des lettres de Valphabet^ auquel deux traitée sont ajoutés, l*un des conjugaisons françaises , Vautre de l'orthographe française. Genève, héritiers d'Eustathe Vignon. 4596. in-8''. et Colomy (près Genève), 4624. Bien que Lancelot [Méthode latine de Port-BoyalJ et, après lui, Sorel, La Monnoye et Le Duchat lui attribuent cet ouvrage*, nous inclinons à croire avec M. Barbier (Dictionnaire des auteurs anMth
LAN
mm et.fMiêionymes, art. S794, 2* édit). qu'il dot être de Pierre de La Noue , gentil homme angevin et auteur de* plusieurs ouvi^ages mentionnés par M. Barbier. P. L. . . t.
LA NOUE (RxMÉ-JouPH de) , -— que Ton croit né en Bretagne vers 4730 , et issu de la même famille que les précédents, embrassa fort jeune la carrière militaire , fit la guerre de Sept-Ans et parvint successivement au grade de colonel. Maréchal-de-camp & l'époque de la Révolution, il devint alors lieutenant-ffénéral , et fut employé en cette qualité à la fin dé 092, comme commandant un des corps de Tarmée de la frontière du Nord. < C'étaU, dit Dumou* » riez dans ses Mémoires, un très-brave et très- » honnête homme. Cinauante. ans de services » le rendaient respectable , mais avaient dimi- » nué sa viguQior. » Arrêté et suspendu de ses fonctions par deux représentants en mission , sons prétexte au'il avait refusé de marcher au secours de Lille, il fut dénonce, à la Convention, le 4 octobre 4792, par Chateauneuf-Randon. Sur la demande du ministre de la guerre, sa mise en accusation fut prononcée à Tunanimité^ comme son acquittement par le tribunal criminel de Lille, devant lequel il fut renvojré. Dumouriea l'attacha alors à son étatmajor, et lui donna le commandement de la division d'avant-garde sur la Roêr. Il était investi de ce commandement depuis quelques jours seulement, l^orsaùe sa division, attaquée i l'improviste^ le 48 février 4793, par des forées bien supâîeures , fut battue et dispersée. Lacroix, lui imputant un revers jqu'il lui avait été matériellement impossible d'empêcher, le dénonça, le 4 0 mars, à la Convention , qui ordonna la saisie de ses papiers e| sa comparution devant elle , ce qui eut heu le 28 mars. Sas réponses aux questions de Jean Debry , démontrèrent qu'il ne pouvait être riCsponsable de l'échee du 48 février , obligé qu'il avait été d; défendre contre quarante-cinq mille Autrichiens un espace de quatorze, lieues de terrain , avec trois mille hommes seulement. Quoiqu'il eût bravement payé de sa personne, il fut ordonné qu'il resterait en prison jusqu'à ce qu'il eût été entendu une seconde fois. Danlon seul avpit parié en sa faveur. S'il avait été buriesque de voir un arvocat interroger sérieusement un général sur ses opérations militaires, il ne le fut pas moins de voir ce général accusé, le 4i avril, par l'ex-moine Poultier, qui conclut à ce que les commissaires à l'armée du Nord^fiasent une enquête sévère sur la«conduite. de La Noue. Bien que Poultier eût été forcé d'avouer qu'il avjiit parlé en son nom personnel , et non en celui du comité de la guerre^ qu'il n'avait pas consulté; bien que , d'un autre côté , Pétion eût démontré l'absurdité d'une dénonciation émanée d'un homme si incompétent , La Noue n'en fut pas moins renvoyé devant le
LAN
tribunal crûnind extraordinaire. Trois joura après , l'infortuné général monta sur l'écbafaud , l'une des premières victimes du régime de terreur et de sang qui venait d'être adopté. Il mourut avec un grand courage et fut unanimement regrettéde ses compagnons d'armes.
LANTIVY DE TRÉDION (Rshé-Josbpb), —né le 42 juin 4776 àPlo^rmel (Morbihan), fut adjmis, comme élève, au collège de la marine à Vannes , par décision du roi , annoncée par une lettre de M. de Castries, ministre de là marine , en date du 42 août 4787. Ayant émigré en 4792, il alla servir à l'armée des princes, entra avec son frère àiné , MaUiurin , daps la lé- ^on Béon, infanterie, où il fut^ nommé fourrier, et assista , en octobre 4794'', à Taflaire de fiois-Ie-Duc (Hollande)» pu son frère fut tué. Il passa en Angleterre, et prit part à l'expédition .de Quibéron. Fait prisonnier et conduit à Vannes, il fut enfermé, avec beaucoup d'autres jeunes gens de la même expédition , dans la tour de clisson , transformée en prfson. Tous pas- ^rent devant des commissions militaires qui , nous l'avons vu (vcy. Blad), les condamnèrent impitoyablement à mort. Lantivy, à peine âgé de dix-neuf ans , et à qui son air d'extrême jeunesse aurait pu faire réclamer l'application de l 'amnistie accordée à ceux qui étaient âgés de quinze ans , ne voulut ni séparer son sort » par un mensonge, de celui de ses malheureux compagnons d'infortune , ni profiter des chances d'évasion que lui avait préparées sa sœur, femme remplie de courage et de dévouement. Tous les'4étenus , afin de ne .point aggraver leur situation réciproque , s'étaient donné leur parole de ne faire aucune tentative pour s'échapper. Aucune considération ne put détourner Lantivy de l'accomplissement de sa parole Exemple sublime, digne d'un meilleur sort ! Il fut fusillé avec plusieurs autres prisonniers , le 25 août 4795 , à quatre heures du soir, .dans un champ auprès du Bondon , village à un quart de jieue de Vannes. Dans le court.et douloureux intervalle (une heure) qui s'écoula de sa condamnation à son ex&^ution , il écrivit à sa sœur la lettre suivante , dont Toriginai , pieusement conservé par M. de Lantivy , son frère, ancien mair^ de Vannes , atteste la résignation et les sentiments élevés qui animaient l'infortuné jeune homme à ce moment suprême :
« Je n'aurais jamais cru , ma pauvre et bien- » aimée sœur , que l'on m'eût refusé la seule » consolation qui me restait, qui était de voir » ua prêtre pour me préparer à mes derniers » instants. &ifin , ma bonne afiiie , il faut en » passer par toutes les bizarreries du sort. Peut- » être serai -je plus heureux que ceux q\ii me » survivent. Ma mort te sera toujours présente; » mais . ma chère > pense que je suis mort en » honnête homme» ét'que je ne regrette que ma
T. II
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» pauTre famille. Prie pour moi i chaque in- » «tant* j'en ai besoin. Ëcrisà mon pare que » mes derniers moments sont cruels par rap- » port à la douleur que je sais que la nouvelle » de ma mort lui causera. N'oublie jamais ma » pauvre bonne, ni les braves gens qui OBt bien » voulu s'intéresser i moi. On me presse , et je » suis obligé de finir. Adieu', ma cnére : n'ou- » btie jamais que je fus ton frère t Dis aux da- » mes de Kermoisaa que je sens toute l'éten- 9 due de leur perte, et que Xermoisan (leur kè- » re ) et moi mourona ensemble , toujours amis » et nous consolant mutuellement du chagrin » que nous vous eausons.
» Ton malheureux frère , R. db LAtirivr.» Après celte aifreuse exécution , qui plongea dans le deuil un grand nombre de ramilles . le bruit courut qu'un des prisonniers, légèrement blessé , avait été sauvé par des paysans , et que c'était le jeune de Lanlivy. Mais toutes les recherches faites • à cette époque et depuis , ont prouvé que ce bruit avait été malheureusement sans fondemen(. P. L...t.
LAN-VALLAY on LAND-VALLÉE
( Allain, Sire ra) , — seigneur de Tressaint, vertueux et vaillant guerrier du moyen-àge , >yant réuni, en 4246, un certain nombre*d'hommes d'armes des bords de la Rance et de di« verses autres contrées, se croisa avee monseigneur Pierre Giraud , évèque de Saint^alo et le oomte Simon de MbntH)rt^ contre les Albigeois. Au retour de cette, expédition , le riche et «puissant seigneur de Tressaint érigea sur son propre terrain , à Dinao , le monastère des Dommicains ou Jacobins, en reconnaissaifce de la protection miraculeuse que^lui avait accoidée la sainte Viei^e , invoquée par lui avec liuccès dans une ciÎK^onstanee périlleuse et difficile. Peu de temps après, il prit l'habit de religieux dans rétablissement qu'il avait fondé, se consacra particulièrement aux travaux de la chaire , et devint l'un des plus grands prédicateurs de son temps. Il fit le voyage de la Terre-Sainte , ainsi que plusieurs autres pieux pèlerinages, et mourut saintement dans la ville d'Oriéans , où il était allé faire des conquêtes à la foi catliolique. La chapelle de saint Vall^v, placée au-dessus de la fontaine minérale de Dinan , a été évidemment mise sous Tinvocation de ce pieux ^ominiaain, généralement considéré, dans le pays, comme mort en odeur de sainteté. P. L...t.
LA PfiRENNE (Gtollaumb db}. ~ C'était un poète de la Comouaille armoricaine , qui vivait dans la seconde moitié du xiv* siècle. 'II mit en yers les Geêtes des Bretons en Italie, sous ie pape Grégoire XL Ce poème contient environ trois mille vers ; il est inséré dans les Preuves de l'Histoire de Bretagne de Dom Morice» t. II» coL 434 el auiv., et dans
le Thêsemrus asiecdotùrum de Dom Martenne . t. lil, p. 4162 et suivantes. On y trouve le dé^ tail des exploits ie Silvestre Eudes , cet aventurier célèore qui se fit le chef d'une petite ar» mée bretonne , se mit au service du pape Gré* goircXI, puisiceluide ranti-papeClementYII, qui finit par lui faire trancher la tète à Mâcon t voyez BudesJ.
' En tète du poème se trouve cette note : L'an Mil ccc LXXVIII fist monsieur Guillaume de la Pérène cest romans pour amour et honour de nostre mère Saincte Eglise , et
Kiùr vaillance d'armes que fist en celuy temps onsieur Sdvestre fiuaes avecque plusieurs hommes qui en sa compagnie estoient ou faie de l'Elise; lequel Messire Guillaume fut trois fois prisonnier au dit pays. »
A la suite de ce poème est une autre pièce de vers intitulée : Description 4e$ oMjues de Bertrand de Gueselin» conestable de France ^ faites en Fabèaffe de Saint-Dénis en France. Cette pièce , qui se compose de cent trente-six vers, se termme par les lignes suivantes : iPa^ plieit iste liber ^ Deo gratias. Si mali quod feci. eeniampeto; si bené, gratiam. Q^i ^^ scribebatt Guihelmus nomtn habebatf cùrisùpitensie diocesis; et habebaî. .. Et fuiscriptus in civitate avenionensifÊm anno Domini âf. CCC^ nonagesimo. — Cette annotation nous apprend que Guillaume de la Pérenne était né aans le aio-. cèse de Quimper, et Çu'il composa cette pièce de vers à Avignon, l'an 439t). CD.
LA PLAGE ( Jasu* ra }, ~ l'un des théolôgiens protestants les pivsrenommésidn xvii* siècle, né vers 4596, appartenait à une famille considérée de Bretagne , et était , vraisemblablement, petit-fllsLdu ministre La Piaocdonl La Noue (aojf. ce nom) repoussa si noblement les grossières attaques. Il n'avait qu'un an lorsqu'il.perdit son père , qui .exerga aussi ie ministère et le fit adopter à quatre de ses fils. Ceux- ci , i leur tour , y préparèrent le jeune Josué et lui firent faire de bonnes études A f'éoole de Saumur. Sa thèse inaugurale sur la Justification , qu'il dédia à ses frères , en témoignage de sa reconnaissance, motiva sa nomination comme professeur de philosophie et de théologie à l'Académie de Saumûr. Appelé par l'église de Nantes, en 4695, pour y remplhr les fonctions pastorales, il retourna , en 4633 , à'Saumur, ou il occupa , jusqu'à sa mort , arrivée dans cette ville, le 47 août 4655, la troisième chaire de théologie , et forma ainsi avee Louis Cappel et Moyse Amirauh , chargés des deux premières, un triumvirat remarquable. Ses œuvres , en partie traduites du françaia , ont été publiées sous ce titre : Josum Plaem opéra omnia, Franeker, 4699 et 4703, 3 vol. in-4^. Le premier volume traite des types , de l'imputation du premier péché d'Adam , de l'ordre des décrets divins , du libre arbitre » el
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il se termine par un abrésé de théologie que l'aalear n'avait pas termine ; le second contient les plus importants de ses travaux, des controverses contre le socinianisme ; le troisième renferme différents traités sur le saint sacrifice de la Messe, traités que La Place avait publiés séparément sous ce titre : Ewamen des raisons pmir et cmtre te Sacrifice de la Messe. Saumur, 4639, in-i^". La collection intilufée Thèses satmurienses y est en partie composée* de ses thèses. L'opinion qu'il avait exprimée dans l'une d'elles sur le péché -originel , dont il ne niait pas le dogme, mais ou'il expliquait d'une manière différente del'ortnodoxieisalvinienne, effaroucha, en 46i2, ie synode de Charenton , qui, sans l'avoir entendu, prit des mesures pour empêcher sa doctrine* ue se propager. Il ne s'en émut en aucune façon, et. indifférente toute idée de prosélytisme , il laissa le débat s'agiter entre les théologiens français, hollaadais et suisses. On peut consulter, à. ce sujet , Vnatoire ecclésiastique de Mosbeim (trad. frimç. , édit. de Maestricht) . t. V, p. 384 et 446 , et le recueil des Synodes nationaux des églises réformées de France, par Aymon, t. II,
p. 680 et 750. P. L...t.
LA PORTE de Saint-Martin (Artoinb m)^ — Dé en Bretagne, d'un père et d'une' mère appartenant aux familles les plus distiilguées de l'Anjou, entra dans Tordre des Carmes de l'étroite observance di^ Rennes , et fit ôrofession en 4644 , entre les mains du P. Pnilippe Thibaut , réformateiA' du couvent de cette ville. Envoyé au collège des Jésuites de la Flèche, pour y faire ses études théologiques, La Porte détermina , par ses pieuses 'exhortations, beaucoup de membres de la congrégation de Sainte-Marie à entrer dans l'institut des Carmes: Il enseigna successivement la philosophie et la théologie*aux novices de son ordre , fut nommé , en 4 6S3 , prieur du couvent de Poitiers , qui venait d'être réformé , puis de celui de Londua« et enfin de celui d'Angers en 4686. A l'expiration de ces dernières fonctions, en 4629, il prêcha dans la cathédrale d'Angers pendant l'octave du Saint-Sacrement , au milieu d'une affluence telle qu'aucun religieux de son ordre n'avait encore parlé devant autant de monde. Depuis l'année 4634 , que les Carmes de l'étroite observance de Rennes s*éta^ blirent à Paris dans le couvent du Très-Saint- Saerement , eonnu sous le nom tles Billettes^, jusqu'au 20 septembre 4650, époque de sa mort, le P. de La Porte prêcha dans les premières églises de Paris: Le P. Strati , général de Tordre, l'avait nommé , en 4637, son commissaire pour établir la réforme dans la grande maison des Carmes de la place Maubert. On lui doit : |. La présence de J.-C. dans les képi' taux et prisons. Paris, 4640, in-42; ce livre parut sous le nom d'un prêtre pauvre. II. Con-
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versation at^ee /. C. dans le Très-Saint-Saerement de l'autel. Paris, 4644, in-42. III. Ike la manière de bien vivre dans les compagnies. Paris, 4644, in-42. lY. Le Trésor des richesses dans le sein des pauvres. Paris , 4644 , in-43. V. Les Conduites de la grâce. Paris , 4 645- 4648, inT4<'; ibid., 4646, ln-4^ VL La Vie de Madame la conseillire de Serrant - Beaufort. Paris, 4650, in-8«. Le P. Lelong {Bibt. hist. de la Frmee% 1. 1* et IV, supplément n» 4773), mentionne cet oqvra^e sous ce titré : L'/dée de la véritable dévoiton en la vie de Madame de Serrant' Beauf or t , etc. VU. Les Vacances spirituelles, y m. Contemplations amoureuses sur la passion de /. C. Ces deux derniers jouvrages sont restés manuscrits. La Porte de Saint-Martin était allié, par sa famille, au cardinal de Richelieu, à son frère le'cârdinaltle Lyon , et à Charles de La Porte , duc de la Meillopaye, maréchal de France et gouverneur de Bretagne. P. L...t.
LA PRÉVALAYE (Pibrrb-Diii a8 THIER-
RY, macqab de), — naquit t Rennes , au mois de septembre 4745. Après avoir fait une campagne comme volontaire, il entra, le 47 avril 4762, dans les gardes delà marine à Brest , et fut embarqué, le 7 août suivant, sur le vaisseau le. Sceptre. Il avait fait quatorze campagnes , dont quatre pendant la guerre de Sept- Ans, lorsque, promu lieutenant de vaisseau le 44 février 4778, il fut embarqué, en cette qualité , le 21 du même mois, sur lafrégate la Nymphe; et, depuis cette époque jusqu'au 48 juin 4783, il prit aux combati livrés penaant la guerre de l'indépendance américaine, sur huit navires difierents, une part qui lui valut d'être nommé chevalier de Saint-Louis, le 3 novembre 4784. Choisi, le 47 mai 4784, pour commander la corvette la Poulette, et chargé de porter en^ Amérique le traité conclu en 4783, il fut nommé «membre de la .société de Cincinnatus , le 46 août 4784; et, après avoir été promu capitaine de vaisseau , le 4*''mai 4786, il fut appelé par M. de la Luzerne, i Versailles, pour faire partie du conseil de marine, où il siégea de 4788 au 34 décembre 4790. Ayant émigré en 4794 , il se rendit à l'armée des princes et- fut rayé des listes de la marine en vertu de la loi du 43 janvier 4793. Rentré en France sous le consulat, il vécut retiré dans sa terre de la Prévalaye, près Rennes, où il s'occupa d'agriculture jusqu'à la fin de sa vie. Admis à la retraite avec r& grade de contre-amiral honoraire, le 34 décembre 4844, il mourut à la Prévalaye, le 28 juillet 4846. Il avait été membre de l'Académie royale de la marine, qui le choisit huit fois pour secrétaire. Les arcnives de cette compagnie renferment plusieurs mémoires qu'il avait composés ; .en voici les principaux : 4* Les mots arc de vaisseau et architecture navale , composés pour le dictionnaire ; 9? Mémoire sttr
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sa campagne de Boston , en 1778 , 87 p. in-f^; Mémoire sur une machine propre à faire cmnattre à . tout moment la différence de tirant d'eau* Sur le rapport de MM. de Boueainville et Duval-Leroy, commissaires chargés ae Texamen de ce mémoire, l'Académie fit immédiatement exécuter la machine proposée. Chargé ensuite par l'Académie de s'aboucher avec M. le comte d'Hector, au sujet de l'observatoire qu'on avait l'intention de construire à Bresl, sur le terrain du Petit-Couvent, près le cours d'Ajot, il rédigea un mémoire dent les coqclusions . adoptées en 4784 1 amenèrent la construction de cet édifice , remplacé ensuite par celvi qui occupe le pavillon central des casernes de la marine. «P. L...!^.
LARCHER on LARCHIER (Étibnnx), — premier imprimeur de Nantes , en 4*493. Nos recïierches ont «malheureusement été infructueuses pour déterminer, les dates de sa naissance et de sa mort, les événements de sa vie , et même sa patrie. Nous ne savons s'il était Breton ; aussi son nom ne se trouve-t-U ici que parle bénéfice d'une supposition , fondée suri e lieu où il a exercé son art, qui était, du reste, connu en Bretagne depuis 4484 (voy. Jehan Cre% et Robin Foucquet, Biog. bret, , 1. 1, p. 488 et 483) , et pratiqué à Bréhant-Loudéac et à Rennes. Larcher imprima à Nantes , en 4493, la plus ancienne édition des œuvres de Meschinol ( voy. ce nom). Ce poète fut réimprimé vingt-deux lois avant 4539, et l'édition de Nantes est la plus ancienne. Voici la description qu'en donne >f. Brunet, d^s son savant Manuel du libraire, t IIL p. 370 : « C'est un livre bien imprimé et qui est devenu fort rare. Il est divisé en deux parties : la première de 66 feuilles, signature A-G. Le titre de la première partie porte ce qui suit : Cy cômence le livre appelle les lunettes I des princes avecques aulcunés balades de | plusieurs matières câposees par feu Jehéi | meschinot, seigneur de mortiers escuyer \ ensofi viuant principal maistre d^hostel de I la duchesse de Bretaigne a psent rayne de frâce. Il y a au verso de ce titre une gravure en bois assez bien exécutée, et à la fin de la même partie, la souscription suivante : Imprime a Nantes en lan Mil cccc iiii xx et xiii, par Estienne Larcher, imprimeur et libraire'. — Le premier feuillet de la seconde partie porte , sur son recto , une vignette en bois , et sur son verso , le titre suivant : Sensuyvent XXV balades compo\sees par ung geutilhôme mme Jehà | Meschinot sur xxv priées de bala\des luy envoyées de missire Georges Laduëturier serviteur de moseigneur \ de bourgogne et trouverez au cômë\cement de chascune des d. balades le re\frain : et a tfi fin le prince fait par le d. Georges. Au verso du dernier feuillet, audessous des armes de France et de Bretagne, se lit cette souscription : Imprime a Nantes le
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XV iour dapvril en lan Mil cccc iiii et xiii^ par ] Estienne Larcher imprimeur et libraire a I présent demouranl a Nàtes en la rue des \ Carmes près les Changes. L'exemplaire imori* mé sur vélin , qui a été vendu 400 fr La VaN Hère , et 900 fr. Mac-Carthy. ensuite revendir 250 fr. a la Bibliothèque royale, n'a pas la première souscription , et la seconde y a été effacée.
M. Brunet ajoute aue qui^lques bibiiographea ontxité une édition ne Nantes, 4488« qui n'est autre chose qiie celle-ci , dont là date avait été mal lue. No]is ajouterons à ces bibliographes. Travers et autres historiens de Nantes, qui i'oni copié. M» Chapplain , dans une notice publiée dans les Annales de la Société académime dû Nantes, dit que laf ublicatibn de Larcher donna un grand mouvement à la librairie nantaise, el qu'elle fit paraître, dès Ibrs, beaucoup d'ouvrages. Nous aurions voulu que M. Chapplain en eut indiqué quelques-uns; pour nous, nous n'en trouvons, avant 4500, aucun autre sorti des presses de Larcher ou d'un autre impri* meur, sinon les deux opuscules suivants, cit^ par M. Brunet , au mot Cous tûmes de Bretagne [t. I, p. 795), et reliés avec les précieuses cou^ tumeSy imprimées à Rennes, par Bellescuiée et Josses, pn 4 484. 'Nous n'avons pas vu ces p.^>duciiotis de Larcher indiquées ailleurs : « 1 ^ Une partie de 36 feuilles non chiffrées , simatureL a-e , contenant la table alphabétique des matières renfermées dans lès coutumes de Bretagne, table dont le premier feuillet présente une figure de saint uiristophe (sanctus Cri) gravée en bois; le deuxième teuilletcommence, sans intitulé, par le mot Absolution; le trentecinquième feuillet verso porte les mots : Imprime a nantes par esliëne larchier; et le trentesixième est tout blanc. ^ Une partie de 20 feuilles, signature a-c, intitulée : Sensuiuent les or^ donnàces et staluz du rog faictz ou pays de bre-taigne ou mays (sic) de may lan mil quatre cens quatre vingtz et quatorze, avfec cette souscription imprimée au verso du dernier feuillet : Cestz présentes ordonnances et staluz ont este imprimées a nantes par estiëne larchier imprimeur et libraire demeurât en lad. ville de nàles enrla rue des carmes près les châges.
Voilà tout ce que nous avons pu recueillir sur Larcher. Travers (t. II , p. 255) , dit qu'en 4504 9 Guill. Larchier imprimait à Nantes un Missel à Tusage du diocèse, gothique et sur fopt papier, sous l'épiscopatde Guillaume Guéguen. Nous n'avons pu voir ce Missel, qui, d'après Travers, est plus cliargé de rubriques que celui de U82. (Voyez Biographie bretonne), t. I,. p. 275). Guillaume Larchier était, sans doute, fils cfe l'Estienne qui fait l'obiet de cet article. Son missel est . selon toutes les appa* rences , la première publication faite à Nantes après celles que nous avons relatées plus haut.
LÂR LA RIBOf SIÉRE ( JBAN-ÀMBaoïsB BASTON»
Gomle de), — né à Fougères , le 48 août 1759, était bien jeune encore quand il perdit ses parents. Après avoir fait , au collège de Rennes , de brillantes études dont la solidité fut attestée par de nombreux succès scolaires , il . entra comme officier dans le régiment d'artillerie où fut admis plus tard. le jeune Napoléon Bona-
Grte. Ils furent bientôt en rapport, et quoique L Biboisière eût dix années de plus que son camantde , il s*établit prom])tement entre eux une amitié dont l'Empereur aimait à se rappeler rorigine.^l qui avait donné aux senti^ients du général breton un caractère ^particulier. Lorsqu'il était en garnison à Valence» il obtint un semestre et vint se marier dans sa ville natale avec M"* Le Beschu de la Rasiaye, sœur de M. Le Bescbu.de Champsavin, député sous la Restauration. De ce mariage naquirent Irois enfants, une Glle qui n'a pas veau, et*deux fils dont nous dirons, plus loin , quelques mots.
A répojque de la révolutioo, dont il embrassa les principes avec modération , La Riboislère était cité dans son arme comme un ofBcier distîn^é. Lieutenant depuis 4 780 , il fut nommé capitaine en 47^1 ^ envoyé à l'armée du Rhin, sous Custine, en 4792, et cbarcé de l'armement de la place de Mayeoce. Il CQncourut à rinvasion du Palatinat , et', après la prise de Mayence , il fit partie de la garnison qui défendit cette ville contre le$ Prussiens. L'année suivante, après la capitulation, il fut laissé comme otage aux ennemis. Rentré en France, il fit les campagnes de l'an II et de Tan III comme adjudant-général , chef de bataillpn et chef de brigade. Ilétait livjré tout entier au bonheur de revoir sa famille, dont il avait été éloigné peùdant plusieurs années, lors(^ue Bona- Ïarte . oui partait pour aller conquérir l'Italie , emanaa qu'il fût attaché à son armée. Les courts moments que l'officier breton donnait alors aux affections domestiques rempéchèrent de suivre son ancien camarade , et, envoyé ensuite à l'armée du Rhin . il ne le revit que pre' mier consul.
Dans rintervalle , il fut nommé successivement directeur dii parc d'artilierie des armées d'Angleterre, de Suisse, du Rhin et du Danube. Fait général en l'an XI, il commanda l'artillerie du qualtiëme corps pendant la campagne de l'an AlV et se trouva à Austerlitz. Il contribua puissamment au succès de cette grande journée par l'emploi qu'il, fit de ses batteries, et par le feu terriole qu'il dirigea sur les. colonnes russes , imprudemment postées sur les glaces de l'élang de Menitz. A la bataille d'Iéna , malgré la difficulté des chemins, il devança de plusieurs heures son corps d'armée , «et parvint , avec son artillerie seule , à repousser plusieurs charges d'infanterie. L'armée poursuivant le corps du général prussien Blûcner, La Ribpisière fit , en présence de l'ennenii , jeter un
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eml de bateaux sur l'Elbe, à Tanguermand. lessé légèrement à la prise de Lubeck, il continua de diriger l'artillerie du quatrième corps pendant le reste de la campagne et une partie de celle de Pologne. A Plock , avec les bateaux du pays , il fit jeter un pont sur la Vistule dans le mois de décembre ; sqr ce pont défila une partie de l'armée. Remarqué par Napoléon, qui le fit général de division , et l'appela au commandement* de l'artillerie de la garde impériale, il soutint à Eylau, pendant toute la journée , le centre de l'armée avec une batterie de quarante pièces de canon. Commandant en chef l'artillerip du dixième corps qui, sous les ordres du maréchal Lefebvre , fit le siège de Dantzig, il dirigea les premières reconnaissauces de cette place , proposa au conseil et fit admettre par l'Empereur le projet d'attaque, et réunit avec u.ne promptitude extraordinaire le nombreux matériel nécessaire pour réduire cette
Elace, défendue par une garnison de 20,000 ommes , l'élite de l'armée prussienne , garnison d'autant plus redoutable qu'elle était commandée par un lieutenant du grand Frederick, le feld-maréchal Kaickreuth , et un ingénieur célèbre. Blessé dans la tranchée par un boulet qui l'atteignit à la cuisse , il ne cessa pas un seul jour, jusqu'à celui de la capitulation (27 mai 4807), de prendre part aux opérations de ce siège mémorable , et plusieurs distinctions prouvèrent, après la reddition de la place, qûo Napoléon avait apprécié les services qu'il avait rendus. C'est lut qui avait fait établir sur le Stolzenberg un^ batterie dont l'effet fut de
E rendre de revers et d'enfilade le front du Haelsberg et de tous les travaux des assiégés sur ce point.
Après les batailles de Heilsberg et de* Eriedland, où il dirigea l'artillerie de la garde impériale , La Riboisière fut chargé , le %k juin , de faire établir sur le Niémen le radeau où eurent lieu , entre Napoléon et Alexandre , les conférences terminées )3ar la paix de Tilsitt. Il fut ensuite du petit nombre des généraux qui reçurent, en Pologne, des terres érigées depuis en majorais. Gouverneur du Hanovre, lorsqu'une partie de l'armée traversa ce pays pour rentrer en France, il y laissa des preuves de sa bonne administration, et» ce qui est peut-être plus précieux encore, de son désintéressement. Au mois de février 4808, il prit le commandement en chef de l'artillerie des armées d'Espagne; et, en- cette qualité , il assista à la bataille de Sommo-Sierra . à l'attaque el à la prise de Madrid. Rappelé à la grande-armée d'Allemagne, en 4809-, il commandait en chef l'artillerie à la bataille de Wagram. L'Empereur avait annoncé que le choc, dans ces plaines * serait une lutte de géants. L'artillerie seconda ses vues,. et les sa^es dispositions que prit La Riboisière , pour l'établissement de neur ponts de bateaux sur le Danube , l'armement de l'Ile
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de Lobaa et rimmense artillerie qoHI fit arriver sur le champ de bataille . contribuèrent puissamment au succès de cette célèbre jour-* uée. C'est à cette bataille qu'on vit pour la première fois l'artillerie manœuvrer en masse , et une batterie de soixante-dix pièces de canon venir décider la victoire. Depuis, TEmpereur se servit , dans>toutes les occasions , de ce puissant auxiliaire.
Élevé , en 4 84 4 , à la dienitè de premier inspecteur-général de l'artilTerie, La Riboisière se préparait i faire tourner, au profit de^Tafmée, tout ce que sa longue expérience lui avait appris , en modifiant un matériel^reconnu trop lourd, lorsque l'apparition d'une flotte anglaise devant Toulon le nt chaîner de l'inspection de ce port et des côtes de la Méditwnnée ; cette mission terminée , il se rendit sur les bords de la Vistule.
La malheureuse campagne de Russie allait oommencer (4842) ; il en prévit de suite les difficultés. Napoléon lui-même sentait que le succès de ses combinaisons allait plus que jamais dépendre du service de l'artillerie ; aussi rien ne fut-il négligé pour en assurer l'exactitude. La correspondance établie à ce sujet entre. l'Empereur et La Riboisière appartient maintenant à l'histoire de cette funeste campagne et offrede précieux documents pour l'étude de l'art de la guerre. La Riboisière fit d'incroyables efforts pour réparer l'effet désastreux des pluies qui tombèrent en abondance avant l'arrivée des Français à Wilna. Le succès les couronna. A la prise de Smojensk« six cent trente-huit bouches à/eu tonnaient sur la place, et deux mille quatre cent soixante-dix-sept caissons portaient leurs approvisionnements. L'opinion de La Riboisière était qu'on devait s'arrêter après cette victoire, et il la soutint devant l'Empereur; mais l'élan était donné, et déjà les Russes arrêtaient les Français à Valentino. Chargé, la veille de la bataille de la Moskowa, de reconnaître les positions de Tennemi et de déterminer les moyeiis d'attaquer les redoutes que les Russes avaient établies sur leur gauche, La Riboisière fit , pendant la nuit, toutes les dispositions nécessaires. A la pointe du jour, une immense artillerie foudroya l'ennemi , et soixante-dix mille coups de canon tirés pendant cette bataille furent remplacés de suite. La victoire de la Moskovtra fut un jour de deuil
fiour La Riboisière. A ses côtés tomba mortelement blessé son second fils , Ferdinand , né en 4790, à.Fougères» jeune officier à gui son caractère et son instruction présageaient un bel avenir. II avait fait, comme-page de Napoléon, la première campagne d'Espagne, et en 4809, celle d'Autriche. Placé ensuite comme officier . dans le premier régiment de carabiniers , il expira . quatre joura après la bataille de la Moskowa, des blessures qu'il avait reçues en chargeant l'ennemi. Sa mort hâta celle de
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son père : t Voilé , dit-il , en le voyant atteint , » uni balle qui tuera le pire et lejUs.n Toutefois, les besoins de l'armée et rioeendie de Moscou l'arrachèrent à sa douleur. Le Kremlin fut armé par ses soins, plusieurs arsenaux établis à Mohcou , et lorsque les Français quittèrent cette ville , leuc artillerie était aussi formidable qu'à l'entrée en campagne. Chargé de faire saater les fortifications ne Smolensk , La Riboisière ne put rejoindre le quartier-général à Jlrasnaî; qu'après avoir soutenu un vu combat contre les tètes des colonnes russes qui , le lendemain, séparèrent le maréchal Ney du reste de l'armée. ^ même par son commandement d'apprécier, tous Tes 'jours, les pertes de l'armée, mesurant toute l'étendue des maux qui allaient fondre sur la France , consumé par le chagfih que lui causait la perte de son fils • il tomba malade à Wilna , et nien <iue sa position fût déjà fl^-grave, il voulut suivre l'armée et vint jusqu'à Koenigsberg, où il expira, le 22 dècemnre 4842, à l'âge de cinquante- trois ans, en dictant des ordres pour l'évacuation de l'artillerie.
Aux détails qui précèdent, presque littéralement extraits de l'intéressante notice que monsieur l'abbé Badiche a consacrée à la mémoire de La Riboisière (4), nous ajouterons les suivants , empruntés a la même notice , et bien propres àfaire apprécier le général comme homme privé : € Si presque tous ses instants ont » été consacrés à l'accomplissemeilt des devoirs » publics , il aimait , néanmoins , la vie dinté- » rieur et en ressentait tous les goûts; on peut » ajouter : il avait toutes leé vertus qui peuvent » l'embellir; un caractère doux et enjoué, un » esprit vif et Cultivé, une grande mémoire et » le don de causer avec grâce. Désireux de là » véritable gloire , il n'estimait' les dignités et » les ^des au'autant quVs représentaient des » services réels. Jamais il ne demanda rien pour t lui , mais il recommandait ardemment ^es » subordonnés. Partout où il trouvait le mé--
> rite , c'était un devoir pour lui de le mettre t'en évidence. Ferme dans ses résolutions , » exact dans llaccompiissement de tous ses de- » voirs, il exigeait que ses inférieui? servissent » avec zèle et dévouement, et, en mAne temps.
> il les traitait avec une bonté qui luLconci - » liait leur affection et leur confianoe^. Tous les » officiers d'artillerie qui ont servi sous ses or- » 4res n'en partent encore qu'en l'appelant le n papa La Riboisière, expression naïve qui fait » le mieux connaître ses procédés à leur égard. » Doué d'une grande activité d'esprit, il a faissé I beaucoup de Jf^moA'e^ sur l'artulerie. Sa cor- -
il) ffotiee MograpMque tMrU.h comte de La fiihqiiière, général de diviiian^ premier impeetêur-ffénérai de VarîU* terie, par Marie-Léandre Baiiche, prêtre, licencié en tkéth logie de ta Faculté de Parit , memlfre de plusieurs Sociétés liHéraires. Psris^ A. Appert; Fougères, Rennes, les principaux libraires, iS43, in-8* de 49 p.
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reqKwdmee avec l'Emperevr, imprimée en partie, offre de précieux docuroenis pour l'histoine^ et fixe M bases pour l'approvisionne* ment et les consommations des grandes armées en campagne. Ce n'est pas seulement avec ceux que la communaule d'intérêt, de services ou de patrie lui rendait en Quelque sorte sandres , q«*ii se montrait bumàm , bon et généreux; il usait aussi d'une rare et noble générosité à l'égard des étrangers. Nous allom Iç pnniver par c|uelques traits.
» Obligé d'user^ pour le service de l'artillerie , de toutes les ressources que pouvaient les pays concfuis , le (^neral La Riboichercha contînuelleraent i ménager les vaincus el à all^r pour eux les maux de la guerre. Sa rigoureuse probité , connue de toute l'armée, fut aussi admirée des étrangers. En 4807, après le sié^e ^e Dantziç,t)ù Il avait oommandé l'artillerie, il fit distribuer aux canonniers blessés, et aux veuves et aux enfants de ceux qui avaient été tués , une somme de 90^000 fr. qui lui appartenait. Gouverneur du Hanovre , ap«te la paix de Tilsitt, il refusa les jndemnités et le don que lui offrirent les Etats du pays. Sur le champ de bataille de la Moskowa , il envoyait aux ambulances et faisait distribuer aux blessés de Tartillerie son a]^rDvisionnement de vin , approviaiennement qui avait» dans ce lieu et dans cette circonstance , une valeur inesti-
flsable Avide de savoir, il étudiait, au
ralliai de ses nombreuses occupations à l'armée , l'industrie, ragriculture. et tout ce qui pouvait donner aux, autres nations des avantages sur noua , ei^rant fair^ un Jour profiter son fkys de ses observations. tSe fut aux nombreuses connaissances qu'il avait acquises qu'il dut son agrégation à plusieurs sociétés savantes de Paris et des départements. » • Son cercueil est posé sur des tréteaux dans le caveau de J'épUse des Invalides , et dans la nef de réalise , parmi les homs acquis à la gloire et confiés à la garde de la religion ; on y litcette partie de l'inscription : /. Ambrbise Boston^ cùthte ie La Êièaiitire, générai de division^ eamnUtnémt m chef Fartillerie de la Grande- Armée , fremd-offieter de la Légion^ Honneur ^ né à Pongèree , mori à Keentgeberfi, le 91 décembre 1812. Le cœur du général .* après avoir été provisoirement gardé dans la sacristie de Louviené-du-Désert, a été déposé diins le caveau de la noble A élégante chapelle que la piété et les regrets de M"* la comtesse La Riboisière ont. élevée à Textrémité du patc de son château de Montorin (Ille-et-Vilaine). La rue où est située la nmaon qu'il habitait , et que sa famille occupe, encore à Fougères, est appelée Rue Ritoi-
Le général La Riboisière avait été fait, le 49 frimaire an XII , membre de la Léeion-d'Honneur , commandant le 95 prairial de la même
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année, grand-officier le 4 juin 4807 , comte de l'Empire en 4808, et grand'croix de la Couronne de Fer en 4809. Son nom est inscrit sur l'are-de-triomphe de l'Etoile^ cOté est. — Son fils aîné. Honoré Baston, comte de La Riboisière, élève, comme son frère Ferdinand , de l'Ecole Polytechnique, a é{)Ousé W^ Élisa Roy, fille de M.Hoy , ancien ministre des fina;ices. Député de l'arrondissement de Fougères avant et après la révolution* de Juillet , il avait été créé pair en 4837. Il a été colonel d'une des l^ons de la garde nationale de Paris. Après la révo* lution dfe 4848, il fut élu membre de l'Assemblée constituante, ti, plus tard, repiésentant i l'Assemblée législative. LouisNapoléon Ta élevé à la dignité de sénateur. P. L..t.
LA ROCH£ (Le P. ALAIN m% — naquit en Bretagne vers 4 428. Suivant JM. de ]^erdanet (Notices ehronologiquee , p. 64 ) , il aurait reçu le jour dans le diocèse de Léon. De son cété , M. de Garaby /OlnfiiMifr^ des Câtes-du-'Nard de 4849. p. 34) , se fonde pour le faire naître en Plumaudan, ancien diocèse dêSaint-Malo, sur ce qu'il existe dans cette commune , près du château de la Vallée, sur le bord de la route de Dinan à Canines , une croix en granit fort curieuse, qui porte les armes des seigneurs de la Vallée ou de La Roche, de sable à sept mâeles d'argent. Leur premier nom était de la Motte , sieur de la Vallée , et de la Roche Du Buat , et Jes cadets de la maison portaient le nom de la Roche ou Du Buat. Cette famille avait une juridiction qui s'exerçait à Dinan. La tradition de Plumaudan , ajouta M. de Garaby , maintient qce la croix de la valléç fut érigée par un religieux prêtre et mnd prédfcateur , et que les propriétés de la Roche payaient, avant 4789 , une rente aux Dominicains de Dinan. Il termine en disant que la croix dont il s'agit a vraisemblablement été élev^ par le pieux frère prêcheur près de son berceau. A cette dernière conjecture, on peut opposer que la croix de la Vallée ne semble pas avoir l'ancienneté que lui attribue M. de Garaby , et qu'il est douteux , non seulement (qu'elle remonte au xv« siècle , *mais encore moins au xiii*, époque où vivait le sire de Lan-Vallay ou Lan- Vallée (voyez ce nom, t. II. p. 462), auquel M. de Garaby en rapporterait l'érection. Enfin, M. Très vaux (Vies des Saints de Bretagne , t. III , p. 249 ) , mvoquant la tradition du couvent des Dominicains de Dinan, d'afirès laquelle Alain aurait été profès de cette maison , moline à croire qu'il serait né dans les environs , peut-être dans la commune de Ploi\êr , peu éloignée de Dinan et sur le territoire de laquelle se trouve un lieu nommé La Roche. Il ne serait pas impossible . toutefois , qu'Alain tir&t son origine ae la famille de La Roche (Des Noes, de la Motte et de Montgermont ) , des environs de Jugon et de Lam&lle , dans laquelle se trouve le prénom
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d'Alain , ei qui 8*armait d'argent au chevron des gueules, une fasce de même brochant avec celte devise ; Firmus ut ruf^s. Il est difficile • on le voit , de préciser le véritable lieu de naissance d'Alain.
Dès qu'il eut prononcé ses vœux (probablement au couvent des Dominicains de Dinan ) et qu'il eut été ordonné prêtre, ses supérieurs voulant utiliser.ses dispositions oratoires, l'envoyèrent prêcher en Allemagne. Rappelé, vers 4 159, pour prêcher les sentences à Paris , il ne vint , néanmoins, prendre possession de .aa. chaire qu'en 4 460 , et dans i'mtervalle , il s'éiabltt au couvent de Lille , où il revint plus tard. Il enseiçnaaussi, pendant plusieurs années, la théologie à Douai, Envoyé ensuite à Zwoll, en Hollande , où Ton avait fondé un couvent de son ordre, jl parcourut successivement la Saxe, la Basse- Allemagne , la Picardie , les environs de Paris , établissant partout la confrérie du Rosaire, instituée par saint Dominique, et dont la peste jaune du xv« siècle avait interrompu la tradition. Alain , qui avait été regu docteur en 4 474 , visita , deux ans après , les chartreux d'Enghien et ses amis de Gand , puis il rentra dans son monastère de Zwoll , où il mourut le 8 septembre 4475. âgé de 47 ans.
Ce religieux captivait l'attention du peuple à l'aide des histoires merveilleuses dont il entremêlait ses sermons; et lorsqu'il les prêchait devant les Allemands ou les Hollandais, dont il ignorait la langue , un de ses confrères qui se trouvait à ses côléff les traduisait à l'auditoire. Il ne publia rien de son vivant; mais, après sa mort , les Dominicains chargèrent Jean-André Coppenstein de, recueillir ses discours et ses écrits, en lui recommandant, toutefois^ d'en élaguer Hout ce que la naïveté et là. pieuse crédulité du P. de La Roche rendaient propre à ridiculiser plutôt qu'à favoriser la reli^on , avouant eux-mêmes que les fables imaginées par leur confrère étaient réellement contraires ou nuisibles à la vfaie foi. Ces recommandations ne furent pas bien exécutées ; aussi , depuis la publication des œuvres du P. de La Roche, les Dominicains en ont , autant qu'ils ont pu, supprimé lejs exemplaires. Les divers ou-< vrages ae ce religieux , rédigés principalement d'après les souvenirs de ceux qui l'avaient entendu . sont : I. CompendiunKpsalterii beatissimœ Trinitalis. Celojgne, 4479, in-4^'. II. De immensâ et ineffabilt dignitate psallerii Virginis JUarm- Stockholm, 4498. in-4<'. Une traduction de cet ouvrage ou du suivant, attribuée à Pierre le Goux, a paru sous ce titre : le Pseaufier de Nastre-Dame, eelon saint Jérosme^ translaté de latin. Paris, A. Verard» in-4^. Goth. S. D. M. de Kerdanet cite une autre traduction , aussi sans date . publiée par Jehan Jehannot : l'une et l'autre sont fort rares. III. De Psalterio Virginis Mariœ in Sueciû. Antuerpiœ, 4498. Les œuvres du P. de La Roche ont été
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réunies et publiées plusieurs fois , notamment à Fribourg, en 4649, un vol. in-4*; ensuite, à Cologne, en 4624, in-8^, et enfin, i Naplea, en 4630, sons le titre de : Traité du Pseautiêr^ on du Rosaire de Jésus et de Marie, divisé en cinq parties, toutes écrites en latin, savoir : L Apologie à Férié , évêque de Toumay. La Roche la composa alors qu'accusé dMnnovatiop et de fanatisme, traité de visionnaire et de turbulent; il vit que ces accusations nuisaient à la dévotion du Rosaire , dont il fit l'apologie ^hû9 une lettre adressée , en 4 475 , à Féric de Clugny , évèque de Toumay. II. Belaiions^ réffélatùms et visions touckant le Bosaire, III. Sermons ré» vélésàAlain par saint Dominique. Le P. Ecbard reconnaît que ces prétendues révélations sont de pieuses iraudes , et qu'elles sont en contradiction avec la vérité historique. IV. Sermons tt petits Traifés d^Àlain. V. Exemples ou mi-racles du Rosaire. C'est dans 'cet ouvrage que le P .de La Roche cite , comme preuve de la protection accordée par la sainte Vierge aux membres de la confrérie du Rosaire , la mira> culeuae préservation d'un soldat, lequel étant en faction au château du Taureau , près Morlaix , aurait été enseveli , sans en éprouver aucun mal, sous les débris d'un mur qui a'écroula pendant qu'il récitait son chapelet.
La vie d'Alain de La Roche a été écrite par le dominicain Réchac de Sainte-Marie , dans l'ouvrage intitulé : La Vie et Sections mémorables des trois plus signaler religieux en jotncteté et en vertw.de V ordre des firères preschmrs de la province de Bretagne, du P.Matbuc, d'Alain DE La Rochb, du P. Qijintin. Paris, 4644 et 4664 . in-4a. On reproche à l'auteur de cet ouvrage devoir reproduit des indécences dans la vie d'Alain. Il est encore parlé de ce religieux dans le recueil des PP. Ouétif et Echanl, mtitulé : Scripiores ordinis presdicatomm « et dans VAmée dominicaine ^ première partie de septembre . par le P: < Aroux de Saint-Vineent , religieux du même ordre: P. L...t.
LA ROCHE (TaoiLirs*DB MESGOUEZ,
3uis de) , — élevé page de la reine Catherine e Médicis en 4550. fut attaché, pendant la plus grande partie de sa vie , à la cour des rois Henri II , François II., Chartes IX , Henri III et Henri IV. Il appartenait à une ancienne famille originaire de la paroisse de £ambezre , évêchô de Léon, comme depuis Bernard de Mesgouêz,
Î|ue l'on voit figurer dans le rôle des écuyers de a compagnie du vicomte de Léon, à une montre passéç-à la bastille ^e Saint-Gouesnou, près de brest. en 4378. —Jean de Mesgouêz, fils du précédent , fut employé dans les réformationa de Lambezre , Ploumoguer et Plourin , aux aqnées 4426 à 4446, et Jeanne . sa sœur, épousa Hervé de Portzmoguer, célèbre marin bretoa. (Foy. ce nom). On trouve en outre Jean du Mesgouêz entre
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les nobles de Plonrin, à la montre généralétenne'vlïesneyen en 4503. Ce dernier fut-il Dëre de Trotlas qui fait Tobjel de cet article ? C'est oe qu'on ne peutafSrmer, les registres de baptême n'étant pas régulièrement tenus à cette époque; mais, en considérant que les seigneuries du marquis de La Roche étaient situées , les unes auprès de Landemeau » les autres auprès de Chaieauneuf-du-Faou , et en recherehant la raison de son prénom, inusité en Bretagne , nous sommes rondes à croire qu'il naquit dans la banlieue d'une des villes que nous venons de citer, et qu'il fut nommé Troîlus par Troîlus de Montdragon , l'un des capitaines espagnols envoyés , en i 486 , par Ferdinand et Isabelle , au secours de la duchesse Anne, en Bretagne, où le seigneur de Montdramn épousa Françoise de laPalue, dame dudit lieu , près de Landemeau , et de Trésiguidy en Pleyben. Quoi qu'il en soit de ce rapprochemenl , Troîlus du Mesgou6z fit rapidement son chemin à la cour galante des vahMs, et ne tarda pasà ga^er les bonnes grâoes de la reine Catherine , qui se vengeait , par les faveurs secrètes qu'elle accordait à son page , de l'abandon du roi et de ses amours publiques avec Diane de Poitiers. A la recommandation de la reine. Mesgouêz fut successivement nommé chevalier de l'ordre , conseiller au oonseil privé el capitaine de cinquante hommes des oraonnanoes du roi. Sa faveur ne fit que croître à la mort de ce prince, et Catherine profita de l'asœndant qu'elle avait sur son fils Charles IX pour faire ériger en gouvernement (4568), au
Srofit de son favori , la capitainerie de la ville e Moriaix.
Comme Mesgouêz préférait le séjour de la cour à. celui de son gouvernement , il y commit an lieutenant de roi pour faire le service à sa place ; mais il n'est sorte de vexations que l'avidité etia rapacité du gouverneur ne fissent endurer aux bourgeois de Hlorlaix, pour augmenter les émoluments, déjàconsidérabled, attachés à son emploi. Ils tolérèrent long-temps ses exactions fiar crainte de sa puissance. A la fin pourtant, s'étàht aperçus quil n'avait demandé le amvemement de leur ville que pour s'emparer lu château du Taureau et de tous les droits dont le roi avait fait remise aux habitants pour l'entretien de cette forteresse élevée de leurs deniers , ils plaidèrent leur cause devant le Parlement, et , comme elle traînait en longueur, la communauté transigea en offrant à Mesgouêz une somme de 2,500 livres. Elle obtint< alors un arrêt oui reconnaissait le droit de la ville à la propriété et au gouvernement du château du Taureau.
Le retour de Henri III de Pologne , eh 4574, ne changea rien â la puissance de Mesgouêz, qui reçut, au contraire, en 1576, une nouvelle grâce royale, par l'érection en sa faveur de la terre de Coëtarmoal en marquisat, sous le nom
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de La Hoche H^gomarc'h , autm terre située dans la paroisse de Saint-Thoys , et qui appartenait plus anciennement â la maison de Rostrenen. Il était alors marié à une héritière de la maison du Juch, en Cornouaille» qui lui avait porté de grands biens , auxquels il avait ajouté, par acquêt de Georges de la Trémoille ,
I»etit-fils de Louise de Coétivjr, dernière du nom, a baronniedeLaz et le comté deGoumoi; mais» soit que ces honneurs et ces richesses ne fussent pas suffisants pour satisfaire son insatiable ambition^ soit qu'il y eût dans ses vues un but plus élevé, c'est-ândire l'agrandissement de la puissance de la France , il sollicita , en f 577 , une commission qu'il obtint en ces termes :
€ Henry, etc ayant égard â la singulière
affection que le sieur de La Roche nous a fait entendre avoir prisé à la réputation du nom français , ampliation , seureté et commodité du commerce et trafiq» bien , profit et utilité de tout le^public... A ces causes et autres... permettons et accordons... qu'il lui soit loisible lever , fretter et équiper tel nombre de gens , navires et vaisseaux qu'il advisêra et verra bon estre , pour aller aux Tm^res-Neuves et autres adjacentes, et illec faire descente , s'appatrier, investir et faire siennes toutes et chacune des terres dont il se pourra rendre maistre, pourveu qu'elles n'appartiennent ânos amis, alliez et confédérez de cette couronne; lui donnant plein pouvoir et puissance de faire bâtir, construire et édifier, fortifier et remparer telles forteresses que bon lui semblera, pour les garder et conserver, icelles occuper, tenir et posséder sous notre protection , et en jouir et user parluy, ses successeur» et ayant-cause, perpétuellement et â toujours, comme de leur propre chose et loyal acquest. >
Ces Terres-Neuves , depuis leur découverte récente, avaient été visitées par un grand nom« bre de Français et surtout de Bretons. Dès 4534 , François P' avait envoyé en Amérique une expédition qui atait .abordé en Floride et reconnu, entre ce pays et le Canada au nord , sept cents lieues de côtes , auxquelles le nom de Nouvelle-France avait été imposé. De 1534 à 4540, l'intrépide Jacques Cartter(^t;oy. ce notnj^ faisait , de son côté , trois voyages successifs au Canada, et l'issue pen fructueuse des expéditions du comte de Roberval et de Gourgues , la fin plus misérable encore de celle de Ville-
{^agnon -, vice-amiral de Bretagne , dirigée sur e Brésil , et de celles de Jean Ribault et du sieur de Laudonnière (vojf-' cenomj à la Floride, n'avaient pas diminue l'enthousiasme que faisait naître le Nouveau-Monde , enthousiasme entretenu parles relations pompeuses des voyageurs. La soif de l'or y attirait alors , comme aujourd'hui, beaucoup d'aventuriers; des navigateurs en plus grand nombre même s'y rendaient pour le commerce de pelleteries et
T. II
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la pdche de ]a morue ; et , pour ce dernier objet seul, on compta, en 4578, sur le banc de Terre- Neuve , cent navires espagnols , soixante portugais , trente anglais et cent cinquante bre tons (4).
Ce fut le moment que choisit La Roche, dont les pouvoirs furent encore augmentés par lettres du roi, du 8 janvier 4578 , l'établissant t gouverneur, lieutenant-général et vice-roi ès-aites Terres Neuves et pais occupez par ^ens barbares, qu*il prendra etconquestra... pnantet requerrant tous rois , princes , seigneurs , potentats étrangers et républiques alliez , confedérez et bienveillantz de cette couronne de France, que au dit sieur de La Roche , ils ne donnent, fassent ou mettent aucun empêchement à Texéculion de ces dites présentes. »
Muni d'une commission qui lui permettait de tout entreprendre , il voulut , avant d'armer une flotille , aller reconnaître lui-même le pays avec un seul vaisseau, sur lequel il s'embarqua, conduit par un habile pilote normand , nommé Chédotel, et accompagné, indépendamment de son équipage , d'une cinquantaine de misérables qu'il avait tirés des prisons de France. Ils er^ sortirent avec d'autant plus de joie, qu'en courant de nouvelles aventures sur mer et en Amérique , ils continuaient , pour ainsi dire , Àeur ancien métier , et ne pouvaient redouter , en oas d'insuccès, un sort pire que celui qui les attendait dans leurs cachots ou sur les galères. C'est avec ces tristes éléments de colonisation que le marquis de La Roche leva l'ancre , et qu'il vint mouiller à l'ile de Sable, située par les H"" 42' nord environ, et distante de 25 lieues au sud du cap Breton. L'Ue de Sable était improductive, à l'exception de quelques pâtura- Ses, où l'on trouva des bestiaux provenant 'un essai de colonisation antérieur, ou du naufrage de quelque navire. La Roche débarqua les bouimes qu'il avait arrachés aux prisons de France , leur laissa des vivres et des marchandises , et leur promit de les venir reprendre aussitôt qu'il aurait trouvé aux côtes de l'Acadie un lieu plus favorable pour s'y établir. Ayant ensuite fait voile pour ce dernier pays , Il y recueillit toutes les connaissances nécessaires à une nouvelle et plus importante expédition, et appareilla pour retourner en France, avec l'intention de repasser par l'Ile de Sable , pour y chercher les malheureux qu'il y avait déposés ; mais les vents contraires et les tempêtes l'empêchèrent d'aborder une seconde fois cette terre ingrate. A son arrivée en France, il trouva des obstacles invincibles à un nouveau voyage d'explorations, et il fut obligé d'abandonner momentanément ses projets sur TAmérique, les intrigues de la cour et les commencements de la guerre civile occupant ail-
(\) An Uiitarical and staiistical aectmni of Nova Scotia, hy C, Thomas Halilmrton, 2 vol. Halifax, 18:29.
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leurs bùù activité, n prit parti pour le roi dès les premiers mouvements ae la Ligue, et ayant résigné volontairement , en 4 586 , son gouvernement de Morlaix, au profit d'Alexandre de Kergariou , il reçut en échange celui de Fou*
f;ères , où , comme à Morlaix , il commit ud ieutenant pour commander à sa place pendant ses fréquents séjours à la cour. Il se trouvait à Blois. oùil avait assisté, dans les premiers jours de l'année 4588 , à la mort de la reine-mère, son ancienne protectrice et maltresse, lorsqu'il appritque le duc de Mercœur, après s'être rendu maître, au nom de la Ligue, de la ville de Rennes , marchait sur Fougères. La Rochç partit sur-le-champ en poste pour aller se jeter dans la plaoe et la défendre ; mais , reconnu en traversant la ville de Sablé, il fut arrêté par les gens du duc de Mercœur, oui le conduisirent et le retinrentprisonnieraucnâteaude Nantes. Pendant ce temps , Mercœur put entrer dans la ville de Fougères , par l'intelligence qu'il y avait avec quelaues habitants , et le lieutenant qui commanaait le château en l'absence de La Roche ne put résister à 4500écusquele duc lui donna, moyennant lesquels il lui remit , avec le château, tous les meubles du gouverneur. Les États royalistes de Rennes demandèrent vainement l'échange de La Roche en 4590; et le bruit s'étant répandu à Nantes qu'à la prise de Châtillon-en-Vendelais',paF les royaux, le capitaine Montmartin avait lait pendre quelques gardes du duc de Mercœur, celui-ci fut sur le point de faire subir le même sort â son prisonnier, qui se hâta d'écrire â Montmartin aue sa vie était atr tachée à celle des gardes de Mercœur. Mais il en fut quitte pour la peur , car les gardes du duc furent renvoyés sains et saufs. Cependant la détention de La Roche se prolongea jusqu'à la trêve conclue, en 4596, entre les ligueurs et les royaux en Bretagne, et sa rançon lui coûta 4,000 écus. Nous ne savons s'U attendit la fin de la trêve pour tenter quelque coup de main» -mais, se voyant sans établissement à sa sortie de prison , il forma le projet de s'emparer de nie d'Ouessant, quoique cette lie fût sous l'obéissance du roi depuis 4592 que Sourdéac [voy. ce nom) l'avait soumise; mais, en ces temps de troubles , les gens appartenant aU même parti ne se respectaient pas beaucoup plus qu'entre ennemis , et tout ce que Ton pouvait prendre était censé de bonne guerre. La Roche s'adressa donc au capitaine de Honfleur, nommé l'Estang , qu'il avait connu lieutenant de Châteauneuf-du-Faou, et q^u'il supposait désireux de se venger de Sourdeac pour avoir été arrêté par lui, en 4592, et envojré prisonnier au prince de Dombes. L'Estang saisit avec empressement l'occasion qui lui était offerte, et tous deux convinrent , après avoir séduit quelques insulaires d'Ouessant, auxc^uels ils promirent 2000 livres , que ceux-ci feindraient d'aller trafiquer à Honfleur, et qu'ils y mène-
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nient bof lems bateaux douze bons pilotes de riroise pour diriger les bâtiments sur lesquels on embarquerait 500 hommes qui s'empareraient facilement de TUe.
Le projet n'était pas mal combiné , mais il échoua par suite d*une nouyelie trahison. En effet, les insulaires , qui avaient d'abord prêté Poreille aux offres avantageuses qui leur étaient irites. réfléchissant ensuite aux aangers et aux difficultés de l'entreprise, consultèrent leur curé avant de se rendre a Lesneven , où ils devaient recevoir de La Roche le prix de leur défection. Le curé , trouvant que son lie aurait beaucoup plus à perdre qu'à gagner en changeant de maK tre, puisqu'elle aurait nécessairement à essuyer deux invasions successives , détourna du com-
Éot ceux des habitants qui y étaient entrés, et s adressa à François du Chastel «.marquis de Mexle • qui avertit sur-le-champ Sourdéac , son parent, lieutenant-général à Brest, de ce qui se tramait. Celui-ci envoya à Lesneven un prévét et les hommes nécessaires pour se saisir de La Roche, pendant qu'il réglerait le prix et les dernières uispoffltions de son plan d'agression ; mais, au lieu de La Roche qu'on espérait prendre, on ne trouva au rendez-vous qu'un de ses affidés, qui fui pendu à sa place devant la porte de Brest.
La paix définitive conclue l'année suivante el les lettres d'abolition données par Henri IV, pour toutes les exactions commises dans la goerre , auraient déterminé tout autre que La Roche à un repos dont tout le monde paraissait avoir grand besoin ; mais le repos était antipathique à sa nature remuante. Pendant sa kmgne captivité, il avait pmlu sa femme, pour laquelle il n'avait jamais montré un grand attachement, et qui ne lui laissait pas d'enfants. Rendu à la liberté , il contracta un second mariage avec Marguerite de Tourneroine , veuve de François Massuel , sieur ^e la Bouteillerie , et fille de René de Toumemine , sieur de la Gœrcbe , et de Françoise Hingant. Il obtint , dans le même temps , le gouvernement des vioomtés de Saiot-Lo et de Carentan en Normandie , et, en 1598, des lettres-patentes de Henri IV, datées du 4d janvier (1), portant que, c conformément à la volonté du feu roiHenri III, »S. H. l'a créé son lieutenant- général aux » pais de Canada, Hochelaga, Terres-Neuves, » Labrador, Rivière de la Grande-Baie , Norim- » bè^e , et terres adjacentes , aux conditions » qui suivent :
» Qu*il aura particulièrement en vue d'éta- » Uir la foy catnolique ; que son authorité s'é-
(f ) Ces leUres ajoutaient à ses titres déjà dtés ceai de seigneor de la Joyeuse-Garde et de Kermoalec, ficomte de Trévares et sei^eur de Botigneau et de Lescoat. On poorrait encore y joindre celui d'abbé séculier de Landévenoec . car il s'empara du temporel de cette abbaye, Qu'il fit administrer par René du Mezgoues , son frère , et mt ii perçut les froits jusqu'à sa mort.
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ni
> tendra sur tous les gens de guerre , tant de » mer que de terre ; gu'il choisira les capitai- » nés , maîtres de navires et pilotes ; qu'il pour- » ra les commander en tout ce qu'il jugera à » propos , sans que , sous aucun prétexte , ils » puissent refuser de lui obéir; qu'il pourra dis- » poser des navires et des équipages qu'il trou- 9 vera dans les ports de France en état de met- » tre en mer, lever autant de troupes qu'il » voudra, faire la guerre , bâtir des forts et des » villes , leur donner des loix , en punir les vio- » lateurs ou leur faire grâce; concéder aux gen- » tilshommes des terres en fiefs, châtellenies , » comtés , vicomtes , baronnies et autres digni- » tés relevantes du roy , selon qu'il le croira » convenable au bien du service ; et aux autres » personnes de moindre condition, â telle charge » et redevance annuelle qu'il lui plaira leur im- » poser, mais dont elles seront exemptes les six » premières années et plus, s'il l'estime néces- » saire ; qu'au retour de son expédition , il pour* » ra répartir entre ceux qui auront fait le voyage » avec lui , le tiers de tous les gains et profits » mobiliaires, en retenir un autre pour lui , et » employer le troisième aux frais de la guerre. » fortifications et autres dépenses communesi , » etc. »
Ici nous nous trouvons en contradiction avec la relation du P. Gharlevoix {Histoire et description générale de la Nouvelle-France) suivie ensuite par l'abbé Prévost ( Histoire géné^ raie des Voyages), et par M. Léon Guérin {Na* vigaleurs français), qui disent que La Roche ne se servit pas de la première commission de Henri III, mais de celle-ci seulement , et ils en donnent pour preuve qu'au retour de son voyage de Terre-Neuve, en 4698, il fut pris et emprisonné, pendant un an , par le duc da Mèrcœur, alors en pleine révolte contre le roi en Breta* gne , ce qui le mit dans l'impossibilité de renouer son entreprise. Il y a dans ce récit une confusion des plus grandes ; car, bien que le marquis de La Roche ait été effectivement emprisonné par le duc de Mercœur, cette captivité se prolongea plus de sept ans (4 588-4 596), ainsi
Îue l'attestent les Mémoires contemporains de ean du Matz, sieur de Torchant et de Montmartin, gouverneur pour le roi des ville et château de Vitré (4) ; mais en 4598, le duc de Mercœur, déchu de toutes ses espérances de régner sur la Bretagne, après avoir signé l'édit de pacification de cette province et avoir marié sa fille Françoise avec César , duc de Vendôme , fils naturel deHenri IV, était allé faire la guerre aux Turcs en Hongrie, et n'emprisonnait plus personne en Bretagne. Nous pensons donc que si La Roche n'a fait, comme il est probable, qu'un voyage en Amérique, ce fut en 4578 et non en 4598 ; et nous rejetons également, comme fables , les obstacles que le P. Charievoix
(!) D. Morice, t. Il, ffjtl., ool. ccluvy et suit.
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affirme « que des personnes puissantes, à aui le » zèle du marquis pour la religion catholique » ne plaisait pas, trouvèrent les moyens de sust citer . pour arrêter les effets de la bonne vo- » Ion té du roi & son égard. » Rien, dans les actes de La Roche , n'indique ce zèle pour la religion catholique; et nous voyons, en outre, par ses deux commissions, que les encourage^ ments de la cour ne lui firent pas défaut. Si les termes pompeux de ces commissions contrastent avec les moyens de colonisation quil employa, la faute n'en peut remonter au roi qui, »n rautorisant à lever dans tout le royaume les ouvriers et autres gens nécessaires à son entreprise, prouvait tout l'intérêt au'il attachait à son succès. Cette seconde expédition avorta cependant comme ht première, et n'eut d'autre résultat que de ramener de l'Ile de Sable ce qui restait des cinquante malheureux qu'on y avait délaissés vingt ans auparavant. La majeure partie était morte de misère , et Ton n'en trouva plus que douze vivants . qui furent renvoyés chez eux déchargés de toutes poursuites de la justice , et avec une gratification de cinquante livres chacun. La principale cause de l'msuccès de ces deux voyages fut la faute que comroil La Roche de n'avoir pas commencé .ses établissements par l' Acadie, où une seule pêche sédentaire , qui lui aurait coûté peu de frais , pouvait lui assurer des bénéfices immédiats , tandis que les grandes avances improductives
Su'il avait faites le mirent dans Timpossibilité e les continuer. Le chagrin qii'il ressentit de tous ces contre-temps , et l'obligation où il se trouva d'aliéner une partie de sa fortune, furent , dit-on , les causes-de sa mort , arrivée en 4606. Sa succession fut i^cueillie coliatéralemenl par leg Coelanezre et passa par alliance à la maison de Kernezne.
Avec le marquis de La Roche s'éteignait le nom de Mesgouôz, et ses armes, qu'on voit encore sur quelques monuments de la Cornouaille et du Léon . rappellent seules aujourd'hui sa mémoire. Il porUit : Ecartelé aux 1 et 4 (Tasur, au dextrochére ganté d'argent supportant un épervier de même , qui est La Roche ; aux 2 et 3 d'azur à deux épiées d'argent posées en sautoir, qui est Coat-armoal ; sur le tout : d'or au chevron S azur , accompagné de trois trèfles de gueules , qui est Mesgouëz ; et pour devise : Rien de trop. Les termes ambigus de cette devise , où la présomption parait toutefois dominer, laissent douter du sens véritable qu'elle pouvait avoir dans le principe ; mais il nous semble que La Roche l'avait cfioisie lui-même, pour témoigner qu'il ne reculerait devant aucun obstacle pour parvenir , ou que rien ne serait de trop pour récompenser son mérite ou satisfaire son amhition. Aussi , pour arriver à ses fins, employa-t-il les moyens les moins licites , mais avec des succès divers. Non moins favorisé que La Maignane (coy. ce nom}, dont les crimes res-
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tèrent impunis , plus heureux que Fontenelle ( voy. ce nom), qm ne put échapper au supplice de la roue, La Roche, après la paix de 4597, ne fut inquiété pour aucun de ses actes antérieurs. Ses vices furent ceux de son époque; nous ne pouvons donc le juger avec les iaées de la n6tre , ni nous montrer plus sévères envers lui que ses contemporains . auxquels le gouvernement îuste et fort de Henri l¥ fit bienât oublier les calamités de dix années de guerres civiles.
LA ROCHE ( JiAN m), — oralorien , né à Nantes, en 4656, professa d'abord les humanités à Condom , et ensuite la rhétorique au collée de sa ville natale. Son talent pour la
trédication , qui s'était manifesté de bonne eure , se révéla avec un certain éclat dans les chaires de la province , ce qui le fit appeler à Paris. Ses sermons étaient écrits avec ëléeanee et noblesse , et il les prononçait avec gnice et onction. Aussi captivait-il Tattention de ses auditeurs. La grande réputation qu'il s'était ac** quise s'accrut au point qu'à la suite de deux carêmes qu'il prêcha devant Louis XIV , Racine déclara qu'il y. avait plus de beautés dans les sermons du P. de La Roche que dans ses propres ouvrages. Bien que la postérité n'ait pas confirmé ce jugement, dicté sans doute par la complaisance ou un excès de modestie, le P. de La Roche n'en occupe pas moins une place distinguée . et trop peu connue , parmi les orateurs de la chaire. Il mourut à Suresnes , en 4744 . Ses ouvrages publiés sont : L Eloge fu^ nèbre de Louis Éouckêrat. Pbïîb, 4700, in-i* et in-4S. II. Sermons; Carême et Avent. Paris, 4725, 4 vol. in-4d. III. Sermons, Mystères. Ibid., 4729, a vol. in-42. IV. Sermons, Panégy niques. Paris , 4730 et 4735 , S vol. in-42. Le P. de La Roche excellait particulièrement dans le genre du panégyrique. Aujourd'hui encore , on feit le plus erand cas des panégyriques de saint Louis et de saint Augustin , fort applaudis lorsqu'il les prononça. P. L. . .t.
Voy. aussi ROCHE (LA),
LA ROUERIE (Ab»and4}hablb8 TCFFIN de), — issu d'une ancienne et noble famille, et désigné souvent par le titre de marquis, que la réformation de 4668 n'attribue pas à sa famille , naquit à Fougères, le 44 avril 4754 (4).
(t) Tous les biographes, sans exceplion, font naître t.a Rouerie en 1756 , au château qui porte son nom , dons la commune de Saint-Ouen , près d*Antrain, sur la lisière de la Bretagne qui touche le Maine. Il y a là une double erreur, démontrée par son acte de naissance , dont nous de* vons ta communication à l'obligeance de notre dévoué collaborateur et confrère, M. Léon Maupillé, parvenu, après des recherches persistantes, à retrouver le registre, long4emps égaré, des naissances de Fougères pour 1751. Voici cet acte, portant la date du 15 avril 1751 : < Ar^ mand-Cbarles , fils légitime de messire Anne-Josepb-Jacques Tuffin , chevalier, seigneur, C9mte de La Rouerie , et
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Cet homme, gui devait faire trembler la république à son début, et qui, peut-être, lui aurait suscité de graves embarras si une mort vul-
fatre et prématurée n*ayait fait avorter ses haïtes combinaisons , cet homme avait eu une jeunesse fougueuse et désordonnée . Officier aux Gardes-Françaises à dix-huit ans, il avait bientAt éclipsé par ses duels , ses orgies et ses amoors de coulisses , les Faublas émérites de cette époque corrompue. Violemment épris de M^ Fleury , actrice de la Comédie-Française , il lui proposa de l'épouser , et , sur son refus , il se battitavec son rival, le comte de Bourbon- Busset, qui le blessa. L'éclat de ce duel et l'humeur frondeuse de La Rouerie , qui ne respectait rien, déterminèrent son renvoi des Gardes- Françaises.
Désespéré, il prit, dit^on , du poison ; mais, secouru à temps , il se remit et se consola par de nouvelles amours. Cette fois , il devînt l'amant de M^ Beauménil , actrice de l'Opéra , qu'entretenait un de ses oncles, et dont il eut un fils, mort très-jeune dans les euerres de la Yendée. Il lui offrit sa main, qu'elle ne voulut
ÎBS non plus accepter. Quant a l'oncle, furieux 'avoir été supplanté, il feignit de craindre que son infidèle maltresse ne cédât aux instances de La Rouerie , et saisissant ce prétexte de vengeance , il obtint contre son neveu une lettre de petit cachet. Armand en fut averti et se sauva a la Trappe.— €Sans doute, mon frère, c'est Dieu que vous cherchez, lui dit dom Lepé, père portier du couvent , lorsqu'il s'y présenta. — Non , répondit brusquement La Rouerie , ce sont les hommes que je fuis. » — Conduit au supérieur, il fut, après un court entretien , remis entre les mains d'un religieux bien pA)pre. par sa douceur, à tempérer son exaltation. A quelques jours de là , le supérieur , dans une sccÔBde entrevue, se convainquit que son nouvel h6te n'était rien moins qu'un Kancé. II lui paria de la guerre d'Amérique. Dès le premier mot, l'osil de l'impatient reclus brille comme eeiui d'Achille à la vue des armes qu'Ulysse
Îivait portées à Scyros. Redevenir libre et se aire un nom, c'est plus qu'il n'en faut pour le décider i aller guerroyer outre<>mer. Mais comment faire , il est sans argent ? Le bon père abbé le tire d'embarras au moyen de quelc|ues louis, et peu de jours après, La Rouerie jette
LAR
de dame Thérèse de La Belinaye , né d'hier, a été baptisé par nous, Maurice Frain de La VillegODliér. etc. > Des recherches, faites dans les années poslôrîeures à 1751 , n'ont pu faire découvrir à H. Léon Maupillô la naissance d'aocon autre enfant de M. de La Bouérie. L'acte que nous Tenons de rapporter ne peut donc s'appliquer qu*à celoi qui fait l'objet de lo présente notice. Il est, d'ail tours, bien Sffficile d'admettre qu'Armand de La Bouêrie fui né en 1756 seulement. En effet , pour quiconque suit attenUvement les incidents si variés de la première période de sa vie » il est peu vraisemblable qu'il ne se soil écoulé qoe quatre années (1774-177S) depuis son entrée dans les Gardes Françaises jusqu'à sa nomination au grade de colonel de la légion de Pulawski.
le froc, reprend son épée et s'éloigne de France.
A son arrivée en Amérique, il s'engagea comme volontaire dans la lésion de Pulawski. Deux ans après il en élail major. Envoyé en France par le congrès, il revenait avec deux briçs chargés d'armes et de munitions , lorsque près d'attérir, et chassé par deux corvettes anglaises, il fit sauter ses deux bâtiments. Il rejoignit aussitôt l'armée des insurgents. sous les murs d'une ville qu'elle assiégeait , monta à l'assaut avec ses volontaires , et planta sur les murs le drapeau de l'indépendance américaine. Pulawski ayant été tué devant Sa vannah, Washington confia le commandement de sa légion au colofiel Armand, — c'est ainsi qu'on appelait le volontaire breton , — et de nouveaux exploits justifièrent cette nomination. La guerre finie , La Rouerie, qui avait obtenu le grade de brigadier, rentra en France, le front ceint de cette auréole de popularité que rapportaient Lafayette et ses imitateurs.
A peine débarqué , il se maria à M''* Guérin de Samt-Brice , et , confiné dans ses terres , où il s'occupait d'agricuHure et d'œuvres de charité avec cette ardeur qu'il mettait à tout , il semblait avoir rompu avec les agitations de la vie publique. Un malheur domestique vint troubler cette quiétude. Sa femme, d'une complexion délicate , se consumait lentement. Espérant que . sous le ciel du Midi , elle pourrait ressaisir la vie qui lui échappait, il partit avec elle et son ami . le médecin Latouche-Cheftel , de Bàzouffes , auquel Tunissitit une affection commencée dans les orgies et scellée par les soins qu'il en avait reçus, lors de son duel avec M. de Bourbon-Bussel. La science et le climat ayant été impuissants à sauver M"* de La Rouerie , son mari revint en Bretagne. La province était alors en pleine ébullition ; les actes du ministère y avaient soulevé un gran^d mécontentement. La noblesse, à l'incitation de La Rouerie , rédigea une protestation , que portèrent au roi plusieurs de ses membres , au nombre desquels était celui qui l'avait provoquée. Une détention à la Bastille fut, on le sait, le prix de leur démarche.
Quand la révolution se dessina , La Rouerie fut loin de s'y montrer hostile; il la seconda même de ses vœux, et , convaincu de la nécessité de certaines réformes, il rejeta, à plusieurs reprises , les propositions qui lui furent faites de contrarier le mouvement qui s'opérait. Mais,
Ïuand le pouvoir royal fut comprimé et la nolesse déclarée déchue de ses privilèges,— pour lui c'étaient des droits consacres qui devaient rester à l'abri de toute atteinte; — quand, surtout , la province eut perdu ses franchises nationales , le lion , qui n'était qu'assoupi , se réveilla. Embrassant aussitôt par la pensée un vaste plan , qui devait avoir pour résultat de faire des provinces de l'Ouest un rempart in - 1 expugnable à la royauté expirante . il en pré-
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para l'exécution avec une persistance et ane maturité qui contrastèrent avec sa turbulence passée. A Coblentz , où il alla exposer ses projets , vers la fin de 1790 , il fut froidement ae* cueilli ; peu s'en fallut que le comte d'Artois, et son frivole entourage , ne traitassent de visionnaire celui qui voulait faire servir l'élément populaire au succès de son entreprise , mais qui voulait aussi que l'instrument ne fût pas bnsé après qu'il en aurait assuré le triompne. Bien d'autres se fussent découragés ou dépités ; il en fut tout autrement de l'audacieux paladin. Puisant un surcroît d'énergie et d'activité dans l'obstacle inintelligent qu'on lui opposait; il se mit , à son retour, à parcourir la Bretagne, et, exploitant , fomentant même les divers mécontentements 9 il organisa des comités sur une foule de points; puis, quand leurs moyens d'entente et d'action lui parurent assurés , il se rendit de nouveau à Coblentz. Cette fois , il fut écouté. On ne put méconnaître la hardiesse et l'esprit de suite de celui qui , naguère . n'était qu'un ImmilloUr un coureur d'aventures. Monsieur et le comte d'Artois approuvèrent donc , le 5 décembre 1791 , le plan d'association qui leur fut présenté par La Ilouërie , et lui expédièrent , le 2 mars suivant , les pouvoirs nécessaires pour qu'il pût agir , non seulement en Bretagne , mais encore aans les provinces limitrophes. Tout , d'après le plan sanctionné par les princes , devait aboutir au chef de l'association par l'intermédiaire des comités mixtes qu'il avait établis dans les villes et dans les campagnes; le choix de ces comités, la direction des mouvements militaires, l'impulsion à donner à l'esprit public, devaient partir de lui, La Rouerie ne faillit pas à cette tacbe immense. Mais, comme on le pense bien, les mailles d'une conspiration dont le réseau était si vaste et si peu homogène , ne pouvaient être tellement serrées qu'elles nelaissassent passade au soupçon. Dès le mois de mai 4792, l'administration du districtde Dol, avisée des réunions ui avalent lieu au château de La Rouerie , le t investir par des détachements des gardes nationales de Dol et d'Antrain. Si le chef put s'échapper, grâce à l'avis que lui donna un de ses affiaés , M. de La Lande, maire de Saint- Ouen , ses compagnons furent moins heureux. De ce nombre furent Jacques André, greffier de la justice de paix d'Antrain, François Prioul, marcnand , Pierre Lambert, Marc Jossin, etc., ui furent écroués dans la maison d^arrèt de ol; après quoi l'administration de ce district fit procéder, du 44 juin au 31 août, par M. Lemonnier, juge de paix de Dol, à une enquête dont ses collègues d'Antrain et de Trans avaient successivement refusé de se charger; enquête où furent entendus beaucoup de témoins, dont les dépositions permirent de suivre les fils de la conspiration (1).
(1) Nous devons ces détails à M. Gautier, de M, auteur
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Aprètf celte razzia, le château de la Fosm- Hinsant devint le centre d'action des Goninrés. Situé près de la baie de Cancale, i deux lieues de Saint-Malo , ce manoir facilitait on ne peat mieux la correspondance avec Jersey et l'An* déterre. Là ne tardèrent pas à se donner rendez-vous les nombreux émissaires qui sillonnaient toutes les routes, «rdeots à poursuivre la restauration de la monarchie et de la nationa« lité provinciale. Li aussi se trouvait cette Th6« rèse de Moêlien,dontle caracttee chevaleresque nous semble avoir été travesti par M. Fréderio Soulié, dans un roman donné en pâture aux lecteurs des feuilletons historiques du Siècle. En prêtant à la cousine de La Rouerie le mobile de l'amour , l'historien romancier a sans doute ignoré, ou feint d'ignorer, afin de pouvoir poé> tiser tout à son aise, que M^ de Moëlien , â^ée alors de trente-trois ans (1), et qui n'était, d'ailleurs , ni belle ni jolie, aimait un autre qoe La Rouerie ; c'était le major américain Chafner. à qui elle se serait unie après le triomphe de l'insurrection. Que d'autres, accréditant des bruits de ruelle , donnent de la consistance à des faits au moins douteux , en tout cas sans intérêt historique, libre à eux; poumons, à qui il répugne de les accueillir, nous préférons croire, avec M. Pitre Chevalier, que, dominée
Îiar cette exaltation que subissent souvent les émmes dans les grandes crises* Thérèse de Moêlien se dévoua à la cause royale pour cette cause elle-même, comme Cbanotte Gorday à celle de la République.
La conspiration devait éclater au mois de septembre 4792 , et coïncider avec rentrée des Prussiens en Champagne. La retraite du due de Brunswick , et surtout la crainte d'attirer de terribles représailles sur les prisonniers du Temple , firent ajourner toute prise d'armes. Mais, si l'on n'agissait pas, on se tenait prêt à agir. Toutefois . le château de la Fosse-uin*
E^ant était si bien surveillé , qu'y rester pins ong-temps c'était s'exposer â tout compromet' tre. La Rouerie le reconnut, et, plus que jamais résolu à poursuivre son entreprise, il vint, sons le nom de Gasselin, chercher un refuge, â l'entrée de la forêt de la Hunaudaye, chez M. de La Motte de la Guyomarais , après avoir dépêché à Coblentz , pour y prendre de nouveaux ordres « le chevalier de Fontevieux et le médecin Cheftel. Tous deux avalent déjà rempli de semblables missions; mais Cbeftel trahissait depuis plusieurs mois. Maître de tous les secrets
d'une intéressante monographie de la cathédrale de cette ville. Ils sont extraits d'un folumineux maDuacrit, portant pour titre : Procédmre erimnaiUê (He) de la Ikmakiê. Le père de M. Gautier, greffier de la justice de paix de Dot , lors de Tinformation . y concourut en cette qualité, (i ) H"' Thérèse4osèphe de Hoèlien, née à Saint-Georges» de Rennes , le 14 juillet 1759, décapitée à Paria, le 19 juin 1793, était fille de Vincent de Hoélien, chevalier, sel-
Sneur, comte de Trojollf, Kermoison , Mesbriant et autres eux , et de dame Marie- MalooDe-Tonoe de Tréaiwa.
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deflODamietdeema qui lui furent cODSés à CobleDlz, œ misérable les avait vendus-à Danton , de qui il avait obtenu une sorte de pouvoir où le farouche tribun parlaitde s'entendrepour sauver le trftne constitutionnel et Pin tégrité cfu territoire. Lesodieuaes manœuvres de Cheftel toucbaient à leur but» lorsque La Rouerie arriva à La Guyomarais dans les premiers jours de janvier 4 793 . Brisé par les émotions les fatigues corporelles et une chute qu'il avait faite en route , h tomba malade peu de jours après, et fut forcé, le 1'6, de se mettre au lit. On appela de Lamballe et de Saint-Servan deux méaecins , MM. Taburel et Masson, et de Plancoêt, M. Morel , chirur-
Sien. IlsT reconnurent une fluxion de poitrine es pins graves , qu'ils combattirent avec succès jusqu'au 37 janvier, jour où le domestique de La Rouerie Im apprit imprudemment le sup-
Ïlice du roi» dont ses hôtes s'étaient bien garés de lui donner connaissance. *De ce moment une fièvre cérébrale s'empara de lui. Dans son délire , il ne cessait de voir se dresser sur l'échafaud le spectre du monarque auquel il avait voué sa vie. C'est ainsi qu'il expira, le 30 janvier, à quatre heures du matin. Le procès-verbal de sa mort , rédigé par les médecins , fut signé par M. de la Guyomarais, par Fontevieux et Chafner, et son corps déposé , de nuit, dans une fosse creusée au bord d'un petit bois, à une centaine de pas en avant de la maison , sur la droite. On le couvrit d'un lit de chaux, pour en hâter la destruction.
Telle fut la fin de cet habile et énergique champion de la royauté, é Rien , — dit M. Souvestre, dans un portrait dont quelques nuances sont peut-être un peu forten^ent accentuées, maisdont l'ensemble est assez fidèle, — rien ne manquait à Tui&n pour devenir chef de parti. Il ne possédait pas seulement toutes les qualités , mais , ce qui est aussi rare peut-être , tous les vices nécessaires pour jouer ce rôle. Audacieux , adroit , trop mobile pour tomber dans de longs découragements « il avait cette impressionnabilité pour ainsi dire volontaire, oui permet tour à tour l'exaltation et le calcul • la bonne foi et la dissimul/ition. Long-temps occupé d'intrigues de femmes , il avait appris à serpenter habilement entre les amours -propres ; on pouvait le surprendre , jamais le déconcerter. Doué enfin d'un courage que Ton citait dans une noblesse ou le courage était la plus vulgaire des vertus, il était capable d'exécuter tout ce qu'il osait concevoir. Oi^ueilleux du reste, et capable d'une mauvaise action lorsqu'elle le conduisait an but , mais patient comme tous les hommes de cour, gai comme tous les vduptueux, il pouvait braver la faim, la soif, la fatigue et le froid, sans ae plaindre ni s'abattre.» (Revue des Deux Mondes , 4« série , t. &X, 1839, in-8». )
Notre cadre nous interdisait de dérouler ici toutes les phases du drame émouvant dont La Rouerie fut l'auteur et l'acteur principal. Ceux
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qui voudront les connaître en détail pourront consulter V Histoire des guerres de VOuest^ de M. Th. Muret (t. III) ; V Histoire de la Vendée militaire f par M. Crétineau-Joly (t. III} ; Bretagne et Vendée, parM. Pitre-Chevalier; VHistoire de là révolution en Bretagne {i. II) , par notre collaborateur et ami M. Du Gbatellier; enfin la série d'articles Sur la Conspiration de La Rouarie, publiés par M. Frédéric de Pioger, dans le Journal de Rennes à\x mois d'août 1847. Quant aux faits oui suivirent la mort de La Rouerie 9 ils ont été résumés précédemment. ( Voy. La Ponchais. ) Il ne nous reste qu'à faire connaître le sort des autres victimes du traître Cheftel. Vingt-neuf d'entre elles comparurent , après trois mois de captivité , devant le tribunal révolutionnaire.' C'étaient, comme nous le voyons par l'acte d'accusation de Fouquier- Tamville, MM. Joseph-Gabriel-Francois de La Motte de la Guyomarais , né à Lamballe , âgé de cinquante ans; Marie- Jeanne Micault, sa femme; Elie- Victor- Alexandre Thibault La Chauvenais , précepteur de leurs enfants ; Michel-Julien-Alain Picot de Limoëlan ; Mathurin-Laurent Micault-Minville , ancien commissaire de marine; Guillaume-Marin de Launay, ancien lieutenan^général de l'amirauté; Jean- Baptiste-Geoi^es Fontevieux, ancien officier dans les chasseurs du Gévaudan , né dans le duché des Deux-Ponts ; Félix- Victor Locquet de Granville, né à Rennes; Louis- Anne de Pontavice, ancien officier au régiment d'Armagnac, né à Lamballe; Georges-Julien Vincent, courtier-interprète des langues du Nord . né à Saint-Mah) ; Nicolas-Bernard Grout de la Motte, ancien capitaine de vaisseau, né à Saint-Malo ; M"* de la Fonchais et M"« de Moëlien. Ces treize accusés furent condamnés à mort et exécutés le 49 juin 4793 , à ci^ heures du soir. Les seize accusés acquittés furent : MM. Casimir et Amaur^ de La Motte de la Guyomarais fils ; le jardinier, François Perrin ; le domestique, Julien David; le médecin, Charles-Alexis Taburel ; les chirurgiens , Jean^Baptiste More! et Joseph-Marie Masson ; M"«« Duîresne-Vlrel et Fournier d'Allérac, nées Désilles ; Louis-Nicolas Thomazeau père ; Frédéric- Joseph-César de la Vigne Dampierre; Pierre Lepetil; Louis- René Ranconnet ; Nicolas -François Leroi ; Toussaint Briot père , et Jean -Guillaume Briot fils. P. L...t.
LARROQUE (Dàmibl),— fils de Mathieu Larroque, célèbre ministre protestant du xvii* siècle, naquit, vers 4664, à Vitré. Son père, qui le destinait au ministère , l'y prépara par de solides études littéraires et historiques, qui lui permirent de faire promptement preuve , sinon d'autant d'érudition que son maître , du moins de plus d'esprit et de goût. La révocation de l'éuit de Nantes lui ayant enlevé, en 4 685, toute perspective d'emploi , il se retira à Londres , et
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de là à Copeohagae » où des amis de sod père lui avaient fait entrevoir qu'il pourrait occuper une position avantageuse. Déçu de cette espé* rance , il passa en Hollande et y concourut a la rédaction des Nouvelles de la République de§ Lettres. Rentré en France, en 4690, il ne tarda pas à abjurer et à se fixera Paris, où il se mit, pour vivre, aux gaces d'un libraire. Ayant corn*
S osé, en i 693 , la préface d'un ou vrase satyrigue, ans leauel on imputait à l'incurie ae l'aclminis* tration la famine de cette année , il fut arrêté , par ordre du lieutenant de police La Reynie, et enfermé dans les prisons du Chàtelet. Après y avoir passé plusieurs mois , il fut transféré au château de Saumur et n'en sortit, à la suite d'une détention de quatre ou cinq ans, que sur les instantes sollicitations de M^ l'abbesse de Fontevrault. Sa protectrice ne se borna pas à lui procurer la liberté ; elle lui fit obtenir , dans les bureaux de M. de Torcy, ministre des affaires étrangères, un emploi qu'il occupait encore à la mort de Louis XIV. La capacité qu'il y avait montrée le tit choisir , par le ré-
Sent , pour remplir les fonctions de secrétaire u conseil du dedans ; et, lorsque ce conseil fut supprimé, peu de temps après sa création, Larroque se retira avec une pension de 4,000 liv., dont il jouit jusqu'à sa mort, arrivée à Paris, le 5 septembre 1734.
On a de lui : L Le Prosélyte abusé, ou Fausses vues de M. Brueys dans l'Examen de la séparation des Protestants. Rotterdam, Leers, 4684» in-4S. «J'ai lu, ditBayle, cet ouvrage en ma- » nuserit, et l'ai trouvé fort ioli; il y a beau- » coup d'esprit, de finesse, de savoir, et de la » force. ( littre à Lenfant ) » Larroque avait composé ce livre contre Brueys, protestant comme lui, mais dont Bossuet avait opéré la conversion. II. Les véritables motifs de la conversion defabbé de la Trappe, avec quelques néflexions sur sa vie et sur ses écrits, ou les entretiens de Timocrate et de Philandre» sur un livre qui a pour titre : les devoirs de la vie MONASTIQUE. Gologue» Pierre Marteau» 4685, in-42 , satire où le célèbre Rancé est représenté comme ayant moins consulté l'intérêt ae la religion que celui de sa réputation, en introduisant une excessive sévérité dans la réforme de la règle de la Trappe. Chardon de la Rochette. dit M. Barbier {Dtctionnaire des auteurs anonimes et pseudonimes, t. III, art. 48747), a trouvé, sur un exemplaire de ce livre, qui avait appartenu au président Boubier, la note suivante : € Ce livre est ordinairement attribué au » sieur Daniel de La Roque , alors protestant. » fils du célèbre ministre Mathieu de La Roque. » Cependant, dans la réfutation qui en parut » la même année, sous ce titre : La conduite et » les sentiments de M. Vabbé de la Trappe, etc, , » et que j'ai vu attribuer à M. Thiers, il est »dit, p. 459, que l'auteur de ces Entretiens » est un solitaire , sur la table duquel on les a
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» vus manuscrits avant l'inipressfon $ et» p» 807» » il est ajouté que ce solitaire est un moine » blanc oui avait poursuivi avec une chaleur » scandaleuse un bénéfice; ce qui l'avait fait » appeler l'âbbé B.... Le P. Bouhoars fut ac» » cusé d'être auteur de ce livre , sur auoi il » écrivit à un de ses amis : On ne peut impuier ».«ft tel ouvrage qu'à «a homme dont la cou* • science est sans honneur. Journal de Trévouw^ » 4733, p. TSe.fCe moine blanc» qui poursuit un bénéfice, ajoute M. Barbier,. est probablement le P. Boissard , sacristain des Chartreux de Paris. fVoy. les Mélanges de critique et de philo* gie, par Chardon de la Boehetie. Paris, 4 84 S, t. III, p. 284.) Ut Nouvelles accusations contra VarillaSf ou Bemarques critiques contre mm partie ieson histoire de r hérésie, 4687. Par ces remarques, où l'auteur fait preuve d'érudK tion , Varillas est convaincu de plagiat et d'in* exactitude. IV: Malthœi Larroquani adversa^ riorum sacrorum libri très ; opus^ posthwmm ; accesssit diatriba de légions Mmmatrice , aif(^ tore Danielo Larroquano, mattheei fllio. Lugduni Batav. 4688, in-8®. L'ouvrage posthume de Matthieu Larroque est précédé oe sa vie, par son fils. V. Vie de V imposteur Mahomet, recueillie des autem's arabes, persans, hébrewe, chaidaïques , grecs et latins , avec un abrégé chronologique qui marque le temps où ils ont vécu^ l'origine et le caractère de leurs écrits, (Trad. de l'anglais de Prideauw.) Paris , Musier, 4699, in-4â. La traduction, imprimée à Amsterdam 4 4698, dont la précédente ne serait qu'une réédition, d'âpres la Biographie universelle, est toute difiërente de celle de Larroque , à qui elle a été attribuée par suite d'une erreur de l'abbé d'Olivet, dans sa lettre du 6 juillet 4738, au président Bouhier. VI. Jie* marques générales sur un livre qui a pour titre : Lettres , Mémoires et Négociations de M. lb COMTE d'Estrades. Paris, Delaulne, 47(^9, in-4S de 76 p. Ces remarques sont judicieuses et bien écrites. VII. Vie des François Eudes de Méxe* ray^ historiographe de France , avec son testa-^ ment. Amsterdam, Brunel, 4726 , in-42; reproduite en tète de la Suite de F histoire de Méxeray, par Limiers , et dans l'édition de 4710 da même historien. Cette vie est écrite avec clarté et précision ; mais , par un scrupule qui pourrait bien avoir été inspiré par le souvenir de sa détention de 4693, il n'a pas donné les titres des pièces satyriques, composées par Mézeray, contre le cardinal de Richelieu, ou pendant la minorité de Louis XIV, « parce que , disait-il , on devait les oublier , par respect pour les persoit» nés qu'elles attaquaient. » L'aboé d'OKvet qui, dans son Histotre de l'Académie française, qualifie cette vie « de romanesque, altérée dans le fond , forgée dans les circonstances,» a prétendu excuser Larroque , en disant qu'il était fort jeune lorsqu'il la composa. Il oublie qu'il avait soixante-cinq ans lorsqu'il la publia.
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Larroqne a coopéré aux NomHtés étB te Bépn- Nique iis lettres , du mois de mars ati mots d'août 4687, pendant une maladie qui empêcha Ba^le de s'occuper de la rédaction de ce recueil, n a aussi, yraisemblabiement, pris pari à VAvii important anx réfugiés mr leur prackafn retour en France. Amsterdam , chez Jac-
Ses le Censeur, 4690, in-4SI. L^aftbé d'CMivet, ns une lettre écrite en 4739 au président Bouhier, affirma, en parlant de Larroquè, qu'i7 luf avait cent foie entendu conter que , c ne » pouvant approuver la conduite des réfugiés, » qui ne cessaient d'invectiver contre le roi et » la Fram^e avec une aigreur capable de nuire » à leur retour , il composa cei owmge dans » le dessein de leur ouvrir les yeux et avant > Gue d'être tout*à-ftiit détéhniné à se faire ca- » tnoKque. » Quoi qu'il en soit d'une assertion si formelle, cl malgré Jes dénégations réitérées de Bayle , c[ui , pour s» dérober aux persécutions du ministre Jurieu et au ressentiment de ses coreligionnaires , ne manqua jamais de répudier la paternité de VAvù/qj[ï l'en considère comme l'auteur. Chaufepié et l'abbé d'Estrées, prieur de Néufville , se sont appuyés sur des conjectures très-plausible» pour le démontrer, le premier dans son Dictionnaire , le second dans la Lettre Ve Jf . Fabbé'"'^, prieur de Neufmile^ à Vabbé d'OUvet, pour seroir de réponse à ia dernière Mire à M. le président Bouhier. Bruxelles (Paris) , 4739 « in-48. Tout ce qu'on peut inférer d'une lettre écrite par un second contradicteur de d'OJivet , datée de Genève , le 40 avril 4739, et insérée dans le t. VI de la Bi- Uiofkêque germanique, c'est que Larroque aurait pu avoir quelque part à l'ouvrage contesté. D'autres , il est vrai , tels que La BasUde et Léibnitz (voy. le Dictionnaire des auteurs ^nongmes et pseudonymes de Barbier, 1. 1, n*' 4575h inclinent pour que Pélisson soit l'auteur ae VAvis; mais l'opinion qui l'attribue à Bayle a prévalu, et eHeest génefalement admise aii'-^ jourd'bui.
Larrogue, toujours d'après Tabbé d'Olive, avait laissé, en manuscrit, les Anecdotes du règne de Charles II, roi ^Angleterre, et une traduction de V Histoire romaine d^Echardf continuée par Fabbé Desfontaines. Paris, G. Martin, 4744 , in-42. — Une édition de'Pàris , Martin. 4728, 6 vol. in-42, et une autre de Paria, Guérin, 4729. 42 vol. în-^42, présentent Larroque comme le seul traducteur de l'une et de l'autre, et l'abbé Desfontaines comme réviseur. P. L...t.
LA' SANTE (le P. 6iLun-Ai«iiB.XAvna M)j — poète latin , né le 22 décembre 4684 , wte de Redon , fit profesâon chez les Jésuites, le 2 février 4748 , et enseima les belles-lettres dans plusieurs collèges de l'Institut avec un talent qui détermina ses supérieurs a lui confier la chaire de rhétorique du collège Louis -le -
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Grand , i Paris. Digne émuie des Porée » des Rapin , des Vanière , il forma un grand nom-! bre d'élèves distingués , parmi lesquels il suffit de dter Tqraot et Lemierre. Il mourut à Paris, en 4762. après la dispersion de la société. Quoiqu'il n'ait goère écrit qu'en latin, le P. La Santé est pourtant l'auteur de ijuelques comédies ou vaudevilles agréables elin^nieux , qui servaient d'amusement et d'exercice aux élèves de Louis-le-Grand, tels que le Saumge à la Foire, kTMontreur de la lanterne magique ^ la Fille indocile » etc. On lui doit en outre les ouvrages suivanb: l.Inlau^emLudoviciXVn ritéinuncti et eoronati, argtmibnta pœtiea, à P. de la San-te, rketoriees prof, ffropesità^ à seleetis rhetoh ribus seripfa. Parisiis, Barbou, 4722» in -4^ II. LudovieoXY, regni habenasmoderanti. Musarum jwvenilium coneentuSi seu varia carminum argumenta, à P.deLaSantefroposita, à seleetis rhetaribus scripta. Parishs, Barbou, 4723, in-8<», ou in-42 sous ce titre : Xtidoot-» 00 XV varia carminum argimenta, etc. Pari*siis, Barbou, 4723, in-i2. lu. Ludovici Magni laudatio funebris. Cadomi, 4726, in-4<». L'au* teur prononça cette oraison funèbre au collège de Caen. IV. Poème sur la maladie et la guérie son du Soi en 4728. (S. I.), 4728 , in-4v Y. De serenissimo Galliamm Delphino, oratio. (S. 1.) 4729, in-4®. VI. De serenissimoJDelphino, LudO' vici XYfilio , in spem Gedliarum erescente, oratio. Pansiis, Bordelet, 4730 , in-4«. VU. Quàm difficile sit res bellicas, quandiu bellum vigek, publicâ oratione prosequi , oratio habita m r«gio Ludovici Magni collegio. Lut Pans , Marc Bordelet, t735, in-4^'. VIH. An et quatenùs ars politica virtutfbusi regum ammmeranda sit; orat. habita' 9é feb. 4737. Luteti», Barbou, 4737, in- 4®. IX. De opinionisimperio, oratio habita idibus martiis 4740. Lutetiœ , 4740, ink9. X. Eminentissimo cardinalt ^ndrem-Her^ culi de Pleury , amicum feligionis majestatis dissidiumet pactum, stylo Ovidiano. (S. 1. s. d.)In-4*. XI. Orationes. Parisiis, Guérin, 4744, 2 vol. in-42. Plusieurs des morceaux précédents sont reproduits dans pe recueil , et deux d'entre eux , rOraison funèbre de Louis XI Vei un Discours sur la prééminence des Français dans les lettres, sont accompagnés d'une traduction française par le P. 'du Rivet, professeur d'humanités au collège Louis-le-Grand. On remarque dans cette collection un panégyrique de saint François Régis et une préface où le P. La Santé se plaint de Ta décadence de la langue latine. XII. De origine ludorumjuvenilium, argumenta pœtica à seleetis rhetoribus scripta. Cadomi , 4749 , in-8^. Les auteurs de ces exercices poétiques, que le P: La Santé n'avait fait que corriger, étaient Mich. Gab. Piédoee de Cbarsi-
Sné, Pétr. de Saint-Sauveur, Jac.-Gab. Hérault e la Mancelière , Guill.-Fr. du;Ponl, etc. etc. Ce recueil diffère donc par sa composition du suivant, formé pourtwt d'éléments analogues.
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XIII. Mmm rhêtoricBS, sen earmkmm librinsf. Pamiis, Barbou, 4732, in-49; iMtf., 4746/ % irol. in-4S. — Noya «ditio^, edeole Amar. Pariais « DelalaÎD , 4809 , iii*42. Ce reci|eii , qui ae féconuDande par la grâee et 1-éI^aace de la poésie , renferme des vers de queraues jeoiietf poêles bretons , Bon , La Roche • Kersauaon ; Loc-Maria, ete. Il esl divisé en six livres, eiprè cédé d'un poème laltn iatiUilé le Fetf mt La Santé avait composé dans le Beiri, en 4747, et qui , réimpnn^ nhisîeurs fois , avait eommeadé sa répotatioo. Il » été traduit en vers français par M. de Moatfleurv, chanoine deBdyeux; 4728 , io^8* de 34 p. Des siil^arties de l'ouvrage «la première traite des origines poétiques de Ik plupart des jeux de reaCance ; la seconde rêule sur des sujets de piété; lajroisième eon» lient des pièces aJa louange du'roi et de sa famille; la Quatrième des sujets empruntés à Thistoire ancienne ; la cinquième des sujets mythologiques, et laileroîère de9 pièces diverses, telles qti^nn poème ^ ta niort d'Absalon , deux eanliflues, Tw sur la gr&ee eficace, Tautre sOr la grâce sufiisanle , etc. On trouve en tète du recueil , aous le nom du libraire , un discours fort élégamment écrit , où l'auteur s'eiForce de persuada que les talents de l'esprit accompagnent prejMpie toujours la nfiblesse de naissance ; d-où il conclut qu'il ne faut pas s'étonner si, dans ce recueillie pièces composées par des jeunesgens de qualité, l'on trouve souvent une perfeotien étonnante pour leur à«e.
Un autre La Sente, dont nous devons la connaissance à M. l'abbé Tresvaux , qui le croit frère du .précédent , n publié un livre intitulé : i/fmnes ei pra$e$ de saint. Qùmti» , marttfr, Qpâirê H patron de VermandôiSfpUr ^l. de Sa^ ieuU , trùdmtee en français , et paraphrasées pmtr l'édifieation des fidèles qui n'entendent pas le lutin, auxquelles on ajoinf l^éioge du saini martyr, te pemégifrique desaint jâugustin^ doe^ leur de r Eglise^ deux discours dogmatiques et moraux sur la vérité de la religion chrétienne contre les incrédules, et deux-discours latins sur tes mauvais lisores fit sur le mauvetis exemple , par Vabbé de La Samte ; prêtre du diocèse de Ywmes^ chanoine, et ancien trésorier de r église rogale de Saint-Quentin, en Vermandois. Mons, Varret, 4742, in-42\le 380 pages, avec approbation de lieux docteurs de Paris , et démeace au cardinal de Rohan , évéque de Strasbourg.
LA TOUCHE (Tiiéoi>oBB-Gi.9TON-JoMni CHASLËS M),-rné au Teil (Iller^trVilaioe), le 4 9- février 4787, était issu d'uoe famille fort estimée des environs <le Vitré. Son père exerça long-temps les fonctions de juge de paix dans le canton de JÀetiers. Entré fort jeune dans une administratioa financi^e , Théodore y obtint bientét un avancement mérité , et, après plusieurs migrations, il vint à Belle-Isle-en*4fier.
LAT
ou il ^ se maria à Tune des soMurs du général Bigarré. Cette umon, des plus heureuses et4eB mieux assorties, détermina La Toucbf à aban*< donner la carrière qu*ii avaitiiui vie jusque là, afin dé se livrer entièrement à ses goûts pour lés études historii^aes et littéraires » goûts qu'il si(t toutefois concilier avec ses deVoirs de>citojFen, en acéeptant, sens la Restauration , les foncUona de maire de la ville de Palais, A4)elle- Isle. DémissionnaJ;re en 4830, pour ne pas trahijr les loyales et profondea convictions de loi^ sa vie « en prêtant serment à un gouvernement
3ui lui semblait le nraduit d'une usurpation • accepta ensuite l'nonneur ; non brigué par lui, de siéger au conseil municipal de Palais » où il est mort le 13 avril 4848.
La Touche ne eff recommandait pas seule^ ment par la droiture de son caractère et de son cœut, mais enoore par l'élévation et l'étendue de son esprit. Aussi, nul ne fut surpris de voir ce fidèle champion tle la cause monarchique l^ndre la plume pour réfuter les assertions émises par Rouget de l'isle , au siûet de la capitulation de Quibéron, dans ses Mémoires de tous. Sans entrer ici dans l'exameir de la question historique soulevée par l'écrit de RouRet . nous dirons que la Melatîàndu désastre de Quibénm en Mu&^par La Toucëe, Paris, Delloye, 4838, in-8^, fut un acte honorable; et que, si une froide impartialité peut reprocher a l'auteur de n'ayoïr pas touiours su se tenir suffisamment en garde contre- certaines préventions, difficiles d'ailleurs à dépouiller entièrement dans un débat de .cette nature, elle ne peut méconûaitre son désir d'établir la vérité sur toutes les pbases de ce lamentable drame. Cet écrit n'est pa| le seul qui dépose de l'intensité <les croyances politiques de lÀ Touchie. Collaborateur de plusieurs journaux ^ notamment de V impartial de Dinan , il s'y fit. sou* vent remarquer par des articles où une. critique piquante- et incisive s'alliait i une liante raison.
. La T^mche, que les viciMjtudes de sa vie administrative avaient appelé à séjourner à Lyen, Diion ef AMcon » avaU connu clans ces villes MM. deBonald, Lamartine et d'autres personnes illustres avec lesquelles il conserva , toute sa vie, un commerce epistolaire des plus agréables et des plus flatteurs pour lui. Ardent à saisir, partout où il se trouvait , des occasions et «des moyens.de iravail , il s'était. fait recevoir membre des académies instituées dans ces vil* les. Les Mémoires de l'académie de Dijon (\ 843- 4844) contiennent de lui une dissertation intitulée: La langue^lto^kimrhu est celle queparlaient tous les haéitanls de la Gaute. L'académie de Màcon , oùil remplit les fonctions de secrétaire perpétuel , renferme, dans un compterendu de Igao . dû à M. Cortambert , l'indicfttion suivante de quelques-uns des travaux de La Touche : t L'étude de l'histoire parait être
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«ne des oecvjialioiis iavorites de M. de La Touche. . . n a uo cachet à liû ;*iaMS rexpreenon ei la pensée distmgueDt ses jngemeoU ; sa manière toute nalureUe lui apj)artient en aropra. . . Je ne aie peraieftlrai point dé louer fa sagesse de ses principes, la solidité de ses appréciations. J'ai cité de M. de La Touche detf réflexions générales sur les hislorieBs; j'ai à TOUS citer ses léfleuons sur un point d'histoire. U a fait réloge des deux peuples dont les françiHS tisent leur origine, ou plutAf il a aaisi gnelques traits saillants des inoBurs et du caraelm des Gaulois et des fmaas. U a sqrlout considéré à la tète du premier de ces peuples les* Druides , conme dignes de fixer de plus en plus rattentfon , par leivs doctrines* leurs acquisitions dans les sciences- et le grand ascendant qu'ils exercèrent. Il a recherché ensuite ce que les Gaules durent à la Grèce , dans les arts , et ce qu'elles fiœnt pour la conservation de l'éloquence, à l'époque où réloquence s'altéra dans Rome. A ce moment, M. de La Touche a fait paraître les hommes célèbres qu'elles fournirent aux lettres , et il a fixé ses re(i;ard8 particulièremeat sur Eumène ; il a indiqué les défauts et les
Jualités de cet auteur, analysé quelc|ues-uns e ses discours, entre autres, le panégyrique de Qmstantin, et terminé par la traduction de la lettre de Constance Colore à Eumène , nommé chef des écoles mœniennes »
Indépendamment dès travaux déjà mentionnés de La Touche , nous connaissons de cet écrivain :I. Dan&le compte-rendu de3 travaux de la société des sciences, arts et belles- lettres de Hàcon; 4 823, p. 1 07 et suiy . , des Notes sur mtelques monuments de la Bretaane. U y -parle , d'une manière intéressante, de Carnaç, du Mont-Saint-Michel, des pieraes branlantes, des ddmen , de la Roche-aux-Fées d'Essé , d'un tumalus dans la forêt du Teil ; enfin , des statues de Quinipily et de Locminé. II. Constat!" rations sur les services que les Grecs ont rendus aux lettres depuis la fondation de Constantin napte par Constantin , en ^SS, jusgsfà sa prise par Mahomet //, en IW3 ( Lycée armoricain , t. VII, p. 344^376).' Ce travail, quoique succinct, est très-apprôfondl ; par les valions exactes qu'il renferme sur le mérite des écriftins grecs du iv< au xv* sîècie , c'est un véri^ table résumé de la littérature grecque durant le Bas-Empire, résumé écrit avec chaleur ' et élégance, m. jé M. l'Editeur du Lycée armo^ rieain(ilnd., t. IX, p. 494— 4M). C'est on exaa^Dcnticiue de ropinion'émîseprMJM. Atheaas et de Penhouet, dans le même recueil, sur la si^ification des mots mare oonolusum, employés par César dans ses Commeniaires.
L'Impartial de Dinan , du 80 kiîn 4848, auouel nous avons emprunté quelques-uns des aétaiis de la vie de La Touche , noasv apprend qu*il a laissé plusieurs travaux manuscrits, ea-
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Ira autres un loAg mémcnre relatif à la Bre*^ tagne, particulièrement à l'hisloûe de Bdle-Isle^ Ga manuscrit, dont il s'occupait lorsque la mort est venue le frapper , était presque terminé el pourrait facilement l'être à Taide des maté^ riaux-qu'il avait rassemblés. La publication de ce travail , désirée des Bretons , serait un juste honunage à la mémoire de son auteur.
Ii4 TOUB-»'AUVEB6NB (Hbnbi-TuAo»
mui-MALo VORRET bb KERBAUFFRET
BB )» — deacehdait de la fameuse maisoB prin«» cière de ce nom , mais par une branche ifîégK lime. Né à Cachaix, le jour deltoèl 4743, il fut destiné , par sa famille , à la can^ière militaire , où son entrée fut aussi tardive que ses services furent brillants. Après avoir fait des études sérieuses au collège -ae Quimper, il eû^ dossa l'untforme de mousquetaue à peu près à vingtrquatre ans (4767). et, qudques mois après, il reçut son brevet d'oiicier.
Le jeune Corret (il n'était giièré encore comia me sous ce nom), vécut d'abord quelque temps de la vie de garnison; mais il s'y trempa et ne s'y amollit point. U passait tout son temps A lire les meilleure stratégistes de l'antiquité et des âges modernes. L'un d'eux lut pour lui une révélation : c'étaîeut les Commentaires de César , où le jeune officier puisa le germe de celte passion des antiquités nationales et des ori«* gines celtiques , qui l'a suivi jusqu'à son dernier jour. Dans quelques détails de moeurs et de race sur les clans d'Armorike ; le studieux soldat avait trouvé sa plus-chère vocation.
Cependant l'état de l'Eurepe» remise^en Ctn par la guerre de 4776, allait utiliser bien.des ipées depuis treize. ans inactives. Corret soIIh cita l'honneur de prendre part à la lutte : peu enthousiaste des ferres dynastiques et diplomatiques, il aqsfirait à défendre la cause de l'indépendance américaine , qui enflammait alore tous les cœunrgéoéreux et toutes les tètes de vingt ans. Sa demande n'eut aucune suite ; il fut envoyé à Tarmée d'Espagne, sous les onhres de Crillon , qui le distingua de bonne heure et en fit un de ses aides-de-camp. U avait mérité cette faveur par quelques actions d'éclat. Ainsi, un jour que son régiment avait été repoussé , s'àperoevant qiTun de ses. amis blessé était resté sur le champ de bataille , il retourna sur ses pas, le chargea sur ses épaules , -et le rapporta sous un feu des plus nourris.
Charles IV, roi d'Espagne , remarqua aussi le jeune Français et lui envoya , fort courtoisement, la croix de son ordre et le brevet d'une pension de mille écus. Corret accepta la déco^ ration , mais refusa obstinément la pension , c ne orovant pas , disait-il , qu'il lui fut convenable d'être le pensionnaire d'un gouvernement étranger.» <4783.)
La révolution éclata à six ans de là. Elle sur-
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prit noire héros au milieu de tes obères éludes celtiques, faites de concert avec son ami Le Briffant, illustre et sy9témaUque philologue , mais iroe virile en amitié. Corret n'hésita pas ; il aimait la révolution, il croyait en elle; il crovait, surtout, àrinflesfibilité de son devoir de soldat. Il reprit donc immédiatement du service.
Envoyé à l'armée des Alpes , il prit part à l'affaire des Marches , et , à la tète de ses grenadiers, il tourna les positions piémontaises, culbuta les troupes qui les défendaient , prit leur artillerie, et prépara ainsi le gain de la bataille et la soumission, ou plutôt l'adhésion de la Savoie , qui en fut la suite.
Qté pour cet acte de vig^ueur, il fut désigné pour prendre pari, six mois après, è la* rude campagne des Pyrénées. Le général Servan le chargea d'enlever le val d*Âran , clé du bassin de la Garonne, et perte pefpétuellement ouverte à l'Espagne sur nos départements du Midi. Le val d'Aran est une miniature de la Bohème sous le rapport de la configuration géographique; il est séparé de notre^ territoire par une chaîne de montagnes ardues' et neigeuses, qui laissent passer le torrent de la Garonne par une profonde coupure , presque inaccessible en hiver. La Tour-d*Auverffne fit pratiquer un sentier par des pionniers infatigables, passa avec ses ffrenadiers , et balaya les Espagnols, stiipéfiés Se son audace.
Le col et le fort de Maya furent enlevés de même, sans artillerie. A quelque temps de Iji, les Espagnols, par une marohe habile, surprirent le camp de Sarre et l'enlevèrent, sans autre résistance nue celle de La Tour-d'Auvergne qui , à la tète de cent cinquante hommes , arrêta pendant plusieurs heures des forces deux fois décupIes.Les Français, dispersés, se rallièrent à la faveur de cette lutte intrépide, et Ten- .nemi dut battre en retraite.
Le Val-Carlos fut témoin d'une action encore plus merveilleuse. Les Espagnols l'avaient occupé; on ne pouvait songer à 4es déloger sans artillerie. Un jour l'ennemi, qui préparait une attaque, se vit foudroyé par des batteries prèsqueinvisibles là où, jusqu'alors, n'avaient guère pénétré que les aigles et lesizards; c'était rœuvre de quelques compagnies basques , dirigées
Sar La Tour-d'Auvergne. L'ennemi s'enfuit en ésordre , abandonnant ses armes , ses muùilions, et force prisonniers (23 mai 1793).
Ce fut^ncore notre héros qui affaiblit les résultats désastreux de l'affaire de Castel-Pignon 56 juin), et qui décida la victoire dite du Camp le Louis Xlv. Il attaqua une maison crénelée, d'où partait un feù meurtrier, battant lui-même la porte à coups de tète, de poing et de pied, comme un autre Duguesclin« Les Espagnols , fusillés à travers leurs propres meurtrières, posèrent les armes (7 juin).
Mais nos régiments avaient horriblement souffert durant cette belle et rude campa-
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le. Servan forma , de toutes les compagoiea e grenadierr décimées, une colonne de huit miUe bfllmmes , qu'il <5oafia au héros du val d'Aran. Celte colonne ne tarda pas à conquérir chez les Espagnols le nom de Colotme infernale. Elle débuta par se présenter devant Samt- SébasUen . La place était forte , le comraan dant ua brave soldat , mais déjà à demi-déraoralisé partout ce qu'il avait appris sof le eompte des assaillants. Aux premières ouvertures que lui Tait le commandant répuûtcdn .*il hésite , et finit par déclarer qu'il se rendra volontiers , mais à ia, condition qu'il y aura un sémblanl d'attaque et un échange de coups de canoo^ € Qu'à cala ne tienne » , dii Corret, et il fit pereher sur une colline peu ékMgnée un mauvais canon qui se trouvait là on ne sait comme. La pièce envoie quekiues boulets à la place , celle-ci répond par un magnifique feu roulant . et toutes apparences ainsi sauvées, le brave castillan capitule.
Malgré cet exploit, la prise de plusieurs importantes fondenesnavarraises, et celle de plus de sejjt mille Esnagnols , un représentant, mal informé, voulut aestitaer La Tour-d'Auvergne, comme suspect de royalisme. Les çrenadiers s'émurent , et cette malencontreuse idée n'eut
Sas de suite. Du reste, La Tour-d'Auvergne mit ans ses rapports avec les représentants en mission autant de dignité que de déférence et d'abné^tion personnelle. Un d'eux voulut le faire citer pardevant lui' pour répondre à je ne sais quelles accusations. L'envoyé trouva La Tour-d'AuVerçne sur le point de marcher à l'ennemi. « Dites au citoyen représentant, répliqua-t-il, que vous m'ayez trouvé à mon poste, 3ue la charge sonne , et que mon devoir mloronne de marcher, en avant, n
Un autre lui faisait les offres de services les plus chaleureuses, t Puisque vous^avez tant de crédit, répondit le héros, je veux vous demander — Parlez : un régiment? — Non : une
paire de souliers. »
L'enthousiasme dé ses -grenadiers pour leur chef n'était égalé que par son attachement pour eux. Combattu entre ce sentiment et Tamour du pays, natal , il demandait quelquefois un congé pour retourner dans sa famille, et il finissait toujours par n'en pas profiter.. C'était le vrai type de l'officier populaire, d'une bravoure et d'un sang-froid tempérés par ces saillies qui ont tant d'action sur le moral du soldat. Un jour que la disette régnait au camp, l'ennemi , sur la riye opposée de la Bidassoa , s'occupait, sous les yeux des Français , des préparatifs d'un repas oui faisait endurer à nos malheureux toutes les tortures de Tantale. La Tourd'Auvergne parait sur la ber^e , l'épée à la main : « Qui veut dîner me suive » 1 dit-il gaiement, et 3 se jette à la naee , suivi de ses Basques. L'Espagnol est culbuté en un tour de
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maio • et la friande cuisine change iounédiatement de propriétaires.
Ainsi se passa Tannée 4793. La campagne suivante fut plus décisive. Elle s'ouvrit par Tatr tague du camp français par les Espagnols, qui y furent battus , et , le 23 juin . ils ne furent pas plus heureux à la Croix-aux-Bouquets, où les grenadiers de La Tour-d'Auvergne firent merveille. Le 9 juillet, Moncey enleva la position d'Arquinzun, après l'avoir fait tourner par notre héros, qui, à la ^ du même mois', enleva la position fortifiée du village d'Eratzu par le procédé qu'il avait inauguré rannéc précédente, en hissant de Tartillene sur les pics les plus ardus. II commanda, en qualité de chef de brigade, l'infanterie légèi^« et contribua puissamment à faire balayer la vallée de Bastan , dont h conquête décida TEspagne à la paix.
Cette campagne , hermqueinent accompIie^
Ïir les deux peuples belligérants , valut à Là our-d'Auvergne une réputation militaire dont il eût pu, 3'il avait été moins désintéressé, profiter largement pour son avancement. Bien qu'il n'eûî voulu constamment d'autre^ grade que celui de capitaine., sa voix était souvent prépondérante au conseil supérieur^ et ses. avis ne furent jamais démentis par l'événement. Mais au feu , en tête de soldats inexpérimentés , et dont le patrioUsme avait besoin d'être appuyé par Texemple , il était surtout soldat. Dans les dangereux défilés pyrénéens , il marchait en tète de sa colonne , 8![)u chapeau et son manteau sur le bras gauche., point de mire des miqueletsepsbusqués, sans cesse criblé de ballesu n ne fut jamais blessé \. il charme le feu ^ disaient les grenadiers , avec la naïveté des superstitions militaires.
La paix rendit le jeune commandant à ses loisirs, c'est-à-dire à ses études. II n'avait point attendu ce moment pour Tancer son premier livre. En entrant en campagne, il faisait imprimer à Baypnne[n92} ses Nouvelles recherche^ sur la langue, l'origine et les. antiquités aes Bretons^ etc. Il est vraî que, mécontent de son œuvre, il la jeta au pilon pour quelques années. C'était , avec plus de critique ,. le développement très-savant des opinipos de Le Bridant sur les origines celtiques et sur les affiliations de cette race mystérieuse. Les deux érudits celtologues pressentaient ce que les études sur l'Inde ont mis hors de question depuis vingt ans» rintime coni^xion des Celtes et des Indo- Germains. Seulement » ils étaient trop portés à s'exagérer, en quelque sorte, le drgit d'aînesse d'une race qui n'a qu'une importance limitée dans le ^rand élément indo-germanique. '
Un Précis sur Ker-aës (Carbaix) accompagnait cette première et très-rare édition. L'annaliste avait mis à profit, avec plus de zèle peutêtre que d'intérêt,. les récits épars du chanoine Uoreàtt sur les faifis de guerre dontla petite ville cornouaillaise fut lé théâtre. II reprenait pour
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son compte rétemelle fable des érudits rofna nistes sur l'origine de Carbaix (Ker'aës}^ ville d'Mtius, lequel Aétius ne mit pas plus le pied sur les bords de i'&ières que le Troyen Corinœus sur ceux de l'Odet.
U voulut profiter de la paix pour revoir sa famille, et 8*embarqua pour les côtes de Bretagne. Mal lui en prit. Un navire anglais aborda et prit celui sur lequel était notre héros , qui , sommé de liyrer sa cocarde aux couleurs natio^ nales, l'enfonça fièrement ju8<iu'à la garde de son épée'et en présenta la pointe à l'ennemi. S'il ne put se garantir de la captivité, il sut du moins imposer aux vainqueurs et se garder de leurs outrages.
Pour un esprit comme le sien., la captivité ne pouvait être inutile. U fut enfçrmé dans une
[dace de guerre du comté de Corûwall , au miieu d'un petit peuple breton dont la langue nationale venait # depuis dix ans à peine, de dis- [paraître par extinction , mais dont les mœurs , a tradition, la littérature ôiême, étaient jpour lui un précieux anneau de la chaîne qu'if essayait ae renouer entre toutes les épaves disper-: sées de la grande raêe celtique.
Sorti de prison par voie d'échange., il rentra en France pour trouver la contre-revolutrori au pouvoir dans la personne des thermidoriens , terroristes avides et corrompus. Dans la curée effrénée des emplois et des grades qui suivit ce revirement, le héros des Pyrénées-Occidentales, trop fier pour'solliciter près d'hommes qu*il méprisait, n'avait d'autres titres que soh mérite; il fut naturellement oublié. On lui alloua cependant une solde.de 400 fr. au ministèi'e de la guerre : il en prit ^20 en disant ; « S'il m'en » faut davantage» je reviendrai; »
. HLl se retira à Passy, et y vécut en anachorète du produit d'une pension de retraite qui fi^nit par lui être liquidée. Sur cette même pension , il trouvait moyen d'en faire une de 600 fr. à une pauvre femme dénuée de ressources . et il consacrait son temps à des démarches de tout genre en faveur de tous ceux qui s'adressaient à lui. Le reste de ses moments était emplo^^c à la préparation d'une nouvelle édition complétée de ses Oriaiues gauloises , qui parurent à Paris (an V), et le placèrent du premier bond dans le monde le plus érudit.
Ce qu'il voulait, c'était « démontrer les rapports physiques et moraux des Bretons de l'Armorique avec les anciens Gaulois; établir l'identité de la langue de ces deux peuples....; extraire des monuments de l'I^isteire ancienne .tous les passages cités comme gaulois , les expliquer et les éclaircir par le bas-breton ; ch^rôlier dans des élymologies puisées dans notre langue la solution d'un grand nombre de problèmes intéressants de liiistoire et de la théogonie des païens; ressusciter la langue des Celtes, nos ancêtres....; rétablir enfin sur la liste des nations les Gaulofs, ce peuple célèbre qui
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semble en avoir êlé HTacé. tandis ifttil existe ^ encore avec gloire dans les Bretoos de l'Armorique et dans ( les Gallo-FraokO les Français, leurs originaires àescendània. i
Vaste plan » cooHne oni le voit , mais d<mt le soldat historien 3*est lire avec nlus 9'bonneur qu'on n'en pouvait attendre ifes instromëots imparfaits de critique qti'il. possédait. Le pre* mier chapitre s'ouvre par aes généralités sur Tes Gaulois ^ les Bardes et les Druides. Suit une dissertation dont nous ne saisiss(uis guère le rapport avec le sujet , sut la Mrenté ethnô*-
f graphique des Gaulois et des Scythes ; mais *auteurrentre plus pleinement dans la question en prouvant la filiation des Bretons modernes, et ctés QaulQîSi par la similitude des mœurs, des traditions;et de s usages. -
Dans )e chapitre suivant, Técrivain déve* lo^p'é Jamème thèse au point Ue vue de la lanme. La cbosè était facile , et il^a eu te mérite de réunir en quelques pagesf les arguments philo]|<]giqùé^ ! qui sont, depuis soixante ans, le champ tle bataille dé Dos celtographes. Il ne faisait , 1t est vrai , aue syccéder 4i des éirudits
J fresque au^si patients que lui . comme on peut é voir' dans les pages préliminaires de d^Ar-r gèntrév niais il a,* le premier ,. dépouillé sa Siése du pédantesque attirail qui , chez ses devanciers^, la rendait mabôrdable et ridicule^ Lui-même, cependant, ne s*est pas toujours gardé d'une furie dé conjectures aventureuses qui a .coinpromis son autorité de critique, surtout dans lëâ passages oiî il. tient à établir que -là lauôué qes Brèl6n$. se- trouvé conservée dans (^â?e des tHvers peuplés dé I*fiarope et de l'Asie, au 'milieu desbuéJs les Cèltp-Scythéà ou Gaulois formèrent aes;établi»seinenta. »
Un grand point en faveur de La Toûr-d'AV vergne-, c'est d'avoir pris pour btee aVérèe Torigine jsado-germani^ue de ce qu'il appelle les câto-Scyfhes » et qui représentent dans la langue ethnographique v les races slaves , finnoises; g^méniques ei celtiques. Il dît formellement que ces peuples vinrent de la Haute- Asie parla fiactrîane , l'Hyrcanie. le Caucase, peupler les. vastes déserts de notre continent. € Traversèrent-ilsles mers saiis tiutres guidés que les étoiles du i)ôlç , ou vinrent-ils en Europe par la-Moscovie ei la Pologne? Cest.sur quoi nous n'avons aucune notion exacte... » Il constate seulement que ces migrations précédèrent lés premières olympiades.
Entrons dans le détail. L'auteur veut établir la spzerai.nefêdu celtiquesur lesautreslangûes-' mères de 1 Europe. Le pomt est très-contesta^ ble , car où peuvent être les signes qui établissent une priorité?' Des mots eoihmuns aux. diverses langues ; mais laquelle a donné, laquelle a reçu? La perfection même d'une langues-est
f)oint un argument; plusieurs de nos Tangues, es plus parfaites aujourd'hui, ne sont, en ethnologie, que des langues bâtardes. Le grand
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en liyeur As lliDtiquHé d*un idiAiiie« à notre avis, c'est la richesse et ta simplicité dé^ radicaux. Nous n'avons pas besoin de démontrer que les langues qui ont le meilleur cachet d'antériorité sont les langues menosylla*biques. Le celtique primitif, même ass dialectes ftiodemes , n'oi\t guëres de rivaux en ce genre.
Naturellement La ToQr-d*Auverçne cornnfence par le grec. Il invoqué le témoignage de Platon, de Plutârque, etc., pour prouver que l;3s Glellènes se regardaient eux-mêmes comme un peuple UMKferne. Ses preuves grfmnaticales aux mots vSm^ xu»v , sont inattaquables ; lés autres sont trop tares , et il y a me iaimne ex^ pliquée'en partie.par l'existé du cadre.
Puis il passe àl'bébreù, où il trouve beaucdim plus de racines eomqunnes. Nous avons remar»
!|ué parmi les phis frapp^mtes : bagûd^ line ouïe; avel, vent; rhedeg, ceurir; aaare, eacore; maya , nourrir*/ for, ville ;^ taL baut Mais nous ne pouvons accorder à noIré auteur que l'hébreu sait une langue composée; lexontraire est jparfaitemé'Ut établi aujourd'hui ; et nous voudrions, pour la plus Çtande rioire de liotre philolofi;ue , retrdndier de son livre les coites ridicules sur Adam , Eve, ei les' noms propres de la Bible^quiônt fait des celtomânes les parias mérités des dédaina et dea dérivions de la science sérieuse/ «
Je ne sais poun^uoiX^Tour-d'Auverçne ne dit mot des Genqaiba, des Slaves, des Finnois. Il démontre » sans nécessité , que les Gallois et ies 'Erses sont Celles; il cherche, sur la foi trompeuse de Rochard., te. celtique dans le rthmantsch pies Alpes, palois italien trés-corrompii par le voisinage des Bàrbai^s; mais il retrouve avec sagacité des indicés d'origine jcn^tibérienne ttiéz les moderpeé Arégonais.- Un excellent chapitre, c'est celui où il fait justice de lajprétendue consanguinité dés Celtes et des Bas-. oues. Il croit avec raison ces derniers deiscenaants $es Ibères, et n'est pas éloigné de les regarder « comme une K^lonie. étrangère transplantée en Europe. » Il avait beaucoup étudié les Basques durant la campagne du Bastan, et se louait beaucoup des intrépides montagoarde qui avàietit combattu sous lui.
Nous passons s)ir cinquante pages des plus hasardées, déstiiiéés à démontrer que la langue celtique est la clef de toutes les mytbologies ancientUfea et des mots élémentaires des préfâfères ladgues. A côté d'erreurs nombreuses, il y a pourtant des choses intéressantes quand il traite de la cosmogonie celtique. Il oublie trop souvent que les noms, en quelque sorte titnrgiqu.es d'un peuple , sont un mystère trèspersonnel dont il ne faut point demander Veir plication h un idiAme étranger.
Même remarque pour les noms nationaux.
Exact quand il traduit par. le gaulois, les noms des tribus, des fleuves de la Gaule et des lies
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briiBiitti<}aea,.tl erre à plaisir dte qa'ilen sort. SftTez<^ou8 rétymologiedu molaitotPLuyoici : tftet tonjDon, c'esl-Mire • toujours la même mofitagBB. L^Anugnac, cette belle plaine aqui' Unique d'Auch et de Mirande, est pour lut or flMiie, la montagne. Le Tage ; e'est ie fleuve éÊnnf^èfiàagedJt riatep, le fleuve des huîtres (ùirdJ; la Tanûse . ain^Hiorceau de ia Yivière bis (tam^UJ. Soyons i^^tneux pour le sommeil 4'Honièpe» mépie pourjce chapitre eonsMré i rinkporlance du clKval oAes les Celtes. Àb eqw^prineipîmn : pour Tardent ceko-
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dire avec e^ dernier qye les drupes abrutis* saient les pppulations pour les soumettre piu^ sùrementaleur pouvoir dçs^tique eteanglani. —II n'est plus permis de méconnaître^ au nom de la philosophie , comme an nom de la religion , les hoiomes qui ont presiieoti le christianisme et les grands dogmes philosophiques. ^enenseignaAlJ' unité dé i)ieu et Timmor^alilé de i*Ame
Tel qu'il était, le JivDs fit du bn^t II ap -
enU m renfort inespéré à la ieuné école Le rigantt Eloi Jojianne^u;' Gebelin, éôolejpleine
logl». lotit sort du ohevaf '{nMrcàJ, ei les de ferveur et patrioiiquemeot bénédictine. U
«MrsA oaiMfaâ germaniques, et les marekei ou &t)ntières du moyen-âge.
HoQS naîsîssoos aveo. quelque peine la synthèse de ce livre, que termine un spécimen %ie glasaalfe poly^otte dont s'occupait rauteur. Il y donne la lettre A , c'est-à-dire , les radiaaux oeltiquea compris dans cette lettre, comparés à quaraole^une langues ou di/ilectes de notre eontinent.' Ce spécimen est faible^ mais il fournît à La Tour-d'Auveiigne Toccasion d'exposer ses idées sur la classification des langues. Ces idées sont erronées, mais elles sont aussi justes
a'dies pouvaient l'être avant i'apparition d^AluBg, le pèr&de t'etbnologie.
Les langoes-fluéies . pour La Tour-d*Auver<* gnc. étaient, • en Europe : le germain; *-* le mfêhfHtelti^e. Sa classification des langues germaokpies esl> irréprochable. Quant an scytho-cellique . il en fait spilir le ^ton.; le gallois, Terse et Je slave , sans compter ies lanne» ilal.o-|recques , qu'il semble en ^ire dès dérhréa indirects.
Il recômimtt en outre , en Enrope . des langues d'importance secondaire qui sont : le lithnanien, le finnois., lé bongrofs-, letucc. On sait aujourd'hui que. le turc est une langue asiatiaue ; que le hongrois (ma^sfar) est un dialecle finnois; enfin, n'en déplaise au slave Safuik. le lithuanien (lotva) est un slave corlompu. La pierre d'achoppement de notre érudit. est donc , pour nous résumer, dans cette nudheureuse hypothèse qui tendrait à fondre ensemble des Soytha^ slaves et des Gallo- Kimris.
Ce que nous re(^tons chez La Tour-d'Auvei^oe, qui avait si patiemment étudié les sources de notre iiistoire celtique, c^est qu'il ait adopté le préjugé accrédité pir ^'ignorance banale et étourdie sur le drnidisme et ses ministres. Aujourd'hui qu'à l'étude des anciens (des Gfecs sartoot) est venue se joindre Tinlerprélation des traditions bacdiques de Galles et de Bretagne , après Thierry, Orkm , La' Villeniait|oé, après surtout l'éclatant livre de Jean Reynaud sur VBsprié de la Gauk , q'i^'un critique émipent a apf)clé € de rhistoil*e lyrique, i il n'est plus permis de répéter les vulgarités dont se d^ait déjà le bénédictin D. Martin , kmg-temps avant La Tour-d Auvergne , et de
valût à sAn auteur une auréole sciettti^mie.<pii ceignait à pein^ son front lorsque -vint 1^ j^ttr-^ prendre la douleur de son vieux <H>pi|»atriote Le Briganl. Celui-ci avaiPdonné tous se$ fiiis à la patrie , moins un que la cQi|s«ei^ioo. lui enlevait justement cette année. Là Tpur^'^uver-
{;ne, qui venait de faire radier le duls de Bù^i^r on , son parent, de la liste des émigrés . et de refuser 10,000 ff.* de'reples que loi oflfrâit le duc reconnaissant, avait assez decFëdit pour faire exempter le jeune homme; n:iais hors rigorisme de soldat lui défendait d*enlé^er un combattant à son4>ayS. Il partit,* lui-mèhic . comme simj)le grenadier^ à 53 ans , en Heipplacemeot du fils dé Le Bridant." Par suUe'dela même rigidité dé prineij)es;il parait qfl*4jvçrosa le grade d'officier: mais il en eut les privilèges à table et au conseil. Il fit ainsi fés campagnes'de 1796 , 4797 sur le Rhin , et de |799 contre les Russes en Suisse. "
Il prit une part trës-activc -4 la victoire de Zuricli , et entra, comme d'habitude, un des premiers dans les rues étroites de la -ville, ou if sabca les ennemis. Ces cotossea dùNohi-, qui n'avaient appris ni à faireni à recevoir de qbar^ •lier sous leur féroce Sôuwaroff, se-battirent en désespéfrés et semblaient ne rien comprendre aux sommations du vainqueur. Uii petit tambour , surtout , battait sa caisse avec rage . et criait à ses compatriotes de lutter jusqu'à la mort. La Tour-d'Auvergne sai^t le bellfoueux enfant par Poreille et le fitlaire wecunewosquerie paterne qni provoqua le rire des vaincus; leur imposa confiance, et ils mirent bas les armes.
Après la campagne , pendant laquelle H avait sacrifié , comme toujours, à ses.goftts d'érudit. en collectionnant des médaillesTonlainesàWindisch, il retourna dans sa province. Invrté'à représenter le Finistère au Corps-Législatif, il refusa ce mandat, ombre de pouvoir parlèit^en^ taire, incompatible avec ses opinions républicaines. Le besoin d'isolement des fonctions publiques semblait devenir de plua^n plus impérieux chez lui, à mesure que la* corruption des nMBurs et^de l'esprit public amenait la ruine des libres institutions qu'il avait défendues.
'Brumaire eut lieu. Le premier Consul, désir reux de faire de ia popularité militaire par des
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distinctions méritées , décerna an modeste soldat le titre de premier grenadier de France et un sabre d'honneur. Le rapport qui motive Je décret contient , entre autres paragraphes, celui-ci :
€ C*est un des plus anciens oflBciers de Tar- » mée ; c'est celui qui compte le plus d'actions » d'éclat. Les braves l'ont surnommé le plus > brave. »
Sa modestie ^'effaroucha de cette distinction. Il écrivit à un de ses amis , F. Guilmer , imprimeur à Morlaix , une charmante lettre, où il I cri parlait de lui-même et de son livre, çt où l'on remarque cette phrase :
« A l'égaird'dii titre éislatant de premier gre- » nadîer de France , comme cette palme doit » toujours rester flottUnte sur tous les guerriers » français, tout me fait un devoir de m'excuser » d'accepter un titre (]ui « sous aucun rapport, » ne peut m'appartenir. »
II partit pour l'arnlée du Rhin. Forcé d^opter entre Moreau et Bonaparte , son choix ne pouvaitètre douteux. Moreau était son compatriote, son ami, son confrère politique. «Le gouver- » nement, disait-il, croit yie je vaux encore » un coup de fusil : il m*a jeté le gant : en bon » Breton, je l'ai relevé.... Cette épée d'hon- » neur, jala montrerai de près À l'ennemi ; j'in- » spirerai à mes camarades le désir d'obtenir la » même récompense. A 57 ans, la mort la plus » honorable est celle d'un soldat sur le champ » de bataille, et j'espère l'obtenir. »
C'était un pr$s0enttment. Le 87 juin 4800 (8 messidor an VIII), Tavant-garde de Aforeau rencontra l'ennemisur-leLech, àOberHausen, près N.eubourg (Bavière), et se lança en ayant sous un feu meurtrier. La victoire fut décidée par l'intrépide élan de la division Lecourbe;^ mais la 46'' demi-brigade, où était La Tour-d 'Auvergne, futcruellement maltraitée. Le chef de brigade Fortis fut sabré ; La Tour- d'Auvergne fut tiié d'un coup de lance au cœur. Il n'eut que le tejnps de prononcer ces mots : « Je » meurs satisfait : j'avais toujours désiré de » terminer ainsi ma carrière. >
Cette mort occasionna' iin deuil universel dans l'armée. On était accoutumé à voir tomber des hoinmes intrépides , mais des citoyens aussi complets que Tancicn commandant de la 46® étaient impossibles à remplacer. On lui iBt des funérailles solennelles : un grenadier le déposa dans sa tombe , le visa^ tourné vers l'ennemi , « afin , — dit^il avec une élo- • qùente simplicité,.^ qu'il restât dans la mort » ce qu'il avait été dans la vie. »
Les ordres du lourdes généraux s'associèrent à ce grand deuil. Il fut oécidé que le cœur du héros, placé dans une urne funéraire, serait porté à la tète de la brigade par le plus vieux grenadier; que sa place vacante serait conservée sur les contrôles , et qu'à l'appel de son
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nom , il serait simplement répondu :
» champ d'honneur ! » •
Voici quelques-unes des dispositions oflBcielles prises à ce sujet: l'année même de l'événe- Iment :
< Le nom de La Tour-d'Auvergne sera con- » serve à la tète du contrôle (te la 4B^demi-bri- » gade.*Sa place ne sera pas remplie. ^ Il sera » élevé unmonummtsurles hauteurs en arrière » d'OberHausen. Ce monument, consacré aux » vertus et au «ourage , est mis sous la sauve* » garde des braves de tous les pays. — Le sa* ^» bre de La Tour-d'Auvergne , premier grena- » dier de France, sera suspendu dans le temple » de Mars. »
Malgré l'antipathie du régime impérial pour toas les souvenirs de la République, le cœur de La Tour-d'Auvergne conserva sa place A la tète de ses compagnons d'armes pendant presque toute la durée de l'Empire. En 1814, il n'y était plus : il est vrai qu'une si noble dépouilte n'a» vait rien à voir aux hontes de l'invasion. Ces restes précieux sont devenus, apnfes de longs
[irocès , la propriété de la famille du Pontavice, a plus proche alliée de La Tourd'Auverone.
Long-temps sa mémoire eut i souffrir de l'incurie plus ou moins volontaire des pouvoirs locaux. En 4839, une inscription placée sur la façade de ta maison où le héros naquit , en indiquait l'emplacement au voyageur. Six ans phis tard, le conseil municipal vota l'éreetion d'une statue qui fut confiée , on ne sait trop Dourquoi , à l'italien Marochetti. M. Suc , de Nantes ,. s'était mis sur les rangs , et l'illustre David (d'Angers) s'était retiré, en motivant sa démarche par ces mots aussi honorables pour lui que pour son jeune concurrent : < Du mo- » ment que o'est Suc , je me retire , parce que » je suis sûr que son talent et son patriotisme » sauront doter la France d'une belle statue. » Du reste , Marochetti ne resta pas.au-dessous de sa réputation dans cette grande cëuvre, qui fut inaugurée, le 27 juin 1840, sur la jolie place antérieure de Carhaix , en face des plus merveilleux sites de cette rude Bretagne que La Tour-d' Au v^gne portait si avant dans son cœur.
L'inauguration se fit avec une splendeur inouiè et une afiluence incroyable. Un vieux soldat de La Tour- d'Auvergne, blessé à ses côtés à Ober'Hausen , et qui l'avait reçu mourant dans ses bras , était accouru du fond dès montagnes d'Ares , et son émotion ajoutait i l'intérêt ofiiciel de la fête. Le monument en
Sranit de Huelgoét renfermait les ossements u héros» extraits du monument primitivement érigé en Bavière. Le roi Louis, pnnce ^xcentri-
Îue, mais grand cœur, indignement calomnié, le ériclès et l'Antonin de la Bavière, ne les avait cédés qu'à regret : il appréciait cette mémoire illustre. — Le premier monument existe toujours près du Danube, ce fleuve sacré des Ger-
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mains dont le héros s'est souvenu quelque part, et dans un site lugubrement grandiose qui rappellent par certains côtés les plaines et les fourrés de la Bretagne.
Yoilà le récit bien superficiellement efDeuré d'une vie qui a illustré à la fois la Bretagne où naquit notre héros . la France qu'il servit , la Révolution qu'il aima , et la science qui remplit utilement ses loisirs. La Tour-d'Auvergne est de tous les hommes de la Révolution cçluj qui a porté au plus haut degré le caractère personnel de sa race. Cette personnalité apparaît surtout dans ses traits nerveux , accentués , où la fermeté et la persévérance s'allient à je ne sais quelle douce majesté : c'est puissant , austère et serein. On <&rait un de ces vieux chefs de famille bretonne chez lesquels la rude bataille de la vie n'a fait que concentrer la flamme intérieure , fortes natures faites pour l'action , l'exemple et le commandement.
Nous avons dit sa vie • ses croyances , son abnégation. Cette dernière qualité, il la poussait à des limites incroyables. II refusa les grades, les distinctions honorifiques qui froissaient en lui un sentiment exagéré de l'égalité: se voir louer était pour lui une contrariété réelle. Un jour qu'il lisait les épreuves déjà tirées d'un livre ou quelques-unes de ses grandes actions étaient simplement racontées, il déchira les feuillets qui le concernaient , et indemnisa rûiteur de la perte que ce remaniement allait lui occasioner.
Un de ses récents historiens semble avoir voulu lui imputer une variation politique et le présenter comme rovaliste dévoué jusqu'à la ttévolution. Cette induction ne repose que sur deux ou trois de ces phrases banales dont il était d'usage alors d'accompagner presque toute réclamation ou toute pièce adressée aux bureaux de la guerre ; il serait puéril d'en condure autre chose.
n nous paraît fort inutile de discuter lesidées religieuses de La Tour-d'Auvergne. Nous n'en parlons que pour faire remarquer les invraisemblances de certaines dissertations théologiques que Ipi prête son ami Le Coz , évèque oonstitutiohnel de Besançon , dans une brochure posthume sur notre héros. Le Coz , qui avait pour idée fixe la conciliation du catholicisme et de la Révolution , avait pris le nom respecté de La Tour-d'Auvergne pour prétexte (nous le croyons du moins) de l'émission d*idées personnelles. Dans ses croyances, comme dans heaucoup d'autres choses, le premier grenadier de France apportait un esprit de discipline presGue militaire ; il agissait et ne discutait pas. Né chrétien , élevé à une école philosophique , il alliait les deux doctrines dans une sorte de rationalisme chrétien , plus rare alors que de nos jours.
L'amitié fut douce à La Tour-d'Auyergne , comme à tous les grands cœurs. Parmi ses
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nombreux amis on a compté souvent, et à tort, son confrère Le Brigant. Or, voici ce qu'il en dit dans une lettre à Oberlin avec lequel il entretenait des relations très-suivies :
« n y a plusieurs années que je n'ai vu mon » digne compatriote Le Brigant : je n'ai jamais » été en relation avec lui. La justice que je lui » ai rendue dans mon ouvrage est partie de mon
> cœur. Je le reconnais pour mon maître, et je » l'ai toujours regardé comme l'un des savants » les plus versés dans la métaphysique des lan- » gués : je ne sache pas que son grand ouvrage » ait encore paru ; je ne connais que son pros-
> pectus ; je regrette infiniment que le gouver- » nement ne soit pas venu à son secours et » n'ait pas été aussi généreux à son égard que » la Société philanthropique dejStrasbourg le fut » il y a seize ou dix-huit ans. » (Passy, 8 fructidor, an IV.]
Il revient sur Le Brigant danâ une seconde lettre où , à propos de son refus d'entrer au Corps législatif, il s'exprime ainsi :
« J'aurais désiré que le refus d'un homme » de guerre de remplir des fonctions auxquel- » les il était entièrement étranger par état, eût » pu pénétrer notre Sénat conservateur de mieux » servir la chose publique.
» Je vis à Passy dans la retraite et dans l'ob- » scurité la plus profonde'. Cette manière d'être » est la plus conforme à mes goûts ; mais je ne » sais si l'on ne m'en arrachera pas encore au » printemps, ccqui me dérangera un peu, ayant » besoin encore de cinq ou six mois pour ache- » ver mon travail sur le rapprochement des » langues de l'Europo et de l'Asie , comparées » au Bas-Breton. Mon maître , le véritable dé- » positaire de la langue celtique , votre ami Le » Brigant, vit toujours dans l'indigence. Il se
> trouve hors d'état de faire jouir ses ouvrages
> de la liberté typographique , et le gouverne- » ment s'obstine à ne vouloir rien faire pour » lui (19 pluviôse an VIIIj. »
Ainsi, c'est à un homme qu'il vénérait, mais qu'il connaissait à peine , que le glorieux vétéran de l'armée des Pyrénées se donnait lui même tout entier, en prenant sous les drapeaux la place de son dernier enfant I
La Tour-d'Auvergne n'a jamais été marié. Jeune et sans position bien assurée , il hésitait à s'engager dans les liens de famille : plus âgé, il se donna tout entier à la Révolution et à I étude. Ses livres favoris étaient Tacite , Bacon et Montaigne ; la philosophie et l'histoire, celle surtout des austères ré|)ublicains de Rome. Celtologue persévérant , il prêchait d'exemple . en composant dans kt dialecte cornouaillais
Î[uelques-uues de ces chansons populaires où 'esprit gaulois s'aide si bien de la vive allure du rjTthme ; il exaltait la Bretagne jusque dans ses richesses géologiques , dont il avait commencé une étude imparfaite , mais trop oubliée de ceux qui ont suivi.
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Ainsi soldat, citoyen, érudit. La Tour-4* Auvergne a laissé dans la mémoire de la France une trace qui, grâce à Dieu 1 ne s'est jamais affaiblie. C'est un de ces hommes-exemples que les générations ont besoin d'avoir sans cesse sous les yeux , et dont on ne parlera iamais trop. Cette vie , racontée mille fois , a été reprise par un compatriote du héros, M. Bubol de Kersers, qui en a fait un livre un peu diffus , mais plein de documente utiles , surtout sur les premières années. M. Caloharl'a écrite en une brochure substantielle ; l'utile collection intitulée Magasin pittoresque, à consacré (ie 4833 à 4849) d'excellente articles au récit de sa vie et à l'examen de ses travaux. Enfin , dans l'admirable série de gloires nationales que M. Michelet a destinées à servir d'enseignement historique à la jeunesse française, la première place a élédonnée à La Tour-d' Auvergne, Nous aurions dû nous borner à reproduire , par extraits . ce récit inspiré après leq^uel la biographie de La Tour-d'Auvergne devient impossible. Mais l'historien n'avait pris que le citoyen et te héros ; nous avions à raconter le philologue. Cette circonstance nous excuserat-elle auprès des lecteurs qui auront connu l'autre travail ? , ^ ^ ,,.
On peut encore consulter sur La Tour-a Auvergne : L Quelques détails sur La Tour-a' Auvergne, par Cl. le Co%, archevêque de Besançon f publiés par Dom Grappin). Besançon, veuve Cônché, 4815, in-8» de 48 p. IL U premier grenadier de nos armées. Notice sur La Tourd'Auvergne Corret. Discours lu à la séance publique de la Société philotechnique , le 20 brumaire an IX, par le citoffen M.fMangourtt), membre résidant de celte Société. Pans , an IX (4804 ), in-8* de 72 p. Cette notice se trouve aussi en tête de la 3« édition des Origines gauloises de La Tour-d'Auvergne. III. La Tourd: Auvergne, historien, citoyen, soldat, pçr G. Dubreutlh. Quimper, 4844 . in-8^ lY. Analyse des € Origines gauloises de La Tour-^ Auvergne ». suivie d'un tableau comparé de la ctvtlt' sation, par M. de L *''*{LemortcJ, sous-officier ai» 44* régiment de ligne, nouv. édition^ revue et augmentée, avtc cette épigraphe : Antiquam exquirite matrem. Paris. Trouvé. 4824, in-8* de 404 p. G. L.
LA TODRAIXLE ( Chbistopm DES GRÉES , comte m) — né, d'après M- de Kerdanet» à Augan, près Ploërmel. fut attaché comme gentilhomme à la personne de M. le prince de Condé. Nous ignorons l'époque de sa naissance, comme le lieu et la date de son décès, et nous n'avons pu nous .procurer aucun déteil sur sa vie , principalement consacrée , il parait , à la culture de?, lettres et à la composition des écrite suivante, qui lui avaient valu d'être reçu membre des académies de Dijon , MeU et Nancy : I. Lettre à M. de Voltaire ,
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sur les opéra philosophi -comiques M Fon trouve la critique de € Lucile • , comédie en un acte et en vers, mêlée d'ariettes. Amsterdam et Paris, Desnos, 4769 . in-42. IL Apologie des arts, ou lettres à M. Duclos. Paris, Monory, 4772, in-8* de 25 p. III. Discours prononcé à Facadémie de Dijon, 4776 , in-4^ IV. Discours prononcé le jour de sa réception àVacadémiedeMetz, 478. « in-8*>. V. Nouveau recueil de gatté et de philosophie. Paris, Belin, 4785, in-42. Nouvelle édition , considérablement augmentée , avec d^ notes intéressantes et moins timides depuis la liberté de la presse , par un gentilhomme, sHl en reste, retiré du monde. Paris, 4790, 2 vol. in-42. VI. Discours de M. le comte de La T., destiné pour être lu à Facadémie de Nancy , le jour de sa réception , le 8 mai 4786. Lausanne (et Paris. Belin), 4786, in-42 de 28 p. VII. Les trois exemples de Fimportance des -choix , en politique, en amour et en amitié. Paris, Belin, 4787 , in-42. VIII. Discours sur F économie, ou Eloge de la simplicité, 4788. in-8^ IX. Le Songe creux, ou le Génie créateur des mensonges. Paris . 4789 , in-42. On a encore de La Toutàillevine Epitaphe de M. de Chevert, imprimée dans Vj^lmanach des Muses. P. L...t.
LA TOUSCHE (L...., «icur m), — Le
Bulletin du bibliophile de 4843, p. 472 , exhume, dans ses Variétés bibliographiques et htléraires, un poème intitulé : La dernière Semaine ou Consommation du monde , par M. L..., sieur de La Tousche, breton. Paris, F. Huby. 4594, petit in-8** : « poème très-long et très- » ennuyeux , dit l'auteur de l'article. Il ne fiau- » drait pas croire , d'après le titre, qu'il n'y > est question que de la fin du monde. L'au- » teuc se complaît surtout dans de diffuses des- » criptions de paysages , de chasses ; il imite » servilement, mais en ce qu'ils ontde mauvais » les écrivains à la mode vers la fiû du xvi* » siècle. Nous transcrirons quatre vers, parce » qu'ils témoignent que . depuis deux siècles et » aemi , ce sont toujours les mêmes vins que » préfèrent les amateurs :
> Le tige bordelois . le seo caoarien » Désormais me rendront leur jus nedaneo , , » Ei la source empourpranl Tareneuse carapai^ne, » Du terroir bourguignon lors deviendra Bretaigne. •
Ce poème me paraît être la contre-partie de celui de Du Bartas. Quelque pauvre qu'en soil le mérite littéraire , il aurait dû être . par rapport à la provincialilé de son auteur, reciwalli dans l'une des grandes bibliothèques de Bretagne. * Bix....
LAUDONNIÈRE (R«if*D.GODLAINE m)
—est sans doute, d'après notre généalogie des Laudonnière. fils de Jean de Goulaine et d Hélène du Chauffault, chefs de la branche de Laudonnière , commencée par Gilles de Goulaine, dans la première moitié du xiv* siècle.
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[Éiog. bret., t. 4*. p. 823.) Dans la réformatîon 1 ^ de Bretaçie ; comme , enfin , René de Lan
de 4668 ( Bibliothèque puàliaue de Nantes], on cite un René de Goulaine, fils de Jean de Goulaine et de Jeanne Gastinaire , mais il est sei-
Keur de la Ville du Bois, et devient chef de la incbe des MesUers ; il pourrait être neveu du capitaine. Un troisième René de Goulaine, fils aîné de Christophe et de sa seconde femme Claire de Montejan , existe dans le xvi" siècle ; mort dès 4550 , il n*est qu'un parent déjà éloi-
Se de celui qui nous occupe , car il descend la branche aînée {Ibid. p. 824). Malgré toutes nos recherches , que nous ne saurions indiquer ici , soit dans les ouvrages imprimés , soit dans les manuscrits, nous n'avons pu rencontrer la moindre trace des parents de René de Laudonnière. Léon Guérin . dans ses Navigateurs français {?ms, 4846, grand in-8<'), dit, page 480 : « Ce capitaine n'est autre chose que » le René de Lauaonnière ou Landonnière du » P. Charlevoix, le Laudonnière, gentilhomme
• poitevin de Lescarbot ; le Renato de Laudon- »nière, classis prœfecto , de la relation latine » qu'on trouve aans la Collection des grands et
• des petits voyages; le capitaine Laudonnière » de V Histoire de la Floride^ mise en lumière » par Basanier; le capitaine Laudunière d'Uri^bain Chauveton et de la Cosmographie At » Thevet. » Léon Guérin , le premier , le rattache à la famille de Goulaine , et nous sommes complétaient de son avis. Cependant cette famille , pas plus que le Collège héraldique de France (4]. pas plus que tous les ouvrages de généalogies , n'en peut fournir de preuves. Ne trouvant dans aucune famille du Poitou le nom de Laudonnière , si ce n'est dans celle de Goulaine , on semble autorisé à le regarder comme l'un de ses membres. La terre qui aurait donné son nom au capitaine n'est pas toujours dénommée de la même manière : ainsi FAudouinière, si l'on remontai ta l'étymologie, serait la meilleure , tandis que VAudonniere est maintenant la seule usitée; on dit encore la haute et la basse Audonnière. René signait laudonnière; c'est la raison qui nous fait adopter cette orthographe. On est d'accord /dit-on, sur ce point, que René de Goulaine était gentilhomme poitevin. Cette erreur s'explique facilement. Bien que le château de Laudonnière , aujourd'hui détruit , fût positivement situé dans la commune de Vieiilevigne , province de Bretagne et non de Poitou ; comme les seigneurs de Laudonnière possédaient des propriétés en Poitou, et qu'ils se sont alliés à aes familles de cette province; comme la commune de Vieillevigne était en partie, mais non la terre de Laudonnière, comprise dans les Marches communes de Poitou
(I) Noos devoos à robligeaoce de M. de Givodan . di-
donnière était protestant , et faisait cause covàmuné avec la noblesse poitevine , on a été naturellement amené à le croire Poitevin.
Nous ne savons rien de son enfance ni même de sa vie avant son premier départ pour les pays étrangers, si ce n'est qu'il avait servi sur terre avec distinction. Il nous apprend lui-même , dans son Histoire de la Floride , que le capitaine Jean Ribaut , homme d'expérience et protestant fort zélé, partit de Dieppe , sa ville natale, le 48 février 4562, avec deux roberges du Boy, mur faire un voyage ordonné sur l'advis du Roi par Vadmiml de Ghastillon , seigneur plus désireux du bien public que de son propre. Ribaut emmena avec lui un équipage choisi et plusieurs gentilshommes comme volontaires , parmi lesquels était René de Laudonnière. Après deux mois de navigation , ils prennent port à la Nouvelle-France (Floride ) , au cap Français, distant de l'équateur d'environ 30<*. Côtoyant vers le septentrion, ils découvrent une magnifique rivière qu'ils appel fent Rivière de May, prennent possession du pays,
(plantent des mâts aux armes de France , et se ient avec les naturels. Ils parcourent les terres et découvrent encore une autre rivière qu'ils nomment Port-Royal. Ribaut engage les gentilshommes à rester dans ce pays . fait construire un fort dont le plan est tracé par le capitaine Laudonnière , revient en France avec ce dernier, el laisse dans la colonie le capitaine Albert et plusieurs gentilshommes. Il rentre dans le port de Dieppe , le 20 juillet 4562 , et trouve la France en guerre civile.'
L'amiral Gaspard de Chasttllon, sire de Coligny , loin de reculer devant les diflBcultés , persévère dans ses projets de colonisation calviniste. Il profite d'un moment de calme pour remof^trer à Charies IX qu'on n'avait aucune nouvelle des gens laissés en Floride par Jean Ribaut , et pour obtenir du Roi . comme nouveau moyen d'essai de colonisation, l'envoi de trois navires pourvus de vivres et de munitions. Laudonnière nous apprend , page 33 de sa relation , que ces vaisseaux étaient l'un de sixvingts tonneaux , le second de cent , le troisième de soixante. C'étaient VYsabeau de Honfleur, qu'il montait, le Petit Bretéei \eFaulcofi. Le Roi consentit avec plaisir aux propositions de l'amiral, afin d'éloigner le plus possible les protestants, qu'il regardait comme ses propres ennemis. Le commandement général fut confié à René de Laudonnière , familier de la cour, suivant le Recueil des grands et petits voyages, d*une insigne piété, habile en beaucoup de choses , surtout dans celle de la marine. L'amiral lui fit accepter, au nom du Roi, cinquante mille écus, et lui accorda d'habiles ouvriers en tout genre, mais tous calvinistes. De Morgues ,
recUor-géoénil , TassuraDce qae le Collège héraldique ^^uigciire, mai» *uu5i.« Y*n«M^^». i^ciTiuieuc» . oe pocsède et ne coDoaU aacune pièce coocernaDt parti- QUI ut partie de 1 expédition , élevé a cent mille cvUêreiMDl René de Undonoière. I ecus le présent du Roi ; mais il n'est pas tou-
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joare d'accord avec la relation du commaBdant. Laudonaière s*embarque au Havre, le 23 avril 4564 , passe aux Canaries et à Ténériffe, aborde à la Martinique et à la Dominique, où il soutient une attaque des Indiens . et arrive à la Floride le 22 juin 1564. Il mouille à l'entrée de la rivière des Dauphins , et de là passe à celle de May (1 j , où il débarque en présence d'un grand nombre de naturels. Lui et les siens sont bien accueillis : ils visitent le pays et les cases des Indiens. Ceuvci ayant à leur tète un Paraousti nommé Saturiova , le reconnaissent et le conduisent à une colonne de pierre sur laquelle Ribaul avait fait graver les armes de France. Laudonnière fait construire à deux lieues près de la mer, entre la rivière de May et celle de Saint-Jean , une forteresse triangulaire qu'il nomme la Caroline, en l'honneur du roi Charles IX. Dès qu'elle est terminée, il envoie un navire en France demander du secours, et charse son lieutenant d'Ottigni d'aller reconnaître aes mines d'or annoncées par les naturels, mais il ne les trouva point, car ce n'était qu'une ruse des sauvages pour diviser les Français. Bientôt il est obligé de prendre part aux guerres des indigènes entre eux, et mécontente beaucoup dea.gens qui l'ont ^uivi dans Tespoir de faire fortune promptement et sans peme. Ferme et prudent , Laudonnière ne cesse de veiller et découvre un complot dirigé contre lui par ses propres soldats. Il tombe malade, et l'on cherche, mais en vain , à séduire son apothicaire pour qu'il l'empoisonne; son principal ennemi , nommé Le Genre , résout alors de cacher sous son lit un petit barillet de poudre et d'y mettre le feupar une traînée. Cet infâme nrojet est déjoué par un homme de coeur. Laudonnière est averti par un gentilhomme qu'il envovait en France, et qui, venant prendre congé delui, lui remet de la part de Le Genre, un livre rempli d'invectives méchantes et calomnieuses contre le commandant d'Ottigni et les principaux de la compaffnie. Laudonnière rassemble ses équipages , et leur donne lecture de ces calomnies. Après avoir éprouvé de rudes misères, après avoir renvoyé plusieurs des plus mutins, Laudonnière est encore obligé de lutter contre une nouvelle révolte de ses matelots, qui veu* knt Quitter le pays pour aller s'enrichir au Pérou. Ketombé malade , il est transporté sur un navire à l'ancre par les insureés , qui se sont emparés de sa personne et le forcent à signer une commission pour aller en course contre les Espagnols établis aux Antilles » et pour croiser dans le golfe du Mexicfue , maigre la défensç formelle du Roi à cet égard. Laudonnière cède le poignard sur la çorge, faisant encore ses observations et ses reserves. Ils arment deux navires et mettent à la voile en décembre 4564 ,
(I) Nommée par les Bspagnols de Sam-Mater, sujonrd*hui appelée de Si.'Mar^ê, de Slê-Mariê.
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sous la conduite du pilote Trenohant, pour aller droit à Saint-Domingue, nommée alors Hiapaniola , et y piller une ville réputée des plus riches de l'Ile. Bientôt ils se divisent : Tun des bateaux disparut et l'on ne sait ce qu'il devint; l'autre se rendit à la Jamaïque et fit le gouverneur prisonnier. Les Espagnols vinrent au secours de leur chef et s'emparèrent de leurs ennemis, à l'exception de vingt-cinq hommes 2ui, montés sur un bateau espagnol* arrivèrent l'embouchure de la rivière de May. Laudonnière, rendu à la liberté, grâce à d'OUigni, s'empara du bateau et condamna quatre des plus coupables à être pendus; pour leur sauver, sur la demande des matelots , la honte du supplice , il les fit passer par les armes.
Laudonnière s'entendait parfaitement avec Outina , chef des naturels, ^ui possédait beaucoup d'or et d'argent; mais toutes ses prévisions étaient sans cesse contrariées par la révolte des siens et par le défaut de secours de la France. « Ainsi privé , dit M. Weiss ( Biog. > tintti., t. XXIII), de toutes les forces sur les- » quelles il avait dû compter, il ne put plus » rien entreprendre pour assurer à la France la » possession des Florides. » Ses compagnons ne cultivaient point la terre , et il ne leur en vint même pas l'idée , tant leur paresse était grande. La colonie manquait de vivres; les indigènes n'attachaient plus autant de prix aux curiosités d'Europe, et vendaient à un prix fort élevé les choses les plus nécessaires. La famine vint à son tour désoler le fort de la Caroline ; le gland y fut une nourriture recherchée , et lorsqu'il manqua, oh en fut réduit à extraire les racines de la terre. Les Français se décidèrent à piller un chef allié, et l'on força Laudonnière à marcher. Toute la peuplade prit les armes; deux Français furent tués et plus de vingt blessés. Le capitaine , désespéré , ne pouvant plus guère compter que sur d'OUigni, son lieutenant, et d'£rlaoh , son enseigne, était décidé à retourner en France , faute de vivres et de secours, quand , le 3 août 4565, quatre voiles
Earaissent à l'horizon. La joie est à son comle, mais, hélas ! ce sont des Anglais commandés par Jean Hawkins. Cependant, ce capitaine Jeur apporte quelç|ue soulagement et vend un navire à Laudonnière. Celui-ci achevait de préparer son départ, lorsque le capitaine Ribaut arrive avec sept bâtiments et lui remet une lettre dans laquelle l'amiral de Chastillon lui reproche sa conduite , le rappelle en France et donne son corn mandement a Jean Ribaut. Laudonnière se justifie nettement, et Ribaut, convaincu de la noble conduite du capitaine, est obligé de reconnaître la fausseté des rapports faits en France. Alors, malgré les instances de Ribaut , Laudonnière , en homme de cœur , veut partir pour se justifier devant la cour de France. Mais , sur l'ordre de l'amiral , Ribaut se dispose à attaquer les Espagnols, commandés
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par le capitaiœ doo Pedro Menendez (Laudonnière écrit : Peiro Melandet) , qui arrivent (4 septembre), avec une escadre de six vaisseaux, pour chasser les prolestants de la Floride. Le nouveau chef de la colonie , Cosset • d'accord avec Ribaut , veut livrer un combat , bien que Laudonnière soit d'un avis contraire; ils le laissent malade , seulement avec quelques forces, au fort de la Caroline» car toutes les relations disent que vingt hommes , au plus , étaient en état de porter le mousquet. A peine sool-ils partis que le capitaine espagnol surprend la Caroline ; un des Français, à demi- valide, s'ècrie en apercevant l'ennemi : jéuw armes I Aussitôt Laudonnière . dans un transport fébrile, saute de son lit et commande lui-même la défense. Les Espagnols massacrent les femmes et les malades; les soldats qui tombent entre leurs mains sont pendus aux arbres avec ces mots sur la poitrine : Non comme Français, mais comme hérétiques. Cette barbarie sera plus tard vengée (4567) par l'un des plus braves capitaines de son siècle , le gentilhomme Dominique de Gourgues (4 } , qui placera cette inscription sur la poitrine des Espagnols qu'il prendra et fera pendre aux mêmes arbres : Non comme Espagnols, mais eomme traUres, comme assassins. Menendez reconnaît à son courage le chef des Français , et le signale aux efforts de sa troupe. La conduite de Laudonnière fut alors magnanime au-dessus de toute expression. € Pressé par le nombre , atteint de plusieurs coups de piques , n'ayant plus que le peintre et aessinateur Le Moyoe de Morgues, et un nommé Cbalieux, tous deux auteurs de relations de ce désastre , qui le secondassent, il prot^ea la retraite du peu de ses compatriotes qui avaient échappé au massacre, avec un dévouement , un sang-froid, un héroïsme admiré même des Espagnols. Il ne s'enfonça dans les bois que quand il y eut fait entrer le reste de son monde ; alors encore il s'occupa de sauver les débris dispersés de la colonie. Demi-nu, exténué de faim, perdant son sang, il alla recueillir , à travers les forêts et les marais, le plus possible de ses gens, et, après avoir traversé trois rivières à là nage, les emmena, par des sentiers ihconnus à l'ennemi, au bord de celle de Saint-Marys, vers l'embouchure de laquelle il espérait trouver plusieurs navires français que Jean Ribaut y avait laissés, et qui, bien que mouillés à peu de distance dn fort, ne s'étaient montrés d'aucun secours. Jacqueç Ribaut , fils ou neveu de Jean , qui les commandait , ne mit aucun empressement à le recueillir avec ses compagnons d'infortune. L'ayant enfin reçu à son bord , il ne voulut point aller , comme il l'en • priait , à la rechenche de Jean Ribaut , dont
(Il BUt^e généfûlê dgê wa9ttgeê (par l'abbé PréYOSt), ni-4% u vr, p. Hê et auiY.
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» on ignorait le sort , et dit qu'il entendait re- » tourner tout de suite en France. Indigné d'une •• telle conduite , Laudonnière passa sur un » autre navire. » (Les Navigateurs français, pHr Léon Guérin, grand in-8®. Paris, Belin-Le-* prieur, p. 497.) Ce vaisseau était sans pilote; Ribaut en avait quatre et refusa d'en aonner un. Comme deux navires manquaient d'hommes , on se trouva forcé de les abandonner, et Laudonnière pria Ribaut d'^ mettre le feu, afin de ne pas les laisser à la disposition des Espagnols ; celui-ci ne voulut rien écouter, de sorte que Laudonnière Jugeant cetteprécaution d'une nécessité absolue, envoya secrètement un charpentier les briser pour les couler à fond. Tout a la fois capitaine et pilote, Laudonnière partit seul , le 25 septemore 4565 , et, après avoir long-temps souflert du mauvais temps et de la faim , il rut poussé par les vents dans le canal de Saint-Georges et arriva à Bristol. Il se rendit à Londres, où l'ambassadeur français de Foix lui offrit des secours. A la suite d'une longue maladie , il rentra en Trance par Calais et vint de là à Paris; tnais le Roi était, avec toute la cour , à Moulins.
Le récit que nous fait lui-même Laudonnière de son voyage s'arrête à son arrivée en France. Cependant ilnous apprend encore que Jean Ribaud fit naufrage et fut tué par les sauvages. Arrivé près du roi, il fut mal reçu ; on accueillait assez froidement tous ceux qui étaient attachés à l'amiral de Cbâtillon , alors moin^ bien que jamais avec la cour. Laudonnière se retira avec tristesse dans sa famille, et nous en sommes réduits à répéter avec tous ses biographes, — car nous n'avons rien pu découvrir sur le reste de sa vie, — que, sans doute, il survécut peu à la disçràce qui le frappa au sein d'une cour dont il était naguèreJ'un des familiers , et qui vint renouveler et augmenter ses chagrins.
Sans nous arrêter minutieusement aux détails du curieux voyage de Laudonnière . nous avons essayé , par un court et simple exposé de sa conduite , de faire ressortir la franchise , Ta fermeté , la patience , la sagesse et le courage (4) qui caractérisent si fortement notre héros breton.
Avant de terminer cette notice, quelques mots nous semblent indispensables sur la relation de son^voyage , dont voici le titre : V Histoire notable de la Floride située es Indes occidentales, contenant les trois voyages faits en icelle par certains capitaines et pilotes françois fsouS' le capitaine J. Ribaut, en 4562, 4564 et 4565) , décrits par le capitaine Laudonnière, qui y a commandé l* espace de un an trois moys : à laquelle a este adiousté un quatriesme voyage fait
(1) Biitoire mioeneUe . ete. , eompoêée en anglaUpar une êociété de gène de ktiree, traduite en français. Paris, 478S , t. ÇXVII, p. 515 eUsuiv. Cet ouvrage conlient de grands détaits sur Laudonoière ; mais son caraclôre n'est pas toujours apprécié avec imparlialUé.
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par le capitaine Gourgues (en 1 567) , mii en lumière par M lariin) Basânier, gentilhomme français, mathématicien. A Paris , chez Guillaume Au¥ray<^«' mars M DL XXXYI. Ce curieux volume, petit in-8®, de viii etISi feuilles, Ï compris la table, porte en tète une dédicace e Basanier , et des vers par lui adressés au chevalier anglais Watter Raleigh ; plus . huit vers latinsen rhonneur de ceux qui découvrirent de nouvelles terres, signés âichardus Hakluyty anglvs, parmi lesquels nous remarquons :
Dat Laudonnerio palmam forllaue Ribalto Gailia . nos primas clare Ralegbe Ubi.
Vient ensuite la préface, en laquelle est contenue la manière et façon de vivre des Indiens qui habitent aux etivirons de la rivière de May , en la Floride; les causes qui, suivant Laudonnière, ont poussé les hommes à voyager ès-pays loingtains; enfin , sa justification des impostures mensongères de quelques calomniateurs , sur laquelle il prétend discourir en la présente histoire avec une vérité si évidente^ que ta majesté du,roy,son prince, sera satisfaite en partie du devoir qu'it a faict en son service.
Le premier voyage est précédé d'une hriève description du pays avec la nature et coutume des habitants , où perce un peu cette exagération si ordinaire à la plupart des voyageurs. Nous ne reviendrons pas sur ces voyages, puisque nous nous en sommes surtout servi pour écrire cette notice. Ce petit volume, aussi mtéressaiTt que rare , parfaitement imprimé , est écrit d'un style clair et facile , et sera toujours recherché des bibliophiles. Cette histoire , curieuse et exacte , suivant M. Weiss , a été traduite en latin dans la deuxième partie de la collection des grands et petits voyajjes , ainsi
Îue la relation de Morgues. En voici le titre : Wevis narratio eorum quœ in Floridâ Gallis acciderunt, etc., duce Renato de Laudonniere^ anno 4564; quœ est secunda pars Americœ. AMitœ figurœ et incolarum icônes ibidem ad vivum expressœ. Brevis item declaratio religionis, rituum , vivendiquœ rationis ipsorum , auct. Jacobo Le Moyne , eut cognomen de Mor-' gués , Laudonnierum in eà navigat. sequuto ; nunc primùm galtico sermone u Th, de Bry in lucem édita, latino verà donata à C. C. L (^expédition de Jean et de Jacques Ribaud , enih^KySe trouve ici.) Francoforti ad Mœnum, Theod. de Bry, etc. , 4594 . Ce texte , in-folio , est accompagné de 43 gravures coloriées et d'une carte. La relation de Laudonniëre (Manuel du libraire de Brunet , 4843, t. IIL p. 64 ] a été traduite en anglais par R. H. (Richard Hakiuyt). London, 4587, petit in-4<' de 64 ff. , avec une table. En eSèt, le savant anglais vint , en 4584 , à Paris , où il trouva le manuscrit de Laudonnière, et le fit imprimer à ses frais , ainsi que le dit l'éditeur Basanier dans sa dédicace à Walter Raleigh. Nous rcr marquerons seulement que la date 4587 pour-
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rait faire supposer deux éditions anglaises, pifis^ que celle publiée à Paris est de 4586.
Le portrait de René de Laudonnière a été gravé par Crispin de Pas. Ce joli portrait, in-8*, qui se trouve deux fois , au déparlement des estampes, caries et plans de la Bibliothèque impériale, représente le capitaine de trois quarts, et presque à mi-corps ; il est entouré d'une bordure ovale portant ces mots :
Generosissimus Renatus Louiotmierus francicœ in Americam classis dux 4598.
Au dessous, sur une tablette, on lit cetexer-
Sue : Nihil omni ex parie beatum; et la marge u bas contient les vers suivants :
Laudibua intaclua num Laudionerns abibo T Florida regnoram oomprendit America au» natic Haud miDimum cujua Francis ? irlute sabactain, Perfida quem si non aociorum lurpiter bosti Factio prodissel (cojus lainen, orooibus ultis , Elapsus manibus) qu», qaalia, quanta patrassem !
LAVERGNE (Louia),--.né à Loudéac, Ie95 mars 4 756 , après avoir terminé ses études au collège de Saint-Brieuc , s'exerça à la pratique de la médecine en donnant des soins à des malades atteints d'un typhus épidémique. A peine échappé lui-même au fléau, il vint à Paris, s'y fitrecevoirdocteur, et obtint en 4787, de la Société royale de médecine , le premier accessit au concours qu'elle avait ouvert, et qui avait pour sujet la topographie médicale du royaume. Revenu en Bretagne, il se fixa à Lamballe, où , jusqu'à sa mort , qui eut lieu dans cette ville, le 4 octobre 4834 , il se livra avec ardeur à des travaux agronomiques utiles au pays. Lavergne qui , dès 4783 , avait cultivé la pomme de terre, exposa, en 4789, dans un mémoire réimprimé Tannée suivante, par ordre de Tadministration départementale des CAtes-du-Nord , ce que l'expérience lui avait appris sur les usages économiques de t^ précieux tubercule. Lu aux prônes des ^nd'messes , ce mémoire, riche de faits pratioues, servit de guide aux cultivateurs et les détermina à propager une substance alimentaire pour, laquelle ils n'avaient guère, jusque là, témoigné que de la répulsion. Toutes les parties de l'agriculture furent l'objet de ses soins persistants et éclairés. Laissons parler à cet égard M. Habasque (Notions historiques , etc. . snr le littoral des Côtes-du- Nord, t. II, p. 408) : « Nous ne dirons pas que » le docteur Lavergne obtint en 4787, d*un seul » grain de froment barbu, trois cent Yingt-un » épis que M. Lavigne , son gendre , conserve » sous verre; nous ne le dirons pas, bien que » ce fait ait été cité dans plusieurs ouvrages » d'agriculture , parce que ce phénomène nous » semble, à nous, plus curieux qu'utile, et que » nous ne croyons pas qu'on puisse en tirer an* » cune induction d'un intérêt général ; mais , » ce que nous ne saurions passer sdus silence, » c'est que, depuis 4796 . M. Lavergne consa-
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cra jusgu'à sa mort, à planter et i semer des arbres indigènes et étrangers , tous les moments qu'il put dérober à la pratique de la médecine : il a fait des plantations nombreuses sur sa métairie de Belle-Issue , dans le bourg de Saint-Alban. Il en a fait également autour d*une métairie , à Maroué , auprès de QueflTeron. Il a planté, en Meslin , cinquante hectares de terre qui donnent les plus belles espérances. U a fait des semis considérables sur toutes ses fermes et dans ses jardins à Lamballe. Enfin , il a couvert d'arbres verts les landes de la Morinais çt de Saint-André en Plédéliac , landes qui contiennent plus de cent hectares , et qui , aujourd'hui , forment une petite forêt, ou tout au moins un grand bois. Au milieu de cette plantation est une maison que M. Lavergne avait fait construire pour surveiller les travaux , et où viennent aboutir plusieurs allées en forme de rayons. C'est là que, dans une des dernières réunions auxquelles il ait assisté , sa famille baptisa , d'une voix unanime , cette propriété du nom de Bois-Lavergne, dénomination qu'elle doit, à juste titre . conserver , et qui a procuré au bon docteur l'un des derniers moments de bonheur qu'il ait goûtés.
» Le compte des travaux et des plantations de M. Lavergne a été inséré , en 1 820 , dans les Mémoires de la Société royale d'agriculture. Il en a publié la suite en 4823, et la Société d'agriculture , arts et commerce de Saint-Brieuc , dont il était membre, l'a fait imprimer dans le n® IV de ses Annales. » LedocteurLavergnefutun homme de bien, et dorénavant aucun voyageur ne visitera le BoiS'Lavergne sans se dire : un homme utile a passé parla.»
Médecin des épidémies et de l'hospice civil et militaire de Lamballe , le docteur Lavergne a publié sur l'hydrophobie , la vaccine et les épidémies locales des écrits répandus dans le pays par les soins de l'autorité supérieure , et renfermant sur ces divers sujets de sages conseils que l'auteur eut la satisfaction de faire prévaloir lorsqu'il fut appelé à exercer les fonctions de maire de Lamballe. P. L...t.
LAY1GNE (Guillaumb)» — gentilhomme breton, vivait dans je xvi* siècle. Accompagné de cinq autres gentilshommes de la province de Bretagne, calvmistes comme lui, il surprit, le 15 janvier 4577, la ville de Concarneau, dans le diocèse de Quimper, dont elle n'est éloignée que de quatre lieues. Cette ville, très-fortinée, était au pouvoir des ligueurs. La troupe que commandait Lavigne ne se composait guère que de trente-six cavaliers et de quarante-cinq arquebusiers. Aussi, peu confiants dans leurs forces, les calvinistes eurent-ils recours à la ruse. Us partirent, le 44 janvier au soir, de la maison d'un nommé Portzcarie, l'un d'eux, située à dix
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Heues de Concarneau ; arrivés à la pointe du jour sous les murs, ils détachèrent cinq ou six de leurs soldats , qui pénétrèrent dans la ville sous prétexte de remettre au commandant une lettre de M. de Bouille , l'un des gouverneurs de la province. Ces soldats tombant à l'improviste sur le poste , composé de trois hommes désarmés, sonnèrent du cor, pour avertir leurs compagnons . qui entrèrent sur-le-champ , levèrent Je pont-levis, afin d'éviter toute surprise, Ql allèrent droit à l'église. Les habitants y étaient rassemblés , et se proposaient d'y resteV en prières ce jour et les deux suivants , pour se préparer à la célébration d'un jubilé, qui devait avoir lieu le dimanche suivant. Les calvinistes mirent en prison ceux qui leur semblaient les plus redoutables, et s'occupèrent aussitôt de fortifier le château. Mais ils ne purent s'y maintenir plus de six jours ; les ligueurs repripent la ville et tuèrent tous les calvinistes. On croit que Lavigne , l'un des deux qui échappèrent, est l'auteur d'une curieuse relation de la prise et de la reprise de Concarneau , sous ce titre : ^mple discours de la surprise de la ville de Conq , près de Vannes , pays de Bretagne , par ceux de la religion , ensemble de la reprise de la dicte forteresse , par, ceux du pays , lemardy ensuivant, avec le nombre des morts ^ tant d'une part que d'autres ; plus une particulière description 9 tant des mœurs des incoles et luibitants , que de l'advenue des forts du dict pays. A Paris, pour Pierre Laurent, libraire^ tenant son ouvroirsur la Mégisserie, 4 577, avec permission , in-8«. Cette relation a été insérée dans le tome IX , 4 '« série , des Archives curieuses de r Histoire de France . publiées par MM. L. Cimber et F. Danjou. Bien que cette réimpression porte le nom de Lavigne, on a quelques raisons de croire que l'opinion qui lui attribue le récit du siège de Concarneau est sâsceptible de controverse.. En effet, le chanoine Moreau {voy. ce nonè) , contemporain des événements qui se sont passés en Bretagne pendant la Ligue, événements auxquels il prit part plus d'une fois , en a composé une histoire qui a été publiée en 483$ . Dans la relation très-détaillee des deux sièges de Concarneau , qu'il place au mois de janvier 4576, il dit, non seulement que Lavigne fut tué lors de la reprise de la ville, mais il cite des circonstances qui semblent annoncer qu'il était bien informé. « La-
> viffne , dit-il , s'étant caché dans un grenier. » y fut trouvé, tué et jeté nu par la fenêtre sur » le pavé. » £t plus loin : « Que le domestique » de Lavigne survécut seul, qu'il réclama et ob- » tint la chaîne d'or de son maître, et que, » comme il n'y avait que lui qui pût désormais* » faire connaître si les projets des calvinistes » ne s'étendaient pas à d'autres places, il fut » envoyé à Rennes , où, après que son procès » eut été instruit par le Parlement , il fut con-
> damné et exécuté.» Ces détails sont d'autant
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plus profbres i infirmer Topinion admise jus- 1 commissions chargées de l'eiamen des quesqu'à ce jour, que le chanoine Moreau, toujours tions les plus importantes. Ses rapports et ses véridique et impartial, les avait recueillis de discours» modèles de clarté et de logique, resceux qui avaient repris Concarnean, et que, ré-] teront comme un témoignage de Pétude appro-
qui avaieni repris t.oncarnean, eique sidant lui-mémeà Quimper, il n'était qu'à quatre lieues du théâtre des événements. P. L...t.
LA VILLEGONTIER (Loom-Spimdion FR AIN , comte de ), — né à Fougères le 35 janvier 4776, était issu d'une famille parlementaire anoblie par Louis XIII, en 4624, dans la personne de Sebastien Frain (vay^ ce nom). Il fut tenu sur les fonts baptismaux par le ve^ tueux duc de Penthièvreelson infortunée bellefille la princesse de Lamballe, en présence' d'Armand.de La Rouerie, de M"* de Moêlien. de M"* de Farcy , etc. Privé de son père et de sa mère à l'âge de sept ans, il fut placé au collège de Vendôme, et, après y avoir terminé ses études, il entra à l'Ecole polytechnique lors de sa formation. Jusqu'à la seconde Restauration, il se renferma dans la vie privée. Nommé sous-
fTéfet de Versailles , le 2 août 4845 , alors que 'occupation étrangère compliquait les embarras de la situation politique, il sut, par son zèle, son talent et ses formes conciliantes, triompher de toutesJes difficultés. A la suppression des souspréfeclures de chef-lieu, le ministre, qui avait apprécié sa capacité, le nomma président d'une commission qui , en moins de cinq mois , liquida pour près de cinq millions de créances résultant des fournitures faites aux troupes prussiennes et anglaises. Cette opération était terminée lorsqu'il fut appelé, le 45 mai 4846 , à la préfecture du département de l'Allier, où régnait avec la disette une fermentation qui menaçait d'ajouter aux malheurs publics. En même temps que le préfet , par son langage ferme et paternel à la rois , calma l'esprit de désordre, il trouva le moyen d'alléger les souffrances des populations. Aujourd'hui encore on conserve dans l'Allier le souvenir des ressources qu'il sut y créer et des sages mesurés à la faveur desquelles il put distnbuer des secours opportuns. Il avait mtroduit dans ce département des germes de bien-être et de prospérité lorsque le gouvernement lui confia , le 8 octobre 4847 , la préfecture d'Ule-et-yilaine, où son passage fut marqué par des améliorations dans les voies de communication. En 4824, une décision ministérielle ayant déclaré incompatibles les fonctions de préfet et celles de pair de France, dont La Villegonlier était revêtu depuis le. 5 mars 4849, il vint oceuper, d'une manière permanente , sa plac« au Luxembourg. Les qualités dont il avait fait preuve comme administrateur, il les déploya comme législateur. Indifférent aux succès de la tribune , étranger aux luttes politiques , mais homme d'affaires et d'application , il prit rang parmi les travailleurs les plus utilcb de la Cnambre, et son nom figura
approfondie qu'il avait faite des matières adminis tratives.
Choisi, en 4826, par le prince de Bourbon pour remplir auprès de sa personne les fonctions de premier gentilhomme , il se trouva ainsi appelé , avec M** de La ViUegontier, née de Boisgelin , à faire les honneurs de la cour de Chantilly et de Saint-Leu. Rivalisant de courtoisie , d'affabilité et de bienveillance , les deux époux contribuèrent à faire bénir et aimer le nom du prince. Lors du tragique événement (][ui enleva le dernier des Condé , La ViUegontier était absent de Saint-Leu. Rentré au château , environ une heure après qu'on eut enfoncé la porte de la chambre du prince , il crut d'abord a la réalité du suicide ; mais bientôt après , appelé devant la justice , il n'hésita pas à déclarer , comme il se fit toujours un devoir de le répéter depuis, que toute idée de ce genre devait être repoussée, et que, dans son âme et conscience, le duc de Bourbon était innocent de sa mort devant Dieu.
Depuis 4830, La ViUegontier, qui avait cru dé son devoir de ne pas résigner son titre de pair de France, venait, chaque année, passer ses vacances législatives à son château de La ViUegontier, dans la commune de Parigné. C'est dans ce château , converti à bien dire en hospice, qu'il est mort, le 4^ juin 4849. regretté des pauvres , dont il s'ingéniait à soulager les misères . à prévenir les besoins. / P. L...t. .
LEBARON (Jacques),— né le 27 juin 4759.
à Brest, entra comme soldat dans les troupes de la marine , le 4<'' juillet 4775; et, à la suite de deux campagnes qu'il fit en qualité de volontaire, sous les ordres de MM. de Grasse et de Guichen , pendant la guerre de 4778 , il fut nommé ofiicier auxiliaire, le 49 juillet 4782. Passé dans l'administration de la marine , le 22 février 4784, il fut nommé, le 44 avril 4790. commis aux revues du vaisseau VEntreprenanU et fit une càmpa^edans le cours de cette année. Nommé capitame au 2' bataillon du Finistère, le 7 avril 4792. il fut promu chef d'escadron le 29 octobre suivante Après avoir fait . comme aide-de-camp du général Labourdonnaie. la guerre de Belgique jusqu'après la prise d'Anvers, il fut incorpore, avec son grade, dans le 45^ régiment de chasseurs à cheval, et servit, de 4793 à l'an FV, aux armées de l'Ouest. Commandant la cavalerie réunie à Rennes , il concourulavec succès aux diverses expéditions dirigées tant dans les environs de cette ville que vers Châteaubriant et Ancenis , et fut nommé au commandement de l'arrondissement dont bien souvent parmi ceux des rapporleurs^des cette ville était le chef-lieu. A Quibéron , il en-
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Ira Tan des premiers dans lefs retranchements de renn«iDi , lors de l'affaire du 3 tbermidor an III , .et il fit mettre bas les armes à un çr^nd nomlwe de royalistes. Promu chef de brigade le 5 |>luvidse an lY , il fit une camj^açoe à Saint- Domingue , fut attaché ensuite à rexpédition d'Irlande « et appelé , le 5 fructidor an Y, au commandement du 6* régiment de dragons , qu'il alla rejoindre à l'armée du Rhin, et avec lequel il fit nonorablement les campagnes de l'an Y à Tan B , aux armées d'Allemagne , d'Angleterre, de Ma^eooe , du Danube , du Rhin et d'Italie. Au passage du Alincio , le 4 nivôse an IX> il traversa le pont à la tète des sapeurs et d'un escadron -de son rqgiment , malgré les forces su^rieures de l'ennemi , et , par cette charge vigoureuse, qui força Iqs Autrichiens à mettre bas les armes ou à prendre la fuite , il focilita le passage de la colonne française et assura le succès de la journée. Le brave colonel Lebaroh , qui était officier de la Légiond'Honneur depuis le ^ prairial an XII , servit encore avec distinction , de 4805 à 1807^ en Autriche , en Prusse et en Pologne , et il était à la veille d'être promu au gracie de général , qui eût été la récompense méritée de ses services , lorsqu'il fut tué. au combat deHoff, le e février 4807. P. L...t
LEBARON ( JEAN-CoRENTiN-Loui»y, — né à Quimper, sur la paroisse de Saint-Julien , le 26 août 4750, était avocat au Parlement de Rennes , et s'y était fait rejmarquer par son mérite et son caractère honorable , lorsque les événcoients de 4789 le firent nommer membre du comité permanent destiné, à remplacer les anciennes autorités administratives. D'autres fonctions furent successivement la récompense de la modération de ses principes et de sa fermeté à les soutenir contre la violence de tous les partis. Membre de la première municipalité de Rennes, en 4794 , il assuma les subsistances de la ville. Juge au tribunal au district de son département, il y siégea jusqu'en 4793. Destitué à cette époque , parce qu'il ne voulutjias se faire le séiae des agents de la terreur, il se réfugia dans les rangs de la garde nationale , dont il était capitaine depuis son organisation, et il alla combattre les insurgés de la Yendée. Nommé, après le 9 thermidor* accusateur public près de la commission militaire attachée à l'armée des c6tes de l'Ouest, il s'appliqua à seconder les mesures prises par les généraux Hoche et Hédou ville, dbntilse concilia l'estime en rétablissant et maintenant Tordre dans une armée de quatre-vingt mille hommes disséminée sur une superficie de près de trois cents lieues. Directeur du jury à Saint-Malo, ensuite à Montfort , il y contint tous les fauteurs de désordre , el obtint l'estime des ^ens sages de tous les partis. Après la révolution du 48 brumaire, le gouvernement consulaire le récompensa de ses
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services passés , en le nommant successivement juge au tribunal d'appel de Rennes, com- ^missaire près ce même tribunal , et enfin procureur-général impérial et chevalier de la Légion-d'Honneur à la promotion du 4 4 vendémiaire an XIY. Il n'exerça pas long-temps les fonctions de procureur-général , car il mourut à Rennes, le 3 octobre 4805. P. L.. t.
LE BAUD ou LE BAULT (Pierre], — le
plus ancien des historiens bretons, naquit dans le xv^ siècle. Il était fils de messire Pierre Le Baud, chevalier, seigneur de Saint Ouen, dans le Maine , et de Jeanne de Ghàteaugiron. {Biog. Bret., t. l^, p. 334. ) Tout ce que nous savons de sa vie se réduit à ce que nous en apprennent le titre et la préface de son Hisloire de Breta*-
fme; on y voit au'il fut chantre et chanoine de 'église collégiale de Notre-DAme de Laval, chanoine et trésorier de la Magdeleine de Yitré , enfin, conseiller et aumônier d'Anne de Bretagne, qui, suivant du Paz ^p. 258), aurait obtenu pour lui les provisions d'évèque de Rennes, avant l'arrivée desquelles il .mourut, le 49 septembre 4505. Disons, toutefois! aue l'assertion de du Paz nous semble hasardée , car Robert Guibé , comme nous l'avons vu précédemment (/. P', p. 864), occupa le siège de Rennes du 24 mai 4502 au 22 tanvier 4507. La reine Anne faisait un très-grand cas de Ce Baud, et il est permis de croire que, si elle sollicita pour lui des bulles d'évèque, c'est qu'elle avait voulu récompenser, non seulement son aumônier, mais encore l'historien Qu'elle avait chargé d'écrire If s annales du ducliè. Déjà; en 4480, Le Baud , pour complaire à son parent Jean de Ghàteaugiron , seisneur de Derval , avait composé une histoire de Bretagne , dont le manuscrit se conserve à la Bibliothèque impériale, et que d'Argentré traduisit, plus tard, en latin, à l'âge de vingt-trois ans (Biog. Bret, t., I", p. 40). En expédiant, le 4 octobre 44d8, les lettres qui ordonnaient de communiquer à Le Baud les titres et Chartres des chapitres, a.bbayes et archives de la province, la reine Anne lui fournit les moyens d'émonder et de corriger son travail primitif, qui ne parut toutefois que cent4rente-trois ans après sa mort . sous le titre de : Histoire de Bretagne, avec les chroniques des maisons de Vitré et de Laval , etc , ensemble qvelqves avtres traictez servons à la même histoire , etc. etc. Paris, Gervais Alliot, 4638, in-f*. L'Histoire, s'arrêtant à Tannée 458, embrasse 537 pages. La pasinalion recommence avec les Chroniques de Vitré, qui occupent 88 pages, y compris les 7 pages de V^ddition (4500-4558J, composée en 4586, par Jean Gesknd , licencie ès-lois> avocat fiscal de Laval, etc. , addition dont le manuscrit existe à la bibliothèque publique de Rennes, sous le n^" 4 80. Yient ensuite (p. 89-435) le Bréviaire des Bretons, espèce de manuel de l'histoire deBretagne,
écrit par Le Baud, aous le règne de François II, et composé de mille huit cent vingt vers, destinés à fixer dans la mémoire les noms propres , l'ordre et la date des faits sous une forme que MM. de Port-Royal appliquèrent avec succès, beaucoup plus tard , à retude des langues anciennes. Si, dans son Histoire, comme aans son Bréviaire, LeBaud, pour les premiers lemps de nos annales , reproduit toutes les fables de , Geoffroy de Monmouth; si, à l'exemple des chroniqueurs des autres pays, il s'est cru obligé de faire descendre les Bretons des Troyens, et de confondre ainsi J'absurde avec le vrai dans ]e tableau de nos origines nationales; si ce mélange hétérogène, donne droit de lui reprocher de n'avoir pas tôuiours été un critique judicieux, il est juste néanmoins de reconnaître que ce reproche ne peut s'appliquer qu'aux temps antérieurs au v* siècle, pour lesquels il a manqué de guides sûrs, et que, pour les temps postérieurs, il a fait preuve de tout le discernement qu'on pouvait exiger à son époque. Son livre est particulièrement utilepour l'histoire du v^ au X* siècle , période où , dégagé des entraves de la tradition mythologique , et marchant appuyé sur des autorités qu'il cite ou traduit fidèlement, dans un stvle pittoresque et souvent énergique, il supolée a un grand nombre de monuments historiques connus à la fin du xv^ siècle , mais perdus depuis , et devient un compilateur fidèle et scrupuleux, qui ne transige avec aucun des devoirs dé l'historien. Le même caractère d'impartialité, joint à un ardent patriotisme, se trouve dans un opuscule inédit de Le Baud. dont l'existence a été révélée par notre érudit collaborateur, M. de La Borderie, qui en a donné, au congrès de Saint-Malo, en 1849, une analyse insérée, p. U5-447, t. H, du Bulleiin archéologique de ^Association bretonne. Cet opuscule , dédié à la duchesse Marguerite de Foix , femme de François II , et formant 33 pages in-f% est une espèce d'abrégé de l'histoire de Bretagne , en même temps qu'un plaidoyer politique, destiné à prémunir la duchesse et son époux contre les intrigues du parti français qui , à la fin. du règne de François II, s'efforçait de persuader aux Bretons que les principes de la loi salique formaient en Bretagne la règle de la succession au trône ducal , cToù la conséquence que François II n'ayant que deux filles, sa couronne, après sa mort, devait revenir au roi de France, seigneur suzerain.
if » Li. • .t.
LE BESCHU de la Mariais (yiCTOR-RcNB)^ —né à Fougères, le 23 avril 4784, fut.dèsl'ftge de sept ans, confié par ses parents à son oncle, recteur de l'abbaye de Saint-Sulpice-des-Bois. Il y resta jusqu'à l'âge de douze ans, époque où son oncle émigra et le remit à ses parents. Son père lui donna alors à Fougères les meilleurs maîtres , puis l'envoya à Vécole centrale de
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Rennes, où il subit l'examen d'admission à l'école polytechnique. A sa sortie de cette école , il fut envové à Metz comme élève sous-lieutenant du génie. Il était lieutenant d'état-major de celte arme depyis le 48 décembre 4807 , lorsqu'il fut chargé de faire la reconnaissance des sources de la Roer et de la Rill , où l'Empereur avait l'intention d'établir une place de guerre ; il fit à cette occasion un travail qui lui valut les éloges du ministre de la guerre. Au mois de septembre 4808 , il prit , comme capitaine en second , au mémorable siège de Saragosse, une part active, qui le fif nommer clievalierde la Légion-d 'Honneur, Ie40mars4809. A la bataille d'Ocàoa, au passage de la Sierra- Morena , au blocus de Cadix , à la défense de Ronda, il se montra aussi brave soldat qu'habile ingénieur. Lors de l'évacuation de l'Andalousie, il ne la quitta qu'après en avoir démoli les fortifications. Il agit de même à l'égard du fort de Moron et du camp retranché de Gre* nade. Il participa ensuite à l'attaque du fort Chinchilla et à la bataille de Vittoria. A celle d'Orthez, il favorisa la retraite de l'armée, en détruisant à propos les ponts , et dans la cam-
Eagne de Toulouse , ou il continua de payer ravement de sapersonne , il reçut deux blessures. Nommé oflBcier de la Légion-d'Honneur, le 45 octobre 4844, il fut attaché, pendant les Cent-Joârs , avec la compagnie de mineurs qu'il commandait,. d'abord au corps du maréchal Gérard, ensuite à la défense de Metz. Il était, depuis le 20 août 4846. employé à Granville . dont il avait mission de reconstruire les fortifications . lorsqu'envoyé en Espagne , en 4823 , il fut attaché au corps d'armée chargé de l'occupation de l'Andalousie. Sa conduite . dans cette campagne , lui mérita le grade de chef de bataillon (48 juillet 4823) et ta croix de Saint-FcFdinand d'Espagne (48 novembre 4823). Revenu à Granville, il y resta jusqu'en 4825 , qu'il fut appelé à commander îécole régimentaire du génie à Arras. De là il vint remplir à Brest, en 4834 , les fonctions d'ingénieur en chef. Promu lieutenant-colonel , le 9 avril 4833, il passa, l'année suivante, avec le même emploi, a Cherbourc, et fut envoyé, le 44 août 4 838, comme colonel-directeur des fortifications à Béfort , position qu'il conserva jusqu'à son admission à la retraite, en 4844. II se retira alors dans une campagne voisine de Fougères , et, après sa mort, survenue à Avranches, le 31 juillet 4850, son corps fut porté et inhumé dans la première de ces villes.
La Chronique de Fougères^ des 4 7 et 24 août 4850, contient, sur le colonel Le Beschu, des détails circonstanciés d'où sont extraits ceux qui précèdent. P. L...t.
LE BORGNE (Gut), — écuyer. sieur du Treuscoat, conseiller du roi, alloué et bailli de Lanmeur (Finistère). Des recherches réitérées
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et persistantes n'oat pu nous faire découvrir ni les lieux etépoques de sa naissance et de son décbs, ni aucune circonstance de sa vie ; il ne nous est connu que par l'ouvrage qu'il a laissé sous le titre de : uérmorial breton^ contenant, par ordre alphabétique, les noms^ qualités^, armes et blasons des nobles 9 annoblis et tenons terres et fiefs nobles ez eveschéz de Tréguier et de Léon, avec plusieurs autres familles externes, tant à raison de leur parentex et alliances que pour les terres et seigneuries qu^elles y possèdent; ensemble de plusieurs grandes et illustres maisons de cette province , même du royaume et autres pays estrangers au frontispice de chaque lettre, et de plus un abrégé de la science du blason Le tout nouvellement dressé et mis en lumière par fifiiy Le Borgne^ écuyer, sieur du Treuzcoat, conseiller du roy, alloué et bailli f en lajurisdiction royalle de Lanmeur^ etc. Rennes. Julien Ferré, 4666 et 4669 , in-4» de 292 p. Une autre édition, que M. Brunetdit plus rare que la précédente, auraU paru avec le litre suivant : jérmorial de Bretagne , contenant les noms , qualités, armes et blasons des nobles, annoblis at tenants terres et fiefs de nobles es évéchés de cette province; avec plusieurs autres familles externes .. augmenté d'un abrégé de la science du blason, avec les figures pour bien apprendre Part héraldique 9 le tout nouvellement dressé par ecuyer C L. /?. Rennes. Pierre Garnier, 4681 , in 4®. Enfin M. deKerdanet indique une édition de 46^7, que nous. n'avons ni rencontrée ni trouvée mentionnée dans aucun bibliographe. Quant à la réédition que, selon lui , le P. Toussaint de Saint-Luc [voy. ce nom), aurait donnée de V armoriai, en 1680, à Rouen , chez la veuve Prignard , c*est un travail différent. Au reste les diverses dates de V Armoriai ne s'appliquent qu'à une seule et même édition, à quelques exemplaires de laquelle on a ajouté une instruction sur le blason . ce qui a trompé M. Brunet lui-même. Telle était l'opinion^de notre regretté collaborateur M. Baron du Taya; telle est aussi celle de son savant émule M. Bizeul. Nous sommes d'autant plus empressés de l'adopter que les divers exemplaires oe V Armoriai ^we nous avons eus entre les mains, quelle que soit leur date, ont une pagination identique, et ne diffèrent entre eux qu'ep ce que l'édition de 1684 contient cinq feuillets de gravures d'écussons donnant exemples de blasqn et des armes de M. â^Argouges aprèS le frontispice, feuillets que l'on trouve dans toutes les méthodes de blason. Tout porte à croire que l'édition de 4666 ou 4667, antérieure à la réformation de 1668» ne se vendant point, on voulut amorcer les acheteurs au moyen d'un frontispice qui généralisât Touvrage à toute la Bretagne , au lieu de le borner aux évéchés de Léon et de Tréguier, comme l'indiquait le titre primitif. Des exemplaires , portant la date de 1666 ou 1667, contiennent dt'ailleurs l'instruction sur le bla-
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son; tel est celui de la bibliothèque publique de Brest , portant la date de 1667 . qui se termine par cette instruction , avec pagination spéciale, sous ce titre : Instruction des termes vsitez au blason des armoiries, selon Vordre alphabétique; avec le nombre des émaux, leurs significations et représentations que F on admet ordinairement en cette science héraldique et ne pourraient être comprises d'un chacun sans les figures cy-après. Rennes, Julien Ferré, 4667, m-i^ de 48 pages. — L'^rmorta/ avait été commencé par le père de Guy Le Borgne , sur les titres d'un ^and nombre de familles ainsi que sur les mémoires déposés à la Chambre des comptes de Bretagne, et les deux auteurs n'avaient négligé aucun moyen d'investigation pour s'assurer ae l'exactitude de leurs indications. Toutefois, comme le fait justement remarquer un juge bien compétent dans la matière (notraérudit collaborateur, M. Pol de Courcy, Introduction de son Nobiliaire de Bretagne , p. vu), € VArmorial n'a pas tous les caractères d'authenticité désirables. Il parut en 4667 , un an avant la réformation, et quelques-unes dps familles qu'il mentionne ont été condamnées par les commissaires; mais il est extrêmement précieux en ce qu'il fait connaître les familles éteintes avant cette épooue; il rapporte, avec la naïveté d'un légenaaire. tout ce qu'on cro]rait autour de lui sur les familles, sauf, dit-il , au lecteur prudent et sage d'en faire le discernement , et son livre indique, principalement pour les évéchés de Tréguier et de Léon, qu'il connaissait mieux» quelles étaient de son temps les familles regardées comme nobles , ou vivant noblement et tenant terres et fiefs nobles, ce oui est déjà une grande présomption de noblesse. Combien de pompeux articles , dans les ouvrages généalogiques anciens ou modernes, n'ont pas un fondement aussi solide! » P. L...t.
LEBORNIG rjBHAN},— peintre-vitrier du commencement du xvi^ siècle, dont M. Anatole Barthélémy a révélé l'existence au congrès de l'Association bretonne, tenu à Saint-Malo , au mois de septembre 4849, n'est connu que par un passage d'un compte capitulaire de la catoédraie de Tréguier, ou il est mentionné. comme ayant réparé les vitres de ladite église hault et bas et le cloistre. P. L...t.
LEBOUVIER- DESMORTIERS (Urbain- Rbké-Thomas), — naquit à Nantes, paroisse de Saint -Clément , le 4" mars 4739. Son père , d'une famille qui s'était distinguée dans la magistrature , était conseiller à la Chambre des comptes de Bretagne. Il fut lui-même attaché à cette Cour en qualité de conseiller- maître , charge qu'il posséda pendant vingt-cinq ans , et dans l'exercice de laquelle il se fit constamment remarquer par la justesse de son esprit
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et son austère probité. Lors de l*avënement de Louis XVI, en 4774. sa compagnie le nomma son député en cour.
Penaant le séjour prolongé qu'il fit à Paris, il consacra ses loisirs a rétude des sciences physiques et naturelles , pour lesquelles il avait montré beaucoup de goût dès sa plus tendre jeunesse. Non content de se les rendre familières en suivant les cours de Fourcroy et de Sage , il forma un riche cabinet de physique qu'il mit à la disposition des savants.
Lorsque la Révolution éclata , il en adopta les principes ; mais à la vue des excès dont elle était accompagnée , il se retira dans la Vendée, où il éprouva tous les maux qu'entraînent le& dissensions civiles. Ses propriétés furent incendiées» et son cabinet de physique passa en d'autres mains. Plus tard , il revint i Nantes, où il mourut le 44 mars 4837. des suites d'une attaque d'apoplexie.
On a de lui les ouvrages suivants : h Eplire à vne dame qui allaite son enfant. Paris , Regnard, 4766, in-8* de 48 pages. Cette pièce de vers, que* l'auteur avait envoyée au concours du prix de poésie ouvert par l'Académie française pour 4766, obtint une mention honorable, et le secrétaire Marmontel en lut des extraits qui furent applaudis et imprimés avec VEpttre au po^/6 de Laharpe, qui fut couronnée. IL Coufhd'œil sur F^uvergne^ ou Lettres à M. Perron. 4789, in-8®. Cet opuscule, que l'on désigne quelquefois, mais à tort, sous le litre de Voyage en Juvergne, contient des renseignements utiles aux naturalistes. III. Mémoires ou considérations sur les Sourds-Muets de naissance , \it sur les moyens de donner Vouïe et la parole à ceux qui en sont susceptibles. 4800 , in -8®. (Voyez le Magasin encyclopédique , 6» année . t. III , p. 555]. IV. Vers à l'abbé Siccard (dans le Journal de Paris du 26 germinal an VIII). V. Recherches sur la décoloration spontanée du bleu de Prusse et sur le retour de cette couleur. Paris. 4801, in-8' de 32 pages. (Voyez le Magasin encyclopédique , 6« année, t. VI, p. 429). C'est un mémoire intéressant qu'il avait lu à la Société libre des sciences , lettres et arts de Paris , dont il était membre. VI. Jlf"* Antigall , ou Réponse (anonyme) au Journal de P Empire. 4808. in -8'' de 56 pages, plus le frontispice. VIL Réfutation des calomnies publiées contre le général Charette. Paris , 4809 , 2 parties in-8«. Cet ouvrage , dédié à M^^ Charette , était tout à la fois un acte de courage et de reconnaissance : de courage . parce qu'il y avait du danger à braver, par sa publication , le gouvernement impérial; ae reconnaissance, parce que, durant les guerres de la Vendée . Charette avait deux fois sauvé la vie à Lebouvier. Le sentiment qui animait l'auteur explique et Justifie, autant qu'il est possible . la partialité dont il a été accusé. Lebouvier fut emprisonné et vivement poursuivi par la police impériale, qui fit saisir toute son
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édition au nombre de deux mille six 6ent8 exem* plaires. Il n'en restait plus que trois cents lorg-
![ue Lebouvier en obtint la restitution en 4841 , e surplus ayant été vendu ou distribué clandestinement par les agents de la police. VIII. Examen des principaux systèmes sur la natttre du fluide électrique et sur son action dans les corps organisés et vivants. Paris , 4843 , in-8^. L'auteur développe rapidement les systèmes à l'aide desquels on explique les phénomènes surprenants de l'électricité , et il expose les divers modes d'application de ce fluide à la guérison des maladies. Les cures qu'il avait opérees sont attestées par des notaires et d'autres personnes dignes de foi. C'était dans des lieux d'une surveillance meurtrière, sous l'empire de la loi de.s otages, qu'il avait guéri à Nantes, par l'électricité , deux malades abandonnés des médecins , et qu'il avait essayé par le même moyen de rendre l'ouïe et la parole à des sourds et muets de naissance. IX. Supplément à la vie du général Charette, commandant en chef les armées catholiques et royales dans la Vendée, extrait d'un manuscrit sur la Vendée. Paris , P. Didot aîné , 4844 . in- 8*" de 46 feuilles. X Examen delà Charte constitutionnelle de 4844. Paris, Delaunay, 4845, in-8^ de 2 feuilles. XL Lettre aux auteurs anonymes de Vouvrage intitulé;, « Victoires, conquêtes, désastres, revers et guerres civiles des français , » pour faire suite a la Vie de Charette. Paris. 4848. in-8<»de8 feuilles 3/4. XII. Babioles d'un vieillard. Paris , Dentu , 4848 , in-8^ de 46 feuilles 4/8. Recueil composé des amusements de l'auteur pendant sa jeunesse : il aurait pu s'abs(enir d'y reproduire quelques pièces de verslrôp libres. Xul, Correspondance de M. le comte Arthur de Bouille et de M. Lebouvier- Desmortiers , concernant la gloire militaire de M. de Bonchamps^ général vendéen. Paris, 4849 , in-8^ de 2 feuilles.
XIV. Vie du général Charette, nouvelle édition, Nantes, Mellinet-Màlassis , 4823, in-8*. L'auteur y a refondu tous ses ouvrages sur Charette.
XV. Discours (pour l'inauguration de la statue de Charette , faisant partie de la brochure intitulée : Fête de l'inauguration de la statue du général Charette, 4 septembre 4826). Nantes . MelHnet- Malassis, in-8'' de 4 feuilles 4/2. Lebouvier était président de la commission chargée d'ériger cette statue. Pendant les dernières années de son séjour à Paris , il avait, à ses frais, fait sculpter p^r M. Bosio un très -beau buste de Charette. en marbre blanc, dans l'intention de l'offrir à une ville de Bretagne.
Lebouvier, dont l'instruction était très -variée, avait en outre publié des articles dans divers journaux.Entre autres morceaux qu'il avait insérés dans le Lycée armoricain, nous citerons des fragments en vers d'un Discours sur les Mœurs (t. I, p. 36 et 434 ). et tin Mot sur les deux Sexes, signe de Kerlec ft. II, p. 46 et 444). Il était membre de la Société libre des sciences ,
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IMtres et arts de Paris, des Sodétés philotechnique, galtaniqae, de rAcadémie des sciences, Mles-Iettres et arts de Rouen, et de la Société royale acaci^mique de Mantes. P. L. . . t.
LEBOKBC (Pnmna-lIlAm»), — né à Brëhat ( C6tes-du-Nord ), le 28 avril 4769 . entra dans la marine , en qualité de mousse , en 4782*. Après une première campagne au service de l'Etat , il conUnaa de naviguer au commerce iosqu'au 7 octobre 4792 , époque où il obtint le brevet d'enseigne non entretenu. Le 49 juin de Tannée suivante, il fut nommé au commandement de la canonnière la Vaillante^ sur laquelle il soutint, en croisant dans ia Manche, un combat d'une henre contre une corvette anglaise de 48 canons, qu'il força de l'abandonner. Fait lieutenant de vaisseau le 49 janvier 4794 , il passa sur la corvette la Républicaine , de 24 canons de 8 en batterie et de 2 obusiers de 36. Pendant les soixante-cinq mois dix-huit jours que dura le commandement de Lebozec , il fut soixante mois sous voiles, croisant tantôt dans la Manche ou l'Océan, tantôt dans les mers du Nord , sur les côtes d'Afrique , etc. Dans ces diverses croisières, il s'empara de soixanteseize bâtiments anglais. Le récit des engagements qui procurèrent ces nombreuses cap^ tures serait trop long ; nous nous bornerons i mentionner le dernier combat aue la Républicaine eut à soutenir. Ce fut Je 25 août 4799. La corvette française était réduite à cent quatre-Vingt-un hommes d'équipage, parj'obligaUon où elle avait été de donner des hommes a des prises américaines qu'elle venait de faire. Maie ce n'était pas la seule causede diminution de ses forces; elle ne pouvait se servir de se^, caronades de gaillards, mal placées, par suite de leur emploi postérieur à la construction delà corvette, ce qui lui donnait, comme cela n'arriva que trop souvent à bord des bâtiments de guerre français, un chiffre de canons supérieur à celui dont elle pouvait faire usage. La Républicaine ^ chassée par la frésa le anglaise Tamar, de 44 canons et trois cents hommes d'équipage, capitaine Thomas Western, fut rejointe par son adversaire à quelques milles d'^Orange. A cinq heures trente minutes du matin , les deux bâtiments furent par le travers l'un de l'autre , et l'ardeur de l'équipage français rendit un moment insensible l'énorme différence des combattants. Mais la corvette sentit bientôt tout l'effet des puissantes bordées de la Tamar^ et , aprte un quart d'heure, rasée de tous ses mâts, ^ amena son pavillon
Rendu à la liberté , Lebozec , capitaine de frégate depuis le 24 mars 4796 , .fut nommé au commandement en second de ta frégate la Sirène, puis ensuite (2 juillet 4801) au commandement de la frégate la Clorinde, destinée pour Saint-Domingue. Lebozec , j)endant sa station
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sions. et concourut â la prise du Port-de-Paix. Il commanda en outre , pendant huit mois , la station du sud de Saint-Domingue. La colonie étant restée au pouvoir des nègres , et le capitaine de vaisseau Barré, commandant des forces navales françaises , ayant conclu , le 30 novembre 4 803 , une convention d'après laquelle nos bâtiments éiaieni remis aux Anglais , Lebozec et le capitaine Montalan , de la Vertu , refusèrent d'y souscrire. La Clorinde et la Vertu, ayant appareillé à l'entrée de la nuit , la brise de terre tomba tout â coup , et les fré-
Sates furent portées à la côte , sous la batterie u Grigri. Cette contrariété de vent empêcha les deux capitaines de mettre â exécution leur honorable détermination. Les deux frégates furent donc forcément comprises dans la capitulation.
La captivité de Lebozec dura plus de sept ans. Lorsqu'il revint en France, il fut nomme, le 4 janvier 4844% au commandement du Fri^dlanâ; puis, le 24 avril suivant , â celui du Marengo. Après un embarquement d'un mois sur la frégate la Loire, il commanda, du 4<^ octobre 4843 au 30 novembre 4844» une division composée des frégates V^iréthuse et VIllyrienne et de la corvette i'^/ci^c^n. Il était capitaine de vaisseau de 2* classe depuis le 24 septembre 4803. Le 4*^ août 4846, il rut promu â la 4 '^ classe de son grade, et nommé, au mois de mars 4847, au commandement de la frégate la Flore, chargée d'aller montrer le nouveau pavillon français dans diverses colonies et d'y renouer des relations entre elles et la France. Lebozec se rendit d'abord à Cayenne, d'où il partit^» vec la corvette la Coqueile, Il parcourut la chaîne des lies Îfui s'étend depuis la Martinique jusqu'à la côte erme , visita La Guayra , Santa-Martfca . Carthagëne, Porto-Bello, La Havane; il croisa ensuite surles Sondes» puis se montra sur les côtes de Porto-Ricco et de Saint-Domingue. Les rapports qu'il transmit pendant sa mission . et les documents hydrographiques qu'il rassembla sur le mouillage des Iles-du-Salut, lui valurent des témoignages de satisfaction du ministre, consignés dans une dépèche du 4^ juin 4848. Cette campagne fut la dernière du capitaine Lebozec. Admis à la retraite en 4823 , il se retira à Bréhat, où il mourut le 45 mai 4829. Il était commandeur de la Légion-d'Honneur et chevalier de Saint-Louis. P. L. . .t.
LEBRAS (Auguste) , — né â Lorient, le 48 juillet 4 846 , mort â Paris , le 46 février 4832 , doit sa place dans la Riographie 6re/onne autant â sa triste mort, dont tout Paris s'émut, qu*à ses ouvrages, oubliés depuis long-temps. Fils d'un avoué de Lorient, il fut destiné à la marine ; sa vocation, ou plutôt Tappât d'une gloire enviée, l'entraînant vers la carnère des lettres, il se brouilla avec sa famille et vint â Paris, où
danscettecoibnicfutchargede différentes mis- il se lia d'une étroite amitié avec Victor Es-
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coasse. On ne sait comment ils se connurent Les deux amis ne se quittèrent plus ; ensemble ils combattirent contre la royauté en juillet 4830; ensemble ils travaillèrent à une tragédie, Farruch le Maure, qui, à la porte Saint-Martin, eut un succès immense. Cet ouvrage contenait de grandes beautés à côté de défauts saillants et d'abus du style prétentieux. Les éloges dont furent comblés les deux auteurs leur donnèrent de crandes espérances et de hautes ambitions littéraires, nue la chute de Pierre lU, aux Français, et de Aaymond, à laGaité, dissipa et remplaça par un découragement complet.
Lebras et Escousse furent alors atteints de cette affection morale oui em[)runte son nom à Tune des plus admirables, mais aussi des plus dangereuses créations de Chateaubriand : on l'appelle la maladie de René. Il leur sembla
Sue le monde n'était pas fait pour les comprenre, et qu'enlacés par les nécessités matérielles , ils ne pouvaient donner l'essor à leur génie; la mort leur parut le seul remède à leurs maux. Des chagrins d'amour vinrent se joindre pour Escousse aux déceptions communes et as* sombrirent de plus en plus pour tous deux l'horizon déjà si gros d'orages.
Les deux jeunes gens mûrirent leur projet , arrêtèrent le jour fatal, et se préparèrent à cette solution d'une difficulté malheupeuse; mais nul n'en sut rien. Us continuèrent leur vie dissipés et joyeuse, et cachèrent à leurs amis cette funeste résolution. Le 46 février 4832, au matin, ils achetèrent du charbon, et se donnèrent rendez-vous ÇQur le soir. Dans la journée , Victor Escousse écrivit ces mots à Lebras : « Je fat- » tends à onze heures et demie : le rideau sera
> levé ; arrive afin que nous précipitions le dé- » nouement. » — A l'heure indiquée, ils se renfermèrent, bouchèrent toutes les ouvertures, Cl mirent le feu au charbon. € A minuil, écrit- » on au Finistère ,^ ils existaient encore , mais » dans les angoisses de l'agonie. Une voisine » entendit des soupirs, et courut avertir le père » de l'un des jeunes gens (M. Escousse); mais » celui-ci, après avoir écouté attentivement, » crut entendre que son fils n'était pas seul et » distinguer une voix de femme , et se retira :
> il eût peut-être été temps. Ce ne fut qu'avant- » hier, a onze heures du matin , qu'on pénétra » dansi'appartement: EscousseetLebrasétaient » couchés, l'un sur un lit, l'autre sur un cana- » pé (4) ». On trouva sur la cheminée deux lettres écrites par Lebras à son médecin et à ses parents, et quelques vers de Victor Escousse (2).
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Leurs dépouilles mortelles furent préseotées, le 49 février, à neuf heures du malin , à l'é* glise française , et furent accompagnées jus-
3u*au cimetière par une foule d'artistes el 'hommes de lettres. Edouard d'Anglemonl S renonça quelques mots sur le tombeau de Leras. •
' Lebras laisse peu d'ouvrages. Ceux qu'il a publiés donnent de son talent une idée peu avantageuse; nous croyons que le jeune poète n'eût jamais fait un grand écrivain . ni en vers ni en prose. 11 nous reste de lui : L le» Trois Règnes, poème suivi d'Un Mot à Déranger, Paris, 4828, in-8* de 46. p. IL Trois Jours du Peuple. Paris, 4830, in-8® de 8 p. III. Les jérmaricaines . Paris, 4830. in-48.
Déranger a chanté les deux oimis. — Qui ne connaît cette belle strophe?
Quoi 1 morts loas deux dans ceUe chambre close Où du charbon pèse encor la vapeur I
Et Brizeux, dans son beau livre qu'il a intitulé Marie f a inséré une élégie noble et tou* chante sur Auguste Lebras :
Si vous laisses encor les beaux genêts fleuris Et les champs de mais 4)oor aller à Paris • Quand vous aurez tout vu dans cette grande ville ,
(1) Finistère du 19 février 4832.
(2) Voici les lettres de Lebras :
Mon bon Monsieur de Sarlandière , Merci , merci de l'intérêt que vous m'avez porté I Merci de vos soins affectueux... Vous le savez, le travail a détruit en moi la sôve de la vie; elle est trop lourde pour moi , et je m'en débarrasse. Ne croyez pas que ce soit fo-
lie ou délire : non, j'ai toute ma raison , mais je ne puis vivre. Depuis deux mois je ne vis plus , je végète en ce monde, dont je ne fais pour ainsi dire plus partie, car je le vois à travers un voile.... Adieu pour toujours.... Ohl seulement une grâcel J'ai un père, une mère, et eux seuls» comme je vous l'ai dit , m'ont retenu quelques jours de plus sur la terre. Ma mort les frappera, les auèanlira, s'ils t'apprennent subitement. Oh I par erâce , préparez-les à en apprendre la nouvelle : écnvesTeur due je suis ma* lade; mais tranquillisez* les pourtant en leur disant qae voud me donnes des soins ; qu'ils ne viennent point à Paris ; ensuite vous leur ferez passer une lettre quand vous «jugerez à propos , et puis vous leur annoncerez ma mort. Adieu , ô vous le plus humain des hommes... Adieu. Je Joins à cette lettre mesderniers déairs... Je n'ose pas dire volontés... Adieu... chaque ligne que Je trace m épuise.
Auguste Lebras.
16 Février, dix heures du soir, chez Victor Ecousse qui meurt avec moi. Veuillez lire la lettre que j'adresse à mon père, afin déjuger quand il sera convenable de la loi faire passer.
Mon bon père et ma bonne mère ,
Je vous trace ces lignes sur le lit de la mort : une maladie cruelle, causée par un trop grand travail, a usé mes forces... Je vais meunr.. . De grâce , penses quelques fois à votre pauvre Auguste , qui vous attend dans un monde meilleur... Oh 1 si la santé m'était offerte, je la refuserais, car j'envisage la tombe comme un bien.... L'existence m'est à charge... Cette lettre vous parviendra par M. le docteur Sarlandière, à oui je dois tout... C'est lui qui m*a soigné avec autant d'affection que si j'étais son fils. Je meurs pourtant; ne me pleurez pas, je vous en conjure; ne me regrettez pas , car mon sort doit exciter plus d'envie que de pitié... Ceux-là seuls sont à plaindre qui se ruent dans la tourne du monde.*. Adieu... Adieu... M^e baisers. Auguste Lebras.
Mes frères , mes sœurs , recevez aussi le dernier adieu
de votre frère. If s'endort pour l'éternité Priez pour
lui , mais ne le pleurez pas... Auguste Lebras.
A cette dernière lettre était joint un pli contenant une mèche de cheveux avec cette inscription : P&itrmamèrê, Malheureux parents 1 Leur fils n'avait que seize ans 1 Ceêt bientôt mourir: et de ceUe mort 1 F. S.-*ln— r.
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CombieD elle estsaperbe , et combien elle est file. ^grattent le pays . informes-TOus alors Où do pauvre Lebras on a jeté le corps :
SI pois dsTaot te corps brûlé par le charbon ,
Songes comme il mourut , ieune homme honnête et bon ,
C'est qu'il avait aussi quitté son coin de terre...
Oui . Lebras s'était transplanté trop jeune dans cette dévorante atmospnère de Paris. Là, sans guide» sans consolations, sans force religieuse, sans expérience , il s'était jeté dans la ▼ie littéraire , qui exige une âme bronzée , un esprit vigoureux et un cœur fort; il n'avait rien qu'un talent médioore : lôns-temps encore il eût eu besoin de sa mère. Oh! plaignons -le, plaignons-le 1
Nous qui bl&mons de 4oute l'énergie de nos convictions l'acte coupable par lequel Lebras a mis fin à ses jours , nous qui expliquons sa mort, mais qui ne l'excusons pas, nous dirons avec un savant prêtre de nos amis : € Plaignons- » le surtout de ne pas avoir eu ces croyances » religieuses qui donnent le baume aux biessu- » res de l'âme , d'avoir oublié les leçons de son » enfance, et de n'avoir pas cru au dogme de » la révélation, qui nous apprend pourquoi nous » souffrons sur cette terre d'exil , où nous ne » sommes que des voyageurs. Dieu n'a-t-il pas » dit : Heureux ceux qui pleurent, parce qu'ils
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» seront consolés I »
F. -S.— In— r.
LEBRETON DE GAUBERT (René), — ancien recteur-curé de Saint-Similien de Nantes, naquit dans ce diocèse, en 4725, d'une famille bourgeoise. Ayant embrassé de bonne heure l'état ecclésiastique, il fut ordonné prêtre vers 4754, et commença l'exercice de son ministère par être vicaire à Saint-Denis de Nantes. petite paroisse aujourd'hui supprimée, et qui était alors régie par un vice-gérant , au lieu et place du recteur suspendu pour cause de jansénisme. Plusieurs cures de cette ville avaient été ainsi données en régie a des intérimaires.
Lebreton profita jles facilités que lui procurait cette résidence pour prendre ses grades dans l'Université de Nantes, et se faire recevoir docteur en théologie, ce qui eut lieu la première année de son vicariat, il continua toutefois de remplir ces modestes fonctions jusqu'au mois de septembre 4758» qu'il fut d'abord pourvu de la cure de Nort, sur la présentation du chapitre de la cathédrale, qui en avait le patronage. S'en étant démis quelôue temps après , il passa à Saint-Similien de Nantes, lotijours sur la désignation du chapitre, qui nommait également à cette cure. Les chapitres diocésains signalés par tant d'usurpations sur le bas clereé et le peuple , présentaient ainsi , en vertu de prétendus droits de curés primitifs, de fondateurs ou restaurateurs d'édifices religieux , à une foule de Saroisses , tant des villes que des campagnes ont ils percevaient la dime , quoiqu'ils entre-
étaient gros décimateurs sans rien faire, tandis que le curé, en travaillant, était réduite portion congrue. Quoi qu'il en soit, Lebreton prit possession de cette nouvelle église, le 9 mars 4759, et contracta dès lors avec elle une union indissoluble. Son zèle et ses talents lui méritèrent bientôt d'être élu procureur -général de cette même Université qui lui avait coniéré, dix années auparavant, le titre de docteur; et, en cette qualité, lorsqu'elle fit. suivant l'usage, sa rentrée publique de l'année scolaire 4763 , Lebreton ouvrit la séance par un discours latin sur l'éducation de la jeunesse , divisé en deux parties. Dans la première, il prouva que l'éducation dépend d'abord des parents et surtout de la mère, dont rien ne peut remplacer faction ; dans la seconde, il fit voir qu'elle dépend ensuite des maîtres, et s'attacha principalement à dévoiler les futilités et les vices de l'instruction proprement ditt:. Il proposa un nouveau plan d'études, indiqua les auteurs et les livres qu'on devait mettre dans les mains des jeunes gens , désigna les différentes sciences qu'il fallait leur enseigner, prescrivit des règles et des préceptes pour les mattres et les disciples , et fit sentir combien il importe que ceux qui se chargent de l'éducation aient a cœur d'instruire les élèves sur la religion, leurs devoirs sociaux, l'histoire de leur patrie et l'idion^e national. *Une éducation chrétienne , comprenant une instruction raisonnée et patriotique, était, à ses yeux, l'un des plus grands bienfaits de la Providence. Ce discours, intelligent et progressif pour l'é-
[»oque , rut généralement applaudi. Aussi , orsqu'après la séance il fut procédé à la no* mination des nouveaux officiers par les délégués dès trois Facultés de théologie, de médecine et des arts, qui compcrsaient l'ancienne Université de Nantes, Lebreton fut-il élu d'emblée recteur pour l'année courante. [ Affiches de Nantes, du 44 novembre 4763.)
Sur ces entrefaites, il fut aussi nommé examinateur du concours du diocèse pour les cures vacantes en cour de Rome , et« nonobstant la multiplicité de ses occupations, comme ce n'était pas un prêtre de loisir, il trouvait encore le moyen de se livrer à des recherches d'érudition et d'archéologie chrétienne. Eu l'année 4773, il publia un petit Manuel de piété pour l'instruction de ses paroissiens, à qui il le dédia. Ce livre, qui n'est pas commun aujourd'hui, et dont les exemplaires bien conservés sont même devenus excessivement rares , se compose de deux parties bien distinctes. La première contient une sorte de liturgie propre à l'église qu'il desservait , et spécialement à la chapelle de Notre-Dame de Miséricorde, qui en dépendait; la seconde comprend , avec la vie de saint Similien , des notes historiques sur l'église paroissiale de ce nom et ses quatre chapelles ru- I raies , où se trouvaient , à la suite de légendes
tinssent fort mal les églises. Les chanoines I puériles et mêlées à des faits sans valeur, quel-
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ques matériaux pour l'histoire locale. Quoique laibiement exécuté . et pour ainsi dire techni* que, cet écrit inspire le regret que son auteur n*ait pas trouvé d'émulé |)armi ses confrères de Nantes : en reprenant ainsi en sous-œuvre le grand travail ae l'abbé Travers , ils l'eussent rectifié en beaucoup de points et complété , ce qui out un peu compense la pénurie de nos annales.
Quoi qu'il en soit, de longues années s'écoulèrent durant lesauelies Lebreton de Gaubert sut toujours concuier les nombreux devoirs de ses fonctions et le goût de l'étude. Enfin, des événements, précurseurs d*un ordre de choses plus propice , survinrent sans l'étonner et le trouvèrent môme disposé à les accueillir. Ap; pelé à présider, en sa qualité de recteur-curé de la plus ancienne paroisse de Nantes, le diocèse assemblé dans la grande salle du couvent des RR. PP. Jacobins de cette ville, les 2 et iî avril 4 789. pour la rédaction du cahier et l'élection des députés de l'ordre du clergé aux Etats-Généraux. Lebreton de Gaubert. qui s'était acquitté de cette mission avec succès, ne fut cependant élu que suppléant. Une circonstance à noter, c'est qu'il ne passa aucun curé de Nantes dans cette élection , et que les députés nommés furent trois desservants des paroisses rurales ; ce qui donnerait à croire ^ue l'influence épiscopale fit écarter les premiers au profit des seconds, qu'elle se croyait sans doute plus sûre de maîtriser (\), Lebreton de Gaubert n'était point, en effet , ' de ces prêtres parasites, comme iPy en avait
it alors , qui ne tenaient à l'église que par
des bénéfices. Quoique recteurde paroisse dans une grande ville, il appartenait à ce bas^clergé que l'exercice journalier de son utileetlaborieux ministère imprégnait du sentiment des devoirs tracés par l'Evangile. La révolution française lui parut un écoulement du christianisme ; à ce titre , il en accepta généreusement les sacrifices , acquiesça aux décrets de l'Assemblée nationale, et prêta, le 21 janvier 4791 , avec l'Université . dont il était toujours membre , le serment civique de veiller avec soin sur les fidèles delà paroisse qui lui était confiée^ d'être fidèle à la nation, à la loi et au roi, et de maintenir de tout son pouvoir la Constitution décrétée par l* Assemblée nationale et acceptée par le roi. € Puisse , est-il dit p. 8 du procès-verbal im- » primé de cette solennité , l'exemple d'un y> corps connu par ses grandes lumières et par » ses sentiments patriotiques, et celui des di- » gnes recteurs et autres ecclésiastiques , déir terminer tous les autres fonctionnaires pu- » blics à prêter le serment prescrit par la loi, et
(i) Voir Procès-verbal dei téancei de V assemblée 4iO' césaine de Nantes, convoquée par le roi, le 2 avril 1789 , avec le Cahier des charges et demandes arrêtées par la même assemblée; in-S* de 36 pages, sans nom d'imprimeur.
un tant
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» leur faire connaître que ce serment ne ton- » che que les intérêts temporels des prêtres, el » non les objets de la foi ou les dogmes de la » religion. »
Le dimanche suivant , 23 janvier , à l'issue de la grand'messe , tous les ecclésiastiques de la paroisse de Saint-SimiUen , entre autres les trois vicaires. Jean-HonoréLetourneux, Julien Leroux , docteur en théologie , et Alexis-Prudent-Ursule Leraaignan du Clody, prêtèrent le même serment , à l'exemple de leur pasteur. « Ces vrais apdtres de r£vangile, dit à cette oc* casion laChronique du département de la Loire- Inférieure , en s'acquittant de ce devoir sacré , ont assuré la tranquillité dans nos murs. »
Une ligne de aémarcation ardente et profonde s'établit bientôt entre les prêtres dits réfractaires et le clergé constitutionnel, dont l'installation éveilla des scrupules promptemeni suivis de vives disputes théolo^iquès et de troubles intérieurs. Animé du .désir d'arrêter ces maux, et convaincu qu'il se conformait en cela à l'esprit de paix et de renoncement prescrit par J.-C. . Lebreton de Gaubert prononça et publia, sur la fin de 1791 , une apolo^e du serment civique, qui dépose de l'intensité de ses désirs et de ses croyances.
En se prononçant dans' le sens de 4789 , et en se soumettant à la Constitution civile du clergé. Lebreton de Gaubert n'avait eu d'autre but que les intérêts du peuple qu'il aimait et de la religion qu'il adorai». Il éprouva donc une cruelle déception, lorsque le mouvement révolutionnaire, détourné de sa bonne direction par le philosophisme , vint aboutir à la fermeture des églises et à l'interdiction des signes extérieurs de la profession du catholicisme, pour lui substituer le cutle insensé de la Raison. Forcé, dans le courant de 1793, parles exigences d'une coterie matérialiste et impie, dont son ex-collè-
Suc Foucbé , ci-devant professeur de physique ans la Faculté des arts ue l'Université de Nantes . était le bruyant oorypi|ée, Lebreton cessa l'exercice public de son ministère. Il parait, toutefois, qu'il le continuait en secret; ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il ne se sécularisa point tout à fait dans son costume. Il n'était pas homme , en efl'et, à renoncer a la religion sainte qu'il enseignait depuis tant d'années , pour recommencer une nouvelle existence. Dénoncé pour ces faits au comité révolutionnaire, que ses préventions , exagérées par le soulèvement de la Vendée et de la Bretagne, déchaînaient contre le culte et le clergé catholiques, il fut frappé d'un mandat d'amener, le 5 novembre de la même année ( 15 brumaire an II )• Le même jour , ~ car alors il n'y avait pas à décliner de pareils ordres , — il se présenta , € revêtu , dit le registre des séances , de quelques lambeaux de la livrée sacerdotale », devant cette redoutable juridiction, dont il avait autrefois marié le président Bachelier. Après avoir été entendu , il
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fût renvoyé simplement à la poliee oorrectionnelle , poar être puni suivant la loi , s'il y avait lieu. Il parait que Tafifaire n'eut pas de suite. Toutefois , il ne resta pas long-temps en paix dans son domicile. Sur de nouvelles plaintes ou dénonciations, ordre fut donné-par le même comité , le 7 février 4794 (49 pluviOse), de l'arrêter et de le conduire aux Saintes-Glaires , l'une des prisons les moins rigoureuses à l'époque de la terreur. Il obtint même bientôt d'être transféré à l'ancien Sanitat, dit^lors VHospice ie la Bétmion , qui était une sorte de maison de santé où se trouvaient également détenues plusieurs personnes suspectes ou compromises dans les événements de la révolution, et secrètement protégées; entre autres , le dernier prévôt de Vertou , Soulastre , depuis vicaire épiseopal constitutionnel , mais oui avait apostasie comme Minée. Malgré cet aaoucissement, qui lui avait été discrètement ménagé, aux rigueurs de la prison , soit ennui de sa situation , soit conséquence naturelle de son âge avancé , Lebteton de Gaubert termina sa carrière dans ce Ueu, fidèle à la foi pour laquelle il souffrait une persécution, sinon acerbe, du moiifs pénible pour un vieillard de s(Hxante-neuf ans, et pour un homme qui avait donné des gages à la Révolution.
Lebreton de Gaubert a laissé les écrits suivants : I. Manuel, ou Livre contenant différentes Î hères , instructions , la vie et les litanies de aint-Similien i avec des notes historiques sur Tiglise de ce saint, et la station solennelle de la chapelle de Notre- Ddme-de^ Miséricorde. Dédié aux paroissiens de Saint-Similien de Nantes; in-42de 232 p., Nantes, Vatar, 1773.
L'abbé Gaignard (voy. ce notnj en a fait une longue et mordante critique dans son Voyage en Ballon, etc. Edonard Richer [Œuvres littéraires, t. lY , p. 300], et après lui Mellinet et M. Bizeul (deBlain)aaDS son livre intiiulédes Nafmètes et de leur ancienne capitale, ont égalementcritiqué la tradition fabuleuse à-Iaquelle Lebreton assigne l'origine de lachapelle de Miséricorde. Us s'accordent à ne voir dans le vitrail peint qui la retraçait autrefois que la simple mise en scène de la vision de Saint- Jean , et croient
Euvoir expliquer l'inscription gothique qu'on ait au dessus par quelques versets de l'^poealypse, dont elle ne serait que la traduction en mauvaises rimes françaises. Outre que la lé-
Sende est assez incroyable par elle-même, il est ifficile de ne pas être de leur avis.
n. Discours par M. Lebreton D. 6. (de Gaubsri),doctsiÊren théologie, recteur-curé ae Saint- Similisn de Nantes, in-8<* de 40 p. , Nantes, Goimar, décembre 4794.
n existe aussi un Mémoire pour messire René Lebreton de Gaubert, recteur de Saint-Similien de Nantes, intimé, contre les doyen^ chanoines et chapitre de Féglise cathédrale de Nantes; in4<>
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publié à l'occasion de quelques procès qu'il eut avec ses anciens patrons, gros oéclmateurs.
LEBRETON (Roch-PiAeb-Fiànçois; , — que les biographes ont en partie confondu avec Joacbim Lebreton ( voy. d-apris ) , naquit à Fougères, le 4 4 décembre 4749. Il exerçait avec distinction la profession d'avocat , et n'avait jamais occupé de fonctions publiques , lorsqu'il fut nomme, en 4790, procureur syndic du district de Foudres, et, l'année suivante, député à la Législative , où il ne se fit pas remarquer. Elu , en 4798 , député à la Convention , il se lia intimement avec les Girondins. Cependant il ne vota point comme eux dans le procès de Louis XVL où il rejeta l'appel au peuple. Sur l'application de la peine, il s'exprima en ces termes : € Sans doute Louis XVI mérite la • mort. Ses crimes sont ceux auxquels s'appli- » quent lesdispositions les plus sévères du Code » pénal. Si donc je prononçais , je voterais pour » la mort ; mais alors je voudrais qu'il y eût les » deux tiers des voix. Comme législateur, je » pense que Louis peut être un étage précieux » et un moyen d'arrêter tous les amoitieux ; » je vote pour la réclusion à perpétuité. » Après la condamnation , il opina contre le sursis • qui semblait pourtant une conséquence de son premier vote; mais il parait que, comme beaucoup d'autres , il vota sous l'influence de la peur. Proscrit le 31 mai,, comme l'un des soixante - treize députés les plus opposants à la tyrannie de la Montagne, il rut obligé de se tenir caché tant que régna la terVeur. Rentré à la Convention après la chute de Robespierre , il n'y apporta aucune pensée de réaction , et continua de se montrer rigide observateur des principes d'équité et de modération qui l'avaient fait proscrire. Réservant son indignation contre les faux républicains . qui s'enrichissaient à la faveur des malheurs publics , il renouvela , mais sans plus de succès que Buzot, la proposition faite par ce dernier, et vivement combattue par Cambacérès, d'obli-
Î;er tous les députés à rendre coiâpte de leur ortune. Passé au Conseil des Cinq-Cents , en vertu de la conservation des deux tiers oonventionnels , il y prit une part active à la discussion des décrets relatifs au tarif des lettres et journaux , des postes et des messageries. Appelé à remplir, le 40 août 4797, les fonctions de secrétaire , il sortit du Conseil l'année suivante. Il vécut très-retiré . à Paris , jusqu'en 4808 ou 4809, laissant un fils unique, mort célibataire en 4846. P. L...t.
LE BRETON (PiBRftB-JBAN)»— né le 8 mars 4752, à Rostrenen (Cétes-du-Nord), où son père, avocat en la Cour, exerçait les fonctions de procureur d'office de la juridiction, entra fort jeone dans l'ordre des Bénédictins de la congrégation
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de Saiot-Maur ; et quoique , conulie il le décla* rait l\ii-mème au commencement de la Révolution , aucune vocation sincère ne l*eût porté à embrasser l'état religieux, il était prieur delà riche et célèbre abbave de Redon , lorsqu'en 4790, il fiit appelé à si^er à l'Assemblée nationale en qualité de suppléant de M. Loaisel , député aux États-Généraux par le clergé du diocèse de Vannes. Le Breton embrassa avec ardeur les principes de la Révolution, et, ainsi que nous l'apprend M. Très vaux {Histoire de la persécution révolutionnaire en Bretagne^ t. Il, p. 502). il ne tarda pas à se dépouiller des signes extérieurs de sa profession. Entré à l'Assemblée nationale, le 7 février 4790, il demanda qu'on tardât à fixer le sort des religieux jusqu'à ce qu'on connût les ressources que leurs biens pouvaient offrir; et, le 4 4 septembre de la même année, il fit décréter le versement au Trésor des reliquats des caisses des impositions du clergé. Cette mesure , considérée comme spoliatrice , souleva , dans le temps , de vives et nombreuses récla* mations. Comme secrétaire du comité ecclésiastique , il prit une grande part à la rédaction de la constitution civile du clergé , qu'il commenta et développa dans l'écrit intitulé : Lettre de P.'J. Le Breton , ci -devant prieur de Bedon , démté à V Assemblée nationale 9 à MM. les Ecclésiastiques du département du Morbihan. Paris, imp. nat. (s. a.}t in-8^de 49 pages.
Pendant que Le Breton siégeait à l'Assemblée nationale, il fut élu curé constitutionnel de Loudéac . où il fit son entrée . au son des cloches . le samedi 42 novembre 4794 , et où il fut installé le lendemain par les autorités civiles. On fut grandement scandalisé, dans ce pays si chrétien, de le voir, dit M. Tresvaux ^ibidem^ p. 503). donner un bal dans son presbytère le jour de la Toussaint. Ayant résigné ses fonctions en 4793 . il quitta Loudèac l'année suivante, et vint à Paris , où il fut. en l'an VU , nommé aux fonctions de bibliothécaire de la Cour de cassation, qu'il remplit jusqu'à sa mort, arrivée à Paris le 24 avril 4829. Chargé, lors de la création de cette bibliothèque, de puiser dans les livres provenant des bibliothèques des anciennes corporations, il y choisit ceux qui étaient propres à accroître le noyau formé par l'ancienne bibliothèque des avocats. Cette fusion ayant suggéré, en 4845 . une réclamation des avocats à la Cour royale , qui disaient que cette bibliothèque était exclusivement composée de livres ayant appartenu à l'ordre. Le Breton remit à M. le premier f)résident De Sè^e un mémoire où il repoussa si victorieusement la revendication des avocats qu'ils n'y donnèrent aucune suite,
M. Taillandier, dans la courte notice qu'il a consacrée à Le Breton (Mémoires de la Société des antiquaires de France, t. IX, p. cxvj), dit qu'il se faisait un devoir et un plaisir d'ouvrir ( le précieux dépôt dont il était chargé aux hom- j
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mes studieux qui avaient besoin d'y faire des recherches ; qu'aussi il a été vivement regretté de tous ceux qui venaient consulter sa vieille expérience , et mettre à profit cette vaste érudition qui le rendait digne d'avoir appartenu à l'un des corps relimeux les plus savanta qui aient jamais existé. On a de lui : Catalogue des livres imprimés composant la bibliothèque de la Cour de cassation;— ^ partie;^- Jurisprudence. Paris, Testu, 1849, in-8^- Cette seconde partie , la seule qui ait paru , fait connaître les richesses que possède la Cour de cassation en livres de droit ancien. Le Breton était membrede l'A* cadémie celtique et de la Société royale des Antiquaires de France. P. L...t.
LEBRETON ( Joachim), — naquit le 7 avril 4760, àSaint-Méen ( Ule-et-Vilaine ) , où son père , chargé d'une nombreuse famille , était maréchal-ferrant. Destiné à exercer la même profession, il ne reçut d'abord que la modeste éducation des enfants du village; mais il montra une si grande disposition pour Tétude, que quelques personnes s'intéressèrent à lui, et obtinrent pour leur protégé une bourse dans un collège de Théatins. Ces religieux ne tardèrent pas à reconnaître en lui une grande aptitude pour le professorat , et il avait à peine dix-neuf ans quand ils l'envoyèrent occuper la chaire de rhétorique dans leur collège de Tulle; puis, désirant s'attacher un sujet si distio^é, ils le pressèrent d'entrer dans leur congrégation. Il y consentit . dit-on ; toutefois , il n'est pas certain qu'il eût fait profession lorsque la Révolution éclata. Dès son début, il se montra enthousiaste des nouveaux principes , quitta l'habit ecclésiastique et se rendit a Paris , où il ne tarda pas à épouser la fille aînée de Darcet , inspecteur-général des essais de la monnaie. Quoique ce mariage lui eût procuré une protection assez puissante , il resta pourtant ,
fiendant plusieurs années , étranger aux af • aires publiques. Après avoir rempli les fonctions de chef du bureau des beaux -arts au ministère de l'intérieur, sous la direction successive de Ginguené et de Jacquemont , il fut appelé , lors de la création de l'Institut , en 4795, à faire partie de la classe des sciences morales et politiques . et lors de la suppression de cette classe, en 4803 , il passa dans celle d'histoire et de littérature ancienne : il était déjà secrétaire perpétuel de la classe des beauxarta* Après le 48 brumaire, il entra au Tribu nat. où il né se fit nullement remarquer. Nommé chevalier de la Légion-d'Honneur, le 4 frimaire an XII , il se concentra désormais dans l'étude exclusive des arts , qu'il appréciait el favorisait avec une délicatesse exquise. Comme secrétaire perpétuel , il rédigeait les comptesrendus annuels dont l'ensemble forme.une histoire de l'art utile à consulter , notamment le discours qu'il prononça devant l'Empereur,
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omnroe organe d*une députation de sa classe , le 5 mars 4808; c'est on exposé intéressant de l'état des arts en France, à cette époque, et des causes de leur prospérité et de leunaécadence. Chargé par Napoléon de concourir à la formation du Musée impérial, il s'acquitta de cette mission avec ardeur et discernement. Les richesses dont il contribua à doter le Musée étant devenues, en f 845, la proie des alliés, il en conçut une douleur gui alla jusqu'au désespoir. Le duc de Welhngton ayant publié un manifeste injurieux pour la France , à laquelle il prétendait donner des leçons de droiture et de loyauté , Lebreton ne put se contenir ; et, saisissant une occasion solennelle de stygmatiser cet acte de violence et d'hypocrisie , il protesta énergiquement , dans la séance pubhque de l'Institut , du 48 octobre 4845 , contre cette brutale spoliation , qui nous enlevait tant de richesses artistiques , que les traités avaient rendues notre propriété légitime. Le discours de Lebreton
Iiroduisit un grand enthousiasme . et ajouta à 'estime que son caractère lui avait déjà méritée ; mais il perdit son auteur, qui. peu après, fut exclu de l'Institut et remplacé dans ses fonctions de secrétaire perpétuel par M. Quatremère de Quincy. Lebreton, l'amertume dans le cœur , résolut alors de s'expatrier ; il réunit quelques artistes, quelques savants déterminés comme lui à s'éloigner pour jamais de la France, et, au mois de janvier 4846, ils s'embarquèrent au Havre pour Rio-Janeiro. A leur arrivée, ils reçurent un accueil très-grâcieux du roi Jean IV, oui chargea Lebreton de diriger une colonie industrielle de Français réfugiés, et une Académie destinée à l'enseignement des sciences agricoles ; mais de nombreuses causes de dissolution s'opposèrent au développement et au succès de l'entreprise ; la fatigue , l'influence du dimat, les pnvations , décimèrent les colons , et Lebreton lui-même mourut à Rio- Janeiro , le 9 juin 4849.
Indépendamment d*un grand nombre de rapports annuels sur les beaux-arts et de notices sur des artistes, insérés, soit dans le Moniteur, soit dans la Décade philosophique , on a de Lebreton : La Logique adaptée à la Rhétorique. Tulle. 4789. in-8^ Quant au livre intitulé : Âeeord des vrais principes, etc. , qu'on lui attribue, nous exposerons plus loin (vojr. Lecoz), les raisons qui nous portent à considérer ce dernier comme en étant le véritable auteur, et i n'être nullement surpris que la veuve et leç enfants de Lebreton aient constamment affirmé ne l'avoir jamais rien entendu dire qui pût le faire supposer l'auteur de l'apologie de la constitution dvile du clergé. . P. L...t.
LE BRIGANT (Jacqubs), —fils d'un négociant aisé de Pontrieux, naquit dans cette vule le 48 juillet 4720. Sa famille, voulant le lancer dans le barreau, lui fit faire les études prépara-
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toires qu'exigeait cette carrière : mais il n'y entra jamais que de nom. A peine reçu avocat au Parlement, il se jeta dans les recherches de curiosité historique» sans but bien déterminé. Il avait médité sur son propre nom, et U avait trouvé dans Tacite celui d'une ancienne tribu bretonne, les Brigantes; rapport qu'il saisit pour le creuser et en tirer quelques inductions philologiques. U en résulta une brochure fort curieuse , sous le titre de Dissertation adressée aux Madémies savantes de l'Europe sur un peuvie celte nommé Brigantes ou Brigants. Breghente (Tyrol), 4762, in-8<>. On compred que Breghente, ou plus exactement Bregentz, n'était là que pour la singularité , le pittoresque. L'auteur y passe en revue tous les indices que l'antiquité lui fournit au sujet de ces Brigantes, et certes il a de la carrière : ceux de la Grande- Bretagne, de l'Irlande, de l'Espagne, de la Thrace , le lac Brigantinus , qui est celui de Constance, Brigantio ou Briançon, etc. U s'occupe aussi de l'étymolo^e de ce nom si répandu , et très-obscur de signification , soit qu'il puisse se traduire pat guerriers, par concitoyens ou par tribu du pont {briga, bria^ bruck, brugge, bridge 9 etc.)
Ce badinage en us fut suivi d'un petit livre qui rappelait mieux sa profession, le Petit Glos- . sairSf ou Manuel instructif pour faciliter l'intelligence d£ quelques termes de la Coutume de Bretagne^ contenant leur définition et leurélymologie. Brest, 4774, in-42. Sous le légiste, le grammairien perce surtout dans cet opuscule. L'auteur alla presque aussitôt se fixer à Strasbourg, où il se lia avec l'illustre Oberlin, grammairien et antiquaire comme lui. Oberlin avait plutôt l'amour que la connaissance des langues celtiques; il regarda comme un coup du sort sa liaison avec Le Brigant, et leur collaboration produisit les Eléments de la langue des Celtes Gomérites ou Bretons : Introduction à cette langue , et , par elle , à celle de tous' les peuples connus. Strasbourg, 4779, in-8®.
II. C'est ici , à peu près , le point de départ de l'école celtique. On s'était déjà occupe de notre langue avec plus de savoir aue d'esprit de système , et il était sorti d'excellentes œuvres, les livres de D. Martin, Le Pelletier, Rostrenen , pour la langue, Caylus pour les antiquités. Avec la nouvelle école, c'est le contraire qui arrive : Tesprit de système cherche à suppléer au savoir et à la critique, et l'on a Le Bri* gant, Guillon et les autres.
Je me hâte cependant d'expliquer une pensée qui pourrait être mal comprise. Certes, les antiquités celtiques doivent bien des choses à Técole dont nous parlons. Ces celtologues étaient gens de bonne foi et de bonne volonté ; ils ne cherchaient pas l'éclat dans le paradoxe historique, mais ils obéissaient à une passion un peu exaçératrice, une réaction patriotique con* tre le mépris injuste où nos titres de gloire na-
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tionale et nos origines bistoriiraes étaient tombés. Us arborèrent fièrement le drapeau de la vieille Gaule , et ils firent bien ; mais ils vou* laient en faire le centre de tout ce qui existe dans les trois continents, et ce fut une faute d'entraînement. Toute école qui cède à Texclusivisme national est ainsi tentée de se croire V Empire du milieu , et de revendiquer comme vassales force civilisations qui n*ont même jamais connu son existence.
Ce qui nuisit i cette école, ce ne fut pas seulement son exagération. Les slavistes modernes sont aussi exagérés que nos celtomanes ; mais ils ont le savoir , la critique , le talent. Us ont produit des œuvres durables. Mais que restera* t-il de Técole celtiaueT Le souvenir des thèses les plus hardies et les plus singulières qui aient éçayé le monde savant. En somme, néanmoins, l'impulsion a été donnée par eux : ils sont restés sur le terrain, mais la bataille est gagnée. Un peu d'indulgence donc pour ceux qui l'ont commencée, même pour leur chef, le monomane Le Brigant.
III. Celui-ci était d'une assurance superbe. Son livre des origines a pour épi^aphe : Celticà negatân negatur orbts. C'était un souvenir d'une mystification cruelle que ses disciples lui avaient fait subir. Court de Gebelin et a'Oraison l'aimaient et l'admiraient, mais ils riaient de ses audaces, et je ne sais pourquoi, vu qu'ils n'étaient guère plus sages. Un jour ils s'avisèrent d'annoncer à leur mailre qu'un jeune sauvage polynésien était débarqué en France , que personne ne savait sa langue , mais qu'on espérait que lui , qui avait dans le breton la clé de la langue universelle, il serait plus heureux. Voilà Le Brigant ravi de cette occasion d'appliquer ses doctrines, et qui prend jour pour aller dans un salon où on devait lui présenter l'Océanien.
Les deux mystificateurs étaient en règle. Us avaient ramassé sur le pavé de Paris une sorte de marchand de contremarques , charmé de gapner quelques écus à ne rien faire. On le
t resente , vêtu en sauvage d'opéra-comique, i iC Brigant, auquel il envoie un déluge de sons gutturaux qui ne ressemblent à rien. Le Brigant écoute attentivement, lui sourit, et engage en breton une conversation nourrie , puis il se tourne vers les auditeurs : t Je le comprends à merveille , dit-il, il me demande comment je me porte... » Les éclats de rire de toute la société lui coupent la parole. La plaisanterie expliquée , il se renforça dans son allégation , déclara que le sauvage lui avait parlé celtique, et adopta le cachet : Celticd negatâ, negatur orbis.
On a trop ri de l'ingénuité de Le Brigant : il étaitloin. rigoureusement, d'avoir tort. La langue bretonne , polysyllabe dans l'usage ordinaire , est monosyllabique dans ses radicaux. Or, d'une langue monosyllabique, on peut tirer
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tout ce qu'on veut. Le Brigant ne voyait pat .
3ue toutes les langues qui ont leurs radicaux ans le même cas ( et nous en connaissons une quinzaine rien que pour l'Europe et l'Asie) pou* vaient revendiquer le même avantage. Il excellait , du reste , à ces jeux innocents : c'est lui qui fit la fameuse phrase : ^-e-î-o-v , «/s • dis ^ que c'est — leur — œuf — à eux. »
Propagandiste infatigable , Le Briçant fit de nombreux voyages en France, en Hollande, en Allemagne , eu Angleterre , pour conauérir les savants a son opinion. A La Haye, il nt la Connaissance de Voltaire , qui persiffla et démolit avec son implacable bon sens les pédantes rêveries du celtologue. A Paris , où il semble être venu différentes fois, mais surtout en 47g6, il fut . par l'étrangeté de ses doctrines , l'entêtement et la verbeuse originalité de ses poiémi* ques, le lion des salons. L'abbé Guillon y fut son fidèle Acheté , et le comparait sincèrement àLeibnitz. Parfois de cruelles plaisanteries l'attendaient, sans refroidir son imperturbable confiance. Nous en avons vu une : en voici une autre. M. de Soubise lui avait promis une pen» sion , quand un académicien , qui ne l'aimait
[^as , le dépeijjnit au Mécène comme un char* atan et s'offrît à le démasquer. Le Brigant, qui ne se doutait de rien , reçut , quelques jours après, un manuscrit dans une langue inconnue avec une lettre où on lui disait qu'on n'avait pu lire ce manuscrit , qu'on supposait seulement que c'était le Pater, Le Brigant répond qu'effectivement c'est le Pater , et il en donne une traduction interlinéaire. Le prétendu Pater était un assemblage capricieux de syllabes de fantaisie. Le trop savant celtomane n'eut pas dejpension.
Ces corrections étaient rudes , mais Le Brigant les Qiéritait. U était acerbe jusau'à la bru* talité dans la discussion , accusait d'ignorance tous ceux qui ne pensaient pas comme lui , et poussait l'orgueil jusqu'au radotage et à la démence. U se vantait d'avoir expliqué trois cent douze langues à livre ouvert ; d'avoir été distingué par plusieurs tètes couronnées, à commencer par Louis XVI , qui lui avait promis une pension de huit mille écus et la maison des Célestins à Paris, pour y professer son celtique, universel ; que ce roi l'avait appelé le plus savant homme de Paris , et mille autres choses.
ly. U continuait cepeadanl ses publications. En 1787 il donna son livre : Observations fm^ damentales sur les langues anciennes et moder-* nés , ou Prospectus de l'ouvrage intitulé : La, langue primitive retrouvée. C'est le meilleuTi de ses ouvrages. Le fond n'en vaut rien , mais* dii moins le livre se lit. On en attribue la rédaction littéraire à M. Abeille , car Le Brigant ne savait pas écrire d'une façon tolérable. £a langue primitive devait contenir un recueil de tous les radicaux monosyllabiques ( celtiques » bien entendu)^ avec la manière de s'en servir,
c'eiKrè-dire une méthode de décolnposilion de toutes les langues mortes et vivantes,. à l*aide de cette matrice de tous les vocabulaires possible. Ce livre ne parut pas , mais l'auteur en donna trois extraits ou aitachements , savoir : La langue des Parisiens avant l'invasion des Germains; c'est un remdchage de ses livres précédents. — La langue des Français la même que celle des Gaulois; c'est le fameux serment de Charles et de Louis-le-Germanique en six langues , avec la traduction en breton de la façon de Le Brigant , et la conclusion obligée que ces langues sont du celtique. — Observations sur l'ouvrage e de l'origine des sociétés et du langage, de M. J. Grant. >
Ces trois opuscules sont de 4787—4788. Ils furent imméaiatement suivis de : Réflexions sur les études : — Notions générales ou encyclopédiques : — Petiteleçon tris-utile aux grands hommes qui aspireraient au beau titre d'instituteurs des nations; par le dépositaire de la langue primitive des hommes , ù Brigant , andronome (4793). Il se donnait ce titre bizarre, et quelauefois celui d* Anonyme des bois: il affectait ({'ailleurs des allures de pa^rsan du Danube , qui amorçaient et entretenaient la curiosité publique.
Il était en rapport et en correspondance avec toutes les illustrations d'alors Jes encyclopédistes La Chalotais, de Guignes, Séguier, Siéyès, Herder, Millin, Dupuis, etc. II n'aimait pas les encyclopédistes, gui se moquaient de ses visions : U les accablait de sobriquets , appelant le fantasque orientaliste De Guignes, grignoux, et d'Alembert, Jean-le-Uond. Ils n'étaient pas en reste avec lui. Il s'était intitulé l'architecte de l'arche de Noé : — € Allons donc, avait dit d'Alembert ; il n'en est que le ealfat. » Le mot alla droit au cœur du celtomane; il rêvait sans cesse de l'arche de Noé. U a aussi fait le Testament de Noé, alphabet des nations. Selon lui , les cinq voyelles ont chacune une signification : A est le passage , £ l'existence , / l'action^ 0 la possession , U l'œuf (le germe).
Sa foi dans ses idées était à toute épreuve. Il écrivit à Johanneau pour lui proposer de le rendre, dans huit jours, le plus savant homme delà capitale, et en tout semblable à lui-méne. Cette similitude fut peu goûtée de Johanneau, oui refusa modestement. Le Brigant avait vu quelque part un cerveau détraqué comme le sien , Paul Petrowitch , héritier présomptif de la couronne de Russie, depuis czar sous le nom de Paul I** : le czarewitcn , à l'en croire , s'était trouvé illuminé par ses leçons , et lui avait avoué c|ue tout ce qu'il avait lu sur les langues était bien ginauet (un mot du patois de Le Brigant) auprès de ses découvertes.
y. La Révolution fut saluée avec espoir par Le Brigant, avocat et membre du tiers : il était modeste, sans ambition , tout entier à ses devoirs de famille, et ne stipula rien. Il publia en
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1789 deux brochures sur la ouestion des Etats- Généraux. Envoyé en 1793 a Avranches pour une mission publique , il se mit à étudier, comme toujours, les antiquités du pays. Une circonstance terrible le tira de ces rêveries.
La grande armée vendéenne avait envahi la ville : elle était exaspérée; elle voulait faire un 2 septembre à elle , égorger des prisonniers. Le Brigant , j'ignore à quel titre , avait été emprisonné. Il parait que ; chargé de la gestion des biens delà famille Malestroit-Ponteallec, dans la commune de la Haye-Paisnel , il avait vendu des bois, et avait correspondu à ce sujet avec le propriétaire ; que , décrété suspect à ylvranches , il avait été jeté à la maison d'arrêt, ainsi que ses deux derniers fils et sa fille. Le repré* sentant Garnier (de Saintes), en mission aans la Manche, avait reçu avec sympathie la réclamation du vieillard (il avait soixante-treize ans), et allait le faire élargir quand les Vendéens forcèrent les prisons. Le Brigant s'interposa entre les assaillants et les victimes . et ses cheveux blancs imposèrent aux Vendéens. On sait le res* pect presque divin que les paysans de l'Ouest ont pour la vieillesse. Le porte-clefs Cheffretel fut sauvé de la sorte par Le Brigant de la poursuite d'un furieux qui voulait lui brûler la cervelle.
Plusieurs prisonniers suivirent les Vendéens. Le Brigant, plus clairvoyant, sentit que cette armée marchait à la boucherie, et que la République aurait son tour. Il s'empressa de se présenter avec ses enfants à la municipalité, puis au comité de surveillance, qui lui rendit ce qui lui appartenait, sous la seule condition de se présenter à toute réquisition. Il retourna à La Haye, et se remit malheureusement à abattre des bois , et les premières accusations qui l'avaient compromis se réveillèrent. Il fut aénoncé, arrêté chez lui par la force -armée, et comme il était en proie à une forte fièvre , on se borna à le faire garder à vue chez lui et à ses frais. Ses deux fils furent incarcérés à Avranches (24 pluviôse an VI}
Le malheureux réclama auprès du représentant en mission : sa supplique , que nous avons sous les yeux , est assez obscure , et n'éclaircit aucun des faits qui précèdent. Nous ne savons ce qui en advint. Cependant l'inoffensif érudit, dont rien n'explique suffisamment les tracasseries, sortit de prison. Sous l'emphase exagératrice qui ne le quitte jamais quand il parle de lui , on comprend qu'il dut beaucoup à une aimable et dévouée Avranchine, M'® Adèle X...., dont il a parlé avec une galanterie de celtomane , amusante et touchante à la fois, dans la seconde édition des Origines.
La Révolution lui avait pris successivement, pour les armées, ses nombreux enfants : il lui en restait un ( de vingt -deux! ) près duquel il espérait finir tranquillement sa vieillesse chaN gée d'œuvres utiles. La guerre lui enleva en-
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core ce fils, qui partit pour la frontière du Rhin. Mous avons di t plus haut comment La Tour d'Auvergne vint au secours de son maître et de son ami . et remplaça le jeune homme , déjà depuis quatre ans sous les drapeaux. Le père le remercia par une assez mauvaise pièce de vers, adressée f Au rédempteur de mon fils, Jean XXII : »
Eh bien ! mon brave ami , ne vous tessez-vous pas A vous tuer le corps à là chasse des homnoes? Est-ce pour ce métier, pauvres gens (|ue nous sommes, Uue le ciel en courroux nous a mis ici-bas?...
Il l'engageait à revenir, pour faire ensemble des « démonstrations. » Le héros trouva plus agréable de guerroyer sur le Rhin : il se fit tuer à Ober Hausen, et Le Brigantlui fit une épitaphe-quatrain , en aussi mauvais vers que les
Frécédenta , où il rappelait que son ami avait âme et les sourcils de Turenne , et s'était mis dans les fers pour en tirer son fils , ce qui était dramatique, mais fort inexact, comme on sait.
VI. Il continuait à divertir le* monde savant de ses bizarreries. Il adressa à l'Institut six vers de sa composition , invitant les érudits à les .étudier et à les traduire, si faire se pouvait. Il ajoutait qu'il n'y avait à Paris que deux Bretons capables d'y entendre (]uelque chose, et ces deux Bretons , interpellés , n'y comprirent pas un mot. C'était grand dommage, car, à l'en croire 1 ils étaient le fondement de toutes les sciences. Que de choses dans six lignes de pathos 1
Du reste, il était d'une santé robuste, et d'une activité infatigable. En 1804 , et plus qu'octogénaire, il écrivait à son ami Johanneau : t J'ai » encore du feu, s'il était attisé ;^a mèche brûle, » l'huile se consume , dans peu la lampe ces- » sera d'éclairer : il y avait cependant de quoi » éclairer les nations. Eccè cito in pulvere dor- » miam; et si manè me quœsieris, non subsis- » tam. » Il faisait encore, à cette époque, cinq lieues à pied tous les jours.
Il se plaignait surtout de se^s compatriotes qui , dépositaires de la langue bretonne, flambeau qui peut illuminer le monde , aimaient et maintenaient l'obscurité. Retiré à Tréguier, il s'occupait d'études minéralogiques dans le riche bassin du Jaudy, et travaillait à des traductions bretonnes. Il venait de terminer celle de V Enfant Prodigue, qui parut plus tard dans les Mémoires de l'^cadëmte celttque , auand la mort le surprit (3 février 1804) entre les bras de son ami D..., dont lUichelet nous parle en des termes singulièrement touchants.
Le Brigant laissait un fouillis de manuscrits dont sa famille eut l'insouciante négligence de vendre la plus grande partie. Ils sont tombés , du reste , en mains consciencieuses , celles de feu M. de Kergariou, antiquaire bien capable de comprendre le côté utile des travaux de notre celtologue. D'autres sont au pouvoir de M. Lebizec, sacristain à Tréffuier et éditeur de musique; d'autres, enfin, à la bibliothèque
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publique de Saint-Brieuc. Voici queiqueS'Uns de ces ouvrages, dont le nombre dépassait quarante , quelques années avant sa mort :
I. Explication de plusieurs mots africains, indiens, espagnols, carcMbes, etc. , en langue celtique- Paris, 1786, in-12 de 56 p. M. Moreau de Saint-Méry avait dressé un vocabulaire comparatif de diverses langues peu connues, et Le Brigant y avait ajouté ses étymologies et son éternel celtique. II. Vocabulaire latin, celtique, français et anglais. Paris, 1788, petit in-f'. Cet ouvrage n'a de particulier que quelques pa{;es intéressantes, ajoutées par M. Moreau de Saint- Méry. III. Le tanal de poupe , m le Lustre du musée de Gebelin, remis en place pour éclairer les nations ; V origine de la parole • le fond des sciences découvert , f harmonie des langues trouvée et le chaos de la confusion débrouiUé. ^ib scondita benê sapientibus et prpdentibus et revelata parvuliSi L'auteur ne reconnaît qu'une seule langue , et c'est naturellement le celti que; les autres ne sont pour lui que des « langues corrompues. » IV. £e Barde armoricain, poème en trois chants; c'est une sorte de satire, en vers médiocres et communs, contre le xviii* siècle. V. IPe V Homme à ses observateurs, opuscule philosophique. Ces deux ouvrages-, appartenant à M. deGaraby, ont été donnés par lui à la }>ibIiothèque de Saint-Brieuc. VI. Le Testament de Noé, déjà mentionné. VII. Une Réfutation de la dissertation de Herder sur Corigine du langage. L'épigraphe biblique de ce morceau est peu flatteuse pour le savant Allemand : Comparatus est jumentis insipientibus. VIII. Grammaire générale. — Racines primitives de la langue originelle, le celto-gomirite ou celto-breton. IX. Radicaux des cinq voyelles.
X. Des Aillantes et des enfants d'Abraham
XI. Le premier contrat des humains , ou POrigine de la Société déguisée dans la fable de Ga lathét et Pygmalion. XII. Aux Souverains et aux Savants de l'Europe. XIII. Complainte sur rétat présent des sciences dans le continent des Gaules. XIV. Enfin, une Dissertation sur la ville d'Avranches.
VU. Le Brigant a laissé dans le monde érudit une mémoire personnelle très-respectée , comme le méritaient ses vertus, et une mémoire scientifique qui atteint partout jusqu'au ridicule. Ses audaces extravagantes indiquent un esprit délié , la pratique des mots , assez commune chez les vieux avocats, mais nullement d'invention. Sa méthode était simple, bien que les applications en fussent innombrables ; son procédé était un mécanisme d'une habileté fort vulgaire. II s'était fait un vocabulaire composé de toutes les syllabes possibles, chacune ayant une signification, parfois même plusieurs significations bien distinctes; avec cet instrument , il pouvait décomposer tous les mots, même imaginaires, qui étaient soumis à son analyse. I Quand le résultat ne le satisfaisait pas , il sa*
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vait le redresser en donnant à ses mots une malléabilité qui les faisait toujours aboutir à un sens quelconque dont la vraisemblance n'était jamais la qualité exigée.
Même dans cette première ferveur des études celtiques, amenée surtout par Texcellent livre de Ballet, Topinion ne se trompa pas à la vraie portée du bruyant apôtre de Pontneux. L'école philosophique était encore florissante , elle dombait , elle était la critique personnifiée ;
Joand même les travaux de Le Brigant eussent lé du savoir réel, elle avait autre chose à faire que d*applaudir à ces jeux innocents, à ces babioles monosyllabiques. L'école celtique se soutenait à grana'peine , Le Brigant lui apporta un riche contingent de ridicule.
Ce ridicule a persisté; il est, aujourd'hui encore , le fléau des études celtiques : Tesprit national est surtout critiqué parmi noas ; dans les choses d'érudition , toute découverte est accessible , par ses côtés sérieux , à un petit nombre de savants ; mais les côtés de sarcasme sont du domaine de tout le monde. Pariez aujourd'hui de la philologie celtique , on vous ré- Sondra : Le Brigant , ou même encore : La (cwr d'Auvergne. Assimilation injuste, et qui se nroduit trop souvent.
Quoiqu'on puisse en croire, Le Brigant a laissé un nom, mais pas d'école. Ses imitateurs . assez rares, sont restés enveloppés dans son discrédit. Dès les premières années qui suivirent sa mort, l'Académie celtique séparait officiellement sa cause de cette responsabilité importune , en jugeant ainsi Le Brigant par l'organe de son ami lui-même , Eloi Johanneau :
« Cet homme vraiment extraordinaire, d'une imagination ardente, d'une mémoire prodigieuse , d'un esprit vif , caustique et mordant dans la dispute, n'a pas encore été bien apprécié... Une rois qu'il a été persuadé que sa langue était la langue primitive, universelle, dont les nombreux monosyllabes se retrouvaient dans tous les mots composés des autres langues, il a dû tirer du breton les étymologies de tous les mots dont il a pu trouver dans sa langue les équivalents pour le son . et se faire un systëùie pour les y retrouver tous. On ne peut nier que, parmi les milliers d'étymologies qu'il a publiées, quelques-unes n'aient l'apparence de la vérité ; mais tout esprit juste , exercé , doit sentir qu'elles ne peuvent être les véritables , par cela seul qu'elles sont tirées d'une langue a laquelle ces mots n'appartiennent pas , et que le premier principe , en étymologie , est de reconnaître d'abord à quelle langue les mots appartiennent , pour n'en chercher l'origine que dans cette langue.
» Le Brigant, au contraire, prétendait retrouver les origines de toutes les langues dans la sienne , sans garder aucune mesure , sans observer aucune différence de temps, de peuples,
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m de lieux, sans passer par aucune langue intermédiaire , mais encore les expliquer et les traduire toutes avec la seule connaissance du
breton S'il avait trouvé quelqu'un capable
de lui démontrer ses erreurs , de lui faire voir qu'il suivait une fausse route et de lui en indi-
3uer une meilleure, peut-être serait-il revenu ans la bonne voie , et aurait-il fait servir l'étude profonde qu'il avait faite du breton à l'avantage de cette langue et de nos origines. »
Voir sur Le Brigant : Mémoires de l'Académie celtique , VI, 5, Notice par Eioi Johanneau; — Annuaire des CôteS'dU'jVord , 1849, détails par M. de Garaby ; — Biographie universelle, art. Le Brigant; — Dictionnaire français-bre^ ton de Legonidec, préface de M. de la Villemarqué, etc. G. L.
LEBR1S (Charles), — hagiographe et théologien bas-brêlon , exerça les fonctions de recteur de la paroisse de Cléder, près Morlaix. On n'a aucun détail sur sa vie ; il n'est connu que par un grand nombre de livres de piété qu'il composa ou traduisit en langue nretonne, dans laquelle il était trè3-versé. Ces ouvrages , écrits avec onction, dans une langue qui prête aux images les plus vives, font encore, de nos jours, le charme des veillées bas -bretonnes. Les plus connus sont : L Réflexions utiles sur les fins dernières de V homme, traduites du français du P. Grasset , sous ce titre : Heflexionou profitabl var an finvezou diveza. Saint-Pol-de- Leon , Jean-Joseph Le Sieur , 1722 , in-12 ; Quimper, Périer 1771 , in-12. II. Instruction var an excellanç, ar froez an indulgeançou bras hoc an deveryou ar vreuriez ur Basera. Castel (Saint-P61-de-Léon). Le Sieur, 1722; Quimper, Derrien, 2 parties in-8^. Cette Instruction sur le Rosaire, le plus intéressant et le mieux écrit des ouvrages de l'abbé Lebris, coatientrhistoiredes miracles opérés par l'intercession delà Sainte- Vierge , notamment en faveur d'un soldat qui, ayant été recouvert par les ruines de la grosse tour du château du iaureau,près Morlaix, lorsqu'elle s'écroula , en 1609 , serait resté long* temps sous les décombres, et aurait dû la vie i Notre-Dame du Rosaire. IIL V Horloge de la Passion de Notre-Sauveur^ avec des prières dévotes pendant la messe pour les jours de la communion. IV. La Vie de Sainte-Barbe et celle de Saint-Couogan , évique de Quimper, en bas-breton. Saint-Pol-de-Leon, Le Sieur, 1725, in-8*. V. Les Stations de Notre^Sauveur pendant la Passion, traduites du P. Adrien Pavilliers (Stalionou hor Salver en e passion). Saint-Pol-de- Léon, 1725, in-16; Quimper. Derrien, 1784. VI. Le Bouquet spirituel de la mission et de la retraite (ar Boauet spirituel euz ar mission hac euz ar retrét), ou Abrégé des heures bretonnes et des cantiques sur cequiestrequis et nécessaire à un chrétien pour son salut ^ en vers bretons. Brest, Malassis, 1726, in-8^; ibid. , Malassis,
SM
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4784, elGaucbelet. an XII (1804). VI. Colkh ques du calvaire et des slatiam de NotreSeû gneur Jésus-Christ dans le cours de sa passion.
ÎCollocou ar ChalvarJ. Quimper, Simon-Mary ►érier, 4737; ibid., Derrien, 4784, in-8» VIL Introduction dar me% dévot , ou Introduction à la vie dévote de Saint-Franeois-de-Sales. Castel (Sajnl-Pol-de-Léon). gant Yan-Per Cremeur. 4755, in-42; Quimper, Derrien , 4780 , 8« édition, traduction fidèle, élégante, et digne de la piété de son auteur , dit Olivier Hervé ,
{pénitencier de Léon , dans Tapprobation de ce ivre. VIII. Heuryou brezonec ha latin. {Heures bretonnes et latines). Quimper, Périer, 4760 . in-42; Saint-Brieuc, Prudhomme,4808, 9« édition. — Parmi ces productions, plusieurs ont été imprimées quinze ou seize fois. P. L...t.
LEBRUN (LAiiftBNT), — Jésuite , né à Nantes en 4607, mort le 4 «'septembre 4663. dans la maison professe de Paris , consacra toute sa vie à renseignement dans les collèges de son ordre S'il eût vécu de nos jours, il eût été un ardent auxiliaire de M. Tabbé Gaume dans sa croisade contre Tantiquité classique, et il n'aurait certainement pas tenu à lui aue le ver rongeur n'eût été étouffé, et les étuaes purgées de ce paganisme , dont le contact n'avait pourtant souillé ni Bossuel , ni Fénélon , ni les autres hommes éminents du xvu* siècle qui ont été, en France , l'honneur de l'épiscopat, de la magistrature et du monde littéraire , tels que Corneille, Racine, Boileau, Pascal, etc. Mais le P. Lebrun , en soutenant la même thèse que Tancien vicaire-général de Nevers., ne se borna pas comme lui à une polémique purement spéculative ; non content d'indi(|uer le mal , il prépara ce qu'il en regardait naïvement comme le remède. S'étavantdece que, dans le iv« siècle, Apollinaire , èvèaue de Laodicée , avait composé en vers grecs l'histoire de Saûl pour remplacer les poésies d'Horace , des tragédies et des comédies grecques tirées des livres saints pour substituer à Euripide et à Ménandre , enfin des
fsaumes en vers pour tenir lieu des odes de indare , Lebrun voulut faire subir à Virgile et à Ovide le même travail de transformation. Son Virgile chrétien (Paris, S. Piget, 4664, in-8*) consiste , comme le véritable Virgile , en égloffues, en géorgiques et en un poème épique. Ses ^logues roulent sur des sujets de piété; ses fi^rgiques , qu'il appelle Psichurgicœ , ou la Culluredel'yÉme, ne sont pas divisées en quatre livres, mais en douze chapitres, dans l'ordre de VEcdésiasts, dont il a fait la paraphrase. Son poème , intitulé VIgnaciade, correspondant à V Enéide , comprend , en douze livres , le récit du pèlerinage de saint Ignace à Jérusalem, et de la fondation de la Société des Jésuites à Paris; faits qui, suivant Lebrun, se seraient accomplis en un an. Son Ovide chrétien (Paris, Cramoisy, 4653 , in-8<>) est dans le même goût.
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Les Fastes sont remplacés par VBexaemeron^ ou les six Jours de la Création; les Tristes par les Lamentations de Jérémie , auxquelles l'auteur a joint les siennes sur la mort de Bertrand d'Eschaux, archevêque de Tours; VArt d^aimer par un poème sur Y Amour de Dieu; enfin V Histoire de quelques Conversions tient lieu des Métamorphoses. La poésie de Lebrun est prosaïque, et c'eût été grand dommage qu'une pruderie ridicule fût parvenue à faire substituer ses élucubratioos aux modèles inimitables qu'elles étaient destinées à suppléer. Ses confrères en jugèrent ainsi, et pensèrent que son zèle indiscret devait être réfréné. Ce fut très-vraisemblablement cette raison qui suggéra à plusieurs d'entre eux, notamment au P. Jouvancy, l'idée de ces nombreux expurgata de Virgile . Ovide , Horace, Juvenal. etc., qui, en élaguant de ces auteurs les passages susceptibles de fausser le jugement ou de dépraver le cœur de la jeunesse, permettent, par un sage mexzo-ter^ mine^ de lui donner, en toute sécurité, une forte instruction littéraire alliée à une éducation chrétienne.
Les autres productions du P. Lebrun sont : Les sept psaumes pénitentiaux^ ou Davtd pénitent ; les Vêpres de la Vierge « en vers ; un Bècueil d'épigrammes; un poème intitulé la Franciade , et quatre HércUdes qui en forment la se> conde partie ; De Ponto , au de la Barbarie des peuples du Canada ; le tout dans un volume ayant pour titre : Eloquentia poetica, siveprœcepta poetica exemplis pœticis illustrata. Parisiis, Cramoisy, 4655, in-42, et 4665, petit in-4°. Cet ouvrage est accompagné d'un autre , intitulé : Figures poétiques , ou Lieux-communs de réloquence poétique. Ces traités renferment d'assez oons préceptes ; mais les exemples que cite l'auteur aans ses lieux -communs, étant la plupart de sa composition , ne peuvent former que de médiocres versificateurs. P. L...t.
LE CADRE (Jacqitbs-Jcan),- naquit à Nantes le 45 avril 4767. Son père , après avoir acquis une certaine aisance , en travaillant comme simple artisan ferblantier, figura avec honneur, pendant nos troubles révolutionnaires , parmi les officiers municipauic de Nantes. Jacques Le Cadre entra dans le commerce dès l'âge de dix-huit à vingt ans, et, voulant acquérir les connaissances pratiques nécessaires à la profession qu'il venait d'embrasser, il se rendit en Hollande et s'y maria. Il ne revint dans sa ville natale qu'en 4794, avec l'intention d*y fonder tme maison de commerce, que son activité et son intelligence auraient sans doute fait prospérer, sans les désastres de la révolution. Ce fut alors qu'il chercha dans l'enseignement des belles-lettres une nouvelle position et des ressources qui venaient de lui échapper, puis il
Îublia' plusieurs nouvelles et pièces fugitives, 'outefois, lui-même reconnaît, dans une note
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de 9011 awvMwe sor la ville de Ifantes, qu'il n'a jamais e« le éon de la poésie; et, en 4605, VAlmafMM* des Muses a^nt inséré qiteiqiies-uns de ses meroeaux poétiques, le critique Geoffroy écrivit à leur sujet : c Ayant vu , à la table du
• recueil : Le Cadre poiar le portrait de Was- « bingian , nous nous attendions à trouver une
* ricnebordurepoorlapeintured'nn aussi ^rand » homme, mais ce n'est qu'un de ces distiques T^ signées par Rivarol que M. Le Cadre nous a » offert.» £n 18IO,lesresQitatsobtenus, comme professeur, par Le Cadre, ainsi que des travaux littéraires sérieux, ayant fixé l'attention du recteur de l'Académie de Rennes, M. de Fontanes, alors Grand-maltre de l'Université impériale, lui accorda le diplôme de docteur ès^lettres ; puis, quelques années après, en 48U, il fut autorisé à porter la décoration d'officier de-r Académie. Entré, en 4809, dans la Société des sciences et des arts du département de la Loire-Inférieure, LeCadrey Iut,en1810et 4841, des notices biographiques sur Fournier et Ceyneray, architectes, auxquels Nantes doit plusieurs de ses plus beaux monuments. Dans le courant de l'année 4842, étant allé habiter Orléans, il fut admis à la Société littéraire et académique de cette ville, qui le compta bientôt parmi ses membres les plus actifs. De 4844 à 48S2, Le Cadre s'occupa de nouveau d'affaires commerciales dans la maison Martin-LalBte, du Havre» puis revint chercher en Bretagne un repos que rendait nécessaire bien plus sa santé chancelante que son âge d^à avancé. Mais son repos ne fut point de l'oisiveté, car c'est alors qu'il fit paraître dans les jénnales de la Société littéraire de Nantes, devenue, depuis 484 8, Société académique de la Loire-Inférieure, une longue série de mémoires, parmi lesquels nous avons surtout remarqué une Notice sur tes puits artésiens et une autre sur le noir animal. Il publia en outre, dans le Ifcée armoricain, entre autres articles : Eclaircissement tun point devenu douteux dans les Annales bretonnes; — lÀeu de la victoire rempariée par Alain-Barbe-^Torte sur les Normands;—Le Papegault à Nantes ;--- La Pierre nantaise et F Ermitage;— Communication à la Société académique du département de ta Loire^ Inférieure » de quelques observations sur des antiquités découvertes à Ventrée du canal de Bretagne, Mais l'ouvrage le plus important de Le Cadre est, sans contredit » celui qui est intitulé: Quelques Notes sur la ville de Nantes , vol. in-g"" de 987 pages , Imprimé , en 4824, chez Y. Man-
Sin , et destiné à faire suite aux Notices sur le épiartement de la Loire-Inférieure et sur la ville de Nantes ^ de J, Le Boyer, ou plutôt à une critique très-acerbe de cet ouvrage. Le livre de Le Cadre, touten contenant des observations judicieuses et le résultat d'excellentes recherches, est cependant écrit dans un esprit de polémique
Zue l'on ne peut que regretter. C'est encore à e Cadre que la ville de Nantes doit sa sodété
UC so^
d'horticulture, institutîoii fondée en 48S8, qui compte en ce moment près de cinq cents adhér rants, et qui a eu la plus heureuse influence sur le «développement et le coût de la culture des jardins, ainsi que sur l'instruction théori-
Se et pratique des horticulteurs nantais. Le dre est mort, à Nantes, le 6 mai 4843.
De R. de R.
LE CHAPELIER ( Isaac-Rbué-Guy j , —
né à Rennes, le 42 juin 4754, était fils de Guy- Charles Le Chapelier , substitut du procureurgénéral au Parlement de Bretagne , lequel obtint des lettres de noblesse au mois d'octobce 4779. Le trisaïeul de ce dernier, Sébastien Le Chapelier, conseil des États et duché de Bretagne , puis syndic des Etats-Généraux de là province, avait rempli ces dernières fonctions (l'une manière si disbngucequeles Etats avaient demandé pour lui , en 4643, des lettres de confirmation de noblesse ou d'anoblissement; sa mort, survenue sur le^ entrefaites, empêcha de donner suite à cette demande. Cette famille, à laquelle appartenaient l'abbé Le Chapelier, député du clergé dans le dernier siècle , et un autre ccclésiastiqae du même nom , aumônier du corps des partisans royaux , commandé par MM. Botherel et de Saint-Pern, était originaire de Dinan, Les Le Chapelier de Cueille et de la Maison-Franche avaient fait une donation à l'église des Cordeliers de celte ville, où ils avaient un enfeu.
Entré jeune au barreau. Le Chapelier s'y fit remarçiuer par l'éléfiance et la facilité de son élocution , la force de sa dialectique et l'étendue de ses connaissances. Lors des troubles suscités en 4787, par les édits de Brienne et de Lamoignon , il embrassa la cause des parlements, autour desquels se ralliaient alors les partisans des réformes politiques , abusés par des apparences libérales qui, sous le masque d'une opposition aux vues ministérielles , cachaient souvent un désir d'empiétement sur les prérogatives royales. L'énergique protestation que fit Le Chapelier, en cette circonstance, au nom du barreau , et sa coopération avec Glezen, Lanjuinais et Varin au Mémoire des députés de Pordre des avocats au Parlement de Bretagne, concernant la malheureuse affaire de Bennes , des 86 et 27 janvier 4789 , déterminèrent son élection à l'Assemblée nationale, comme représentant du tiers-état. Dès les premières séances , il prit place parmi les orateurs les plus distingués , et prononça un grand nombre de discours dans lesquels il attaqua , non seulement les institutions de la vieille monarchie , mais encore cette magistrature qu'il avait défendue jusque là, parce qu'il voyait en elle une barrière opposée aux tentatives possibles d'un pouvoir absolu. Le 4 3 mai , il proposa de sommer les deux ordres privilégiés de se réunir au tiers, et le 43 juillet suivant, après s'être plaint
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de la concentrathm des troupes sur Paris , il demanda la prompte orsanisation des gardes nationales. Nomme memore du comité de consUtution, après la prise de la Bastille, il apouya la création du Tameux comité de recherches , mais s'opposa avec force à la violation du secret des lettres. Elevé aux fonctions de président, kl veille de la nuit du i août, il célébra , dans un discours énergique, la suppression des privilèges , rédigea le décret d'abolition de la noblesse, et fut Tauteur de la proposition qui fit considérer les députés comme les représentants de la France entière et non comme les mandataires spéciaux d'une province. Lors de la discussion du décret relatif à la propriété des biens ecclésiastiques , il demanda énergi* quement qu*ils fussent mis à la disposition de la nation et placés sous le scellé. Il fut de nouveau appelé plusieurs fois à occuper le fauteuil, notamment le 5 octobre 4789 , en l'absence de Mounier. Le Chapelier, que ses adversaires accusèrent alors de s'être laissé aller à des provocations incendiaires dans sa correspondance avec les patriotes bretons , proposa des mesures répressives contre les autorités rebelles aux décrets de l'Assemblée sanctionnés par le Roi; insista pour la création d'un seul colléee électoral par département, et pour la libre élection des députés par l'universalité des citoyens français , c'est-a-dire par tous ceux qui paieraient volontairement la contribution.il dénonga comme ennemis des nouvelles institutions les Parlements de Rouen et de Rennes; provoqua , à plusieurs reprises , le remplacement de ce dernier et la punition des magistrats réfractaires aux décrets de l'Assemblée; demanda l'institution des tribunaux de famille, proposa une série de questions pour la suppression des ordres religieux et des dîmes de toute espèce ; fit adopter le décret prononçant l'égalité dans les par* tages; provoqua l'établissement des jurés, mé- ^le en matière civile, et refusa au roi l'institution des juges. Il vota avec Mirabeau sur la question du droit de paix et de ffuerre que Barnave et les Lameth firent attriouer exclusivement au Corps législatif; réclama l'augmentation du traitement des curés de campagne ; voulut faire adopter pour les évêaues un traitement supérieur à celui qui fut décrété; présenta un projet d'organisation de la haute-cour nationale et du tribunal de cassation ; prit une part active au décret sur le pavillon tricolore; obtint , par son éloquence , que les protestants de r Alsace et de la Franche-Comté jouiraient du libre exercice de leur religion et des droits de citoyen actif; repoussa comme calomnieuse, au commencement de 4791, l'inscription de son nom sur la liste des membres du club monarchique: fit, sur la résidence des fonctionnaires publics , le rapport du comité de constitution au nom duquel il déclara l'impossibilité de faire une bonne loi sur l'émigration, ce qui
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lui valut las riras et les DMinavrea d'une jMurlie de l'Assemblée; combattit vivement ropimoo de Robespierre sur la non rééligibilité des membres de l'Assemblée nationale i la prochaine l^islature, et ne craignit même pas de dire, à cette occasion, que les électeurs, dans Texercice de leur souverameté, ne pourraient être tenus d'avoir égard aux exceptions prohibitives par lesquelles on voulait enchaîner leur action.
Cette rapide énoticiation des principales opinions de Le Chapelier suffit pour montrer l'ardent réformateur inclinant graduellement à modifier ce qu'il y avait de trop absolu , de trop immédiat , dans les principes dont il était le champion. Cette tendance se révéla d'une manière plus tranchée après la fuite du roi à Varennes. Comme Barnave et les Lameth , il crut de son devoir d'opposer une digue au torrent révolutionnaire qu'il avait , contre ses intentions , contribue à faire déborder. Ses votes ultérieurs , s'ils contrastèrent avec les précédents, prouvèrent néanmoins , et plus qu'eux f^eut-ètre , que les plus sincères , ou du moins es plus intelligents amis de la liberté ne sont Ims ceux qui ouvrent là porte aux excès. Dès e 24 Juin, il avait fait adopter une adresse aux Parisiens et réclamé des mesures de sûreté publique ; le 23, il fit révoquer la convocatiou des assemblées primaires. Se séparant des Jacobins, il entra aux Feuillants, et s'y fit remarquer par son zèle i poursuivre la révision de la Constitution-, à laquelle il venait de coopérer. L'exercice des droits électoraux lui parut alors devoir être exclusivement réserve aux propriétaires , et il insista pour qu'aucune indemnité ne fût attribuée aux représentants. Si , dans la discussion du décret sur la liberté de la presse, il fut plus fidèle à son passé , eu demandant une détermination précise des dérlits et l'interdiction de toute loi extensive de cette détermination , il en fut tout autrement lorsque, à la grande surprise de l'Assemblée , après avoir déclaré que les membres de la famille royale devaient être exclus de toutes les fonctions publiques soumises à l'élection , par le motif qu'ils exerçaient de fait des fonctions politiques, il divisa ces dernières en catégories, les unes comprenant les ambassades et les ministères auxquels les princes ne pourraient être appelés , tandis qu'ils seraient accessibles aux commandements militaires.
Cette dernière opibion, par son incohérence, nous semble caractériser le mouvement de transformation qui s'opérait chez Le Chapelier. Par le mélange de ses opinions anciennes et nouvelles, il voulait faire de cet éclectisme politique qu'on a , de nos jours , baptisé du nom de juste-milieu. Ses allures furent plus nettes lorsque , le 29 septembre 4794 , il fit décréter , au nom du comité de constitution , que nulle société , club ou association ne pourrait avoir , sous aucune forme, une existence politique, ni
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exeieer aoeune înliieDce oq iiM|i6CtioD aur les actes des f)ouvoirs constitaés ou des autorités légales , ni faire des pétitions collectives , ni envoyer des députations , etc. Avec ce décret , testament politique, passablementréactionnaire de TAssemblée nationale , il faut en convenir , s'éteignit la popularité de Le Chapelier; et ce ne fut pas une chose peu curieuse que dç voir celui qui avait été Tun des plus ardents promoteurs du club breton, remplacé par celui des Jacobins, déclarer que les clubs étaient propres à alarmer tous les citoyens paisibles, et à éloigner tous ceux qui voulaient vivre sous la protection des lois.
A son retour à Rennes , après la session de l'Assemblée nationale. Le Chapelier, considéré comme déserteur de la cause populaire , eut grand'pf ine à se faire admettre au nombre des membres de la Société des Amis de la Constitution. Son admission , combattue dans un pamphlet intitulé : L'Ordre du jour y ou les Deux £vanfii€i , mit toute la ville en émoi pendant trois jours. Cependant, malgré la menace qu'avaient faite les sociétés affiliées de ne plus correspondre, s'il était admis , il fut reçu après de longs débats , i la suite desquels cent vingt membres firent scission et formèrent une nouvelle société. Le nouvel élu fut bientôt nommé président de celle qui s'était épurée par cette retraite, ce qui n'empêcha pas cette société de s'affilier plus tard à celle ues Jacobins; mais elle professait alors des principes plus modérés.
Il était en Angleterre lorsque fut rendu le décret qui mettait sous le séquestre les biens des absents. Revenu à Paris, afin de se soustraire aux effets de ce décret , il ne tarda pas à être arrêté , et fut traduit au au tribunal révolutionnaire , le même iour que Thouret et d'Eprémesnil. Condamné à mort , le 22 avril 4794, pour avoir conspiré , depuis 1789, en faveur de la royauté , il fut conduit à l'échafaud entre ses deux anciens collègues. On prétend qu'avant de marcher au supplice , qu'il subit aveecourase, i) dit à d'Eprémesnil : «Monsieur,
> on nous donne , dans nos derniers moments, » un terrible problème à résoudre. — Lequel ? » — C'est de savoir, quand nous serons sur la
> charrette , à qui de nous deux s'adresseront » les buées* — A tous deux , répondit d'Epré- » mesnil. » Plusieurs des discours de Le Chapelier à TAssemblée nationale ont été imprimés. Il avait coopéré , avec Condorcet , a la Bibliothèque de Vhomme public, Paris , 1790 , 179S , 28 vol. hi-g^". — Sa veuve épousa M. de Corbière , ancien ministre de l'intérieur sous la Restauration , et bibliophile disUng[ué , mort à Rennes, le 12 janvier 1853, et qui, depuis sa retraite des affaires publiques , vivait , en quelque sorte, dans son immense bibliothè-
Jué , composée de livres rares et curieux. Son h, M. Alfred Le Chapelier, ancien payeur du département d'Ille-et-vilaine , homme de con-
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victioas loyales et du plus honorable caractère, est mort à Rennes le 10 janvier 1848.
LECHAT (JuLiBN-PiBBftE-Louis)^ — prêtre, né à Fougères {Ille-et- Vilaine), le 25 juin 1795, entra dans l'état ecclésiastique dès Tàge de (quatorze ans , au commencement de sa rhétorique. Il termina ses études à Rennes , et t\xi reçu bachelier ès-lettres en 1811. Il étudia la théologie au grand séminaire de Rennes , de 1811 à 1814, et professa la seconde pendant neuf ans , d'abord à Vitré , puis à Saint-Malo. L'abbé Demeuré, proviseur au collège royal de Nantes , le décida à quitter cette dernière ville pour ""
son coJ 1823jusqu^
Avec une vocation décidée pour les fonctions difficiles de l'enseignement , l'abbé Lechat fit de bonne heure partie de l'Université. Fort de son instruction , il ne recula pas devant l'obligation des épreuves publiques* et dans ses examens , soutenus avec talent, il conquit les grades de licencié et de docteur ès-lettres de la faculté de Paris. Dès 1828, il regut le titre d*officier de l'Université. Le ministre de l'instruction publique, pour récompenser ses nombreux services, le fit nommer, en 1847, chevalier de la Légion-d'Honneur.
Outre plusieurs discours et fragments littéraires et philosophiques qu'il a fait imprimer, mais qui n'ont pas été réunis , l'abbé Lechat a publié en 1836 : Philosophie de l'histoire professée en dix-huit leçons publiques, à Vienne, par Frédéric Schlegel; ouvrage traduit de Vallemand en français ^ par M, l'abbé Lechat , docteur, etc. Paris,Parent-Desbarres,2 vol. in-8*. En 1847 , il a publié un Recueil de sermons et instructions religieuses, à Vvsage des maisons d'éducation et des familles. Nantes , L. Guéraud , et Paris , Hachette , in-8^' de 436 pages. Quelques années avant sa mort , il eut I intention de faire imprimer un Traité de philosophie résumant ses études et son long enseignement; mais cet ouvrage, resté manuscrit dans les mains de son frère , curé de Hédé (lUe-et- Vilaine), n'a pas paru ; aussi la Biographie universelle des contemporains (3« liv., p. 38 et 39, Paris, 1849), a-t-elfe été inexacte en disant qu'il était sous presse.
Nous mentionnerons encore la Thèse sur le Beau qu'il composa pour èlre admis au doctorat , et un Discours prononcé à la distribution des prix du collège royal de Nantes, le 20 août 1838 (in-S^" de 16 p., Nantes, imp. Mellinet). Dans ce dernier travail , il expose clairement toute la base de son enseignement. Il indique les causes qui font tomber dans deux erreurs opposées un grand nombre de philosophes , les panthéistes et les atomistes ou athées; il leur adresse un juste blâme. Les uns. pressés
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sans doute par le besoiir d*unité , le premier à se faire sentir au fond de Tintelligenee qui est une, repoussent la pluralité comme inexplicable et contradictoire, né reconnaissent que Dieu et nient la nature, ou n'y voient que de vaines apparences, des reflets de la substance unimie; les autres, rejetant Tunité comme insaisissame, n'admettent que la nature, que la matière avec sa pluralité indéfinie , ses métamorphoses continuelles. Ces solutions extrêmes ne pouvaient satisfaire Tintelligence et les principes religieux de notre savant professeur , et , avec tous les hommes de bon sens , il reconnaissait et ensei-
{;nait la réalité de la co-existence de Dieu et de a nature. Il savait établir avec méthode et clarté leurs rapports : il admettait, avec la philosophie moderne , à la fois l'unité et la pluralité, Dieu et la nature; mais il n^accordait à celle-ci que le second rang, en affirmant Dieu, comme son principe et son auteur, et la nature comme la manifestation de Dieu ; il démontrait par là que telle est la solution du théisme , la solution du christianisme, le plus pur des théisroes. Il suivait, à peu de changements près, le système de Leibnitz sur Torigine des idées et s'attachait surtout dans son cours à bien établir que, suivant la théorie qu'on adopte, on se fait une idée différente de Tbomme, de ses devoirs et de l'art; en un mot, que la règle de toute notre conduite varie suivant nos principes; de là la haute importance des études philosophiques.
Admis, le 6 octobre 1836, comme membre résidant de la Société académique de Nantes, il prit une part active à ses travaux jusqu'au 5 janvier 4848, époque à laquelle l'état de sa santé lui fit donner sa démission. Comme pré* tre, TabbéLechat sut allier les prescriptions rigoureuses du sacerdoce avec le commerce discret du monde; comme parent , il se dévoua
Sénéreusement à sa famille; comme professeur, apporta dans son enseignement une forte érudition et une préparation bien mûrie qui feront long-temps regretter ses utiles leçons.
LE CLECH ou plutôt CLECH (1) (Jean- François), — fils de Pierre Clech et de Catherine Nédelec. naçiuit, le 3 mars 1751 , au lieu [autrefois manoir) de Guiquelleau, situé au oburg de Plougasnou, ancien diocèse de Tré-
Suier. aujourd'hui arrondissement deMoriaix. 1 commença ses études avec succès au collège de Saînt-Pol-de-Léon. et les termina à celui de Tréguier. Destiné à l'état ecclésiastique, il porta la soutane , et fit ce qu'on appelait alors un
Suartier de séminaire; mais, ne se sentant pas e vocation pour l'état sacerdotal , il cessa ses
(1) Son Trai nom est Clech. Trompé par les indications de Cambry el de tous ceux qui ont écrit diaprés lui, nous avions réservé pour la lettre L cette notice dont la véritable place aurait dû être & la leUre 6\
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études elérlealBB dès le conmeMemeiit de ta théologie, et se rendit à Saist-Malo, oà it se plaça, en qualité de clerc, cbex «i «rocweur. De là il alla à Rennes rempKr les iBèoies fooetîons, et ce fat dans cette aemière ville qu'une certaine aptitude paléogr«pbk(ue le fit remar* quer d*(in archiviste qui le pnt pour o(rflaborateur. Après avoir été employé à copier de vieux titres, il devint archiviste lui-même, et travailla comme tel dans différents cbàleanx , notamment dans ceux de Combourg et de Chft^ teauneuf. Une assez longue matadîe qu*il fit dans ce dernier détermina les médecins à lui conseiller de venir respirer pendant quelques mois l'air natal. Afin de se distraire des ennuis de sa convalescence, il s'occupa à mettre en ordre les archives de Plougasnou et de Saint- Jean-du^Doigt. Son travail plut, et M. Moi du Guemélé , gui habitait le château de Kerprigent , en Samt-Jean , l'ençagea alors A classer ses propres archives. Pendant qu'il ae livrait à ce travail , il fit la connaissance de W^ Marie* Jeanne Landouer, de Saint-Jean-dn-Doigt; mais, quand il s'agit d'obtenir sa main, ce qui eut lieu le 43 novembre 4784, M. Landouer mit pour condition à son consentement qu'il firendrait un emploi plus fixe que celui d'archiviste, qui pouvait, suivant les occasions , le transporter d'une extrémité à l'autre de la France. Il ache* la, en conséquence, la charge de M. Duminit- Renault , notaire à Morlaix , vacante par suite du décès du titulaire. Toutefois, jusqu'à la révolution , il exerça peu ces fonctions, celles d'archiviste étant plus lucratives et plus conformes à ses ^oûts. Quand la révolution éclata, il était à Pans, faisant des perquisitions dans les archives du royaume pour une famille noble des environs de Morlaix qui voulait prouver ses droits au orivilége de monter dans les carrosses du Roi. on l'a souvent entendu dire qu'il avait trouvé tout ce qu'il cherchait ; mais la révolution, en abolissant et privilèges et royauté, rendit inutile le résultat de ses recherches. Revenu à Morlaix et voyant l'horizon s'assombrir, H se retira à Plougasnou, et y fixa sa résidence, ce qu'il eiitpu utire, du reste, sous Taocien régime. Plougasnou étant du ressort judiciaire de Morlaix. C'est là qu'après avoir été bien persécuté sous la terreur, il mourut en tM9, exerçant toujours ses fonctions de notaire, alors sa seule ressource. Il était profondément religieux et ardent catholique; c'était assez pour le rendre suspect quand même ses anciennes relations avec la noblesse n'auraient pas été un grief con« tre lui.
Lors de sa mort, des curieux firent leurs perquisitions chez lui et n'y laissèrent que éts notes historiques et généalogiques qui furent retrouvées dans deux mannequms par son fils, M. l'abbé Clech, alors au séminaire, et aujourd'hui auménier des Dames hospitalières à Saint* Pol-de-Léon. C'est à ce respectable eoelésias-
lifoe ^e 11008 devons tes moyeM de reiracer Ift vie et les Unvan de son père , travaux qui eabnmaîent l'élude des sctences > celle surtout de la lineuistique.
Bépoumi délivres spéeiaux, mais doué d'une H&iqenBe faeullé d'analyse . Cieoh avait ima- {[iué une sorte de çlossolo^ie universelle . plus «igéniense que solide, mais qui, quelque jugement qv'oB en puisse porter , devra toujours être coosidéréeoomme un tour de force de l'esprit humain. Un prospectus qu*il lança en 1789, • et qui fut mentionné dans la Chfvnique de Paris in %^ célèbre de cette année, p. 436, avait amoncé la publication de son travail sous le titre de : Précisa det principes généraux de la déeamposiiioû des langtKSi ou Découverte de leiÊr constiMùm en vingt-maire mots. Les événements politiques empêchèrent cette publication , et tout ce qu'on a pu savoir du système de Cleeb , on le doit à ranalyse;qu'en adonnée Cambry, dans son Voyage dans le Finistère, 1. 1^, p. 188*194, analyse qu'il accompagna de tableaux, cxplicatirs et dont MM. de Kerdaaet et Le Jean ont reproduit des extraits , le premier clans ses Notices clironologiques , le second dans son livre intitula : La Bretagne, son histoire et ses historiens. A force de décompositions et de comparaisons de mots ayant une même signification , auoique appartenant à des laogpes différentes, Glecn fut conduit à penser que ces mots avaient constamment la même racine. Des études persistantes sur ce sujet l'amenèrent à conclure que toutes les langues connues, celles même de l'Amérique, dont il s'était procuré des fragments, n'étaient, en réalité, que desjdialectes différents ou des modifications d'une même langue. Mais quelle était cette langue T Les méditations de Clech le convain-
3 mirent que le langage naturel à l'homme ne ut se composer pour Adam que des cinq sons Îne nous appelons voyelles, sons qu'il employa 'abord à exprimer et les sensations produites chez lui par les perfections de la Divinité et les klées qu'elles lui inspiraient. Cette langue de cinq sons , suffisante à l'homme, tant qu'il fut seul, cessa de l'être dès que Dieu lui eut donné une compagne, cette société lui faisant éprouver le besoin d'exprimer de nouvelles pensées. Les mêmes sons lui servirent encore , il est vrai , mais avec des modifications basées sur une sorte de parallèle entre les attributs de Dieu et ceux des objets créés. Ainsi l'a, qui, rdativement à Dieu . avait exprimé son existeneeinfinie, exprima, quantaux choses créées, leur existence finie; l'e, expression de l'immensité de Dieu , devint celle de l'étendue , de la ffrandeur de la création; l'i , qui avait désigné l'éternité de Dieu, désigna Iti durée, la longévité de la créature; l'o, qui avait exprimé la profondeur infinie de Dieu , exprima la profondeur bornée de la créature; enfin l'u, qui , ortgininairement, avait désigné le Dieu très-haut,
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désigna la hauteur dans la création ; ainsi du reste. Dans la suite , l'accroissement du nombre des hommes multiplia les besoins , élargit le cercle des idées , et nécessita de nouveaux mots qui furent composés des anciens sons auxquels l'homme en joignit de nouveaux, les consonnes, pour la formation desquelles il épuisa toutes les facultés dont le créateur avait doué son organe vocal. Ces consonnes modifièrent la valeur des i^yelles , tantAt dans un sens , tantôt dans un autre , selon leur placement , ou naturel ou renversé.
Tel est l'aperçu du système de Clech, d'après leijuel les premières notions de l'homme au* raient été aes abstractions métaphysiques , ce qui, comme le fait judicfeusement observer M. Le Jean , est contraire à la marche ordinaire dé l'esprit humain. P. L...t.
LEGOQ (Olivieb), — peintre sur verre, qui habitait dès U62, à Tréguier, un ostel situé dans la rue Neuve, et qui mourut avant 4496 , travailla avec Jean Le Lenevan à la grande vitre de la cathédrale de Tréguier et a celle de Notre-Dame de Lacour : cette dernière seule existe encore aujourd'hui. Lecoq travailla seul, de 1469 à 1480 , aux vitraux de la chapelle de Kermartin, fondée près de Tréguier par saint Yves, non loin de son manoir. M. Anatole Barthélémy , auquel nous empruntons les détails précédents, consignés dans un mémoire adressé au congrès de l'Association bretonne tenu à Saint-Malo au mois de septembre 1849, ajoute qu'il a vu dans les pièces d'un procès soutenu en 1494 . par l'abbé de Bégar, qu'un vitrier du nom d'Olivier fut chargé de remettre dans la maltresse vitre de l'église de Pédernec l'image de saint Bernard et les armes de l'abbé. M. Barthélémy est porté à penser qu'il s'agit de Lecoq, bien que le titre se contente de mettre : Olivier^ dit vttlrier, P. L...t.
LE GpRGrSE DE LAUMAY ( jBAn-BAP- TisTB-GABMBL), — né àLamballe (Cdtes-du- Nord), le 11 janvier 1724, d'abord archidiacre de Goëllo, éveché de Saint-Brieuc, puis ensuite l>rofesseur de théologie en Sorbonne , et grand archidiacre de Paris , où il est mort au mois d'avril 1 804, est auteur des ouvrages suivants : I. Les Droitsde VÊpiscopatsur le second ordre, pour toutes les fonctions du ministère ecclésiastique. Paris, Desprez, 1760. in-12. Nous avons exposé , en parlant de l'abbé Corgne (voyez ce nom), les raisons qui nous font conjecturer
Îue ce dernier pourrait bien être l'auteur des droits de l^Episcopat. IL Réponse à la lettre d'un docteur de Sorbonne , 1759. III. Réflexions sur Vexamen de cette réponse. Il fut plusieurs fois député aux assemblées du clergé, et il rédigea, assure-t-on, les actes de celle de 1765. M. de Kerdanet lui attribue les deux ouvrages suivants : I. Réponse aux objections
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contenues dans l'examen des leçons de pkfsique de Cabbide JUoliires. Paris, Clousier, 1744, în-42. II. Principes du système des petits tourbillons mis à la portée de tout le monde. Paris, 4743, in- 4 3. Nous doutODs fortement, en raison de la date de ces ouvrages, qu'ils soient de Le Corgne de Launay, qui n'aurait eu que dixsept ou dix-neuf ans quand il les aurait composés. Cette opinion semble avoir été partagée par l'auteur des Mémoires pour servir à rhistoire ecclésiastique pendant le xviii* siècle, qui se borne i mentionner, comme étant de Le Corgne, les trois premiers ouvrages ci-dessus mentionnés. P. L...t.
LECORVAISIËR (Pibbbb-Jban),— né à Vitré le 24 août 4 74 9, suivant le Vitréen du 37 mai 4838, et non le 33, comme le dit la Biographie universelle (t. LXXI. p. 407). appartenait à une famille considérés de la Bretagne, et honorablement connue dès la création du Parlement de cette province. Resté orphelin dès son bas âge, il fut recueilli à Lavalpar deux ecclésiastiques , ses oncles maternels , y fit ses premières études sous leurs yeux , et passa , quelques années après, du collège de cette ville à celui des Jésuites de Rennes, où il eut le P. Baudorjr pour professeur de rhétorique. Les Jésuites, si attentifs à s'approprier les élèves chez lesquels ils remarquaient des dispositions , s'empressèrent de l'adopter et de l'envoyer faire son noviciat dans la maison professe de Paris. Deux de ses parents , qui doutaient de la réalité de sa vocation, le retirèrent de cette maison et le placèrent au séminaire de Bourges , où il vécut quelque temps sous les yeux ae l'archevêque , qui s'intéressait à son avenir. Après un court séjour dans cette ville , il alla à Angers , puis à Caen , où , pendant qu'il faisait sa philosophie, il commença à faire parler de lui par Quelques petites pièces de vers ingénieuses , et aeux lettres adressées , sur des matières de littérature . à M. Le Jeune, curé de Bulli, dans le diocèse de Bayeux , 4743, in-43. Revenu à Angers après avoir terminé ses études , il se disposait à suivre la carrière ecclésiastique , lorsque l'amour l'y fit renoncer. Son mariage l'ayant fixé à An-
S6rs , il s'y fit bientôt connaître par la vivacité e son esprit et par quelques productions légères qui lui valurent son admission i l'Académie de celte ville , l'une des plus anciennes du royaume. Son principal titre à cette distinction fut une espèce de journal sous le titre de Recueil de littérature. Angers , Bossard , 4748, in-8''. Ses confrères, appréciant l'agrément de son commerce, la rapidité de son discernement et l'atticisme de ses manières, qu'il savait concilier avec une franchise toute bretonne, le choisirent pour secrétaire perpétuel. Il mourut prématurément à Angers Je 43 août 4758. Il était membre des Académies de La Rochelle , de Caen , d'Oriéans et de celle de Besançon , con-
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nue sous le nom de Société lUtérmre mUitsirt^ Ses ouvrages , écrits avec feu. renferment parfois des pensées ingénieuses, exprimées sous une forme pittoresque; mais, le plus souvent, leur peu de développement , un style guindé , une manière affectée , font voir qu'il courait après l'esprit , sans toujours renconter le bon goût , comme l'attestent les bagatelles qu'il publia à. Pordepolis et en Westpbalie. indications pseudonymes de la ville de Paris, où elles furent imprimées.
Indépendamment de quelques écrits disséminés, soit dans le Mercure, soit dans divers autres recueils périodiques , écrits qu'il s'occu- [mi de réunir lorsqu'il mourut , Lecorvaisier a aissé : L Réflexions sur la manie de rimer (s. 1. s. d.), in-S^". II. Elogedu Roi. Paris, 4754 , in-43 de 73 p. La création de plusieurs établissements utiles sous le règne de Louis XV, notamment l'institution de l'Ecole militaire, a inspiré à Lecorvaisier quelques mouvements heureux. Il fit hommage de cet Eloge au roi Stanislas, qui l'en remercia par une lettre des plus flatteuses . insérée dans i'.^tin^e littéraire de Fréron (t. III, de 4764 . p. 348). Ce 8 rince l'ayant fait associer à l'Académie de [ancy, Lecorvaisier lui exprima sa reconnaissance dans son Discours de réception lu à FAcadémie de Nancy (Paris, 4754, ia-43) , où il cherche à prouver que de son temps il V avait trop de poètes et pas assez d'orateurs. S'iTeût été reçu de nos jours , dit la Biographie ufiiversellCt il aurait pu soutenir avec avantage la thèse contraire. III. Discours sur la prise de Mahon. Paris , 4754 , in-4S. IV. Lettre critique de M. le marquis D*** à M. de Servandoni , au sujet du spectacle qu'il donne au palais des Tuileries. Paris, 4754, in-8^. Le prétendu marquis, s'armant du persiffligc , à la mode vers la moitié du xviii® siècle, se mo(|ue, parfois avec amertume, du public qui préférait Arlequin et les marionnettes aux merveilles des spectacles organisés par Servandoni. V. V Esclavage rompu^ ou la Société des franes-péteurs. Pordepolis, à l'enseigne du Zéphyre- Artillerie , 4756, in-43. < Cette société, qui a réellement existé » à Caen , dit la Biographie universelle , parait » avoir eu l'intention de parodier les cérémo- • nies usitées dans les conventicules francs-ma- » çonniques. Déjà les auteurs du plaisant Devis » du pet , des Blasons anatomiques des corps » féminins , des Nugm vénales , s'étaient exer- » ces sur le même sujet, et ces bouffonneries de » bas lieu , qui s'adressaient surtout aux hom- » mes emunctœ naris, avaient aussi déridé plus » d'un front sévère. Les membres de la société » bruyante de Caen voulurent faire plus, en don- » nant à la fois le précepte et l'exemple. Lecor- » vaisier se montra digne d'être leur secrétaire » perpétuel. On a réimprimé VEsclavaçe rom- » pu, à la suite de V^rt de péter, 3* édition, en » westpbalie, 4776, petit in-8<* dû aux loimrs
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» du facétieux Hurtaut, maître de pension. » L'abbé Rangeard , successear de Lecorvaisier comme secrétaire perpétuel de l'Académie d*Afigers, a composé son Elogey qui a été inséré dans VjénnéeUUéraire,{16i, t. III. p. 244- 255. P. L...t.
LE COURT de Surponi (Lambert ^ Lanbert ou Leelher), — qu'on trouve aussi sous les noms de Le Cors ou Li Cors , trouvère et principal auteur de VAlexandriade, poème épique , long-temps attribué à Alexandre de Bernay. et dans lequel il a été fait usage pour la première fois du vers alexandrin, ou de douze pieds, naquit très-vraisemblablement en Bretagne, vers la fin du xi® siècle, ou au commencement du XII^ soit à Viileeort, en Plumaugat, soit kSuTponi(Super pontem — le ponlBodeau), en Landéhen, soit enfin à Liscourt, en Maroué,
Iirès Lamballe, non loin de la commanderic de a Bruère , dont Robert Le Court était grandprieur {prœceptorL comme on le voit dans les Actes de Rymer. Il était fils , on le croit , de Leetbert ou Lambert Le Court de Surpont et de Cécile Boschier. On conjecture aussi qu'il appartenait , comme Le Court des Perrières , dont il sera parlé plus loin , à la famille de ce nom. qui portait pour devise : Li droict chemin est li court. On a conclu qu'il était né à Chàteaudun (Eure-et-Loir} de ce passage de VAlexandriade :
La verte de l'hisloir' si corom* li roi la fit
Un cler9 de Cbaleaudon Lambert Licors Peser it
Qui du latin ta tresi et en roroiiot la oiisl ;
mais cette conclusion nous semble erronée. Diverses raisons nous portent à croire qu'il dut naître en Bretagne. D'abord , son père aurait enseigné la scolastique à Nantes ; ensuite — et ceci nous parait d'une extrême importance dans la question — on rencontre, dans une foule de vers Ae Y jé lexandriade, les noms reproduits par D. Lobineau et D. Morice, d'au moins soixante familles bretonnes , ce qui autorise à croire que La Court, né en Bretagne, et y ayant passé sa jeunesse, a, plus tard . donne place, dans son épopée, au souvenir qu'il avait conservé des hommes . des lieux et des choses de son pays natal. La Normandie et le pays chartrain étaient alors le rendez-vous de ceux qui cultivaient la poésie. Serait-il surprenant que Le Court, clerc, c'est-à-dire lettré et poète, se fût rapproché d'Alexandre de Bernay, clerc comme lui, et que l'indication du lieu de sa résidence ait été prise pour celle du lieu de sa naissance, ou que, dans l'ignorance de ce lieu, un des trouvères qui ont mis la main à 1'^lexandriade, peut-être Alexandre de Bernay lui-même, ait jugé cette désignation suflisante, alors surtout que le mariage de Le Court avec Perrine Godin ou Godart , deChanteau, commune voisine de Chàteaudun , avait dû avoir pour effet de le fixer dans le pays ? Les détails que le savant abbé de La Rtie (Essai histori-
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tue sur les Bardes, ete.} nous donne sur l'origine . le but et la composition des lais bretons au XII« siècle , sont bien propres i nous affermir dans notre opinion.
Pasauier, Ménage et Moréri avaient considéré Alexandre de Bernay comme le principal auteur de l'A lexandriade, et , par conséquent , comme l'inventeur du vers alexandrin , ainsi nommé, soit du héros du livre, soit de celui que l'opinion commune en désignait alors comme l'auteur. Mais Lévesque de la Ravalière , dans sa notice sur ce poème, est un des premiers qui aient relevé cette erreur. Depuis, les plus savants critiques , notamment Ginguené (Histoire littéraire de la France, t- XY , p. 4 60), * s'accordent à regarder Lambert Le Court comme l'auteur principal de VAlexandriade dont Alexandre de Bernay n'aurait été que le continuateur, l'éditeur ou le correcteur. L'opinion de Ginguené est fondée sur les vers stiivants qu'on ht dans un grand nombre de copies de VA lexandriade :
Alexandre vos dit que de Bernay fut nés
El de Paris reru ses surnoms appelés
Qui ci a les siens vers o les Lao-beft jostés.
Cette opinion devient encore plus plausible pour quiconque a lu dans le t. fil des Manuscrits français la notice de M. Paulin Paris sur VA lexandriade. notice détaillée et beaucoup plus exacte que celles de Legrand d'Aussy et de Ginguené. Parmi les nombreuses leçons manuscrites qu'il mentionne de ce poème . se trouve la copie n^ 7490^, réputée la meilleure . dont un passage est presque littéralement conforme aux trois vers cités plus haut , et l'examen de cette leçon a conduit le savant critique à penser qu'Alexandre de Bernay n'est qu'un humble copiste qui a ajouté au poème ae Le Court cinq ou six vers de sa façon pour marquer un point d'arrêt.
La première portion de VA lexandriade, qui serait l'œuvre exclusive de Lambert Le Court, se compose de 7700 vers. Imitée , en grande partie, de Quinte-Curce etd'Arrien, l'histoire épique du héros macédonien est un cadre ingénieux, animé, pittoresque, oti les traditions orientales sont associées à celles de l'Armorique et à maintes allusions aux événements accomplis, en France, sous les règnes de Philippe I^. Louis VI et Louis VII. Ainsi, Le Court suppose que Philippe de Macédoine répudie Olympias
[»our épouser Cléopatras. Il fait sans doute alusion au roi Louis-le-Jeune, qui , à son retour de la croisade, en 1452 , répudia Eléonore d'Aquitaine, dont la légèreté avait excité ses soupçons. Dans le premier chant , il suppose encore qu'Alexandre, parvenu à l'âge de treize ans, fui armé chevalier et associé à la couronne de Macédoine par son père Philippe. Il est évident ue l'auteur a voulu désigner ici Louis VI, dit ,6 Gros ou le Batailleur , que Philippe I<' associa à la couronne de France, vers 1 1 03 , et qui
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illustra la fin da règne de son père. AlHevrs, il parle des mesures prises contre les Juifs féniratêurs ou usuriers. D'un autre côté , Jehan Lenivelays ou Lenevelet a composé une suite de Vàle9andria^ , sous le titre de Yenf/eance SAlêecandre; or. dans le second couplet oe cette suite, le trouTëre invoque la munificence de Henri I* , comte de Champagne , sous la protection duquel il semble placer son poème , et Henri revmi vers 4 U5 de la croisade . où il avait suivi Louis VIL De ces allusions, de ces rapprochements , on est amené à conclure avec dom Liron , le président Fauchet et M. Paulin Paris, si compétent dans la matière, que VAlexandfiade a dû être composée de 4 4 50 à H 60 . La leçon de ce poème, existante à la Bibliothèque impériale sous le n<>7490*, et qui révèle une écntnre du milieu ou de la dernière moitié du XII* siècle , concourt à le démontrer.
h* Alexandriaie a été traduite en espagnol et en italien à une époque assez voisine de sa composition , et , plus tard, elle a été mise en prose «ar un écrivain nommé Jehan Fauquelm ou l^auquelin , qui florissait vers le commencement du xv« siècle. Cette version a été imprimée sous ce titre : Histoire du roi Alexandrele-Grand, jadis roi et seignenr de tôt le monde, et des grandes prouesses qu'il a faictx en son temps. Paris , Jehan Bonfons , in-4® goth. s. d. Il serait à désirer (jue V Alexandriade , qui n'a jamais été imprimée en entier, le fût avec une traduction en français moderne , ou tout au moins avec un glossaire des expressions les moins connues de la langue romane , pour faciliter à ceux qui ne sont pas familiarisés avec les écrits du moyen-âge, Tintelligence de ce poème, intéressant à plus d'un titre. On y trouve souvent des vers renfermant de jolies pensées, agréablement exprimées . tels que ceux-ci :
N'est pas roi qui se faase et sa rezon dément... Mieux vaut amis en foie que en borse denier..; Pire est riche mauvais que pauvre honourez . etc.
Un vieillard , devant les savants assemblés à Babylone , finit ainsi son discours : F9 le mienlz que tu peux molt est corte la vie.
Pendant les campagnes de l'Ouest, Pierre Le Court d'i^mm/or avait donné ce vers comme signe de ralliement à la bande de partisans qu'il commandait.
Outre VAlexandriade , Lambert Le Court avait composé un poème latiii intitulé Rivus , et quelques poésies fugitives.
Indépendamment des autorités citées dans cette notice, on peut consulter . pour plus de détails , l'excellente analyse de VÂlexMdriade
Sue notre collaborateur et ami, M. Le Court e la Villethassetz a faite dans le t. I*, pages 378-293 de la Revue bretonne et étrangère- Brest, Ch. Leblois i 4845 , in-8^. Cette analyse ne forme qu'iine faible partie des travaux approfondis qu'il a consacrés au trouvère breton et qu'il a bien voulu nous communiquer.
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Unaulfed^nofloenaborateuMelamis, M. Eu* gène Talbot.a également travaillé i cette question si curieuse ou Roman ipjélexcmdre. Son œuvre, intitulée : Essai sur la Légende d^^tetandreAe-Gtand dans les Romans français du Ilî* siècle {Pàfis, Franck, 4850, in-8*), est le résumé le plus complet qui ait été fait ayr cette matière, avec des aperçus nouveaux et des rapprochements inspirés par la lecture attentive el perspicace des œuvres auxquelles les trouvères ont vraisemblablementpuise leurs sujets de développements poétiques. Nous ne louerons poiot cette intéressante brochure, de plus de deux cents pages, qui a valu à son auteur le titre de docteur ès-letires de la Faculté de Paris ; nous nous bornerons à en faire la rapide analyse. Après avoir montre comment le souvenir des grands hommes . dont la gloire ou le génie frappe vivement l'imagination. des peuples, se décompose en légendes à travers le pnsme de Tadmiralion et de l'antiquité, l'auteur s'attache à suivre la tradition , pour ainsi dire mylholo-
Sique, nui perpétue la renommée d'Alexandre epuis le siècle où il a vécu jusau'à l'époque du moyen-âge. Il indique de quelle luanièreet dans quelles proportions la figure légendaire d'Alexandre , créée par la superstition enthousiaste du peuple et des soldats , vient se refléter dans Tœuvrc de nos poètes français, el comment ceux-ci, grâce à un singulier mélange de souvenirs antiques et d'idées modernes, arrivent à nous montrer dans le roi de Macédoine le type du parfait chevalier. C'est là le sujet d'un chapitre détaillé ayant pour titre : Des sources du Roman d^Mexandre. M. Talbot passe ensuite à l'examen des questions relatives aux auteurs , à la date, à l'étendue et à la division du roman. Quoiqu'il ait eu entre les mains les diiTérents manuscrits que possède la Bibliothèque impériale, et spécialement celui qui est coté 7G33 , il renvoie le lecteur à Tédition que M. Henri Michelant a publiée en 4846, au nom de la Société littéraire de Stuttgart, sous ce titre : Li Romans d'Alexandre; Stuttgart, 4846; etc'est dans cette édition, sauf toutefois les modificatiens qu'il croit dcvoiry apporter, qu'il découpe les différentes parties de la Chanson dont il se propose l'examen analytique. Cette analyse, que le savant doyen de la Faculté des lettres de Paris, M. J. Victor Le Clerc, s'est plu à honorer de ses éloges, en séance publique, est vraiment digne de ce flatteur et précieux hommage. Elle n'a point . en effet , la sécheresse des travaux
?[ui l'avaient précédée. La confrontation du texte rançais avec le texte grec du pseudo-Callisthè^ nés, de Plutarque, d'Arrien, des auteurs contemporains d'Alexandre, réunis en corps de volume par l'érudit allemand Robert Geier, et le texte latin du Quinte-Curce de Freinshemius, de Yalerius, de Vincent deBeauvais, etc., donne k ce travail une valeur importante d'érudition sévère et approfondie, déguisée pourtant sous la
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rapidité du style et le charme des citations. GcHnoie annexe de son travail, M. Tall)ot a consacré un chapitre à l'appréciation de la forme du Boman (Tjélexandre. C'est un abrégé . rajeuni par quelques vues oridnales, de ce qui i eté.écrit sur les origines de notre lançue, la formation de notre poésie, la naissance du vers alexandrin et les tirades monorimes. On le voit, l'œuvre si détaillée de M. E. Talbot , par son importance , comme par son intime connexité avec la vie littéraire de Lambert Le Court, méritait mieux au'une simple mention bibliographique à la un d'une notice sur le principal auteur du Boman d^ Alexandre. Nous ne pouvions donc nous dispenser — et nous sommes heureux qu'il ait pu en être ainsi, — de rendre ici un hommage mérité à une étude qui occupe un rang distingué parmi les nombreux travaux déjà publiés par le savant professeur dont l'amitié ne nous est pas moins précieuse que la collaboration.
C'était d'ailleurs pour nous un devoir d'autant plus impérieux d'insister sur le mérite du travail de M. Talbot que, depuis l'impression de sa thèse, un autre écrivain , M. le comte de Yilledeuil , a traité la même matière dans une brochure de cent vingt-sept pages, qu'il a publiée sous ce titre : Légende œ j1 lexàndre-le-' Grand au xii« siècle ^ diaprés les manuscrits de la Bibliothèque nationale, Paris , imp. de Gerdès, 48S2, in-IS. Cette dernière compilation, que la Mode du 5 décembre 4 852 appelle pompeusement un travail de bénédictin (on mériterait alors ce titre à peu de frais et d'une étrange façon), n'est qu'une reproduction trop souvent littérale de l'œuvre de M. Talbot. Dans les nombreux et fidèles emprunts faits à ce dernier figurent ses propres annotations et même les fautes d'impression qui s'étaient glissées dans sa thèse. 11 est douteux qu'un jurv littéraire quelconque ne se crût pas obligé, i la seule inspection des deux livres de MM. Talbot et de Villedeuil, de réformer le jugement si complaisant de la Mode, et d'en prononcer un autre qui contrasterait par sa juste sévérité (1 ) . P. L. . . t.
LE COURT des Perrières (Rûlnny ou phis vmsembhibleBieBt Rollamd) , — de la même bmflle mie le précédent , né dans le xvr siècle, i Saint-tUveul , en Plénée-Jugon , ou aux Perrières . en Landehen , est autefir d'une Revue de r Alexandriade i ou Bouquet à Lambert Li Cort de Surpont , pour te 47 sef^embre, jour de $a fête patronale, et d'une cinauantaine de chansons , rondes , romances, ballades et cantates, telles que Le Gas de la Rochelle, le Vieux refrain ftnnsais, le Cousinage, leJtépartdu
(1) CeUê notice était aous presse lorsque nous avons appris que M. Talbot a traduit M. le comie de Villedeuil devant le tribunal correctionnel de la Seine. L'issue de oetie poorsaite ne nous semble pas pouvoir être mise en doute.
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guerrier, la Pileuse, la Chanson de Geste de Bertrand Duguesclin, etc. Plusieurs de ces poésies fugitives , restées populaires en Bretagne , ont été publiées dans la collection du libraire Louis et dans quelques journaux. La dernière des pièces que nous venons de mentionner est une cantate historique qui se chantait autrefois lors des fêtes célébrées en- grande pompe en l'honneur de Bertrand Duguesclin. Comme plusieurs autres des pièces de Le Court des Perrières , publiées dans la collection Louis, cette cantate, insérée dans le Dinannais du 27 juin 4852 , et tirée à part (Dinan» J.-B. Huart . 4852 , in-8® de 7 pages ) , n'est pas parvenue iusqu'i nous dans son état primitif. Les modifications plus ou moins heureuses et opportunes que leur ont fait subir des substitutions de mots nouveaux à d'autres que les éditeurs regardaient comme trop vieux, ont eu pour résultat de leur enlever leur véritable cacnet en les modernisant. La lettre £ gui précède la signature de Le Court a fait croire qu'il était écuyer. On est fondé à supposer qu'il. avait porté les armes et servi à l'étranger , d'après un couplet adressé à son amante, oii il dit que, s'il abandonne son rivage pour guerroyer à l'étranger , il n'est pas pour cela un volage, et que son coeur ne peut cesser d'appartenir à sa belle Marie. F. L...t.
LE COURT (Gboffrot), — fils de Geoffroy, run des seigneurs bretons appelés à ratifier le traité de Guérande, et de Raoulette de Tréla , naquit , dans le xv^' siècle , à la Villegeffroy , dans l'arrondissement de Dinan. Ayant pris l'habit de religieux dans l'abbaye de Beauport. il devint successivement sous-prieur et prieur de la Luzerne , monastère de l'ordre des Prémontrés , dans le diocèse d'Avranches, près le Mont-Saint-Michel . entre Granville et Avranches , à trois lieues de la mer. « Gaufridus Le » Court , ex sub-priore abbas electus est prœ- » sentibus Thomâ-SancU-Nicolaî de Blancâ- » Landà et Petro Montis-Dei, anno 4452. » fGallia-'ChristianaXlhP' ^59, EcelesiaÂbricensis. ) Il est cité dans les chartes de Chaignières, aux années U53 (4 avril), et 4463 ( 23 mai). Le Court fut le dix-septième supérieur de la maison conventuelle de la Luzerne, et il était abbé crosse et mitre , c'est-à-dire qu'il était autorisé à officier pontificalement et à porter la croix épiscopale en dedans, ce qui signifiait qu'il n'exerçait qu'une juridiction d'intérieur, à la différence des évêques portant la crosse en dehors. Son savoir faisait rechercher sa correspondance des personnages les plus éminents de son temps. Il fit faire les insignes pontificaux qu'Alain, légat du pape, lui accorda, en 4456. la permission de porter. Après avoir administré avec saffesse et distinction son abbaye, et avoir restauré son église , dans le chœur de laquelle il avait fait faire des stalles dont les boiseries flamboyantesétaienttrès-remarquables, il mou-
LEC
rut le 30 septembre 4463 « et fut inhomé dans la chapelle de Saint-Pierre, auprès de son prédécesseur. II eut pour successeur son compatriole Richard de Laval. Lorsqu'en 4793 on viola les tombeaux pour en tirer les châsses de plomb qui renfermaient ordinairement les dépouilles mortelles des abbés des couvents , les restes du pieux Geoffroy et des autres religieux de la Luzerne n'échappèrent pas à cette profanation. Les cercueils qui les contenaient lurent brisés et vendus nationalement. P. L...t.
LE COURT (LeR. V. P. Guillaume) , — gardien supérieur du couvent des cordeliers de Grâces, prâ Guingamp, naquit vers 4 580, dans le comté dePenthievre. Le 4 4 avril 4 633, il posa la première pierre d'un crand corps de logis de son couvent, et^ le 31 décembre 4636, les travaux de construction et l'inventaire des titres de la maison , faits par ses soins , étaient terminés. Malgré les services signalés qu'il avait rendus à son institut, il fut assassiné , six mois après, par deux moines de la maison de Grâces. Les circonstances de son assassinat, et les événements merveilleux c^ui suivirent sa mort prématurée , sont retraces dans des légendes et complaintes composées dans les deux langues armoricaine et française. Il en existe une de quatonee strophes de huit vers de six syllabes chacune , dont nous devons la connaissance à notre infatigable et érudit collaborateur et ami. M. Le Court de La Villethassetz. Elle est abrégée dans VjénntMire des Côtesniu-Nord de 4850 , p. 32—34. < l\ n'était pas possible , dit la naïve chroni(j[ue, qu'il demeurât impuni l'assassinat du vénéré gardien de l'illustre Notre- Dame-de-Grâces , si renommée par ses miracles, crime commis pour ainsi dire, à la barbe de sa gracieuse image et de ses cinq cloches sonores suspendues pour appeler les fidèles à ses autels et signaler ses ennemis.» P. L. . . t.
LE COZ (Claudb),— né le 22 décembre 4740. au village de Rodou-Glass, en Plounévez- Porzay, où ses parents exerçaient la profession de tisserands , ni ses études comme ligués au collège des jésuites de Quimper, où il eut pour condisciples La Tour d'Auvergne etLeBrigant, avec lesquels il conserva toujours des relations d'amitié. Ses classes terminées , il entra dans les ordres, et, devenu professeur au collège où il avait été élevé, il obtint de l'évèque de Quimper l'autorisation, rarement accordée alors, d'enseigner les langues anciennes avant d'avoir reçu ses lettres de prêtrise. Doué d'une aptitude particulière pour le professorat, il y acquit promptement une réputation méritée , qui le fit appeler à la direction du collège de Quimper, quand son ancien professeur, Bérardier, fut appelé à Paris. Les fonctions de régent qu'il cumulait avec celles de directeur ne l'empêchaient ni de faire entendre sa voix avec suc-
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ces dans les églises de Quimper et des campagnes voisines , ni de se livrer â ses études favorites, la culture des lettres, celle de la ooésie surtout, comme l'atteste une ode bien fai(e qu'il avait présentée â M. de Flamarens, évèque de Quimper . â son arrivée dans son diocèse. Le Coz jouissait donc d'une grande considéralioa rehaussée par la pureté de ses mœurs, lorsque se manifestèrent les premiers sym|)tAmes de la révolution, dont il embrassa les principes avec ardeur. Nommé, en 4790, procureur syndic du district de Quimper, il intervint, soit par ses actes comme administrateur, soit comme écrivain , dans les débats soulevés par la constitution civile du clergé, en faveur de laquelle il publia un écrit intitulé : Observations sur le décret de l'Assemblée nationale , pour la consti* tution civile du clergé et la fixation de son traitement, accepté et sanctionné par le Roi. le 2& août 4790 , adressées aux cildyens du départe* ment du Finistère. Quimper, Y. J. L. Derrien, 4790 , in-4^. Cet écrit émut les vicaires généraux de Quimper , qui adressèrent it l'auteur des observations oflEicieuses auxquelles Le Coz ne crut pas devoir se conformer. C'est alors qu'il fut réfuté par un savant docteur de Sorbonne , l'abbé Coroller, curé de Saint-Mathieu de Quimper, et par M. Hàméon, recteur de Trégommeur,dansle diocèsedeSaint-Brieuc et syndic du clergé. Le Coz ayant publié jusqu'à trois mémoires pour j ustifier son opinion , le premier de ses adversaires répondit à chacun d'eux. Si la lutte fut vive des deux côtés , elle ne fut peut-être pas assez courtoise de la part du procureur syndic, qui se prévalut de ses fonctions pour demander et obtenir, d'une part, l'appui de l'administration en faveur des écrits de Pabbé Le Coi , et, d'autre part» la saisie de ceux de son antagoniste.
Répandus à grands frais, les Mémoires de Le Coz attirèrent sur lui l'attention des électeurs d'IUe-et- Vilaine qui, à la fin de 4794, l'anpelèrent à occuper le siège métropolitain au nord- ouest, à Renues. Par une lettre datée de Quimper, le 2 mars , Le Coz engagea M. de Girac , évèque titulaire , à revenir à son troupeau« et sur le refus de ce prélat, soit de se démettre de fonctions dont rautorité ecclésiastique pouvait seule le délier, soit de prêter le serment contre lequel il avait protesté , Le Coz alla à Paris, où il fut sacré le 40 avril 4794 , et de là à Rennes, où il fut installé le 4 6.. Le 5 du mois suivant, il publia sa Lettre pastorale die M. Vévéque métropolitain du nord-ouest* Rennes, E. Courné, 4794, in-S^'de 40 p. ; suivie de la lettre qu'il avait écrite au pape, dès le 4 9 mars, pour lui demander sa bénéidiction apostolique, et pour «assurer S. S. de son inten- » tion vraie, sincère, inaltérable, de vivre dans » la communion la plus parfaite avec le siège » de Rome , de ne s'écarter jamais du respect » que tout évèque doit au chef visible de i'E-
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» dise de J.-C. , et d'inspirer ce même respect » filial à tous les fidèles qui allaient être con- » fiés à ses soins. •
Bu, au mois d*août suivant, membre de l'Assemblée législative , il y parla, le 49 octobre, en faveur du célibat ecclésiastique. Le 10 novembre , il fut rappelé à l'ordre pour avoir dit , à l'occasion des attaques dirigées contre le ministre de la guerre, que c'était grandement se tromper que de croire donner des preuves de patriotisme en aboyant contre un ministre. Quatre jours après, a la suite d'un discours d'Isnard provoquant des poursuites contre les prêtres qu'il accusait de troubler la tranquillité publique. Le Coz , malgré les clameurs de l'Assemblée, protesta contre la demande d'impres-. sion de ce 'discours , qu'il qualifia de Code de l'athéisme. Le 30 janvier 4792, il appuya et fit adopter la loi sur les passe-ports. Le 5 février, il demanda que l'Assemblée, faisant enfin jouir la nation des droits dont elle s'était mise en possession , détruisit les associations des religieux séculiers, qui avaient rendu les séminaires des repaires de l'aristocratie religieuse. Mais, le 6 avril , effrayé de la multitude et de la gravité des innovations qui avaient déjà fait un monceau de ruines des anciennes institutions, il s'opposa vivement au projet de supprimer les congrégations s'occupant d'instruction, celle des doctrinaires surtout (4 ).
Après la journée du 4 0 août, aans laquelle il s'opposa de toutes ses forces à la suspension du roi. Le Coz revint dans son diocèse et fut nommé membre de l'administration départementale de l'Ille-et-Vilaine. Usant de l'influence que lui
(1) Ce fut pendant la session de rAssemblée législative que ^rul. revota de la signaiare de dtx-huii évoques consUlatûMineis, et en réponse à VExpoiUion des jtrhicheê rédigée par M. de Boisgelin (voy. cenomJtXécrW intitulé : Aeeorâ des vrais principes de VEglise, de la morale et de ta raisen sur la cmstitution civile du clergé, par les évéques ée$ dépariemenis, memhresde VAssemMée nationale consti' numte. Parts, Besenne, 1791, in -S*. Quoi qu'en dise M. Barbier (iHetimuunre des ouvrages anonymes et pseudonymes, t. I", art. 217), nous croyons que cet écrit est dû . non à Joachlm Lebreton (voy. ce nom), mais à Le Coz. Si ce der« Dier ne s'est jamais donné comme l'auteur de Y Accord, c^ctt que ce travail fut nécessairement collectif, et que la pari qu'il y prit, quelle que grande qu'elle ait dû être, ne suffisait prooablement pas à ses yeux pour qu'il s'en lais- 'tftt attribuer le mérite exclusif. l}ne circonstance, bien futile sans doute , mais qu'il n'est pourtant pas hors de propos de remarquer, c'est que sa signature est apposée la dernière sur cet écrit, comme il arrive ordinairement à rindividu qui , dans un travail commun, a rempli l'office de secrétaire ou de rédacteur ; mais ce qui nous semble plus concluant, el nous fait conjecturer que Le Cox est fauteur principal de Y Accord, c'est la grande conformité de style et d'argumentation entre cet écrit et les autres publications de Le Cox sur celte matière. En tout cas, si vAeeord est d'un Lebreton, ce n'est pas , à notre avis, de Joacfaim, qui ne parait avoir pris aucune part aux affaires religieusas de l'époque , mais de son homonyme l'ancien prieur de Redon, auteur lui-même d'une lettre apologétique de la constitution civile du clergé, lettre dans laquelle sont exprimés , mais plus brièvement, les principes développés dans XAceerd,
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donnait sa position , il eut bientôt la satisfaction d'arracher à une mort certaine un jeune prêtre compromis dans les troubles du mois de mars 4793. à l'occasion de la levée des trois cent mille hommes. Le 46 septembre suivant, la Société populaire, présidée par un ancien conseiller au Parlement de Bretagne, transmit i Le Coz l'acte de mariage d'un prêtre qui avait répudié son caractère en se mariant devant le club, et Tinvita à suivre ce grand exemple. Dès le mois de décembre précédent, il avait protesté contre cette atteinte portée i la discipline de l'Eglise catholique. Robert Lindet, évêque constitutionnel de l'Eure, et auteur de déplorables écrits en faveur du mariaee des prêtres, lui avait adressé, le Yl décembre 4792. une lettre oii II soutenait la légitimité de l'union que lui-même avait contractée à Paris, un mois auparavant. Peu ému des menaces de Lindet, Le Coz l'avait réduit au silence par cette simple réponse : « Faites imprimer ; de mon côté je vous démasquerai ; la France nous jugera. Si vous avez l'audace du vice, comptez que vous trouverez en moi le courage de la vertu ; et l'apologiste des horribles journées des 2 et 3 septembre recevra au tribunal du public la flétrissure qui lui est due. » Cette opposition . Le Coz la manifesta de nouveau, et publiquement, par la réponse qu'il adressa au club et fit imprimer, réponse gui, peu de jours après, servit de prétexte à Carrier pour le faire arrêter et conduire , les menotes aux mains, entre deux haies de soldats , et en tête d'environ cent prêtres insermentés , au Mont- Saint-Michel, où il eut à subir quatorze mois de détention. La confiance qu'il sut inspirer aux officiers municipaux eut pour effet de lui faire obtenir quelque adoucissement à sa captivité, et de lui fournir les moyens de contribuer à détourner de ses compagnons d'infortune le redoublement de rigueurs dont ils étaient menacés en punition de l'attaque que les Vendéens avaient dirigée contre le Mont-Saint-Michel en vue de les sauver.
. C'est du Mont-Saint-Hichel que, bravant les menaces des représentants Boursault et Bolot. il dénonça à la Convention , le 43 mai 4794, les arrêtés immoraux et les monstrueuses prescriptions de leur collègue^Le Carpentier, qui, dans toutes ses proclamations, mettait à l'ordre du jour la chutedusacerdotirme. Il se montra aussi énergique dans cette lettre que dans celle qu'il écrivit plus tard (4 7 juin 4796) à M. Benezech. ministre de la justice, pour lui représenter que le Journal des Hommes libres, dont Ch. Duval avait fait une chaire d'athéisme, entretenait l'impiété et l'agitation datas les campagnes, où il était répandu à profusion.
Rendu à la liberté après le 9 thermidor . Le Coz reprit l'administration de son diocèse . et s'appliqua avec ardeur , soit par ses actes , soit par ses écrits . qui se succéaaient à de courts intervalles, à inspirer l'amour des principes re-
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ligieux proclamés en 4789 et 47M . Il radeuUt d'activité lorsque si^ évèques ooDstiUiUomieis réunis à Paris lui adressèrent leur encyclique du 46 mars 4795, annonçant la tenue d'un con* cile national destiné à raffermir dans leurs croyances les prêtres constitutionnels, parmi lesq[uels on remarquait d^à de nombreux défectionnaires. Les victoires de nos armées en Italie, dans les premiers mois de 4797, lui ayant fait espérer que le Directoire parviendrait à forcer Pie VI de consacrer la constitution civile du clergé, Le Coz publia à cette occasion une lettre pastorale où il attaqua les actes du Souverain Pontife et s'efforça de détruire Tauthenticité de ses brefs contre le serment : < Des lettres de » la cour de Rome ont été interceptées , dit-il » dans cette pastorale citée par les jénnales cdh » iholiqiÊes, t. III, p. 354 (mars 4797); et ces 0 lettres découvrent, aux yeux de l'Europe in- » diguée, les coupables fabrications de ces brefs » mensongers avec lesquels, depuis six ans, on » a égaré tant de citoyens honnêtes , mais sim- » pies et crédules; die ces brefs homicides qui » ont répandu la division dans les familles, la » discorde dans la société, qui ont causé tant » de malheurs > provoqué tant de crimes, fait » couler tant de sangl > (4) Elu président du concile précédemment annoncé . et qui siégea du 45 août au 42 novembre 4797 , Le Coz concourut activement à toutes ses délibérations et à tous ses actes . notamment au décret de pacification par lequel les prêtres insermentés furent in vîtes à adopterla constitution civile. Deux ans après (septembre 4799) , il tint à Rennes un synode dont il publia les actes réunis sous le titre de Statuts et règlements, en un volume in-8^ , suivi , vers le même temps, de V^évertissement pastoral sur té tuj actuelde la religion catholique. Fougères, J.-M. Vannier. in-8*de 73 pages ; des Observations sur la célébration du aimanehe ; fougères , J.-M. Vannier, in-8<» de 26 pages; et de la Lettre aux prêtres et aux fidèles catholiquesd'Ilte-et' Fi7aine;an VU, in-8«. Il présida aussi à Paris , du 29 juin au 47 août 4804 , le concile où furent discutés divers projets restés sans résultat par suite de la séparation de leurs auteurs deux jours après la ratification du Concordat par le pape. S'étant soumis à ce grand acte, il se démit oe son siège de Rennes et fut nommé à rarchevèché de Besançon, dont il vint prendre possession. Mais il
(1) Nous voudrions croire, avec la Biographie àeê eoniemporaing, t. Xf, p. 222. que Le Co2 n*a pas écrit cette lettre dont l'esprit, ainsi que le style , contraste avec la mansuétude habituelle de son caractère et de son langage; mais Tezistence en est attestée et par la censure qu'en fit M, de Boulogne dans un écrit du temps , et par la citation ci-dessus empruntée teituellement à M, Tresvaux ( ffiitaire de la pergécuiion révolusionnaire en Bretagne , t. II. p. 271). La lettre pastorale de 1797 ne se trouvant pas dans les nombreux écrits de Le Cos. que nous avodls personnellement consultés, nous avons dû nous en rapporter sur ce point , aux autorités qui en attestent l*existeoce.'
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avait fait aeiê de simple soumissteo ao Caneofr dat sans vouloir souscrire aucune rétractation* et quand le pape vint deux ans après à Paris » pour la cérémonie du sacre, M. de Portalis sollicita Le Coz de souscrire cette rétractation ; il résista aux pressantes instances du ministre , et écrivit à TEmpereur , le 30 frimaire an XIII, une lettre où il déclarait que , • dans les juge- » ments du Saint-Siège auxquels on lui deman- » dait adhésion et soumission , il ne pouvait » comprendre les brefs et rescrits du pape » Pie VI , lesquels contestaient à la nation ses • droits , menaçaient d'excommunication une « partie de la France , déclaraient sacrilège la » vente dès biens nationaux, et tendaient à oon- > sacrer parmi nous des maximes que nos pères » ont constamment repoussées ; que par la sou- » mission qu'il professait, on ne pouvait, on ne » devait entendre qu'une soumission légale , » conforme au Concordat et aux antiques li- » bertés de TEglise gallicane, etc. » Il ne semble pas que cette soumission ait été ni accompagnée ni suivie d'une rétractation quelconque.
Aux plus mauvais jours de la Révolution , Le Coz avait combattu l'irréligion et l'impiété: en 1793, par son écrit intitulé : Préservatif contre V impiété , ou Recueil de pensées propres à démontrer Vexistencede Dieu^ le besoin ePune religion et la nécessité d'un culte public , in-8^; trois ans plus tard , par ses Réflexions sur les lettres du citoyen Rallier, t796,in-8<'; réflexions dans lesquelles il réfuUitplusieurs lettres adressées par Rallier (ooy. ce nom) à Grégoire, évèque de filois. A peine arrivé à Besancon, il reprit cette guerre et débuta par la Défense de la révélation chrétienne , et preuve de la divinité de J.'C, ou lettres sur le « Mémoire en faveur de Dieu » {de De Liste de Sales), 4802 , in-8''. L'auteur du mémoire s'était annoncé comme l'adversaire de l'athéisme; Le Coz démontra que plusieurs de ses propositions portaient atteinte à la divinité de J,^. Fourier , dans son Mémoire sur les zodiaques d'Esneh et de Dendê* rah, ayant infirmé l'autorité de la Genèse, Le Coz la soutint dans ses Observations sur une lettre de M. Fourier^ relative aux zodiaques d'Egypte, 4803, in"8<>. Peu de temps après, animé du désir de faire rentrer les chrétiens dissidents dans le giron de l'Eglise, il adressa dans ce but des lettres aux pasteurs protestants de Paris, et à M» de Beaufort, qui s'opposait à la réunion. L'un de ses derniers écrits fut son instruction pastorale du 20 décembre 4813, stur V Amour de la patrie, par laauelle, lors de l'invasion des alliés , il invita les fidèles de son diocèse à défendre le sol national. Peut-être , comme on l'a fait observer , cette pièce a-l-eUe plutôt la couleur d'une proclamation de général d'armée que celle d'un mandement. Mais ces critiques, comme celles des éloges qu'il faisait de Napoléon , sembleront vétilleuses à ceux qui se rappelleront, d'une part, la gravité
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ie la eme, de Tautre, la recoanaiwance et ie dévanemien t de Le Coe poar celui en qui il voyait le reslauraleurdu culte, lepacificateur des troubles de l'EgKse et le sauveur nécessaire de la France menacée dans son indépendance. Toutefois, il ne lui fut pas tenu compte des motifs qui l'avaient dirigé. On se prévalut de son ins*tnioftion pastorale et de la réserve avec laquelle il avait parlé des Bourbons, dans ses lettres des S6 avril et 49 mai 48U, pour le desservir aij^rèa du comte d'Artois. Lorsque ce prince vint à Besançon , au mois d'octobre suivant , il fit signifier i Le Goz de ne pas se présenter devant lui pendant tout le temps de son séjour ; et comme un officier venait intimer au prélat Tordre qu'il avait reçu4u préfet de poser des gendarmes à sa porte afin de Tempècher de sortir » Le Coz demanda la représentation d'un ordre écrit qui lui fut apporté le lendemain matin par un aideHlensamp du prince. Lors du retour de I<Iap<4éon, Le Coz vint lui présenter ses hommages, et retourna dans sonaioQèse.où il se fit entendre pour la dernière fois dans un discours qu'il prononça pour la bénédiction des drapeaux. Peu de jours après, il commença une louraée pastorale . dans le cours de laquelle il mourut, épuisé de fatigues, le 3 mai 4845, è Ville vie^x, viUage du Jura. Sa dépouille mortelle • renfermée dans un cercueil de plomb , fat transportée à Besançon et déposée en grande pompe dans le caveau des archevêques. Membre de l'Académie celtique et de cette de Be sangon » Le Coz avait formé une bibliothèque ooBsidéraÛe qu'il légua à son chapitre métropolitain ; les hôpitaux et las pauvres ne furent pas oubliés dans bon testament.
Indépendamment des ouvrages mentionnés da^ le cours de cette notice , et de beaucoup d'autres dont la nomenclature se trouve dans le Jaumaldela librairiedeiSi6 , p. 424^ Le Goz avait laissé un assez grand nombre de manuscrits, parmi le«}uels on distinguait : 4 •hejournal de M détentiom au Mof^tSaint-'Michel; i^ celui 4u séjoêtr qu'il fit à Paris^ lers in couratmememt ie NapoUm; 3^ des observations sur les mmlagaesie Jwra^ sur les productions et le commerce de ce pays; A^» des discours académiquessur l'utilité des eociétés littéraires, sur la dignité de l'académicim , sur les avantages résultant pour l'Etat des secours mutuels que se prêtent la religion et les lettres, et sur la sociabilité du christianisme avec des institutions libérales; if" Quelques détails sur La Tour-d' Auvergne^ premier grenadier de France y Besançon, veuve Couché, 4845, in-S^* de 48 nages, dont Le Coz avait été l'ami intime. Ce dernier écrit fut publié, après la mort de Le Coz, par son vicaire-général , dom Grappin, anoienbénédictin, qui a en outre fait paraître une vie du prélat. On y voit le récit, attribué à Le Coz, d'une cMiversatioa qu'il aurait eue avec La Tourd' Auvergne, et dans laquelle le premier aurait
exprimé en ees termes son prafond attache* ment à la religion chrétienne : c Oui , mon » ami , ie crois à la religion chrétienne, à la re- » ligion oathoUque , ses dogmes éclairent mon » esprit et sa morale charme mon cœur. C'est > à elle que je crois devoir mes faibles vertus. » C'est à elle surtout que, dans tous les temps, » j'ai dû mes plus belles espérances , mes plus » douces consolations. »
Le Coz a été l'objet de beaucoup d'attaques motivées par son adhésion i la constitution civile du clei^é et par ses opinions théologiques. En constatant les mérites de l'homme , nous avons cru devoir, parles raisons précédemment déduites [Biog. BreL, t. II, p. 445), nous borner à un exposé aussi fidèle qu'il nous a été ppssible , des doctrines et des actes du prêtre , et nous abstenir d'émettre aucune opinion per* sonnelle sur leur orthodoxie. P. L...t.
LCDÉAN(AlMÉ-JBAN-|«OI)IS-NtQ0I.Aft-RbNB),
— né à Quimper, le %1 juin 4776, n'avait que dix-huit ans quand l'École polythecnique , qui venait d'être fondée, le reçut, en 4794, au nombre des élèves qu'elle admettait pour la première fois. II y fut le condisciple du général Bernard, de MM. Biot, Michel Chevalier, Chabrol de Volvic, etd'une foule d'autres hommes dont les noms doivent être ajoutés à la liste de nos il* lustrations. Parmi ses compagnons d'études se trouvaient aussi MM. Tupinier et Boucher, de*venus, le premier directeur des ports au ministère de la marine , le second inspecteur-général du génie maritime. Rappelé qu'à la promotion du 4^ frimaire an V (24 novembre 4797). le jury d'examen le désigna le premier pour les constructions navales; c'est assez dire le rang gu'il occupait dans cette brillante élite de la jeunesse française .
Ledéan parcourut tous les échelons de la carrière difficile et laborieuse où il était entré. Toujours à son poste au fond de la Bretagne , jamais solliciteur dans les bureaux, il ne dut tous ses grades qu'à son mérite comme à l'assiduité de son travail, et mitviagt-Mx ans i s'élever du simple rang d'élève ingénieur à celui d'ingé* nieur de première classe. Il gagna pourtant ce dernier grade avec éclat. Fri^pédes dangers da déboisement de la France, et de la pénurie qui pouvait en résulter pour notre marine , le mi*nistère aj^ait consulté les ports sur l'importants question de suppléer, par l'assemblage des petits bois, aux premières esjràces, dans la char- Eente des vaisseaux. Il suffit d*énoncer ce pro* lème, non seulement pour en montrer l'importance, mais pour faire juçer tout ce que sa solution exige de sagacité , d'expérience et de connaissances pratiques. Le mémoire envoyé par Ledten fut distingué; et, le 4^ avril 4823, son auteur était nommé ingénieur de première classe. La question du déboisement était vitde pour nos arsenaux maritimes ; aussi Ledéan se
fit-il un deYoînie rexaminer dans une série de
lettres publiées dans les Annales maritime tet coloniales, partie non officielle (t. II de 4823 et t. 4"' et II* de 4825), sous ce titre : lettres sur la rareté toujours croissante des bois de construction; nécessité de s'abstenir de toute consommation mal entendue des bois de grandes dimensions; description des nùmelléf étuves propres à plier les bois, construites au port de Lorient.
Destiné d'abord pour Brest, Ledéan fut définitivement attache à Lorient dans le mois de décembre 4823 , et depuis U appartint toujours à ce port. Il y donna bientôt la mesure de son talent en continuant la construction de la fré-
8atelai$tfft;et7tofi/^,commencée surles plans de l. Boucher; la conpe savante , les belles proportions de ce navire font honneur aux oeux m^énieurs qui Tout coubtruit. Animé de Tesprit essentiellement pratique que les illustres fondateurs de TEcole polythecnique avaient cherché à imprimer à leurs élèves , et qui produisit des prodiges à l'armée d'Egypte , Ledéan sentit que perfectionner l'outillage, c'était augmenter les moyens d'action , doubler les ressources et vivifier un arsenal naval. Il appli- 3ua donc constamment ses facultés dans cette irection , et il a suffi de visiter, même superficiellement, le port de Lorient, pourètre frappé du spectacle de toutes ces ingénieuses inventions qui simplifient le travail, en améliorent les résultats et en économisent la dépense. Entre autres améliorations qu'il réalisa , on remarque un étau à ployer les bordages , machine
LED indépendant , soutenant le pouvoir par convic-
tion , parce me son esprit éclairé et sa longue expérience Tëloignaient d'une opposition qu'il jugeait plus propre à retarder qu% avancer la consolidation de l'ordre social ; quand il eut quitté le service , les mêmes principes dirigèrent toujours ses votes.
On lui doit, outre les opuscules que nous avons mentionnés : I. Note sur les feuilles de cuimre employées au doublage des vaisseaux {jénnales maritimes de 4 838 , partie non off^ cielle , 1. 1*}. II. Examen de deux questions de géographie ancienne , far M. Ledéan « membre du Conseil général du Morbihan (jinnuaire statistique , historique et administratif du Morbihan , par M. Cayot'Délandre 9 4839, p. 36- 48). Ce mémoire se divise en deux parties. La première est consacrée i l'examen de la Situation du Vindana portus de Ptolémée. Le Vindana portus des anciens, que Danville avait cru devoir être situé i l'entrée du Morbihan » semble à Ledéan n'avoir d'autre place qu'à l'embouchure de l'Odet ou de la rivière de
S^uimper , au fond de la baie de Benodet. Il iscute cette question avec beaucou|> de sagacité en comparant les latitudes i partir de l'embouchure de la Vilaine, position admise sans contestation. Après avoir rappelé que Ptolémée donne 25' de uifiérence entre Herii fluminie ostia et Vindana portus , et avoir constaté que nos cartes marines placent l'entrée de la vilaine à i?"» 28' et celle de l'CMet à iT 52\ il arrive à cette conclusion que les 24' de différence correspondent assez exactement aux chif-
ui lui valut des témoignages tout particuliers I fres de Ptolémée. Il corrobore sa démonstrae satisfaction. tion géographique par des considérations histo-
Une ordonnance du 28 mars 4830 avait créé à Lorient l'école d'application du génie maritime; une décision du 42 juin suivant appela Ledéan à la diriger.
En 4834. le mmistre consulta les ports militaires sur les avantages que pourraient offrir les mâtures du Canada, ainsi que sur leur durée et sur les moyens de les conserver. Ledéap, qui avait fait une étude approfondie des questions forestières . répondit par un rapport qui acheva de démontrer sa supériorité dans ces matières , et qui fut inséré dans les jinnales maritimes de 4834 (Partie non officielle, t. lï), La même année , les électeurs de Lorient le choisirent pour les représenter à la Chambre des députés, et, en lui réitérant leur mandat, en 4837 et en 4839, ils lui témoignèrent qu'il avait bien mérité de leur confiance. Au mois
riques fort ingénieuses dont la dernière mérite d'être rapportée, c Par une coïncidence assez » curieuse , dit-il , l'entrée de l'Odet conserve » encore , à très-peu près , le nom donné par » Ptolémée. Le petit village de Benodet, situé » à cette embouchure , est le plus souvent ap- » pelé Venodet par les habitants du pays , en » vertu d'une variante de prononciation des » consonnes, fort habituelle uans la langue bre- » tonne. La grande similitude de consonnance » entre les deux mots Vindana et Venodet, suf- » fit pour faire admettre que Ptolémée , écri* » vaut d'après les récits des voyageurs , a rap- » porté le nom usité de son temps , recueilli » avec une légère altération , nom qui est resté » le même dans une contrée où il y a de nom- » breux exemples d'une semblable persistan- » ce. » La seconde partie du mémoire traite de
d'août 4837, après plus de quarante ans de ser- 1 la situation du Camp romain de la Gward. Il
y déduit les raisons qui le portent à croire que la station romaine de Sulis , citée par Danville (Notice de F ancienne Gaule, p. 622), éteit le camp retranché de la Gward , situé à onze kilomètres de Pontivy. Après avoir discuté, au porta aucun changement à sa conduite polifi- 1 moyen de la comparaison des distances de dique : fonctionnaire salarié > il avait été oéputél vers lieux, TidenUté probable de ces deux points
vices non interrompus , comme ingénieur, Ledéan , dont la délicatesse répugnait à recevoir le traitement d'un emploi qu'il ne pouvait plus remplir qu'à des intervalles éloignes, demanda et obtint sa retraite. Sa nouvelle situation n'ap-
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da Morbihan , il conclut que la statue de style égyptien, connue sous le nom de Vénus de Quinipiiy . a pu être élevée dans le camp retranché, de ia Gward par les soldats égyptiens ou maures auxquels les Romains confiaient la défense de leurs stations militaires dans l'Armoriciue. Cest cette statue qu'à la prière de Rosmaaec , évèque de Vannes , le comte de Lannion ( voy . Biographie bretonne, t. II , p. 454) , transféra du prieuré de la Gwarde à son château de Quinipdy. Le nom vulgaire de la statue a fourni aux archéologues le texte de longs commentaires que notre regretté collaborateur et ami , M. Cayot-Délandre , a résumés dans son ouvrage intitulé : Le Morbihan^ son histoire et ses faonuments (pages 390-40S). Vannes, A. Cauderan, 4847, ln-8^ D'après Ledéan, le nom de Grœk ar Oward, que les paysans donnent à la statue, signifie littéralement la femme de la Gward, la femme qui est ou qui était au poste de la Gward, et cette dénommation, qui s'accorde avec les données géographiques , lui parait exclusive de celle de la femme de fer, Groek houœm (Mahé, Essai sur les antiquités dm Morbihan j p. 204), comme de celle de Vieille couarde (Fréminville, antiquités du Morbihan , 4'» partie, p. 52).
Non content de favoriser de ses vœux et de ses démarches les progrès des sciences nauti-
Ïues , Ledéan les encourageait à ses propres ■ais. C'est ainsi qu'en s'eloîgnant d\in port S m avait été l'objet de sa constante affection , lui en laissa un souvenir , en donnant à sa bibliothèque, devenue, le 4* février 4842, la
firoie des flammes , une partie de ses propres ivres, de ceux surtout qui traitaient des sciences mécaniques. Il mourut subitement, le 6 juin 4844, aux eaux de Vichy, ou il était allé pour rétablir sa santé. Il était , depuis longtemps , chevalier de SaintrLouis et officier de la L^on-d'Honneur. P. L. . . t.
LE GAC (Cbarlm), — né le 4«' mars 4758 ,
premières années chez ses parents, à Loezvren, se conciliant l'affection des enfants de son âge par sa douceur et sa charité. En 4770 , il se fit inscrire au catéchisme pour se préparer à faire sa première communion , et pendant les trois années qu'il passa au catéchisme, il se fit avantageusement connaître de M. Lemaltre , alors recteur de Plounevez. Ce digne pasteur sut discerner le jeune Le Gac , le prit en affection . à cause de la vivacité de son esprit et des bonnes dispositions de son cœur : après avoir fait sa troisième communion en 4 773 , Le Gac prit des leçons de lecture, de français et d'écriture. Son maître fut si content de ses rapides progrès qu'il lui enseigna les premiers principes du latin, et le jeune élève profita si bien des leçons de M. Lemaltre que ; quoiqu'il n'en reçût qu'une
fiar jour, et que la majeure partie de son temps ût encore consacrée aux travaux agricoles , il devint capable d'entrer en cinquième au collège de Quimper en 4775. Ses progrès furent si marqués qu'en 4779, n'étant encore qu'élève de rhétorique, il mérita d'être choisi pour précepteur du jeune Conen de Saint- Luc , qui. plus tard , parlait souvent de son grand mérite.
Le Gac termina ses cours au collège en 4 780, après y avoir fait saphysique avec distinction, et avoir remporté trois premiers prix et deux seconds. En 4784t il obtint d'être admis à suivre le cours de théologie du séminaire de Quimer; il reçut la tonsure cléricale le 24 septem«* >re 4782, les ordres mineurs le 5 mars 4783» le sous-diaconat le 20 septembre 4 783 , le diaconat le 20 mars 4784 , et fut ordonné prêtre le 48 sentembre de la même année. A celte époque , les prêtres nouvellement ordonnés se retiraient, soit dans leur famille, soit chez quelque connaissance , pour continuer leurs études ecclésiastiques et devenir aptes à se présenter au concours pour des places vacantes ; mais le mérite reconnu de l'abbé Le Gac le plaçait hors ligne; aussi fut-il appelé à remplir l'important emploi de vicaire de Ploaré , et son titre est du
à Lœzvren, l'un des plus beaux villages de la 1 5 octobre 4784. Il est à remarquer que, dans ce commune de Plounevez-Porzay (4) , passa ses temps, il n'y avait en général qu'un seul vicaire
dans chaque paroisse , quelle qu'en fût d'ailleurs l'importance , et quelque nombreux que
les sa? anl8 dans celle matière nous disent que nevet oa neveni est synonyme de forôt. Je dois cependant déclarer que ia plupart de nos registres , écrits en français , portent PlouneveZ'Porsay , et même depuis une soixantaine d'années , on écrit toujours Plounevez-Porzay. Malgré ma profonde conYiclion qu*ii faut écrire Ptoimevet'Parzay, je me trouf e oans la nécessité d'écrire comme l'administra* tion , ce qui est fâcheux.
• LoezTren , lieu de naissance de rabt>é Le Gac , est un des plus beaux yillages de notre paroisse. Il parait que, dans un temps bien reculé, ceUe maison avait le titre de manoir : nos anciens Plounéféçens l'appellent quelquefois fluifier lœzvren, ce qui concorde bien avec le nom latin que lui donne la délibération précitée du 26 juin 151 S, où on lit : Auia sylvetêris; id est. a«/a . cour» palais , et sylveatris , bois ; boutou pren , sabots . mot à mot diaussure de bois.
(1) M. Tabbé Pouchous . recteur de Plounevez-Porzay, aoquel nous devons les éléments de cet article , y a joint les détails suivants , que nous noas faisons un plaisir de reproduire :
• Avant le xvi« siècle, et même jusqu'en 1570, tous nos actes paroissiaux étaient écrits en latin : des prêtres transcrivaient les actes purement ecclésiastiques ou censés tels, et des hommes publics , ou notaires . rédigeaient les délibéralions et autres actes authentiques. Il me semble évident que, pour avoir l'orthographe vraie du nom de notre paroisse, il faudrait la chercher dans ces actes; or, tous, notamment une délibération importante du 26 juin l5iS , se servent pour nommer notre paroisse des mots p&roehia PlebU-nemoren^An-portu : c'est donc Plaunevet- Porzay, et non Plounevez, qu'il faut écrire. De rares monuments d'ancienne date viennent confirmer mon assertion ; une pierre de notre vieux clocher et un bénitier en brome . portent en toutes lettres Pknmevet-Porzay ; une troisième inscription laisse lire Plounevent-Porzay, Au reste.
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fussent les prêtres appelés à la desserftr. Quel devait être le mérite ae l'abbé Le Gac, qui , au sortir de l'ordination . se voyait le suppléant naturel du vénérable recteur d'une paroisse où plus de quinze prêtres étaient occupés au ministère I II ne resta cependant pas lon(i[* temps dans cette paroisse, car an mois d'août 4787, il fut nommé à la chaire de cinquième au collège de Qnimper, où il fit d'eioellents élèves. Il occupait encore cette chaire quand éclata la Révolution. Ayant refusé le serment à la constitution civile du clergé, il se retira à Plounevez- Porzay, y vécut quelque temps caché, mais fut enfin pris dans un village nommé Cos-Maner, dans la nuit du 6 au 7 janvier 4793 , puis conduit immédiatement à Chiieaulin , d'où il fut transféré , le 20 du même mois , au château du Taureau. Le 47 avril suivant, il fut embarqué sur la barque brêmoise VExpiédition , et transporté i Brème, selon rengagement pris par le capitaine de ce navire. Il se rendit alors a Munich , où il exerça le ministère avec fruit jusqu'en 4 84 4, époque i laquelle il rentra en France. Deux attestations en bonne forme, l'une de François-Xavier Stall , abbé , doyen et curé de Munich , et l'autre de l'évêque diocésain , certifient que M. Charles Le Gac , prêtre du diocèse de Cornouaille , a édifié le clergé et les fidèles de Munich par la réj[ularité de ses mœurs, sa grande charité, sa piété exemplaire , et qu'il a en outre servi dignement la religion , en exerçant avec zèle le ministère de la chaire.
A son retour de l'émigration , l'abbé Le Gac se fixa à Quimper (4 ) , où il se distingua par ses prédications piemes de chaleur et de piété ; sa grande surdite l'empêcha d'exercer les autres fonctions du ministère. Mçr Dombideau , prélat distingué, et qui possédait le rare mérite de savoir chcMsir les hommes . le nomma , en 4820, chanoine honoraire de Quimper. Il devint , plus tard , chanoine titulaire. Ce vénérable ecclésiastique mourut à Quimper le 2 février 4842. Ses restes mortels ont été transportés à Plounevez-Porzay , et ils ont été d^sés
(1) 11 se relira d'abord à Ploonevei-Ponsay , ches son neveu Guillaume Le Gac, auquel, avant d*èmigrer. il avait vendu son patrimoine. Lorsqu'il revint , il était dans un dénuement complet ; son neveu lliabitta , lui fournit tout ce qui lui était nécessaire, et lui donna un logement convenable dans sa ferme. Deox joars après le retour de j'abbé Le Gac dans sa famille, son neveu et Anne Marc'ha* dour , sa femme , encore vivante , remirent an cbaritable
Ïirétre un contrat notarié par lequel ils s'engageaient è ui payer « sur leurs propres biens , une rente viagère de 180 fr. , en lui disant que si celte modique somme ne ini était pas nécessaire pour vivre , elle lui servirait à satisfaire sa grande charité. Ces bons cultivateurs , trèsK^baritables eux-mêmes , connaissaient bien les inclinations de leur oncle , ooi vivait «vec une extrême parcimonie . afin de pouvoir distribuer davantage aux pauvres. Tout ce qu'il a laissé à sa mort ne valait pas la somme qu'il léguait aux malheureux ; mais son neveu et sa nièce ont fait honneur à son testament, en puisant dans leur propre bourse pour lui rendre les derniers devoirs , et faire a'aboodantes aumônes à son intention.
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dans le cimetière du bourg» le 4 du même mois. On les a recouverts d'une ardoîsine portant simplement ses nom , prénoms el titres , avec l'indication des lieuK et époques de sa naissance et de sa mort. On lit , au bas de cette pierre tombale : Vidi prœwiri^ntei 4t iabeseebam , quia eloquia tua non cwtodiertÊnt. Ps. 118 , VERS. 458; et un peu plus loin : Pidem iervavi.,.. in reliquo nposxta e$t mihi earonajuititim , I . Pauu. Pour apprécier le mérite de la première partie de cette mscription, il faudrait voir les tombes avoisinantes.
L'abbé Le Gac est auteur de plusieurs ouvrages dont trois ont été imprimés. I. LeTriomphe de la pureté , etc. , traduit de Tallemand pendant son sétour i Munich. H adressa son manuscrit à l'un de ses amis, gui le fit imprimer àBrest, chez MM. Lefoumier et Dépériers, en 4808 : il a été réimprimé dans divers lieux. L'exemplaire que nous avons sous les yeux est intitulé : Le Triomphe de la puretés soui les auspices de Jésus , Fépoux des Vierges , et de Marie^ leur reine et leur modèle, nouvelle édition. Brest, Lefoumier et Dépériers, 4846, in-48. H. Observations critiques sur Péducation. Saint-Brieuc , Prudhomme, 4845 , in-42. Cet ouvrage valut i l'auteur une pension viagère de 900 fr. sur la cassette de Louis XVIII. III. ifa* nuel de Phomme intérieur. Saint-Brieuc , Prudhomme ; Paris, Méquignon, Leclerc et comp. , in-48.
Ce studieux chanoine est encore auteur de plusieurs ouvrages restés manuscrits. Les principaux sont : I. Réflexions chrétiennes etmo^ raies sur les psaumes de David, cahier in-4^ de 273 pages. IL Évangiles pour tous les diwum-ches et fêtes de Vannée, avec méditations , réflexions morales et pratiques, pour tous les étais de la vie , ouvrage traduit du breton pendant son exil. , 43i pages in-4^ IIL Le Trésor du vrai chrétien , pour toutes les situations des divers états de la t^te. deux cahiers in-4'' de 260 pages chacun. IV. Des Sermons sur divers sujets et mystères, 400 pages in-4^ V. Des Prânespour tous les diwuxnckes de r année, 960 pages in^"*. VL Des Sermons bretons sur divers sujets.
LE GALL (Olivibu), ^ fils d*Olivier Le Gall , notaire , et de Marie- Jacquette Le Cerf de Kerpol , né à Morlaix, le 49 juillet 4773 . fit ses études avec distinction au collège de Quim* per, sous l'abbé Le Coz {voyezcenom) , depuis archevècjue de Besançon. Il les terminait à
teine, lorsqu'éclata la Révolution, dont il emrassa les principes avec chaleur. Mais, républicain sincère n H repoussa les excès de toute nature. Un jour de décade , à l'époque où la belle église de Notre-Dame du Mur. à Morlaix, fut transformée en Temple de 1» Raison , un officier d'un bataillon de sans-culottes étant monté dans la chaire et ayant chanté , malgré
qnelQiies monnores, unechaoson à la fois impie et inmorale. Le Gall s'élança aussitôt à sa place, et fit entendre d'une voix forte le chaat
a ui commence par ces mots : Dieu puismnt , 'im pmple intrépide , etc. , protestant ainsi contre les doctrines du blaspnémateur. Une cbaleureose ovation populaire fut la récompense du courageux jeune homme.
Lorsque Le Coz fut emprisonné au Mont- Saint-Michel , Le Gall entretint avec lui une correspondance c}ui n'était pas sans dangers , et remplit toutes les commissions officieuses que son ancien professeur demanda à sou amitié. Il fut aussi lié intimement avec Morvan ( voyez ce nom ) , l'un des vingt-six administrat^irs du Finistère, immolés a Brest le 3 prairial mU (22 mai 1794).
Le Gall, qui avait fait partie de la force départementale envoyée à Caen , se signala dans cette ville. Nous ne connaissons pas les détails des faits qui se passèrent en cette circonstance ; mais nous avons entendu plusieurs personnes en parier avec éloge, et nous savons que ce fut à la suite de ces faits que Le Gall fut. honoré de la haine toute particulière de Jean-Bon- Saint-André, et que, pour s'y soustraire^ il s'embarqua comme matelot sur le vaisseau le Majestueux. Echappé aux dangers d'un combat et ensuite d'un naufrage où il faillit périr, il fit plus tard un voyage a Berghen (Norwège), pour faire des observations dans l'intérêt des sciences physiques et astronomiques.
Devenu ensuite instituteur maritime , il publia un résumé de ses leçons sous le titre de : Opusculesmathématiques, giographiquesetphylifvef. Brest, Gauchlet, 1798,2 vol. in-8^Gene sont point, ainsi que le titre pourrait le faire croire, des opuscules rassemUes par Le Gall, c'est un cours divisé en quarante -cinq leçons, et terminé par un chapitre intitulé : De l'astronomie naif/f^. A la suite de chaque leçon de matfaémahques , il y en a une de géographie , de physique ou d'astronomie, afin de varier les études, et, comme le dit l'auteur dans sa préface, € d'inspirer aux élèves un vif intérêt, de » leur faire sentir la liaison qui existe entre les » connaissances arithmétiques et les contem- » plations les plus sublimes, et de leur donner, » par l'avant-goùt des plaisirs que réserve Ura- » nie à ses amants , le désir d'obtenir ses fa- > veurs les plus distinguées. » — c L'étude des » mathématiques, dit-il dans un autre passage, » est sans doute assez justifiée par les puissants » secours qu'elle prête aux sciences et auxarts; » mais qu'elle doit être chère à tout être pen- » sant , qui sait combien elle influe sur l'exis- » tence politique et morale des nations et des » individus 1 »
Cet ouvrage élémentaire était, en quelque sorte, l'avant-proposd'un travail plus étenduconçu sur le même pian. Dans la vue de le compléter. Le Gall avait projeté d'explorer les musées, les
LEG
bibliothèques, et son projet avait obtenu l'approbation du ministre de rinlérieur, qui lui avait donné par écrit l'autorisation de visiter tous les dépôts publics, et avait invité les autorités à lui faciliter ses recherches. Son mariage le fit renoncer à ce vovageet le détermina i embrasser la carrière du Barreau. Sa connaissance de sept ou huit langues , sa prodigieuse mémoire , sa voix forte et sonore, son éloquence passionnée dans les grandes causes , lui procurèrent bientôt des succès égaux i ceux qu'il avait obtenus dans l'enseignement, et il se fût fait, comme avocat, une réputation solide, si une mort prématurée ne l'avait enlevé à l'âge de trente sept ans. Il mourut à Morlaix , le 7 octobre 4840. P. L...t.
tiE GÂLLde Querdu (Maurice), — naçiuit, en 4633, au manoir de Kerau, en Ploumiliau , et mourut à Servel « le huitième jour de janvier 4694, aagé de soixante et un an 9 après avoir esté recteur de ces te paroisse environ trante ans.3 II nous a laissé VOratoire du cœur, ou Méthode très- facile pour faire oraison avec JesuS'Christ dans le fond du cœur\ Paris, Jacques de Laize de Bresche, 4677, in-48.
Doué d'une imagination vive et tendre, que devait exalter encore la poétique solitude de son
Ëresbytère, qui domine la vallée du Léguer, irelevenez, Lannion, et d'où la plus admirable vue s'étend au loin jusqu'aux chaînes d'Arez et au Menez , ce saint prêtre se livra aux pratiques de dévotion mystique , nouvelles de son temps.
En 4666, il publia c Une feuille, où les sept mystères de la passion étaient représentés et expliqués.»
bientôt son ardente piété lui inspira le désir de visiter les Lieux-Saints. Il se rendit à Rome. Le cardinal Bons présenta son œuvre à Alexandre VII, et le Saint-Père, alors malade, trouva tant de soulagement dans la contemplation de cette dévote image , qi^l voulut la garder jusqu'à sa mort, fixée au chevet de son lit. < 0 » mon Dieu 1 s'écriait-il souvent, que n'ai- je vos » souffrances gravées dans mon cœur , comme » elles le sont en ce tableau.»
Le bon recteur de Servel fut comblé de faveurs. Le Pape lui fit don d'une superbe médaille d'or à son effigie , de reliques, d'indulfences pour son église. La sacrée Faculté de dpience l'admit au nombre de ses membres. Un tel succès l'engagea à faire de sa Méthode d'oraison un livre c^u'il publia en italien , peu de jours avant.son départ de Rome, et dont le nouveau Pontife , Clément IX , agréa la dédicace. C'est ce livre qui , traduit par un de ses amis, a été imprimé à Paris en 4677. La préface, qui nous apprend ces faits, ne nous donne pas le nom du traducteur, mais on suppose crue ce pourrait être son compatriote, le vénérable Louis Bail, docteur en théologie, ancien soubs-
pénitencier de Paris , curé de Montmartre , et auteur lui-même d'un ouvrage de piété intitulé : Les Exercices du cœur; Pans . Pierre de Bresche, 4660. inH8.
De retour en Bretagne , Tabbé Le Gall marcha de plus en plus dans les voies de la perfection chrétienne. Rien de plus touchant que ce que la tradition rapporte de son union spirituelle avec une de ses paroissiennes dont le nom, par un singulier rapprochement , rappelle celui de Tamie de Fénélon : — elle se nommait Marie Le Guyon. — Riche, d'une honorable famille, pour vivre près de son saint directeur, elle se nt sa gouvernante. Tout devint alors quiétude, mysticisme et piété au presbytère de Servel. Un vieux domestique, qui aidait aux soins du ménage, n'osait marcner dans le cimetière de crainte de fouler les trépassés, avec lesquels il conversait. —Si le digne pasteur sienait, son paraphe était un cœur de Jésus. S'il se faisait peitidre , c'était au pied de la croix. Marie Le Guyon était de l'autre cdté, entourée de petits enfants. Charmante et naïve image de sa charité 1 Leur vertu était trop solide et trop pure pour que la pensée pût leur venir qu'un jour peut-être ce tableau semblerait étrange. — Marie Le Guyon mourut en odeur de samteté , en 4674. Son maître, désolé, ne voulant pas se séparer entièrement d'elle , fit déposer son cœur dans la nef de son église, non loin de la chaire. On y voit encore le cippe qui le renferme.
La paroisse de Serve! honore comme un saint le vénérable pasteur qui la combla de bienfaits, ei conserve religieusement tous les monuqients qui rappellent son souvenir. On y montre principalement : la fontaine des Cinq-Places , qu'il fit construire, et les vitraux où il fit peindre ses cœurs sacrés. —Dans le cimetière : les statues de la passion, premières stations indulgenciées de Bretagne, son tombeau, celui de Marie Le Guyon et la croix de granit que cette dernière fit élever au village de Crec'hgoulifen , berceau de sa famille^
Une nouvelle édition de VOratoire du cœur a été donnée à Paris, en 4836. chez Poussielçue- Rusand, in-24. Mais elle est loin de valoir la . première. Les corrections qu'elle a subies lui enlèvent le caractère de son époque , et la troisième partie tout entière, qui contenait une explication mystique dont, il est vrai; les gravures modernes n'avaient plus besoin, a été supprimée.
Le livre intitulé : VOuverlure du royaume de r^gneau occis (Paris. 4660, in-i"*}. est attribué à tort à l'abbé Le Gall.'La préface de l'édition de 4 677 indique comme auteur de cet ouvrage un séculier de grande vertu, nominativement désignéau t. II, art. ^ 3, 9t90 du Dictionnaire des ouvrages anonymes et pseudonimes de Barbier, de la manière suivanle : L'Ouverture du royaume de r Agneau occis dans nos cœurs , avec le total assujétissement de Vâmeàsondivinempire^ etc^ I
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par un pauvre villageois, sans autre seimce ut étude que celle de Jésus crudité ; Paria. Bechel et Billèoe, 4660,'in-4*. « Le privilège de celte » même année est donné i Maurice Le Gall , » prêtre de Morlaix, sans doute éditeur de l'ou- » vrage. Dans l'approbation, l'auteur est appelé » /. J . Lair. L'autèor de cet ouvrage est un » paysan de Montmorency, homme très-pieux, » mais très-mauvais écrivain ; il se nommait » Jean Aumont. Yo^ez VHistoire du diocèse de » Paris, par l'abbe Lebœuf , article Montmo- » rency. • j. p.
LE GALLOIS (ÇAsab-Juliin^ban),— né le 4 «^ février 4770, à Cherrueix, bourg situé sur le bord de la mer, i six lieues de Saint-Mala, était fils d'un laboureur. Ses parents , quoique peu favorisés de la fortune , lui firent donner une éducation soignée. Au collège de Dol . où il fit ses études , il se fitTemarquer par des progrès rapides , et remporta tous les prix de rhétorique. Il suivait les cours de la faculté de médecine de Caen , lorsque les événements de 4793 ^menèrent les départements de l'Ouest i organiser un parti fédéraliste contre la Convention. Le Gallois prit les armes; mais, obligé de fuir après la déraite de son parti , il vint se cacher dans sa famille. Cette retraite n'étant
Sas sûre, il parvint, après avoir couru bien des angers, à gagner Paris, dont les hôpitaux lui offrirent un asile moins périlleux que la maison paternelle. Toutefois , aénoncé par un de ses parents^ démocrate exalté, il ne dut son salut
3u'à une heureuse témérité. Le comité des poures et salpêtres avait besoin d'hommes instruits et actifs qui sussent diriger la fabrication de la poudre , dont il se faisait alors une consommation énorme*. Le Gallois se présenta spontanément au comité ; et , après un long et rigoureux examen, il fut admis et envoyé dans son département . où il rendit d'éminents services en simplifiant les procédés de la fabrication et en imprimant à cette partie de l'administration un ^and mouvement d'activité. Les écoles de médecine ayant été fondées l'année suivante (4 795), il fut choisi par son district pour être un des élèves de celle de Paris» et à peine rentré dans la carrière , il annonça ce qu'il serait un jour. Déjà bon laliniste , il se rendit familières les langues grecque , italienne, anglaise etallemande, dont la connaissance facilita tellement ses progrès dans l'étude des sciences médicales, qu'il put être reçu docteur en 4804 , à la suite ae bnllantes épreuves. Sa thèse inaugurale, composée sur un sujet d'une haute importance , est intitulée : Le sang est-il identique dans tous les vaisseaux mi'il parcourt? Paris, Croullebois, 4803, in-8'>de 45 p. Cette dissertation, modèle admirable de discussion physiolo^que , n'était que le prélude de l'ouvrage suivant qui a placé Le Gallois au premier rang-des physiologistes de ce siècle et des
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expérimentalears de tous les temps : Expérienees sur le principe de la î}ie, notamment sur cehi des mouvements du cwurt et sur le siège de ce principe. Paris, Haussmaon, 4 84 S, in-8^ Parce IWre , le plus remarquable des travaux' pfaysiolo^ques publiés depuis ceux de Halier, Le Gallois , déjà connu comme habile anatomisle. résoflut le problème que ce grand médecin D'avait pas expliqué, et il rectma la théorie des deux vies, admise par Bichat, en précisant le siège du principe de la vie , qu'il plaça dans kl continuité de la moelle épinière , d'après des expériences long-temps réitérées suc une foule d'animaux vivants, expériences renouvelées en présence de la Faculté de médecine et sous les yeox d'une commission de l'Académie des sciences de l'Institut, qui fit sur ses travaux un rapport terminé en ces termes : c L'opinion de
> vos commissaires est que le travail de M. Le
> Gallois est Tun des plus beaux , et certaine- »ment des plus im*portants qui aient été faits » en physiologie depuis les savantes ex^érien- » ces de Hailer ; que ce travail fera époque » dans cette science, sur laquelle il doit répan- » dre un jour tout nouveau ; que son auteur, si » modeste , si laborieux , si recommandable , » mérite que la classe lui accorde sa bienveil- » lance spéciale et tous les encouragements qui
> pourront dépendre d'elle. Signé : De Hum-
> boldl. Halle, Percy. »
Bien qu'une myopie très-prononcée et des
doigts gros et courts semblassent concourir à le rendre peu propre aux expériences, Le Gallois, doue du génie de l'investigation , et s'abandonnant moins que Bichat aux entraînements de l'imagination, les répéta sur une foule d'animaux et en tira des conclusions toutes remarquables par leur variété, l'esprit inventif et l'espèce de prescience qui présidait i leur accomplissement. Ce triple mérite se révèle, non seulement dans les deux ouvrages déjà mentionnés, mais encore dans ceux qui les ont soivis, et dans lesquels, rétablissant sous leur véritable Jour plusieurs points de physiologie , il en a fait d'heureuses applications à des cas de médecine pratique et l^ale, tels que les accidents de plaies de tète ,' avec déperdition de la substance du cerveau; les phénomènes de l'apoplexie , des mouvements du cœur , de la req>iration dans les maladies, etc. Les principaux de ces ouvrages sont : L Observations sur rapoplexie par hypertrophie du ventricule aortique, { Bulletin de la Faculté de médecine de Paris, 4812.) IL Expériences faites, sur r invitation de la Facullé, peur déterminer quels sont les organes qui entrent en action dans le vomissement ; par Le Gallois et Bidard. ; Même Bulletin, 4843.) III. Recherches chronologiques sur H ippocrà te. Paris, 4804 . in-8^. Il y réfute avec une grande supériorité l'assertion de Boulet, qui niait l'existence du père de la médecine. IV. Richerches sur la contagion de
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la fièvre jaune. Paris, Croullebois, 48Û5« in-S"". y. Expériences physiologiques sur les animaux, tendant à faire connaître le temps durant le^ quel ils peuvent être sans danger privés de la respiration , soit à l'époque de r accouchement, lorsqu'ils n'ont point encore respiré , soit à différents âges après leur naissance, Paris , J. Bouvier, 4845, in-4''. Celte œuvre posthume de Le Gallois fut imprimée sous les auspices et aux frais de rAcaaémie, qui voulut donner ainsi un témoignage d'estime à sa mémoire. Il s'efforce d'y résoudre un problème d'une grande importance en obstétrique et en médecine légale, problème proposé par le célèbre Harvey , et consistant à rechercher pourquoi un fœtus séparé de sa mère , et <]ont la respiration n'a point encore commencé ,' peut sans danger en supporter la privation pendant quelques heures , et pourquoi il ne peut plus s'en passer un instant , dès qu'il a fait une seule inspiration.
occupé sans relâche , et sous toutes les formes , de rechercher le principe de la vie , Le Gallois composa dans ce but , indépendamment de la partie anatomique et physiologique de l'important article Cœur, du Dictionnaire des sciences médicaleSi un grand nombre d'articles insérés dans des recueils périodiques , et des mémoires, dontplusieurs ont été lusà l'Institut, sur la section de la huitième paire de nerfs ; sur les dents des lapins et des cabiais ; sur la durée de lagestation chez ces derniers animaux; sur le relâchement des symphises du bassin, chez les cabiais, au moment du part, etc. Les travaux les plus importants de Le GaUois, ceux qui lui assurent un rang distingué â côté de Hailer, Bichat, Chaussier, etc., ont été réunis et réimprimés sous ce titre : Œuvres de César Le Gallois^ médecin en chef de l hospice de Bidire, etc. 9 avec des notes de M. Pdriset, etc- Paris, Lerouge, 4824, 2 vol. in'8«. Cette édition est accompagnée d'une notice nécrologique sur l'auteur, par M. Eug. Le Gallois. A cette édition doit se joindre une feuille imprimée en 4824 , et destinée à être placée à la fin de la première partie, sous ce titre : De la. possibilité d'opérer une résurrection;. note pour les pages 132 et suiv. Les notes vives,, claires et brillantes du savant secrétaire perpétuel de l'Académie de médecine donnent un grand prix à cette édition.
Le Gallois était depuis près d'un an médecin de Bicètre, lorsqu'une course qu'il fit de Paris à cet hospice , ou il se rendait toujours â pied, détermina chez lui une péripneumonie à laquelle il succomba au mois de février 4 84 4, après avoir refusé de se laisser pratiquer une saignée qui , seule , pouvait le sauver, mais à laquelle il ne voulut pas consentir, prétendant que l'inflammation dont il était atteint était de nature adynamique. Cet habile physiologiste, enlevé si prématurément à la science dont il aurait en-
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core reculé les bornes , joiffDait à une insiructiOD solide et yari^ , une éiocution aussi claire que facile, et une extrême modestie qui lui avait concilié d'illustres et nombreuses amitiés. La notice qui précède est un résumé de deux articles remarquables qui lui ont été consacrés, le premier AanslaBiographieuniverselle, t. XXIII, l'autre de M. P.-J. Cabaret, docteur-médecin de Saint-Malo , inséré dans la Revue Bretonne, I. III. pages 424-434. P.L...t.
LE GENTIL DE LÀ BARBINAIS
le premier navigateur français qui ait entrepris un voyage autourdu monde, naq^uit, on le croit
Sénéralement , à Saint-Malo. Animé du double ésir de voir du pays et de faire fortune, il s'embarqua sur un bâtiment marchand armé pour le Chili , et partit de la baie de Cancale , le 30 août 474 4. A son arrivée à la Conception, le 4 mars de l'année suivante, il y trouva une quarantaine de navires , en grande partie malouins . Désespérant de se procurer un placement avantageux oc sa pacotille, et déçoùîè du commerce, mais non des voyages, iî prit passage sur un navire de Bayonne qui allait i la Chine, et après plusieurs relâches dans des ports de la côte iusqu'à Pisco . il fit roule par terre de cette ville jusqu'à Lima, où il se défit de ses marchandises à cinquante pour cent de perte. Revenu à Pisco , il quitta , le 4 mars 4716 , la côte du Pérou , et mouilla , le 29 juin , dans la baie d'Emouy , dans la province de Fokien, en Chine. Pendant le séjour qu'il fit dans cette baie , il s'attacha à recueillir des renseignements sur le commerce, les mœurs et les institutions du pavs. Le P. Laurcati . jésuite italien et mandarin apostolique , lui fournit les moyens de consigner, dans la relation de son voyage . beaucoup de particularités qui ne se trouvent pas dans les mémoires recueillis par le P. Duhalde. S'étant retiré , avec un ami, dans une petite île voisine d'Emouy, Le Gentil s'y enferma dans un monastère de bonzes, avec lesquels il eut d'intéressants entretiens dont les détails sont consignés dans une série de lettres datées d'Emouy, et formant une partie de son voyage. 41 partit de cette relâche le 47 février 4747. fit voile vers les Philippines, et après avoir traversé l'archipellindien et le détroit de la Sonde , sur lesquels il nous a laissé des observations qui intéressent encore , il mouilla, le 4 mai 4747, sur la rade de Saint-Paul , dans la colonie naissante de Mascarin , depuis l'Ile Bourbon, dont l'oriçine, les développements , la population , la culture et le commerce . font dans sa relation l'objet d'une lettre curieuse. Il quitta ce point de relâche le 20 septembre , jeta l'ancre le 46 novembre , en vue de Saint- S£|lvador . au Brésil , et en partit au mois de mars suivant. Il termina son voyage à Vivarès, sur les côtes de la Galice , d'où son bâtiment s'éloigna en toute hâte , quinze jours après son
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arrivée , sur l'avis que te vice-roi de la province allait le saisir comme venant du Pérou. Le Gentil le rejoignit à Gènes, c J'y trouvai , » dit-il , ma trou|)e en proeës ; mais pour les » é^ter , j'ai pratiqué à la lettre le précepte de » l'Évanffile , et j^ai abandonné le manteau i » qui me le demandait. . . Quand j'auratfini mes » affaires, peut-être retoumerai-je en France ; • peut-être aussi restérai-ea Italie quelques » années. La fortune , que j'ai été obercher » si loin , et que je n'ai pas trouvée , est peut- » être ici cachée et m'attend r que sais-je T » Il paraH qu'il prolongea son séjour en Italie , car il était encore àRome en 47S4, comme bous l'apprend la lettre du 24 juillet 47S4, formant Ja dédicace â M. le eomte de Morville, ministre et secrétaire d^Etat , de son voyage qu'il publia sous ce titre : Nouveau Voyage aui<mr du mande^ enrichi de plusieurs ptans , vues et perspectives des principales villes du Pérou, Ckity^ Brésil et de la Chine. Paris, Fr. Flahaut. 4725-4727, 3 vol. in-42. — Le mime , Amsterdam ^ Pierre Mortier. 4728, 3 vol in-42. Si ce voyage n'accuse chez son auteur oue des connaissances géographiques peu étenaues ; si ses remarques nautioues , du reste très-rares, autorisent â le regarder comme un très-pauvre marin , en revanche, le style agréable de sa relation, ses descriptions de lieux , ses observations de mœurs , ses réflexions sur le commerce , attestent un homme sensé et véridique, dont les renseignements peuvent encore être consultés avec fruit, ceux surtout qui concernent le port d'Emoay , peu fréquenté par les Européens. On ignore le lieu et l'époque de sa mort. P. L...t.
LE GENTIL DE QUÉLERN ou KELERN
( EVMANUBL-H ABIB- JsAlf-EvANOBLISTB , baiOn),
— né â Quimper, le 29 décembre 4775, commença ses éUides au collège de sa ville natale. Entré en 4794 au collège de Navarre, â Paris, il fut placé , par l'abbé Legris-Duvai , en pension au petit Saint-Sulpice. Deux ans plus tard* pendant qu'il faisait sa philosophie au coUéRe du PlessiS'Sorbonne, il refusa l'offre que lui fit le représentant Neveu de l'accompagner aux armées en qualité d'adjudant-général chef de bataillon. Malgré ses dix-huit ans, il ne se laissa pas éblouir par une proposition qui en eût entraîné tant d'autres , et résolu dès lors â suivre une carrière qui exigeaitde sa part de nouvelles études , il suivit les cours du collège des Gras* sius , de l'institution Lemoine . de l'école centrale des travaux publics , de l'Ecole polytechnique, et fut admis dans le corps du génie , le 4** nivôse an VI. Nommé sous-lieutenant de cette arme au moment où se faisaient les pré-
Saratifsde l'expédition d'Egypte, il fut appelé y prendre part, et bien que remplissant des fonctions militaires , il n'en fut pas moins regardé par les membres titulaires de la commission scientifique comme déjà associé à leurs
Inmax , par suite du eboix que le général Caiarelli avait fait de lui pour surveiller, depuis Paris jusqu'au Caire , la conservation du matériel du génie» de celui de la commission des sdences et arts, des instruments de physique, de chimie et de topographie, de la bibliothèque, de rimprimerie. de tout ce qui devait enfin assureries conquêtes simultanées de la guerre et de la science.
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de bataine, la part principale qu'il prit attx travaux de tout genre , exécutés pendant l'occupation de l'Egypte ; nous disons principale , car la topographie de cette contrée , malgré l'étendue de ses travaux dans cette partie, ne fut pas son occupation exclusive; il rassembla en outre une fouie de notes propres à éclaircir divers points des antiquités égyptiennes , notamment
du zodiaque de Denderah , des palais des aa» Alexandrie fut à peine tombée au pouvoir de | ciens rois , etc.
l'armée française qu'on lui confia la direction } Après avoir été, à son retour en France , attaché pendant un an au dépôt de la guerre . pour la rédactioh de la carte eénérale de l'Egypte, il fut envoyé comme cnef de place, à Genève, le 7 mars 4803, avec la mission spé-
iours, à faire une brèche, il resta, dès le second 1 ciale de faire la reconnaissance du Simplon et
_ qu
des travaux du phare, du pharillon de la montagne du général et de l'ooservatoire. Lors du bombardement du fort d'Aboukir , auauel l'escadre anglo-turque réussit , au bout de douze
lour de l'attaque . le seul officier du génie pour la défense de la place, et, bien que blesse, il ne cessa pas un seul jour d'être de tranchée. Il n'était pas encore entièrement remis de sa blessure quand s'ouvrit la campagne de Syrie» bientôt suivie de celle de la Haute-Egypte. Il prit Iiart à l'une et à l'autre. Blessé d'un coup de aace par un Arabe , en faisant la reconnaissance de la Thébaîde, il ne laissa pas de concourir activement aux travaux multipliés qu'exigeait la siïreté de l'armée. C'est ainsi qu'il dirigea successivement ceux du fort l'Institut , des forts d'Ihrahim-Bey et de Baouda, de la
Îrise d'eau du Caire, de Sienne, d'Esné, de Léné, de Qôsseyr, et qu'il leva la carte des cataractes d'Elépbantine et de Sienne , avec le Slan de la route du Nil à la Mer-Rouge par téné et Qôsseyr (4).
Attaché enshite, jusqu'à l'évacuation de l'Egypte , à la division du général Rampon , il se conduisit bravement à la bataille d'Uéliopolis et à l'attaque des trois mosquées du Caire. Le premier» if franchit, à la tête d'une compagnie de grenadiers» les estacades et les barricades élevées par les Turcs dans les rues , et , le 30 ventôse, à la bataille d'Alexandrie , où il eut un cheval tué sous lui , il prit part à la charge de cavalerie du général Roize qui enfonça les deux premières lignes de l'armée anglaise et tua son général en cnef.
Les périls de tout ^enre auxquels Le Gentil fut sans cesse expose ne l'arrêtèrent pas dans ses travaux scientifiques et militaires : la défense des lies Maréotis et du camp retranché contre les Anglais ; la direction des travaux militaires de TEsbé» de Damiette et de Mansoura; la confection de la carte de la Basse-Egypte
2 mr lie orientale et occidentale); (2) telle fut, inépendammentde sa coopération sur les champs
(1) Ces cartes de la Thébaide et des cataractes font partie de TAtlas lopograpbique de la Deicripiion de l'Egypte, pobliée par ordre du gouvernement.
(S) Cette carte . embrassant, avec celle de la Thébaide . vm surface de 6S0 lieues carrées, a été gravée au dépôt delà guerre et fait également partie de la Description de VEgypU.
d'exécuter la route stratégique de Genève à Milan.
A peine arrivé à son poste, il obtint des membres de l'Institut d'Egypte une réoompense bien flatteuse et bien méntee des quatre années de travaux pendant lesquelles il avait levé géométriquement douze cents lieues de terrain : c'était sa nomination de coopérateur à la Descrip* tion de VEayptCi nomination confirmée par les ministres de la guerre et de l'intérieur. Voici • entre autres matières, celles que la commission de rédaction lui assigna , dans une de ses premières séances, le 28 thermidor an XI. Il devait seconder M. Jomard dans la description de la cataracte d'Elépbantine, de celle de Sienne et de ses carrières ; il devait, en outre, parler de la pyramide du Saîd et décrire Canope , ainsi que les environs de Damiette Alors s'engagea entre lui et la commission une correspondance active et fructueuse; alors aussi il dut renoncer au projet que, de concert avec un des géographes de l'expédition , il avait formé de publier sur la géographie de TEgypte un ouvrage spécial ^ui, par rapport aux provinces qu'il avait explorées, eût été plus complet que celui de la commission. Peut-être, toutefois, est-il regrettable qu'il n'ait pu lui-même , et au sein de cette commission, coopérer à une fusion que sa connaissance approfondie des lieux aurait contribué à rendre parfaite , à en juger et par les éloges qu'il avait reçus des personnes compétentes, et par le plan qu'il s'était tracé.
Le Gentil avait l'habitude de tenir une espèce de journal de ses actions. Celui qu'il a laissé de son séjour à Genève nous apprend que les instants qu'il pouvait dérober à ses travaux étaient consacrés à faire dans les Alpes et dans les sites pittoresques qui les avoisinent des excursions en compagnie de M"^ de Staèl, de M. Necker, de la famille de Barante , de MM. Pictet , Saussure , Bburrit , Rumfort , Mathieu Montmorenci , M*"^ Lavoisier. etc. La vallée de Chamouni, le Valais, le Mont-Blanc, le mont Saint- Bernard , qu'il visita avec cette société d'élite , éveillèrent plus d'une fois en lui de profondes sensations , dont on retrouve des traces dans
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quelques pages de son jouroal qui se font lire avec intérêt.
Il ne tarda pas à être arraché à cette vie pleine d*aHraits pour lui. Nommé successivement chef de place à Alexandrie et à Turin , il laissa des souvenirs de son séjour dans ces deux villes , surtout dans la première, dont il restaura la vieille enceinte , et où il construisit un lycée et un palais pour le Gouvernement. Attaché ensuite à la direction de Brest, il s'occupait activement, depuis le 24 juillet 4805, de la construction des grandes batteries du Toulinguet et du camp de Gamaret, ainsi que des travaux défensifs ae la rade et du goulet, dépendants delà marine, lorsqu'appelé, le 45 octobre de Tannée suivante, à l'armée de Prusse , il vit enfin accueillir la demande qu'il avait souvent adressée d'être attaché à Tune de nos armées.
Là s'ouvrit pour lui une nouvelle série non interrompue de combats et de travaux périlleux. Neuf batailles ou combats, et les sièges de trois villes, lui fournirent, indépendamment d'un ^and nombre d'engagements partiels, des occasions de montrer son courage et sa capacité. Nous n'en citerons que les principales. Lors de lar prise deMarienvérder et aeMariembours, il fut chargé d'en diriger l'attaque; à la bataille de Mohrungen , il fut atteint d'une balle en ramenant à rennemi les voltigeurs du 9*^ régiment d'infanterie légère; à la bataille de Preussicb-Eylau, ce fut à lui que fut confiée la direction des travaux qui permirent à l'armée française de traverser de vive force le passage devant les Russes; lors du siège de Grandentz, à l'attaque de gauche, il repoussa la sortie de la garnison au moment où elle allait incendier les établissements du siège , et détruisit ou enleva les baraques que les assiégés avaient construites dans leurs chemins couverts pour s'abriter de notre artillerie. C'est dans le cours de cette campagne qu'il reçut la décoration de la Légiond'Honneur, déjà sollicitée , à plusieurs reprises, par les généraux sous les ordres desquels il avait servi.
Au mois d'octobre' 4808 , il suivit le général Villate en Espagne. Ici encore . les circonstances où il lui lut donné de se signaler se succédèrent sans interruption. A la bataille de Durango , où il commandait un bataillon d'élite de la garde de Paris , il força le camp ennemi sur le» hauteurs de Durango et de Zaraoza , et fit plusieurs prisonniers , entre autres l'aide-de-camp ^u générai en chef Blaike. Aux affaires de Bilbao , de Valmaseda , de Las-Nâvas . de Guênès et de Sodupe, il commanda l'avant-garde de la 2* brigade de la division Villate ,. et celle de la brigade Puthod aux batailles de Spinosa . de Sommo-Sierra et à la prise de Santa-Maria-del- Campo. Le grade de chef de bataillon lui fut accorde , par promotion extraordinaire , le 34 novembre 4808, en récompense de ces services.
Attaché de nouveau à la division Villate , il y
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prit le commandement des compagnies d*âite qui formèrent l'avant-garde de l'attaque priocipale dirigée contre Madrid', les 2 , 3 et 4 dé* cembre 4808 , et força à leur tète le cirque servant aux combats de taureaux ; le prendier en* core , il franchit les retranchements de la porte d'Alcala , et s'empara , avec son bataillon de voltigeurs , du Prado , de la droiter du Retira » de la caserne de cavalerie , des palais de Médina-Céli et de Villa-Hermosa , de cin((^ pièces de canon et d'une grande quantité de pnsonniers, au nombre desquels était un général espagnol ; à la bataille d'ÛcIès , qui suivit de près, il en* leva un drapeau dans les rangs de l'ennemi , et à celle de Médellin, il s'empara d'une pièce de canon. Cette active participation aux opérations militaires ne lui faisait pas négliger les travaux spécialement dévolus aux officiers de son arme , car c'est précisément dans le même temps qu'il dirigeait ceux du passade du Ta^e à Almaras et Aranjuez , et qu'il fortifiait Ménda, Truxillo, Talavera et le camp retranché de, Casas-Legas.
Chargé ensuite . depuis le 24 juin 4809 jusqu'au 4^ avril 4812, du commandement de l'arme du génie , au premier corps de l'armée d'Espagne, il signala par d'utiles et rudes services cette nouvelle période de sa vie militaire. Après avoir pris part , dans l'espace de cinq ans, à six combats meurtriers , il dirigea les travaux du génie qui amenèrent, en janvier et février 4840, la prise de Séville, de Puerto-Réal et de Malagarda. Il eut la même mission à l'aile gauche du siège de Cadix et à l'attaque de la tète du pont de Santi-Petri, où il fit, le 4 mars 484 4 , plusieurs prisonniers de distinction, et parvint a entrer dans l'ile de Léon. A la bataille de Cbîclana , livrée- le lendemain, il fut blessé d'une balle dans les reins. Pendant les deux ans sept mois et vingt-cinq jours que dura le siège de Cadix , il participa pour son compte, d'après le calcul lé plus modéré, à cent cinauante tranchées montées. Aux sièges d'Alcaia et de Tariffa, dont il dirigea ensuite les travaux, il fut encore , et constamment , de tranchée pendant les viii^t-sept jours qu'ils durèrent. L'intrépidité qu'il déploya à la prise de ces deux villes, au mois de juiflet 484 4 , motiva , le 6 août suivant , sa promotion au grade de lieutenant-colonel.
Nous passons sous silence un grand nombre d'e.ngagements pour arriver au mois d'avril 4843, époque où, revêtu du commandement de l'arme au génie aux divisions du centre de l'ai^ mée du Midi, il prit part à la bataille de Vittoria (4], à la suite de laquelle il fut chargé de
(4) Depuis qu*il était en Espagne . il avait exécuté divers travaux topographiques qu'il avait successivement adressés au dépôt de la guerre. A la bataille de Vittoria, les Anglais s'emparèrent de son fourgon renfermant , outre ses effets et ses équipages • une carte très- détaillée , qu'il avait tracée à grand'peioe , et qai embrassait les
MQteDîr la retraite dé rarmée française, en semant des obstacles dans les défilés, pour retarder la marche des Anglais depuis Vittorik jus- 3u'i Pampelune. Forcé, de se jeter dans cette emière place, il y fut' bloque du 25 juin au 4^ novembre 4843 , et n'en sortit que pour être conduit dans les prisons d'Angleterre. A la nouvelle de sa captivité, la commission d'Egypte, se fondant sur ce que les matériaux par lui recueillis étaient d'un intérêt absolument neuf, et sur ce que ce coopérateur essentiel était digne d'ailleurs de toute la bienveillance possible par les services qu'il n'avait cessé de rendre depuis treize ans consécutifs , demanda officiellement au ministre de l'intérieur, le 25 février 4844 , qu'il fût compris dans les premiers échanges , ou même échangé isolément. Cette démarche , ai honorable pour Le Gentil, fut couronnée d'un prompt succès. Débarqué à Morlaix dans le courant ae mars, il put faire assez de diligence pour rejoindrelaGrande- Armée etremplir encore son devoir à la bataille livrée, le 30 mars, sous les murs de Paris.
L'armée ayant été licenciée le 46 mai , il fut immédiatement employé aux travaux de la commission d'Egypte. Un nouvel obstacle vint ren> pteher de fournir à cette œuvre le concours que lui avait fait espérer l'état de paix. Le 46 jum. il fut nommé ingénieur en chef à Paris , et la mission qu'il reçut en même temps de remettre en état le casernement de Paris , après le départ des alliés , n'était pas encore terminée , lorsque les événements des Cent- Jours le rap-
Selèrent à l'armée avec un emploi de directeur e parc du génie , qu'il remplit aux batailles de Fleurus et de Waterloo.
A la seconde Restauration, il jouissait depuis vingt jours d'un congé de deux mois , lorsqu'une lettre pressante de la commission d'Egypte vint interrompre ce court loisir , et l'inviter à mettre en ordre les importants matériaux qu'il avait recueillis dans cette contrée , surtout dans les parties oit nul autre^ de ses fnembres n'avait pénétré; matériaux ^ ajoutait la lettre du 20 septembre 4815, dont la privation rendrait incomplète la description de VEnpte et de ses monuments. Cette lettre n'était oue la conséquence de celle du 28 avril précéaent , où se trouve détailléle contiRgènt qui lui était demandé. Si nous ne pouvons indiquer, d'une manière précise , la somme de travaux qu'il a fournis a l'œuvre commune , du moins pouvons-nous faire connaître le lot qui lui était réservé , et dont on est fondé à croire qu'il a dû acquitter une partie. Il se composait des dix mémoires suivants : L Mémoire sur la topogra-
proTinees delà Biscaye, de la Vieille et de la Nouvelle- Gastille • de TEsUamadure , de la Manche . et les plans des ^iesde Cuença, Cordoue. Séville , Grenade et Jaen. Il fat très-sensible à la perte de ce travail considérable, dont t*ennemi eût tiré on grand parti , si la guerre s'était prolongée.
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phie de Syenne et de ses environs. IL Mémoire sur la ThébcMe et les déserts adjacents. III. Mémoire sur la partie orientale de la Basse- Egypte. IV. Mémoire sur le lac Mareotis et les déserts lybiques. Y. Notice sur les différentes routes qui vont du Nil à la mer Rouge. VI. Notice sur les oasis et sur les routes qui vont y aboutir. VII. Description de Canope et de ses environs. VIII. Description de plusieurs antiquités de la Thébaïde. IX. Essai sur les mœurs et les coutumes des Egyptiens modernes. X. Précis historique sur l'expédition de saint Louis.
Après avoir été successivementemployé, dans son grade de lieutenant-colonel, à l'état-major delà garde royale et à la direction de Brest, il fut nommé directeur des fortifications en Corse. Promu au grade de colonel , le %b janvier 4 824 , et aux fonctions de directeurà Brest, le 24 décembre 4822, il prit possession de c^ dernières au, mois de mai 4823, et ne les cessa que le 5 mars 4834 , jour où il fut admis à la retraite avec la pension de maréchal-de-camp.
La Restauration avait été pour lui moins avare de récompenses que le Consulat et l'Empire. Le grade de colonel , la croix de Saint- Louis, celle d'ofiScier de la Légion-d'Honneur et les lettres-patentes de baron, aue Charles X lui expédia cmg jours avant sa déchéance, telles furent les diverses marques d'intérêt et de justice qu'il en obtint.
Depuis son admission à la retraite jusqu'à sa mort, le 40 février 4843, Le Gentil consacra la plus grande partie de ses loisirs aux travaux de ta Société d'émulation de Brest, dont il avait été nommé vice-président à sa formation. Elu président pendant trois années successives . il donna tous ses soins à la publication de V^nnuaire de celte société et y inséra divers documents d'utilité pratique, notamment: 4<' un Es* saisur l'Orographie, l'Hydrographie et la Météorologie du département du Finistère; 2« Une Notice sur les chevaux du Finistère, et en particulier sur ceux de l'arrondissement de Brest; 3" Une Notice sur les paratonnerres et leur utilité. Au reste, s'il a contribué au bien qu'a produit la Société d'émulation, ce fut moins par ses travaux, dont nous ne nous exagérons fàs l'importance , que par son zèle à stimuler à propos celui de ses coopérateurs et des professeurs chargés des cours gratuits. De leurs efforts combinés résulta une activité qui porta ses fruits.
Le temps qui n'était pas employé à ces nouvelles occupations, il le consacrait à des lectures et à des recherches favorisées par la riche bibliothèque dont la formation avait été l'idée fixe de toute sa vie, et qui renfermait un grand nombre de livres rares et étrangers , acquis à grands frais dans le cours de ses excursions militaires. Cette bibliothèque et la galerie de tableaux, qu'il avait aussi formée, ont donné lieu
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i une Tente qui a rempli vingt-sept séances ; Tune et l'autre sont détaillées dans le Catalogue des livres composant la bibliothèque et des tableaux formant la galerie de feu M. le baron Le Gentil de Quelem.ete., par P. Levot, conservateur de la bibliothè^e du port de Brest. Brest , Edouard Anner, in-8<* de xiii et 267 p. La notice qui précède est extraite de celle que nous avons placée en tôte de ce catalogue.
LEGGE (GsAALBs-BlABiB-RiCHAftD db|, —
né vers 4740 en Argentré sous Vitré, mort a Vitré 9 à l'âge de quatre-vingt-un ans . le 4 5 novembre 4824 , ne nous est connu que par une critique théolosique du xv« livre de- Bélisaire , contenue dans le livre suivant : Pièces relatives à l'examen de Bélisaire, contenant : 4* Béponse à l'Apologie de M. Marmontel ; V lettre de M. de Voltaire à M*** et les réponses de if***; 3* Critique théologique du chap. xv de Bélisaire; Paris. 4768, in-42. P. L...t.
LEGGUES ( EsTBBB ), — née à Saint-Maio. le 45 octobre 464 0 , de parents calvinistes . manifesta , dès sa première enfance, l'intention de changer de religion. Les mauvais traitements qu'elle eut à subir , loin d'ébranler sa résolution , ne firent que la fortifier. Parvenue à l'âge de près de dix ans, elle supplia Mgr Legouverneur, évèque de Saint-Malo , de lui donner la confirmation ; mais elle survécut peu â l'administration de ce sacrement , car elle mourut le 45 juillet 4680. Ses parents ayant enlevé furtivement son corps du cimetière de Saint-Malo, et l'ayant inhumé dans celui de Plouer» ces actes parurent une violation des droits des catholiaues ; une enquête eut lieu pour prouver qu'elle était morte catholique , et , le 8 septembre 4620, le corps fut déterré et inhumé dans l'église paroissiale de Plouer , en présence de l'évêque de Saint-Malo et de son vicaire-général, M. Doremet, qui a publié la vie d'Esther sous ce titre : Histoire de la vie admirable d'Eslher Leggues Jeune fillette catholique, née de père et mère calvinistes à Saint-Malo, et décédée en l'âge de neuf ans et neuf mois ( enterréedans le cimetière des huguenots, à Plouer, et déterrée pour être mise dans l'église paroissiale dudit lieu ) , avec quelques notices concernant la ville de Saint-Malo. Saint-Malo , 4622, petit in-8^ L'auteur de cette histoire , qui était présent à l'inhunlation dans l'église de Plouer, dont il fut curé , assure que le corps d'Esther exhalait l'odeur la plus suave , et que |)lusieurs autres assistants la sentirent comme lui. Il proteste d'ailleurs , dans sa préface , qu'il n'a rien dit qui ne fût de la plus exacte vérité.
LE GOBIEN (Le P. GHAiii.B8]» —jésuite, naquit â Saint-Malo , le 22 décemnre 4652 , de
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Charles Le Gobienetde GuillenelteHearUQll, sieur et dame de Launay. Son père, que H. de Rerdànet (p. 492), appelle Jean, avait été député deux fois aux £(ats-Généraux du royaume» et s'y était fait remarquer par son zèle et son éloquence. La ville de Saint-Malo , qui lui avait des obligations, avait fait placer, dansun lieu éminent de la cathédrale, son portrait avec ceux de ses enfants ; mais une bombe qui perça la voûte de la cathédrale , lors du bombardôment de 4696, init en pièces le portrait de cel homme honorable. Les Malouins ont conservé le souvenir d'un autre membre de cette famille, Pierre Le Gobien, archidiacre et officiai de Saint-Malo qui , par son testament du 30 octobre 4627, fit divers dons â l'HAtel-Dieu , aux Filles de la Passion , aux religieux de Céîsaiiibre, à d'autres communautés et à des pauvres honteux.
Le jeune Le Gobien , entré chez les jésuites de Paris, le 25 novembre 4674, fit ses quatre, vœux, le 2 février 4690, à Tours, ou il enseigna la philosophie , après y avoir professé les humanités pendant six ans. Quand il eut occupé deux ans la chaire de philosophie etexereé deux autres années remploi de préfet des classes, il vint à Paris* et fut successivement attaché à la maison du novjciat et à la maison professe. Nommé ensuite secrétaire des missions de la Chine, il en était procureur depuis 47Q6, lorsqu'il mourut à Paris, le 5 mars 4708. On a de lui : L Lettre sur les progrès de la religion à la Chine \ Paris, Lambin, 4697, in-42. II. Histoire de l'édit de V Empereur de la Chine en faveur de la religion chrétienne, etc.; Paris, Anisson, 4698, in- 12; traduit en italien par Ferreri. Turin, 4699, in-42. Cet édit, rendu le 22 mars 4692. par l'Empereur Khang-hi, fil cesser la persécution que les chrétiens éprouvaient depuis un ^rand nombre d'années. Ce prince, dit Le Gobien , avait lui-même donné des conseils aux missionnaires sur la meilleure manière de rédiger leur requête pour qu'elle fût favorablement accueillie par le tribunal dQs rites. L'ouvrage est terminé par un précis sur les relations politiques des Chinois et des Moscovites. lU. Eclaircissement sur les honneurs que les Chinois rendent à Confucius et aux morts. Paris, Anisson, 4698, in-42; réimprimé plusieurs fois. On sait que les missionnaires iésuites , regardant ces cérémonies comme des honneurs purement civils, les avaient permises. Des missionnaires de l'ordre de Saint-Domini-
3ue, venus postérieurement en Chine, prétenirent au contraire qu'elles tenaient à un cuite religieux plein de superstition et d'idolâterie. Le p. Le Gobien expose que l'on ne peut, sans injustice, faire aux jésuites un crime de leur conduite , et que beaucoup de fervents missionnaires, de différents ordres, avaient parta^éleur opinion. Pour repousser les attaques dirigées contre la tolérance des jésuites , le P. Le Go-
bien éerivit la DéffMe des nouveaux CMtiens, à laquelle les dominicaios roissioanaires répoQdirent par une jépoiogie; Colc^ne, 4699, in-S^. h'Hisioire de VBdit et les ÊclairvissemenUr réimprimés dans les nouveaux Mémoires sur la Chine du P. Lecorote, dont ils forment le t. III. subirent d'autres critiques que celle des dominicains. Le 4* juillet 4700, M. Salomon Prioux, docteur en ttiéoiogie de la Faculté de Paris, et Ton des directeurs des missions éU'angères, ayant déféré à la censure delà Faculté diverses prt^sitions contenues dans ces ouvrages , la Faculté consacra trente assemblées à Taudition de cent soixante docteurs , et elle finit par prononcer, le 48 octobre 4700, la censure de cinq propositions pouvant se résumer en celle-ci : Que les Chinois auraient conservé la vraie reliffion et la vraie foi plus dedeux milleans, c'està-dire jusqu'à quelques siècles avant J.-G. Le P. Le Gobien essaya de justifier les propositions incriminées dans la lettre suivante: Lettre à nn docteur de la Faculté de Paris, sur les propositions déférées en Sorbonne par M. Prioux. Paris, 470O3 in-12. U publia en outre quatre kiocbures intitulées : 4^ Eclaircissement sur la dénonciation faite à Notre Saint-Pére le Pape des Nouveaux Mémoires de la Chine; S° Préface , sans autre titre ; 3* Second parallèle des propositions du P, Lecomte, avec quelques autres propositions adressée» à MM. les syndics de la Faculté ; k^ Jugement d'un grand nombre de docteurs des universités de Castille et fArragon , sur les propositions censurées en Sorbonne, le 48 octolfre 4700. Liège, 4704, iB-42. La Faculté, si vivement battue en brèche r cette polémique, trouva un défenseur dans . Ellies du Pin, qui répliqua au P. Le Gobien par sa Défense de la censure de la Faculté de théologie de Paris, du 48 octobre 4700, contre loi propositions des livres intitulés : Nouveaux Mémoires sur Ntat présent de la Chine;— His- Urire de PEdit, etc.; — Lettres des Cérémonies de la Chine. Paris, André Pralard, 4704 , in-42. lY. Histoire des fies Mariannes, ou (les des Larrons, nouvellement converties à la religion chrétienne, et des premiers missionnaires qui y ont prêché la Foi. Péris, Pépie, 4700, in-42. A l'exoeptioB de quelques pages consacrées à la description de ces Iles, connues aussi sous le nom de Ladrones, qui leur fut donné par Magellan quand il en fit la découverte , ce livre ne contient que l'histoire des premiers succès des missionnaires et des catastrophes ultérieures qu'ils ont essuyées. Néanmoins le peu de détails gto- Çaphiques que renferme cet ouvrage est précieux, parce qu'il fait bien connaître l'état anden de cet archipel , dont la population primitive a été presque entièrement extermina. A la in du volume se trouve une Lettre du P. Glain sur la découverte de trente -deux lies au sud des Mariannes : ce sont les Carolines , encore trts-peu connues. Y. Lettres de quelques ffit>-
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sionnairee de la Compagnie de Jésus, écrites de la Chine et des Indes-Orientales. Paris, Josse, 470â, in-48. L'accueil favorable que reçûtes
Î premier recueil engagea bientôt Le Gobien à le aire suivre d'un second sous ce titre : Lettres édifiantes et curieuses écrites desmissions étran^ gères, par quelques missionnaires de la compagnie de Jésus, V recueil. Ces deux volumes furent les premiers de la collection connue sous le nom de Lettres édifiantes, etc. Le Gobien en donna six autres volumes « et le P.Duhaide continua le recueil auquel on joint neuf volumes de Mémoires des Missions au Levant, etc. etc. VI. Lettre aux Jésuites Français^ missionnaires à la Chine et aux Indes, sur la mort du B. P. Verjus, avec un abrégé de sa vie. Paris, 4708, io-4®; elle se trouve aussi en tèle du huitième volume de la première édition des Lettres édifiantes, et à la fin du dixième volume de l'édition de Querbeuf. Le P. Verjus avait été premier directeur-général des missions françaises à la Chine et aux Indes-Orientales. P. L. . .t.
LE GONIDEC (Josbph-Julibn), — fils d'écuyer Jérôme Le Gonidec , seigneur de Ker^ dansel, et de dame Jeanne-Gabrielle Brossard, né à Lannion , le 46 octobre 4763 , était issu d'une famille d'ancienne extraction de l'évéché de Tréguier, qui portait d'argent à trois bandes d'azur , et pour devise : loul Doué I {A la volonté de DieuIJ Un de ses ancêtres figure comme écuyer dans une montre de Duguesclin , en 4374. Un siècle s'est à peine écoulé depuis qu'un des descendants de récuyer du connétable soutenait à Fontenoy la réputation de bravoure héréditaire dans sa famille. Entré le premier, avec ouinze grenadiers à cheval, dans les ran^s de la colonne anglaise qui, jusque là, avait fait désespérer de la victoire , il la fit se décider en notre faveur. Lorsqu'il mourut en 4767, il était doyen de la noblesse de Bretagne, brigadier des armées du Roi et gouverneur de Brest. Plusieurs membres de cette famille parvinrent, dans la marine, au grade de capitaine de vaisseau , et trois autres furent conseillers au Parlement de Bretagne.
A l'issue de ses études , qu'il fit au collège Louis-le-Grand , le jeune Le Gonidec fut reçu avocat au Parlement. Etant passé au commencement de 4789 à Saint-Domingue, il fut admis avocat au conseil supérieur du Port-au-Prince» et chargé en 4 794 des fonctions de procureurgénéral , qu'il remplit iusqu'au mois de juin 4793, époque où la sanglante réaction, soulevée par l'affranchissement des noirs, et sa proscription personnelle par les commissaires civils, l'obligèrent à fuir. Arrivé aux Etats-Unis dans le plus grand dénuement, il eut le bonheur de trouver des compatriotes qui lui fournirent les moyens d'apprendre l'anglais et de se créer des ressources à l'aide desquelles il put devenir successivementprofesseur, éditeur d'un journal.
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fm» eûûn cbancelier du cooMilat fraBçais iBo«* ton. Revenu en France en 4797, il fat oblàgk de ae cacher pendant guelqiies mois pour se aoiu* traire aux perquisitions dont il était l'objet» comme parent de personnes inscrites sur la liste des émigrés. M. Lambrechts , devenu ministre de la justice , mit un terme à ses appréhensions , en le nommant substitut près le tribunal criminel de Dax. Compris, le 5 nivôse an VUI, au nombre des cent membres choisis pour composer le Tribunat, Le Gonidee y appuya, le 24 ventAse, le projet de budget de l'an Ix, et combattit , huit jours après , Te projet sur la faculté de tester, qu'il représenta comme entaché d'un défaut essentiel , celui d'être isolé des matières importantes aux(]uellerit~se rattachait, en même temps qu'il violait les droits de la nature et de l'égalité, qui doivent être la tose de tout ordre de succession directe. Le 43 frimaire an X, il
tarla en faveur du traité conclu avec les Etats- Jnis , traité dont il fit néanmoins ressortir les imperfections , ce qui ne l'empêcha pas d'être chargé par le Tribunat d'en soutenir l'adoption devant le Corps Législatif. Ayant fait partie de la première série du Tribunat sortie en l'an XI, il fut nommé , le SO ventôse de cette année , commissaire de justice aux lies de France et de la Réunion, où il ne se rendit pas, ces fonctions ayant été.promptement échangées contre celles de juge à la Cour d'appel de Trêves. Sa nomination , en 4840 « au poste de procureur-
Sénéral de la Cour d'appel de Rome le plaça ans une position que tout concourait à rendre des plus délicates. Chargé de présider à l'or* sanisatiôn et à l'administration de la justice dans les États romains, alors incorporés à l'Empire français , Le Gonidee avait à compléter, a faire fructifier surtout l'œuvre de la conquête, en amenant la fusion des deux peuples par la communauté des lois et des institutions. Ce qui semblait exiger des années, peut-être même des siècles, s'accomplit très-rapidement. Nos Codes, substitués aux coutumes ou lois locales, variées à l'infini, introduisirent partout nos principes d'égalité civile, en même temps qu'ils assurèrent Ta sécurité publique par la répression des assassinats et des brigandages dont le pays était, à bien dire, la terre classique. Ces résultats s'obtinrent malgré la défiance que rencontre toujours une domination étrangère , et malgré l'exil du souverain pontife , grâce à la fermeté et à Timpartialité que déploya Le Gonidee dans l'application alternativement rigoureuse ou tempérée de notre lé^slation cnmi* nelle. L'estime et la considération que Le Gonidee sut conquérir à Rome y survécurent à l'autorité qu'il avait tant contribué i faire respecter , et Pie Vil , lui-même , à son passage à Savone, lorsqu'il quitta Fontainebleau pour retourner dans ses États, lui donna des marques non équivoques de sa satisfaction, en le remer^ ciant de la manière dont il avait rempli ses
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fonctions. Sa Sainteté fit plus encore : lorsf ne Le Gonidee revint i Paris, M. Dambray lui reprocha d'avoir occupé le potfte de procureur- Sàiéral à Rome, et, pour lever les scrupules u chancelier, il ne fallut rien moins qu'une recommandation formelle du cardinal Consalvi, adressée sur l'ordre et au nom du Pape, dans une lettre où une justice édatante était rendue au caractère et à la conduite du magistrat français. Nommé conseiller i la Cour de cassation, le 46 février 4844 , puis confirmé par l'Empereur le 6 avril , et par le Roi le S8 aoiit de le même année , il est mort a Paris le 4 1 février 4844, dans l'exercice de ses fonctions, pendant qu'il préparait un rapport resté inacnevé. U était officier de la Légion-d'Honneur.
M» Jj.a.t.
LE GONIHEG de Kerdmàd (JaAii-FaAifçaiB-MAits-MAiiàioB-AGATiu], — cousin du précédent , né le 4 septembre 4775, au Conquel (Finistère } , n'avait que trois ans lorsqu'il perdit sa mère. Son père, pourvu d'un très-modique emploi dans les fermes , étant dans une position plus que gênée , il fut recueilli au cn^ teau de Kerjean - Mêl , par H'"* de Rérsauzon* Goasmelquin , sa marraine. M. de Kersauzon le plaça au collège de Tréguîer, ou l'abbé Le Gonidee ( celui qui est mort en Angleterre , el
2ui refusa en 1815 l'évêchéde Saint -Brieuc) tait grand -chantre de la cathédrale. Soit que le jeune Le Gonidee se sentit de la vocation pour l'état ecclésiastique , soit que l'influence de son oncle eût agi sur lui .il avait revêtu la soutanç dès son entrée au collège. U y faisait de très-bonnes études lorsque la Révolution lea interrompit. Il revint alors au cbiteau de Ker» Jean -Mol , et y devint le précepieiir de H. de Kersauzon fils , encore vivant. L'orage commençait à gronder. Pour s'jr soustraire. le maître et son élève furent obligés de se cacher, dé- Suisés en paysans , dans une ferme du village e Kerbérès, dans la commune de Ploumoguer. Deux ou trois mois après , ils rentrèrent à Ker« jean-MÔI ; mais au mois d'octobre 4793 , ils furent jetés dans les prisons de Carhaix, et y res? tèrent ensemble jusqu'au mois de mars 4795. A sa sortie , Le Gonidee trouva un asile au manoir de Kervéatoux, près de Saint-Renan, «hes M. de Lesguern. C'est pendant son séjour à Kervéatoux qu'il commença ses études philologiques sur la langue bretonne. Une circonstance fortuite lui en avait fait sentir l'utilité. Un jour qu'il se promenait dans la campagne avec un petit paysan , il fut rencontré par un gendarme qui , le prenant pour un habitant du pays ; l'interrogea en breton. Le Gonidee avait su le parler dans sa toute enfance ; mais il l'avait à peu près oublié au collège. Aussi était41 dans un grand embarras , et il n'en serait probablement pas sorti si son compagnon n'avait pris l'initiative des réponses. Dès ce moment ,
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il rësolot de rapprendre la langue bretonne , et îl fni serti i souiiait par M. de Leagueni , qui en ayait fait l'objet de travaux approfondis. Aux leçons théoriques et raisonnées qu'il reçut de ee maître se joignirent les eneeignemente usuels et pratîc^ttes qu'il recueillit dans ses longues pérégrinations à travers les campagnes « où tour i tour auditeur patient et questionneur infatigable, il amassait chaque jour les déments des ouvrages qui ont établi sur des fondements indesiruotibles les principes de la langue cellobretonne. La mort ayant frappé M. de Lesguern, Le Gmiidec quitta Kenréatoux . et alla résider
r' \ de Lesneven , au château de Kef^ojBT, chez Dnplessix-Quinquis (4). C'est de là qu'en
11) Cet exposé de la vie de Le Gonidec, de 1792 à 1804. diffère complélemeDt de celui que coDlieul notre article de la Biographie wmertéUe (t. LXXI, p. 191). Au moyen dVin emprunt Tait à la notice de U. Sriseux , placée en tate de la 3* édilioD de la Grmmnre eeUê-^taime de Le Gooidec. nous avions donné place, dans cet article, â un tableau dramatique de la condamnation & mort de Le Gonidec par le tribunal révolutionnaire de Brest ; de sa délivrance miraculeuse par des inconnus qui rarrachèrentiles maiiis des soldais lorsqu'on le coaduisait à l'éctoalaod ; de sa fuite en Angleterre, où. à son débarquement, on bomme se trouva à point pour l'accueillir, en rappelant par son nom qull appliquait à Tun des cousins du lîigitif , altendu d'Amérique (protiablemeot celui qui fait roiget de Tarticle précédent); de sa parUcipatton aux Saerres de TOuest ; des blessures qu'il y reçut ; du grade de lieutenant-colonel qu'il obtint ; etc. etc.
Depuis ISI2, date de notre article de la Biographie mlwemOe^ des personnes en position 4*étre bien informées CÊms avaient assuré que tous les faits d-deasus, comme les drcoostances romanesques qui les auraient accompagnées, étaient d^une complète inexaciitude, et n'avaient jamais en d'existence que dans rimaginalion de Le Gonidec, lequel • é foroe de les répéter dans les dernières années de st vie« se serait habitué, de la meilleure foi du monde, A les regarder comme vrais. Bien résolu à nous rectifier si nous avions contribué à propager des faits le moindreflient inexacts, nous avons mvoqoé les souvenirs de Tanden élève de Le Gonidec, U. de Kersauzos, qui ne l'avait ■as quitté pendant toute la période de la Terreur, et c'est h réponse de ce respectable vieillard que nous avons sobstituée à notre exposé primitif. Le récit de M. de Kersaii2on, auquel son caractère personnel donne une srande force, serlQut quand on réfléchit à sa communauté de sitoeHen avec Le Gonidec, en puise ime nouvelle dans le silence do registre des condamnations du tribunal révolulipnnaire de Brest (le seul qui ait existé dans le Finistère du 23 ventése au 24 thermidor an II (13 mars , — Il aoôt 17941. Soigneusement vérifié , il ne nous a révélé ni la trace d aucune condamnation pronoocée contre Le Gonidec, ni même l'indice d'aucune poursuite dont il aurait été robjeL Et pourtant deux personnes des plus re-' commandables nous ont confirmé les détails fournis par 1. Brlieoz 1 L'une , M. Pierre-Xavier Le Gonidec fils , curé d'Aoleoil • a ajouté (S octobre iSSS) « qoe venu è Paris ,
• et ayant appris aue son libérateur s y était lui-même
• fixé , 1. Le Gonidec père courut chez lui ; mais que ,
• quand il se présenta à sa porte , il y trouva un corps » exposé; c'était cehii de son sauveur. • — L'autre per- SQooe , dont Ha loyauté n'est pas motais hors de Honte, est notre savent et spirituel collaborateur» M. de la Villemarqué : t Au mois de novembre 1836 , nous dit-il dans sa
• lettre do 18 octobre 1852, un individo vint demander
• M. Le Gonidec ; celoi-là même qni l'avait sauvé. Le Go- » aidée s'était pas encore rentré ; il était à son bureau , > aux Assurances générales, à son retour, sa femme lui
• dit ce qui s'est passé , et que le visiteur venait de re-
• partir par la maile-peete, désolé de n'avoir pu loi ser-
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4 804 il se rendit àParis, pour oceuper dans Tad^ miaistralion forestière an emploi que lui fit obtenir la proteetiOD de son wcle , M. le baron Saoé. inspecteur -géoéral du génie maritime. Attaché au service de la marine , il fut chargé , en 4806t de reconnaître la situation forestière de la Prusse. Lorsque Napoléon tisîta Anvers et les ports de la HoUandfe , il fut donné à Le Gonidec , en sa qualité de secrétaire de Tinspecteur-çénéral . d'approcher souvent de TEmpereur, dont le génie le pénétra d'une vive admiration. En 4842 , il porta à Hambourg ie titre de chef de Tadministration forestière au-delà du Rhin. Dans cette position, où tant d'autres auraient trouvé la fortune, il ne prouva, lui, que son désintéressement. Son père étant mort vers cette époque , Le Gonidec contracta des dettes pour acquitter celles qui formaient l'héritage paternel. Quand les désastres de Moscou entraînèrent l'évacuation de Hambourg , Le Gonidec, le dernier à quitter son poste, y
Esrdit ses meubles, ses livres, ses manuscrits, a Restauration récompensa assez mal ses services. Des réductions opérées dans les cadres de son administration le conduisirent successiveinent à Nantes » à Moulins , à Angoulème . toujours avec des grades et des appointements décroissants. L'étude devint son refuge et sa consolation pendant ces pénibles épreuves , où les déplacements et la modicité de ses ressources lui imposèrent , i lui et à sa famille , un état de gène qui ne put altérer la sérénité de son âme. Nous en trouvons la preuve dans une série de lettres qu'ir adressa à l'un de ses cousins , lequel habite encore Saint -Renan , lettres expédiées en 4849 et 4830 d'Angoulème, où il remplissait les fonctions de secrétaire de la 3* direction forestière maritime, avec le grade de commis principal et l'expectative de la retraite de sous-commissaire. Ces lettres avaient principalement pour but de provoquer des souscriptions à son Dictionnaire celtihbretan qu'il allait faure imprimer.
Après avoir exposé (47 mars 4849) qu'il était hors d'état de faire les frais d'un prospectus et des annonces dans les journaux , et avoir déploré , mais sans amertume , la tiédeiu* de ses compatriotes , qui souscrivaient en nombre fort insuffisant, il ajoutait : c Je ne prévois jms la » possibilité , après mes nomtoeux et dispen- » dieux déplacements , de me voir à même de
• rer la matD. Ce sorr-tà , étaot verni te voir^ à sept beu« » res , selon mon habilade , je le tro.uvai toat ému , et il
• me conta poer la dixième fois TUtstoire de sa déli*
• vraoce. •— 11 a , certes , fallu une bien erande ooofiction jpour nous empêcher d'adopter ces oeui dernières versions, qui nous auraient ainsi permis de maintenir notre premier exposé ; mais après on mûr examen des récits opposés, il ne nous a paru possible d'admettre qne le témoignage de vieu de M. de Kersaoson , les autres , bien que leurs auteurs soient les véridiques narrateurs de ce qu'ils ont entendu dire , étant en définitive de simples ptthéire , d'ailleurs di/Belles à concilier entre eux.
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» faire imprimer mon ouvrage. Il ne le sera pas • à mes frais. Je n'en ai jamais fait un objet de
> spéculation; mais il ne serait pas juste qu'a- » près avoir donqé mon temps , je fusse encore » obligé de tirer de Targent de ma poche. Si » j'avais été en Bretagne, j'aurais peut-être » trouvé l'oecasion de vendre le manuscrit i
> quelque libraire , et quoique j'y aie donné
> onze ans de travail , je me serais contenté »d'un bien petit bénéfice. Je l'aurais laissé
> pour douze cents francs, ... Quoique le peu » d'empressement de mes compatriotes ne soit
> guère propre à m'encouraçer , je ne m'en oc- » cupe pas moins avec zèle de notre chère Bre- » tagne. J'ai terminé et je copie en ce moment » un Dictionnaire des expressions vicieuses, su^ È rannées , etc. , employées dans la province de » Bretagne. Je travaille encore une fois peut- » être pour l'épicier; mais je ne suis pas le mal- » tre dfe cesser d'écrire , quand j'entrevois dans
> mes occupations un certain but d'utilité pour » mon pays. » Etre utile de toutes les manières, tel fut , en effet , le but constant de Le Gonidec. Pendant son séiour à Angoulème, il y fut le correspondant de presque toutes les familles bretonnes qui envoyaient leurs enfants à l'Ecole de marine , et . par son dévouement aux pères et aux enfants, il s'est acquis de nombreux titres à l'estime et à la reconnaissance des uns et des autres. Admis à la retraite en 4834 , avec le minimum de la retraite de souscommissaire , il vint chercher à Paris , dans une administration particulière, des moyens sttpplémenlaires de pourvoir aux besoins de sa famille. M. de Gourcuff , directeur des assurances générales, cette providence des Bretons sans emploi , s'empressa de l'admettre dans ses bureaux M). Le Gonidec en devint l'àme. Ses jeunes collègues ne se lassaient pas d'entendre dans leur idiAme natal de nobles pensées ex-
Iirimées dans le plus pur langage. Lui , en parant de la Bretagne à des Bretons , il se croyait transplanté dans une colonie bretonne , et se consolait alors de vivre loin de la mère-patrie. Ces rapports si agréables , si attrayants de part et d'autre , ne devaient avoir qu'une coarte durée. Tombé malade au mois de juin 4838, il mourut , après cinq mois de continuelles douleurs, le 42 octobre suivant. Par une coïncidence remarquable, le jour où il rendait le dernier soupir , se terminaient à Abergavenny , dans le pavs de Galles , les fêtes annuelles du Eymreigiadion , auxquelles il avait été convié. Moins heureux que M. de la Villemarqué , il ne put , en mêlant sa voix à celle de nos frères d'outre-mer , faire ressortir la communauté de langage et de traditions qui existe entre les Bretons du continent et ceux de Tautre côté du détroit.
(1) Son second ûls. M. Roberi-Cbarles*Harie , esiacluellein^nt employé dans celle adminisUratioo.
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Quoknie modeale , Le Gonidec avait It eonacienoe de sa propre valeur. Aussi , avait-il la confiance qu'après sa mort » la Bretagne se repentirait de son indîfférenoe envers eelui dont plus de trente années d'une vie laborîeiise , patiente et désintéressée , avaient été consacreea à recueillir et à codifier les règles primitives de sa langue nationale, enfouies jusqu'à lui dama des traditions confuses. Ses pressentiments ne furent pas trompés. M. Brizeux , dans les éto* queutes paroles qu'il prononça sur sa tombe « ayant provoqué l'érection d'un monameai qui perpétuât le souvenir de ses travaux , une commission composée de MM. F. de Barrère, A. Brixeux, Alfred de Courcy, Audren de Keitirel , Edmond Robinet et Emile Souvestre, se forma spontanément à l'issue du convoi , et arrêta , de concert avec la famille du défunt : 1« qu^une souscription serait ouverte dans le but de trans*
E}rter au Conquet, sa ville natale , les restes de e Gonidec. Le Teven ( où une place aurait été bénite 1 , fut le lieu provisoirement choisi pour cette sépulture. Sur celle dune, qui forme un côté de la baie du Conquet, la tombe se serait vue , et de la ville et de la mer ; V un menhir ou pleulven , de forme druidique , devait s'élever sur la tombe, et, pour qu'en conservant la forme du passé , il annonçit en même tanna l'esprit des temps nouveaux , on y aurait çrave, du cété de l'est, une croix, et, du côté de l'ouest, une épigraphe en deux vers brelona , au dessous desquels devait se trouver le médaillon de Le Gonidec , avec l'indication des lieux et époques de sa naissance , de son décès et de la translation de ses restes. Ces projets » modifiés dans leur application , s'exécutèrent le 12 octobre 4845. De tout le Bas-Léon, les po* pulations accoururent pour assister à l'inauguration du monument réparateur. Cette fête* f ^réparée et assurée par les soins intelligents et 'infatigable dévouement de MM. Alexandre Bouct , de Brest , et Emile Le Vessel , de Saint- Renan , eut un caractère grandiose et solennel* Les restes du défunt , déposés dans la maison de Michel Le Nobletz, que la piété de M^ Mazé* Launay avait transformée en chapelle ardente, furent transportés dans l'église de Lochrist , où officia M. Mercier, curé de Brest, en présence des curés d'un grand nombre de communes de rarrondissement. Le service terminé, M. Bouet, délégué du comité de Paris , renût la dépouille mortelle de M. Le Gonidec à M. Le Guérannic, maire du Conquet, et à M. le curéde Lochrist* après quoi l'immense cortège , en tète duquel figuraient M. Cocagne, sous-préfet de Brest, une députation de la Société d'émulation de cette ville, M. Anthony Perrier, consul de Sa Majesté'britannique et représentant des Gallois, les maires des communes voisines, etc. , se rendit au cimetière. Là , après les prières suprêmes prononcées par Mgr Graveran , évèque de Quimper , venu pour assister à la cérémo-
BÎe» itiven hoBWMiges furent raidos i la mé^ moire de Le Gonidec. L'auteur de oetle notice ftil l'organe de la Société d'émulation. M. Perrier, au nom de l'antique Cymbrie, ^remercia le restaorateor de la langue celtique d'avoir oomblé une lacune en dotant le pays de Galles d'une yersion des Saintes-Ecritures , composée dans une langue que ses habitants chénssent et conservent avec la même vénération, la même fidélité, q[ue les Bretons armoricains. M. Mével , de Samt-Renan , cousin de Le Gonidec , dans quelques paroles qui émurent profMidémenl les assistants , évoqua des souvenirs intimes qui permirent d'apprécier la noblesse de sentiments, le désintéressement et l'abnégation de l'homme qui n'avait vécu que pour le travail. Enfin, M. Bouet, dont le zèle avait improvisé, en peu de jours « cette fête nationale, eiprima le vœu qu'uifls souscription supplémentaire permit de construire un caveau servant de base au monument que l'on avait placé sur l'un des pilastres de la porte d'entrée du ctmetiëre. Ce monument , œuvre de M. Poilleu , sculpteur de Brest , était digne de la brillante réputation que s'est faite cet artiste remarquable. C'est une sorte de clocher gothique avec galerie et clocheton « où la délicatesse et le fini du travail rappellent les meilleurs temps de l'art en Bretagne. Sur une face se trouve l'inscription de M. Brizeux :
PeûkMm, diikid dTann hott hanâ er GaMek Dem gwiziek ha lien fi^,, reUer or BrexoÊek,
Pierre , apprends à tous le nom de Le Gonidec. homme savant et homme sage, législateur de la langue bretonne.
Sur la face opposée on lit :
Gantt èKtmk, ar Aaviz Gwengôlô 1775 Uarà i Paru , ann i2avU Héré 1S3S.
hetiet è Exmk, aim 12 a vit Héré 1S45.
Né au Conquet , le 4 du mois de septembre 1775;
Mort à Paris, le 42 du mois d'octobre 1838 ;
Enterré au Conquet, le 12 du mois d'octobre «845.
Le portrait en relief de Le Gonidec occupe la façade de droite , et ses armoiries celle de gauche.
Un banquet réunit ensuite un çrand nombre de personnes dans une salle décorée de la devise loul Doué {à la volonté de Dieu ) , empruntée aux armes de Le Gonidec ; des. deux devises bretonnes : jé ma vie , et Potius mori quàm
Êiari ; enfin de celle-ci , qui résumait tous droits de l'illustre linguiste aux hommages des Bretons : Les litres de la lat^ue bretonne étaient perdus , Le Gonidec les a retrouvés. Des toasts en français et en breton diversifièrent ensuite l'expression de ces hommages.
Lors de la création de l'Académie celtique , en 4805 , ses fondateurs regardèrent comme une bonne fortune l'adjonction ^e Le Gonidec,
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oue sa vénération pour le oelti4ue appelait de droit dans une société dont le but , trop exclvfôif , était de retrouver dans la Bretagne la langue, les mœurs et les coutume^des anciens Celtes. Stimulé, comme ses confrères , par ces idées préconçues, notro savant linguiste ne sut I>as toujours se tenir en gardecontre son patriotique enthousiasme dans les ouvrages suivants, par lesquels il a néanmoins fixé Ta langue de son pays natal , ce qui était d'autant plus dilfi* cile qu'avant lui aucune règle précise n'en déterminait les principes, et que , très-pauvre en compositions littéraires faisant autorité» cette langue s'altere chaque jour par l'immixtion du français : L Grammaire cello-bretonne , conte»nant les principes de l'orthographe» de la prononciation , de la construction des phrases, selon le génie de la langue celto-bretonne ^ dédiée à l'Académie celtique de France. Paris , Le Bour, 1807, in-8^ — inédit. Paris, H. Delloye , 4838 , in-8<». On a dit, et nous l'avons nous- même répété, que Le Gonidec avait corrigé les dernières épreuves de sa Grammaire , et qu'il mourut satisfait d'avoir pu accomplir ce travail. Nous sommes aujourd'hui disposé à croire qu'il fut étranger à la publication de cette seconde édition. Il l'avait bien projetée , et il devait s'en occuper aussitôt après l'impros* sion d*un ouvrage que la mort ne lui a pas permis de terminer. Dans ce dessein, il avait prié son élève , M. le colonel Troude , aujourd'hui retiré à Brest, et toutes les personnes qui s'occupaient de la langue celto-bretonne . de lui communiquer leurs remarques (4).
(4) M. Troude , à qui Le Gonidec avait confié le soin d*acbever sa traduction de* Vlmiiaiiaa et Jé*Mi4)hriêi » et de corriger les épreuves de la Bible , a complété les tra* vaux de son inailre par la publicatisn d'un Dictionnaire français et celto-hreton, Brest, v* J.-B. Le Fournier, 1S42, in-S*. Ce travail , dans lequel l'élève s*est montré digna du maître , est écrit • comme ceux de ce dernier • dans le dialecte de Léon , le plus pur des dialectes bretons » et Pauteur y a conservé dans toute sa pureté l'orlbograpbe philosophique adoptée par Le Gonidec dans ses pro» près ouvrages. Il renferme : 1* Vn Supplément à la Graoè^ maire celtihbretemèe ; ^* tme notice «ht la premendatioa; 3* tm tableau dee celtidemes que Le Ganidee n'a pas rap» portés ; 4' une liste des noms de pays et villes, et leur signù fication; 5* un tableau des noms de baptême par ordre al^ pkabétique\ 6* un tableau des fuots communs au eelta^bretan et à d'autres tangues; 7* un tableau des mets eetto-bretana qui ont été francisés en Bretagne et dans quelques provinces; 8* des remarques sur la conjugaison . et des notes oit \soni particulièrement consignées des remarques sur quelques règles grammaticales communes aux langues eeltique et arabe.
Fruit d*un travail persévérant , poursuivi par M. le co* looel Troude, dans ses loisirs de garnison, comme dans ses excursions sur la terre d'Afrique , son Dictionnaire avait été conçu dans le but de lui procurer un auxiliaire per« mènent dans ses travaux de Imguistique. U ignorait que son maitre se fût livré à un semblable travail . el il devait être d*autant plus confirmé dans cette pensée que, lors* qu'en 1833 . il communiqua les premières feuilles de son travail à Le Gonidec , ce dernier, après avoir donné son approbation motivée à la méthode el au développement qu'annonçait la lettre A du Diciionnaire (tançais et celtO'^
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«• La Grammaire de Le Gonidec, dit M. Bfi* zeux. bien supérieure à toutes les préoédeotes, ne laisse rien à désirer comme rudiment. La syntaxe en est bienètabtîe; mil n'aivait indiqué la génération des?erbes, nul n'avaitfaitce parfait tableau des lettres mobiles, dont les lois mystérieuses ei multiples étaient si difflcilesà découTrir. Quanta Palphabet, il rend tous les sons des mots, laisse voir leur formation , et se prête logiquement aux mutations de lettres; j*y regretterai une seule lettre correspondant au M Kemrique ou gallois, son qui existe encore chez les Bretons, et que le z ne peutren* dre. Les consonnes liquides soulignées, i
Iieine sensibles pour quiconoue ne parie pas a langue bretonne dès Teniance , ' prouvent chez notre celtologue une finesse d'ooie des
f»lus rares. Jusqu'à cette dernière édition de a Grammaire, il n'avait pu , faute de caractères, indiquer ces consonnes ; sur quoi on lui dit que ce serait une difficulté pour bien lire se, Bible : *Ohl répondit-il, je n'ai jamais employé ces sons liquides dans mes textes I •• Et pourtant , hors lui , puriste , qui s'en serait douté? Savants , vous pouviez vous fier à la conscience de cet homme. » Disons, toutefois, avec M. Depping {Mémoires de la Société des Antianaires ae France, d* eérie, t. VI, p. xxxi)> que l'auteur aunait pu simplifier son livre en généralisant davantage et-en ramenant à la règle ce qui n'en est que l'application ou l'exemple ; qu'il est regrettable aussi qu'il n'ait pas signalé les différences existantes entre le Breton et le gallois ; enfin qu'il eût été désirable, puisqu'il regardait le breton comme l'ancien celte, qu'il eût rassemblé , pour les comparer aubre- Ion, les mots gaulois que nous ont conservés les anciens auteurs. On ne peut que partegerles regrets de M. Depping^ surtout quand on pense aux travaux que MM. de Gourson et de la Vilmarqué ont accomplis de nos jours, après avoir interrogé la langue et jes traditions du pays de Galles; il y avait là, pour Le Gonidec, une mine féconde à exploiter. IL Dictionnaire celto-breton^o^ breton- français. Aneoulème, Fr. Trémeau , 4831 , in-8^ Ce vocaBulaire est précédé d'une instruction sur la prononciation et d'un tableau d'idiotismes que l'auteur, dans sa conviction de l'identité du celte et du bas-breton, appelle des celticismes. Le Dictionnaire, auquel un critique sévère désirerait un peu plus de ooncision, est un chef-d'œuvre de méthode. C'est un triage complet des précédents vocabulaires et glossaires, exécuté avec une grande sûreté de goût. Chaque mot y a des explications et des exemples; certains mots ont même suggéré au savant lexicographe des remarques
engagea fortement M. Trobde & conUoner son œotrç • et ne lui fit part d'aucon projet personnel de même nature, auquel cas le respectueux élève se fûtpeut-ôtre fait un devoir de ne pas céder aux instances qui Tout détenlimé à pobHer son litre.
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jttdiflîeoses. Le Gonidec reoaimaissMl oéa»moins cnie ce livre était incompiel; aussi aon-
(;eait-il a un supplément Avec la GramÊnaire ei e Dictionnaire de Le Gonidec , il est poasiUe et facile à tout individu dont rinteliigence n'est pas trop rétive d'apprendre seul la langue btetonne. Un fait cuneux l'a démontré. La So* ciété des antiquaires de France ayant cru devoir faire présent à la Société philosophique de Philadelphie d'un exemplaire de ces ouvrages. Elihu Burritt, jeune foraeron américain, les étudia et parvint , avec leur seul seeours , à écrire en langue bretonne une lettre où l'on peut bien s'apercevoir que l'auteur n'est pas familiarisé avec lesidiotismes dentelle abonde, mais dont tous les mots, un seul excepté, sont du breton le plus pur. Cette lettre, la Société des antiquaires l'a , avec raison , insérée, à ti* tre d'hommage rendu % Le Gonidec , dans le t. XIII de ses Mémoires , en l'accompa^nl d'une traduction française faite, i la sollicitation de M. de Fréminville , par Mgr l'évèque de Quimper , alore curé de Brest. III. Katek%% Aiftorik, etc. ( traduction du Cathéchisme historique de Fleury). E. Angoulem, F. Trémean, 48S6, petit in-t8. De tous les écrits de Le Gonidec , celui-ci • le plus simple de style , serait aisément devenu populaire si l'auteur avait mieux su le répandre. IV. Testamant neoex kon aotrou Jésus-Krist, etc. E. Angoulem, Fr. Trémeau, 4887, in-^^". Faite et publiée à la demande et aux frais de la Société biblique de Londres, cette traduction fut presque immédiatement vendue en Angleterre, surtout dansle pays de Galles. Comme sa traduction de V^éncten Testament. restée inédite, elle fut bien rémunérée par la Société biblique, dont la générosité contrasta ainsi avec l'apathie de la Bretagne envere celui de ses enfants qui prenait tant de peine pour faire connaître sa langue et faciliter l'étude de J'archéologie, en fournissant, par la décomposition intelligente d'ime foule de mots , les moyens de trouver l'origine ou l'explication d'un grand nombre de monuments , d'institutions ou de léeendes. Y. Buhex santex Nonn, ou vie de sainte rfonne et de son fils saint Devid ( David) , ar^^ chevéque de Menevie en 51 9 , mystère composé en langue bretonne antérieurement au xii* siècle ^ publié d'après un manuscrit unique, avec une introduction, par l'abbé Sionnet, et' accompagné d'une traduction littérale de M. Le Gonidec , et Sun fac-similé du manuscrit ( tiré à 300 exemplaires). Paris, Meriin, 1837, in-8», M. l'abbé Sionnet, dans sa préface et dans ses notes , fait remonter au xii* siècle la composition de ce mystère , oui aurait été retouehè aux xifi», XIV* et XV* siècles , et dont une copie de cette dernière époque , trouvée an village de Dirinon, près Landemeatr, a servi à l'impression. Le Gonîdee partageait les sentiments de l'éditeur , et ce fut probablement ce qui énga^ gea M. Raynonard i faciliter par one subveo-
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la présënoe daes ce mystère d'un grand nom* bre de mots romaos et de terminaisons sinsulièies, oui n'ont jamais dû être en usage cnez les Gallois , où M. Sionnei pense qu'il a été écrit* a inspiré des doutes sur sa véritable origine el sur sa date à divers critiques, qui ne le supposent pas antérieur à la date du manuscrit, on qui pensent même qu'il ne porte aucun indice de date, positive. L'éditeur ajoute dans sa préface que ja traduction de Le Gonidec lui a semblé de nature à satisfaire ceux cjui connais* sent les difficultés qu'offre l'interprétation d'un texte plein de locutions iousitées ou détournées de leur acception la plus ordinaire, el qu'il l'imprimait telle qu'elle avaitétécomposee,sauf on petit nombre de corrections littéraires qu'il avait hasardées pour rendre la phrase plus correcte, ou mieux faire ressortir la pensée de l'auteur. Le poème se divise en trois parties : I* la vie de sainte Nonn ; ^ les miracles qui s'opèrent sur son tombeau ; 3® l'épiscopàt et la mort de saint Devy , son fils. Il est écrit en vers rimes suivant le génie de notre prosodie , et il n'y a pasencorè un siècle qu'on le jouait en Bretagne, la veille du Pardon de sainte Nonn, c'est-à-dire qu'on le chantait et le récitait alternativement, comme c'est encore aiyourd'hui l'usage sur le théâtre breton. Sainte Nonn et son fils , en ^nde vénération dans le pays de Galles^ aussi bien que dans l'Armorique, sont invoqués dans plusieurs églises de cette dernière province, notamment près deLanderneau, dans l'église de Sain t-Devy (Saint-Divy), où l'on voit encore des fresques qui représentent tout an long l'histoire de sa vie et celle de sa mère, et dans l'église de Diri-Noo (Dirinon) , où le corps de la sainte a été enterré. VI. Plusieurs dissertations insérées dans les mémoires de l'A* endémie celtique. Elles consistent en : 4<* Deuw VersUm bretonnes de la parabole de l* Enfant prodigue, l'une en dialecte de Léon , Vautre en dialecte de Tréguier (t. II , 4808); â* Notice éur tes cérémonies des mariages dans la partie de la Bretagne connue sous le nom de Bas-Léon
g "M.); 29 Notice sur le temple de Lanteff, dans déparlement des Côtes-du-Nord (t. III, 4809). Le Gonidec , qui regardait alors ce monument comme un ancien temple du soleil, aurait, plus tard , changé d'opinion et y aurait vu un ciflietière armoricain. C'est ce qu'on peut inférer d'un passage d^ Magasin pittoresque ( Paris , 4836, t. IV, p. 463), où il est dit que, consulté sur l'ancienne destination du monument de Lanleff, il lui aurait assigné celle de cimetière. Le Gonidec a, en outre, fourni aux Mémoires de la Société des antiquaires de France : 4^ Réfuta^ ticm de POuerage de M. Penhouet , intitulé : € Beeherehes historiques sur la Bretagne » {en ce qui concerne son système sur la langue armoricaine {i. I*", 4847); S« Extrait du glossaire breton, ou âecueil des caressions vicieuses i su-
profrinoe de Bretagne (A— D.) (t. IV, 48i3). C'est le travail , ou une partie du travail (toot il a été parié précédemment dans sa lettre du 47 mars 1849. VII. Dictionnaire frangais^-brê* ton, enrichi ^additions et d*un Essai sur V histoire de la langue bretonne, par Th. Hersart de la Villemarque. Saint-Brieuc, L l^rudhomme, 4847,in-4<^ de Lxviii et 836 p. Gomme il est dit dans l'avertissement de l'écliteur, M. de la Villemarque a distingué, par ses initiales, chacune de ses additions au travail posthume de Le Gonidee, dont il a rehaussé la valeur en le faisant précéder d'un Essai retraçant avec une sûreté d'érudition et de goût qui à justement conçiuis tous les suffrages, les sources, les variations et le génie de la langue celto-bretonne. VIII. Testamant Ko%; c'est la traduction de Vjâneien TestanfLent^ fsite pour la Société bibli-
3 ne. IX. Heikt pé imitation JezasL^Krist^ tranotion de V Imitation de JésusXhrist. X. Gweloden nou pébizitou ar Sacramant, traduction des Visites au Saint Sacrement, de Liguori, On avait eu l'espoir que ces quatre derniers ouvrages , laissés aussi en manuscrits par Le Gonidec, n'auraient pas tardé à voir le iour.
Indépendamment des documents inédits que nous avons recuillis sur Le Gonidec , les notices citées de MM. Brizeux et Depping nous ont été d'un grand secours dans le travail qui précède. Il y a encore une notice de M. Villenave; nous ne la connaissons pas; elle diffère sur certains points, nous a-t-on dit, de celle de M. Brizeux ; mais l'une développerait l'autre.
LE 60UAZ ( Yvbb-Mar»), — né à Brest, de parents oauvres, le 45 février 4742, montra dès son enfance une grande aptitude pour les arts, pour celui de la gravure surtout. Nicolas Ozanne (voy.ce nom), qui avait deviné ses heureuses dispositions , en facilita et hâta le développement en radmettant aux leçons qu'il don* naît à son frère et à ses sœurs , et en lui faisant copier des estampes à la plume. Les progrès du jeune artiste furent rapides et sûrs. Aussi , lorsque, poussé par le désir de se c.réer des ressources, il vint à Paris, en 4763, fut-il admis de suite chez l'habile graveur Jacques Aliamet, dont les conseils affectueux et éclairés l'aider rent puissamment à se perfectionner dans l'art de graver à la pointe sèche , en même temps qu'ils lui apprirent à conserver l'harmonie des teintes. Dirigé par ce maître , dont il devint l'ami et rélève de prédilection, stimulé aussi par l'espèce de rivante qui s'éleva entre lui et ses jeunes émules , Le Gouaz put bientôt se livrer aux travaux qui ont établi sa réputation. Sa pre^ mière planche fut une Marine . qu'il publia eu 4765 sous le nomie Pind'orage, d'après l'un des frères Peters. Deux ans plus tard , Le Gouaz , par son mariage avec Marie *- Jeanne Ozanne,
ne
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MBur de son ancien malire , resserra les liens d'amitié qui l'unissaient déjà à la famille de ces artistes. Cette union fut des plus heureuses et des niieux assorties. En effet , il y eul entre les deux époux communauté , non seulement de sentiments , mais encore de goûts , de talents et de traTaux; car il parait certain que M"' Le Gouaz ou grava seule , ou aida son mari à graver quatre eaux-fortes, d'après Joseph Veroet, V Embarquement de la Jeune Grecque • la Pêche de Jour, la Pêche de liuit , et le Choix du Poision. Déjà notre artiste avait gravé t d'après le même maître , une vue de mer prise par un temps de brouillard , sujet dans lequel il avait reproduit , avec un complet succès , le ton vrai et harmonieux de l'original. Le même mérite d'exécution se reconnaît dans ses Yue$ de Napies, de Calvi et du Fort de Saint-Florent d'après La Croix, ainsi aue dans les planches qu'il a gravées , soit d'après les dessins de ses dieux beaux-frères, soit cT'après les siens propres. Ces planches embrassent soixante Vues de Ports , dix de nos Colonies , et les Campagnes de Du^
Îuay-Trouin , qu'il erava , avec sa femme et sa elle-sœur, d'après les dessins de Nie. Ozanne; les vingt- quatre planches que lui et son cendre Jacques-Josepn Coiny gravèrent parmi les soixante-dix-huit composant la suite des Ornements de poupes et proues de P. Ozanne ; enfin le Recueil des Combats de Jean-Bart, chef d'escddre sous Louis XI V, suif>i de C Abrégé de sa vie. Paris, Le Gouaz, 4806, 49 pi. et 6 p. de texte io-f* oblong. Ces planches , les seules que Le Gouaz ait dessinées , rappellent tellement la manière de Nicolas Ozanne qu'on est porté à croire que l'élève a dû , non seulement s'inspirer des conseils du maître , mais encore avoir le secours de sa collaboration.
Appelé, en 4770, à remplacer M. Ingram, graveur de l'Académie des sciences , Le Gouaz apporta dans l'exécution des planches dont le cnargea cette compagnie jusqu'en 4790, le soin et l'exactitude qu'il mettait à tous ses travaux. Comme homme , il s'était concilié l'estime et l'affection de sa famille et de ses amis , qui ne cessèrent de l'environner de marques de respect et de soins dévoués jusqu'à sa mort , qui eut lieu à Paris le 42 juin 4846. De son mariage avec M''^ Ozanne, il avait eu deux fils morts avant lui, et une fille, Marie- Amélie, née à Paris en 4772» et mariée en 4794 à Jacques- Joseph Coiny , dessinateur et graveur. La postérité de ces derniers est éteinte. P. L. ..t.
LE GOUYERNECR (Guillaumb), -. fils de Guillaume et de Françoise de Serizay, naquit, en 4545, à Saint-Malo , où l'un de ses oncles était, vers cette époque, trésorier de la fabri-
Sue de la paroisse. Il devint lui-même doyen e la cathédrale de Saint-Malo. Henri lY l'ayant nommé, le 29 janvier 4640, à l'évèché dont cette ville était le siège , il obtint ses bulles le
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30 août soivant . et fut sacré, le M février 464 4 « par le cardinal de Joyeuse , assisté des évèques d'Angers et de Nantes. Aussitôt après son installation. il fit une collection des anciens statuts de son diocèse , qu'il publia sous ce titre : Statuts synodaux pour le diocèse de Sainte Mah^ par Mgr G. Le Gouverneur , évéque de Sainte Malo. Saint-Malo, 4 64 S et 4649, in-8*. Il publia aussi , en 4 620 , in-i^", une collection de nouveaux statuts très-estioiés. Ce savant prélat avait été trois ou quatre fois , avant son élévation à l'épiscopat, député à Paris, pour y représenter les intérêts de la province ainsi que ceux du diocèse, et Henri lY l'avait nommé conseiller-d'état, en disant, pour témoiener le cas qu'il faisait de lui : Nec pluribus tmpar. En 4644, il assista , en qualité de député du clergé , aux Etats de Bretagne. On lui doit , outre l'établissement , dans cette province , des Ursulines de la congrégation de Bordeaux , la création d'un grand nombre de maisons reli* gieuses dans la circonscription de l'évèché de Saint-Malo, notamment de celle des Bénédictins an([lais dans cette ville , et d'un monastère de dominicains à Dinan. En 46^6, il donna i son église cathédrale une statue d'argent dans laquelle il fit eâichàsser une céte de Saint-Malo, qu'il avait reçue des religieux de $aint-Magloire de Paris. Il mourut à Saint-Malo le «juin 4630. P, L...t.
LE GRAND (vm P. ALBsaT), — d'une famille noble du diocèse de Léon . qui « suivant Guy Le Borgne, portait pour armes d'azur à trois feuilles de trèfle d'argent, deux en chef et une en pointe, naquit à Moriaix dans le xvi*' siècle, c'est du moins ce qu*on est en droit d'inférer de sa signature : F. Mbert Le Grand ^ de Moriaix; du titre de nourrisson de Moriaix
!ue lui donne l'avocat Padioleau , sieur de .aunay, dans ses stances sur YBi'stoire des saints de Bretagne; enfin, de l'indication des PP. Quétif et Echard , qui , dans leur Scrip^ tores ordinis prcMlicatorum , disent qu'il était Morlaisien de naissance , ortu Morlcensis. Si , comme nous rapprennent ces derniers écrivains , la nature se montra à son égard avare de dons extérieurs , elle le dota en revanche d'avantages plus solides, d'un esprit prompt i saisir, qu'ornèrent et fortifièrent de solidea études. Entré fort jeune au couvent des Dominicains de sa ville natale . il passa plus tard dans celui de Notre-Dame-de-BonnerNouvelte de Rennes, dont il devait un jour retracer l'histoire. Dès ({u'il eut prononcé ses vœux, il se livra au minisière de la prédication , et c'est en l'exerçant de bourg en bourg , de paroisse en paroisse , c^u'il recueillit les traditions auxquelles la piété et souvent aussi la superstition avaient donné cours dans nos contrées. Il est i croire qu'il forma dès lors le projet de les réunir et de les coordonner. Déjà le goût de l'étude
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de t*histoîre et des antiquités de la Brela^e lai aTait été insjAré par une communication importante (}ue lui avait faite ua de ses oncles , ecayer Vincent Le Grand , sieur de Rerscao* KengowaI « conseiller du roi et sénéchal de Carbaix ; c'était celle des Mémoires qu'avait laissés un autre de ses oncles , Yves Le Grand , chanoine de la cathédrale de Saint-Pol-de- Léon , recteur de Plouneventer et de Plouda- Diel , puis aumônier du duc François II en U72; mémoires dans lesquels le P. Albert puisa d*am|)les renseignements pour la rédaction de plusieurs de ses légendes et de son Catalogue des évéques de Léon.
Muni de ces matériaux et de ceux qu'il avait recueillis lui-même , il s'occupait de les fondre, lorsque le P. Noél des Landes , vicaire-général de la congrégation gallicane de son ordre , et depuis év&que de Tréguier , étant .venu visiter le couvent de Morlaix , en \ 628 , y donna au P. Albert, le 29 juin , l'ordre écrit de continuer ses vies des saints , lui permit de parcourir à cet effet toute la Bretagne , le recommanda aux supérieurs de tous les couvents de dominicains, et déclara que tous ceux qui favoriseraient le pieux hagiographe dans son entreprise lui seraient chers.
Après plus de huit années employées à compulser les chartriers des églises et des monastères , puis à les conférer , soit avec les matériaux qu'il possédait déjà, soit avec ceux que iui fournirent les travaux du P. Du Paz et le Gallia christiana de Claude Robert, Albert Le Grand publia la première édition de sa légende, qu'il avait préalablement soumise aux théologiens, aux savants, aux poètes même de l'époque. Tous renchérirent à l'envi sur les élo- J;es donnés au mignon des neuf sœurs. L'un , àisant allusion à l'exiguité de la taille de l'auteur , disait que c'était un miracle de voir des choses si grandes dans un si petit corps; d'autres, le célébrant dans des anagrammes plus ou moins exacts , trouvaient dans son nom les
Iualifications à: Aller angélus, Alberto régna >eus^ le Grand labeur, la Perle de Bretagne, Tel Ribadenèrùf avec cette différence, toutefois , en ce qui concerne ce dernier, que la préférence était donnée au P. Albert sur le jésuite espagnol.
Il parait que le P. Albert vint surveiller l'im-
I pression de son livre à Nantes , où il se trouvait orsque les docteurs de la Faculté de théologie de celte ville souscrivirent l'approbation du 19 janvier 4636 ; mais il ne tarda pas à retourner au couvent de Rennes , dont il faisait alors partie, et où sa piété, comme sa science , lui avait fait conférer l'enploi de père du conseil de droit de son ordre. En effet , les Etats de Bretagne , auxquels il remit , le 27 décembre de la même année , un exemplaire de ses Vies des saints , qu'il leur avait dédiées, en ordonnèrent le dépôt dans leurs archives , et témoi-
Ml
gnèrent leur satisfaction à l'auteur , en remettant au couvent des Jacobins de Rennes une bourse de 4 ,000 livres en or.
Trots ans après son apparition , le livre du P. Albert était épuisé , et, de toutes parts , on en sollicitait la reimpression. Il travaillait à satisfaire ce vœu, et pour calmer l'impatience publique , il avait publié sa légende de saint Budoc , lorsqu'il mourut à Rennes , vers 4640. M. de Kerdanet fait observer que sa mort dut être postérieure à cette année ^ puisqu'au mois d'octobre 4640 , il dédiait la vie de saint Budoc à Mgr. d'Ouvrier, évèque de Dol, et qu'en 4644, le P. Rechac de Sainte-Marie , dans sa vie du P. Quintin , parlait d'Albert Le Grand, comme s'il était mort dans Tintervalle.
La première édition des Vies des Saints parut sous ce titre : La vie , gestes , mort et miracles des Saints de la Bretagne-^rmorique; ensemble^ un ample catalogue chronologique et historique des évéques des neuf évéchés d'icelle^ accompagné d'un bref récit des plus remarquables événements arrivés de leur temps , etc. Nantes, Pierre Doriou, 4636 ou 4637, in-4®. Une seconde et une troisième édition, contenant des augmentations successives dont nous parlerons à l'article Missirien , parurent à Rennes , dans le même format, chez Ferré en 4659 , et chez Yatar en 4680. C'est sur l'édition de 4659 , contenant cinq notices de moins que celle de 4680 qu'a été faite l'édition suivante : Les Vies des Saints de la Bretagne Armorique^ par Pr. Albert Le Grande de Morlaix, religieux , prêtre de r ordre des frères prédicateurs, prof es du couvent de Bennes, avec des notes et observations historiques et critiques par M. Daniel-Louis- Maurice de Kerdanet, de Lesneven, avocat et docteur en droit; revues par M. Graveran, chanoine honoraire, curé de Brest. Brest, P. Anner et fils, 4837, in-4*. On regrette de ne trouver dans cette édition , — tout reprochables qu'ils sont quant à l'exactitude historique — ni le Catalogue des évéques, du P. Albert, ni celui dû, on le croit , à Missirien . qui l'avait ioint à son édition sous le titre de Catalogue généalogique et chronologique des roys et des reynes , ducs et duchesses de Bretagne- A rmoriaue, jusqu'au goU' vernement de la reine Anne d'Autriche , mère de Louis XIY. Mais ces lacunes sont compensées par les innombrables annotations à l'aide desquelles le laborieux éditeur a corrigé ou expliqué le texte original; par les renseignements 3 n'ont fournis MM. Aymar deBlois, Athanase e Larchantel , Pol de Courcy, M"* Maria de la Fruglaye et plusieurs respectables ecclésiasti-
3ues; enfin par la révision qu'a bien voulu faire e l'ensemble le savant évèque de Quimper, alors curé de Brest.
Exaltée outre mesure par les uns , la légende du P. Albert a été, d'un autre côté, trop rabaissée. De part et d'autre, faute d'en préciser le double caractère , on a été conduit à en mé*
conoaitre la valeur. En effet, les premiers apôtres de rArmorique ne furent pas de simples missionnaires ou cénobites se renfermant cians la pratique de la vie religieuse. Mêlés aux événements humains > ils ont été de véritables personnages historiques qui ont exercé une grande influence sur les faits contemporains, faitsqu'ils ont même bien souvent dirigés. Le récit de leurs actes embrasse donc celui de nos origines nationales , et c'est la source principale où il faut puiser pour les bien préciser. Le P. Albert avait donc a faire plus qu'une légende ; son cadre l'obligeait à porter le scalpel d'une sage critique sur les immenses matériaux qu'il avait à mettre en œuvre, et, malheureusement, il ne l'a point fait. Irréprochable sous le rapport de l'orthodoxie religieuse, son livre est lom de l'être sous le rapport historique. Vivant à une époque où l 'esprit d'examen n'avait pas encore pénétré dans notre pays, l'auteur a naïvement reproduit, sans les altérer ni les modifier, les croyances qui avaient cours de son temps. Que sa foi , docile jusqu'à la superstition — notamment dans les notices de samt Hervé et de saint Riok — ait accueilli ce qu'il aurait dû rejeter , c'est ce que nul ne contestera; mais il serait trop sévère de proscrire son livre à cause de ces taches , car, pour quicon(]ue saura dégager le diamant de sa gangue . il y restera toujours assez de faits acceptables. Contrôlant le consciencieux hagiograpue par l'examen des sources immenses dont son érudition réelle a accumulé les indications à la suite de chacune de ses légendes, l'investigateur judicieux et non prévenu trouvera, même en restreignant les actes merveilleux des saints , à ce Qu'ils ont eu de réel ou de possible, des motifs sumsants d'admirer le courage éprouvé des hommes justement vénérés qui, les premiers , ont apporté parmi nous les bienfaits du christianisme et de la civilisation. £tsi une sévérité fondée repousse trop souvent certains récits, fruit d'une excessive crédulité, peut-être consentira-t-elle néanmoins à s'en servir comme d'un moyen accessoire d'ap|)récier l'esprit général des peuples bretons , à l'aide des caractères individuels si énergiquement tracés par le Iroissard de l'église armoricaine.
On doit encore à Albert Le Grand :l. La Providence de Dieu sur les justes « en l'histoire de saint Budoc, archevesque de Dol.et de la princesse Azenor de Léon , sa mère, comtesse de Treguer et Goelo ^ etc. Rennes, 4640, in-4®. Cette légende, écrite et conduite avec intérêt, a plus d'une analogie avec l'histoire de Geneviève de Brabant. Répondant à l'opinion souvent formulée qui la représente comme un conte , M. de RernadeTtiit qu'elle a toutes ses preuves dans la tradition et dans les actes des églisesde Dol et de Léon. II. /idmirable providence de Dieu sur un pauvre homme miraculeusement délivré du naufrage. Rennes, 1640, in-4®. m. Les Vies de saint Hervé et de saint Majan ,
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imprimées dans le recueil des Bollaâdiates. -* On conserve a la bibliothèque publique de Rennes, sous le n® 470 et le titre de Collections pour la Vie de Saints des.Bretaigne, un manuscrit autographe du P. Albert , écrit en -1634 et 1635, sur 55 feuillets de papier à longues lignes, à raison de 30 à 50 par page. P. L...1.
LEGRAÎVD (Pierre). — Parmi les plus énergiques champions de l'Université dans les premières années du xix^" siècle, il faut enregistrer le nom de Leçrand. Né à Lançoat ( Côtes-du • Nord ) , le 27 janvier 4792 , le jeune Legrand , faible de santé, mais dévoré du désir d'apprendre, fit de bnlfantes études classiques dans le collège de Saint-Brieuc. L'on préludait alors, par l'élude sérieuse des longues grecque et roniîiine. et par l'histoire desdeux plusgrands peu-
tles de l'antiquité , à toutes les autres sciences, .egrand, en se livrant à la littérature scholastique, suivait l'inflexible programme; mais son penchant l'entraînait vers les sciences mathématiques . et les succès (|u'il y obtint furent tels qu'il était à peine âgé de seize ans quand un arrêté du Grand-Maître vint l'arracher aux bancs de hi rhétorique , pour lui donner une chaire dans le lycée dont il était un élève si distingué. Bien^que nommé . l'année suivante ( < 809 ) . élève de l'Ecole normale , le Jeune Legrand n'y entra qu'en 48^2 , a[)rès avoir été d'abord maître d'études au lycée de Nantes . puis régent de mathématiques au collège de Saint-Brieuc.
Legrand entrailàrEcoIe normale après avoir abordé les plus rudes fonctions de rilniversité, sans se laisser rebuter par ce Qu'elles ont d^aride. Chez lui le but masquait les obstacles, et l'envie de parvenir aux sommités de la science ne lui laissait pas même sentir les aspérités du chemin. Le corps était faible , la main manquait de l'adresse qui fait l'expérimentateur habile ; mais l'esprit était vif et la pensée pro- ' fonde. Aussi, tandis qu'il eût monté assez mal un appareil de chimie, M. Pouillet cite, dans ses Leçons de physique , un appareil inventé par l'élève Legrand pour démontrer la pression des liquides sur les parois.
En 1845 , Legrand , connu comme un partisan décidé de la vieille Université, non moins que comme attaché aux idées libérales, fut envoyé dans une modeste chaire de mathémati> aues, au collège de Vannes. Alors l'Académie e Rennes avait pour recteur un de ces hommes rares qui savent unir une opinion ferme sur les choses et la politi(|ue , à la plus honorable impartialité pour les individus. M. Le Priol distingua le mérite du jqyne professeur, et le fit nommer bientôt à la chaire des sciences physiques, dans le collège royal de Rennes. La. ses connaissances solides et variées , son caractère obligeant, son dévouement à ses élèves, lui concilièrent l'estime générale. Vulgariser la
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science était l'un des vœux Its plus cbers à son cœur; aussi accepta-t-il , en 4825, la mission que lui offrait le maire de Rennes , M. de Lorgeril, de faire un cours public et gratuit de géométrie et de mécanique appliquées aux arts. Ce cours ouvrit le 4*^' Janvier 4826 , et bientôt on vit s'y presser, en outre des artisans » la foule des hommes érudits de toutes les classes. L'administration municipale, reconnaissante, fit imprimer le cours de Legrand, qui lui donna le litre modeste de Principes de Géométrie à Pusage des artisans, (Rennes. M"'' Jausions. 4826, in-8«.)
DeKennes, où sa renommée était populaire. Legrand passa, non sans quelque regret^au Lycée de Lyon, où il suivait un proviseur qu'il aimait; mais bientôt sa santé affaiblie par Tétude le força de rechercher prématurément les fonctions administratives. Le 9 septembre 4828 , il fut nommé inspecteur d'Académie à Angers.
Sans avoir des allures de Spartiate. Legrand tenait à ses opinions politiques . et ne voulait pas qu'on lui en imposât d'autres. Dans les derniers jours de 4829 , le refus qu'il (ît de s'associer à un acte d'adulation de son chef immédiat envers le ministre lui suscita des tracasseries telles, (]u'il demanda un congé et se retira dans sa famille , s'attendant chaque jour à recevoir sa destitution. La Révolution de 4830 vint donc le prendre dans les Côtes-du-Nord , pour l'élever, d'abord le 24 août . au poste de recteur d'Académie à Bourses, puis dès le 8 septembre , aux mêmes fonctions à Rennes.
Instruire le peuple avait été \a passion, de toute sa vie. Aussi ce qui frappa le plus tr/stement son cœur, dès qu'il se vit à la tète de l'instruction publique des cinq départements de la Bretagne, ce fut l'étrange abandon intellectuel dans leauel les campagnes languissaient. Aussitôt ii dirigea toute son activité vers ce but , < créer par l'Etat des instituteurs laïques pour les communes rurales. » Et de même qu'il avait puisé à l'Ecole normale de Paris les éléments du haut enseignement, de même Legrand conçut le projet de créer à Rennes une Ecole normale primaire , dans laquelle de jeunes instituteurs apprendraient la science de l'enseignement élémentaire, exclusivement attribué alors aux ordres religieux inférieurs. Legrand se dévoua à la réalisation de cette pensée avec une ardeur qu'on n'eût pas soupçonnée sous son en veloppe débile. Grâce à ses agissements , le déparlement afferma l'ancienne pension Saint- Afartin , assura . de concert avec les départeuieots bretons, un budget à « l'Ecole normale primaire, » et en octobre 4834 , la nouvelle institution commença à fonctionner.
U serait impossible de dire quelle vigilance , quels soins Legrand apporta aux premiers temps d'une institution toute nouvelle. Ne pouvant j[)erdre en sa faveur des instants rares et précieux dans son poste éminent , il arrivait
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souvent dès quatre heures du malin la prendre au réveil; et parfois, le soir, il ne la quittait que lorsque la dernière lumière était étemte.
Les effets d'une intervention si constante ne tardèrent pas à se faire sentir. Un inspecteur, M. Tardivel (aujourd'hui recteur en retraite), secondait au dehors le recteur; parcourant les communes, il rassemblait les conseils municipaux, les mettait en contact avec le clergé, obtenait des allocations ; et bientôt des maîtres excellents furent répandus dans toute la Bretagne, où le niveau des études primaires, qui jusque là s'était tenu dans une infériorité déplorable , fut soudain merveilleusement relevé. Ainsi , deux hommes doués d'une volonté puissante avaient, en trois années, doté l'Académie de Rennes d*une école à laquelle M. Guizot (discussion de la loi sur l'instruction primaire, 4833 j paya publiquement son tribut d'éloges, et qui servit de modèle.
Et qu'on ne croie pas que les difficultés fussent petites! Sans parler des résistances intéressées , des rivalités hostiles , ii y avait de la part des laïques eux-mêmes une fièvre , une fermentation des esprits qu'il fallait combatlre, tantôt avec l'énergie et tantôt avec la modération. Les désignations des élèves- maîtres ne (irovenaient pas toujours d'un choix éclairé : il allait les réduire au joug de la discipline , et parfois s'en débarrasser , malgré la résistance des départements qui les avaient nommés. Mais Legrand et son inspecteur avaient le feu sacré qui triomohe de toutes les résistances.
Dans l^rdeur qui les pressait vers le mieux, et avec la modestie qui est le propre du vrai mérite, les fondateurs de l'Ecole normale primaire de Rennes envoyèrent un de leurs jeunes maîtres recueillir les meilleures méthodes dans tous les lieux où elles avaient été signalées comme pratiquées avec succès. Le résultat de cette enquête volontaire fut que l'école de Rennes était toujours la grande école. Aussi personne dans cette ville n'a oublié avec quel succès renseignement primaire y fut donné dès la première année à douze cents élèves , enfants ou ouvriers adultes . par les jeunes maîtres de l'école Legrand» dirigés dans cette œuvre nouvelle par un homme distingué entre leurs professeurs , M. Stenfort , aujourd'hui notaire à Pacé. Enfant de ses propres œuvres , Legrand protégeait le mérite qui se dérobait, et le recherchait avec un rare empressement ; on eût dit qu'il voulait l'élever à son propre niveau.
Selon lui , les élèves-maitres devaient , pour être en tout utiles , porter dans nos campagnes des notions justes sur ras[riculture. Cette idée, mise à exécution , dota le pays de la fermeécole de Grosmalbon , ou plutôt de son habile chef, M. Bodin , aujourd'hui directeur du bel établissement aericoledes « Trois-Croix ».
Souvent les dépenses ne cadraient pas avec les inflexibilités des budgets départementaux ,
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et alors Legrand payait de ses propres deniers. Aussi , loin de s*enrici)ir dans les îonclioDs administratives , il avait à sa mort . chose bien rare, obéré son revenu patrimonial d'une somme de plus de 30,000 rr. , employée à solder des cours utiles, à soulager parfois des titulaires pauvres, et parfois même leurs parents dans la gène 1 Bonnes actions nombreuses ensevelies avec lui dans le secret de la tombe 1
Une haute direction imprimée aux études dans les collèges royaux ; la création de plusieurs chaires nouvelles dans renseignement supérieur; le rétablissement de la Faculté des lettres de Rennes , vinrent donner à son administration rectorale plus de lustre peut-être que la création de TÉcoie normale primaire. Mais c'est dans celle-ci surtout que brille pour nous Tespril créateur de Legrand.
La iDort le surprit à Rennes, dans son administration, le 1 2 février 4 839, à peine âgé de quarante-sept ans. Trois jours après, le Journal de rinslruciionpublique, recevait de M. Ozaneaux, ipspectcur-général de l'Université , une lettre dont quelques passages compléteront cette courte notice.... « J'apprends à rinstant, disait • ce haut dignitaire . que l'Université vient de » faire une grande perte... Le recteur de Ren- » nés, notre ami à tous, M. Legrand, est mort. » Le corps enseignant , à qui vous allez sans » doute annoncer cette nouvelle, partagera cerr » tainement notre douleur, à nous autres élèves » de l'ancienne École normale , quand il saura » que M. Legrand était l'un des hommes les » meilleurs et les plus honorables qu'elle ait » produits. La douceur de ses mœurs , la pu- » reté de sa vie , la loyauté de son caractère, » nous l'avaient rendu cher à tous. L'amour, » ou plutôt la passion du devoir l'a dirigé pen- » dant toute sa vie, l'a usé, l'a tué..,. Je puis » le dire, moi qui, deux fois chargé d'inspecter » l'Académie de Rennes..., ai pu juger sur tous » lespoints de. la Bretagne et des nombreuses » dimcùltés qu'il a rencontrées, et de Tinfati- » gable persévérance qu'il a mise à les vaincre, » et des succès qu'il a obtenus , et surtout de
»^ l'estime profonde qu'il inspirait à tous
» Mais toujours modeste , toujours simple , il » cessait de paraître quand le bien était fait , )» et laissait aux autres le mérite du résultat et » la gloire du succès... Sincère et dévoué dans » son esprit universitaire, comme il l'était dans » son esprit religieux, M. Legrand , breton par » la naissance, par le cœur, par les habitudes, » surtout par les relations et par les travaux à » la hauteur de tous les progrès de notre épo- » que, était certainement, en 1830, le seul hom- » me à qui on pût confier efficacement le soin » de diriger cette belle Académie. Mais il y a » usé sa santé, il y a laissé sa vie , et c'est de » lui surtout qu'on peut dire avec vérité que » son zèle l'a consumé.... »
Un monument simple a été élevé & Legrand
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dans le cimetiëredeLangoat, et un prix annad dit Prix Legrand a été fondé en son honneur dans le collège de Saint-Brieuc, ou il avait fait ses premières éludes et dont il est une des gloires. Touchant éloge payé i un homme de Bien par ceux qui l'ont compris ! A. M.
I^EGRAVEREND (^Guillavms-Habib ] , — né^i Rennes en 4765, était avocat et procureurde la commune de cette ville , lorsqu'en 4793 . il fut mis hors la loi par Carrier, pour avoir pris une part active aux mesures provoquées dans l'Ouest contre les auteurs du 34 mai. Echappé i la proscription qui pesa sur lui pendant treize mois, il fut rendu a son poste administratif. Nommé professeur à la seconde chaire de droit civil à Rennes, le 47 Janvier 4806 . il cumula ces fonctions avec celles de substitut du procureur-général à la cour d'appel, fonctions dont il était revêtu lorsqu'il fut nommé , le 14 avril 4844. à celles a 'avocat-général. N'ayant pas été compris dans la réorganisation du 6 janvier 4846, il se trouva momentanément réduit à sa «haire de droit, dont il fut privé le 42 février de l'année suivante. Sa révocation eût pu être justifiée par la médiocrité de son enseignement, borné a des dictées sous forme de catéchisme par demandes et par réponses. On préféra lui donner pour motif un de ces misérables prétextes que savent toujours trouver les hommes de parti dans les crises politiques. Au mois de décembre 4846, pendant une de ses leçons, un petit billet avait circulé parmi les élèves. Il y était recommandé à ceux qui portaient la cocarde blanche de la mettre dans leur poche avant d'entrer au cours , pour ne la reprendre Qu'à la sortie , afin d'éviter des discussions et des querelles. Ce billet fut ensuite déchiré et jeté sous les pieds. Les morceaux en ayant été rajustés , on les porta chez le procureur du roi ; on compara récriture à celle du registre des inscriptions pour découvrir l'auteur, et, par suite, trois étudiants furent incarcérés ; puis une députation de la Faculté se rendit chez le gouverneur pour lui exprimer les regrets , l'indignation , la stupeur dont l'avait pénétrée cette afi'reuse affaire. Le tout fut consigné dans une délibération , qui , malgré sou extrême humilité , ne put préserver Legraverend d'une destitution , ni même soustraire TouUier, rédacteur de la délibération, à la perte de son décanat, comme il le raconte dans la préface du t. VIII de son Droit civil français, édition de 4848. Les électeurs d'ille-et- Vilaine prolestèrent contre la révocation de Le- Çraverend, en l'appelant, peu de mois après , a les représenter a la Chambre des députés, ou il vint prendre place au centre gauche. Le Gouvernement, comme on peut l'inférer d'un passage de la prérace déjà citée de TouUier, voulut, de son côté, en nommant Legraverend conseiller à la Cour royale de Rennes , le
IS jaiUet 4848 , réparer Tinjastice dont il a?ait été victime. Il se montra , à son tour » favorable au ministère en composant , au mois de mars 4849, contre la proposition Barthélémy , une op^înion qui ne put être prononcée dans les comités secrets des 22, â3 et 24 mars , mais que le Gouvernement fit insérer au Moniteur (p, 354^). Le 22 et le 27 avril suivant , il proposa d'amender la loi sur la liberté de la presse , de façon que la connaissance des délits entraînant l'emprisonnement fût déféré aux cours d'assises , et que les délits d'injures contre les particuliers fussent seuls jugés par les tribunaux correctionnels. Après la chute du ministère Decazes, il passa dans les ran^s de l'opposition. Le 6 mars 4820 , il combattit , comme violant plusieurs articles de la Charte , le jprojet de loi restrictif de la liberté individuelle, présenté par le nouveau ministère. Peu de jours après , il attaqua le système préventif qui faisait la base du projet de loi sur les journaux , et repoussa énergiquementy le 46 mai de la même année, la loi électorale proposée à cette époque. N'ayant pas été réélu à l'expiration de so» mandat législatif, il reprit, à la Cour.royale de Rennes , son siège de conseiller , échangé , le 4 8 août 4830, contre celui de président de chambre, vacant par le refus de serment de M. Aubrée de Rernaour. Il conserva cette position jusqu'à sa mort, arrivée à Rennes en 4834.
Peu aimable. dans le monde, Legraverend était frqid , guindé , maniéré , toujours tiré à quatre épingles , pommadé avec soin ; ce qui lui avait fait donner, dans l'Ecole , le sobriquet de Mademoiselle^ par lequel ses anciens élèves le désignent encore. P. L...t.
LBGRAVERErVDfJBAN-MARIE-EMMAIHUEL),
— né à Rennes en 4776 , se destina d'abord à la carrière médicale , mais il dut y renoncer de très-bonne heure, puisqu'à seize ans il aurait occupé, a-t-on dit, l'emploi de secrétaire en chef de l'administration départementale d'Ilïe-et- Vilaine. Après le 34 mai, il marcha dans les rangs du bataillon de braves que la Bretagne envoya au secours de sa représentation opprimée. Licencié avec son corps par Carrier, u put reprendre son poste de secrétaire. Entré vers 4795 dans les bureaux du ministère de la justice, il y fut nommé, en 4840, directeur des affaires criminelles et des grâces. La Restauration , qui lui conserva ce poste , y ajouta , le 24 octobre 4814 , celui de censeur royal. Avocat depuis long-temps à la Cour d'appel de Paris,, il le devint, le 22 janvier 4847, aux Conseils du Roi, puis il fut nommé, en 4849 , maître dés requêtes au Conseil d'Etat. En sa qualité de directeur des affaires criminelles, il fut char-
Sé,eniMl,de\sLrédàc\Âond\xBulletindelaCouv e cassation {section criminelle] , et il ne cessa d'y donner ses soins qu'en 4822 , époque où , s'etant démis de ses fonctions de directeur, il
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se fit rétablir sur le tableau des avûcats de la Cour royale de Paris , et ouvrit un cabinet de consultation.
Lorsqu'il mourut à Paris, le 23 décembre 4827 , l'honorable M. de Kératry prononça sur sa tombe un discours inséré dans le Courrier français des 26 et 27 du même mois , discours dont quelques passages feraient supposer qu'il avait été membre de la Chambre des députés de 4847 à 4822. Convaincu par de longues recherches, notamment par l'examen des procès-verbaux d'élections déposés aux archives d'Ille-et- Vilaine, que son cousin {poy. l'art, précédent) avait seul représenté ce département, nous ne pouvions nous expliquer que M. de Kératry . qui avait personnellement connu M. Legraverend , et qui avait siégé à la Chambre avec le conseiller à la Cour de Rennes, eût pu le confondre , sur ce point, avec le directeur des af-^ faires criminelles. Pour dissiper jusqu'à l'ombre du moindre doute , nous avons fait appel à ses souvenirs, en lui exprimant, dans notre lettre du 42 juillet 4852, la pensée que certains passages de son discours nous faisaient croire à une interpolation opérée, à son insu, lors de l'impression , au moyen d'emprunts faits au t. XL,p. 276, dQÏàBiographiedescontemporains. Or, l'auleurde cette interpolation ignorait, sans nul doute , que l'article du t. XI était détruit par un erratum relégué à la fin du t. XX du môme recueil', où il est dit, p. 394, que les faits concernant Guillaume-Marie étaient relatés dans l'article du t. XI consacré à son cousin. Inde mali labes. Nos conjectures étaient fondées, comme le prouve la réponse qu'a bien voulu nous faire , le 47 juillet , notre vénérable correspondant, réponse qui, à l'avantage de détruire toute incertitude quant au fait de la députation , joint celui de fournir les moyens d'apprécier la loyauté et la droiture de Legraverend. On en jugera par les extraits suivants :
« En ce qui concerne M. Legraverend , qui va trouver une place dans votre Biographie . vous ne vous trompez pas. Je ne crois pas qu'il ait jamais été député. S'il en était autrement , il serait surprenant que je n'en eusse pas eu connaissance , ayant appartenu aux Chambres législatives, presque sans interruption , depuis 4818 jusqu'en 4848.
» Et pourtant, comment se rencontre-t-il dans les paroles prononcées par moi sur sa tombe quelques passages desquels il résulterait que je l'eusse eu pour collègue? Il est probable, comme vous le remarquez si bien , que cette addition aura été faite , après coup , par l'un des rédacteurs du Courrier français , auquel il aura été adressé une note dont il se sera permis insertion. Celle-ci, je n'ai pu la rectifier , étant alors surchargé de travail.
» Au reste, j'ai beaucoup connu M. Legraverend; j'ai passé plus d'une soirée chez lui. Je lui ai même fait plus d'une visite à son bureau
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pour recommander à sa bieDveillance quelques pauvres prisonniers bretons plus égarés que coupables devant la loi qui les frappait, ou dont le repentir offrait un espoir d'amélioration morale. En sa qualité de directeur du bureau des grâces , il m^écoutait volontiers . mais il n'a jamais mis sous les yeux du ministre de ia justice des demandes qui eussent pu blesser sa religion. Je vous en citerai une preuve assez remarquable, et qui atteste elle-même jusqu'où l'esprit de parti . dans les jours de révolution politique, peut conduire des hommes haut placés . mais qui ne trouvent plus de guides en eux-mêmes et dans les lumières de leur conscience.
» Un jour que j 'en trais dans son bureau , M /^* , député, en sortait. — «Savez-vous, me dit M. Legraverend, ce au'il m'a demandé? Rien moins que la liberté ae Trcstaillons , l'un des éçorgeurs du Midi? Presque saisi d'effroi , j'hésitais à lui répondre. Bientôt, surmontant mon dé-
Soût, je lui ai dit : « Monsieur, tonte demande e cette nature ne peut avoir lieu de vive voix. Signez ta vôtre , et je la mettrai sous les yeux du ministre. A ces mots , l'avocat de Trcstaillons a quitté la place.»
» D'autres faits, non moins caractéristiques , contribuent a démontrer que Legraverend méritait qu'on lui appliquât les mêmes paroles qu'à ces anciens qui avaient vécu avec probité et honneur : Probe atque htmoratè vixit. On se rappelle dans les bureaux du ministère que, sollicité d'opérer une réduction dans le traitement des commis de sa division , sur lesquels on voulait faire peser des économies qui auraient mieux trouvé leur place ailleurs , il répondit: «Monseigneur, vous le prendrez, s'il vous plaît, sur mes appointements, car j'atteste à Votre Excellence qu'on ne pourrait là prélever que sur le pain de mes subordonnés.» — On n'ignore pas davantage que, quand le travail des employés de sa direction lui attirait les éloges du ministre, loin de s'en prévaloir, il répliquait sans hésiter : « Vous vous trompez , Monseigneur, cette rédaction ne m'appartient pas; je vous prie de témoigner votre satisfaction a tel cher de bureau ou à tel employé.»
Legraverend a laissé, sur ledroitcrimioel, objet spécial des études de toute sa vie, les ouvrages suivants, très-justement estiméB-rî. Traité de la procédure criminelle devant les tribunaux mililaipes et maritimes de toute espèce, ou Manuel général des conseils de guerre , etc. Paris, Garnery, 4808. 2 vol. in-8<>. Ce travail méthodique a été refondu dans l'ouvrage suivant, où les chapitres xiii et xiv du titre II traitent de la procédure devant les tribunaux militaires et maritimes. II. Traité de la Législation criminelle en France, Paris, Déterville, 4816, 2 vol. in-8*».— 2« édition , revue, corrigée et considérablement augmentée. Paris, Bephetainé, 4823, 2 vol. inTl"" — 3* édition , revue et corrigée sur les notes ma-
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nuscrites de l'auteur, et diaprés les changements survenus dans la législation et la jurisprudence, parJ.'B. Duvergier. Paris, v*Ch. Bécnet, 4830, 2 vol. in-4^ Dans un exposé préliminaire, écrit avec une élégante simplicité, et semé d'utiles réflexions qui naissent ne son sujet, l'auteur suit ialégislationcriminelle française dans toutes ses phases. Envisageant de haut, dans son ensemble comme dans ses détails, le système de notre procedurecriminelle.il détermine les limites de chaque espèce de juridiclion et fait ressortir les défectuosités ou les mérites de notre législation avec une égale impartialité et une égale sûreté, qu'il prenne pour guide ou sa propre raison ou l'autorité des autres criminalistes. Un reproche fondé a. néanmoins, été adressé à cet ouvrage : c'est de n'avoir pas tenu ce que promettait son titre , un travail d'ensemble sur le Code d'instruction criminelle et le Code pénal . le premier ayant seul été l'objet des méditations de Legraverend. Des trois éditions du Traité de la Législation criminelle, la meilleure est la troisième où des tables, rédigées par M. Duvergier, ont remédié aux inconvénients de la forme primitive du livre . en lui donnant tout à la fois celle de traité méthodiciue. plus convenable pour une étude suivie, et celle de commentaire, plus appropriée à la commodité des recherches. III. Obsetvations sur le Jury en France. Paris, Delaunay, 4849. in-8^ — 2« Edition^ revue, augmentée et précédée de Vexamen du nouveau projet de loi sur le jury, présenté le 29 décembre 4826 à la Chambre des lairs. Paris, Béchet aîné, 4827, in-8®. Partant de ce principe que les jurés doivent offrir des garanties suffisantes à la société ainsi qu'aux accusés, et que, d'un autre côté, la gratuité de leurs fonctions les rend onéreuses . Legraverend émettait l'idée de les prendre dans la liste des électeurs, au moyen d'un tirage fait par les tribunaux en séance publique. Il se prononçait pour les circonstances atténuantes, pour la majorité des deux tiers en condamnation ou d'acquittement, etc. Comme on le voit, ce livre substantiel indiquait les moyens d'opérer dans 'toutes les branches de l'institutibn du jury quelques-unes des sages modifications qui ont été adoptées plus tard. IV. Des lacunes et des besoins de la législation française enma Hère politique et en matière criminelle, ou du défaut de sanction dans les lois di'ordre public, Paris, Béchetaîné. 4824. 2 vol. in-8®. Cet ouvrage se divise en deux parties, dont la première fait connaître l'état et les besoins de notre législation crimmelle , et la seconde est consacrée aux droits politiques." Conçu et exécuté à un point de vue théorique , il est le complément du Traité de la Législation criminelle, qui est purement pratique. L'auteur y montre un esprit droit, une instruction solide et un cœur animé d'un sage patriotisme uni à un amour raisonné de ses semblables. V. Un Mot sur le projet de loi relatif au sacrilège. Pa-
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ns. Bécàel aine, 4825. in-8o. VI. Lettre à{ M. le comte de Montlosier, Paris, A. Dupont, 4826, in- 8^. Cette brochure est relative à un Mémoire à consulter et à des dénonciations contre les Jésuites, publiées par M. le comte de Montlosier dans le courant de la même année. VU. Les Ceups de bec et les Coups de patte, hùtoire abrégée, rapide et légère du peuple ornithieti , traduit d'un manuscrit tombé de la lune. Paris. Béchet aine, 1825, 2 vol. in-42. Cette satire allégorique des événements (]ui se sont passés en France de 1789 à 4825, a été reproduite sous le titre de : Manuscrit tombé du cieU ou histoire abrégée, rapide et légère du peuple ornithien. Paris, Béchet aine, 1829, 2 vol. in-12. En s'évertuant à être badin et piquant, le grave jurisconsulte ne fut que froid, obscur et maniéré, comme le prouvent l'analyse et les citations de quelques phrases du premier chapitre de ce livre, que nous rapportons ici d'après la Biographie universelle ( t. LXXI. p. 209) : « £n l'an 8874 , depuis l'apparition d'un astre dont la douce lumière et les rayofis bienfaisants éclairent plusieurs mondes^ un coin de cette planète, qu'on nomme la lune^ était habité par une peuplade nombreuse dr'oiseaux de divers genres et de diverses espèces. Cette peuplade était gouvernée par un Coq huppéoucouronné. Ses sujets chercnaientleur nourriture , à l'exception cependant des paons, cygnes et faisans, qui bornaient leur savoir-faire à courtiser le coq huppé. Celui-ci ayant épuisé ses trésors à force de largesses et de prodigalités , et ne sachant de quel bois faire flèche, se détermina à convoquer le corps entier de la peuplade. Les pies (ce sont les écrivains et les journalistes} , applaudirent avec transport. Les paons voulaient qu'on recueillit les votes pur voix , et que leurs voix comptassent double. Cette prétention fut reietée... Bientôt les paons, les fatsans, les ducs, les cordons bleus^ désespérant d*agir sur la masse aîlée par leur propre crédit, manifestèrent hautement le projet de se séparer de la peuplade , et d'aller confier aux étrangers l'exécution de leurs sinistres projets, etc.» — Legraverend a, en outre, rédigé et publié, en 4826 et 4827, deux consultations en faveur de M. Isambert, poursuivi pour un article qu'il avait inséré dans la Gazette des Tribunaux sous ce titre : Des arrestations arbitraires sur la voie publique. Enfin, il a fait paraître dans le Moniteur des comptes-rendus (Touvra-
([esde jurisprudence et une notice de quelques ignés sur Dénouai de la Houssaye, notice évidemment dictée par l'intérêt qu'il portait à cet écrivain , dontil était le protecteur. P. L. . .t.
LE GRIS-DUVAL (René -Michel),-- fils de noble homme Jean-Marie Le Gris, sieur Duyal . conseiller du roi , naquit le 16 août 4765 , à Landerneau , où son père exerçait les fonctions de contrôleur des deniers cl octrois de la
LEG S
ville. Sa mère . Marie-Thérèse-Perrine-Rcnée de la Fontaine de Truaudet , était parente du P. Querbeuf , iésuite et aiiteur de plusieurs ouvrages estimables. Le P. Querbeuf avait longtemps habité Versailles , pu il avait été appelé !»ar le duc de la Vauguyon , gouverneur des en* ànts de France. Les relations qu*il y avait conservées lui permirent d'être utile à la nombreuse famille de rabbé Le Gris-Duval , composée de quatre garçons et de quatre filles; il obtint pour rabbé, qui était Tainéde la famille, et pour deux de ses frères , des bourses au collège Louis-le- Grand.
L'abbé Le Gris , entré dans cette maison à l'âge d'environ onze ans, s'y fit bientôt remarquer par sa douceur, sa piété précoce et les succes qu'il obtint dans ses études. N'étant encore que simple clerc , il reçut de ses supérieurs un témoignage d'estime et de confiance bien remarquable pour son âge; il fut adjoint aux deux prêtres chargés d'instruire et de disposer les enfants à recevoir ou à renouveler leur première communion dans la première année de leur entrée au collège. La thèse qu'il soutint à l'issue de son cours de philosophie eut le mérite d'être distinguée parmi un grand nombre d'actes du même genre. Voulant ensuite suivre son cours de théologie et se préparer au saint ministère , vers lequel une vocation irrésistible l'avait attiré dès son enfance, il entra au séminaire de Saint-Sulpice au mois d'octobre 4786 , y fut reçu sous-diacre le 22 décembre 4787, aiacre le 28 mars 4789, et enfin prêtre le 20 mars 4790 : il était bachelier en théologie depuis le 9 février 1789. Vers la fin de cette année, M. Emery, supérieur de Saint-Sulpice, le chargea d'une conférence de théologie, où il forma en peu de temps des élèves nomoreuxqui devaient un jour suivre avec éclat la carrière évangélique.
L'abbé Le Gris-Duval se disposait, en 1790. à subir l'examen de licencié en théologie, quand la suppression des établissements d'instruction religieuse le força de renoncer à ce projet. Il entra alors, en qualité d'aumônier, au collège de Louis-le-Grand. La direction de ce collège ayant été confiée peu après à de» prêtres constitutionnels, l'abbé Le Gris se rérugia au séminaire de Saint-Sulpice , ou il fut accueilli avec empressement par M. Emery, et chargé de nouveau, jusqu'en 1792 , d'une conférence de théologie. Le jeune Le Gris se flattait d'y vivre obscur et ignoré; mais son évêque ( M. de la Marche, de SaInt-Pol-de-Léon ), aéclara hautement qu'il ne prétendait pas laisser ravir à son diocèse un sujet d'un si rare mérite, et
au'il était résolu à le disputer au diocèse même e Paris , en usant des droits que lui donnait sa juridiction épiscopale sur ses talents et sur ses services. Le 10 août 4792 prévint un conflit si honorable pour l'abbé Le Gris. Saint-Sulpice tomba , et , avec lui , les derniers restes des établissements d'instruction religieuse.
L'abbé Le Gris ne crut pas dévoir émigrer. Isolé, D'ayant d'autres amis ({ue ses jeunes condisciples et de vieux ecclésiastiques que la proscription allait , ou frapper , ou forcer de fuir sur la terre étrangère , il se retira à Versailles. U y vécut dans la retraite et uniquement occupé des soins deson pieux ministère, jusqu'au moment où il apprit la condamnation du roi. Aussitôt sa résolution est prise. Il se dérobe à ses amis, se rend à Paris dans la soirée du 20 janvier et va droit à la Convention ; elle n'était plus en séance. Sachant (jue la commune est réunie , il y court . se présente et demande avec une noble simplicité la faveur d'assister le roi dans ses derniers moments. On lui enjoint de se retirer , en lui disant qu'on délibérerait sur sa demande lorsqu'on aurait prononcé sur d'autres objets plus pressants. Quand Vordre du jbur appela Texamen de la demande de l'abbé Le Gris, on lui fit connaître que Louis XVI avait déjà fait le choix d'un confesseur. Mais sa démarche avait soulevé contre lui la majorité de la commune , et les forcenés qui y dominaient eussent infailliblement fait adopter les mesures les plus violentes, provoquées par eux , si la Providence n'avait réservé au zélé confesseur deux défenseurs parmi les membres de cette trop fameuse assemblée. C'étaient MM. Charles Matthieu , député de l'Oise à la Convention , et Pierre Mignan , étudiant en médecine , condisciples l'un et l'autre de l'abbé Le Gris. Ils détournèrent le coup qui allait le frapper^ et rendirent le témoignage le plus éclatant de son caractère et de ses vertus (1). Sentant qu'une apologie de l'abbé Le Gris, quelque probante qu'elle fût, pourrait bien» à elle seule, être inefficace , ces deux courageux citoyens , dont les principes attestent assez combien ils étaient déplacés dans la sinistre commune, osèrent offrir leurs propres personnes comme gages de la loyauté des intentions de leur ami et (iroclamer que le sentiment du noble devoir qui 'avait dirigé devait lui concilier l'estime, le respect et la justice. La majorité, subjuguée par la chaleureuse défense des deux opposants, finit par accepter leur garantie. Quant à ceuxci , ils étaient loin de regarder leur œuvre comme terminée , et, afin d'assurer un succès dont la durée était plus que douteuse à leurs yeux , ils allèrent eux-mêmes solliciter, pour l'abbé Le Gris , un passe-port à l'aide duquel il put s'éloigner inunédiatement de Paris (2).
(1) Le récit de ces faits, si honorables pour MM. Hat* tbieu et Mignan . a été consigné par H. le comte de Marcellus dans la Ouctidiemiâ du 39 janvier 1S19.
(2) Le passeport délivré par la commune de Paris â l'abbé Le Gris s'est trouvé . après sa mort , parmi ses papiers. En voici la copie exacte :
• Commune de Paris , 2t janvier 1793, Tan II de la Ré- » publique une et indivisible. Par procès-verbal dressé
* en la maison commune de cette ville , le 20 janvier » 1793, onze heures et demie du soir : appert , le citoyen
• Bené U Griê'ÙuwU , prêtre catholique, non fonctionnaire I
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' Revenu à Versailles , Tabbé Le Gris , cédant aux Qonseils de ses amis , abandonna momentanément ce s^our , et se retira à Passy . où . pendant huit mois , il donna des leçons de mathématiques dans l'institution de M. Gandon. Pendant le règne de la Terreur, il fixa sa résidence à Meudon; mais, bien souvent il s'échappa de sa retraite pour aller porter les secours de la religion , soit i Versailles , où il ne rt^stait
fdus que deux prêtres , soit dans quelques vilâges des environs. Quand, en 1795, cette sanglante anarchie eut cessé de peser sur la France, Tabbé Le Gris accourut à Versailles* et imprima une grande solennité à Touverture de réglise de Notre-Dame de cette ville . par un discours en rapport avec les circonstances, et qili fit d'autant plus de sensation qu'il parut n'être que la simple inspiration de son âme.
Depuis lors , le ministère de la parole sacrée et la direction des consciences devinrent roc* cupation du reste de sa vie. Toutefois, sollicité, en 1796, de surveiller l'éducation de M. Sosthènes de la Rochefoucauld, il s'acquitta de ce nouvel emploi avec une rare sollicitude; ses autres devoirs ne lui permettant pas de se charger personnellement ue tous les détails pratiques de l'instruction de sonieuoe élève, ils furent confiés à un autre ecclésiastique , et lui-même se réserva particulièrement la direction morale. Ce fut à cette occasion qu'il conçut l'idée d'un ouvrage qui, franchissant les limites ordinaires de l'instruction élémentaire, devait néanmoins convenir à tous les âges et à toutes les conditions, tant par la simplicité de l'exécution, que par le choix judicieux des ensei^ements , tout â la fois faciles et agréables qu'il aurait procurés. Connaissant toute la puissance du nom de Fénélon , il donna à cet ouvrage le titre de Mentor Chrétien , ou Catéchisme de Fénélon. Ce titre n'était pas seulement un innocent artifice ; il était bien approprié à l'ouvrage , puisqu'il renfermait un précis de la doctrine de Fénélon sur les fondements de la religion , et que, sous la forme de dialogues supposés entre Tarchevêque
public, âgé de 37 ans, natif de Landemeaa, département du Fînistëre. demearant ordinairement à Versait* les . s'est présenté à la maison coromane , à l'effet d'offrir d'assister Louis Capet à ses derniers moments, dans le cas seulement où personne ne se présenterait pour remplir ce ministère ; que , n*ayant pu représenter aucune carte de citoyen , il a été retenu et enfin relaxé an r la réclamation des citoyens Jean-Baptiste- Charles Jl«fihieu , député du département de TOise à la ConvenUon nationale . demeurant rue de la Harpe, n' 461, et Pierre Mignan» étudiant en médecine , demeurant même maison; lesquels ont déclaré le connaître depuis long-temps pour un bon citoyen, incapable de troubler l'ordre pu*-
blic.
> En conséquence du procès-vert>al ci-dvssus extrait , nous, administrateurs au département de la police , in* vitons to\is nos concitoyens à laisser librement passer le citoyen Duval , pour retourner dans le lieu de sa rdsi* dence ordinaire. En foi de quoi nous avons délivré le présent , à la mairie . les jour et an susdits.
• Sl^tt^.-ARBiRTin.— Brcsle. ■
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lie CiiBibrai et son élève * Tautear , à Tatde de cette ingémease fiction, ramenait dans ces dialogues toutes les maximes que le célèbre instituteur du duc de Bourgogne a répandues dans ses nombreux ouvrages, pour faire connaître et «mer la religion dès Tâge le plus tendre. Cet ouvrage devait se composer de trois volumes ; le premier (le seul qui ait été publié), contient âne exposition des principes de la loi naturelle; le second aurait offert les preuves de la religion révélée , et le troisième les caractères de la religion catholique.
Vers Ta^ 4800, Tétat de la santé de l'abbé I«e Gris-Duval devint si alarmant, qu'on fut <ri>ligé de lui interdire presque toutes les leçons qu*il donnai ta son élève; on craignit même qu'il ne fût obligé de renoncer au ministère évangélique. Son zèle ardent ne se ralentit pourtant
Sas. Les conférences religieuses* qui avaient 'abord réuni chez. lui des disciples fervents, Sirirent une extension oui l'obligea à les transérer dans la chapelle des dames religieuses de Saint-Thomas de Villeneuve. Sa voix persuasive ne tarda pas à se faire entendre dans les chaires de Paris, où il obtint de grands succès. Vers la même époque , il forma et dirigea un comité chargé de recueillir des secours en faveur des émigrés français; et ce comité agissait avec tant de discrétion , qu'il subsistait encore , lors des événements de 1844 , sans avoir été découvert par la police de l'Empire , si ardente à le rechercher. Ce fut enpore lui qui désigna et fit envoyer auprès du Pape, en 4840, un ecclésiastique chargé de se concerter avec S. S. sur la conduite que le clergé français aurait à tenir à l'occasion des différends qui divisaient alors la cour de Rome et le cabinet des Tuileries. De son côté , il ne resta pas inactif ; des secours , abondamment fournis par des personnes pieuses, furent assurés et distribués par ses soins aux prélats dépossédés de leurs sièges. Ces actes d'hostilité contre le gouvernement impérial furent enveloppés d'un tel mystère qu'ils échappèrent encore à l'active surveillance de ses agents , et que Tabbé Le Gris-Duval ne fut jamais compromis.
Peu de jours après son arrivée en France , Louis XVIII fit célébrer une cérémonie expiatoire en l'honneur de la mémoire de Louis aVI. Edgeworlh n'existait plus ; son suppléant naturel était celui qui lui avait disputé la périlleuse faveur d'assister le Roi dans ses derniers moments. Averti quelquesjours seulement avant le service , de la pieuse mission que lui déférait le choix du Roi . il n'eut pas le temps de composer une oraison funèbre; elle fut remplacée , Je 44 mai 4844 , par un discours destine à être prêché , quelques jours plus tard , dans l'église de Saiot-Thomas-d'Aquin, pour toutes les malheureuses victimes de la Kévolution. Peu de mois après, l'abbé Le Gris-Duval fut appelé à remplir un ministère de k même nature, dans
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l'église des Carmes de la rue de Yaugirard, en commémoration des prêtres qu'on y avait massacrés, au pied des autels, le S septembre 4792.
Libre désormais de s'abandonner à toutes les inspirations de sa charité et de son amour pour la religion, il se fit entendre successivement dans toutes les églises de Paris.
Au mois de février 4846 , il fit un appel à la bienfaisance publique en faveur des dfépartements ravages pendant la campagne de 4 84 4 , et le produit de la vente de son discours vint se joindre aux nombreux secours qu'il avait procurés au moment même où il avait été prononcé.
En 4846, il prêcha l'A vent dans la chapelle des Tuileries ; sa mauvaise santé ne lui permit pas d'y prêcher le carême suivant.
De .4847 à 4848, toutes les institutions religieuses ou philanthropiques trouvèrent en lui un intercesseur infatigable auprès des fidèles de la capitale; rattachant à quelque projet charitable le développement d'un texte sacré, il savait en faire une ingénieuse application , et ses auditeurs, dociles à sa voix, s'empressaient de concourir à la réalisation des actes de bienfaisance qu'il sollicitait de leur piété. Un de ses
sermons, — celui qu'il prononça le 44 février
4 84 8, dans l'éçlise des
retraça l'histoire de cette institution , son état
IVUssions Etrangères, —
passé , puis sa décadence actuelle. Là ne s'arrêta pas son zèle : il crut devoir soutenir de l'autorité de son nom et de ses paroles d'autres missions destinées à ranimer la foi attiédie. Sa piété sincère , mais trop ardente çeut-être, ne prévit pas dès lors toutes les conséquences qu'entraîneraient plus tard des prédications jugées au moins superflues par beaucoup de bons esprits dans l'opinion desquels les prêtres ordinaires suffisaient aux besoins spirituels de chaque localité. Le discours qu'il prononça à ce sujet dans une maison particulière entraîna ses auditeurs à souscrire en faveur des missions de France.
Sur sa demande , le gouvernement assigna l'ancien couvent des Dominicains de la rue Saint-Jacques comme lieu de détention des jeunes condamnés, que sa sollicitude éclairée avait cru devoir faire séparer des coupables d'un àgc plus avancé , dont les exemples et les discours ne pouvaient que les entretenir dans l'habitude du vice ou les familiariser avec le crime.
Il contribua beaucoup à assurer la prospérité du petit-séminaire de Paris , pour lequel il réclama avec succès le concours généreux de plusieurs assemblées. Un utile établissement dont on lui doit encore la fondation, ce fut celui des Filles-Repmties.
Insoucieux de lui-même, l'abbé Le Gris- Duval eût vécu dans un état voisin de la pauvreté, si la noble hospitalité dont il jouissait chez M. le duc de Doudeauville n'avait atténué le fâcheux oubli de Louis XVIII , oubli réparé huit jours seulement avant la mort de l'in*
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trépide confesseur , par le don d*ane pension de 4500 fr. , affectée ensaite à Téducation de ses neveux. Toutefois , soyons juste ; si le frère de Louis XVI ne songea pas à améliorer la position intérieure de rabi)èLe Gris-Duval, la faute en fut plus à ce dernier qu'au monarque à qui il ne la fit jamais connaître. Il est à croire qu éclairéplus tét sur les besoins de son prédicateur, le Roi n'eiit pas tardé si long-temps à les prévenir. Déjà, en effet, à l'occasion au concordat de 1817 , l'abbé Le Gris-Duval avait été le premier sur qui il avait jeté les yeux pour remplir un des nouveaux sièges ; mais son goût pour la retraite, son aversion du monde et de la cour l'avaient déterminé à conjurer le Roi de ne pas persister dans un choix auquel il eût été pourtant à désirer qu'il eût accédé , dans l'intérêt et pour l'honneur de l'Eglise.
La constitution de l'abbé Le Gris-Duval, naturellement faible et délicate, était minée par ses longs et pénibles travaux; sa santé, de plus en plus chancelante, s'alléra dans les premiers jours du mois de janvier 1819 , au point ^ue, le 7 du même mois , il demanda les dernières consolations de ta religion : le 18 janvier, il avait cessé de vivre I Ses obsèques furent célébrées , le 80 , dans l'église des Missions Etrangères , sa paroisse , et , de là , son corps fut transporté dans l'église des Carmes de la rue Vaugirard, et enterré sous la chaire. Son cœur fut l'objet d'un dépôt aussi sacré; il fut porté à la chapellede Montmirail, par son ancien élève,
3 ut voulut acquitter lui-même ce pieux tribut e sa reconnaissance filiale.
Les panégyristes n'ont pas failli à l'abbé Le Gris-Duval. Dès le surlendemain de sa mort, le Journal des Débats et le Moniteur enregistrèrent le fervent hommage que le duc de Doudeauville paya à la mémoire de celui que, pendant vingt ans , il avait secondé dans ses œuvres charitables :
« On retrouvait dans sa personne , dit ce di- » gne coopérateur du missionnaire breton , les » qualités éminen tes de trois hommes justement » renommés , saint François de Sales, Fénélon » et saint Vincent de Paul.
» Il avait la simplicité, l'agiénité, la douceur, » la joveuseté, la ferveur du premier; comme » lui il était aussi sévère pour lui-même qu'in- » dulgent pour les autres.
» On retrouvait en lui la sensibilité , l'âme , » le charme et le style , comme le caractère de » Fénélon.
«• Enfin , son active charité , et les prodiges » qu'elle a opérés , ont, plus d'une fois» rappelé » le célèbre Vincent de Paul.
» Ceux qui l'ont connu savent qu'il n'y a rien » d'exagéré dans ce portrait; ils savent s'il ne » serait pas aussi difficile à ceux qui ont vécu » dans son intimité de dire le défaut qu'il avait » que la qualité qu'il n'avait pas. »
Suivant l'exemple de son qoble père, M. Sos-
thènes de La Roehefoucault essaya de s'acquitter , le lendemain , dans la (^tidieime , de la dette dont son cœur se croyait pourtant insolvable envers l'austère, mais aimable précepteur de son enfance. Deux écrivains xecommandables s'empressèrent aussi de retracer les titres de l'abbé Le Gris-Duval à la vénération publique ; l'un . M. de Frénilly , dans un éloge qui honorerait l'éloquence de la chaire* l'autre, le rédacteur de VAmi de la Religion, dans une notice curieuse et très-détaillée. L'Eglise, à son tour, paya son tribut à la mémoire de son digne ministre , lors du service solennel qui fut célébré en son honneur, le 12 février 1819. dans l'église des Missions Etrangères. L'abbé Goordon , vicaire de la paroisse , révéla les vertus que l'abbé Le Gris-Duval cachait avec tant de soin aux yeux du monde ; il retraça les effets du zèle de cet homme apostolique en faveur de toutes sortes de bonnes œuvres , de celle surtout des Savoyards, dont il avait procuré le rétablissement. On ne se rappela pas sans émotion qu'il était question , en cette triste circonstance . de celui qui , les années précédentes , sollicitait la charité en faveur de ces pauvres enfants abandonnés, de celui dont la parole improvisée avait, deux fois, dans un salon, fait s'élever à plus de 40,000 fr. la quête destinée à ces infortunes !
Les principaux sermons de l'abbé Le Gris- Duval , précédés de son portrait et d'une notice de M. le cardinal de Bausset, ont été recueillis sous ce titre : Sermons de M. Fabbé Le Gris- Duval, prédicateur ordinaire du Roi; précédés d'une notice sur sa vie^parM. le cardinal D. B. Paris , Ad. Leclère, 1820 : 2 vol. in-12. — 2« édition, Paris» Ad. Leclère, 1823, 2 vol. in-12. La douce philosophie qu'ils respirent, le stylé » toujours pur , et parfois éloquent qui les distingue, assurent au Fénélon breton une
[ilace nonorable non loin de Massillon et de 'archevêque de Cambrai , dans la bibliothèque de tous les amis de la religion et dans celle de tous les hommes de çoùt. On a encore de Tabbé Le Gris-Duval , indépendamment de quelques brochures publiées à l'occasion de la constitution civile du clerjgé , les ouvrages suivants : {"" Le Mentor chrétien, ou Catéchisme de Fénélon (t. I» et unique), Paris, Laran, 1797. petit in-12; ou Paris, Saint-Michel, 1815 , in-18. Il y a des exemplaires de la première édition qui portent pour titre : Les Fondements de la morale^ ou Fénélon et Théodore. Cet ouvrage devait , ainsi que nous l'avons dit, avoir trois volumes. —Le même, nouvelle édition, augmentée.d'une Lettre sur Fewistencede Dieu; du Chris tianisme et la véritable Eglise, par le même auteur. Paris, Méquignon Junior, 1822 , 1825; Lyon et Paris, 1826; Avignon, Séguin, aine, 1831 ; in-18. — ^ Discours en faveur des départements ravagés par la guerre^ prononcé à Paris, le 22 février 1815. Paris, Potey, 1815, îïè^ de 48 p.
~ 3* Bhge de M^ la camtesie de Carcado, née Maléxieu, prononcé en 4809 (96 janvier), à la dittrilnêiion des prix de Finstitution pour la jemœsse délaisséet et donné par Pauteur pour être vendu au profit de Ntablissement. Mantes, y Refay , 4820 , in-48 de 40 p. P. L...t.
JLE GRIS-nUYAL (PuBu^MAmn),— frère da précédent , né à Landemeaa , le 30 décembre 4780 , mort à Brest, le 6 avril 4844 , entra, comme élève, dans les hôpitaux de la marine , le 30 janvier 4795, peu de jours après avoir atteint sa quatorzième année. A partir de cette é|M>que jusqu'à celle de son embarquement, comme chirurgien auxiliaire* sur le vaisseau le Terrible, au mois de septembre 4800, il fit marcher de front ses études littéraires et scientifiques avec la pratique des hôpitaux. Après avoir saccessivement été embarqué sur plusieurs bàtimeots, il passa sur le vaisseau le d'Baulpoul, le 4*^ janvier 1808 , le jour même où il recevait son brevet de cbirureien de 4** classe. Ses nobles sentiments se révélèrent lors du combat que le d'Hautpoul eut à soutenir contre les Anglais. L'emploi de son talent , consacré , pendant l'action , au soulagement des Français , s'étendit , après la prise du vaisseau • aux ennemis eux-mêmes. Tombé au pouvoir des Anglais, il excita tellement leur gratitude parles adns habiles qu'il prodigua à leurs blessés , ^'ils le prièrent d'accepter la liberté. Il refusa, a moins que les chirurgiens qui partageaient sa captivité ne fussent remis en liberté comme lui ; ce refus Rénèreux rendit à leur patrie ses compagnons d'infortune. Revenu en France, il repnt ses études théoriques, dont le perfectionnement eut pour résultat de le faire nommer à la chaire d'histoire naturelle médicale à l'école de médecine navale du portde Brest. Après l'avoir occupée pendant cinq ans, il fut promu, le 4*^ septembre , aux fonctions de second médecin en chef, nuis, le 24 août .4835 , à celles de premier médecin , qu'il remplit jusqu'au 4*' janvier 4838 , jour où il fut admis» sur sa de^ mande , à faire valoir ses droits à la retraite. Il comptait alors près de 43 ans de services, dont 6 i la mer en temps de guerre , et était officier de la Légion-d'fionneur. '
Le dévouement que son frère avait apporté dans sa mission de médecin de l'àme , le docteur Le Gris-Duval le déployait dans celle de médecin du corps. Le tact exquis dont il était doué lui fournissait les moyens d'exercer sur ses malades une influence parfois aussi efficace que les médicaments eux-mêmes. Nul médecin , en effet , ne possédait à un plus haut degré l'avantage de se concilier Taffection et la confiance de ceux qu'il secourait. Son zèle ne connaissait pas de bornes; et si parfois il l'entraîna i adopter avec empressement des systèmes que l'expérience n'avait pas suffisamment sanctionnés, gardons-nous de Taccnser d'une ardeur ir-
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I L'expérimentation , en quelque sorte commandée par les exigences de sa position , devenait, lorsau'il la pratiquait, un moyen, pour ses suboraonnés, d'apprécier plus sainement la valeur des méthodes nouvelles dont l'essai a toujours, par une sage disposition , été plus particulièrement confié au premier médecin, il ne se dissimulait pas d'ailleurs à luimême l'incertitude et l'insuffisance des doctrines médicales. Aussi n'était-il jamais plus heureux que quand , sondant les mystères de nos infirmités, il trouvait un moyen plus sûr de les soulafi^r.
L'affluence considérable qui accompagna sa dépouille mortelle fut une preuve parlante de la douleur générale que causait la perte d'un homme dont la science et le désintéressement avaient imposé la dette de la reconnaissance à presque toutes les familles de Brest. Interprète éloquent de l'affiiction publique, M. le docteur Foullioy, chirurgien en chef de la marine, paya un juste tribut à sa mémoire dans le discours qu'il prononça sur sa tombe, et dont nous extrayons les passages suivants :
c Mon compairiùte , mon collègue et mon ami ,
» Quelle voix , au moment d'une séparation »si cruelle, peut se rendre l'interprète de la » douleur puoliqueT Quel langage plus élo- »quent, auprès de ton cercueil , que ce con- » cours immense, cette consternation générale, • ces pleurs , ces gémissements , ces sanglots » étouiFésT Ta mort a été un malheur pour nous » tous , parce que ta vie a été pour nous tous » un bienfait I
» La Providence , en te destinant à l'art divin » de secourir l'humanité , te doua d'une sensi- » bilité délicate qui ne s'affectait pas d'une » sympathie stérile pour les maux d'autrui, »mais s'Animait d'une charité fervente, d'un » zèle tendre, ardent, infatigable, pour calmer » et guérir la souffrance. Avant dWquérir*la » science du médecin, tu en possédas la vertu. » Voilà pourauoi tu parvins promptement à un » degré d'habileté que l'intelligence seule ne » peut atteindre , si elle n'est guidée par un » cœur pur et généreux. De là venait aussi le » charme irrésistible qui faisait saluer par les » malades, dans ta personne, un envoyé du » ciel.
» L'inaltérable douceur dont nous avons tant » de fois éprouvé la salutaire influence n'était » pas dans Le Gris-Duval une mollesse du » cœur. J'en atteste les officiers du d'Hautpoulj » de ce vaisseau où la valeur française lutta » glorieusement contre la disproportion du » nombre. Heureux , sans doute , de ne parti- » ciper à la guerre que pour en réparer , autant » nue possible , les malheurs , Le Gris-Duval » déploya, pendant le combat, une courageuse » fermeté , et fit avec autant de tranquillité que » de présence d'esprit une judicieuse applica- » tion de son talent. Ses opérations furent cou-
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» ronnéesde fluecès, et d'honorables défenseurs » de la patrie , en revoyant , mutilés , mais vi- » vants , la terre de France , proclamaient et » bénissaient son nom.
» Quand Torage d'épidémies contagieuses et » meurtrières grondait sur nos tètes , le front » de Le Gris-Duval portait en tout lieu la séré- » nité et Tespérance.
» 0 mon ami 1 1 1 la terre va donc se fermer » irrévocablement sur ton corps , que nos cœurs » chérissaient . et qui ne fut pourtant que la » partie la moins noble de toi-même 1 Que dis- » le, la moins noble T Tout était également no- » me en loi. Cette partie essentielle de notre » être , qui parait si peu digne , chez la plupart » des hommes , d'être associée à une âme un- » mortelle, cette partie matérielle s'ennoblis- » sait de tes généreux sentiments. Tes pas , tes » actions , tes paroles , la douce et pénétrante » expression de tes traits, tout en toi concou- » rait au but sacré, à la mission providentielle » que tu remplissais dans ce monde, etc., etc.»
Après ce discours et celui que M. Laurencin, autre ami de M. Le Gris-Duval, prononça d'une voix interrompue par ses sanglots , le docteur Bizet émit le vœu qu'une souscription fût ou* verte pour élever un monument lunéraire. Ce vœu fut exaucé. Une souscription , à laquelle s'associèrent , non seulement les Breslois et les collègues ou élèves de M. Le Gris-Duval , mais encore ses anciens amis éloignés de Brest, permit de lui ériger un tombeau, dont la simplicité , en parfaite harmonie avec la vie de celui 3u'il rappelait , était l'hommqge le plus digne e lui. Voulant de plus en plus gue les souvenirs destinés à perpétuer sa mémoire fussent l'image fidèle des sentiments qui l'avaient toujours animé , les souscripteurs afiectèrent une partie de la souscription à la fondation , dans une des salles de l'hospice civil de Brest, de vingt-cinq lits en fer. En lisant l'inscription gravée sur une table de marbre , pour transmettre le souvenir de cette utile et judicieuse fondation , on se prend à regretter que la ville natale de l'abbé Le Gris-Ouval n'ait pas convié les compatriotes de cet homme vraiment évan- ^élique à honorer sa mémoire et à confondre , dans une même commémoration , deux frères , dont les noms , inséparables pendant leur vie , devaient encore l'être après leur mort.
Jr. Li...X.
LE GRI8-DUVAL (Goillaitvb-Fraiiçois), — cousin des précédents , né à Lauderneau le 23 mai 1767, était fils de Pierre . conseiller du roi , miseur de la ville et communauté de Landerneau, et d'Emilie-Louise- Josèphe-Marie 01litrault de Kermarec , de la paroisse du Quillio (Cêtes-du-Nord), où résidait aussi une partie de sa famille. Quelques années avant la rtévolution, il avait contracté un mariage d'inclination avec sa cousine-germaine , W^ Louise Le
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Tener de Bosoénit , dont le pèffe , seigneur de la paroisse de Saint-Gillea-du-Mené, habitait le château de Boscenit , situé sur les limites des immenses landes du Mené, dans une sorte d'oasis d'autant plus agréable qu'il faut, pour y arriver, marcher de longues heures à travers des terres tout-à-fait arides et désertes. Cette maison , adossée à l'ouest et au sud à la forêt de Loudéao , dont elle n'est séparée que par la rivière des forges du Vaublanc , était, à l'époque de la Révolution , comme elle Test encore aujourd'hui , tellement dérobée aux yeux par de çrands bois , qu'on ne l'apercevait, pour ainsi dire , qu'en la touchant. La nature semblait s'ê* tre ainsi complue à en faire , par anticipation , le quartier-général d'un chef de partisans. C'est là que Le Gris-Duval, qui avait perdu son beaupère, demeurait avec sa femme et sa belle-sœur, depuis M** de Rérigant. Tous trois charmaient leurs loisirs par des distractions littéraires dont témoignent encore quelques petites pièces de théâtre inédites, oùVesprit de Le Gns-Duval, —il en avait beaucoup,— se révèle de manière à prouver ^u'il avait su se préserver des défauts de la littérature du temps. D'un caractère doux et froid , il était prompt à concevoir, mais lent à se décider ; et , bien qu'adversaire prononcé des principes proclamés par l'Assemblée nationale en matière politique et relifijeuse , il s'en fût tenu à une simple désapprobation des actes de cette Assemblée, s'il n'avait été entraîné dans le mouvement hostile à la Révolution par sa femme , qui à une rare beauté joignait infiniment d'esprit, de tact, de chaleur et de dévouement, toutes choses qui exerçaient naturellement une Rrande influence sur ceux qui l'approchaient. Secondée par sa sœur, qui partageait ses sentiments et participait de son caractère, elle décida son mari à se jeter dans les hasards de la guerre civile. Doue d'une intrépidité qui étonnait toujours , d'une force physi- 3ue qui n'avait d'égale dans le pays que celle e son beau-frère. M. de Kérigant, d'une haute stature (cinq pieds six pouces), habituellement coifié d'un bonnet de peau de renard qui ajoutait à l'air naturellement martial de son visage, il apportait dans la déplorable lutte à laquelle il allait se mêler des moyens divers , mais également efficaces , d'impressionner et de dominer les populations rurales.
Lorsque plusieurs communes des environs de Lamballe et de Moncontour se levèrent en masse , et forcèrent Boishardy (voy. ce nom ) à se mettre à leur tête, Le GrisDuval se joignit à cet audacieux partisan , et l'aida à organiser une résistance formidable dans la partie des Côtesdu-Nord qui a voisine le Morbihan. Cet homme jusque là plus occupé de littérature que d'autre chose , et que l'on croyait timide , révéla soudain un caractère où la prudence s'alliait à la résolution. Un fait en fournit la preuve. Vers la fin de 4793 , se trouvant un jour sur la pa-
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roîMede Pleven , |^ de la forèliela Hoiiatt- mandemest do Morbihan les eantons des Cddaye. Le Gris-Duval Eoprit qu'un des frères de tes-du-Nord qui joignent la Trinité , tels que La Taieul de sa femme, M. Se?oy, venait d*ètre Chèze, Merdrignac, etc.; Guezno-Penanster arrêté et conduit à Lamballe pour être envoyé (tM^. ce nom) et Le Bris, dit la Jeunesse, se parle lendemain à Rennes, c'est-à-dire à l'écha-] tagèrent le reste de Tarrondissement de Lou* faud. N'ayant pas sous la main les moyens de ' délivrer son oncle à force ouverte , Le Gris se rend seul à Lamballe , y entre de nuit , et va droit chez l'agent nationale M. Bellanger, qui avait ordonné l'arrestation. Il demande à le voir, d comme on lui dit qu'il est couché : c N'im*
i lui que
porte* répond - il. Je n'ai que deux mots i dire ; mais c'est fort pressant : prévenez-le c'est une connaissance qui demande à lui parler. > On finit par l'introduire. Il s'approche du lit de M. Bellanger , écarte son manteau , et laisse voir deux pistolets passés à sa ceinture. Le républicain reconnaît le terrible partisan ; il se jette an fond de son lit , d'autant pluà épouvanté qu'il était seul dans sa maison avec une vieille servante : — «C'est vous. Monsieur Le Gris; c'est vous!... dit-il en balbutiant.— Oui , c'est moi , répond Le Gris. Ne craignez rien ; je n'assassine pas. Mais écoutez. Vous avez fait prendre M. Sevoy; vous devez l'envoyer à Rennes : il n'y a pas encore de procédure commencée ; vous pouvez donc le mettre en liberté sans vous compromettre. Ecoutez-moi bien : si demain le prisonnier n'est pas mis en liberté , s'il tombe un seul cheveu de sa tâte, la vôtre ne restera pas long-temps sur vos épaules. Vous savez qu'on donnerait oeauooup pour me prendre , et entendant je suis venu cnez vous , seul : jugez
Sr ce que je fais de ce que je suis capable de ire... » Il sortit, laissant l'affent national livré à ses réflexions , dont le résultat fut la mise en liberté de M. Sevoy.
La mort de Boisnardy j^la ses bandes dans un tel découraffement , que^sept ou huit des chefs en sous-ordre vinrent, en toute hâte* déclarer à la municipalité de Saint-Brieuc qu'ils se soumef traient à la République. (M. Habasque, NoiioM historiques 9 etc., t. III , p. 54.) Le Gris , afin d'arrêter cette panique , convoqua au Boscenit les principaux chefs , et là , après avoir chaleureusement démontré l'urgence de donner un successeur à Boishardy, il leur exposa que sa qualité de lieutenant de ce dernier n'était nullement une raison pour qu'ils le reconnussent comme général en chef, leur choix devant , en dehors de toute considération personnelle, se porter sur le plus digne. Unanimement invité à prendre le commandement supérieur, dont il avait pourtant décliné la responsabilité, il obéit, et ne tarda pas à voir le choix de la réunion confirmé par Louis XVIII , qui lui envoya en outre le cordon rouge. Dès qu'il eut accepté, il nomma , sans perare de temps , des chefs de divisions et sous-divisions, auxquels il enjoignit d'aller faire connaître immédialemefnt dans leurs cantonnements ce qui venait d'être arrêté. Saint-Régeant (vay, ce nom) joignit à son com-
déac et une partie de celui de Guingamp , dont le reste fut confié à M. de Kéranflech, dit Jupiter. M. Leveneur eut Moncontour et Lamballe; Carfort Saint-Brieuc, Quentin, etc., et M. de Kéri^ant Dinan , où , secondé par Rolland , dit Justice , il parvint à réunir jusqu'à six cents hommes. Quant à Le Gris-Duval . se réservant la direction générale, il ne prit aucun commandement spécial ; il se contenta d'avoir à sa disposition une troupe peu nombreuse, mais choisie , qu'il plaça sous les ordres de Duviquet, dit 6onstant , ancien oflBcier du 404* de ligne , devenu chouan , non par amour, comme le dit M. Théod. Mixrei (Hist. des guerres de l'Ouest^ t. IV, p. 279), mais par sympathie personnelle pour Le Gris-Duval , qui avait conquis son amitié dans une circonstance que nous ferionà con* naître , si les détails dans lesquels il nous faudrait entrer ne nous écartaient trop de notre sujet. L'amour, il est vrai , scella la conversion^, mais l'amitié l'avait déjà décidée.
Après le désastre de Quibéron, quelques émi* grés, porteurs de grands noms qu'ils jugeaient des titres suffisants à la confiance des princes et de ceux qui guerroyaient pour eux, restèrent en Bretagne , et jetèrent dans le parti royaliste de nombreux ferments de discorde . en mécon^ naissant l'autorité des chefs que s'étaient donnés les insurgés , chefs qui nécessairement inspiraient plus de confiance aux masses, dont ils se rapprochaient davantage par leurposition sociale.
Parmi ceux qui vinrent alors dans les Côtesdu-Nord, se trouvait un homme gui obéissait i de tout autres inspirations, et qui, depuis, s'est acquis une célébrité dont nous n'avons pas à nous préoccuper ici : c'était M. de Bourmont. Nous n'en parlons que parce qu'il se trouve associé à un épisode important de la vie de Le Gris-Duval. M. de Bourmont désirant, avant de gagner l'Anjou, connaître les ressources du Morbihan et des Côtes-du-Nord, se mit en relation avec Le Gris-Duval. Un jour qu'ils étaient en conférence au manoir de Kerigant , avec Georges Cadoudal, Mercier la Vendée, Tinténiac, Saint-Régeant et quelques autres, survint une colonne mobile républicaine. M. de Bourmont et Cadoudal se cachèrent en toute bâte , le premier dans la maison , le second i l'extérieur, dans un endroit d'où il pût épier les mouvementsdes républicains. M""* de Kerigant, alors âgée de vingt et un ans, et qui avait deux enfants, dont elle portait l'un sur ses bras, resta seule dans la maison avec deux autres femmes. Après une perquisition minutieuse, restée sans succès, malgré les menaces et les démon* strations de mort dirigées contre les deux com-
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pagnes de M"* de Kerigant. la Goloaoe 8*éioi-
Sna pour faire uoe battue dans les environs. A eux ou trois portées de fusil de Kerigant. quelques soldats, qui s'étaient détachés , aperçoivent dans un fourré trois hommes assis, ayant leurs fusils entre les jambes et fumant tranquillement.. C'étaient Le Gris-Dùval , son domestique et Saint-Régeànt , parvenus à s'échapper du château. Les ré|)uoIicains les ajustent; l'un d'eux tombe, mais les deux autres se lèvent et tirent sur les assaillants qui , aussitôt aprësleûr décharge, jugentprudent d'aller chercher du renfort et quittent la place, y laissant un des leurs blessé , le sergent alsacien Maraisse . lequel, après être resté ensuite près de deux ans parmi les chouans , repassa aux républicains. Certains qu'ils allaient être cer-nés, Saint- Régeant et le domestique de Le Gris le relèvent (il était frappé de deux balles), le transportent et se rabattent sur le château. Mais le sang de Le Gris, coulant en abondanc, laissait une trace qui devait infailliblement les faire découvrir; c'en était fait d'eux s'il ne reprenait ses sens. Parvenus, â grand'peine, sur les bords de l'Oust, mais ne pouvant plus marcher, il indiqua à Saint-Régeantun stratagème auquel les trois partisans durent leur salut. Par son conseil, Saiot-Régeant traversa TOust et lorsque les républicains arrivèrent sur le bord opposé, il leur fit croire par sa pantomime oue ses deux compagnons fuyaient devant lui. Presque entièrement cache dans l'eau, entre de vielles racines d'aulne, Le Gris entendit une partie de la conversation des bleus; mais il ne put en recueillir la fin, étant retombé sans connaissance sur le bord de l'Oust, où il fut trouvé par une paysanne qui le connaissait. Quant au républice m blessé, transporté au château, où il résida six mois, il fut pansé par M^^ de Kerigant ellemême, et traité avec une sollicitude qu'il reconnut, deux ou trois ans plus tard, d^une façon qui faillit, comme nous le verrons, la conduire, elle et sa famille, â l'échafaud.
Les blessures de Le Gris-Duval l'empêchèrent de prendre part au combat de Coêtiogon , ?|ui eut lieu vers cette époque , et où Tinténiac ut tué. Dès qu'il fut rétabli , voyant que son activité était stérile, faute d'une correspondance régulière entre lui et les autres chefs, il résolut de l'établir au moven de ressources enlevées aux républicains. Il y avait àLoudéac deux ou trois compagnies de cavalerie, beaucoup plus occupées de se divertir que de se garder. Disséminées dans divers logements , loin de leurs chevaux , dont les écuries étaient presque en dehors de la ville, les cavaliers en abandonnaient le soin à des hommes qui ne s'en occupaient guère plus qu'eux. Informé de cette négligence. Le Gris-Duval expédia quelques hommes sûrs qui amusèrent les cavaliers pendant que d'autres harnachaient et emmenaient leurs chevaux avec une facilité telle que ^i, à la
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pointa do jMr, les chouras n'avaient poini rencontré quelques hommes qui se rendaient en ville, on aurait pu croire que le diable avait enlevé Jes chevaux.
Ce coup de main ajouta à llrrilation des ré-
Sublicains et ne fut probablement pas sans inuence sur l'attaque dirigée â quelque temps de là (août 4795], par la colonne mobue de Merdri^nac contre le château de Boscenit , où il y avait, ce jour-Iâ, nombreuse compamie. Que, prévenues du nombre et de la qualité des hôtes du château, les autorités locales crussent â une réunion hostile â la République , elles le pouvaient, et leur droit, comme leur devoir, était de veiller aux conséquences de ses délibérations, de les prévenir même. Mais qu'elles se servissent , pour atteindre ce but , de cette infâme milice des contre-chouans, recrutée dans la fange des villes et des prisons , c'était enlever â la cause républicaine le caractère de noblesse et de loyauté qui lui eût con(|uis des partisans; c'était provoquer, par remploi d'hommes sanguinaires et rapaces , l'effusion inutile du sang et le pillage ; c'était, enfin, accroître et perpétuer des haines déjà trop vivaces (jflû de-^ valent puiser dans les moyens employés pour les combattre des |>rétextes de représailles. C'est pourtant ce qui eut lieu. La colonne de Cent'SoU (ainsi étaient communément appelés les contre-chouans, parce qu'ils recevaient, pour solde ionmalière,. un assignat deSlivres), renforcée d'un détachement de la garnison de Loudéao , marcha sur le Boscenit et y arriva dans la soirée. Elle cerna la maison où l'on dansait. Dix-huit personnes, du nombre desquelles étaient MM. Salomon de Lorgeril et Ducouedic du Cosquer, des femmes, d^s enfants, furent massacrées â coups de sabre et de baïonnette. La maison fut pillée, et elle eût été brû» lée sans l'énergique intervention de M"^ Le Gris-Duval, qui fut emmenée â Rennes, où elle resta jusqu'à]»^ la pacification de 4796.
A son retour le lendemain , Le Gris-Duval eut l'âme navrée â la vue des cadavrea encore gisants dans sa cour , et de la dévastation de sa maison. Exaspéré, il rassembla immédiatement deux ou trois cents hommes déterminés , se mit â la poursuite de ceux qui avaient saccagé le Boscenit, et, parvenu a Loudéac , il y ressaisit la plupart des chevaux et des objets mobiliers qui avaient été enlevés. Les fonds qu'il trouva dans la caisse du receveur des finances servirent , en partie , â dédommager ses fermiers.
A quelque temps de là (26 ventôse an IV), informé qu'une colonne mobile venait d'arriver à La Chëze , petite ville voisine de Loudéac , Le Gris-Duval résolut de la débusquer de ce poste , placé entre lui et le Morbihan. Attaquée de deux cdtés en même temps , la colonne fut mise dans une complète déroute , et Le Gris , pour punir la ville de son attachement à la Ré-
publiqne, la frappa de contributions et s'empara de ce qui se trouvait dans les caisses publiaues. Mais il ne s'abusait pas sur la vraie portée de ce facile succès* il sentait que la résistance devenait impossible depuis que la pacification du Maine , de l'Anjou et d'une partie de l'ille-et- Yilaine avait permis de concentrer les troupes républicaines dans les Cdtes-du-Nord. Aussi finit-U par prêter l'oreille aux émissaires de la République . qui , depuis long-temps , le pressaient de déposer les armes. L^s chefs de divisions auxquels il fit part de ces ouvertures . les repoussèrent d'abora pour la plupart. Malgré leurs objections, il fit reconnaître à la majorité rîDopportunité d'une plus longue lutte , et prit sur lui d'informer toutes les divisions de la pacification convenue avec le gouvernement; en engageant ceux qui en faisaient partie à rester paisibles chez eux. Beaucoup des chefs, obéirent; mais quelques autres, dominés parle souvenir des pièges tendus dans des circonstances semblables , à certains chefs , crièrent à la trahison; et, n'écoutant que leur exaltation . ils se rendirent de nuit au Boseenit. avec ]*ÎDtentioh de fusiller Le Gris-Duval , qui, sautant en chemise par une fenêtre, fut assez heureux pour échapper aux coups de fuâils dirigés contre lui. Après le danger gu'il venait de courir, comprenant qu'il ne lui était plus possible de rester au Boscenit. où il aurait été exposé aux attaques et aux soupçons des deux partis, il vint habiter Saint-Brieuc. Le 21 vendémiaire an V , il faisait transporter des meubles du Boscenit dans cette ville, lorsqu'en passant à Moncontour il fut arrêté par Tomcier commandant de la troupe qui s'y trouvait cantonnée. Pour masquer rodieux de cette arrestation, sans prétexte plausible, puisque Le Gri»-Duval observait fidèlement la pacification,
au'il usait même de son influence pour obtenir e nouvelles soumissions , ou arrêta en même temps que lui trente-neuf personnes, parmi lesquelles étaient sa femme, sa belle-sœur, aon beau-frère, six chefs de sous-divisions et dix personnes au service de leur famille. Ces diverses arrestations furent le résultat des rérélations obtenues par les autorités d'Uzel et de Saint-Brieuc du servent alsacien , dont nous avons déjà parlé , révélations que leur auteur , afin d'obtenir sa grâce . consigna dans une dé- Doncîation de cinquante pages , convertie en témoignage contre les détenus.
Amené le lendemain devant l'administration centrale des Gôtes-du-Nord , Le Gris-Duval , ainsi que ses coaccusés , fut renvoyé , par un arrêté du 7 pluviôse, devant le conseil de guerre de la 43* division militaire, séant à Saint- Brieuc. Le 47 messidor an VI, lui, M. deKerigant et M. du Tertre, chef de sous-division (contumax), furent condamnés à mort ; M"** Le Gris, deux de ses domestiques , un de ceux de M"*de Kerigant, et François Hydrio , de Sain t-
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Brieuc, finrent condamnés à la déportation; Ce jug[ement à peitie prononcé , M"»* Le Gris courut a Rennes et s'adressa à MM. Lcgrand et Lanjuinais , afin d'en obtenir la cassation. Ce dernier, qu'on était toujours assuré de trouver sur la brèche quand il s'agissait de faire prévaloir le droit partout où il était méconnu , composa à cet efiet un mémoire éloquent où il réfuta victorieusement la sentence qui venait d'être rendue. Toutefois , comme alors les jugements étaient promptement exécutés, et bien souvent sans égard pour les formes judiciaires, la famille des condamnés se détermina à les soustraire au sort qui les menaçait. Pour y parvenir, Du viauet et Carfort, qui, bien que n'ayant jamais fait leur soumission, étaient restés les amis de la famille, tentèrent, au mois de juin 4798, d'enlever les prisonniers par un coup de main (1). Cette tentative ayant échoué , et les exaltés voulant faire exécuter le jugement sans attendre l'issue de l'appel. M"** de Rendant mit tout en œuvre pour sauver les prisonniers. Ce que la rusé n'avait pu faire , l'or le fit. Après avoir distribué, en pure perte, maints cadeaux aux personnes en position de favoriser l'évasion, elle compta 18,000 fr. en or à celui de qui elle dépendait principalement. Peu d'heures après, les détenus sortaient de prison ; mais une machiavélique infraction au pacte qui leur en avait ouvert les portes devait, avant la fin du jour , les faire se refermer sur eux. En effet , dans la soirée même, pendant qu'ils soupaient chez M"** Le Gris , un billet mystérieux les avertit qu'on prenait des mesures certaines pour les cerner et les prendre tous sans exception. Sur cet avis, ils s'échappèrent , hormis M"^ Le Gris, qui fut immédiatement transférée à Rennes , tant on redoutait que les chouans ne fissent pour la délivrer une attaque déses-
fiérée. Enfermée d'abord à la Tour-le-Bat, elle ut ensuite , d'après un ordre spécial , envoyée sous escorte à Paris. Là, M"* Tallien, et d'autres femmes influentes , eurent la curiosité de la voir. Séduites par l'élévation du caractère et du courage de la captive , elles imaginèrent de faire croire que l'horreur des scènes dont elle avait été spectatrice avait tellement ébranlé son cerveau qu'elle était devenue folle. M"*" Le Gris , qui s'était prêtée à cette ruse , fut ramenée en Bretagne; là. comme il n'était pas possible d'user des mêmes moyens , elle redevint prisonnière à Rennes. Lanjuinais se préparait encore à lui prêter l'appui de son talent , cornme l'autorité de son noble caractère, et il avait même composé dans ce but une défense admi-
(1) Les détails de ceUe entreprise sont consignés dans le t. V. p. A^-AA de VHistoire dei guerres de l'Ouesi , de M. Tliéod. Muret , dont le récit , à en juger par les documents que nous avons entre les mains , demanderait k être comploté et rectifié sur divers points. Notre sujet ne nous commandant pas d'entrer dans ces détails , nous nous en abstiendrons.
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rée de ceux qui l'ont vue(4), lonN]ae M^'deKe* rigant conçut et exécuta le projet de délivrer sa sœur. Dans une des fréquentes visites que faisait le général Hédouville à la prisonnière , pour qui il semblait éprouver plus que de Tamitié , les deux sœurs le défièrent , en riant , d'accepter un dîner sous les barreaux de la
SeAle. Non seulement il accepta, mais il amena es convives. Dans le courant du repas , qui étai t très-animé, les deux sœurs prétextèrent successivement des molifs de quitter un moment la table, et gagnèrent une maison voisine. M"^ de Kerigant déguisée en paysanne , M*^ Le Gris- Buval sous l'uniforme de gendarme , que sa taille ( 5 pieds 2 pouces ) lui permettait d'endosser sans trop (l'invraisemblance. Dès que le g[énéral apprit 4'évasion de la prisonnière , furieux de s'être laissé mystifier , il mit la garnison sur pied et fit cerner la ville. Parvenues, non sans peine et sans périls , à sortir de Rennes , les fugitives gagnèrent la campagne , à cheval , et escortées d'un domestique fidèle , le nommé Le Roy, de Quibéfon. Traquées par les détachements envoyés à leur poursuite , elles allaient être atteintes par l'un d'eux. Elles se trouvaient sur le bord de la Vilaine , profonde en cet endroit et placée ( c'était au mois de décembre ] ; sans hésiter , elles y lancent leurs chevaux. Entraînées par la force du coûtant, elles auraient péri sans le secours de leur dévoué serviteur ; mais il ne les sauva qu'aux dépenà de sa propre vie , car il disparut sous la glace. Arrivées à l'autre rive, les aeux sœurs gagnèrent de l'avance, et furent bientôt en sûreté parmi lés bandes de M. de La Prévalaye , qui s'étaient de nouveau rassemblées.
Quant à Le Gris-Duval, en 1799, il reprit les armes , mais comme simple lieutenant de Mercier la Vendée, qui l'avait /emplacé dans le commandement en chef. Il fut du nombre des 400 chouans qui s'emparèrent de Saint-Brieuc dans la nuit du 25 au 26 octobre 4799, et délivrèrent les soixante détenus que renfermait la prison. Le Gris-Duval, après avoir guerroyé jusqu'en 4800, fit définitivement sa soumission au général Brune qui lui offrit , à son quartiergénéral , le 47 ventôse an VIII , le çrade de général de brigade, et à M. de Kerigant, celui de colonel. Quoique presque entièrement ruinés , ne voulant pas qu'on pût supposer que
(1) Qu'il nous soit permis de citer , à cette occasion , un trait qui ajouterait , s'il était possible , à la vénération ({ue commande la mémoire de cet liomme si honorable à tani de titres. M-' Le Gris-Duval . touchée du vif intérêt
3u'il prenait à la cause . et des attentions continuelles et élicates de sa famille , qui , comme lui. avait le cœur haut placé , lui envoya un jour, par une de sesdomesliques, cent louis renfermés dans one petite boite. Lanjuinais, pressentant au poids de la boite qu'elle contenait de l'argent , la rendit à la domestique , qui lui dit naïvement : « Biais c'est de PorI >^t Raison de plus, répondit Lanjuinais; dites à volrç maîtresse que je n*ai pas besoin de cet encouragement pour défendre sa cause et celle de la justice. •
l'intérêt personnel avait trioinphé de leur idé-
lité à la cause qu'ils avaient servie , Us refusèrent. Epuisé par les fatigues , et souffrant de ses blessures . Le Gris*Duval vécut désormais dans une situation malheureuse , et mourut quelques années avant la Restauration; son hé* roique femme l'avait précédé dans la tombe.
LE 6UALÈS. — Ancienne familje de l'évèché de Tréguier , qui a justifié , i la dernière réformation , d'une filiation suivie depuis Jean Le Gualès, sieur de Kerversault, vivant en 4320, et qui s'est divisée en cinq branches principales : 4® les seigneurs de Carcaradec, alliés a la famille d'Even, évèque de Tréguier, de Bégaignon , et fondus dans les Rogon en 1580. A cette branche appartenait Marie Le Gualès, l'une des filles et damoiselles d'Anne de Bretagne , qui reçut de cette princesse el de Maximilien , roi des Romains » 2,000 livres en or, en faveur de son mariage, en 4494, avec Mériadec de Guicaznou , l'un des cent hommes d'armes de la maison de la duchesse; i^ les seigneurs de Mésaubran, alliés aux Coétlogon et aux d'Acigné, qui ont fini à Marie Le Gualès , dame de Mésaubran, mariée en 4675, à Léonard-Marie du Maine , comte du Bourg , maréchal de France en 4 724 ; 3* les seigneurs de Benoas, desquels descendait Bertrand Le Gualès, avocat à la Cour, né en 4 660, dans la paroisse du Faouêt, évèché de Tréguier, auteur d'un savant Plaidoyer sur la auestion de la destitution ad nutum (sçavoir si les officiers de paroisse , diacres y sous-diacres, chantres, sacristes, élus à la pluralité des voix, sont destituables à volonté» sans cause et sans raison). Rennes , N. Audran, 4747, in-42; dédié au président Paul de Bobien ; l^ les seigneurs de Lanzéon, représentés . au moment de la Révolution , par Alain-Louis Le Gualès, qui combattit à Saint-Casten 4758, dans les milices gardes-côtes de Tréguier. Il eut, de son mariage avec Marie-Jeanne Guillotou de Kerduff, vingt enfants, tous décédés aujourd'hui , dont quatre fils émigrés à l'armée des princes, qui ont péri dans nos discordes civiles. L'atné, enseigne de vaisseau, puis officier dans la légion britannique , mort au Portau-Prince en 4 794 ; le second , officier au régiment d'Austrasie, tué à Quibéron ; le troisième, officier au régiment de Forez , mort de ses blessures à la suite d'une affaire sur la Meuse; le quatrième , mort en Suisse des blessures qu'il avait reçues à l'armée de Condé ; 5^ les seigneurs de la Villeneuve, dont les descendants servent avec distinction dans nos arm^s.
P. deC...
LE GUAY (François-Josbph, baron), — né à Châteaugiron (Illé-et- Vilaine), le 48 mars 4764. U entra au service en qualité de capitaine dans le 4^ bataillon d'Ille-et- Vilaine» le 4.0 sep-
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tembre 4794 • Il foi employé dans ce grade à l'année du Nord jusqu'à Tan lY. Nommé chef de bataUloD ,Je S6 germinal de cette année, il fat immédiatement attaché au général Moreau comme premîm* aide-de-camp , et fit avec lui la campagne du Rhin. Devenu chef de brigade, le 48 thermidor an VU , il continua à remplir ces fonctions auprès de ce général , le suivit à Tannée d'Italie , et prit oart à la bataille de San-Giuliano , que la négligence de Moreau à ae conformer au plan d'attaque arrêté entre lui et Macdonald le conduisit à livrer avec vinstcînq mille hommes, contre trente-cinq mule Autrichiens , commandés par le général Bellegarde. Dans cette affaire de San-Giuliano , le chef de brigade Le Guay, ayant été chargé de porter un ordre de mouvement à Textrémité de la ligne de bataille , s'aperçut dans le trajet que la position de l'ennemi qui avait motivé cet or* dre venait de changer; prenant alors sur lui one responsabilité qui pouvait lui être fatale , il n'hésita pas à donner aux chefs de corps un ordre contraire. Le succès de la journée fut le résultat de cette détermination hardie , qui lui attira les félicitations publiques de son eénéral, bien qu'un pareil exemple d'insubordination fut rigoureusement punissable d'après les lois de la discipline militaire ; mais le succès justifie tout. Si le colonel Le Guay eût échoué , il pou- Tait y perdre la vie; au lieu de cela, l'affaire de San-Giuliano hâta son avancement; il fut promu au grade de général de brigade le 1 5 venlAse an IX. L'année suivante, il fut mis en non activité, puis rappelé, en l'an X, dans la 46* division militaire. Bientôt après , il fut nommé chevalier de la Légion-d'Honneur, et quelques mois plus tard commandant de l'ordre. Le 29
J'villet 1806 , il fut appelé à un commandement i l'armée d'Italie , sous les ordres du vice-roi. Créé baron de l'Empire en 1808, il passa à l'armée d'Allemagne et assista aux batailles d'Esslin^ et de Wagram. Il fit ensuite partie du premier corps de l'armée expéditionnaire de Russie , se distingua sur plus d'un champ de bataille pendant cette mémorable campa^é , et périt dans l'imtnense déroute qui suivit l'incendie de Moscou. U mourut de froid et d'inamtion sur la route de Kovno à Pilwizki , le 1 6 décembre (812. G. D.
. UBGDELL DES PLAGES (Js^if-BArnsTs), «— avocat et ancien professeur de rhétorique chez les jésuites de la Flèche et d'Orléans , né à Ploêrmel , en 173S , mort i Lesneven . le 25 aeptembre 1805, a laissé, suivant M. de Kerdaûnet (Notues chronologiques , p. 386 ) , une teone critique du Contrat social ae J.-J. Roustea», et divers travaux manuscrits, entre autres un Poème des Nuages , oui , selon le même éerivain , mériterait de voir le jour. P. L. . .t.
LE GDEn IHS RERAN6AL (Gut-Gabaibl-
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Frargois-Màris), — fils de Gu;y Le Guen et de Anne de Rérangal , dont il avait ajouté le nom à. celui de son père , pour se distinguer de ses frères , suivant l'usage alors adopté par certaines! iamilles bourgeoises, naquit le^ mars 1*248 à Landiviziau. Il y faisait le c<Mnmercede vins et de toiles . lorsau'en 1789 il fut nommé par la sénéchaussée de Lesneven député du tiersétat aux Etats-rGénéraux. U ne fit qu'une motion dans cette assemblée -, mais elle fut suivie de résultats bien importants. Dans la nuit du 4 août 1789, il reprocha à l'assemblée de n'avoir pas prévenu l'incendie des châteaux en détruisant elle-même les titres de servitude contre lesquels s'élevait le peuple; et, après avoir liasse en revue les principaux droits féodaux, il en demanda, le premier, l'abolition immédiate. On sait quel enthousiasme produisit ce discours. Le clergé et la noblesse, s'associant au mouvement patriotique dont Le Guen avait donné l'élan ^ firent , sans délibération , une hécatombe de tous leurs droits et privilèges. A l'expiration de son mandat législatif, Le Guen revint à Landiviziau et reprit son commerce, qu'il continua d'exercer jusqu'à sa mort , arrivée dans cette ville le 16 avril 1817. P. L...t.
LE GUILLOU (GaifcGoiRs-HBRy Ê] ,-- Jésuite , né à Coray (Finistère), le 26 février 1724 , éUit ministre à Louis-le-Grand , lors de la suppression de l'ordre en 1762. U se retira alors chez M. La Noe , son oncle, à Concarneau , où Ton croit qu'il est mort. On lui doit : L ^ppel à la raison des écrits et libelles publiés par la pas^ sion contre les Jésuites de France. Bruxelles . Vandenbergen , 1762 , in-12. IL Nouvel appel à la raison des écrits et libelles publiés par la passion contre les Jésuites de France , avec lépigraphe ; Eccè iterùm Crispinus , et est mihi sœpè vocandus ad partes (Juv., sat. 4). Bruxelles, Vandenbergen , 1762, in-12. — Un autre Le Guillou (Joseph) , également Jésuite , né le 12 mai 1738 à Châteauneuf (Finistère) , n'avait fait que ses premiers vœux, et était régent de 4* au collège de Moulins en 1 762. Nous ignorons si c'est lui ou son homonyme qui est l'auteur d'une Apologie des Jésuites y en 3 vol. in-8^, citée pr M. de Kerdanet, p. 405. Nous serions porté à croire qu'il est de Le Guillou, deOoray.
K. JLl...t*
LE HARDY ( Pierre) , — habile médecin , né i Dinan , le 1 0 février 1758 , fut nommé dé-
Euté du Morbihan à la Convention nationale, .e procès-verbal de son élection porte qu'il fut choisi à l'unanimité et par acclamatiou, comme le plus homme de bien. Loin de pactiser avec les principes dominants dans cette Assemblée, Le Hardy les combattit souvent, soit en défendant le clergé, soit en combattant les factieux, notamment !e 30 décembre 1792, où il excita les murmures de la Convention , pour
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avoir osé dire que le ministre Pache était la principale cause de la désorganisation de l'armée. Son vote dans le procès de Louis XVI peut donner une idée de la modération de ses opinions et de la fermeté de son caractère. • € Je regarderais la liberté de mon pava cooune » anéantie, dit-il, si nous étions a la fois ac- » cusateurs , jurés , juges et léffislateurs. Non , » nous ne sommes pas juges. Si je considérais »ia Convention comme juge, je demanderais » qu'elle exclût au moins soixante de ses mem- » bres. La malheureuse histoire de tous les » peuples nous apprend que la mort des rois » u*a jamais été utile à la liberté. Je demande » que Louis soit mis en état de détention tant » que la République courra quelques risques , » ou jusqu'au moment où le peuplé aura ac- »cepté la Constitution; alors, et seulement » alors , vous décréterez le bannissement. » U avait voté l'appel au peuple. Le 34 mai 4793, à l'occasion de la suppression de la commission des douze , il demanda qu'on fit connaître au peuple dans quel état se trouvait la représentation nationale. Décrété d'arrestation le 9 juin , en même temps que les Girondins, il fut mis , le même jour, en étal d'arrestation et décrété d'accusation le 3 octobre suivant. Le ^rief le plus sérieux articulé contre lui fut d'avoir montré le poing à la Montagne dans une séance tumultueuse L'accusateur public fut réduit à reconnaître que Le Hardy n'était traduit devant le tribunal révolutionnaire aue pour ses opinions, dont l'identité avec celle des principaux accusés suffisait pour le faire condamner, puis-
Ju'il ne s'a^ssait pas d'un délit précis, mais 'Une conspiration. Le Hardy partagea le sort de ses coaccusés, pour le talent desquels il avait hautement, dans le cours des débats,
firofessé une grande estime. Condamné à mort, e 30 octobre , il subit son jugement le lendemain. P. L...t.
LEHIR (Césàr-Marib) , — né le 80 décembre 4764, àPloudalmézeau, arrondissement de Brest, fit ses études au collège de Quimper, et son droit à Rennes, où il fut reçu avocat, le 2 août 4787. C'est en cette qualité qu'il vint s'établir à Brest. Elevé dans les principes d'une sage liberté, il ne pouvait que seconder le mouvement de 4789. Malgré sa jeunesse, il savait allier la prudence à la fermeté. Aussi, se trouva-t-il promptement recômmandéàla confiance de ses concitoyens. Il la justifia dans la périlleuse mission dont il fut chargé, au mois d'octobre 4789, concurremment avec MM. Bernard et Collot-Béranger, comme député de la ville et chargé des pouvoirs de l'intendant de la marine pour l'approvisionnement des troupes et des ouvriers au port, mission qui, comme nous l'avons vu {Biographie bretonne, 1. 1^, p. 866). faillit, à plusieurs reprises , coûter la vie aux délégués brestois. La municipalité de la ville
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de Lannion, théâtre des violences exercées contre eux, ayant essayé, pour se justifier, d'altérer la vérité des faits, Lehir, à l'invitation delà municipalité de Brest , la rétablit dans l'écrit qu'il publia sous ce titre : Réflexions du Comeil général des ville et sénéchaussée de Brest, concernant récrit adressé, dans le mois de novembre 4789, par la municipalité de Lannion^ intitulée : € Relation exacte de Pémotion popfh laire arrivée à Lannion les i7 e/ 48 octobre 4789; » (suivies de fnèces justificatives). Brest, R. Malassis, 4789, in-8<* de 76 p. Lehir fut ensuite investi des principales fonctions électives de la cité. Membre du bureau de paix et de conciliation, ainsi que de celui de jurisprudence charitable en 4794 et 4792, il fut, en outre, membre du directoire de l'administration du districtde Brest du 34 décembre 4 792 au 23 novembre 4794.
Pendant tout le temps oue siéçea le tribunal révolutionnaire de Brest, ijebir fut sur la brèche pour lui disputer sa proie presque quotidienne. Dans le procès, entre autres, des vingtsix administrateurs du Finistère, il partagea principalement avec Rlou-Kersalaun le dangereux tardeau de la défense. Il parla pour Morvan et dix autres de ses collègues dont l'acte d'accusation ne lui fut communiqué que la veille du jour où les malheureuses victimes parurent devant leurs bourreaux. Entravés à tout moment par le président Ragmey , qui leur adressait des menaces personnelles, les deux défenseurs firent au-delà de ce qu'on pouvait attendre d'eux , mais leurs efforts devaient être et furent impuissants. Le jugement n'était qu'une formalité dérisoire, les accusés étaient condamnés d'avance. Notre collaborateur et ami, M. du Châtellier, a donné dans son Histoire de la Révolution en Bretagne [t. IV, p. 424-446] des détails très-circonstanciés sur le procès des vinçtsix administrateurs du Finistère, détails qui lui ont été fournis par Lehir, seul témoin alors existant de cette funèbre époque.
Le 9 thermidor arriva fort heureusement pour Lehir, dont le zèle à remplir ses devoirs d'avocat avait motivé l'inscription sur une liste de deux cents victimes qui devaient fournir une nouvelle pâture au sanguinaire tribunal. Ses concitoyens le vengèrent de cette proscription en le nommant aux fonctions de procureur syndic du district de Brest, qu'il remplit du 6 août au 14 novembre 4795. Il exerçait toujours aon ministère d'avocat, qu'il cumula avec les fonctions de juge suppléant au tribunal civil . du 4*^ mai 4800 au 2 mai 4844, jour où il (ùt nommé membre du Corps législatif, après avoir été, à deux reprises, en 4805 et 4840, désiré candidat à ce corps. Ce fut pendant l'exercice de son mandat de député qu'il eut fortuitement l'occasion d'exposer à l'Empereur les besoins du port'de Brest, dans une conversation dont il
LEH
ainail à se rappeler les détails. En sortant de la messe de la chapelle des Tuileries, le 43 décembre 4843, Lebir entra avant TEmpereur dans la salle do cercle. Napoléon en fit presque tout lé tour. Il parla à deux autres députés qui, comme Lebir, étaient placés à l'extrémité opposée à son entrée et devant ce dernier. BientAl l'Em])ereur regarda fixement Lebir, s'avança, et lui adressa ainsi la parole : « D'où étesvouç ? — De votre port de Brest , Sire. — Eh bien l. vous avez là auelgues vaisseaux? — Sept, Sire, et bientôt le nuitième, qui est très-bien construit.— Oui^ mais il coûte cher! — Sire, si vous faisiez achever le canal de Nantes à Brest, tout y arriverait en abondance. — Il faudrait vingt ans ! — Sire, vous n'avez pas mis six ans pour illustrer Anvers.» — L'Empereur fit quelques pas pour continuer sa marche. Tout à coup, se ravisant et revenant sur ses pas, ce qui ne lui arrivait presque jamais, il adressa de nouveau la parole à Lebir : « Vous avez peut-être raison; mais, en ce moment, la dépense serait trop forte. Je n'oublierai point que vous vous occupez de l'intérêt de votre pays; c'est bien I» Et il rentra dans la salle du Trône.
Pendant la session de la Chambre des députa de48U, Lebir parla plusieurs fois. Le 23 juillet, comme rapporteur d'une commission cbargte d'examiner la proposition de M. Dumolard, tendant à ce que le Koi et les deux Chambres fussent désignés par le titre collectif de Parlement, il conclut à l'adoption de cette proposition, qui ne fut pas sanctionnée. Le 4 octobre suivant, dans la discussion de la loi sur l'importation des fers étrangers , il se prononça pour la réduction d'un tiers du droit sur le fer étranger importé par bâtiment français , et il
Croposa ou appuya divers amendements. Memre de la commission chargée d'examiner le projet relatif à l'exportation des laines et des méri- Dos, il fut le seul , avec M. Tuaux, de Ploèrmel, à se prononcer pour la balance de 45 c. par franc, proposée par le ministère en faveur du commerce français, balance combattue par les sept autres membres de la commission, propriétaires de troupeaux de mérinos; et, le 4 0 novembre, en l'absence du ministre, il énonça l'avis de la minorité de la commission, qui fut adopté parla Chambre. En ordonnant l'impres- 8ÎOD de ce discours, comme elle le fit pour tous œax qu'il prononça devant elle, la Chambre réfata d'avance l'accusation , d'ailleurs mal fondée, d'inconvenance, dirigée contre lui, à cette occasion , par la Biographie des Hommes vivants (t. lY, p. 479), presque littéralement copiée sur ce point par la Biographie nouvelle des Contemporains {{. XI, p. 280). En altérant ainsi les faits, comme en laissant dans un complet oubli les services rendus par Lebir pendant la période révolutionnaire, ces deux recueils ont elé inexacts et incomplets. La dernière fois que Lebir se fit entendre, ce fut le 48 novembre
LEB
484*4, pour proposer divers amendementa à la loi des douanes.
A son retour àr Brest, le 46 juillet 4845, Lebir , qui , à diverses reprises , mais sans jamais les solliciter , obtint ensuite des suffrages pour la députation » reprit ses fonctions de membre du conseil municipal , qu'il exerçait depuis 4 790, celles de juge-suppléant et son ministère d'avocat. Ses services , comme conseil des deux chambres d'assurances maritimes et de l'administration de la marine , motivèrent, le 23 septembre 4848, sa nomination au poste de commissaire-rapporteur près les tribunaux maritimes , poste qu'il avait déjà occupé par intérim eendant six mois en 4799, et que la mort de [. Bergevin venait de laisser vacant. Après son admission à la retraite, le 4<^ janvier 4832, jus* qu'au 4 5 décembre 4 849 , jour où il mourut à Brest, il se fit une occupation exclusive de l'étude du droit public , de l'histoire et de la littérature , étude que favorisait la riche et excellente bibliothèque qu'il avait rassemblée patiemment et à grands frais. Composée d'environ Suatorze mille volumes des meilleurs ouvrages ans tous les genres , elle renfermait un grand nombre de livres rares et recommandables par leur mérite intrinsèque comme par la bonté et la beauté des éditions , le luxe des reliures et la bonne conservation. Les Aides , les EIzevirs . les ouvrages importants publiés à l'étranger, y occupaient une large place. M''* Emilie Lebir . sa fine aînée , et légataire universelle de sa bibliothèque , quelques avantages qu'elle pût recueillir de la vente publique et fractionnée d'une collection si judicieusement variée , a préféré en prévenir la dispersion , pensant avec raison qu'une vente en masse, bien qu'à moindre prix^ assurerait la conservation intégrale que son père avait toujours souhaitée. Dans ce but, elle s'est adressée, en 4854 , à M. Bizet, maire de Brest , qui s'est empressé de soumettre au conseil municipal son offre de cession. Une commission de trois membres nomméspar le conseil, MM. Dcin , Rousseau et l'auteur du présent article , a immédiatement procédé à l'estimation de cette bibliothèque , avec le «concours de M. Fleury , bibliothécaire de la ville , et , du travail de cette commission , sanctionné à l'unanimité par le conseil, est résultée pour la ville, moyennant la somme de 43,500 fr., la possession d'une bi* bliothèqueque cette acquisition fait maintenant s'élever à environ vingt-cinq mille volumes, appropriés à ses besoins les plus urgents.
Lebir avait été nommé chevalier de la Légion-d'Honneur le 2 novembre 4844. Il était membre correspondant , depuis 4844 , de la Société des Antiquaires de France, et, depuis 4844, de la Société royale académique des sciences. Il n'a guère composé que des mémoires ou factums judiciaires, mais il a laissé une masse sur-
[prenante de notes bibliographiques , fruit de ses Clôtures. Ces notes . annexées aux livres ven-
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dus à la villd de Brest , peuvenl . dans une foale de cas , abréger les recherches des personnes vouées aux traftnux historiques ou philologi* ques, en leur indiquant les sources qu'elles co»* sulteraient utilement. Jurisconsulte profond , il étaitoonsulté avec un égal avantage^ an*il s'^ti de droit ancien ou de droit nouveau. L'aménité de son caractère , la variété de ses souvenirs et sa prodigieuse mémoire, gue, malgré son grand âge , il conserva entière jusqu'à sa mort , qu'il fortifia même par un travail mcessant , concouraient à rendre sa conversation instructive et attachante. P. L...t.
LBHIJEIIOU (Julibn-Marib), —naquit à Prat, prèsLaRoche-Derrien, au village de Ke^ nigouel, le 23 février 4807. Sa famille était une des plus influentes du canton : ce nom de Lehuêrou n'est (fu'une altération française de c'kœeru) (amer), comme on le prononce exclusivement dans le pays. — Dans les riches familles du Tréoorrois , il est d'usage de destiner un des fils à une carrière libérale, généralement celle de prêtre , notaire ou employé , mais le
ÎJus souvent d'homme de loi. Le jeune Julien ut cet élu de la famille Lehuërou.
Il avait témoigné de bonne heure une prodigieuse ardeur pour l'étude. L'abbé Le Luyer lui avait donné les premiers éléments de l'instruction primaire , et , frappé de ses dispositions I firécoces , il avait fortement engagé la famille à , es faire cultiver. En 4819, il entra en pension à Tréguier, puis il passa par le collège de Saint* Brieuc , pour terminer ses études à Rennes. C'est de là qu'il entra à l'Ecole normale préparatoire , à la section des lettres.
A l'Ecole normale, sa vocation se décida promptement. L'histoire l'attira par desaflinités irrésistibles : elle lui fut enseignée par un homme d'un génie séduisant et d'une puissance de fiiscination d'autant plus grande (qu'elle s'exerçait dans la sévère région des événements , et non dans le monde aifé des théories. Micbelet venait d'entrer à l'Ecole, comme professeur, entouré du prestige de la mewie nouvelle qu'il venait de révéler après Yico. Le jeune Lehuërou fut conquis tout d'abord, et sa sympathie, fidèle au premier des historiens de ce temps, ne lui fait manquer aucune occasion de renare j'ustice à sa science et à son intuition historique. C'est ainsi que , dans ses Origines celtiques , il déclare, sans hésiter, que nul n'a porté aussi loin Sue Miclielet la lumière dans ce monde obscur e la vieille Gaule. Nous aurions voulu néanmoins qu'il fit là une place , si modeste qu'elle fut , à un savant recommandabie aussi dans ce
Îui touche à l'histoire celtique , M. Amédée hierry.
En 4828, Lehuërou passe à l'agrégation pour les lettres : en 4835, il reçoit le même titre pour l'histoire et la géographie. D'abord attaché au collège Bourbon ( classe élémentaire ) , en-
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suite affalé à. reaseignemant de rhisUme au collège SaiDi*Lottis>(4880) , U retourne en Bre^ tagneen 4«B3« pour professer rhiatoîre au eoiléiQe de Nantes.
Trois anaaprès^ il passa avec les mêmes fooetioAs au ool%e de Rennes, c Jusqu'alors, dit un de aes' biographes « l'histoire était restée comme absente de rinstruction universitaire. M. Lehuërou a ftedé dans la Bretagne renseignement historique. » Il resta eavinm trois ans dans ces fonctions. Lors de ia création de la Faculté des lettres de Rennes (4838). il espéra un instant obtenir la chaire d'hutoire ; mais il était un solliciteur médiocre, et échoua complèlement.
Pour se consoler de ce contre-temps, il s'enfonça dans l'étude , cette éternelle compensation de toutes les souflranees I II commença par une Thèse sur Véiablissement des Francs dont la Gaule (4838). et continua par des travaux d'érudition sur les origines historiguea et Imguistiques de la Gaule. M. MarteviUe , qui préparait une édition du Dictiatmaire historifuê de Bretaaned'Ogéej accueillit comme uneixHme fortune les Origines celtiques de Lehuërou . et les publia comme une sorte de frontispice de son œuvre.
Les Origines cettiaues aboutissent, en définitive . à fortifier la thèse des orientalistes qui font venir les Celtes du nord de llnde et du plateau central de l'Asie. L'histoire nous les montre , dès les temps historiques , établis dans les plaines voisines du Tanais , chapes par les Scythes vers l'Europe centrale, pendant qu'une de leurs bandes va ravager l' Asie-Mineure, et se faire exterminer par les Mèdes. Le rameau principal , arrivé en Occident , couvre la Germanie, les Gaules , les lies Bretonnes , se répand en Italie et dans les bassins méridionaux du Danube. Cette partie est passablement hasardée « et l'on y sent trop souvent un compatriote de La Tour-d'Auvergne. Lehuérou, séduit par certains rapprochements étymologiques , cdticise beaucoup trop les populations slaves et illyri-
aues du centre de l'Europe, il ne tient pascompte es nationalités diverses qui se dessinaient déjà; toutefois , ces erreurs ont peu de danger , car elles sont assez apparentes , et ne doivent pas faire oublier l'érudition fructuause qui les ac* compagne*
Nous préférons les para^phes consacrés à débrouiller les obscures migrations des Celles dans les grandes Ues bretonnes. L'auteur y a mis à profit les nombreux travaux aue l'Ecosse et surtout l'Irlande ont produits depuis plus d'un demi -siècle. Il les connaissait parfaitement, comme le prouve le catalogue bibliographique, un peu confus du reste» qui termine les Origines, cet excellent travail n'est que l'embryon de divers ouvrages plus importants. Lehuërou songeait spécialement à une histoire de la Bretagne , surtout au point de vue de ses in-
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stitatîoos dœaleft; il s*oeoii|iail en outre d'une aoite de philologie historique du monde celti-" ^pe, eldès le 34 mar» 4838, il écrivait à M. Vana une longue lettre d'où noua extrayons quel* qoea passages :
€• . . . Je pr^aiet depuis huit ans, un essai sur celle matière. // mm faudra deux fois autant pour l'achwer. Mon but est de restituer au vieux oettique sa véritable place dans les langues indo* germaniques , en me tenant aussi loin que possible des sottes exagéralions que ce pauvre cellique a inspirées à tant de gens estimables. Je veux , pour cela , le comparer dans sa grammaiie et son dictionnaire avec celles de ces langues qui ne me sont pas tout-à-fait inconnues, aveo le latin , le grec, Tallemand et ses nombreux dialectes. A d'autres le soin de remonter par le slave , l'arménien et le persan jusqu'au siBScrit. Je voudrais, en môme temps, dégager r^ément celtique du fonds commun de toutes les langues que l'on a parlées ou que l'on parle encore aujourd'hui, en France, en Angleterre , eu Espagne et en Italie, surtout avec l'Osque... » Tous ceux qui ont abordé jusqu'ici ce problème n'imt jamais eu que l'un ou l'autre des éléments de la question ; ceux d'entre eux qui savaient quelqu'un des dialectes celtiques sachant fort peu de latin et de grec , tandis que ceux qui étaient versés dans les langues classiques ne savaient pas un mot de celte. Du reste, ce que j'en dis ne m'empêche point de reconnaître tout le mérite de quelques-uns des travaux qui ont paru sur ce sujet, et j'espère prouver tout le cas que j'en fais en les mettant à profit. Mais il est évident, du moins pour moi, qu'il y a autre chose à faire , et je veux l'essayer. Je sais bien qu'il faut désespérer d'arriver à une solution véritiUdement scientifique , si « au préalable , on n'a pas eu soin de se rendre maître de toute là langue celtique, en l'étudâint simultanément dans ses diverses branches , l'irlandais, le gallois, le bas -breton et
peut-élre le basque
» J'ai réuni à la bibliothèque publique de Rennes une partie des livres qui peuvent faciliter ma tâche, et notamment les excellentes collections que les Anglais ont publiées sur cette matière. Ge n'est guère que de ce point de vue que l'on peut espérer de voir clair aans les origines de notre histoire provinciale (je parle de celle de Bretagne) ; et voilà pourq|uoi , pour le dire en passant , tcmt ce qu'on a écrit jusqu'ici sur le bas»breton manque le plus souvent de sens et de portée. C'est de l'autre côté du détroit qu'il iaut se placer tout d'abord. £t aujourd'hui encore , il est exactement vrai de dire que c'est dans les (les de l'Océan que sont cachés les mystères du monde celtique. »
On voit aue Lehuérou appartenait à cette école de Builet qui regarde le basque comme un rameau douteux du celtique ; opinion devenue bien vieille depuis rexcellent livre de W.
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de HuaAoldt , où cet étranf^e peUt peufrie est restitué à ses véritables origines.
Suivons notre écM'ivain dans les triomphes légitimes de sa carrière littéraire. A la même date , il était nommé correspondant du comité historique! des chartes. Presque aussitôt le professeur de littérature étrangère à la Faculté des lettres de Rennes , le scandinaviste X. Marmier, repartant pour les régions arctiques , Lehuérou rut nommé à sa suppléance, et professa Ïuelque temps un cours de littérature anglaise. ;n 4840, il fut nommé agrégé d'histoire près la Faculté, et, peu de temps après, investi de la suppléance de la chaire d'histoire.
Celte année 4840 est une date solennelle dans la vie de Lehuérou. Sa réputation de professeur éloquent s'agrandit de toute la vogue qui s'attache à son cours d'histoire du moyenage, et franchit l'enceinte du collège où il continue son enseignement : il écrit ses Institutions mérovingiennes 9 qui parussent l'année suivante.
On se rappelle encore quel fut, dans le mon* de érudit, le retentissement de ce volume. Les questions les plus ardues de notre histoire barbare y étaient éclaircies avec une puissance de savoir , de clarté et de logique à faire envie à la science allemande. Une nouvelle lumière se faisait sur trois siècles de nos orieines. Un homme , qui se connaissait à ces choses et à cette époque, M. de Peyronnet, lui-même, disait à quelqu'un à ce sujet : « Montesquieu , Dubos et Boulainvilliers , avaient essayé de tourner la question : Lehuérou l'a abordée de front et résmue. »
Il y a dans les Institutions mérovingiennes deux parties, tantôt distinctes, tantôt bien confondues, l'histoire et les institutions. L'histoire, qui a préoccupé l'auteur, est surtout le récit de la décadence de la puissance romaine dans les Gaules, et de la prépondérance de l'élément barbare; les annales mérovingiennes proprement dites y tiennent peu de place , à l'exception de la période des grandes luttes de la Ncustrie et de l'Austrasie qui préparent les Carolingiens. Les idées de Lehuérou , sur l'origine des Franks, déjà entrevues par Leibnitz, sont exposées avec une grande netteté de preuves; il nous mc^itre tout ce monde barbare, Burgondes, Saxons, Franks, Longobards, se mettant lentement en marche de la Baltique au Rhin , et les Saxons chassant devant eux jusqu'au-delà de la Meuse les tribus frankes destinées à prendre sous Pépin et son fils une si terrible revanche.
Toute cette partie est prodigieusement instructive. La même supériorité éclate dans Tex- Kosé des institutions . où il nous peint la bararie germanique régularisée, domptée et as* souplie par les dernières lueurs de la civilisation romaine. On a, non sans raison, reproché à Lehuérou d'avoir donné trop d'importance à cette prédominance du romanisme déjà indi-
qiiée par AmMée Thierry ; mais , en «wiine , le !ivre méritait que rAcadéroie des aciences morales le proclamât» deux aus plus tard , « la dernière et brillante expression de la critique historique. »
La gloire venait ainsi à Técrivain, et aussi un peu, mais bien peu, l'avancement universitaire,
Îui était devenu son idée fixe. L'arrivée de I. Villeroain au ministère de l'instruction publique lui sembla , à tort ou à raison , de mauvais augure pour son avenir. A la suite d'un brillant concours pour l'agrégation , il parait que M. Villemain avait donné au jeune professeur des conseils pour le choix d'une section spéciale , conseils que Lehuêrou n'avait pas voulu reffarder comme des ordres, ce qui avait froissé l'illustre littérateur.
Suoi Qu'il en soit , le sentiment de sa valeur le et les déceptions qui l'accablaient depuis des années, avaient surexcité chez Lehuêrou une faiblesse qu'il poussait jusqu'à la monomanie, et qu'il confessait volontiers dans l'intimité. Dès 4839, il se plaignait d'être < brisé au milieu de sa carrière », avouait < qu'il avait failli perdre la raison » , et ajoutait : < Il y a des intérêts beaucoup plus chers que ceux de la fortune , ce sont ceux d'un amour-propre trop long'-temps et trop profondément blessé, et c'est surtout cet intérei-là qui me fait souffrir. »
Cette mélancolie le reprit en 1842, auand il lui fallut quitter sa suppléance , bientôt remplacée cependant par une seconde suppléance a la chaire de littérature anglaise. Le public rennais n'a pas oublié le cours brillant qu'il professa durant toute l'année scolaire 1843, sur Shakespeare et son temps, pendant qu'il préparait son importante ^f«/otf 6 des Institutions carolingiennes et du gouvernement des Carolingiens, suite nécessaire de son premier livre, et qui parut vers la fin de septembre de la même année.
Le plan de ce livre était à ^eu près le même que celui du précédent. On suivait, dans la partie historigue , les nationalités diverses de l'empire carolingien dans leur résistance à l'incorporation franke, résistance à la fin victorieuse, et qui amena la dissolution de ce grand État. Cettp partie , pleine d'intérêt, trop brève peutêtre', est la plus facile : ce qu'on a remarqué davantage, c'est l'analyse de la société germanique, et pour commencer, de la famille.
Là famille des Germains ne se compose pas seulement de la parenté, mais aussi de la clientèle : c'est une sorte de famille sociale où entrent : « 4° La famille proprement dite , c'està-dire le père , la mère , les enfants , avec les ascendants et les collatéraux de tous les degrés; ^^ les vassaux, les ministeriales ou domesti-
?' [ues de condition libre ; 3° les mansionarii , iti% colonie servi, ou domestiques de condition servile. » Voilà la aens barbare.
Cette gens est-elle la même chose que le
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clan , le emiêdl celtk|uef Lehuêrou ne le croit pas; M. Giraud {voirptiu bas), est poar l'affirmative« Je suis up peu plutdl de l'avis du premier. Certaines similitudes fortuites ne constituent pas une connexité historique, et, pour quiconque se pénètre des institutions domestiques du clan , il y a là un caractère de perpétuité que la gens ne connaît pas.
Autre Question plus grave. La gens estrclle la mère de la famille féodale , comme le prétend Lehuêrou ? Cette opinion a été viclorieuaement repoussée par M. Hignet ao sein de l'Académie des sciences morales. Le puissant historien prouve que ces deux institutions difièrent. d'abord par leur origine, vu que la première se forme pour la conquête, la seconde pour la défense; puis par leurs obligations. Dans la gens il n'y a qu'un principe de défense et de solidarité élémentaires ; dans la féodalité , il y a un système complet de service militaire et de justice. Dans les deux sociétés, l'ordre de succès* sion n'est pas moins divers : la première proclame l'égalité départage à l'exclusion des femmes, car la femme n'a dans cette société qu'un droit de protection et jamais un droit de propriété. Sous le régime féodal , le droit d'aînesse est proclamé, et les femmes sont admises au partage du fief.
Du reste, Lehuêrou expliaue avec une grande sagacité les usages passablement obscurs des Germains sur la propriété : il commente la lot salique et y trouve la confirmation de Tégalité des partages. Tout ce qui regarde la famille proprement aite, le mundium domestique, la condition de la femme, légitime ou non, de l'enfant, a droit aux mêmes éloges.
L'auteur regarde ce mundium domestique comme le type sur lequel se modèle le mundium civil ; il prouve très-justement que la domesticité féodale n'avait rien de déshonorant , précisément parce qu'elle procédait tn principe d'une institution de famille. La justice seigneu^ riale , qui dérive du droit de propriété, et que l'auteur appelle /tfj/tV;^ domestique^ précède de beaucoup la juridiction, publique et politique quelesCarolingiensemoruntent avec tant d'autres choses au droit puolic des Romains.
Le reste du livre est consacré à l'histoire du gouvernement carolingien , à ses institutions propres , à la naissance de la société féodale ,
aui remplace l'aristocratie flottante et brutale es conquérants, et au grand parcage de la société en noblesse et en roture, qui est notre histoire de neuf siècles.
Lehuêrou destinait son livre au concours pour le prixGobert. Il se rendit à Paris, dans le courant de septembre, pour solliciter quelques améliorations dans sa position de professeur et présenter son Histoire au concours. Il y éprouva des lenteurs et des difficultés qui' ranimèrent ses premiers accès de misanthropie. Il laissait transpirer, dans Tintimité, des récrimina-
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lions assez vives contre le ministre, contre quelques hommes par lesquels II se croyait persécatë; mais nul, a cette époque, ne prévoyait en loi nne exaspération poussée jusqu'au suicide. Les maximes de philosophie stoïaoe qu'il aimait à développer semblaient écarter ridée de semblable défaillance ; mais son âme, dans ces derniers temps, était fermée à tous, même à sa famille qu'il adorait : sa tète s'égarait.
Le 91 septembre, il était à Angouième auprès d'amis dévoués ; le 6 octobre , il repartait pour la Bretagne. Le 9 au matin , son cadavre fut trouvé suspendu à un arbre d'une des promenades de Nantes, près du fleuve. Il avait écrit sur un morceau de papier qu'on trouva près de lui : « Je demande pardon à Dieu et à ma famille de l'action que je vais commettre.» L'émotion générale que produisit cette catastrophe trouva des échos él0(]uents dans la presse bretonne, scientifique, universitaire. Une séance solennelle de rentrée des Facultés fut l'occasion des témoignages officiels de la douleur publique. « On a crié anathème au suicide, disait M. Varin , doyen de la Faculté des lettres : Nous, Messieurs, nous dirons : Pitié pour la folie I...»
Lehuêrou était un homme d'une maturité physique pré(M)ce Jeune (il est mort à trente-six ans) et déjà dévoré par l'étude; ses traits minces et bien accusés avaient tous les caractères de la finesse et d'une puissante volonté. Sobre, chaste , ardent et contenu , il avait toutes les aptitudes et tous les goûts du bénédictin. Sa parole était nette et ferme, plus empreinte d'accent breton qu'aucune dont nous ayons souvenir. Il n'avait pas le don d'improvisation, mais aussi il ne savait ce que c'était que de jouer avec la parole. Il était vraiement poète , c'est-àdire plein d'une inspiration colorée sans mirages, sublime comme la pensée, précise comme le fait. Il ne courait pas après le style , mais il l'avait toujours.
Sa nature était, si je puis le dire, défensive, c'est-à-dire méfiante et fermée à la première impression; mais son amitié, une fois conquise, avait des trésors d'affection irrésistible. Il a eu peu d'amis, mais il les a remplis de respect pour son caractère et de dévouement pour son nom. Il était fait pour les joies intimes de la famille; et autant qu'on peut l'induire de quelques demi-confidences , il songeait à s'en créer une. Son choix était fait , quand les obstacles
Ju'il rencontrait à son avancement semblèrent loigner cette perspective consolante et précipitèrent l'acte suprême.
Dans les salons , parmi les indifférents , Lehuêrou était réservé, un peu triste, d'un entretien plus substantiel que brillant. Il aimait peu la discussion, qui lui semblait une gymnastique oiseuse. Il émettait une opinion, la développait,
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dans un silence un peu hautain. M. de Courson ayant essayé de le convertir à ses doctrines sur la féodalité, il lui tint tète quelque temps, et, fatigué de l'insistance de son adversaire , il le laissa aller et se tut. M. de Courson trouva dans ce silence un motif de s'appuyer de l'autorité de Lehuêrou, qui s'en plaignit vivement.
Lehuêrou avait dans sa commune natale un cercle précieux de parents et d'amis de choix . ses frères , tous cultivateurs aisés , sa sœur Anne- Marie , religieuse à Tré^uier, qu'il s'était plu à initier à ses études littéraires; un vieux pasteur qui rappelait les anciens saints bretons, l'intrépide Le Luyer, de Trébeurden , et un jeune esprit qu'il avait aidé à former. Guillaume- René Kerambrun (4).
Voilà l'homme lui-même; quant à l'écrivain, il a été jugé par M. Giraud, qui, trois semaines après sa mort, venait entretenir de ses œuvres l'Académie des sciences morales et politiques :
« M. Lehuêrou se place au premier rang des écrivains qui consacrent leurs veilles à la recherche de nos antiquités nationales. . . Son œuvre restera comme un monument honorable des travaux de notre génération. » G. L.
LEISSÈ6UES DE ROZA VEN (Jban-Mabib
DB ) , — né à Locronan , diocèse de Quimper . le 4^ juillet 4732. entra dans la compagnie de Jésus et professait la philosophie au collège de Caen lors de la suppression de la Société , en 4763. Revenu alors dans sa famille , il fut successivement recteur de Chàteaulin , de Piouhinec et prieur-recteur de Plogonnec. Député aux États-Généraux, il abandonna des premiers l'ordre du clergé, et quoiqu'il siégeât au côté droit de l'Assemblée nationale . il prêta le serment à la Constitution civile du clergé: Quelques jours après il se rétracta. Il continua de siéger à l'Assemblée nationale jusqu'à sa clèture et voulut ensuite revenir dans sa paroisse. Mais, obligé bientôt de s'expatrier, il partit de Quimper, au mois de juin 4792. avec un jeune neveu qui est le R. P. Rozaven, assistant du général de la compagnie de Jésus. Echappés à bien des dangers , ils parvinrent à Jersey , d'où
(I) Nous devons quelques-uns de nos détails sur Lehuërou (el les plus inliroes) à son ami. son parenl, M. G. Kerambrun. Qu*il nous soit permis de nous associer ici ajx regrets précédemment exprimés (Biog, Bret., t. Il , p. 105) sur la per(e de ce jeune et vaillant travailleur, que la mort nous a enlevé plus chargé d*œuvres que d*années. On connait ses petits poèmes nerveux et colorés; mais on connaît moins un Voyage dans Ui Côtes • du-N ord , qu*il a publié par fragments dans le Français de l'Ouest.
D'une nature intime et modeste à l'excès , M. Kerambrun n'était bien connu que do quelques savants illustres et de quelques bons amis bretons. Quant à nous . nous n'avions eu avec lui que des relations épistolaires fortuites. Au moment où nous songions à rendre ces relations plus intimes, nous avons appris sa fin inattendue. Devancé dans l'expression de tant de justes sympathies.
lépoDdait volonUm à de. objections: mais, de- -rn*? p"oov<;n7;rioi offrir"^ "c^'^nNe' sTuveS? ;
vaut une discussion verbeuse^ il se renfermait I étreinte cordiale d^ne main amie. G. L.
Mi
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Us se rendirent à Londres et eneuile en AUemagne. Les succès des années françaises for* oërent plusieurs fois MM. deLeissègues à changer de séjour. Us purent enfin sefiiier à Paderoom. M. Rozaven, qui s'était joint, près de Vienne , en Autriche , à quelques autres ecclésiastigues , pour essajrer de rétablir la compagnie cfe Jésus , détermina son oncle à Tenir demeurer dans la maison occupée par la communauté naissante. Lors du départ dii P. Rozayen Eour l'Angleterre, Tabbé de Leissègues alla abiter une maison voisine et y mourut à la fin de 4804 , ou au connnencement de 4809.
Pa JLi.««ta
LEISSÈGUES (CoBBNTllf-UBBAIH ob), —
issu d'une famille noble de Bretagne , naquit à Hanvec (Finistère), le d9 août 4758. Entré dans la marine , comme volontaire , en 4 778 , il fit sa première campagne sur la frégate VOiseau , envoyée en croisière dans la Manche. L'année suivante , il passa dans le même grade sur la frégate l&NympAe, faisant partie d'une division qui s'empara , à la aiuite de deux combats , du Sénégal , de Gambie et de Sierra-Leone. En 4 780 . il fut nommé lieutenant de frégate , et fit sur la Magicienne une nouvelle croisière dans la Manche , pendant laquelle cette frégate soutint un combat de deux heures contre une frégate anglaise beaucoup plus forte qu'elle.
Au mois de mars 4784 , Leissègues embarqua sur le Snhinx. Ce vaisseau, qui faisait partie de rescaare aux ordres du bailli de Suffren, prit une part active aux six combats livrés , dans les mers de l'Inde, à l'amiral Hughes. Leissègues fut grièvement blessé dans celui qui eut lieu devant Provédien. Après une campagne qui avait duré quarante mois, l'escadre rentra en France. Après une croisière dans, les mers du Nord , sur fa frégate la Vigilante^ en 4785, et une campagne d'observation dans la iner des Indes , de 4787 à 4791 , sur la Méduse, en qualité de sous-iieutenant de vaisseau, il fut fait lieutenant et nommé au commandement du brick le Puni , qui croisa pendant environ six mois sur les côtes de Terre-Neuve.
Leissègues , capitaine de vaisseau depuis le mois de mars 4793, fut nommé, un an ajprès, au commandement d'une division composée des frégates la Pique et la Thétis, du cotre le Cerf- Volant et des flûtes la Prévoyante et le Marsouin. Elle avait mission de porter aux lies du Vent les commandants militaires Aubert, Général de division , Cartier, général de brigade , Rouler, adjudant-général, les commissaires Chrétien et Victor Hugues, délégués de la Convention nationale , et en outre huit cents hommes de troupes destinées à renforcer les garnisons de ces lies.
Cette division , partie de Rochefort à la fin du mois d'avril 4794 , mouilla le 3 juin dans la baie de la Pointe-à-Pltre , et , la nuit même de I
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son arrivée, les troupes paaatgèiw tarent d^ barquées i la poinle des SaUftea; tous les florins qui mreot être rettrés des frégates , sans trop en affiûbHr les équipages , leur furent ad* joints. Le 6 , pendant la nuit, te fort de Fleurd'Epée fut enlevé d'assaut , ti les Anglais stendonnèrent toutes les nositioiis qu'ils oecttpaieot en-deçà de la ville de la Poînte*^-Pitre , dans laquelle les Français entrèrent immédiatemeot. La division navale put alors mouiller dans le
Krt. Les Anglais, menaeés d'être chassés de le , ne tardèrent pas à paraître aveodcs forées considérables, commanoées par l'amiral lervis (depuis lord Saint-Vincent). Le capitaine Leissègues prit aussitftt les dispositions les plan aetives pour les empêcher d'entrer. Deux nsfires furent coulés dans la passe ; quatre autres forent rasés et armés en canonnières; les frégates mirent une partie de leur artillerie à terre et plusieurs batteries, dont le sorviœ fut confié à la marine , furent établies sur le rivage. Le reste des équipages fut oi^nisé en un bataillon et mis à la disposition du général Cartier.
Une attaque génà^ale fut dûriçée par les Anglais contre les forts , les battenes et la ville. Celle-ci était bombardée depuis deux mois lorsque , le 3 juillet, les avantroostes furent enlevés et la garnison forcée de se retirer sur le morne du gouvernement fortifié au moym de l'artillerie des frégates. Le capitaine de vaisseau Merlet reçut le commandement de ce poste important, et le capitaine de vaisseau Escubar, celui des batteries , servies encore par la marine, et qui furent établies dans les avenues de la ville.
Cernée bientôt et vigoureusement attaquée , la garnison française allait succomber lorsque l'explosion d'un magasin à poudre , établi par les Anglais dans la vtUe, jeta la confusion dans leurs rangs. Chargés à la baïonnette, ils furent repoussés dans leurs retranchements avec des
fiertés considérables. A partir de ce moment, es Français reprirent l'oflensive , et grâce i l'active coopération de la marine, après avoir lutté pendant six mois et demi contre 8,4MO Anglais soutenus par une forte division navale, 2,200 hommes, soldats, marins et hommes de couleur dont les deux tiers périrent tant par le fer que par les maladies, rendirent & la France sa colonie de la Guadeloupe.
Leissègues contribua puissamment à ce résultat. Nommé contre-amiral, dès le 4 6 novembre 4793 , il continua de rester à la Guadeloupe jusqu'en 4799, et d'y commander nos forces navales, avec lesqueUes il repoussa les attaques des Anglais contre la colonie , ou fit des croisières qui en assurèrent l'approvisionnement pour plusieurs années.
A son retour en France, en 4799, il fut chargé par le Directoire de parcourir les côtes depuis Flessingue jusqu'à Saint-Malo , pour s'assurer du nombre de petits ' *" *
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Mes, en oasd'uae invasion de rennemi, et de s'assurer de la situation des bâtiments de guerre ui s'y trouvaient, afin de les utiliser pour la Jottille destinée à la descente en Angleterre. En juillet 4800 , il fut nommé au commandement des ports d'Anvers, Flessingue et Ostende , et ensuite à celui des forces navales françaises et bataves réunies & l'Ile de Walcheren ; il parvint à remettre cette Ue dans un état de défense si respectable que , malgré les nom breux armements préparés à diverses reprises parles Anglais, ils n'osèrent jamais l'attaquer. En jnin 1802, le premier consul voulant rendre au jMivillon national la prépondérance que lui avait fait perdre auprès des puissances barbaresques Taosence trop prolongée de nos for* ces navales sur les côtes d'Afrique , ordonna l'armement à Toulon d'une division destinée à en parcourir les principaux ports . et il en confia le commandement au contre-amiral Leissègues. Ayant mis à la voile , au mois de juillet, à la tête des vaisseaux de 74 le Scipion et le Duquesne, et des corvettes la Tactique, le Fmret et la Mutine , il se dirigea d'abord sur Alger , où il exigea du dey la satisfaction de diverses insultes que les corsaires de la régence avaient faites à notre pavillon. Il obtint, en oaire , la liberté , sans rangon , d'une grande quantité d'esclaves qu'avaient faits les barbaresques lors d'une descente dans l'Ile de Saint- Pierre , en Sardaigne. Après avoir accompli sa mission avec le mime succès à Tunis, il revint à Toulon, au mois d'octobre, ramenant un ambassadeur que le bey envoyait au premier con-
sol*
Avant la fin de la même année , le premier consul lui confia le commandement d'une nouvelle division composée du vaisseau le Scipion, de la frégate la Syrène, des corvettes la Tactique et la Bergère, et des bricks le Furet et r Abeille, destinés à transporter à Constantinopte le général Brune , en qualité d'ambassadeur extraordinaire, ainsi que plusieurs commissaires des relations commerciales envoyés dans les Echelles du Levant. Dans le cours de cette mission, le contre-amiral Leissègues s'attacha et parvint à rétablir les communications amicales entre la France et l'Orient, par l'intermédiaire des commissaires qu'il installa , avec tout l'appareil nécessaire, à Chypre, Rhodes, Chio, Salonique, etc. Après avoir aussi rétabli nos relations de commerce à Saint-Jeand*Acre. il se rendit à Alexandrie pour s'assurer si les Anglais avaient évacué l'Egypte, en exé-
ÇAtion du traité d'Amiens. Avant de rentrer à oulon, il toucha à Malte , et il se convainquit que le traité ne serait point exécuté en ce qui concernait la restitution de cette' ile.
Aucommencementde l'année 1803, la guerre s'étant rallumée avec l'Angleterre, Leissègues fut nommé au commandement de l'une des divisions de l'armée navale de Brest, aux ordres
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de l'amiral Ganteaume , laquelle se composait de vingt et un vaisseaux. Au mois d'octobre 4805, on2e de ces vaisseaux reçurent l'ordre de se tenir prêts à appareiller; ils furent parla*
Ses en deux divisions : l'une, de cinq vaisseaux, eux frégates et une corvette, fut placée sous les ordres du contre-amiral Leissègues , et l'ao*tre , de six vaisseaux et deux frégates , sous .ceux du contre-amiral Willaumez. Pour induire les Anglais en erreur sur la destination de ces divisions, les onze vaisseaux.parurent n'en former qu'une, et leur séparation ne dut s'opérer qu'à la mer. Elles appareillèrent de la rade de Brest dans la nuit du 13 décembre 4805 , à la suite d'un coup de vent qui avait éloigné de la côte l'armée anglaise qui les tenait oloquées depuis quelque temps. Elles naviguèrent de conserve pendant deux jours, et firent ensuite route pour leur destination respective.
La division aux ordres du contre-amiral Leissègues se composait des vaisseaux V Impérial , de 430 canons, portant le pavillon amiral, l'A* lexandre, de 80, le Jupiter, le Brave et le Diomède, tous trois de 74 (ces derniers, vieux et imparfaitement réparés), des frégates la Comète et la Félicité, et de la corvette la Diligente. Sa mission était de porter à Santo-Dominço envi* ron cinq cents hommes de troupes et des munitions de guerre.
Les instructions données au contre-amiral Leissègues lui prescrivaient de se rendre à sa destination en passant au nord des Açores , dans le but , sans doute , de lui faire éviter la rencontre des escadres anglaises. Vainement il représenta au ministre Decrès que la route prescrite l'exposait à quelque coup de vent , ei qu'avec des vaisseaux tels que la plupart de ceux de son escadre , il était douteux qu'il pût remplir sa mission; le ministre insistant, il n'eut plus qu'à obéir.
Ce que Leissègues avait prévu arriva. Parvenu a la hauteur des Açores , il n'y trouva pas les Anglais , mais , pendant la nuit du 45 décembre , il fut assailli par un violent coup de vent. Le Brave et V^élexandre se séparèrent de la division , le Jupiter démâta de son petit mât de hune, et le Diomêde, ainsi que la Comète , signala une voie d'eau. Le 20 janvier, la divi* sion eut connaissance du cap Samana ; laissant la Félicité dsns la baie de ce nom , le contreamiral Leissègues se dirigea sur Santo-Domingo où il mouilla, le 22, avec V Impérial, le Diomède, la Comète et la Diligente. Le Jupiter, qui s'était séparé deux jours auparavant , n'y arriva que le 24. Les troupes et les munitions furent immédiatement mises à terre , et les réparations commencées en même temps. Outre sa voie d'eau , la Comète avait sa grande vergue craquée. En démâtant de son petit mât de hune, le. Jupiter avait brisé sa hune, et son mât de rechange était hors de service. Le 29 , VAtexandre, le Brave et la Félicité mouillè-
LEI
rent sur rade ; le premier avait successivement démâté de tous ses m&ts de bune; Tautre faisait eau de toutes parts , sa guibre s'était disjointe du baut en bas , et ses cnevilles de cbaines de liaubans étaient presque toutes sorties. La première de ces avaries était commune au Ùio-
Malgré le nombre et la gravité des avaries , grâce â l'activité que chacun déploya dans cette circonstance et aux ressources que le général Ferrand procura â la marine , toutes les réparations étaient à peu près terminées, lorsque, le S février, la division reçut l'ordre de se disposer à mettre sous voiles.
Se conformant à cet ordre , elle s'apprêtait â i^exécuter le lendemain , â six heures du matin, quand parut , â la hauteur de Santo-Domin^o , une escadre anglaise composée de sept vaisseaux et de plusieurs frégates. Leissègues , ne voulant pas combattre â rancre dans une rade où il n'était protégé par aucun fort , fit immédiatement siçnal a sa division d'appareiller en filant ses cables. Cette manœuvre ne s'exécutant pas assez vite , il fit signal de les couper. Dans ce moment , le Brave avait encore tous ses canons sur l'arrière . et ses batteries étaient encombrées de futailles et de bois â brûler. Un troisième signal prescrivit de forcer de voiles , et le quatrième ae se préparer au combat. La division française était sous voiles depuis plusieurs heures , et elle élongeait la côte de Santo- Domingo , lorsque Leissègues s'aperçut que quatre vaisseaux anglais manœuvraient pour lui gagner le vent et mettre son arrière-garde entre deux feux. Voulant alors tenter de couper la ligne entre le premier et le second vaisseau de tète de l'escadre ennemie , il fit signal à V Alexandre, son matelot d'avant, d'arriver, et aux autres vaisseaux d'arriver aussi.
Cette manœuvre ne fut pas , ne pouvait pas être exécutée. En effet , les vaisseaux français marchaient dans l'ordre suivant : V Alexandre^ V Impérial , le Diomède , le Jupiter et le Brave. La ligne était distancée , et les deux derniers qui avaient appareillé après les autres étaient loin d'eux. Lorsque l'ordre d'arriver ( au sud- V^'S.-E. ), fut donné, il fallait donc préalablement laisser ces vaisseaux rallier, car il devait s'écouler quelque intervalle jusqu'au moment où ils seraient en position d'exécuter le mouvement de ceux qui les précédaient. Avant conséquemment que le Brave et le Jupifer eussent eu le temps d'exécuter la manœuvre prescrite, V Alexandre , l Impérial et le Diomède reprirent leur première route et se trouvèrent en ve- 1 loppés par sept vaisseaux anglais. Des quatre qui avaient cherché à gagner le vent , deux , Superbfde 80 , monté par l'amiral buckworth, et Nortumberland , de 74, par l'amiral Cochrane , commencèrent à battre V Impérial en poupe. Un troisième, portant le pavillon de l'amiral Lowis, vint bientôt les joindre. VImpé-
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rial faisait , depuis une heure et demie t le fea le plus terrible des deux bords , lorsqu'un qoa* trieme vaisseau vint encore l'assaillir. Le bi(h mêde et V Alexandre, attaqués par trois vaisseaux* soutenaient vivement l'action; mais ce dernier, entièrement démâté, dériva hors de la ligne, et fut amariné bientôt après.
Le feu durait depuis deux neures , lorsqu'à la faveur d'une éclaircie , on aperçut le Jupiter et le Brave sous le vent de l'escadre anglaise , et leur pavillon amené. Leissègues . voyant alors son encadre réduite à deux vaisseaux , résolut de s'ensevelir sous les ruines du sien plutôt que de se rendre. Déjà les batteries de 48 et de 24 étaient entièrement désemparées. Concentrant alors tout son personnel dans celle de 36, il répondit au feu ae ses quatre ad versai^ res. Bientôt le grand mât et le mât d'artimon , coupés à dix- huit pieds du pont , tombèrent sous le vent et entraînèrent dans leur chute le petit mât de hune. Le feu s'était , en outre , manifesté deux fois à bord , et ce n'était qu'à grand'peine qu'on était parvenu à l'éteinare. Cependant le combat continuait toujours, lorsque deux autres vaisseaux, qui avaient rejoint l'escadre anglaise, vinrent augmenter le nombre de ceux qui accablaient V Impérial, Il était alors onze heures et demie , et le feu s'était déclaré à neuf heures. V Impérial avait dix-huit pieds d'eau dans la cale. Le capitaine , le Second et six officiers étaient blessés; deurdes aides-de-camp du contre-amiral avaient été tués , et , de onze cent soixante-quatorze hommes dont se composait l'équipage au commencement du combat , il n'en restait environ que cinq cents « le reste ayant été tué ou blessé.
On ne tirait plus de part ni d'autre depuis une demi-heure, chacun étant occupé à réparer ses avaries les plus maieures. Leissègues, profitant de cette espèce d'armistice , ordonna de diriger V Impérial sur la côte , au moyen de la misaine , seule voile qui lui restât , et bientôt il échoua, à dix lieues environ , dans Test de Santo-Domingo. Le Diomède^ imitant cette manœuvre , vint s'échouer à environ trois encablures du vaisseau amiral. On se mit aussitôt en devoir de débarquer les blessés, et de retirer des vaisseaux tout ce qu'on pouvait sauver. Le grand nombre de roches qui bordaient la côte et l'état de la mer qui brisait avec violence rendirent ces opérations très-difficiles. V Impérial ne fut entièrement évacué que le 8 au soir. Le lendemain , dans la soirée , quelques vaisseaux anglais se rapprochèrent et envoyèrent leurs embarcations à bord AvCDiomèdef où ils trouvé* rentencoreunecinquantained'hommes, y compris le capitaine, l'escarpement de la côte en cet endroit ayant ajouté aux difficultés du sauvetage. Les Anglais mirent ensuite le feu aux deux vaisseaux.
Le 7 avril 4809, l'Empereur ayant à pourvoir à la défense de Venise , menacée par terre el
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Smr mer. donna l'ordre à Leissëgoes de s'y renre et de diriger, sous le rapport de la marine, uo sysième de défense comomé avec celui de l'armée de terre. Cette défense consistait particulièrement dans des mouvements de chaloupes oanonnières . de radeaux et d'embarcations lé-
Êres du pavs. Le contre-amiral Leissè^ues utla ces embarcations en faisant des estacades
d'école dû bourg de Plabennec, né le 49 avril 4 759 , au village de Landouardon , dans cette commune, où il est mort le 9 avril 484 4 , est au* teur de différents ouvrages propres à faciliter aux paysans bas-bretons^T'intelligence de la langue française. Ce sont : I. Rudiment euz ar Finis ter; Rudiment du Finistère, en breton et en français. Brest, Malassis, an YIII (4800), iri-
aux embouchures des lagunes et en barrant les 1 8^. it^ Protocole d'actes, ou Bibliothèque des eth
nombreux canaux qui y affluent. Nos succès par terre ayant fait débloquer Venise , les services de Leissègues devinrent sans objet , et il rentra en France , au mois de janvier 4844.
Un décret du S3 août de la même année lui ayant conféré le commandement des forcée navales françaises, italiennes et napolitaines, dans les lies Ioniennes , il se rendit a Corfou, et arbora son pavillon sur la frégate la Thétnis. Le bat principal de cette mission était d'assurer
si bien ses mouvements que son butfutatteint, ei que , pendant les vinfft-sept mois de sa statioD , très-peu de ses bâtiments tombèrent au pouvoir des Anglais, qui avaient pourtant établi un blocus sévère devant Corfou. Lors de la remise de cette place aux troupes alliées, en 4844, elle était approvisionnée pour deux ans.
Leissègues, oui avait été fait successivement commai^deur ae la Légion-d'Honneur , puis chevalier et ensuite commandeur de l'ordre de Saint-Louis» fut nommé vice-amiral en 4846. Il occupait ce grade depuis dix-huit mois, lorsqu'il fut admis prématurément à la retraite. Il est mort à Paris le 36 mars 4832. P. L...t.
liE JEUA' E (Guili.ai7iib|, — prêtre, et membre de l'Académie celtique , ne en 4735 sur la commune de Lannilis, mort le SS mars 4 807 sur celle de Piougoulm, dont il était curé, est auteur de canliaues bretons, Canticou spirituel, qui jouissent d'une grande réputation en Basse -Breta- ÇDC. et la justifient souvent par des images saisissantes et une grande richesse de poésie. Son cantique de saint Laurent est fort beau. Le poète peint avec énergie le moment où le saint martyr, étendu sur le gril , et presque consumé, s'adresse au barbare Secularis , présent à son supplice, et lui dit : Fais-moi retourner; et, en montrant son côté : // est cuit, manges-en. Cette situation est ainsi rendue dans le cantique breton:
Var ar c'hrilh as.tcoDet l^urenlz a zo patiant , E>el var eur c bolc'bet , Ep poan na diezamaot.
D an tyrant é lavar :
Pûaz avoak'h oun a» tu^an, Tro an tu-aU , barbar, Ba deux da iibri brèman.
Jr. L.*.t«
LE JEUNE ( Tanguy) 5 — modeste maître
fffnts de la campagne ^ à Fusage des écoles primaires , contenant toutes sortes d^écrits trisutiles et nécessaires aux personnes de toutes professions. Brest, Malassis, an IX (4804), in^8^ Une troisième édition , revue et augmentée , a paru en 4808. III. Alphabet breton et français pour les commençants. Brest, Gauchlet, an IX (4804), in-8^ P.L...t.
LE LAÉ (Claude-Hamb), ou plus régulië*
teurs. Ses parents , le destinant à l'état ecclésiastique , l'envoyèrent au collège de Saint-Polde-Léon , où il se distingua par de bonnes études , et surtout par un goût prononcé pour la versification bretonne. Ce goût, auquel les petits travers de ses maîtres et les ridicules de ses camarades offrirent un premier aliment, tourna peu à peu à la satyre. Malvenu des uns , redouté des autres , et même assez souvent victime de son penchant à la moquerie , il finit par se dégoûter d'un habit qui s'accommodait peu de ses allures légères, et gardant rancune à l'état ecclésiastique, comme c'est l'ordinaire de ceux qui le quittait , il chercha dans le monde un autre moyen dé faire fortune. La robe parut le lui offrir : il se rendit à Rennes , y étudia le droit, et fut reçu avocat en 4765. De retour en Basse-Bretagne , il exerça cette profession jusque vers la fin de 4789, où il dut a l'ardeur avec laauelle il embrassa les idées révolutionnaires d'être nommé juçe au tribunal du district de Landerneau ; mais il ne vécut pas assez pour assister au sanglant triomphe d'un parti dont il eût désavoué sans doute les abommables excès : il mourut le 44 juin 4794 , âgé seulement de quarante-six ans.
Le Laé continua de cultiver sous la robe de l'avocat et du juçe le goût qu'il avait montré
Eour la versification dès son enti*ée au collège, es pièces qu'il composa sont nombreuses; deux cependant seulement ont eu la bonne fortune de devenir populaires : ce n'est pas à dire qu'il n'y en ait d'autres de lui en circulation ; mais commeaucunen'estsifinée, le moyen nous man-
Sue de les distinguer dans la masse des poésies retonnes. L'une des deux principales pièces de Le Laé est imitée du Michel Morin français. C'est l'oraison funèbre de ce grotesque person-< nage prononcée par un curé que l'auteur a voulu rendre non moins grotesque, et qu'il appelle
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doro Imm ou dom Jean-IeM. La seconde est une interminable élégie da même genre burlesque, en soixante-neuf stances de nuit yers, sur la mort du chien du recteur de Lannilis « pays natal du poète , et dédiée par lui à son curé. Il y a quelque sel dans ces farces ; mais d'abord elles sont trop longues de moitié ; puis le jargon mixte dans lequel elles sont écntes en rend la lecture peu attrayante. Ce n'esl pas que l'auteur ne mani&t parfaitement sa langue ; il e^ possède au contraire le génie à un degré rare , et les tournures les plus originales lui sont fa* milières; évidemment il en connaissait aussi le vocabulaire, et il eût pu facilement écrire sans emprunter au français tant d'expressions qui ont leurs équivalents bretons. S'il francise, c'est
Iiour suivre la mode de son temps; on aimait c&a au xviii* siècle. Aujourd'hui que le goût a heureusement changé , l'emploi constant de mots exotiques m'empêcherait de citer ici le texte de l'élégie burlesque de Le Laé , quand bien même l'esprit dans lequel il a écrit me permettrait de la traduire.
Son imitation de Michel Morin, plus de nature à être traduite, offre moins de vices de langage et de forme. Le sujet excuse ici les longueurs et la diffusion. On y trouve de bons vers, ae l'entrain et de l'originalité. Je suis loin cependant d'y voir un chef-d'œuvre de style et de galté, comme M. de Kerdanet, et d*être fasciné, comme il dit l'être, par la magie de cette poésie. Cambry avait déjà exprimé T'opinion formulée
Ear M. de Kerdanet; mais le jugement de Camry ne compte pas en fait de breton : il l'ignorait , et le prouve en vingt circonstances.
Le Laé a aussi composé des vers français ; mais, avec moins d'incorrection et d'irrévérence pour la langue , ils ont moins de verve et d'entrain. U faut dire aussi que ses sujets ne sont pas heureux. C'est de la politique et de la pire espèce.
Sorti du peuple et du clergé , il a le mauvais goût d'attaquer dans ces pièces, non seulement les prêtres , comme toujours , mais même les classes populaires : il représente les paysans bretons comme des imbéciles que leurs curés trompent et terrifient par des fanles absurdes , ou font danser comme des marionnettes.
A propos des biens du clergé, il compare les prêtres (ceux que l'on venait de dépouiller si injustement!) à des rats qui se partagent le fromage du peuple : c'est toujours fe même esprit détestable. Cet esprit , je l'ai fait remarquer en commençant, contribua à la fortune de Le Laé; mais il donne une triste idée de son caractère , et je le regrette pour sa mémoire. Th. H. V.
LELARGE ( Alain) , — chanoine régulier de la congrégation de Sainte-Geneviève, issu d'une famille honorable , dont les derhiers rejetons existaient encore il y a peu d'années à Saintr Malo, naquit en cette ville le 13 février 4639.
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Ce savant fi^gieux s'est autant dialiiigué eatie ses confrères par sa rare piété, que par ses ^andés connaissances . surtout dans les matières ecclésiastiques. Après avoir professé avec éclat la théologie à Paris, à l'abbaye de Sainte-Geneviève , il fut fait prieur de celle de Chàge , à Meaux , dans le temps où Bossuet était évêque de cette ville. Lié étroitement avec l'illustre prélat , il sut profiter de ses lumières dans les conversations fréquentes qu'il eut avec lui. U fut ensuite successivement prieur de Saint Jaeques de Montfort , en Bretagne ; de Beaulieu-lès-le- Mans, de Blois, et de Sainte-Geneviève, à Paris. Enfin 9 il fut fait visiteur de la province de Champa^e , et abbé de Notre-Dame-du-Valdes-Ecohers , à Liège. Il mourut à l'abbaye de Saint-Denis de Beims , d'une fièvre causée par les fatigues de son emploi, le 29 juin 4705, à l'âge de soixante-six ans , après quarante-huit de profession. Il a publié : Ùe canonicorum ordine disquisitiones. Paris, 4697, in-i"*. Ces Dûquisitiones , ou recherches sur les différences qui existaient entre l'institution des chanoines réguliers et celle des moines , sont écrites d'un style pur, et renferment d'utUesrenseignements; elles coûtèrent plusieurs annéesde travail à leur auteur. DomLohiùesnxCPré face de VHùîoire de Bretagne) nous apprend que le P. Lelarge avait eu aussi ridéedeiaire une irûtotredei?r0/ajw€; mais quand il sut que le savant bénédictin avait commencé la sienne, il se réserva seulement de travailler à ce qui regardait PhUtoire ecclésiasligue du diocèse de Saint-^Malo , qu'il enrichit de beaucoup d'observations profondes et curieuses sur la discipline. Après la mort du P. Lelarge , le R. P. Pierre Deshayes , procureurgénéral de la congrégation de Sainte -Geneviève, se chargea de rassembler ses cahiers et les mit en ordre sous ce titre : Histoire des éviques de Saint'Malo, par Pierre Deshayes^ chanoin» régulier de la congrégation de France^ sur les mémoires recueillis d'jélain Lelarge, de la mime congrégation. Cette histoire, citée avec éloge par tous ceux qui l'ont vue , était restée manuscrite entre les mains de l'auteur. Aujourd'hui elle est probablement perdue. On assure que , pendant la Révolution , elle fut transportée en Angleterre par le religieux qui s'était chargé de continuer la nouvelle édition du Gallia christiana, etqui mourut dansée pays sans avoirpris la précaution de confier à quelque ami ses papiers et ses livres. Quelques fragments des manuscrits du P. Lelarge , conservés à la bibliothèque de Sainte-Geneviève , et deux lettres de lui qui existent à la bibliothèque impériale, fonds des Blancs-Manteaux , font vivement re* gretter son corps d'ouvrage. DomLobineau, en parlant des sources où il a puisé son Histoire de Bretagne, proclame ce qu'il doit aux communicationsdu docte Génovéfain. Le judicieuxButler, qui l'avait lui-même mis à contribution, en porte exactement le même jugement, etvanteen
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hii l'écrivain de goât, l'érudit consommé et le red'une vie austère et édifiante. P. L. . . t.
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LE LAY ( J^an-Mabib ), — prêtre et poète breton, fils de Jean LeLay et de Françoise Morvan « naqoit à Locquirec , trêve de Lanmeur , te 45 décembre 4749. jour de l'ordination de son frère aîné, que cette circonstance lui fit donner pour parrain.
Le Lay fit de brillantes études au collège de Tréçuier, entra dans les ordres, desservit suceesaivement plusieurs paroisses et fut nommé recteur de Perros-Guirec au mois d'octobre 4 782 .
Pendant son séjour dans cette pittoresque et poétique presqu'île , tous les instants du saint prêtre furent consacrés à Tétude et aux bonnes enivres. Célèbre par son éloquence , il passait avec raison pour le prédicateur possédant le mieux le génie de la langue bretonne. On assare qu'il se disposait à livrer à l'impression plusieurs ouvrages importants en vers et en prose * quand la Révolution éclata. Ses talents , ses vertus ne le sauvèrent pas de la persécution. Forcé de s'expatrier, il passa en Angleterre le 38 juillet 4 7d2.
£n partant , il avait confié ses écrits à une personne qu'il croyait digne de sa confiance , miais qui» cédant aux menaces de l'autorité loeale, ne tarda pas à lui livrer ce précieux dépôt,
Îoi fut aussitôt anéanti. Perte irréparanlel 'ont ce qui nous reste de Le Lay est postérieur à cette époque.
Enfin, r<»rage 8'étantappaisé,il revint à Perro6. le 44 juillet 1801 . Ce jour, la foire qu'on ▼enait d'accorder à cette localité se tenait pour | mouvements populaires et de la prise de la Bas
poser aux pieds de la croix du cimetière : €Adîeu . » mes enfants, leur dit-il, c'est ici que demain » je vous prie de faire creuser ma tombe.»
Le lendemain sa prière était exaucée....
Il mourut le 44 octobre 4808, à l'âge de cinquante-trois ans.
Pendant son exil. Le Lay avait composé deux poèmes, l'un sur la Révolution française, l'autre sur les vérités de la religion. Ces ouvra-
§es, qui contiennent des beautés de premier orre , ont été plusieurs fois imprimés. Un abrégé du premier parut en 1817, à Saint-Brieuc, chez Prud'homme. Il forme un in- 4 2 de 42 pages. Puis, les deux réunis : à Moriaix, chez Lédan, 4836 , in-8«, 449 p.. et chez Y : Tanguy, Guim-
Samp, 1839, in-4S. 417 p. Toutes ces éditions iffèrent entre elles et sont très-incomplètes. On cite, parmi ses manuscrits, un grand nombre de sermons , dont les plus remarquables sout : Une Passion , les Blasphèmes et la Médisance^ des cantiques pleins de poésie et de sentiment « quelques petits poèmes , entre autres le Riche et le Pauvre, et ses Adieux enpartant pour Vémigration. J. P.
LE M AOUT (Efflam}, — naturaliste, né à Plestin (Côtes-du-Nord), le 33 avril 1764, mort à Saint-Brieuc , le 20 mars 1852, débuta en 1790, en qualité de pharmacien de la marine à Brest, où il fut attaché, trois ans plus tard, à l'ambulance de l'expédition des Antilles qui s'y organisait.
Le Maout avait connu les abus de l'ancien régime. Il fut témoin , à Paris , des premiers
la première fms. On ne saurait peindre l'enthottsiasme qu'excita son retour. Dès qu'il fut reconnu , une foule immense se précipita , se serra autour de lui. Vendeurs, acheteurs, oublièrent tout autre intérêt. Il fut trois heures à franchir le court espace uni sépare son presbytère de la rade. Quant à la foire, disent encore en souriant les habitants de Perros, elle fut entièrement perdue.
Le Lay se hâta de reprendre ses modestes et fliadienses habitudes. En vain M. Caffarelli , son évèque, voulut l'attirer près de lui; il ne iw^int qu'à lui faire accepter le titre honorifique de ^nd*vicaire.
tille. Jeune, esprit ardent, il salua avec joie les grandes réformes qui s'annonçaient.
Après 1790, son désintéressement et son patriotisme lui firent confier plusieurs missions dans le Finistère. Il s'en acquitta d'autant mieux qU*il joignait à une grande aptitude une remarquable facilité d'élocution dans la langue bretonne , seule en usage dans les campagnes. Il dut à cette connaissance la mission qui lui fut confiée de traduire les nouvelles lois en breton, afin d'en Taire comprendre l'esprit et la lettre i nos cultivateurs.
Lorsque la France, attaquée au dehors et déchirée au dedans , dut, par un suprême effort.
Mais il ne devait pas jouir long-temps du re- briser toutes les coalitions, elle fit un appel aux
po8 qu'il avait tant désiré. Un an s'était à peine écoulé depuis son retour qu'il fut atteint d'une maladie cruelle.
Sentant sa fin approcher, il voulut revoir une dernière fois son église. Soutenu par M. Le Bail, son vicaire, et par quelques-uns de ses amis, il pria à l'autel , au confessionnal , aux foots baptismaux ; et. voyant qu'un çrand nombie de ses paroissiens s'étaient réunis , il se fit
Crter dans la chaire , d'où sa mourante voix ^f adressa une allocution qui arracha des larmes de tous les yeux. En sortant, il se fit dé-
citoyens ({ui pouvaient rendre quelques services à la patrie. Le Maout fut alors chargé par les représentants du peuple près les cétes de l 'Ouest d'organiser dans le aépartement des Côtes-du- Nord la fabrication du salpêtre nécessaire pour le service de l'armée et de la marine. Il dé-
[ilova dans cette circonstance une activité qui e fit remarquer.
En l'an V, il fut nommé, par le jury central d'instruction^ professeur d'histoire naturelle i l'Ecole centrale des Côtes-du-Nord ; mais cette école, d'où sortirent tant de sujets distingués ,
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ne fui ouverte qu*en Tan VII et fui supprimée en Tan X.
Le Maout, qui exerçait la profession de pharmacien civil, fut un des hommes les plus connus de la Bretagne, et il le dut, non seulement à ses nombreuses recherches comme naturaliste, mais aussi à la vivacité originale de son esprit, parfaitement en rapport avec le tvpe voltairien de sa physionomie, surtout dans les dernières années de sa vie.
Les perfectionnements qu'il apporta dans la fabrication de la moutarae commercialement connue sous le nom de moutarde celtique, en firent l'heureux rival de Maille et de Naigeon , et lui acquirent une grande popularité dans certaines classes de la société qui eussent été peu sensibles à ses travaux scientifiques. Cette moutarde fut célébrée en prose et en vers à une époque où les bons dîners et les joyeuses chansons étaient de mode en France. h*Almanach des Gourmands la vanta; V Epicurien (janvier 4810) porte que cette moutarde est la meilleure qu^on puisse se procurer; — et, à cette époque, la réclame n'était pas encore inventée.
Un des esprits les plus vifs de l'époque, M. Laênnec {voyez ce nom), fit une chanson sur ce sujet. Elle parut dans V Epicurien de 4807 et dans la Muse Bretonne de 4809. Nous en citerons un couplet pour faire connaître le tour original du poète :
Dans ces dioers appétissants Comme elle nous fit boire 1 Nos estomacs reconnaissants En gardent la mémoire.
Illustre Le Maout (1), ton esprit.
Ton humeur égrillarde.
Pour aiguiser notre appéUt Vaut presque ta moutardâ'
M. L. Mareschal chanta aussi cette moutarde dans des couplets fort spirituels; mais l'arrêt suprême fut porté par le célèbre Grimod La Reynière, lorsqu'il écrivit : « Maille est le Corneule de la moutarde, Bordin le Racine, et Le Maout le Crébillon....i^ Avant lui, le Moniteur avait dit (4 4 octobre 4808} : « Rivale de la moutarde de Maille sous le rapport du goût, la moutarde celtique l'emporte sous le rapport de la salubrité.»
Un événement remarquable, arrivé sur les cdtes de la Bretagne, vint asseoir la réputation de Le Madut sur des bases plus solides, en le faisant triompher de quelques-unes des sommités scientifiques de Paris qui ont si souvent la volonté de subordonner les faits aux théories.
£n 4842, soixante-dix dauphins globiceps, dont quelques-uns mesuraient dix-neuf pieds de longueur, échouèrent sur la côte de Ploubazlanec, près de Paimpol. A la première nouvelle de cet échouement. Le Maout se rendit sur les lieux, étudia et décrivit avec le soin le plus minutieux les caractères de ces cétacés qui,
(1) Pnmoncei Maout comme août.
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jusqu'à ce jour, n'avaient point été déerita. It établit et démontra nue ce gigantesque animal n'était itutre que la remme marine (mortrr^^ des Celtes, et probablement la syrine des Grecs. Il constata dans une notice, qui fut lue avec le plus grand intérêt, qiie cette famille de soixante-dix individus, dont le plus grand avait près de sept mètres, avait péri par suite de l'amoar maternel et filial.
La sphéricité de la tète de cet animal , dont un sujet fut adressé à TEmpereur et déposé aa muséum d'histoire naturelle , où il se trouve encore aujourd'hui , étant son caractère le plus saillant, Cuvier le désigna sous le nom de Dauphin-Globiceps. Ce nom lui est resté dans la science , quoiqu'il eût originairement été nommé Dauphin Le Maout.
Ce naturaliste consigna, à cette époque, dana une notice sur ces animaux, des faits qui, vinf^ ans plus tard , lui servirent à combattre l'opinion énoncée et soutenue avec chaleur par le célèbre Geoffroy Saint-Hilaire , .oui voulut établir que les dauphins et autres cétacés n'allaitaient pas leurs petits; qu'ils étaient dépourvus de mamelles ; qu'ils avaient seulement la fa* culte de faire jaillir des rudiments de cet organe un liquide lactescent qui, par soncontacl avec l'eau salée, se concrétait et venait flotter sur l'eau, où le nourrisson le mançeait. Il fondait son oçinion sur la disposition de la bouche des cétacés , prétendant que cet organe était placé de telle manière que la succion directe devenait impossible. Le Maout soutint, au contraire, que les faits avancés par liii en 484S» sur l'allaitement des cétacés , étaient de la plus rigoureuse exactitude , et il fut appuyé par les dires de plusieurs capitainesdepêcnequiavaientmi le baleineau sucer la mamelle de sa mère morte, et attachée le long du bord. De nombreuses dépositions analogues mirent fin à ce débat, qui émut un instant le monde savant, et dans lequel M. Geoffroy Saint-Hilaire apporta une vivacité oui dépassait les bornes de la discussion scientinque.
Guidé par l'amour de la science et l'esprit observateur qui le caractérisait, Le Maout signala , en 4832 , l'existence i*\xne forit sous-marine , dans la baie des Rozaires , en Plérin , près de Saint- Brieuc. Cette forêt était sans doute une continuation de la forêt de Scicy , dans la baie de Cancale , qui fut envahie par les eaux dans le cataclysme de 709 , et elle devait la relier à la forêt sous-marine , découverte par M. de la Fruglaye, dans la baie de Tréberden.
Le Maout pariait la langue celto-bretonne avec une facilité que lui enviaientLa Tour d'Auvergne et Le Brigant. Dans ses incessantes pérégrinations , il parcourait la Bretagne, tenant à la main la loupe du naturaliste ou le marteau du géologue. Il conserva, jusque dans les derj nières années de sa vie, une gaité devenue pro-^
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Teriiiale, et il se composa celte épitaphe» pleine d'originalité : Cy-gU feu Efflam ( feu et flamme). O. L. G.
LEMEIGNEN (Fbançois) , — naquit vers l'année 473â , à Macbecoul, petite ville où son père exerçait la profession de médecin. Son goût prononcé pour les sciences naturelles lui fit choisir la même carrière ; il suivit le cours de la Faculté de Montpellier et s*y fit recevoir docteur en médecine. AussitAt après sa réception, if alla exercer à Guérande; puis, quelque temps après» dans sa ville natale, où son père, qui ▼eoait de mourir, avait laissé une excellente répatation. Il ne devait pas faire un long séjour dans cette nouvelle résiaeuce. En 4790, nommé membre du conseil du département de la Loire- Inférieure, il se rendit à Nantes, et ne quitta pins cette ville. Mais les devoirs de sa nouvelle profession, ceux que lui imposait son titre de membre du conseil départemental , ne lui firent point abandonner ses études favorites , et dès 4790 , au milieu des graves préoccupations de cette époque, Lemeignen présenta, àTadministration municipale de Nantes un mémoire tendant à obtenir la création. d'un jardin bo* lanique ; il demanda encore , à la même administration , Tautorisation d'ouvrir un cours de démonstration desplantes, ce qui lui fut accordé. Les événements terribles qui survinrent bientôt, l'arrachèrent à ses douces occupations, le forcèrent à ne se livrer qu'à la pratique médicale; et • durant la période de 4793 , il fut chargé de la direction d'une de ces nombreuses succursales de rhôpital militaire, improvisées pour les besoins de l'armée; celle dont il fut spécialement chargé était située aux Pénitentes.
Cependant, le 4^ messidor an IV, le Gouvernement ayant ouvert, à Nantes, une Ecole centrale , Lemeignen fut désigné pour y professer le cours d'histoire naturelle. II fit preuve, dans celte nouvelle position, d'un zèle infatigable; aux démonstrations souvent arides de l'amphithéâtre, il joignaitdes courses dans leschampst et durant ses nombreuses herborisations, il cherchait à exciter chez ses élèves , bien peu nombreux, — la jeunesse alors courait avec plus d^empressement aux combats qu'aux écoles, — cet amour qu'il avait lui-même pour l'étude des végétaux. Malgré la position sociale honorable qu'occupait Lemeignen , il vivait dans un véritable état de sène; sa petite fortune immobilière, située à Machecout avait été ravagée pendanlla guerre civile, ses appointements de médecin et de professeur étaient payés en assignats; aussi, seul des professeurs de l'Ecole centrale . avaitil accepté un logement dans le couvent des Ursalines^ local • délabré dans lequel les cours avaient lieu, et où sont encore les classes du Lycée. Ce fut dans cet établissement qu'il mourut, le 28 ^rminal an XI (48 avril 4803 ) , à l'âge de soixante-et-onze ans. Il était veuf en
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premier mariage de Julie Défon , et en second mariage de Anastasie Joly.
Lemeignen fut un des fondateurs del'Institut départemental de la Loire-Inférieure, constitué le 48 août 4798. Mais, quoiqu'il fut appelé par sa place de l'Ecole centrale à professer les différentes branches des sciences naturelles, la botanique fut le sujet presque exclusif de ses études. Elève de Bonamy , il fut le maître d'Hectot, et sut conserver les traditions botaniques; cependant il manqua de livres et de collections pour développer ses connaissances. Il n'a laissé aucun ouvrage imprimé; nous ne connaissons de lui qu'un gros volume in-4\ resté manuscrit que possédait M. l'abbé Delalande , mort récemment professeur au petit -séminaire de Nantes : il renferme un résumé complet d'histoire naturelle gu'il avait probablement écrit comme préparation à ses leçons. De R. de R.
LE MÊME (Fbanoois- Thomas] 9 — naquit à Saint-Malo, le 43 janvier 4764 ; il était fils de Jacques-Henri Le Même et de demoiselle Gertrude Bodin. Son père était teneur de livres dans l'une des plus considérables maisons de commerce de Saint-Malo, et sa mère dirigeait un grand magasin d'épiceries. Les études de François-Thomas furent dirigées vers la marine, profession à laquelle ses parents Pavaient destiné dès sa plus tendre enfance. A cette époque on le voyait, dans les embarcations du port, s'aventurer sur la mer houleuse de la rade et disputer le prix de la course aux jeunes marins qui croyaient avoir sur lui l'avantage de Texpérience ; il revenait fort souvent vainqueur de ces luttes nautiques. Il assistait régulièrement aux leçons des écoles d'hydrographie et son maître rendait publiquement bommage à son aptitude au travail ; la grande facilité avec laquelle il concevait et résolvait les problèmes les plus ardus était remarquable; plus tard , il eut la réputation méritée du meilleur observateur et calculateur de rile-de-France.
A quatorze ans, il s^embarqua volontaire sur la Pouponne, qui partit de Saint-Malo au commencement de Tannée 4778. Le navire portait sa cargaison dans i*un des ports de l'Amérique , du Nord; les Américains combattaient pour leur indépendance. A celte époque , la guerre se déclara entre la France et l'Angleterre . et le surprit en cours de voyage ; alors il passa à bord de la Gentille, bâtiment d'une grande marche, et revint à Brest.
Il partit sur le corsaire le Prince de Montbarrey. Ce corsaire, après avoir capturé bon nombre de navires anglais, fut pris, le 28 juin 4779, par une frégate ; Le Même suivit l'équipage, et fut jeté dans Icb prisons.
L'année suivante, ayant été échangé, le volontaire s'embarqua sur les bâtiments du roi le Lys, le Pilote des Indes et la Petith-Guépe ;
an
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il était à hofA de ce dernier navire au Cap- Français, lorsqu'il y apprit le retour de la paix. Le capitaine de ItLÉarie-Cons tance ayant perdu son lieutenant, obtint, pour le remplacer, le ieune Le Même , qui revint au Havre où il dé* barqua.
Le Même continua i naviguer officier sur les bâtiments du commerce jusqu'au moment où il fut reçu capitaine , le 5 janvier 1790. Quoique breveté * il fit encore un voyage en sous-' ordre à Saint-Domingue, à bord du JUississipi, de Bordeaux ; à son retour, il prit le commandement du joli trois-màts Ibl Liberté, oue ses armateurs destinaient pour les Indes-Orientales.
Le 3 septemb)*e 1791, le jeune capitaine appareilla des bouches de la Gironde, et arriva lieureusement à TIle-de-France ; de là, suivant ses instructions, il se rendit à Pondichéry, puis au Bengale, et revint désarmer au Port-Louis.
Il passa ensuite au commandement du petit brick VEirondellè, et se rendit aux lies de Java et de Sumatra. Après un séjour de dix mois» il vida le détroit de la Sonde en février 1793 et atterrit à rile-de-France au mois de mars; son voyage avait été fort lucratif pour l'armement
rlous avons suivi le capitaine Le Même pendant ces qui'nze années d'une navigation non interrompue » navigation durant laquelle il déploya, dans chaque grade, les connaissances d'un marin intelligent et consommé. Désormais, Le Même va se montrer , au milieu des événements qui surgissent, homme de guerre; alors il ne manquerai sa renommée que de n'avoir pu rencontrer des Anglais plutét aue des Hollandais. Il égala son compatriote Surcouf , dont le nom est passé à la postérité, tandis que le sien serait encore inconnu 9 même parmi ses com* patriotes , si nous n'avions été sur les lieux témoin de ses exploits.
Bientôt on apprit au Port-Louis le terrible événement du 21 janvier 1793, qui jeta l'épouvante aux cœui:s des rois et mit la France en guerre contre l'Europe entière.
Le Même , ainsi que les Malouins du temps de Louis XIY, convertit le brick de commerce V Hirondelle en corsaire, au moyen de douze canons de 4 ; ce petit bâtiment jaugeait à peine cent trente tonneaux. Quatre-vingts marins qui s'embarquèrent, et trente volontaires qu'il alla recruter à Bourbon composèrent tout son personnel ; avec ces faibles moyens, Le Même prend la résolution de porter la guerre sur les côtes de la colonie hollandaise.
Le 16 août 1793, au matin, à l'entrée du détroit de la Sonde , la vigie cria : Navire! On avait en vue la corvette-brick hollandaise le Good- Werwagting, commandée par le lieutenant Raken ; cette corvette , qui se rendait de Padang à Batavia, portait dix-huit canons de 9. Sa supériorité de forces n'en impose pas aux Français ; mais , trop faible pour se mesurer au feu de l'artillerie, Le Même aborde hardi -
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ment la corvette , et l'enlive aax cria de : Vive la République I Le Même répartit lea prisonniers sur les deux navirea, forme un équipage à sa prise et la confie à sou second , Legars « autre Breton dont l'intrépidité lui est bien connue; sa mission est de seconder le corsaire en toute circonstance.
Le 85 août suivant, à quatre heures de l'a* près-midi, à quatre lieues O. de 111e de Cracatoa , et eu vue du vaisseau hollandais le Sainh Laurent, commodore Masson, VHinmdelle^ aoatenue par sa prise , attaqua audacieusement te vaisseau de la compagnie le Williami^Theeied. percé à 60 bouches à feu et en portant 40. Ce vaisseau était sous les ordres du capitaine John Thomson, et monté par un nombreux équipage. Le succès couronna cette étonnante entrepriael Abordé par les deux petits navires i la fois , le WiUiamS'Thesied fut conquis après une liiUe de 40 minutes. Victoire incompréhensible, qm rappelle les beaux faits des Duguay-Trouin et des Jean-Bart !
V Hirondelle , escortée de ses deux prises , retourna à son port d'armement et y jeta l'ancre à la fin de septembre. Au moment où Le Même débarqua , les habitants le portèrent en triomphe au palais du gouverneur.
Le capitaine malouin remplaça VHironddU par le corsaire fin voilier la ville-de-Bordeaus, portant 32 canons et 200 hommes d'équipage; l'intrépide Legars suivit la fortune de son capitaine et obtint le second rang.
Le Même fit route vers Padang, principal éti|* blissement des Hollandais à la côte occidentale de Sumatra , ou il arriva à la mi--décembre : il entrait dans les projets de ce capitaine de s'em* parer de rétablissement batave défendu par une petite forteresse. Lé Même effectue un débarquement , la forteresse est enlevée d'assaut , et le comptoir se soumet aux armes du valeureux commandant de la YiHe-4e-Bordmux. De là » après avoir imposé des conditions équitables, le capitaine malouin se dirige sur le détroit de la Sonde; mais, à son arrivée a sa station, une ^démie affreuse se déclare à bord et décime l'é* quipaçe. Le Même, le désespoir dans l'àme, lève sa croisière et fait route pour l'Ile-de-France.
Le 1 S février , au crépuscule d'une belle matinée des latitudes sud des vents généraux, les vi^es signalèrent un navire restant de l'avant, qui faisait la môme route que le corsaire. C'é* tait le vaisseau portugais le Saint-Sacrement. portant la plus riche cargaison qui fût sortie du Bengale : il se rendait à Lisbonne. Quoiqu'il eût une nombreuse artillerie et un éauipage proportionné à sa force. Le Môme n'hésita pas un instant à l'attaquer ; un combat à outrance eut lieu , et les couleurs lusitaniennes s'abaissèrent devant le nouveau pavillon national quelaFran* ce avait adopté.
Les deux navires furent forcés de se séparer dans une tempête qui survint peu de jours a(irès
r«gBgenieiit. Le corsaire atteignil , le 85 fè* ▼rier47M, rile-de-France,où sa riche prise l'avait devaneé de f 4 lienres. Les pertes éprouvées par les HoHandais et les Portages lurent si ooosidérables que Le Même reçut pour sa part onze cent mille livres tournois.
Pendant les années de guerre qui suivirent, Le Même commanda successivement la frégate VAmpkitriteei les corsaires V I7nt etla Clarisse; le ijKmier de ces navires était une prise de la division de TamiralSercey vendue au commerce
Sar le gouvernement colonial. Après une péni • le et inutile croisière sur le banc des Aiguilles, celle vieille frégate, ouvrant de toutes parts , alla se perdre à Bombé toc. Les Français revin- TCùt à rlle-de-France sur des caboteurs de la colonie. Le capitaine Le Même, possesseur d*une fortune colossale , délaissa la navigation après sa dernière croisière sur la Clarisse^ et se fit négociant. Mais, avec tous les dons brillants d'un marin consoinmé, vif, audacieux, intrépide, plein de feu, de grandeur d*àme et de générosité, il n'avait aucune des qualités qui caractérisent le négociant et le banquier. Né homme dfe mer , il ne pouvait se plier à un travail assida de cabinet, ni à se rendre compte de l'état de ses affaires. Gonflant à l'excès, franc, loyal, toujours prêt à rendre service, il devint coraplètement dupe de tous les fripons qui l'en (ouraient > alors l'immense fortune qu'il avait ac- Quise par ses exploits fut engloutie I En outre oes immeubles qu'il possédait . on l'a entendu raconter , dans les épanchements de l'intimité,
S'il avait eu jusqu'à 1,400,000 livres tournois ns ses coffres.
Liorsque la guerre recommença en 1 803 , Le Même crut qu'elle lui fournirait l'occasion de réparer ses pertes ; en conséquence , il accepta le commandement du trois-mâts la Fortune, de 360 tonneaux, qu'on armait en course , et mit en mer.
Après avoir croisé 484 jours et capturé ou détroit un grand nombre de navires ennemis, Le Même revint à l'Ile-de-France où toutes ses prises , au nombre de huit, étaient entrées sans obstacle. Encouragé par ces nouveaux succès, Le Même fit quelques changements dans le corps de son corsaire, auementa son artillerie et porta i 300 le chiffre des hommes inscrits au rôle d'équipage.
Le 80 août 4804, la Fortune, parfaitement
Sesoalmée , appareilla et prit son aire vers le Mfe Persique, où elle fit plusieurs prises; l'une 'elles, The F/y, brig-corvette de la Compagnie, portant 16 bouches à feu, chercha, mais en vain, à soutenir l'honneur de son pavillon; après Qfi engagement d'une demi-heure , la corvette amena ses couleurs; elle avait à bord cinquante mille j)iastrespour le compte du gouvernement anglais. La Fortune continua de côtoyer les terres do golfe Persique , et d'autres bâtiments ennemis tombèrent en sa possession. Nous ne
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signalpns ces faciles conquêtes que pour montrer le préjudice que leur perte causait au commerce britannique.
Les exploits ae Le Même devaient être arrêtés 1 L'adversité voulait sans doute compenser tant de glorieux succès maritimes par une cruelle péripétie; funeste événement qui conduisit le capitaine malouin au tombeau en détruisant ses espérances. Cependant le dernier épisode d'une carrière si belle, resté digne de celui qui l'avait accompli, devait le consoler, si la gloire peut consoler du malheur 1 Le Même disputa jusqu'au dernier moment aux Anglais une victoire qu'ils ne durent qu'à leur immense supériorité matérielle.
Le 7 novembre , poussé par une brise légère du nord, le corsaire courait sous toutes voiles au O.-N.-O; Le Même voulait reconnaître les terres de Guzurat , qui n'étaient pas éloignées. A dix heures , les vigies signalèrent une voile dans l'est; c'était la Concorde, frégate de 48 canons, commandée par le capitaine Wood; elle avait eu mission d'aller à la recherche de là Fortune , dont la présence avait été dénoncée aux (Croiseurs de Bombay. Par suite de la réputation que s'était acquise le capitaine malouin , Wood avait jugé nécessaire de renforcer son équipage de soixante hommes d'élite. Après une chasse de plusieurs heures, Le Même est réduit à engager une lutte disproportionnée. Excellent manœuvrier, il comptait déconcerter l'ennemi par une de ces évolutions brillantes qui devaient devancer les prévisions de àon adversaire. Il manœuvre habilement, en effet, approche et combat la frégate anglaise avec une intrépidité qui étonne l'ennemi; son but est ^e l'aborder. Mais, sous le feu de son formidable adversaire, le corsaire se trouve bientôt désemparé, et l'évolution sur laquelle reposait le succès du combat ne peut être achevée. Le Même soutenait avec une admirable résignation ce combat désespéré, parce qu'il croyait que sa réputation et l'nonneur du pavillon l'exigeaient; et l'engagement eut duré long-temps encore siles matelotsétrangers, qui composaient unepartie de son équipage, effrayés par la supériorité des forces anglaises , n'eussent abandonné leurs pièces pour aller se cacher. Les postesainst dégarnis, le brave Malouin vit sa dernière chance s'évanouir; à dix heures un quart, il se trouva contraint d'aniener, pour la première fois, le pavillon sous lequel il avait toujours si vaillamment combattu. Le capitaine Wood accueillit son prisonnier avec une grande distinction , et la Concorde retourna à Bombay. Le corsaire ne put atteindre ce port
au'après plusieurs jours de route, tant il était ésemparé.
Un convoi de vaisseaux de la Compagnie anglaise sepréparait à partir pour l'Angleterre; Le Même fut embarqué avec plusieurs de ses officiers surle Waltherstow. Le 45 février 4805, lorsque le convoi vida la rade de Bombay, le
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capitaine Le Même ressentait les premières atteintes de l'affreuse maladie qui devait Tenlever. dans la force de Tàge, à son pays, à sa famille et à ses amis. Le 30 mars , par 30"* de latitude sud et 79^ de longitude est, il sentit sa fin approcher. Appelant aussitôt près de lui ses intimes d'entre ses compagnons de captivité, il les entretint de sa famille, de deux filles chéries qu'il né devait plus revoir, de celle surtout qui devint plus tard l'épouse du capKaine de vaisseau Moulac. Il exprima ses regrets de quitter la vie avant d'avoir pu rétablir sa fortune, dans l'intérêt de ses enfants , puis , interrompu par une crise affreuse, il cessa de parler et perdit connaissance. On le crut mort... Il revint cependant à lui, assez de temps pour faire ses adieux à ceux qui l'entouraient, et rendit le dernier soupir avec le courage et la résignation d'un homme de bien.
La France perdit en lui un marin distingué, les Anglais un ennemi redoutable, et Saint-Malo un de ses plus valeureux enfants. Ch. C...
LEMÉRER ( Roland-Gaspabd ] , — né à Rennes, le 48 juin 4757, y exei*çait avec distinction la profession d'avocat lorsqu'il fut élu, le 46 août 4790, juge suppléant au tribunal du dictrict de cette ville. Nommé, au mois de septembre 4794 , député suppléant à l'Assemblée législative, il n'y siégea pas et fut nommé , le %S décembre suivant, commissaire du roi près le tribunal criminel du département dllle-et- Vilaine , établi par les lois des 25 février et 23 septembre de la même année. Appelé par son département, en septembre 4 795, à siéger au Conseil des Cinq-Cents, il se jnontra dans cette assemblée le zélé défenseur des principes religieux et monarchiques. Le 4 février 4796, il demanda que les tribunaux, et non le Directoire, fussent seuls investis du droit de prononcer la radiation des personnes inscrites sur les listes d'émigrés. Le 4 7 mars, dans un discours éloquent dont le Conseil , à l'unanimité . ordonna l'impression , il parla en faveur de la liberté de la presse, et contribua à faire écarter les mesures préventives dont le Directoire voulait la frapper. Ou ce discours , malgré la conviction apparente de l'orateur , ne fut qu'une tactique parlementaire, ou. vingt ans plus tard, les opinions de Lemérer sur celte matière s'étaient bien modifiées, car, un jour qu'un de ses collègues à la Cour de Rennes se montrait étonné de lui entendre tenir un langage des plus hostiles à la liberté de la presse : « J'ai toujours re- » gardé , dit-il , la liberté de la presse comme le » moyen le plus sûr de renverser un gouverne- > ment, etc'est précisément pour cela que je l'ai » demandée en l'an IV , afin de hâter la chute du » Directoire. » Lemérer ne se serait-il pas gratuitement calomnié pour être dispensé de justifier son revirement d'opinions? Le 4"^' mai , il demanda, mais sans succès, que la loi pro-
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nonçant la déportation contre les prêtres qmi avaient refusé le serment à la Constitution civile du clergé, ne fût plus applicable qu'à ceux !|ui n'avaient pas prêté le serment de fidélité à a Répubii(|ue . toute autre obligation , dit^il , ayant cesse d'exister comme contraire à la Constitution. Le 29 août , il appuya le projet d'amnistie présenté par Camus , et s'élevant à de hautes considérations morales sur la nécessité de ne pas confondre les délits politiqoes avec les meurtres et les actes de brigandage , il proposa Quelques modifications au projet , notamment a'excepter les auteurs des massacres de Paris et du Midi, t Les seuls délits sus- » ceptibles d'amnistie, s*écria-t4l, sont ceux que » l'opposition a fait commettre; ce sont, dans » toute la vérité du terme , les malheurs de la » guerre; une égale amnistie doit couvrir et les » crimes qui auraient accompagné la défaite » des uns. et les crimes qui auraient déshonoré » la victoire des autres. Mais je nie hardiment • que vous ayez le droit d'absoudre tous les » assassins et les brigands , de les enhardir à » de nouveaux crimes , en jetant un voile sur » des èrimes dont l'univers a. retenti.... » Le 8 septembre, il protesta si éner^iquement contre le projet de priver de tout droit d'éligibilité les parents d'émigrés, (|u*il fut vivement interpellé parle parti directorial, et menacé d*ôtre envoyé a l'Abbaye , pour avoir dit , ce qui fut regardé comme une allusion à la révolution du 4 0 août, qu'il y avait eu des législateurs qui , violant la foi due aux serments , avaient renversé la Constitution dont le dépôt leur était confié. Le 22 mars 4797, il prit la parole dans la diseur sion soulevée par la pétition des défenseurs de Brotbier, La Villeheurnois, Duvernede Presle* etc. , prévenus de conspiration rovaliste, appuya leurs réclamations . accusa le Directoire de les avoir envoyés i l'échafaud en les traduisant devant une commission militaire, et demanda ^ue le droit de déterminer la nature du délit, ainsi que la compétence du tribunal, fût attribué au pouvoir juaiciaire, à l'exclusion du Directoire. Le 9 juillet, il osa parier, le premier , en faveur de la religion catholique , et réclamer la liberté des prêtres , ainsi que le libre exercice de leur culte, qu'il appela le plus beau, le plus étonnant, le plus magnifique des systèmes.
Depuis long-temps il était suspect au Directoire, à qui Duverne de Presie, dans sa seconde déclaration du 4<^ mars 4797, l'avait signalé comme l'intermédiaire entre Louis XVIII et des membres des Conseils. Les attaques auxq^uelles il se livra à la tribune ajoutèrent à l'irritation causée par ses démarches et déterminèrent la pentarchie à le comprendre dans la proscription du 48 fructidor; mais il eût le bonheur de se soustraire à la déportation et de pouvoir se réfugier en Suisse, puis en Allemagne, d'où il lança contre l'administration du Directoire et
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le coup d*Etal du 48 fructidor, la foudroyante pbilippique qui fut publiée en France sous le titre de ^ppel à la rfatian française. Toulouse, 1797, in-8*. Autorisé par les consuls à rentrer en France vers la fin de 4799 , Lemérer, qui avait été nommé en Tan IV juge au tribnnal civil de Rennes, passa en cette qualité, en ]*an X, au tribunal criminel d'Ille-et- Vilaine. Il faisait encore partie de ce tribunal lors du
Îroeès de Cadouaal et de Moreau. Accouru à ^aris avant d'avoir reçu l'autorisa tion qu'il avait demandée d'aller défendre ce dernier, il fut , à peine descendu de voiture , arrêté et mis hors d*état d'assister son ami aux débats. Moreau ne fol pourtant pas entièrement privé de son concours , car s'il n'existe pas de preuves authentiques que le plaidoyer prononcé par M. Bonne! fut composé par Lemérer, comme l'affirment plusieurs personnes, du moins est-on fondé à regardercomme certain qu'il participa à sa rédaction et à celle de l'éloquent mémoire, signé de MM. Bellart, Bonnet etPerignon, et publié sous le titre de : Mémoire justificatif pour le féniral Moreau, Paris , Demonville et sœurs, ia-4^de 43 p. Rendu à la liberté, mais non i ses fonctions de ju^e, Lemérer vécut éloigné des affaires publiques jusqu'à la Restauration, qui se montra très-reconnaissante envers lui de son dévouement à la cause royale, et deB services qo'il avait rendus à de nombreux accusés royalistes , en les défendant à des époques où il y avait pour lui ])éril à le faire. Parfaitement accueilli par Louis XVIII,. le 45 septembre 48U, il fut nommé chevalier de la Légion-d'Honneur le 5 octobre suivant, et conseiller à la Cour royale le 24 janvier 1845. Pendant les Cent- Jours, il cessa ses fonctions, qui lui furent rendues Ic6 janvier 4846, et qu'il exerça jusqu'à 8a mort, arrivée à Rennes le 4 juillet 4820. Les lettres de noblesse que le roi lui avait décernées le 46 janvier 4848 l'avaient beaucoup flatté; depuis cette époque, il prit religieusement dans les arrêts le titre d'Ecuyer,
Lemérer était doué d'une imagination brillante , et , pour l'entretenir , il avait l'habitude de relire , tous les ans , à certaines époques , les plus belles poésies latines et italiennes. Plus orateur que jurisconsulte (il en convenait luimême) , il ne laissait pas que d'être un bon avocat , sa grande sagacité , sa conception vive et facile , suppléant au besoin à ce qui manquait au légiste. Laid et de petite taille , il faisait oublier, par un bel organe et une chaleureuse action oratoire, ce que son extérieur avait de disgracieux. P. L...t.
LEMIÈRE DE BERMONT, dit de Corvey l'JsAifFiiBftÉaic-AuGosTB), — né le 3 août 4774 , à Rennes , d'une famille protestante originaire de la Normandie, fut destiné de bonne heure à l'état militaire. Il fit de bonnes études ; mais il montra une aptitude toute particulière pour
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la musique et les mathématiques , et à seize ans , il remporta le prix de sections coniques à l'Ecole du génie. Lorsque la Révolution éclata, quelques injustices dont il avait personnellement à se plamdre, et le souvenir des persécutions essuyées par ses ancêtres lors de la révocation de redit de Nantes , lui firent embrasser avec ardeur le nouvel ordre de choses. Il avait quitté en 4790 l'Ecole du génie pour compléter sousBerton son éducation musicale, lorsqu'il partit dans un bataillon de volontaires en 4 792 , et fut fait sous-lieutenant le 5 décembre de cette année. Mis à la réforme après la prise de Valenciennes , il vint s'établir à Paris , où il se livra à la composition dramatique. L'un des meilleurs élèves de Berton , dont il resta toujours l'ami, il fut admis dans la réunion du Primidi, où il fit la connaissance de plusieurs écrivains , notamment de Picard et d'AI. Duval , pour lesauels il composa la musique de divers opéras, èi ses partitions ne se font pas remarquer par une combinaison savante des accords, elles sont toutefois assez originales pour qu'à défaut d'une place parmi les maîtres , il puisse en occuper une parmi les amateurs de premier ordre. Rappelé au service en l'an VU, comme sous-lieutenant à la 59^ demi-brigade , U fut nommé capitaine en 4800, à l'armée d'Italie, et se distingua au combat de Mille- Fourches , en faisant prisonnier un général autrichien. Il fut ensuite attaché, comme aide-de-camp, aux généraux Ménard etTbiébault. de 4804 à 4807, époque où il fut nommé chevalier de la Légiond'Honneur et chef de bataillon au 46* régiment d'infanterie. En 4809, il fut chargé du commandement de l'un des faubourgs devienne, ctàla bataille d'EssIing, il commanda son régiment après la mort de son colonel. Il passa à l'armée d'Espagne, et fut retraité en 4842; mais, ayant repris du service en 4 84 5 , il combattit à Waterloo. Mis de nouveau à la retraite, il ne s'occupa plus que de littérature et de musique jusqu'à sa mort, arrivée à Paris le 24 avnl 4832. Il était membre de plusieurs sociétés savantes, notamment de celle des Antiquaires de France, dans le recueil de laquelle (t. VI) il a publié une Liste alphabétique de quelques mots en usage à Bennes (Ille-et- Vilaine), capitale de la ci-devant Bretagne, avec les différentes tournures de phrase en usage dans ce pays , principalement dans la classe indigente. On lui doit les partitions des Chevaliers errants et de Crisptn ri-^ val, représentés à l'ancien théâtre Montansier; d*Andros et Mmona, ou le Français à Bassora , en trois actes ; de Babouc , en trois actes , et de la Beprise de Toulon, joués au théâtre Favart , où le nremier de ces opéras (Andros), qui commença la réputation d'Elleviou, obtint un succès dû à un ioli rondeau chanté par cet artiste , et à des chœurs où le compositeur avait ingénieusement adapté et imité le chant religieux des chrétiens , des musulmans , des juifs
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et des bramines; des Suspects ei de la Moitié du Chemin , au théâtre Louvoîs ; des Deuw Orphe- Ions et de la Maison changée , au théâtre Mo-
. lière; de to Blonde et la Brune, la Paix et VAmour, le Porteur d'Eau, etc., représentés eu province , et de la Cruche cassée, qui fut jouée a Feydeau en 4849. U faut joindre à ces di* vers opéras une foule de nocturnes et de romances paroii lesquelles nous citerons celles de Don Qutchottti, de Florian; JUa peine a devancé l'Aurore; Bajazet; Un jour un bon Roi chrétien; le Géant et le Chevalier; le Dernier cri de la Garde ; plus de soixante œuvres de musique pour divers instruments ; enfin l'arrangement pour rOdéon de divers opéras de Rossmi , notamment de celui de Tancrède, joué en 4827. Il a fait la musique et les oaroles, 4'' des Deux Crispins , ou Encore des Jumeaux , opéra bouffon en un acte et en prose. Paris . Crele. an VI (4798). in-8« ; 2*» de Henri et Félicie^ opéra en trois actes, qu'il fit jouer en province en 4808 , mais qui ne semble pas avoir été imprimé. On ne lit pas sans intérêt son livre Des Partisans et des
• Corps irréguliers , ou Manière d'employer avec avantage les troupes légères^ quelle que soit leur dénomination, partisans , voltigeurs f compagnies franches, guérillas, et généralement toute espèce de corps irréguliers , contre des armées disciplinées. Paris. Anselin et Pochard , 4822 , in-8«, avec une lithographie d'Horace Vernet. C'est lui et non Lemière d'Argy, comme on Ta dit par erreur , qui est auteur, avec Dorvo , de l'ouvrage intitulé : Mon Histoire ou la tienne , avec des notes historiqaes et géographiques. Paris, André, 4802, B vol. in-8<^. Enfin, comme éditeur, il a mis eh ordre et publié les Mémoires militaires du baron Serrurier, colonel d'artillerie légère. Paris, Anselin et Pochard , 4823 . in-8». P.L...t.
LEMINTIER (Augv8tb^Rs!«s-Loum),— fils puiné d'Auguste*André Lemintier. chevalier, seif^neur de Saint- André , et d'Yvonne- Jacquemme Lemintier, naquit, le 28 décembre 4729 , à Sévignac , dans rancien diocèse de Saint-Malo. U fit ses études à Paris où il reçut de M. de Beaumont la tonsure cléricale à l'âçe de dix-huit ans , et devint docteur en théologie en 4757. M. de Girac, nommé évèque de Saint- Brieuc en 4766, le choisit pour son grand- vicaire , et lorsque ce pcélat fut transféré â Rennes, en 4 769, Lemintier le suivit dans son nouveau diocèse, et y resta attaché jusqu'en 4780, époque où il fut nommé lui-même au siège de Tréguier, vacant parla translation de. M. de Lubersac â celui de Chartres. Pieux et instruit, Lemintier s'occupa activement de l'administration de son diocèse, dont il fit réparer ou reconstruire plusieurs églises qui menaçaient ruine. A ces améliorations matérielles, il en ajouta d'un autre ordre, en s'attachant à cboi-
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sir des ecdésiastiqttes éciairés ei e« publtiiit un nouveau catéchisme.
Dès que l'Assemblée nationale eut décrété la vente des biens du clergé , Lemintier, pour se conformer à la lettre du roi du 3 septembre 4789, publia, le 44 du même mois, un mandement qui parut sous ce titre : Mandement de Monseigneur Lemintier^ évèque et comte de Tréguier, qui ordonne des prières pour le rétablissement de l'ordre et de ta paix dans r intérieur du royaume. Morlaix, P. Gayoo, 4789. Cette pièce, dit-on alors, fut composée par l'abbé Laennec , théologal de la cathédrale de Tréguier. Un autre chaiioine de cette église a assuré depuis que Lemintier en était bien l'auteur, et que, si elle fut attt>ibuée à M. Laennec , ce fut pour atténuer la responsabâiiié qu'elle faisait peser sur le prélat. Du reste, Lemintier, homme modeste et simple, mais d'infiniment de mérite, était bien capable d'en ^re l'auteur, et son caractère aussi lerme que loyal nous porte à douter qu'il ait abandonné à un tiers la rédaction d'un aussi grave document. Dans ce mandement, première protestation du clergé, Lemintier s'élevait contre les funestes principes propagés par des écrivains qui berçaient le peuple du chimérique espoir d'une égalité radicale. Il contenait un tableau éner-^ gique des mauvaises tendances qu'on s'attachait à éveiller en lui, et qui, dans la conviction de Lemintier ,. avaient pour conséquence infaillible de saper les fondements de la foi ei de la société. Tout en proclamant la nécessité des réformes, Tévèque ajoutait qu'on devait les demander aux voies pacifiques et non à la violence ni à la spoliation, t Conservons nos » lois et réformons nos mœurs! » s'écriait-il. Dès que ce mandement parut à Morlaix, le conseil permanent de cette ville y fit répondre par une brochure intitulée : Réflexions sur le mdfidément de Monseigneur Vévéque de Tréguier^ etc. ; puis, après avoir, le 24 septembre 4789» de concert avec des députations venues de Poqtrieux, la Roche-Derrien, Cbâtelaudren, Guin-
f;amp et Laonion , fait comparaître à sa barre 'imprimeur Guyoo , elle délégua deux de ses membres (un Moreau était l'un d'eux) qui furent chargés de demander la remise au mandement. L'imprimeur ayant refusé de livrer le manuscrit, il fallut se borner à le collationner, à le chi&rer, et à en joindre deux copies imprimées à la délibération du même jour, par laquelle il fut unanimement arrêté que le mandement serait déféré à l'Assemblée nationale ei au garde-des-sceaux, avec prière de commettre des ju^es pour en connaître, et d'adresser une circulaire dans tontes les paroisses pour contrebalancer l'effet qu'il avait produit. Lemintier fut accusé, en outre, d'avoir concouru ayec les nobles à faire déserter un srand nombre de jeunes gens qui, séduits par de l'argent et des promesses , se seraient engagés â n'obéir qu'à
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des geutilsbooiaies et à les prendre pour chefs. Une troisième accusation lui reprochait d'avoir dit ^ue : « Si les municipalités du diocèse ve- » naient défendre la milice de Tréguier, ce > train ne durerait pas; gu*on ferait sonner le » tocsin , et que les habitants des campagnes m fondraient sur celte milice et Técraseraient. » Lors de la discussion que ces dénonciations soulevèrent à l'Assemblée nationale , le 32 octobre 4789, un député du clergé fit observer que le mandement incriminé n'était qu'une paraphrase exacte de la lettre du Roi aux évoques, et que son auteur, avait droit à la reconnaissance des Français. Un autre député (le célèbre abbé de Pradt) demanda qu'avant de reodre aucun décret, rAssemblée appelât l'évëgue de Tréguier devant elle. Nonoostant cet avis , un décret du même jour décida que le mandement et les pièces sur lesquelles le comité ecclésiastique avait basé son rapport seraient remis au tribunal chargé d'instruire et de juger les crimes de lèse-nation. Décrété d'assîgDation par le Cbâtelet , Lemintier se défendît avec noblesse et franchise. En même temps qu'il protesta avec chaleur contre l'intention
Ïu'on lui prêtait d'avoir, voulu soulever les haitants de son diocèse , en publiant un mandement qui lui avait été prescrit par la lettre du Roi , il ne dissimula aucunement son oppositioo aux réformes qui avaient été ou allaient être adoptées. Il fit observer que son ouvrage était tit-é des Pères de l'église et ne présentait
Sue des idées empruntées à différents passages e l'Écriture sainte; qu'à la vérité il y avait manifesté une opinion contraire à la vente des biens eccléçiastiaues dans le passage où il disait : « Si ai^ourd'hui on envahit le patrimoine, » les propriétés des deux premiers ordres de » l'État, qui vous garantira les vôtres pourl'a- 9 venir? » Mais qu'on donnait une trop grande extension à ses paroles , qui n'avaient en vue que les sacrifices forcés, et non Ie3 sacrifices %-olontaires. Il compléta sa défense en produisant plus de trente certificats émanés de municipalités et de districts dont il opposa le témoignage à .celui des municipalités accusatrices. Ces certificats portaient que Tévè^ue de Tréguier était très-aimé dan» son diocèse , que son mandement n'y avait produit aucun mauvais effet, et que même, depuis la publication de ce mandement , U avait béni les drapeaux de la garde nationale des districts de son département. Déchargé, le U septembre 4790 , des accusations qui lui avaient été intentées , Lemintier revint dans son diocèse. La sincérité du langage qu'il avait tenu devant le Cbâtelet avait été justifiée bien auparavant; car, dès le 44 octobre 4789, en réponse à une lettre de M. le comte de Sainl-Priest, l'invitant à provo* quer les fidèles de son diocèse à suivre l'exemple du Ror , de la Reine , des princes et des ministrea pour subvenir à la détresse publique,
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il avait publié un second mandaniBal par lequel il avait exhorté son chapitre , les collégiales , les abbayes , les communautés , les chefs de famille et les particuliers à faire don des objets qui ne seraient pas indispensablement nécessaires soit à la décence du culte, soit aux usa* ges particuliers. Expliquant ensuite son premier mandement, il rappelait qu'il y avait recommandé le respect à l'autorité, i'narmonie, la concorde , la charité; mais que, convaificu que la vraie et déplorable source des maux pu* blics était cette multitude de brochures incendiaires dont le public était inondé , il avait cru devoir s'élever contre leurs auteurs insensés avec tout le zèle et toute l'énergie que commandait le caractère dont il était revêtu.
U y avait à peine deux mois qu'il était rentré dans son diocèse , lorsqu'un rapport du comité ecclésiastiaue le signala, le 26 novembre 4790, à rAssemblée nationale, comme ayant adressé aux curés de son diocèse une lettre pastorale où il leur déclarait qu'il regarderait personnellement comme intrus les évèques et curés qui seraient nommés suivant la nouvelle forme, et qu'il ne communiquerait pas avec eux m divinis, A cette lettre était jointe une protestatipn souscrite par beaucoup de prêtres de son diocèse, qui excluaient le coQcours du souverain dans la division des diocèses. Sur ce rapport, intervint le décret prescrivant aux évèques et aux curés de prêter serment à la nouvelle constitution du clergé , faute de quoi ils seraient déchus de leurs sièges, de leurs droits de citoyens , et poursuivis , en cas de résistance , comme perturbateurs. Lemintier répondit à ce décret par une nouvelle lettre pastorale , où il déclara qu'étant évêque diocésain , il ne cesserait pas d'administrer les sacrements. Le 44 février 4791 , il fut mandé à la barre de l'Assemblée nationale, ainsi que les évèques de Saint- Pol-de-Léon et de Vannes. Il ne déféra pas à cet appel , mais il juçea nécessaire de se soustraire par la fuite à des poursuites contre lesquelles il ne croyait plus pouvoir désormais lutter avec avantage pour la religion. Il passa, au mois d'avril 4791. à lUe de Jersey, voisine de son diocèse , avec lequel il conserva toujours des relations. U fut d'un grand secours aux prêtres qui partagèrent sa retraite, et au pays même , qu'il édifia autant par son exemple que
f»ar ses préceptes. Il continua, à Jersey, ses onctions épiscopales; mais, en 4796, la crainte d'une descente ayant déterminé le gouvernemeut anglais à faire passer les émigrés de Jersey en Angleterre , Lemintier se rendit à Londres , où u fixa sa résidence. C'est dans cette ville qu'il composa quelques écrits sur les affaires du temps , entre autres un opuscule de seize pages qui a pour titre : Dissertation concernant la promesse de fidélité exigée des prê^ très catholiques par le nouveau gouvernement de France. Il soutient qu'elle n'est pas permise^ et
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il défend avecforcelesprétenUonsdeLouisXYIlI. Sa mort suivit de près cette publication. Il succomba, le 24 août 4804, à une affection goutteuse , chez M"« de Catuélan, veuve du premier président du Parlement de Bretagne. La résignation avec laquelle il supporta ses douleurs ne fut pas moins grande que celle qu'il avait montrée lorsçju'il s'éloigna d'un diocèse qui fut toujours l'objet de ses affections. Il fut enterré avec beaucoup de solennité dans le cimetière de Saint-Pancrace, à Londres, et l'abbé de Châteaugiron , prêtre du diocèse de Rennes, dans l'oraison lunèbre qu'il prononça en cette circonstance , et dont nous avons sous les yeux une copie manuscrite , retraça éloquemment la vie du pieux évèque et les longues souffrances qu'il endura plutôt que de transiger avec sa conscience d'homme et de pontife. Aux plus éminentes vertus du sacerdoce, Lemintier joignait un profond savoir et une charité telle , que, possesseur de 30,000 livres de rentes, il se trouvait riche et content quand il pouvait atteindre la fin de l'année sans avoir contracté de dettes et ayant encore une pièce de 24 sous. En lui finit la longue et vénérable suite des évoques-comtes de Tréguier. € La mort de Lemin- » tier, dit un de ses compagnons d'exil (4) , > causa un deuil général, non seulement dans » le clergé de France résidant à Londres et dans » toutes les parties de l'Angleterre, mais parmi »tous les ordres et classes de l'émigration. » D'une voix unanime « la justice publique pro- » clama qu'en sa vénérable personne l'église » gallicane venait de perdre une de ses pre- » mières lumières , le clergé , en général , un » modèle de perfection évangélique, ses dignes » coopérateurs , ministres des saints autels, un » père consolateur , et les fidèles de son diocèse » un tendre ami , toujours prêt à leur donner » l'instruction et la nourriture spirituelles. »
LEMOINE ( Bbné-Jban),— né à La Guerche , le 23 novembre 4794 . Il servit dans l'artillerie, puis s'étant marié, il établit à Rennes le premier établissement d'enseignement mutuel qui y ai t été fondé; associé ensuite à M . Walravens , avec lequel il forma le bel établissement qui avait fini par conserver le nom de ce dernier , Lemoine ne tarda pas à s'en séparer , et alla habiter Paris , où il fut professeur de langue française et de comptabilité commerciale; puis, ayant perdu la confiance des parents de ses élèves , parce qu'il avait commis la faute de se mêler aux clubs démocratiques de 4830 et 4834 , il vint, en 4837, s'établir libraire à Vitré , où il mourut dans la nuit du 23 au 24 novembre 4838. Il était si excentrique qu'on ne
(f) L'abbé de Lubersac. Journal hUtorique et reUgUuM de Vémigration et déportation du clergé de Francs en Anfleterre, Londres, 4802. in-S*.
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fut nullement surpris que, s'étant asphyxié par le charbon , il eût choisi pour se suicider l'anniversaire même de sa naissance. On a de lui les ouvrages suivants : I. Barime mécanique^ ou nouveau système de multiplication qui a pour but d'abréger considérablement tes opérations. Paris, l'auteur, 4830, in-32. Petit ouvrage à l'aide duquel on trouve, en une minute, le produit de toute multiplication de nombres entiers ou décimaux. II. Répertoire commercial, ou Principes de la tenue des livres à partie double et à partie simple. Paris, 4824, in-8®. Cet ouvrage semble avoir eu quelque succès . car il en existe une 4* édition puoliée en 4830; et. l'année précédente, l'Athenée des sciences et des arts ravait mentionné honorablement à l 'occasion de la 3* édition.
Lemoine avait aussi composé quelques poésies généralement médiocres ; quoiqu'elles annoncent une certaine facilité , elles sont froides, incorrectes et sans élégance ; ce sont « en un mot, des rimes sans poésie, et bien souvent aussi des rimes sans raison. P. L...t.
LE NOBLETZ, ou NOBLETZ (Hicbbl),
— célèbre missionnaire , naquit le 29 septembre 4577, au château de Kérodern , dans la paroisse de Plouguemeau , évéché de Léon. Son père , qu'on appelait M. de Kérodern , du nom de sa principale terre , appartenait à une famille d'ancienne noblesse , et était un des quatre notaires publics du pays de Léon , dans un temps où il n'y avait que les nobles qui pussent exercer ces charges, ainsi que toutes celles de judicature. Sa mère, Françoise de Lesraem» était de l'illustre maison de Coat-Manacn.
Dès ses plus jeunes ans , Le Nobletz se fil remarquer par son penchant à la méditation et ses pratiques pieuses. Quant il eut atteint l'âge de sept ans, M. de Lesguern. son aïeul maternel, surveilla lui-inème son éducation. Ce parent étant mort , M. de Kérodern rappela son fils près de lui , lui douiia un précepteur , et l'envova ensuite étudier pendant six ans chez un habile professeur qui habitait Ploudaniel. Michel n'avait que quatorze ans quand une vision agit profondément sur son esprit. Il lui sembla que Dieu lui était apparu dans toute sa gloire. Dès ce moment commencèrent les macérations qu'il s'imposa pendant toute sa vie. Se refuser les plus innocentes satisfactions, coucher sur la dure ou sur la neige, se précipiter tout nu au milieu des ronces et des épines, telles farentles pratiques auxquelles il se soumit pour se soustraire aux amorces de la volupté. Il fit aussi, en quelque sorte, l'essai de son lutur apostolat par les soins qu'il prit d'instruire et ae catéchiser les paysans à leur sortie de l'église, dans le cimetière, partout enfin où il les rencontrait. Mais celui qui devait se dévouer si résolument à l'épuration de la pratique religieuse de son temps ; celui qui devait consacrer toute une yie
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d'abnégatioii à soutenir le faible et à redresser, souvent au péril de ses jours, les éoormités que ia dissolution des mœurs et le relàckement de la discipline amenaient trop fréquemment dans les classes élevées de la société ; celui-là , disons-nous . n'obtint d'abord d'autre récompense de son zèle que des railleries , des menaces, et même de mauvais traitements.
M. de Kérodern , homme de sens « craignit j que l'ascétisme précoce de son fils ne fût le résultat de quelque hallucination. Il résolut donc de l'éloigner de la maison paternelle et de réprouver au contact d'une vie tout à fait opposée à celle qu'il avait menée jusque là. Il envoya, dans ce but, Michel à Bordeaux avec ses frères pour y étudier le droit. L'un de ses frères, de mœurs moins austères et d'un caractère sans doute moins exclusif, fut bientôt l'élu des élèves de Bordeaux , et prieur ou prévôt de l'école de droit , position oui , dans beaucoup de cas, le rendait l'arbitre des différends survenus enire les étudiants. Mais , comme on le sait , la prévôté de droit fut toujours une charge délicate, et Michel Le Nobletz le sentit bien lorsque . devenu prieur lui-même , il se vit forcé , pour soutenir l'honneur breton dans sa personne et celle de son frère, d'apprendre à faire des armes et de laisser parfois le chapelet pour répée. Un beau jour» disent ses biograpnes , il allait transpercer un étudiant qui . soutenu de plusieurs autres, menaçait de tuer son frère, lorsque la sainte mère du Christ lui apparut et lui dit de tout quitter pour suivre son nls.
Cette vision arrêta Le Nobletz sur le bord du précipice. Informé que les Jésuites avaient fondé depuis quelques années à A^en un collège destiné à former des élèves qui pussent combattre les envahissements de la reforme , il s'y rendit avec ses frères , au mois d'octobre 1 597, et il jr trouva tant de consolation dans l'alliance de l'étude et des exercices de piété nue , depuis , il appel» toujours son âge d'or le temps qu'il avait passé dans cette ville. Dès la première année, il expliqua sans peine les auteurs grecs et latins , et commença à faire de beaux vers dans ces deux langues. Il récitait encore de mémoire, à soixante-deux ans, un poème grec assez long, dont le plan , la conduite et ia versification étaient de lui. Il obtint également de grands succès dans ses classes de rhétorique el de philosophie. A Tissue de celle-ci , il soutint une thèse qu'il dédia à son père , et qui se ¥oy;ait, avant 4789 , au collège des Jésuites de Quimper. Sa ferveur augmentant , il demanda à être admis dans la congrégation de la Sainte- Vierge , instituée par ces religieux pour conserver l'innocence parmi leurs écoliers et le bon exemple dans leurs collées. Il y brigua , par esprit d'humilité, l'emploi de portier, qu'il exerça pendant deux ans , de manière à s'attirer le respect dû à la vertu modeste. Résolu à se détacher tout À fait du monde , il en fit la pro-
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messe à Dieu , le 30 septembre 4598 » jour de la Saint-Jérôme, et, jusqu'à sa mort, il célébra ce jour comme celui de sa naissance spirituelle. Bien qu'il s'attachât de préférence à gasuer les pauvres, sa préférence n'élait pas tellement exclusive qu'il négligeât d'assister spirituellement les personnes placées dans une condition plus élevée. La plus imporUinte de ses conquêtes dans ce genre est celle d'un gentilhomme de l'évèché de Tréguier, de la maison de Kérosar , appelé Pierre Quintin (voyex ce nom) , ou autrement M. de Limbau. Ce gentilhomme, éclairé par Michel Le Nobletz, et édifié par ses exemples, reprit à Agen le cours de ses études, interrompues par les guerres civiles , et se fit remarquer plus tard dans l'ordre des Frères* . Prêcheurs par la sainteté de sa vie.
Déterminé à embrasser l'état ecclésiastique , Michel Le Nobletz hésitait entre l'institut des Jésuites et celui des Capucins quand , parvenu à rà|g;e où la prêtrise peut être conférée , et entraîné par Texemple de saint Ignace , il résolut d'étudier la théologie , pendant quatre ans , à Bordeaux , en attendant que Dieu lui fit connaître plus distinctement sa volonté. Il revint donc dans cette ville où , pendant quatre ans , il étudia la théologie scolastique de saint Thomas, sous les PP. Charlet, Jourdan et Laporle, jésuites , et la théologie morale sous le P. Jar* rie, savant casuiste. A tous ces enseignements,, il joignit celui de la controverse , qu'il reçut du P. Grourdon, depuis confesseur de Louis XIII. Ne se contentant pas.d'étudier les.cahiers de ses maîtres , il eut recours aux textes originaux , pour se bien pénétrer de l'esprit des auteurs, et s'attacha de préférence à samt Thomas et aux conciles. Il apporta une application si constante à la lecture et à l'étude de l'Ecriture sainte, que René du Louet , qui prenait les mêmes leçons que lui, et qui fut, depuis* évêque de Quimper, assurait que Le Nobletz savait par cœur toute la Bible en grée. Ses études terminées, il se disposa , par les plus rudes mortifications, à recevoir l'ordre de la prêtrise; mais son ardente piété, toujours ingénieuse à lui créer des obstacles qu'il trouvait dans l'insuiBsance de son aptitude , le porta à différer l'accomplissement de ce projet. Ni les prières de ses parents , ni celles de son évêque , qui lui offrait les plus beaux bénéfices du diocèse , ne purent ébranler sa résolution. Son père» irrité, le chassa de chez lui. Il consentit pourtant à la demande que lui fit Michel d'aller encore étudiera Paris, et s'empressa même de le pourvoir de tout ce qui était nécessaire à son voyage. Le Nobletz ne suivit que peu de temps le cours de la Sorbopne; s'apercevant qu'il n'en tirait aucun fruit , il dit adieu à la scolastique pour s'attacher uniauement à l'étude des mathématiques et de la langue hébraïque, que sa prédilection pour l'Ecriture, sainte lui faisait aésirer de savoir parfaiment. Son directeur, le P. Coton, confesseur
LEN
de Henri IV, leva enfin ses sornpules , et le détermina à se faire ordonner prêtre.
Se sentant irrésistiblement appelé à Tapostolat , il s'y prépara par une longue retraite dans laquelle il étonna tout le monde par son courage et sa constance. Il fit bâtir sur le bord de la mer, dans un endroit appelé Trémenach, Toisin de Plouguerneau , une petite cellule cou* verte de paille. s*v renferma pendant un an, et y mena une vie plus ascétique que celle des ermites du désert. Il ne quitta point le ciliée, et ne porta , durant tout ce temps, d'autre linge que Je collet attaché à sa soutane. Chaque jour, il se frappait de sa discipline jusqu'au sang, et n'avait d'autre lit que la terre avec une pierre pour chevet. La nourriture qu'il prenait, une fois par jour, se réduisait à un peu ae bouillie de fannc d'orge, sans sel, sans beurre, sans lait, qu'une personne du voisinage lui servait par une fenêtre étroite. Réservant le vin pour le saint sacrifice de la Messe , il ne buvait qu'une très-
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658 , «'élevant contre les adorations du peofde, à Vegard de certains chênes et de certaines pitrres cachées au fond des bois , devant lesquels on allait allumer des brandons et porter des ot-frandes , prescrivit aux prêtres armoricains ae faire arracher ces arbres sacrés , de les brûler, de ramasser les pierres , et de les enfouir dans des endroits si cachés que les paysans ne pussent jamais les retrouver. Ces décrets ne purent être exécutés que difficilement, et d'une manière très- incomplète; ils n'aboutirent même, le plus souvent, qu'aux mutilations qu'on remarque dans les monuments druidiques parvenus jusqu'à nous. Au ix* siècle, Charlema^e ne réussit pas davantage : deux de ses Capitulaires prononcèrent des peines sévères contre les superstitions et les pratiques du paganisme, qui subsistaient de son temps; mats la toutepuissance de ce prince échoua devant la téna« cité de nos aïeux. C'est au point qu'au xvii« siècle , à l'époque où Michel Le Nobletz commen-
il garda un silence absolu^ qu'il ne rompit qu'avec son confesseur. L'année de solitude qu'il s'était imposée n'était pas encore achevée , quand les persécutions d'une personne égarée par un zèle sincère , mais erroné , le contraignirent à quitter son ermitage.
L'énergie morale qu'il avait puisée dans cette vie contemplative lui avait donné les forces nécessaires pour commencer la mission qu'il lui était réservé d'accomplir, en portant le flambeau de la civilisation dans un pays qui, au xvir siècle, était encore plongé dans les ténèbres de l'ignorance et , pour ainsi dire , de l'idolâtrie. Le christianisme, prêché pour la première fois dans l'Ârmorigue, vers la un du iv^ siècle, n'y avait d'abord fait que peu de prosélytes. Trois cents ans plus tard, le peuple breton allait encore chercher dans les retraites des forêts les monuments du culte druidique , objet de son antique vénération. Là, il se livrait à toutes les pratiques de avec la sainteté du lieu. Le scandale que causa religion primitive, que le christianisme avait sait la vue de ce portrait enflamma d'indisna-
proscntes , sans pouvoir les faire oublier. Com- "' " ' ~ ' ' * '
ment, d'ailleurs, eût-on pu obtenir ce résultat, alors que ces monuments» peu ou point modi-
louguerneau , les persécutions d'abord. Ses parents , taxant de folie ses courses périodiques , le chassèrent encore; mais les mauvais traitements ne purent le détourner de la voie qu'il s'était tracée. Son père et sa mère revinrent pourtant à de meilleurs sentiments 9 et avant qu'ils descendissent dans la tombe, le premier en 4612, la seconde trois ans après , leur fils les avait fait rentrer dans le chemin du salut. Ils vivaient encore quand Michel sollicita et obtint la faveur d'être admis, comme novice, au couvent des Dominicains de Morlaix , afin de réveiller l'esprit apostolique devenu tiède et relâché dans cette maison. Pendant qu'il y faisait son noviciat, une demoiselle de Morlaix, gui était sur le point de se marier, mourut et fut enterrée dans l'église du couvent; sa mère obtint des pères dominicains la permission de suspendre, à un pilier voisin de sa tombe, son portrait, dont l'exécution mondaine contrastait
fiés 9 devaient servir de symbole au nouveau culte, en même temps qu'ils étaient un souvenir vivant de l'ancien ? La grossière intelligence des paysans bas-bretons ne pouvait s'expliquer une transformation religieuse que semblaient démentir les signes matériels. On doit d'autant moins s'en étonner que , même de nos jours , quelques vestiges de certaines croyances superstitieuses attestent suffisamment que la foi, éveillée principalement en Bretagne par la vue des objets matériels, n'est pas entièrement pure d'alliage hétérodoxe. Ce rut donc à peu près sans succès que le concile de Mantes , tenu en
tion notre novice , oui en parla à son supérieur et à la mère de la aemoiselle. Las de réclamer inutilement, il brisa le portrait; la mère, n'écoutant que sa fureur et son ressentiment , demanda vengeance au supérieur, qui ne fut pas sourd à sa voix. L'auteur de la vie de Le Nobletz ne dit pas quelle peine on lui fit endurer; mais il donne assez à penser qu'elle dut être bien cruelle et bien honteuse , puisqu'il dit que plusieurs criminels choisiraient plutôt la mort que le supplice souffert par ce généreux défenseur de la pudeur outragée. Le Nobletz ne se plaignit jamais de ce barbare traitement ; SOU7 vent même on l'entendit l'excuser, en disant que son imprudence et son zèlç indiscret avaient pu le lui mériter. II ne demeura que peu de temps
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dans la maison de son père , où il s'était retiré après ce triste événement , et , ne voyant toujours dans les opprobres humains que des épreuves divines auxquelles il devait souscrire sans murmurer, il retourna à Morlaix même , pour y travailler au salut des ftmes.
Une des premières personnes qu'entraîna sa voix persuasive fut Marguerite Le Nobletz , sa sœur. Les prêtres de Morlaix se plaignirent de lui à l'évèque ; mais ce prélat , après avoir pris des informations , le pria de partager avec lui les soins les plus pénibles de répiscopat.^t Tautorisa à faire des missions dans tout le diocèse. Notre missionnaire s'adioignit le P. Quin tin , alors dominicain , qui rappelait toujours son maître, quoique Le Nobletz fit profession de lui obéir en tout ce qui regardait les fonctions apostoli-
Ïues. Le P. Quintin prêchait ordinairement; Le Fobletz enseignait le catéchisme, et expliquait les principaux mystères de la foi , non seulement dans les églises, mais au milieu des campagnes, au pied des croix si communes en Basse-Bretagne. Entouré de pauvres, il enseignait la charité suivant les prescriptions de la primitive Edise. Seulement , comme il comptait encore plus sur la ferveur des femmes que sur celle des hommes , c'était à elles qu'il confiait pins particulièrement la pensée intime de son œuvre , et habitué qu'il avait toujours été à colorer son discours des images les plus vives, les plus saisissantes, il chargeait le dessin, comme nous le verrons, de traduire sa pensée. Les hymmes, les cantiques, les chansons, étaient pour lui d'actifs auxiliaires. Quel(^ues-uns de ces chants improvisés nous ont été conservés par la tradition, m. Du Châtellier a entendu des pécheurs de Douameùez reproduire quelques-uns de ces chants rappelant les guerres de la Terre-Sainte. De son côté, notre savant collaborateur M. de la Yillemarqué a recueilli de la bouche d'une mendiante le cantique du Paradis , chant tout à la fois mystique et suave , auquel il a donné place, en l'accompagnant d'une version française , dans son Éarzas - Breis , ou CAants populaires de la Basse-Bretagne.
Nos deux apôtres travaillèrent ainsi en commun pendant dix-huit ans , consacrant le jour à leurs pénibles fonctions , et la plus grande partie de la nuit à la prière. Michel Le iNobletz
Ç[>rta la lumière de l'Évangile du diocèse de réguler dans celui de Léon. Il vint d'abord à Oaessant, dont les habitants, isolés de la terre ferme, devaient à leur position l'avantage de n'avoir pas été corrompus par la contagion des mauvais exemples ; aussi la parole divine y fruc- Ufia-t-elle promptement. De là il passa à l'Ue de Molène,oàil eut les mêmes succès; maiscomme les insulaires étaient presque constamment à la pêche, il allait lo plus souvent faire ses prédications jusque sur leurs bateaux. L'Ue de Batz profita aussi de ses instructions. Les vérités qu'il y annonça demeurèrent si profon-
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dément gravées dans le cœur et l'esprit des habitants, que le P. Maunoir, oui fit une nouvelle mission dans cette île. en 4664, atteste qu'il ne trouva nulle part une connaissance plus saine des saints mystères , ni des mœurs plus régulières.
L'infatigable missionnaire établit ensuite le centre de ses prédications au promontoire de Saint-Mathieu, tant à cause des fréquents arri* vages de navires au Conquet, çui n'en est éloigne que d'une demi-lieue, qu'à cause de la facilité qu'il avait de parcourir, de ce point, les trois aiocèses de Léon , de Cornouaille et de Tréguier. Mais la parole de Dieu trouva plus d'opposition sur le continent que dans les îles. Une civilisation informe , suite des relations commerciales , avait produit l'avarice . la vanité et l'amour exclusif des biens temporels. Michel eut à lutter pendant trois ans contre le mauvais-vouloir de ses nouveaux auditeurs. Quand de plus heureuses dispositions eurent succédé à l'éloignement qu'il avait d'abord rencontré , sa sœur Marguerite vint , de Morlaix , prendre part à ses travaux. Elle se logea dans une petite maison couverte de chaume, entre Saint-Mathieu et le Conguet, afin qu'on pût lui envoyer plus commodément de ces deux endroits et des environs de petites filles à instruire. Aidée dans ses enseignements par une veuve pieuse , elle soulageait aussi les pauvres de toutes }es manières. Elle avait, diton , un esprit rare , une mémoire prodigieuse et une facilité surprenante à s'exprimer en breton, en français, en anglais et en espagnol. Versée , comme son frère , dans la connaissance des mathématiques, elle en profitait pour faire des cartes marines, qu'elle distribuait aux capitaines des navires marchands.
Michel Le Nobletz se fit ensuite entendre . mais avec peu de succès, à Landerneau. Ce fut dans cette ville qu'il commença à faire usage des peintures symboliques et des énigmes ou allégories spirituelles qu'il avait composées dans sa retraite, et alors, comme depuis, il fut convaincu qu'il ne s'était pas trompé en se persuadant que ce qui frappe les yeux demeure plus profondément imprimé dans la mémoire que ce
aui frappe seulement les oreilles. DeLauderneau alla , en 4 6U , à Quimper , où il fut encore secondé par sa sœur. Tous deux y distribuèrent aux pauvres l'argent qu'ils avaient recueilli de la succession de leur père. Sa mission du Faou , qui suivit celle de Quimper, promettait d'heureux résultats , quand il fut lorcé de l'interrompre, pour aller à Rérodem rendre les derniers devoirs à sa mère, qui venait de mourir- L'accueil qu'il reçut à Goncarneau, port de mer , et alors ville de guerre , différa peu de celui du Conquet; il s'en consola par les succès qu'il obtint à Pont-Labbé. Le port d'Audieme ne lui fut pas plus favorable que eeux de Concarneau et du Conquet. La cupidité étant le
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seul mobile des habitants , ils restèrent sourds à sa voix; mais ils en furent punis , dit la légende , par la perte des trois <]uarts de leurs navires et de leurs marchandises , perte que Michel Le Nobletz leur avait prédite.
Il résolut dès lors de s'attacher de préférence aux campagnes , où Tignorance était du moins dégagée de sordides intérêts. Il ne tarda pas à reconnaître combien son zèle avait été heureusement inspiré : à chaque pas , il rencontra des pratiques et des cérémonies superstitieuses, vestiges, pour la plupart, de la religion {laïenne. Ici les femmes balayaient la chapelle a plus voisine de leur village , et en jetaient la poussière au vent, pour le rendre favorable au retour de leurs maris et de leurs enfants qui étaient embarqués. Là, elles prenaient les ima* ges des saints, les menaçaient de mauvais traitements, les fouettaient même, ou les jetaient à Teau s'ils ne leur accordaient pas promptement l'heureux retour des personnes oui leur étaient chères. Quelques-uns laissaient aans un champ un trépied ou un couteau crochu, pour empêcher que les loups n'endommageassent leur bétail égaré. D'autres avaient soin de vider toute l'eau qui se trouvait dans la maison où il était mort quelqu'un, de peur que l'âme du défunt ne s'y noyât ; ils mettaient aussi des pierres auprès du feu que l'on allume le jour de la Saint- Jean, afin que leurs pères et leurs ancêtres vinssent s'y chauffer a leur aise. La nouvelle lune était adorée à genoux , et l'oraison dominicale récitée en son honneur. Le premier jour de l'an , on célébrait une espèce de sacrifice aux fontaines publiques, en leur offrant des morceaux de pain beurré. Dans d'autres endroits, on jetait, le même jour, dans ces fontaines, autant de morceaux de pain qu'il y avait de personnes dans une famille, et ceux qui surnageaient indiquaient le nombre de morts qu'on aurait à pleurer dans l'année. Des prêtres ignorants ou intéressés, tantôt partageaient ces croyances superstitieuses, tantôt les exploitaient. Le Nobletz eut la consolation de taire disparaître ces abus, et de voir fleurir une piété pure et solide, là où avaient régné l'erreur etla superstition. La commune de Sizun, veuve de son pasteur, accueillit comme un ange descendu du ciel le saint missionnaire, qui l'anima bientôt d'une ferveur digne de la primitive Eglise. Celui des habitants qui profita le plus de ses enseignements fut un pêcheur nommé François Le Su, qu'il instruisit dans la connaissance des livres saints. Son instruction et sa piété devinrent telles, qu'après avoir rempli, autant que le pouvait un laïque , des fonctions de prêtre, tant que la commune n'eut point de pasteur, il en fut fait recteur. La paroisse de Meillars était également dépourvue de recteur : Michel Le Nobletz le fut quelque temps pour complaire à son évêque; mais, ne s'étant engagé dans le sacerdoce qu'à la condition de ne s'at-
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tacher, comme saint Jérôme et saint Panlio. à aucune église particulière, il obtint bientôt qu'on le délivrât de la direction de celle-ci , et ii retourna faire une seconde mission à Quimper. Elle n'était pas encore finie quand il connut,
[>ar une révélation . que Dieu lui destinait une ongue et ample mission dans la commune de Ploûaré. U y alla aussitôt, et, n'ayant trouvé l'église remplie que de pêcheurs, de matelots et de paysans, auxquels le luxe et la vanité étaient inconnus» il se sentit porté à les assister. H se hâta donc de terminer sa mission de Quimper, et, le 22 mai 4 64 5, il était de retour à Ploûaré. Il s'établit à Douamenez, petite ville située entre la paroisse de Ploûaré, dont elle dépendait, l'ile Tristan et le bourg de Trévoul. Pendant les vingt-cinq années qu'il y résida , il eut bien des traverses à essuyer; mais il en triompha; ses nouveaux disciples , chrétiens de nom , ne connaissaient ni l'oraison dominicale, ni les préceptes les plus vulgaires de la religion. Ici, comme dans ses précédentes missions, sa sœur partagea ses travaux, se réservant plus particulièrement le soin de cathéchiser et d'instruire les femmes, ce qu'elle fit jusqu'à sa mort arrivée en 4633.
Sentant quel'instruction est le plus sûr moyen d'amener le triomphe de la vérité, Michel Le Nobletz fonda, à Douamenez, une école où les enfants, en même temps qu'ils recevaient Téducation élémentaire, apprenaient et récitaient les cantiques bretons dans lesquels il avait fait entrer l'explication des mystères de la foi. Nous ne rapporterons pas les conversions éclatantes, les miracles, ni même les prophéties dont la légende lui fait honneur pendant son lonç séjour à Douamenez. Nous nous bornerons à dire que le grand-vicaire deCornouaille, profitant, en 1640, de l'absence de l'évêque de son diocèse, donna gain de cause aux persécuteurs de Le Nobletz , en lui prescrivant de retourner dans l'évêché de Léon, et de ne jamais revenir dans celui de Cornouaille. Il avait soixante-trois ans quand il reçut cet ordre, auquel il souscrivit sans murmurer. Ses fatigues et ses austérités l'avaient beaucoup vieilli. Néanmoins, dès qu'il fut revenu au Conquet, il continua ses prédications ordinaires jus-
3ue vers la fin de l'année 4654 , qu'il fut frappé e paralysie. Il demeura dans cet état , privé de l'usage de ses membres. Ses souffrances furent très-grandes dans les derniers temps de sa vie, qui se termina le S mai 4562.
Michel Le Nobletz était d'une modestie telle que, pour ne pas être distingué des j)rêtres de basse extraction , qu'on ne désignait que par leur nom de baptême , avec la qualification de maître , il ne voulut jamais être appelé que maître Michel. Le convoi de cet apôtre de la Basse- Bretagne ressembla plutôt à une procession des paroisses voisines qu'aux obsè(|ues d'un particulier. Après que son corps eut clé déposé . pendant trois jourS) dans la chapelle de Saint-Chris-
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tophe , il fut inhumé dans celle de Lochrist. On y Yoii encore son tombeau composé d'un sarcophage de marbre noir , sur lequel est placée sa statue , bien modelée en terre cuite et peinte ; elle le représente à genoux, les mains jointes et le visage tourné vers Tévangile du maîtreautel. On voit aussi, au Gonquet, la maison qu'il occupait, et qui sert d'oratoire aux pieux habitants ue cette ville. Il est , dans toute TAr* morique , notamment au Gonquet et à Douar* nenez , l'objet d'une vénération égale à celle des saints canonisés.
Michel Le Nobletz avait écrit un Journal de ses missions , dont on lit quelques fragments dans sa vie publiée sous ce titre : La Vie de Michel Le Nobletz , prêtre et missionnaire en Bretagne, par le sieur de Saint-André (jintoine de Vetyus, jésuite). Paris , Muguet, 4666 et 4668 , in-8<*. H. l'abbe Tresvaux , vicaire-général et officiai de Paris , en a donné une nouvelle édition. Lyon et Paris, Périsse, 4836, 2 vol. in-42. Ses œuvres théologiques, où Ton trouve une grande énergie de pensée et de style, ont été recueillies en partie par M. Miorcec de Kerdanet, qui avait annonce l'intention de les publier. Il en a fait imprimer un fragment sous ce titre : De F Union de la volonté humaine avec la volonté divine , par le bienheureux Michel Le Nobletz , apâlre de la Basse-Bretagne^ publiée pour la première fois , -sur le manuscrit de ce saint prêtre , par M. Daniel-Louis Miorcec de lerdanei , avocat et docteur en droit. Brest , Ed. Anner, in-48 de vingt-cinq pages. D'autres fragments, un surtout écrit en breton , devaient être publiés successivement ; mais aucun d'eux n'aparu.
M. Du Châtellier possède , de son cdlé , un certain nombre de travaux manuscrits et autographes de notre saint missionnaire ; mais ces travaux et ceux qu'a recueillis M. de Kerdanet ne doivent être qu'une très-faible partie de ce qu'il avait écrit, puisqu'on sait que , pliant , ainsi que ses néophytes , sous le poids de ses cartes et de ses manuscrits , il sentit un jour le besoin d'acheter deux haquenées qui devaient l'aider à transporter ses papiers et images partout où il irait catéchiser le pauvre peuple qui croupissait dans l'ignorance. L'ensemble de ses travaux devait, d'après la tradition, embrasser des études de tout genre. Les discours latins , français , bretons , gu'il avait composés sur une foule de sujets, traitaient tout à la fois de l'histoire de l'église et de celle de la philosophie ancienne. Après une dissertation sur les péchés , Quelquefois en même temps , venaient des réflexions sur les doctrines de Psrthaffore et de Socrate. Une prodigieuse quantité Se dessins mystiques , conçus de la manière à la fois la plus naïve et la plus originale, complétaient cette espèce de mobilier théolo^ique et littéraire ; et si l'on y ajoute des cahiers de mathématiques , des tracés de gnomonique , tels que
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cadrans et autres , on aura une idée de tout ce
Jui dut sortir de cette tète , évidemment enammée aux feux du midi , et qui en avait reflété toute la teinte dans un style imagé , heureux mélange de la fécondité gasconne et de l'énergie bretonne.
Voici la nomenclature des manuscrits de Michel Le Nobletz , possédés par M. Du Châtellier :
I. Mémoires et lettres diverses , avec dissertations 9 sur r opportunité des cartes mystiques que le saint prêtre avait peintes et distribuées aux femmes de la paroisse de Douamenez pour leur instruction religieuse. (4630).
IL Carte du chevalier errant , avec explication de tous les symboles et figures qui y sont représentés. (4624).
III. Description de la carte de Pythagoras f Description eus ar carto hanvet lizeren Pythagoras) ( manuscrit breton ). -
IV. De litterà Pythagoricà (manuscrit latin
V. Dispositions testamentaires autographes de Michel Le Nobletz, datées du Conque t, le g/anvter 4699, avec énumération de toutes les peintures mystiques de Michel Le Nobletz , au nombre de quarante-six cartes ou tableaux.
VI. Autres dispositions testamentaires, datées de Douamenez, le \S'jour d'aougst 4630 {autographe signé Michel Le Nobletz , prêtre);
VII. Concession d'une tombe au cimetière de Ploaré^ près Douamenez^ où avait été inhumée la sœur de Michel Le Nobletz (janvier 463ij;
VIII. Acte notarié et signé de Le Nobletz pour la remise de ses cartes mystiques , après sa mort , à la femme Claude Le Bellec, veuve Lemoan, à Douamenez (12 septembre i ^3^).
Notre savant collaborateur s'était proposé de publier la Carte du Chevalier Errant , comme un spécimen de l'œuvre civilisatrice du saint apôtre et de l'esprit de son siècle. Comme avantpropos de cette publication, il avait fait sur Michel Le Nobletz un travail d'appréciation , encore inédit, qu'il a bien voulu nous communi- 3uer. On pourra se faire une idée du vaste plan éveloppé dans la Carte du Chevalier Errant par Taperçu analytique , et aussi succinct que possible , que nous en donnons ici.
Conçue et exécutée de manière à agir pro* fondement sur l'imagination , cette carte symbolise toutes les péripéties de la vie d'un homme sorti de la voie du salut pour suivre celle du vice. Jésus-Christ y est représenté entre deux châteaux, celui du paganisme d'où le chevalier est sorti par le baptême, et celui de V Eglise des saints on Beligion chrétienne qn*il a quitté après y avoir été admis. Tout, dans les objets fibres sur cette carte, a une signification allégorique, depuis chaque pièce de l'armure du chevalier et de l'équipement de son cheval , jusqu'aux divers appartements du second château, défendu par un chevalier chrétien. Le Chevalier Errant parvient i gravir les trois étages de ce
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château , f>ù Ton enseigne la science mystique et la pratique des vertus. Du chasteau d'irreli' giosi fé flfieé en face, le démon fait jouer ses canons , c'est-à-dire les suggestions mondaines et chamelles qui parviennent à faire de grosses brèches à Tune des tours du château chrétien , celle de Voraison. Pendant ce temps , le Chevalier Errant» aux prises avec deux femmes , mal vouloir et sottise , échange les pièces de son armure contre une chemise appelée lassi-vite , une flraise nommée gourmandise , le pourpoint du mauvais désir, etc., et essuie mille misères jusqu'au moment où la Grâce de Dieu, sous les traits d'un pauvre , vient le retirer du bourbier où il est plongé pour le rejeter sur un lit de douleurs. Les fièvres et coutumes vicieuses qui l'entourent semblent résolues à ne pas lâcher leur proie; mais un ange, armé de la verge d*OT de miséricorde , le touche. Le Repentir , accompagné de tous les symboles que nous venons de voir, se présente au patient, le ramène dans la bonne voie, l'introduit dans le chasteau de la connaissance de soi-même , sur la porte duquel est écrit : qui se voit bien se connaît , et une nouvelle vie commence pour lui*
Comme le fait judicieusement remarquer M. Duchâtellier, cette œuvre qui, aujourd'hui, semblerait peut-être excentrique et anormale , dépose, dans toutes ses parties, de l'Intensité de la foi qui animait Michel Le Nobletz. Cette illumination de la vie mystique a quelque chose de fier, de hardi, de pénétrant ; elle explique comment l'humble missionnaire, par sa lutte persévérante avec les vices de son temps, parvint à éveiller des instincts pieux et généreux là où il n'y avait avant lui que superstition , ignorance et corruption. P. L...t.
LE NOBLETZ (Mabocbbitb) , — sœur du précédent, naquit en 4583, au château de Rérodern, et mourut le 47 septembre 4633. Nous avons peu de chose à ajouter à ce qui a été dit d'elle dans la notice consacrée à son frère. Douée d'un esprit arable , et d'un caractère vif et décidé, elle était parvenue à l'âge de vingtcin^ ans lorsque Michel entreprit de la gagner à Dieu après sa sortie du noviciat des Dominicains de Morlaix. Docile aux conseils de son frère , elle renonça successivement aux at^traits du monde et à un mariage Qu'elle était sur le point de contracter. Comme Michel, elle soumit son corps à toutes sortes de mortifications. Elle contribua elBcacement aux succès des missions du saint apAtre dans les diocèses de Léon, de Tréffuler et de Cornouaille. Par ses soins , son assiduité , sa douceur , elle s'insinuait dans les esprits et gagnait les cœurs les plus endurcis. Les secours spirituels n'étaient pas les seuls qu'elle distribuât. Passant dans la chaumière du pauvre et au chevet des malades les instants dont ses devoirs pieux lui permettaient de disposer, elle les consolait et les sou-
LEN
tenait , soil de son assistance peraonndle • soit des aumônes qu'elle recueillait pour eux. Elle fut inhumée , suivant ses désirs , au bas de l'église de Plouaré , où sa tombe a long-temps été visitée avec des témoignages de vénération par les habitants des pays environnants, qui avaieni conservé le souvenir de ses bonnes œuvres.
ir. L..*t«
LE nOBLETZ ( ânnb), — sœur des précédents , se consacra plus particulièrement à une vie sédentaire et contemplative. Animée du même esprit de charité que son frère et sa sœur , elle le mit en pratiaue dans la commune de Plouguerneau , où elle veillait au soulagement de toutes les infortunes. Elle fut enterras dans redise de Plouguerneau , ainsi qu'elle l'avait orofonné. On ignore la date de sa naissance et de son décès. P. L...t.
^LENOIR, flieiir de CREYAIIV (Phiuppb).
— Un manuscrit sur papier , de la première moitié du xviii* siècle , contenant 364 feuillets in-i^. relié en veau et portant sur la couverture les armes du président de Robien , se trouve à la biblioth^ue de la ville de Rennes, et est intitulé : Histoire ecclésiastique de Bretagne , depuis la ré formation , divisée en deux livres » par le sieur de Crevain ; ce manuscrit n'est qu'une copie d'un original qu'on ne retrouve plus, et il y manque plusieurs feuillets, soit en entier, soit par parties. Une note marginale reproduite dans la copie, à laquelle elle ne peut être appliouée , est ainsi conçue : « Brouillon commencé le 4 octobre 4683. Achevé le 22 dé- » cembre 4683. » Il est évident que ce brouil-- Ion était la minute autographe de l'auteur, rendue défectueuse postérieurement par des causes qui nous sont inconnues, et de laquelle nous ignorons également la destination ultérieure. La copie, portant les armes de M. de Robien , et probablement faite par ses ordres , nous porte à croire que Torigmal a été 9 au moins pour quelque temps, à la disposition du savant magistrat breton, mais rien ne nous apprend d'où il avait tiré ce document , ni à qui il le restitua ; en sorte que nous ignorons si c'est de l'original ou de la copie que se sont servis, d'abord l'abbé Travers, qui le cite deux fois, p. 347 et 363 du t. II de son Histoire des éviquès de Nantes^ sans nommer l'auteur; puis Dom Taillandier, continuateur de Dom Morice, en pariant de l'introduction et des progrès du calvinisme en Bretagne , au t. II du texte de son histoire. C'est dans l'avertissement de ce second tome qu'il est fait mention de Crevain pour la première fois, t Quant à ce dernier ob- » jet (l'établissement du calvinisme), les histo- » riens de France , dit Dom Taillandier, nous » ont laissé dans une profonde ignorance. Nous » aurions été forcés d'imiter leur silence à cet » égard , si nous n'avions été assez heureux
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» pour recouvrer une histoire manuscrite du
> calvinisme en Bretà^e. L'auteur de cet ou-
> vrage, qui se nommait Crevain, était Breton
> et ministre de la religion prétendue réformée.
> Les alarmes où les ministres de cette secte » se virent exposés en 4 664 , les obligèrent à » faire des recherches , dans les archives de * leurs églises , pour justifier les titres de leur » possession. Crevain fut chargé de cette com- » mission pour la Bretagne. C'est sur les mé-
> moires qu'il ramassa , et sur ceux de Lou- » veatt,premier ministre de la Roche-Bernard, » qu'il a composé l'histoire du calvinisme en » Bretagne, qu'il conduit jusqu'à Tédit de Nan- » tes. A rentetement près qu'il niontre partout » pour sa secte, c'est un homme de bonne foi,
> qui raconte sans passion, qui expose les faits » avec impartialité et tels qu'il les trouve con- » signés aans les mémoires qu'il suit. » Il faut avouer qu'en parlant d'un ouvrage entièrement inconnu jusqu'à lui, Dom Taillandier s'est montré avare de renseignements , non seulement sur la provenance et l'état graphique du manuscrit, mais encore sur l'auteur, dont il se contente de citer vaguement le nom , la patrie et l'état, sans y ajouter le moindre détail biographique. Quant au jugement qu'il porte sur rouvrage, nous y reviendrons plus tard.
Ainsi , en désignant par le seul nom de Srevain l'auleur de VHistoire du calvinisme en Bretagne, Dom Taillandier a fait croire que ce Crevain et le ministre Philippe Lenoir étaient deux personnages différents, et la Biographie universelle, oui a enregistré ce dernier {Supplément, t. LaXI, p. 294). n'a nullement parié du manuscrit de Rennes. Cependant , si le savant bénédictin avait lu le manuscrit avec plus d'attention , il y eût vu, d'abord à la page 40, que M. de Crevain-Lenoir était pasteur de la Roche-Bernard jusqu'en 4630 et au-delà; puis à la page 437, que l'auteur lui-même dit que le sieur de Crevain , pasteur de la Roche-Bernard en 4630, était son père. Cette remarque, confirmée d^ailleurs par les détails oui vont suivre, lève, ce nous semble, toute difficulté sur l'identité de Crevain et de Philippe Lenoir.
M. Vaurigaud , pasteur de l'église réformée de Nantes , et premier éditeur de VHistoire du calvinisme en Bretagne, a trouvé dans tes listes des pasteurs de France, dressées par les synodes nationaux en 4617, 4620, 4636, le nom de Gay Lenoir, sieur de Creva,in, pasteur à la Roche-Bernard et au Croisic. Ce nom ne s'y retrouve plus en 4637. Cette qualité du père de Philippe Lenoir« emportant l'idée d'un domicile prolongé , pourrait conduire à croire que <%lui-ci naquit a la Roche-Bernard vers 4620. If. Yaurigaud a essayé de rattacher sa famille paternelle aux Lenoir, mentionnés dans les anciennes réformations de la noblesse de Bretagne aux années 4414, 4443 et 4448, dans l'é- Tècbé de Léon, paroisses de Ploaquelen [Plou-
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gonvetin) et de Taulé , et portant for â une fasce de sable chargée de trots arbres d'argent; mais rien ne prouve cette attache , et le régis* tre des désistements et déboutements de noblesse vient, au contraire» nous apprendre que les prétentions nobiliaires des Lenoir, de Blain, furent repoussées en ces termes : « Philippe » Lenoir, sieur de Crevain, de Blain, a renoncé » à la qualité de noble , par déclaration du 30 » septembre 4668. » — André Lenoir, sieur de Hellé, de la ville de Blain, condamné à l'audience par jugement des commissaires, le 46 août 4669. » — Quoi qu'il en soit, ces prétentions, bien que non accueillies par les commissaires chargés de la réformation de la noblesse de Bretagne, démontrent que la famille Lenoir était comptée parmi les plus honorables de la haute bourgeoisie. La conjecture de M. Vauri-
Saud me semble beaucoup plus heureuse quand parle d'André Lenoir, sieur de Beaucharop , qu'il nous fait connaître comme étant, en 4609, pasteur de la Roche-Bernard , puis, en 4644, pasteur dans la maison du duc de Rohan ; en 4620, et jusqu'en 4637, pasteur de Blain, et
3u'il présume être le frère de Guy Lenoir, sieur e Crevain , et conséquemment oncle paternel de notre Philippe. Il parait, en effet, très-probable qu'il a existé des liaisons de parenté entre Guy et André Lenoir, successivement pasteurs à la Roche-Bernard, et André e( Philippe Lenoir, tous deux pasteurs de Blain , le premier de 4 620 à 4 637 au moins , et le second depuis 4654 jus(]u'à la révocation de l'édit de Nantes. Quant à la famille de sa mère, qui se nommait Anne de Lahaye, ce dernier nous apprend, p. 49 du manuscrit, qu'elle était de Rennes. Il nous cite son bisaïeul, le sieur de Beaulieu, procureur au Parlement; sa bisaïeule, Denise du Claray; le frère de celle-ci, ancien de l'église de Rennes , déterré comme huguenot et traîné par les rues de la ville vers 4560; Mesmenier-EscoufSart , propriétaire de la maison de Bouzille, lieu de réunion des calvinistes, etc.
Nous avons vainement cherché des renseignements sur la première jeunesse de Philippe Lenoir. Il fut probablement destiné de boqne heure à l'état ecclésiastique. M. Vaurigaud conjecture qu'après avoir étudié aux collèges de Vitré ou de Blain , fondés pour les calvinistes dès 4 608 ou peu après, l'usage n'étant pas qu*un proposant aille dans une autre province chercher l'instruction qu'il peut avoiruansla sienne, le jeune Philippe se rendit à Saumur pour y faire ses études théologiques. La thèse qu'il y soutint, ajoute l'auteur, a pour titre : De mtnistrorum ecclesiastieorum cœlibatu et digamiàf et est signée : Respondente Philippe Lenoir, armorico. La date de cette thèse ne nous est pas donnée, mais elle dut être soutenue peu de temps après que Philippe Lenoir fut appelé à desservir réglise réformée de Blain. Voici
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Tacte fort court qui en fut rapporté , tel qu'on le trou.ve à là p. 46 du papier consistorial ae la même église , conservé au greffe du tribunal de Savenay, parmi les registres de Tétat civil de la paroisse ae Blain : t Au nom de Dieu. Traicté » de réglise de Blain avec M. Lenoir, confor-' » mément à la lettre de Madame ( la duchesse » Marguerite de Rohan J , 4 S mars 4 654 . Les an- > ciens et chefs de famille de l'édise de Blain , » à Tissue de Taction faicte par M. de la Mau- » che . pasteur de Téglise de Nantes, se sont ac- 1 cordez avec M. Lenoir à ce qu'il vienne faire » sa résidence à Bottier, donner un presche tous » les dimanches » et , aux jours de cène , deux ; » qu'il visite les malades et tous ceux qui au- » ront besoin de consolation. De visiter le quar- » tier de Saffré et y donner le presche , quand » M. et M"« de Vieiilevigne y seront ; le tout » pour 600 livres , y compris 320 livres que » donne Madame [de Rohan]. Signé : La Mau- » che-Bouchereau , pasteur de l'église de Nan- »tes, Philippe Lenoir, proposant, G. Morel, » La Masseais ( Amproux ) , Pierre Portebize , » Amproux , P. Héraud , Pineau, Loyseau , La » Ferrassièrc-Pélisson. » Lenoir fut installé, le 6 août suivant , dans la maison de Bottier , aujourd'hui l'hôpital de Blain , au bout occidental de laquelle on avait bâti un temple en 4639, au moyen d'une souscription dans laquelle figure un M. (Lenoir) de Beauchamp, dont nous avons parlé ci-dessus , alors encore pasteur de Blain, et qui eut très-i)robablement Philippe Lenoir
I^our successeur immédiat. Celui-ci se maria , e 22 mai 4652, avec Anne Henriet. d'une famille calviniste de la paroisse de Va^^. Il en eut deux enfants : Jacques, né le 34 août 46^4, et Suzanne, née le 27 avril 4656, dont la naissance coûta la vie à sa mère. Lenoir ne pouvait avoir alors guère plus de trente ans. Il ne parait pas qu'il ait jamais songé à un second mariage. D*un caractère doux et modéré et d'un esprit méditatif, il se livrait à l'étude avec d'autant plus de facilité que son troupeau de Blain , fort
i>eu nombreux , devait lui laisser beaucoup de oisir. Ce fut probablement après la mort de sa femme qu'il se livra à la composition d'une sorte de poème épique intitulé : Emamel au paraphrase évàngétique , comprenant l'histoire et la doctrine des quatre évangiles de Jésus Christ , nostre Seigneur^ poème chrestien divisé en
Îiinze livres. Dédié à Madame la duchesse de ohan, princesse de Léon, etc., par Philippes Lenoir. Nous ne connaissons pas la première édition de ce livre ; mais » comme l'épltre dédicatoire à M'^* de Rohan est datée de Blain, le 43 avril 4658, on peut croire qu'il parut imprimé en cette même année. Il a été réimprimé plusieurs fois.
La Biographie universelle mentionne une édition de 4 673 à Rouen, in-S*", et une autre d'Amsterdam, 4772, in-42. M. Vaurigaud et moi en possédons chacun une de 4 678 , Saumur» René
Péan , imprimeur et marchand libraire , in-8*. L'auteur, dans l'épltre dédicatoire, a assez bien jugé son œuvre poétique : «J'ai creu, dit -il , » qu'entreprenant un si grand ouvrage pour la » gloire seulement de l'adorable Emanuel , il » m'assisterait tellement des grâces de son Saint » Esprit que, si je ne faisais briller les trésors de » son Evangile par des termes exquis et par une » poésie achevée, du moins il me conduiroit en » sorte que je ne meslerois rien de contraire au » sacré ^énie de son alliance , ni à la pureté de » sa divine parole. Si ma sainte muse n'est pas » charmante , elle est du moins toujours chaste » et toujours vierge , et les beautez les plus pa- » rées ne sont pas d'ordinaire les plus modes- » tes ni les plus retenues. » Si, en effet, VEmanuel de Philippe Lenoir ne brille pas du cdté poétique , il a un autre genre de mérite , assez rare dans une œuvre calviniste , c'est de n'avoir admis aucune proposition mal sonnante aux oreilles catholiques. « L'auteur , dit l'avertisse-
» ment « s'est gardé religieusement de ne cho- » quer ni l'une ni l'autre religion, afin que tous » les chrétiens , sans distinction et scrupule , » puissent venir apprendre en son livre, non pas » l'art de disputer, mais la science salutaire d*a- » dorer Jésus. » Parmi les pièces laudatives placées en tète du poème , nous en remarauons deux, l'une de quarante-huit vers alexandrins, par escuyer Jacques Pelisson , sieur de la Ferrassière , capitaine des châteaux de Blain et de Josselin , mort au manoir du Vauguérin, paroisse de Vay, le 4* août 4660 ; l'autre, en forme de sonnet , par M. de Cran -Henriet , qui était probablement frère de la femme de Philippe Lenoir. Nous trouvons dans plusieurs actes notariés de 4 660 à 4 679 , faisant partie de notre collection, que Pierre Henriet, escuyer, sieur de la Chesnaye de Cran, était premier capitaine au régiment de Montaigu. Il est représenté dans ces actes par Philippe Lenoir, qui prend la qualité d'escuyer, sieur de Crevam , ce qu'il n'avait fait ni en contractant son engagement comme pasteur de Blain, ni en se mariant, ni enfin sur le titre du poème dont nous avons parlé. 11 parait qu'il en fut autrement pour le ma nuscrit autographe de V Histoire ecclésiastique de Bretagne depuis la Ré formation , manuscrit dont nous n'avons plus qu'une copie , comme nous l'avons déjà dit ; le nom de Crevain s'y trouvait , et c'est sous ce nom que cet ouvrage est mentionné par dom Taillandier, par M. Miorcec de Kerdanet (Notice des Ecrivains bretons). et par M. lAeXWtX (Catalogue des Manuscrits de la Bibliothèque de Rennes), sans qu'on ait songé à l'identité de Crevain et de Philippe Lenoir, que je crois être le premier à avoir fait remarquer, à l'aide des actes authentiaues dont j'ai fait mention ci-dessus. L'histoire au calvinisme en Bretagne parait avoir été commencée vers 4664 , i l'occasion des craintes qu'éprouvèrent les réformés pour le maintien de celles de leurs
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cigiises dont ils ne pourraient pas prouvBja possession durant les années r^uises par TÉdit de Nantes. Il fallait administrer cette preuve par actes écrits, et non pas seulement par témoins. Lenoir réunit une grande partie des matériaux nécessaires. Il divisa son récit en quatre époques . la première de 4558 à 4561 , que l'auteur appelle Tâge de l'enfance durant les séditions des peuples et les rigueurs de la justice; la seconae de 4 562 à 4 598, Tâge de la jeunesse, temps de troubles et de ferres civiles , jusqu'à l'édit devantes; la troisième de 4598 a 4660, l'âge de virilité et de force, état de rétablissement sous redit de Nantes; la quatrième, de 4660 à 4683, l'âge de la vieillesse et de la caducité , temps de décadence et de dernier déclin , sous les déclarations qui donnent atteinte à l'édit de Nantes elle sapent pied à pied pour le renverser. Malheureusement , l'auteur manquait des trois
Îualités indispensables à l'historien, la hauteur e vue pour dominer son sujet, l'érudition pour l'approfondir, le style pour l'orner. Il se traîne pendant long-temps sur un sec journal de Louyeau, ministre de la Roche-Bernard, quand il avait sous la main, aux archives du château de Blain , les regrettables mémoires de Catherine de Parthenay, Tune des plus illustres et probablement la plus savante femme de son siècle. et une foule d'autres documents provenant des maisons de Rohan et de Soubise , dont les chefs avaient toujours joué le rôle principal parmi les réformés en Bretagne et en Poitou; documents complétementdétruitsaujourd'hui,depuisqu'ils furent offerts en holocauste , comme titres féodaux , à la liberté de 4793. Philippe Lenoir s'arrête péniblement à révéler la naissance , les progrès , les persécutions d'un assez grand nombre o'sggi'égations presque imperceptibles, qu'il nomme églises ae tel ou tel lieu. Il rassemble tous les noms, toutes les plus petites anecdotes. Son ouvrage est plutôt un factum de procureur qu'une véritable histoire; et pourtant, malgré tous ses défauts , Dom Taillandier a eu raison de dire que , sans cette compilation , il aurait été contraint de laisser, pour les quarante dernières années du xvi'' siècle, une lacune importante.
Le savant bénédictin a aussi rendu hommage à la vérité en louant l'extrême modération et la probité historique de Lenoir; qualités qui méritent d'autant plus être appréciées que l'auteur écrivait sous la prévision , comme il le dit luimême, de la décadence et du dernier déclin de son parti. Nous n'avons que les deux premiers livres de son œuvre , dont le manuscrit contient même de nombreuses lacunes , dues , comme nous Tavons fait entendre, au mauvais état de conservation du manuscrit original. On ignore
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liv. XI , p. 7 , BOUS apprend que t députés au » Conseil par les réformés de Bretagne , Phi- » lippe Lenoir et un gentilhon^ne fort intelli-
» gent dans ces affaires ne purent obtenir le » concours du maréchal de Turenne, ni celui » du marquis de Ruvigny, notre député général. » Il n'y eut que la duchesse de Ronan qui vou* » lut solliciter pour eux, mais elle y regut des » rebuffades fort inciviles. D*Argouges répon- » dit â son compliment : Je ferai contre vous et n contre vos églises tout ce que je pourrai : n attendez-vous-y. Le chancelier, à qui elle re- » montrait que les églises de Bretagne étaient » en petit nombre et peu considérables, lui ré- » pondit sèchement : // serait à souhaiter qu'il » n'y en eût pas une. Le 4 9 janvier 4 665 , un » arrêt du Conseil interdit l'exercice à Sion , au n Croisic , à la Roche-Bernard , à Dinan , à » PloêrmeU â Saint-Malo et â Blain. Le roi or- » donna aussi la démolition du temple de Sion » et de Blain. » Lenoir continua néanmoins,de demeurer â Blain, et si le temple, qui faisait partie de sa maison de Brottier lui était interdit , il parait que l'exercice du culte réformé eut lieu , tantôt au château de Blain , tantêt au manoir du Pont-Piétin. dans la même paroisse. C'est ainsi que le pasteur atteignit péniblement l'époque de la révocation de l'Édit de Nantes , après laquelle il dut prendre le chemin de l'exil et se réfugia en Hollande. « Voici, dit encore M. Vaurigaud, le témoignage qui lui est rendu dans sa nouvelle patrie , et qui convient à sa vie tout entière : « Le Synode ae 4686 [sep* » tembre) ayant appris ce que M, Lenoir, mi- » nistre de Blain en Bretagne , a souffert en » France et ailleurs , pour le consoler, autant n que possible. Fa déclaré appellable , et a loué n sa conduite et approuvé tout ce qu'il a fait » pour V Eglise de Éown. » Voilà tout ce que le savant éditeur de l'histoire du calvinisme en Bretagne a pu recueillir de renseignements sur cette dernière époque de la vie de Philippe Lenoir , sieur de Crevain. On ignore l'époque de sa mort et ce que devinrent son fils et sa fille. Le papier consistorial dont nous avons parlé , écrit en entier de sa main, depuis l'année 4654 jusqu'au 48 décembre 4684 . et contenant 429 pages petit in-f*, n'en fait d'autre mention que pour leur naissance.
On parlait depuis long-temps de faire imprimer rtiistoire du calvinisme en Bretagne. Enfin, cette publication a eu lieu par les soins de M. Vaurigaud, président du consistoire et pasteur de l'Eglise réformée à Nantes, qui se livre avec zèle et succès aux recherches historiques concernant les établissements protestants en Bretagne, et nous fait espérer de faire suivre ce premier document de beaucoup d'au*
siles deux autres livres ont été écrits. Au reste^ très restés pareillement inédits. L'ouvrage de tout ce travail devint inutile devant les me- Philippe Lenoir, sieur de Crevain ,'a paru sous
sures prises par l'autorité. M. Vaurigaud, d'après V Histoire de VEdit de Nantes , t. IV,
ce titre : Histoire ecclésiastique de Bretagne depuis la Réformation jusqu'à VEdit de Nantes,
ito
par Philippe Lenoir^ sieiêr de Cretain, pasteur deVEglieeriformie deBlainfLoire-In^rieure), auprage publié pour la première fois, d'après le manuserii de la bibliothè^e de Bennes » atec une préface , une biographie et des notes , par B. Vaurigaud, président du consistoire et pasteur de l'Eglise réformée de Nantes. Nantes , L. et A. Gaéraud, 4854, iQ-S*" de xxxiy et 370 pages. Biz....
LEON ( Les comtes et yicomtes de) — étaient les seigneurs du riche et fertile territoire qui , s*étendant depuis le Jarlo , l'un des affluents du port de Morlaix , au sommet des montagnes d'Ares , et déborné ensuite par le cours de l'Elorn et par la mer, embrasse les villes de Saint- Poi , de Lesneven, de Brest et de Saint-Renan, avec une partie de celles de Moriaix et de Landerneau , traversées par les cours d'eau que nous avons marqués pour ses limites. Ce pays formait l'une des contrées dépendantes de Vorganium ,' cité gaujoise des Ossismiens^ que l'on place généralement à Carbaixdans les divisions de la Gaule , et que conserva long-temps la politique romaine. Dans la Notice de V Empire, qui appartient aux dernières années de sa domination sur les Gaules, on voit le nombre des eités se multiplier; c'est alors qu'elles prennent le nom des populations dont elles sont le centre. Dans cette nouvelle circonscription , on remarque pour la première fois une ville des Corisopiles (maintenant Quimper), et. près de la contrée qu'ils habitent, la civita^ Ossismorum, que nos anciens historiens et légendaires ont nommée Occismor, Les courses incessantes des Barbares du Nord obligeaient à garder les cdtes, on venait de créer un gouvernement militaire pour le littoral de la Manche et de l'Océan , et les troupes romaines quittaient l'intérieur pour s'établir vers les boras de la mer. Le chef de l'un de ces corps (prmfectus maurorum Ossismiacorum) avait sa résidence dans la ville des Occismiens, qu'il ne faut pas confondre avec l'ancienne capitale de notre pointe occidentale du temps des Gaulois.
L'emplacement de cette seconde ville des Ossismiens doit être cherché sur le territoire que nous venons de délimiter , soit près de Plounéventer, où Tun de nos antiquaires bretons a découvert de nombreux vestiges d'habitation romaine , soit à Saint-Pol , ville qui , suivant le légendaire auquel nous devons la vie de son
Sremier évèque, eut de tout temps une enceinte e murailles qui n'est encore connue des Bretons que sous le nom de CasteU et dont le siège épiscopal et le titre de capitale de Léon attestent l'importance dans les temps les plus éloignés.
Les auteurs de l'histoire de Bretagne ne mettent pas en doute , lorsqu'ils parlent de cet év6-
ché , que le nom de Legionenses, donné à ses habitants par d'anciens écrivains , rappelait le
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séjour d'une légion romaine , dont le nom contracté a formé celui de Léon. L'on trouve on exemple analogue au pays de Galles pour l'ancienne ville de Caër-Léon , qui est appelée en latin Urbs leqionum.
Les actes de saint Pol Aurélien nous apprennent que ce missionnaire de l'Ile de Bretagne étant arrivé dans ces parages de l'Armorique fut averti par inspiration de se présenter devant le chef qui y commandait. Withur — c'était son nom — était chrétien ; il désirait qu'une église fût érigée dans son ffouvernement. Mais l'autorisation de Childenert, dont il n'était que le lieutenant , était nécessaire pour un acte aussi considérable que la fondation d'une cathédrale, et d'une autre part le saint refusait les honneurs du ministère pastoral. Withur prit une voie détournée pour réussir dans ses desseins. Il prétexta certaines communications qu'il avait à transmettre à la cour du roi des Francs , et obtint de Pol qu'il se chargerait de les porter. Mais la dépèche qui lui fut remise ne contenait que l'expression clés vœux du comte, qui furent renouvelés à la cour avec de si vives instances que le missionnaire dut se soumettre à recevoir la consécration épiscopale, et revenir, comme évèque, près du troupeau confié à sa sollicitude.
Les actes de saint Judicaël, qui vivait environ un siècle après cette époque, font mention d'«n autre chef du même pays. Il se nommait Ausochus, et habitait, dit la légende, sur les bords de la mer (in tribu' Lisiœ, in commendatione Ili) en Tref-les , dans la région de Quemenet- Ili ; et , ce qui peut paraître plus digne d'intérêt, si l'on admet qu'il s'agisse encore d'un prince Franc , il était de la race du roi Hispertit , e génère régis Bispertiti. D. Lobineau veut que ce soit quelque petit roi inconnu de la Cambrie ; mais, en rapprochant ces actes de ceux de saint Pol , ne serait-on pas norté à voir plutôt dans le nom du second cbei une altération de celui de ChilpéricT
C'est un fait connu de ceux gui sont un peu au courant des vieilles institutions de la Bretagne, que les propriétés rurales, dans les pays qui forment le sommet de sa tféninsule , étaient
f généralement tenues , jusqu'à nos jours , sous e régime du domaine congéable. L'auteur de l'excellent traité du Domaine , quLa été publié sous le titre d'Institutions convenanctères , n'y a vu que les conditions d'un pacte qui dut intervenir entre les colons insulaires émigrés dans l'Armorique, et les seigneurs qui possédaient les terres incultes défrichées pareuiç. Nous n'admettons pas cette idée d'un contrat entre les colons et des seigneurs étrangers. £Ile est démentie par les mœurs du temps auquel on rapporte ce contrat; quoique, de nos jours, elle ait été reproduite par dés savatits , elle n'en a pas plus ue valeur à nos yeux.
Nous croyons retrouver les éléments du domaine congéable dans les anciennes lois des
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Bretons insulaires. Mais , quelle que soit TopinioD que I'od adopte sur ce point, il reste à expliquer par quelles eirconstances les institutions convenanciëres, qui dominaient autour du ^ys de Léon, en Cornouaille, Vannes , Poher, Tréguier et Goêllo. ne pénétrèrent pas dans ce coin déterre, où l'on rencontre d'ailleurs les mêmes usages et la même langue ; car ce n'est que depuis une période moderne que quelques terres y ont été mises à domaine congéabie. Justement frappé de ce fait considérame et singulier, M. Baudouin n'a pu s*en rendre compte que par les conditions particulières où se trouvait ce pays au temps aes migrations bretonnes. Il était, nous dit-il, occupé par une de ces légions romaines qui , suivant Procope, se détachèrent de l'Empire , demeurèrent pour leur propre compte maîtresses du territoire où elles étaient cantonnées , et firent alliance avec les Francs . Ce dernier fait, poursuit-il, est établi par les légendaires , puisque Févêcfaé de Saint-Pol dut son érection au roi Childebert. Les terres qui assuraient la subsistance de cette légion étaient tenues sous un régime différent , celui du servage. Les légionnaires , indépendants dans un petit Ëtat, n'eurent garde d'jr admettre des usages qui leur eussent été moins favorables. {Insî. eonv,, 1. 1*, p. 16).
Nous ne pouvons nous défendre d'entrer dans le sentiment de cet auteur. Si peu de confiance que l'on veuille accorder aux légendaires qui viennent d'être cités , les circonstances sont trop concordantes pour n'avoir pas quelque autorité. C'est un détail curieux à relever, une donnée nouvelle à l'appui des judicieuses investigations de Dubos sur l'établissement de la monarchie, et qui concourt , avec d'autres observations modernes, à justifier les déductions de sa critique.
D'Ai^entré , et plus tard Albert Le Grand , dans le récit des aventures plus touchantes que croyables , qui se rapportent à la naissance de Saint-Budoc , parlent d'un seigneur breton qui avait épousé la fille du duc Hoel II (1 } , et en aurait reçu en dot le droit de bris sur ses terres et la ville deMorlaix, dont lechâteau, construit sur la rive opposée du Jarlo , appartenait, par sa situation , au pays de Tréguier. Plus tard . ces seigneurs jettent un vif éclat pendant la période des rois carolingiens. C'est alors seulemeut que l'on commence à en apercevoir la suite, et a en démêler Thistoire d'autant plus intéressante à constater, que les Bénédictms bretous n'ont donné qu'une table généalogique imparfaite de ces feudataires , et qu'ils ont confoodu avec leur lignée celle bien distincte des vicomtes de Léon , auxquels devait s'étendre cette notice.
Nous n'avons rien à prétendre dans le mé-
(i) Elle 86 nommait AliéDor. L*abb6 Gallel la croit fille do roiSodoc.
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rite de ce travail. Les matériaux nous en ont été fournis par le vénérable doyen des antiquaires bretons , notre parent. Il a bien voulu nous donner les notes qu'il avait recueillies sur la maison de Léon« pour son usage, et que ses coûts, aussi bien que le poids des années, l'éloignaient de colliger pour une publication (î).
(1) An momenl où notre érudit et modasie collaborateur constatait la part revenant à son oncle vénéré dans le travail ci-dessus, la mort s'apprêtait à frapper le sa» vani doyen de la marine française et de l'archéologie bretonne. Malgré son extrême vieillesse /U. de Blois possédait encore toute la sûreté de son jugement, toute la pénétration de son esprit. Nos collègues de l'Association bretonne avaient remarauô, comme nous, il y a deux ans , lors du congrès de Morfaix , que la vie intellectuelle avait conservé chez lui toute sa sève , et que nul ne savait mieux attirer et attacher par la digoilé jointe à Tatticisme du langaKO et à l'urbanité des manières. Sa mémoire n'avait rien perdu de sa fraîcheur . et nous en recueillimes personnellement une preuve frappante dans une conversation où nous lui parlâmes de la guerre de 1778 et des travaux de l'ancienne Académie royale de la marine. Nous évoquions chez lui des souvenirs de plus de soixante ans , et ils furent tous fidèles.
Puisque la Biographie bretonne n'a pu se terminer avant sa mort . c'est pour elle un devoir de lui rendre ici un hommage qui , nous le savons , sera l'expression des sentifnents unanimes de nos collaborateurs. Si l'inflexibilité de l'ordre alphabétique ne nous permet plus de reporter cet hommage à son rang naturel , du moins ne paraltra-t-il pas trop déplacé ici , puisqu'il se trouvera associé au travail que le savant archéologue avait préparé et inspiré. C'était . en quelque sorte , son testament historique : il est donc un acte de sa vie» et comme tel* il ajoute aux motifs qui nous commandent de retracer les phases principales de son honorable carrière.
BLOIS DE LA CALANDE ( AniAR-^osBPH-EnAiniSL-RA* pBABL DB), — né à Morlaix, le 9 novembre 1760, appartenait a une ancienne famille de Champagne, que ses traditions domestiques rattachent à la maison de CbâtiU lon-sur-Marne. Son aSeul . compagnon d'armes de Duguay-Trooîn, mourut en 1719, de blessures reçues aa siège de Pensacola , en Floride , pendant la guerre avec l'Espagne. Marié en Bretagne . il laissait un fils qui . parvenu an grade de capitaine de vaisseau , fut enlevé par une mort prématurée. C'était le père de l'homme distingué dont nous allons raconter la vie. Sa mère était fille de H. de Boisbilly , président à la Chambre des Comptes de Bretagne , dont il a été parlé dans la notice consacrée à l'abbé de Boisbilly , son fils.
Bientôt privés de leur mère, M. de Blois, son frère et sa sœur trouvèrent près d'amis fidèles et près de leur oncle les soins d'une paternelle sollicitude.
Après avoir féit son cours d'études au collège royal de La Flèche et à l'école militaire de Paris , M. de Blois fut admis dans la marine, le 6 mai 1776. On était à la veille d'une guerre maritime, la plus brillante de nos annales.
M. de Blois eut le bonheur de prendre part aux évène« ments les plus considérables de cette lutte glorieuse, sous les ordres de l'un des plus habiles et des plus intrépides marins de la flotte française, le comte de Soulanges, commandant le vaisseau le Sphinx, qui appartint tour à tour aux escadres dirigées par le comte d'Orvilliers, le comte d'Estaing et le comte ae Guicben. M. de Blois était sur ce vaisseau au combat d'Ouessant , A la prise des îles de Saint-Vincent et de la Grenade; à l'expédition de la Géor-. gine, il commandait une chalonpe de débarquement dans l'attaque de Savannah. Il était au combat de la Dominique et aux deux autres engagements du comte de Guichen avec la flotte anglaise devant la Martinique et Sainte- Lucie ; il fut blessé à la seconde de ces actions.
Sa santé s'étant altérée pendant la oroisière da comte
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MoRTAN, — comte de Léon et roi des Bre-
de Guicben dans la Xancbes il fut attacha aux conatruc- Uona navalea da port de Breat. En jpea de lempa, il fut assez au courant de ce sertice spécial pour 6tre en raeaure de faire des rapports sur les malièrea le oooceniant; bien qu'il ne fùt^qu'enseigne. le marquis de La Galissonnière, qui en avait la direction, le chargea de l'intérim pendant une absence.
Lieutenant da vaisseau en 1786, il reprit la mer, et l'année suivanter par un précieux et honorable témoignage d'estime, il fut , sur la désignation de son ancien chef, nommé major de l'escadre aux ordres du comte de Soulanges, qui devait suivre, le long des côtes de Hollande, l'expédition des troupes prussiennes dans ce pays ; mais le départ de cette escadre fut contremandé. En 1789, il devint, par son agrégation, comme associé, à l'Académie royale dte la marine, le collègue des hommes les plus éminents dont s'honorât notre armée navale. En 1790, il quittait Saint-Domingue, porteur de dépêches qui annonçaient l'état alarmant de cette colonie. Ce n'était que le contrecoup d'une révolution qui allait briser sa carrière.
Betardé par une maladie dans ses dispositions pour suivre hors de France la plus grande partie de ses anciens compagnons d'armes, parmi lesquels se trouvait son frère, qui servait aussi dans la marine, il fut bientôt amenée Paris par des ordres de Louis XVI, transmis par le chevalier de Lesardière, lieutenant de vaisseau. Le roalhureux roi désirait que les officiers restés fidèles à la cause du trône se tinssent à portée des chances de salut qui pourraient s'offrir.
La fatale journée du 10 août vint détruire cea vames espérances, et l'issue de la campagne des princes montrer de quelles illusions on s'était oer ce de l'autre côté du Rhin. M. de Blois prit alors le parti de se retirer près de Tours , dans la maison de campagne habitée par les parents de sa femme. M"' Péan de Livaudière , et d'attendre un temps plus favorable pour s'établir en Bretagne.
De retour à son habitation près de Morlaix, il fut, en 1800, nommé adjoint de sa commune, et, en 1806, appelé au conseil général du Finistère qui, presque immédiatement, l'envoya en députalion à Paris pour appuyer diverses réclamations présentées par le département. Il s'agissait d'obtenir la fibeité d'exporter les céréales dont le cours était tombé au dessous du prix rémunérateur, et de faire réduire le contingent des levées départementales. C'était justice en effet que l'on tint compte du grand nombre d'hommes que le littoral fournit à Tinscriplion maritime. M. de Blois eut la satisfaction de contribuer efficacement au succès de ces réclamationit. Après avoir rempli provisoirement les fonctions de conseiller de préfecture, et, en cette qualité, présidé au recrutement en remplacecément du préfet , il retourna è Paris pour solliciter de nouvelles mesures tendant à rendre la conscription moins désastreuse pour les familles et demander que la ville de Morlaix fut exonérée du traitement d'un commissaire général de police. Il réussit encore par les bons offices d^un ancien camarade, M. de Champagnv. duc de Cadore , qui siégeait alors dans les conseils de rEmpire.
Nommé capitaine de vaisseau et chevalier de Saint- Louis , en 1814 , puis appelé au service actif en 1816 , il fut attaché au port de Brest jusqu'à la mesure générale
Ï»ar suite de laquelle les officiers de l'ancienne marine urent admis à la retraite. Il reçut, en 1825, la décoration de la Lésion-d'Honneur.
Les habitudes d'une vie laboneuse et réglée laissaient à M. de Blois , après qu'il avait consacré une partie de son temps à sa famille et à la société , des loisirs disponibles pour le soin des administrations ou associations dont il était membre, et pour ses études de goût. Il était assidu aux réunions du conseil de l'hospice et du bureau sanitaire, et, en 1832, aloi s septuagénaire, il présida par lui-même à la distribution des secours dans le quartier le plus attaqué , pendant le choléra qui sévissait si cruellement à Morlaix. L'un des fondateurs de la Société
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tons. L'empire de Charieniiagne n'était reconnu que dans nne partie de la Bretagne, lorsque la
d'agriculture de cette ville , il concourut, de 1822 à 1829, à ses travaux , par deux mémoires , le premier «irrr£HipM iet ençraii nuaritHittt, le second sur U Commerce ei resportaiUm ée$ beuneê de la localité. L'uaage des varechs ou goémons , comme élément de fertilisation , était connu depuia long-temps dans les communes riveraines de la mer , auxauelles ceux provenant de la coupe annuelle sont exclusivement réservés. Mais le commerça de cea débris de plantes Jetées par le flot commençait à s'étendre; on commençait aussi à draguer les sables calcaires et débris de coraux connus sous le nom local de fr^ et de merl , dont l'agriculture fait aujourd'hui une si grande consommation.
Un travail qui résumait et traduisait en réjjglea pratiques les faits nombreux de l'expériefice individuelle sur ces matières, pour indiquer d'une manière sûre les effets
3ue l'on en pouvait obtenir sur chaque nature de terrain, avait être regardé comme un document de première importance pour la science agronomique du pays, il fixa l'attention du ministre de la marine et plus encore celle du conseil général du Finistère , qui désira se charger de sa publication pour en répancfre des exemplaires. Trente années d'un emploi de ces engrais , qu'il a contribué à rendre plus général , n'ont fait que confirmer lea judicieuses déductions contenues dans ce mémoire « dont l'autorité est aujourd'hui plus grande que lorsqu'il a paru.
Mais c'est vers l'étude des antiqultéa , des antiquités de la Bretagne aurtout , que M. de Bloia se sentait porté • soit par une impulsion reçue de son oncle , l'abbé de Boisbilly , fort versé dans ces recherches , soit par un esprit naturellement investigateur, que secondait la plus heureuse mémoire. 11 n'est aucune des branches multipliées^e celte science complexe qu'il ne posaédét d'une manière distinguée. A la connaissance de plusieurs lan-
§ues , il joignait celle des divers dialectes bretons, même es dialectes propres au pays de Galles. Les origines bretonnes , l'hagiographie , l'histoire do pays au moyenâge, celle de ses institutions politiques, civiles, muniapales • les généalogies , avaient été pour lui les sujets d'une exploration sérieuse, alors que ces études végétaient dans l'ombre et le dédain où les avaient reléguées l'esprit philosophique , et, plus tard , le génie révolutionnaire.
Ces connaissances , recueillies par une intelligence capable de les mettre en œuvre . auraient dû fournir la matière de plusieurs ouvrages. Mais M. de Blois , comme il le disait lui-même , n'aimait à travailler que pour son instruction. L'idée d'y associer le public aurait troublé le charme de ses études et répugnait à une simplicité qui écartait jusqu'aux plus légitimes satisfactions de Tamourpropre.
Du reste, loin de vouloir cacher ses travaux sous le voile du mystère , il était toujours prêt à en faire pari aux écrivains honorables qui désiraient les consulter. Ainsi ses notes ont été à la disposition de MM. de Courson et de la Viilemarqaé ; il a même été jusqu'à écrire des mémoires pour des savants , sur des points relatifs à l'histoire de Bretagne. Ses entretiens, ses souvenirs d'usages abolis par la Révolution , étaient peut-être recueillis avec plus de fruit encore. Ce furent aussi ses conseils qui donnèrent à MM. de Courson et de la Villemarqué ridée première d'interroger les monuments du pays de Galles , jusque là à peu près inconnus ou négligea par les historiens bretons.
Un mémoire intitulé : hemarauei twr faccent br;eton ar* maricttin, communiqué en 1810 à l'Académie celtique . dont il était membre ; une Notice hitUfrique twr le château du Taureau, communiquée au Congrès breton tenu en 1850 à Morlaix ; les notes originales dont il avait chargé son exemplaire du Dictionnaire d'Ogée , notes dont il lui fut demandé copie pour la nouvelle édition de cet ouvrage, sont à peu près les seuls de ses travaux archéologiques
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mon violente des princes Méliau el M éloir , ainsi que les dissensions civiles auxquelles se raltacnait ce double meurtre, fournirent à son lieutenant un prétexte et une occasion pour attaguer la liberté d'un peuple non encore soumis. En présence de ce péril imminent, Morvan du Léon fut élu chef de la nation (818), et il justifia ce choix par le courage avec lequel il en défendit Tindépendance. La lutte se prolongeait sans résultat pour Théritier du grand empereur. Après avoir aussi inutilement tenté les négociations, il prit le parti de marcher luimême contre les Bretons. Morvan n'eut garde d'engager ses forces vis-à-vis d'une armée aussi formidable que celle des Francs: mais, retiré dans des lieux d'un accès difficile , il suivait rennemi, harcelait sa marche, et profitait, pour le tenir en échec , des occasions que 'pouvaient offirir ses divers mouvements. Il trouva , enfin, la mort dans un de ces combats (4).
Morvan a été placé par nos historiens au nombre des rois bretons. On peut se faire une idée du caractère de ce grand guerrier et des mœurs de ce temps dans les vers d'Ermold Le Noir, poète contemporain , qui a célébré les événements mémorables de la vie de Louis-le-Dé- Ixmnaire (2).
qoi aient va le jour. Cependant parmi les notes qu'il avait amassées , il en est auxquelles la justesse de sa critique n'a pu manquer de donner de la valeur. Noos pourrions citer» comme exemple, cette étude monographique sur les comtes de Léon, et ses annotations sur le IHctùnmaire hreUm de dom Le Pelletier, qui sont peut-être aussi ëten» dnes que le texte de l'auteur; c'était l'œuvre favorite de sa TJeillesse.
Les longnes années de H. de Blois s'écoulaient au milieu dçi ces paisibles études. Exempt de toute infirmité , il sentit pourtant, vers l'âge de quatre-vingt-dix ans, le besoin de se livrer au repos. Une légère indisposition vint troubler sa santé , le 3 septembre 1852 » comme pour lui rappeler le terme d'une carrière qu'un secret pressentimeot loi faisait envisager comme prochain. Elle reparut prompteroeot avec des symptômes alarmants; après quelques heures de souffrance, il s'endormit, le 7 septembre, à l'â^e de quatre-vingt-onze ans et dix mois , dans le calme qui accompagne le dernier jour d'une vie toute consacrée à l'accomplissement du devoir, laissant après lui s x des ooie enfants auxquels il avait donné le jour, et la digne compagne d'une heureuse union dont il avait, cinq ans eoparavant, célébré le soixantième anniversaire. Justement vénéré de tous ceux qui le connaissaient , il rappelait , par l'aménité de ses mœurs , la parfaite droiture de son caractère el sa science modeste , ce bon et laborieux Do Gange dont la vie patriarcale ne fut pas sans rapports avec la sienne. P. L...t.
(I) Morvan, ou Maurice, car c'est le même nom, est regardé comme le fondateur du château de la RochelUurice, près Landemeau. Ce château portait encore le nom de la Roche-Morvan au xin« siècle. (Pr. de VEUtoire 4s Bretagne, t. 1'% col. 989.) La poésie lui avait donné no autre nom qui dépeint sa situation sur un rocher abrupte et élevé, en l'appelant Rock^m-Tnm ou la Bœhe' OÊÊX-Àiglee,
CS) On trouvera les vers d'Ermold Le Noir cités dans VHiUoire dtg Peuplei bretoiu, où M. de Courson a mis en relief les événements de nos guerres carolingiennes. On peut aussi lire D. Lobineau, p. 39 et 30. et des (higmenls épiques sur Morvan. insérés dans la 3' édition des Chaaie èretem de H. de la TîUemarqué.
LEO
agi
D'Ai^entré, organe des traditions . écrit que Morvan € était issu des comtes de Léon , et de » la race , comme on disait, de Conan. » Ainsi l'opinion qui avait cours, qu'elle fût fondée sur la vérité des faits ou sur le désir d'étendre jusqu'aux dernières limites connues l'antiquité des comtes de Léon , cette opi nion , disons-nous , rattachait cette famille à Withur, et Withur au sang des rois bretons.
WioMAACHouGuToiiABCHp^ — comtedeLéou et roi des Bretons, comme l'avait été Morvan , dont on le croit fils , essaya de réparer les désastres qu'avait amenés la perte du héros breton et de secouer le joug des Francs. Informés de ses desseins , ils fondirent inopinément sur ses états, afin de s'emparer d'un chef si audacieux (822}. Guyomarch leur échappa par la fuite t mais il ne put épargner à ses vassaux les ravages d'un ennemi furieux. Bientôt il re-
f»rit l'offensive et remporta divers avantages sur es oppresseurs de sa nation. Louis-le-Débonnaire crut alors devoir se mêler une seconde fois à cette lutte, et, pour frapper un couç terrible , il s'avança dans le pays, accompagne de trois corps d'armée. A la vue d'un déploiement de forces si nombreuses , plusieurs des chefs écoutèrent les conseils de la prudence et ne laissèrent plus à Guyomarch d'autre parti que celui de la soumission. Mandé avec les autres seigneurs de sa nation pour renouveler son allégeance devant les grands du royaume, à l'assemblée générale d'Aix-la-Chapelle, en 825, il y reçut un accueil distingué. Mais ces honneurs ne lui rendirent pas plus supportable la domination d'un prince étranger; il reprit les armes et attaqua encore les Francs. Lambert , comte des Marches, s'étant mis à sa poursuite, le surprit dans un de ses châteaux, et, persuadé qu'il n'y avait rien à obtenir d'une nature si indomptable , il le fit périr (826). Après cette insurrection, les chefs bretons furent appelés i l'assemblée générale d'Inselheim pour reconnaître encore l'autorité de l'Empereur.
Plimu , » suivant dom Morice, fils de Wiomarch, et vraisemblablement son successeur dans le comté de Léon, fit une donation à Saint- Sauveur de Redon. Cet acte, où il est dénommé Plinis, filius Wuiamarch, peut être placé aux environs de l'année 850. Ce nom semble le même que celui de Pirinis ou Pirenès , connu en Bretagne , et qui se rencontre dans un titre du même monastère , postérieur de peu d'années.
GcjTOMARCH II — et Ewoif on Evbn , son fils
Srobablement , souscrivirent à la charte accorée vers 854 à Saint-Sauveur de Redon , pour la libre élection de ses abbés. Son nom se rencontre encore au bas de celle donnée par Salomon de Bretagne, en 860 , en faveur du célèbre monastère de Prum , en Allemagne.
Evbn T', dit le Grand, — dont un acte contemporain (D. Morice» Pr., i. V, cpl. 335]
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conârme le glorieux surnom , fat , dans son un autre sens se (irésente naturelieniMt : c'est
pays, la terreur des Normands, que la faiblesse et la division des enfants de Louis- le^Débonnaire encourageaient dans leurs invasions. Leurs ravages furent affreux en Bretagne. lis se renouvelèrent, tantôt sur un |)oint, tantôt sur un autre, durant un siècle entier, avec une telle violence que les seigneurs furent obligés de quitter le pays, et les ecclésiastiques d'emporter avec eux les reliques et objets précieux consacrés par la religion.
Ce fut de 875 à 878 qu'ils attaquèrent surtout le pays de Léon , où Even leur tint tète. Ils essayèrent inutilement, dit Albert Le Grand, de s'emparer de Brest.
L'indépendance bretonne avait été reconquise par Nommoë et maintenue parErispoê, son successeur. Mais la mort de ce dernier , assassiné par ordre de Salomon III, qui s'était emparé du pouvoir, et qui périt bientôt lui-même , devint une semence dediscordes anarchiques. La lutte de Gurvand, comte de Rennes, etae Pasquiten, comte de Vannes, pour la puissance souveraine, s'était terminée avec leur vie , sans que l'ordre fût encore rétabli. Les comtes de Léon et de Goêllo prirent alors en mains l'autorité, débattue jusqu'à ce que les droits d'Alain , fils de Pasquiten , fussent reconnus.
Even est regardé comme le fondateur de Lesneven. Cette position centrale pour le comté, et éloignée de la côte, dut être jugée avantageuse, surtout dans un temps où l'on devait être toujours en carde contre les incursions des Normands. Il fut l'un des bienfaiteurs de l'abbaye de Landévenec. Dans une charte de donation à ce monastère , il est appelé Feliw et nobilis (Xh mes Ewenus.
Hehyé I»', — dit Ehuam , nom qui estparmi les Bretons une des variantes de celui d'Hervé, n'est connu que par sa souscription à une charte de Budic, comte de Cornouaule , en faveur de l'abbaye de Landévenec. Les Bénédictins le désignent comme fils d'Even. « Ehuarn, son » fils » — marque D. Morice (t. I*', Pr., p. xi » et XII de la prérace) , en parlant d'Even — « lais- » sa deux enfants , Guyomarcb et Morvan, qui » ne prenaient que la qualité de vicomtes de » Léon. L'alné continua lajpostérité, et le cadet » fit, selon les apparences, la tige des seigneurs » du Fou. » Nous n'avons pas suivi cette opinion , comme on le verra plus loin.
GcYOHABca III — souscrivit avec son frère un acte d'Alain Canbiart, en faveur de l'abbaye de Quimperlé, de l'année 1029 environ. La souscription est conçue en ces termes : Guihomarch et Morvan, vice comités. De là est venue l'idée de les faire dominer simultanément , l'un sur le pays de Léon , l'autre sur la seigneurie du Faou. Mais, si l'on réfléchit que ce texte a été pris dans un cartulaire écrit environ un siècle après l'époque où vivaient ces deux témoins,
![ue l'annotateur a voulu dire seulement que es nobles comparants avaient réçné suceesai* vement sur le comté de Léon. On laisse de côté d'autres explications qui ressortiraient des usages anciens constatés par les diplomatistes (4). Quant au titre de vicomte, Guyomarch et Morvan ne sont pas les seuls seigneurs de Léon qui l'aient porté, même bien long-temps après cette date. La qualité de comte, qu'ils prenaient parfois dans leurs actes, et que les chroniqueurs ne leur ont donnée que par exception , leur était évidemment déniée ; ils ne sont désirés qne comme vicomtes , dans les chartes qu'ils souscrivent avec d'autres feudataires. C'est celte diversité d'appellation qui a été l'écueil de nos historiens. D'où provenait l'opposition qu'elle révèle? Nous l'ignorons. Nous constatons simplement l'identité des comté et vicomte de Léon jusqu'au temps de Guyomarch VU, sous lequd se place le oémembrement que l'on a désigné par le titre de vicomte.
Guyomarch III assista à la confirmation des droits de l'abbaye de Redon, en 4 024 . On croit que c'est lui qui , joint à Alain III , duc de Bretagne , faisait la guerre i Alain Canbiart , en 4034 (2).
HoivAN H — eut aussi des démêlés avec Alain Canbiart , et il assistait , en 4 065 « Conan II , duc de Bretagne, au sié^e du château de Combourg. On a cru pouvoir conjecturer qu'il épousa l'aînée des filles de Rivelin de Ceozou , dont les domaines seraient entrés dans sa famille par cette alliance. U est fait mention , dans une donation de 4070 par Alain Fergent, à l'abbaye de Quimperlé, d'un fils de Morvan, appelé Ehuam ou Hervé ; c'est le père d'Alain qui suit.
Alain — était en effet petit-fils de son prédécesseur , comme on l'apprend d'un acte de l'abbaye de Saint-Georees de Rennes , où son nom suit celui de Juhel, archevëaue de Dol. C*est une donation des droits de la duchesse Berthe , veuve d'Alain III , sur la paroisse de Plougasnou , que la charte place mal à propos dans le pays de Léon , car elle est en Treguier. où les sires de Léon étaient à la vérité fort puissants , ce qui rendait leur adhésion intéressante pour le donataire. Un autre titre relatif aux
(1) On peot Dotaintnenl consulter le Dictionnaire de D. de Vaines , v* mmêcripUm. La souscription n'atteste pas toujours la présence à la solennité de l*acle. On a même des exemples de souscripteurs qui n'étaient pas nés au temps des actes où fisure leur nom.
(2) Cette opinion ne serait pas conforme & l'assertion des Bénédictins, qui raenUonnent, dans le Catalogue ou table généalogique des seigneurs de Léon , on vicomte Hamon , marchant & la suite du duc dans son eipedition de 1029. Mais, comme les savants auteurs ne citent aucun document à l'appui de ce fait , et que la souscription collective de Guyomarch et Morvan semble les rattacher l'an i l'autre , nous ne nous sommes pas préoccupé du personnage qui se placerait antre eux.
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droits in pré?6t de cette même abbave, en Tré-
S lier, fait connaître qu'il avait un frère du nom 'Alfred.
GuTOMARCH IV, — réputé fils du précédent, fui Ton des guerriers bretons qui accompagnèrent Guillaume , duc de Normandie , dans la conqoAte de l'Angleterre, en 1066. Il en reçut plusieurs terres qui durent être perdues pour sa maison dans le cours des démêlés de ces princes a?ec les rois de la maison Plantagenet. Il Îr a lieu de penser, d'après une autre charte de 'abbaye de Saint-Georges , que la femme de Guyomarch s'appelait Orwen ou Onwen , nom commun dans la maison de Gornouaille. Une mort violente termina la vie de ce seigneur , en H 03. OceUtEu est Guiehomarius vice cornes (Mo, marque la chronique de Bretagne. Cet évèiement, ajoute Albert Le Grand, fut la suite
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Hef-vé, en 4163, faisait la guerre au vicomte du Faou. Ce seigneur trouva le moyen de le surprendre par ruse avec Guyomarch son fils , et les tint enfermés à Chàteaulin. Ala nouvelle de cet événement , Hamon . évèque de Léon , frère puîné de Guyomarch , arma la noblesse et le peuple , et implora le secours de Conan IT, qui vmt en personne combattre pour la délivrance des prisonniers. Chàteaulin fut emporté d'assaut , et le vicomte du Faou fut , avec ses adhérents , enfermé au château de Daoulas , où ils périrent misérablement. Après avoir rap-
Eorté ce fait dans sa chronique , Guillaume le Ireton ajoute que Hervé était un chevalier des plus valeureux ; qu'en Angleterre et ailleurs il avait figuré à un grand nombre de batailles , et qu'il avait perdu un œil à la guerre.
Hervé continua de se montrer fidèle à la
d'une sédition qui s'éleva parmi les sujets du cause du vicomte de Porhoët dans le cours des
eomte , tandis que son fils était à la Terre- Sainte.
Hbaté II, — qui prit possession des biens de son père en revenant de la première croisade , ou il avait suivi , en 1096 , le duc Alain Fei^nt , assista aux funérailles de ce prince en 1119.
Le soin de ses possessions d'Angleterre ne rendait pas Hervé soucieux de faire sa cour à Henri I*, roi de.ce pays. C'est de lui que Guillaume de MalmesDûfy écrit : « Hervœus de Leions^ qui esset tantœ nobilitatis, tanti supereilii ut nmquam rege Henrico petente animum induxerit in Jngliam ventre. » Il parut dans le pays, après la mort de Henri, mais comme ennemi ae ses droits. Ayant épousé la fille d'Etienne de Blois et d'Adèle de Normandie , il combattit pour la cause de ce prince ,
qui disputait la couronne à l'impératrice Ma- gnit Hervé à lui faire hommage et à donner Ibilde. Chargé par son beau-père de la carde desôtages pour garantie de sa soumission.
hostilités qui se renouvelèrent entre lui et Conan. Eudon, pour resserrer davantage ces liens, rechercha la petite-fille du sire de Léon , qui devint sa seconde femme. Cet attachement aux intérêts d'Eudon devint pour lui un sujet d'infortunes : Guyomarch de Léon et Raoul de Fougères s'étant en effet réunis au comte de Porhoët , pour faire des ravages sur les terres de Conan IV, ce prince appel a à son aide le roid'Angleterre. Henri II entra en Bretagne en 1 1 66 , battit les seigneurs confédérés , et conclut le mariage de son fils Geoffroi , encore enfant , avec la fille unique de son protégé, sous le nom duquel il domina bientôt. Les partisans d'f udon reprirent les armes, après le départ du roi ; mais Henri fit une descente au pays de Léon . détruisit les châteaux de Lesneven , Saint-Pol et Trebez ; mit tout à feu et à sang , et contrai-
du château de Devise , dans le Wiltshire , il fut assiégé par les troupes de Malhilde. La place fut prise, malgré ses efforts. Tombé ainsi au pouvoir de l'ennemi , il fut contraint de s'éloigner de l'Angleterre. Il est remarquable que ce fier seigneur n'ait pas songé â s'attribuer, même dans 91^ domaines, le titre qu'avait porté Evenle-Grand , l'un de ses aïeux. Il est simplement qualifié vicomte, dans l'acte de fondation du prieuré de Saint-Martin de Morlaix, en 1128, prieuré auquel il donna notamment le faubourg de Bourret, dans la même ville.
GoYOHAAGH V, — • fils du précédcot , fonda, vers 1 150 , le prieuré de Saint-Melaine , â Morlaix. On ne lui connaît que deux fils : Hervé , qui suit, et Guyomarch , qui vivait en 1164.^
HKRvà 111 — confirma, en 1154, la donation du prieuré de Saint-Melaine , faite par son père. Il est qualifiédans cet acte : Deigratiâ Leonensis eontesAl prit parti, en 1 154, pour Eudon, comte de Porhoêt, dans les guerres que ce seigneur eut â soutenir contre le duc Conan IV, son gendre.
Hervé survécut peu â ces infortunes ; il mourut en 1169 , laissant de son mariage avec la fille d'Etienne, comte d'Aumale, en France , et de Halderness , en Angleterre , qui était de la maison de Champagne : 1<^ Guyomarch qui suit; 2® Even, dont on ne sait pas l'histoire ; 3" Hamon , èvèaue de Léon , dont on a j)arlc. Il eut aussi un fils naturel nommé Hervé, à qui Ton connaît trois enfants : Gradion , Budic et Guégou.
On a différentes chartes de ce prince , dont une en faveur du prieuré de Saint-jMelaine, une autre relative â l'affranchissement des dépendances de l'abbave de Saint-Mathieu , et une lettre du pape Aarien IV, adressée à Hervé et à d'autres hauts personnages du pays^
GvTOMARCH VI — signala son avènement par de sanglants démêlés avec l'évéque, son frère. La chronique de Bretagne indioue par ses expressions que la famille en général prenait part a cette animosité. Elle pouvait avoir pour cause le refus de Hamon d'épouser et de soutenir de son influence les intérêts et les luttes politiques
LEO
de sa maison. Le prélat se réfuna d*abord près de Conan lY. en naine duquel u était vraisemblablement persécuté. Le duc entra dans le pays de Léon, attagua Guyomarch» et le mit en luite. Ainsi rétabli sur son siège, Hamon ne put y trouver le repos , ni même la sûreté que Conan avait espère lui garantir; il fut assassiné un an après. Albert Le Grand dit ^ue ce fut sur la grande place devant son église ; mais Guillaume Le Breton désiffne pour théâtre de ce meutre un lieu nommé itengat
Aux cris d'indignation qui s'élevèrent de toutes parts se joignirent les menaces du duc et en particulier celles du meurtrier de Tarchevèque de Cantorbéry, assassiné la même année. Henri II protestait qu'il allait tirer vengeance de cet attentat, et il était prêt à se mettre en marche lorsque Guyomarh se soumit aux expiations qui furent demandées. C'est en réparation de ce crime, annoncé à l'avance, marque notre hagiographe, par des prodiges avantcoureuré de la colère au ciel , qu'if fonda en 1473 l'abbaye de Daoulas.
Après la mort de Conan IV, Guyomarch. qui, suivant l'expression d'un chroniqueur, ne craignait ni Dieu ni les hommes, provoqua par une nouvelle entreprise le successeur de ce prince. Geoffroi entra dans le pays de Léon, et se mit en possession de ses Etats , ne lui laissant que deux paroisses jusqu'à son départ pourlaTerre- Sainte, car le comte et Nooilis, sa femme, avaient fait vœu d'entreprendre ce pèlerinage, que la mort de Guyomarch, survenue dans la même année (4179) • ne lui permit pas d'exécuter.
Les enfants qu'il laissa, sont : i^" Guyomarch VII, qui suit; 2** Hervé, lige des vicomtes de Léon et des branches de Chàteauneuf en Thimerays, Noyon-sur-Andelle et Hacqueville; S"" Adam, mort au siège d'Acre, en Palestine, en 4494 : 4"* Aliéner, seconde femme de Eudon de Porboët; 5* Guen , mariée , suivant Du Paz, à André de Vitré.
GuTOMAicH VII — trouvait l'héritage de son père à la merci d'un prince auquel les événements contemporains ne rappelaient que les guerres qui avaient mis les comtes de Léon aux prises avec son beau-père Conan et avec Henri , son père. Il profita de ses avantages pour diminuer la puissance de ces grands vassaux , en instituant une seigneurie rivale au sein même de la famille. Il avait attaché i sa personne le second fils du dernier comte ; c'est en sa faveur aue fut réglé le mode de partage qui devait réaliser ces projets.
S'il n'existait pas en ces temps de coutume écrite pour nous faire connaître les termes de la législation qui râlait l'ordre des partages , nous avons les précédents suivis dans cette baronie et dans les autres pour constater que la portion réservée aux puînés était relativement modique. Et l'on ne peut pas douter davantage
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que cette même réserve était diviaiUe par portions égales entre ces puînés. L'esprit du temps allait même bien plus loin en faveur des atoâ« car, à dix années de là, le comte Geoffroi, avec l'assentiment des barons du pays, oromulgoait son Assise par laquelle il fut établi qu'aucim démembrement des grands fiefs ne pourrait avoir lieu au profit des cohéritiers mâles. C'est la maxime reproduite dans les Etablissemmts de Soînt-Louts , en ces termes si connus : Baronie ne se dépari mie entre frères.
C'est à cette même époque que nous voyons, àcêté d'un autre frère qui ne peut évidemment obtenir de pareils avantages, Hervé (4) investi de plusieurs fiefs importants au cosur même du comté et d'autres domaines considérables. Son partage comprenait les terres de Laqderneau et la Rocbe-Aforice, Coêtmeur-Daoudour, Pen* sez et Penhoêt, en Léon, de Plogastel-Daoolas et Crozon, en Cornouaille, et Bourgneuf, près de Carhaix, au pays dePoher. Ce sont du moins les possessions que nous retrouvons aux mains de ses prochains descendants.
Les comtes avaient pour siège de leur mouvance les grandes jurisdictions de Brest, Sainte- Renan, et celle de Lesneven, qui avait un res* sort trës-étendu et dont relevaient les réguaires de l'évêché. Quant à la ville de Moriaix. i son territoire, et au ressort de Lanmeur, ils étaient restés aux mains du comte Geoffroi.
La mort de ce prince , qui laissait sa veuve enceinte de l'héritier de la couronne, etia guerre engagée entre Henri II et Philippe-Auguste, parurent à Guyomarch des conjonctures favoratues tour recouvrer Moriaix, qu'il surprit en 448C. tofitant d'une trêve avec son ennemi , le terrible Plantagenet fut bientôt en Basse-Breta- 5 ne. Le château de Moriaix fut attaqué à l'aide e machines de guerre et occupé aprês une défense dans laquelle les assiégés sunirent toutes les horreurs de la famine (4 4 87). HeureusemenI pour le comte de Léon , Henri avait plus de souci de se défendre contre Philippe-Auguste que de se livrer au plaisir de la vengeance. U se borna à exiger que Guyomarch vint avec ses hommes grossir les rangs de son armée, doni les entreprises , bientêt suivies de la mort du chef (4 4 89) , ne furent point heureuses.
Constance, apnès avoir perdu son beau-père, eut i subir d'inaignes traitements de la part de Richard Cœur-de-Lion, qui lui succédait. Hervé prit alors les armes avec les autres barons du pays pour obtenir la liberté de la duchesse. Ri-
(4) L*hi8toire coDteroporaine fait menUon d'un aulrt Hervé, de Léon. Fidèle aax lieos da sang , il accompa* gna, dit Albert Le Grand, son frère Hamon dans l'exil, et n était près du prélat lorsqu'il fat ramené et rétabli sur son siège. Oe la^ génération précédente» il avait dû recueillir son parlage, et s'il avait été la Uge des vicomtes de Léon, la tradition n'eût pas manqué de faire ressortir les heureuses destinées de cette branche , comme ooe rémnnératidn du ciel décernée è sa vertu.
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^lard oe les attendit pas ; il marcha le premier contre eux; ils se réfugièrent en Basse-Bretagne , mirent le jeune Arthur en sûreté dans le château de Brest, et, sous les ordres du comte de Léon et du vicomte de Rohan , ils combattirent si Yaillamment les cotereaux du roi d' An« SIelerre, que ce prince essuya une complète éroute(4497).
On retrouve Ouyomarch et son frère Hervé parmi les seigneurs qui se réunirent, après l'assassinat d'Arthur, pour aviser aux affaires de l'Etat (4203-4204) et venger cet odieux attentat. Guillaume le Breton, qui a écrit en vers épiques la vie de Philippe-Auguste , n'y a pomt oublié ces deux guerriers lorsqu'il célèbre les victoires de son héros sur Henri IL Richard , «'entretenant avec son père des preux qu'ils comptaient dans leur camp , lui raconte en ces termes des traits de la force prodigieuse de Goyomarch dont il avait été témoin , à la cour, sans doute • du comte son père :
Quid Paganellos (les Papnel) referam gaminosque Leones Britigeoas fratrea Herreum cum Guidomarbo Oporam presidio generosa LaoDÎa pollel?
Hic nuper coram oobis durissima pugoo Tempora fregil equi morlem (|ue subira coôgit IcfanomoDumque (1) sui patris nihiiomlnus ictu SoUus pugnj , prasgrandi corpore monstrum Coram pâtre suo roorti saccumbere fecit.
(Llv.,iii, vers 245, etc.)
' Ce seigneur, dont la patience, suivant ce portraits n'égalait ni l'intrépidité, ni la vigueur, mourut en 4208 , laissant de Margilia, sa femme, dont la famille n'est pas connue : 4<* Conan, qui suit; 29 Salomon, qui assista aux Etals de 1203 et 4225, i la fondation de la ville de Saint- Aubin-du-Cormier, et qui fut gouverneur, du château de Guarplicen 4234; 3^ Hervé, mentionné aux nécrologes de Daoulas et de Landevenec, qui mourut en 4248, au retour de la Terre-Sainte.
C^icAii — dit le Bref ou le Court* avait assisté avec son père aux Etats tenus i Vannes eo 4203. Il fut un des seigneurs qui eurent le
S lus à souffrir de l'esprit inquiet et avide apporté ans le gouvernement du duché par Pierre Maucierc, à qui l'influence de Philippe- Auguste avaitprocurérallianced' Alix, filleae Geoffroi II. Pierre, prétextant des usurpations faites par les comtes ae Léon sur les attributions du domaine ducal , fondit sur leurs terres et s'en saisit si complètement qu'ils furent contraints de chercher asile dans les bois, et que leurs hommes de guerre furent réduits à vivre de pillage.
Leurs intérêts n'étaient poini isolés; le sentiment d'un danger commun rallia autour de Cooan le comte de Goëllo, le vicomte de Rohan el la noblesse deTréguier. L'attaque d'Amaury de Craon« sénéchal d'Anjou, contre Pierre Maur derc , survint alors à propos pour les aider à se déhitrrasser de ce dernier^ qui vit plusieurs des
(f ) Pour eeoamimm, sénéchal.
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châteaux de son fils tomber au pouvoir des sei*
faneurs qu'il avait provoqués. Se sentant trop aible pour leur résister, il essaya de les diviser et y réussit. Mais l'échec que les barons essuyèrent en 4222, à Chàteaubriant, n'ébranla Sas la résistance du comte de Léon , et Pierre nit par reconnaître ses droits.
On ne sait pas en quelle année mourut Conan. Les enfants qu'il eut d'une sœur d'Alain, comte de Penlhièvre , sont : 4^^ Guyomarch , qui suit; 2'' Isabeau , mariée à Alain VI , vicomte de Rohan, qui mourut en 4266.
GuTOM ARCH VIII, — dans le cours des expéditions par lesouelles il se formait au métier des armes avant ae recueillir l'héritage de sonpère, prit part à la glorieuse bataille de Bouvmes , en 4244 , parmi les quarante bannerets bretons qui combattaient dans Post de Philippe-Auguste.
Le génie turbulent de Pierre Mauclerc n'avait pas moins agité la France que la Bretagne. Il avait, à la satisfaction des seigneurs Bretons, été condamné par saint Louis, pour crime de félonie, à perdre l'administration du duché. Guyomarch entra avec lesjprincipaux barons du pays dans le traité que le Roi leur fît offrir pour assurer l'exécution de cet arrêt. Il s'agissait ensuite de constater les anciennes prérogatives de ces grands vassaux , pour obtenir le redressement des infractions et des empiétements du coupable. Ce fut l'obiet d'enquêtes préparées pour être soumises à la justice royale , quj les prit en considération. Il y est établi que les barons pouvaient disposer naguère , par acte de dernière volonté, de la tutelle de leurs héritiers mineurs ; en un mot , que les ducs ne s'arrogeaient alors ni ce droit de tutelle qu'on nommait le bail, ni celui d'exiger l'hommage des hommes de leurs vassaux. Les droits des comtes de Léon sont plus spécialement consignés dans l'enquête faite à Tréguier en 4235. On y lit qu'ils étaient en possession du droit de bris sur le littoral de leurs domaines, qui , pour le pays de Tréguier , s'étendait , sous Guyomarch VII, depuis Morlaix jusqu'aux environs de Lannion , et qu'ils avaient la régale dans l'évêché de Léon (4). On y voit que leurs cadets tenaient en juveigneurie, et que Pierre Mauclerc avait brûlé les lettres de restitution octroyées à ce dernier comte par la duchesse Constance et son fils Arthur.
Guyomarch VIII assistait, avec Hervé de Léon, sieur de Moyon , à l'entrée solennelle de Jean-Ie-Roux . comme duc de Bretagne , dans la ville de Rennes , en 4237 ; il prit la croix en
(4) Un acte inséré aux Frewres de THistoire de Bretagne {Pr„ 1. 1 , col. 1019), établit qu*il existait pour le pays de Léon une atsiu ou coutume particulière. Elle dut être abrogée par les coutumes générales du duché, publiées au commencement du siècle suivant. On sait qu*en France la rédaction de ces codes effaça ainsi un trèsîgrand nombre de législaUoQS locales.
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4938 ; mais il mourut avant 4 239 1 année du dé-
{•art des croisés , avec lesquels il devait suivre 'expédition. On ignore le nom de sa femme, dont il ne laissa que Hervé qui suit.
Hbrvb IV-*- vendit, au duc Jean*le-Roux , la ville , le château et le port de Brest , par transaction passée à Quimperlé, en 4239, pour une rente de 50 livres. Les termes de cet arrangement, préparé par des contestations, font voir que l'habile et avide suzerain avait commencé par mettre un pied dans la place (4). Cette cession , peu conforme au droit public de la Bretagne , qui ne permettait pas aux ducs d'acqué-
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On sait quil était mort avant 4281 , car Catherine de Laval , dame de Landevran , sa veuve , recevait alors de Jean* le -Roux une rente de 80 livres pour lui tenir lieu des héritages affec* tés à son douaire. Sa naissance , plutôt que sa fortune, facilita l'établissement d'Anne, sa fille unique, qui épousa Prigent , vicomte de Coetmen.
Ainsi finit cette lignée de nobles barons qui avaient tenu Tépée et le sceptre de la Bretagne dans ses jours les plus difficiles , qui avaient été le rempart de son indépendance contre les rois francs, ses défenseurs contre les Normands barbares , contre ceux non moins terribles de la race des Plantagenet , et les plus fidèles soutiens des vieux droits et de la nationalité du pays. Leur chute, malheureusement indigne de si glorieuses destinées, fut un grand pas vers l'unité de la puissance souveraine, qui acheva plus tard de s'élever sur les ruines des maisons de Penthièvre et d'Avaugour.
VICOMTES DE LÉON
Hervé I,— fils puîné de Guyomarch VI, comte de Léon, reçut, comme on Ta vu, dans la succession de son père , vers 4 179 , par un partage
It"
le vicomte son parent, marcher sur Quimperlé et en brûler le château, pour protester contre le traité qui lui enlevait la ville de Brest. Cela n'empêcha pas Hervé d'aliéner au même duc , en 1S54, ses droits dans la succession d'Isabeau de Léon, sœur de son père.
L'histoire ne parle plus d'Hervé IV, qui mourut en 1264, laissant de Marguerite, dont on ignore le nom de famille : 1 * Hervé V, son successeur ; 2^ Alain , qui vivait en 1 277 ; 3« Anne, plus" ava^agëuV q^^^^ celui que fui aMignaïeut mariée a Bx)land de Dinan , seigneur de Mon- 1 fgg i^ig ^^ p^yg^ jgg fiefs de Landerneau. Coët-
tafilan; i^" N... de Léon, qui épousa successivement Guillaume de Plouer etHamon Chenu.
Hervé V, — dernier comte de Léon, qui trouvait les domaines de sa famille démembrés par la politique d'un prince décidé à abaisser tout ce qui pouvait lui porter ombrage , devint une proie facile pour cet ennemi caché. Sous ce chef prodigue et sans dignité , la grandeur de la maison de Léon , déjà ébranlée , allait s'affaisser par un rapide et effrayant déclin. Ce fut en vain que Riou de Pénanros , sénéchal du comté , essaya d'en rétablir les affaires , en rachetant des terres aliénées. En moins de douze ans , Hervé eut aliéné pièce à pièce son comté à Jean-le-Roux, et sa ruine était complète. Pour juger de l'étatauquel Hervé-le-Dissipateur était réduit en 4277, il suffira de lire l'acte suivant, lequel constate qu'il ne lui restait plus rien , pas même le titre de son ancienne seigneurie : « A tous ceux qui orront et verront ces présen- » tes lettres» newé jadis viscomie de Léon..,. » sachent tous que comme noble homme notre » cbier seigneur J. duc de Bretaigne nous eut » donné un bon d'estrier pour mener o nous » outremer, nous avons le dit d'estrier vendu è » en avons receu le pris et nous tenons pour » bien paies do dit destrier.... et do dit cheval » quitons le dit duc. »
(1) Si l'on en croil Albert Le Grand* dès le xi* siècle, les ducs de Bretagne auraient disposé de la ville de Brest , poisaue, en 1065, Conan U en aurait accru Tenceinte et forlifiô le cbàleau. Mais cette assertion n'est guère conci* Hable avec l'indépendance et les droits de souveraineté dont les barons jouissaient dans leurs domaines, ni avec le traité qui vient d'être mentionné.
pays,
meur-Daoudour, Pensez , en Léon , avec ceux de Plogastel-Daoulas, Crozon, en Cornouaille, etBourgneuf, au pays de Pober.
Il fut mêlé aux divers événements dans lesquels l'histoire mentionne le nom de Guyomarch VU, comte de Léon, son frère, oarut au Parlement de Vannes en 1203 ^ et (ut le bienfaiteur de l'abbaye de Daoulas , fondée {>ar son père. Il assistait en 1206 à l'inauguration du chef de saint Mathieu , apôtre , à l'abbaye de ce nom , et s'honore, dans un titre de ce monastère ; de l'avantage d'avoir pu vénérer ces reliques aiunt les autres seigneurs de sa mai son : « Ego Herveus de Leonta , quiprimus dominorum Leonensium.. . receptioni et venerationi sacro-sancti capitis B. Mathei^ apostoli interfui. » (D. Morice, Pr., 1. 1«, col. 807.)
Mort en 1208, il laissa de Marguerite, nlle d'Alain III, vicomte de Rohan , l"" Hervé» qui suit; 2* Guyomarch, seigneur de la Grande-Palue; 3® Salomon , qui eut son partage au pays de Poher ; 4" Alain , sieur de Pensez ; 5<» Constance , mariée à Payen de Malestroit.
IIeeyA II , — dont le nom figure sur la liste des guerriers bretons qui combattirent en 1214 à Bouvines, prit la croix en 1218 avec Morvan, vicomte du Faou , dont il avait épousé la sœur. Ce dernier étant mort à Acre, en Palestine, dans la même année , Hervé, empressé de recueillir son hérilage , partit aussitôt pour retourner en Bretagne, malgré la défense du patriarche de Gonstantinople, avec une flotte qui ramenait en France seize mille hommes. Assaillie par la tempête en vue de Brindes • cette flotte perdit
sept Taisseaux, sur Tim éesqntls Herré trouva la mort.
On suppose que ce ligueur arait été prëcédemmem marie , et que c*est par cette alliance que le fief de Guémené-Tbeboé , domaine considérable aux environs d'Hennebon, entra dans sa famille; on ne connaît de ses enfants que Her- Té qui suit.
Heiyb Ht— se réunit aux comtes de Léon , ses cousins, pour se défendre contre Pierre Mauclerc , qui attaquait par toutes les voies les anciens droits de leurs seigneuries. Il assista au couronnement du duc Jean-le-Roux , en 1S37, et il prit la part la plus active II la guerre entreprise contre ce ^ince en 1240 , euerre qui commença par la prise et l'inceùdie de son château de Quimperié , et gui durait encore lorsque Hervé mourut en 4S4I.
Il avait épousé la fille de HuRues, seigneur de Cbâteauneuf-en-Thimerais , dans le Percbe, près Chartres , dont là famille devait tenir à la maison de Dreux. Il en eut Hervé , qui lui succéda , et Alain , dont le fils . appelé François , épcfosà rhéritière de Rermavan ou Carman.
HuTé TVr-* seigneur de Cbàteauneuf, donnait des inquiétudes à Jean-le-Roux, qui crut devoir se prémunir contre ses entreprises en gagnant une partie de ses vassaux. La guerre ce-, pendant éclata en 4258 entre le duc et ses. barons. Jean eut Tbabileté de se ménager l^r défection de plusieurs d'entre eux« ce qui lui li- ▼ra les autres , qui furent défaits à Çhàteaubriaot. Hervé fut obligé de souscrire une obligaticta de 40,000 livres , monnaie de Bretagne, pour se rédimer des confiscations que le vainqueur fit alors prononcer contre Im.
On trouve divers actes au nom de ce seigneurj ootamment un accord avec le duc Jean-le-Roux
Kor la construction de la bidle de Plouay , lUff situé près Hennebon et dépendant ou fief de Guémené-Theboô , où ce prince avait anasi des droits qu'il tenait de la nlle de Geoffroi, seigneur de Hennebon. On ignore Tépo-
Îue précise de sa mort. Il avait eu de Mahaut e Poissy , dame de Noyon - sur r Andelle : 4* Hervé, qui suit; 3^ Guillaume, évéque de Léon ; 3^ Anne , mariée à Guillaume , seigneur de la Roche-Moysan.
HnT* y — sttceéda à son père. L'bistoire gardé le silence sur ce seigneur, qui mourut en 4804. U avait épovsé Jeanne , fille d'Alain Yl, nùomhd de Roiûui , doai il laissa sent enfants: 4* Hervé , qui suit; 2* Guy, évéque ae Léon en I34S; 3^ Raoul, dit de Langueon; i^" Olivier, aîeur de Gaudan , dont le nom est cité dans les «narres deCbarles de Bioiscontre Jean de Montfort; fi^ Guillaume, Uge des seigneurs de Hacaaeviile; 6<» Amice • mariée à Bernard , sire de la Boobe-fiemard ; 7» babeau, femme de Guillaome de Harcourt, sieur de Saucoye.
HuTÉ Yi , — vicomte de Léon et seigneur
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de Novon-sur-Andelie , qui succéda à son père en 4304 , fut bienfaiteur des abbayes de Lan-» gonnet, Saint-Mathieu et Daoulas; fondateur, en 4380, de Tbôpital de Landerneau, qu'il dota de dîmes sur la paroisse de Ploudanief, et d'un droit de chaufiage sur la forêt de Plouravaa , autrement Guipavas. Son nom est encore dlé dans d'autres transactions par lesuuèlles nous apprenons, par exemple, qu'il était fondé à pré* lever un droit sur les navires entrant iCaniaret, et qu'il possédait les séoberies de poisson éta« Mies à Poulgoazec. près Audieroe, et à Pentyr, près Grozon.
Décédé en 1337, il laissa de Jeanne de Montmorency , dame de Frémervillè : <• Hervé, qui suit; %"" Errard de Léon , seigneur de Fr^er* ville, cité dans les guerres de la succession de Bretagne ; 3^ Jeanne , mariée en premières no* ces à Olivier , vicomte de Roban , et, en secondes , i Jean , sire de Derval ; 4* Mahaut , Îuii en 1318 « était femme de Hervé , sieur du ont-Labbé ; 5* Amice , partagée par son frère en 4338, mariée ensuite : 4 "^ En 1343, à Olivier, sire de Tinténiac; 2^ à Guillaume, sire du Chas* telier.
Hbeyé Vil. — Ce vicomte de Léon, qu'il ne faut pas confondre avec un autre sire de Léon du même prénom, long-temps attaché à la cour de Jean de Montfort, embrassa avec sa Camille le parti de Charles de Blds.
Il combattit sous la bannière de ce prince aux sièges de Rennes, Saint- Aubin- du-cormier et Hennebon, en 1341 et 1342. Après la prise de Carhaix par Charles, s'étant retiré dans un château de la paroisse deTrécarantec, que la tradition locale place au lieu de Porz-Seach , il y fut pris avec Errard, son frère, Olivier, son cousin, et d'autres chevaliers, par Gauthier de Mauny et Tanguy du Chastel. Chargé, plus tard, avec Olivier de Clissoo, de la déœnse de Vannes, il eut i soutenir les efforts d'une nombreuse armée commandée par Robert d'Artois; mais une escalade , habilement protégée par une ruse de guerre , livra la place à l'ennemi. Heureux de s'être échappés , les deux capitaines profitèrent de leur libellé pour réparer cet échec. Us levé* rentdes troupes, le maréchal de Beaumanoir se joignit i eux, et, malgré la résistance de Robert d'Artois, qui fut blessé à mort, ils forcèrent les barrières et les portes , et reprirent cette cité. De nouvelles fatigues leur étaient réservées. Vannes fut bientét attaqué par Edouard , roi d'Angleterre. Ce prince, déconcerté par l'échec qu'il y rencontra, laissa les soins du siège à ses lieutenants. Dans un des combats livrés sous les murs, il arriva que les assiégés s'avancèrent trop loin, et que les assiégeants cherchèrent i pénétrer par les barrières. Elles furent fermées si brusquement, que le vicomte et Clisson restèrent en dehors et furent pris par les Anglais, tandis que le comte de StampforI se trouva ren* fermé dans la place. En 1 344, le vicomte obtint
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sa liberté, pour une somme de 40,000 éous d*or, à la prière du comte de Derby. Cbarffé, en retournant en France, de dénoncer à Philippe de Valois la reprise ded hostilités . il s'acquitta de cette commission et reprenait le chemin de la Bretagne , lorsqu'il mourut à Angers dans la même année (4 1.
Marié i"" i Marguerite de Retz; 9? à Marguerite d'Avaugour , fille de Henri IV . comte de Goéllo, tante propre de Jeanne, dite la Boiteuse, il laissa pour enfants : 4"* Hervé, qui suit; V Jeanne, mariée vers 4349 à Jean I^, vicomte de Rohan , auquel elle apporta les biens de sa maison; 3^ CaUierine, mariée : 4* i Henri de Plédran, et 9^ i Guillaume de Hacqueville, son
Sirent ; 4^ Marie , qui épousa : 4^ Jean , sire de uergorlai, et 2^ Jean Mallet, seigneur de Graville ,• maréchal de France.
HsRvà VIII , — le dernier des vicomtes de Léon , de la lignée des comtes de Léon , resta, comme son père , fidèle à la cause de Chartes de Blois. U tut l'un des étages dans le traité des landes d'Evran, passé en 4363 et demeuré sans effet. Il décéda la même année, sans postérité, A l'abbaye de Prières, laissant des legs à divers établissements religieux. C'est ainsi oue ses biens passèrent à Alain VIII, vicomte de Kohan, héritier de sa sœur aînée.
La vicomte de Léon, érigée en principauté en 4572 , a passé en 4643 , par le mariage de Marfiuerite , duchesse de Rohan , avec Henri Cha- Sot , seigneur de Sainte-Aulaye , à la maison de Rohan-Chabot , ou les plus prochains héritiers au titre de duc de Kohan continuent de porter celui de Prince de Léon.
Cette branche a fourni plusieurs rameaux. Nous avons cité les seigneurs de Pensez ; leurs armes, brisées en juveigneurie, sont entrées , par une alliance du xiii® siècle , dans le blason des Kerret; les seigneurs de Hacqueville , en France, dontrun fut chambellan du roi Chartes VI. Les seigneurs de Caraman et ceux deLangueouez sont rattachés à la même origine par des traditions que nous avons suivies dans ce travail.
On reconnaissait les siresdePenhoetde Léon comme sortis des comtes de Léon ; le même honneur a été revendiqué par ou pour d'autres familles, qui portaient, en générai, dans les ar-
(1) Hervé VII tenait une cour fastueuse et donnait des fôtes splendides dans son château de la Roche. On en trouve la description dans des lettres de 1336 citées par M. de Kerdanet (2* livraison , p. 349 . Lyûée armoricain , 1S23}. Il avait, comme ses prédécesseurs, des pages, des gardes et un connétable qui présidait à la garde du cliâteau , et un fauconnier. Ces deux dernières charges étaient héréditaires dans une famille dont une branche puînée subsiste en Bretagne : c*est la famille de la Roche, qui tire évidemment son nom du lieu où s'exerçaient ces offices.
L'office de la fauconnerie était annexé à la terre de Guerbileau , en Gommana , dont un sieur de la Roche épousa rbéritiére.
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mes, le lion emblématique de cette illoitre maison ; parmi celles qui n'existent plus , on peut mentionner les seigneurs du Faou« ceux de Pont-Lahbé, du Jucn et de Nevet. A. D. B.
LÉON DE SAINT-JEAN ( Jkan MACÉ »
conna en religion tous le nom ne ] , •— né à
Rennes, le 9 juillet 4600, appartenait i une des premières familles de cette ville. Dès sa plus tendre enfance , qu'il passa chez ses pa^ rents , il donna des preuves d'un bon naturel et d'une piété précoce. Il n'avait encore que seize ans quand il entra , comme novice , dans l'institut des carmes de l'Etroite-Observance , et , un an après, le 35 dteembre 4647, il y prononça ses vœux. Après avoir terminé ses études de théologie , il s'appliqua avec tant d'ardeur et de succès à se penectionner dans les sciences et les lettres , qu'il excita un étonnement général , et qu'on ne savait ce qu'on devait le plus admirer, de la maturité et de la rectitude de son esprit, ou de l'universalité de ses connaissances. La lecture journalière des Saintes -Ecritures élevait tellement son Ame, que sa manière de vivr^ atteignit à une perfection jagée digne , par ses supérieurs , d'être indiquée comme règle à suivre. Sa réputation croissant de jour en jour , il prêcha , quoiqu'il ne fût pas encore revêtu de la prêtrise, soit dans l'intérieur de son couvent , soit dans les églises de Rennes, où, par son éloquence et la pureté de ses doctrines , il se concilia l'admiration des membres du clergé et du Parlement. U remplit successivement toutes les fonctions de S09 ordre, excepté celles de général. Nommé prieur d'Angers , du couvent du Très-Saint-SacremenI de Paris, vulgairement appelé lès BU|ettes, il acheta cette oemière maison , au nom et avec le produit des cotisations des couvents de toute laprovince de Touraine. Il éprouva de grandes difficultés dans la négociation de cette aflkire , qui fut pour lui un sujet d'inquiétudes et de fatigues jusqu'à son entière conclusion. Mais, soutenu par le crédit et- Tintérêt de plusieurs personnages puissants , 9 parvint à la terminer en 4633. II fut nommé provincial de Touraine dans l'assemblée provinciale qui se tint à Or* léans en 4 635 , sous la présidence de Bernard de Sainte-Madelaine , et réélu, en 4644, dans le chapitre provincial qui fut présidé , au monastère de Saint' Joseph-de-Cnalain » par Mathieu Pinault. La même année , il fut nommé provincial de la Terre-Sainte , et visiteur apostolique du rovaume de France. Enfin , dans le chapitre général tenu à Rome en 4660 , il fat élevé aux fonctions de premier assistant du général. Il prêcha très-souvent devant les rois Louis SIII et Louis XIV. Les sermons qu'il
firononça devant ce dernier prince, penoant 'Avent de 4652 et le Carême de 4653, nous ont été cons)srvés. Il vécut dans l'intimité du cardinal de Richelieu » qu'il assista même dans ses
LEO
deniers mornebls. Sod caractèie làdie , sa prodigieqse fécondité , sa rare éloquence , sa profonde connaissance des langues latine , grecque , italienne et française , ainsi que des lettres divines et humaines . lui procurtrent l'amitié des papes Innocent X et Alexandre YII , et des cardinaux François et Antoine Barberini. Il fut très-rechercbé d'un grand nombre de princes de TEglise , de personnages distingués de la cour de France ,. de savants du xvii* siècle el d'borames recoromandables par leur piété. Il mourut au couvent des Billettes de Paris, le 30 décembre 4 674 . Voici en quels termes un de ses biographes ( le P. de Villiers, Biblioth. carmelitanâ ) , résume le jugement qu'il porte de ce savant religieux : € In sœculo quasi Stella » Burrexit matutina, in Garmelo tanquam sol in > diebus œstatis praeluxit, in aulâ quasi vas » auri solidum , omatom omni lapide prsBtioso » emicuit , omnibus tuin corporis tum animœ » doUbus insignitus , et suis omnibus intrà mo- » nasterii septa prsBtiosus sodalibus. » Ce laborieux et savant religieux a laissé une grande qiuintité d'ouvraçes remarquables , non seulement par la diversité des matières , mais plus encore par la vigueur et l'élégance du Myle, aussi bien que par l'étendue des connaissances quils attestent : I. Vita venerabilis Joofmis Soreth, ordinis Carmelitarum gêneralis, transcripta. ex vêtus twimo codice manuscripto M. P. fratris Wallerii de Terra-Nova. Pans, 4625, in-4^ Cette vie est placée en tète d'un ouvrage du P. Soreth , ayant pour titre : Expùtitio parœnetica in regulam CarmeHtartum i}A«ddfiefi5nfm, etc. LeP . Léon dtelare (p. S) , qu'il a conservé le fond du manuscrit dont il est l'éditeur, et que les changements qu'il y a apportés se réduisent à quelques corrections de style et à une meilleul'e disposition des matiez rw. IL Typus, seupicturavestisreligiosœ^^a distincte reprœsmtatur et antiquorum ^ tam in nova quam in veteri lege monaclû}rjiim multiplex habitue; tt potiisimœ rationes ob quas Carmelitœ pullo seu grisa^naigro colore nativo in vestiousutuntur. Parisiis, 4 625, in-4^ On ne saurait s'imaginer quelle érudition le P. Léon , malgré sa jeunesse , a déployée dans cet écrit. II ne fallait rien moins qu'une patience claustrale pour se livrer à de si arides recherches , qui , de nos jours , seraient regardées comme puériles. SaintChrysostAme, Zozyme, Scaliger. aucune autorité n'est négligée par lui pour arriver à la démonstration de cette vérité, que la couleur gris*noir, vulgairement appelée. couleur de minime , fut adoptée de tous temps par les Carmes ; que la peau de brebis, dont se couvrait le prophète Elie, auguel ces religieux faisaient remoutei' leur institution , était de couleur châtain ou de minime, etc. Les apôtres , saint Jérôme et une foule d'autres écrivains sacrés sont , eu outre^ invoqués par le P. Léon. m. CarmHu$re$Mutus. Parisiis, 4 634, in4^ En
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Tau 4294 , ou la ville de Ptoltaïaïs fut assié-
Sée et prise par les Sarrasins, qui y tuèrent plus e trente mille chrétiens , le monastère du Mont-Carmel fut réduit en cendres, les reli-^ gieux massacrés , et leur ordre entièrement chassé de la Palestine ; mais , plus tard , le P. Prosper du Saint-Esprit, carme espagnol, ayant été envoyé, comme missionnaire, en Perse, et nommé prieur d'Ispahan , revint à Rome après avoir terminé les affaires de sa mission. Envoyé une seconde fois en Orient, il entreprit, avec la permission de ses supérieurs, la reconstruction du monastère du Mont-Carmel, et, en 4633, il obtint, à force de présents, du prince qui gouvernait alors la Montagne, l'autorisation , pour les Carmes , d'y séjourner, moyennant une redevance annuelle de deux cents éciis. Ces religieux s'y sont maintenus depuis, nonobstant les diverses persécutions qu'ils ont essuyées de temps en temps. L'ouvrage du P. Léon retrace ces vicissituues. IV. Encyclopediœ prœmissum, seu sapientiœ universalis delU neatio, adumbrans generalis éloquent iœ atrium, templum, sacrarium; quibus prœmittitur de virtutis , scientiarum , et eloquentiœ corrupte-- Us , deque earum restauratione accurata dis^ quisitio. Parisiis, 4635, in-4^, grand papier. V. Prœdigmata tripliciaeloquentiœ.PeimiiSfiG^b. VI. Varia prceambula ad provinciœ Turonensis et observantiœ Hkedonensis constitutiones. Parisiis, 4636-4639, in-4^ VU. BhetoricorumBay^ mundi Lullii nova evulgatio. Vllt. Disciplina prudentiœ. IX. Palatium philosophiœ. X. Poetici lusus : ubi magnorum aliquot virorum elo» gia. Ces quatre ouvrages parurent à Paris, en 4637. XI. Hisloria Carmelitarum provinciœ Turonensis. Parisiis, 4640, in-4''. XII. Epistola supplex cum ode Eucharistica ad Urbanum Vllt Pontif. Max. Parisiis, 4637. XIII. JEconomia verœ religionis christiance, catholicœ^ mysticm, sermons naturali , morali et politico adomata. Parisiis, 4644; in- 4^. Il y a des exemplaires qm ont pour titre : Reliaio christiana^ catholico^ mystica, physice, ethice, politice demonstrata. L'auteur ioigpit à son texte une démonstration intitulée : Economie de la vraie Religion chrétienne i catholique , dévote, démontrée par un raisonnement naturel f moral et politique. Xrv. Delinsatio observantiœ Carmelitarum Rhedonensis , in provincia Turonensi : in qua carmeliticœ historiœ compendium , Turonensis provinciœ status, conventuum fundationes et instaurationes designantur. Parisiis , 4 646 , iu- 4«. Louis de Sainte-Thérèse (livre I« des annales des Carmes déchaussés de France) et le P. Lelong [Bibl. hist.J font une mention honorable de cette histoire. XV. Studium sapientiœ universalis, 3 vol. in-f. Le premier volume , qui parut à Paris, en 4657, traite des sciences
Srofanes , et a pour titre : Contextus scientiœ umanœ. Le second et le troisième , comprenant les sciences divines, pa<*urent à Lyon, en
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4664 ; le second est intitiilé : Cù^katm seim- Hm dteiiiie» et le troieième : Pkilœalia et amh leota^ Cet ouvrage, estimé princi|^emeiil eR oe ^i regarde la théologie dogmatique, se dislin^e par un grand fonds de seienee el d'érudition , beaucoup d'ordre , de clarté et une excellente latinité. XVI. MeduUa sapimUm wUtêrsalii, seu UMlus aditialis, qtripnefi^ fitiÊr tomo primo Studii iapimtiœ tmiversalii em prêMU hme Medulla^ çtmi introduotio.
Parisiis, 4657, in-^. XVII. Epistolœ gelectœ, ad diverses. Homœ, 4664 , in-S"*. XVIII. Instructio eatholieaadversushetarodaxas. 4664, ibid. in-g». XIX. ^urum optimtm : Contextus evangeUcus J.-C' vitam uno qtêatuor evangelisiarum calùmo describens. 4669,.in-8®. XX. De Theohgiœ ehristianœ or tu, proçressu, variisque œtatibus et tncremmtisdiatnba. Parisiis, incœptaM-if. Nous n'avons t|t)uvédan8aucunebibliographieni dans aucun catalogue de traces de la publication de cette histoire de la théologie, que nous pensons être restée manuscrite. XXI.Ora/io/imeomeiniuentissimi A rmandiJoannis cardinalisPloessmi, fbtcis Richeliit régis Ludovici XIII administri ;»rtiiMirti. Parisiis, 4643, in-i"". XXII. Oratiofunebris eminentissimi Julii S. Roman, ecclesim oardinalis Maxarini. Rom» , 4 664 , in-i"*. Le P. Lelong mentionne (Bibliothèque historique , p. 743, 744, n<^ 46948 et 48980), mais sans faire connaître l'auteur, cette oraison funèbre qui, comme la précédente, fut écrite en latin, en français et en espagnol. XXIII. La Vie de la bienheureuse Marie-Magdeleine de Pazzi, de Florence ^ religieuse earmélitede Vancienneobservance.1foi' tiers, 4627, in-8^. La même, Paris, 4634 et 4636. Le P. Daniel de la Vierge Marie ( t. II, p. 440 et 448 de son Spéculum carmelitammj nous ap-
Iirend que le P. Léon avait traduit aussi en latin Si Vie de sainte Madeleine , composée en italien par Vincent Puecini, son confesseur. XXIV. La vie de la tris-illustre et vertueuse Françoise d'^mboise, jadis duchesse de Bretagne et religieuse de l'ordre de la glorieuse vierge Matrie-éu- Mont-Carmelf dédiée à Benri , dire de la Trémouille. Paris, 4634, in-8^• ibid., 4669, in-42.
XXV. abrégé généalogique des deuœ illustres maisons de la f rémouille et WAmboise. Paris, 4634 , in-8^. Cet abrégé sert de préface à la première édition de la Vie de Françoise d^Aml^oise.
XXVI. L'Allianee de la Vierge touchant les privilèges du saint Scapulaire des Carmes. Cet Apnscole , réimprimé plus de quarante fois « à Paris et ailleurs, eut, dans son temps, une grande vogue , due particulièrement à ce que Louis XIV, dont le P. Léon jetait alors prédicateur, voulut recevoir le samt Scapulaire des audns de l'auteur lui-même. XXVII. Les sept Colonnes de la sageese incamée qui soutiennent te temple des sept principales vertus de la devine Eucharistie contre les hérétiques. Pcntiers, 46Mi, ia-g^». XXVIII. La Réponse de celui qui est attendu, ou Apologie contre VÂnti-Léon de
JkmMCesmi, miniêtre. Peiliere, 4M0. k^.
C'est une renitation des attaques dont l'ouvrage
t recèdent avait été l'objet, dans celui que jpa* Ua Gouppé sous ce tiirê : ^nti-Léom^ ou wnveremà^t des oeUmnes philistines ; c'est-é^^re Réponse à f ouvrage en sept colonnes du P. Léosk. carme, par lequel il attaque la religion prétendue réformée. Saumur, 4630, în-8<». XXDL V Entrée du ciel trois fois ouverte à saint Paul, dans lequel on propose des ma9isna générales de la vie morale, spirituelle et mgs tique dans y esprit et la vérUé. Paris, 4633, iD--8^ XXX. Avant-Goût du Paradis, ou Méditatiosi sur rauumr divin. Paris, 4634-4640, ia-8«, el 4653. in-46. XXXI. Lettre circulaire adressée aus9religieu3Pearmesde laprovineede fonroiM. Orléans, 463&, in-4^ XXXII. La ConetœÊce ëe Veeprit. Paris, 4636.XXXni. Us Couronné iu Saints, composée de différents panégyriques. Paris, 4637, 4639, 4640, 4643. in-8*. XXXIV. Le Pontife innocent^ ou Sermon du B. François de Saks, évêquede Genève. Paris , 4637 , in-8''.
XXXV. Méditation sur la Croi» : Ih la Dirmh tion particulière; Réflexion sur la sainte Croiw; de l'Egalité de P esprit ou de Hme; de la Cosefession sacramentelle. Ces cinq opuscules furent imprimés sépacémenl à Paris, 4 638 , in-SV
XXXVI. Bistoire de saimU Anne. Paris
in-8^ XXXVU. Instruction catholiouepour tinguer infailliblement la vérité du mensonge en matière de religion. Poitiers, 4647 , in - 4«: XXXVIU. Oraison funèbre du R. P. Joseph Leclerc, capucisL Paris» 4649, in-4''. XXXIX. Panégyrique de saint Louis, roi de France ^ pri^ ché à RùVM dans Véglise de Saint-Uuis. Rome, 4648, in-4^ Jean Marquier, prètïie breton , ea publia , la oiène année , une traduction italieii* ne. XL. De f Attention à la sainte Ètesse: Prish c^lfes de Perf^ion ; Philosophie chrétienne ; Oraisons mystiques; Formulaire des Supérieure. Ces cinq ouvrages furent imprimés séparément à Paris, 4649, in-4S. XLL Histoire de F Hostie miraculeuse de Paris. Paris, 4653, in-46; ibid., 4664. in-S4. (Fi^.) M. de Bionlépin en a puUié une nouvelle édition. Paris, 4753, in*4SI. XLU. Journal de ce qui s^est passé à la maladie et à la mort du cardinal de Richelieu , et les demie* res paroles qttil a proférées. Paris, 464â, in-4*. XLIII. Lettre du P. Séraphin de Jésus (masque du P. Léon} à M. le marquis 4e Fontenay-Mareuil , ambassadeur du roi T.-C. au Pape Urbain VIII ^ sur la mort du cardinal eue de Richelieu. Paris et Lycm, 4649. in-4'^, réimprimé sous ce titre : Lettre à M. le marquis de Fantenay-Marmil sur le trépas du cardinal de Ri-chelieu, avec les traductions iatine^ italienne et espagnole. Paris, 4659, in-4a. XLIV. jâviseim-^ ceres et charitables de Franeois-Irénée sur les Questions de la Prééestinatton et la Fréquente Communion. Paris, 4643, in-g"*. Le célèbie Arnauid répondit aux jévie par la Lettre d*un doc* leur en théologie sur un livre intilM : Senti-
UEO
WÊidÊ iknèrêt et ckaritMef , Mr Frmifêii-
IrMet lettre meatiomiée dans la Tabk téné" r^lêdêiEcriminseeclésiaêtiquet, t. V, col. 834 . XLY. Trm Yéritis fondammtales pour nm- /mcMafi 4^ trêi'iUuitre Henriette de Coligwy^ €emteue de Suxe^ à la foi eaihoHque. Paris , \m , iB-46. XLVI. Traité de PEloquenee chrétienne : la Meraèe chrétietme; Méthode de la Sagesse et de VEloqumce universelle; neufSeien-sesûMraléS dieieées en neuf tables; l'Image de la Saffesse , aoec un» Idée généraie des Sciences. Ces opuscules, imprimés eu divers volumes in- S*elm-4S (Paris, 4654), ne contiennent presque rien qui ne se trouve dans VEncyelopediœ premiesum ou dans le Studium safnentiœ unieersalis. On peut en dire autant de l'ouvrage qui fût l'objet de l'article suivant. XLYII. X'^oo- Miff des Sciences et des Arts, pour raisonner ds tontes choses et jM»rvenir à la sagesse unitferliUd. Paris, 4679, in-42. XLVIII. VAventcatholifue, ou pratiques solides et dévotes pour wms préparer à la venue du Messie. Paris, 4 688, ukAi.iLUL. VAunéeromte^ ou Sermons prêches imntLL. MM. TT.-CC. , avec un Traité de l'Elefuence de la Chaire. Paris, 4655, â vol. in-8^ L Méthode abrégée pour apprendre facilement le ktin ^par le sieur du Tertre., Paris , 4 650 , in-4 2 (foy. iitmulus Naudœi, p. 488); S^édition, sous Gè titre : Méthode universelle pour apprendre facilement les Langues. Paris, 4652, in-4S. LL La poHteese de la langue française, pour parler jnuremesU et écrire nettement, parN. Fr. , prédkatewr et aumônier au Roi. Paris. 4656, P édil., ibid., 4664 ; 3* édit., Lyon, 4668 , in- M. Le nom de Tautaur se trouve sur le frontispice de l'édition de Lyon , qui , sans doute , n'a pas été connu de Goujel , puism'il a cru <)tfe les initiales N. Fr. signifiaient Noèl Fraur (ois. (Votrea sa Mibliothe^ française, t. XI , p. 425.) G^ volume ne ren£erme que des parties de l'ouvrace publié par le même auteur , sous kaorn de du Tertre, en 4650 et 4652. LIL Méiitatim du saint amour de Dieu, 4653 , in^2. un. Thédogie mystique. Paris. 4654, 2 vol . in*8«. UV. Les Heures de la Sainte Vierge, avec ttserdce 4e la Journée chrétienne , particulièrement pour les dévots qui portent le iaint Scapalaire. Paris; 4655. iii-42. LV. Le vrai serfriteur de Dieu; Éloge àa R. P. Antoine Yvan, pritre provinciale fcmiateur des religieuses de la Miséricorde. Paris, 4654, in-42. LVL Utire funèbre sur la mort de la présidente Mole. Pana. 4653, in-8®, publiée, comme le remarque le P. Le Long (Èlbl. hist., p. 66, n<> 4509), arec les Méditatums du saint amour de Dieu. LVII. la vie de la vénérable mère Marie de Saint-Charles , religieuse de sainte Elisabélh (la baronne de Veuilly). Paris, 4674, fn-8^ LTIIL La France convertie, ou la vie de saint Denis VAriopagiste , awc un abrégé des Antiquités de la célèbre abbaye de Montmartre , proche Paris. Paris, 4664 , in-»». LBL. Le par-
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fait ekêouHer de Notro-DamO'de-Mont^armel et de Saint -Lazare -de 'Jérusalem, dédié, à Louis XIV. Paris , 4664 , in-24. LX. La vie de Jésus-Christ, tirée des quatre Evangétistes. Cet ouvrage , que la hiUiotiièaiie des Cannes attribue au P. Léon , sans indication de nom d'imprimeur, de lieu et de date d'impression , semble présenter , quant au titre , une certaine analogie avec l'article lUX, cité précédemment. LXL Jésus sur son trône , enseignant une seule et vraie religion contre les athées et les idolâtres. Lyon , 4 665 , in-f'. LXIL La Somme des sermons parénétiques et panégyriques. Paris , 4674-4675 , 4 vol. in-^. C'est le recueil de tous les sermons du P. Léon ; on y retrouve plusieurs des ouvrages qu'il avait publiés séparément, tels que le traité de VÉloquenee chrétienne , la Couronne des Saints, V Année royale, la Frtmce convertie , etc., etc. LXHL Enfin, le P. Léon fut l'éditeur d'un ouvrage du P. Théophile Raynaud , dans lequel ce jésuite avait réuni tous les témoignages qu'il croyait susceptibles de prouver la réalité de la vision de Stock, par suite de laquelle ce général des Carmes avait institué la confrérie du Scapulaire , pour honorer d'une manière spéciale la mère de Dieu. L'ouvrage édité par le P. Léon parut sous ce titre : Seapulare partheno-carmelitùmm illustratum et defensum à R. P. Theophilo Ray-naudo.soc. J. theologo. Parisiis, 4653, in-8^ Le P. Raynaud l'inséra lui-même dans le t. VII de ses œuvres , sous le titre de Seapulare stoehianiimi7/ti^^rateffielde/en«tfm,titrequ'illui donne encore dans te catalogue de ses ouvrages, placé aux pages 70 et 74 du t. XX du recueil complet de ses œuvres, publié à Lyon, en vingt volumes in-folio , de 4 665 à 4 669. A cette occasion le P. Raynaud exhale toute son indignation contre le P. Léon, qu'il accuse d'avoir mutilé et dénaturé cet opuscule; d'y avoir fait des interpellations; d'avoir altéré jusqu'au titre du livre même; d'avoir commis enfin une foule de fautes grossières. Bayle rapportant (t. III, p. 2424 ) les paroles du P. Raynaud , dit que ces reproches s'adressaient à un carme qu'il appelle Léo ^ et qui n'est autre que Jean Macé, ou Léon de Saint-Jean. P. L...t.
LEON DE VANNES, — capucin, s'attacha , quoique né en Bretagne , à la province de Paris . et s'.acquit, comme prédicateur, une ré* putation justifiée par le recueil de ses sermons, publié sous le titre suivant ; Secunda Nativitas domini J-C, complementum primœ; id est , Conversio animœ formata super exemplar Verbi incamati. Namnet», 4635, et Parisiis, 4637, 3 vol. in-8». P. L...t.
liEON ( Louis ds ) , — né à Rennes le 6 jan*
vier 4848 , était le sixième et dernier enfoni
d'une des familles les plus honorables de la
{Bretagne. Son père, homme nourri des plus
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fortes études , Ait son précepteur jusqu'en seconde. Il finit avec de granas succès sa rhétorique et sa philosophie au collège royal de Rennes. Dès lors, Louis de Léon se fit remarquer par ses brillantes qualités. Homme sérieux et connaissant i fond les sujets qu'il traitait , lorsqu'il causait avec les vieillards; avec les femmes et les jeunes gens , il était pétillant d'esprit. Chaque mot devenait* sur ses lèvres une pi-
qui se
dont la littérature était alors ioondée.^n y distingue tout d'abord une grande orimnaliiè de pensée et d'expression , beaucoup ofe nerf ea même temps qu'un vif amour de la vérité, de la justice et de la poésie. Nous avons relu Inini souvent Mon Enterrement ^ pièce mélaocolique et singulière , dont on devine le sujet ; la Trth gédie du monde f poème satirique et mordant.
3uanle saillie. Aussi fut-il recherché à l'excès j où Louis de Léon s'élève quelquefois jusqu'à la ans les salons de Rennes , qu'il savait égayer •"'"• »*«"»^ ai/w«.^««^ ^t «.,; • ^^^..a --*•* ««-.
et charmer. Ces succès ne le détournèrent pas des travaux de l'intelligence ; vrai poète , il aimait à composer des vers charmants , qu'il a rassemblés dans un volume intitulé : La Tragédie du monde. La tournure de son esprit et ses éludes le portaient aussi vers l'histoire , la politique et les questions sociales. Dévoué aux idéôf légitimistes , il savait discuter avec mesure et courtoisie . et ses adversaires politiques ne pouvaient s'empêcher de prédire à ce jeune homme une belle carrière. A la fin de 4 848 , Louis de Léon se rendit à Paris, et y fit en peu de temps la connaissance de nos célébrités littéraires : Alfred de Vigny, Th. Gautier, Emile et Antony Deschamps, etc., admirent le poète rennais dans leur cénacle et l'engagèrent à publier ses vers. La Tragédie du monde trouva un éditeur et fut imprimée dès le commencement de 4843. Tous les journaux de Paris et de la Bretagne s'empressèrenl d'en rendre compte , et adressèrent de gracieux éloges à l'auteur, qui était alors plongé dans la douleur. Louis de Léon , rappelé à Rennes par une lettre de son , frère aine , y arriva à la hâte et y regut le dernier soupir de son père. Son ime sensible fut altérée de cette perte si douloureuse , et sa santé s'en ressentit. Après avoir donné i sa famille tout le temps convenable, il résolut de retourner à Paris pour y faire imprimer et publier un roman dont nous parlerons plus loin , et présenter au Vaudeville une petite bluette originale et piquante; mais le retard apporté par l'expert dans les partages entre les irères onligea Louis de Léon à retarder son v^age jusqu'à Pâques. Ce terme expiré , il fit ses préparatifs , arrêta sa place à la diligence . mais ne partit pas. La fièvre typhoïde sévissait alors à tiennes ; il en fut atteint et succomba après vingt-et-un jours de maladie et dix d'un horrible délire. Il tomba sur le seuil de la célébrité. (H mai 4843).
Louis de Léon eût été , sans nul doute , un des hommes littéraires les plus remarquables de notre époque. Les ressources infinies de son esprit lui eussent permis de s'attaquer directement à l'histoire et au roman ; la poésie lui eût servi d'introduction, et il l'eût négligée pour des études sérieuses. La Bretagne a perdu celui de ses enfants qui eût peut-être le plus honoré sa
mère. La Tragédie au monde [ Paris , Charpen- ^
tier , 4843, in-48 j, est un des rares volumes de i (3| Eo établissant ronnellement que Le Pays est né à
plus haute éloquence , et qui a donné son non au volume lui-même; Napoléon^ pièce remplie de vers heureux, et plusieurs autres un peu inférieures , mais où le poète de talent se laisse encore deviner. Il ne manquait à Louis de Léoo que de s'écarter deBarbier et de Musset, et d*être un peu plus lui. Le roman que l'auteur devait publier lorsque la mort est venue le frapper, est une étude de mœurs très-spirituelle. Xa J)ame de cœur ( c'est le titre de cet ouvrage ), eût été très-remarquée. Les chapitres eux-mêmes sont plaisamment intitulés : — De la Femme et de la manière de s'en servir. — De P Amour et des Remèdes à y apporter. — De l'Utilité du prockaindans le monde, etc. — La famille de Léon, pressée par quelques amis de faire paraître cette œuvre , a résisté |t toutes les instances. Elle croit que la Dame de cœur ne suffirait pas pour placer l'auteur au rang qui lui est dû, et elle préfère ne pas lui élever ce piédestal.
Louis de Léon laisse encore un drame ébauché , les Irlandais , où il dépeint l'oppression qui pèse sur les catholiques ae la Verte Erin , et salue d'une voix éloquente le grand libérateur O'Connell. L'auteur de la Tragédie du monde, comme on le voit , n'est pas de ces écrivains qui jettent tout leur feu dans leur premier livre. Aussi, peut-on dire que sa mort à été une véritable perte pour la littérature et pour la Bretagne.
M. de la Durantais et M. Charles Labitte , — qui lui aussi est mort à la fleur de l'àçe et du talent, — ont écrit deux touchantes notices sur Louis de Léon. Nous les recommandons aux amis du poète. Celle de M. Labitte a para dans la Revue de Paris (juin 4843 ), et a, depuis, été imprimée à part (Paris , H. Fournier, 4843, in-8?).
Mous ne voulons pas quitter la plume sans adresser nos vifs remerciements à M. Ange de Léon , qui a bien voulu nous communiquer tous les renseignements nécessaires sur son mal* heureux frère . dont la place était marquée dans la Biographie bretonne. F. S-ln-r,
LE PAYS (RBfii) (4),— sieur du Plessis-Villeneuve, naquit à Fougères (3) vers 4634, et
(1 ) La Bkeraphie màveneUê (t. XXtV, p. S09) fait remarquer que René Le Pays a signé L.-C. Le Payi dans ses N&U' veUâi Œuvre$»Sous ne voyons pas trop ce que cela prouve, puisque son acte mortuaire porte le nom de Hené. Peutêtre avait-il d'autres prénoms.
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fat, selon toute apparence. bapUsé à Téglise de Saint-Léonard. M. Léon MaopiUé , notre collaboratear, de recherches en recherches, est arrivé à conclure que René Le Pays était le second fils de Denys Le Pavs , sieur de la Brimanière (en Normandie , d'où cette famille était ori^oaire}, et de Marffuerite Lefeuvre. Après avoir fait de bonnes études au collège de La flèche , se trouvant dans une position de fortune plus que médiocre , Le Pays partit pour Paris , afin d'y chercher un emploi. Apres quelques démarches» il fut placé dans les finances, et envoyé d*abord à l'armée d'Espagne. Revenu en France à la paix des Pyrénées , il fit en Angleterre, en Flandre et en Hollande , divers voyages dont on trouve dans ses œuvres des relations superficielles quant aux descriptions, mais écrites d'un style enjoué et facile. Bayle en fait une violente critique dans son Dictionnaire historique. (T. III, art. Pays f René LeJ,
Le Pays revint en Bretagne dans sa famille, et y tomba gravement malade : ses parents ,
Ïui désiraient qu^il restât au milieu d'eux, çrotërent de son état pour lui arracher, pour ainsi dire , une promesse de mariage; à peme guéri^ il oublia ce qu'il avait promis , et retourna à Paris. C'est de cette époque que date sa fortune. Nommé directeur-général des gabelles de la Provence et du Dauphiné , il usa des quelques loisirs que lui laissait sa position au profit de ses travaux littéraires. Presque tous ses ouvrages ont été publiés à Grenoble , et c'est à ce titre qu'Allaitl le classe parmi les écrivains du Dauphiné.
Ses amitiés, Amours et amourettes, paru-
Foug^s , nous De prélendons.pas imposer notre convicliOD sans l'accompagner de preuves sufOeantes. Suivant quelques-uns. Le Pays serait né à Nantes en 1636 : à Tappui de cette opinion, on peut citer Morôri (t. VIH. p. 149, édit. de 1759), H^ J. Le Boyer dans le Lycée armoricain (t. V, p. 414), M. Léon Mauptilé (qui depuis a cbangô d'avis ) dans sa îfoîiee hUtùrique wr Faugèrêi (p. 509). Ces différents auteurs, sans donner de preuves, affirment que Le Pays est né à Nantes. L'un d*eux, M. Le Boyer. dit en note : i Je ne sais pourquoi Lefort de la Monnière , «lans sa Bibliothèque poétique , le Tait naitre à Fougères. « Nous ne savons pas davantage pourquoi M. Le Boyer le fait naitre à Nantes. Voiici nos preuves : 1* Tous les frè« res et sœurs de te Pays sont nés à Fougères , de 1631 à 1649 ; leurs actes de naissance ont été retrouvés , et si celui de René n*a pu l'être, c'est que les registres de la paroisse Saint-Léonard, qu'habitait sa famille, manquent de 1631 à 1635; 2* dans une lettre écrite par Le Pays au marquis de Bois-Février, qu'il appelle son voisin , il lui annonce l'fnteotion de se retirer dans sa petite maison de Beaucé , bourg situé à trois quarts de lieue de Fougères ; 3* des lettres-patentes de comte palatin . datées du 21 décembre 1672, délivrées par le Pape Clément X à la farnïWe Le Pay$, de Fougères, à la suite d'un voyage que l'un d'eux avait (ait à Rome, où il s'était distingué par sa piété, ses connaissances littéraires,, etc., menlionnb&i-6î4les Le Pays , sieur de la Brin^anière , et Julien Le Pays , sieur du Plessfx , le premier frère aîné , le second frère puiné de René. Si tout ce que bous venons d'avancer ne prouve pas jusqu'à la dernière évidence qXie René Le Pays est né à Fougères., cela établit toujours en faveur de notre opinion de tr6s*fortes probabilités..
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rent pour la première fois en 4644 , à Grenoble, et furent réimprimés la même année i Paris . à Lyon , à Leyde , à Amsterdam et à Cologne. Ce livre , recueil de leUres et de vers, eut uû immense succès , que le goût du temps fait aisément comprendre : on aimait alors Toiture ; on admirait ces phrases cpntoumées , ces idées fausses, ce style maniéré; aussi accueillait-on avec enthousiasme ce qui ressemblait au modèle ingénieux qu*on présentait à tous les écrivains. Il faut le dire pourtant. Le Pays a plus de naturel que Voiture ; chez lui , on sent moins Teffort et le travail : ce sont de véritables lettres, pour la plupart. Nous avons lu avec plaisir la lettre XXXVIP du livre P', où il rend compte d'un bal ridicule, et quelques autres qui traitent de sujets satyriques. Les sujets amoureux sont ceux gull touche avec le moins d'esprit; la bizarrerie quintessenciée de son modèle y apparaît* accompagnée de cette teinte d'exagération, qui apparlieni à tout copiste. Quoi qu'il en soit , les Amitiés , Amimrs et Amourettes, eurent un tel succès que plusieurs dames vinrent . chez le libraire Sercy, demander comment était fait l'auteur. Le Pays ayant appris cela, envoya à Tune de ces dames , la duchesse de Nemours, son propre por/rat7 : cette pièce est très-curieuse , en ce sens qu'elle fait connaître l'homme physique; c'est un mélange de prose et de vers assez agréable , qui acheva sa réputation de galant écrivain (I).
Le Pays n'échappa malheureusement pas à la verve de Boileau. On se rappelle ces vers :
Le Pays, sans mentir, «jst un bouffon plaisant , Mais je ne trouve rien de beau dans ce Voiture.
{Satyre m).
Ces vains amas de frivoles sornettes.
Montre, miroir d*amour, amitiés, amourettes.
(fipttftf IX.) .
Le Pays prit ces plaisanteries en homme de bon sens, et écrivit à ce sujet une lettre badine à l'un de ses amis, nommé Du Tiger : « Si tous les auteurs qu'il ( Boileau ) a attaqués , dit-
(1) En tête d'une édition des Amitiés , Amours et Aouwrettes, que nous avons sous les yeux, nous trouvons un assez grand nombre de pièces laudalives dont voici des échantillons :
Celai dont nons tenons eet agréable onvrage ,
En sonfnraat qa^on le mette au Jour, Parmi les beau esprits aequert tel avantage Qtt'en donnant ses Àrnown U gagne leur amour.
SONNET
J*al vea de tes Amoviri l'agréable ublean, J'ai lea.pios d'ane fois ton eicellent volnme , Et Je te pois Jurer qne . contre ma eoutame , Plus Je ray repassé, plus Je rai trouvé beau.
Mais pont écrire ainsi , de quel charme aoaveau , Amy , de quel secret se sert ta docte plume ? Dys-moy d'où peut venir le be^n feu qui l'allume ? Ce n'est point d* Apollon . ny du Sacre Coteau ,
Car pour moy J*ay souvent invoqué le Parnasse , Et cependant ma veine est froide comme glaee : La muse toute sente est na l^le seooun.
. Voyant en tes écrits plus de griees nouvelles , Je conetuk que ramonr a Ure dé ses ailes La plume qui te sert k peindre tes imoiirs.
Tiesi.
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il , M font son éloge , ils âchëferont de se dé^crier. Pour moi , qui n'ai pas sujet d'en être satisfait , puisqu'on passant il m'a donné quel-
Jues atteintes, je ne cesse pas de louer la main 'où Tient le coup , et même d'en publier partout l'adresse. » Un des commentateurs de Boileau nous apprend à quel point Le Pays se conduisit en galant homme : « Il fit plus :
étant lui-même à Paris, il alla voir Despréaux et soutint toujours son caractère enjoué. Boileau fut d'abord embarrassé de la visite d'un homme qu'il avait mis en droit de se plaindre ; mais il dit pour toute excuse à Le Pays qu'il ne l'avait nommé dans la satyre que parce qu'il avait vu des gens q^ui le préféraient à Voiture. Le Pays passa facilement condamnation sur cette préférence, et ils se séparèrent bons amis.» {Notes de Brosse l te sur la 3® satyre.)
Linière fut toujours en querelle avec Le Pays. Ce dernier lui dit un jour : « Vous êtes un sot en trois lettres. » — € Et vous en mille que vous avez écrites, répliqua Linière. »
£n 4668, il fut admis à l'Académie d'Arles, là seule qui existât alors en Provence. La lettre de remerclment qu'il adressa à cette Académie est bien tournée : elle est datée de Grenoble, le 12 juin 466S. (Lettre \xxix du I^'liv. des Nouvelles Œuvres J)
Lé duc de Savoie , à qui il avait dédié l'un de ses ouvrages, le décora de l'ordre de Saint- Maurice, en 4670. Le Pays fut fait chevalier de la main du marquis de Damiens , dont les deux fils lui servirent de parrains. Il sollicita une commanderie qui pourrait lui rapporter un revenu considérable. «D'ailleurs, écrit-il à l'un de ses parrains , on fera taire , en me faisant commandeur, mille gens ridicules qui me viennent faire des questions impertinentes sur la croix que je porte, il ^ en a d'assez sots pour me venir dire : « Combien, mon cher monsieur,
5agnez-vous tous les ans à porter cette croix T e vous avoue qu'alors je ne sais que leur répondre. » Nouvelles Œuvres, 2« partie, livre I, Lettre xliii, p. 448, daiéede Grenoble le 84 mai 4670. } • Le Pays administra les gabelles avec une irréprochable probité. Dévoué au service du roi , il ne mérita jamais que des éloges. Malheureu* sèment pour lui> un fripon , en qui il avait eu confiance, détourna des deniers publics; il fut déclaré responsable, et vint à Pans pour se défendre. U adressa au roi ce placet en vers :
Mon petit bien n'est pas un. fief impérial ;
N'attaquez Jamais de bicoque
Indigne d'un siège royal ; Subjuguez tout le Btiin , la gloire en sera grande : La justice le veut, votre droit le demande ;
Ce sont des coups dignes d'un roi :
Prenez sur l'Empereur , prenez sur la Hollande : Hais, Sire , au nom de Dieu , ne prenez rten tur moi.
U perdit son procès; néanmoins il envoya au roi un nouveau placet :
Sire» je l'ai perdu ce procès si terrible
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Qui peut m'enlever tout mon bien.
Hélas ! ce tout n'est presque rien ; Mais ce rien m'était tout , eL loat perdre est seasMe; Je le perds et pourquoi ? Pour m'etre associé D'un nomme qui montrait de sages apparences. U a , ce feux prudent , dissipé vos finances.
Pour lui dois-je éire cbâtiéY
D'un innocent nyet pitié ; Votre âme à la Justice en tout temps est ouverte : Vous ou moi nous perdrons ; consultez votre cœur >
Qui de nous deux dans un .malheur
Peut mieux supporter ime perte Y
Peu de temps aprës , il tomba malade ; le chagrin usa son organisation , et il mourut , le 30 avril 1 690 , dans une maison de la rue du Bouloy ; ses restes furent déposés à Saint-Eustache.
Quelque oublié que soit aujourd'hui Le Paysi il mérite néanmoins une notice consciencieuse. Son talent le place beaucoup au dessus des La Serre , des Bonnecorse . des Linière, avec qui U est confondu; c'était un homme d'esprit et de cœur qu'on ne doit pas mépriser.
M. LeBoyer raconte à 8(m sufet une anecdote assez plaisante que mus rappcutoBs ici : ^ Le prince de Conti s'étant un jour éearté de son éqtiipage de chasse, vint à une auberge où se trouvait notre poète , et demanda à son hMe s'il. n'y avait personne chez lui. On lui répondit qu'il y avait un galant homme qui faisait cuire* dans sa chambre, une poularde pour saa diner. Le prince y monta, et trouva Le Pays occupé àparcourir des papiers. Celui-ci, guinecoanaissait pas le prince • ne se leva point , et lui répondit : € La poularde n'est pas cuite, ei elle n'est destinée que pour moi. » Le prince soutint qu'elle était cuite , et Le Pays qu'elle ne Tétait pas. La dispute s'échauffait , lorsqu'une partie de la cour au prince arriva. Le Pays alors le reconnut, quitta ses papiers et courut se jeter aux pieds du prince , en lui disant à plusieurs reprises : € Monseigneur, elle est cuite , elle est cuite / » Le prince se divertit de cette aventure, et dit au poète , avec bonté : « Puisqu'elle est cuite, il faut la manger ensemble. » (Lycée armoricain^ t. V, p. 417.)
On doit à Le Pays les ouvrages suivants : L Amitiés, Jimours et Amourettes. Grenoble . 4644, in-42. IL Zélotide, histoire galante. Pû^ ris, 4665, in-42. III. Nouvelles Œuvres. Paris, 4672,2 vol. in-42, et Amsterdam, Âbr. Wolfgank , suivant la copie de Paris , 4674, 8 voL in-42. Dans ces Nouvelles Œuvres, nous trouvons une lettre très-curieuse (XXVI , II' partie, livre II), intitulée : Titres de noblesse de la Muse amourette^ à Monseigneur du Gué, conseiller ordinaire du Roi , etc. Le Pays » craignant d'être poursuivi comme faux noble , écrivit à M. du Gué cette lettre, où il prouve la noblesse de sa muse , issue de celle de Toiture : il en conclut
!|u'il est gentilhomme et bon ^ntilhomme; il aut avouer que c'est fort ingénieux, lY. Le Démêlé diu Cœur et de l'Bsprit. Paris , 468S, in-
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49. Un choix des œuvres de Le Pays a été publié à La Haye en 4680 , en S vol in-42.
LE PENNEG ou PENNEG ( Le R. F.
Cyrille)^ — né dans le diocèse de Léon, fit
I profession au couvent des carmes de Saint-Pol, 6 45 mai 4644. La réforme opérée dans son ordre l'obligea depuis à renouveler ses vœux. Le R. F. Philippe Thibault, provincial de Touraine, faisant sa première visite au couvent d'Bennebon , en 4648 » y trouva le P. Cyrille ; il fut si satisfait de sa piété et de son savoir ,
JQ'il le nomma prieur de cette communauté, lotre bon religieux gouverna cette maison avec tant de sagesse , qu'il y fit bientôt renaître les beaux jours de la vie monastique. C'est le témoignage que lui a rendu le P. deVilliers. dans M Bibliothèque latine des carmes. Le P. Cyrille revint, vers 4630, au cou vent . de Léon , qu'il appelait son berceau , et y composa les ouvrages suivants : L Le Dévot Pèlerinage eu Polgoëln ovec le sommaire des pardons et indulgences concédées à cette saincte chapelle. Morlaix, 4634 , in-48. Un précis de cet opuscule a été publié à Rennes , en-4825 , in-8^, sous ce titre : Le Dévot Pèlerinage à Notre-Dame du Folgo^t , par le R. P. Cyrille Pennée, reli^ giewB carme , avec la liste des autres chapelles dédiées à la Vierge , dans Féviché de Léon. Ce précis a été fait sur un sermon du P. le Pennée, et sur des titres du Folgoêt , par M. Miorcec de Kerdanet , qui a rédigé le tout dans le style de 4634, pour le mettre à la portée des villageois bas-bretons, qui entendent mieux le vieux français de cette époque aue celui du siècle où nous vivons. Le Dévot Pèlerinage a été reproduit en cnUerdanslanouvelleéditiondesFte«dM5atnto de laBretdigne armorique , par Albert le Grand. Brest, 4»37, in-4\ H. De la Salutation ange- 'iftte, adjauslée des saincts noms de Jésus et de Marie, et autres œuvres de la Vierge. Morlaix, 4634, in-48. IIL Calendrier des (estes de la Vierge. Morlaix , chez Nicolas du Brayet , et Boberte Drillet.sa compagne , 4647 , in-32 de SS4 p. ; suivi de la Liste des églises et chapelles de Notre-Dame , basties sur l'évêché de Léon. Cette liste est la même que celle qui a été publiée à la suite du précis de 48S5. Le P. le Pennée a laissé en outre les manuscrits des (][uatre ouvrages ci^aprës : L Viridarium Carmelu sive Index chronologicus gravissimorum patrum generalium sacri ordinis Carmelitarum et nonnullorum clarorum ac illustrium virorum prœdicti ordinis , manuscrit communiqué au P. de Villiers , à Orléans , en 4746 , et qui fut ensuite remis dans les archives de la province de Touraine,àRennes, en 4 752. Cet opuscule, en trenteneuf paces fort minutées , commençait à saint Bertholde, élu premier général des carmes, en 4403, et finissait à Théodore Strati , trente-huitième général. A la suite ^ on trouve une notice
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en sept pages, de tous les chapitres tenus dans la même province, depuis 4 384 )nsaues et y compris 4644 . IL Le Sacré PleuronduMont-Carmel. m. Le Sacré Bocage de Notre-Dame de Berven, chapelle située entre Lesneven et Saint-Polde-Léon. IV. Gymnasium Carmelitarum, sive Elogia clarorum virorum et scriptorum pené omnium sacri ordinis fratrum gloriosissimm Deiparœ Virginie Mariœ de Monte Carmelo, de cent soixante-douze paçes. Ces quatre manuscrits n'ont pas été imprimés ; toutefois, le permis pour le Sacré Fleuron se trouve dans le privilège pouf le Pèlerinage n et à l'égard du Bocage de Berven et du Gymnasium , le P. Albert Massar, général des carmes , avait , par lettres datées de Romet du 45 septembre 4634, permis à l'auteur de les faire imprimer. Le P. Le Pennée mourut à Saint-Pol-de-Léon le 4* mai 4649. P. L...t.
LEPERDIT (Jean), -- né lê5 mai 475S, à Kergrisel, près Pontivy, était fils posthume d*Olivier Leperdit, cultivateur, et de Marie Le-
(»liant. Ses parents, paysans aisés, voulaient en aire un prêtre; l'enfant refusa : c II me fau- » drait , oit-il , renoncer, selon l'usage ; à ma » famille; moi, j'aime ma mère , et je ne veux » pas la quitter. » Il resta fidèle à cette résolution , et conserva constamment près de lui sa vieille mère , qu'il n'oublia jamais;
Il fallut choisir un état ; il adopta celui de tailleur. Il avait quatorze ans. A dix-huit, il partit pour faire son tour de France. Après avoir promené de ville en ville la longue canne du compasnon, sa bonne humeur et son amour opiniâtre du travail, il vint demeurer à Rennes, y prit un établi et s'y maria , un peu tardivement pour sa profession et son temps (4782). Pendant plusieurs années , il vécut dans un'e
tiatiente et laborieuse activité. Arriva la révoution : il la salua de toutes ses espérances ; mais, confiné dans sa modestie, même exagérée » il laissa passer les ambitieux et les zélés, ne sollicita rien et n'obtint rien. cTout » aux plus capables, disait-il »; et il ne se croyait pas de ce nombre ; mais les événements se pressèrent, le danger grandit : on lui offrit la place de municipal. Il y avait des services à rendre, des périls à courir, il accepta.
Bientôt survinrent les troubles de l'Ouest . la terreur dans les villes', la guerre civile et la sédition déchaînée dans les campagnes. Les Girondins soulevaient les autorités de quelques départements, et la Convention, inflexible, envoyait à réchafaud tout ce qui lui résistait , royalistes ou républicains. Les fonctions municipales étaient désertées ; on offrit le poste de maire à Leperdit. Il accepta , comme la première fois, et l'on va. voir comment il entendait ses devoirs.
Carrier venait d'arriver à Nantes avec de I pleins pouvoirs pour comprimer le fédéralisme
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et la Vendée. Cétait un petit lédale da Ganta], coJëre , têtu , borné , possédé de la manie de vouloir paraître terrible. Peu brave dans un temps ou tant de monde l'était . il suppléait i l'énergie par des éclats de fureur qui fascinaient les plus intrépides ; et, chose bizarre, le parti modéré, à Nantes, le soutenait par frayeur contre les républicains extrêmes qui le dénonçaient sans cesse (4).
De Nantes, ce redoutable voisin était venu à Rennes , décidé à sans-culot User la ville par son procédé ordinaire. Il fallait trouver quelqu'un qui lui résistât et qui sauvât de cette nonte sanglante la cité qm avait donné le signal de la Révolution française. Personne n'osait.
Carrier demande une liste de proscription. On s'empresse de la dresser, et on la met sous les yeux de Leperdit. « Je ne signerai pas, dit- » il », et il la aéciiire. — € Vous voulez donc » mourir? » — « Ce sera du moins dans l'ac- » complissement de mon devoir. • Il se rend chez Carrier; celui-ci demande la liste : c Je » l'ai déchirée. » — € Qui donc est maître ici , » de toi ou de moi?» — Ni l'un ni l'autre, c'est la loi qui gouverne. Tous mes administrés sont mes enfants; s'il y en a d'égarés, ils n'en sont pas moins nos frères. » — « Tu me refuses leurs » noms? » — € Oui, nous ne sommes pas ici » des assassins. » — «Tu veux donc que je » t'envoie à la guillotine f > — « Envoie. > Cette impassibilité sans phrases déconcerta Carrier. Il se contenta de consigner Leperdit & la mairie.
Quelques jours après , il arriva qu'on lui livra des prêtres insoumis détenus dfans les prisons. « Mais ils sont hors la loi » , hurla le représentant. -— « Ils ne sont pas hors l'humanité t » — Ce mot , devenu célèbre , appartient au tailleur, maire de Rennes.
Une ville pareille était vraiment peu tenable pour le proconsul. Il partit en faisant à Leperdit des adieux tragiques. < Je vais i Nantes , lui dit-il , mais je reviendrai ici, » — « Tu me retrouveras », répondit froidement le maire. » Il avait sauvé , par une résistance infatigable et courageuse» des centaines de citayens (3).
(1) Les preuves de ces faits singuliers sont entre les mains de notre ingénieux collaborateur, M. Bugast-lfatifeux, possesseur d'une immense quanlitô de documents nouveaux sur la Bôvolution, â Nantes et en Vendée.
(3) On a émis des doutes, que nous comprenons , sur cette active résistance de Leperdit au brutal proconsul de Nantes. Nous lisons dans VHUioire de Rennes . par M. Marleville, t. lU, p. 263 : ■ Il y a dans certains sou-
> venirs de Leperdit on ne sait quoi de grand , de bon ,
> d'antique vertu qui rafraîchit le cœur au milieu de ces
> saturnales de 1793 et 1794. Mais il nous semble qu'on
• a exagéré cette noble vie quand on a représenté Le-
• perdit comme résistant ouvertement à Carrier. On ne « résistait pas ainsi à ce proconsul furibond. Qui ne sait
• qu'il osa même défendre par un arrêté d*obéir à son » collègue Tréhouart. qui lui avait enlevé quelques vie-
• times ; et que ce fût, aux yeux de la Convention, le cri-
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Après le départ de Carrier , son rAle de sauveur continua. En butte à des soupçons de mo* dérantisme • il était souvent obliçe de voiler sa
Sénàrosité sous des apparences ae brusquerie, insi, les religieuses de THÔtel-Dieu soupçonnées » non sans vraisemblance , de connivence avec les chouans, avaient été jetées à la Tourle-Bat. Leur affaire était /ort mauvaise. Lepe^ dit se rend à la prison et les apostrophe rude* ment : c Pourquoi avez-vous déserté votre posta r » Les religieuses cherchant une justifica* tion : c Vous n'avez pas d'excuse , interrompt le maire, votre place est à l'hôpital, retournezy, et ne vous avisez pas d'en sortir, sous peine de la vie. » Les religieuses s'empressèrent d'obéir en bénissant cette feinte généreuse qu'elles comprirent aisément.
Nous avons dit que la situation de Rennes était fort dure. Les vivres manquaient; les campagnes royalistes cachaient leurs grains, et l'on assassinait les magistrats républicains presque en vue de la ville. Leperdit , en permanence i la mairie , se multipliait pour ses concitoyens ; mais il ne pouvait faire indéfinimeAt des miracles, et le moment vint où le pain manqua. La populace s'entasse sur la place de la commune, la menace et l'injure à la bouche. Leperdit veut descendre pour haranguer la foule. On l'avertit inutilement du danger qu'il court; un officier veut l'accompa^er avec seà soldats ! Leperdit remercie l'omcier , mais refuse son concours. € Je ne veux d'autre arme que mon écharpe , répond il. J'ai été nommé maire pour mourir pour mes concitoyens , et non pour les égorger. »
Comme on le prévoyait, il faillit être égorgé par une canaille stupide et furieuse. Pour tout argument, on lui lança des pierres. « Mes amis, disait-il avec un calme inaltérable , je ne suis pas assez puissant pour changer ces pierres en
[^ains, comme le Christ! » Un de ces projectiles 'atteignit au visage ; il essuya son front ensanglanté : € Si mon sang pouvait vous nourrir , je vousle donnerais jusqu'à la dernière goutte.» Ce mot sublime désarma ces furieux ; ils fondirent en larmes , et le portèrent en triomphe chez lui.
Un représentant, venu à Rennes en mission^ l'invite a déjeuner. Leperdit arrive , et voit la
> me qui fit tomber sa tète 1 Si Carrier proscrivait son » égal , comraeDt eôt il sapporté la réai^taDce oof erte » d un simple officier municipal ? Comment eût-il permis » que Pocbolle Télevât à la dignité de maire ? »
Nous n*avons à opposer au témoignage très-compélenl du conscieiicieDx historien de Rennes qu'une tradition aasea Ti?ac6, à défaut de témoignage direct. Noos ferons cependant remarquer que ce ne serait pas le seul cas où un représentant, Surtout violent et mobile , comme Carrier, aurait cédé devant la froide et calme énergie cl\in agent municipal appuyé (si peureusement que ce fût), du courant silencieux de ropinion publique. Nous espérons que les archives de la commune de Rennes , minalleuseroent compulsées, aideront à découvrir la véritô sur ce point. 0. L.
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taUe GOuTerte de pain bUtoe. Ce pain était défendu , car la disette dur»! toujours. Le maire indicé prend son chapeau et s'en va. c Je ne ferai pas un pareil repas , dit-il avec sévérité à son ampliytrion , quand le peuple meurt de faim. S'il savait ee que vous mangez , il vous jetterait par la fenêtre , et il aurait raison. » On scDt l»en que ce n'était là qu'une boutade de bourru bienfaisant. ^ le peuple affamé avait tenté de traduire l'image en lait , Leperdit se fût foit tuer pour lui épargner un crime.
Des visites domiciliaires avaient lieu : il les dirigeait parfois lui-même, le plus souvent pour sauver les malheureux qu'on cherchait. Dans ane visite de ce genre , il ouvrit une cachette ou deux prêtres s'étaient renfermés. Leperdit De dit mot , referme froidement l'armoire , se place devant, et dirige de la les hommes chargés de la perquisition. U est inutile de dire qu'on ne trouva rien.
Le calme vint et la Révolution recula. II donna sa démission. U ne semblait rien comprendre à la vénération qui s'attachait à sa vie publique. € Je n'ai fait que mon devoir » , disaitril à cenxqui lui en parlaient, sans songer que l'accomplissement de ce devoir avait été chez lui un néroisme de toutes les heures. On loi proposa la croix de la Légion-d'Honneur , à la création même de l'ordre; il refusa encore. € Un pareil joyau , disait-il , n'irait point sur mon établi. »(1)
En 4808 , TEmpereur vint à Nantes. Leperdit , resté membre du conseil municipal , fit partie de la députation rennaise envoyée vers le souverain. Sa figure frappa Napolton , qui se tourna vers lui et lui demanda son nom. — € Leperdit , tailleur. » L'Empereur se fit renseigner plus amplement par d'autres membres de la députation , et revenant vers Leperdit : tQue pense le peuple sur mon compte? — Sire , il vous admire. ^ Après f — Il vous admire. — Vous voulez dire qu'il me blâme. — Oui , Sire, il admire votre génie ejt bl^e votre despotisme. »
Peu accoutumé à ces appréciations jetées à brûle- pourpoint, Napoléon emmena le tailleur dans l'embrasure d'une croisée , et lui parla long-temps à voix basse. On saisissait, non leurs paroles , mais leur diverse expression. L'Empereur était animé et pressant, Leperdit respectueux et inflexible. Celui-ci se retira enfin , et Napoléon le suivit des yeux, en murmurant entre ses dents : c Tête de fer I > Leperdit , bien entendu , ne fut pas nommé maire de Rennes. Ce temps-là n'était pas le sien.
En 4814, il n'était rien. Aux Gent-Jours, il
frlit comme fédéré contre les Vendéens dans Loire -Inférieure , et fut nommé conseiller
(t) La décoration avait été demandée , é ronanimité , par le cooseil roamdpal , dans une délibération que rap- ^^JL "2I^^iMo . dans son Hiiioire de Rerma, t. UI , pasMi-MS. P,L...t,
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muntcipai. A la seconde Restauration, il refusa le serment. Le préfet de l'époque le manda chez lui , et essaya la persuasion ; n'ayant aucune prise sur cette âme romaine : < Prenez garde , Monsieur ; ie vous apprendrai qu'on ne se joue pas impunément de Sa Majesté.— Tous êtes luen jeune. Monsieur, pour me donner des leçons , répondit l'ouvrier. — Vous prêterez le serment. — Jamais. — Vous levez la tête bien hauti — Je n'ai rien dans ma vie qui puisse me la faire baisser. » Le préfet , il est superflu de le dire i en fut pour ses frais.
Il ne fut pourtant pas inquiété dans sa famHle, et vécut modestement les dix années qui suivirent Un seul chagrin le troubla. Son gendre , M. Férail , impliqué dans la conspiration Berton , fut condamné à mort , peine qui fut commuée en celle de la prison. La famUIe cacha cette terrible nouvelle au vieillard ; mais il l'a^ prit, et non moins courageux que les siens • il n'en parla jamais.
Sa mort fut digne de sa vie. Un violent incendie dévora un des bâtiments communaux : Leperdit, âgé de soixante-douze ans, courut au feu comme un jeune homme , et fut atteint par des débris enflammés qui le renversèrent. On le rapporta chez lui : son état fut bientêt désespéré. On lui apprit alors, avec ménagement, i'affairede son gendre : € Je le savais, répondit simplement le mourant : que Dieu pardonne à ceux qui l'ont frappé !» Et il mourut sur cette parole d'oubli et de réconciliation (4825) (1}.
(1) Un empécbemeut imprévu n'ayant pas permis à notre dévoué et consdendeaz collaboratenr de terminer son travail sur Leperdit, noas le compléterons par les détails suivants :
t Leperdit , à ses derniers moments , n'avait voulu être as^sté d'aucun prêtre , et le clei^é s'était abstenu de toute participation k ses funépailles. Nous ne parlerions pas de ceUe double abstention, si beaucoup de ceux que, trente ans auparavant, il aVait arrachés aux serres de Carrier* oubliant qu'il n'avait pas interrogé leur conscience pour étendre sur eux sa magnanime protection, n'y avaient puisé un prétexte d'excuse à leur ingratitude ou é leur naine politique. La municipalité , à son tour, abandonna aux amis de l'ancien maire le soin de consacrer sa mémoire. C'est à leurs frais que fut érigée sur sa tombe une colonne de granit, image de son cœur inébranlable» et sur laquelle on lit cette inscription , si expressive par sa simplicité : < LEmnrr, amcikr haibs ds Rumis, dot»' dis • TAnjjniBS. 1752-1 S25. > M. Marin Jouaust, depuis président du tribunal civil de Rennes , avait prononcé sur ta tombe du vénérable patriote un discours résumant ses titres au respect et à l'admiration de quiconque ne se laisse pas égarer par le fanatisme politique. Le bureau de tabac de la rue de Toulouse, à Rennes, fat plus tard la seule récompense décernée à ce digne citoyen dans Js personne d'une de ses filles. Une élude de M. Emile Souvestre , insérée . en 1838. dans la Bévue des Detu^Mondei , t. XV, p. 5-30 , ayant rappelé l'attention publique sur Leperdit , David, d Angers, écrivit l'année suivante à la municipalité de Rennes pour lui proposer de faire la statue de l'ancien maire en marbre ou en bronze , au choix de la ville, et gratuitement. Cette offre , acceptée avec empressement par la ville , sur le rapport de M. L. Hamon • n'avait pas encore reçu d'exécution, lorsqu'on 1848, l'un des premiers actes du persévérant rapporteur, devenu
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LEPOITBYIN (Auxanmi-Fbai«çoi»-Laii- •bmt), — fils d'un avocat au Parlement de Bretagne , naquit à Rennes, le 40 août 4746. Envoyé . encore enfant , au collège Montaigu , il fut protégé par le vice-chancelier Maupeou et son fils le cnancelier. Ayant composé au collège une ode en vers latins sur un événement* mémorable du temps , il en fit hommage au chancelier, qui se trouvait Jorsoull la lui apporta , dans son cabinet avec La Bletterie. Celui-ci lui dit : « Je suis certain que ce jeune » homme se fera jésuite. » Ce pronostic ne se réalisa pas. Il eût été singulier , en effet , que le jeune homme , qui avait été élevé auprès de La Chalotais , ami mtime de son père , mt entré plus tard dans un ordre qui était foudroyé parles r^uisitoires éloquents de ce procureurgénéral. Lorsqu'il eut terminé ses études, et qu'il dut s'arrêter au choix d'une carrière, Le* ]M)itevin balança entre les suivantes : bénédictin , médecin on avocat. Ce fut cette dernière u'il choisit. Inscrit sur le tableau , en 4 767 , il ut promptement chargé par les Etats de Bretagne des nombreux procès qu'ils avaient à soutenir devant la Cour-des-aides contre les prétentions des fermiers généraux. Privé de son état par la Révolution , il resta dans l'obscurité
1)enaant la longue période de nos troubles poitiques. Lorsqu^après le 48 brumaire on organisa les tribunaux d'appel, à l'instar des anciens Parlements , M. Abrial , ministre de la justice, offrit à son ancien confrère une place de juge à la Cour d'appel de Paris. En 4828, Lepoitevin , l'un des doyens de cette Cour , en devint l'un des présidents. A la révolution de Juillet , il fit partie du conseil de famille chargé de stipuler les intérêts des jeunes princes dans la donation qui leur fut faite par leur père , au moment où il allait recevoir la couronne. En 4832 . il fut élevé à la pairie. Peu de mois seulement avant sa mort , qui eut lieu à Paris . le 40 juin 4840, l'affaiblissement de ses facultés, demeurées entières jusaues-là , Tobliffea à résigner ses fonctions. Il était grand-oibcier de la Légion-d'Uonneur. P. L...t.
LEPRÉDOCR (Lovis-Josbpb-Mabib), naquit le 2 juillet 4758, à Pleyben, en Bretagne. Après avoir terminé ses études au collège de Quimper, il fit son cours de droit à la faculté de Rennes , et fut reçu avocat au Parlement* en 4779. U plaida avec de grands succès à
commissaire delà République, fut l'iastallalion. le 9 avril, en présence des officiers de la garde nationale et de tous les corps de métiers porteurs de leurs bannières, du buste de Leperdit dans la salle des séances du conseil municipal , sur les délibérations duquel il semble planer comme un symbole de la fidélité au devoir.
Le nom de Leperdit a été donné à une rue de Rennes, et M. Marin Rouault, le jeune réformateur de la géologie paléontologique, l'a, par une attention pieuse et délicate, imposé à une des plus belles espèces par lui découvertes dans les terrains d'Ille-et- Vilaine. P. L...t.
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Quimper et à Ghileaulin. On se nmelle n6- ^ tamment ceux qu'il obtint dans nne affaire difficile et importante ou il eut pour adversaire l'avocat Royou , connu depuis par différents ouvrîmes bistoriqaes. Ami sage et éclairé de la liberté, il applaudit aux débuts de la révolution, etdevintprocureur de la commune de Châteaulin , qu'il habitait. Elu ensuite juge au tribunal civil de cette ville, puis membre de l'administration du défMirtement du Finistère, il participa, en cette dernière qualité, i la délibération par laquelle cette administration organisa, à la fin de 4 792, une garde dite départementale; c'était la seconde du Finistère. Sur l'appel des Girondins , elle fut dirigée contre Pans , dans le bot d'y assurer Tordre et l'exécution des décrets de la Convention. Les Girondins ayant succombé dans leur lutte contre les Montagnards, un décret d'accusation fut porté, le 9 juillet 4793 . contre l'administration du Finistère , séant à Quimper , que la Montagne voulait punir d'arrêter ses envahissements et de chercher à maintenir l'inviolabilité de la représentation nationale. Quelques-uns des administrateurs* prévenus a temps, parvinrent à se soustraire à une arrestation. Leprédour fut de ce nombre, et, plein de confiance dan&les sentiments de générosité de ses concitoyens , ce fut à Chftteaulin même qu*il se retira. Il y resta plusieurs mois, et , telles étaient l'affection et l'estime qu'il s'était conciliées, que pas une voix ne s'éleva pour révéler le lieu de sa retraite , bien qu'il apportât peu de précautions à la cacher. S'il eût persévéré quelque temps encore, sa tète était sauvée; mais , fort de sa conscience, de la pureté de ses intentions, il résolut de mettre un terme à une inaction qui ne lui permettait plus de servir son
(lays, et. de son propre mouvement, que sa àmille essaya vivement de combattre . il vint
grande activité, par le tribunal révolutionnaire, établi en cette ville, à l'instar de celui de Paris (c'est ainsi qu'il se qualifiait lui-même dans ses jugements); et il les condamna, le 3 prairial an II (SIS mai 4794), à la peine capitale « qu'ils subirent avec le calme et la sérénité qu'ils avaieot montrés pendant leur détention et le cours des débats. Rien ne fut épargné pour donner au sup-
I^lice des vingt-six administrateura du Finistère e même éclat qu'aux exécutions de Paris. Quatre mille hommes étaient sous les armes» et des piquets placés sur divers points de la ville, pen* dantqueles victimes furent promenéea par tous les carrefours en attendant que le bourreau Ance , s'emparant de la proie qu'il avait hautement réclamée au moment où les accusés s'étaient assis sur la sellette , pût remplir de leur sang le vaste entonnoir qu'A avait aisposé près de la bascule de l'échafaud. Une circonstance, peut-être unique dans les annales judiciaires,
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c'est que la minute authentique du jugement qui, d'après les formalités d'usage, désigne nomiDativement les vingt-six accusés, ne mentionne pas Leprédour parmi eux ; il n'en est BIS moins compris au nombre des condamnes. n tribunal d'appel eût vu, sans doute, dans cette disparate , un motif de cassation ; mais , dans ces temps horribles , à quelle autorité recourir! Le tribunal révolutionnaire jugeait en dernier ressort, et celui de Brest, pour parvenir plus sûrement à condamner, sans la moindre entrave, les administrateurs du département du Finistère , ne leur laissa pas même l'apparence de la défense, puisqu'un gendarme , placé près de chacun d'eux , le sabre nu, avait ordre de les assasàiner au moindre mot (|u'il8 eussent essayé de prononcer , et que le président Ragmey interrompait les avocats pour les interroger sur leurs opinions person- Deiles, en ajoutant que leur réponse dicterait les mesures qu'il aurait à prenore contre euxmêmes. Lepredour était âgé d'environ trentesix ans lorsqu'il périt sur l'échafaud. Il laissait six enfants en bas âge , dont trois fils. Le premier est médecin en chef retraité de la marine àRochefort; le second, contrôleur en retraite, habite la ville de Brest; le troisième, vice-amiral, a long-temps commandé la station de la Plata et est auteur des ouvrages suivants, trèsutiles aux navigateurs : L Résumé des opérations hydrographiques faites sur la côte occidentale d'Jifrique, dan)s les années i 826 et 4 827, à bord de la frégate la Flore et de la goëletle la Dorade. Paris < 828, in.8o. IL Instructions nautiques sur la navigation de la mer de Chine, traduites de V anglais de James Horsburgh, Paris, imp. royale, 1824, in-8«. Ce n'est qu'un extrait de l'ouvrage suivant, dont il forme, sous la date de 4834, le 4« volume augmenté, ni. Instructions nautiques sur les mers de Finie, tirées et traduites de l'anglais de Horsburgh. Paris, impr. royale, 4837-4839 , 5 vol. «-«•- P. L...t.
LE PDILLON DE BOBLAYE (Emile), — est plus connu dans la science sons le nom de Bmaye. Ce savant géologue naquit à Pontivy (Morbihan) le 46 novembre 4792 , et eut le bonheur d'être élevé par une mère d'un» esprit réfléchi, sans préjugés, et orné de nombreuses connaissances. Cette admirable femme lui inculqua dès l'enfance des sentiments d'honneur vrai , qu'il conserva intacts jusqu'à sa «lort. Boblaye ne quitta la maison paternelle que pour entrer au collège de Pontivy, et de là au collège de Rouen , où il obtint les plus brillants succès. En 484 4, il concourut pour l'Ecole polytechnique et y fut admis le neuvième , au mois de novembre de la même année.
Boblaye sortit de l'École le 25 septembre 4843, wc le grade de sous-lieutenant au corps des ingémeurs géographes militaires. Peu de mois
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après , la France était en/ahie jpar les hordes étrangères; Paris était assiégé. Ce fut le temps des grandes trahisons et des nobles dévoue* ments. L'Ecole polytechnique , chargée de défendre la barrière du Trône, fit des efforts héroïques pour arrêter le torrent dévastateur. Boblaye comptait un frère parmi ces guerriers novices > mais pleins de bravoure. € Entraîné par » son patriotisme , dit M. Rozet, autant que par » son attachement pour son frère , il courut se » placer à ses côtés et mérita , par sa belle con- > duite , une part à |a gloire que l'Ecole poly- » technique s'est acquise danâ cette mémorable » défense (4). »
Lorsque la paix «ut permis au gouvernement des Bourbons de se rasseoir et de fonder de nouvelles institutions , il fut décidé qu'on continuerait la carte de France , commencée sous l'Empire par les ingénieurs géopraphes, pour remplacer celle de Cassini. Boblaye fut attaché à la |)artie géodésique de ce grand travail , et
[ml part , sous les ordres du colonel Bonne , à a mesure de la perpendiculaire de Paria à Strasbourg; opération très-importante qui servit à la détermination de la forme générafe de la terre. Cette mission le ramena souvent en Bretagne , et lui fournit le moyen d'étudier la géologie de cette partie de la France. L'industrie des forces de la Bretagne lui doit la découverte d'un minerai de fer. la chamoisUe^ qui a Tavantage de donner des fontes excellentes et des fers très-ductiles. Il consigna ses observations les plus importantes dans un travail remarquable, V Essai sur la configuration géologique de la Bretagne , publié en 4 827 dans le t. XV des Mémoires au Muséum d'histoire naturelle. Cet ouvrage fait parfaitement connaître la configuration géologique de la Bretagne, qui, jusaue là, n'avait été étudiée que très -superficiellement. La même année, Boblaye fut attaché aux travaux topographiques dans le nord de la France, et se livra a l'étude du terrain jurassique de cette contrée. Une fièvre cérébrale très- violente le mit, à cette époque, aux portes du tombeau. A peine remis de cette terrible secousse, il reprit ses occupations et fit paraître « dans les jénnales des sciences naturelles du ipois de mai 4 829 , son Mémoire sur la formalion jurassique dans le nord de la France, où il montra les rapports qui existent entre ce terrain et certains terrains de la Grande-Bretagne. En 4 829, Boblaye reçut l'ordre de partir pour la Grèce , et dut, pour obéir aux ordres du ministre, abandonner son jeune fr^ malade, qui mourut quelques jours après. (2). Boblaye ne
(1) Notice sur lavieeiles ira»aux du commandant E. Le PtUllon de Boblaife . par M. Rozet. Paris, imp. de BourgogDe et Martinet , iSAA, iûrS* de 12 pages.
(2) Cbarles-Eugène-Gonzalve LeTuillon de Boblaye , né à NapoléoDville le 7 juin 1798, mort à Paris le 17 janvier 1829, était attaché à l'adininistration centrale de Tenregietrement,. en qualité de vérificateur. On loi doit la décou-
* verte de triloMUs aui environs de Bains (lUe-et-Vilaine), &
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se consola jamais de cette perte Uaaense pour lui, qu'il ii*apprit qu'au oiODienAde s'embarquer pour sa destination. Chargé avec M. Peytier de la triangulation de la Morée, il s'acquitta de sa mission avec distinction et courage. Pendant seize mois , il parcourut tout ce pays , et ne céda qu'à la dernière extrémité aux instances de ses amis , qui , le voyant atteint de fièvres continues, le forcèrent, pour ainsi dire, à revenir en France. Boblaye y rentra avec un uhïid nombre de matériaux, qu'il mit à profit lorsqu'il fut chargé , avec M. Yirlet, de rédiger la partie minéralogiaue du grand ouvrage (la BeseripUon de la urice...J publié sous la direction du co« lonel Bory de Saint-Vincent. Grâces à ces deux savants, on connaît aujourd'hui la composition géologique des terrains de la Grèce: on sait que l'Olympe et le Pinde sont formés ae granités , de gneiss, de micaschistes, de stéaschistes et de calcaires grenus; que TAttique, le Mont-Athos, la Chersonèse Chalcidique présentent les mêmes roches; qu'une longue nande de terrain jurassique et'cretacé se prolonge, par la Camiole et l'Albanie , jusqu'au golfe de Lépante ; que le terrain tertiaire est développé dans la Chersonèse de Thrace , ainsi que dans les lies de Lemnos, d'Imbros, de Samothrace et de Ténédos ; enfin que de nombreuses traces d'éruptions récentes se voient dans les lies du goife d'Athènes (1). Dans ce grand travail , Boblaye peut revendiquer pour sa part : V Introdtêction ^ morceau très-remarquable : Recherches sur les roches désignées par les anciens sous le nom de Marbre lacédémo.ien ; Description du terrain secondaire en Laconie; Description des phéno^ mènes récents; Carte de la Morée et des Cyclades, exposant les principaux faits de la géographie ancienne et de la géographie moderne (%) , accompagnée de Recherches sur les ruines de la Morée. Ces travaux méritèrent à l'auteur de flatteuses distinctions de la part de l'empereur de Russie, et lui auraient ouvert les portes de l'Institut , si la mort ne fût venue détruire ces espérances de gloire (3).
En 4834 , Boblaye fut nommé secrétaire de la Société géologique de France , et , en cette qualité, chargé de résumer les travaux de l'an-
l'époqué où il y résidait comme receveur. {Biographie uni' venelle, t. LXXVUI. article fyilUm de Boblaye, signé V.^'A. (Virletd*Aoust).
(i) Nous empruntons ces détails géologiques à la savante notice de M. Rozet, citée plus naut.
(2) Cette cartel coloriée géologiquement de concert avec M. Virlet.
(3) Boblaye utilisa encore les notes qu'il avait rapportées de Morée. Nous connaissons de lui , dans les Atmalei des Science» naturettes : Obeervations sur la constitution çéognostique de la Morée (1831), description de Vile d'Egine (1835) ; dans les Bulletins de la Société géologique : Notice ntr les altérations des roches calcaires du littoral de la Mé' diterranée (1830); dans les Annales des Mines : Mémoire sur les dépôts épigéiques ou formés sur les surfaces émergées.
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née précédente. Son rapport, qui fut remarqué, expose avec une parfaite lucîaité les faits géologiques observés pendant l'année 1833. À la réunioq d'Alençon , en 4837, il présenta à la société la carte géologique de cette ville à l'échdle de VioiooOf sur laquelle il avait inscrit les altitudes des points de contact des diverses formations : cette carte était accompagnée d'une feuille de coupes indiquant la disposition relative de ces formations et la configuration du sol. Ce travail n'a pas été publié.
Cette même année > il lui fut ordonné de se rendre en Afrique • pour triangnler les parties nouvellement conquises de la province de Codstantine. Boblaye revint en 4838 , et lut à la Société géologique , dans la séance de février 4 839 , le résultat de ses observations, t II ao* » nonça qu'une partie du sol de cette province » présentait un terrain cretaeé avec des catU-
> lus et des inoceramus de m&nes espèces qae » ceux de la craie de Valogne ; que ce terrain » supporte une puissante assise calcaréo-mar-
> neuse , riche en fossiles devant appartenir i » l'étage intérieur du terrain tertiaire. De ce fait » important il concluait que les formations ter- » tiaires doivent s'échelonner , par rapport au » bassin méditerranéen , de la même manière » dans le sud que dans le ïiord (4). »
Avant de partir pour l'Afrique, Boblaye avait adressé à M. Elle de Beaumont une Note sur les modifications de certaines roches de sédiment
{)ar le voisinage de roches ignées , insérée daos es Comptes-rendus de V Académie des Sciences. Il y prouva que les schistes maclifères des Salles de Rohan , qu'on avait classés dans les roches primitives , appartiennent aux terrains de sédiment. En effet , ces roches renferment, outre des mftcles , des débris de corps organisés , tels que des orthis et des trilobites. Le métamorphisme des roches nous semble parfaitement démontré dans le travail de Boblaye. Il retourna en Afrique, en août 4839 > comme membre de la commission scientifique de l'Algérie. Au mois de novembre suivant , il fit partie de l'eipédition des Portesde-Fer, et v fut particulièrement distingué parle duc d'Orléans, qui loi demanda souvent des renseignements sur Tarchéologie et la constitution géologique de cette contrée. Le noble prince apprécia la haute ca-
Sacité, le courage et les belles qualités morales e Boblaye , et à la fin de la campa^e , il lui donna une tabatière ornée de son chiSï^.
Boblaye, rentré en France en décembre 4 839, se maria le 4 0 février suivant. Queloues jours après (48 février), il fut promu au grade de chef d'escadron d'état-major, puis chef de la section topographique de l'armée d'Afrique, et partit de nouveau , le 6 mars , pour l'Algérie. La , une maladie scorbutique affaiblit sa constitution ; il
(1) NoUce déjà citée de H. Virlet d'Aoas<, dans la Biographie mûeerselle.
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Alt <rf»ligé de revenir en Europe : à moitié guéri, il reprit ses premières fonctions à la carte de France jusqu'en 484S»
Son noble caractère était connu de ses compatriotes ; et lis le prouvèrent en le nommant Oéputé de leur arrondissement. Bobla^^e délaissa la géologie , et se donna tout entier à son mandat : il s'occupa surtout des finances nationales et de leur administration. En 4843 , il publia un tableau synoptique des dépenses et des revenus de la France ; il avait réuni les éléments d'autres tableaux qui ne virent pas le jour. L'amour de l'étude et du devoir l'empècba de veiller à sa santé. Il crut pouvoir terminer la grande carte géologique de Bretagne, qu^il préparait depuis Tong^temps» et entreprit m voyage dans cette province. Le camp de Plélan était alors en pleine activité. Boblaye suivit les évolutions militaires et se fatigua beaucoup. A son retcmr à Paris , les pro^s de la maladie dont il avait essuyé les atteintes dans les Ardennes , en Grèce et en Afrique , se déveioppà^nt avec une telle intensité que les médecins perdirent tout espoir. II mourut le 4 déconbre 4843, laissant une femme jeune encore et un enfant. Il était décoré de l'ordre de la Lé^on -d'Honneur et de l'ordre grec du Sauveur, puis membre titulaire ou correspondant d'un grand nombre de sociétés savantes. Sa dépomlle mortelle fut accompagnée par son frère aine. H. Théodore Le Puillon de Boblaye» ses collègues de la Chambre des députés , ses camanâes et ses amis. Boblaye repose à côté de son jeune frère , mort en 4 829.
€ Deux fois notre confrère » dit M. Rozet, » avait eu l'honnour d'être porté sur la liste de » l'Académie des sciences pour une place dans » Ja section de géologie « et il avait des chances
> d'être élu à la procnaine vacance.
»0n a trouvé dans son portefeuille beaucoup » de notes inédites sur ses voyages en Grèce , » en^Afrique et dans l'intérieur de la France ^ »'sur tes finances publiques , et enfin la pre- » mière partie d'un grand ouvrage sur les cbe-
> mins romains dans les Gaules. La mort l'a » surpris au milieu de ses travaux, et à une épo- » que où, comme tant d'autres hommes de gé- » nie, sachant qu'il iiii restait enc(H*e beaucoup » i faire, il croyait avoir long-temps à vivre. >
Boblaye était une de ces belles natures énergiques , puissantes et courageuses comme en produit souvent la Bretagne : c'était , de plus , un savant distingué dont sa ville natale peut s'honorer à juste titre. F. S-ln-r.
LEQUINIO [JosBPH-MARu},^fils de Gildas- Nicolas Lequinio . chirurgien du roi à Rhuvs , et de demoiselle Julienne Vallée, naquit à Sarzeau, dans la presqu'île de Rhuys, le 45 mars 4755. (4) Le nom de Eerblat/f qu'il accolait
(I) l\ reçut aa baptême les mêmes prénoms qu'un de iM frères» né le 6 juillet 1750 , et mort au berceau três-
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au sien avant la Révolution » était celui d'un village voisin de Sarzeau . habité long-temps par sa famille, laquelle y avait un bien patrimonial. Dans l'une des vignes de Kerblay , on peut voir encore aujourd'hui une pierre tombale assez grossière , entourée de qiidques épines blanches et surmontée d^un court et mai^e peuplier. Elle couvre les restes d'un Lequinio. religieux trinitaire de Sarzeau, qui, après avoir scandaleusement apostesié et applaudi à tous les excès de son frère, a vécu et est mort, vers 4808, à Kerblay, dans les sentiments du plus abject matérialisme. Il avait exigé, par son testament, qu'on l'enterràtdans sa vigne, et qu'il fût largement donné à boire à ceux qui assisteraient à son inhumation. Ses dernières volontés furent scrupuleusement observées. L'inhumation fut une orgie , et elle eut lieu par un temps d'ouragan dont le pays a çardé souvenir. On ajoute qu'une autre aisposition de ce testament invitait les passante à accomplir sur sa tombe des actes de cynisme que*la fAnme se refuse à indiquer.
Lequinio exerçait à Sarzeau, vers 4787, la profession d'avocat, dans laauelle il s'éteit acquis une certeine réputation ae capacité. Il s'occupait aussi d'économie rurale, et elle lui éteit assez familière , comme il le prouva par quelques écrits qu'il puUia vers cette époque . comme par les défrichements qu'il opéra dans la commune de Plœrin , où il fit même de grandes piantetions de mûriers pour lesquelles il avait reçu , en 4786 . une somme ù^ 42,000 liv. des États de Bretegne. C'est de cette dernière circonstence qu'est venu le nom de Kermurier donné à la maison qu'il occupait à mi-route d'Auray à Vannes, sur la gauche et en face du clocher de Plœrin , maison aujourd'hui encadrée dans un bois de sapins, et grandement em* beliie par son propriétaire actuel , le colonel de Cadoudal , ainsi qu'on en peut juger de l'avenue
Îtt'il a fait ouvrir devant sa demeure. Bertrand e MoUeville, que Lequinio avait.dénoncé à l'Assemblée législative, l'accuse, àson tour, de n'avoir jamais donné leur destination aux 42,000 1. qu'il avait reçues des Étate de Bretegne; mais cette récrimination, fondée peut-être en partie, semble beaucoup trop absolue, et, comme nous le verrons par une esquisse aussi rapide que possible de la vie de Lequinio. sa mémoire est tellement chargée de méfaits avérés que le défaut d'emploi des subsides des Étets , fut-il prouvé , serait , comparativement . une peccadille qui ne mériterait pas qu'on s'y arrêtât.
Maire de Rhuys en 4789, il eut, en cette qualité, de vifs démêlés avec M. le comte de Serent, propriéteire du château de Kerallier Les déteils en sont consignés dans quelques bro-
peu de temps après. Cette îdenUté de prénoms nous aurait induit en erreur, quant à la date de sa naissance » si notre collaborateur, M. de Cadoudal, ne nous avait I prémuni.
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chures qu'il répandU dans la presqalle , dans celle surtout qui a pour titre : Arrêtés des municipalités et communes de Bhuys^ en Bretagne, réunies. Vannes. J.-M. Galles, 4789, in-S"" de 24 p. L'année suivante 9 il exerçait les fonctions d'avocat , puis celles de juge à- Vannes , dont une assemblée populaire l'avait nonuné citoyen. Dévoré du besoin d'activer le mouvement révolutionnaire , il fit paraître , dans ce but, des pamphlets qui se succédèrent coup sur coup, et déterminèrent son élection comme dé-
fmte extraordinaire du Morbihan à l'Assemblée égislative , en 4794. II y donna promptement carrière à ses opinions en demandant , entre autres choses , la suppression du titre de majesté, donné au roi , le renvoi au comité de législation du décret autorisant le mariase des prêtres , « afin de ramener les choses à l'état de nature et déraison,» puis la démonétisation des espèces d'or et d'argent , et la conversion , en monnaie de billon , des statues , « idoles de la superstition politique. » Dans le mois de février 479i, il demanda l'établissement du divorce. Le 22 et le 27 avril , comme suppléant Bohan (voy. ce nomj, dont il partageait, dont il dépassait même les opinions , il fit adopter le décret prononçant l'abolition des domaines congéabiesy abolition au'il avait préparée, deux ans au))aravant , par le pamphlet intitulé : Elixtr du régime féodal , autrement dit domaine con-
{éable en Bretagne (novembre 4790). Paris, ^ain, in '8* de 424 p. Réélu à la Convention^ il lui fit hommage , le 6 novembre , de son ouvrage sur les Préjugés détruits, qu'il avait fait imprimer dans le mois de septembre précédent , et dont la seconde édition , revue, corrigée et ornée de son portrait, parut l'année suivante à Paris , chez Desenne , in-8*. Dans cet ouvrage , où il prenait le titre de citoyen du globe , il combattait , disait-il , la tyrannie politique et la tyrannie religieuse avec une seule arme, celle de la raison. Le 4 "'décembre suivant, il déposa, sur la tribun^ de la Convention, un nouvel écrit qui , comme le précédent , obtint une mention honorable. Ce dernier, intitulé Richesse de l'Etat par la navigation intérieure, Paris, 4792, in-8^, eut du moins pour résultat de préparer l'adoption du décret qui fut rendu, le 48 du même mois, sur son rapport, au sujet d'un canal de jonction entre la Viaine et la Rance. Dans le procès de Louis XVI , il repoussa l'appel au peuple^ et opina pour la mort, en exprimant le regret que la sûreté de l'£tat ne permit pas de le condamner aux galères perpétuelles , et en ajoutant que si la peine de la déportation obtenait la majorité , ce ne serait qu'au baene qu'on pourrait l'enfermer. Le 2 juillet de la même année, l'auteur des Préjugés détruits, se fondant sur ce que l'homme est en général peu fait pour penser, développa un projet d'éducation au peuple français et d'institutions de fêtes nationales , dont il proposa de
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fixerla célébration à l'équinoxe du printemps. € époque où tout renaît sur le globe , à laquelle mille êtres nouveaux prennent l'existence , et à laquelle un feu nouveau vient ranimer tout ce qui existe , etc. etc. » Peu de jours après , il demanda la déportation des évêques qui s'opposeraient au mariage des prêtres. Chargé, au mois d'août , d'organiser la défense de la République dans les départements de l'Oise et de l'Aisne, il prit, dès son arrivée, de concert avec son collègue Le Jeune , un arrêté qui fut confirmé par la Convention, et qui prononçait l'arrestation en masse des nobles, a l'exception des hommes de plus de soixante ans , des femmes de plus de cinquante et des enfants de moins de dix-sept. Le 7 septembre, il dénonça l'inexécution du décret prescrivant la démolition des tombeaux de Saint-Denis; et, le surlendemain, il fut envoyé, sur le rapport de Barrère, en mission à Rocoefort avec Laignelot. Le séjour des deux conventionnels dans cette ville fut marquée par une série non interrompue d'actes atroces ou ignobles. « Ils v donnèrentrexemple de la plus horrible crapule , en prêchant dans leurs discours la destruction des préjugés religieux et de la morale universelle. Us allaient . un morceau de pain à la main , sous la vaine apparence d'une chimérique égalité , faire leur dîner dans la boutique d'un savetier , y chercher des dénonciateurs contre les riches , afin d'obtenir des motifs pour les livrer au tribunal révolutionnaire au*ils y avaient créé; ils se rendaient chez les nlles publiques ; ils les engageaient à se servir de leur métier pour attacher a la Révolution les matelots et les marins qui ne l'aimaient pas . et les engageaient à leur dénoncer ceux qui seraient rebelles à leurs leçons patriotiques; ils contraignaient les prêtres. à venir déposer entre leurs mains leurs lettres sacerdotales; ils forçaient, enfin, les ministres de tous les cultes à déclarer au peuple qu'ils n'étaient que des imposteurs qui les afaient trompés en prêchant des religions mensongères, etc. etc. » C'est ainsi que s'exprime M. Mercier du Rocher , membre du directoire du département de la Vendée, dans ses Mémoires inédits pour servir à F histoire des guerres de la Vendée, mémoires très-circonstanciés et très-curieux , écrits depuis les premiers jours de floréal an II (avril 4794)f jusqu'au 9 thermidor (27 juillet 4794). (4)
Le 7 vendémiaire an II , Lequinio et son collègue annoncèrent à la Convention qu'ils formaient un tribunal révolutionnaire devant lequel seraient renvoyés des comtes, éVêques et prêtres, arrivés peu de jours auparavant au bagne de Rochefort, qui s^ètaient révoltés en route et qu'on avait trouvés porteurs d'outils à l'aide
({) Noos devons la communication des extraits des Mémoires de M. Mercier d» Rocher, à leur détenteur. M, Fillion, juge au tribunal de Fontenay,
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dramatiqaes de Le Sage. La cour et la ville s'entendirent cette fois pour faire un accueil enthousiaste à cette vive et piquante satire, à ce brillant panorama de la vie numaine, dont le plan et certains détails étaient bien encore imités d'un auteur espagnol, Louis Yelezde Guevara, mais qui ae trouvaient rendus avec une élégance toute française et rajeunis par des allusions contemporaines. Les éditions du Diable Boiteux se succédèrent rapidement , et un journal du temps raconte(|ue deux jeunes seigneurs mirentrépée à la maiadans la boutique du (îbraire Barbin, pour se disputer le dernier exemplaire de Tune d'elles (4). J..-B. Rousseau dit aussi quelque part que fioileau ayant un jour surpris ce roman entre les mains d'un de ses domestiques . menaça celui-ci de le chasser si le livre couchait dans la maison. La lecture pouvait effectivement n'être pas sans dangers pour un petit valet , mais cette anecdote, rapprochée de celle du Journal de Verdun, prouve que le Diable Boiteux avait réussi auprès de toutes les classes de lecteurs , et que tes vives épigrammes , les peintures de mœurs, les portraits de tout genre qui sont renfermés dans le cadre adopté
Iiar l'auteur, s'adressaient cette fois au public ohmèmeet non plus à telle ou telle catégorie de la société. Aussi le public de tous les âges, de tous les états et de tous les rangs, ne tarda-t-il pas à se reconnaître dans cette galerie où les mœurs de la cour et delà ville, les intrigues du monde, les fidicoles de toutes les conditions, les réalités, et Jes chimères (3), l'amour (3), l'amitié (4), la folie (5), la jeunesse avec son insouciance et ses présomptions , le vieil âge avec ses travers (6}, la mort elle-même avec ses ombres et ses tombeaux (7) , étaient peints en traits déiiés et malins par le démon de la bonne plaisanterie.
Après le Diable Boiteux, qui contient la satire de tous les états, vint Turcaret, comédie en cinq actes, qui est celle d*une classe d'hommes dont Le Sage avait eu à subir toute la tyrannie. U résolut d'en tirer une juste vengeance. Tout ce qu'il v avait de ridicule et d'odieux chez les gens de finance, leur lâche insolence, leurs follet prodigalités et leurs débauches, leur dureté , leur bassesse et leur friponnerie , Le Sage les réunit dans un type qui demeurera un des plus beaux titres de gloire de l'auteur, et
Îoi a placé son nom entre ceux de Molière et e Regnard. Ce ne fut pas, toutefois, sans avoir ea à triompher de «randes difficultés que Turcaret put parvenir a la représentation. La race des traitants et des maltôtiers, alors fort in-
LES
(I) JoMnua ie Yerém , décembre \ 101.
{9) Le Déaèlê B&tteux , chap. xvi.
(3) M., cbap. Vf.
U) U., cbap, XIII.
te] M., cbap. IX.
C6} lé., chap. iJi.
(7) M., chap. xit.
fluente , se remua beaucoup pour empêcher la comédie de Le Sa^e d'arriver sous les yeux du
Sublic. Elle fit offrir à l'auteur cent mille livres» la seule condition de retirer sa pièce. Le Sage refusa avec une obstination et une persistance dans lesquelles le caractère breton «nabituellement effacé» il faut le dire , sous la souplesse et l'enjouement de l'écrivain , se retrouve avec toute son énergie.
Tout en attendant le jour de la grande épreuve , l'auteur de Turcaret se laissait aller au plaisir bien naturel de faire applaudir dans des salons particuliers quelques-unes des scènes de sa nouvelle comédie. Dans le beau monde , on se disputait Le Sage, pour entendre la lecture de Turcaret^ comme autrefois on s'était arraché Molière pour entendre celle du Tartufe avant aue la représentation en eut été autorisée. Collé cite , à propos de ces lectures , une anecdote qui mérite a'ètre rapportée , car elle prouve que Le Sage poussait parfois jusqu'à l'exagération la fierté de l'âme et l'indépendance du caractère.
Un jour qu'il s'était fait annoncer à l'hôtel de la duchesse de Bouillon , Le Sage se trouva retenu au Palais par un procès important qu'il perdit. On comptait que la lecture se ferait avant le dtner ; mais l'auteur arrive plus tard. En entrant dans le salon où se trouvait une nombreuse société , il se confond en excuses^ La duchesse le reçoit avec hauteur et lui re-
E roche aigrement d^avoir fait perdre plus d'une eure à la compagnie, c Ehl bien, Madame, » lui répond froidement Le Saçe , puisque je » vous ai fait perdre une heure, je vais vous en » faire gagner deux. » Et, tirant sa révérence , il sort sans qu'on puisse le retenir.
Cependant les financiers , déconcertés par la ténacité et le désintéressement de Le Sage , et effrayés d'un succès que faisaient présager les applaudissements des salons , se mirent en de- « voir d'agir sur les sociétaires de la Comédie- Française. Leurs cabales ne .furent pas infructueuses , et il ne fallut rien moiqs qu'un ordre du Grand-Dauphin (4) pour forcer les comédiens à représenter Turcaret. La preuve de ce fait est consignée dans les registres de la Comédie Française, où se trouve la note suivante : € Il y a eu quelques difficultés au sujet de la » représentation de Turcaret, qui furent levées » par ordre de Monseigneur du 43 octobre 4708, » conçu en ces termes : Monseigneur étant » informé que les comédiens du roi font dif- » ficulté pour jouer une pièce intitulée Tur- » caret , ou le financier , ordonne auxdits co- » médiens de l'apprendre et de la jouer inces* » samment. »
Turcaret parut enfin sur la scène le 4 4 février 4 709. Les applaudissements d'un public nombreux et choisi , dont la curiosité avait été
(I) Fils de Louis XIV et père da dac de Bourgosne.
T. II
etdtée eo raison même des entraves Miaeitées
{^ar l'or des traitants, vengèrent amplement 'auteur des contrariétés qu'il avait dû subir avant la représentation de son œuvre. Malgré les eCTorts oe la cabale , et malgré le froM excessif du fameux hiver de 4709, sa comédie se tnaintint au théâtre et son succès fut aussi durable qu'éclatant. Elle parut, il est vrai, i une époque où les besoins et les malheurs de la France avaient multiplié les financiers et les agioteurs. Le peuple, dont la misère était alors ison comble, supportait en murmurant le joug de ces hommes qui ne s'enrichissent guère que des dépouilles d'autrui et des malheurs publics. En riant de Turcairet, il se crut vengé de leurs exactions et de leurs rapines.
Ce fut un rude coup pour la finance, qui n'avait jamais été con^uée et avilie à ce point. Les gens d'affaires le sentirent tellement qu'ils mirent tous leurs soins , non point i se corriger, — la comédie qui peut reformer les ridicules est impuissante à corriger le& vices , — mais à se transformer, à modifier leurs allures et leurs manières dans ce qu'elles avaient de cynique et de trop repoussant. En faisant ainsi justice des financiers. Le Sage n'arrêta point assurément le cours des maux de la finance ; mais on peut dire que la représentation de Tufrmret fut le signal d'un changement considérable dans les formes extérieures des hommes d'affaires qui , sans devenir plus scrupuleux, jEM>nt devenus depuis plus poiis et plus aimables. Il est même à remarquer que c'est à dater de cette époque que le mot de traitant est entièrement tombé en désuétude, et qu'il a été considéré comme une espèce d'injure. Bien qu'on n'ait jamais cessé de faire ce que faisaient les traitants , personne , depuis lors , n'a voulu s'appeler de ce nom.
Un tel succès ne paraîtra pas médiocre si l'on songe que, de tous nos auteurs comiques, Le Sage est le seul qui partage avec Molière la gloire d'avoir influé sur la langue et réformé cerfainâl ridicules contemporains. Mais ce qui constitue, pour les critiques, un des principaux mérites de Turcaret, est aussi , il faut le aire , une des causes qui en rendent maintenant la représentation assez froide. Les financiers se sont tellement éloignés du type créé par Le Sage que les spectateurs actuels ne peuvent guère en saisir la ressemblance. Aussi, bien que le vice qu'il a attaqué avec tant de vigueur existe toujours , et que la masse des gens d'affaires ne soit euère moins corrompue , moins pétrie d'orgueil, de sottise et de dureté que du temps de Le Sage, le pubHc laisse aujourd'hui passer inaperçus les traits les plus satiriques de Twr^ caret, parce qu'ils portent sur des Termes vieillies.
Quoi uu'il en soit , le chef-d'œuvre dramatique de Le Sage promettait à la scène française un écrivain digne de reeueUlir l'héritage de Mo-
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lière , et Ton Mi vivement remuer que t*t«teur de Turearet n'ait pas exclusivement oodsacré son talent âu théâtre. Mais celui qui dédai^ail lafavrar des mwids, même alors qu'il avait besoin de protecteurs pour triompher de la cabale des commis et des auteurs jaloux, n'était pas homme à mendier celle des comè* diens. Déià il avait éprouvé leur mauvais von* loir pour la représentation de Turcaret. Il eut à le subir une seconde fois i l'occasion de la 7ot» Une, petite pièce assez gaie, qui , reçue en t70|, ne fut jouée qm vingt-quatre ans après.
Dégoûté par tous ces retards et fatigué de la tyrannie que , depuis Aristote , ont toujoun exercée sur les auteurs dramatiques eeux m sont les interprètes nécessaires de leur art, u Sa^e renonça à écrire pour le Ttiéâtre-Fnnçair, mais il n'abandonna pas pour cela legeare m lui avait révélé sa véntabie vocation. Toutes let comédies qui s'étaient présentées à son esprit, il les condensa dans un cadre qui n'embrassait rien moins que la vie humaine avec toutes sei phases , avec ses aspects si divers et ses conditions si multipliées. Il en fit un roman, ou plutM un drame à cent actes divers et i mille person* nages, dans lequel se réflétaitia vive etmstiocli image du monde social tout entier.
Cette œuvre , jusqu'alors sans exemple , et que toutes les imitations qu'on a tentées depuis n'ont jamais pu égaler, ce prototype de la comédie-roman , — c'est Gil'oUu.
Il serait difficile , aujourd'hui , de dire qud-
ue chose de nouveau sur ce chef-d'œuvre de _^e Sage. Après les jugements si bien exprimés par Laharpe et Walter-Scott , par MM. Ville* main , Patin , Ch. Nodier , Sainte-Beuve , ele., il ne reste plus guère qu'à glaner pour ceux qui seraient tentés d'analyser . dans im artiele de critique , les qualités littéraires de notre 4!tll?/as. Mais de tels développements ne sauraient entrer dans le cadre d'une simple notice biographique. Aussi, me contenterai-je de rappeler ici !rueiques-uns des titres qui, non seulement ont ait de Oil-Blas le premier roman de ja nation i mais qui le placent au dessus des œuvres les plus remarquables que les littératures étraagères ont produites en ce genre. ^
Tarn Jones . Dan Quichotte et Werther ont assurément une valeur littéraire considéraUe. Ce sont des œuvres nationales au plus haut degré , et qui vivront tant qu'il y aura une littérature anglaise , espagnole ou allemande. Matf il est juste de dire que ces romans ne soulèf (St guère qu'un des coins du voilé de l'humaine nature, et que, dans Oil-Btas^ au contraire, oa rencontre toutes les formes et tous les aspects de la vie. Là où Fielding , Cervantes , Gœtte, ont retracé des situations exceptionnelles , des travers particuliers à une époque ou à un pajv. des Aaractères étranges et placés , pour awt dire , en dehors des conditions ordinaire^ de l'existence , Le Sage a entendu tout simple-
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ment peindre l'Aornu» , rhomme de ions les temps el de tous lee climaU. Aussi . soo héros
Isi roQ peut appeler de ee ûom le neveu de Gilerez ), esl-il de nalssanoe fort ordinaire et fort Qomroune. C'est un homme de très-humble boui^eoisie , tiré de la momms de la société , et menreiUeusemenl placé, par conséquent.
Sur fronder les travers des grands comme ceux peuple. C'est aussi un homme d'esprit, « né » pour le bien , mais facilement entraîné vers le » mal : profitant de l'expérience qu'il acquiert à » ses aq[>ens pour tromper, à son tour, les hom- » mes qui l'ont trompé; se livrant, sans trop de » scrupule , à cette représaille , et quittant vo- > lontiers le parti des dupes pour celui des fri- »poos; capule, cependant, de repentir et de » retour; — conservant jusqu'au bout le goût >de la probité, et se promettant bien de re- » devenir honnête homme à la première occa- »8ion. » (4).
Voilà le portrait de Gil-Blas tracé par un ingénieux écrivain ; j'ajouterai volontiers : Voilà celui de l'homme livré à tous les penchants de sa nature.
Une foule innombrable de personnages et de S^res accessoires , d'épisodes , d'observations piquantes, de scènes d'un comique parfait, se pressent et se déroulent autour de cette figure principale. Que de pdntures achevées , depuis celle ou mendiant implorant la charité publique an boat de son escopelte , jusqu'à l'amour-propre d*auteur du bon archevêque de Grenade f Et, dans tous ces types , qui , pendant les douze livres de Gt /-iï/c», passent sous les yeux du lecteur avec une magnifique profusion , brigands , poêles, chanoines, licenciés, comédiens, duèguei, soubrettes , médecins , intendants, vieux capitaines, ministres et premiers comtnis, quelles vérités saisissantes I quelle verve satirique I quels traits à la fois déliés et profonds !
Ajoutons que tout cela est revêtu de cette forme simple et naturelle, tempérée dans son élégance , qui était celle de la seconde moitié du xvn« siècle , et oui fait du Gil-Blas un des limes les plus classiques de notre littérature. Du» ce roman, ainsi que dans le Diable boi- Imx , qui en est l'esauisse , le style de Le Sage est empreint au plus naut de^é de ees qualités de justesse, de clarté, de prédsion, de propriété dans les termes , sans lesquelles on n'&rit rien de durable en France , qui sont à la fois le privilège et les conditions essentielles de notre langae, el qui l'ont rendue rnerveilleusement propie à servir &auM universel , comme dit précisimenl dans Gil^Blat le poète Fabrice, à expriaer les idées de tout le monde , à peindre les caractères généraux et les passions de l'humanité.
Tant de mérites réunis devaient faire des enmax; aussi n'ont-ils pas manqué à Le Sage ,
(f ) M. PaliD , Eloge de Le Sêge.
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auquel on a contesté jusqu'à la paternité da son chef-d'œuvre. Bruzen de la Nartinière, Voltaire après lui, et plus récemment l'auteur de V Histoire de F Inquisition espagnole, Liorente, onk prétendu que Gil-BJas était entièrement tiré de l'espagnol : Voltaire assuraji aiéme que ce roman n'était qu'une traduction de la Vie de Picuyer Obregon , par Espinel, D'un autre oAté» le P. Isla, jésuite espagnol , mort à Bologne en 4784 , laissa une traduction du Gil-Blas qui pa<^ rut en 4787, sous ce titre : c Les Aventures de » Gil'Blas de Santillane . volées à l'Espagne » par M. Le Sa^ , et restituées à leur patrie et » a leur langue naturelles par un Espagnol zélé » qui ne souffre pas qu'on se moque de sa na- » tion. » Cette traduction est précédée d'une préface dans laquelle on soutient, sans aucune preuve du reste , l'existence d'un manuscrit primitif dont Le Sage, qui n'a jamais mis le pied en Espagne , soait parvenu a dérober une co-
fie. A cette occasion , tous les biographes de iC Sage n'ont pas manqué de s'escrimer contre la mauvaise foi ou l'ignorance du P. Isla. La vérité est cependant que le jésuite espagnol est parfaitement innocent de toute cette supercherie. Sa traduction parut sept ans après sa mort, et par conséquent sans sa participation. Ce n'est
Sas lui , mais un sot et avide éditeur qui, pour onner plus de vogue et de débit à la version espagnole, l'annonça avec la préface et le titre fanfaron dont nous venons de parler.
Du reste , toutes ces accusations de larcin et de plagiat ont été victorieusement réfutées par M. François de Neufchàteau, dans deux dissertations lues à l'Académie française , et par M. Audiflret, dans la Biographie universelle (L XXIV, p. S5S« etLXXU, p. 53), et dans une notice ^s étendue qu'il a donnée pour l'édition des oeuvres de Le Sage , publiée en 4822 par Renouard. Il serait hors de propos de donner ici les détails de cette controverse , et nous devons nous contenter de renvoyer aux travaux que nous venons de citer ceux de nos lecteurs qui voudraient en prendre une connaissance plus étendue. Disons seulement que Voltaire avait quelques raisons personnelles de dénigrer Le Sage, qui s'était permis de s'égayer aux dépens du patriarche du phllosophisme dans le Temple de Mémoire, une des nombreuses pièces de son théâtre de la jfoire, et dans la personne du poète Triaquéro, c dont les vers mal fimée , les » caractères mal formés et mal soutenus, et ies » pensées souvent très-obscures , font pourtant » fureur à Valence. » Le public avait voulu reconnaître Voltaire dans ce personnage , et Voltaire avait eu le tort de faire comme le public.
Il était, du reste, difficile que la malignité ne s'exerçât pas à propos d'un ouvrage rempli de fineis observations de caractères et de mœurs. Tout lecteur voulut saisir une allusion da^s chaque aventure , et mettre un nom contemporain au dessous de chaque portrait. On lit la
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clef de Gil-Blaê , comme on avait fait celle de Pantagruel et du livre des Caractères.
Des critiques fort distingués ont cherché à combattre cette tendance du public, en lui disant que l'auteur avait trop le sentiment et la dignifê de son art pour individualiser des types créés pour tous les siècles et pour tous les pays;
Sue cet artifice convient tout au plus à la méiocrité maligne et jalouse ; gue Le Sage avait d'ailleurs pris soin de prémunir ses lecteurs contre toute espèce d'allusion par la déclaration si précise de Gii-Blas en tète du livre. En dépit des critiques et de la déclaration elle-même, le public s'est toujours obstiné à saisir des rapprochements satyriques dans un ouvrage où la personnalité avait si beau jeu, et peut-être n'avait-il pas tout- à- fait tort. Il est certain, par exemple, que l'aventure de don Valérie de Luna , rapportée au livre YIU , était arrivée à un fils de Ninon de Lenclos. Le célèbre docteur Sangrado est , non point Helvétius, comme on Ta dit, mais le janséniste Hecquet, auteur d'un Traité sur la Saignée. La marquise de Chaves ebt le portrait de la marquise de Lambert. Le vieux militaire privé d'un bras , d'une jambe et d'un œil (S) est le masque du maréchal deRantzau.Les novateurs contre lesquels l'auteur s'élève (3) étaient Lamotte, Fontenelle, Marivaux, Berruyer et Hauteville. Il nous serait facile de multiplier ces rapprochements, déjà signalés par plusieurs biograpnes; mais nous aimons mieux consigner ici un fait entièrement inédit , qui prouve , à rencontre des critiaues que nous avons cités ci - dessus , que Le âaçe ne dédai-
Snait pas toujours de descendre des hauteurs e sa vaste épopée , pour lancer contre un de ses ennemis un trait caustique et mordant.
n existait à Sarzeau une famille de procureurs attachée à la barre royale de Rhuys , qui entretenait contre la famille Le Sage une de ces rivalités locales qui se perpétuent souvent avec les générations. Cette famille, encore existante aujourd'hui , et qui, depuis , a fini par tomber à peu près dans la classe des paysans , portait le nom de Rolande. Un de ses membres soutint et gagna un procès qui fut peut-être la première cause de la ruine de Le Sage. Celui-ci s'en est souvenu en' écrivant Gil-Blas, et il a donné le nom de Rolande à son chef de voleurs. C'est là, si l'on veut, une vengeance singulière; mais à ceux qui seraient tentés de la trouver mesquine et puérile, nous rappellerons que Dante a , plus d'une fois , fait figurer dans son Enfer ses persécuteurs et ses ennemis personnels. Après un tel précédent , on ne saurait reprocher à Le Saee d'avoir placé les siens dans une caverne de oandits. Les deux premiers volumes de Gil-Blas pa-
ri) Lir. IV, cbap. Vm.
(2)LW.VII,ch8p.XlI.
(3) M. cbap. XUI. .
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rurenten 4745. Le troisième fut édité en 4724, le quatrième en 4735. c'est-à-dire vingt ans après les deux premiers et onze ans après le troisième. Le Sage n'écrivait qu'avec peine, et il travaillait beaucoup ceux de ses écrits qu'il jugeait dignes de lui et de la postérité. Mais, besoigneux et père de famille , il se voyait souvent forcé , par les nécessités journalières de la vie, dejeter au public des ouvrages qui se ressentaient de la rapidité de leur composition. C'est ainsi oue dans l'intervalle de la publication de sonGil'Blas, il fit paraître successivement :
La Nouvelle traduction de Boland VAmoureux de Mathéo Méria Boîardo, comte de Scandiano, SI vol. in-42, 4747.
L'Histoire de Guzman d^MJarache , traduite et purgée des moralités superflues, 2 vol. in-42,
Les Aventures de Bobert Chevalier^ dit de Beauchène.capitainede flibusliers dans la Nouvelle-France, 2 vol. in-42, 4732.
V Histoire d'Estévanille de Gonxalis^ sur* nommé le Garçon de bonne humeur , écrite par lui-même en espagnol et traduite, 4 parties. in-42, 4734.
Une Journée des Parques , songe, divisé en 2 parties, 4735.
On sait que Le Sage travailla misai pour le Théâtre de la Foire auquel il fournit, de 4742 à 4738. plus de cent pièces qu'il avait faites presque en totalité, en collaboration avec d'Orneval et Fuselier (4 }. C'était là son pain quotidien. II y trouvait chaque soir succès et profit, et il était si bien parvenu à se pénétrer du goût de son public , qu'aucune de ses pièces ou de celles auxauelles il mit la main n'essuya d'échec. Quelques-unes même eurent un succès étonnant , et , plus d'une fois , les grandes dames du faubourg Saint- Germain se rencontrèrent avec leurs valets aux tréteaux de la Foire, "pour applaudir aux vives saillies que l'auteur de Turcaret prodiguait chaque jour dans ces improvisations.
L'année même où il cessa de travailler pour le Théâtre de la Foire (4738) , Le Sage donna le Bachelier de Salamangue, œuvre de vieillesse à laquelle il tenait beaucoup, assnre-t-on. Bien que plusieurs pages de ce roman ne semblent pas indignes ae son chef-d'œuvre . et que le récit en soit presque toujours facile et amusant, on y trouve oes traces trop évidentes de faiblesse et de déclin. Depuis Gil-Blas, du reste, où il avait atteint le point parfait de l'observation. Le Sage alla toujours en se relâchant et en se répétant, jusqu'à la Valise retrouvée (4740) et les Mélanges de saillies amusantes (4743), qui ressemblent singulièrement, il faut le dire, aux
(1) Od en trouve la liste chrooologiqae et parfois bisto* rique à la suite de la notice biographique piac6e en tête des œuvres de Le Sage. Paris , Et. Ledoux , ISS8 , 13 vol. in-S*.
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dernières homélies de l'archevêque de Grenade.
Le Sage eut, toutefois, la sagesse de ne pas attendre du public l'avertissement qu'il fait dionner par Gil-BUu au bon prélat. II comprit bienlAt que l'heure de la retraite avait sonné pour lui • et il sut en prendre son parti en homme d'esprit et en philosophe. Pendant les dernières années de son séjour à Paris , il habitait dans le faubourg Saint-Jacques une maison sur la-
Îuelle un voyageur anglais , Joseph Spence , onne des détails assez curieux :
€ Elle est exposée , dit-il , à l'air de la cam- » pagne. Le jardin se présente de la plus jolie
> manière que j'aie vue pour un jardin de ville. » Q est aussi joli qu'il est petit , et quand Le » Sage est dans son cabinet du fond , il se » trouve tout -à- fait éloigné des bruits de la » rue et des interruptions de sa propre famille.
> Le jardin est seulement de la largeur de la » maison » laquelle donne d'abord en une sorte
> de terrasse en parterre , plantée d'une variété
> de fleurs des plus choisies. On descend de là
> par un rang de deçrés de chaque côté dans un
• berceau. Ce douole berceau conduit à deux
> chambres ou cabinets d'été tout au bout du ]» jardin. Ils sont joints par une galerie couverte » dont le toit est supporté par de petites colon-
> aes , de sorte que notre auteur peut aller de
> Tune à l'autre , toujours à couvert, dans les
> moments où il n'écrit pas. Les berceaux sont » couverts de vigne et de chèvre-feuille, et l'in- » tervalle qui les sépare est arrangé en manière
• de bosquet. C'est dans le cabinet de droite en » descendant qu'il a écrit Gil-Blas (4). »
Le Sage trouva, dans ce gracieux réiduit, toutes les jouissances que procurent la culture des lettres et la paix du foyer domestique. Adoré de sa femme, dont il avait eu trois garçons et une fille . plein de tendresse pour sqs enfants , il partageait tous ses soins entre ses travaux et leur éducation. Rien n'eût troublé le calme et la sérénité de ses vieux jours si l'alné de ses fils, gu'il destinait au barreau, emporté par une passion dont il ne put se rendre maître , n'eût embrassé la profession pour laquelle son père avait peut-être le plus d'aversion , celle de comédien; sous le nom de Montménil , il débuta sur la scène française , le 28 mai ^36 , par le rftle de Mascarille dans V Etourdi. Il ne tarda pas à devenir un des premiers acteurs du Théà- Ire-Français, où l'on s'est lon^-temps souvenu de la manière dont il jouait principalement les rAlea de paysans, de valets et de financiers. Entraîné par l'exemple de son frère , le troisième fils de Le Sage , François-Antoine , s'engagea aussi dans la carrière théâtrale. Il joua plusieurs années en province sous le nom de Pitennec , mais il n'y obtint que de médiocres succès.
(1) Spau^t meeMUt pubUihed ^ S. Welkr Singer, LoDdoo, 1890.
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Le Sage fut amplement dMommagé de tous les chagrins qu'il éprouva à cette occasion par la tendre affection de sa fille et du second de ses fils. Celui-ci avait embrassé l'état ecclésiastique et obtenu un canonicat à Boulogne-sur- Mer. Son esprit; ses vertus et son dévouement à servir ses proches le rendirent bientôt cher à son évèque , à ses confrères et à la société houlonaise , auprès de laquelle il jouissait d'une haute considération. Il prépara, par une ingénieuse médiation, la rentra en grâce de Mont-^ ménil, que son père avait cessé de voir depuis son engagement à la Comédie-Française. Cette réconciliation eut lieu de la manière la plus touchante, et Montménil, devenu le plus intime ami de son père, entraînait souvent le bon vieillard â la représentation de Turcaret et de Crispin, dont il jouait certains rôles avec une véritable supériorité. La mort de ce fils , arri- ' vée subitement vers la fin de 4743, fut un coup douloureux pour Le Sage , qui , sentant le terme de sa carrière approcher, prit le parti de se retirer à Boulogne- sur-Mer , chez son fils le chanoine. Il y vécut avec sa femme et sa fille , des modiques ressources du canonicat de son fils, auquel la reine Marie Lecsinska accorda en outre, peu de temps après, une pension sur un bénéfice. Cette pension fut sollicitée par le comte de Tressan, alors comm^dant en Boulonais et Picardie , et qui , lié avec l'abbé Le Saffe, était chaque jour témoin de sa piété filiale et de ses vertus. Homme lettré lui-même, et membre de l'Académie française , le comte de Tressan éprouvait un charme infini â visiter Le Sage, sur les dernières années duquel il nous a transmis des détails pleins d'intérêt. Dans ses visites , il eut occasion de foire une
remarque singulière, c'est que le cours du soleil influait d'une manière sensible sur les organes du vénérable vieillard :
< M. Le Sage , dit-il , se réveillant le matin i » dès que le soleil paraissait élevé de quelques » degrés sur l'horizon . s'animait et prenait du » sentiment et de la force , â mesure que cet » astre approchait du méridien ; mais^ lorsqu'il > commençait â pencher vers son déclin , la » sensibilité du vieillard, la lumière de son es- » prit et l'activité de ses sens diminuaient en » proportion , et dès que le soleil paraissait » plongé de quelques degrés sous, l'horizon . » M. Le Sage tomnait dans une sorte de lé- » thargie dont on n'essayait pas même de le f tirer (4).»
Une autre infirmité attristait la vieillesse de Le Sage. Il était devenu . déjà depuis quelques années , d'une surdité presque complète. Cette surdité, cependant, ne l'avait pas empêché de suivre la représentation de ses pièces, dont il ne perdait presque rien. Il disait même qu'il n'avait jamais mieux jugé du jeu et de reffet des
(I) Lettre da comte de Tressan du 90 Janvier 17S3.
«no
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acteurs que depuis qu'il n'entendait pin» leurs paroles. Il était néanmoins obligé, pour conversar, de se servir d*un grand cornet qu'il saisissait avec empressement pour communiquer avec les gens d'esprit, mais qui demeurait immobile sur sa table, toutes les fois qu'il redoutait une conversation ennuyeuse ou sotte.
Le Sage mourut à Boulogne, le 47 novembre 4 747 , dans sa quatre-vingtième année. Le comte de Tressan, en assistant solenuellement à ses obsèques , avec les principaux officiers placés sous ses ordres , rendit un bommage mérité à un écrivain gui sut honorer les lettres par un talent hors ligne, et sa propre vie par de fortes et simples vertus. Le Sage, en effet, pendant sa longue existence littéraire , n'oublia jamais les enseignements des pieux instituteurs du collège de Vannes. Il pratiqua tous les préceptes de la religion , et si parfois son pinceau , forcé de tout exprimer, s'est arrêté sur des tableaux d'une nudité un peu crue, on doit néanmoins lui rendre cette justice qu'il n'a pas laissé échapper un seul trait immoral. Modeste et sans prétentions , il ne voulut jamais prendre à l'Académie française une place qui lui appartenait à bien des titres , et il se refusa toujours , malgré les vives instances de son ami Danchet, aux sollicitations de rigueur pour obtenir lés suffrages. Aprèj une vie de constants travaux et la publication d'ouvrages dont quelques-uns suffiraient aujourd'hui pour assurer une fortune considérable, l'auteur de Oil-Blas est mort dans une honorable , mais complète pauvreté. Sa veuve et son fils le chanoine ne tardèrent pas à le suivre dans la tombe , et sa fille, Marie-Elisabeth , se trouva dans un tel dénuement après la mort de tous les siens , qu'elle alla finir ses iours à l'hôpital.
On montre encore a Boulogne, dans la haute ville , la maison étroite et modeste où Le Sage passa ses derniers jours, et à Sarzeau, l'on conserve avec un intelligent respect celle où il est né. Cette dernière, construite par le père d'Alain- René , porte le millésime 4 653 ; mais aucune inscription , aucun signe extérieur n'jr rappellent la grande illustration littéraire qui a vu le jour sous son humble toit. — Depuis longtemps la petite ville de Sarzeau attend qu'une statue de Le Sage perpétue , au milieu de ses habitants , le souvenir de celui qu'ils ont eu l'honneur d'avoir pour compatriote. Espérons que ce vœu , souvent exprimé , sera enfin entendu , et que la France entière s'associera à un hommage dont est diene celui ^ui se trouve aujourd'hui classé, dans l'esprit des hommes de goût, entre Molière, La Bruyère, Fielding et Beaumarchais.
M. Quérard {Frahce littéraire, t. Y) a consacré douze colonnes très-eompactes à l'énumération des œuvres partielles ou complètes de Le Sage , minutieusement détaillées , ainsi que les nombreuses traductions, la plupart
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espagn<rfes , qui en ont été faites sous les ti* très de Romans, Théâtre et Œuvres. A l'aide de ce travail , qui a dû exiger de longues recherches , le moindre opuscule de Le Sage est fid^ement inventorié. Nous ne pouvons qu'y renvoyer Its bibliophiles et les bibliographes qui voudront af^récier le plus ou moins de succès qu'a obtenu telle ou telle production de no* j tre auteur. Nous nous bornerons à citer , pour le Gil-Blai, l'édition de Paris, 4747, 4 vol. in-4S, regardée comme la première bonne édition du cbef-d'CBUvre de Le Sage ; c'est d'après elle qu'ont été faites toutes les rèimpresMons estimées. L'édition de Londres, 4809, 4 vol. grand in-8®, est aussi très-estimée à cause des vingt-quatre gravures qui l'accompagnent, gravures exécutées d'après les dessins de Smirke. Il en est de même de l'édition publiée avec un discours préliminaire et des notes par M> le comte François de Neufchàteau. Paris « Lefèvre, 48Î0 , 3 vol. id-8*, avec 9 fig. On a suivi , dans cette édition, le texte de celle de 4 747. Le savant éditeur démontre très-bien , dans son Discours fMréliminaire, que'Iesuetet les détails de Gil-Blas appartiennent en entier à Le Sage. On peut encore mentionner comme digne d'attention l'édition publiée avec des notes historiques et littéraires par M. le comte François de Neufchàteau ( et une notice biographique par M. Patin j. Paris, Lefèvre, 4825 , S vol. grand ichS*, pap. vél. cav., avec un portrait gravé par Roçer, et une carte par Barbie du Bocage. Les éditions des autres romans de Le Sage sont, en général, très-ordinaires. QuantaurMdfrecte/a rotre, auquel, nous l'avons vu. Le Sage a fourni une si large part , il n'embrasse pas moins de 40 vol. in-4S, publiés de 4734—4737, chez Et. Gaiieau, veuve Pissot et P. Gandoin. — Parmi les éditions des Œuvres choisies de Le Sage, nous citerons : 4* celle de Paris, Genêts jeune, 4848-*4824 , 44 vol. in-42 , fi^. , ou 86 vol. in-48, fig., publiée avec une notice sftir l'auteur par M. Beuchot : — 2*" l'édition précédée d'une notice de M. Audiffret. Paris, A. A. Renouard, 4822 , 42 vol. in-8<>; — 9" l'édition de Paris , El. Ledoux, 4828,42 vol. in-S'*, fig. Une notice sur Le Sage, placée en tète de cette édition, est, dit le libraire éditeur, à ouelques passages près, de M. Beuchot, c'est-à-oire que c'est la notice de l'édition de 4 848 — 4 824 , mais altérée et tronquée. M. Beuchot a désavoué la notice telle Ju'elle est imprimée dans cette nouvelle édiion, et a déclaré n'avoir eu aucune part h cette nouvelle collection. Gs C— I.
LE SAGE (Hbbvé-Jdubn), — né le 27 avril 4764 à Uzel , diocèse de Saint-Brieuc, entra à la fin de sa vingtième année , et après de brillantes études au collège de Saint-Brieuo , dans l'abbaye de Beauport , ordre des Prémontrés^, l'une aes plus considérables de Bretagne , soit par le nombre de religieux , soit parles qua-
fofwbeHés enres attachées à cette mataon. a6- «lioaire de pasteurs pour plus de trente -cinq mille âmes. Ordonne prêtre . le 22 diteembre 4784 , il fut pourvu, le 17 mai 4783 , par M. Le Mintier, éveque de Tréguier, du prieuré -cure de Bocquibo . lequel , après ayoir été jusque là à la présentation de l'abbé de Beauport , était devenu de droit, par suite d*un accident, à la dimositkm du prélat.
Lors des contestations que souleva, en 4790, le serment exigé des ecclésiastiques , Tabbé Le Sage publia une Lettre éTun curé qui ne jurera pas à m curé qui a juré. Cette lettre était a4ressée à M. Delaunay, prieur -curé de Plouagat- Chàteleaudren , reli^eux prémontré et membre de l'Assemblée constituante. '
Forcé de quitter la France pour refus de serment, il gagna par mer la Belgique, où, quinze mois avant la déportation . son abbé -général , d'accord avec son évèque , déjà fugitif à Jersey , avait obtenu pour lui un généreux asile dans la célèbre abbaye de Tongerloo , appartenant à son ordre. L'mvasion des armées françaises le contraignit ensuite de fuir jusqu'en Silésie, où l'ordre des Prémontrés avait plusieurs maisons. L'abbaye de Saint -Vincent de Bresla^w lui offrit une retraite honorable. Il ne la ^itta que pour aller dans celle de Czanowentz, où il passa le reste du temps de son émigration. C'est là qu'il entreprit la traduction dont il a pu* blié plus tard une partie sons le titre d'Exposition de la Morale de la Religionxhrétienne.
Rentré en France en 4802, il fut aussitôt nomme chanoine honoraire de Saint-Brieuc par Mgr de Caffarelli , oui , prenant en considération ses habitudes claustrales et ses goùls pour l'étude, le pourvut, en 1806, d'un canonicat en litre. SaUsfait de cette position , l'abbé Le Sage refusa successivement, en 4811, la place de grand-vicaire que lui offrait le prince Maurice de BroG^lie, évèque de Gand; en 1813, une cbalre de philosophie à Rennes , et en 1814 , une chaire de théologie dans la même ville. Il préféra se vouer exclusivement à la prédicaiion. Après avoir débuté à Saint-Brieuc , il fut
appelé , en 1807, à Nantes , où Mgr Du voisin l'arrêta pour 1809 , et où il retourna depuis. Il
chevèque d'Aviau. Il n'est point d'année où il n'ait , jusqu'à 1831, prêché la station de Carême dans les principales villes de la Bretagne : Morlaix , Vannes , Lorient , Hennebon , l'entendirent successivement. Il prêcha quatre Carêmes àQuimper, et il termina sa carrière évangélique par une cinquième station, en 1831 , oansles deux paroisses de Brest. Il se livra aussi aux travaux de différjents Jubilés et à des retraites annuelles de religieuses , au^^quelles le jeune clergé n'avait eu ni le temps , ni ï'occa-
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en chaire, H le consacrait à te lecture des livres de sa bibliothèque, composée de trois mille volumes d'ouvrages rares et exeellents. Il les lisait avec fruit, lavorisé qu'il était par une mémoire qui lui avait permis de retenir et de citer à propos jusqu'aux classiques, objets de ses premières études.
Parvenu à l'à^e de soixante-quinze ans, l'abbé Le Sage avait conservé toute sa viçeur de eorns et <r esprit, lorsqu'il lui survint à Ta lèvre inférieure une tumeur qui parut d'abord peu inquiétante , imiis qui pnt bientôt un caractère fâcheux. Il supporta avec courage et résignation les incommodité^ de ce mal, envisagé com^ me irrémédiable* Une opération ayant été jugée nécessaire , il s'y décida résolument , et se rendit à Paris , à l'hospice de la Charité, afin d'être plus à portée des soins d'un chirurgien habile. L'opération avait parfaitement réussi; mais le choléra survint pendant le traitement , et les progrès en furent si rapides qu'on n'eut que le temps d'administrer l'extrême - onction au mourant , qui expira dans la nuit du 4 au S septembre 4839.
De tous ses travaux, l'abbé Le Sage n'a livré à l'impression que quelques sermons et discours de circonstance. En 1804 , il rédigea une Lettre pastorale de FEvéque de Saint -Brieuç au clergé et aux fidèles du diocèse , pour rétablissement d'un séminaire diocésain. La même année , il publia une brochure de 80 pages in- 12« intitulée : Prières pour les stations et Inr structions en forme de catéchisme ^ à V occasion de l'indulgence pléniére, en forme de Jubilé, accordée par le Pape Pie Vit; en 1 805 . un Dis^ cours sur F Association des Bienfaiteurs du Séminaire; en 1817, un Discours pour la Salinité du ÏV août, prononcé dans la cathédrale de Saint-Brieuc, et imprimé chez Prudhomme. in-8® d'une feuille et demie; en 1 823 , iinFragment d'un Sermon sur la Prière; en 1830 , une Allaculion aux Fidèles dé Plouha , dans la cérémonie des obsèques de M. L.- F. Clec'h , ancien chanoine régulier de Fabbaye royale de Beau-port; enfin , la même année , une brochure in- 12 de 38 pages, ayant pour titre : Observations d'un Chanoine de Saint-Brieuc sur une Lettre des Curés titulaires du même diocèse au rédacteur de /a Revue catholique.
V Exposition de la morale de la religion chrétienne 9 qu'il publia en 1817, S vol. in-18, à Lyon , chez Rusand , est traduite d'un ou* vrage allemand composé par le bénédictin dom Hammer. sur l'ordre du prince-archevêque de Saltzbourg. L'Exposition , traduite pour fa première fois en français , sur la troisième édition allemande de 1797. n'était qu'une partie d'un ouvrage dogmatique que l'aboé Le Sage se proposait de publier sous le titre de : Manuel du catholique instruit des vérités et des devoirs de la religion, en 5 vol. in-IS. Cette partie inédite
sion de seTormer. Le temps qu'il ne passait pas I est restée entre les mains de l'imprimeur Ru-
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sand. Uo passage de VEs^poHtiim, favorable au prêt commercial , ayant été attaqué par M. rabbé Pages dans sa Dmertation iur le prit à intérêt, l'abbé Le Sage répondit par sa Lettre à M. Paaès^ ou Observatiani modestes à Fauteur d'une dissertation nouvelle sur le prit à intérit.
L*abbé Le Sage a laissé , en deux volumes jn-8®, un manuscrit intitulé : Lettres t Erasme à Eusibie, ou Mémoires d*un religieux français à une religieuse allemande de son ordre. Ces lettres renferment des réflexions sur les causes de la révolution de 1789, des détails sur la vie et rémigration de Tauteur, et un curieux tableau des couvents d'hommes en Belgique, en Suisse et en Allemagne , pendant les dernières années du xvjii^ siècle. Il a également laissé trois forts volumes in-8<» manuscrits sous le titre de Mémoires sur les événements et affaires ecclésiastiques du diocèse de Saint-Brieuc , depuis tlMjtêsqu^à la mort de P auteur. Ces Mémoires, où le détail des démêlés de Le Sage avec son évèque occupe une large place, contiennent , des documents intéressants sur les études dans les séminaires, les monuments du diocèse, etc. Ils sont, ainsi que les deux volumes de Lettres ^ entre les mains de son neveu, M. May, ancien maître de pension à Loudéac , aujourd'hui percepteur des contributions à Boudbriac, lequel a bien voulu nous les communiquer.
A la suite de la brochure qu'il publia en i 830, l'abbé Le Sage annonçait un ouvrage intitulé : Etat de la religion et du clergé dans la partie de la Bretagne formant aujourd'hui le département des Cotes-du-Nord et le diocèse de Saint- Brieuc , dans les temps immédiatemetit antérieurs à la Bévolution, et jusqu'au concordat <fe 4801. c Ce travail, disait-il , que V Ami de la » religion a plus d'une fois conseillé d'entre- » prendre pour chaque diocèse ,. est , depuis » long-temps , terminé pour le nôtre. Il sert » d'introduction à un travail plus considérable » sous le titre de Mémoires sur les événements > et affaires ecclésiastiques du diocèse de Saint- » Brieuc, qu'il n'est pas temps de publier, et » trop volumineux pour ce l'être jamais qu'en un » abrégé . qui formerait encore un gros in-8®. » L'introduction formerait environ soixante pa- » ges ; mais on pourrait en ajouter vingt-cinq
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gnement de Paris et sa mauvaise santé ne loi
f permirent pas d'achever un travail qui devait aire suite aux Mémoires de M. de Tillemont , pour servira Vhistoir^ ecclésiastique , et dont un volume in-4^ , resté inédit , avait obtenu • vers 1754. l'approbation des personnes savantes auxquelles il l'avait communiqué. U mourut, à l'abbaye de Marmoutiers, le 48 mars 47M.
LE SAUX (Pibbbb), — peintre sur verre, mentionné par M. Anatole Barthélémy, dans un mémoire soumis au congrès de l 'Association bretonne , tenu à Saini-Malo au mois de septembre 1849, habitait Lanvallon , et réparait en 1578, moyennant 53 souS 4 deniers, les vitres de Saint-Magloire de Chatel-Audren. P. L...t.
LESBAUPIN ( Pibbrr-Fbaiiçois-Mathi]- Bin) , — né à Rennes, le 34 janvier 4769, y fit de nrillantes études qu'il termina à quatorze ans. Son amour du travail et de la méditation ayant fait croire à ses parents qu'il était destiné à la vie religieuse , il fut place chez les Bénédictins de la congrégation de Saint-Maur. Sous ces nouveaux maîtres, il perfectionna ses études, celles surtout de la langue latine que. plus tard, il devait parler avec tant de facilité, d'élégance et de pureté, lorsqu'il aurait à expliquer et à commenter les vieilles lois de Rome. Mais , bien parler la langue de Cicéron ne fui pas le seul avantage qu'il recueillit de son séjour dans les abbayes de Saint-Ser^e et de Noi^ moutiers. Nul doute que ce fut la qu'il puisa les habitudes d'une vie austère et bien ordonnée, la modestie qui nait de la subordination à la règle monastique , et cet amour .de l'isolement qui devait faire revivre pour lui la solitude du cloître, alors que, retire dans le cabinet du jurisconsulte, et entouré de livres rassemblés avec le tact du bibliophile éclairé , il n'avait d'autre société que ces amis muets et pourtant si expansifs I
Toutefois, on avait méconnu sa véritable vocation, car, après plusieurs années d'épreuve, il revint à Rennes, fît son droit, et soutint, en 4789, sa thèse d'avocat, sans arguments com^ muniqués, ce qui était une manière très-éclatante ,• mais aussi très-rare , de conquérir sa place au barreau. L'une des lumières de celui de Rennes, le célèbre Le Chapelier, voulant
» ou trente extraites des Mémoires^ et qui ont , ^
» pour objet les études ecclésiastiques dans ce ' encourager les talents de son leune confrère , » diocèse, tant avant la Révolution que depuis ^* contribuer à en assurer le développement. - le concordat de iSOi jusqu'en 4826 , que cet l'admit dans son cabinet et lui donna des preu- » écrit fut rédigé. » Le travail dont parie l'abbé ves d'une confiance bien honorable , mais qui Le Sage n'a pas vu le jour.' P. L...t. »"»"* bientôt devenir périlleuse.
Après les horribles massacres de septembre ,
LE SAINT (DoM Jban), — bénédictin de la on engagea Lesbaupin à quitter Rennes, où d^à
congrégation de Saint-Maur, né vers 4 705 à il s'était rendu suspect de modérantisme. tJne
Trédarzec , dans le diocèse de Tréguier, fit pro- modique place dans le service des hôpitaux mi*
{èssion à l'âge de vingt-quatre ans . dans l'ab- litaires lui permit d'avoir du pain et de con- »aye de Bourgueil , le 29 mai 4729. Son éloi- server sa tète, ce qui alors, suivant la piquante
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désq^ièls plusieurs d'entre eux avaient oonpé leurs fers. «Le tribunal, ajoutaient-ils, est chargé de donner à tous ces messieurs des certificats de civisme. » Le 3 brumaire, ils firent savoir < que huit bénisseurs du culte catholique s'étaient déprêtrisés dans le temple de la Venté , ancienne église paroissiale de la ville , et qu'un grand tableau des droits de Tbomme y remplaçait les tabernacles des ridicules et imbéciles mystères. » Vint ensuite la promotion aux fonctions de guillottneur du fameux Ance. qui devait faucher tant de têtes à Rochefort et à Brest ; les deux proconsuls Tinvitèrent publiquement à venir» en dînant avec eux, prendre ses pouvoirs écrits , et à les arroser de libations en l'honneur de la République. En même temps , ils envoyaient dans les campagnes des
{»réaicateurà chargés de faire des prosélytes à a déesse Raison , et faisaient de tous les livres pieux des auto-da-fé, dont un seul dura vingtdeux heures. De Rochefoft ils vinrent en Vendée. Le décret qui les y envoyait était du 18 friroaire. Six jours a[>rës, Lequinio écrivait que. dans une insurrection de guatre ou cinq cents prisonniers de Fontenay, il avait fait sauter la cervelle à l'un d'eux (4), et que. rapproche de l'armée de Charette lui faisant craindre la délivrance de cesi)rigands, il avait donné l'ordre de les fusiller, sans forme de procès, à la première apparition de l'ennemi. Il terminait en demandant que ce système d*extermtnation fût
' (f) Tout ce que Lequinio a avancé sur ce fait de can< liibale. soit dans ea leUre à la Convenlion datée de Roctiefoi l » le 24 frimaire , soit dans Itt supplément de son livre intitulé Gu^re de la Vendée et des chouoM, etc., est un tissu de noensonges. Cet assassinat fut commis de sang-froid et avec on raffinement de cruauté . non au milieu d^une émeute, comme il a cherché à le faire croire, nais alors que les prisonniers étaient paisibles. Une orgie suivie de danses et de chants patriotiques venait d'être célébrée . sous sa présidence, dans Téglise de Notre- Dame de Fontenay, transformée ainsi en salle de festin et de bal, pais ensuite en club , • Tandisrque les frères et amis s'occupaient des grands intérêts de la chose publique, continue M. Mercier du Rocher, les hommes qu'on avait^nlevés du pays insurgé, et qu'on avait entassés dans l'es prisons, se révollèrent dans celle qui avoisinait le lieu de rassemblée, pour s'emparer des portes et se sauver. Ce n'étaient, pour la plupart, que des gens enlevés de leurs maisons, car pour ceux que Ton prenait les armes é la inaiD^, on se donnait rarement la peine de les conduire à Pontenav : on les fusillait presque tous sur le <^amp dA bataille. La garde se renlorce ; la gendarmerie, la garde natioDalo accourent; la municipalité se rend en écharpe à U prison ; les mutins sont mis à la raison. Cn d'entre eux reste mort sur la place ; les autres sont resserrés dans les cachots.
L'ordre était rétabli lorsque le représentant, qui était 4 l'auberge de la C&i^ , arrura. Le geôlier était au lit depuis ({ueTques jours , atteint d*une maladie épidémique occasionnée par la fétidité de laprison. Lequinio, qui était accompagné du maire , des ofOciers municipaux , du géneral Baudry et de quelques hommes de sa troupe, se fait raconter par la femme de ce geôlier toutes les circonstances de cette insurrection. Elle n'épargna rien dans son récit pour exciter la colère du représentant. Il Técoula avec beaucoup de sang-froid, et, regardant les assistants, il demanda si quelqu'un d'eux avait des pistolets. Uo gen-
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appliqué à toufé là Vendée, et qu'on n'y fH plus de prisonniers.
Avant de retourner à Paris . il s'arrêta à Vannes et passa trois jours à Sarzeau , qui ne t'a pas revu depuis , mais qui conserve encore , ainsi que toute la presqu'île, le souvenir de sa visite. Il entrait à cheval dans les églises, faisait mutiler les saints, et, du haut des chaires où il avait l'impudeur de monter, il vomissait des blasphèmes, prêchait Pathéisme , et invectivait contre la religion et ses ministres. Un simple paysan, sortant de Tune de ces effroyables prédications , disait dans le langage de son pays : « Puisque , aujourd'hui , nous n'avons pas été » emportés par le diable , nous ne le serons ja» ^ mais. » A son arrivée à Sarzeau , il avait con* voqué toutes les dames de l'endroit à une réjouissance dans l'église, appelée alors le Temple de la Raison. Il leur fallut bien s'y rendre, et entre autres faits plus ou moins significatifs , on les fit danser sur des lames de sabre couchées à plat sur les dalles.
Admis, à son arrivée à Paris, au club des Jacobins, il y fit, le 18 floréal an II, un pompeux éloge du rapport fait le même jour à la Convention par Robespierre sur les fêtes nationales. Cette apologie sembla à l'un des membres du club inconciliable avec divers passages* des 'Préjugés détruits , et d'un autre écrit de Lequinio , intitulé le Bonheur, dans lesquels il s'efforçait de prouver qu'il n'existait point d'Etre Suprême, et que tout finit pour l'homme avec la vie. Robespierre lui-même , après avoir
darme offrit ceux qu'il avait. Lequinio les prit, en fit jouer les ressorts et les rendit , en disant : « Ils ne sont pas bons. Qu'on aille chercher les miens à mon logement ! > On court , on les lui apporte ; il les charge , les amorce , en donne ud à un officier, prend l'autre, se fait porter la lumière par un garçon de la geôle, descend dans la petite cour, se fait ouvrir la porte du cachot où était Cantal, habitant de Mouilleron qu'on lui avait signalé comme un des plus mutins, l'appelle et lui brûle la cervelle. 11 passe dans la seconde cour, et ordonne à rofficier qu'il avait armé d*un de ses pistolets de tuer un des prisonniers qu'il lui désigne. Le malheureux officier, étonné d*un ordre si barbare, qu'il fallait cependimt eiécuter. détourne les yeux , l&clie le coup, tue la victime, et se retire plein d'horreur et la tristesse sur le visage.
Le bruit de cette avanture se répandit dans la société. Lequinio y arrive. Je me trouvais sur son passage , si prés de lui qu'il me frcissa de son corps, tant il y avait foule . et je Jrémis en pensant qu'il avait souillé mes habits du sang dont il était couvert. 11 monte à la tribune ; il s'écrie : « Je suis bien malheureux d'avoir été obligé de donner la mort à' un prisonnier!.... > Il gémit, il versa des larmes de crocodile sur la cruelle nécessité à laquelle il venait d'être réduit , et il sortit de la société pour aller rédiger un arrêté, une loi atroce, qui crée une commis* sion militaire destinée à faire fusiller les hommes pris dans la Vendée , avec défense d'avoir aucun égard aux attestations de bonne conduite qui pourraient être délivrées par les corps administratifs . à peine par ceux-ci d'être livrés , pour ce seul fait , à la vengeance des IribuliSIIX (1). >
(1) Ud pnieès-verbal. rédigé par la manieipaliléde Pontsniy, k la' date da 90 frimaire in II, eonlInBe de polat ea poiot teos te dMIt qai précMeat.
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démontré qm ton apologiste était en contradiction avec loi-même , repoussa ses éloges avec dédain, et le traita de vil adulateur. La Société, a'associant aux mépris du maître, refusa d'entendre la justification de Lequinio , qui , soit rancune, soit désir d'atténuer son bomble passé, fut un des premiers et surtout des plus ardents i se ruer, après le 9 thermidor, sur l'idole quMl avait encensée, et qu'il qualifia, à diverses reprises , de scélérat , d'hypocrite , de tyran . etc. (I). Voulant ménager tous les partis, il flatta d'abord les Montagnards dans son rapport du 5* sans-culoUde au 8, où, à l'occasion de la translation des restes de Marat au Panthéon . il rappela les paroles d'un des orateurs qui avait exposé , sous un nouveau jour , les vertus de Pamt du peuple , et démontre la nteessité de les imiter. S'attaquant toujours à Robespierre , il le représenta , le 8 venaémiaire an III , comme l'ayant emôèché de lire à la tribune un mémoire
Îu'il avaitaéposé au Comité de salut public sur » moyens de terminer, par la voie de la persuasion, la guerre de la Vendée. Un mois après, il présentait à la Convention ce mémoire, qu'il avait publié sous le titre de Guerre de la Vendée et dee chouans, etc. Paris, Pougin , an III , in-S^" de S50 j). C'est un tissu de déclamations et de dénonciations contre les généraux républicains,
Krticulièrement pour ce qui se passa lors de ntrée des colonnes incendiaires dans la Vendée. En s'élevant contre les horreurs commises dans ce pays, Lequinio se donnait ainsi indirectement un certificat d'humanité et de probité dont il prévoyait bien qu'il ne tarderait pas à avoir besoin. Poursuivant ses bvpocrites palinodies , il divorça publiquement à la tribune , le 3 brumaire an III, avec le club des Jacobins, et demanda que les représentants ne pussent faire partie d'aucune société politique , ce qui donna lieu à Dubem de lui aire brutalement qu'il ne quittait le club dont il avait été un des meneurs que paroe qu'il ne pouvait plus le diriger à sa ffuise. Le 8 nivése, il demanda la déportation du fils de Louis XVI, c pour que le sol de la liberté fût purgé du seul vestige de royalisme qu'y eût laissé le dernier rejeton de la
(1) Il projetait, il parait, de disiiller son venio dans une œuvre méditée. C'est ce qui ressort de la lettre suivaole» datée de Paris le 13 thermidor, lettre qu'a bien iroula nous commuDiquer notre collaborateur M. Dugaat- Matifeaz , possesseur de ce curieux autographe : « Lequinio , repréietUma, M eiioffen maire d^Àrrtti.
• Je te prie , citoyen , au nom du bien public , de me donner des renseignements détaillés et certains sur la naissance , ta famille , Tenfance et la vie privée des deux Robertspierre (eie)» Tu m'obligeras doublement en me les IMsant passer promplement ; je te prie de compter sur ma reconnaissance et sur le désir que j'aurai do t^n donner des preuves. Salut et fraternité.
• LsQinifio* >
El au dessous : « Adresse-moi à la Convention tout tiroplement. ou, plue simplement encore « à Paris, pourvu
Sue le mot de député ou de représentant aoitsur Tadresse. ela suffit peur que ta lettre me soit rendue sûrement. »
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race impure du tyran;» mais, |Mr oompensa* tion, il demanda la mise en liberté de cinq cents prisonniers vendéens qu'une commission militaire avait , sur son ordre . condamné aux travaux foreés.
Rappelé, au mois de prairial . de la Rochelle, où il s était retiré sous prétexte de maladie , il n'eut rien de plus pressé, i son arrivée, le 43 du même mois , que de monter à la tribune et de dire effrontément que la journée du 1 3 prairial l'avait fait accourir pour partager les dangers de ses collines et leurs efforts contre les ennemis de la République. Il se prévaltit de son mémoire sur la guerre de la Vendée et de sa motion contre les Jacobins , pour vanter ses sentiments, ses principes, qui n^étaient autres, disait-il, que ceux de tous les républicains francs et an)is de la vertu . de la philosophie. « J'abhorre , autant que qui ce puisse être , s'é-
> cria-t-il . les buveurs de sang et les ambi-
> tieux , les terroristes et les royalistes , etc. » Il croyait qu'après cet acte de contrition réponse serait passée sur tout ce qu'il avait dit ou fait; mais, au mois de thermidor an HI, une dénonciation de la ville de Rochefort vint lui ravir cet espoir. Dans la longue série de faits démontrant le système de terreur, d'oppression et de tyrannie organisé par lui et son collègue Laignelot, il était particulièrement accusé d'avoir converti la guillotine en tribune aux harangues et d'avoir contraint des jeunes filles d'y monter pour fouler aux pieds le sang de leurs parents et de leurs amis. On lui opposait aussi une lettre de Morlaix, où il était dit qiie^ dans le temps même où il ne permettait la circulation d'aucune espèce de numéraire dans les départements sur lesquels s'étendait sa mission , il avait envoyé , par mer, à son frère Textrinitaire , deux tonnes d'écus , qui avaient élé saisies par le comité révolutionnaire; enfin, que cet liomme qui n'avait pas le sou au commencement de la Révolution , et qui devait 12,000 livres aux Etats de Bretagne, avait non seulement paye ses dettes , mais acquis , chaque jour, depuis son proconsulat, des biens sous le nom de son frère. Leqdinio , convenant de ses torts, voulut en rejeter la responsabilité sur le comité de salut public, qui lui avait, disait-il , communiqué son exagération. La Convention n'accueilut pas ce svstème de défense et le décréta d'arrestation. Il resta dans cette situation jusqu'àl'amnistie du 4 brumaire anlY. Elu par le département du Nord au Conseil des, Cinq-Cents , il en fut exclu par la loi du S2 flo^ féal (12 mai 1798). Après le 18 brumaire, bien qu'il eut été remaraue parmi les opposants à ce coup d'État , il sollicita , à plusieurs reprises • quelque préfecture , mais n'eu put obtenir aucune , quoique fortement appuyé par son ccj|p lègue et ami Fouché. Tout ce au'il put se faire donner ce fut une inspection forestière , qu'il exerça peu de temps. Revenant à la charge
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auprès du premier consul , il crut vaincre sa répulsion en lui dédiant son ouvrage intitulé : Voyage plftoresque et physico-écanomique dans le Jura. Paris, Caillot, an IX (1804). 8 vol. m-8^, avec une carte enluminée. G^est la plus supportable de toutes ses productions. Les deux on trois cents premiers exemplaires contenaient la dédicace à JBonaparte , auquel il prodiguait des éloges fondés , mais qui , par leur forme • étaient d*un ridicule achevé. Cette dédicace D'ayant pas été agréée, il en composa une autre adressée au Tonnerre, On trouve l'une ou l'autre , quelquefois les deux , dans certains exem-^ plaires. Kéduit à se contenter d'une place de 8oas-commissaire des relations commerciales à Newport^.aux Etats-Unis, il s'y rendit avec sa femme , fille d'un personnage haut placé , qu'il avait épousée pendant son séjour a Paris , et mourut dans cette espèce d'exil peu de temps avant la Restauration.
Dans tous les ouvrages de Lequinio le dévergondage des idées est associé à un st]^le bouraoofflé et monotone. Les principaux . indépendamment de ceux que nous avons déjà cités , «ont : L Suppression des ordres religieux , extinetion de la mendicité. Lettre à M. Treillard (sic), député aux Etats généraux et membre du comité ecclésiastique. Rennes, E.-G. Blouet, 1789 , in-8* de 38 p. II. Les Trois chapitres, ou ta eoixdu patriotisme. Rennes, E.-G. Blouet, 1789 , in-8« de 70 p. III. Ecole des laboureurs, ouvrage dans lequel on explique aux citoyens des campagnes ce que c'est que la révolution française , les avantages qu'elle procure y les maux dont elle les délivre ^ etc., ou Lettres familiires aux laboureurs de Bretagne. Rennes , R. Vatar fils , 4790 , in-8*. II. donna une suite, en 4794 , à Paris , sous le titre de Journal des laboureurs. lY. Les Elections, ou Lettres familières aux laboureurs de Bretagne. Rennes , R. Talar, 4790, in-8^ V. Des fêtes nationales, discours suivi d'un projet de décret. Paris, imp. nat, nivôse an III (4794) , in-8* de 58 p. C'est une réimpression de son discours du S juillet 1793. YI. Philosophie du peuple, ou Éléments de philosophie politique et de morale à la portée des habitants des campagnes. Paris , Pougin , 1796, in-42. Nous avons sous les yeux un exemplaire de ce code d'athéisme et de maté* rialisme ; il avait été donné , comme second prix de grammaire générale , le 30 thermidor an IX, par le conseil d'administration de l'école centrale de Gand, à un élève de cette école. Que peut-on penser d'une époque où le sens moral était tellement perverti que ce livre pût être recommandé par ceux qui auraient dû tout faire, au contraire, pour l'empêcher de tomber entre les mains de l'enfance I P. L...t.
LE RAY (Théodobb -Constant), — né à Brest, le 4 3 novembre f 795« fut embargué comme mousse, i l'âge de neuf ans , sur la prame
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la V%lle-4e-Mayence, qui faisait alors partie de la flottille de Boulogne. L'année suivante* il entra au collège de Rennes pour y faire ses études, et en sortit aspirant de marine de deuxième classe , après un examen public . le 28 janvier 4849. Embarqué en cette qualité sur la frégate le Bubis , il fit naufrage aux lies d^ Los en février 48f 3 , étant en croisière contre les Anglais. La même année, il fut reçu aspirant de première classe, puis enseigne de vaisseau, à l'ancienneté, le 8 janvier 4847. Nommé peu de temps après au commandement de la g[abarre V Infatigable, faisant partie de la station des Antilles, il montra, dans le cours d'une épidémie de fièvre jaune qui avait décimé l'équipage de ce navire , un zèle et uo dévouement qui lui méritèrent les éloges du contreamiral commandant la station. Nommé lieutenant de vaisseau au choix, après plusieurs oam* pagnes, le 35 août 4823, il fut attaché i l'escadre du Levant, en qualité de chef d'état-major de M. de Rigny. Cet amiral ayant bientôt apprécié sa capacité, son zèle, son courage, l'employa dans diverses missions délicates ou dangereuses. Une circonstance importante mit plus particulièrement en relief les brillantes qualités de Le Ray. Ce fut au mois de mai 4827, lors de la redaition de la citadelle *d*Athènés, assiégée depuis plus d'un an par les Turcs, et alors bloquée étroitement par Reschid-Pacha. L'ami-, rai de Rigny venait d'obtenir à grand'peine pour les assiégés une capitulation honorable dont Le Ray fut chargé d'assurer l'exécution. Il se rendit dans ce but à l'Acropolis, afin de surveiller la sortie des assiégés, de les escorter et de leur servir au besoin de sauve-garde. La
Samison avait i parcourir l'espace d'environ eux lieues depuis la forteresse jusqu'à l'endroit de l'embarquement. Il fallait donc traver* ser les lignes turques et passer i peu de distance du camp de Phalère , occupe alors par deux mille Aloanais. Le 44 juin, la colonne sortit de la citadelle au nombre de mille cent hommes de troupes régulières et irrégulières qui partirent avec armes et bagages ; elle était suivie de huit cents individus , hommes , femmes, enfants, vieillards, courbés sous la misère, dévorés par la faim et la maladie. La colonne était à peine en marche que des groupes nombreux de soldats albanais descendirent du côté de la ville opposé à la citadelle et auraient empêché les Grecs de passer si Le Ray n'avait, par sa prudence et son énergie , assuré leur embarquement. Le 4*^ août 4827, il fut aécort de l'ordre de la Légion - d'Honneur c pour le » sang-froid et le dévouement qu'il avait mon- » très dans cette circonstance difficile » , dit l'ordonnance de promotion. La croix de commandeur de Sainte-Anne-de-Bussie , et celle d'officier du Sauveur-^de-la-Grice , furent ensuite, avec le grade de capitaine de frégate, les récompenses de ses services dans cette guerre.
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Après le départ de M. de Rigny pour France, Le Ray fut nommé au commandement da brig le Grenadier et chargé de plusieurs missions diplomatiques importantes , dans les mera du Levant, pendant les années 4839, 1830 et 4834 . Ifommé, en 483S, au commandement de la corvette V Ariane^ il fit la campagne des mers du Nord avec l'escadre chargée de bloquer les ports de Belgique et de Hollande , pendant le siège d'Anvers ; et après la prise de cette place, il retourna dans la Méditerranée, en 4833, pour faire partie de la division navale qui avait mission ae s'emparer de Bougie sur les côtes de l'Algérie. Le grade de capitaine de vaisseau , qu'il obtint le 47 mai 4834 , et la croix d'officier de la Légion-d'Honneur, furent le prix du courage et de l'habileté dont il fit preuve dans un débarquement où son équipage aida nos troupes de terre à repousser les Arabes qui voulaient reprendre la ville de Bougie « dont nous nous étions rendus maîtres peu de jours auparavant.
Après avoir été nommé, le 4 mai 4838 , au commandement de la frégate la Médée et d'une division navale sur les côtes occidentales d'£s-* pagne , il fit partie , au mois de septembre suivant, d'une autre division navale commandée par le contre-amiral Baudin, et destinée à agir contre le Mexique. A son arrivée sur la rade de Sacrificios , il fut envoyé à Mexico avec les pleins pouvoirs du commandant en chef de l'es* cadre, pour exposer au gouvernement mexicain les griefs du gouvernement français et en demander satisfaction. Par sa modération, unie à une sage et habile fermeté, il avait obtenu un projet de traité qu^il devait soumettre au contreamiral Baudin lorsque les hostilités commen* cèrent. Deux tours après la prise du fort de Saint-Jean-d'UUoa, le commandant Le Ray prenait part, à la tète de son équipage , à l'assaut de la Vera-Cruz, en montant un des pre^ miers sur les murailles; il reçut, pour sa participation à ce beau fait d'armes , la croix de commandeur de la L^ion-d'Honneur. Désigné
far le contre-^amiral Baudin pour apporter en rance le traité conclu avec le Mexique , il fut nommé, au mois d'octobre 4839 , au commandement du vaisseau de 86 canons le Nepiime, sur lequel il rallia l'escadre de l'amiral Lalande dans les mers du Levant, au printemps de 4840. Au mois de juin de L'année suivante , il fut envoyé devant Tunis à la tète d'une division qui s'éleva successivement à cinq vaisseaux et une frégate , et qui avait ordre de s'opposer à une expédition qu'on présumait devoir être envoyée parla Porte-Ottomane contreTunis. La présence des forces navales confiées à son commandement fit renoncer le Divan à ses desseins , et le bey de Tunis , que la fermeté de Le Ray avait rassuré, peut-être même sauvé , lui envoya en remerclment de riches annes d'honneur, et lui remit lui-même, plus tard, les insignes de l'ordre du NicAam.
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Élevé, le 40 décembre 4844 , au grade de contre^amiral , Le Ray entrain conseil d'ami-i rauté le 24 mars de la même année, et fut nommé, au mois d'ao&t suivant, au commandement de la station du Levant, pays où il avait sé^ journé pendant 1 es dix années de 1 utte qu i avaient amené la régénération de la Grèce, et où il avait acquis une expérience qui, comme le portaient ses lettres de commandement, avait fait jeter les yeux sur lui. Cette mission fut la dernière qu'a remplit. Rappelé en France , sur sa demande , au mois de janvier 4843 , il rentra au conseil d'amirauté à la place laissée vacante par l'amiral Lalande» et, comme l'attestent les registres de ce conseil, il s'y occupa des affaires de la marine avec le même zèle qu'à la Chambre des députés où, envoyé en 4838 , 4844 et 4843 par le collège électoral de Paimbœuf , il siégea pendant dix ans. Dans les cinq sessions aux tra* vaux desquelles il concourut, il ne laissa échap*» per aucune occasion de faire entendre sa voix , soit pour demander l'agrandissement de la marine, soit pour réclamer l'amélioration du sort des matelots, toujours dans un but d'utilité, de justice et d'humanité. Doué d'un caractère ferme , loyal et généreux , de connaissances va* riées et étendues . d'un esprit fin , conciliant et observateur , Le Ray se faisait aimer et considérer de tous ceux qui étaient en relations avec lui. Aussi fut-il universellement regretté lorsque la mort l'enleva subitement à Paris , le 23 avril <849. P. L...t.
LE RIDANT (Pierre), — avocat au Parlement de Paris « né à Vannes , mort à Paris le 28 novembre 4768, ne nous est connu que par les ouvrages qu'il a publiés, et dont voici la nomenclature : I. Nottce sur une dissertation (mâchant U concile de Trente (S.ls.n.},4753,in«42. IL Examen de deux questions importantes sur le mariage : Comment la puissance civile peutelle déclarer des mariages nuls sans entreprendre sur les droits de la puissance ecclésiastique ? Quelle estf en conséquence^ l'étendue du pouvoir des souverains sur les empêchements dirimants du mariage? Pavis, 4753, in-4*». ML Dissertalion théologique et historique sur la Conception de la Vierge , dans laquelle on prouve par FE* criture , et par une tradition de tous les siècles de l'Eglise jusqu'à nosjours^quela sainte Vierge a réellement , et de fait, contracté la tache du péché originel (S. 1. s. n.) 4756» in -4 2. Cet écrit, qui ne nous est connu que par son titre « est . dit-on , d'une hardiesse que tait d'ailleurs suffisamment pressentir ce titre seul. C'est une nouvelle édition, mais augmentée de plus dti double , de la dissertation qu'on trouve à la page 523 et suivantes de V Examen des deux questions ^ etc. Il faut avoir soin de consulter l'^rrata qui est à la fin. lY. Consultation sur le mariage du juif Borach Levi. Paris , 4758 , in-4^ Cette consultation se trouve aussi dans un re-
cuefl de pièces diverses. Paris , Desprez , 4763, in*4â. Dans ces divers écrits, Le Ridant soutient que le droit d'opposer des obstacles dirimanis au mariage appartient exclusivement à la puissance temporelle, et dans la question sur le mariage de Tinfidèle converti , il se déclare poiir l'indissolubilité absolue, comme fit aussi le Parlement de Paris , par son arrêt du S juin 4758, dans la même affaire de Boracfa Levi. V. Code matrimoniale ou Recueil complet de toutes la lois canoniques et civiles de France sur les questions de mariage , avec une notice des auleurs les plus célèbres sur ces mêmes questions et des recherches sur les naissances tardives. Paris, 4766, in-43. 3« Edit n augmentée par Camus. Paris , Hérissant, 4770 , 8 vol. in-4®. Camus, dans cette seconde édition, a réuni . par ordre chronologique, les règlements sur la puissance civile et la puissance ecclésiastique, et, par ordr» alphabétique de matières, les arrêts mtervenus sur le même objet , avec un appendice sur les naissances tardives. Vf. Institutiones philosophicœ in nomm methodum Digestm, auetore M. P. L. R. I. S. P. S. P. N. N. E. A. M. L V. S. Auxerre et Paris , 4762 , 3 vol. in- 43. M. Miorcec de Kerdanet (Notices chronologiques, etc.. p. 320) lui attribue, en outre, Vjénti' financier, ou Relevé de quelques-unes des Malversations dont se rendent journellement eowpables les fermiers- généraux ^ etc. Amsterdam (Paris) , 4763. in-8' Mais notia croyons, avec plusieurs bibliographes . ^ue cette satyre est de ràvocat Darigrand , ancien employé des gabelles, connu par sa haine contre les traitants, et qui, mis à la Bastille pour son Antifbumeierj n'en sortit que plus animé contre ses ennemis, qu'il poursuivit implacablement jusqu'à sa mort , arrivée en 4 774 . P. L. . . t.
LE RIDANT (Louis), ~ né à Vannes, le 43 aoàt 4777 . et frère d'un des aides-de-camp de Georges Cadoudal ^ était à Paris , au mois de septembre 4803 , lorsqu'y arrivèrent les principaux meoAbres de la conspiration ourdie, a cette époque, contre le premier Consul. II était alors sans emploi ou au moment de perdre celui qu'il occupait chez le banquier Villermav. Georges le^argea de changer des fonds, ue louer un logement (ju'il occuperait etd'arrèter un cabriolet au mois. Gougeon , compatriote et ami de Le Ridant , ayant remarqué les dépenses qu'il flûsail, et connaissant ses ressources, devina qu'il était pour quelque chose dans la conspiratîoii. Afin de s'en assurer, il se rendit un soir chez son ami , pour lui demander l'hospitalité, sous prétexte qu'il venait de se brouiller avec une vieille femme dont il avait été l'amant pendant plusieurs mois. Accueilli fraternellement, il aeeoacha sur un canaf^. Une heure ou deux après • Joyaux vint chez Le Ridant et alla jusqu'à sa chambre sans s'arrêter dans le salon où Uoogeon était oouché. Ce dernier ayant prêté
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l'oreille n'eut plus de doute rur le rOle que jouait son ami dans la conspiration , et aussitôt il se décida , non par dévouement au gouvernement, mais dans un but mercenaire, à trahir l'ami oui venait de lui accorder l'hospitalité. Le lendemain matin, le marché se concluait à la police générale, et pour une somme ronde (80,000 fr. a-t-on dit) Gougeon livrait son ancien chef. En effet, il avait servi, en 4799, sous Georges Cadoudal. Un jour Gougeon pria Le Ridant de lui prêlçr son cabriolet : — « Je ne puis le mettre à votre disposition que pour quelques heures dans la matinée , répondit Le Ridant, car j'en aurai besoin dans la soirée. » Muni d'un mot de Louis, Gougeon prit le cabrioletchez le loueur et se rendit à Sèvres ,-où il avait donné rendezvous aux agents de la police. Là, cabriolet, cheval, harnais, tout fut examiné et l'on rentra dans Paris. Des hommes furent apostés dans lesenvirons de la demeure du loueur, et quand, le soir. Le Ridant vint prendre le cabriolet pour le conduire à Cadoudal, il ne s'aperçut pas qu'il était suivi. La police avait si bien pris ses mesures que le cabriolet faillit être arrêté au moment où Georges y montait. Quand la voiture fut parvenue au carrefour de l'Odéon et cernée par les inspecteurs de police Petit , Buffet et Caniolle, Le Ridant perdit la tête, ouvrit la portière et sauta à terre après que Cadoudal eut tiré son second coup de pistolet. Arrêté, il fut traduit devant la cour criminelle de la Seine , et condamné à deux ans de prison. La modération de la peine prononcée contre lui a inspiré ridée qu'il était d'intelligence avec la police ; mais ses coaccusés, comme leurs amis, ont toujours rejeté cette pensée. Ils s'accordent à dire que dans ses interrogatoires comme aux débats, il ne dit ni ne fit rien qui pût le faire suspecter de faiblesse ou de trahison. Depuis cette époque , on perd la trace de Le Ridant, et , chose singulière I sa propre famille ignore ce qu'il est devenu. P. L...t.
LEROUX (Guillauiib) , — jésuite , <nie Toq croit né dans le diocèse de Léon , mais dont on ne peut préciser ni les lieux ni les époques de naissance et de décès , est auteur des ouvrages suivants: L Le Par fait Missionnaire ^ ou in-^ s truc lions très-utiles à tous les prêtres, pour travailler avec fruit à la vigne du Seianeur. Quimper, Gautier Buitingh, imprimeur au diocèse et du collège, 4696, in-S^'. IL Instructions de la Mission sur le Sacrement de Pénitence et d'Eucharistie. Quimper, Jean Périer, 4698, in-46. « L'auteur, dit M. de Kerdanet (Notices ^ chronologiques, etc., p. 485), a recueilli, » dans son ouvrage, les pratiques les plus sain- » tes et les plus utiles pour se confesser avec » fruit et communier dignement. >
Il est vraisemblablement Tauteur du Recueil des Vertus et des Miracles du R. P. Julien Maumir, de la Compagnie de Jésus, missioni*'
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naire en Bretagne, par le B. P. G. Lerauw, de te mhne Compagnie. Quimper , Jean Périer , 47<I6, in-19de336p.
Un autre Leroux ( Guillaume ) , prêtre de Plougasnou , près Morlaix , est auteur d'un livre intitulé : Nugmpoetica. Parisiis, Petr. Pautonnier, 4605. On y trouve une élégie sur la translation miraculeuse du doigt de saint Jean- Baptiste de Normandie en Bretame , élégie im- Srimée dans la réédition des Viee des Sainte 'Albert Le Grand (p. 454-455). sous ce titre : De adventu pretiosieeimi digitt eancti Joannis Baptistœ, ChristiprœcursoriSf inBritanniam.
Un troisième Leroux ( Louis ) , que nous croyons également né en Bretaene. a écrit la Vie du B. P> Deepréaux, ex-muite, mort à Nantes, en odeur de sainteté ,le\^ août 1790. Nantes, l'auteur, rue Saint-Nicolas ; proche de la grande échelle, 48f0, in-8« de 39 pa^es. (Portr). Le P. Julien-Jean-Baptiste Poussamt- Despréaux était né, le 84 octobre 4748, i Ussel . suivant Leroux, au Sel , suivant M. Tresvaux. P. L...t.
LEROY ( Christophe ) , — docteur en théologie , est mentionné par Albert Le Grand [Histoire de la B> Françoise d'Amboise ) , comme auteur du livre intitulé : Les saintes ardeurs de la bien-heureuse Françoise d^Amboise^ livre qui a bien pu être écrit ou traduit en latin , à en ju-
Ser par la mention suivante faite à l'art. 44,958 e la Bibliothèque historique de la France du P. Lelong : Vitœ Francisées d'Amboisiâ, ducissm aremorieœ , auctore Christophoro Leroy ^ aremorico. Parisiis, 4604, in-S^". Leroy était alors religieux du couvent de Notre-Dame-des- Carmes de Nantes. Il devint provincial de son ordre en 4808, et publia, en 4818, le Boccage de rdmed^o/e. Nantes, Luc Gobert, in-48.
LEROY DU GUÉBRUKT ( Jban), — fils d'un sénéchal de la seigneurie de Coétquen , né au manoir du Guébriant , commune de Tressé,
Srëîr Chàteauneuf , arrondissement de Saintlalo , mort , le 44 mars 4667 , à Dinan , où il fonda un obit dans l'église de Saint-Sauveur , a laissé un dictionnaire inédit des questions de droit et de procédure auxquelles donnaient lieu les usages ruraux des anciennes juridictions de Coétquen, Dinan et Plessix-Balisson. M. J. Queuer de Saint-Eloy, avocat au Plessix-Balisson , qui avait de fréquentes relations avec Hévin , a mis à profit , dans ses additions et annotations à ce dictionnaire , les conseils du célèbre jurisconsulte, et a ainsi contribué à en faire un recueil qu'on peut consulter avec fruit sur le droit rural armoricain et les vieilles pratiques relatives aux fiefs et juridictions sei- Îneuriales. Ce travail , fort étendu , est aujour- 'hui en la |>ossession de notre érudit collaborateur et ami, M. Lecourt de la Yillethassetz ,
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lequel Ta aussi annoté et en a mis une partie par ordre alphabétique. P. L...t.
LEROY cfe la Cortinmfe (Chablhs), ~ né i Saint-Brieuc, le 84 novembre 4690, et fils d'un avocat au Parlement de Rennes, commença ses études chez les Bénédictins de Pont-Levoy qui , charmés de ses heureuses dispositions , voulurent le foire entrer dans leur ordre; mais, après quelques mots de noviciat, ne se sentant aucune disoosition pour la vie claustrale, il alla à Paris et nt sa philosophie au collège du Ples-
sance , il ne dédaigna pas de remplir dans la maison de Faulcon , imprimeur du Roi à Poitiers, le modeste emploi de prote ou correcteur, dont il rehaussa , à son tour , l'importance trop méconnue. Leroy , qui consacrait ses loisirs a des études littéraires et grammaticales, mourut le 3 juillet 4739. II venait de terminer Touvrage utile auquel il doit sa réputation , et qui . publié sous le patronage de M. Lenain , intendant du Poitou , et des cardinaux de Rohan et de Soubise , a pour titre : Traité de Forthographe Irançoise , ai forme de dictionnaire ^ enrichi die notes critiques et de remarques sur Vétymologie et la prononciation n etc. Poitiers, Faulcon, 4739 , in-8^. Ce dictionnaire est précédé d'une longue préface ou Leroy détermine, avec autant de précision que de justesse, l'usage des accents 9 la propriété des lettres de Talphabet , la formation du pluriel, etc. Dans le corps de l'ouvrage, le judicieux lexicographe, résumant et élucidant les travaux de ses devaneiers, discute les raisons qui doivent faire adopter telle ou telle orthographe , et ses observations , quoique piésentées sous l'humble forme de conjectures , ont eu la valeur de véritables décisions jusqu'àoe que des travaux modernes du même genre en aient affaibli l'autorité. A son apparition , le Traité de Forthographe fut accueilli avec une. grande faveur. Il peut passer, disait le Journal de Verdun (août 4739, art. 8, p. 99), pour un fort bon abrégé du Dictionnaire de F Académie etde ceux de Furetière et de Richelet. Selon l'abbé Goujet [Biblioth. franc.), de tous les traita d'ortho* graphe qui avaient paru jusqu'alors, aucun n'avait égalé celui-ci pour l'exactitude, l'ordre, la méthode et l'utilité que l'on pouvait en retirer; et il ajoutait aue le nom. de l'auteur irait de pair avec ceux ae nos grammairiens les phis estimés. Le succès du livre justifia ces éloges ; une 2* édition parut en 4742; une 3*. avec un avertissement de l'abbé Goinet, en 4747; une 4', revue et augmentée par Ilestaut, en 4752; une 5* en 4764 ; une 6*. augmentée par Rondet. en 4775. Toutes ces éditions, sorties des presses de l'imprimerie Faulcon , firent donner au Traité de Forthographe , le nom de Dictionnaire de Poitiers. Il en a paru dans la même
LES LES
Tille, chez François Barbier, une nouv. édit. , » celte ville de Saraeaa. Parainaesié Alain Bre-
» nngat, cy-derant receveur du domaine de
ntt, in-8*. On en a fait ausai un abrégé in-IS. sans parler des nombreuses contrefaçons françaises et étrangères. P. L. . . t.
LE SAGE ( Al4ii«-Rknb)^ — naquit à Sarzeau le 8 mai 1668.
L'histoire littéraire dans laquelle il occupe aujourd'hui un rang si distingué, a été longtems injuste envers cet écrivain modèle, le classigue de bonne plaisanterie et de bon sens, qui, adon M. Yillemain , descendait en droite ligne de Molière. Peut-être sa vie obscure et modeste, sans prétention de secte ou de parti, ne fut-elle
Eis de nature à fixer d'abord l'attention des ographes. Ce qui est certain , c'est que ce n'est ^uëre qu'à partir de 1820, c'est-à-dire plus de soixante-dix ans après sa mort , qu'on a commencé à publier sur Le Sage des renseignements empreints de quelaue exactitude. Avant les recherches de M. Audiffret, un des réacteurs de la Biographie universelle , on ignorait même jusqu'au lieu de sa naissance. L'auteur d'une notice placée en tète de l'édition de ses œuvres, publiée en 1783, s'appuyant d'ailleurs sur l'autorité d'un des fils de Le Sage , dans une lettre sur la vie de son père , le fait naître à Vannes , et cette erreur a été partagée par M. Yillemain , dans les excellentes pages qu'il a consacrées à l'auteur de Gil-BIas. Beauchamps affirme > dans ses Recherches sur les tkiâlres, qu'il est de Paris.
^Les actes suivants, copiés par l'auteur de cette notice sur les registres de la commune de Sarzeau. et reproduits textuellement pour la première fois, devront, désormais, faire cesser toutes ces incertitudes.
Extraits des registres des actes de naissance ii la paroisse de Sarzeau, année 4 668. Ondoyément de Alain-René U Sage^ f^ 25, &*.
€ Le neuf may mil six cent soixante-huit , t fut ondoyé par missire Bertrand Le Goff , » curé , un garçon né le huit du légitime ma-
> rîage de W Claude Le Sace, notaire royal et
> greflfier de la coure royalede Rhuys, et de de- » moiselle Jeanne Brenuçat, demeurant en cette Y ville de Sarzeau. On lui a suppléé les cérémo- » nies et donné les noms d'Alain-Bené , le 43^
> jour d.e décembre 1 668. »
Extrait des
de laconmiune FOedeBlmys^f^^S.tfM.
€ Le 43* jour de décembre mil six cent soi-^ » xanle-huit, ont esté administré par moy , curé » de la paroisse de Sarzeau, les saintes cérémo- 3 nies du baptême à Alain-René Le Sa^e, né le » huitième jour de may dernier , environ les » hait heures du soir , et ondoyé par moi le » neofiesme du mesmemoy, fils de N^ H* Clau- » ^ Le Sage , notaire royal et greffier de la » eowe royalle de Ruis , et demoiselle Jeanne » Brenugat , ses pères et mères , demeurant en
» Rhuys» et marraine damoiselle Renée Bre- » nugat , fait en présence des sous-signants :
> aussi signé : Brenugat, — René Brenugat t » — Brenugat , — Dom Louis Carré , — Fran- » çoise-ThérèseDusers,— M. Allio, — Jeanne » Foucher , — Le Sage Nouel , — Perine » Pember , — Foucher , — Jeanne Brenu- » gat , — Jeanne Le Saçe , — G. Authueil, — » Le Sage , — Authueil , — Kernisano , —
> Claude LeSage , — Bertrand Le GofF, curé ,
> etc. > La famille de Le Sage habitait Sarzeau depuis
plusieurs générations, et elle y était fort considérée , ainsi que le prouvent plusieurs actes Îue nous avons sous les yeux. Son père, Claude (C Sage , eut pour parrain M, Claude de Francheville, sénéchal et lieutenant-général au présidial de Vannes, et pour marraine M"* de Alon-
tigny « femme du gouverneur de Sucinio et de Tile de Rhuys. Il exerça près la cour royale de Rhuys la triple profession d'avocat , de notaire et de greffier. Les minutes de son étude existent encore, en parfait état de conservation , chez M. Broni, notaire à Sarzeau. U mourut en 4682» laissant à son unique enfant une fortune qui passait pour assez considérable dans un pays où la simplicité des mœurs excluait les jouissances du luxe ; et où les besoins factices de la civilisation étaient encore inconnus.
Le jeune René , qui avait perdu sa mère cinq années auparavant , fut placé sous la tutelle d'un oncle qui, dépositaire infidèle ou administrateur négligent , dissipa bientôt la fortune de son pupille. Le futur auteur de Gil-Blas était âgé de Quatorze ans, et son éducation avait été fort néffligée. Il entra au collège de Vannes , alors dirigé avec tant de supériorité et d'éclat par les savants instituteurs de la jeunesse du XVII* siècle , les RR. PP. Jésuites. Il eut le bonheur d'y rencontrer un maître excellent. Le P, Boschard, fils du président, et professeur au collège, devina les précieuses facultés et le génie d'observation qui se cachaient sous l'enveloppe un peu inculte de l'enfant de Sarzeau. Il prit plaisir à encourager les heureuses dispositions de son élève pour cette antiquité classique qui, malgré les attaaues dont elle a été l'objet» registres des actes de naissance demeurera toujours ta première école du goût i de Sarzeau , pour Pan 4668, en du style de la saine raison, et peut-être la seule ^ "'' ^ ' " nourriture vraiment substantielle des jeunes
esprits.
Au sortir deses études. Le Saçe, auquel il ne restait, par suite des malversations de son tuteur, d'autre fortune que celle qu'il avait acquise sur les bancs du collège de Vannes, entra, comme employer dans une des Fermes de la province de Bretagne , chez un de ces opulents financiers dont il devait, par la suite , faire une si éclatante justice. Selon ses plus exacts biographes, il y passa cinq ou six années sur lesquelles on n'a pu se
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procurer aucun délail précis, les fd&istres des Fermes ayant été détruits pendant la Révolution. Toujours est-il que, en 4692, il abandonna brusquement, pour se 6xer à Paris, un poste si peu conforme à ses goûts. Le Sage ful-il . dans cette occasion, victime d'une injustice qui devint . chez lui , le principe de |a haine vigoureuse qu'il garda toujours contre les gens de ônances et d'agiot, et qui éclata, plus tard, avec autant de finesse gue d'énergie dans un des chefsd'œuvre de la scène française?— Certains biographes l'affirment, et, pour ma part, je suis porté à le croire. En tout cas, l'auteur de Turcaret ne seraitpas leseul qui se fut vengé d'une injustice par une œuvre de génie.
En venant à Paris, Le Sage avait pour but d'obtenir un emploi qui le mît à même de subsister et d'accorder quelques foisirs à l'étude des lettres , du droit et de la philosophie. Son goût pour la belle littérature, ses bonnes manières et les ressources d'un esprit à la fois observateur et enjoué ne tardèrent pas à lui donner accès dans un monde qui se connaissait en vrai mérité et savait le distinguer. Les portes des meilleurs salons s'ouvrirent pour lui. On assure même qu'une femme de qualité, avec laquelle il avait eu une liaison galante , lui offrit sa fortune et sa main. Le jeune Breton eut-il la sagesse de refuser une union brillante . mais qui eût pu compromettre son indépendance et sa dignité, ou rhéroïne de cette aventure revintelle, par la suite , sur ses avances?— Ce qui est certam , c'est que , le 28 septembre 169i, après deux années de cette vie joyeuse et mondaine , nous retrouvons René Le Sage agenouillé, dans rég|ise de Saint-Sulpice, aux pieds du prêtre qui bénissait son mariage avec Marie-Elisabeth Uugard , fille sans fortune d'un bourgeois de la Cite.
Alors commença pour Le Sage la vie à la fois occupée et besoigneuse de l'homme de lettres. Il se fit d'abord recevoir avocat au Parlement ; mais , entraîné par un penchant irrésistible , il abandonna bientôt cette profession pour demander à sa plume la subsistance journalière de sa nouvelle famille. Toutefois, ses débuts dans la carrière des lettres ne furent pas heureux. Mal conseillé par Danchet, avec lequel il s'était intimementliéàl'Universitéde Paris, il traduisitles lettres d'Aristbènete, philosophe grec duiv« siècle , dont le stvie recherché et la fausse galanterie ne semblaient guère de nature à séduire le futur auteur d'un roman aussi naturel et aussi vrai ^ue notre Gii-Blas. L'ouvrage n'eut aucun succès , fort heureusement pour Ta gloire de Le< Sage, qui, averti par cette leçon du public, se retourna d'un autre côté pour chercher une veine plus féconde et un genre plus en rapport avec sa franche nature.
C'est dans ce moment qu'il eut le bonheur de rencontrer un protecteur puissant et un conseiller utile, un de ces Mécènes éclairés et gé*
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néreox dontrinfluence sur les lettrés françaises a été salutaire et féconde à des titres différents. L'abbé de Lyonne, fils du ministre de ce nom, ne tarda pas à pénétrer les heureuses dispositions de Le Sage; il le combla de présents, et lui assura une pension de 600 livres. Versé dans la connaissance de la langue et de la littérature espagnoles , il engagea son protégé à creuser cette mine , inexplorée depuis le vieux Corneille , mais gui devait renfermer encore d'incomparables richesses.
Le Sage suivit ce conseil et se mit à étudier l'espagnol à une époaueoù Ton commençait, en France , à ne plus le savoir. Après de nombreux essais et des tâtonnements infructueux , il découvrit*enfin la véritable vocation de son talent. Il donna coup sur coup au public, pendant l'année 4707; Don César Ursin, comédie héroïque , imitée de Caldéron ; Crispin , rival de son mattre , et le Diable boiteux. Dan César fut applaudi à la cour, mais tomba au Théâtre- Français. Crispin, qui fut- joué à Versailles sans aucun succès , se releva à la ville , et fut applaudi à outrance par le public parisien. Il faut le reconnaître , le goût de la cour, ordiiiairement si délicat et si sûr, se trouva cette fois en défaut. Don César Ursin, malgré uneintri* gue tissuc avec assez d'art et un style presque toujours noble et soutenu, était encore trop chargé d'incidents, trop empreint de romanesque et de bel esprii pour se maintenir sur la scène française. Dans Crispin rival de son maître, au contraire, on retrouve ce dialogue vif et naturel , cette grâce fine , cet esprit à la fois élégant et acéré qui constituent cnez nous la vraie comédie , la comédie de mœurs , telle que Molièrel'avait créée un demi-siècle auparavant. C'était la première fois que Le Sage s'avisait d'être autre chose qu'un imitateur , et la ville récompensa , en applaudissements, cette heureuse présomption. Le temps est venu confirmer ce verdict et casser le jugement de la cour. Mais , à ceux qui voudraient tourner en accu* sations les simets de Versailles , il faut rappeler, avec M. Jules Janîn, «que plus d'un cnef- » d'oeuvre, siiSé à Paris , s'est relevé par le suf- » frage de Versailles : les Plaideurs dfe Racine, » par exemple» que la cour a renvoyés au poète » avec des applaudissements merveilleux, avec » les grands nres de Louis XIV, qui sont venus
> délicieusement troubler le sommeil de Ra-
> cine.
» Heureux temps , au contraire , ajoute le » mèn^e critique, quand les poètes avaient pour *» les approuver, pour les juger, cette double » juridiction;; quand ils pouvaient en appeler » des censures de la ville aux louanges ae la « cour; des sifllets de Versailles aux applaudis* » sements de Paris. »
Le Diable BoHeuw , qui vit aussi le jour dans le courant de cette même année, 470*7 , eut un succès moins disputé que les premières œuvres
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lem^rque de M. âe Corbière, était bien qmleue CMse. Après quelques années de séjour dans le midi de la France , il revint à Rennes et entra, coniAie commis, dans les bureaux de son oncle, M. Villers, ordonnateur. S'ignoranl lui-même, et exempt d'ambition , il serait resté i tout jamais enseveli dans la poussière de ce bureau, si ses amis, entre autres Lemérer, plus édairéa que lui sur sa propre valeur, ne lui avaient pour ainsi dire, fait violence , en lui reprochant ce suicide înoral^ et en insistant pour Ju'il rentrât au barreau. Surmontant sa dé* ance de lui-même, il se rendit à leurs instances. Ses connaissances en droit et en littérature , son goût sûr et iciairé , son élocution agréable, lui assignèrent bientôt au palais le rang qu'il y conserva depuis.
Lors du rétablissement des Facultés de droit en 4806, Lesbaupin fut nommé professeur suppléant, et quand, cinq ans plus tard, la chaire de droit romain vint à vaquer par la mort de M. Loysel , un concours s'ouvrit. Toujours timide , toujours modeste , Lesbaupin hésitait à entrer en lice. Les supplications de ses amis le décidèrent , et à la suite d'épreuves brillantes dont on a conservé la mémoire , il obtint cette chaire qu'il occupa jusqu'en 4830. Alors, un nouveau serment fut exigé des fonctionnaires. Légitimiste de conviction et de sentiment, Lesbaupin ne voulut pas contracter envers le nouveau pouvoir des obligations çui eussent blessé sa conscience droite etinflexihle, quand il s'agissait de ses devoirs. Ses amis insistèrent pour ^u'il conservât une position qu'il ne devait pas a la faveur de la branche aînée , puisqu'il l'avait obtenue au concours. Pour toute repense , il montrait le ruban de sa boutonnière , en disant : c Mes amis, je ne blâme personne, mais > pour moi honneur oblige. » Successeur de Toullierdans les fonctions de bâtonnier de l'ordre des avocats , qui lui avaient été déférées d'une voix unanime, il les exerça jusqu'au jour de sa mort), arrivée â Rennes , le 29 décembre
Cette mort fut un sujet de deuil public. La magistrature, au sein de laquelle il comptait beaucoup d'élèves, s'associa â la douleur du barreau , en décidant que les audiences de la Cour seraient suspendues pendant les obsèques de Lesbaupin. Pieux et noble hommage qui rappelait la commune origine des deux ordres, et faisait, pour ainsi dire, revivre les ancienpes traditions dont cet homme vénéré était le digne représentant! Une foule immense, composée d'hommes de toutes les opinions, de tous les parfis, de toutes les classes de la société, conmidas dans un sentiment unanime de tristesse el de respect , et précédée de l'ordre entier des avocats, du corps des avoués en robe, de la majeofe partie des/nagistrats, des autorités, des flKOibffes de l'Université et des Facultés, etc., etc. , accompagna sa dépouille mortelle au ci-
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metière , où son .confrère Grivart prononça un discours qui porta à son comble l'émotioù des assistants. « M. Lesbaupin, dit-il datis un pas- » sage de cette page éloquente , fut le type de » l'avocat tel que le comprenait d'Aguesseau.
» Quel plus grand éloge peut-on faire?
» M. Lesbaupin réunissait toutes les qualités » qui font l'homme aimable et l'homme utile. » Par l'affabilité de son caractère , par les sail- » lies de sa conversation , il charmait ; par sa » vaste science , jl éclairait.
» Il ne vivait, pour ainsi dire, que de la vie » intellectuelle. Les affections de la famille et » la passion de l'étude faisaient son existence » tout entière. C'était un sage , c'était un sai> vant, mais c'était le plus enjoué des sages , la. » plus spirituel des savants.
» Voilà ce dont vous rendrez ténioignage , » vous tous qui l'avez connu ; mais nous ajou- » terons , nous qui avons eu des rapports plus » intimes avec lui , nous qui avons partage ses » travaux et combattu dans la même arène , » nous ajouteroqs que , dans le cabinet , pn » n'eut jamais de rapports plus faciles ; qu'au » barreau , il n'y eut jamais d'adversaire plus > loyal ; mais qu'au barreau comme au cabinet, »il n'accordait son patronage qu'après avoir » consulté les inspirations de son cœur hon- » nête, les enseignements de la science el l'aur » torité de la raison. > . *
Ces belles et nobles paroles impressionnèrent profondément ceux qui les entendirent , et il en devait être ainsi , parce qif elles étaient vraies et peignaient fidèlement celui qui, dans sa chaire , au palais , dans son cabinet , avait mérité qu'on l'appelât le père des étudiants et le modèle des avocats, auxquels il donnait l'exemple d'un désintéressement devenu proverbial ; celui dont les convictions politiques et religieuses obtenaient les respects de tous, parce que , aux yeux de tous , elles étaient sincères , et que, prenant leur source dans la charité chrétienne nien comprise, elles avaient ce cachet de tolérance sans aigreur qui ne sait qu'aimer , plaindre et pardonner.
Trois journaux de Rennes, le Progrès (30 décembre 1842 et 2 janvier 4843 ), V Auxiliaire breton ( 34 décembre 4842 et 3 janvier 4843 j , et le Conciliateur dix 5 octobre 4849. contiennent, sur la vie et le caractère de Lesbaupin , des détails oui ont trouvé place dans la présente notice. Le Conciliateur contient , en outre , des fragments d'une correspondance intime entre Lemérer, Touiller et Lesbaupin. « C'est, comme le dit cette feuille , une élude de mœurs oui ne manque pas d'intérêt et qui porte avec elle un utile enseignement. » P. L...t.
LESCAN (Jacques-Fbakçois),— né àLannion ( Côtes- du-Nbrd U le 4 mai 4749 , fut destiné de bonne heure à l'élat de marin. A peine âgé de quatorze ans , il fit une première campagne, en
T. II
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qualité de mousse , sur le vaisseau le Sage. De ce vaisseau il passa sur d'autres bâtiments, et partout il montra uqe grande aptitude pour sa
Srofession etungranddésirde s'mstruire. Après eux longs vt)yages en Chine* sur les vaisseaux le Beaumont et le Berlin, appartenant à la Compagnie des Indes , il fut embarqué en i 772 , en qualité de pilote, sur la frégate T^tirore. faisant partie d'une escadre d'évolution. Danscette cam-
Sagne, il se livra plusparticulièrement à l'étude es mathématiques , notamment aux principes de la mécanique appliquée aux évolutions des vaisseaux. Après le désarmement de l'escadre d'évolution, Lescan abandonna la navigation
[lour l'enseignement, et fut nommé répétiteur à 'école ro^^ale d'hydrographie à Brest. Il occupa cet emploi depuis le 1 i septembre 4772 jusqu'au 4 "^ juin 1780 , époque où une nouvelle organisation du corps des professeurs d'hydrographie lui donna le titre de maître de construction pour HM. les gardes de la marine. Le mérite qu'il montra dans ces fonctions lui ouvrit les portes de l'Académie royale de la marine, compagnie savante, dont on ne peut trop regretter la courte existence. Lescan y fut admis le 20 août 1785, en qualité de memore adjoipt. Il prit une part active à tous les travaux de ses collègues , et il était peu de commissions dont il ne fit partie quand il s'agissait de l'appréciation des ouvrages traitant des mathématiques appliquées. Lescan continuait^ depuis le l^'novpmnre 1782, d'enseigner les mathématiques aux élèves de la marine, sous le titre de professeur des gardes de la marine, quand , en 1791, une réorganisation des écoles d'hydrographie l'appela à Bordeaux poury continuer ses services. Sa réputationle fit choisir par le Gouvernement comme examinateur temporaire pour l'admission à l'Ecole polytechnique , et il exerça ces fonctions jusqu'à la nomination des examinateurs fixes. Il fut en outre chargé, dans le département de la Gironde, de plusieurs missions importantes concernant les sciences et l'industrie. C'est à lui que le ministre de l'intérieur confia , en l'an XI, le soin de dresser les nombreuses Tables de conversion des anciens poids et mesures de ce dé- (iartement, en mesures et poids nouveaux. Ce travail , long et fastidieux , forme un cros volume in-8® qui , avant l'application obligatoire du système métrique , était très-recherché en raison de l'exactitude des tables qui le com-
K osent. Après avoir remplacé provisoirement fonce dans ses tournées d'examen pour Padmission des navigateurs aux grades de capitaine au long-cours et de maître au cabotage, Lescan fut définitivement nommé , le 7 janvier 1824^ à cet emploi , qu'il a exercé jusqu'à sa mort avec une rare impartialité. Aussi son admission dans l'ordre de la Légion-d 'Honneur fut-elle regardée, dans tous les ports, comme un double hommage rendu à la science et à la vertu. Lescan mourut, à Paris, le 6 janvier 1829. N a laissé
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plusieurs ouvrages éiémentairea tite-estimés : 1. Mémoires conlenanl deux méthodes pour déterminer la latitude à la mer , lorsçuon a observé une ou deux hauteurs (b soleil aux approches du méridien t connaissant, dans le premier cas, V heure de l'observation , et , dans le second, l'intervalle (h^ temps écoulé entre les deux hau^ leurs; sachant . dans l'un et P autre cas , queUe est la latitude estimée et la distance de l'aslre au pôle élevé. Brest , 1788, in-8*. Ce mémoire, imprimé aux frais de l'Académie royale de la marine, lui fut présenté le 13 décembre 1787, et, le 7 février suivant, l'auteur soumettait à sa Compagnie un mémoire sur le quartier de réduction , qui n'a pas été imprimé. A la même époque, l'Académie le chargeait, concurremment avec M. Fortin , du soin de classer les livres de sa bibliothèque , aujourd'hui celle du |)ort de Brest , et d'en dresser un Catalogue^ qui parut en 1788, in-12. II. Tables des réductions du m^ sures et poids anciens en usage dans le département de la Gironde. Paris, an XI (1803), in-8*. III. Trigonométriesrecliligne et sphérique, suivies du calcul des différences, tant fkies qe$ très-petites , appliquées à chacune des trigouométries. Paris, 1819 , in-8<», avec planches. IV. Traité élémentaire de navigation historique et pratique, Paris, 1 820 , in-8^, avec planches; ibié., 1823, innS"";— Supplément, Paris, 1823 et 1824, in-8^, avec plàncnes. Y. Cours de pilotage destiné à r instruction des pilotins^ ou aspirantsofficiers du commerce , et à celle des capitama pour le cabotage. Bordeaux et Paris, 1827. in-8®.
LESGONYEIj (Pisafts db), — gentilhomme breton , que l'on croit né vers 1650 , au manoir de Lesconvel , paroisse de Plouzané , dans le diocèse de Léon. Le peu que nous savons de lui nous est appris par Prosper Marchand, qui dit, dans sa note sur la lettre 194 de Bayle , « que Lesconvel se donnait pour un solitaire qui, rebuté par plusieursefforts inutiles, n'ayant pu parvenir à aucun emploi de considération , ne songeait qu'à remplir quelques-unes des heures de la grande oisiveté où il languissait à Pa* ris. » C'est là qu'il composa, coup sur coup i un assez grand nombre de romans décorés du titre d'histoires, de nouvelles historiques, etc., dont la médiocrité et bien souvent l'absurdité ne purent lui faire obtenir une réputation, même passaçére. Il mourut à Paris, en 1722, dans un état d'obscurité qui dut bien contrarier son amour-propre. Il a laissé les ouvrages suivants: I. Abrégé de F Histoire de Bretagne de M. SArgentré. Paris, veuve Coignard, 1695, in-42. Bien que ce résumé soit sec et incolore» et qu'on n'y remarque aucun esprit de critique , il est encore , à tout prendre , le meilleur des travaux de Lesconvel. II. Lq Comtesse d^Chdteaubriautf ouïes effets delà jalousie. 9ecm, Guiliain, 1695, in-12; réimprime sous le Utre A' Intrigues amffer
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rmuês de Francu^ /«, ou histoire tragique de la comtesse de Châteaubriant. Amsterdam (Rouen), 1695 , in-1î. Ce roman , dont le style est plus facile et plus naturel que dans les autres productions de Lesconvel , a été , pour ces raisons, attribué à M*® de Murât {voy. ce nom). L'auteur reproduit et augmente considérablement les fables ridicules de Yarillas, si victorieusement réfutées par Hévin. ( Voy, Biogr. bret. , t. !•'. p. 9f 4-91 2. j IIL Aventures de Jules- ■César et de iiurcie dans les Gaules. Paris, 1 695, in- 12. IV. ^nne de Montmorency, connétable de France, nouvelle historique. Paris, Guignard . 1696»in-12. V. Le Princede Longuevilleet Anne de Bretagne, nouvelle historique. Paris, Guignard , 1697 , in-12. Ce prince de Longueville est le duc d'Orléans, mort en 1513 roi de France et époux d'Aune de Bretagne. VL Le sire d'Aubigny, nouvelle historigue. Paris, Gerin, 1698, et Amsterdam , 1700 , in-ISI. C'est un récit des guerres d'Italie soud Charles VIII et Louis XII, entcemèlé d'aventures galantes dont le héros principal est le sire d'Atibigny, delà maison des Stuarta. Il en a été publié une nouvelle édition sous ce titre : Anecdotes secrètes des régnes de Charles VIII et de Louis XI l , avec des notes historique. Labaye. 1742, 2 vol. in-12. VIL Iss actions héroïques de la comtesse de JUontfi>ri, duchesse de Bretagne , nouvelle historique. Paris, Jacaues Collombat, 1697, in-12: Ce roman est dédié à M"^ de Kerouazle (voy. Biog. bret. , t. II, p. 24). VIII. Nouvelle histoire de France, depuis Pharamond jusqu'à présent, extraite de tous les meilleurs historiens. Paris, de Luynes, 1698, 2 vol. in-12. Cette histoire fut supprimée par arrêt du Parlement, et ce fut, dit Lengiet Dufresnpy , un vrai service rendu à l'auteur. IX. Becuetl décantes. Paris. 1698, in-12. Les contes étaient alors à la mode; ceux de Leseonvel n'eurent aucun succès. X. Observations critiques sur F histoire de France par Mézeray. Paris, Musier, 1700 et 1720, in-12. Lesconvel, après avoir débuté par dire que Mézeray est un
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Messine, 1706, in-12; 2'> sous cehii de Relation du voyage du prince de Montberaud dans l'isle deNaudely. Melinde (Paris) Fortané , 1706, in- 12. L'intercalation des mots : Par l'auteur des Aventures de Télémdque, dans une édition de 1709 , anonyme comme les précédentes , était une fraude de librairie à la raveur de laquelle Lesconvel comptait faire débiter son livre, plutôt qu'en vue de lutter avec Fénélon. On ne peut comprendre cette aberration chez Tauteur d'une rapsodie où il n'y a ni invention ni style. Lesconvel avait aussi inséré dans les journaux du temps des poésies aussi médiocres que ses diverses compositions en prose. P. L...t.
LESNÉ ( Denis ) , — né . le 30 avril 1 590 , à Dinan , où il travailla d'abord comme imprimeur, a droit à une mention pour les progrès 2u'il fit dans l'art de la typographie. S'étant xé , plus tard , à Rennes, il y fut nommé imprimeur-fondeur, par privil^e du roi. Plusieurs ouvrages, aujourd'hui assez rares et recherchés des amateurs, notamment un Bréviaire, sont sortis de ses presses. P. L...t.
LESPINE r René - TiHOTHÉB ) , — né au Croisic , dans le xvi^ siècle , a laissé un petit poème intitulé : La Parure des dames. Liège , 1610. in-12. Il mourut au Croisic, au mois de septembre 1 61 0. P. L...t.
LESPINE (René de) , — fils du précédent , naquit au Croisic , en 1610 , l'année même de la mort.de son père, et fut poète comme lui. On ne connaît de Lespine fils qu'un petit recueil d'environ 1 00 pa^es in-t2 , contenant quelaues-unes de sesJ)oesies, et où il est qualifié ae seigneur de Lespine et de Keruaudoué. Parmi les pièces de ce recueil , il y a un impromptu de quarante vers qu'il fit chez le prince de Condé, à l'occasion de la chute du tonnerre sur une couronne ducale qui surmontait un pilier de la maison du prince. Le poète vit ,
bon historien , trouve son style dur et trivial , dans la destruction de cette couronne , le pri* ses périodes mal liées , ses jugements mal rai- '*""" '*" '" «..:«««— ^»..~ a — w.^ o« ««aj:« sonnés, etc.» etc. Chaudon, dans son Dictionnaire historique , a présenté le P. Daniel comme l'auteur des Observations critiques; mais les contradictions qu'on y remarque et la platitude du style de l'auteur ne permettent pas un seul instant de les attribuer à rhistorien jésuite. XI. Idée d'un régne doux et heureux, ou relation du voyage du prince de Montberaud dans fisle de Naudely. Cazères (Paris), 1703, in-12.' Première partie (la second^ souvent annoncée, n'a jamais paru), d'une plate et ennuyeuse satire contre les mœurs de la fin du règne de Louis XIV , et plus particulièrement contre le faste et la non-residence des prélats. Cet ouvrage aencore été imprimé sous deux titres différents:
<• Sous celui de Voyage dans IHle de Naudely y 0» Vidée d'un régne heureux. Cazères, 1703;
sage delà naissance d'un dauphin. Sa prédiction s'étant accomplie peu de temps après , il fut pres(]ue regardé comme prophète, et reçut, à ce sujet, un grand nombre de compliments en vers ; elle lui valut aussi le Être ae poète royal. Cette qualification n'était pas la seule dont Lespine aimât à se parer; il ne négligeait aucune occasion de faire connaître les autres. Son portrait, gravé en 1637, à Paris, par Daret, le désigne ainsi : Bené gentilhomme , sieur de Lespine , croisiquaiSy page, domestique de mon^ seigneur, frer (sic) du roi e «oo ît^ôvroc ( donné de Dieu). On lit. au bas du portrait, deux inscriptions , l'une en vers latins , par Jean Leochens, écossais; l'autre, en vera français, par jéim de Meschinot. (Voy. ce nom.) Voici l'mscription latine :
In figuram elegantissimi , illustrissimi et m-
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geni tnri, R. Nobilii armorici , régis F. po$tm epigramma :
Aspicis efflgiem vatis spiraDtis to sre» Qa: JqdxU getica delpbica plectra lob».
Sic oculos • Mc ille buiueros . sic nobilis ora ; Unum defueratf dul^us ille canit.
L'ingcription française n'est pas moins hyperbolique :
Qu'on ne chaote plaa Mars en Tbrace, Ni • dans Amalhonte , l'amour • Ni Phœbus sur le Mont-Parnasse :, Voici leur unique séjour.
Les vers de Meschinot , ainsi que les attributs du Parnasse et de la guerre , dont Testampe est ornée, donneraient lieu de croire que Lespine suivit la carrière des armes ; mais tout cela ne fait allusion qu'à ses fonctions auprès de Gaston d'Orléans ; autrement . il ne se fût pas fait faute de mentionner le grade militaire qu'il aurait eu. P. L...t.
LESQCEN r JosBPH db), — marquis de la Yillemeneust , était issu d'une famille de Bretagne , originaire de révèché de Quimper, et transplantée dans celui de Saint-Brieuc, où elle adonné son nom à une terre de la paroisse de Pludono. Elle portait de sable à trois jars d'argent, becqués et membres de gueules. Joseph , entré comme garde dans la marine, en 4693 , passa ensuite dans Tarmée de terre , et devint souslieutenant au régiment des gardes-françaises , en janvier 4701 , puis lieutenant en décembre 1703. Lesquen , qui avait servi avec distinction pendant la guerre terminée en 4 697» parle traité de Riswick . continua de donner des preuves de courage pendant la guerre de la succession d'Espagne, où il assista à un grand nombre de sièges et de batailles , n<gamment , le 25 avril 4707, à celle d'Almanza, où les Français, commandés par le maréchal de Berwick , battirent les Anglo-Portugais , commandés par lord Gailowav et le marquis de Las Minas. Le régiment d'Orléans , vigoureusement chargé par les ennemis, se repliait en désordre lorsque Lesquen, saisissant un drapeau » se jeta au milieu des fuyards, les ramena et repoussa l'ennemi. Au mois de janvier suivant , le duc d'Ortéans le récompensa de sa valeur en le nommant colonel-lieutenant de son régiment, à la tète duquel Lesquen continua de justifier l'estime et l'affection du prince , oui presque toujours l'appelait son bravt colonel. En 4743 , au siéçe de Landau, il fut chargé d'attauuer, à la tête des grenadiers d'Orléans et de Saintonge , une redoute dont le terrain était miné. La mine occasiona d'abord un tel désordre qu'il faillit être euseveli sous l'éboulement des terres; mais il ne fut pas plutôt dégagé qu'il se mit à la tète des piquets les plus avancés , et repoussa les ennemis Jusque dans leur chemin couvert Le roi lui m écrire pour lui témoigner sa satisfactton , et lui accorda une pension de 2,000 liv. A l'ad^ saut qui décida la prise de Barcelone , le 12
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septembre 4744 , il fut l'un des premiers sw la brèche d'an des bastions attaqués, et. quoigue blessé, il resta à son poste, i la iMe de sa divi* sion. Récompensé de ce dernier fait d'armes par la croix ue Saint-Louis , il fut nommé bii> gadier des armées du roi, enfévrier4749,eteoiimandeur de Saint-Louis , le 3 mai 4724. Loraqu'il mourut, le 29 décembre 4 732 , il était porté sur la liste des marécbaux-de-camp qui paml peu de temps après. Il était commandeurdel'o^ are de Saint-Lazare et député des États de Breta-
5 ne. Au plus fort de la querelle entre les princes u san|;etles princes légitimés, unecirconstanee fit particulièrement ressortir la considération da régent pour son brave coloneL La plupart des courtisans, pour se concilier les bonnes grâces du régent, s'éloignaient du oomte.de Ton* louse. Lesquen, qui avait éprouvé ses bontés, lui était resté fidèle. Le régent, auprès de qui on tenta de le desservir, imposa siloicei ses flatteurs par cette réponse aussi honoraUe pour lui que pour celui qui en était l'objet : c Je connais le marquis de Villemeneust ; je » sais qu'il est incapable d'abandonner ses amis » dans aucune circonstance. » Lesquen (Alain- Jean) . seigneur de Karmenec , de la branebs des seigneurs du Pont-à-Lasne , né vers 4695, était chevalier de l'ordre ^e Saint-Lasare, lorsqu'il fut nommé capitaine au régiment d'Orléans , en 4743. Louis XIV« à qui on le prtsenta, lui dit : c Vous êtes bien jeune pour èCie » déjà capitaine. > — c Sire , repondit-il avec » vivacité, c^est qu'on ne vieillit point dans vo- » tre régiment d'Orléans. » Cette réponse plut beaucoup au roi , gui le fit chevalier de Saint- Louis i l'âge de dix-neuf ans , avec 2,000 liv. de pension, en récompense de ses belles actions et aes blessures qu'il avait reçues au siège de Barcelone, en 4744. Plus tard . il se fit chartreux à Auray, où il mourut le 22 octobre 4755.
LESUIRE ( JMira«BlATBuaaM-FtBèi.i), k* roBDs BIZY, —naquit àRennes, le 26 mai 4764. Le 48 novembre 4778, il entra au service de la marine , et embarqué sur le vaisseau le Réfléchi , il assista , comme pilotin et timonier, aux combats de la Grenade et de Savanab. 11 continoa de servir sur mer jusqu'au 48 janvier 4782, jour où y entra, en qualité de dragon, dans le réçinœDl de Bourbm. Coi^édié par ancienneté, le 4 janvier 4 790, il reprit du service, le 42 mai 4792, comme sous-lieutenant au 84' ^régiment,- où il obtint le grade de lieutenant le 4 0 octobre de la idème année. Le 26 janvier 4793, dans un engagement avec les Espagnols, il eut la cuisse droite traversée d'une balleet un bras percé d'un coup de sabre. Passé , le 49 juin suivant, à l'ètat-major de l'armée de Saint- Domingue , comme adjoint aux adjudants-g^ néraux , il fut nommé , le 2 juillet de la même année , capitaine de grenadiers au 84* de ligM*
PeBdaDi sept aaiiées • il rendit les plus importants services à la colonie ; aussi son nom futil mentionné honorablement dans tous les rappmis adressés au ministre de la guerre. Le commissaire Santhonax le nomma adjudant-général cifêf de bataillon Je 22 yendémiaire anll. Le général LaTcaux Téleva, le 20 germinal an III, au grade d'adjudant-général chef de brigade, et le 4 finu^tidor suivant, à celui de général de brigade. Le 26 frimaire an VU, il rentra enFrance, et fut envoyé, le 23 messidor, à Tarmée des Alpes. A peine arrivé . il débloqua Féneslrelles, enleva PigneroUes, s'empara de tous ses magar sins.et chassa les Austro-Russes jusqu'auprès de Tunn. Ensuite , par une marche rapide , il se réunit au corps qui se trouvait à Exiles , reprit sur l'ennemi l'importante place de Suze et rétablit sa communication avec la Maurienne. Quelques jours après , le général Charapionnet l'appela auprès de lui à Coni, et l'employa dans tous les combats et batailles qui eurent lieu en avant de cette place jusqu'à I évacuation totale da Piémont. Le 4 3 brumaire an YIII , à la bataille de Genolech, sa brigade eut l'honneur d'arracher aux Autrichiens la seule pièce de canon qui leur fut prise dans cette journée. Le 4 S prairial, lorade la retraite des Autrichiens du pays de Nice , Lesuire , sous les ordres de Masséna , enleva à l'ennemi les redoutes du osmp de Fourches et lui fit mille prisonniers ; te 47, il fit prisonniers trois mille Hongrois au combat de^nte di Nave. Le 4 nivôse an IX , la brigade oe Lesuire se distingua particulièrement à Pozzolo;«dlè chargea l'ennemi et lui enleva à la baïonnette deux pièces de canou et le village. Le lendeoiain , sous le commandement flupéneof de Brune , elle s'empara , après un combat acharné, de la fameuse redoute de Borghetto , défendue par sept bouches à feu. Dans eetle brillante affaire, deux bataïllons autrichiens mirent bas les armes. Dans son rapport, le général de division Gazan cite ce fait d'une mimière toute particulière. Les 49 frimaire et 25 prairial an XII, il fut nommé membre et «Mtnnndant «le la Léçion-d'Honneur » et emrioyédans la 26* division militaire, le 24 octo- Dre48$6.Lesuire,aprèsavoir servi avec la plus graoée distinction dans l'armée de réserve, sous Kdlerman, et dans les 5* et 45* divisions militaires, fat créé baron de l'Ilmpire, sous le nom deiïtitf, en 4808. Il passa aux armées du Rhin et d'Allemagne , en 4809, obtint sa retraite le 6 août 484 4 • regut la croix de Saint-Louis le 20 août 4844 et mourut le 49 août 4834. Les Paslêiiêla Ugion^Hannêur, auxquels nous empmntons les détails qui précèdent, ne font pas connaître le lieu de sa mort. P. L...t.
LE TEXIER ( beau Fbançois ) , -- bénédictin, né le 22 décembre 4683, à Melesse ( Uleet-ViUine ), fit ses études avec distinction au collège des Jésuites de Rennes et se consacra à
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Dieu à rage de dix-sept ans , dans Tabbaye de Saint-Melaine de cette ville , où il prononça ses vœux le 46 mars 4704 . Après avoir professé la philosophie, de 4709 à 474 4 , à l'abbaye de Mar* moutier, et la théologie, de 4742 a 4746, an Mans, il devint, en 4747, curé de Saint-Sym<phorien, dans l'enclos de l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés. Ce fut à cette époque qu'il fut chargé de mettre la dernière main à la troisième édition des œuvres de Saint-Bernard , dont la mort de Mabillon et de Massuet avaient retardé ta publication. Dom Le Texier la revit, en dirigea l'impression , y ajouta une préface de sa composition et la publia en deux volumes in-f*. Paris, Robustel, 4749. Cette édition contient des additions importantes. Dom Le Texier tra^ vailla , en outre , aux annales de son ordre et aux annales des Saints-Bénédictins oui ont vécu depuis le xii® siècle. Il avait fait l'article de Pierre-le-Vénérable , et l'avait con^muniqué à M. de Canillacr mort auditeur de Rote. Nommé, en 4724 , prieur de l'abbaye de la Couture du Mans , et abbé de Saint- Vincent de la même ville, au chapitre général de 4723, il reçut le même honneur au chapitre de 4 729 , où il fut , en outre , élevé aux fonctions de définiteur. U combattit avec énergie , dans cette assemblée , la lettre de Dom Thuillier, contre l'appel de la bulle Vnigeniius. Le chapitre , frappe de son éloquence et de la force de ses raisonnements , voulutl'éleveraugénéralstt, dignité qu'il refusa. Nommé visiteur deBourgogne,il ne put en remplir les fonctions , une lettre de cachet l'ayant exilé à Saint-Robert dç Comillon, à deux lieues de Grenoble. Remis, en 1733, sous l'obéissance de ses supérieurs, il vint habiter l'abbaye de Saint-Germain d'Auxerre , et y résida jusqu'en 4754, époque où il ob^nl de revenir à celle de Saint-Vmcent du Mans. Il y mourut le 9 avril \ 758. Dom Le Texier avait beaucoup écrit pendant sa vie ; mais son unique but étant d'aider les autres dans leijfrs travaux, il n'avait conservé aucun de ceux qu'il avait composés. P. L^ . . t.
LE TRAON ( YvM ) , — peintre sur verre, mentionné parM. Anatole Barthélémy, dans un mémoire soumis au congrès de l'Association bretonne tenu à Saint-Malo , au mois de sepr tembre 4849, répara , en 4658, les vitraux delà chapelle Saint-Yves , à Tré^uier , et aida , en 4 662, Yves Derrien de Ponthir dans des travaux de la même nature. P. L...t.
LEUDVGER (Jban), — célèbre missionnaire, né le 9 novembre 4*649. d'une famille de laboureurs demeurant dans la paroisse de Plérin , diocèse de Saint-Brieuc , fut confié, dès r^ge de huit ans , à un instituteur de son village. La conception vive et pénétrante du jeune élève, sa mémoire sûre etndèle, lui aplanirent promptement les premières dilBcuItés, et il fit ses études avec de grands succès aux collèges
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de Saint-Brieue et de Rennes. A seize ans , ayant terminé sa philosophie . il prit du père François quelques leçons de théologie, et remplit ensuite les fonctions de répétiteur à la satisfaetion de tous ceux qui l'ecoururent à lui. Ces succès firent désirer aux religieux Prémontrés de l'abbaye de Lieu-Dieu-en-Jard de Tattirerchez eux; ils y réussirent en partie, et déjà ils lui avaient fait prendre l'habit de leur ordre , lorsque ses parents , ayant eu connaissance de sa retraite , vinrent le chercher, et l'engagèrent à quitter Pabbaye ; il y consentit sans peine, parce que déjà il avait formé le dessein d'en sortir. En quittant cette maison, il ne renonça pas à l'état ecclésiastique; mais, comme il était encore trop jeune, n voulut, avant d'entrer dans les orclres, faire un pieux pèlerinage à Rome , dominé au'il était par le désir de visiter les tombeaux des saints Apôtres et ]es autres Qionuments reli^eux que renferme la capitale du monde chrétien. Il revêtit l'habit ecclésiastique, qui était alors la meilleure sanve-
Sarde des voyageurs, etja facilité avec laquelle s'exprimait en latin lui épargna .bien des embarras dans les longs voyages qu'il entreprit. Il visita l'Italie, traversa le Tyrol, une partie de l'Allemagne, rentra en France par l'Alsace, parcourut l'Anjou, la Tobraine , et termina son vovage, pendant lequel il ne vécut que d'aujnones. par un pèlerinage au Mont-Saint-Michel , d'où il revint en Bretagne. A peine remis de ses fatigues , il repartit pour Rennes , afin d'y étudier la théologie , sous les P. P. Jamon et Hervin, qui la professaient dans la capitale de la Bretagne, et ses succès furent tels , qu'à la lin de son cours ou le pria de l'enseigner luijnème. Mais , se trouvant â^é de plus de vingt Ans, il jugea qu'il était préférable de se présenter aux ordres , et, encouragé par M. Denis de la Barde, évèque de Saint-Brieuc , il entra au séminaire que ce prélat venait d'établir dans cette ville.
Dès qu'il eut atteint vingt-cinq ans, ses supérieurs l'envoyèrent à Tréguier. où il fut ordonné prêtre. Revenu, après son ordination , dans sa paroisse natale , il s'appliqua d'abord , avec une nouvelle ardeur, à l'étude de l'Ecriture- Sainte , des Pères de l'Eglise et des Conciles ; mais , comme son zèle apostolique était égal à son amour pour la science , il voulut se rendre utile en enseignant le catéchisme aux enfants et en tenant de petites écoles. A cette occupation et à celle du tribunal de la pénitence, il joi- Sit bientôt le ministère de la cnaire, car dès le rême de 1675 , l'évêque de Saint-Brieuc le chargea d'annoncer la parole de Dieu dans plusieurs paroisses voisines de sa ville épiscopale. Un extérieur grave , un orçane sonore furent pour lui de puissants auxiliaires. Les conquêtes qu'il faisait chaque jour lui inspirèrent la résolution de se consacrer aux missions. D'après Tordre de son évèque , il en prêcha une à Lan-
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ralon , dont le peuple , entraîné par ses aocento pathétiques, le suivit en foule, recitant avec loi des prières et ôhantânt des cantiques. Ce premier essai accrut le zèle de Leuduger ; et forti* fié par les conseils du P. Hubjr, fondateur des retraites en Basse-Bretagne , il se disposait i
[poursuivre ses desseins quand sa nomination i a cure de Plouguenast vint, les ajourner. Ses devoirs de pasteur l'absorbèrent d'abord exclasivement; mais une mission dans laquelle il aida, en 4678, le P. Maundr i Moncontour, celle Îue lui-même donna l'année suivante à Lamalle , déterminèrent sa vocation apostolique. Tout en conservant sa cure , il se mit à la tèle de prêtres zélés qui évangélisaient le pays sous l'autorité de l'évêque diocésain. De la paroisse de Plouguenast, il pa^sa i celle de Saint-Mathurin de Moncontour, où il trouva désœuvrés, fruits de la mission du P. Maunoir, une congrégation et un hôpital; mais ces œuvres languissaient , et la ferveur qui. les avait fait établir s'étant refroidie , il était i craindre qu'elles ne pussent long -temps se soutenir. Leuduger s'appliqua à conserver et à consolider l'une et l'autre. La congrégation reprit une nouvelle vie, et s'est conservée j[us(][u'i nos jours. L'hôpital fut agrandi, et des oàtiments spacieux que l'oa construisit permirent de recevoir les pauvres et un grand nombre de fidèles, qui y vinrent, i des époQues fixes , suivre les exeroioes des re* traites. La direction de cette maison fut confiée i la communauté naissante des da(|fes de Saint* Thomas de Villeneuve , qui l'ont toujours desservie depuis , même penaant les temps les plus orageux de la révolution , et qui y continuent des retraites toujours très-frequentées.
Moncontour ne conserva pas long-temps son pasteur. La dignité de scolastique de l'église cathédrale de Samt-Brieuc étant devenue vacante, Leuduger Ait pourvu , en 4690 , de ce bénéfice. L'avantage de pouvoir s'occuper avec plus de facilité de l'œuvre des missions, le détermina seul à accepter ce changement. La dignité de scolastique ne pouvait être possédée que par un gradué. D'ailleurs, l'évêque de Saint-Brieoc voulait aussi que Leuduger le fût, pour que ce titre lui procurât plus de considération «t donnât en même temps plus de poids i son ministère. Docile aux vœux de son prélat et aux lois de l'Eglise de France , le vertueux prêtre se rendit à Nantes avec l'intention de se faire recevoir bachelier à l'Université de cette ville. En moins de trois mois , il soutint toutes les thèses et les actes publics exigés pour l'obtention de ce degré. Satisfait d'être parvenu à oe point, et exempt de toute ambition, il se disposait à retourner à Saint-Brieuc ; mais les docteurs de la Faculté de théologie de Nantes n'eurent pas plutôt connu son savoir, qu'ils lui proposèrent de l'agréger et de l'admettre- au doctorat , même en le dispensant des délais fixes pour l'admission. Leuauger n'accepta ces pro-
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po6itioQ8 qu'après a?oir préalablement consuite son évèque, qui lui prescrivit de se rendre aux désirs de la Faculté de Nantes. Peu de temps après, il fit deux voyages à Paris, et vint loger au séminaire des Missions étrangères, auquel il voulait s'a^râjer, afin d'aller porter les lumières de la foi chez les infidèles ; mais révèque de Saint-Brieuç ne voulut pas consentir à ce qu'il (quittât son diocèse, où il était ap* pelé à recueillir une ample moisson.
Non content d'évangéliser les simples fidèles, il s'attacha aussi à l'instruction des grètres , alors fort défectueuse en Bretagne, et il institua dans ce but des conférences ecclésiastiques , dans lesquelles il exposa avec clarté la doctrine et la discipline de l'Église. C'est à cet enseignement que le diocèse de Saint-Brieuc dut de posséder bientôt un clergé fervent et instruit . d'où sortirent, |>endant le xvui* siècle, uq grand
r nombre de missionnaires qui, par leurs travaux, entretinrent les sentiments de piété que Leuduger avait fait germer. C'est à sa charité pour les pauvres que le même diocèse est redevable de la congrégation d'hospitalières » si connues en Bretagne sous le nom de Filles du Saint- Esprit, et répandues maintenant dans toute la' province. Il engagea cinq personnes pieuses., dont Tune était sa parente, à se réunir en communauté et à instruire les enfants de leur sexe. Ce fut en 4706 , sous l'épiscopat de Mgr Frétât de Boissieux , que M. Allénou, curé de Plérin, dressa les règlements de cette société naissante , règlements qui furent , plus tard , approuvés par Mgr Vivet de Mon tel us, qui monta, sur le sie^e de Saint-Brieuc en 1728. L'établissement de cette congrégation , connue sous le nom de Sœurs Blanches , ou Sœurs de Plérin , a été transféré, en 4835, dé. Plérin à Saint- Brieuc, ^ù sont reçues les novices qui se consacrent plus tard, non seulement à réducation des filles , mais encore à la visite des malades i domicile.
Les fatigues de Leuduger avaient déjà bien épuisé ses forces qqand celles qu'il éprouva au Jubilé universel de 4721 et47Sâ vinrent priver le diocèse de ce missionnaire éclairé. Il était occupé à une retraite chez les sœurs de la Croix ^ il devait ensuite se rendre à la mission de Saint-Brendan , quand il succomba le 46 janvier 4722. Il était, depuis plusieurs années, chanoine de la cathédrale de Saint-Brieuc; sa mémoire est révérée à l'éçal de celle d'un saint dans ce diocèse. C'était ridée qu'en avait l'auteur de sa vie, qui parait avoir été l'un de ses collaborateurs dans les missions. «Que > notre siècle est heureux , dit-il en finissant » son travail , d'avoir un si grand exemple de » ztie, de foi, de charité, de vertu, de courage, » et d'avoir été éclairé par cette lampe vivante » des lumières célestes 1 »
Cette vie manuscrite . écrite avec une grande sincérité , a fourni à M. l'abbé Tresvaux la re-
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marquahle notice qu'il a consacrée à Leuduger dans sa réédition des Vies des Saints de Bre^ tagne.de D. Lobineau, Paris, 4837-4838 , 5 vol. in-8® ; notice que nous avons suivie dans la rédaction du présent article. Leuduger avait composé , pour les congrégations de femmes qui existaient de son temps, un livre écrit avec clarté et simplicité, où il expose les vérités de la reli- . gion . et donne d'utiles instructions pratiques. Ce livre , souvent réimprimé et traduit en basbreton , est intitulé Bouquet de la mission, composé en faveur des peuples de la campagne. La première édition est de Rennes , 4740, in-8^. 11 a été réimprimé à Saint-Malo, 4825, in-48. Leu-. duger fut aussi rédacteur du catéchisme de Saint-Brieuc , qui a été en usage dans ce diocèse jusqu'en 4 820. P. L. . . t
LÉVÉQUE ( PiBBBB ] , — né à Nantes , le 4 septembre 4746, se voua de bonne heure à renseignement des mathématiques , et , afin de fortifier et de développer les connaissances théoriques, que lui avait déià fait acquérir une instruction brillante et solide, il s'emoarqua, à râ^e de dix-huit ans, sur un Vaisseau de rEtat, où il remplit des fonctions plus propres à favo- . riser son désir d'apprendre qu'à flatter son amour-propre. Pendant les deux années que dura son voyage, il acquit une connaissance intime et raisonnée de ce qui se rapporte à la construction et à la manœuvre du vaisseau. A son retour à Nantes , il y prit des leçons d'un maître habile, dont il devint bientôt le répéti* teur , et , après avçir successivement enseigné les mathémaliques'à Morlagne et à Breteuil , il revint à Nantes . où , en 4 774 , il remplaça son maître, professeur royal d'hydrographie. Au titre de professeur , il joignit , le 8 juillet 4 776 , celui de membre correspondant de l'Académie royale de la marine, qui lui fut décerné par cette Compagnie savante ,* à qui il avait présenté deux ouvrages. Le premier, de soixantecinq pages in-8^, est intitulé : Tables générales pour le calcul des angles horaires, et porte pour épigraphe : Nisi utile quod facimus , stulta est gloria. ( Phœd.^t lib. 3, /*. 47 ). Ces tables, conservées dans les archives de TAcadémie , aujourd'hui déposées à la bibliothèque du port do Brest, furent l'objet d'un rapport favorable de MM. Blondeau et Duval-LeroV, qui s'exprimèrent ainsi : c Cet ouvrage, teique M. Lévèque » se propose de l'exécuter, en calculant de mi- » nute en minute les demi-sommes des loga- » rithmes et les demi-compléments arithméti- » ques , nous parait devoir être , pour l'abrévia- » tion du calcul des angles horaires et de celui » des angles azimuthaux , d'i^ne utilité réelle » et assez considérable pour mériter les éloges » de l'Académie et les autres encouragements » qui dépendent d'elle. » Dans la suite de leur rapport, les deux savants commissaires établissent que la méthode de Lévèque » sans nuire à
336 LEV
la précision et i l'exactitude des ealciils d'un certain ordre , était préférable aux autres méthodes connues. Le vœu exprimé par Lalande {Mtronmie, édit. de 4781 . t. IV, p. 764-762), de voir imprimer ces tables , < pour qu'il ne manquât plus rien à Tentière facilité des navi-
Sateurs, » ce vœu reçut un commencement 'exécution. Lévèque en fit, plus tard , imprimer quelques feuilles ; mais l'étendue nécessairement immensed'un travail qui aurait contenu les calculs tout faits auxquels les marins sont assujétis à chaque instant , l'obligea à essayer de le réduire. Après bien des efforts et des combinaisons , il dut abandonner l'impression de son travail.
Le second ou vrage présenté à l'Académie par Lévêque fut celui qu'il publia sous le titre de : Tables générales de la hauteur et de la longitude du nonagésime, calculées pour toutes les latitudes terrestres, tant septentrionales que mérir dionales, depuis Véquateur jusqu'au cercle potaire. Avignon , Jean Aubert , 4776 , 2 vol. in-8*. Fondées sur la méthode de Kepler et de Ptolémée , c'est-à-dire sur le nonagésime ou sur la position relative et sans cesse variable de l'écliptique et de l'horizon , mais étendues au globe entier (Ptolémèe ne les avait calculées que pour sept climats ) , ces tables , si utiles
Eour le calcul des éclipses et des longitudes, et eaucoup plus commodes que celles de Lafrange , ont le double caractère de généralité et e précision nécessaire aux opérations les plus délicates de l'astronomie. Lalande y a ajouté des tables de hauteur^et d'azimut calculées par Trébuchel pour les latitudes de Dantzig* Uranisbourg et Pétersbourg.
Trois ans plus tard , Lévèque coordonna , sous une forme méthodique et élémentaire, les leçons qu'il donnait à ses élèves , et les publia sous le titre de Guide du navigateur, ou Traité de là pratique des observations et des calculs nécessaires au navigataur {fig.) Nantes, Des-
fiilly, 4779, in-ff». Cet ouvrage, où Ton trouve 'histoiredes tentatives faites en différents temps pour résoudre le problème des longitudes , la pratique des instruments d'astronomie nautique , les règles de calcul les plus simples pour la solution de tous les problèmes usuels . avec les tables nécessaires, devait, dans la pensée de l'auteur, faire l'objet d'une nouvelle édition. Il y avait lon^-temps travaillé; mais, empoché par sa mauvaise santé et ses nombreuses occupations, il avait fini par en confier le soin à l'un de ses amis , M. Petit-Genest , professeur d'hydrographie à Dunkerquc , lequel ne semble pas avoir accompli cette mission.
Lévèque , par son Suide du navigateur, avait travaille pour les commençants ; mais il ne s'était pas moins occupé de la. partie transcendante des mathématiques, et une méditation approfondie des ouvrages d'Euler, deBemoulli, de Bouguer , lui avait fait acquérir la convic-
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tion que, étrangers à la pratiqiie, ils avaient négligé ou incomplètement résolu les plus importants problèmes de la navigation. Quoique assez riche de son propre fonds pour exécuter le plan qu'il s'était tracé, il n'hteita pas iad<^ ter, dans son entier, l'ouvrage de don Georges Juan, considéré par les savants comme présentant , en matière de construction et de manoeuvre des vaisseaux , les principes les plus conformes à l'expérience, il ne se borna pas néanmoins à une traduction servile; si , d'une part, il conserva l'intégrité du texte original , d'un autre cAté, il vérifia tous les calculs , et fit de ses rectifications de toute espèce la matière de notes qui attestent l'importance de son propre travail. Aidé par le Gouvernement, il publia les résultats de sa laborieuse entreprise dans l'ouvrage intitulé : Examen théorique et pratique , ou Traité de mécanique appliqtié à la construction et à la manœuvre des vaisseaux et autres bâtiments,pardon Georges Juan, etc.traduitde r espagnol avec des additions^ etc. (planches.) Nantes, Malassis , Despilly, 4783, 2 vol. in-4''. La seconde édition est intituléB : De la construction et de la manceuvre des vaisseaux^ etc. Paris, Firmin Didot, 47W, 2 vol. in-4*.
Lorsqu'en 4784 la belle découverte de Montgolfier et les brillantes expériences de Chartes inspirèrent, dans les provinces, le désir de jouir du spectacle des aérostats , Lévèque , jaloux de le procurer à la ville de Nantes , imagina un appareil pneumato-<;himique dont la description se trouve dans les Mémoires de r Académie des sciences de 4784. En même temps qu'il donnait cette satisfaction à la curiosité de ses compar triotes , il s'occupait avec sollicitude de leurs intérêts matériels, en établissant à Nantes, pour la mouture du pain et la fabrication du biscuit, une des premières pompes à feu qui aient été exécutées en France.
La révolution le trouva livré tout entier i ses travaux, dont nos orages politiques le détournèrent forcément. D'un caractère modéré, il eut, pendant quelque temps, le bonheur de faire servir l'ascendant qu'il exerçait i empêcher la violence de prévaloir. Mais, bientôt persécuté, il se vit contraint de fuir et d'errer pendant un an. Nommé, en 4797, représentant de la Loire- Inférieure au Conseil des Anciens , il fut pres- ?|ue aussitôt compris dans la proscription de ructidor et réduit à se cacher de nouveau, jusqu'à ce que son mérite bien connu lui eût fait obtenir la place d'examinateur de l'Ecole Polytechnique, place au'il quitta cinq ans aptes pour s'en tenir à celle d'examinateur de la marine, à laquelle il avait été nommé en 4786. C'est alors qu'ayant fixé son domicile à Paris , il put prétendre à devenir membre de l'Institut. Déjà présenté à deux reprises aux suffrages de cette compagnie , il ne put être admis qu'en 4804 ; mais sa réception était arrêtée bien auparavantdans la pensée de ses futurscollëgues.
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Ils se faisaient constamment un devoir de Padjoindre à MM. de Fleurieu et de Bougainyille, guand il s'agissait de prononcer sur quelque objet concernant la marine, et leur empressement i adopter ses opinions est attestée par l'insertion dans les Mémoires de Vjécadémie de ceux de aes mémoires ota rapports qui suivent : I. Rapport sur les observations aslronomi^s et nautiques de don Joseph-Joachim de Ferrer , etc. , 4798. IL Mémoire lu à Foccasion d'un ouvrage deMaingon, ayant pour titre: t Mémoire contenant des explications théoriques et pratiques sur one carte trigonométrique, servant à réduire la distance apparente de la lune au soleil ou à une étoile , en oistance vraie , et à résoudre d'autres questions de pilotage. » c Ce mémoire et la 1 carte qui l'accompagne, dit Lalande {Bipliog. • astron. , p. 81 6 ) contiennent une méthode in- » fftoieuse , facile et exacte , pour faire la ré- » duction des distances, avec la rè^le et le com- » pas , sur une seule carte , au heu du grand » nombre de celles qui ont été publiées par Mar- » getts ; et le rapport de Lév^ue contient une » grande érudition et des réflexions importantes >sur la même matière, » 4798. III. Rapport sur un nouveau système de mâts d'assemblage pour les vaisseaux 9 4799. Lévèque y expose les
Iaaiités principales que doit avoir la mâture 'un vaisseau , et présente une idée des efforts dont elle doit supporter l'action. IV. Mémoire sur les observations qu'il est important de faire sur les marées dans les différents ports dé la République, fait au nom d*une commission et imprimé par ordre de t Institut, Paris, Baudouin, 4803, in-4®. Ce mémoire, réimprimé dans le t. y III des Mémoires de P Institut (4806), a servi de base aux études ultérieures sur les marées. Ces travaux, quelque importants qu'ils fussent , laissaient néanmoins a Lévèque le loisir d'en accomplir de bien plus importants encore, el par leur nombre et par leur but^C'est ainsi qu'en 480â, en vue de fournir les moyens de corriger les effets de la réfraclion et de la parallaxe des distances de la lune dans la questHMn des longitudes, il inséra, dans la Connaissouee des Temps , un mémoire intéressant sur l'usage qu'on peut faire des cartes horaires de Hargetts, pour résoudre des problèmes que l'aoleur n'avait pas eus en vue , et'qui les rendent plus intéressantes qu'on ne croyait. C'est ainsi encore que , répondant à la confiance du ministre de la marine , il se chargea d'un travail pénible et ingrat, le classement etlatradacUon des documents hydrographiques épars dans les divers ouvrages étrangers qui traitent des mers septentrionales, documents qui, clairement et exactement traduits , composent la Description nautique des côtes orientales d'Ecosse et partie de celles d'Angleterre, depuis le W Duneansby jusqu'à la Tamise^ et partie des cotes de Norwège , de Jutland et de Hollande; publiée par le Dépôt général des cartes et plans
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delà marine. Paris, imp. nat., 1803, in-4^ La croix de la Lègion-d'Honneur , qu'il reçut le 26 novembre 4 803 , fut sa récompense.
Lévèque, nous l'avons dit, s'occupait simultanément d'un grand nombre de travaux d'un haut intérêt; on en peut juçer par la nomenclature suivante de ceux qu'il a laissés inédits: 4<' un Dictionnaire polyglotte de tous le$ termes de marine : ce dictionnaire devait être volumineux ; tous les matériaux étaient rassemblés , et quelques parties déjà fort avancées ; 2® un Traité pratique de la manœuvre , qui aurait contenu ce qu'il y a de plus intéressant dans la tactique de Mazzaredo , de Clarkeet de quelques auteurs peu connus en France ; 3^ un Traité théorique et pratique de la construction et de l'usage de tous les instruments employés dans la navigation , soit à la mesure des angles, soit à la direction du vaisseau; k? un abrégé historique de Forigine et des ^ogris de la navigation. Ces deux ouvrages étaient presque achevés : le premier devait avoir deux volumes , et le second, un volume; 5<^ un grand nombre d'Observations sur les marées , pour servir à la composition d'un ouvrage spécial ; 6' un grand travail sur le Jaugeage des vaisseaax , demandé, en 4786, par le ministre de la marine; 7^ une traduction du Traité de la perspective , par Fergusson , et des Opuscules nautiques , aue Lévèque, d'après Lalande (Astron., t. IV, 2«édit., p. 764 ) , faisait imprimer en 4803, mais qui n'ont pas été publiés. ,Lsl nécessité de consacrer, chaque année , une partie de son temps à des touméea d'examen , explique pourquoi ces travaux restèrent inachevés.
La perte d'un fils de vingt-sept ans , officier du génie, d'un bel avenir, enlevé dans une de nos guerres les plus désastreuses , affecta profondément Lévèque. Sa santé, chancelante depuis cette époaue , reçut une vive atteinte des émotions que lui causèrent les événements de 4844. Il se trouvait au Havre, et venait de terminer un examen des élèves de la marine , lorsqu'il y succomba subitement , le 4 6 octobre de la même année, à une attaque d'apoplexie foudroyante.
M. Delambre a prononcé , le 8 janvier 4845, à la première classe de l'Institut (Académie des sciences ) , son Eloge, qui a été imprimé dans le volume des mémoires de cette classe, publié en 4848 , et dans les Annales maritimes et co^ loniales de 4 84 6 {sciences et arts. ) P. L. . .t.
LÉY ESQUE ( Locis-Htacinthb-Nicolas ] , *- né à La Roche-Bernard, le 24 février 4774, fit au collège de la Flèche de bonnes et solides études à la suite desquelles il vint à Nantes, en 4792, pour y apprendre le commerce. Mais la Biévolution marchait et Lévesque, comme tous les jeunes gens de son âge , était plus sous les armes qu'au comptoir. Lorsque les Vendéens vinrent assiéger Nantes, au mois de juin 4793,
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il commanda , comme lieutenant de la garde nationale , sur l*un des points où l'attaque fut la plus vive , à Miséricorde , et contribua énergiquement à les repousser. Dans les fréquentes sorties qui suivirent , il sut inspirer aux citoyens sous ses ordres une confiance illimitée qu'il justifia constamment.
Mais la guerre est peu compatible avec les affaires; aussi, les premières années du séjour de Lévesque à Nantes furent-elles à peu près perdues. Cependant, sa loyauté était déjà aussi connue que sa bravoure, et plusieurs des principaux négociants de Nantes n'hésitèrent pas , une fois la tourmente révolutionnaire apaisée , à placer des fonds dans de grandes spéculations qu'il avait entreprises. Sa capacité et sa probité présageaient ses succès ; les capitaux qu*on lui confia les assurèrent. Ses premiers essais furent heureux ; ceux qui les suivirent le furent plus encore, et bientôt il fut compté parmi les commerçants notables de la place. On ne fut donc pas surpris lorsque, le 7 août 4810 , il fut nommé juge suppléant au tribunal de commerce, et. le 23 octobre 4841, membre du conseil municipal .
A cette époçiue vient se placer un fait qui attesterait, à lui seul, la sévère probité de Lévesque. On se rappelle qu'en 4844 , malçré la guerre entre la France et TAngleterre , des licences étaient accordées pour l'expédition des navires destinés à l'importation des denrées coloniales. L'un d'eux, armé par Lévesque, revint avec une cargaison évaluée à plusieurs millions. La fraude des droits était commune alors. On vint lui proposer de débarquer sa cargaison , franche des droits énormes qu'elle devait, s'il voulait donner à l'auteur de la proposition la moitié de ces droits évaluée à oeux cent mille francs. Dans une première entrevue, Lévesque feignit de ne pas comprendre; l'offre fut renouvelée. Il répondit alors par un refus humiliant à celui qui lui semblait vouloir le rendre complice d'un vol déguisé.
Un commerçant si probe avait sa place marquée parmi les juges de ses concitoyens. De suppléant il passa juge titulaire au tribunal de commerce, en 4843, et y resta jusqu'en 4845. A la chambre de commerce , qui l'admit au nombre de ses membres , le 4 9 mars de la même année , il se fil apprécier par sa franchise , ainsi que par la rectitude et la netteté de ses vues. Dans les discussions , il ne se montrait pas orateur brillant, mais homme d'affaires; et allant toujours droit au but, il savait faire prévaloir son avis.
Dans le cours de cette année 4 81 5 , il fut aussi nommé capitaine de la garde nationale. Le soupçon et l'exaltation étaient alors à l'ordre ou jour. On voulut exicer de lui l'élimination de quelques citoyens de sa compagnie au'on ne trouvait pas assez royalistes. « La garae natio- » nale, répondit-il , doit se composer des hon-
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» notes gens de la cité , et non des hommes de » telle ou telle opinion. Je ne veux pas être ua » chef de parti. Je suis dévoué au roi, mais » qu'on reçoive ma démission si l'on veut m'im- » poser une épuraticm qui répugne à mes senti-
» ments de conciliation et de tolérance Je
» veux être royaliste pour rallier et non pour » repousser. » Ce premier acte de fermeté et de moaération peut être regardé comme h9i règle de conduite de toute la vie politique de Lévesque.
Au mots de janvier 4 84 6, la chambre de commerce de Nantes le délégua spécialement pour établir, concurremment avec les délégués des principales villes de commerce et une commission die vingt-sept membres de la Chambre des députés, les bases préparatoires de la loi de finances de 4846. Cette mission fut remplie avec un zèle, une capacité et un succès tels que la chambre de commerce crut de son devoir d'exprimer sa reconnaissance à son représentant, par un témoignage authentique con8i^né dans sa délibération du 27 avril 4 81 6, et ainsi conçu :
cLa chambre de commerce, pénétrée des » sentiments de gratitude qu'elle partage avec » tous les négociants de Nantes, pour le zèle in- » fatigable que M. Louis Lévesque, 8on dq>uté » à Paris , a déployé dans la d^ense du com- » merce de tous les ports de France ;
» Considérant que ses courageux efforts i » faire prévaloir les réclamations du commerce » ont été couronnés de succès sur les points les
• plus importants à sa prospérité , lui a voté » collectivement dans cette séance les remer-
• ciments que chacun de ses membres lui avait » déjà offerts en particulier, et arrête qu'il en « sera fait mention au procès-verbal de ce jour. «
A cette preuvede haute confiance de ses concitoyens s'en joignit bientôt une du Gouvernement qui, le 30 septembre 4816. le nomma aux fonctions d'adjoint-maire de Nantes , fonctions qu'il occupa jusqu'au 94 juillet 4819, cpo(]ae où il fut appelé à remplacer, comme maire, M. de Saint*Aignan , devenu préfet des Gàtesdu-Nord. Dans l'intervalle , il avait été nommé (26 mai 4848) président de la chambre de commerce.
Son administration conune maire a laissé de profonds souvenirs à Nantes. Il serait trop long d'énumérer ici les immenses travaux de construction, de restauration et d'embellissement qu'il y fiteséouter, et ceux que ses instances reitérées obtinrent du Gouvernement, tels ((ue les quais, depuis l'embouchure de l'Erdre jus-
Ju'au pont des Petits Murs, et les deux ponts 'Orléans et de l'Ecluse. Et tout cela ae faisait au milieu d'obstacles de tout genre dont Lévesque ne pouvait triompher qu'en résistant aux exigences ou aux prétentions exagérées, soit de l'administration supérieure, soit des divers partis politiques sur lesquels son ascendant finissait presque toujours par exercer un influence
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dTantmil plus efficace, que jamais il ne Tobtint au détrimeDi de la dif^ité de ses fooctions.
Lévesque , qui avait été créé chevalier de la Lé^oix-d'Honueur , le 33 juin 1820. reçut la croix d'officier de l'ordre, en 4835, l'année même où il fut nommé , par le collège d'arrondissement de Nantes , membre de la Chambre des députés. Il siégea jusqu'en 4827 dans cette assemblée, où il continua de s'occuper des intérêts du port de Nantes , en même temps qu'il entretenait une correspondance active avec la chambre de commerce, dont il fit partie jusqu'en 1899. Il reçut, en outre, différentes fois, comme délégué , diverses missions spéciales auprès du conseil supérieur des manufactures et du commerce.
La révolution de 4830 arriva. Elle le trouva maiFe de Nantes, et membre de la Chambre des députés, où il avait été envoyé par le collège de Saint-Philbert. De ces deux mandats, il crut devoir , malgré les vœux de ses concitojrens, résigner le premier, conféré par un pou* voir auc|uel il avait prêté, de cœur, un serment de fidélité que sa conscience jugeait indissoluble. Quant au second , qu'il tenait de ses concitoyens, il continua de l'exercer jusqu'en 4 834 . Ce fut alors qu'après plus de vingt ans de fonctions pubiicraes et gratuites, il rentra complètement darfs ta vie privée.
Au commencement de 4840, il se rendit à Paris pour prendre une consultation sur une maladie qui effravait sa famille et à laquelle il succomba. Son fils aîné , qui s'était hâté d'aller recevoir son adieu de mort, remplit la sainte et pénible mission d'apporter le cercueil de son père dans le tombeau de sa famille. Un cortège nomiNreux, formé de personnes de toutes les classes et de toutes les opinions, assista, le 9 février 4840, à ses obsèques, dontM. O'Sulivan termina ainsi le compte-rendu : « La postérité » vient de commencer pour l'ancien maire de
> Nantes. L'histoire, un jour, dira quelle fut sa • carrière administrative 1 Gomment elle fut
> violemment brisée par une tourmente politi- » que à laquelle il n'était pas donné à une puis- >8ance humaine de résister; comment, avec
> l'effervescence des passions politiques d'alors,
> il dut opposer à leurs exigences la fermeté
> d'un magistrat qui voulait rester fidèle au Gou- » vernement qu'il avait juré de défendre et de
> maintenir; comment, enfin, entre ses mains, « l'autorité fut vaincue , mais non désertée par » lui et avilie, etc.. etc. »
Familier avec les langoes anciennes et d'une instruction aussi solide que variée , Lévesque écrivait avec une correction remarquable. On peut s'en convaincre en lisant une brochure
S'il publia en 48d4 sur les Colonies. Dans cette M^hure, de trente pages seulement, il démontra avec une (^nde netteté de vues el à l'aide de son expérience de négociantrarmateur , la nécessité de repousser les prétentions exagérées
LEZ
des Etats-Unis , au sujet des droits de tonnage à exiger des navires américains dans les ports de France et dans ceux de nos colonies. Dans toute sa carrière commerciale , il n'eut
Eas un seul procès. Il inspirait une telle conance que, quand il avait à réclamer, par suite d'assurances de ses navires , des remboursements pour cause d'avaries, au lieu de les faire régler, selon l'usage, par des arbitres, les assureurs s'en rapportaient constamment à lui seul. On trouverait diificilement un plus bel éloge de la loyauté d'un commerçant.
Sa caisse s^ouvritàbien des infortunes; mais sa bienfaisance s'exerçait si fréquemment el avec une telle défiance de la publicité, aue son caissier s'émulplus d'une fois d'une jproaigalité ({ui ne lui semblait pas toujours sumsamment justifiée. Lévesque profitait alors de son absence pour continuer ses charités , et ce n'était qu'à la fin du mois , au moment d'arrêter le compte de caisse, que l'aveu forcé de l'emploi du dféficit venait révéler un nouveau bienfait.
M. Camille Mellinet avait lu à la société académique de Nantes, le 4 mars 4840, une notice très-développée sur Lévesque. C'est de cette notice , insérée dans les Annales de la Société académique de la Loire- Inférieure , 4842. p. 347-360, qu'est résumé l'article qui précède.
ir. L..«t.
LÉZONNET (Oliviba LE PBESTRE ,
sei^eor db ), — gentilhomme qui vivait dans le XVI® siècle. Nommé , par le duc de Mercœur, au gouvernement de Concarneau , il embrassa d'abord le parti de la Ligue . qui comptait un ^nd nombre de partisans échauffés par le désir de venger la mort du duc de Guise. Au mois de février 4589, la ville de Quimper , au pouvoir des ligueurs , fut inquiétée par un sergent d'armes nommé Troeoff , lequel , à Tinstigation du baron de Pont-Labbé, ravageait tout le pays etdaisait des incursions jusque sous les murs de Quimper. Forcé de se renfermer dans Pont- Labbé, il y fut attaqué par Lézonnet. Cette ville» assez bien fortifiée , éprouva d'abord peu de dommages. On se disposait à miner la tour et les ouvrages avancés , quand , après plusieurs jours de blocus , Tro^off fut tué d un coup d'ar-
Îuebuse pendant qu'il observait les assiégeants travers une lucarne.
Après la conversion de Henri lY , Lézonnet représenta au duc de Mercœur qu'il n'y avait plus de motif pour continuer une guerre dont la reliffion était le prétexte. Les réponses évasives du duc ne l'ayant pas satisfait, il se soumit au roi , de qui il obtint des conditions avantageux ses, et qui lui conserva le gouvernement de Concarneau , place maritime alors très-importante. Aussitôt après son accommodement avec le roi , il forma le projet d'arracher Quimper i la Ligue. Comme il en connaissaii tous les ha* bitants , il ne lui fut pas difficile de s'entendre
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a?ec ceux qu'il savait attachés à Henri IV . Un des premiers au'il gagna fut Guillaume Le Baua , que le duc avait nommé sénéchal. Lézonnet avait d'abord songé i s'emparer, avec l'aide de ses nouveaux adhérents, de la tour Bihan, d'où il se serait introduit dans la ville. La garnison de Concarneau , forte d'une compa-
!rnie de chevau*légers et d'un régiment d'inanterie, avec lesquels il tenait tout le pays en respect , lui semblait devoir assurer l'accomplissement de ses desseins. Toutefois , avant d'employer la force, il crut devoir tenter que la ville lui fût ouverte à l'amiable, et, pour y parvenir, il fit agir les principaux habitants, d'intelligence avec lui. Ce projet ayant échoué , malgré l'éloquence du sénéchal Le Baud , qui harangua inutilement les habitants pour les faire se soumettre au roi , ceux qu'on soupçonna d*y avoir adhéré furent contraints de sortir de la ville et de se réfugier à Pont-Labbé, dont ils réparèrent en toute hâte les fortifications, et où ils se maintinrent jusqu'à la fin de la guerre. Quant à Lézonnet, voyant que la ruse n'avait pas réussi, il se détermina à recourir à la force. Il se dépêcha de mander les garnisons de Guinçamp , Quii\tin , Corlay et Comper (château situé dans la forêt de Montfort), et aussitôt qu'il eut réuni un millier d'hommes, il se présenta à l'improviste devant Quimper, le 5 septembre 4594 , et s'empara , sans coup férir, du faubourg de la Rue-Neuve, dont la porte était gardée par quatre ou cinq soldats seulement. Le même jour, il fit passer à ses gens le pont de Loc-Maria, et la nuit suivante , il fut maître de ce qu'on appelait la Terre-au-Duc. Lézonnet avait trop peu de monde pour investir la place, qu'il ne put attaquer, ni du côté de Saint Antoine , ni du côté de Saint-Nicolas ; mais il comptait sur les intelligences qu'il s'était ménagées. La crainte des ligueurs, en grande majorité dans la ville, empêcha néanmoins ses partisans de faire aucune démonstration en sa faveur; ils furent mêtae obligés de prendre les armes et de se présenter sur Tes murailles. Cependant, l'opiniâtreté des habitants n'aurait pas de beaucoup retardé la prise de leur ville, si un secours ne leur était arrivé inopinément. Dès qu'ils s'étaient vus investis par Lézonnet , ils avaient fait descendre de dessus les murs deux messagers chargés d'aller exposer à Quinipily , gouverneur de Hennebon . le danger où ils étaient , et le besoin pressant qu'ils avaient d'être secourus. L'un de ces messagers rencontra , auprès de Pontscorff , la garnison de Hennebon , composée de quarante soldats et de cent cinquante arquebusiers, sous les ordres du sire de la Grandville , le plus jeune des frères de Quinipily , et 3ui , quoiqu'à peine âgé de vingt ans , s'était éjà signalé par sa bravoure. Dès qu'il sut ce qui se passait à Quimper , il n'hésita pas un instant sur le parti qu'il avait à prendre , marcha droit à cette ville , et parut le lendemain
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sous ses mors . après avoir fait dix-sept lieoes d'une traite. Ceux qui étaient sur les remparts et à la tour Bihan , apercevant un gros de cavalerie, le prirent pour un renfort expédiée Lézonnet, soit de Brest; soit de Morlaix, alors assiégé par le maréchal d'Aumont.
Aussitôt une arquebusade partit de la tour Bihau, et déjà même on pointait les canons de fer qui en garnissaient les murs , quand un des officiers du sire de laGrandville, ayant mis un mouchoir au bout de son épée , qu'il agitait en l'air, se fit reconnaître. Alors le sire de la Grandville s'approcha, et tandis qu'on travaillait à ouvrir la porte Saint- Antoine pour le faire entrer avec ses gens , Lézonnet accourut avec les siens pour les repousser. Après une première charge, qui ne réussit pas , il revint i la tête de deux cents arquebusiers. Comme il.s'a« vançait dans la rue des Reffuaires , ceux qui étaient sur les murs firent pleuvoir sur lui une grêle de balles. Ses gens, étonnés* voulurent reculer, mais lui, les pressant l'épée dans les reins, tes en empêcha. Au moment où il les animait le plus , il reçut une balle dans la gorge. Cet accident l'obligea à se retirer et à lever le blocus de Quimper, ce qui eut lieu dans un tel désordre que , si les assiégés avaient fait une sortie, leurs adversaires, au lieu de perdre cinquante hommes , eussent été entièréinent détruits. Furieux de cet échec, Lézonnet s'écria: Ceux de Quimper m'ont igratigni, maUje les écorcherail Résolu à ne rien négliger pour tirer vengeance de cet affront , il dépêcha un courrier au maréchal d'Aumont, pour le déterminer à venir attaquer Quimper. Les raisons ne lui manquèrent pas. Il lui représenta que cette ville, bien murée, bien fortifiée, renfermait un beau port de mer ; qu'elle était un siéçe épiscopal et présidial ; que les principaux haDitants, dévoués au roi , s'empresseraient de seconder toute tentative qu'U ferait, et que sa vue seule en amènerait la capitulation. Séduit par ce tableau, le maréchal d'Aumont se mit en marche, et parut devant Quimper le 9 octobre. Les faubourgs furent emportés d'emblée, et l'artillerie étant arrivée le lendemain, le maréchal la fit mettre en batterie sur la place Saint-Mathieu. Il fit aussitôt sommer la ville de se rendre et de lui envover des députés pour convenir des conditions de la capitulation. Malgré cette sommation , les habitants, qui portaient les armes, au nombre de treize cents, nrent un feu si vif qu'ils tuèrent plusieurs des assiégeants. Peu s'en fallut qu'on ne comptât parmi les morts le maréchal lui-même* qui fut effleuré d'un coup d'arquebuse. Se tournant alors vers Lézonnet , qui était à ses côtés , il lui adressa ces paroles : € Vous m'avez dit qu'il n'y avait dans cette ville » que des habitants 1 Mé Dieu (c'était son Juron » français) 1 Vous êtes un affronteur ; et, si vous » me fâchez, je vous ferai un mauvais tour. — » Monseigneur , répondit Lézonnet, sur ma vie
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» ei mon honneur, il n*y a antre chose que ce
> ce que je vous ai dit. — Mé Dieu 1 reprit le » maréchal , quels habitants I Ce sont gens de I guerre ces habitants 1 » Et il avait raison» car la défense était digne des soldats les plus aguerris. La ville capitula, néanmoins, le 1S octobre, et le duc d'Aumont y fit son entrée le lendemain. Lézonnet s*interposa auprès de lui en laveur des habitants, et contribua à faire adoucir les conditions de la capitulation. Il mourut peu après des suites de la blessure qu'il avait reçue à la gorge.
La famille Le Prestre de Lézonnet conservait avant la Révolution, dans ses archives, plusieurs lettres de Henri lY, qui prouvaient restime que ce roi avait pour Olivier Lézonnet. Nous transcrivons ici celle du 23 mai 4595 :
cM'^^de Lézonnet. j'ai porté un fort grand » regret de la perte du feu sieur de Lanzonnet,
> vostre mary , pour avoir esté plus-tôt retiré de » ce monde, c^iieje n'ay eu le moien de recon* ynoistre le mérite de tant de bons services que yj'avais receuz de luy. Je réserve les effects de >la bonne volonté que j'en avois envers son ifilz, que je me promect par vostre bonne in* >struction debvoir succéder quelque jour à la >fidelle affection d'un bon serviteur et subject,
> telle que défunct son père , a portée au bien et »advancement de mes affaires. En cette espé- » rance, j'ay eu bien agréable de lui continuer le tgouveroement de ma ville de Conquerneau, du- >auel j'avois ja accordé la survivance du vivant >ae vostre mary. Je vous envoie les provisions >nécessaires, diésirant vostre filz estre nourry ^eteslevéave le soing que requiert ceste charge »pour l'en rendre digne et capable, pourvoiant >8ur tout à la conservation de la place, afin taue mes ennemis n'y entreprennent au préju- »dice de mon service, m'assurant vous estre »aaltant recommandé que je puis désirer, je ne >vousen diray davantage par laprésente , priant »Dieu pour fin d'icelle qu'il vous ayt, M*^ de » Lézonnet, en sa sainte garde. — Escryt à Pa- »ris» le xxiii jour de may, 4595.
» Signé fisNRY. »
Jr. Ma» * .1*
LÉZONNET r GuiLLAVMB LE PRESTRE, aeî^fneiir de | , — nls du précédent , fut nommé, eo 4644, à l'évèché de Quimper. qu'il occupa jusqu'à sa mort, le 8 novembre 4640. Il assista, comme membre du clergé, aux Etats de la province de Bretagne, tenus à Rennes en 4646. Ce fut sous son épiscopat que les Capucins, les Ursolines , les Calvairiennes et les Filles de Sainte-Elisabeth s'établirent à Quimper. En favorisant les travaux apostoliques de Michel Lenobletz , il contribua à extirper les derniers vestises de l'idolâtrie en Basse-Brelafine, et à rétablir la pureté de la foi altérée par les guerres civiles. Convaincu que l'instruction est l'antidote le plus efficace de la superstition et du
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fanatisme, il appuya, en 4694, la fondation, à Quimper, d'un collège de Jésuites, lequel s'acquit une grande réputation par les solides enseignements qu'y trouva la jeunesse du diocèse. Ces différents services concilièrent au pieux évèque la reconnaissance de ses diocésains, dont il mourut très-regrelté. P. L...t.
LHOSTELIER (Yves),— né à Saint-Donan (Côtes-du-Nord), où il est mort vers 4835 ou 4836 , à l'âge d'environ soixanle-dix-huit ans, appartenait à une famille aisée de cultivateurs du lieu du Château, où son père cultivait une closerie quand survint la Révolution. C'était un homme de bon sens et qui avait reçu une certaine instruction au moyen de laquelle il était employé avec avantage, comme expert et arbitre, par les propriétaires, et les fermiers des environs. Les rapports qu'il avait ainsi avec les gens instruits, la droiture de ses actes, sa sévère probité, lui avaient concilié une confiance universelle et une .véritable consistance. Anssi, quand le peuple fut appelé â nommer ses officiers municipaux, les nabitants de Saint-Donan s'empressërent-ils de lui accorder leurs suffrages et de l'appeler â exercer les fonctions de maire, qu'il a remplies pendant quarante-cinq ans, c'est-â-dire jusqu'au moment où il ne pouvait plus, pour ainsi dire, marcher.
Sa carrière administrative a été signalée par un fait qui dépose de son énergie et de l'influence qu'il exerçait sur les habitants de sa commune. En 4793, la commune de Saint-Donan était appelée, comme toutes celles de France , à voter Tacceptation de la déclaration des droits de l'homme et du nouvel acte constitutionnel. Lhostelierqui, dans ses rapports avec les familles nobles du pavs , avait puisé une grande antipathie contre la République , saisit cette circonstance de protester contre cette forme de gouvernement. La République, ditil, favorise la corruption, multiplie les résistances et les crimes, assure le succès aux plus audacieux, déprécie les propriétés et avilit le crédit. Il fit surtout valoir la chute du commerce des toiles. Cet argument fut décisif. Tous adoptèrent, aux cris de Vive Lhostelierl sa proposition de demander le rétablissement de la royauté, en faveur de Louis XYIL Cette demande, signée de tous ceux qui savaient écrire, parvint â la Convention , comme le constate le rapport fait par Gossuin , le 9 août 47^3, rapport où la commune de Saint-Donan est mentionnée comme ayant demandé le fils de Capet pourrai. Lhostelier fut incarcéré quelque temps, mais il fut délivré par les royalistes dans une attaque du lieu où il était détenu.
La protestation de 4793 semblait oubliée à tout jamais, quand elle fut trouvée en 4826 ou 4827 par un commis qui faisait des recherches dans les archives du ministère de rintérieur. Frappé de cet acte de courage, il en donna con-
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naissance au ministre , lequel , après s*èlre assuré que Lhostelier yivalt encore et n'avait pas cessé d'être maire de Saint-Donan , lui envoya la croix de laLégion-d'Honneur, qui lui fut remise par le préfet avec une certaine solennité.
LTMOELAn ( JosBPH-PiBRRB PICOT db ) , dit de Closrivière^ — que l'on croit de la même famille que Guillaume Picot , recteur de Plouguernevel . et fondateur du séminaire de Cornouaiile, naquit à Nantes le i novembre 4768, et fit ses études à Dinan , sous la direction de l'abbé de Closrivière» son parent, en compa-
8 nie de Chateaubriand, qui lui a donné une place ans ses Mémoires d'Outre -Tombe. Il était officier dans l'armée française lorsque survint la Révolution. Il émigra, rentra bientôt en France, s'engagea dans les partisans royaux, et devint cbef de chouans dans les environs de Saint- Méen et de Gaël , puis adjudant-général dans les troupes commandées par Georges Cadoudal. Plus tard , en 1800 , il remplaça momentanément du Bolsguy dans le commandement de la division de Fougères , mais sans y exercer , à beaucoup près . la même influence que cet intrépide partisan. Ayant refusé , comme Cadoudal , d'adhérer à la pacification et au concordat, il vint à Paris dans le but de se marier à une demoiselle de Versailles qui lui était fiancée, et coopéra à l'affaire de la machine infernale, préparée et exécutée , comme on sait , Sar vingt-cinq ou trente personnes, au nombre esquelles figuraient plus particulièrement Robinault de Saint-Régeant , l'abbé Guiivic et Datry , d'origine italienne. D'après M. Tbéod. Muret ( Histoire des guerres de r Ouest, t. V, p. 245), la coopération de Limoêlan à l'attentat du 3 nivôse ne se serait pas bornée, ainsi qu'on l'a prétendu , à verser, comme major-général de Cadoudal , les fonds nécessaires à l'exécution du complot. « Saint-Régeant, Picot de Li- » moêlan, les trois ou quatre hommes associés » à ce projet, voulaient chacun , dit M. Théod. » Muret , se dévouer pour mettre le feu ; on » tira au sort, qui désigna Saint-Régeant. » Ce qui nous porte a croire à l'exactitude de la version de M. Théod. Muret, c'est que, dans la semaine qui suivit l'explosion , Limoêlan alla passer la soirée chez M"^ Magon de la Ballue, qui habitait alors à Paris; on remarqua qu'il avait à la figure une légère blessure. Provenaitelle de l'explosion ou des moyens auxquels il avait été obligé de recourir pour se soustraire aux recherches de la police , on ne le savait pas. Du reste, la lettre ae M'^^deChappedelaine, que nous rapporterons plus loin, nous semble
S *utôt confirmer que détruire les assertions de . Théod. Muret, et celles que nous émettons nous-méme après nous être renseigné à bonne source. Après que la famille de la fiancée de Limoêlan eût pourvu à sa sûreté tant qu'il resta
LIM
à Paris oo dans les environs , i) revint en Bretagne et fut cacbé quelque temps au ehàteaa de Limoêlan , dans ta commune de Sévignac , puis dans les communes voisines, lorsqu'il eut rejoint le corps d'armée de Cadoudal. M. de Cnappedelaine, père du jeune officier dont nous avons parlé (t. I^, p. 388), recherchait alors en mariage M"* Marie-Thérèse Picot de Limoêlan, sœur du proscrit. Cette union éprouvait des obstacles; -mais un oncle de M. de Chappedelaine étant venu à mourir aux Etats-Unis , et ayant laissé toute sa fortune i son neveu , à la condition qu'il épouserait M^** de Limoêlan, les obstacles s'applanirent, et Limoêlan put quitter la France à la faveur du voyage que les jeunes époux étaient naturellement appelés à faire en Amérique, pour y recueillir la succession de leur oncle. Il s'embarqua donc, avec sa sœur et son beau-frère , en qualité de domestique. Il était temps , car les fouilles se succédaient au ch&teau de Limoêlan, et si jusque là elles avaient été infructueuses, c'est que M** de Chappedelaine , comme jeune mariée . trouvait des prétextes pour empêcher de commencer les perquisitions par sa cnambre, devenue le seul asile de son frère, qui , d'un moment à l'autre, pouvait être découvert. Toutefois, avant de s'éloigner , il écrivit à la famille de sa fiancée pour proposer à cette jeune personne de passer en Amérique, où ils célébreraient leur mariage, et, dans le cas contraire , pour lui rendre sa parole. La demoiselle répondit qu'au moment où Limoêlan courait les plus grands dangers , elle avait , en priant pour lui , fait vœu de célibat, s'il parvenait à se sauver; qu'en conséquence, elle n'épouserait jamais personne. C'est alors que Limoêlan se décida, de son côté, à ne jamais se marier et à entrer dans les ordres. Arrivé aux Etats-Unis, il s'y fit prêtre en 1840, et mourut , le 29 septembre 1826 , à Chartes Town, aumônier du couvent de la Visitation de cette ville.
C'est Limoêlan que M. de Sainte-Beuve a mis en scène dans son roman de Voluptéf où il suppose une conversation dont l'un aes interlocuteurs remettrait à l'autre une lettre du complice de Saint-Régeant, datée d'un couvent du Portugal , où il n'alla jamais » et adressée i sa sœur , avec laquelle il vivait à l'époque de la lettre supposée, et avec laquelle il n'avait consé* quemment pas besoin d'entretenir un commerce epistolaire pour lui communiquer ses réflexions et ses pensées intimes.
< Homme de formes aimables , de dévotion » austère, dit M. de Sainte-Beuve, il avait tout » accepté du moyen en vue de la fin ; mais , » échappé comme par miracle, il vit dans la ca- » tastrophe avortée une manifeste sentence de t Dieu : le mauvais succès tournait son action » en crime ; il s'était cru digne de servir d'ins- » trument de sang , et il avait été broyé sur la » pierre et rejeté.^ Dans un profond mépris de
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p lu-méme , il résolut donc de ne jamais repa-
> raitre aux yeux de son parti , de s^abimer au
> monde, de ne vivre ici-bas que comme un cri- » minel sacré, pour faire sa peine. A cette fin , » ayant trouvé du service sur quelque bord ,
> comme simple matelot , il était parvenu à ga-
> gner une cote étrangère , celle du Portugal , »je crois, et un couvent Ty avait reçu. C'est >de ce couvent qu'une première lettre , écrite » par lui à sa soeur, et arrivée à Jersey, avait
> été portée à Couaën parmi d'autres papiers
> adressés au marquis. »
Voici cette lettre :
« Insensé ! J'ai été contre le dessein suprême
> que j'osais prétendre servir. Cet hommem'est > véritablement inviolable, et l'oint du Sei- » gneur. Au moment niéme où je guettais sa ve-
> nue , à ce coin fatal , j'ai prié pour lui. Je t'ai
> prié de le sauver contre nous , ô Seigneur ! » s'il était nécessaire à ton peuple. Je n'aurai » jamais assez de soupirs et de veilles pour te j» prier sur lui encore.... Et pourtant cet hom- » me m'était haïssable, et je l'avais jugé le plus » grand obstacle à tes desseins. La nuit, dans
> mes songes ou dans les désirs que tu sem-
> biais m'envoyer par tes anges , cette pensée » de l'écraser me revenait sans relâche; je m'é- » tais condamné à tout pour cela ; je m'étais
> ceint de corde , et j'avais jeûné longuement » pour mériter d'être le plus vil instrument de
> tes œuvres. J'ai revêtu la blouse , j'ai ramas- » se les pierres dans la boue, j'ai conduit une » charrette infâme , comme le valet du bour- » reau. Et puis l'heure venue , j'ai remis l'hon- » neur de la consommation à un autre , et j'ai
> guetté derrière une borne comme un espion. —
> Erreur I Débilité humaine! Voilà ce que j'ai été » contre Dieu et contre mes frères innocents ! » Je passerai ce reste de jours à laver de mes
> pleurs , à user de mon front le pavé et à mou-
> rir 1 Toi seule, ô ma sœur! qui m'aimes en- » core et qui t'attendris sur moi , tu seras mon » dernier lien avec les vivants; nul, excepté toi,
> ne me saura respirant sous ma pénitence. Car » je suis réellement mort au monde , et perclus » dans mes membres , 6 ma sœur , avec tous » ces hommes innocents que j'ai frappés de stu- » peur, de surdité et de mort. Pauvres âmes » dont je réponds , et oue j'ai lancées à Timpro- » ¥iste devant Dieu I Souvent , dans ma cellule
> de novice , afin de m'exercer comiïie au jour » du crime , je me tiens de longues demi-heu- » res^n la même position où j'étais au coin de » cette me de Malte , le cou tendu en avant , le » eorps plié, penché et sans appui, ne touchant » le mur .qu'avec un doigt pour ne pas tomber» » jusqu'à ce que, bientôt, je sois devenu sourd » et aveugle, comme ceux que j'ai assourdis et » avenues , engourdi comme ceux que j'ai pa- » ralysés, sans idée ni conscience de rien, com- » me ceux dont j'ai ébranlé l'intelligence. Je » me change moi-même en statue de sel par
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» châtiment Le sommeil m'a fui; mais si,
» vers le matin, il m'arrive de succomber quei- » ques minutes, je m'éveille en sursaut par une » explosion déchirante. »
Justement choquée du rôle fantastique que M. de Sainte-Beuve faisait jouer à son frère , M'^^de Chappedelaine protesta , dans «m journal , par une lettre que nous reproduisons ici, parce
Î|ue , en même temps qu'elle rectifie certains aits concernant Limoêlan, elle complète les détails que nous avons précédemment donnés :
«• Sœiir de Limoëlan, Monsieur, et vivant as- » sez retirée du monde , l'obligeance d'un ami » m'a fait seule apprendre que M. de Sainte- » Beuve , écrivain du temps , s'est occupé de » mon frère , et qu'ayant , a ce qu'il parait, be- » soin , pour son livre, d'un grand pénitent , il » avait supposé que Limoëlan, impliqué en 1800 » dans l'aiiaire du 3 nivôse, était celui auquel il » pouvait , sans conséquence , en faire jouer le » rôle. A cet efifet , il le produit dans le livre in- » titulé Volupté comme un des deux officiers de » Georges qui avaient dirigé le coup forcené de » nivôse, et il le fait auteur d'une lettre que j'af- » firme que mon frère n'a jamais écrite, ni à moi j» ni à personne, car il n'a jamais eu les senti- » ments qui y sont exprimés ; il ne s'est jamais » accusé de lâchetés qu'il n'a point commises, » et n'a eu garde d'en faire pénitence à la ma- » nière d'un Bonze, comme M. de Sainte-Beuve » le lui fait raconter; comme il n'a jamais été » non plus dans aucun monastère . ni à Lis- » bonne , ni en aucun lieu du monde.
. » M. de Sainte-Beuve semble avoir pris pour » règle de ses opinions sur l'affaire du 3 nivôse n le procès où Limoëlan est chargé sans aucun » ^ard pour la vérité , ce qui n'est pas éton- » nant , puisqu'il était le seul accusé qui ne fût » pas présent. Il était naturel que ceux qui » étaient présents le chargeassent pour se faire » innocenter. C'est ainsi que cette procédure » contient sur Limoëlan des choses de toute » fausseté. L'affaire du 3 nivôse n'était point » son affaire. S'il s'y trouva mêlé, c'est que, » par ordre du général Georges, dont il était le » major-général , il avait dû fournir à Saint- » Régeant les fonds dont il avait besoin et les » connaissances qui lui manquaient à Paris, où » Saint-Régeant n'était jamais venu gue cette » fois, avec la volonté de se dévouer à la perte » de Bonaparte , qui ne lui apparaissait , non » plus qu'a mon frère , que comme un usurpa- » teur des droits qu'il ne reconnaissait qu'au » roi légitime. Limoëlan qui , comme Georges » et Saint-Régeant , n'avait point signé la paci- » fication de l'Ouest , regarda , à tort ou à rai- »son, l'explosion de Ta machine infernale » comme une embuscade que l'on tend à l'en- » nemien temps de guerre, ou comme une mine » qu'on fait sauter pour prendre un place ; Inais, » je puis l'affirmer avec vérité, ce ne fut pas le » moyen de son choix , ce ne fut jamais lui qui
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» dut y mettre le feu ni la conduire.... S'il était » alors peu loin du lieu de la scène , c'était » pour en diriger le dénouement dans le sens » royaliste , de manière que , Bonaparte mort. » Louis XVIII fût proclamé roi. La chose lui » semblait infaillible ; tout ce qu'il fit lui sem- » bla du dévouement à celui qu'il servait com- » me militaire depuis l'âge de quinze ans. De- » venu prêtre dix ans après, il a pu voir les » choses sous un point de vue diiférent ; il n'a » plus envisagé que le ciel , et a servi Dieu
> comme il avait servi le roi , avec cette diffé- . » rence que l'un devait à peine connaître son » dévouement, et que l'on ne fait rien pour » l'autre qui ne soit rémunéré au centuple. » Mais, quoi qu'en ait écritM. de Sainte-Beuve, » il a été toute sa vie si loin de regarder Bona- » parte comme le bienfaiteur du peuple qu'il » décimait pour satisfaire son ambition , qu'en » 1 8U , placé comme curé de la congrégation ca- » tholique de Charles Town aux Etats-Unis d'A- » mérique, il y chanta publiqùementle Te Deum, » quand il apprit la cnute de cet homme qui , » lors de l'affaire du 3 nivôse, ne pouvait être » appelé l'oint du seigneur, puisque, en 4800 , » il ne faisait encore que préluder à une usur- » pation qu'il réussit ensuite à faire bénir par le » pape. Limoêlan, bien loin de croire, comme » le suppose M. de Sainte-Beuve , qu'il ne pou- » vait reparaître aux yeux des hommes de son » parti , revint en France en 1845 , et y reçut , » de tous ceux qui l'avaient connu, l'accueil le »plus flatteur et le plus honorable; et, s'il » quitta ce pays , ce rut dans la pensée (Tètre
> plus utile comme prêtre catholique aux Etats- » Unis qu'en France , de s'isoler ae ses anciens » amis et de ses souvenirs , afin de remplacer » tout à fait et pour toujours les vues terrestres » de l'homme du monde par des sacrifices et » des travaux dont le but fût l'éternité.
» Puis-je espérer , Monsieur, que vous vou- » drez bien insérer cette lettre dans votre esti- » mable feuille?
» Agréez , etc.
» Signé DE Chappedelaine , née Picot
» DE LlMOELAN. »
M"*' de Ghappedelaine avait l'espoir que cette lettre et une réclamation qu'elle avait directement adressée à M. de Sainte-Beuve l'auraient déterminé à rectifier , dans les éditions subséquentes de son livre, le portrait de Limoêlan. Elle a été trompée dans son attente. Ce portrait est resté tel que nous l'avons vu. Une note a seulement été placée, non en regard du passage qu'elle concerne < mais à la fin de la troisième édition de Volupté. Paris, Charpentier, 4844, in-4S. M. de Sainte-Beuve, après avoir résumé dans cette note la lettre qu'il avait reçue de M"^ de Chappedelaine. y répond parles observations suivantes : « A cette réclamation , dic-
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Limoêlan, par l'énormité de son acte, est un
riersonnage tout entier acquis et dévola i 'histoire. Son silence même , si expressif el si chrétien , l'a laissé légitimement en proie aux jugements des hommes. L'intention d'Amaury n'a rien que de sympathique à Limoêlan , et il plaint, il admire même , bien plus encore qu'ifne condamne; il td4^a/t>e le personnage plutôt qu'il ne le travesiii. En ce nue ses informations , enfin , peuvent offrir d'étrange et d'inattendu, Amaury n'est pas tellement en désaccord avec d'autres témoignages intimes et authentiques. On citera les Souve-nirs historiques de M. Desmarets. »
» tée par un si honorable sentiment de famille, » l'éditeur de Volupté n'a que peu à répondre.
LINOIS ( CHARLSs-ÀLBXANDaB-LÉoif , comtt DURAND DB ), — né à Brest, le 27 janvier 4764 , n'avait que quinze ans lorsqu'il entra aa service dé la marine comme volontaire. Après plusieurs campagnes , soit dans les mers d'£arope , soit dans celles d'Amérique , le jeune volontaire , devenu lieutenant de vaisseau auxiliaire et aide de port, fut nommé, le 4^ juillet 4 784 , enseigne ae vaisseau et embarqué sur le vaisseau de 74 le Diadème , commandé par le capitaine Vidal d'Audiffret. A l'issue de cette campagne , le 4^ avril 4783, il fut attaché i la direction du port de Brest , mais pour peu de temps , car il résulte de ses états de services que , de cette époque jusqu'à sa promotion aa grade de lieutenant de vaisseau de port, le 4^ mai 4789, il fit diverses campagnes à Saiol- Domingue , aux Ues du Yent et dans les mers de l'Inde.
Lors de la réorganisation du corps des ofllciers de vaisseau , au mois d'avril 4794 , il prit rang parmi les lieutenants de vaisseau à la date de son brevet de lieutenant de port, et passa en cette qualité sur la frégate de 3*6 V^étalaute. Pendant les trente-huit mois qu'il y fut embar-
Sué , il parcourut les mers de l'Inde , les côtes u Malabar, de Coromandel et celles d'Afrique. A son retour en France, VAtalante, de conserve avec la Fidèle , escorta un convoi de onze bâtiments richement chargés , convoi qui entra heureusement à Lorient , après cent vingtrcinq jours de traversée.
Peu après son arrivée , Linois , nommé aa commandement de V détalante et des corvettes la Levrette et VEpervier, reçut du vice-amiral Villaret- Joyeuse l'ordre d'aller croiser avec sa division sur la route du convoi nue ramenait en France le contre-amiral Yanstanel , afin de lui donner avis que cinçi vaisseaux de liçne , aux ordres du contre-amiral Nielly, croisaient dans le but de protéger son entrée à Brest.
Sortie de ce port le 40 avril 4794, la division de Linois était parvenne , le 5 mai , au point de rencontre qui lui avait été assigné. Mais , Tavant-veille , ses deux corvettes avaient été séparées de lui par une tempête. UAtalante était
ëooe seule . lorsque, le 5 mai , à midi , les vigies découvrirent un grand nombre de voiles. C'était un convoi de vingt-buit bâtiments escortés par deux vaisseaux de guerre et faisant route au sud-ouest.
Poussés par une bonne brijse, les deu% vaisseaux commencèrent à donner la chasse à VAlalante. Linois, voulant soustraire au feu de l'ennemi la Levrette^ qui venait de le rallier, lui fit signal de liberté de manœuvre , et elle fit route vent arrière en se couvrant de toile. Un des vaisseaux, le Saint- Mban, abandonna V Matante pour la suivre, et l'autre, le Swiftsure, de 74, continua la chasse La frégate française , déjà si inférieure par elle-même à son adversaire» se trouvait , en outre , par suite de la tempête du 3, dans un fâcheux état. £lle avait son petit mât de perroquet dépassé pour ne pas fatiguer le mât dfe hune, qui avait éclaté au dessous du chouquet. Ce n'est pas tout : comme il fut constaté , lors du jugement que le capitaine Linois subit à sou retour en France , ]'éauipage de Vjétalante avait passé deux jours et deux nuits aux postes de combat, et au moment où le feu commença, il avait sur les bras, depuis seize heures, ses avirons de galère, que le calme de la mer et la faiblesse de la brise l'a- Tsient contraint de border pour augmenter sa marche.
C'est dans ces circonstances, si défavorables à V^talante^ que le Swiftsure commença l'attaque. Pendant la nuit du 5 au 6 , et toute la journée suivante, Linois réussit néanmoins, pfl^ ses manœuvres, à éloigner le moment de la crise. Le 7 mai , vers deux heures du matin , le veut ayant un peu fraîchi^ VAtalante prit ses amures à tribord , le Swiflsure manœuvrant pour la doubler au vent. Linois , ne voyant plus la possibilité d'éviter le combat , vint alors du lof dans le dessein de lui envoyer sa bordée en enfilade'; mais , à ce moment , ses voiles reçurent une petite brise qui le sépara du vaisseau. Elle ne dura que peu de temps. Le calme revint, et, à trois heures et demie, le combat recommenfft.
Depuis une heure , on se battait de part et d'autre avec un égal acharnement. Le gréement de V détalante était criblé , ses voiles en lambeaux. Un de ses canons était coupé sur le, gaillard d'arrière et deux démontés dans la bat-* terîe, où le nombre des blessés avait obligé l'officier qui la commandait â demander plusieurs fois du renfort. Un matelot ayant été coupé en deux i cAté de Linois , ses membres l'avaient frappé à la figure et renversé sur le pont. La frégate était percée par l'avant à la flottaison , et Teau y entrait abondamment. Enfin , le monde manquait pour servir les pompes et les canons. C'est alors qu'un boulet ayant coupé la corne d'artimon de VAtalante, son pavillon tomba à la mer et dispensa ainsi Linois de l'amener. Conduit & bord du Swiftsùre^ il fut complimenté
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sur sa belle défense par le capitaine Boyles , qui lui rendit son épée en disant : c On ne désarme point un brave tel que vous. » James, après avoir rendu compte, dans son Hist6ir€ navale d'Angleterre, de cette longue lutte, né
Eeut s'empêcher, contre sa presque constante abitude , de rendre justice au commandatit français : € Les efforts de M. Linois pour sau* » ver son bâtiment , et mettre son ennemi hors » d'état de le poursuivre, furent hautement » méritoires, dit cet écrivain. Us prouvent que » si , au lieu d'un 74 , VAtalante avait rencon- » tré une frégate de sa force , sa capture , dans » le cas où elle aurait pu avoir lieu , aurait été » pa^ée cher. »
LiDois avait , pendant le combat , été atteint au Visage par un fragment de bastingage qui Pavait renversé, eiV étalante n'était plusqu'une carcasse faisant trente -deux pouces d'eau à l'heure par une mer parfaitement4)elle. Ce fut par un miracle qu'elle parvint, ainsi avariée, jusqu'à Cork, en Irlande, avec \e Swiflsure.
Rentré en France, après onze mois de captivité, et promu au grade de capitaine de vaisseau, Linois fut nommé peu après au commandement du vaisseau de 74 le Formidable , faisant partie de l'armée navale aux ordres de Tamiral Yillaret-Joyeuse. Sortie de Brest, dans les premiers jours de juin 1795, cette armée soutint deux combats, le 47 et le 23 juin, le premier à la hauteur de Groix, le second à cinq lieues 0. de cette lie. L'affaire du 17 ne fut qu'une simple escarmouche. Dans celle du 23, beaucoup plus sérieuse, Linois fut un des trois capitaines qui exécutèrent l'ordre du commandant en chef de se former en ligne sur 1'^lexandre, qui venait d'être attaqué par une division de vaisseaux ; il dut à cette manœuvre d'être lui-même attaqué le second. Malheureusement le Formidable eut la roue de son gouvernail brisée, et pendant quelque temps il ne put évoluer qu'avec la plus grande dimculté. Cette circonstance fâcheuse le fit rester do l'arrière, et combattu par trois vaisseaux ennemis, il se trouva dans la position la plus critique. Linois, qui venait de recevoir à la tête une blessure qui le priva pour toujours de l'œil gauche , remit alors le commandement â son second. Pour comble de malheur, le feu prit à la dunette et se communiqua au mât d'artimon. Obligé de concentrer toute son attention sur cet autre désastre, le nouveau capitaine fut ré- -duit â amener.
Captif une seconde fois , Linois ne séjourna pourtant que deux mois en Angleterre . ayant été échangé avec le capitaine de vaisseau John Carrulhers. Un arrêté du comité de salut public lui fit, â son retour, reprendre son rang d'ancienneté, en le portant â la première classé des capitaines de vaisseau, à compter du 2 janvier 1794, et, le 22 mars 1796, il fut fait chef de division.
T. II
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Lors de l'eipédition d'Irlande, Linois, commandant du vaisseau de 74 le Nestor, prit à rentrée de la baie de Bantry le commande* ment de trois vaisseaux et de quatre frégates avec lesquels il devait opérer; mais l'armée ayant été , à deux reprises , dispersée par des coups de vent, rexpédition resta sans résultat, et Lmois rentra à Brest, le \ 3 janvier 4 797, avec ce qu*il put rassembler de sa division et quatre prises qu'il avait faites dans sa traversée.
Promu au grade de contre-amiral le 35 janvier 4800, il remplit pendant environ vingt mois les fonctions de chef d'état-major-géneral de l'armée aux ordres de l'amiral Brueix , et successivement des contre-amiraux Delmotte et La Touche^Trévillé.
Au mois d'octobre de l'année suivante , Linois, désigné pour commander en second la division expéditionnaire armée à Brest sous les ordres du contre^amiral Ganteaume, porta son pavillon sur le vaisseau le Formidable. La division, mouillée d*abord à Toulon, le 48 février 4801, n'en repartit que le S5 avril. Entrée dans la Méditerranée, elle prit la frégate anglaise le Success, et, chemin faisant, elle canonna Porto- Ferrajo. Cef ut alors (devant l'Ile d'Elbe) qu'une épidémie oui s'était déclarée à bord des vaisseaux sur la rade de Toulon, et qui régnait encore au moment de l'appareillage, força le commandant en chef à prendre sur le Pormidablet le DesaiXn V Indomptable et la Créole, le complément d'équipage qui était nécessaire au reste de la division, et en échange, il leur donna les malades , avec l'ordre de les conduire à Livourne et de retourner ensuite à Toulon, ce qui eut lieu. Les trois vaisseaux avant reçu de nouveaux équipages et ayant été renforcés de la frégate de 40 le Muiron, formèrent une division dont LinoLS conserva le commandement ; elle devait opérer sa jonction avec l'escadre espagnole commandée par le lieutenant-général Don Juan Moreno.
Sortie de Toulon, le 43 juin 4804 , la division française, après diverses évolutions, s'empara, le 3 luiliet, à l'entrée du port de Malaga, du brik le Speedy, de S4 canons et soixante-quatre hommes d'équipage, commandé par lordiGochrane. Arrivé le lendemain, au point du jour, à l'entrée du détroit de Gibraltar. Linois y apprit que sept vaisseaux et une frégate, aux ordres de l'amiral Saumarez , bloquaient Cadix , et que, d'un autre côté, il était suivi par l'escadre de l'amiral Warren. N'ayant plus, dans cette extrémité, d'autre parti à prendre que de se jeter dans la baie de Gibraltar , il mouilla le 4 juillet au soir sur la rade d'Algésiras. Saumarez , informé de la position qu'il venait de prendre , franchit le détroit dans la nuit du 5 au 6 juillet, et lorsqu'à sept heures du matin, il forma sa ligne de oataille , après avoir doublé le cap del Carnero avec une frégate et six vaisseaux (trois de 84 et trois de 74), la division
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française était en mouvement pour pMtén sa ligne d'embossage dont la droite s'appuyait au sud surl'lle Verte, espèce de rescif servant de base à une batterie de cinq pièces de 24 et de 48, et la gauche allait s'appuyer au nord sur les fortifications délabrées de la batterie de San-Yago , armée de cinq pièces de 48, en mauvais état et mal approvisionnées, comme celles de Vile Verte. Le Formidable, que montait Linois, était le plus au nord; il avait à sa droite le Desaiw, V Indomptable et le Muiron. L'escadre anglaise, couverte de voiles, continuait de s'avancer sur une seule ligne en longeant la céte. L'amiral Saumarez, tenant le veni, gouverna sur le Formidable^ très-probablemeat avec Fintention de le doutîler, de passer entre la terre et la ligne d'embossage , et de mettre ainsi la division française entre deux feux. Le vent , qui soufflait d'abord du N., ayant passé au N.-É., sembla favoriser cette manœuvre indiquée par la situation des vaisseaux français mouillés trop loin de terre. Linois, pour la prévenir, fit signal à ses vaisseaux de couper leurs câbles et de s'échouer au plein. Le feu ae continuait avec vigueur depuis deux heures, lorsque Saumarez, renonçant à l'espoir de doubler la gauche de la division . voulut s'emparer de l'Ile Verte sur lac^uelle le Muiron et le Desaix envoyèrent des détachements du corps expéditionnaire, qui arrivèrent assez à temps pour occuper nie avant les Anglais. Le combat changea alors de face. Après six heures d'un feu continu, l'escadre anglaise, dont tous les vaisseaux avaient essuyé de fortes avaries , trois surtout qui étaient démâtés de leurs mâts de hune, s'éloigna , abandonnant l'Annt^a/, et après avoir subi une perte d'environ quinze cents hommes , tandis que les Français comptaient seulement cent quatre-vingts tués et trois cents blessés. Linois , qui avait ainsi changé en triomphe une défaite presque cer^ taine. reçut du premier consul un sabre d'honneur qui lui fut officiellement décerné le 28 juillet 4804.
Cependant , Linois ne s'abusait ffts sur sa position : aussi son premier soin fut-il de remettre ses vaisseaux â flot , et de prendre ses dispositions pour repousser une nouvelle attaque; car, si les vaisseaux anglais avaient de nombreuses et sérieusesâvaries, lessiens étaient incapables de prendre immédiatement la mer, et il ne pouvait attendre de secours que de Cadix, d'où le lieutenant-^énérai Moreno lui amena effectivement , le 5 juillet , cinq vaisseaux , «trois frégates et un iougre. Mais déjà l'escadre anglaise réparée était sortie de Gibraltar au nombre de cinq vaisseaux , une frégate , un brick et une frégate portugaise , et elle avait repris son poste d'observation. Le 42, un nouvel engagement eu lieu. Obligé d'obéir à l'ordre de Moreno, généralissime de l'escadre francoespagnole, Linois passa sur la {régaXelàSabine,
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qne moDtaii cet oiBcier-^néral , et remit le 1 donc trois bâtiments de guerre pour escorter le commandement du Formidable à son brave scr 1 convoi. Linois s'approcha, et des coups de ca-
cond , la dàpitaine de frégate Troude.
On manœuvrait depuis une heure après midi, et Tescadre franco-espagnole, moins favorisée par le vent que Tescaore andaise , avait Gnrtant réussi à doubler le cap del Carnero , 'sque Saumarez , profitant du désordre de no- \st ligne, entama vers onze heures un combat où. nous perdîmes le vaisseau le Saint-Ântoine, mais où le vaisseau le Formidable^ après avoir été long-temps aux prises avec trois vaisseaux et une frégate , resta maître du champ de bataille , et sauva ainsi et Thonneur du pavillon et les restes de Tescadre combinée, qui put entrer» le soir mên^e » à Cadix , laissant à la côte le vaisseau anglais Je Vénérable, dont il lui eût été facile de s'emparer.
Sorti de Cadix , le 4 8 janvier 4 802 » avec quatre vaisseaux et deux frégates, portant nuit cents hommes de troupes de débarquement. Linois arriva au Cap, le 45 février suivant, remit ces troupes à la disposition du général Leclerc, et après deux mois de séjour dans la colonie, il revint à Brest avec l'escadre du vice-amiral Villaret-Jojreuse.
Le traité d'Anciens nous ayant restitué Pondichéry, Linois, nommé au commandement d'une escadre d'un vaisseau , trois frégates et deux transports, futchargéd'y transporterie général Decaen, appelé, sous le titre de capitainegénéral , au gouvernement des établissements français dans l'Inde. Sorti de Brest le 6 mars 4803, il mouilla, le 41 juillet suivant , devant Pondichéry. Le brick le Bélier, sorti de Brest dix jours après lui , ayant remis le lendemain au général Decaen sa nomination de capitainegénéral des lies de France et de la Réunion , il appareilla dans la nuit même , et jeta l'ancre , Je 46 août, dans la rade de l'Ile-deFrance.
Linois croisa ensuite , pendant vingt- sept mois, avec le vaisseau le Jaarengo^ les frégates la Belle-Poule^ la Sémillanfe , et la corvette le Berceau, dans les mers de l'Inde, où il fit essuyer de grandes pertes aux Anglais. Sorti , pour la première fois, de l'Ile-de-France, le 8 octobre 4803, afin de porter des renforts à nie de la Réunion et .à Batavia, il captura, chemin faisant*, plusieurs navires porteurs de riches cargaisons dont une seule valait un million. A Benooulen, il força les Anglais à mettre le feu a six de leur^ vaisseaux , leur en brûla lui-même cinq , ainsi que les magasins de la Compagnie, et amarina un trois -mâts richement chargé; mais c'étaient surtout les convois de la compagnie qu'il avait mission d'intercepter. Au mois de fëvrief 4804, il naviguait à l'entrée des mers de Chine ; là , il sut que dix-sept bâtiments de la compagnie, six eouniry shivs et unbrik attendaient a Canton le moment de mettre à la voile. Le 4 4 , les vi-
non furent échangés à portée ; mais une manœuvre hardie de la flotte anglaise lui ayant fait craindre d'être enveloppé, il jugea prudent de virer de bord et de regagner l'Ile-de-France où il rentra le 2 avril. Le capitaine-général , étonné de ce retour , adressa au ministre de la marine un long rapport qui se trouve dans le t. P', p. 340-318, de l'ouvrage intitulé : Gorrespondance de Napoléon avec le minisire de la marine. Sous l'impression de ce rapport, l'Empereur écrivit coup sur coup, au ministre Decrës, deux lettres {/oid., p. 43-47) datées de Gueldres et de Cologne, les 44 et 45 septembre 4804» lettres où il dit « que la conduite du général » Linois est misérable, qu'il a rendu le pavillon » français la risée de l'Europe , etc. » Il est i croire néanmoins que de nouveaux renseignements durent bien modifier le mécontentement que Napoléon avait si rudement exprimé, comme il le faisait du reste , et souvent avec trop peu de justice, quand il s'agissait d'apprécier les opérations maritimes. Ce qui est certain , c'est que , loin de rappeler Linois,41 le nomma » le 4 4 juin 4 805,commandantde laLégion-d'Honneur. Linois entreprit ensuite deux croisières. La première, qui dura cinq mois, fut très-préjudiciable au commerce anglais - la seconcle , contrariée par les événements de mer et l'extension des forces ennemies , se prolongea dix mois, et finit, le 44 mars 4806, par la prise du JUarengo et de la Belle-Poule^ qui eurent à lutter contre sept vaisseaux, deux frégates et une corvette formant l'escadre de sir John Borlase Warren. Linois, qui avait été blessé à la jambe dans ce combat, fut conduit en Angleterre où il resta huit ans prisonnier sur parole.
Rentré en France, au mois d'avril 4844, il fut nommé gouverneur-général de la Guadeloupe, le 43 juin , et chevalier de Saint-Louis, le 5 juillet. Pendant les Cent- Jours, il fit tous ses efforts pour empêcher la colonie de reconnaître l'autorité impériale; mais la garnison s'étant soulevée , le 47 et le 48 juin ; il fut arrêté. Ayant publié, le 49^ une proclamation, il continua dfe gouverner, mais au nom de l'Empereur, jusqu'au 40 août, jour où, par suite de la capitulation, il fut fait prisonnier et envoyé en Angleterre. A son arrivée .sur la rade de Pljrmouth, le 4 octobre, il sollicita et obtint du ministre de la marine d'être mis en jugement pour sa conduite à la Guadeloupe. Traduit devant le conseil de guerre permanent de la première division militaire, par ordonnance du 26 décembre 4815, il fut honorablement acquitté, le 44 mars 4846. Une décision royale le mit à la retraite, le 48 avril 4816,. et le 43 mai suivant, la Cour royale enregistra, en audience solennelle, les lettresjpatentes qui lui conféraient le titre de comte. En 4825, à l'occasion du sacre. Char-
gies annoncèrent vingt-sept voiles; il y avait (les X le nomma vice-amiral honoraire, Louis-
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Philippe le fit grand - officier de la Légiond'Honneur, le i^ mars 1834 , et, plus tard , il ordonna que son nom serait gravé sur la par^tie ouest de rarc-de-triomphe de TEtoile. Linois est mort à Versailles, le 3 décembre f 848.
*• Li*«»t*
LISCOET on USCOUET ( Yvss du), — né an Liscoët , en Boquého , dans le diocèse de Tréguier, d'une famille d'ancienne noblesse (4), se aisUngua , vers la fin du xvi* siècle , dans les guerres civiles de la Basse-Bretagne , sous la Ligue. Les services qu'il rendit àr Henri IV déterminèrent ce prince à le nommer gentil* homme de sa chambre , le S4 avril 4586 , capitaine de cinquante lances au camp de Mantes, le 26 mars I&9Q , et maréchal-de-camp, le 27 septembre 4593. Il prit part, en 4590, à une entreprise sur Carhaix, petite ville close de simples barrières et dépourvue de garnison. Il choisit, pour Tattaquer, un jour où la noce d'un des principaux nabitants avait attiré beaucoup de monde dans cette ville. La bande qu'il commandait, et qui, comme toutes celles de ce temps , suppléait par le pillage à l'insuffisance de sa solde, était animée par la perspective du butin. L'occasion était belle. Les conviés, tant pour faire honneur aux nouveaux époux que pour se conformer à l'antiaue usage f encore suivi dans certains lieux de là Basse- Bretagne), de leur faire un présent, avaient apporté quelques bijoux ou quelques meubles de choix , distraits de ceux qu'ils avaient cachés à Quimper ou à Concarneau , depuis le commencement de la guerre. Attaqué de nuit, pendant que les habitants dormaient d'un sommeil que le festin de la veille rendait pesant, Carhaix fut enlevé sans résistance et livré le lendemain au pillage. Les habitants des paroisses voisines , alarmés de voir les royalistes maîtres de cette ville, sonnèrent le tocsin, et formèrent en peu de temps un corps de troupes assez nombreux. Ils s'armèrent comme ils purent, et choisirent pour capitaine un gentilhomme nommé Lanridon, qui, connaissant tout le péril auquel ils s'exposaient , leur fit à ce sujet les plus vives représentations. Rien ne put les détourner de leur dessein. Us forcèrent Lanridon de se mettre à leur tète , taxant sa prudence de lâcheté , et le menaçant de le tuer sur-le-champ , s'il n'acceptait le commandement qu'on lui imposait. Pendant que les uns l'invectivaient ,^les autres le piquaient par derrière avec des fourches de ter, pour le faire avancer plus vite, de sorte que, ne pouvant se débarrasser de leurs mains, il conduisit, vers Carhaix, cette troupe imprudente, qui le suivit en poussant de grands cris. Du Liscoêt , infor-
(1) il descendait à* Alain du Liscoet» qui devint gouvernear de Loches « et se distingua tellement au service de Charles VII. que ce monarque » après son sacre à Reims, en 1429, le fit son maître d'bôtei.
mé de la route qu'ils lenatenl, las fit tomber dans une embuscade; la plus grande partie, forcée de se précipiter dans la. rivière» s'v noya. le reste fut tué. Le malheoreux Laniidon luimême périt. Un sort si funeste aurait dû éclairer ou intimider les- autres*; mais le fanatisme est toujours sourd aux conseils de la pmdence. Le lendemain , une nouvelle troupe de paysans , commandés par le sieur de Bizit el par un prêtre, nommé Linlouet, voulut tirer vengeance de cet échec. En passant dans l'endroit où s'était livré le combat- la veille, ils trouvèrent les cadavres de leurs compatriotes étendus sur le champ de bataille. Ce spectade ne fit qu'enflammer leur ardeur. Amvés aux portes de la ville, ils y entrèrent confusément, et sans attendre les ordres de leurs chefs, liais que pouvaient des pavsans inexpérimentés , et armes seulement de fourches , de haches et de perluisannes , contre des soldats aguerris , qui avaient encore sur eux l'avantage ue se défendre à couvert» de l'intérieur des maisons, el avec des armes à feul Néanmoins, ils se oomportèrent vaillamment, et ce ne fut qu'après une héroïque, défense qu'enveloppés par Da Liscoët , ils furent défaits et presque tous massacrés. Les deux chefs partagèrent le sort de leurs soldats. La victoire coûta cher aux royalistes. Us perdirent beaucoup de monde, et Du Liscoêt eut la main détachée du bras d'un coup de hache , que lui asséna le prêtre LioloueL II se fit faire alors , à l'exemple de La Noue , une main de fer » dont il se servit depuis pour tenir son épée , et qui , suivant ce que dit Ci)ief-Diibois , dans ses mémoires, lui rendit les mêmes services qu'une main naturelle. Pour se venger de sa blessure , il fit mettre le feu aux |]uatre coins de la ville de Carhaix , qu'il réduisit en cendres avant de la quitter. La défaite d'an aussi ' grand nombre de paysans répandit une telle consternation parmi les autres , qu'ils abandonnèrent le dessein qu'ils avaient formé « depuis quelque temps , d'attaquer tous les gentilshommes dans leurs maisons et de les exterminer. Au mois de mai 4593, Du Liscoêt était au nombre des royalistes qui , avec le secours des Anglais , faisaient le siège de Craon. Bien ^ue l'armée du duc de Mercœur fût de moitié inférieure à celle des royalistes, elle les obligea pourtant à lever le siège. Du Liscoêt ne put les rallier; tout ce qull put faire , ainsi que le sieur de la Tremblaye , ce^fut d'assurer , avec sa cavalerie bien exercée, la retraite des fuyards. La même année , il fut chargé de défendre la ville de Quintin , fermée seulement de vieilles douves et de barrières. Bloqué dans cette bicoque, il tint tète, pendant quinze jours, aux ligueurs, qui avaient amené avec eux une grosse cavalerie , et ne capitula que quand il eut perdu tout espoir d'ôtre secouru. Il se retira dans sa maison du Bois- de- la-Roche, près Guingamp; mais, s'ennuyant bientèt d'une inaction à la- ,
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quelJe il n'était pas babitoé, il se donna tant de mouvement que, le 8 mars 4593, aidé du sieur de Kergoumarc et du marquis de Sourdéac , gouverneur de Brest , il surprit la ville et le château de Corlai. et tailla en pièces une partie de la garnison espagnole que les ligueurs y avaient mise. Maître de cette place , il la fortifia de manière à favoriser ses desseins , qui étaient d'opérer une diversion en portant la guerre dans le bas*pays , où elle ne s'était pas encore faite , et où , suivant la pittoresque expression du chanoine Moreau, l^oie était encore Jroise. Il exécuta prompteméntson projet ; car, es le 25 du même mois , accompagné d'environ trois ou quatre cents hommes , il se présenta à la pointe du jour, devant Chàtéauneufdu-Faou , où il entra par surprise. Beaucoup d'habitants, et ceux qdi s'y étaient réfugiés des villes voisines furent tués; ceux qui pouvaient paver rançon furent faits prisonniers, et les plus oebes maisons réduites en cendres. Les ecclésiastiques furent très-mal traités par Du Liscoêt et ses partisans, calvinistes comme lui. Il accompagna, au mois d'octobre 4594, le maréchal d'Aumont au siège du fort de Crozon, que les Espagnols , alliés des ligueurs , avaient élevé sur la pointe de Quélern, à l'entrée de la rade de Brest. Bâti sur une côte escarpée , ce fort était presque inaccessible , et interceptait l'arrÎTaçe par mer de tout secours et de tout approvisionnement. Un jour (c'était au commencement du mois de novembre), il regardait les soldats et les pionniers travailler d'une cabane couverte de branchages sous laquelle il se tenait pour se garantir de la' pluie , quand il entendit la sentinelle donner l'alarme, en criant : A Pennemil Sortant précipitamment de sa cabane, sans autre arme que son épée, il s'élança sur le fossé, où il fut percé de coups de piques et tué avant même qu'il eût pu se mettre en défense. Il fut regretté de ses compagnons, qui le regardaient comme un des plus braves capitaines de l'armée. 11 était marié à une demoiselle du canton de Vaux, en Anjou, remarc|uable par sa beauté. Du Liscoët ne put obtenir sa main qu'à condition d'abjurer la religion catholique pour embrasser le calvinisme , qu'elle professait , ce qui a fait dire au chanoine Moreau , qu'il aima mieux faire banqueroute i Dieu et â son salut qu*au beau nez d'une femme. Les grands seryjces qu'il avait rendus â son parti T'avaient fait parvenir â un rang honorable , et il se fût élevé encore davantage , s'il avait pu vivre iusqu'à la fin des troubles. On lui a reproché deux mauvaises actions, qui ont terni l'éclat de son blason. L'année même de sa mort, ayant un jour reçu l'hospitalité la plus affectueuse chez M. de Mézarnou , riche seigneur du pays, il revint le lendemain piller la maison de son hôte, et fit main-basse sur les meubles les plus précieux, la vaisselle d'or ei d'argent, ne laissant que lés objets peu suscep-
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tibies, par leur poids ou par leur volume, d'être emportes. Une autre fois, il extorqua par violence , â un nommé Henry, riche habitant dé Landemeau , une quittance de la somme de
Juatorze mille écus qu'il lui devait, pour prix 'une belle terre que ce dernier lui avait vendue en 1590. M^ Du Liscoët jouit, jusqu'à la paix, de cette extorsion ; mais» alors, la veuve de Henry obtint, après un long procès , la restitution de sa terre , et de justes dédommagemenu. P. L...t.
LOAISEL DE TREOGAT (Joseph-Maris).
— né le 48 août 4752 , au château de Bovrel , prèsSaint-Guyomard (Morbihan}, suivit d'abord la carrière des armes en qualité de gendarme du roi. Il consacra ensuite ses loisirs à la littérature; mais, malgré sa fécondité, elle ne lui procura ni gloire ni fortune. II fut compris au nombre des gens de lettres à qui la Convention accorda des secours en 4795, et mourut dans l'obscurité, à Paris, au mois d*octobre 4842. Dans ses romans, il s'est attaché à faire revivre le style et le genre sentimental d'Arnaud de Baculard. Quant à ses productions dramatiques , généralement dépourvues d'invention , elles ofifrent trop fréquemment des situations analogpes , et si le style en est correct , d'un autre côté il est maniéré. Tels sont les défauts qui prédominent dans les ouvrages suivants : I. Valmoref anecdote française^ Paris, Moutard , 4776 , in-8». II. Plorello , histoire méridionale. Paris, Moutard, 4770, 2 part, en 4 vol. 10-8**. Ces deux nouvelles ont été réim-
Srimées ensemble. Paris, 1795, in-42. IIL Les oirées de la mélancolie. Amst. (Paris), 4777, in-g"". IV. La Comtesse d^Aligre, ou les Lois des sentiments, anecdote française. Lu HayeJ779, in-8<', réimprimé sous le titre de Louise et Mil-^ court, ou le Cri du sentiments 4793, in-42. V. Dolbreuse , ou V Homme du siècle ramené à la vérité par le sentiment et par la raison. Amsterdam et Paris, 4783, 2 vol. in-8<>, ou Lille et Paris, 4792, 2 vol. in-48. VL Ainsi finissent les grandes passions , ou les Derniers amours du chevalier de.... Paris, 4788, 2 vol. in-42. VIL Valrose^ ou les Orages de l'amour. Paris , Leprieur, 4799, 2 vol. in-42 (fig.) VIII. HéUtiseet Abeilard , ou les Victimes de r amour, roman histori^, galant et moral. Paris, Barba, 4803, 3 vol. m-42 (fig.) Quelques-uns de ces ouvrages ont été traduits en allemand. IX. LAmour arrange tout, comédie en un acte et en prose. Paris, Cailieàu, 4788, in-8''. X. Lucile et Der^ cour/, comédie en deux actes et en prose (4 790). XI. Virginie, drame en trois actes et en prose (4790). XII. Les Bizarreries de la fortune, ou le Jeune philosoj^he , comédie en cmq actes et An prose, jouée a'abord sur le théâtre de la Ré-
?ublique et ensuite sur celui de la Gaité. Paris, 'oubon , 4793 , in-8*. Cubières Palmezeaux prétend que la comédie des Marionnettes, de
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Picard, n'est qu'une copie de la pièce de Loaisel , qui . modeste et timide , n'aurait pas osé réclamer , et que lé chagrin causé par ce fait aurait avancé sa mort. Il se peut que Loaisel ait cru au plagiat , mais pour tiùi connaît les deux pièces, ce plagiat n'a pu exister que dans son imagination. XIII. Le Château du diable . comédie héroïque en qualre actes et en prose. Paris, Toubon. 1793. in-8«. Cette pièce, dont la vogue égala celle du Mariage de Figaro ,
S eut faire regarder Loaisel comme l'inventeur u mélodrame en France. XIV. U Combat des Thermopyles, ou^PÉcoledes gnerners.tàilhiS' torique en trois actes el en prose. Pans , Toubon, an III (4795), in-8^ XV. Le Vol par amour, comédie en deux actes et en prose. Paris.Toubon. 1796, in-8«. XVI. La Forél périlleuse , ou les Brigands de la Calabre, mélodrame en trois actes et en prose. Paris, Fages, 1797, 1802 et 1816, in-8^. XVII. La Fontaine merveilleuse, ou les Époux musulmans , pantomime-féerie en cinq actes, mêlée de dialogue (en prose). Pans, de l'impr. à prix fixe , an VII ( 1799 ) , in-8\ XVIII. /fo/and de Montglave, drame en qualre actes et en prose. Paris, Barba, an VII (1799), in-8^ XIX. Adélaïde de Bavière, drame en quatre actes, en prose, à spectacle. Paris, Bar- Éa, an IX (1801). in-8^ XX. (Avec Gui bert de Pixérécourt) : Le Grand Chasseur, ou l Ile des palmiers, mélodrame en trois actes et en prose. Paris, Fages, 1804, in-8«. — On doit encore a Loaisel. les Amants siciliens, comédie en deux actes , les Histoires de Philippe II, rot d Espafjne, et de Louis-le- Débonnaire, dans 1 mstoire des hommes, de Delisle de Sales, ainsi que beaucoup de morceaux ou extraits de prose et de poésie dans le Joumat encyclopédique et le Mercure de France; enfin , on lui attribue un recueil intitulé : Aux âmes sensibles , élégies, in-8«. (S. 1. ni d.) P. L...t.
LOBINEAU (Guy- Alexis) , — né à Rennes en 1666. D'après une note que M. Bizeul a trouvée dans les portefeuilles des Blancs-Manteaux, et qu'il croit de la main de D. Lobineau luimême , ce dernier se fait descendre d'un Thomas Lobineau , procureur au Pariement. Il y est dit aussi qu'Alexandre Lobineau, cousin du bénédictin, mort sénéchal de Blossac, avait les titres de la famille depuis quatre cents ans (au xvi!« siècle), ce qui annonce une famille bourgeoise d'une grande ancienneté. Lobineau venait d'atteindre sa dix - septième année lors- 3u'il fit profession à l'abbaye des Bénédictins e Saint-Melaine, dans sa ville natale, le 15 décembre 1683. Il dut, dans les douze années qui suivirent, donnera ses supérieurs des preuves d'une capacité réelle , puisque ce fut lui que D. Audren (voy- ce nom) chargea, en 1695 , de composer V Histoire de Bretagne (1 ) , précédem-
(1) Le P. Audren , en chargeant D. Lobineau de ce Ira-
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ment confiée à D. Le Gallois , qu'une mort subite avait enlevé à la science le 5 novembre de
vail , rarracha à des travaux qui contrastaient d'une xna» nière bien tranchée avec ceux dont H allait s'acquitter. Le rutur hiatorien de la Bretagne était absorbé par l'étude d'Aristophane , dont il transcrivait et traduisait le théâtre , comme nous l'apprend M. Beoouard , possesseur des deux manuscrits de D. Lobineau , qu'il mentionne avec les détails suivants, dans son curieux Catalogue de la Bû blioihèque d'un Amatettr :
• ArISTOPHANIS COHRDliB VHDECIH CVU K0TDLI8 Al. LOKI*
WEAC. » 2 vol. in-4'„ V. br., manuscrit de la main du P. Lobineau, bénédictin. < Il se fait connaître à la fin du se*
• cond volume par la note suivante : • Hoi ego XI ÂrisUh « phoniê Comœdioi . anno 1695 , mmhu» martw et apriti
• manu propria deicripii, et notU UUutravi , et textum ip-
> ium in plurilmt locU emendavi. Nominis vero met ana-
« grùmma est :
* Lux Dei vas noWe ;
> Àliud anagramma GentUitii nominis
• BeoU'Uon (1).
» C'était un rude travailleur pour avoir fait cette bonne
» co'pie en si peu de temps. Il paraît que ce fut un préli-
• minaire à la traduction complète, et maintenant encore » inédile, qu'on verra plus bas, p. 217. eh 3 vol. in-8'.
• Les notes placées en marge du texte , en grec . lalio et
• français, sont courtes, mais judicieuses, et assez mu(- . lipliées. (Càt., t. 2 , p. 212.)
» L'Anciehhb Comédie grecque, ou ix Théâtre ATHâfiEii
. d'ARISTOPHAIVE, TRADUCTIOR avec des rotes, et une PjUt- • FACE HISTORIQUE ET CRFriQUE SERVART DE COHHEHTAIRR Qt-
• RtRAL , 3 vol. in-8*.
■ Cette traduction , encore inédite , est du P. Lobineau,
• et écrite de sa main. Elle est précédée d'une préface
■ curieuse et fort bien faite • dans laquelle on voit un
■ homme instruit dans Tancienne littérature, et surtout
• bien familier avec son auteur. J'eus d'abord l'intention . de publier celle traduction ; mais la manière cynique » dont ce religieux semble s'être complu à rendre les paa-
• sages graveleux qui abondent dans Aristophane, el aussi » le tour suranné d'un grapd nombre de locutions, me fi; . rent reconnaître qu'une lelle traduction , curieuse a
• conserver comme Intéressante pièce de littérature, de- . vait rester en portefeuille . ou ne voir le jour qu avec
■ des corrections et modifications qui dénatureraient le
• travail du bénédictin. La préface a été, sans mon aveu , . publiée presque en tonalité dans le Magatm encycwpéd^ . que, par Chardon de la Rochelte, à qui j'avais prêté le . premier volume , et qui , pour celte publication, devait > an moins demander un consentemenl qui ne lui aurait . pas été refusé. • (Cat„ t. U , p. 217.) (2)
Ces premiers essais de D. Lobineau furent une aberration. D'ordinaire, une certaine affinité , sous !e double rapport de la forme et de la pensée, existe ou finit par exister entre un auteur et celui qui «e charge de le reproduire. Entre le comique athénien el le bénédicUn français , il n'en pouvait élre ainsi. Aristophane, prodigue de sel et d'esprit, savait, dans ses comédies, véntables pamphlets politiques , unir la vigueur à la souplesse . à l'enjouemenl ; et dans les rudes leçons qu il faisait accepter aux Athéniens , il apportait un tact infaillible , un alticisme cité aV^c raison ( quand il n est pas obscène , bien entendu ) comme un modèle impossible à Surpasser. Lobineau, au contraire, par ia roideur el la sécheresse de son style , a ce reflet de naorosite trop fréquent chez ceux qui, rebelles à la légèreté et à la grâce , né peuvent , quoi qu'ils fassent . suppléer à ces dons naturels. On peut bien réussir dans des jeux
(1) Dans te premier de ces anigrunmes, on troove jlieciditt LoWwau, el dans le second LobiMmi seulement.
(2) Saivanl la ïïiograpkU MmoencUe, t. XXIV, p. 599, ce ftit l'abbé Mercier de Saint-Léger qui sauva les deux manuscnls ^ D. LobtoMU d'une deslmction InéTliable, en lesacheunt, en 179S, çhex un épicier , et au dire de Cbanlon de ia Rocbette , ce serait le célèbre bi^iiograpbe , et non M> Renonard , qui les loi aurait prêtés.
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cette année. Depuis cinq ans , toutes les archi- Ycs de la Bretagne étaient explorées , dans le but de réaliser le projet conçu par D. Audren. Les PP. Le Gallois, Rougier, Briant (voy. ce ftom^et deux autres religieux, avaient compulsé celles de Pentbièvre , de Saint-Brieuc , des cathédrales ou des abbayes voisines , du château et de la chambre des comptes de Nan tes, de Blain, de Saint-Melaine de Rennes, du Mont-Saint-Michel, de Dol et des environs. En même temps le P. Audren lui-même , et trois autres religieux , avaient fait des recherches dans les dépôts de la Basse -Bretagne. D. Lobîneau, accompagné de D. Briant, avait de son côté visité, en 4693, les archives de la Touraine et de l'Anjou. C'est à l'aide de ces matériaux, si laborieusement rassemblés, que D. Le Gallois avait commencé la composition de l'histoire, à peine ébauchée lorsqu'il mourut (1). Il avait tout particulièrement été aidé , comme nous l'apprend D. Lobineau , par D. Rougier,
Îui excellait à déchiffrer les chartes les plus inéchiffrables , et par D. Briant, t qui avait dé- » brouillé ce qui était obscur, ruiné la fable , » rétabli !a vérité, et arrangé tous les faits jus-
> qu'à l'an 4364, sans compter un grand nom-
> bre de généalogies qu'il avait dressées sur les » titres et les catalogues des évèques et des ab-
> bés qu'il avait établis. » (D. Lobineau, Lettre de 4703 aux Etats de Bretagne^ et Préface du t, I*' de V Histoire.) ^
Le terrain était ainsi déblayé lorsque D. Lo^ bineau remplaça le P. Le Gallois. Ayant reconnu que les matériaux recueillis, quelque considérables qu'ils fussent, étaient pourtant insuffisants , il se livra à de nouvelles explorations. En 4699. il visita Paimpont, Dinan et les çnvirons. En 4701, il revint à Nantes, accompagné'd'un dessinateur, qu'il envoya ensuite à Ploêrmel, Josselin, etc. Enfin, en 4703, il passa six mois à Paris , où il compléta ses recherches (â). Cette même année, il présenta aux
ioDocents, tels que des combinaisons de lettres au moyen desquelles un nom se proie, ad libitum, à ce que celui gui le porte se représente , ayec plus ou moins de modestie , comme doué d'une intelligence exceptionnelle ou de certains avantages pdysiques ; mais autre chose est de parvenir à rendre son slyie flexible et à le nuancer à propos. On ne peut donc c|ue se féliciter, à tous égards, du cfioix de D. Audren , puisque Lobineau fut ainsi arrêté sur une pente doublement fâcheuse ; qu'il fut ramené dans une voie meilleure et plus conforme à la nature de son esorit, comme au caractère ilool il était revêtu ; qu'enfin la Bretagne y gagna son histoire.
(i) Il est vraisemblable que Lacroze ( voy. ce nom ) a concouru à l'histoire de Bretagne , et aue c'est lui que D. Lobineau cite comme le cinquième oes religieux qui compulsèrent, pendant six mois, en 1691, les archives de Nantes. Lacroxe, comme il a été dil dans l'article qui le concerne . affirmait avoir rédigé trois siècles de rhistoire. Le silence que gardent sur ce point D. Lobineau et D. Tassin CBitMre iUtéraire de la Congrégation de Saint-Maur), ne permet pas de préciser la mesure de sa coopéraUon.
(2) Tous les détails* que nous donnons sur les rechercbea des Bénédictins sont extraits du Mémoire de despeme
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Etats de Bretagne un mémoire intitulé : Lettre à Nosseigneurs les Etats de Bretagne, louchant la nouvelle Histoire de ta province , composée par les soins du R. P. Dom Maur Audren , sur les titres et les auteurs originaux, par le P. îobineau , assisté du P. Dom Denys Briant. \ 703, in-i**. Cette lettre contenait un récit détaillé des travaux exécutés jusqu'à cette époque et un ex* posé du plan qui serait suivi dans la rédaction de l'histoire. Enfin , après plus de douze années exclusivement employées à lire, examiner et confronter , soit les auteurs qui avaient trait i son sujet , soit les documents que ses confrères et lui avaient rassemhlés , D. Lobineau put produire le résultat de cet immense travail sous ce titre : Histoire de Bretagne , composée sur les titres et les auteurs originaux , par Dolf^ Gùir Alexis Lobineau , prêtre , religieux bénédictin de la congrégation de Saint-Maur, enrichie de plusieurs portraits et tombeaux en taille douce, avec les preuves et pièces justificatives accompagnées d'un grand nombre de sceaux. Paris , veuve François Muguet, 4707, 2 vol. in-f*. Le premier volume, comprenant l'histoire proprement dite, s'arrête à l'union de la Bretagne, en 4532 , et le second renferme les Preuves et pièces justificatives, au nombre de plus de seize cents, avec un glossaire des mots anglais, bretons , espagnols , basques , de la basse latinité et autres, employés dans les monuments ou dans les livres consultés par l'auteur.
En ne disant pas un mot de rétablissement des Bretons insulaires dans l'Armorique, avec leur chef Conan Mériadec , en 383 , et en ne faisant remonter l'histoire de la Bretagne continentale qu'à l'an 458 , époque de l'immiscation de Riwal , et des autres chefs refoulés dans la péninsule armoricaine par l'invasion saxonne, D. Lobineau créa tçut un système historique en contradiction avec les croyances qui avaient cours de son temps. Homme éminemment positif, il n'admettait que les traditions appuyées de pièces probantes , et il faut bien le cure , la tradition de l'établissement de 383 était loin d'en pouvoir produire de cette nature. Toutefois , nous eussions voulu qu^au lieu de rejeter à priori , et avec dédain , l'opinion consacrée , il se fût attaché à la discuter, et qu'à l'exemple de quelques investigateurs modernes , de celui principalement dont les ingénieux et solides travaux ont suppléé à quelques-unes des lacunes de son histoire (4), il se fût pris corps à corps
qui a esté faite pour la nouvelle Histoire de Bretagne; document entièrement écrit de la main de D. Lobineau , daté et signé de lui à Saint-Germain-des-Prés , le 20 septembre 1703. Cette pièce , déposée aux Archives d'Iile-el-Vilaine » constate que , de 1690 à 1703. une somme de 4,537 livres 10 sous avait été dépensée par les infatigables explorateurs, savoir : 4,012 livres 10 sous pour frais de voyages, séjours et nourriture» et 525 livres pour papier, ports de lettres ou de messages , et présents faits aux gardes des cbartriers.
(i) Biographie bretonne, articles Conan Mériade , Dom"
8Sft
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avec cette tradition. Peut*6tre son jugement, si perspicace quand il savait se garder de la pré- . vention , aurait-it su préciser ce gu*il y avait d'acceptable dana l'énoncé de ce fait. Peut-être, sans le rejeter d'une manière absolue . aurait-il été conduit à ne le considérer que comme transitoire , comme une sorte de campement, d'occupation momentanée , n'ayant eu ni assez de consistance ni assez de durée pour mériter le titre de colonisation. Peut-être alors, qu'il eût ou non dénié l'existence d'un chef du nom de Conan Mériadec, aurait- il pensé aue les Bretons insulaires venus à la suite de Ni axime s'étaient ou avaient été dispersés après la défaite de ce chef , et cette opinion , très-admissible, selon nous, n'aurait, en aucune façon, contrarié son propre système , le seul qui nous paraisse devoir être accueilli pour préciser l'époque de la colonisation réelle de la Bretagne continentale.
Quand V Histoire de Bretagne parut, les jésuites en rendirent un compte très-avantageux dans leurs Mémoires de Trévoux (avril 4708, p. 549etsuiv. ). tOn ne peut refuser à l'auteur, » disaient-ils, la gloire que mérite un critiaue » juste et délicat , qui , fidèle à ne pas aller plus » loin que ses preuves, n'impose jamais au lec- » teur par des airs de confiance et par des dé- » cisions présomptueuses ; qui préfère une sage » incertitude à des conjectures , qui propose » avec netteté les raisons de se déterminer, mais » qui ne cache pas les raisons de douter. » Ce n'est pas nous qui tenterons de modifier ces éloges ; si nous pouvions en avoir la pensée» ce ne serait que pour y ajouter. Bouchard et Le Baud, on l'a vu précédemment , ne sauraient mériter le titre a'historiens , mais seulement celui de légendaires ou de chroniqueurs. La fable prédomine constamment chez le premier, et chez le second elle est trop souvent associée à la vérité. D'Argentré lunmême, malgré de belles pages et de bons jugements, n'est pas un historien dans la complète acception du mot' Outre qu'il n'a pas évité, dans l'exposé de nos origines , les fautes de ses devanciers , l'insuffisance de ses recherches est cause qu'il n'a pu dépouiller maints préjugés, aujourd'hui condamnés par la saine raison. Us sentaient bien les défectuosités de nos premiers annalistes, ces Du Paz, ces Missirrien, eesGaignard, cesTurquest et autres, dont notre excellent collaborateur et ami, M. Bizeul, a rappelé (Biog. bret, 1. 1, p. 752-754} les patriotiaues efforts pour nous doter d'une histoire purgée de fioritures mythologiques et frappée au coin d'une judicieuse et impartiale critique. Ce qu'ils désiraient ou projetaient , D. Lobineau l'a fait. Son travail ,
wnée , Gradlon , etc. Ce dernior personnage a été enveloppé par D. Lobineau dans la même proscription que Cmum Mériadec il a rejeté , au lieu de la peser, la légende qui constate son eiistence.
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quelque temps méconnu, a reconquis dans To* pinion des hommes sérieux la place qu'il n'aurait jamais dû ^rdre. C'est sur lui, comme sur une autorité sûre , que se sont appuyés tous ceux qui , de nos jours , ont voulu développer ou élucider quelques points de nos annales, et, sauf de très-rares exceptions , ses assertions , ses jugements ont été reconnus exacts. Noas souscnvons donc sans réserve & la première partie des éloges des'Méffioires de trévouat; mais , où ils nous semblent avoir été quelque peu malicieux , c'est quand ils ont ajouté : € On ne lui refusera pas non plus la gloire d*a- » voir le style net , ferme et coulant , sans af- » fectation et sans rudesse. » Après ce que nous avons déjà dit du style de D. Lobineau ; nous ne pouvons nous associer à ce jugement.
Lobineau, en rejetant comme un mythel'existence de Conan Mériadec et l'établissement de 383, avait froissé l'oi^ueilleuse et irritable maison de Rohan • qui , uiute de pouvoir prétendre à remonter plus haut que ce chef, ne se résignait pas & avoir de souche plus récente. Les commissaires réformateurs n'avaient pas accueilli ses prétentions , et elle en avait* conservé un profona ressentiment. Sa colère, à grand 'peine comprimée, s'exhala contre l'écrivain assez osé pour contredire ainsi sa généalogie , assez cruel pour raviver ses blessures. On en ]>eut juger par le post-scriptum de la lettre, écrite le 4 novembre 1707, pat le prince de Soubise i l'iutendant du prince de Guémené (4).
€ Il faut advertir M. et M"** de Guémené, M. el » M"* de Monbazon, qu'il ne faut point parler » hy doner au publioq nos protestations , pour » ne pas atirer dans le troisième volume qu'on » doit imprimer de nouvelles preuves qu'il faut » évister par les supérieurs de ce moine , à qui » on fera cog^oistre sa témérité et de pius fas- » cheuses suites , si au lieu de racomoder ce » qu'il a tasché de gaster, il ne travailloit plus » tôt à la racomoder de crainte de trouver dana » son chemin à qui parler. »
Dans les épancbements de famille , alors surtout qu'on combat pro aris etfocis, on est sincère par nécessité ou par crainte. Ces deux mobiles poussaient M. de Soubise à conseiller à ses co-intéressés de serrer les rangs pour prévenir , à tout prix , la publication d'un troisième volume, qui lui apparaissait comme imminente. Le moine téméraire venait, en effet, d'adresser aux Etats une nouvelle lettre intitulée : Lettre à Nosseigneurs les Etats de Bretagne. Paris , veuve François Muguet, 4707, in-4^. D. Lobineau voulait intéresser la représentation provinciale à l'impression d'un troisième et même d'un quatrième volume (2) contenant de nou-
(1) La prenoière partie de cette lettre 96 trouve dans la BioffrapMe hretmme , t. .1*', p. 754.
(3) Ces additions, indiquées comme nécessaires par 0. Lobineau, ont été faites, comme nous le verrons, par D.
LOB
veUes pièces justificatives. Mais i*alarine était adroitemeot répandue par la maison de Rohan dans le camp ae Taristocratie bretonne, t Qui œ moine ménagera-t-il, disait-elle, puisqu'il ne nous épargne pas I » On fit donc cause commune pour ajourner sa demande, sauf à y donner suite quand un écrivain moins inflexible consentirait à réparer ses fautes. Ce devait être D. Morice (Yoy. ce nom), qui se prépara à cette mission, en composant, dans rmtervalle, une volumineuse nistoire généalogique de la maison de Bohan , qui en nit très-satisfaite.
Par le peu de droiture qu'il avait apporté dans la discussion d'un autre point bistori(|ue, 1). Lobineau avait eu la maladresse de venir en aide à l'accusation de mauvaise foi propagée contre lui par MM. de Rohan. Perfide dans un eas, il devait l'être dans tous; c'est l'argument inévitable desgens prévenus ou intéressés. I! est, d'ailleurs, si commode de se créer des prétextes pour croire sans examen I II avait dit (p. 7 de son Histoire )y t que les Armoricains (si l'on » excepte ceux de Nantes et quelque peu de » leurs voisins), adoroient encore les idoles Tan » 458. et que les Bretons leur firent part de la » connaissance du vray Dieu , par le ministère » de quantité de saints evesques et de prédica* »teurs zélés au'ils leur envoyèrent... que le » nom de Riotnime, que l'on trouve à la teste » des evesques de Rennes, est une preuye du » zèle des Bretons et de la docilité des Armori-
> cains. >
Ce passage , communiqué à D. Liron , pendant l'impression, n'avait pas obtenu son approtmtion , et ses raisons avaient été goûtées de son confrère qui, sans l'en prévenir, avait substilaé au feuiUet primitif un carton où on lisait : € Ce ne serait pas estimer autant que l'on
> doit les travaux apostoliques de Saint-Clair, » d*Ennius et de plusieurs autres prélats , qui
> avoîent establi la foi crestienne dans le pais. » que de croire que le culte des idoles s'y fust » conservé jusqu'à ce temps ; mais, quoique les
■orice, aprèa lequel îl doit encore rester & glaner aeses •boodamment. La preaveen ressortira, tel est notre espoir, do classement des archives de Nantes, exécuté en ce moment par notre érudit collaborateur M. de la Borderie, par saite de la mission que lui a confiée le Gouveme- Beol, é sa sortie toute récente de l'Ecole des Chartes. Celle mission fournira au ieune bénédictin moderne les moyens de mettre en lumière maints documents susceptibles de trouver place dans la Collection âa document» iaéditM MT rHistoire de France, où la Bretagne a été médiocrement représentée jus((u*à présent; et si, par la nalore de ses travaux, il a déjà mérité que son nom fût associé à celui de D. Lobineau , il Ten rendra alors tout-àfaîl inséparable. A la satisfaction que nous cause, comme à tons les Bretons, le choix de M. le ministre de l'instruclion publique , se môle néanmoins un regret personnel. Eiclusivement occupé d'arrêter les bases d*un travail qui 06 doit pas durer moins de quatre ans , M. de la Borde.ne n*a pa , selon nos désirs réciproques . retracer ici la vie de D. Lobineau. Si nous l'avons suppléé , c'est contraint par one ibflexible nécessité, et avec la conscience de la perte de son concours en cetie circonstance.
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» Armoricains eussent apparemment tous reçu » la véritable religion , il est i croire que ces a nouveaux bostes trouvèrent encore assez de » vices et de pratiques superstitieuses i com* » batre pour être regardez comme de nouveaux » apostresdu pais ; et leurs soins furent si bien » reçus que les habitants de Rennes souhaité- » rent d'avoir pour evesque Riothime, dont le » nom paroist breton ; n'ayant point eu d'eves- » que (du moins les catalogues n'en mettent » point) depuis saint Justin dont le nom se » trouve à la teste des evesques de cette ville.»
Cependant, D. Liron, qui n'avait pas été prévenu du placement du carton, et qui , alors, elaiè^ naturellement fondé à croire que D. Lobineau avait persisté dans ses idées , s'était décidé à combattre son erreur, ce qu'il fit victorieusement dans son Apologie pour les Armoricains et pour les églises des Gaules f particulièrement de la province de Tours. Paris , Charles Huguier, i708, in-42. Les passages qu'il attaquait y étaient cités textuellement.
Que fit alors D. Lobineau? N'écoutant qu'un puéril et bien fâcheux amour-propre, persuadé d'ailleurs qu'il avait si bien pris ses mesures que sa ruse ne serait pas découverte , il se fit agresseur, et s'appuyant sur le texte substitué, il accumula contre D. Liron les accusations de calomnie, de falsification, dans sa Défense insérée dans le Supplément du Journal des Savants de 4708, et réimprimée plus tard sous le titre de : Contr^ Apologie, ou Bé flexions sur V^épologie des Armoricains. Nantes, Jac- (|ues Mareschal , 1742, in-8^ de 45 p. On peut juger des aménités dont est parsen^ée la Con- /rMfro/ogrte par l'épigraphe suivante, qui en décore le frontispice : Ne addas quicquam verbis illius, et arguaris, inveniarisque mendax. Proverb. XXX, 6. Etourdi du coup, D. Lirctfi avait beau feuilleter l'Histoire de Bretagne, lire, relire, se frotter les yeux^ il ne parvenait pas à y trouver ce qui en avait été été. Lobineau triomphait. Mais on ne tarda pas à découvrir sa supercherie. On avait omis de mettre le carton à plusieurs exemplaires , qui , confrontés avec le livre de D. Liron , démontrèrent la véracité de ses citations.
S'il nous a été pénible d'écrire cette triste page de la vie de Lobineau, il nous est, en revanche, très-agréable de parler d'une autre polémique où il eut pour liu le droit, les convenances et la loyauté. Par un passage de son Histoire , p. 79 , et par une Dissertation insérée dans ses Preuves, col. 76-79, il avait con testé que la B retagne eût été soumise à la France sous la ))remière dynastie , et que Charles-le<- Simple eûi concédé à la Normandie un droit de suzeraineté sur notre province. Ceci — qu'on se rappelle la date de V Histoire de Bretagne — se passait sous Louis XIY , qui ne tolérait pas les attaques contre son pouvoir, et ne laissait pas mettre en doute qu'à toutes les épo-
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quesde la monarchie Tautorité royale avait été eentrale et universelle. Les propositions de D. Lolrineau résonnaient d'autant plus mal sous les lambris de Versailles, que les Bretons , invoquant les privilèges qui leur avaient été reconnus, lors de l'union de la province i la France , s'agitaient à la moindre atteinte dont .ils les croyaient menacés. La cour de France ne pouvait donc passer condamnation sur des assertions qui, non réduites à néant, auraient eu pour- conséquence d'alFaiblir son principe d'autorité. Vertot se chargea de confondre le champion de la Bretagne. Il préluda par une dissertation qu'il lut à TAcadémie des Inscriptions et Belles-Lettres , et qu'il développa ensuite lorsqu'il la publia sous ce titre : Trailé historique de la mouvance de Bretagne, dans lequel on justifie que cette province , dès le commencement de la monarchie française , a toujours relevé immédiatement , et en arrière- fief, de la courofme de France; contre ce qu'en a écrit le P. Lobineau^ dans son Histoire de Bretagne. Paris, Col, 4710, in-42 Toutes les arguties, toutes les subtilités possibles sont groupées , habilement d*ailleurs, dans ce livre, pour justifier une thèse condamnée par toutes les autorités , toutes les traditions. L'abbé des Thuileries, comme Normand, se crutobligéde porter à Vertot le secours de sa Dissertation sur la mouvance de laBretagne\par rapport au droit que les ducs de Normandie y pré tendaient, etc. Paris, François Fournier, 4714 , in-42. D. Lobineau riposta à ses deux adversaires par sa Réponse au Traité de la mouvance , etc. Nantes» Jacques Mareschal, 4742, in-8* de 293 p. Ce chef-d'œuvre de logique ne convertit pas l'abbé desThuileries, qui reproduisit ses arguments dans sa Défense des dissertations sur Vorigine de la maison de France et sur la mouvance de la Bretagne , etc. Paris, Michel Gutgnard, etc., 4743, in-42. Il ne voulut pas davantage s'avouer vaincu par la réponse que lui fit D. Lobineau dans sa Lettre à 3t. de Brilhac , premier président au Parlement de Bretagne , etc. Nantes , Jacques Mareschal , 4742 , in-S*» de 29 p. , car il revint à la charge , Tannée suivante, dans sa FMtre à M. l'abbé de Vertot, eic. Paris, 4743, in-42.
Après ce dernier écrit de l'abbé des Thuileries , la lutte cessa , non certes que Lobineau fût le moindrement disposé à mettre bas les armes. Convaincu de son bon droit, et très-peu endurant de sa nature, il n'aurait pas volontairement abandonné la partie , mais ses supérieurs . se conformant à des ordres venus de haut , lui prescrivirent le silence. La défense était si absolue, que D. Lobineau ne put ou n'osa s'en afi'rancnir , lorsque , sept ans plus tard, l'abbé de Vertot tenta de raviver le débat par la publication de son Histoire critique de rétablissement des Bretons dans les Gaules, et de leur dépendance des rois de France et des
LOB
ducs de Normandie. Paris , Nyon , 4720 , 2 vol. in-42 ; — ibid. , 4730, 2 vol. in-42.
Cette publication , œuvre d'une inqualifiable rancune (l'amour -propre d'un auteur batta peut, il parait, mener bien loin), cette publication, disons-nous , était un acte odieux : Vertot, en effet, avait choisi, pour rééditer son livre , augmenté du double , le moment même où la participation de la noblesse bretonne à l'écbaufîourée de Cellamare avait fait tomber les tètes de MM. de Pont-Kalleck , du Couédic, de Talhouet et de Mont-Louis. En rendant D. Lobineau solidaire des faits accomplis , il voulait faire peser sur lui la vindicte du pouvoir et le ressentiment des familles des condamnés. Et
f^our qu'on ne se méprit pas sur son but , il 'expliqua lui-même dans sa préface, où il ne craignit pas de dire t que les mouvements qui venaient d'arriver en Bretagne, et qui, parla sagesse du gouvernement, avaient été heureusement arrêtés, lui avaient fait naître la pensée 2ue les mauvais desseins de quelques Bretons talent peut-être l'effet d'anciennes erreurs où ils étaient au sujet des rois particuliers et des privilèges extraordinaires de cette province. » — Puis il ajoutait : • Et comme les histoires » même de cette nation (lisez l'histoiredeDLo- » bineau) ont été la source de ces préjugés, j'ai » cru que, pour calmer les esprits remuants, il » était à propos de les désabuser de ces préven- » tiens injustes puisées dans leurs historiens, f Non content de transformer D. Lobineau en. criminel d'État dans son livre , il le dénonça comme tel au chancelier, gui eut le bon esprit de ne pas lui donner la satisfaction d'enfermer D. Lobineau dans une étroite prison. Ce dernier, on le conçoit de reste, était réduit à se taire.
Il se livrait, depuis douze ans , aux travaux inoffensifs dont nous parlerons plus loin , lors*
Ju'il publia ses Vies des Saints de Bretagne et es personnes d'une éminente piété qui ont vécu dans la même province, avec une addition à r Histoire de Bretagne. Rennes , par la Compagnie des imprimeurs-libraires, 4725. in-f^ Far la forme et les développements qu'il a donnés à un grand nombre de ses notices , D. Lobineau en a Tait de véritables dissertations . dans lesquelles il discute et résout avec une grande sagacité des points historiques ou chronologiques mdiqués dans V Histoire de Bretagne, dont elles sont ainsi . jusqu'à un certain point , le commentaire ou le complément. Envisagé au point de vue purement biographique , ce livre a été l'objet de deux reproches. L'exclusion de quel-
!|ues .saints admis par le P. Albert Le Grand a ait dire de D. Lobineau qu'il n'épargnait pas plus la légende que la tradition. Bien qu*il fut assez sceptique en semblable matière , nous croyons que le reproche serait sévère, sans fondement même , s*il n'était pas limité à (juelques cas assez rares. Quant à celui d'avoir donné
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place à quelques persoQuages dont les titres n'étaient pas suffisamment justifiés , nous serions plus disposé à l'admettre , pourvu encore Îue ce fût dans une mesure très-restreinte. — I a paru , de nos jours , une nouvelle édition des Vies des Saints de Bretagne 9 etc., revues corrigée et considérablement augmentée par M. Vabbé Tresvaux, chanoine , vicaire général et officiai de Paris. Paris , Méquignon junior , 1836-4838, 5 vol. in-8*. Le savant éditeur indique dans sa préface les changements qu'il a cru devoir faire subir au travail de D. Lobineau. Ce dernier, plus occupé des faits qu'il avait à rapporter que de la manière de les présenter au lecteur, n'avaitpris presque aucun soin de polir son st^fle. M. Tresvaux en a effacé les taches et corrigé les tournures surannées. Il a élagué quelques saints et exclu l'abbé de Pontchâteau. a qui Lobineau avait accordé une place parmi les personnes remarquables par leur piété. Que M. l'abbé Tresvaux nous permette, à cet égard, une observatioQ : ne lui eût-il pas été possible de concilier sa qualité d'éditeur avec les devoirs que lui impose le caractère dont il est revêtu , en maintenant les noms admis par D. Lobineau , et en plaçant en regard des articles les concernant les raisons qui lui faisaient condamner leur intrusion? Si nous exprimons ici celle opinion , c'est que nous avons eu la satisfaction de la voir partagée par des ecclésiastiques recommandables. En recourant à des sources négligées par D. Lobineau , ou inconnues de son temps, il a pu , par compensation , faire à l'ouvrage primitif de notables additions et l'accompaçner d'éclaircissements fort utiles. Nous ne saurions toutefois partager sa confiance dans les Mémoires de l'abbé Gallet, dont la chronologie pullule d'erreurs. .
Les Vies des Saints de Bretagne furent le dernier travail de D. Lobineau. Deux ans après leur publication, le 3 juin 4727, il mourait à l'abbaye de Saint-Jacut, près Sainl-Malo. Comment avait-il été conduit dans cette solitude? Le ressentiment de la maison de Rohan Vy avait-il fait exiler? Nous ne le pensons pas. Depuis de longues années, Lobineau habitait aux Blancs-Manteaux de Paris , où Vertot seul avait
{u troubler sa paisible et laborieuse existence. IM. de Rohan l'avaient réduit à l'impuissance de continuer son histoire, et ils n'en voulaient pas davantage. Une cause plus plausible du séjour de D. Lobineau à Saint-Jacut . si sa retraite ne fut pas volontaire , ce serait , à nos yeux , l'accusation de jansénisme qui fut dirigée contre son dernier livre.
Indépendamment des travaux déjà cités de D.Lobmeau,onadecesavant bénédictin : L Ze/tre à Dom Simon Bougis , supérieur de la congrégation de Saint- Maur (4708). Paris , F. Didot . 48S7, grand in-S** de douze pages, tirée à trente exemplaires pour la Société des bibliophiles. Cette lettre ,' publiée par M. l'abbé La-
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bouderie, ne bous est connue que par son titre. Sa date nous porte à croire qu'elle doit se rap*
t porter aux débats suscités par la publication de 'Histoire de Bretagne. IL Histoire des deux conquêtes d'Espagne par les Maures , traduite de Carabe d'Aoulcacim Tarif Abentarigue, en espagnol , par Miguel de Luna , et mise en françaisfpar D. Lobineau J Paris , Muguet, 4708, 10-42. D.Liron. lorsque la traduction française parut, publia un opuscule intitulé : Question curieuse, si l'Histoire des deux conquêtes d'Espagne par Abulcacim Tarif Abentarique est un roman^ Paris. 4708, in-42. U soutint, contre D. Lobineau, l'opinion que Abentarique était un auteur supposé, et gue le véritable auteur était Luna, ce qui, depuis a été mis hors de doute. lU. V Histoire de la ville de Paris, composée par D. Michel Felibien , revue , augmentée et mise au jour paru. Gui- Alexis Lobineau, tous deux prêtres religieux bénédictins de la congrégation de Saint-Maur Justifiée par des preuves authentiques , et enrichie de plans , de figures et d'une carte topographique. Paris, J. Desprez et J. Dessessart , 4725, 5 vol. in-f». D. Felibien . mort à Paris le 25 septembre 4749, s'était proposé de renfermer cette histoire en deux volumes ; il ne put la conduire que jusqu'à 4664 ; D. Lobineau revit et acheva son travail , auquel il ajouta plusieurs articles importants , sabs parler des pièces justificatives dont se composent les trois derniers volumes. Il fit en outre précéder le troisième volume de deux glossaires, le premier contenant les mots de la basse latinite, le second, les. vieux mots français. En tète de l'ouvrage est un éloge de D. Felibien par son collaborateur. IV. Les Ruses de guerre de Polyen , orateur à la suitedelacour desempereurs Marc- Auréleet Verus. traduit du grec en français par D. G. A. L.B. B.D. LCD, S. M., avec les stratagèmes de Prontin , delà traductionde Nicolas Perrot d'^blancourt. Paris. Ganeau, 4739, 2 vol. in-42. Cette traduction posthume de Polyen et les notes qui raccompagnent, notes dans lesquelles Lobineau a fait entrer divers passages de sa traduction d'Aristophane, attestent
u'il était un helléniste du premier ordre. Déjà l'avait prouvé, lorsque D. Martène, dans son Voyage littéraire , p. 309 , avait pris à tort un mot grec pour un nom d'homme , ce qui avait donne occasion à son docte , mais peu indulgent confrère, de le persiffler dans quelques couplets qui, a-t-on dit, se trouvaient encore, vers la fin du siècle dernier, à la bibliothèque de Lamballe. Dans ses notes , D. Lobineau.a relevé des erreurs commises par Polyen au sujet des personnages dont il, retraçait les faits mémorables, et il l'a fait en homme qui avait une connaissance approfondie de l'histoire ancienne.
Le P. Le Long ( Bibliothèque historique de la France) nous apprend en outre queD. Lobineau avait coopère au Glossaire de Ducange, et qu'il avait laisse les manuscrits des trois ouvrages
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suivants, c qu'il aTailcommttniqQés, ajootait-il, à diverses personnes, les(|ueiles pourraient bien les rendre publics » : Histoire de la Chambre des comptes de Bretagne; — Traité historique des droits seigneuriaux de Bretagne; — Traité des barons de cette province. Une copie de ce dernier ouvrage, contenant SI 9 feuillets, forme l'article 195 des manuscrits de la Bibliothèque de Rennes, où il existe sous ce titre : Traité historique des barons de Bretagne ^ où Pon parle aussi par occasion des barons en général , des fiefs ae haubert et de la haute noblesse , avec les généalogies des barons, in-^.
Par sa traduction d'Aristophane, D. Lobineau B*était fait soupçonnerdejK>uvoir être l'auteur du roman satirique et licencieux publié contre le ré-
fent et son administration sous le titre de : Les ventures de Pomponius Atticus , chevalier romain, ou r histoire de notre temps. Rome, héri* tiers de Ferrante Pallavicini, 4724, in-42. Il est avéré depuis long-temps que cette satire, revue et publiée en 4 725 et i 728 par l'auteur de Manon Lescaut f est de Labadie, religieux eonvers de la congrégation de Saint-Maur. D. Tassin, dans la froide notice ({u'il consacre à l'historien breton ( Histoire littéraire de la congrégation de Saint -Maur, p. 484-489) afBrme aue ce livre n'est pas de D. Lobineau , et nul n'était certainement en position de savoir aussi bien que lui la vérité sur ce point. P. L...t.
LODÉ (Jban^,— licencié ès-lois, naquit dans le diocèse de Nantes. La date et le lieu de sa naissance et de sa mort ne peuvent être précisés. La Bretagne ayant été désolée , en 4488 et 4 489 , par les Français , il se retira à Orléans , où ses grandes connaissances le mirent à même d'ouvrir une école qui fut très- fréquentée, et qu'il dirigeait encore en 4543; c*est ce que nous apprend T'épltre dédicatoire de sa traduction du livre De educatione liberorum. Il avait eu pour élève Gentien Hervet, gui, dans son discours lalin intitulé Depatientiâ , imprimé au commencement de 4544 , parle de lui et de Thomas Lupset, son autre maître, comme n'existant plus depuis quelque temps. Lupset était mort le 27 décembre 4532 , à l'âge ae trente ^six ans. Cette date et cellede la traduction du Traité de Plutarque sur l'état du mariage, autorisent à croire
Îue Lodé mourut de 4535 à 4540. Il a laissé : . Guidon des parents en instmclion et direction de leurs enfants, autrement appelé François Philelphe, orateur et philosophe : De educatione liberorum. Paris, Gilles de Gourmont, 4543, in-8<*. C'est une traduction du poème de cent vers que François Philelphe composa pour son fils Mario , sous le titre de De educatione liberorum , et dans lequel il lui donne dés préceptes de conduite. II se trouve dans la sixième décade des satyres de Philelphe , qui n'a pas laissé d'autre écrit sur la même matière. Au moment où Lodé allait publier sa traduction , Mi-
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colas Bérauld , son ami , se oral obboé de le prévenir que François Philelphe, qui dans ses epitres avait plusieurs fois donné le dénombrement de ses œuvres , n'y avait jamais compris son poème De educatione liberorum; qu'il prit donc garde que le livre qu'il avait traduit ne fût celui que Maffeo Vegio avait fait paraître sous le même titre. Cet avis de Bérauld détermioii Lodé i ne mentionner dans son épltre dédicatoire l'opuscule de Philelphe qu'avec cette restriction : Ni ventm auctorem titulus mentiatur adulter. Bérauld avait seulement entendu parler du livre de Vegio ; car, s'il l'avait vu, il n'aurait pas confondu un opuscule de cent vers avec un volumineux traité en prose , divisé eo six livres, et toujours publié avec le nom de son auteur. Quanti Philelphe, 8*il n'a pas mentionné cet écrit dans la nomenclature de ses ceovres» «'est qu'il était compris dans le corps de ses satyres , au nombre de cent , toutes de cent vers , et dont le poème De educatione liberorum forme le centième article, quMI publia se* parement, en raison de son caractère moral. IL Cinquante-buit préceptes sur Pétat du mariage, envoyés à Politianus et Euridiee^ sa feuir me, traduits de Plutarque. Paris, 4535 , in-46, et 4545, in-46. III. Deux dialogues latins , en vers hexamètres , l'un intitulé : 7iifiofi adver^' sus ingratos; l'autre : De justitià et pietale Zaleucif Locrorum régis. P. L...t
LOHÉAG (seigneors db>. — ^A moitié chemin et sur la grande route de Rennes à Redon est située la ville de Lohéac , vieille bourgade près de laquelle, au milieu d'un marais, sont trois énormes'mottes arrondies et, sur le bord oriental de ce marais, un reste d'enceinte encore fortifiée de profonds fossés. Des débris romains s'y trouvent partout , mèlâs aux débris du moyenàge. Une complète destruction permet à peine à l'antiquaire d'y démêler autre chose qu'un stupéfiant remuement de terres : ce sent les restes du château des sires de Lohéac , Lohoiac , Lohuiacn Lohoac, dont le nom reçoit ces diverses modifications dans les chartes du xn« au \m^ siècle. Ce fut une jurande et illustre maison dès le x« siècle , antérieurement auquel les documents manquent complètement. Cette maison étant tombée eu quenouille, vers 4 290, dans la personne d'Hermine de Lohéac, fille de Guillaume III et de sa femme Catherine , qui épousa Eudon, seigneur de la Roche-Bernard, Péan, second fils d'Hermine, fit revivre le nom de Lohéac, et en porta les armes» vairé et contre-vairé d'argent et d'azur, qu'il plaçait à dextre, c'est-à-dire à la place la plus honorable , parti de celles de la Roche-Bernard , placées a senestre. Isabeau , petite -fille de Péan , porta la seigneurie de Lohéac dans la maison de Montfort , en épousant Raoul , sire de Montfort et de Gaël, dans la seconde moitié du xiv« siècle. Lohéac resta dans cette maison jusqu'en 4553,
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S^Betaèe deRièax, femme de Louis de Saintenre, marquis de Neelle , comte de Joigoy, el qui prit le nom de Guyonne XVIH , en succémnl à son oncle Gruy jLVII, comte de Laval, ▼endit cette terre à François , comte de Maure, qui la fit unir au comté de Maure par lettres-
C tentes du roi Henri II , données à Complète 8 novembre de la même année 1553. Louise, fille et seule héritière de Charles de Maure et de Diane des Cars, porta la baronnie de Lohéac dans la maison de Mortemar, en épousant , le S août 4600 , Gaspard de Roche -Cbouart. Elle y était encore dans le premier quartdu xviii* siècle ; mais , dans la seconde moitié , elle appartenait, ainsi que le surplus du comté de Maure, aux seigneurs de Rosnyniven de Pire.
I. LoHBAC (Hervé db). — Cest le premier sei
Seur de ce nom qui paraisse dans les chartes siennes. On le trouve témoin de la donation de Onidel ou Belle-Isle, faite aux moines de Redon par le duc Geoffroi , fils de Conan-le-Tort, en considération de Catualon , son frère , Tun de ces religieux. La charte fait partie du cartulaire de Tabbaye de Redon ; elle doit être du commencement du xi« siècle , avant Tannée 1008 , date de la mort de Geoffroi; elle est suiirîe d'un acte de ratification par Alain , fils et successeur de ce dernier , portant la date de I0S6. Au nombre des témoins^ on y retrouve Hervé de Lohéac. L'année suivante, il se trouvait dans llle de Réberven, in insulâ Keberven, aujourd'hui la presqu'île de Quibéron , assistant à la fondation d'un prieuré dépendant de l'abbaye de Redon , par le duc Alam : il y est
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nommé Hefveus Lohoiacensis. On ignore l'épo-
2 ne de sa mort. Le P. du Paz lui donne pour Is, mais sans preuves, Judicaêl, dont nous allons parler.
II. houÂAC ( Jadicaël db). — Une charte du même cartulaire de Redon , que les Bénédictins ont placée vers l'année 1 070, nous fait conniâtre ce Judicaêl , sa femme et plusieurs de ses enfants. C'est un acte de donation , en fa- Tenr de l'abbaye de Saint-Sauveur, de la terre 4e Goven , avec une chapelle et toutes ses dépendances : Terram quœ Gavent vocatur, etc. Sa femme , nommée Waceline ou Guaceline , était probablement morte dès lors , car elle ne parait point parmi les personnes présentes à la doDation, tandis que Hervé, Guéthenoc et Gaultier, ses trois fils , y sont nommés avec Daniel et Bodald, tous deux qualifiés bastards^ et que le P. Du Paz regarde comme les enfants natures de Judicaêl. Rioc, ou Riou , son autre fils légitime , dont il sera fait mention ci-après, est nommé dans deux autres actes. La descendance de tous ces enfants est incontestable; il n'en est
Î as ainsi de l'opinion du P. Du Paz, qui veut que odicaêl soit le fils du premier Hervé. Il n^est pas douteux qu'il y a entre eux une parenté directe; mais une dTifiérence de plus de soixante ans entre les deux chartes semblerait s'oppo-
ser à ce que c^tte parenté fût aussi rapprochée
Îue celle de père a fils. Le P. Du Paz dit que udicaël commença à bâtir* en son château de Lohéac, une chapelle en l'honneur du Sauveur du monde Jésus-Christ, et qu'il la donna à l'abbave de Redon. Nous reviendrons sur cette chapelle.
Lohéac fRioc , Rio ou Riou ne), — troisième fils de Judicaêl et de Waceline. Un titre de l 'abbaye de Marmoutiers, de l'an 1 092 , le nomme comme témoin d'une doqation faite au prieuré de Sainte-Croix de Josselin, parEudon, vicomte de Porhoêt , après la mort d'Anne , femme de cehii-ci , inhumée dans l'église de ce prieuré. Riou y est désigné comme l'un des barons d'Eudon. t De lui et de son frère, duquel nous parlerons ci-après, dit le P. Du Paz, est faict mention en un titre de l'abbaye de Redon, daté de l'an 4089. Il donna âfadicte abbaye de Redon tout ce qu'il avoit et luy appartenoit en l'église et paroisse de Notre- Dame de Guipry, et la dixme qu'il avoit tam de annonà quam de piscibus, en trois moulins, sçavoir, au moulin qui est au port de Meczac, au moulin de Baharon et en celuy de Gravot. Il se croisa et fist le voyage de la conqueste de Hiérusalem et de la Terre- Sainte avec Godefroy de Bouillon; Hugues-le-Grand , frère du roi Philippe de France; Robert, duc de Normandie , et Alain , dit Fergent . duc de Bretaigne, son prince,.sous les enseignes duquel ilparut et se monstra vaillant et hardy chevalier , avec autres princes et seigneurs fraoçois , anglois, flamans , normans et bretons. En ce voyage, il acqulst de belles et riches dépouilles sur les ennemis de la chrestienté, les Sarrasins, et, sur toutes choses, il fut curieux de faire recherche, amas et provision des sacrées et précieuses reliques quiestoient en ces régions- là, du nombre desquelles estoient une partie et portion de la Vray Croix, en laquelle noslre Sauveur J.-C. endura la mort pour le salut du genre humain, et de la pierre du Sépulchre auquel ledict Sauveur fut ensevely. Lesquelles reliques il avoit intention d'apporter en son pays. Mais estant prévenu d'une maladie dont il mourut au dict pays de Sine, il les envoya à son frère Gaultier de Lohéac , par un sien escuyer appelé Symon de Ludcon (1 ), qui l'avait accompagné en ce voyage. » Pour recevoir ces saintes reliques , Gaultier fit parachever la chapelle que son père Judicaêl avait dédiée au Sauveur , et y fonda un prieuré dépendant de l'abbaye de Redon. La réception et le dépôt des reliques
(1) La charte de 1101 porte per manum SimonU de Ludron , tibi tratumiserat , etc. Tous les auteurs qui ont parlé de cet ôcuyer ont répété le uom de Luâron, à Tezception d'Ogée , qui l'a changé eu Lan&ran, Personne n'a songé à y retrouver le nom du petit bourg de Ueuron , LUu rond ou Leuron, tout voisin de Lohéac, et qui me paraît avoir donné son nom féodal au compagnon de Rioa.
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dans cette chapelle donnèrent lieu à une pompeuse cérémonie dont une charte de l'an 4101, msérée au cartulaire de Redon , et donnée par D. Morice (Pr. h. 505), nous a conservé d'intéressants détails. Le P. Du Paz , qui a publié le premier cette pièce importante , en traduit ainsi le dernier paragraphe : « Et pour ce faire , » il fit venir vers luy Judicaêl, évesque de Saint- » Malo, et son archidiacre Ri vallon ; Guillaume, » abbé de Saint-Méen, et le susdict Justin, abbé » de Redon, et grand nombre de moines d'icelle > abbaye. S'y trouva aussi le très-sainct bom- » me Âobert d'Arbressel avec son troupeau de » disciples et confrères , et grande affluence de » peuple de toutes parts. » L'acte fut fait au château de Lohéac , près de la chapelle des Moines, c'est-à-dire de cette chapelle que Gaultier venait de faire terminer. Hoc factum est in castello de Loheac, juxtà ecclesiam monachorum , etc. Le château a disparu depuis lonfftemps ; la chapelle de Saint-dauveur était seule restée debout; elle n'a été détruite que depuis 4789, et l'on peut encore en retrouver l'emplacement marqué par des restes de fondations dans une partie ae la vieille enceinte placée à Test et au joignant de ^a grande route de Lohéac à Redon. Ce n'est pas sans émotion que j'ai vu ces derniers vestiges d'un monument auquel s'attachent de grands et pieux souvenirs. La charte que nous venons d'extraire met au nombre des témoins Gaufrid ou Geoffroi, fils de Rioc , et Gonnor, femme de Rioc. Gaufridus^ filius Rioci , Gonnor, uxor Rioci; et comme ils viennent immédiatement après Gaultier, op croirait que Gaufrid et Gonnor sont le 61s et la femme de ce Riou de Lohéac , qui , mourant loin de la Bretagne , lui envoyait un touchant souvenir.
.... E/ duUes moriens remimscilur Arga !
Cependant le P. Du Paz n'en fait aucune mention , et , chose étonnante , dans la copie de la même charte, il supprime ces indications, ainsi que plusieurs autres. Ceci prouve, en général, combien une sé\ère vérification des textes est toujours nécessaire, et, en particulier, qu'il est bon de ne pas se fier aveuglément à notre savant Jacobin, aucfuel pourtant l'histoire de la Bretagne a de si grandes obligations. Mais, en relisant avec attention la charte de 1 4 01 , je crois avoir découvert la cause de l'erreur du P. Du Paz. Cet acte est fait au nom de Gaultier, oui fonde, pour les moines de Redon , la chapelle de Saint-Sauveur , dans le château même de Lohéac , et y attache divers fonds de terre. Puis il rappelle les libéralités faites à l'abbaye de JEledon . par son père Judicaêl , son frère Guethenoc , et enfin son autre frère Rioc ou Riou. Voici le texte de l'article qui concerne celui-ci : Ei quod Riocus ftater ejus dédit videlicet quidquid habebat in ecclesia Sanctc^Mariœ de Guipri, et hortum quem Glendennus habuit , et quamdam terram quœ in Guipri est sicuti
tneoiœ seiuntf et decimam de tribus mokaUnti de annonâ et de piscibus. Item de molendino quod est in portu Meczac, et de molendino de Baharon, et de molendino de Gravot, quod con- GESsn etiam Gaufredus nues bius et uxor eito Gonnor. 11 est évident <in'on doit traduire : Ce que Rioc a donnée savoir, etc. , et ce qu'a concédé AUSSI son fils Gaufred et sa femme Gonnor. Or, quand on retrouve à la fin de l'acte ces mêmes noms avec l'indication fils de Rioc^ femme de Rioc* il n'est plus possible d'admei* tre une confusion , et l'erreur du P. Du Paz est évidente. Il en résulte que le Geoffroi qu'il donne comme fils de Gaultier était véritablement fils de Riou. Aussi retrouve-t-on Gaufred. fils de Riou, Gaufredus^ filius Riou de Lohéac, dans un titre de Marmoutiers, placé par D. Morice sous l'année 4 H 1 . (Pr, , 4 . 524.)
IV. LohAac (Pierre bb), — Le cartulaire de Montfort contenait une donation par Pierre , seigneur de Lohéac, Loheacensis aamimus, au profit de l'abbaye de Saint- Jacques, d'une part de dlme de vigne en la paroisse de Guipry. L'acte est de l'an 4463. Le P. Du Paz regarde ce Pierre comme petit-fils de Gaultier, mais, comme c'est une suite de l'erreur que nous venons de signaler, il est plus probaole qu'il eut pour père Gaufred ou Geoffroi , fils de Riou. Après Pierre, on trouve, mais sans suite généalogique bien constante, de 4484 â 4S05, époque de sa mort, suivant la chronique de Paimpont, Guillaume de Lohéac, et son fils Pierre, mentionné dans une charte de 4240 ; puis, en 424S et 4225, Eudon de Lohéac; puis, de 4265 i 4 289 , un autre Guillaume de Lohéac , qui parait être le dernier de son nom, et dont la fille, Hermine , porta , comme nous l'avons vu , la seigneurie de Lohéac dans la maison de la Roche-Bernard. Tous ces personnages figurent en première ligne parmi les grands seigneurs bretons, soit quana il faut vamcre à la bataille de Carhaix le fameux Richard-Cœur-de-Lion. qui voulait s'emparer de la tutelle de son neveu Artur. et conséquemment de la Bretagne ; soit
!|uand il faut venger la mort de ce jeune et in^ ortuné prince, l'espoir des Bretons, si lâchement assassiné par son autre oncle Jean-Sans- Terre ; soit , ennn , quand il s'agit de défendre la France à Bouvines , sous l'étendard de Philippe-Auguste. Le nom de Pierre de Lohéac est inscrit sur la liste des trente-sept chevaliers bretons, portant bannière , qui combattirent i cette dernière bataille, liste que nous a conservée André Duchesne, Hist, norm. script, antiq^9 p. 4032. Le maréchal de Lohéac, qui, au xv^ siècle, illustra de nouveau ce nom, descendait des anciens sires de Lohéac, mais, se nommait André de Montfort-Laval . et était fils d'Anne de Laval et de Jean de Montfort-Gaël , qui avait pris le nom et les armes de sa femme. On cherche vainement dans la Biographie universelle le nom du maréchal de Lohéac.
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M. Levesque de la Berangerie lui a consacré un article biographique fort complet dans VAnfmairedu département de la MayennepouH 837. — On trouve aux manuscrits de la Bibliothè-
Îue nationale, dans la collection des Blancslanteaux, n* 49, un manuscrit en papier in-f> de 343 p. intitulé : Histoire généalogique des maisons de Lohéac et du Plessis-^nger, cornposée par leB.P. Du Paz. C'est une copie corrigée et annotée par l'auteur , de la main duquel sont les deux dernières pages. Le catalo- Sue de IaBibliothè()ue de Rennes, t. II, p. 4292, it que cette histoire est beaucoup plus étendue que celle que Du Paz a insérée dans son recueil imprimé. Ceci doit donner un nouveau prix à ce manuscrit, car aucun autre généalogiste ne s'est occupé de ces deux familles bretonnes. Biz...
LOR6ERIL ( Louis-François-Mabib^ comte 0B ), — né, vers 4778 . à Pleiigueneuc ( Ule-et- Vilaine), appartenait à une famille d'ancienne extraction qui s'armait de gueules au chevron d'argent chargé de cinq mouchetures d'hermines et accompagné de trois molettes d'or. Alain, le plus ancien de ses membres connus , suivit Samt-Louis aux croisades avec Pierre Mauclerc. Plusieurs de ses descendants servirent avec distinction dans nos armées de terre et de mer. Celui qui fait l'objet de cette notice passa une partie ae sa jeunesse en Angleterre. A sa rentrée en France , il appliqua l'activité de son esprit à l'amélioration de ses terres de Pleu-
Sueneuc , où ses travaux exercèrent une inuence qui contribua au développement de l'agriculture en Bretagne. Dès 1808 , alors que le gouvernement s'occupait d'un projet de Code rural, il adressa à M. Tessier, membre de l'Académie des sciences, des observations qui furent accueillies par le ministre et publiées par son ordre dans le t. II , p. 400 et suivantes des observations fournies par les commissions consultatives sur le Code projeté. Après y avoir examiné l'état des biens communaux , il démontrait que leur existence est contraire à l'état général comme aux intérêts particuliers. Plus lard, étant maire de Plesder, il fit élargir et redresser, à ses frais , en prenant sur le terrain de ses champs, le chemm vicinal de Plesder à Evran « sur une longueur d'environ deux mille mètres, ouvrit à travers ses domaines cultivés an autre chemin de sept cents mètres de longueur, pour établir une communication de sa commune à la grand'rouCe , et fit exécuter dans les landes, non seulement des plantations de pins maritimes , mais encore de mélèzes et de diverses espèces de pins ou de sapins propres aux constructions navales. Partisan du marnage, il fit connaître les applications qu'il en faisait dans un mémoire qu'il adressa a la Société académique de la Loire-Inférieure , dont il était membre correspondant , et , dans un au-
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tre mémoire ifu'il soumit à cette Société , il exposa les améliorations obtenues dans la production des bêtes à cornes de ses domaines , par le croisement des races combiné avec un système approprié de nourriture. Un troisième mémoire, qu'il consacra à l'examen d'une question importante , fut publié sous ce titre : Mémoire sur la nature et ledéfrichetnent des landes en Bre^ /ajwc. Rennes, J.-M. Vatar. 4849, in-8°. Ce mémoire avait été couronné , conjointement avec celui de M. de la Guémerais, par la Société académique de la Loire-Inférieure, dans sa séance du 29 juillet 4849, sur la question qu'elle avait proposée en ces termes : Quelle est la nature des laudes du département de la Loire- Inférieure^ Quel serait le moyen le plus sûr de rendre à ragricullure les terres vagues et in-cultes, qu'on évalue à plus de 420,000 arpents?
Lorsque la confiance du Gouvernement appela Lorgeril à remplir les fonctions de maire de Rennes ( septembre 4821 ) , la commune de Plesder et ses environs furent plongés dans un véritable deuil. Chacun y regardait avec raison comme un père celui qui vivifiait le pays par ses travaux intelligents et désintéressés; celui qui avait fait vacciner , à ses frais , plus de mille mdividus, et qui, dans une épidémie récente, avait converti sa maison en hôpital. A Rennes , il rendit des services d'un autre genre : pendant les neuf années de son administration , bs travaux publics y reçurent une impulsion , sinon parfaite, du. moins inaccoutumée. Parmi ceux qu'il fit exécuter, nous citerons particulièrement l'addition de l'allée des Maronniers , au Champ-de-Mars , où il avait , en outre , fait construire, d'après ses propres dessins , le pont des Lions, qui s'écroula au moment où il allait être livré à la circulation ; la construction de la fontaine du Champ-Jacquet; divers percés de rues, dont le plus utile est celui de la rue Louis- Philippe; l'établissement du magnifique escalier qui descend de la Motte à la rue de Paris; l'accroissement du Thabor, où il fit pratiquer, à droite du portail de Saint-Melaine, une entrée qui a rapproché cette belle promenade du centre de la ville , etc., etc. Non content de favoriser, comme administrateur, les développements de la Bibliothèque publique , il lui fit , à diverses reprises, des dons personnels, du nombre desquels sont deux manuscrits du xv* siècle» inscrits au catalogue de cette Bibliothèque sous les n*»» 449 et 157.
Lorgeril , qui avait déjà été nommé chevalier et officier de la Légion-d'Honneur en récom-
fiense de ses travaux et de son entente des afaires . fut élu , en 4828, membre de la Chambre des députés, en remplacement de M. de Corbière , élevé à la pairie. Etranger aux luttes politiques, il ne s'occupa que des affaires du pays , et ne s'écarta qu'une seule fois de cette ligne de conduite, pour proposer, dans une dis* cussion mémorable ) en 4830, un amendement
910 un
qui a?ait pour but de rapprocher les esprits divisiès ; mais les passions étaient trop agitées , et le temps des transactions était passé.
Rentré dans la vie privée , Lorgeril se consacra de nouveau à l'agriculture , et n*épai%na ni soins ni dépenses pour démontrer, par une foule d'expériences , quels étaient les instruments , les esptees d'animaux ou de végétaux, et les méthodes de culture qui devaient obtenir la préférence. Les comices de Plesder , qu'il avait cr^ et qu'il présidait chaque année, acquirent en Bretagne une réputation <]ui eut pour efiet d'en faire créer d'autres sur divers pomts. Leur fondateur, qui n'avait d'autre pensée que celle de sa propagande agricole, avait conçu des projets qu'il croyaitpropresà la faire pénétrer dans les masses , et il se rendait à Paris pour mettre la dernière main i un travail dont il s'occupait dans ce but, lorsque , à son passage à Orléans, il y fut frappé de mort subite , le 1 3 avril 4 843, à rage de soixante-cinq ans.
Sur l'initiative des comices de Dinan, les associations agricoles de Bretagne ont consacré, le 30 septembre 4852, à La Motte-Beaumanoir , un monument commémoratif à celui qui avait tu la première pensée de cette institution. Dans le discours prononcé à cette oc-
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ger cette position contre celle de juge au même tribunal, une pbthisie laryngée lui rendant trop pénibles les devoirs du ministère public. Cette maladie faisant des progrès effrayants, il crut pouvoir les arrêter sous un ciel plus doux. H partit avec sa femme pour l'Italie, en visita plusieurs parties, fit un séjour un peu prolonge en Toscane , et se rendit, i son retour en France, aux Eaux-Bonnes , dans les Pyrénées , où il succomba, le 24 Juillet 4849. Sa femme, secondée par un de ses frères et un de ses beauxfrères, fit embaumer son corps et le rapporta i Nantes , où la mort de Lorieux causa des regrets unanimes, non seulement parmi les nom* breux amis que lui avaient conciliés sa droi-* ture et son aménité, mais aussi parmi les indigents dont il s'ingéniait i améliorer la position par son concours aux travaux et aux auméoes de tous les établissements charitables de cette ville. Admis, le 3 mai 4837, au nombre des membres résidants de la Société acadtoiique de Nantes, Lorieux, dont le travail avait déjà fortement ébranlé la santé, la compromit sans retour par son zèle pour l'étude et l'accomplissement de ses devoirs de magistrat. On lui doit :L Le Spectre barbier, eante traduit de l'anglais (anonyme). Nantes, Mellinet, in-48
casion par M. Fréd. de La Noue , l'orateur a . de 450 p. Nous ignorons si cet opuscule ne se^ rappelé que M. de Martignac, cet homme d'Etat --*•• -^'^^ i»-.»;«i- -;-- .a z^*.--!-- :„a-x a^^
si méconnu, si propre à concilier les partis, s*ils avaientsu être raisonnables, n'eut pas le temps de réaliser son projet de nommer de Lorgeril directeur*général de l'agriculture du royaume.
LOBIEUX (Avovstb-Julibn-Mabib), — né au Croisic (Loire-Inférieure), le 44 décembre 4796, fit au lycée de Nantes d'excellentes études qui lui procurèrent une instruction aussi solide que variée. Son esprit méditatif et son caractère intègre le portèrent à embrasser la carrière de la magistrature. Après avoir fait son droit à Rennes, il y fut nommé, en 4823, substitut du procureur du roi. Dans l'exercice de ces fonctions , il fit preuve d'une noble indépendance en résistant au ministère qui réclamait avec instance la poursuite d'un délit politique, poursuite injuste aux veux du consciencieux substitut. Maintenu néanmoins dans ses fonctions, il les remplissait encore lors des événements de 4 830. Il lui eût été facile de se faire un titre de son opposition sous la monarchie
croyant lié, au contraire, par le serment qu'il avait prêté à cette monarcnie , il donna sa démission sans faste, sans ostentation, et vint reprendre l'exercice de sa profession d'avocat à Nantes, où il se maria en 4834. Nommé, en 4837, substitut du procureur du roi dans cette ville, il fut contraint, trois jours après, de chan-
rait pas l'article signé Charles, inséré dans le Lycée armoricain de 4823 , p. 44S-448 , ar« ticle qui aurait alors reçu des uéveloppements considérables. II. V Abbaye de la Trappe* Paris, Corbet, 4827, in-48. Cet ouvrage et les deux suivants parurent sous le pseudonyme de Gustave de Grandpré. III. Les aumoristeSf o» le Château de Bracebridge, trad. de l'anglais de Washington Irwing. Paris, Corbet, 4826. 2v<ri. in-42. Traduction fidèle d'une suite de cbapi* très détachés sur différents suiets , de portraits ou de tableaux dans lesquels V Essayiste américain a peint exactement, et avec des couleurs animées, les mœurs de son pays et présenté maintes réflexions où règne un heureux mélange de gaité et de sensibilité. IV. Promenade au Croisic 9 suivie d'Iseul et Mman%or , ou Im grotte à Madame. Paris, Corbet aîné, 4829, 3 vol. in-42. Ce n'est point une simple description locale , comme semble Tindiquer le titre , mais une statistique du Croisic et aes environs, statistique complète, entremêlée de détiiils bistoriques et artistiques, ainsi que d'anecdotes piquantes. V. Précis historique des événements de l'année 4 832 , par un ancien magistrat. Pa* ris , Dupont ,4833, in-8^. Le Journal de la Librairie ne dit pas que Lorieux soit l'auteur de cet ouvrage, qui lui est attribué par la Biogror phie universelle. VI. Histoire du règne et de la chute de Charles X, précédée de considérations générales sur les révolutions comparées de France et d'Angleterre, cm 4688 e/ 4830. Nantes, Mellioet, 4834, in-S^. Ce livre est écrit avec autant d'impartialité que de modération.
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VII. Du pavage dans les villes. Examen de la question de savoir si Vélablissement et l'entretien du pavé dans les villes est une dépense communale, ou s'il dott demeurer à la charge des particuliers. Nantes, Mellinet, 4836, in-S* d'une feuille 1/2. VIII. Avis flux propriétaires. Des droits de F administration sur les arbres plantés le long des grandes routes. Nantes, Mellinet, 1836, in-S^» de 2 feuiltes 3/4. IX. De V'mpôt du sel et de la remise du droit ffour déchet présumé. Nantes, Mellinet, 1840, in-8^ d'une feuille 1/4. La discussion à laquelle l'auteur se livre dans cet écrit, et les tableaux dont il est accompagné, font connaître les causes de la moindre production du sel dans laLoire-Inférieure, comparativement à d'autres départements , et le moindre prix obtenu à quantité égale. X. Du partage des landes en Bretagne. Nantes^ Mellinet, 1840, in-8* de 8 p. A cet opuscule est joint un projet d'ordonnance destiné à mettre un terme aux difficultés judiciaires suscitées par une portion considérable du sol des cinq départements formés de l'ancienne Bretagne et placés dans un état d'exception à la loi commune. XI. Des corps représentatifs du commerce à Nantes. Nantes, Mellinet, 1840, in-8''. L'au* leur passe en revue les attributions, les phases historiques et l'influence du tribunal et de la chambre de commerce, ainsi que de la banque de Nantes. XII. Excursion dans tes Pyrénées. Nantes , Mellinet, 1840, in-8^ XIII. Traité de la prérogative royale en France et en Angleterre, suivi d'un Essai sur le pouvoir des rois à Laeédémone. Nantes, Mellinet, 1840, 3 vol. in-8^ ensemble de 94 feuilles 1/4; le premier traite de la France, le second de TAngleterre. Cet ouvrage, que l'on pourrait appeler un abrégé du droit public français, est conçu dans la pensée toute sociale d'obéissance aux lois existantes. L'auteur y elpose les conditions de l'hérédité et de l'inviolabilité royales comme institutions de haute nécessité politique , aue la délégation du pouvoir prenne sa source dans le droit divin ou dans la souveraineté du peuple. Publieîste positif, Lorieux ne cherche ni dans le passé ni dans l'avenir l'explication qu'il donne du mécanisme de la Constitution française exis^ tante au moment où il écrivait ; toutefois, il ne semble pas en avoir suffisamment indiqué le sens politique. Peut-être pourrait-on aussi désirer qu'il se fût dIus appesanti, au point de vue historique , sur la signification de la royauté anglaise. Ces restrictions n'empêchent pas de reconnaître en lui le mérite incontestable d'une pensée élevée , d'une érudition le plus ffénéralement irréprochable et d'une exposition lucide, aussi complète que pouvaient le permettre les limites du cadre dans lesquelles il a dû nécessairement se renfermer. Lorieux s'était aussi occupé de linguistique et en avait fait l'objet d'études qu'il avait soumises à la Société académique ae Nantes. P. L...t.
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LOUYERwVILLERMAY ( Jban-Baptistb), —né vers 1776 à Rennes, où son père était avocat , fut destiné de bonne heure a la profession dé médecin. Attaché, dès l'année 1794, à l'hôpital de Rennes, il y fut chargé, malgré son extrême jeunesse , d'un service chirurgical dans l'exercice duquel il eut maintes occasions desoigner des blessés pris les armes à la main dans les rangs des Vendéens. Il ne se borna pas à leur prodiguer ses soins. Sachant que beaucoup d'entre eux, en sortant de l'hôpital, marcheraient à la mort , il favorisa leur évasion , appelant ainsi sur sa tête le péril qu'il écartait de ta leur. Peu s'en fallut, en effet, qu'il ne portât la peine de sa générosité, car, ayant été découvert, il fut arrêté et conduit, les fers aux mains , dans la prison de Rennes , où il fut détenu assez long-temps. Rendu ô la liberté , il vint à Paris, vers 1797, pour compléter ses études médicales , et y suivit les cours du savant Pinel * dont il devint bientôt l'un des élèves les plus distingués. Une thèse sur Vhypocondrie , écrite du style le plus élégant, lui fit obtenir, en 1802, les honneurs du doctorat, et, ce qui n'était peut-être pas moins flatteur, les suffrages publics de son illustre maître et l'éloge de Halle, consigné dans le compte qu'il rendit des travaux de l'année scolaire. Cette thèse devint plus tard la base du grand ouvrage de Louyer- Villermay sur les maladies nerveuses , ouvrage où se remarquent, comme dans tous ses écrits, de la sagesse , de la sagacité et de la sensibilité. Il devint ensuite médecin d'un des dispensaires de la Société philanthropique , puis successivement membre de la Société médicale d'émulation , de celle de la Faculté , de l'Académie rovale de médecine , et chevalier de la Lé- §ion- d'Honneur. Les vingt dernières années c sa vie furent une lutte perpétuelle contre la mort. Sujet à des accès de suffocation qui se renouvelaient à des époques plus ou moins rapprochées , et mettaient souvent sa vie en danger, il avait pris l'habitude, pour en prévenir le retour, pour en amortir la violence , de ne pas se coucher. Il restait assis , le front appuyé sur un support , ou bien il s'étendait sur un canapé , la tête penchée sur la poitrine. C'est ainsi qu'il passait, sans sommeil, des nuits auxquelles succédaient des journées partagées entre le travail et les fatigues de la clientelie. Cet hom* me si frêle , si éloigné de ce que l'Ecole appelle une constitution apoplectique , fut pourtant enlevé à ses amis par une attaque d'apoplexie , dont il fut frappé à Paris le 24 décembre 1837. A ses amis, disons-nous , et ce n'est pas là une formule banale, car il était aimé de tous par sa franchise , sa loyauté , la douceur et la sérénité de son commerce. Docile à la critique qaand elle était décente ^ édairée el purement seien^ tifique, il n'hésitait pas à proclaiiier k reera* naissance qu'il lui devait. Un seul trait en fera juger. M. Falret , dans un ouvrage sur le Sui^
T. il.
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cide et P hypocondrie , avait critiqué celui de Louyer-Villermay sur les maladies nerveuses. « Je m'étais servi , dit M. Falret, de ses Observations ditaillées pour soutenir uoe opinion difrérente de la sienne sur le siège de la maladie. Eh bien, M. Louyer-Villermay, qui ne me connaissait que de vue, m'apercevant un jour dans Paris, descend de voiture, m'embrasse, me félicite sur mon livre, sur la manière dont je Pavais traité... Il me dit qu'à la prochaine édition . son opinion serait modifiée dans le sens de celle que j'avais soutenue. Depuis cette époque, M. Louyer-Villermay s'est montré toutà-fait bienveillant pour moi, et lors de la nomination des adjoints à l'Académie, ce digne confrère a été spontanément mon plus puissant appui.» Après ce fait et bien d'autres équivalents, que nous omettons , nul ne sera surpris que MM. Pariset et Husson , dans leurs discours prononcés sur la tombe de Loujer-Villermay, et insérés dans le t. II du Bulletin de r Académie royale de médecine , auquel nous avons recouru pour la rédaction de cette notice , aient dit de lui, le premier, qu'il était tout lumière et droiture ; le second , que l'Académie devait conserver le souvenir des qualités de cet excellent homme , pour que ce souvenir, en rappelant les titres c^u'il avait à la haute estime et à la tendre affection de ses collègues , tempérât l'amertume de leurs regrets.
On doit à Louyer-Villermay les travaux suivants : I. Recherches historiques et médicales sur l'hypocondrie isolée , par Inobservation et l'analyse de V hystérie et de la mélancolie. Paris , Méquignon l'atné , 4802, in-8^. C'est sa thèse inaugurale. II. Traité des maladies nerveuses ou vapeurs, et particulièrement de l'hystérie et de ^hypocondrie. Paris , Méquignon l'ainé père, 4816, 2 vol. in-8^; 2« édit, Paris, J.-B. Bailiière, 4832, 2 vol. in-8^ III. Dans les Mémoires de la Société médicale d'Emulation, t. V : Considérations sur V ictère ou lajaunisse, considérée comme une affection toujours symptâmatique et jamais essentielle; — Observation d'apoplexie gastrique; — Observation d'hémiplégie. IV . Dans le Bulletin de la Faculté de Médecine de Paris et de la Société établie dans son sein , t. V : Cas d'angine de poitrine ; — Discours prononcé sur la tombe de Jeanroy. Y. Dans le Dictionnaire des Sciences médicales, en 60 volumes, les articles Hypocondrie 9 Hystérie, Nymphomanie tX Somnambulisme, y V Plusieurs articles à la continuation de VEncyclopédie méthodique et au Recueil périodique de la Société de Médecine du département de la Seine.
LOVA ( Alain ) , connu aussi sous le nom de F. Arsène, — naquit à Quimper, le 7 février 4595. La précocité de son esprit et la vocation qu'il révéla dès ses plus jeunes années pour l'état ecclésiastique, lui concilièrent l'intérêt
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de Mgr du Liscoôt, évèque de Quimper, qui lui fit commencer ses études en cette ville, et renvoya ensuite les continuer au collège des Jésui* tes de La Flèche. Entré fort jeune chez les PP. du tiers-ordre de Saint-François, au couvent de Picpus , à Paris , il lui fallut lutter contre Topposition de sa mère, qui employa tous les moyens qu'elle put imaginer pour le faire changer de résolution, et l'obligea même à revenir à Quimper. Elle ne put néanmoins le détourner de son projet, et il fit profession , le 45 mars 4615. Il ne tarda pas à se distinguer par le talent qu'il déploya dans les prédications qu'il fit en plusieurs endroits , notamment à Quimper, où l'évèque voulut le retenir. A l'issue de son cours de théologie, il fut, malgré sa grande jeunesse, élu supérieur du couvent de Rennes , puis suc* cessivement définiteur-général et directeur du couvent de Ljron , où il mourut , le 9 septembre 4628, victime de son zèle à secourir les habitants de cette ville, atteints d'une maladie pestilentielle. Le P. Yincent Mussart, réformateur et supérieur-général de lordre, prononça l'éloge de cet excellent religieux devant tous les FF. du couvent de Picpus. Le P. Jean-Marie de Vernon en fit aussi une mention honorable dans ses Annales perpétuelles du tiers-ordre de Saint-François. P. L. . . t.
];«OYER ( Geoffroi ], — religieux Jacobin du couvent de l'Annonciation de Rennes; préfet apostolique des missions sur la côte de Guinée. Il vivait au commencement du xvi« siècle. Il est anienr d'une Relationdu voyage au royaume d'Issini, Côte d'or, pays de Guinée, en Afrique; la description du pays > les mœurs et la religion des habitants; enrichie de figures en taille-douce, Paris. 4744. in-8^
L'abbé Prévost , qui a donné l'analyse de cet ouvrage dans son Histoire générale des voyages, liv. VI . chap. 3, dit < que nous n'avons pas de » meilleure description de la région d'Issini , » et Qu'elle est écrite avec cet air de simplicité » et de bonne foi qui fait toujours présumer » avantageusement du caractère d'un auteur.»
On voit dans l'ouvrage que le P. Loyer était de Rennes , où il alla prendre congé de sa famille avant son départ, qui eut lieu de La Ro* chelle , le 48 avril 4704. Il était allé l'année précédente à Rome , où il fut nommé préfet apostolique parla eongrégàiion De propagande fide, à la sollicitation du P. Labat, du même ordre. Il avait déjà passé plusieurs années aux lies de l'Amérique. C. D.
LOZ DE BEACCOURS (Hippolytb-Louis- M ABiB , marquis de j , — né à Rennes , le 25 juillet 4746 , fit ses études à Paris, et, après les avoir terminées, entra comme cornette (officier) dans le régiment de Beaucours-Dragons, dont son oncle paternel était colonel-propriétaire. Ayant renoncé à la carrière des armes, il fut
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reçu , vers Tàge de trente ans , conseiller au Parlement de Bretagne , puis ensuite avocat-
Îénéral. Lors de la réorganisation des Cours 'appel en Cours impériales , il apprit qu'il venait d'être nommé . sans Pavoir demandé, conseiller à la Cour de Rennes. Son âge et ses goûts Ini faisaient préférer la continuation de la vie privée ; mais, cédant à des considérations d'utilité publique , il accepta , sans examiner si son ancienneté dans la magistrature n'aurait pas dû lui faire obtenir un poste supérieur à celui qui lui fut assigné. A sa retraite, il fut nommé conseiller honoraire et chevalier de la Légiond'Honneur. Il mourut à Rennes . le 27 mars <! 830, apprécié de ses collègues à la Cour royale comme il l'avait été des conseillers au Parlement de Bretagne. Son goût au travail , sa mémoire prodigieuse, son instruction solide el toutà-fait exempte de prétentions, quoiqu*il fût fondé à en avoir, le faisaient estimer et rechercher. Le latin lui était si familier qu'il lui était indifférent de causer en cette langue ou en français. Quoiqu'il eût beaucoup écrit, il n'a publié qu'une lettre adressée à Necker, en 1792, lettre gui eut un succès de circonstance , et une édition de V Histoire philosophique de Raynal, purgée des déclamations de l'auteur contre les rois et les prêtres. Elle est intitulée : Histoire philosophique des établissements el du commerce des Européens dans les deux Indes, nouvelle édition revue et corrigée par un magistrat (M. le marquis de Lo% de Beaucours, avocat-général au Parlement de Bretagne ). Avignon ( Saint- Brieuc, Prudbomme), 4786» 8 vol. in-42. — Les Loz de Goasfroment , de Lannion , éteints dans la famille de la Fruglaye , et les Loz de Coêtgourhant . à Belle-Isie et à Morlaix , sont des branches de la maison de Loz de Beaucours.
y» jLi* • .t.
LUGAS-CHAHPIONN1ÈRE ( Paul ) . — naquit àNantes le 2 mai 1798. Son père, M. Lucas-Champion nière , appartenant à une ancienne famille de magistrature, habitait, au moment de la Révolution , sa terre du Plessix ,
Iiaroisse de Brains, et prit une part active aux attes de la Vendée , luttes qu'il a racontées dans des mémoires inédits dont M. Pitre-Chevalier a fait usage dans son ouvrage intitulé Bretagne et Venaée, Revenu à Nantes après la dispersion de l'armée de Charette. à laquelle il était attaché, il s'y était allié à l'une des familles les plus honorables de la ville. Nommé, sous la Restauration, chevalier de Saint-Louis, il devint successivement maire de Brains. membre du Conseil général de la Loire-Inférieure et député du même département. Il mourut à la fin de 4828 ,' et le Conseil général lui rendit publiquement . dans sa session de 4829, un hommage mérité.
Paul , son fils aîné , après avoir fait ses études au Lycée de Nantes , suivit , à Rennes , les |
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cours de la Faculté de droit .qu'illustraient à cette époque Touiller et Carré. Admis comme avocat au barreau de Nantes , il ne tarda pas à quitter sa ville natale pour aller se fixer à Paris et se livrer exclusivement aux études sérieuses, qui furent l'occupation de toute sa vie.
En 4827, il se fit connaître, pour la première fois, par la publication d'une édition annotée d'un ouvrage posthume de Pigeau, oui parut sous ce titre : commentaire sur le Code de pro^ cédure civile ^ revu et publié par MM. Poncelet et Lucas-Championniere , précédé d'une notice historique sur M. Pigeau^ par M. G*** (Gaudry), avocat à la Cour royale de Paris. Paris , Brière , etc., 4827, 2 voL in-4®. Il fut aussi l'un des fondateurs du Journal des Communes, et le collaborateur de M. Adolphe Chauveau dans les travaux préparatoires de la collection du Journal des Avoués et du Commentaire du tarif.
A la même époque , on fondait , à Paris , un journal judiciaire qui obtint promptement un grand succès , la Gazette des Tribunaux. Lucas-Championnière, que faisaient déjà remarquer son assiduité au travail et ses connaissances juridiques , fut chargé des comptes-rendus des audiences de la Cour de cassation. Pendant neuf ans , de 4827 à 4836 i il consacra tous ses soins à cette partie si importante du journal dont il était le collaborateur. Mis en relation , par la nature même de ses travaux , avec les jurisconsultes et les magistrats Ips plus éminents , il fit une étude approfondie de la science du droit et publia une foule de notices sur toutes les questions graves qui se présentaient à la décision de la Cour suprême. Mais cette occupation ne suffisait pas a son activité laborieuse. — Un petit recueil , à peu près inconnu , avait été fondé , en 4 84 9 , par un ancien inspecteur des domaines., sous le titre de Contrôleur de l'Enregistrement , dans le but de publier . avec des annotations critiques , les principales décisions de l'administration et des tribunaux , relativement aux droits d'enregistrement, de timbre et d'hypothèques. Lucas-Championnière , avec la collaboration de M. Rigaud , aujourd'hui avocat à la Cour de cassation , prit la direction de ce journal , le transforma en peu d'années et s'ouvrit à lui-même une voie nouvelle dans laquelle il ne tarda pas à acquérir une juste réputation.
La perception des droits d'enregistrement, cette brancne si considérable du revenu public, a pour base principale la loi constitutive du 22 frimaire an VII. Le gouvernement issu de la Révolution avait rétabli à son profit la plupart des droits que les seigneurs et l'Etat se partageaient autrefois ; mais personne ne s'in* ^uiétait plus guère de rechercher quelles an étaient Torigine et la source. Il était a peu près passé en principe que les lois fiscales n'étaient plus qu'une suite de tarifs dont l'étude aride et compliquée offrait peu de prise à la science.
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Cette étude était à peu prés abandonnée aux agents du fisc chargés de l'application des tarifs. Nul ne s'avisait trop d'approfondir quelle était Torisine historique des dispositions fiscales, quelle était leur affinité avec tes hautes questions du droit ancien et moderne , et surtout quelle utilité pratique pourrait résulter d'études approfondies sur celte matière. Bien des causes avaient concouru à ce résultai : Tune des plus actives et. des plus puissantes était cette institution d'une procédure muette, organisée par les législateurs de Tan VII, qui avaient prohibé toute discussion publique, toute défense orale , sur les questions que les justiciables croyaient pouvoir soumettre à l'appréciation des tribunaux. — Lucas- Cbampionniëre comprit que l'application des tarifs, en ce qui concerne l'enregistrement, n'était point une opération purement arithmétique ou matérielle; que l'impdt frappait la chose à raison des transformations légales qu'elle subissait, et que ces transformations . aussi nombreuses et aussi variées que les actes et les transactions de la vie civile, rendaient nécessaire, pour l'établissement dé la perception , la connaissance approfondie du droit civil , autant que celle du droit fiscal. Il se mit à Toeuvre avec une ardeur extrême. On distinguait, dans les lois nouvelles , deux sortes d'impdts dérivant des lois anciennes : les droits de mutation , qui comprenaient à la fois , et les droits anciennement perçus, comme profils seignturiauw , sur les transmissions de propriété, et les droits que l'Etat percevait depuis un siècle sous le titre de centième denier; — les droits d'actes, autrefois connus sous le nom de droits de contrôle , formalité destinée à assurer l'existence et la date des actes authentiques ou privés. — Lucas- Championnière dut compulser les nombreux documents du droit fiscal ancien et moderne , les auteurs de droit français , et particulièrement les feudistcs , pour démêler les principes et les règles déterminantes des perceptions autorisées par les lois nouvelles. Après avoir consigné, dans les feuilles périodiques du Contrôleur^ le résultat de ses premiers travaux, il sentit le besoin de les réunir et de les résumer en un traité auquel il consacra dix années de sa vie , et qui parut sous ce titre : Traité des droits d'enregtstrement , de timbre, d'hypothèqnes et de contraventions à la loi du 25 ventôse an XI, etc.^ etc., par MM. Lueas-Championnière et Bigaud. Paris , Lottin de Saint-Germain , \ 835- 4838, 3 vol, in-8«. - /d., 2« édît. Paris, Hingray, 4839, 4 vol. in-8^. Ce bel et savant ouvrage fonda la réputation de Pauteur, qui le compléta , deux ans plus tard , par un Nouveau Dictionnaire des droits d'enregistrement, de timbre, d'hypothèques ei de contraventions aux lois du notariat, par MM. Lucas-Championnière et Rigaud. Paris , Hingray. 4841 , in-8* de 984 pages. Ce dictionnaire, puolié avec Tindi-
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cation de t. Y du précédent ouvrage, contient une analyse raisonnée de la doctrine du traité, et forme à lui seul un ouvrage complet. Les œuvres de Lucas-Cbampioofiière sont auJour« d'hui aux mains de tous ceux qui ont intérêt à discuter tes prétentions de l'administration chargée du recouvrement de l'impôt. C'est , pour les justiciables et pour leurs conseils, un
fluide éclairé, un point d'appui dans cette utte« toujours diificile, des droits privés contre l'impôt réclamé au nom de l'intérêt général. « M. Championnière, écrivait, dès 4839, M. Troplong, a su trouver, non seulement plusieurs beaux secrets de notre ancien droit français , mais aussi la clé des principales diiBealtés du droit moderne.... Il reste maître delà matière ; personne n'en connaît mieux que lai l'état actuel et les origines éloignées; personne n'en a exposé avec autant de fâélité la physionomie particulière et les aifinilés avec le droit commun; personne, jusqu'à ce jour, n*en a embrassé l'ensemble et les détails avec des vues aussi larges et un talent aussi compIeL »
Indépendamment de cet ouvrage si vaste et de sa collaboration mensuelle au Contrôleur, Lucas-Cbain pionnière , travailleur par excellence, publiait un grand nombre d'articles de droit historique , de jurisprudence civile ou d'enregistrement , dans la uevue de législaliim de M. Wolowski ; dans la Hevue de droit français et étranger, dirigée par ses amis MM. Valette et Duvergier; dans le Journal des Communes , auquel il a régulièrement collaboré depuis 4829. On lui doit encore une série d'articles sur V l^nregistrement et sur les conditions de la propriété foncière sous le rapport de f impôt,. insérés dans le journal le Droit depuis 4845, et un petit livre dans lequel il a écrit avec une verve piquante l'histoire du droit de chasse depuis l'origine de la monarchie , sous le titre de Manuel du chasseur; Loi sur ta chasse, etc., précédée de V Histoire du droit de chasse. Paris, Videcoq , in-48 de 8 feuilles. — Des nombreux mémoires ou consultations dus à sa plume féconde , nous ne citerons ici que la consultation du 6 août 4838 , imprimée à Nantes ( Mellinet, in-8* ) , dans laquelle sont exposés et discutés avec talent les principes qui régissent les anciens Baux de vignes à devoir de tiers et de quart , spéciaux au département de la Loire- Inférieure.
Lucas-Championnière ,* dans le cours de ses explorations sur les sources et l'origine du droit fiscal , avait dû , comme nous l'avons dit, compulser tous les anciens ouvrages relatifs aux droits de mutation en matière de fiefs. Il avait été conduit par là à l'étude approfondie et complète du régime féodal. Des matériaux immenses , laborieusement réunis dans un but particulier, furent utilisés par lui pour développer, dans un ouvrage important, toute la théorie de la féodalité.
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Ce Alt à propos d'une question toute particulière , au sujet de la propriété des petites rivières et des ruisseaux, que Luca^Cbampionnière publia son livre D€ la propriété des eaux coyrantes, du droit dêê riveraifis , et de ta vateur actuelle des concessions féodales • ouvrage contenant Vexposé complet des institutions seigneuriales et le principe de toutes les solutions de droit qui se rattachent aux lois abolitives de la féodalité. Paris, Ch. Hingrajr, 4846Jn-8^ de 818 p. On lui a reproché avec raison d'avoir, en quelque sorte, amoindri, par son titre même, la portée d'un ouvrage considérable qui embrasse, en réalité, toute la théorie de nos anciennes institutions seigneuriales. L'importance de la question du droit des riverains sur les petites rivières , et Tinfluence du droit féodal sur la solution de cette question , ne justifient pas suffisamment Tordre adopté par Tauteur.
Ne nous plaignons pas cependant : Lucas- Championnierea tenu au-delà de ses promesses et de son titre; peu d'auteurs pourraient en dire autant. Il a développé en huit cents pages, rem-
elies de documents et de discussions du plus aut intérêt, une étude savante et toujours in- Sènieuse, sur le droit féodal et sur ses origines, fait comprendre que son livre n'est pas seulement une oeuvre en quelque sorte archéologique , mais que les recherches aqxquelles 11 s'est livré ont une utilité pratique , et qu'une foule de questions , encore vivantes aujourd'hui , supposent , nécessitent même une connaissance exacte et certaine de la féodalité-
« L'origine et le caractère véritable des droits seigneuriaux , dit Lucas-Championnière , ont été, dans l'ancien régime, un mystère impénétrable aux yeux des jurisconsultes, et l'obscurité profonde qui couvrait les conditions de Tinstitution seigneuriale n'est point assurément aujourd'hui dissipée.... C'est un fait fort étrange que cette singulière condition du droit seigneurial , d'avoir été un mystère pour ceux-là mêmes qui le subissaient. »
Lucas-Championnière trouve la cause de ces erreurs dans cette féole de prétendues règles , de prétendues maximes , de prétendues origines successivement formulées par des gens mtéressés ou peu éclairés , et contre lesquelles ^ protestaient souvent les titres des seigneurs, la possession immémoriale des vassaux, le texte des coutumes. Lucas-Cbampronnière soumet toutes ces maxinies à une critique historique ; il les explique ou leur oppose des textes , les titres et les usages qui constituent véritablement le droit en action, et qui l'emportent évidemment sur les formules systématiquement inventées après coup.
Nous ne pouvons ici ! dans une rapide notice , donner une idée exacte du mérite de cet ouvrage , dans lequel Lucas-Championnière , après avoir montré l'influence du droit seigneunal sur la propriété des eaux courantes , fait
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l'historique de Isl justice et du fief, et de cette maxime : Fief et justice n'ont rien de commun; définit la nature de ces droits , soit à l'égard des personnes, soit à l'égard du sol, soit à regard des rivières; leurs transformations moltipiiées, les effets des lois abolitives de la féodalité . etc. Ce livre explique et raconte en outre les longues luttes sociales , politiques et judiciaires du moyen-âge , que trop peu d'hommes connaissent aujourd'hui autrement que par une sorte de tradition confuse. -^ Lucas-Championnière, dont on peut ne pas adopter les vues sur quelques points historiques , est revenu , dans plusieurs écrits, sur ce sci}et favori de ses études, notamment pour réfuter avec vivacité, en 1847 , à propos de la propriété des rivières , une jurisprudence favorable aux prétentions de l'État et contraire à celle des rive^^ains.
Ces travaux avaient altéré une santé naturellement délicate. A la fin de 4847, Lucas- Championnière s'était décidé à quitter Paris et à se fixer à Nantes ; il venait d'être déeoré de la Légion-d'Uonneur. Il fut admis au sein de la Société académique, le 4<^ mars 4849 ; nommé, après la révolution de Février, membre -du conseil général pour le canton de Bouaye , il s'acquitta avec zèle de son mandat. Dans la session de 4850, il lut au conseil général un ra^rt remarquaUe sur la propriété des terres vaines et vagues en BretagnCf rapport à la suite duquel fut émis un vœu accueilli par la loi du 6 décembre de la même année.
Lucas-Cbampionnière , inscrit depuis deux ans , comme avocat . au barreau de Nantes ,
foursuivait le cours de ses travaux juridiques. I avait conservé la direction du Contrôleur. Il s'occupait de la publication prochaine d'un nouveau YO\ume , Supplément au Traité des droits d'enregistrement,ei à* un grand travail sur l'histoire de la propriété foncière. Une foule d'autres travaux sur divers sujets étaient par lui ou médités ou ébauchés , lorsque la mort est venue le surprendre. Atteint d'une maladie grave au début d'un voyage qu'il était allé faire à Paris , il y succomba le 6 avril 4851 , entouré de sa famille désolée, et muni des consolations de la religion , qui pouvait seule adoucir cette séparation cruelle.
Un écrivain distingué, que Lucas-Championnière comptait au nombre de ses amis, M. Faustin Hélie, conseiller à la Cour de cassation, résume en ces termes son intéressante notice {Droit des 27, 28, 29 août 4854), sur ce jurisconsulte :
« La science du drok a fait en lui une perte » inappréciable. Il était dans l'âge où le légiste »a le plus de puissance, car les travaux du » droit exigent la maturité des années, l'expé- > rience des faits et des hommes, et l'applica- » tion d'une haute raison, qui devient plus lu- » cide à mesure que les passions se taisent au- » tour d'elle. Il est aisé ae penser que les nou-
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» vcaax ouvrages ^u'il préparait avec ardeur » auraient égalé , sinon surpassé les premiers , » car chacun de ses pas dans ia science avait » élargi de plus en plus la voie nouvelle qu'il » avait ouverte. Nourri de l'élude des anciens » légistes, il en avait la solide érudition et mè- » me les allures et le style. On respire dans » touf. ses écrits je ne sais quelle saveur anti- » que , quel vieux parfum de moyen-àge oui » leur donne un attrait particulier. Ce qui les » distingue, c'estd'abordrimmense savoir dont » chaque page porte le témoignage , c'est en- » suite la sagacité et la nouveauté des aperçus » qui leur impriment un caractère d'origina- » hté , c'est enfin et surtout la conscience qui » s'y manifeste à toutes les lignes.... . » Son esprit se plaisait à reédifier les temps » passés, à faire revivre et fonctionner des in- » stitutions écroulées , à ranimer des ruines ; » on eût dit qu'il avait vu dans leur plein exer- » cice les justices seigneuriales , taut il expli- » quait avec clarté leurs usages et les mœurs » des justiciers , tant il avait deviné ce que les
> textes et les monuments n'expliquent pas. » Peut-être avait-il la passion de la vérité des T> faits plus que celle du droit, le sens histori- » que plus que le sens philosophique, plus heu- » reux de suivre avec exactitude, dans le cours » des siècles, la transformation des faits que de
> constater quelque conquête des principes de » iustice. Il avait peu de foi dans les progrès de » resprit humain, peu d'illusions sur la marche » des institutions civiles ; il poursuivait de ses » fines railleries toutes les croyances un peu » vives, tous les enthousiasmes un peu chaleu-
MAC
» reux. Et, par une étrange conlradictioD, loi, » homme du principe d'autorité , il avait pris » parti , dans ses études , pour le droit des sei- » gneurs contre les prétentions de la royauté . » et il semonçait les feudistes qui . élouffaot la » vérité historique , avaient inventé des maxi* » mes pour fortifier l'autorité royale aux dé* » pens de la féodalité.
» Né malinere et souffreteux, il était sGOveot » malade. De là quelque mélancolie qui planait » sur ses pensées , quelque amertume qui per- » çait dans ses paroles. Mais son âme était ten- »dre, et elle s'épanchait facilement avec ses » amis. Il trouvait alors une conversation qui » abondait en traits ingénieux ; il aimait à sou- » tenir des thèses paradoxales qu'il savait re- » vêtir de brillantes couleurs, et jetait toutes » ses pensées en dehors des sentiers battus. Il » éprouvait surtout un vrai nlaisir à parler des » matières du droit; sa parole était nette et in- » structive; il éclairait toutes les questions, et » presque toujours par les aperçus les plus inat- » tendus. »
Lucas-Championnière partageait son temps entre les travaux du jurisconsulte et les loisirs d'une vie intérieure , pleine de simplicité et de charme. Jamais il n'ambitionna une autre position, bien que ses relations et son talent eussent pu le conduire aisément, il y a quelques années, à des positions élevées. Affectueux et bienveillant , homme d'expérience et de boo conseil , il était du nombre de ceux qui laissent, en mourant, d'honorables souvenirs, de vifs et sincères regrets. Ch. L.
MACÉ (Jehan), — peintre sur verre, qui vivait à Tréguier au commencement du xvi^ siècle, et qui parait avoir été aidé quelquefois par un autre peintre appelé don Jehan Raoul , recevait du chapitre de Tréffuier une pension annuelle pour l'entretien aes verrières de la cathédrale. M. Anatole Barthélémy, qui a révélé l'existence de cet artiste dans un mémoire adressé au congrès de l'Association bretonne tenu à Saint-Malo, au mois de septembre 4849, a trouvé parmi les titres capitulaires de Tréguier des pièces constatant divers paiements faits à Macé pour réparations à la grande vitre de la Tour- Neuve, pour avoir recuit un personnage à cette vitre , et avoir fait beaucoup d'autres réparations. P, L...t. ,
MACLIAW,— l'un des quatre frères de Coucher, vivait au vi« -siècle, rîous avons peu à ajouter, pour compléter sa vie , à ce qui a déjà
été dit de lui. fBiog. bret, 1. 1". p. 439). Quand Conober se fut approprié exclusivement l'héritage paternel , Macliaw n'obtint de sortir de sa prison qu'à la condition d'embrasser l'état ecclésiastique. Abandonnant sa femme et ses deux enfants, il vint à Vannes, où on lui coupa les cheveux. Le siège de ce diocèse étant venu i ^ vaquer, il se fit élire évèque; mais à la mort de Conober, en 560, il reprii son épouse et ses Etats. Excommunié alors par les autres évêques bretons, il brava leurs anathêmes, et, pour en détourner les effets , il se fortifia de l'alliance de Budic, l'un de ses frères. Ils se jurèrent que celui des deux qui survivrait à l'autre défendrait les fils de celui-ci comme les siens propres. Budic étant mort, MacliaV, oubliant son serment, chassa et dépouilla son neveu Théodoric , lequel , après avoir mené quelque temps une vie errante, parvint à rassemoler un corps de troupes« attaqua l'usurpateur, le battit et le fit mou-
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rir, ainsi que son fils Jacob. Par cette victoire, Tbéodoric recouvra la partie du pavs qu'avail possédée son père , et le fils de MacJîaw, Guérecb ou Waroch (vay. ce nom), conserva Tautre.
ir, Li...t«
MADEC (Renb ] , — né à Quimper, le 7 février 4738, de parents honnêtes, mais peu favorisés de la fortune, n'avait que douze ans, lorsqu'il s'erobarqua, en 4748, sur r Auguste ^ en qualité d'élève de la Compagnie des Indes. Il eut bientôt occasion de se distinguer devant les remparts de Tricbenapaly , où il reçut une blessure. Aussi entreprenant qu'il était brave, il pensa qu'il trouverait mieux à s'employer au service de terre que dans la marine ; il quitta YAuguste, se jeta de nuit à la mer, nagea pendant quatre heures . et, parvenu sur le rivage opposé , il s'enrôla dans le bataillon de la marine, commandé, àPoudichéry. par M. Dupouet , qui le mit à la tète de quinze cents Cipayes.
La France n'était pas alors en guerre avec l'Angleterre , mais la rivalité de leurs intérêts dans rinde les engageait à prendre un parti opposé dans les querelles qui s'agitaient entre les princes indiens, et les faisaient rencontrer dans des camps ennemis. L'un de ces combats fit tomber Madec avec d'autres Français au pouvoir de troupes anglaises, sur la côte de Corpmandel. Vnplan d'évasion, hardiment exécuté, eat bientôt assuré la liberté de nos compatriotes. Mais, s'il avait été en leur pouvoir de rompre leurs fers , il nt leur était pas aussi facile de rejoindre leur étendard.
Ici coiumence pour Madec une carrière remplie par les événements les plus extraordinaires. A la tête de la petite tn^pe de Français échappés de la captivité , il va se joindre aux forces du nabab Soujadoula , qui était en lutte contre les Anglais Les armes de ce prince sont d'abord heureuses ; mais il finit par succomber dans cette guerre inégale. Madec passe alors au service de divers autres chefs indiens, puis à celui du raja des Jattes, qui faisait la guerre au raja de Guinaguère. Ce fut principalement à l'assistance de cesnouveaux auxiliaires et d'une autre troupe d'Européens , commandée par un officier allemand , que le raia des Jattes fut redevable du gain d'une grande bataille livrée près d'Agémir. Une terrible révolution menaçait alors cette souveraineté. Le raja fut assassiné et ses deux frères se disputèrent l'empire. Madec prit parti pour Tainé; le second appela à son aide les Sicks et les Marattes . qui lui amenèrent une force de soixante-dix mille hommes.
Parmi les événements de cette guerre intestine, se place l'un des plus beaux faits d'armes qui aient honoré la vie de notre courageux concito}ren. Il faisait une reconnaissance à la tête de cinq cents hommes détachés du corps européen sous ses ordres, lorsqu'il est tout à coup
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enveloppé paf le gros de l'armée ennemie. Il s'abrite contre un village, et. adossé à cette position , il soutient pendant dix longues heures un combat acharne qui laisse au reste de ses forces le temps de le dégager et d'assurer sa retraite. La rencontre à laquelle se rattache cette action n'avait pas été favorable au raja dont Madec soutenait les droits. Le sort malheureux d'une autre bataille semblait avoir anéanti ses espérances, lorsque l'on vit ses partisans reprendre courage et sa fortune se relever par un retour subit. Madec fut bientôt à la tète d'un corps plus nombreux que celui qu'il avait jusque là commandé, et le prince reconnaissant l'éleva à l'éminente dignité de panchazari.
Ces événements, qui embrassent une période de près de vingt années , avaient rendu célèbre le nom de Madec dans la presqu'île de Tlnde. Les représentants de la France dans ces contrées pensèrent que le crédit dont il était entouré pouvait être utilement employé pour les intérêts de la patrie, et le commandant deChandernagor le pressait, en \n\ , de quitter le service des Jattes pour s'attacher à celui de l'empereur du Mogol , espérant qu'il aurait assez d'influence sur ce monarque pour l'engager dans une expédition contre les établissements que l'Angleterre venait de se créer dans le Bengale.
Madec accueillit avec transport cette idée de faire servir son Influence et ses forces au progrès de la puissance française dans les Inaes , et il offrit , si la France voulait risquer cette tentative, de seconder ses efforts à la tête d'une armée de dix mille hommes entretenus à ses propres frais. La France ne se trouvait pas en mesure de hasarder l'entreprise dans laquelle Madec proposait de s'engager si généreusement; elle se borna à renouveler l'invitation pressante
Qu'elle lui avait faite d'y entraîner l'empereur u Mogol.
II fallait , avant tout , que Madec abandonnât les Jattes et qu'il renonçât à la fortune qu'il s'était acquise dans leur pavs. L'ingratitude du raja lui offrait mieux que aes prétextes pour la
firemière de ces résolutions , car ce prince reusait d'acquitter des sommes importantes dont il lui était resté redevable; son dévouement à la patrie ne lui laissait aucune hésitation sur la seconde. Mais il avait pris alliance dans une famille considérable de l'Inde ; sa femme était restée au centre du pays des Jattes : il fallait l'arracher de leurs mains avant de se joindre à l'armée de l'empereur du Mogol.
Il essaya ce coup-de-main à la tête de cent hommes bien résolus , et parvint à enlever sa famille de la ville de Barrepour. Bientôt il fut atteint par un nombreux corps des Jattes , et ne put continuer sa marche qu'après les avoir défaits dans un combat meurtrier. Il venait de rejoindre son camp , fort de trois mille hommes
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et de huit pièces d'artillerie , lorsque rarmée du ram parrint à l'atteindre. Ce péril inattendu ne l'ebranla pas : il disposa en carré sa troupe , toute composée de recrues européennes , plaçant sa famille au centre , et il repoussa si vi* goureusement l'attaque , que l'armée des Jattes fut obligée de lui laisser passage pour se rendre sur le territoire du Mogol. Il perdit un assez grand nombre d'hommes danscette affaire; luimême y fut blessé , ainsi que le sieur de Kerscao, gentilhomme breton, l'un des principaux officiers de sa troupe.
Une magnifique réception l'attendait dans la capitale du Mogol, où le titre de nabab de première classe lui fut conféré. La supériorité connue des troupes européennes sur les troupes indiennes, et surtout d'une troupe exercée et conduite par un chef si entreprenant et si habile, semolait devoir être , pour l'empereur, le fi[age d'un triomphe assuré; mais il arriva, en même temps , que les Marattes , ses alliés , craignant que cet accroissement de forces ne lui donnât une trop grande prépondérance, s'éloignèrent et firent cause commune avec les Jattes , ses ennemis.
Cette coalition mettait à la disposition des Jattes des forces si nombreuses, que l'assistance des troupes européennes et leurs puissants efforts ne purent épargner à l'empereur la triste nécessité a'évacuer sa capitale. Ces vicissitudes décidèrent Madec à se retirer. Laissant sa petite armée aux ordres d^un officier français , sous la promesse de ne jamais servir contre les intérêts de la France , il prit le chemin de Pondicbéry. Mais tels furent les obstacles qu'il rencontra une fois engagé dans la longue marche qu'il avait à faire . qu'il se vit forcé d'y renoncer et de revenir sur ses pas.
C'était l'espoir d'être utile à la France qui l'avait engagé dans les guerres du Mogol. A son retour, l'empereur, dont les affaires se présentaient sous un aspect plus favorable . fit un appel à son courage , et Madec , toujours préoccupé du désir de servir sa patrie . se jeta plus avant que jamais dans les périlleux hasards dont il avait cru s'éloigner. Aidé par les subsides que lui fournit la cession en pleine propriété de quelques petites provinces , il eut bientôt levé un corps de troupes européennes plus nombreux que celui qu'il avait précédemment commandé, et il accompagnait l'armée mogole, occupée à faire le siège de la capitale du pays des Jattes , lorsque ce peuple porta le ravage dans les terres qu'il tenait de la munificence de l'empereur. Il accourut aussitôt les défendre. La supériorité des forces et la résolution de l'ennemi lui préparaient un désastreux combat. Atteint de trois blessures au milieu de cet enga- Sement , il ne put continuer à donner des orres; il perdit quatre mille hommes; ses bagages furent pillés : tout ce qu1l put fut d'opérer sa retraite en bon ordre.
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Mais cet échec altéra si peu la confiance qu'il avait su inspirer, que dans l'espace de quelques mois de nouvelles recrues étaient venues réparer ses pertes, et ^ue les Jattes, vaincus à leur tour, étaient obliges de livrer leur capitale. Madec , après avoir exercé une si heureuse influence sur les destinées de ce puissant Etat, s'occupa de l'intérêt qu'il avait le plus à cœur, celuid'étendre les possessions françaises. Il persuada à l'empereur que son premier soin devait être de se mettre en carde contre le retour de la coalition qu'il avait eu tant de peine à surmonter, et qu'il était de sa nolitique d'offrir à la France la province de Traita en échange de la protection que ce pavs lui aurait assurée. Malheureusement la dimculté des communications ne permit pas de s'entendre avec les Français pour profiter de ces dispositions , et elles demeurèrent sans effet.
Quelques grandes pertes qu'eût essujrées M. de Madec, il lui restait une fortune immense. i)ans le dessein même de consacrer le reste de ses forces au service de la France dans les Indes , il était utile qu'il songeât à mettre sa famille en sûreté en l'amenant dans son pays. Il se décida donc à reprendre le chemin de Pondicbéry afin de s'y embarquer pour l'Europe. Ce ne rut qu'au pnx de sommes énormes qu'il lui fut possible de franchir la distance qui le séparait de cette ville avec la nombreuse escorte nécessaire pour le protéger. A peine y était-il arrivé que Pondicnéry fut investi par les Anglais. Ce siège fut pour lui une nouvelle occasion de faire éclater son attachement à sa patrie. II leva une compagnie de dragons , à la tête de laquelle il fit de orillantes sorties, et son infatigable activité aida beaucoup à la défense de cette pmce , qui , forcée de se rendre « obtint du moins une honorable capitulation, dans laquelle il fut spécialement compris.
Il était écrit que toutes les phases oé sa destinée seraient marquées par des incidents extraordinaires : le navire qui l'amenait vers la France fut capturé par un corsaire anglais et conduit en Iriande , malgré la capitulation qui assurait la liberté de son retour. Il invoqua le bénéfice de ce traité et obtint d'être amené en France , où il arriva en 1779.
Ses exploits dans l'Inde et les services nombreux qu'il avait rendus , soit en signalant les menées des Anglais près des différentes puissances de l'Inde , soit en employant tous ses efforts pour seconder la France , étaient appréciés à la cour de Versailles. Déjà , depuis deux ans , le roi lui avait fait expédier le brevet de colonel. Des lettres de noblesse , dont le préambule rappelle les titres de gloire que nous venons de détailler ici, et la croix de Saint-Louis, furent un nouvel hommage rendu à son patriotique dévouement.
Des débris de sa fortune , fort diminuée par les dépenses de son voyage , il acquit les fiefs
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el seigneurie de Pratren-Rax , près Quimper. U venait d'être nommé à an commandement dans la guerre oui se continuait encore; mais l'état de sa santé le mit dans l'impossibilité de se rendre à son poste.
Les circonstances ne lui permirent pas non
filus d'entreprendre de nouveau le voyage de 'Inde. 11 était encore dans la force de l'âge lorsqu'il fut enlevé à sa famille le S7 juin 4784. Ses aépouilles mortelles , déposées aux Cordeliers de Quimper » dans le caveau dépendant de sa seigneurie , ont été retrouvées , par un heureux hasard , dans la démolition récente de cette église , et ont pu être réunies à celles de sa veuve , qui lui a survécu près de cinquante ans.
Le colonel de Madec avait laissé sur l'Inde d'intéressants mémoires» qui ont fourni à J.-C. Ro]fou ( vùy. ce nom ) , le récit de la vie si dramatique de son compatriote , inséré dans l'ilnfi^^ liitiraire de Fréron ( t. Y, p. 445 et suiv., de 4784 ) , et reproduit dans le 1. 1'',
£. 20S-S45 de la Revue bretonne et maritime. Erest, Ch. LeUois, 4846, in-8\ A. D. B.
M AELMON , — ami et confesseur de saint Judicaël , devint évèque d'Aleth, et mourut en 638, selon l'abbé Manet. Bien qu'il soit qualifié de saint dans les catalogues des évèques de Saint-Malo , il n'existe néanmoins aucun vestige de son culte. Ce titre lui a, sans doute, été donné en mémoire de sa grande piété et de son active charité ; cette chanté se révéla plus particulièrement par la fondation de plusieurs h6pitaux, où le pieux prélat donnait lui-mème des soins aux pauvres. P. L...t«
MAGLOIRE (Saint) ,*- arnbevèque de Dol, que les hagiograpbes gallois nomment Maëlor ou Maglor, en latin Haglorius, né à Grawed . nom dans lequel on peut reconnaître celui de Gwareg, grande paroisse du diocèse de Quimper, ouceuxdeGwavreg, Gwereg, Guérec, Bro- Guérec, etc., anciens noms du Morbihan, contrée dans laquelle le P. Albert Le Grand le fit naître. Cette opinion, cependant, ne s'accorde pas avec celle ueLobineau et deButler. D'après ces deux auteurs, saint Magloire serait, comme son cousin-germain , saint Samson , oridoaire de la Vénétie anglaise, et non de la Vénetie armoricaine. L'époque de sa naissance et celle de sa mort sont aussi difficiles à préciser. Né en 53[y , suivant Albert Le Grand , il mourut le 24 octobre 647. Butler et D. Lobineau donnent lieu de croire qu'il naquit vers la fin du v* siècle, et qu'il vécut jusqu'au 24 octobre 586, suivant le second. Un fait sur lequel s'accordent tous les biographes djB saint Samson el de saint Magloire, et qui serait propre à faire prévaloir l'opinion de D. Lobineau et de Butler, c'est aue ces deux pieux personnages étaient encore fort jeunes quand leurs parents les envoyèrent» l'un
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et l'autre , étudier au monastère de Lan-Iltyd ou Lan-Utud-Waur, aujourd'hui Lantvirit, dans le comté de Clamorgan, voisin de la Vénétie anglaise. Saint Ildut, à qui, s)|ivant le livre des Tryades, est due l'introducuoq de la cha^ rue dans le pays de Galles, y dirigeait alors un collège dans lequel on enseignait toutes les sdences divines, les lettres humaines , les arts libéraux ou industriels, même l'agriculture, où excellaient saint Ildut et ses moines. Lorsqu'ils furent en âge de choisir un état, Samson se retira dans un monastère , et Magloire chez ses parents. Peu après, toute la famille de Samson se consacra à Dieu. Magloire , touché de cet exemple, alla trouver son cousin avec Umbrafel, son père, Afrèle, sa mère, et ses deux frères. Ils résolurent tous de quitter le monde et distribuèrent aussitôt leurs biens aux pauvres et aux églises. Magloire et son père s'attachèrent plus particulièrement à saint Samson , et ils obtinrent de lui de prendre l'habit monastique dans la même maison. Umbrafel fut envoyé depuis en Irlande , et chargé du gouvernement des monastères de ce paj^s. Lorsque Samson eut été sacré évèque régionnaire » il s'associa à Magloire , qu'il avait élevé au diaconaty et l'emmena avec lui dans la Bretagne- Armorique, se flattant avec raison qu'il lui serait d'un grand secours dans ses travaux apostoliques, et qu'il contribuerait, par son zèle, à la propagation de l'Evangile dans un pays où la mi, ébranlée par l'effet de guerres continuelles , demandait à être ravivée. Le temps que Magloire ne consacrait pas à ses missions, il le
tassait dans le monastère de Rerfeunteun , % •anmeur, dont Samson l'avait nommé abbé. II lui avait aussi conféré la prêtrise , afin quil pût lui succéder dans l'exercice des fonctions episcopales. Samson , élu archevêque de Dol , appela Magloire près de lui à son lit de mort , et le présenta à ses chanoines , en les exhortant à le choisir ppur leur prélat. Cette proposition ayantrété accueillie avec empressement, Magloire fut presque aussitôt consacrédans son église métropolitïiine. Mais, trois ans s'étaient à peine écoulés , que ce saint homme , qui n'avait accepté l'épiscopat qu'avec crainte et après la plus grande résistance, résigna ses fonctions et en investit un saint religieux nommé Budoc, u'il sacra après avoir obtenu le consentement u peuple, mais sans avoir consulté les évèques voisins. Tel était alors l'usage en Bretagne. Néanmoins, les évèques de France désap* prouvaient ce mode d'élection , et lu second Concile de Tours défendit aux Bretons établis dans l'Armorique de le suivre i l'avenir. Magloire se retira ensuite , avec quelques-uns de ses moines , dans un lieu solitaire entre Dol et la mer, à une demi-lieue de la ville. U y bâtit un oratoire et de petites cellules pour lui et ses compagnons, se berçant de l'espoir qu'il pourrait y passer les jours et les nuits à chanter les
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louanges de Dien , i l'abri des importans. La vénération et la confiance qu'il avait inspirées devinrent des obstacles à raccomplissement de ses souhaits : les uns venaient lui demander des conseils , les autres des aumônes ou des prières. L'affluence devint bientôt telle, qu*afin de s'y soustraire, il forma le désir de se réfu-
Sier dans un désert. Mais Budoc le détourna e ce projet , et il était résigné à continuer la vie dont il ne pouvait s'affranchir, quand un riche seigneur , guéri par ses soins et son intercession, lui témoigna sa reconnaissance par le don de la moitié d'une terre dans l'Ile de Jersey, don qui aurait promptement été suivi de celui de l'autre moitié de cette terre.
Le P. Albert Le Grand , voulant exoliquer ces dons» cite à cette occasion des miracles que D. Lobineau, moins crédule, rejette avec raison. Cette explication était d'ailleurs superflue, puisque les lies de Jersey et de Guernesey , ayant été données par le roi Childebert à saint Samson , pour qu'elles appartinssent à perpétuité , ainsi que plusieurs autres lies du littoral de la Normandie, au monastère de Dol, tout don partiel était, sinon impossible, du moins sans objet. Quoi qu'il en soit, Magloire vint à Jersey avec soixante-deux religieux, et y bâtit un monastère où il s'imposa, jusqu'à sa mort, les plus rudes austérités. Il fut enterré dans ce monastère, d'où son corps, renfermé dans une châsse d'arffent doré, fut apporté , dans le ix* siècle , à l'aobaye de Lebon. Il y resta jusau'en 973 , que Salvator, évèque d'Aleth, afin ae le soustraire aux Normands qui envahissaient la Bretagne, en s'y livrant à toutes sortes de profanations, emporta les reliques de saint Magloire et de saint Samsou à Paris, et les déposa dans la chapelle du palaisoùHuguesCapelfonda un monastère de l'ordre de saint Benoit, sous l'invocation de saint Barthélémy, apôtre, et de saint Magloire. Cette chapelle ne conserva pourtant
3u'une partie des relic^ues de saint Samson et eSaint-Magloire, ainsi (]ue de celles de dix-sept autres saints bretons qui y avaient été transportées en même temps, car Hugues Capet permit ensuite aux Bretons d'en emporter chez eux des portions. Une partie de celles de saint Magloire fut rapportée aans la cathédrale de Dol. Les chanoines réguliers qui étaient dans la cha-
Îelle de Saint-Barthelemy, furent transférés ans celle de Saint-Nicolas, située dans l'intérieur du palais. Mais, en 1438, les religieux de saint Magloire, qui se trouvaient trop à l'étroit et trop près du palais , se trans|K)rtèrent au faubourg Saint-Jacques, dans la maison voisine de leuY ancien cimetière , et dont l'abbave de Lehon devint un prieuré. Le revenu de celle de Saint-Magloire, de Paris, fut réuni, en 4564, â l'évèché de cette ville, et en 4630, l'éçlise fut donnée , avec les bâtiments , aux prêtres de l'Oratoire, qui devinrent dépositaires de la portion des reliques de saint Magloire conservée
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i Paris. Cachées avec d'autres reliques dans le jardin du séminaire , en 4793 , elles en fuient retirées en 4797 , et placées dans le massif du maltre-autel de l'église de Saint- Jacques-du- Mont-Pas, où elles restèrent jusqu'en 4835, qu'on les renferma dans une belle chà^e de bois doré. On ne put reconnaître alors à quels saints appartenaient précisément les diverses
)arties de ces précieux restes, parce qu'un se* . our de quatre ans en terre en avait détruit les
itres ; mais on eut la certitude qu'elles étaient authentiques. Aussi l'archevêque de Paris, vou* lant solenniser cette découverte, officia-t-il lui* lui-même pontificalement dans l'église de Saint- Jacques, le 25 octobre de la même année. Dom Mabillon a inséré, dans le tome I^ de ses AeUi bénédictins , la vie de saint Magloire , et dans le tome III de ses Analectes , rhistoire de la translation des reliques du même saint, ouvrages bien différents sous le rapport de la composition: car, au jugement de D. Rivet, l'auteur de la Vie est un conteur de fables et de puérilités (auquel nous n'avons eu aucun égard
Fiour la rédaction du présent article)» tandis que 'historien des reliques est un écrivain plein de mérite et de bonne foi, digne enfin de l'abbaye de Lehon , dont on croit qu'il était religieux. On trouve aussi ces deux ouvrages parmi les manuscrits de la Bibliothèque impérfaie (n^ 837 et 5383). On peut, en outre, consulter la vie de saint Magloire dans les recueils d'Albert Le Grand , D. Lobineau, Baillet et Butler; mais il convient de dire que le nremier de ces légendaires s'est fait l'écho ndèle des fables dont saint Magloire a été le sujet. P. L. ..t.
MAGNANNE ou HAI6NANNE (An»
8ANZAY, comie de la)» -— fameux partisan et abbé séculier de Lantenac, né dans le xvi'siè^ de, appartenait â l'illustre maison de Sanzay, originaire du Poitou , qui portait pour armes d'or â trois bandes d'azur à la bordure de gueules,^! est Poitou; â l'écusson en abyme, échiquete d'or et de gueules , ^t est Sanzay , et pour devise : Sanxay sans aide-
René P', son père , chambellan et pannetier ordinaire des rois François P' et Henri II, épousa Renée du Plantys, dont il eut cinq fils et deux filles. René II (4), le premier de ses fils, s'attacha particulièrement à la personne du connétable de Montmorency, qui l'appelait son
(1) C'est ce René de Sanzay ou son përo que Duverdier (Bibliothèque ftançaite . L lU . p 411 ) mentionne comme auteur ^e deux harangues qu'il aurait prononcées on qualité d'ambassadeur, la première devant UPape Paul IV, contre les calomniée qu*on mettait ius au rai de France; la seconde devant le roi de Portugal, aprèi le sac l'ait par les François de Visle de Madère, en la mer Athlon;' tique, IceUes deux harangues contenues au volume des militaires de Belle forest, — Le même René de Saozav était . dit Le Laboureur, un gentilhomme savant dans I art militaire , aimant les lettres et l'histoire. Il composa avec Jean Le Ferron , roi d'armes de France , une généalogie de cinquante degrés des Sanzay. P. L...t.
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COQSÎD ; il élaH chevalier de l'ordre , ainsi que tous ses autres frères . capitaine de cinquante hommes d*armes, pannetier ordinaire et chambellan du roi , capitaine-général du ban et ar^ rière-ban de France , intendant des fortifications, capitaine et gouverneur, pour Anne de Montmorency, des château , ville et comté de Nantes. Il fut le premier à se qualifier comte de Sanzay et vicomte héréditaire de Poitou. A ia bataille de Saint-Denis , en 4567, il combattit à côté de Montmorencv, qui mourut entre ses bras. (Voy. Mémoires de Castelnau, publiés par Le Laboureur, t. H , et Ronsard , Epitaphe de Montmorency,) Le quatrième fils de René P' fut Charles de Sanzay , seigneur d'Ardaine , dont nous dirons quelques mots plus loin.
La Magnanne était le cinquième fils du comte de Sanzay. Il commença sa carrière militaire par une expédition contre les corsaires barbaresaues. Ses débuts ne furent pas heureux. Un boulet de canon lui enleva un oras, et il fut fait prisonnier. Emmené captif à Alger, il devint la propriété du grand-prètre de la mosquée prtn* cipale ; parmi les femmes du harem de ce personnage, il y en avait une qui distingua le jeune esclave, s'en fit aimer et l'aima. A ia faveur de cette intrigue ,, qui dura pendant tout le temps de la captivité de La Magnanne, sans que le secret fût éventé , il put trouver les moyens de ne pas abjurer, et passa, aussi doucement que possible , le temps de son esclavage. Il en emporta des souvenirs qui , plus tard , servirent à égayer la cour, comme le rapporte Brantôme , qui parle longuement des amours de La Magnanne. (Discours P^ sur les Dames de son temps.)
Racheté par ses parents et par le connétable de Montmorency, son parrain , La Magnanne revint en France. Nous avons tout lieu de croire
?|u'il s'attacha alors au connétable , et que ce ut par son crédit qu'il devint chevalier de l'ordre et gentilhomme ordinaire de la chambre du roi. Nous crovons aussi que c'est de lui qu'il est question dans VHislotre du Languedoc , où il est dit (t. V, p. 266 , et Pr., col 484 ) que, le 45 janvier 4555, le roi chargea le sieur de Sanzay, gentilhomme de sa chambre, et son secrétaire Desfontaines, d'aller réformer des abus es Languedoc et d'y établir la paix. Après la mort de son protecteur, il parait avoir rejoint son frère René , qui, en 4555, avait été nommé par le connétable , alors capitaine et gouverneur de Nantes , sous-lieutenant en cette ville , au. lieu et place de Claude de Bois- Dauphin , aeimeur de Tholligny.
En 4569 , nous le trouvons à la Roche -Bernard, faisant aux protestants tout le mal possible» pillant les églises et les maisons particuliè-
(I) BUtoire eeetésiastique de Bretagne, depuis la réformmtkm Juiqu'à Védit de Nanie» ,parPh.U Hoir, seigneur deCrt9ain,B{c.,p.î9Z.
MAG
res , rançonnant les prisonniers , et renchérissant , ainsi que son compagnon le sire de Bozeron, sur les cruautés commises, l'année précédente, à la Roche-Bernard , par du Quengo.
Pendant les six années suivantes , il habita Nantes, et prit une part active aux démêlés qui s'élevèrent entre son frère et la communauté de la ville. Impérieux , taquin et entêté , René de Sanzay s'était rendu suspect à la ville , qui voyait en lui un obstacle à ce qu'elle pût s'affranchir de l'autorité royale , et au roi Charles IX, à qui I'joo avait porté, dès 4570 . des [plaintes contre les deux frères , dont la fidélité ui semblait douteuse. Le corps de ville pensait que La Magnanne , oui ne cessait de battre le pays, sous prétexte a'aller à la découverte des protestants , pourrait , s'ils le payaient bien , passer de leur côté , et les seconder dans leur projet de prendre le château de Nantes. Il fut donc résolu de l'éloigner en employant la douceur, la violence pouvant tout gâter. Facilement accessible à l'orgueil et à la cupidité, il accepta, moyennant ceni pistoles d'or, la mission d'aller en cour avertir le roi des menées des protestants.
Vers 4580 , nous voyons La Magnanne au nombre des députés de Nantes et de Vannes , élus pour examiner les cahiers de la réformation de la Coutume arrêtés en avril et mai précédent : il V est qualifié de capitaine et gouverneur de l'Ile de NoirmouUers. Nous ne doutons , pas que c'est à cette occasion qu'il fut rais à la Bastille, par ordre de Henri lit , pour certains brigandages qu'il était accusé d'avoir commis sur terre et sur mer. Il y resta un an environ , recouvra la liberté par le crédit de M. de Molac, son ami, et obtint comme retraite la jouissance des revenus de ia riche abbaye de Lantenac, au diocèse de Saint-Brieuc.
Véritable oasis dans un pays de landes, Lantenac avait excité la convoitise d'un partisan protestant » Hervé de Kerguezangor , ancien
Îouvemeur des enfants du duc de Rohan. 'ombé dans la disgrâce de ce prince, il s'était retiré à son manoir de la Villaudrain , résolu â arrondir, aux dépensdes papistes, sesdomaines, qui comprenaient la Villaudrain , Launay-Mur et la Villenorman. Un jour donc de l'an 4565 , il se rendit à Lantenac , accompagné de deux de ses gens, et, sans se donner la peine de descendre de cheval , il contraignit l'abbé Jean Fabri à signer , sur la selle même de l'audacieux visiteur, un acte par lequel lui et son fils Claude étaient reconnus par Fabri pour ses procureurs dans l'administration des biens de l'abbaye. Or, cette administration consistait â chasser tous les religieux , à s'établir dans le monastère, à en percevoir tous les revenus comme s'ils avaient appartenu au prétendu procureur, et à dilapider les archives au profit des amis des huguenots. Cet état de choses dura cinq ans environ. Il revint alors aux oreilles du Par-
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lement de Rennes que dix marchands de cette ville» passant par Cadeiiac, avaient été voies , puis égorgés par ordre de la dame de Villaudrain. Des soldats furent envoyés pour se saisir des coupables : on les chercna inutilement à Lantenac, mais on les trouva à la Viliaudrain, où ils soutinrent un siège de quelques heures. Hervé de Kerguezangor et sa femme furent conduits et Jugés i Rennes ; celle-ci fut décapitée, mais le mari nrévint ce supplice en s'empoisonnant. Leur nls Claude fit tout ce qu'il
Eut pour conserver la jouissance des biens de .antenac , qui avaient été saisis par le roi ; mais des lettres-patentes de Charles IK . datées de Fougères, le 25 février 4570 , les rendirent à l'abbé Jean Fabri.
Tout fait supposer que jusqu'en 4 582 les moines ne purent reprendre possession de Lantenac. A cette époque , l'abbaye fut donnée à Mathurin Denechaut ou Denechac , qui institua La Magnanne son mandataire , en vertu d'une procuration qui nous semble simulée. En effet, il résulte de plusieurs actes de procédure conservés aux archives des Côtes-du-Nord, que Le Magnanne était vraiment commendataire de l'abbaye, et nous ne voyons Deschenau figurer en cette qualité que dans un seul acte , daté du 5 juillet 4585.
Ce fut vers cette époque que La Magnanne épousa Marie de Tuomelin, veuve du baron de Penmarch, et dame du Bourouguel , en Ploui-
Sneau. De 4582 à 4585, il resta à la Chèze, où s'était fixé. Ses soldats étaient casernes dans l'abbaye , où ils menaient joyeuse vie ; on aurait pu croire que les hu^uenotsde la Viliaudrain étaient de retour. Les bois étaient coupés, l 'église servaitd'écurle.leréfectoireavait été transformé en saHe d'armes, puis en étable ; les bâtiments tombaient en ruines sans que l'on songeât à les entretenir ; La Magnanne et ses compagnons employaient les revenus autrement qu'en réparations.
Vers 4585 , il reçut l'ordre de se transporter en Poitou avçç son régiment. Il quitta Lantenac , et , laissant sa femme à la chéze , il alla rejoindre l'armée catholique , qui était alors à Niort sous les ordres de Jean de Chources, sei-
Sneur de Malicorne , gouverneur du Poitou, ous empruntons à M. Briquet ( Histoire de NiorU 1. 1*', p. 297), quelques détails sur cette campagne.
c Malicorne , dit-il , fait sortir de Niort les » régiments de Yilleluisant et de La Ma- » gnanne pour charger les réformés qui osaient » tenir la campagne; le premier s'arrête à Saint- » Gelais , le second se rend à Melle. D'Aubi- » gné , connaissant ces dispositions , part de j» Rahecq à minuit ; il prend d'abord le chemin » de Saint-Gelais , puis change de route , et se > dirige vers Melle pour y surprendre La Ma- » gnanne.
» A son approche , ce ligueur quitte la place
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et bat en retraite ; d^Aobigaé le pottfMit nsqu'à Bom , où il fait faire halte A son ionii* terie ; mais , A deux heores de la nuit , il se met, avec quatre-vingts chevaux, aux trousses du régiment de La Magnanne, qu'il laisse à Coubé. Les capitaines de d'Aubigné lui conseillent alors de ne pas tenter avec si peu de monde de déloger La Magnanne de ce bourg. Sur leur avis, il ordonne le retour; pour lui , avec sept autres compamcos d'armes des plus déterminés, il se derooe dans les ténèbres , va donner dans la première barri* cade de Couhé, force le corps- de ^ gante, laisse une douzaine de morts sur la place, et vient rejoindre sa cavalerie. On appnt le lendemain que tout ce riment de ligueurs s'é~ tait débandé. • La Magnanne resta ainsi A guerroyer pendant près de deux années hors de Bretagne ; nous le voyons de retour à Lantenac i la fin de 4587. Pendant son absence , il perdit sa femme , morte dans le courant de cette année à l'ahbaye de Lantenac, où elle avait obtenu l'autorisation de résider pour changer d'air, à raieon de la maio* die dont elle était affligée j et aussi pour éviter les maladies contagieuses qui étaient pris des maisons. Aussitôt qu'elle eut rendu le dernier soupir, plusieurs de ses parents vinrent, i la tète d'une centaine d'hommes , pour s'emparer de son mobilier, sur lequel les scellés avaient été mis '9 ils pillèrent ce qui était dans le monastère , et, oour les faire déguerpir, il fallut un arrêt du Conseil du 4 mai 458*7.
L'année suivante ; La Mamanne quitta son abbaye , où il parait n'avoir fait que de courtes apparitions iusqu'en 4595. Il avait autre chose à faire que de bivouaquer avec ses soldats dans une abbaye. En effet, catholiques et protestants se battaient dans le Poitou, et tout porte à croire
3' ueLa Magnanne s'était empressé d'aller prenre rang dans les troupes royalistes. En 4589, il fut envoyé à Rennes , par Henri III , vers JacquesdeLesquen, seigneurdu Plessis-Tuhen,
[tour annoncer à ce dernier qu'il eût à recevoir es troupes du prince de Dombes , que le roi venait ae nommer son lieutenant-çénéral en Bretagne, avec mission d'enrayer les succès du duc de Mercœur, maître de Rennes, de Fougères et de Vitré.
En 4 594 , nous voyons La Magnanne revôtudu titre de capitaine de la noblesse . ports, havres et côtes de l'évèché de Lanlréguier. A ce titre, il se plaidait de ce que les capitaines des places de Guingamp, Bréhat, P£inpoI etla Roche- Jagu se permettaient d'empiéter surson aulori té, en s'ingérant du faict de navigage , charge et descharge et visite des vaisseaux qui abordent aux havres dudict evesché , en percevant des impositions et levées de deniers sur les marchandises entrant et sortant, et en forçant les particuliers à aller travailler aux fortificalioàs des places ci-dessus mentionnées. Dans un cou-
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adi de guerre, tenu le 3 déeembre, le priace de Dombes donna raison entière à La Magnanne , 800S la seule eondition qu'il aurait à prévenir les pariieuliers qui devraient venir travailler deux jours par mois aux fortiiieations de Guingamp. Daos l'intervallede 4 594 àl 593 , La Magnanne se fit ligueur, très-probablement parce que Olivier Pavye, seigneur de Kerhallec, avait été nommé gouverneur du pays de Tréguier. Dans cette même année 4593 , il prit part à une expédition où il joua un rôle sur lequel les chroniqueurs ne s'accordent pas. Selon quelquesuns> La Magnanne aurait rejoint La Fonteoeile près deRoscoff, pour piller le pays, que les gens de guerre appelaient le Petit Pérou, à cause des riches profits qu'y faisaient ces brigands. D'autres , au contraire , et de ce nombre est le chanoine Moreau , pensent qu'il livra à La Fontenelle, près de Pont-Plancoêt, un sanglant combat, à la suite duquel ce dernier fut obligé de se retirer. Cette seconde version , la plus autheotique selon nous, amène tout naturellement à reconnaître que , si La Magnanne agissait ainsi, c'était, soit afin de défendre une prise
În'il voulait garder pour lui-même, soit en vertu 'ordres secrets du duc de Mercœur. En effet , il a' était plus royaliste , puisque nous trouvons une lettre du maréchal d'Aumont dans laquelle il dit à du Liscoët que , pour la quatrième fois , il l'engage à charger et tailler en pièces La Magnanne et ses troupes , qui font tant de raffoges et de ruines par où elles passent. ( D. Morice , Pr. , t. III , col. 4674. )
Ge redoutable partisan était , en effet , entré dans la Basse-Cornouaille » entre Châteauneuf et Ghàteaulin ; il avait, pris leFaou» et y était resté quatre jours, occupé à piHer le pays. Il allait même marcher sur Ghàteaulin, quand il s'aperçut que les ponCs étaient coupés et les passages gardés par le sieur de la Villeneuve et les paysans, qui semblaient résolus à se défendre vigoureusement. En traitant ainsi en pays enneaii une partie de la Bretagne toute dévouée au duc de Mercœur, et qui avait à peine souffert de la guerre civile , il travaillait évidemment pour son propre compte et non pour TU- Aioo. Dans cette équipée , il fit prisonniers deux
Sentilshommes des environs du Faou, les sieurs u Bot en Quimerc'h ; pour acquitter leur rançon, ils se virent obligés de vendre leurs terres, ui ne rentrèrent dans leurs familles que près 'un siècle plus tard. Longues années après , on montrait encore, eux environs de Quimerc'h, un camp retranché ayant la forme d'un parallélogramme qui dominait le pays. Les habitants de la contrée prétendaient qu'il avait été tracé et établi en une nuit par La Magnanne.
Cependant, il fallait, à tout prix, que ses troupes passassent la rivière. Ne pouvant yparyenir par la force , il tenta la ruse et réussit. U écrivit i Gharles du Liscouet , évoque de Quimper , pour lui demander le passage ; il exposait,
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dans sa lettre , que M. de Herooeur ^ auquel il était dévoué» et qui avait toute confiance en lui, lui avait prescrit de venir rafraîchir ses troupes dans la Gornouaille; il ajoutait que son zèle pour le parti de l'Union lui faisait demanderpar courtoisie ce qu'il aurait pu exiger par forée ; qu'au surplus vsi on le.laissait entrer dans Ghà* teauiin, les soldats ne commettraient aucun dé8[àt et paieraient consciencieusement tout ce qu'ils prendraient; mais qu'en cas de refus, il ne garantissait pfus rien.
L'évèque, le sénéchal Guillaume Le Baud et le procureur Jean Capitaine , malgré les avis du sieur de la Villeneuve et d'une minorité pru* dente du conseil , firent une réponse favorable à La Magnanne, qui, en l'attendant, avait massacré, à deux reprises, les habitants des envierons du Faou, que ses déprédations avaient exaspérés. Une fois maître du passage , il gagna Quimperlé, s'avança quelques lieues en bon ordre, et sans commettre la moindre spoliation; puis, voyant que les populations rassurées n'étaient plus sur leurs gardes . il revint brusquement sur ses pas , et, quinze jours durant , il pilla et saccagea les paroisses de Dtnéault , Ghàteaulin , Plumodiern , Plounevez et Quémeneven , iusqu*à Locronan. Informé de ces beaux faits d'armes r Mercœur rappela La Magnanne, qui vint, gorgé de dépouilles, se cantonner dans l'évèché de Tréguier. Il y était encore l'année suivante, lorsqu'à la demande de Rosampoul , gouverneur du château de Morlaix , assiégé par le maréchal d'Aumont en personne, il accourut pour l'aider dans sa vigoureuse défense. U partit de Saint-Pol-de-Leon , et, chemin faisant , se chargea encore de butin et mit en déroute une troupe nombreuse de paysans. Mais les ligueurs étaient en minorité dans la ville , la seule qui tint encore pour l'Union, dans l'évèché de Léon, et, à son arrivée devant la porte de Marallac'h , il la trouva fermée , et fut réduit à camper au faubourg des Brebis; puis, quand le maréchal d'Aumont fut entré dans la ville , et que Rosampoul se fut retiré dans le château, il v pénétra avec ses Quatre cents hommes. Le cnàteau ayant capitulé le 24 septembre , Rosampoul et La Magnanne rejoignirent Mercœur à Quimper ; mais le maréchal d'Aumont , craignant qu'ils n'excitassent les habitants à une trop longue résistance , exigea leur prompt éloignement.
La Magnanne revint alors à Lantenac et y resta , baillant des fermes et percevant des dîmes , jusqu'à ce qu'il eût recouvré la liberté en payant 2,000 écus , qui furent affectés à la rançon des trois capitaines royalistes Gourt , Goursinet et de la jMartinière , faits prisonniers par le seigneur de la Boblinaye , capitaine de cent chevau-légers pour le duc de Mercœur. La Magnanne chargea son frère Gharles de Sanzay , sieur d'Ardaine et de Saint-Jouan , et chevalier de l'ordre , de remplir cet engagement en son
MA
Aom. Dans Tacte du 2 juillet 1695, il est qualifié de chevalier de l'ordre , capitaine de cinquante hommes d'armes des ordonnances et colonel des arquebusiers à cheval du duc de Mercœur«
La Magnanne , ayant ensuite rassemblé cinq cents hommes , battit de nouveau le pays , et, après avoir mis à contribution maintes places, où il laissa des hommes i lui dévoués, û s'empara de Quintin , qui n'était pas gardé , mais que reprit bientôt le sieur de Kergomar , gouverneur de Guingamp , accouru avec Erlacn et ses Suisses. La Magnanne et sa bande , poursuivis iusque dans le château, furent réduits à capituler , sans autre conditioaque la vie sauve et la liberté. Tous les bagages , le butin et les armes tombèrent au pouvoir du gouverneur de Guingamp.
Après cet échec , l'histoire de La Magnanne devient assez obscure et perd de son intérêt. Le Journal de Jean Pichart ( D. Moricc , Pr., III , col. 1748 }, semble indiquer qu'au commencement d'avril 4596, il était aux environs de Morlaix , occupé à enlever Primer au sieur de Goesbriand. II disparait ensuite et semble s'être retiré dans son fief du Bourouguel , où il serait mort ignoré. Il posséda en commende l'abbaye de Lanienac jusqu'à la fin de mai 460â, époque où le roi délivra des lettres-patentes par lesquelles il nommait Guillaume de La Carrière économe , pour percevoir les fruits de l'abbaye. Deux ans auparavant , le visiteur de l'ordre de Saint-Benoit avait présenté une requête au Parlement pour faire saisir les revenus du monastère , attendu que La Magnanne ne tenait pas sa promesse d'y entretenir quatre religieux et un cuisinier. La seule mention qu'on trouve ensuite de ce partisan se rencontre dans une requête par laquelle l'abbé de Lantenac demandait ( 46 décembre 4624 ) rautorisation d'être représenté à la levée des scellés apposés au Bourouguel , chez La Magnanne, pour qu'il pût vérifier s'il ne s'y trouvait pas des titres provenant de l'abbaye. Depuis long-temps , on le rejjardait comme mort, puisque, dès les premières années du xvu* siècle , Brantôme , qui semblait ignorer que son ancien ami le chevalier de Sanzay et La Magnanne fussent un seul et même personnage , regrettait en ces termes la mort prématurée de notre terrible partisan : Le chevalier de Sanzay, de Bretagne , tin triskannéle et brave gentilhomme, lequel, si la mort n'eût entrepris sur son jeune âge, eust été un grand homme de mer, comme il avait un trisbon commencement; aussy en portait-il les margués et enseignes; car il avait eu un bras emparti d'un boulet de canon , en un combat qu'il fil sur mer, etc. A'« de B. (4 ).
(1) CeUe notice est résumée d'un travail approfondi et rempli d'intéressantes recherches , que son auteur avait déjà publié, sous ce litre : Aime de SMUzoy, comUdeLû
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MAGNBT , — peintre sur verre, fit, avee Robin, en 4648, 465S et 4653, des vitraux dans le chœur de la cathédrale et de la chapelle de Saint- Yves, à Tréguier, ainsi que nous l'apprend M. Anatole Bârthdemy, dans un mémoire soumis au congrès de l'Association bretonne, tenu à Saint-Malo, au mois de septembre 4849.
MAGON, — famille de Saint-Malo, dont tous les membres se sont fait remarquer par leur charité et leur générosité.
HAGON de la Gervaisais^ — mort à Paris, sans postérité» le 8 avril 4683, a laissé une mémoire bénie des pauvres auxquels il avait , de son vivant, distribué plus de 400,000 livres d'aumônes secrètes. Il avait , en outre , consacré 50,000 livres aux besoins de la cathédrale de Saint-Malo, et établi plusieurs fondations pieuses. Son testament du 30 octobre 4 674 et son codicille du 4 «'mai 4 680 contenaient près de 60, 000 livresdelegs pieux et la constitution d'une rente perpétuelle de 5,400 livres destinée à doter des filles orphelines, à apprendre des métiers aux garçons orphelins , et à faire des distributions annuelles aux pauvres les plus nécessiteux.
HAGON de la Gervaisais (Airain) . -^ enseigne aux gardes en février 4693 , parvint au grade de lieutenant-çénéral , le 4<' mars 4738, et mourut à l'âge de soixante-quinze ans, le â8 avril 4748. Un autre Magon de la Gervaisais (Nicolas) parvint aussi au grade de lieutenant-général, le 20 février 4743, et mourut le 6 août 4765 , âgé de quatre- vingt-^six ans.
Yoy. aussi LA GERYAISAIS.
MAGON de la Lande (Jkan) , — cousin des précédents, mort subitement, le 48 juillet 4709, a l'âge de soixante-huit ans, dans l'église de Saint-Benoît, aux pieds de son confesseur, qui venait de lui donner l'absolution, suivit l'exemple de son grand-oncle. Entre autres monuments de sa libéralité . nous citerons l'acte du 25 septembre 4694, par lequel . de concert avec Laurence Eon , son épouse , il donna la somme de 45,200 livres pour augmenter les revenus de l'Hôpital-Général , et surtout les fonds destinés â l'entretien des Filles-Repenties.
MAGON de lu Balw (JBAW-BAirnsTB).— né à Saint-Malo, le 22 septembre 4743, éUit. en 4789. banquier de la cour et du comte d'Artois.
Magnanne , abbé iécuUer de Lantenac, par A- ^«fî^^'î'JJ* ancien élève de TEcoU da Chartes . de la Société des ant^ quairee de France, etc. SainUBiieuc , Gayon f^res, ioït de 34 p. Pour réduire ce travail aux proportions dune notice appropriée au cadre de la Biographie breimu, M. Barthélémy en a relranché des détails et des doctt menls qui . sans concerner spécialement La "WM"' j aident à bien faire connaître le mouvement politîqu« «* uz de la Bretagne A la fin du xvr siècle. P. *••••*•
religieux
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Ce dernier, avant son émigration, avait un' compte ouvert sur les livres de son banquier, sous le titre d'Assignaiions sur le trésor du comte tjÉrtois. Huit de ees assîgnatiobs , s'élevant en capital et intérêts àia sommede2,760,660 fr., se trouvaient dans le portefeuille de Magon de la Balue lorsqu'il péril sur Téchafinid. Le ban* quier malouin était si attaché à la famille royale gue, malgré Ténormité de ce découvert et les incertitudes d'un remboursement, il n'hésita pas à faire parvenir au comte d*Artois , alors à Goblentz , une somme de 600,000 fr. qui fut touchée par les agents du prince. L'envoi de ces 600,000 francs eut lieu à la fin de 4792; c'est assez dire qu'on ne put le constater, ni par un titre régulier, ni même par une mention sur les livres, et que Magon de la Balue dut se confier aveuglément au souvenir du prince. Malgré les précautions dont ces diverses opérations furent entourées, Magon ne larda pas à être incarcéré et traduit devant le tribunal révolutionnaire , sous l'accusation « d'être le plus cruel ennemi »du peuple français ; d'avoir, depuis 4789, dé- » claré la çuerre à la Révolution; d'avoirfourni » aux scélérats coalisés contre la patrie les ar- » mes lesplui^ redoutables pour servir leurs pro- »Jels parricides, etc., elc. > Condamné à mort, il fut exécuté le h^ thermidor an II (9 juillet 4794) avec son frère Luc Magon de la Blinaye, la marquise de Saint-Pern . sa fille; le marquis de Saint- Pern, son petit- fils, âgé de dix-sept ans ; M. Erasme-Charles- Auffuste Magon de la Lande, son cousin, et M. de Cornuïier. son petit-fils , âgé de vingt-deux ans. M"« de Cornuïier, enveloppée dans l'accusation , ne fut pas condamnée. Les héritiers Magon de la Balue ayant sollicité , sous la Restauration , le remboursement des 600,000 francs prêtés aux princes émigrés, Louis XVIII, ou ses ministres, repoussèrent durement cette réclamation. Elle fut mieux accueillie par Charies X, qui reconnut la dette ; mais il n'avait encore rien fait pour se libérer lorsqu'il fut détrôné en 4830. Après les événements de Juillet, les héritiers Magon de la Balue n'eurent plus de recours que sur les propriétés du monarque déchu, et en 4832, les 600,000 francs furent intégralement payés, en vertu d'un jugement , sur les bois apparlenant à Charles X.
MAGON de la Blinaye (Luc), — né à Saint- Malo, le 45 mars 4745, frère du précédent, commandait la garde nationale de Saint-Malo , lorsqu'il fut arrêté au mois de janvier 4794 . sous prétexte d'intelligence avec les Anglais. On trouva dans sa cave , dit le rapport adressé à la Convention sur son arrestation , 700 louis d'or, vingt-et-un sacs de 4,200 fr. et 430 marcs de vaisselle enfouis à deux pieds sous terre. Les délégués ducomité de sûreté générale qui le conduisirent â Paris emportèrent la vaisselle, sept sacs de 4,200 fr., 25 louis d'or, et déposèrent
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224,700 fr. dans la caisse de la marine. Spolié de sa fortune, évaluée à 2,000,000, il partagea, comnie nous l'avons dit, le sort de son frère.
HAGON (ie 2a fl{/eAucKe« (Nicolas-François) , *— né à Saint-Malo, le 24 octobre 4727, cousin des précédents, les evait précédés sur l'échafaud le 2 messidor an II (20 juin 4794), pour avoir déclamé contre la représentation nationale et traité de monstre sanguinaire Vami du peuple Marat, Son fils , Jean-Baptiste Magon de Coêtizac, accusé du même crime que lui , partagea son sort. P L...(.
HAHË (Josbph), — naquit le 49 mars 4760, à Arz, petite lie du Morbihan, située à une lieue et demie de Vannes. Son père, capitaine au cabotage , lui fut enlevé de bonne heure. Cette Serte prématurée et la modicité des ressources u jeune Mahé faillirent l'empêcher de continuer ses éludes au collège de Vannes, où il s'était déjà fait remarquer parmi les quinze cents élèves qui en suivaient les cours. Des moeurs pures, des goûts sérieux, une propension à la piété et au recueillement , ayant fait pressentir sa vocation , il entra au séminaire , et après avoir terminé son cours de théologie , il fut nommé vicaire à Kervignac , et attaché . peu après, avec le même titre, à la paroisse de Samt- Salomon de Vannes. Ce fut la que la Révolution le trouva environné de la considération pu* blique. Pendant tout le temps que les ecclésiastiques furent en butte aux persécutions, Mahé, bien que proscrit, ne voulut pas s'éloigner du département qui l'avait vu naître, et n fit diversion aux ennuis et aux inquiétudes de sa solitude , soit en se livrant à l'étude de la musique, où il acquit sans aucun secours une grande habileté, soit en instruisant les enfants de l'ami
3 ni le sauvait au péril de ses jours. Mais si le évouemenl actif de cet ami conserva la vie de Mahé, il ne put aller jusqu'à l'empêcher de subir, vers la fin de la tourmente révolutionnaire, une année de captivité. Quand, en 4802, M. de Pancemont fut nommé au siège de Vannes, il accueillit favorablement la recommandation que JuUien, alors préfet du Morbihan, lui fit de Mahé, et le pourvut d'un canonicat. Cette nouvelle position lui laissa des loisirs qui tournèrent au profit de la science. Aussi le vit -on acquérir promptement une érudition variée. Musique, dessin , mathématiques^ langues , littérature, philosophie, histoire, archéologie, il connaissait tout et parlait de tout en homme chez qui l'étude n'avait pas étouffé l'imagination. En 4806. le P. David, ancien religieux de Prières , s'étant démis des fonctions de bibliothécaire de la ville de Vannes , fit agréer pour son successeur l'abbé Mahé , qui fut en même temps nommé aumônier du collège. Ces deux emplois qui » réunis , ne lui procuraient qu'un modique traitement annuel de 800 fr. , n'étaient
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pas pour loi des sinéciires, car ils lui jprenaienl [a piQ6 grande partie de son temps. Touiefois, ils ne rempécbaient ni de poursuivre ses travaux scientifiques, ni même de suppléer les professeurs du coUéçe que la maladie éloignait momentanément de leurs chaires.
Un cumul si peu coûteux et si utile à la ville de Vannes semblait devoir assurer à Mahé la perpétuité de ses fonctions. Il en fut tout autrement. La réaction de 4845 lui ravit son em-
possession antérieure, réclamèrent et obtinrent d'une administration complaisante la majeure partie des livres de la bibliothèque. Ainsi fut anéanti un établissements raccroissement duquel Mahé avait puissamment contribué. Quant a ses fonctions d'aumônier, la révocation en fut
{provoquée par l'ouvrage qu'il publia sous ce iire : Dialogue sur la grâce efficace en ellemême 9 entre Philocarus et yiléthoiite. Paris • 48t8, in-4S. Cet ouvrage^ où Mahé s'appuyait sur les doctrines gallicanes pour réfuter celles que les Jésuites venaient de professer à Vannes dans deux missions récentes, cet ouvrage, il l'avait écrit sous la seule inspiration de sa conscience, et peut-être eût-il mieux valu laisser tomber de luirmême dans l'oubli un livre impuissant à ressusciter des controverses d*un autre temps ; rq)inion contraire prévalut On vit • ou plut&t on feignit de voir dans Mahé un autre Pascal , et dans ses Dialogues de nouvelles Provinciales. M. dcBausset, malgré son esprit de tolérance , ne put s'empêcher de reconnattrequequelques-unsdesreprochesadresses aux Dialogues étaient fondés* dès lors, ce fut pour lui un devoir d'en interuire la lecture aux jeunes séminaristes , et, par une conséquence naturelle, de retirer à leur auteur ses ionclions.d'aumônier, afin qu'il ne fit pas germer des doctrines erronées dans Je cœur des enfants soumis à sa discipline. Mahé souscrivit à la décision de son supérieur ecclésiastique , et arrêta , par la suppression de son livre , le scandale qu'il avait suscité.
Libre désormais de tous devoirs publics , il se livra avec ardeur à ses études favorites. Ce fut quelques ajanées après qu'il publia son Essai sur les jéntiquités du Morbihan. Vannes , Galles atné, 4825, in-8^ (PI.). L'éruditiob classique et pédagogique déborde à tort et à travers dans ce livre , et si cette superfétation en était éls^ée, il resterait à peine cent pages pour la description des monuments, et encore quelle description 1 Mahé, nous le tenons d^une source irréousabley avait très-peu vu de ses propres yeux, si tant est même qu'il eut rien vu ; c'est au point (|u'il n'était pas allé à Camac. Son ou- ▼rage lui fut commandé par U. de Chazdles, préfet du Morbihan , et payé par le département. Il fit alors venir quelques notes pius ou
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moins exactes, des dessins et des plans, pois il brocha sur le tout. Dieu sait comment I Reconnaissant partout des pierres druidiques, des tumulus, etc.\ il ne décntque des monuments celtiques et ne dit rien de ceux des Romams. Leurs camps sont , à ses yeux , des enceintes religieuses des Gaulois. Quant au moyen-àge, il n'en parie pas, et l'on est amené à se demander s'il savait distinguer le roman de l'ogive. Ajoutez que, quoique savant, très-savant même sur certaines matières , il connaissait fort imparfaitement l'histoire de Bretagne et ses sources (4).
Quelques dissidencesd'opinion sur la véritable situation de l'ancienne capitale de la Vénétie armoricaine , sur la destination des tunmlus ou barrows , et sur la statue de Quinipily, dé* terminèrent le spirituel et caustique auteur des Lettres marbihannaises^ insérées dans le Lgeie armoricain, à entamer avec l'auteur de l'^iiat une polémique qui commença par la lettre publiée dans le tome VU , p. 507 et suivantes du Lycée. Mahé y répondit dans le tome Vni, p. 4S0- 424. Une nouvelle lettre qui se trouve dans le même volume, p. 240-260, motiva une réplique de Mahé, aussi insérée dans ce volume, p. 453-458. Cette discussion se termina par une troisième Lettre morbihannaise. (T. IX, p. 80- 90). Les critiques que renfermaient les £f/frei morbihannaises portaient plus particulièrement sur les antiquités monumentales. La partie de l'ouvrage qui traitait des mœurs du pays encourut aussi des reproches; on trouva que l'auteur s'était trop complu dans le récit des contes de sorciers et autres croyances populaires qui font le charme des veillées du pays, et que, loin de chercher à les déraciner, il semblait s'être proposé de les propager : l'intention contraire résulte de plusieurs passages du livre de Mahé, où, s'appuyant sur la physique, il donne l'explication de certains phénomènes oue la crédulité a transformés en miracles. M. de Fréminville ayant publié , deux ans après , la première partie de ses Antiquités du Morbihan, Mahé lui adressa une lettre qui se trouve dans le dixième volume, p. 378-390 du Lycée, lettre dans laquelle il combattit plusieurs des opinions émises par cet archéologue. Un extrait de la réponse de M. de Fréminville fut inséré dans le tome XI, p. 97-99 du même recueil. Celte polémique, comme celle avec l'auteur des M' I très morbihannaises, prouve gue Mahé, homme du caractère privé le plus aimable, devenait, quand il s'armait de la plume, amer, tranchant, et lourd s'Jl voulait être plaisant.
(I) Cette apprôdallon du principal ouTfase de l'abbé Mabe diffère de celle que nous en avons faite . il y a^ ans . dans la Biogrêphie Un^eneUe, t. LXXII , p. o^ Mieux éclairé depuis sur la matiôre, nous ne faisons nune difûcuUô de modiaer des opinions condamnées par Ow autorités nombreuses et concordantes, devant la sureie desquelles nous nous inclinons respectueusement.
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Lesantiqoités nationales n'étaient pas les seules dont Mahé se fût occupé ; celles des Grecs et des Romains avaient aussi attiré son attention. C'est ainsi que M. de Penhouêt (vay. ce nom), ayant, dans le cinquième volume du Lycée (p. 440), avancé, sur l'autorité de Sidoine- Apollinaire , que les prêtres toscans pouvaient à leur çré , et à Taide de moyens empruntés à la physique , faire tomber la foudre, cette opinion paradoxale lui attira une réfutation de Mahé , insérée , comme la réponse de M. de Penhouêt , dans le tome VI du recueil déjà cité.
Mahé faisait d'Homère sa lecture habituelle, non pas tant pour en admirer les beautés littéraires que pour d^ouvrir, dans la double épopée du prince aes poètes Grecs, quels avaient étéjus-
Î|U*à lui les religions, les mœurs, les sciences, es arts des peuples de l'Asie. Le produit de ses recherches a ce sujet forme » sous le titre d'ilfitiquités homériques , un travail assez volumineux qui n'a pas été publié. Un autre travail inédit , dont nous ignorons le sort , contenait des recherches fort curieuses. C'était un recueil d'extraits de tous les auteurs de l'antiquité, où sont rapportés des faits miraculeux, reproduits et arrangés dans làVie des Saints bretons. Ainsi, dans cette espèce de mythologie comparée , le
J'aillissement de maintes fontaines ne serait (|ue a réminiscence , avec variantes , de ce qui se passa quand Moïse frappa le rocher de Raphidiai;.la submersion des prétendues villes d'Is el d'Herbauge figurerait l'engloutissement de Sodome , le poisson de Saint-Corentin la multiplication des pains , etc. etc.
IHahé s'était aussi livré a l'étude des poètes et prosateurs des xii* et xiii* siècles , comme l'atr teste une série de lettres qu'il avait lues à la Société Polymatique du Morbihan, sur la mystérieuse Mélusine et sur Raymondin , son époux, lettres qui semblent à notre savant collaborateur et ami, M. Bizeul, prises de Jehan d'Arras et de ceux qui depuis ont parlé de cette fée.
Ces travaux, si nombreux et si variés, ne lui firent jamais négliger l'étude des livres saints. Peu satisfait des traductions de la Bible, il avait appris l'hébreu , le grec et le syriaque ; et le rapprochement des textes de l'Ancien et du Nouveau Testament lui avait fourni les moyens d'en faire un commentaire resté manuscrit Appréciant à leur source les beautés de ce livre di^n , Mahé en nourrissait son esprit et son coeur , les méditait sans cesse , et , même pendant ses repas, la Bible hébraïque était toujours devant ses yeux. Il avait aussi commencé une interprétation des rsaumes, et, quand la mort le frappa , il était arrivé au soixante-seizième. Animé d'une piété sincère et d'une foi vive , il crut devoir , dans un mémoire sur le déluge universel , défendre l'autorité des livres saints attaqués par Dupuis, et réfuter, dans des notes critiques, la cosmogonie de Bailly. Ces travaux, ceux sur la Bible , sur les Psaumes , et ses re-
MAH 377
cherches sur les antiquités grecques ou celtiques, sont restés entre les mains de son ami M. l'abbé Le Berre. Il les avait , en grande par* tie 9 lus ou communiqués à la Société Pol yma* thiaue du Morbihan , dont il fut le président , après en avoir été le principal fondateur. Il était membre correspondant de plusieurs autres sociétés savantes. On lui a attribué un Traité de l'espérance chrétienne ^ publié en 4721 par le P. Vauge (voy. ce nom). La date seule de ce livre aurait du prévenir celte confusion. Mahé est mort à Vannes le 4 septembre 4834.
BIAHYËUG oa MAYEUC (Le P. Yves) , --
né en 4 462 dans la paroisse de Plouvorn , près Morlaix , fut envové de bonne heure par ses
Earents , marchands aisés , au collège de Saintd-de-Léon. Après y avoir termine sa philosor^hie , il vint à lloriaix , où un riche bourgeois ui confia l'éducation de ses enfants. Ce fut en ce temps-li que le vicaire-général de la congrégation de Hollande , de l'ordre des Frères Prêcheurs, envoya seize religieux pour introduire la réforme dans le couvent du même ordre à Morlaix. Ces religieux, gouvernés par le frère Guillaume du Rest , prieur de Nantes . entrèrent en possession de leur couvent le 27 août 4 484 , et s'attachèrent , par leur conduite édifiante, un grand nombre de prosélytes. L'un des premiers fut Mahyeuc. Il regut, en 4483 , rhanit de Saint-Dominique, et montra, pendant son noviciat, tant d'ardeur et de persévérance,
2ue ses supérieurs s'empressèrent de l'admettre la profession . Peu après , il se rendit à Nantes, où il étudia la tnéolocie pendant quatre ans. Il fut ensuite envoyé dans un couvent de son ordre» à Rennes. La reine Anne, dont il était confesseur \ non contente d'accorder toute son estiide à cet excellent religieux , lui procura cell^ du roi Charles VIII, son époux, qui le choisit aussi pour son confesseur , et le nomma aumônier de la reine^. La pension considérable attachée à ce titre dfcvint le patrimoine des pauvres, en faveur desquels le P. Mahyeuc sollicitait sans cesse la reine, empressée de seconder ses pieuses importunités. Pierre Le Baud (eoy. ce nom) , aumônier de cette princesse , étant mort avant d'avoir pu prendre possession du siège de Rennes , auquel il aurait été nommé , selon Du Paz , la reine présenta à sa place le P. Mahyeuc au chapitre de cette ville. Dès qu'il fut informé des dispositions de la princesse, il courut se jeter à ses pieds, pour la supplier de détourner de lui cette faveur,
{protestant que, si elle persévérait dans sa résoution , il prendrait la fuite, et se cacherait si bien qu'on ne le trouverait jamais. La reine n'en poursuivit pas moins son élection, qui se fit à l'unanimité. Le|P. Mahyeuc, voyant que ses larmes et sa résistance étaient superflues , recourut à un innocent, mais inutile artifice; il
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prétexta ne pouvoir acquiescer à son élection sans le consentement de ses supérieurs; et, afin que ce consentement lui fût» refusé, il écrivit au P. Jean Clareo , vicaire-général de Tordre , confesseur du roi Louis XII , et depuis général; il le conjura avec toutes les instances imaginables de ne pas permettre qu'il fût élevé à une dignité dont le poids surpassait ses forces. Mais le vicaire-général , qui connaissait sa piété et ses talents , lui ordonna de se soumettre à son élection, et le P. Mahyeuc, par obéissance, accepta ses bulles d'institution , datées du S9 janvier 4507.
Dans la première année de son pontificat, la ville de Rennes fut affligée d'une maladie pestilentielle ; pendant tout le temps qu'elle dura, il s'acquitta avec une assiduité et un dévouement sans bornes de tous les devoirs de son ministère. Constamment au chevet des malades . ne songeant nullement à se préserver de la contagion , il ne se bornait pas à administrer les secours spirituels , sa libéralité venait encore soulager l'indigence. Quelques années après, voulant remédier au relâchement qui s'était introduit dans la discipline du couvent de Notre- Dame-de-Bonne-Nouvelle , de Rennes, il appela auprès de lui quelques religieux distingués par leur piété . et les chargea de rétablir la régularité et de fortifier l'amour de l'observance dans ce couvent. Les obstacles qu'il éprouva à cette occasion , loin de le rebuter, le déterminèrent à étendre à- tout son clergé, tant régulier que séculier » les bienfaits de la réforme. Il eut besoin de la faveur et de l'appui du roi François I^ et de la reine Claude, pour faire revivre la régularité dans l'abbaye de Saint- Georges de Rennes, dont les religieuses avaient contracté des habitudes un peu mondaines. Ce fut ce saint évèque qui mit sur la tète du dau-
Ïhin François , en 4532 . la couronne ducale de iretagnequi, depuis, n'a plus servi à personne. Ce fut lui aussi qui, le 45 septembre 4544 , posa la première pierre de l'église cathédrale de Rennes , à la construction de laquelle il contribua libéralement. Le 20 du même mois , il mourut à sa maison de Brutz, dans la trente-cin(|uième année de son épiscopat et la soixante-dix-neuvième de son âge. Une délibération des Etats de Bretagne, provoquée le 6 décembre 4638, par Mgr. Cornulier, évèque de Rennes, sollicita sa canonisation. Bien que cette demande n'ait pas reçu d'exécution , ii n'en est pas moins vénéréàl'é^ald'unsaintdanslediocesedeRennes.
Une vie du P. Mahyeuc a été publiée par Recbac de Sainte-Marie, dominicain , dans l'ouvrage intitulé : Les Vies et actions mémorables de trois des plus signalés religieux en sainteté et vertu , de l'ordre des Frères Prêcheurs de la Bretagne; du B. Yves Mahyeuc; du B. Alain de la Roche ; du P. Pierre Quintin. Paris , a. Le Beau, 4644, in-42; ibid., 4664 , in-42. La vie du P. Mahyeuc et celle du P. Quintin |
sont incomplètes ; quant â celle du P. de la Roche, elle est remplie d'indécences. On peut consulter encore, au si^et du P. Mahyeuc. le t. lY de l'Histoire des hommes illustres de Pordre de Saint-Dominique^ par. le P. Touroo, dominicain. Paris, Babuty, 4743* 6 vol. in-4^.
C'est par les soins du P. Mahyeuc que forent recueillies des hymnes et diverses poésies ascétiques de Marbode ou Marbœuf , l'un de ses prédécesseurs au siège de Rennes. Ce recueil,
?ublié par Raoul fiesiel , parut sous ce titre : fiber MarboditOUondàmnominatissimi prcsiulis Bhedonensis(scili€et hymnietalianœmata), ex recensions Èadulphi Besiel. Rhedones, per J. Baudouyn, primum et unicum calcograpbum et impressorem ejusdem civitatis, etc., 4524, in-4* goth., aujourd'hui fort rare et recherché des curieux. Le P. Beaugendre , religieux de la congrégation de Saint-Maur , a revu ôette collection sur les manuscrits , et l'a fait réimprimer à la fin des œuvres de Hildebert, archevêque de Tours. P. L...I.
MAILLARD |Ouvibb), — prédicateur fameux du XV* siècle , naquit en Bretagne. On ne peut préciser ni le lieu ni l'époque de sa naissance (4). Fort jeune encore, il vint étudier à Paris dans là-Faculté de décret (la Sorbonne), et
ir prit le bonnet de docteur. Après être entré dans es Cordeliers de l'ordre des Frères mineurs conventuels , il passa plus tard dans celui des Observantins, aontla règle sévère convenait mieux â son caractère. S'étant voué aux travaux apostoliques 9 il prêcha avec un certain retentissement dans les chaires de Mantes et de Poitiers. La prédication , bien qu'elle fût sa principale occupation , ne lui ferma pourtant pas l'accès des dignités de son ordre , où il exerça , à trois reprises, de 4487 à 4499, les fonctions de commissaire ou vicaire-général. Maillard, très-versé dans la théologie et le droit canonique , ainsi que l'attestent ses sermons, enseigna ces sciences dans plusieurs couvents de son ordre. Il fut prédicateur de Louis XI et du duc de Bourgogne , puis confesseur de Charles YIII. Il fut en outre mêlé aux affaires politiques de son temps. Nommée par Innocent VIII, légat auprès du roi de France , dans le but d'en obtenir l'abolition de la Pragmatiaue , il échoua , malgré son adresse ; mais il n'en continua pas moins ce rôle de négociateur pour l'étranger. Investi de la confiance de Charles VIII , et vendu pouN tant , a-t-on dit . au roi d'Aragon , il réussit i
0) VAfmuaire des Câtes-àu^NarMù IS48, partie bistoriqae • p 64 , fixe le lieu de sa oaissance à YvigDac. Ce recueil 8*est sans doute fondé sur une IraditioD qui a cours dans cette comaïune . où il existe un bois appelé le Boit du Cordelier. Ce bois . qui aurait bien pu être nommé ainsi en commémoration de notre prédicateur • appartenait encore, pendant le siècle dernier, à une famille Maillard, dont un membre établit une confrérie à laquelle il donna le maison et les dépeodaoces du presbytère d'Yvignac.
fSufe rendre le RoossîIIoq à Ferdhiand , sans qu'il remboursât les cent mille, écus qu'avait payés Louis XI pour la cession de cette province. La conduite de Maillard dans cette affaire souleva plus d'un blâme, ce qui donna lieu à Du Bellay de dire de lui,^ dans ses if ^motre^^ i(u'il était « un homme apparent de grande saàctimonie, mais de grande hypocrisie au fond. » De Tbou lui donne, en propres termes, les noms de traître et de scélérat. En regard de ces accusations , que l'on a quelques raisons de croire tout au moins exagérées , l'équité commande de placer la justification de Maillard, insérée dans le Martyrologium Franciscanum, p. 398 , et dans les Annales minorum , t. XIV^ p. 452 , et t. XV, p. 392.
Animé d'un vif désir d'épurer les mœurs de son temps , Maillard n'épargnait pas plus les
rnds que le peuple. Le P. Nicéron cite &XIII, p. 53-56), des fragments de ses sermons, où il s'exprime avec la plus grande hardiesse contre les distributeurs d'indulgences , qa'il appelle nettement des voleurs et qu'il en- Toie â tous les diables ; dans d'autres , il s'élèTe contre les gens de justice , dont il dévoile toutes les ruses, et contre les femmes mariées, qu'il représente , dans une piquante all^orie , comme composant facilement avec la fidélité conjugale. Parmi les traits de hardiesse qu'on cite de lui, nous nous bornerons à indiquer les deux suivants. Un jour qu'il prêchait devant le ParlementdeToulouse, ayant pris pour texte le Mauvais juge , il ne se fît pas faute d'allumons fort transparentes contre deux de ses auditeurs. U y eut grande rumeur au Palais , et l'on mit en délibération d'arrêter l'audacieux prédicateur. L'affaire en vint au point que l'archevêque fut obligé d'intervenir et de lui interdire la chaire pour quelque temps. Maillard se soumit sans murmure à ce châtiment canonique, et, entraîné par un repentir sincère, il alla se jeter aux genoux des magistrats offensés; puis, dans cette humble posture, il leur parla si doquemmentdu pécheur endurci, que les deux conseillers se démirent de leur charge et entrant dans un couvent. Une autre fois , s'étant attaqué à Louis XI lui-même , il * en fut menacé.d'être cousu dans un sac et jeté à la rifikre. « Dis à ton maître, répartit vivementMail-
> lard au messager du roi , que je serai plus têt
> en paradis par eau que lui avec ses cnevaux
> de poste » , faisant ainsi allusion aux relais de poste que Louis XI venait de créer. Cette ré-
B>nse a fait l'objet du quatrain suivant de Josse adius, inséré au titre CI de son Navis stut tifera , et rapporté par Lacroix du Maine :
Qaidam botus homo , cuin propter libéra verba , Submergeodimi undis ceo86ret rex motuendos : Die , ait »4^oc régi : per aquas matariùs altos Adf6faar.adcûBlo6« par equos ac ipso volantes.
La menace du roi n'eut pas de suite. Maillard ooBfinua de prêcher tant qu'il voulut et tout ce
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qu'il voulut, n parait même qu'il n'en devint pas plus circonspect à l'égard des têtes couron* nées, car, lors ae la dissolution du mariage de Louis Xn , il prêcha contre lui dans l'église de Saint-Gerinain-en-Gréve , et proclama Jeanne la seule vraie et légitime reine de France.
Venu à Paris, en \ 504 , avec cinquante autres cordeliers de l'Observance, pour mtrodoire la réforme dans le grand couvent de son ordre , Maillard , bien qu'assisté des évêques d'Autun et de Castellamare , nommés par le légat du pape , ne put réussir dans sa mission. Les Chroniques de Jean d'Auton^ publiées (4834- 4835)j)ar le bibliophile Jacob (t. II, chap. 34), nous font connaître les ruses et les obstacles
![uelui opposèrent ses confrères. Quand les réormateurs se présentèrent, les moines descendirent le Saint-Ciboire, le placèrent sur le grand autel et se mirent à entonner force hymnes et cantiques. Vainement leur fit-on défense , de par le roi , de cesser leurs chants. Quand ils avaient fini un cantique, ils en recommençaient aussitôt un autre. De guerre lasse « les commissaires se retirèrent, ainsi que le prévôt et le gouverneur de Paris , qui étaient vequs , avec cent archers, leur prêter, main-forte. Le lende* main , l'évêque d'Autun revint avec le procureur général au Grand-Conseil, et, après quelques pourparlers, les moines changeant de batterie « se mirent à pleurer et douloir tant piteusement », que Tévêque se laissa attendrir, et chargea ving^quat^e cordeliers , pris dans les couvents de Blois, Bourges, Autun et Amboise, de pratiquer la réforme, cet, ce fait, frère Oli- » vier Maillard , avec ses cordeliers , fut hon- » teusement mis hors dudit collège et hué d'un » chacun. »
Maillard survécut peu à cette mésaventure ; il mourut, le 43 juin de l'année suivante, au couvent de Sainte-Marie-des-Anges , près Toulouse. Son corps , d'abord inhumé aans l'enceinte du chapitre du couvent de Barcelone , fut transféré , six ans après, dans une chapelle construite en son honneur.
Voltaire , qui appelle Maillard un arlequin en surplis, n'a pas peu contribué à accréditer Topiniqn que , comme Menot . le prédicateur breton avait parlé dans la chaire un jargon barbare, mêlé de latin et de français à doses à peu près égales. « Leurs sermon? , a-t-ildit, étaient pro- » nonces moitié en mauvais latin , moitié en » mauvais français. De ce mélange monstrueux » naquit le style macaronique ; c'est le chef- » d'œuvre de la barbarie. Cette espèce d'élo- » quence « digne des Hurons et des Iroquois , » s'est maintenue jusqu'à Louis XIII. » M. 6éruzez [Nouveaux Essais d^histoire littéraire], adémontréque cet arrêt, s'il ne doit pas être entièrement réformé , doit du moins être singulièrement atténué. Expliquant le mélange des deux langues dans les sermons de Maillard , il a prouvé que ce mélange, plus rare d'ailleurs chez Mail*
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lard que chez Menot, ne devait pas être attribué à ces auteurs, mais à ceux qui avaient recueilli leurs sermons improvisés, et qui , suivant Tu- ] » bonne heure vos consciences. » Entré Maillard
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» lit de la mortT Vous direz : Hélas I hélas ! Je » dois donc vous dire que vous disposiez de
sage du temps, mettaient en latin tout ce qui se disait en langue vulgaire. Or, les translateurs étaient malheureusement des religieux peu habiles, et, toutes les fois que leur latin se refusait à reproduire les idiotismes du langage vulgaire , ils les transcrivjsiient sans scrupule ou se contentaient de les déguiser en barbansmes; de là ces locutions françaises intercalées dans le texte latin et ces phrases presque macaroniques. Le grotesque domine sans doute dans les sermons de Maillard ; mais ce grotesque , d'où se détachent néanmoins quelques élans d'élévation, était une nécessite du temps. Ce sermonaire , s*adressant au peuple , devait lui parler sa langue ; de là ses expressions vulgaires , ses comparaisons familières , ses apologues plaisants, toutes choses qui lui procuraient les moyens d'arryrer plus sûrement à son but, captiver son auditoire. La chaire évangélique n'était pas alors une tribune académique ; les vices n'étaient pas combattus à l'aide de ces généralités vagues et abstraites qui , menaçant tout le monde, n'atteignent personne; les attaques directes et personnelles \ redoutées de cnacun , étaientautrement puissantes. Henri Estienne en a Jugé ainsi, en empruntant à Maillard les principaux traits qu'il a dirigés , dans son apologie pour Hérodote, contre les dissolutions du clersé pendant les temps qui ont immédiatement précédé la réforme.
Il n'est pas rare de rencontrer dans Maillard d'heureuses inspirations , des germes féconds
![ue l'éloquence a développés plus tard. Tel est e trait suivant que Massillon a rencontré à son tour, et qui lui a fourni la plus belle page de l'éloquence chrétienne , le morceau sublime si souvent cité , et qui fit naître dans son auditoire un frémissement de terreur et d'admiration : « Pécheurs mondains , s'terie Maillard , puisse » le Seigneiir Dieu souverain ne pas voiï)b traiter » ainsi I Etes-vous dans l'état ou vous voudriez » mourir? Vous femmes , qui étalez vos belles » poitrines , votre col et votre gorge, voudriez-
> vous mourir dans l'état où vous êtes? Et vous, » prêtres , voudriez-vous mourir la conscience » chargée des messes que vous avez dites? Je » crois que , sur mille , on n'en trouverait pas » quatre. Qu'on fasse entendre ici la trompette
> au jucement dernier . et l'on verra ceux qui » répondront à l'appel. Je vous le demande , le-
> rez-vous un contrat avec Dieu, lorsque vous
> serez dans la mort? Saint Augustin vous ré- » pond que cela est impossible. Alors ils m'in- » voqueront et je ne répondrai pas , parce qu'ils » ont méprisé ma discipline , et qu'ils n'ont pas
et Massillon , dit M. Géruzez , il y a toute la distance de l'esquisse d'un élève au tableau d'ua maître , mais l'idée est la même ; tous deux interrogent la conscience de leurs auditeurs,. et, par la même prosopopée , ils évoquent devant eux l'appareil du jugement dernier.
Ce même Maillara , continue M. Géruzez , a
S lacé dans un de ses discours (sermons prêches Paris, à Saint-Jean-en-Grève). une réflexion^ à propos des homicides , qui rappelle un des morceaux les plus éloquents de Pascal , celui où il flétrit la doctrine qui permet le duel. Maillard contient le germe des admirables développements de Pascal , et les sentiments qu'il ex* prime sont surtout remarquables dans un siècle où le meurtre , toujours en jeu , était bien soitvent préconisé comme un devoir. « Tuer un » homme coupable , avec l'autorité des lois , » s'écrie-t-il, ce n'est pas un péché; mais tout » homicide qui s'accomplit contre l'autorité des > lois, est le plus grave des péchés. Détestables. » homicides, vous détruisez ce que vous ne pou- » vee rétablir I Sachez qu'an homicide ne meurt » jamais d'une bonne mort : aussi , lorsqu'un » meurtrier passe près du cadavre de sa victi- » me, le sang en jaillit et demande vengeance » au Seigneur.» Cette apostrophe est de Ta plus grande beauté.
Maillard, et c'est à ce point de vue qu'il faut l'envisager, tenta la double réforme des mœurs publiques et de la discipline ecclésiastique, réforme dont la réalisation , prévenant le grand schisme de Luther et de Calvin, eût maintenu l'intégrité de la communion romaine et la pureté de la morale chrétienne. Si, malgré ses attaques incessantes , il échoua dans son entreprise contre des abus qui, selon la pittoresque expression d'Henri Estienne , aitiaieni à faire entre la marmite des puissants de l'époque, ce n*en est pas moins un devoir de lui tenir compte de son énergie et de sa persévérance à les combattre.
Les œuvres de Maillard , très-recherchées des bibliophiles à cause de leur singularité et de leur extrême rareté , sont mentionnées par M. Brunet dans son savant Manuel du Libraire. En voici la nomenclature :
L Cy cômence listoire de la passion douloureuse de nosire douUv Sauveur et Redëpteur Ihus rememoiree es sacres et saintz misteres de la messe ordonnée et copôsee par le beau père reuerend frère oliuier maillard— imprime a Paris par iehan lamberl et fut aeheueje dernier iour de décembre mil ccce quatre osx et treze, in-4*>goth. de 35 feuilles; signât, arr—
» eu la crainte du Seigneur; je vous ai appelés etjerrr. » vous avez refusé de me suivre; j'ai étendu ma IL La recolation de la très piteuse passion » main , et personne n'a jeté un regard en ar- de nostre seigneur /. (7. représentée par les > rièrel Pauvres pécheurs, que direz-vous au j^atncto et sacres mystères de la messe , etpre-
MAI MAI 8M
ehee deuant le Orand Maistre de France, en sa lets à 30 Ilgn.^fig. en bois. Ud exemplaire su^ ville de Laual , par Oliuier Maillard , ticaire- \ vélin , et enrichi d'une miniature , est à la bigénéral des Frères mineurs. Paris, veuueTrep- rbliothèque du Roi. Ce volume renferme diverperel et Jean Jehannot (vers 4520), in-4^gotn. ses pièces; eh voici les principales : i^ Ung Edition portée dans le premier catalogue de la beau traiclie dont Pauleur a fati envoyé a plU" Vallière, L 706, et contenant le même ouvrage sieurs religieuses pour les instruire et enhorter que le précédent, leouel a encore été réimprimé à eulx bien gouverner ( imprimé séparément.
sous le titre de : Hecolation Paris, Jean
Bonfons, in-4^; et par Pierre Sergent, s. d., in-8'.
III. lia conformité et corre^ondance des s. mystères de ta messe a ta passion de notre sauuwr JesuS'Christf composée par le beat père frère Oliuier Maillard. Paris , par loland Bonhomme, 455S, petit in-8<^ gotb. de 55 feuilles.
IV. Histoire de la Passion de Jésus-Christ , composée en 1490, par le R. P. Olivier Maillard, publiée en 4828 comme monument de la langue française au xv« siècle , avec une notice sur l'auteur, des notes et une table des matières, rar Gabriel Peignot. Paris, Imprim. de Crapelet, 4828, in-8', papier jésusvelin, 8 f., et avec une figure du Christ, gravée par Lignon, 4 0 fr. 50 c. Editiontirée à 200 exempl., plus 40 sur gr. papier de Hollande avec fig. avant la lettre; vendu 44 fr.«50 c. Labédoy.... Ce livre a été réimprimé en 4835 aux frais du libraire Bohaire.
« Cet opuscule, dit M. Ch. LMiidC Revue de » Paris, Uv. du ^% juillet 4840), a gardé quel- » que célébrité. Cette immolation de Thomme- » Dieu, tant de fois redite et méditée, était pres- » que devenue alors une scène familière et con- 3 temporaine. Cbaaue année, le jour du Ven- > dreai Saint, on la disait dans chaque cou- » vent , dans chaque paroisse du monde chré- » lien. Elle était sculptée sur le portail de toutes » les églises, jouée sur tous les théâtres. Aussi
Paris, Simon Vostre, in -8^); 2*» Uhg sermon pour le jour de lascension Nostre- seigneur; 3<' Ung petit sermon pour le jour de la Panteckouste (il n'occupe que 4 pages, mais c*est un des plus curieux de Maillard); 4° Du Sentier dus Paradis, en vers ; 5» Une petite et briefue contemplation faite sur les sept heures du tour, «tir
la passion de Nos tre- seigneur Jésuchrist
Chaque heure est ornée d'une vignette en bois.
VI. La ofession de frère oliuier maillard (au verso du 34 « feuillet), imprimées agis (à Paris ) , ou colliege de narboune. En Van mil (foatre cens quatre'Vingtz-ung, le vingtiesme iour de nouëore, petit in -8*^ goth. de 32 feuillets à 24 lignes par pa^e , sign. a.-d. Edition fort rare, et la plus ancienne que l'on ait de cet ouvrage , si fréquemment réimprimé depuis. Le dernier feuillet contient les cômanaemës qu'il nous faut sauoir et garder. Vendu 32 fr. Monteil, en avril 4833.
. VIL La confession frère Oliuier Maillard. Paris (sans nom d'imprimeur et sans date), petit in-8° goth. de 4 6 feuillets , y compris le frontispice , gravé en bois. Examen de conscience qui roule sur les Commandements de Dieu ; et qui parait être , peur le fond , le même que le précédent.
VIII. La confession générale de frère Olivier Maillard (sans lieu ni date; , petit in-4^ goth . de 8 feuillets , avec une gravure en bois. Une édition in -4^ goth. (sans lieu ni date), annoncée
» Maillard la raconte-t-iî comme s'il l'avait vue. [comme du xr siècle , et contenant 47 feuillets, » Mais les acteurs de ce drame mystérieux per- ) dont le premier porte a ii , vendu 2 liv. 47 sh.
mar. r. Lang. ; 3 liv. 6 sn. Heber.
mystérieux per » dent complètement dans son récit le costume » et la figure de leur temps. Les Romains du » Golgotha ont échangé leur cuirasse contre la » jaquette des archers; saint Pierre jure corn- » me un hérétique , et dit en reniant son mal- » tre : € De par le Dieu vif I jamais ne le cogneu, » ou je puisse fondre en enfer et estre damné
> comme excommunié. > . Cette forme bizarre n'exclut pas du reste, en certains passages^ l'amertume et la tristesse ; et à propos de cetie ^nde question de l'école : Le Christ a- t-il jamais ri ? Maillard s'écrie avec un poignant accent de douleur, après avoir compté tous les maux auxquels l'incarnation avait initié l'homme-Dieu , et qui sont comme l'héritage fatal de l'homme : € Non , le Christ n'a jamais ri ;
> mais il a beaucoup pleuré. >
y. Ltnstructiâ et côsolaeion de la vie contemplatiue , selon frère Oliuier Maillard. — ^ este acheue ce petit Hure.... pour Anthoine verard , libraire, demouràt sur le pat nostre-dame... (avant 4500), petit in-4<> goth. de 46 feuil-
IX. La même. Paris , veuve de Jean Trepperel (s. d.), petit in -8® goth. Autre examen de conscience qui traite de plus de points que le précédent. M. Labouderie en cite deux éditions in-8® goth. , sans lieu ni date, l'une de 4 0 feuillets , l'autre de 4 4 , et une troisième de Bourges, in-4 6 de 8 feuillets, en caractères romains, avec quelques variantes et une orthographe différente. Nous en avons eu sous les yeux une de Lyon, Claude Nourry, petit tii-8* goth., et une autre de Lyon, M. CCCCC. XXV il, petit f n-8* goth. de 4 2 feuillets.
X. La confession générala de fraire Olivier Maillard, en languatge de Tholosa (isans lieu ni date), in-8'goUi de 42 feuillets. Curieux et trèftrare : 9 fr. mar. r. Brienne, en 4797; 40 fr. Méon , et 26 fr. 50. Deburc.
XI. L'exemplaire de côfessiô nouvellemët imprime et corrige , avecques la confession de frère Oliuier Maillard, laquelle il flst durant le temps qu'il preschoit le karesme en la ville de
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i&yctim. Ik la fin : ) Cy finiit Imprime a
Lyon par Oliuier jérfumUet.... le vi/ tour da- «rtf, /'«i ececc et wèix, petit io-i* de 44 feuillets noD chiffrés. Edition citée dans les mélanges de M. Br. de L.. p. 383. La Ctmfeesitm , qai forme Ja seconde partie de ce volame, est, malgré les grandes différences qu'elle présente, le même opuscule que celui dont nous avons annoncé ci-dessus une édition in-8* de \ 6 feuillets. Il existe , sons le même titre , une édition de Lyon . 4524 , petit in-4<' goth. de 45 feuillets qui est à l'Arsenal.
XII. Sermones de adventu : quadragesmak$ : dominicales :etdepeecatis stipmdio et gratte pretnio, etc., declamati Parisiis in ecclesiâ Sancti-Joannis-in-Gravià, anno i 493. Parisiis. 1498, in-4*>; J. Petit (s. d.), in-8*; Lugduni, Steph. Gueynard. 4503, çrand in-8» de iv et occlv) feuillets. M. Labouderie, qui a donné le catalogue des éditions des sermons latins de ce prédicateur, cite celle-ci comme in-folio, ou du moins il cite une édition in-folio sous la même date , et il la dit rarissime.
XIII. Quadragesimale, canscriptum posî-factwn sermonem ex are ipsiui reverendi patrie OHterii Maillardi.^.. declamaium coram illustrissime , archiduce Bruaensi , anno Domini \ 504 . Parisiis (absque anno). in-8- goth. Ces sermons Ont été recueillis avec plus de soin qu'on ne l'avait fait jusqu'alors, et probablement tels qu'ils forent prononcés. Les morceaux à effet y sont presque toujours précédés d'un signal de gestes exprimé par les mots clama ^ percute pedibus, percute pede; ce qui , comme le dit M. Labouderie, vaut bien les trois hem en vedette (|ui marquent , dans le sermon français prêche à BruRes, les endroits où l'on pouvait tousser. Il a été fait un tiiés-grand nomore d'éditions des sermons latins de Maillard. Nous citerons les suivantes : De Adventu, Quadrages. et Dominie Lugduni, de Wingle, 4498. in -4*; Parisus. Caillant , 4498. in-8<'; Paris, Pigouchet, 4500, in-8*; Lugduni. 4503, in-4*; Paris. J. Petit, 4506, in-8*; 4508, in-42; 4544 .in-8*; 4548 , in-8', etc. etc. — Sermones de Sanctis. Paris, Petit, 4543, in-8*.— *Çtt«HMaritimçtio(*dam Sermonum de Sanctis. Parrhisiis. 4507 et 4543, in-8*. Tous les sermons oui précèdent et d'autres de Maillard ont été reunis dans une édition ayant pour titre : Dominicales, Quadragesimales, etc. Parisiis et alibi declamatis. Paf isiis. 4 54 4 -4 530. in-8* en sept parties, quil est rare de trouver réunies.
XIY . Sermon fait lan mil cinq cens , le cin-
Ïiiesme dimenee de Quaresme, en la ville de ruges ( sans lieu ni date), in-4<» goth. de 42 feuilles. Livre rare et très-recherché. On y trouve indiqués en marge , par les mots hem l beml les endroits où l'on faisait une pause pour tousser. Une édition d'Anvers , 4 503 , in-4<', iotts ce titre : Ung sermon que fist firere Olivier 1 MaUlard lan 1600 » le cincquiesme dimenee de I
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Quaresme, m lamUedê Ihruges.enl portée à 6 flor. dans le catal. de C. Major. ( Mechlina, 4767 }, n*" 4642. — Sermon de F. Oiivier Maillard , presehé à Bruges en 4 500 , et aultres pièces du mime auteur, avec une notice par Jf . Labouderie. Paris , imprim. de Farcy. 4826 . in-8* de 62 p.. dont 48 en caract. goth., plus le litre et le taux titre . papier vélin ; opuscule fort curieux en lui-même , et auquel la notice de M. Labouderie donne un nouveau prix. Il n'en a été tiré qu'un petit nombre d'exemplaires. Vend. 49 fr., Nodier, 42 fr. 50 c. Labédoy... Ce sermon , curieux par la singularité de ses hem I l'est encore comme monument du lan-
Î;age à cette époque et comme monument d'éoquenoe. Il passe en revue tous les états de la société et les traite tous avec une égale sévérité. L'auditoire de Maillard était composé de toutes les illustrations de la ville : le duc , la duchesse de Flandre s'y trouvaient ; le clergé en grand appareil , puis une immense population. Eh bien ! après avoir montré tous les désordres des différentes conditions sociales ; après avoir établi un parallèle entre la pratiç|ue et les devoirs , il montre que la société se divise en deux parts, celle de Dieu et celle du démon ; puis il apostrophe les assistants , en commençant par le prince et la princesse, et leur dit, en les sommant de répondre : « Accoutez , à bon enten- » deur ne faut que demy-mot. . . Que dites-vous, » mes seigneurs? £tes-vous de la part de Dieu?
> Le prince et la princesse . en ètes^vousT Bais- » sez le front. Vous autres gros fourrés, en ètes- » vous T Baissez le front Les chevaliers de l'or-
> dre . en ètes-vousT Baissez le front. Gentilz-
> hommes , jeunes gaudisseurs , en ètes-vous?
> Baissez le front. Et vous , jeunes garches , fi- » nés femelles de cour, en ètes-vous? Baissez » le front. Vous êtes écrites au livre des dam- » nés ; votre chambre est toute marquée avec » les dvables. Dites-moy . s'il vous plaît , ne » vous etes-vous pas mirées aujourd'hui, lavées
> et époussetéesT Oy bien, frère, à ma voulonté » que vous fussiez aussi soigneuses de nétoyer » vos âmes. — Quel remède , frère T — Je vous
> dis que si , au temps passé, il y a eu des fau- » tes . laissons notre mauvaise vie ; Dieu aura » pitié de nous : si que non , je vous convye à » tous les dyables. > Ces menaces , cette comparaison entre la toilette de l'âme et celle du corps , cette perspective de salut offerte au repentir , ces artifices oratoires qui mettent en jeu tant de sentiments divers, n'étaient-ils pas propres à émouvoir profondément les assistants?
XV . Chanson piteuse composée par frère Oliuier Maillard f en pleine predicatiô, au sonde la chansô nômee : Bergeronette sauoisiennsy et chantée à Toulouse, enuirbn la penthecouste , par ledit waillard^ lug estant en chairre de prédication lan mil cinq cens et deux , et bientôt après trespassa ( sans lieu ni date ) ; petit in-S* goth. de 3 feuilles , avec une figure en bois au
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commeneemeot. Edition fort rare , portée dass lecatal. La Vallière. en 3 vol.» II , 3097, arl. 6. Le même catal.. L 4353. art. 40, en annonce une autre sons ce titre : Chanêon piteme corn" patêe par frère Oliuier Maillard , et se chante comme Beraeronette sauoieienue. Elle n'a aussi que 3 feuilles petit in-8<» , en caractères gothiques. M. Labouderie a fait réimprimer cette tiëce sioffuliëre, p. 85-28 de sa notice sur laiUard. Nous ne savons si c'est à cette chan* son ou à d'autres poésies de Maillard aue La Cnûx du Maine fait allusion , lorsqu'il ait que notre prédicateur tournait joliment les vers français , comme on en peut juger , ajoute-t-il , par une de ses ballades rapportées oar Pierre Lefebvre, dans son Grand Art de Rhétorique.
P. JU.«.t.
MAILLARD DE LA GOURNERIE ( Antoifib-Faijl ), — fils de Jacçiues-Antoine Maillard , seigneur de la Soucbais et de la Goumerie , et de Julie-Marie-Catherine de Talhduet , naquit à Nantes au mois d'avril 1809. Il appartenait à une ancienne famille nantaise qui a fourni un certain nombre de magistrats à la Chambre des comptes de Bretagne* et plusieurs officiers à nos armées , avant et depuis la Révolution. Son grand-oncle, l'abbé Jacaues Maillard de la Soucbais , né à Nantes , le 4 mars % 688 , n'avait pas encore accompli sa quinzième année . que , dominé par le désir d'embrasser rétat religieux , il alla s'enfermer chez les Ca-
f)ucins du Croisic , dont il prit immédiatement 'habit. Sur les poursuites de sa famille , un arrêt du présidial de Guérande prescrivit aux Ca- Sucins de le rendre à ses parents; ce qu'ils ne rent que quand il ne fut plus douteux pour eux 3ue la sentence du Présidial , long-temps éluée, serait confirmée par le Parlement. Cédant. Îuatre ans plus tard , aux instances de son fils , V^ Maillard de la Soucbais consentit enfin à ce qu'il allât étudier la théologie à Saint-Sul-
Sice. Nommé, onze ans plus tard (octobre 4 74 8), irecteur du ^rand-séminaire de Nantes et supérieur du petit , il occupa ce double poste tant que ses forces le lui permirent, c'est-à-dire jus-
au'à la fin de l'année 4723. Epuisé avant Tage , se retira alors à sa terre de la Belsinière , paroisse de Saint-Herblain , près Nantes, et y mourut le 43 février 47S9, entouré du pieux respect qui s'attachait à ses vertus.
Le jeune Paul, entré au service en 4827^
Sassa en Afrique , en 1 846 , avec le 9* régiment 'infanterie de ligne , dans lequel il était capitaine. La première expédition à laquelle participa le 9* fut signalée par la prise d'Abd-el-Kader. Le 9* fut ensuite envoyé contre les Beni- Zoug-Zoug, dont il envahit les villages escarpés avec une audace qui prévint toute résistance. La Goumerie fut remarqué alors pour son énergie et son sang-froid. Décoré au mois d'août 4848 , il fut appelé , peu de temps après , quoi-
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que simple eapilttQe , au cowâandeme&t du cercle et du fort de Lailà-Magrbania , sur les confins du Maroc. Il occupa ce poste jusqu'aux
(premiers mois de 4854; mais alors, et malgré es instances du général Maû-Mahon , qui desirait le garder à Laila-Magrhania, Paul de la Gournerie tint à honneur de rejoindre son régiment, qu'on disait destiné à l'expédition de Kabylie. Le 3* bataillon du 9* , dont il commandait la conapagnie de grenadiers • ne tarda pas, en effet, à être dirigé sur Constantine. Le 4 0 mai , il entrait en campagne , et , le 43 , La Gournerie tombait atteint de cinq balles kabyles. Le Moniteur algérien du 20 mai annonça sa mort comme celle d'un officier du plus grand mérite. Le rapport du fféneral de Saint-Arnaud confirma cet eioge , et Te Moniteur de PÂrmée , du S4 août, fit suivre i son tour le récit officiel des détails suivants : « La mort glorieuse de M. de La Goumerie , capitaine de çrenadiera au 9* de li^e , est un de ces faits qui honorent trop notre jeune armée d'Afrique pour que nous ne nous fassions pas un devoir d'y revenir. — Le 4 3 nud , une grande partie des troupes de la colonne expéditionnaire était vivement engagée avec l'ennemi. Deux comj)agnies du 4 0* de ligne, très-peu expérimentées dans cette guerre , venaient a'ètre repoussées d'une position qu'elles occupaient pour couvrir le ffanc de la colonne. Le 3* bataillon du 9' de ligne reçut ordre de reprendre cette position. Le capitaine de La Gournerie fut chargé, avec la moitié de ses
Î grenadiers , d'enlever un point vivement dé* èndu par l'ennemi. U s'acquitta de cette mission avec une rare énergie. Marchant en tète des braves électrisés par son élan , il reçut une première blessure qu'il parvint à dissimuler; mais il fallut bientôt songer i la retraite pour suivre la marche de la colonne. A peine ce mouvement était-il commencé, qu'une masse de Kabyles harcela de toutes parts les grenadiers du 9*. La Goumerie , arrivé le premier sur la position , la quittait le dernier , lorsqu'il reçut cinq nouvelles blessures, toutes mortelles. Son dernier cri fut : « Mes amis , à la baïonnette I » — Il tombait ensuite pour ne plus se relever. — Le soir , bien que ce fût un jour de gloire pour le 9*, la tristesse était au bivouac. Les ofiiciers avaient perdu un ami , type de loyauté et de courage; les soldats regrettaient leur chef, qu'ils suivaient avec confiance , convaincus qu'il ne leur montrerait jamais que le chemin de l'honneur. > — Enfin , l'année suivante , lorsaue le 9* de ligne quitta l'Afrique , le général Péiissier rappela, dans son ordre du jour d'adieu, la mort du capitaine de La Gournerie comme un des plus neaux souvenirs du régiment. P. L...t.
MAINGART (Hélbnb) , — connue en religion sous le nom de R. M. du Saint-Esprit , fille de N. Guillaume et de Jeanne de Surville, naquit le 83 mars 4589 , à Dinan , paroisse de
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Saint-Malo-de-Pondouvre. Obéissant instincUvement , dès son enfance , au sentiment de sa vocation religieuse, et se pressentant appelée à la vie claustrale , elle manifesta de très-bonne heure l'intention d'entrer dans un cioUre. Il n'y
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construction de leur monastère. Plusieurs jeunes personnes des meilleures familles du j>ay8 sollicitèrent la faveur d'entrer dans la maison, soit pour suivre la carrière religieuse, soit pour y recevoir l'instruction comme externes ou pen-
avait encore à Dinan et à Saint-Malo d'autre aionnaires. Mgr Le Gouverneur donna pour dicouvent de filles que celui des religieuses de | recteur i cette communauté naissante Vahbé Sainte-Claire. Hélène demanda Tentree de cette
maison , dans laquelle elle passa ses plus jeunes années , et qu'elle édifia par sa ferveur et la régularité de sa conduite. Après s'être longtemps consultée dans le silence de la méditation ; elle pria l'un de ses parents de la conduire à Nantes, où il y avait une communauté d'Ursulines. Son intention était de fonder dans sa ville natale une maison de cet ordre , établi depuis dix ou douze ans à peine dans l'église , et qui pourtantse propageaitdéjà de toutes parts. Elle confia son projet à Françoise Brignon, son amie, ettoutesdeuxen conférèrent avec leur confesseur, M. Durand, docteur en théologie, chanoine et grand pénitentier du diocèse, et avec Mgr Le Gouverneur, alors évoque deSaint-Malo. Encouragées et fortifiées par ce prélat, qui les assura de son concours et de son appui » elles cherchèrent un lieu propice à la construction de leur monastère, et, après mûre délibération, elles choisirent la ville de Dinan. Y étant revenues avec M. Durand et une demoiselle nommée Jeanne Oréal , qui s'était jointe à leur société naissante , elles visitèrent plusieurs emplacements et donnèrent la préférence i un {;roupe de maisons et de jardms situés près de 'église paroissiale de Saint-Malo , rue de la Boulangerie, attenant à celle de la Croix. Ayant acquis ces immeubles de leurs propres deniers, elles se rendirent à Laval , où elles arrivèrent au mois d'août 4647, le jour de la fête de l'Assomption de la Vierge, sous la protection de qui elles plaçaient leur pieuse entreprise. Après dix mois consacrés à s'exercer à toutes les prati-
3ues de la religion , de celles surtout en usage ans l'institut des Ursulines, elles revinrent à Dinan le 18 juin 4648. MM. les juges et les notables de la ville se portèrent à leur rencontre et les conduisirent à la Croix-aux-Cordeliers , dans une maison de louage , où elles s'étaient déjà réunies avant leur départ, maison joignant la petite chapelle Saint-Nicolas , qui leur servit provisoirement d'église. Dès le lendemain 49 . elles furent reçues par i'évèque de Saint- Malo-de-rile, comme on le voit par un acte authentique conservé dans les archives de la congrégation , et par lequel le prélat concédait à toutes les personnes de cette maison etàleurs
Sensionnaires quarante jours d'indulgences et e vrai pardon i la fête de Sainte-Ursule, lorsqu'elles s'y disposeraient par la confession et la sainte communion. Ces dames furent aussi re-
Sues par les notables dans la maison de ville ela communauté, qui, deux ans après, leur donna la somme de 300 liv. pour aider à la
Durand, dont il a été parlé plus haut, et pour supérieure la sœur Hélène Maingart. Toutefois, on avait fait venir de Laval deux religieuses ursulines pour instruire les recluses , les préparer et les recevoir à la profession. Le 7 septembre 4620 , la croix fut plantée en grande pompe par I'évèque de Saint-Maie dans le lieu où s éleva le monastère placé sous l'invocation de Saint-Charies , et le même jour , le baron de Tournemine de la Hunaudaye , gouverneur de Dinan , posa la première pierre de la chapelle Saint-Charies, où l'on commença à célébrer la messe le 8 novembre suivant.
Les ursulines de Laval , dont Hélène Main* gart et ses premières compagnes entendaient adopter les statuts suivaient la règle de l'institut de Bordeaux ; mais cet institut n'avait reça qu'une approbation provisoire, et l'on attendail chaque jour du souverain pontife la bulle d'institution définitive. Comme cette bulle tardait beaucoup, I'évèque de Saint-Malo avait pris une sorte d'engagement avec I'évèque de Rennes , M. et M"* de Yendéme et la supérieure des ursulines de Rennes , pour donner à la fonda* tion de Saint-Charles les statuts de la congrégation rennaise , qui suivait la règle de l'institut de Paris. Des diflQcultés de diverses sortes surgirent; mais au moment où l'on croyait l'affaire désespérée, les bulles de l'institut de Bordeaux furent expédiées, et Hélène Maingart put aller chercher à Laval les constitutions homoloffuéespar le pape, et travailler à l'instruction définitive et régulière de sa communauté.
Hélène Maingart avait fait son noviciat à Laval sous la bienheureuse Anne de Beauvais ; elle avait de grandes dispositions à la vertu , et le nom de sa célèbre maltresse fait assez connaître quelles durent être les instructions qu'elle reçut pendant ce temps d'épreuves et combien elle dut en profiter. Aussi ne lui manqua- 1- il aucune des conditions pour faire une ursuline accomplie , et a-t-elle offert le plus parfait modèle de la vie religieuse. Depuis sa profession à Laval et son retour à Dinan, elle travailla avec un zèle infatigable , pendant toute sa vie , aux succès du temporel et du spirituel de la maison de Saint -Charles, qui donna bientôt naissance à des maisons du même ordre à Saint- Brieuc, Lamballe , Tréguier, Josselin , Vannes, et oui fournit des supérieures à Montfort, à Saint-Pol-de-Léon , etc. Elle exerça tous les offices de la maison , fut plusieurs fois élue supérieure à Dinan et i Lamballe . et partout elle donna des preuves de son activité et de sa charité. C'était un grand courage dans un petit
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corps. Elle avait un jugement sûr , une rare portée d'espi'it, et qiiând Tintérèt de la religion lui semblait Texiger, elle faisait tout ce qui lui était possible pour le faire prévaloir. Aussi industneuse de ses mains qu*eclàirée par l'esprit, elle avait fait tourner ses talents en dessin et en broderie à l'avantage dé sa maison, pour la-
Îuelîe elle avait elle-même exécuté les plus eaux ornements. Le temps qui n*était pas employé aux soins de la communauté, elle le consacrait aux plus rudes pratiques mystiques ou ascétiques. Malgré les infirmités dont elle fut accablée pendant les dernières années de sa vie, elle ne cessa de se revêtir du cilice , et de se cbarger de chaînes avec une telle rigueur quil fallut un jour employer le ministère d'un chirurgien pour extraire le fer qui avait pénétré dans sa chair. A un asthme aigu dont elle était atteinte depuis long- temps se joignit une hydropisie qui la tint plusieurs mois alitée à l'infirmerie; on lui scarifia les jatiibes, et on lui fit subir les ponctions nécessaires. Toutes les opérations qu'il lui fallut subir , elle les supporta sans se plaindre , avec une patience et une résignation admirables. Quana le médecin lui annonça au*elle n'avait plus que trois heures à irivre, elle reçut celte nouvelle avec joie, et sembla sourire à un meilleui- avenir. Ayant déclaré qu'elle voulait ménager ses derniers moments, et ranimer sa ferveur'pour se préparer au terrible passage de la vie à l'éternité, «lie reçut tous ses sacrements avec une foi vive , demanda pardon à ses compagnes gémissantes et expira , le 43 août 4664, dans la maison dont elle avait été la fondatrice. Elle était âgée de I soixante-onze ans , dont quarante-trois avaient été passés en religion.
On voyait à Saint-Charles de Dinan, avant la révolution de 4789 , les armes d'Hélène Maingart, qui étaient d'or à une fasce de gueules et un chêne arraché de sinople brochant sur le tout, fraitté de deux glands d'or. La maison de Saint- Charles fut vendue en 4793 ; en 4846 . une arrière-nièce de la fondatrice, M"" Rose Main- 5 [art, décédée le 24 mars de cette année , fit un egs pour rétablir la congrégation dans la maison ae la Victoire, M. Jean Maingart. arrièreneveu de notre pieuse ursuline , né à l'Ile-de- France en 4759 , a été colonel d'artillerie et à eu plusieurs enfants, dont deux ont été conseillers coloniaux à Bourbon. P. L. . . t.
MAINGUET (JsAff-BAPTistB), — épinglier, né le 42 avril 4740 , sur la paroisse de Saint- Donatien de Nantes, où il est mort le 30 août 4809 , participa , du 44 octobre 4793 au 43 juin 4 794 , aux atrocités commises par Carrier et le comité révolutionnaire de Nantes. Traduit devant le tribunal révolutionnaire de Paris , et convaincu , d'après les débats ainsi qnue par ses propres aveux, de maints actes hideux, notamment d'avoir signé Tordre, du 45 frimaire
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an II, de fusiller indistinctement et sans jugement tous les détenus que renfermaient les prisons du Boufiay et des Sain tes^Claires. parce que lei exécutions des traîtres à la patrie se faisaient avec une lenteur préjudiciable i la sûreté publique , il allégua pour excuse qu'il n'avait agi que d'après les ordres de Carner. U fil valoir les mêmes raisonspourse justifier d'avoir participé à la noyade de cent vin^-neuf autres prisonniers qui eut lieu le 24 frimaire , et dont il avait aussi signé l'ordre. Il prétendit, d'un autre c6té , avoir soustrait au naufrage plus de cinq cents prisonniers qu'il aurait confiés, àl'insu du comUe, aux soins oienfaisanls des habitants qui les réclamaient. S'il y avait exagération daq^ le chifire des personnes qu'il disait avoir sauvées, il est juste néanmoins de reconnaître qu'il dut en délivrer un certain nombre; car M. Lamarie, statuaire, déposa que Mainguet lui en avait remis plusieurs à lui seul. D'autres témoins recommandables attestèrent qu'il savait à peine lire, etqueson défaut d'intelligence l'avait rendu l'instrument passiftfle Chaux, Goullin et Grandmaison , qui lui extorquaient des signatures et le faisaient assister ou participer à des actes illégaux dont il ne soupçonnait pas l'importance. Ces divers témoignages exercèrent vraisemblablement une grande influence sur l'esprit de ses ju^es , qui l'acquittèrent c comme n'ayant pas agi mécnamment et avec des intentions criminelles et contre-révolutionnaires -, » — bien qu'ils l'eussent déclaré — c convaincu de s'être rendu l'auteur ou le complice de manœuvre&et intelligences criminelles, en signant l'ordre du 4 5 frimaire , en coopérant à la noyade du 24 , en signant et donnant des ordres arbitraires , en imprimant la terreur, en levant des taxes vexatoires , en échangeant des assignats pour de l'argenterie enlevée chez les citoyens arrêtés comme suspects. » P. L...t.
MAISTRAL (EspBiT-TaAziQuiLLBJ, — né i Quimper, le 24 mai 4763 , était fils d'un médecin de«cette ville , lequel fut du nombre des médecins accourus de tous les points de la France pour combattre l'épidémie qui enleva les deux tiers de la population de Brest, du mois de novembre 4 757 au mois d'avril 4 758. Echappé miraculeusement, sur l'Ile de Trébéron, où un hôpital avait été organisé par ses soins, aux ravages du fléau qui moissonna ses collègues, Maistral fut recommandé par M. de Courcelles à l'attention du Gouvernement , qui , quelques années plus tard , l'appela à Brest, et l'admit dans la marine , où il devint premier médecin, et où il s'est fait connaître par un Abrégé de matière médicale. Brest, R. Malassis, 4770, 2 vol. in-42.
Son fils, entré au service de la marine comme mousse, le 4^ mai 4775, embarqua successivement en cette qualité et en celle de matelot , sur VOieeau, le Boland et la Bretagne, jus-
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qu'au 28 juin 1778. Lorsque la guerre éclata, cette année , entre la France et l'Angleterre, il embarqua comme volontaire sur le vaisseau je Vengeur, commandé d'abord par M. d'Amblimont , ensuite par M. de Retz , et , pendant les deux ans et demi qu'il servit sous leurs ordres, il prit part aux combats livrés à la hauteur d'Ouessant, devant la Grenade, au Fort-Royal, à la Dominique et à Sainte-Lucie. M. de Ketz obtint pour lui le grade d'officier auxiliaire, équivalante celui de lieutenant de frégate. Cest en cette qualité que Maistral JSt une campagne et prit part à sept combats sur le Scipian.
Le 47*oclobre 4782 , ce vaisseau, commandé pai^rimouard , revenait d'escorter, avec la frégate la Sibylle , un convoi sorti du Cap , lorsqu'il rencontra, dans le canal de Porto-Rico, deux vaisseaux anglais , le London , de 98 canons, et le Torbay , de 74. Grimouard ayant réussi , par ses manœuvres , à tenir tète à des forces SI supérieures « se décida , après quatre heures de combat, à porter sur la terre de Saint- Domingue , et , la reconnaissant au point du jour , i quatre lieues de distance , il fit route
Eour mouiller dans l'anse du Port-à-l'Anglais, aie de Samana , où son dessein était de s'embosser. Mais , au moment où le Scipion jetait son ancre, il toucha et se brisa sur une roche- Il n'y eut aucun moyen de le sauver, et l'équi-
Sàge fut contraint de l'évacuer pendant la nuit, [aistral , quoique blessé dans le combat, rendit de grands services en cette circonstance , et Grimouard , qui l'avait chargé de diriger l'évacuation , se plut à proclamer que nul n'avait plus que lui contribué à atténuer les pertes causées par ce sinistre.
Maistral n'avait pas encore vingt ans, et déjà quatorze combats , soutenus dans l'espace de quatre années, en avaient fait un hanile manœuvrier. Louis XVI, informé dts preuves multipliées qu'il avait données de son talent et de sa bravoure, lui accorda, le 22 juillet 4783, sur la demande de Grimouard , le grade de lieutenant de fréçate et une gratification de 600 fr.
Après trois campagnes, faites de 4783 à 4786, aux lies du Vent et sous le Vent, et une campagne d'évolutions sur le brig le Malin , commandé par d'Orvilliers, et faisant partie de l'escadre aux ordres d'Albert de Rions, il fut attaché comme sous-lieutenant de vaisseau à l'état-maior du Léopard . commandé par Rersffint et destiné à faire des épreuves de gréement et d'installation. Le roi lui accorda une nouvelle cratification en récompense du zèle et de l'intelTigenee çiu'il avait continué de déployer dans ces diverses missions.
A la suite de deux nouvelles campagnes, faites de 4788 à 1794 , la première à Terre-Neuve, la seconde à Saint-Domingue , Louis XVI lui conféra la décoration du Mérite Militaire. L'année suivante, se trouvant à Saint-Domingue et embarqué sur la flûte la Nortnande , en qualité
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de second capitaine , il sollicita du contre-amiral C^mbis son embarquement sur le vaisseau VEole, que montait cet officier-général. Cette démarche , dictée à Maistral par le désir de se trouver sur un bâtiment de guerre dans ui) moment où les hostilités étaient imminentes (elles éclatèrent le 30 janvier 4 793) , fut bien accueillie de l'amiral Cambis. Il ne tarda pas i apprécier Maistral et à demander pour lui le grade de ca-
Eitaine de vaisseau, qui lui fut conféré par lonffe, à compter du 1"^' janvier 4793. Il commanda successivement . en cette qualité , le vaisseau VEole et la Normande , sur lesquels il fit deux campagnes à Saint-Domingue et à la Nouvelle Angleterre.
A son retour en France , le 25 juin i 794 , il subit le sort des malheureuses victimes de la Terreur , et fut jeté dans les prisons , d'où il ne sortit que le 48 novembre suivant.
En l'an IV, le contre-amiral Nielly l'ayant spontanément demandé pour commandant du vaisseau le Terrible , sur lequel il avait ordre d'arborer son pavillon , l'amiral Villaret s'empressa d'adhérer, dans ks termes les plus flatteurs , à cette demande. La réputation d'habile manœuvrier que Maistral avait justement acquise détermina l'amiral Morard de Galle à lui confier le commandement du vaisseau le Fougueux , faisant partie de l'armée navale dirigée, sous ses ordres, contre l'Irlande. Le Pougueux fut un des derniers vaisseaux à tenir la mer dans cette malheureuse expédition, et il ne rentra à Brest que quand il ne lui restait plus que pour un jour de vivres. Aussitôt après , le ministre Pléville Le Pelley le nomma au commandement du vaisseau le Mont-Blanc, et Morard de Galle , alors commandant d'armes au port de Brest, lui confia celui détruis vaisseaux et de deux frégate^ chargés de protéger l'entrée des convois destines à l'arsenal de Brest. La vigilance qu'il apporta dans ce service déjoua plus d'une fois les tentatives des Anglais sur ce port , et détermina , à plusieurs reprises , les amiraux Delmotte , La Touche-Trévilie et le préfet Cafiarelli , à lui confier de semblables missions.
A son retour de l'expédition de la Méditerranée, où le Mont-Blanc avait suivi l'amiral Brueix , Maistral fut nommé capitaine de pavillon du contre-amiral Dumanoir, embaraué sur le Formidable; mais peu après, il reprit le commandement du Mont-Blanc, Il avait demandé à le quitter , parce qu'il craignait que les répa* rations qu'exigeait ce navire ne pussent être terminées assez à temps pour q^u'ii fit partie de l'arméenavaledontle départ était très-prochain. Brueix , en acquiesçant à. sa demanue, l'avait alors félicité de préférer une activité honorable et périlleuse à l'avantage de conserver un commandement. Le Mont-Blanc ayant été reversé sur le Patriote , Maistral prït le commandement de ce vaisseau , suriequel il fit une cam-
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Signe à Saint-Domingue. Il passa ensuite sur le erwick, et transporta à la Martini€[ue les troupes qui devaient reprendre possession de cette colonie. Ce vaisseau, revenu à Toulon, v désarma le 42 juin 4803, et, le lendemain, Maistral prit le commandement du vaisseau i'intitbal , sur lequel il fit une campagne dans le Levant. Le 4 4 juin de Tannée suivante , il reçut Tordre d'embarauer, comme commandant, sur le vaisseau le Neptune , faisant partie de Tescadre de la Méditerranée, placée sous les ordres du vice- amiral La Toucne-Tréville , et, par suite, sous ceux de l'amiral Villeneuve, commandant Tarmée combinée de France et d'Espace. Dans le combat que Villeneuve livra, le 23 juillet 4805 , à la hauteur du cap Finistère, à l'amiral Calder , le vaisseau VA tlas , l'un de ceux de Tarmée franco-espagnole , ne dut son salut qu'à la manœuvre que fit Maistral pour l'empêcher de tomber au pouvoir de Tennemi. Au copibat de Trafalgar, le vaisseau le Neptune, qui devait occuper le poste de matelot d'arrière du vaisseau amiral /a Bucentaure, se trouva , par un fâcheux concours de circonstances, éloi^é de ce poste, et hors d'état de prendre à Taciion générale la part aue Villeneuve , juste appréciateur de Maistral , lui avait réservée. Si, prévenu par Théroîque détermination de Lucas (4), Maistral se vit privé dès moyens d^accroltre sa renommée jusque là si belfe , il serait injuste de dire, comme on Ta prétendu, d'après des renseignements incomplets ou inexacts, qu'elle ait pu, en aucune façon, être ternie dans cette circonstance, et qu'un officier dont le courage n'avait jamais failli , ait subitement cédé à la crainte , alors surtout que sa conduite , observée pour ainsi dire minute par minute, démontre positivement le contraire. Maistral fut victime de la mauvaise exécution des ordres de Villeneuve. En efiet . la ligne française et espagnole se forma très-mal. L'espace compris entre le vaisseau espagnol le Neptune , occupant la tète de la ligne, et le Bucentaure , n'était pas suffisant pour les dix vaisseaux qui devaient s'y placer; d'autres se trouvaient sous le vent de leur poste , qui demeurait vide , sai^ qu'ils pussent s'y ranger. De ce nombre était le Neptune. Demeuré, malgré tous ses efibrts, sous le vent delà li^ne, et masqué par le Redoutable (qui avait pris son poste) , le Neptune fut dans
(1) L'auteur de ceUe notice a payé, à la mémoire de Lucas. d9nsV Armoricain des 10 eM2 février 1842 . un tribut qui doit écarter de lui tout soupçon de vouloir ici. même indirectement . atténuer les éloges au'a mérités à cet officier sa valeureuse conduite à Trafalgar. Sa gloire reste donc entière ; la justice rendue à Maistral ne saurait l'affaiblir. Mais . de ce que ce dernier ne put jouir du bonheur de faire ressortir, dans cette fatale journée , un courage qui ne s'était jamais démenti, il ne saurait en résulter que des circonstances tout-à-fait indépendantes dé sa volonté dnvent servir de prétexte ^ des accusations imroéiriiées, et dont l'impartialité commande con* séqo^mment la réfutation.
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rimpossibilitède tirer sur la colonnede Nelson. Jaloux néanmoins d^opposer quelque obstacle à la manœuvre de l'ennemi , Maistral fit une arrivée , afin de pouvoir diriger son feu sur la colonne de Tamiral Collingwood. C'est ce mouvement honorable , le seul qu'il fût désormais possible à Maistral d'exécuter , qui a servi de prétexte aux insinuations d'impéritie ou de timidité auxquelles il a été en butte. Ne tenant aucun compte des circonstances dans lesauelles il était placé , on Ta sacrifié à un rival dont la carrière est assez glorieuse pour qu'elle n*ait pas besoin de s'enrichir du malheur d'un. de ses comparons.
La justincation complète de Maistral nous est fournie par un témom occulaire et désintéressé, M. Beaudran , à qui sa position d'aidede-camp <le l'amiral Villeneuve avait donné les moyens d'observer exactement les manœuvres pendant tout le combat.
«La réputation du commandant Maistral étant » attaquée, dit M. Beaudran dans un rapport » qu'il fit de cette affaire , je dois , comme té- » moinoculaire, etpour obéir à ma conscience, » faire connaître que la conduite de cet officier
> distingué, au combat de Trafalgar, n'a pu que
> l'honorer, ainsique tous les braves à qui il avait » l'honneur de commander. Qu'on me permette, *• avant de passer à la journée du 39 (le combat » de Trafalgar), de dire en faveur de cecomman-
> dant , sous les ordres duquel j'ai eu l'honneur » de servir pendant près de trois ans , que , » l'ayant vu manœuvrer dans des circonstances » extrêmement difficiles , il m'a toujours paru » supérieur à sa haute réputation , et que c'est » en partie à ses manœuvres , aussi savantes » qu'elles furent hardies, que le vaisseau l'A tlas » a dû son salut dans le combat du 3 thermidor » an XIU. Revenant à la journée du 29, je dirai » que le Neptune qui , dans le dernier ordre si- » gnalé, devait être le matelot d'arrière du vais- » seau-amiral le Bucentaure , n'a pu prendre » exactement ce poste , plusieurs circonstances » de navigation s'y étant opposées. Néanmoins, » peu éloi^é sous le vent, mais toujours dans »la direction de son poste, ce vaisseau, qui » mancBuvrait pour le prendre 9 y serait parvenu » avant que le combat se fût engagé dans cette » partie de la ligne , sans le vaisseau le San- • Justo qui, étant venu se placer au vent à lui, » lui interceptait l'effet du vent et de la houle ,
> et tombait dessus à vue d'œil. L'arrivée que » leNeptunedL donnée alors, en l'éloignant beau-
> coup de son poste , a dû4ui ôter tout espoir » d'y arriver; mais elle lui étaitimpérieusement » commandée par les circonstances; plus tard, » un abordage , que l'amiral a cru un instant » inévitable, aurait eu lieu ^ il en serait résulté » de très-grosses avaries , la mér étant extrême- »ment houleuse, et, ce qui était pis encore, » l'ennemi étant très-près. Le combat était déjà
> engagé à l'arrière-garde; la ligne venait d'y
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» être coupée par la colonne ennemie de droite, » entre les vaisseaux le Sanla-^nna et le Fou- V gueuw. Le Royal-Sovereign , vaisseau à trois » ponts, chef de file de cette colonne, monté » parie général Gollingwood, suivi de plusieurs » des siens, prolongeait notre ligne\ sous le » ventetd'assez près, aux mêmes amures. Mais » ne paraissant pas vouloir s'engager à passer » au vent du N^înne^ duquel il était déjà très- 1 «> près , il manœuvrait pour laisser arriver, afin j » d'envoyersesvoléesde bâbord en enfilade i ce » vaisseau, lorsque celui-ci, donnant son arri- » vée susdite , déchargea toute son artillerie de
> tribord sur cet ennemi au'il prenait enjoué. » Le Neptune a continué ae combattre ce vais- » seau dans la position la plus avantageuse . et » Ta totalement dégréé. Le silence del*amiral,
> aux c6té8 duquel j'étais encore alors ( mon » poste était sur le gaillard d'avant) , me fit » présumer qu'il approuvait la manœuvre du » Neptune, etc. » Dans un autre passage du même rapport, M. Beaudran ajoute : € L'amiral » se voyantcoupé parles vaisseaux qui suivaient » le Victory^ et combattu en tous sens à la fois » par plusieurs de ces vaisseaux, ordonna le » signal qu'exprime l'article 5 des ordres géné- » raux à la voile, fait par un seul pavillon. Il » était environ une heure un quart; il y avait » peu de temps que j'avais encore aperçu le » Neptune i sous le vent , combattant ceux des
> vaisseaux ennemis qui y avaient déjà passé ; » mais la fumée s'est tellement épaissie , que » tout objet a, pour ainsi dire, disparu à mes »yeux, jusqu'au moment de la reddition du » Bucentmre aux Anglais. Il était environ trois » heures un quart : la fumée s'étant dissipée , » j'aperçus sous lèvent un vaisseau dontla ma- » ture et la voilure paraissaient avoir beaucoup » souffert du combat; il serrait le vent bâbord
> amures , et paraissait vouloir venir porter se-
> cours à des vaisseaux désemparés au vent. Il » avait avec le signal du ralliement celui d'imi- » ter sa manœuvre. Je fis remarquer ce vais- » seauà l'amiral qui, comme moi . le reconnut » pour le Neptune français. » M. Beaudran termmeson rapport en disant que l'amiral Gravina lui déclara le lendemain que . c s'il n'avait pas » subi le même sort que M. Villeneuve, il le » devait au Neptune français , qui l'avait se- » couru vigoureusement. »
Ces témoignages si concluants , si décisifs , sont corroborés par celui de D. Antonio de Escano, major-général de l'escadre espagnole, dans le rapport qu'il adressa au prince de la Paix , le 22 octobre , et qui fut inséré dans la Gazette de Madrid du mardi 5 novembre 4805. Cet officier-général s'exprime ainsi (page 955 ) : « Ce que je puip. affirmer à V. Exe. , c'est que » tous les navires , tant français qu'espagnols, » qui se battaient à ma vue , ont complètement » rempli leur devoir , et qu'un des nôtres qui , » après un combat acharné , soutenu depuis
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> quatre beurea, contre trois ou quatre vais-
> seaux ennemis , avait toutes ses manœuvres » coupées , ses étais rompus, ses voiles déchi-
> rées, ses mUts traversés par les boulets , qui, » enfin, était dans le plus tnste état, fut secouru » à propos par le San-Justo elle Neptune fran- » çais , dont la coopération éloigna les ennemis 9^ et lui permit de rejoindre qiuatre de nos vais- » seaux, très^maltraités , et les autres navires
> français qui n'avaient pas éprouvé un meil- » leur sort. »
Decrès, d'ordinaire si avare de louanges envers ses subordonnés, trouva pourtant que Maistral , loin d'avoir encouru aucun blâme , méritait, au contraire, les plus grands éloges : € Di- » tes aux capitaines dfu Neptune et du Pluton, » porte sa dépêche du 10 décembre 4805 , qu'il » ne m'est point échappé , dans le rapport des » frégates, qu'ils se sont couverts d' honneur t et
> que j'ai vu qu'alors que la retraite se faisait, » ils tenaient encore le vent et faisaient le si- » gnal d'imiter leur mameuvre pour retourner au » combat, détermination honorable dont l'Em- » pereur appréciera tout le mérite. »
A son retour en France , Maistral , qui ne savait pas transiger avec l'honneur, provoqua ceux. qui avaient é^aré l'opinion publique à son sujet. Il ne fallut rien moins que Tintervention de ses amis pour le faire consentir à ajourner la réparation qu'il demandait. Déférant pourtant aux conseils qui lui furent donnés , fl sollicita à plusieurs reprises que sa conduite fut soumise à un conseil de guerre. Decrès» tout en le berçant de l'espoir d'une satisfaction maintes fois promise , éluda constamment cette demande, qui eût contenté un intérêt individuel, mais qui en aurait froissé d'autres, et que repoussaient d'ailleurs de hautes considérations politiques.
Quoi qu'il en soit , les attaques auxquelles Maistral avait été si injustement en butte ne lui enlevèrent pas la confiance du Gouvernement, qui le nomma au commandement du 49® équipage de flottille , et l'appela ensuite , le 44 juin 4843, à remplir, au port de Brest, les foncUons de chef militaire.
Il les exerçait encore le 34 juillet 4844, jour où il fut mis en retraite avec le çrade de chef d'escadre , grade échangé, le 5 juin 4845 , contre celui de contre-amiral. Il comptait alors près de quarante ans de service. Nommé chevajier de la Légion -d'Honneur le 6 février 4804, il avait été élevé à la dignité d'officier de l'ordre le 4 5 juin de la même année. Il est mort le 5 novembre 4845^ près de Brest, dans la commune de Guipavas , où il s'était retiré. P. L...t.
MAISTRAL (DÉsiRi-llARiB),— né à Quimper, le 25 novembre 4764, n'avait pas encore douze ans quand , à l'exemple de son frère , dont il fut le digne émule, il embarqua, comme mousse , sur la frégate la Licorne , armée à
Bfeftt pour tes eolonies. A son retour à Brest» ti ^ssa, le 9 juillet 4777, sur VAmpkiirite, et assista à la prise de la Dominique par M. de Bouille. Dans Ja campagne qu'il fit ensuite . cooiine timoDuier, puis comme volontaire , sur le vaisseau le Diadème X ilfrii part à Texpédîtion de Savaaah , sous les ordres du eénératl d'Estaiog, et aux neuf combats livrés , le 6 juillet 4779 , devant la Grenade; le 29 avril 1784, au Fort- Royal ; le & septembre 4784 , dans la baie de la Chesapeack ; les 20 et 26 janvier 4782 , devant Saint- Christophe; les 42 et 49 avril 4782, devant la Dominique.
Nommé lieutenant de frégate pour la compagnie , le 20 septembre de la même année . il embarqua , dans ce grade , sur le Dragon, corvette de 4 6 canons. Cette corvette se trouvant, le 23 janvier 4783 , sur la côte de Monte-Christo, près Saint-Domingue , fut attaquée par une division de bâtiments anglais qui formaient une chaîne depuis la pointe de la Grange , sur cette cdte, jusqu'à la pointe Isabelliquel Après un combat acharné , le chevalier de TËpine, commandant du Dragon, n'ayant ni les moyens ni l'espoir de le sauver, Téchoua sur la pointe Isabellique , fit descendre son équipage à terre et brûla la eorvette, pour qu'elle ne devint pas la proie de l'ennemi-
Après un séjour de trois mois au Cap Francis , Maistral revint en France et fit , a Saint- Domingue et à la Guadeloupe, trois campagnes sur le Montaudouin et le Marquis de Bouille , navires dtf commerce armés à Nantes , et sur lesquels il remplit les fonctions de lieutenant
Rentré dans la marine militaire , en qualité de sous-lieutenant de vaisseau, le 20 septembre 4766, il fit sur le Patriote une campagne aux Iles ^ du -Vent et Sous - le -Vent , à la Nouvelle- Angleterre et à Terre-Neuve. En 4790 « il fit, dans le même grade, une nouvelle campagne i Saint-Domingue, sur la frégate V Engageante, sous les ordres de M. de Lajaille , qui lui confia le commandement des batteries du môle Saint -Nicolas , destinées i empêcher la prise de eel4« platée par les Anglais. Dans une troisième campagne qu'il fit à Saint-Domingue, en 4794, sur la frégate la Galathée^ commandée par le major de vaisseau Cambis, il eut le commandement de divers postes détachés contre les nègres insurgés.
Les preuves réitérées de courage que cet officier, a peine âgé de vingt-huit ans, avait données dans les nombreux combats auxquels il avait déjà pris part , appelèrent sur lui l'attention du Gouvernement , qui lui conféra, le 20 juillet 4792, le grade de lieutenant de vaisseau et le commandement de la frégate la Fortunée, destinée pour la Méditerranée. Au commandement de cette frégate il joignit, pendant six mois, celui de la rade de Saint-Florent. Ces doubles fonctions ne l'empêchèrent pas de travailler , concurrenunent avec M. de Moydier, alors lieu-
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teoantrColonQ) du géi»e , et d^Kiis intendant de la majrine à Brest i sous la Restauration , aux fortifications de la place et des environs.
Les Anglais a'étaat portés sur ce point après la reprise de Toulon , les Français se défendirent netidant quelques jours au moyen de ces fortincations ; mais les Anglais , placés sur des points plus élevés , nous forcèrent à abandon-* ner nos ppsitions et i nous replier sur Saint- Florent , et lors de l'évacuation de cette place , ils nous poursuivirent sur Bastia. Dans ces fâcheuses circonstances , Maistral fut réduit , le 42 mai 4794, à brûler sa frégate, aimant mieux lui faire subir ce sort que de la voir tomber, ce qui était inévitable , au pouvoir des Anglais « maîtres du golfe de Saint-Florent. |j^mois suivant , il fut nommé au commandement swérieur des équipages réunis des frégates la fortunée, la lainerve, la Melpomène, j(a Jtfignmne^ et de la eorvette la Flèche. Ces équipfiges fur rent formés en bataillons par ordre di^ représentant La Combe-Saint-MicheU et firent le service des batteries de Bastia pendant le siège de cette place. Fait prisonnier sur narole , lors de la capitulation de Bastia, Maistral servit pendant un an au port du Havre , d'où il fut envoyé pendant une autre année soit à Lorient, soit à Belle-Ile, pour surveiller les mouvements de l'ennemi.
Il était embarqué comme capitaine de frégate remplissant les fonctions ae second , sur le Hoche, lors du combat que ce vaisseau, commandé par le chef de division Bompard, soutint, le 24 vendémiaire an VII (42 octobre 4799), contre la division anglaise aux oixlres du Commodore Warren. L'attaque de cette division s'étant presque exclusivement concentrée sur le Hoche, il dut succomber malgré le courage héroïque des oiliciers et de l'équipage ; mais il ne le fit qu'apfès une résistance de quatre heures. Ses manœuvres étaient hachées , ses mâts criblés , près de tomber, et vingt-cinq de ses pièces de canon démontées. Il avait en outre cinq pieds d'eau dans la cale et une grande quantité de boulets à la flottaison. A ces pertes matérielles se Joignait un carnage tel , que le faux- Eont n'offrait plus de place pour recevoir les lessés. Maistral , blessé lui-même à Tépaule. n'abandonna pas un instant son poste , ou il ne cessa d'animer par son exemple ses compagnons, auxquels son expérience et sa présence d'esprit devaient être si utiles le lendemain. Lorsque les Anglais prirent possession du vaisseau le Hoche , ils en retirèrent seulement une portion de l'équipage et des troupes passagères; le reste y demeura entassé avec les blessés et quelques marins anglais chargés de manœuvrer la prise. Après avoir été am^riné de la sorte et remorqué par une frégate , le ffoche essuya une tempête effroyable. Dans la nuit, la remorque cassa, les bas-mâts rompirent; deux tombèrent à la mer, où les lames les lançaient
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avec violence contre les flancs du vaisseau, dont ils menaçaient de défoncer les sabords; le troisième s'abattit sur le pont , où , dans sa cbute, il écrasa les embarcations , dernière ressource en cas de sinistre. Le vaisseau faisait tantd'eau que toutes les pompes jpouvaient à peine suflBre à la rejeter; le feu ennn prit à bord. Les Anglais, pour s'étourdir sur rhorrible danger qui les menaçait, avaient défoncé la cambuse» et étaient tous ivres -morts. La reprise du vaisseau eût donc été facile , s'il eût été en état de tenir la mer; mais le premier de tous les besoins , celui de leur conservation , était le seul 3ui se fit sentir à ceux des Français que la vue e leur cruelle situation n'avait pas réduits au plus accablant désespoir.
Maistral, malgré sa blessure, ne négligea rien pour réveiller le courage de réquipag;e français , que son morne aoàttement menaçait d'une mort certaine et prochaine. Se multipliant sur tous les points du vaisseau, il communiqua aux autres son ardeur. Ses compagnons, suivant son exemple , se mirent à pomr per et éteignirent le feu ; ils cintrèrent les batteries, dont les canons, ébranlés par le plus violent roulis, rompaient boucles et bordages^ et, en se démarrant, pouvaient occasionner les plus grands malheurs; ils firent, enfin , tout ce qu'on pouvait attendre d'hommes habitués à braver tous les dangers . et qui n'avaient cédé qu'un moment à une terreur bien excusable. Maistral recueillit le prix de ses efferts : le Hoche fut sauvé- Tant de dévouement méritait un autre sort que celui auquel il était réservé.
Après un an de séjour en Angleterre, comme prisonnier de guerre , il revint a Brest , où il fut d'abord employé au service du port. Promu capitaine de vaisseau le 23 frimaire an VIII , il fut nommé , le 25 ventôse suivant, au commandement du vaisseau le Mont-Blanc ^ d'bù il passa , le 5 floréal de la même année , sur le vaisseau le Terrible, Il commanda ensuite la frégate VUranie , sur laquelle il fit , de l'an X à Tan XIII, trois campagnes , les deux premières à la Martinique et à la Guadeloupe. Les principaux objets de sa mission étaient de faire connaître aux Antilles l'arrivée des forces de terre et de mer expédiées à Saint-Domingue , la révolte des noirs et la mise de cette colonie en état de siège.
A son retour de ces deux campagnes, VUranie fut destinée à faire partie de l'escadre sortie de Toulon , le 48 janvier 4805 , sous les ordres j de l'amiral Villeneuve; mais elle ne put accomplir sa mission que pendant peu de jours. Le vent , très-fort au moment de la sortie de l'escadre, redoubla de violence pendant la nuit. Plusieurs des bâtiments firent des avaries ; de ce nombre fut l' Uranie^ à bord de laquelle il se déclara une voie d'eau qui exigea la visite de ses fonds lors de sa rentrée à Toulon , le 24 . et son remplacement par la frégate VHermione.
Après avoir exercé , pendant huit mois , les
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fonctions de chef militaire àTHIefranche , Maistral fut nommé par le prince Eugène commandant des forces navales du royaume d'Italie , depuis l'embouchure du Pô jusqu'à celle de la Piave , et chef militaire* des mouvements i Venise, jusqu'au 30 mai 4807, qu'il revint eo France. Depuis cette époque . il servit peu à la mer. Compris dans Poi^anisation du 4*^ janvier 4846 , il fut mis en retraite le 4* janvier 4849. Il est mort à Brest le 47 août 4842. Le commandant Maistral était officier de la Légiond'Honneur. P. L...t
MALHERBE (Josbph-Fbançou-Mabib)^ —
ancien bénédictin , né à Rennes , le 34 octobre 4733, fut reçu docteur à Angers, et alla plus tard (4774), enseigner la philosophie à l'abbaye de Saiot-Germain-des-Prés , de Pariff. Ses supérieurs le chargèrent ensuite de revoir la der* nière édition, donnée par les Bénédictins, des Œuvres de saint Ambroise; et, en 4784, ils lui confièrent le soin de mettre la dernière main au 6* volume de V Histoire générale du Languedoc^ que Dom Bourotte avait préparé, mais qu'il n'avait pas eu le temps de publier , étant mort le 43 janvier 4784. La Révolution ne le fit pas interrompre ses travaux ; il leur donna seulement uiie autre direction. Répondant à l'appel fait par le Gouvernement à tous les écrivains, à l'occasion de la convocation des Etats-Généraux, il publia, en communauté avec M. Vernés, l'ouvrage intitulé : Testament du publiciste patriote, ou Précis des Observations de M. l*abbé de Mably sur l'Histoire de France. La Haye et Paris, Bleuet fils aine, 4789, in-8<>. L'étude
3ue Malherbe avait faite de la chimie, pour se istraire dans ses moments de loisir, le rendit apte à concourir quand le bureau de consultation des arts proposa un prix pour la fabrication de la soude par la décomposition du sel marin ; un procédé qu'il avait découvert en 4777 lui fit adjuger le prix. Il contribua aussi , en 4792 et 4793 , à améliorer la confection du savon à Paris, où il ne s'en fabriquait que de trèsmauvaise qualité. Adjoint, en 4794 , à la commission chargée de recueillir les livres dans les dépôts littéraires, il devint, en 4799, bibliothétaire de la Cour de cassation , puis ensuite du Tribunat jusqu'à la suppression de ce corps. Nommé censeur des livres, en 4842, et, plus tard , censeur honoraire , il mourut à Paris^ le 47 février 4827, laissant les manuscrits des ouvrages suivants : (. Remarques historiques sur les localités et les antiquités du Languedoc; elles sont ou étaient renfermées dans plus de trente cartons. II. Observations sur PHistoire de France^ relativement aux assemblées nationales; elles pouvaient former un vol. in-42. in. Une traduction du latin de la Physique souterraine de Bêcher, ouvrage où la géologie se trouve alliée à la chimie , et qui a fôit époque dans la science. Là publication de cette traduc-
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tioa aurait pa être utile , si surtout « comme nous le pensons, H D*a paru aucune traductiou française de Touvrage ae Bêcher. P. L...t.
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rage, Malherbe réussit, à force d'énergie, à fendre la foule . et parvenu jusqu'à la victime , il Tembrasse étroitement : « Vous n'aurez sa vie » qu'avec la mienne, s'écrie-t-il d'une voix re- » tentissante, et, s'il vous faut du sang> vous » mêlerez au sien celui de votre magistrat 1 » Profitant ensuite avec habileté du calme mo* mentané qui succéda à cette énergique apostrophe, il fit monter le malheureux gentilhomme dans une voiture , le conduisit lui-même jusqu'aux barrières, et ne l'abandonna que quand il fut hors de tout danger.
Après le 3f mai , l'administration d'Ule-et- Vilaine étant devenue, dans l'Ouest, le premier centre de cette lutte qu'essayèrent les déparla Révolution de 47^9 éclata, il en adopta tous tements contre les crimes des Jacobins et ae la
MALHERBE (Josbph-Annb-Robbrt), — né i Rennes le 20 octobre 4758, appartenait à une famille honorable de la haute bourgeoisie. Son aieul était avocatau Parlement; son père, aussi avocat , avait en outre rempli les fonctions de commissaire des Etats de la province. Reçu lui-même avocat au Pariement de Bretagne, le i août 4777, à l'âge de 49 ans , il ne tarda pas i conquérir une des premières positions de ce barreau , si riche cependant alors en jurisconsultes habiles , en éloquents orateurs. Lorsque
les grands principes auxquels il resta fidèle jusqu'à sa mort. Résolu à seconder, même aux dépens de ses intérêts personnels, l'œuvre de rénovation qui s'opérait alors , il n'hésita pas à abandonner la position lucrative et paisible que son talent et sa droiture lui avaient acquise au barreau, pour accepter les fonctions de substitut du procureur de la commune de Rennes , auxqueues l'appelèrent les suffrages de ses concitoyens, et qui furent bientôt échangées contre celles de procureur de la même commune.
Une nouvelle magistrature élective lui fut conférée le 4 0 février 4 794 . Appelé, comme procureur-général s]rndic du département d'IUeei-Vilaine, àorganiser Tadministration nouvelle, il sut déployer une capacité vraiment supérieure dans cette mission délicate et ardue. Tous les services publics , modifiés ou créés en conséquence des décrets de l'Assemblée constituante; l'assiette et la répartition de l'impôt; les travaux publics ; l'organisation des gardes nationales ; l'exécuUon d'une législation à peine éclose ; toutes choses qui froissaient des préjugés ou des intérêts anciens, tels furent, avec le maintien de la tranquillité publique et la création des moyens de subsistance , les objets sur lesquels se concentra sa vigilance active et éclairée.
Entouré d'une légitime popularité* il ne craignit pas, vers cette époque, de s'exposer à la perdre dans deux circonstances. La première fois , ce fut en s'élançant seul entre les champions choisis par deux régiments en garnison à Rennes pour vider une querelle entre les deux corps. A sa voix , le fer tomba des mains des vingt-cinq combattants que chaque parti avait chargés cfe le représenter dans cette lutte insensée. Un autre jour, informé que la populace s'est emparée d'un noble , signalé à sa fureur par cette qualité seule, Malherbe court au lieu du rassemblement. Déjà la malheureuse vietime était placée sous la lanterne fatale. Le
Ïirocureur-général syndic invoque les lois et 'humanité, mais des démonstrations homicides ne lui permettent pas de doutçr que l'infortuné
commune de Paris, Malherbe, que ses opinions rapprochaient des Girondins, et qui était lié d'une amitié étroite avec Lanjuinais, Malherbe prit une part considérable à la résistance de radministration dont il était le membre le plus actif et le plus influent. Après avoir publiquement revendiqué la solidarité des actes de son député Lanjuinais, et présenté à la Convention une éloquente et énergique protestation contre l'incarcération des représentants, le département d'IUe-et- Vilaine provoqua les autres départements à la résistance et dirigea immédiatement sur Caen un bataillon à la solde et à l'entretien duquel furent affectées les contributions publiques de l'Ille-et- Vilaine.
Mais la Gironde succomba, et Carrier fut envoyé à Rennes pour immoler ses défenseurs ; Malherbe devait être une des premières victimes dévouées à la colère du farouche proconsul. Par un arrêté de trois pages , entièrement autographe, Carrier ordonna, le 23 septembre 4793, l'arrestation de Malherbe, de vingt-qua^tre autres citoyens des plus honorables , et de tous les autres contre-révolutionnaires et fédéralistes signalés par le comité de surveillance établi à Rennes. L'exécution de cette mesure était prescrite aux autorités constituées sous leur responsabilité collective ou individuelle et sur leur tête ; toute entrave ou simple retard ferait considérer comme traîtres à la patrie ceux qui en seraient les auteurs. Enfin , il invitait tous les bons citoyens à leur courir sus et à les mettre à mort y puis il terminait en ordonnai^qu'on amenât devant lui à Nantes tous ceux dont il commandait l'arrestation.
Une circonstance, à bien dire providentielle, empêcha Malherbe de tombef entre les mains de Carrier. Dès les premières manifestations des administrateurs dllle-et- Vilaine en faveur des Girondins , Billaud-Varennes avait obtenu de la Convention , le 9 juin 4793 , un décret chargeant le comité de salut public d'instruire contre les administrateurs et le procureur-génénéral syndic. Ce décision, qui aurait pu être si
«^ «.«• i,^.»..>..^». r»» »w ^^«.•^. ^^w . ....^. .«.^^ . fatale à Malherbe, devint la cause de son salut.
va être immolé. N'écoutant alors que son cou- 1 Le décret de la Convention était antérieur à
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rarrfité de Carriet*. Deux hommes, dont le nom doit éftre tité avec estime et reconnaissance , LeperdH» maire de Rennes , et Desperiers , secrétaire dû conventionnel Êsnue-Lavallée , se prévalurent de cette espèce de conflit entre la Convention et son délégué pour empêcher Malherbe et ses coaccusés d*ètreenvovés à Nantes. Les prisonniers furent donc transférés à Paris, et Malherbe jeté dans les prisons du Luxembourg, dont les portes ne lui furent ouvertes qu'après le 9 thermidor.
Revenu à Rennes, après sa délivrance, Malherbe trouva son modeste patrimoine saisi, ses meubles sous le séquestre, ses affaires domestiques dérangées d'ailleurs par cinq années de . fonctions publiques presque entièrement gratuites . et par une captivité de plusieurs mois. Forcé de demander au travail le pain de sa jeune famille , il accepta d'abord le modeste emploi de commis dans l'administration des vivres de l'armée ; mais la nouvelle organisation de l'ordre judiciaire, décrétée par la Constitution de l'an III , lui rouvrit bientôt la carrière du barreau. Le tribunal unique du département d'Ille-et- Vilaine s'em[)ressa de lui donner une marque flatteuse d'estime en lui confiant la défense d'office et nécessairement gratuite des militaires et marins absents. A ces fonctions , Malherbe joignit bientôt celles de membre du jury préposé à la surveillance de l'école centrale de Kennes.
Député en l'an VU par le département d'Illeet-Yilaine au Conseil des Cinq-Cents, Malherbe y siégea jusqu'à la révolution du 48 brumaire, et se trouva alors appelé à faire partie du Tribunat. dontilfut membre depuis l'an YIII jusqu'à l'an XII , c'est-à-dire pendant la période la plus brillante et la plus féconde du Consulat. Membre constant de la majorité oui appuya et fit prévaloir toutes les mesures d'ordre et de réorganisation proposées à cette époque , Malherbe fut appelé, à deux reprises, dans les sessions de l'an X et de l'an aI, aux fonctions de secrétaire du Tribunal. Comme membre de la section de législation , il concourut à la rédaction du Code civil , et les hommes éminents qu'il aida dans ce travail ont bien souvent proclamé tout m quils trouvèrent de secours dans sa collaboration éclairée, consciencieuse et infatigable. Comme organe du Tribunat, il présenta le titre du Domicile. Son discours, d'une simpiieité austère , tetraee avec une concision rapide , mais complète , les principes de la matière, et montré Malherbe ce qu'il était en effet, furisconsulte érudit en même temps que pratique , penseur grave , écrivain correct et pré-
A l'expiration de son mandat , Malherbe, à qui il eût été si facile d^atteindre aux plus hautes positions de la magistrature ou de l'administration, n'eut même pas la pensée de les re-
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chercher et re^nt i Rennes, où il reprit l'exercice de sa profession d'avocat et fut nommé aux fonctions gratuites de membre du conseil de surveillance de la Faculté de droit. Lorsque le premier consul devint Empereur, il nomma Malherbe officier de la Légion -d'Honneur et chancelier de la 4 3* cohorte. Ces dernières fonctions, qui lui conféraient là surveillance de propriétés considérables disséminées dans les départements de rOuest, et pouvant produire un revenu de 250,000 fr. , lui donnaient droit à une indemnité de gestion d'environ 5,000 fr. Ne pouvant gérer par lui-même, il crut de son devoir d'abandonner en entier cette rétributioo considérable à un prépobé ambulant qu'il char-
f;ea de parcourir sans cesse les propriétés de a légion, afin d*en assurer la conservation.
En 4809 , époque où les Cours d'appel jouissaient encore du privilège d'élire leurs présidents de chambres , Malherbe fut nomme conseiller à celle de Rennes, puis, en même temps, président de l'une des chambres. C'est avec ce titre, et comme doyen des présidents , qu'il se trouva compris dans la réorganisation cle l'année suivante. Quand l'âge et les infirmités placèrent le baron Desbois, chef de la Cour, dans l'impossibilité à peu près absolue de remplir ses fonctions , Malheroe , appelé presque constamment à le remplacer , se trouva premier président de fait, sans en avoir le titre. La voix publigue et l'opinion unanime de la Cour le désignaient unanimement comme le successeur de M. Desbois, dont la retraite était prochaine , lorsçiue la violente commotion de 4815 fit évanouir ces légitimes espérances. Non seulement il ne fut pas élevé à cette dignité, mais il fat éliminé lors de la réorganisation de la Cour. Quelle Que fût l'ardeur des passions réactionnaires ae l'époque , Malherbe eût néanmoins été rendu promptement à ses fonctions , sans une circonstance dans laquelle le nouveau pouvoir puisa un prétexte de prolonger son exclusion. Il avait adhéré à la célèbre consultation du barreau de Rennes en faveur du Censeur Européen, consultation qui n'était que l'expression de sa propre opinion. Vers le même temps l'ordre des avocats de Rennes le choisit pour son bâtonnier. Sa disgrâce dura quatre ans, et ne cessa, incomplètement toutefois. qu'en4819, sous le ministère de M. de Serres. Rétabli comme simple conseiller, il ne recouvra sa di^ité de président qu'après la Révolution de Juillet. Lorsque son grand âse et ses infirmités lui firent craindre de ne plus remplir ses fonctions, il s'en démit. Il est mort à Rennes le S mai 4844. L'éloge de Malherbe se trouve dans le Discours prononcé à Faudience solennelle de rentrée du S novembre 1844 , par M. Cheaarav, procureur-général du roi. Rennes, imp. d'Amb. Jausions, 4864 , in-8° de 38 p. La notice qui précède est' fidèlement résumée de ce discours remarquable. P. L...t.
HAIiIiET ( Antoine ) , — dominicain , né à Rennes, en 4593,çrit ses degrés dans la Faculté dethéolofiie<le Pans, devint prieur de Saint-Jacques, et futsuGcessivement vicaire-général de la congrégation de France et provincial de cette congrégation , lorsqu'on Téngqa en province. Il suivit à Blois Gaston de France, duc d'Orléans, et il y mourut en 4663, âgé d'environ soixantedix ans. On lui doit : I. Histoire des saints papes, cardinaux , patriarches, archevêques, Mques, docteurs de toutes les Facultés de l'Université de Paris , et autres hommes illustres gui furent supérieurs ou-religieux du couvent de Saint' Jac^es de l'ordre des Frères prêcheurs. Paris , 4634 , in-8*. On reproche à cet ouvrage beaucoup de négligences. II. Discours sur le rosaire perpétuel. Paris, 4664, in-24 (Echard, Script, ord. prced. , et le P. Texte , dans une lettre insérée dans les Mémoires de Trévoux , lévrier 4744, p. S47}. M. de Kerdanet, dans ses Notices chronologiques sur les écrivains de la Bretagne , attribue à Mallet une Histoire de Séjan, dont la bibliothèque de Tordre des Frères prêcheurs ne fait pas mention» P. L. . «t.
HALO (Saint) , — dont le nom ne varie pas moins dans la langue latine , où il est appelé Maclovius, Macliavus, JUacutus et Machutes, que dans la langue française, où il est désigné par ceux de Malo 9 Maclou , Macou et Macut , naquit, vers 547, selon le P. Le Large (voy. ce nom), à Baux ou Roc, lieu situé près d'Aletb , de parents qui avaient passé depuis peu de la Grande-Bretagne en Armorique. Sesparents, qui avaient conservé des relations avecleur ancienne patrie, le firent élever au monastère de Lan-Carvan, dans la Cambrie , où il fut disciple de saint . Brendan. Malo fit de grands progrès sous ce maître , qui eut bientôt la satisfaction de voir que le jeune élève édifiait ses compagnons par fa régmarité de sa conduite , son affabilité , sa piété et son application à l'étude. Lorsqu'il fut assez avancé en âge pour pouvoir emorasser l'état religieux , il reçut l'habit des mains de saint Brendan , qui le chargea d'aller semer la parole de Dieu parmi les populations de la Grande-Bretagne non converties , ou chancelantes dans leur foi nouvelle. Le jeune missionnaire édifia tellement ses auditeurs par l'exemple de ses vertus et la solidité de ses enseignements ,
3ae , dans l'effusion de leur reconnaissance , B le contraiffnirent d'accepter le titre d'évèque régionnaire de Castel-Gwent , quelque résistance qu'il leur opposât, quelques protestations qu'il pût faire. Avant son ordination, suivant queloues légendaires, il aurait accompagné saint Brendan dans le vojrage de sept ans S^u'il fit sur mer pour découvrir certaines lies ortunées. Ce voyage fantastique pourrait bien se réduire, comme le fait judicieusement observer D. Lobineau , à la recherche de quelque Ue écartée que saint Malo aurait faite en com-
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pagnie de saint Brendan, en vue de trouver une solitude qui , en l'éloignant du monde , lui eût permis de vivre dans un commerce paisible et continuel avec Dieu. Au surplus , ce voyage . s'il avait eu lieu , ne se serait vraisemblablement effectué qu'après l'élévation de Malo à l'épiscopat. Les devoirs que lui imposaient ces fonctions ne pouvant se concilier avec son invincible penchant pour la retraite ; il se décida , après de longs combats avec lui-même , à déposer sa mitre , et , suivi de quelques reli-
Sieux que saint Brendan lui permit d'emmener, aborda heureusement à une ile voisine de l'ancienne ville d'Aletb , ile où est aujourd'hui la ville de Saint-Malo. Cette ile n'était alors qu'un écueil où vivait dans une complète solitude le saint ermite Aaron ; elle n'était séparée que par un bras de mer 9 asséchant à marée basse , de la ville d'Aleth , actuellement Saint- Servan. Aaron le reçut avec empressement et l'admit à partager son séjour, où il ne resta que quelques mois. A la sollicitation d'Aaron, à qui son â^e avancé interdisait le ministère de la prédication , il se détermina à porter les lumières de l'Evangile dans la ville d'Aleth, dont les habitants n'avaient que le nom de chrétiens. A la voix du fervent missionnaire , ils accoururent en grand nombre et abjurèrent leurs erreurs. Les nombreux miracles que lui attribue la légende , et dont quelques-uns trouveraient aujourd'hui leur explication dans ses connaissances médicales, fort étendues pour le temps, ces miracles, disons-nous, firent une profonde im-
( pression sur les populations , c^ui l'acclamèrent éur évèque. On ne saurçdt j)reciser si son élévation à l'épiscopat fut le fait exdusif du choix du peuple, ou si les évêques voisins y concoururent. Ce qui semble plus positif , d'après les actes que possédait Tanbaye de Marmoutier , c'est que Judwal,>chef domnonéen {Biog. bret., 1. 1 , p. 552), mort vers 4580, époque présumée de l'arrivée du saint apôtre en Armorique» lui aurait conféré la dignité épiscopale ou aurait confirmé son élection.
Nous ne parlerons pas des miracles de saint Malo, dont l'un des principaux a déjà été. rapporté (t. I^, p. 553). Nous nous bornerons à dire que toute sa yie fut employée à soigner les malades , à guérir les corps , à sanctifier les âmes, et, qu'étendant sa sollicitude à tous les pays voisins , il les parcourut , catéchisant le peuple , lui administrant les sacrements et faisant les ordinations qu'exigeaient les besoins croissants du nouveau culte.
Après la mort d'Haêloc , qui était devenu le
[protecteur de saint Malo par reconnaissance de a cure miraculeuse dont il a déjà été parlé [Ibid, , p. 553). ce dernier fut en butte à des persécutions suscitées par des personnes Jalouses de le voir obtenir des chefs de leurs familles des secours qu'il employait au soulagement des pauvres ou aux besoms de son église. Les tra-
T. II
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casseries, les mauvais trailemento mèmesou^eurent à subir ses clercs et ses serviteurs, le décidèrent à s'éloigner. Maudissant cette terre inhospitalière, il s'embarqua avec quelques-uns de ses religieux, et aborda, après (}uelaues jours de navigation , à un petit port voisin de Saintes en Saintonge. Léonce , évèque du pays • non content de lui faire un accueil cordial et empressé, lui procura un asile et des moyens d'existence. Il révéla bientôt son pouvoir de guérir, en rendant la santé à la fille du comte du pays, que la morsure d'une vipère menaçait d'une mort imminente. Les libéralités du père de cette princesse se joignirent à celles de Léonce
3ue Malo aida, de son côté, i porter le fardeau e l'épiscopat, en l'accompagnant dans ses tournées pastorales et en partageant avec lui le ministère de la prédication.
Cependant, depuis Téloignement de Malo, le territoire d'AIetb était frappé de stérilité; ses habitants étaient atteints de maladies contagieuses qui les moissonnaient. Attribuant ces fléaux à la malédiction de saint Malo , ils députèrent vers lui les plus considérables d*entre eux pour le conjurer de revenir, l'assurant de leur repentir et lui promettant pour l'avenir soumission et respect. Ému de leurs supplications* Malo prit congé de Léonce . et il ne fut pas plutôt arrivé à Aleth qu'il rétractapubliquement son imprécation et donna sa bénédiction à tout son diocèse, d'où disparurent les fléaux qui le désolaient. Mais, quoi qu'on pût faire ensuite , inébranlable dans sa résolution de revenir en Saintonge, où Dieu, disait-il, l'appelait à mourir, Malo se déroba aux instances et aux larmes de son ancien troupeau. Léonce, informé de son retour, alla au-devant de lui jusqu'au bourg d'Archembray , ou plutôt deBrouage. dont il lui fit don à cette occasion , et où son hôte , après avoir passé le reste de ses jours dans la vie contemplative . mourut dans la nuit du 45 au 46 novembre 627. Le siège épiscopal qu'il avait établi à Aleth y subsista jusqu'au xii* siècle ; il fut alors transféré par Jean de la Grille (voy. ce nom) àl'lIed'Aaron.qui prit désormais le nom de Saint-Malo , auquel on a souvent ajouté les mots de l'Ile, pour la distinguer des autres localités placées sous l'invocation de son patron.
Le culte de saint Malo est très-répandu dans toute la Bretagne , le diocèse de Vannes excepté. Sa fête se célèbre le 45 novembre. Ses reliques, long-temps conservées dans l'église de Saintes, y furent dérobées du temps de Bili, évêque d'AIetb , par un gentilhomme breton oui, encouragé par ce prélat, profita de la confiance du trésorier de ta cathédrale de Saintes pour commettre ce larcin, jugé alors une œuvre méritoire, et auquel il s'était préparé par la communion. Placées en granoe pompe dans l'église d'Aleth, elles en furent enlevées au commencement du x« siècle par Salvator, autre
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évèque d'AIetb qui, lors des incursions des Normands, les porta i Paris, où elles furent placées dans la Sainte-Chapelle , et , plus tard, elles furent partagées entre l'abbaye de Sainl- Victor et le séminaire de Saint-Magloire. On en voyait aussi des fragments à Saint-Malo, à Samtes, i Rouen, i Pontoise et i Saint-Macloude-Moiselles , près Versailles , où l'on en conserve encore un fragment, le seul peut-être qui en reste.
La légende la plus ancienne de saint Malo a été composée au vii* siècle par Bili, diacre, et selon quelaues-uns. évèque d'AIetb. On croil
aue c'est celle qui se trouvait dans le légenaire de Marmoutier, et que D. Morice a insérée dans ses Preuves, 1. 1*% col. 494-493. Dom Mabillon . dans le 4^ vol. des jéctei dee saints Bénédictins, a publié une autre We du saint, écrite par un anonyme , et un fragment de celle que Jean du Bois, célestin, a extraite des manuscrits de l'abbayede Floirac,ei qu'on trouve» t. I^, p. 485 , de la Bibliothèque de Pleury. Lyon, 4605. in-8<*. Sigebert. religieux de Gembfours , en Brabant. au xii* siècle, a aussi écrit une vie de saint Malo qui se trouve dans Surins , au 45 novembre , p. 349-354 , vie qui ne serait autre, d'après Gallet, que celle de Bili retouchée. L'histoire de saint Malo et de ses successeurs par le P. Le Large fvoy. ce nomj^ et les Propres des divers diocèses de Bretagne, sont , en outre , des sources auxquelles on peut recourir pour avoir des détails complets sur saint Malo. P. L...t.
MANGOURIT DU CHAMP-DAGUET (I
(MicBBL-ANGB-BBftNAftD de} — était issu de parents nobles : il naquitàRennes )e24 août 4752» et fit avec succès ses études au collège de cette ville. Dès son adolescence, il manifesta de grandes dispositions pour l'état militaire; en 1775, il était déjà lieutenant au bataillon provincial de Pontorson, lorsque son père l'obligea à prendre la carrière de la magistrature , et lui acheta , en 4776 , la charge de lieutenant criminel au Présidial de Rennes. Ces fonctions délicates et difficiles appelaient un homme probe et consciencieux : Mangourit ne fut pas au dessous de sa tâche. Mais ses ennemis ne purent lui jpardonner ses tendances révolutionnaires; et lorsqu'il eut abandonné ses fonctions en 4787, ils
(1) Nous avons dû consalter quelques noUces pour ré* diger la nôtre , et les sources qu'on nous a indiquées nous ont paru entachées de partialité. Pour ne pas encoii* rir nous- même ce reproche, nous avons présenté les preuves qui accusent et celles c|ui absolvent. Nous avons cru qu'un biographe consciencieux ne devait pas accepter sans examen les renseignements qu'il trouve sur sa route . et voir, comme M. Michaud jeune , au seul point de vue d*un parti les actes d'une vie qu'il s'est chargé de raconter. C'est surtout lorsqu'on s'avance sur le terrain de la politique qu'il faut savoir allier la justice à la modération : un homme peut s'être égaré ; mais il n*est souvent pas pour cela un scélérat capable de tous les forfaits.
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le chargèreoldes accusations les plus violentes. Cette retraite , suivant Mallet-Dupan (Mercure britannique, 1. 1, p. 434 de Tédit. in-S^*), fut la suite et la punition d'un lâche attentat sur une jeune fille au*il était chargé d'interroger; selon d'autres , elle doit être attribuée à la publication de trois brochures brûlées à Nantes par ordre du Parlement. Questionné sur ce fait ^n 4794, Mangourit répondit avec indignation : € Pourauoi s'en tient-on à des accusations por- » tées aans l'ombre? Pourquoi ne m'attaque-t- » on pas et publiauement? Ils savent bien , ces » colporteurs ténébreux de calomnies , (|ue ie • n'ai d'autre tort que celui d'avoir, au péril de » ma vie, détruit les brigandages et accordé les
> devoirs de l'humanité avec l'inflexible man- » dat de frapper. les coupables. Mon plus grand » tort, à leurs yeux, est d'avoir témoigné, avec » trop de franchise peut-être, toute mon hor-
> reur pour l'atrocité des supplices infligés éga-
> lement à des délits inégaux en criminalité et » en conséquences funestes pour la société. » Sans prétendre absoudre entièrement Mangourit de l'accusation grave portée contre lui, nous nous permettrons quelques observations. L*accusateur est un ennemi de la révolution : il lui a fait la guerre , et a partagé avec M. de Bonald et Joseph de Maistre la gloire de l'attaquer à l'extérieur par ses ouvrages : il avait donc un motif de charger d'un crime aussi odieux un révolutionnaire de 4789, un partisan des principes nouveaux. D'ailleurs, pas d'autre preuve en faveur de Mangourit que son propre dire : il faut par conséquent laisser la question dans le doute, tout en soupçonnant de partialité le réacteur du Mercure Inritannique. Que ceux qui écriront après nous la vie de Mangourit soient bien informés avant d'établir l^ur opinion. (Voir la note 4 . )
Privé de son emploi, Mangourit quitta la Bretagne et n'y revint au'au commencement de la révolution, dont il adopta les principes avec enthousiasme. Dès le débuti il rut nommé consul à Gbarlestown , et y soutint avec zèle les intérêts de la Frauce. Mais la calomnie vint le relancer jusqu'en Amérique , et il fut destitué en mars 4794. La nouvelle de son départ jeta Taffliction dans toute la Caroline du sud : le général William Mould lui écrivit une lettre trèsflatteuse, pour le remercier de tous les services €|u'il avait rendus aux Américains. Arrivé à Pans , Manffourit se présenta devant le Comité de salut public , et y donna des preuves irrécusables dfe sa lovale administration : on ne lui demanda pas de certificat de civisme.
En 4798, le Directoire, en le nommant résident de la République française dans le Valais , lui confia une mission toute de paix et de conciliation. S'il faut en croire M. Michaud(^i7to-
{graphie universelle, t. LXXII, p. 77], il sema a discorde dans ce malheureux pays , appela l^A navRans à l'insurrection contre leurs cnefs
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et leurs prêtres, et fit abattre tout ce qui lui parut être un signe de la féodalité. Hormis le aernier fait , comment concilier une pareille conduite avec le décret de l'Assemblée représentative valaisienne commençant ainsi : « L'Assem- » blée nationale ; pénétrée, comme tout le reste » de notre chère patrie , de la plus vive recon- » naissance pour les soins paternels du citoyen » Mangourit ? » Nous regrettons de n'avoir
Su découvrir la vérité sur l'administration de [angourit ; nous pouvons affirmer seulement Ju'une récompense lui fut votée le 2 mai 4798 : fut décidé qu'on lui offrirait une bourse de âOO jetons frappés exprès, et portant, avec une figure allégorique , ces quelques mots :
A MANGOUaiT,
LIBBE , PAISIBLE ET RECONNAISSANT
Il refusa l'or des Valaisans et n'accepta qu'une copie du décret.
£n août 4798, le Directoire envoya Mangourit i Naples, comme secrétaire de légation; qualité que la cour des Deux-Siciles ne voulut pas reconnaître, et, enfin, le nomma commissaire des relations extérieures à Ancône. Il futchareé secrètement de soulever l'Albanie , l'Égire et la Morée en faveur de Tarmée d'Egypte, et on lui adjoignit pour collègues un Grec de naissance et un Français précédemment attaché à l'ambassade de Gonstantinople. Des tentatives furent faites auprès de auelaues Grecs influents. Un jésuite espagnol fut cfétaché de la Porte- Ottomane; mais, faute d'argent, toutes les négociations échouèrent , et le Directoire dut renoncer à ses projets. Mangourit administra la ville d'Ancône pendant le siège que les Français y soutinrent contre les Russes , les Napolitains , les Turcs et les Autrichiens réunis, et fut un des négociateurs du traité du 43 novembre 4799, qui assura aux assiégés la liberté avec des conditions honorables. Rentré en France , il fut blessé au cœur dans ses affections les plus intimes par la mort de sa femme et de sa fille , qu'il affectionnait tendrement.
Après un voyage en Allemagne, dont il publia la relation , il s'adonna uniquement à 1 étude des sciences (4) et au perfectionnement des as- Ci) La découverte que nous avons faite clerniôremeni d*une leUre autographe de Mangourit nous a appris un fait nouveau de sa vie. En 1808, il voulut enlrer dans l'instruction publique, et sollicita une place de conseiller or- ^dinaire de PUnlversité; mais il sollicita en vain. Nous publions cette lettre, adressée à M. de Fonianes. alors grandmaître de l'Université :
A San Excellence Momeignewr
De Fontanee ,
Préiident Ou Corps légUlatifet Grand-Maitre de VVni»eriUé
de tEmpire,
Monseigneur ,
Si j'étais assez heureux d'obtenir votre agrément pour
une place de conseiller en l'Université . je serais sûr de
celui de S. M. I. et R. Je joins à cette demande la copie du
placet que j'ai eu l'honneur de lui présenter , afin, Mon-
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sociations maçonniques, dont il fui le plus ferme soutien (4). Avec quelques amis, il fonda la Société philô technique et V Académie celtique (2) , devenue plus lard la Sùciétirùf/ùlëdes Antiquaires de France, et apporta à ces réunions savantes un concours utile et coùstant. Mangourit ne fut jamais un littérateur : la politique, l'archéologie et la philologie l'occupèrent toute sa vie et lui procurèrent d'honorables amis, Millin, Cambry, La Tour-d'Auvergne, Court de Cebelin et Le Brigant. L'Académie de Gœttingue lui offrit le titre de*membre correspondant, et il ne tint qu'à lui de faire partie de VAcadémie des Inscriptions et Belles- Lettres. Mangourit mourut à Paris le 47 février 4829. Il céda à une aberration que nous ne comprenons pas en exigeant que sa dépouille mortelle fût portée au cimetière sans les prières de l'Eglise. Ses amis respectèrent ses dernières volontés, et l'un d'eux, Félix Lepelletier, prononça sur sa tombe un remarquable diseours. Par une clause de son testament, il légua une somme de 500 fr. aux pauvres de son arrondissement.
, Mangourit a beaucoup écrit. Voici une liste, aussi complète que possible , des ouvrages qu'il a publiés, tant anonymes que signés : L Les Gracches français (anonyme ). Nantes, Malas-
seigneur, que vous veuilliez bien prendre un aperçu de mon caractère , de mes services et de mon dévouement à ma glorieuse patrie et à son auguste chef. Après le bcnheur de me consacrer à leur service, comme membre de renseignement, mon plus grand plaisir serait de vous avoir pour chef et d*èire plus près , dans la route des lettres et du bien , du meilleur modèle.
Je suis , avec un profond respect.
Monseigneur ,
De Votre Excellence , Le très-bumble et très-obéissant serviteur ,
MAiiGOURrr .
Ancien agent dlpIomaUqae, des Académies celUqoe de France, rovale de Gcottingoe, de la Société philotecnlqae de Paris, propriétaire , rue de Ulte , 55 , Cinbonrg Saint-Gennain.
Paris, le 25 mars I SOS.
(1) Nous empruntons à des documents manuscrits les détails suivants . qui intéresseront , nous le pensons , les francs -maçons et ceux qui s'occupent de Tbistoire de la franc- maçonnerie. Mangourit fut, pendant la dernière moitié de sa vie , officier du Grand-Orient de France, et remplit deux fois les fonctions de Vénérable et de Très- Sjge de la L.*. et du Chap.*. du Mont-Thabor, On lui doit ta conception d*un rite particulier, celui des SubUmet Eiut de la Vérité, qu*il établit à Rennes. Il a aussi créé une Société androgyne dans L.*. Chap.*.. du Mont-Thabor : le Cbap.*. métropolitam des Dames écossaises de Tbospice de Paris, colline du Mont-Thabor. Celte association n'existe plus depuis long-teuips. Enfin , il a créé la Société littéraire maçonnique des francs-penseurs , composée de maçons distmgues, et dans laquelle, pendant les trois années qu'elle a existé, il a donné lecture d'un Cours de phi' losophie maçonnique. F. S.
(2) L'Académie celtique fut fondée le 9 germinal an XHI. L'ouverture des séances se fit dans l'hôtel de Bullion. Les séances suivantes se tinrent au Musée des monuments français. Cette Société exista jusqo'en 1814 et publia cinq volumes de mémoires, que la Société des antiquaires de France a continués jusqu'en iS49. F. S.
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sis , t787, in-8«. II. le Tribm du PmipU ( anonyme). Nantes, Malassis, 4787, in-8\ III. U Pour et le Contre au sujet des grands haUlia- 9(^»( anonyme). Nantes, Maiassis , 4787. io-8*/ Ces trois ouvrages furent brûlés par ordre du Parlement de Bretagne ; ils furent cependant hautement protégés, car ils arrivèrent en ballots à Paris dans la voituredeM.deLamoignon et dans celle de M. Bertrand de Molleville. IV. Lettres édifiantes sur V Apocalypse.... (anonvme). Londres et Paris, Cbaussée-d'Antîn , chez Cagliostro Taîné, au bénéfice du frère N..., 4788, in-42 de 48 p. V. Le Bérout de ta Nâlion sous les auspices de la Patrie ( anonyme); journal publié i Paris, par Mangourit, depuis janvier 4789 : soixante-cinq numéros parurent seulement et formèrent 2 vol. in-8*. L*auteur écrivit cette note sur un exemplaire qui lui appartenait : c Je suis l'auteur, le seul rédacteur du Héraut de la Nation , précurseur de tous les Journaux. Il sera utile à l'historien de la Révolution française , qui en recherchera les premiers mouvements dans le duché de Bretagne, ses ordres et leurs intérêts divers qui , depuis 4787, n'ont pas changé. Les ministres du roi , le cardinal de Brienne , protégeaient cet ouvrage , imprimé à Paris , et son auteur. Pointd'ordrespnvilégiés.^Plusde Parlements.
— La Nation et le Koi. Tel fut le thème du Héraut de la Nation. Signé Mangourit. VI. Mémoirede Mangourit. Adresses des municipalités, sections , société républicaine de Chariestown et des gouverneur et citoyens de l'Etat de la Caroline du sud, etc. Paris, Gueffier, s. d. (4794) , in-i» de 3S i>. VU. La Phrase entière en réponse au Quatrième mot, ou Pautrizel à sofi collègue Audrein , représentant du peuple ( anonyme) , s. d. f479S) , in-g*" de 8 p. , VIII. De la Tyrannie de C... , ou les Camutes^ anecdote druidique 9 écrite il y a deux mille anSf etc. (anonyme). Paris, imprimerie de Pjémldes LoiSt an VI de la République , in-8* de 59 p. , avec une légende et ûnefiffure représentant Theutates et César. IX. Le Premier Grenadier de nos années. Paris , 4804 , in-8* de 72 p. Cette notice sur La Tour d'Auvergne, lue, le 20 brumaire an IX , à la séance publique de la Société pbilotecbnique, a été réimprimée en tète des On* gines gauloises. X. Le mont-^Joux , ou le Mont- Bernard, discours historique suivi d!*une leHre de M. de Jtft^rt M, etc. (anonyme). Paris, an IX (4804) , in -8* de 98 p. . 4 fig.XI. Défense d'Ancône et des départements romains, le Tronto, le Musone et le Métauro , par le général Monnier, aux années VII et VIII. Paris , Pougens, an X (4802) , 2 vol. in-8*, cart. et fig. Cet ouvrage renfermedes renseignements très-curieux sur l'Italie à cette époque. Xli. Voyage en Hanovre , fait pendant les années 4803 et 4801, contenant la description de ce pays, etc. Paris, Dentu , an XII (4805 , in 8* de 500 p. Cette relation fût violemment critiquée par les journaux
de répoqae ; quoi qu'ii en soit , elle est fort intéressante. On lit avec plaisir ouelques détails sur la bibliothèque publique d'Hanovre et sur les manuscrits laissés à ce dépôt littéraire par son fondateur le savantLéibnitz.XIV. Discour 9 de Fwrat.'. JUangourit, prononcé dans la séance tmtallation de la mère-loge Eeos. \Je^b mars 4808. Paris , 4809 , in-S^" de 4 â p. XV. Discours deforat. ' . Mangourit, prononcé^ le 4 T septembre 4808 , dans la séance d'itiauguration du temple neuf des Comm.\ du Mont-Thabor^ rue Saint- Honoré. Paris. 4809 , in-W" de 43 p. XVI. Happort au temple du Mont-Thabor, le 5 aoAt 4840, relatif àlaRr.L.'.descbev.'. de laCroix.,eUi. Paris, Pouçens . 4840, in-8<' de 8 p. XVII. Cérémonie funâre aus.\ chap. - . métrop. ' . des dames Ecossaises... à la mémoire de itf** Adélaïde Giroust, décédée la ô* aurore du 40'' signe de 5844. Paris, 4844, in-8<' de 40 p. XVIII. LeetwreS'Opéras pour des soirées de famille,. ^ n« 4 (et unique) Paris, Le Duc, 4842» in-8<» de 35 p. XIX. Nouveaux projets de soirées^ lectures iràmatiques et musicales , contenant une journée d'Henri IV en Bretagne. Paris, Bailleul, 4845 , in-8<» de 328 p. XX. La Charte d^Hoëlle-Bon, roi de Galles ^ au x« siècle, par M. A. B. M. Paris, Bailleul, 4849, in-8<» de 44 et 26 p. XXI. Les Portes symboliques du Temple, iD-8*> de 94 p. , extrait de V Hermès maçonnique, recueil dans lequel il a inséré plusieurs autres articles. XXII. Commandeurs du lUont-Thabor, rite Ecossr. philosophique, fête funèbre en mémoire du Rr. F.', commandeur Jacques de Cambry. Paris. 4849, in-8- de 54 p. XKllL Les Ecossais de France venant au secours de la R.'. £.-. l'Union royale, O'.-.de La Haye, ou fraternelles observations , etc. Paris, 4829, m* de 37 p. ; brochure devenue fort rare.
On a en outre de Mangourit divers articles philologiques et archéologiques dans les nàé* moires de l'Académie celtique et de la Société royale des antiquaires de France. Il a laissé en manuscrit plusieurs ouvrages : 4^ Une Vie de sainte Thérèse; 2^" son C^otir^ de philosophie maçonnique en trente leçons^ ^os cahier in-i^" de 520 p. in-i^"; 3* un roman intitulé : Mémoires (Fun homme de cinquante ans et plus.
Nous avons puisé nos documents bibliographiques dans la France littéraire de J. M. Querard et dans le t. IX. 4»» série . des Mémoires de la Société des antiquaires de France.
HAHBECF (Louis-Charlbs-Rbné, comte na), 7- né à Rennes le 4 octobre 4 74 2 9 appartenait à une famille d'ancienne extraction, qui portait d'azur à deux épées d'arg:ent , garnies d'or et passées en sautoir, les pointes en bas. Entré, comme enseigne , au régiment de Bourbonnais, le jour où s'accomplissait sa seizième année, il passa lieutenant le 7 juillet 4729, et capitaine le 23 avril 4732. Envoyé à Malte en 4738, il fut
UAR
fait major-général de l'infanterie du rm le 4^ mai 4747, et obtint le rang de colonel le 45 février 4748. Employé, le 4« mars 4757. à l'armée de Westphalie . il fut nommé brigadier le 3 septembre 4759 « et après avoir servi dans ce grade, en Bretagne, depuis le 4*' mai 4760, il fut attaché, le 4«' mars 4762, à l'armée d'Espagne, en qualité de maréchal-général-deslogis. Il était roaréchal-de-camp depuis le 25 juillet 4762 , lorsque, deux ans plus tard . il fut envoyé en Corse avec un corps de troupes, dont la mission apparente était d'aider les Génois à conserver la souveraineté de la Corse près de leur échapper. Le cabinet de Versailles avait accueilli avec empressement une demande qui procurait à la France le moyen de se libérer la* cilementd'une dette de quelques millionsqu'elle avaitempruntés à la république pendant la guerre de sept ans. et lui offrait, dans un avenir plus ou moins rapproché , la perspective d'une cession inévitable. A son arrivée à Baslia, Marbeuf , conformément à ses instructions, donna à Pascal Paoli , chef suprême de la Corse , l'assurance que les Français avaient pour seule mission de garder pendant |quatre ans lés cinq places maritimes de l'Ile, Bastia, Saint-Florent, Ajaccio, Calvi et Algajola , mais nullement d'aider les Génois à reprendre l'offensive contre leurs anciens sujets. Cette singulière occupa-
France , au prix de 40 millions, Tabandon de la Corse , abandon déguisé sous les noms d'enga*
(;ement ou de nantissement. Sept jours après , e drapeau blanc flottait sur les murs de Bastia, et, le 42 juillet. Marbeuf. dont le corps d'armée avait été progressivement élevé de quatre mille a douze mille hommes, envoyait sommer Paoli de retirer les troupes corses qui gardaient les communications dfe Saint-Florent à Bastia . et tenaient ainsi en échec ces deux villes. Le 34 juillet, pendant que M. de Grandmaison, ma* réchal-de-camp, placé sous les ordres de Marbeuf. attaquait sans succès le défilé de Santa- Maria . par lequel on craignait que les Corses ne tombassent sur Saint-Florent et sur les derrières du camp du régiment de Royal- Roussillon. le général en chef marchait avec deux mille hommes vers les hauteurs qui dominent le chemin de Saint- Florent i Bastia, et parvenait à s'en emparer après une vive résistance. La prise de Barbaggio, d'où il chassa les Corses le lendemain , assura le succès de cette expédition. Toutefois , le Cap-Corse n'étant pas au pouvoir des Français , les communications entre Saint-Florent et Bastia n'étaient pas suffisamment protégées, et pour qu'elles le fussent, les deux généraux combinèrent l'attaque de ce point et s'emparèrent , après plusieurs combats opiniâtres , du fort Nouza . où fut pris un neveu de Paoli , Barbaggio , qui pou^
MAR
vait seul entretenir la guerre dans ce canton. ' , Jusqu'alors les opérations militaires avaient été conduites avec une habileté qui révélait une parfaite connaissance de la stratégie qu*il fallait pratiquer dans cette guerre , (Tune nature toute spéciale. Mais on allait changer de général et de tactique. Le marc|uis de Chauvelin , lieutenant-général , investi du commandement en chef, était débarqué, dès le 29 août 1768, avec un renfort de huit bataiHons, dont Tenvoi avait été nécessité par les progrès de Tinsurrection . devenue générale. Autrefois ambassadeur à Gènes et médiateur entre cette république et les Corses , il venait , cette fois , employer contre eux des armes autres que celles de la diplomatie. Elles ne furent pas heureuses. Les échecs de Pinta (44 septemore], Murato [45 septembre), et la déroute de Borgo di Margana ( 9 octobre ) , oùMarbeuffut blessé, démontrèrent que Chauvelin n'avait rien de ce qu'il fallait pour lutter avecPaoli dans cette guerre de postes. Rappelé en France , il s'embarqua à Saint-Florent le 28 décembre. Dès que Paoli eut connaissance de son départ, il voulut porter un coup décisif. Il rassemble en toute hâte le tiers de ses compatriotes , leur fait occuper les hauteurs du Nebbio et dirige des attaques vraies ou fausses sur divers points de nos quartiers d'iiiver La vigilance de Marbeuf prévint le succès de ces attaques, et jusqu'à l'arrivée du comte de Vaux, successeur de Chauvelin, non seulement il tint Paoli en respect, mais il cerna les indigènes (46 février 4 769] et les contraignit à capituler. Le comte de Vaux arriva dans les derniers jours d'avril et moins de quarante jours lui suffirent
Eour achever la conquête commencée par Marœuf , qui le seconda efficacement à l'attaque de Borgo (5 mai), de Ponte-Novo (8 mai) et du pont du Golo (47 mai). Le départ de Paoli, qui s'embarqua pour l'Angleterre , le 43 juin 4769 , mit fin aux hostilités , et décida la prompte soumission de l'île.
M. de Vaux étant rentré en France, Marbeuf, qui avait été élevé au grade de lieutenant-général depuis le 23 octobre 4 768 , resta chargé du commandement de la nouvelle possession française. Le gouvernement fit preuve de tact en le chargeant de l'administrer. Généralement aimé des indigènes, qu'il avait captivés par sa loyauté, il les rallia à la France, soit en servant d'intermédiaire utile à ceux d'entre eux qui acceptèrent la domination française, soit en multipliant ses efforts pour que les privilèges reconnus au pays, lors de sa soumission, lussent respectés. Si, dans la guerre qu'il lui fallut faire au banditisme sans cesse renaissant, il eut à déployer de la rigueur , elle contrasta avec la mansuétude dont il usa envers les po-
Eulations paisibles. Sa tâche fut difficile et laorieuse. A cette époque d'occupation définitive d'un pays que Gènes avait ruiné et démoralisé, que les naines privées et les passions politiques
MAR
déchiraient encore , il fallait , pour les a|Mdser ou les enchaîner . pour maintenir en équilibre tous les droits, une grande énergie de caractère, un habile déploiement de forces de toute nature. Marbeuf satisfit à toutes les exigences de sa situation , et ce qui ne contribua pas peu â aplanir les diflîcultes dont elle était nérissée, ce furent les libéralités splendides et le luxe de représentation qu'il déployait, luxe qui lui donnait l'apparence d'un vice-roi. Il n'eut pourtant jamais le titre de gouverneur, bien qu'il en eût exercé les fonctions jusqu'au 4 août 4772, époque où le marquis de Monteynard fut investi, sous ce titre , de l'autorité supérieure. Alors Marbeuf prit celui de commandant en chef, auquel il joignit, trois ans nlus tard, celui d'inspecteur des troupes en Corse.
Malgré l'infériorité nominale de sa position . il était le gouverneur de fait. Aussi est-ce â lui que s'adressèrent, soit en France, soit en Corse, les attaques de tous ceux que mécontentait sa ferme et impartiale administration. Les opposants avaient pour principal appui un personnage puissant, le comte de Narbonne-Pelet, qui disputait à Marbeuf le commandement de la Corse , et l'avait dépeint aux ministres sous des couleurs défavorables. Il parait môme que la députation noble de la Corse, en 4 776 , corrobora par ses plaintes les imputations deM.de Narbonne. Mais, Tannée suivante, une autre dépu talion de la noblesse corse fut envoyée â Paris; Char* les Bonaparte , père de l'Empereur Napoléon . la conduisait. Ses talents, ses manières, la haute réputation dont il jouissait dans son pays lui avaient concilié la bienveillance toute particulière de Marbeuf, qui déjà lui en avait donné des preuves en lui faisant obtenir une bourse au séminaire d'Autun , pour son fils aîné Joseph , dont Lucien prit la place, lorsque, plus tara, Joseph fut envoyé, avec les mêmes avantages, à^ l'école de Metz , et une troisième bourse pour Napoléon, à l'école de Brienne, en même temps que sa fille Elisa entrait gratuitement dans un couvent. En échange de ces services, Charles Bonaparte avait voué au général français une affection attestée, non seulement par les services qu'il lui rendit, mais encore par le sonnet qu'il composa à l'occasion du mariage du général, en 4783, sonnet que M. Nasica , conseiller à la Cour impériale de Bastia, a inséré, pag. 376-377 de ses Mémoires surTenfance et la jeunesse de Napoléon jusqu'à fâge de vingt-trois ans, etc. Paris, Ledoyen, 4852, in-8'. Consulté par le ministère sur les causes de la mésintelligence des deux généraux, Use prononça contreM.deNarbonne. qui fut rappelé. Charies Bonaparte fut, en cette circonstance, l'interprète des sentiments de ses compatriotes, qui préféraient les manières a£GBibles , insinuantes et populaires de Marbeuf à la rudesse et à la hauteur de M. de Narbonne. La famille Marbeuf s'attacha naturellement, de plus en plus , à Charies Bonaparte ^ et saisit
MAR
MAR
toutes les occasions de lui être utile ou agréa- . d'infanterie russe à la tète de son régiment. Sa
ble. L'archeirèque de Lyon {vay. ci-après) lui écrivit pour le remercier de son intervention , et lui envoya une lettre de recommandation
fiour M. deRrienne en faveur du jeune Napoéon (4). Cette recommandation fut très-a van-
mère lui survécut. Entrée dans la maison du Sacré-Cœur, rue de Yarennes, où elle avait prononcé ses vœux dans un âge mûr, elle s'y concilia le respect et l'affection de la communauté. € Il fallait ( dit le Dictionnaire d'Ogie
tageuse au futur empereur, puisqu'elle devint » ( nouv. édit., t. II, p. 250 j, il fallait la voir
la source de l'intérêt que lui témoigna la famille Brienne , en le recommandant aux inspecteurs, qui. tous les ans, visitaient l'école. C'est donc de cette époque, et pour ces motifs, que datent les rapports de bienveillance des Marbeuf et des Brienne envers les enfants Bonaparte. En les faisant remonter à une époque antérieure, et en leur assignant une autre cause, la malignité a tenté d'accréditer des rumeurs sans fondement, que la Biographie universelle (t. LXXIII, p. 4 1 - 46), a victorieusement réfutées, et dont un simple rapprochement de dates démontre d'ailleurs l'absurdité. ^
Marbeuf mourut à Bastia , le 20 septembre 4786. Il avait épousé, en 4783, MP» Catherine- Antoinette Salinsuera Gayardon de Fenoyl, fille d'un maréchal-de-camp , née en 4765. Il était
Sentilhomme de la chambre de Stanislas , roi e Pologne, et grand'croix de l'ordre de Saint- Louis. Louis XVI , pour récompenser les services qu'il avait rendus à la France, 1 ui avait fait une concession considérable de terres dans la
Ïartie occidentale de la Corse, entre Cargèse et Iraleria, et avait érigé cette concession en mar- Îuisat , sous le titre de marquisat de Cargèse. ,es libéralités de Napoléon atténuèrent , plus
» danà ses modestes fonctions de sacristine, » pour être ravi d'admiration en présence de » tant d'aménité dans le caractère et de dignité » dans les moindres actions. Tout ce qu'il y » avait d'imposant chez la comtesse était gra- » cieusement tempéré par le voile de la reli- » gion. » Lorsqu'elle mourut dans cette maison, le 48 mars 4839, la pension de 6,000 fr., concédée par l'Empereur , fut reversée à sa fille unique, W^ Alexandrine-Marie de Marbeuf, née à Bastia, le 29 décembre 4784 , veuve de M. Louis-Alexandre Valleron de Boucheron , comte d'Ambrugeac , lieutenant-général , pair de France, commandeur de Saint-Louis, grandofficier de la Légion-d'Honneur, né le 7 octobre 4774 , à Paris, où il est mort le 24 mars 4 844.
&. Ll...ta
MARBEUF (Yvbs-Alb^andbb), — neveu du précédent « et non son frère aine . comme le dit, à deux reprises, la Biographie universelle, très-mal renseignée en ce qui concerne tous les membres de sa famille, nac^uit vers 4734, soit à Rennes, soit dans les environs. Il était chanoine-comte de Lvon, lorsqu'il fut appelé à occuper, le 42 juillet 4767, le siège épiscopal d'Aulun. Chargé plus tard de la feuille des né-
tard, les pertes que la Révolution avait fait « Auwn ijoargepiu» wru uem i^^^^ éprouver à'^la famîlle de Marbeuf. Par son dé-l nefices.il devint en 4 788, archevêque de Lyon, cret du 4 9 décembre 4 805. il accorda à la veuv^ ' ^} ^«t/emplace à Autun par M. de Talleyrand.
du général, femme d'un esprit distingué, une pension de 6,000 fr., t en considération, dit le » décret , du bien fait à la Corse par son mari , » pendant son gouvernement , ladite pension ré* > versible par portions égales sur les enfants vi- » vants de la titulaire. » L'un de ces enfants était Laurent-François-Marie , baron de Marbeuf, né à Bastia, le 26 mai 4786. Entré comme élève pensionnaire à l'Ecole de Fontainebleau, le 5^ jour complémentaire an XI , il en sortit sous-lieutenant au 25"» de dragons le 26 nivêse an XIII. Après avoir été officier d'ordonnance de l'Empereur, il avait été nommé colonel du 6® régiment de chevau-légers , le 44 octobre 4844. Il avait fait, à la Grande- Armée , les campagnes de l'an XIV, de 4806 et de 4807, lorsquil mourut à Marienpol ( grand-duché de Varsovie ) des blessures qu'il avait reçues à Krasnoî , où il avait enfoncé un carré
(1) Ainsi, deux familles bretonnes concoururent à préparer Tarenir de Napoléon . les deux MM. de Marbeuf, en le faisant admettre à Brienne, et deux des frères Keralio ( voy. Biog. bret. , t. II . p. 2 et 3 ) . Tun en lui donnant des leçons de tactique . Taulre en appelant l'intérêt du gouvernement sur le jeune élève auquel il avait présagé une fortune extraordinaire.
Ayant refusé le serment à la Constitution civile du clergé, il émigra en Allemagne et mourut à Lubeck, en 4798, selon M. l'abbé Trèsvaux ( Histoire de la persécution révolutionnaire en Bretagne, t. II, p. 430), ou à Hambourg, en 4799 , d'après la Biographie universelle. On a publié sous son nom des Mandements et Instructions pastorales , dont son esfirit et ses connaissances autorisent à le croire 'auteur. P. L... t.
MARBECF (Chahlbs-Louis-Rbnb, marquis de), — autre neveu du commandant de la Corse, entra dans les mousquetaires en 4738. Parvenu le 20 février 4764, au grade de maréchal-de-camp ( il a été confondu sur ce point avec son oncle par la Biographie universelle) ^ il ne fut plus employé et mourut en 4789.
M">' Henriette-Françoise Michel, sœur de la duchesse de Lévi, et qualifiée de veuve de Jaciques Auger, marquis de Marbeuf, maréchalde-camp , née à Nantes , domiciliée à Champs (Seine-et-Marne) , demeurant à Paris , rue du laubourg Saint -Honoré, 47. était âgée de 45 ans, lorsqu'elle fut traduite devant le tribunal révolutionnaire, condamnée à mort, et exécutée le 5 février 4 794 , « comme convaincue d*a-
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» Bresl étaient dirigés vers l'avantage ^éral » des administrés , et fondés sur les pnncipes » adoptés par TAssemblée nationale. » Cependant, l'opinion émise par Morvan. organe de la ville de Quimper, prévalut. Nommé à l'unanimité, le 2 août suivant, secrétaire de l'administration départementale du Finistère , Marec concourut aux actes difficiles et importants de cette administration , dont vingt-six membres devaient , plus tard « payer de leur tète, le même jour, le peu de sympathie qu'avait trouvé chez eux la politique sanglante de la Convention. Au moment de Tinstallation du Directoire du Finistère , ce département était en proie à une vive agitation. Les décrets rendu» par l'Assemblée nationale, sur la constitution civile du clergé , y avaient excité des soulèvements difficiles à apaiser. La situation était hérissée de dangers. Marec ne recula devant aucun. Comnft secrétaire général , il fut chargé de préparer et d'expédier tous les actes de cette Asscmment de Bretagne, fut nommé, par ordonnance | blée ; son activité sulBt à tout. La division du
> voir désiré l'arrivée des Prussiens , pour qui » elle conservait des provisions, en vue de quoi » elle avait semé de la luzerne au lieu de blé » dans ses champs. » C'est à elle qu'appartenait le fameux jardin Marbeuf des Champs- Elysées, jardin qui fut déclaré propriété nationale et passa aux mains d'un entrepreneur de fêtes.
Une autre dame de Marbeuf est auteur de l'ouvrage posthume publié sous le titre de : Marie-Antoinette à la Conciergerie^ fragment historique , publié par M. le comte F. de Robiano. Paris, Baudouin frères, 4824, in-lâ de 3 feuilles, plus une planche. Nous ne saurions affirmer si cet opuscule a été, ou non, composé par W^ la marquise de Marbeuf, décapitée en 4794 ; mais nous pouvons dire avec une com-
Elète certitude qu'il n'est pas de M'"^ de Mareuf, morte en 4839. P. L...t.
MAREC (Pibebb), — conseiller au Parle-
du roi du 46 août 4539, l'un des commissaires chargés de la première réformation de la trèsancienne coutume de Bretagne. Biz. . .
MAREC (PniBBB), — né à Brest, le 34 mars 4759, servait dans ce port en qualité de commis au bureau du contrôle de l'administration de la marine, quand éclata la Révolution. Il en salua l'aurore avec enthousiasme , et seconda , dans de justes limites, le mouvement aue le nouvel ordre de choses imprima à sa ville natale. Le service de la commune , celui de la marine trouvèrent en lui zèle et dévouement. Ses concitoyens lui en ^ témoignèrent leur reconnaissance en l'appelant, le 7 mars 4790, aux fonctions de substitut du procureur de la commune, dont Cavellier, comme lui employé au contrôle du port, fut nonomé procureur gétiéral. Le 5 juillet, les mêmes électeurs lui confièrent le soin de rédiger un mémoire sur la question de savoir dans laauelle des deux villes, de Quimper ou de Landerneau, il serait préférable d'établir le siège du département. Le surlendemain, il soumit à l'assemblée son travail, dans lequel il concluait à ce que Landerneau devînt le siège du département du Finistère. Ce travail fut publié sous ce titre : Mémoire des électeurs du district de Brest sur la fixation définitive du chef-lieu du département du Finistére.Bresi, 4790, in-8* de 20 pages. Marec, ne consultant
3ue l'intérêt du département, sut se préserver, ans cette circonstance, de tout espnt étroit et systématique de localité. Aussi l'assemblée, en adoptant unanimement toutes les parties de son mémoire, « reconnut-elle que le désir, exprimé » par lui . que le cheMieu du département fût » fixé, sans alternat, à Landerneau, était étayé » de motifs d'intérêt général , présentés avec » force et développés de manière à convaincre » que les vœux des électeurs du district de
territoire, l'établissement'du nouveau système financier, l'assiette et la répartition des impôts, Torganisation administrative et politique du paya, tels furent, indépendamment des immenses questions de détail , les principaux travaux auxquels il prit part, et dans l'accomplissement desquels il sut allier une sage fermeté au respect de la loi. Un des actes les plus importants qu'il rédigea fut l'arrêté du 5 août
Thévenard , commandant de la marine au port de Brest, et Duvi^eau, commandant des troupes de terre, avaient réclamé de l'administration départementale un secours , le premier de 3,372 hommes pour l'armement des batteries de la rside et du goulet, le second de 6,000 hommes , qui devaient être cantonnés on campés dans les environs de Brest , et y servir pour sa défense en cas d'attaoue. La demande de Thévenard fut accueillie; les gardes nationales des districts de Brest, Morlaix, Lesneven, Landerneau et Carhaix fournirent leur contingent à l'armement des batteries du côté de Brest, et celles de Quimper, Quimperlé, Pontcroix et Châteaulin à l'armement des batteries du côté de Quélern, dites de Comouaille. Quant à la demande de Duvigneau , elle fut ajournée . par le motif que le départementdu Finistère ne pouvait seul, sans nmre à l'agriculture, envoyer les 9,372 hommes demandés, tantpour l'armement des batteries que pour la défense des lignes. Le second motif de l'ajournement fut que, tous les départements du royaume étant intéressés à la conservation du dépôt le plus précieux de nos forces navales , les demandes a'hommes destinés à le protéger devaient s'étendre à toute la France, ou au moins, en cas d'urgence, aux départements limitrophes. Un décret rendu, huit jours après ^ par l'Assemblée législative, sanctionna de point en point toutes les mesures dé-
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taStées dans l'arrêté du 5 août, mesures dont la sagesse contribua , plus tard . à assurer le salut de Brest. A peu de jours dé là, Marec déjà, depuis Tannée précédente, député suppléant i FAssemblée législative , dans laquelle il ne siégea point, fut élu député à la Convention, où il se fit remarquer par la consciencieuse modération de ses opmions. Dans le procès de Louis XVI, il se prononça pour l'appel au peuple. «La décision aue vous allez porter sur Louis
> Capet , dit-il , à l'appui de son vote , doit avoir » la même influence sur le peuple que la Con- » stitution que vous préparez pour son bonheur. » Quoique vous ayez des pouvoirs illimités , » vous avez déclare que cette Constitution n'aui rait (l'eiFet qu'autant qu'elle serait acceptée
> par le peuple; je trouve que le jugement que
> vous porterez contre Louis ne pourra avoir d'ef- » fet que par sa ratification. Je vote pour oui. » Lors de l'appel nominal sur ^application de la p^ine , il opina pour la détention pendant la guerre, et le bannissement perpétuel à la paix. Attaché , pendant tout le temps de la terreur, aux comités des finances , des colonies et de la marine , il resta étranger aux luttes de la Montage et de la Gironde. Ses travaux dans les comités furent d'une grande utilité, à une époque surtout où les passions politiques absorbant la majeure partie des membres de la Convention , un petit nombre de leurs collègues se dévouaient aux soins d'une administration illimitée dans ses détails , périlleuse dans l'exécution. La sûreté des connaissances administratives et commerciales de Marec le rendit l'âme des comités que nous avons indiqués, et détermina la Convention à l'appeler, après le 9 thermidor, à celui de salut public, dont il fut, à deux reprises, réélu membre. Dès lors il parla sur une foule de questions , mais plus particulièrement sur celles qui concernaient la marine et les colonies. L'étendue de ses connaissances pratiques se révéla, surtout le 3 juillet 1793, dans son rapport sur la nécessité d'adopter une mesure analogue à celle qui^ depuis un siècle et demi . était pour l'Angleterre la source la plus féeonde de sa prospérité commerciale. « On sent, dit-il , que la république du genre humain sera encore plus difficile à réaliser que celle de Platon. » Le but principal de l'acte de navigation qu*H proposait était de détruire l'entremise de toute navigation indirecte dans les transports maritimes , et de faire cesser le cabotage intermédiaire qui nous rendait les tributaires bénévoles de toutes les puissances de l'Europe. Marec ne se dissimulait pas, il reconnaissait même que cette double prohibition constituait une dérogation aux principes professés par les meil* leures économistes, et qu'elle ne pouvait se concilier avec la liberté illimitée du commerce. Mais les circonstances le portaient à croire qu'une théorie , bien que fondée sur des principes justes , doit parfois cédera des exigences momen-
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tanées. Pour justifier sa proposition , il énuméra les avantages recueillis par TAngleterre depuis 1 651 , que Cromwel avait fait adopter l'acte de navigation par le Pariement britannique; et en opposant les uns aux autres des documents statistiques puisés dans l'histoire commerciale des deux peuples, il montra le commerce anglais suivant une marche progressivement ascendante , tandis que celui de la France obéissait à une impulsion contraire. Aux mois de fructidor an II et de vendémiaire an III, la Convention , sur sa proposition , conféra à deux reprises, aux comités de salut public, de sûreté générale et de marine , l'autorisatioh de prononcer la mise en liberté des colons détenus à Paris , par suite des accusations qu'ils avaient formulées contre divers agents chargés de missions dans les colonies. A ces décrets succéda celui qui prononça l'élargissement de plusieurs des commissaires de Saint-Domingue. Marec était animé du même respect pour la légalité , lorsque, le 40 nivôse an lil . il fit la motion, accueillie par la Convention, d'adhérer i la demande des députés extraordinaires de Brest, qui sollicitaient la mise en liberté provisoire des marins incarcérés par suite de la reprise de Toulon ; lorsque , le â6 du même mois . il appuya la motion faite par Bérard de réintégrer le capitaine Lacrosse , destitué sous le régime de la (erreur; lorsqu'enfin il obtint de la Convention le décret qu'il serait formé à Brest un jury militaire et un conseil martial , chargés d'examiner la conduite des officiers et des marins qui languissaient dans les prisons à Toccasion des combats soutenus contre les Anglais par levaisseau le Révolutionnaire , le 9 prairial an II , et par l'armée navale le 43 du même mois. Marec possédait à un haut degré le courage civil; il en donna la preuve dans la trop fameuse journée du \^' prairial an III, quand il s'opposa à Tenvahissement de la Convention par la populace, et ne craignit pas de s'exposer à partager le sort de Ferrand , en sommant , au plus fort du danger, l'officier préposé à la défense de TAssemniée de faire respecter la représentation nationale. La Biographie des Contemporains lui a reproché de s'être , le 3 prairial , écarté de ce respect pour l'inviolabilité des représentants de la nation , en di^niandant un décret d'arrestation contre Laignelot, qu'il accusa d'avoir, dans la nuit précédente, abandonné son poste de secrétaire pour favoriser les excès de la populace, et en s'associant à la demande de mise hors la loi de ses collègues Romme . Soubrany. Goujon , Bourbotte , etc. etc. Nous n'examinerons pas si , abdiquant leur qualité de députés pour se faire les excitateurs, fes complices même des meurtres, ces députés n'avaient pas franchi les limites d'une inviolabilité instituée dans le seul butd'assurer l'indépendance de la vie parlementaire ; ce que nous nous bornerons à dire, c'est que Marec , convaincu que la punition de ceux
T. II
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qui portaient atteinte à Tiniégrité de la représentation nationale n*était, queis que fussent d'ailleurs les coupables , que la consécration de ce principe, ne prit conseil que de sa conscience et du salut de son pays, en adoptant le décret qui les renvoya devant une commission militaire, à laquelle, toutefois, il eût préféré la justice ordinaire. Quant à Laignelot , il était bien difficile que Marec se dégageât de toute préoccupation à son égard , dommé qu'il était par le souvenir du déplorable résultat de la mission de ce conventionnel à Brest , encore plongé dans le deuil par suite de ses proscriptions. Au mois de vendémiaire an III , de concert avec Bourdon [de rOise) , membre du comité de sûreté Sénérale et rapporteur de toutes les affaires des étenus du département du Finistère , il fit un travail d'ensemble qui eut pour résultat la mise en liberté de deux cent soixante-dix personnes. La plupart étaient des artisans, des laboureurs, des employés ; les autres étaient d'anciens nobles non suspects, ou des nobles et des religieuses de soixante -dix ans et au-delà. Pour leurs, appréciations. Bourdon et Marec s'étaient principalement servis des tableaux fournis par les anciens comités révolutionnaires, et les motifs sur lesquels on s'était appuyé pour prononcer l'arrestation des détenus furent précisément ceux Îui servirent à déterminer leur élargissement, es faits sont prouvés par des documents authentiques, en la possession de M. de Saint- Georges, secrétaire-général de la mairie devantes , auquel nous en devons l'obligeante communication; on y remarque surtout une longue lettre autographe de Marec, du 3 frimaire an III, et trois arrêtés du comité de sûreté générale du 29 brumaire précédent, ayant pour objet la mise en liberté de quarante-deux habitants du Finistère. Ces pièces offrent cette particularité, qu'elles sont expédiées le même jour, et entièrement de la main de Marec. Non content d'arracher ses concitoyens à Téchafaud , il ne voulait s'en rapporter qu'à lui seul du soin de transcrire les arrêtés du comité qui assuraient le succès de sa généreuse intervention. Cette sollicitude ne se borna pas às»es compatriotes, elle s'étendit à divers royalistes , et même à plusieurs membres de la famille des Bourbons, notamment au prince de Conti et aux duchesses de Bourbon et d'Orléans , en faveur desquels il agit avec succès auprès du comité de sûreté générale. Le 4 messidor an III , il appuya le projet de décret ayant pour but de punir tous les assassinats commis au mois de septembre 4792 : « Fouquier- » Tinville et les accusateurs publics qui l'ont j> imité , dit-il à cette occasion , ne sonl-ils pas » aussi criminels que les massacreurs du 2 sep- » tembre ? Cette espèce de meurtriers ne doit > pas plus échapper à la vengeance des lois que » les assassins matériels. » Le 24 fructidor suivant, il fit adopter le projet de décret, par lui proposé la veille , pour assurer l'exécution de
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celui du 2 thermidor précédent, relatif au paie* ment des contributions en nature destinées aux approvisionnements des armées. Dirigé par les mêmes motifs que le 2 prairial» il se prononça, le 4*' vendémiaire an Iv , avec beaucoun d'énergie, contre les sections insurgées. Le 7 au même mois , il proposa sur la police du commerce des
qu'exigeaient et rétat de guerre extérieure. Compris, à la même époque , dans les deux tiers de la Convention qui formèrent les Conseils des Anciens et des Cinq-Cents, il entra dans ce dernier, où il s'occupa, avec son ardeur accoutumée, de toutes les questions concernant la marine et les colonies, auestions qui lui donnèrent souvent occasion de combattre M. de Vaublauc. Le 3 brumaire an IV, il s'opposa à la création d'un nouveau mawimwn. Le 28 nivôse, secondé par Trouille , autre député de Brest , il demanda l'ordre du jour sur le message du 42 frimaire, (^ui proposait de substituer à l'organisation maritime au 3 brumaire précédent un plan vicieux d'après lequel tous les pouvoirs , civils et militaires, confondus dans les mêmes mains, eussent empêché tout contrôle efficace de l'emploi des matières. Le 3 floréal de la même année , il fit adopter le licenciement des compagnies de canonniers volontaires, à l'organisation desquelles il avait contribué, au mois d'août 4792. Les 3,372 canonniers, qui s'étaient alors spontanément enrôlés , avaient préservé de toute invasion la rade , le goulet et le port de Brest. Sur ses observations , les riverains , qui , pour la détourner, s'étaient sacrifiés au service exclusif de leur pays, furent en grande partie renvoyés aux travaux de la pêche et de l'agriculture; ceux qui préférèrent continuer à servir, et qui furent reconnus propres au service de l'artillerie , y furent incorporés. Marec , sorti en 1797 du Conseil des Cinq-Cents, se livra au commerce pendant quelques années. Rentré , sous l'Empire, dans l'administration de la marine, il fut nommé inspecteur de l'inscription maritime du septième arrondissement, à Gênes. Il en remplissait encore les fonctions au mois d'avril 4844 , et fut même chargé de faire exécuter la capitulation de cette place en qualité decommis* saire du gouvernement provisoire, établi après la première abdication de Napoléon. Attache au ministère de la marine , à son retour en France, il fut, au mois d'avril 4845 , nommé inspecteur du port de Bordeaux ; mais les événements de juin et de juillet l'empêchèrent de se rendre à son nouveau poste. Resté à Paris , il ne reçut aucune destination jusqu'au commencement de 4848, qu'il fut admis à la retraite. En août4820, Louis aVIII le nomma chevalier de Saint-Louis. II mourut à Paris le 23 janvier 4 828. P.L...t.
MAREC (Tubophile-Mabie-Fimistmlre), —
MAft
fils du précédent, né à Quimper. le 27 février 4792 , aébuta par être novice et timonniersur la felouque la Gazelle . au port de Gênes , où son f>ère dirigeait le service de Tinscription maritime du septième arrondissement. Après avoir été charge , pendant huit mois , de la comptabilité de ce bâtiment, il fut employé, du 3 mai 1808 au 29 février 184 2, dans les bureaux du port de Gènes , qu'il quitta « le 2 mars de cette année, pour venir prendre part à l'examen que devaient subir, à Brest, le f^ avril suivant, les candidats aux places d'élèves d'administration de la marine. « Ce jeune homme , disait son père, dans sa lettre du 2 mars, adressée à M. Rignac, chef d'administration au port de Brest, ce jeune homme a fait de bonnes études littéraires à Paris, et depuis trois ans et demi que nous sommes ici, il s'est appliqué à la connaissance des langues étrangères , principalement ritalienne et l'espagnole , et à l'étude des éléments des mathématiques. J'aime à espérer qu'il répondra à son examen d'une manière satisfaisante. S'il venait par hasard à faiblir avec le professeur d'hydrographie, parce qu'il serait trop pressé de questions, je crois pouvoir assurer qu'il reprendrait tous ses avantages avec le maître de langues. C'est un essai que je vous prierais , Monsieur , de provoquer au conseil d'administration , pour que ce candidat , qui m'est si cher , puisse offrir , aux yeux de ses
i'uges, une compensation de ce qu'il saurait moins )ien , dans la somme des connaissances qu'il posséderait au degré nécessaire, etc. v La sollicitude paternelle n'avait pas besoin de demander l'indulgence pour Marec : il fut nommé élève d'administration , le 22 juin 1812, sans que la faveur où la complaisance eût eu aucune part à sa nomination. Il était encore élève lorsqu'il fut rayé des listes de la marine , à l'organisation du 4 •'janvier 4846, pour son active participation, pendant les Cent-Jours, aux démonstrations (le la fédération brestoise. Réintégré et employé dans son grade, à Paris, du 1 0 novembre 1846 au 31 décembre 1817, époque de son admission dans les bureaux du ministère , il fut fait chef du bureau de la police de la navi-
fi;ation commerciale et des pèches maritimes , e l*' avril 4849 ; sous-directeur du personnel . le 4*' février 4837 , puis ensuite maître dès requêtes au Conseil d'État.
A la révolution de 4848 , dont il se montra un chaleureux partisan , il fut de fait, pendant quelque temps , le ministre de la manne. Dès le 27 février . il fut nommé directeur du personnel et des opérations maritimes ; le lendemain, il était appelé i présider une commission formée pour procéder à la réorganisation de l'administration centrale; et le 6 mars, il était décidé que les chefs des divers services de l'ancien secrétariat-général étaient placés sous sa surveillance supérieure , et prendraient ses ordres pour toutes les affaires rentrant dans leurs
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attributions respectives. Marec était, par sa capacité, à la hauteur de ses fonctions multiples, et SQU activité lui permettait d'y suffire; mais, impétueux par tempérament, et dominé depuis
Elusieurs années par une ambition satisiaite eaucoup trop tardivement au gré de ses désirs, il avait déjà eu^ des accès de spleen , puis des dérangements momentanés au cerveau, un peu ébranlé aussi, peut-être, par son ardeur au travail. L'agitation produite par les événements de 4848 porta à ses facultés de nouvelles atteintes, démontrées par Taccueil plus que brusque qu'il faisait parfois aux personnes que le service mettait en contact avec lui, à celles même envers qui leur position, leur caractère et leurs services commandaient égards et respect. Hâtons-nous de le dire , toutefois , naturellement affectueux, obligeant, dévoué en amitié, Marec, en dehors de ses excentricités , était un galant homme dans toute l'acception du mot. Quoi qu'il en soit, il avait provoqué quelques mécontentements fondés : aussi , quand les affaires reprirent un cours un pen plus normal , fut-il confiné, le 25 mai 4848, dans le conseil d'amirauté, avec mission d'être spécialement chargé des études et projets concernant certaines branches d'administration ou de législation maritime et coloniale. Il ne conserva pas long-temps cette nouvelle position, car sa santé l'obligea à s'en démettre le 9 août 1848. Lorsqu'il mourut aux Néolhermes de Paris, le 5 ou le 6 août 1851 , il faisait partie . depuis le 8 avril précédent, d'une commission instituée par le ministre de l'agriculture et du commerce pour procéder à une enquête sur la situation ae la marine marchande française. Nul ne pouvait prendre une part plus efficace aux travaux de cette commission que l'auteur des ouvrages suivants, qui tous révèlent une connaissance judicieuse et approfondie des matières dont ils traitent , ainsi qu'un vif désir de donner satisfaction aux légitimes intérêts des populations maritimes. L Dissertation sur plusieurs questions concei'nant la pêche de la morue^pour servir à la discussion du projet de loi présenté sur cette matière à la Chambre des députés (avec une carte). Paris, Guiraudet, 1831, in-4'. IL Dissertation sur la pêche de la baleine ^ faisant suite' à celle de la morue, pour servir à la discussion du projet de loi présenté sur l'une et l'autre pêche à la Chambre des députés. Paris, Guiraudet, 1832, in-4*». IIL Note sur la fixation des limites entre la pêche fluviale et la pêche maritime. (Annales maritimes de ^S37 , t. LXIII, p. 121-133.) Cette note reproduit la discussion qui eut lieu au sein de la commission chargée de préparer les ordonnances qui , en exécution de l'art. 3 de la loi du 15 avril 4829, devaient fixer les limites entre les deux espèces de pêches , commission où Marec représenta la marine. Cette note se termine ainsi : « J'ai lu cette note avec intérêt, et je remercie son auteur, au nom de
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la famille des marins, dont il a plaidé et gagné le cause. Signé : Amiral Duperré. » IV Mésultats de la mission de M. M arec en jéngleterre^ pour y recueillir des renseignements sur Filât de la législation britannique touchant la ré^ pression des actes dl'indiscipline et des délits et crimes commis à bord des navires de commerce. (Extrait des A nnales maritimes de 1 837 .) Paris, impr. roy,, 1837, in-8^. V. Dissertation contenant Vhtstorique des deux premières éditions d*un prqjel de loi sur la répression de l'indiscipline dans la marine marchande, avec Vexamm critique de plusieurs points importants de dis-cussion^, terminée par un exposé de ce qui est à faire pour une troisième et dernière édition du Code ae discipline et pénal projeté. Paris, imp. roy. . 4840, lD-8^ P. L...t.
MAIIESCHAL (Louis-Nicolas), — né le 27 juin 4737, i Plancoét (Côtes -du-Nord), où son père, ancien officier du régiment de Royal- Cravate , était entreposeur des tabacs , reçut le bonnet de docteur a Reims en 4 764 , et vint s'établir à Saint-Malo, où il exerça la médecine avec distinction et mourut le 43 décembre 4784, sans laisser d'enfants , ayant eu le malheur de pe^^dnrson fils, empoisonné par accident. D'une tournure d'esprit tort piquante , il a laissé un recueil de poésies manuscrites aujourd'hui en la possession de son petit-neveu , M. Bienvenue, avocat à Saint-Brieuc, à l'obligeance du- Siuel nous devons d'intéressants détails sur la amille Mareschal. Ce recueil a pour titre : Récréations de Pierre Bouline, sieur de Franquet et de Bat-rOEil, historiographe des apocryphes et de V Académie du sens commun. Une pièce de ce recueil a été imprimée à Jersey, en 4789; c'est un petit drame fort original * intitulé : Mesmer, ou les Sots : Salmigondis dramatico - comico - lyrico -philosophique , œuvre posthume d'une mauvaise digestion. Cet opuscule, qui fut imprimé très-incorrectement, et qui ne fut point mis en vente , mais distribué seulement a des amis, n'est, à proprement parler, qu'une sorte d'intermède ou de satire dialoguee, fort amusante du reste. Une autre pièce de Mareschal a été détachée de ce recueil et insérée dans la Muse bretonne de 4844 , sous le titre de : Effets du Màcon, petite aventure mystérieuse , arrangée sur un air nouveau qui n'est f)as encore fait. Ce sont cinq couplets donnant ieu de croire que l'auteur était quelque peu* sectateur d'Epicure. Parmi les autres pièces de ce recueil se trouve le conte intitulé : Les Brigands, renfermant des allusions pleines de verve aux événements de l'époque, notamment à la guerre des Etats-Unis et a la situation de notre marine. Quelques jours avant sa mort, il avait adressé à son frère des couplets sur l'air de Joseph vendu par ses frères , et dont voici le dernier:
Tout a fini pour moi, mon frère ; Mon affiiire
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Ne va qae csbiihcaba* Et quoique Je rote et je crache.
Ma moustacbe Sent de préa le Uben.
Ces débauches d'esprit n'étaient pour Mareschal que de simples distractions. Elles ne le détournaient pas ae l'exercice de sa profession et ne lui faisaient pas négliger l'étude de la physique, de la mécanique et de l'histoire naturelfe» dans lesquelles il était très-versé. P. L...t
MARESCHAL (MAin.AcovsTB), — frère du précédent, né à Plancoêt, le 40 déceaibie 4 739 , était entrepreneur des fermes du roi à Lamballe . quandf la Révolution le priva de son emploi , ce qui ne l'empêcha pas de s'en mon* trer partisan. Il dut i la confiance de ses concitoyens d'être élu successivement membre du diverses administrations. C'est ainsi qu'il exerça les fonctions municipales, celles de membre du directoire du district de Lamballe et celles de commissaire du pouvoir exécutif. Lorsaue son fils {voy. ci-apres), vint habiter Pont-Labbé , il le suivit dans cette ville , où il mourut le 29 mai 4844.
Mareschal est auteur du recueil biographique intitulé : VArmorique littéraire^ ou Notices sur les hommes de la ci-devant province de Bretagne qui se sont fait connattre par quelques écrits, suivies de notices bibliographiques. Lamballe, Bourel, an III (4795), in-4â. Les notices que renferme ce recueil sont, en très-grande partie, extraites presque littérallementdu Nouveau Dictionnaire historique, en 8 vol. in-8V édit. de 4786. Mareschal, qui s'était beaucoup occupé de poésie dans sa jeunesse, a laissé un volume de pièces fugitives et de compositions dramatiques, dont une, le PetitMattre en province , avait été reçue à la Comédie-Italienne , mais retirée ensuite par l'auteur. P. L...t.
MARESCHAL ( Lodis-Acgcstb ) , — fils du précédent, né à Lamballe, le 29 janvier 4779, fit ses études au collège de Saint^Brieuc. Reçu docteur-médecin à laFaculté de Paris, au commencement de 4793, et ensuite chirurgien-major de la 406* demi-brigade, il quitta le service deux ou trois ans après pour venir se fixer, vers 4796. à Quimperié, où il épousa W^ Lemoine. Devenu veuf, il se remaria, en 4808, à M"'' Gesnouin , fille du pharmacien en chef de la marine, dont nous avons parié (t. I^. p. 784- 786) , et résida jusqu'en 4845 i Pont-Labbé, d'où il fut obligé de s'éloigner à cette époque , par suite de sa participation aux événements politioues de cette année. Après avoir habité Saint-Brieuc jusqu'en 4 84 9, Parisjusqu'en 4 830, et Poitiers jusqu'en 4836, il revint à Saint- Brieuc , et y mourut, le 47 février 4843, dans l'exercice de ses fonctions d'archiviste des Gdtes-du-Nord, auxquelles il avait été appelé depuis plusieurs années.
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Homme de société , d'oD esprit facile et varié, Mareschal s'était livré à des travaux tantôt sérieux , tantôt légers. Il avait commencé avec Perrin ( voy. ce nom ) la publication d'un ouvrage intitulé : Galerie des mœiêrt , usages et costumes des Bretons de VArmori^, etc. Paris, L.-P. Dubray, 4808, quatre livraisons infolio , avec ai planches ; mais les deux auteurs ne poursuivirent pas cet ouvrage , qui fut exécuté, plus tard, par M. Alexandre Bouet, en 3 vol. 10-8^, et avec de nombreux dessins, sous le titre de Galerie bretonne, etc. Paris . Isidore Pesron , 4835. Mareschal , en sa qualité de président de la Société épicurienne du Finistère , fut un des plus abondants et des plus spirituels fournisseurs de la Muse bretonne , recueil, poétique publié à Brest en 4809, 4840 et 4844. Après son départ de Pont-Labbé, il employa ses loisirs forcés à achever la traduction du poème des animaux parlants , de Casti , travail gu'il avait entrepris , dans des jours meilleurs, à titre de simple distraction. Cette traduction libre de Tépopée allégorico-satyrique , parfois très-libre , de Casti , révèle chez Mareschal une grande aptitude i manier le vers dissylabique et à aiguiser l*épigramme ; mais , comme dans ses poésies insérées dans la Muse bretonne ^ on y trouve des négligences oui démontrent que sa versification aurait gagne , dans certains passages, à être plus chàtiœ.
Mareschal a laissé en portefeuille plusieurs pièces fugitives et contes , tels que les Gabs de Charlemagne, les Trois Miracles ^ etc., une Traduction de l'Eniide en vers buriesques , à l'imitation de Scarron , un recueil d'épigrammes intitulé rOret/Zerd'^pmes, etc. — Il avait rédigé, de 4849 à 4824, la 0otfMo/e, journal po* liUque dans le genre de la Minerve f et collabore, de 4833 à 4829, au Spectateur militaire.
P. lj..*t.
MAREST1ER (Jban-Baptktb), — néàSaint- Servan (lUe-et-Vilaine) , le 47 mai 4784 , était très- jeune lorsqu'il fut admis, en Tan VIII , à l'École Polytecnnique , d*où il sortit en 4802. Les brillants examens qu'il soutint à son entrée à l'école ainsi qu'à sa sortie , le placèrent au nombre des élèves les plus distingués de sou temps , et justifièrent son classement dans le corps du génie maritime. Ses premiers pas dans la carrière furent marqués par desservices réels rendus dans les ports de Gènes et de Livourne, qui se trouvaient alors sous la domination française. Quand les désastres de 4844 enlevèrent à la France ces utiles conquêtes, Marestier, dont les talents étaient déjà appréciés , fut destiné pour Toulon. Il y connut M. Ch. Dupin, et tous deux ne tardèrent pas à se lier d'une amitié que la conformité de goûts, d'habitudes et de talent développa au point qu'une bastide située aux environs de la ville devint leur logement commun. Cette communauté, pleine de
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charme pour l'un et l'autre , fàt rompue peu après, Marestier ayant été envoyé à Bayonne » afin de réorganiser le service des constructions navales. Il y construisit, jusqu'en 4848. sur ses propres pians, des navires de transport, espècede bâtiments dont la marine militaire était presque dépourvue. Des contrariétés qu'il éprouva de la part de l'administration de ce port le déterminèrent à demander d'être attaché à celui de Lorient , où il ne fit qu'une courte apparition , le ministre lui ayant expédié l'ordre, qu*il trouva à son arrivée* de se rendre à Paris , afin d'y recevoir des instructions relatives à une mission d'un hautintérêt pour la marine. Acette époque, il n'était bruit en Europe que des prodigieux résultats de la navigation par la vapeur, dont Fulton avait doté sa patrie, après avoir éprouvé en France, où il n'avait pas été compris, le dédain le moins mérité. Il appartenait a Marestier de naturaliser dans son pays un procédé c[ui devait modifier si avantageusement la direction des forces navales sur tous les points du globe. Le gouvernement français voulut connaître ce qui! y avait de vrai dans les descriptions plus ou moins exagérées que les organes de la publicité faisaient chaque jour des prodiges de la nouvelle découverte . et obtenir , sur les lieux mêmes, une appréciation aussi exacte que possible des heureux résultats que déjà elle avait dû prociu*er à l'Angleterre et surtout à l'Amérique, dcmt i'éloignement favorisait la croyance aux miracles racontéspar les voyageurs. Comme savant, comme ingénieur, comme homme positif etréfléchi, Marestier réunissait toutes les conditions qu'exige unesemblable mission : aussi en fut-il chaîné par le ministre de la marine, sur la proposition de M. le baron Rolland, inspecteurgénéral du génie maritime, en même temps que M. de Montgéry , capitaine de frégate, recevait l'ordre de se rendre dans les ports d'Amérique, afin d'y examiner les bateaux à vapeur sous le point de vue nautique et militaire. Marestier visita successivement les chantiers des Etats- Unis et de l'Angleterre , pendant près de deux ans. Aidé du concours de M. Hyde de Neuville, ministre plénipotentiaire à Washington , de celui de nos consuls et des communications officieuses d'un ingénieur français, attaché au service de l'amirauté américaine , il recueillit les documents les plus précieux et les plus propres à faire apprécier sainement ce|te innovation si féconde , et, il faut bien le dî^ , alors presque entièrement ignorée en France. S'il eut à détruire beaucoup d'illusions , et à ramener dans les limites de la réalité l'appréciation des faits extraordinaires que l'enthousiasme attribuait à la navigation par la vapeur en Amérique, les démonstrations précises et rigoureuses gu'il consigna dans le récit de sa mission appnrent néanmoins au Gouvernement qu'en réduisant les choses à leur véritable valeur, les avantages du nouveau système de navigation étaient as-
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861 grands pour en motiTer radoplion. Le mon- 1 jours seulement de maladie. Il était chevalier
de savant partagea oette opinion, lorsqu'il connut rintéressant Mémoire de MaresUer sur les bateaux à vapeur des Etats-Unis, mémoire qui, dans Téta t actuel de la science, laisse sans doute à désirer, mais que son auteur eût mis en parfaite harmonie avec nos connaissances progressives sur l'emploi de la vapeur, si une mort prématurée n'était venue le frapper au moment où il en préparait une seconde édition. Marestier fut cnargé de faire TappUcation des principes qu'il avait exposés dans son ouvrage : il construisit le premier bâtiment à vapeur et le premier mécanisme à basse pression que la manne militaire ait essayés pour le service des ports. Jusqu'à la publication de ce mémoire, if n'avait été construit que des bateaux destinés à la navigation fluviale. De ce nombre étaient V^éfricain et le Voyageur, construits en 4848, pour-la navigation du Sénégal, par M. Le Breton , autre ingénieur de la marine. Appropriés à une navigation spéciale , et n'ayant Ju'une vitesse restreinte, ces deux bâtiments, ont l'un fut commandé par M. Louvrier, l'autre par M. Leblanc, aujourd'hui vice-amiral, n'étaient pas de nature à infirmer le mérite de l'application de la vapeur à la marine militaire sur une échelle beaucoup élevée. Si l'impartialilé nous fait un devoir de reconnaître que Tessai de Marestier ne répondit pas complètement aux espérances qu'avait fait concevoir sa savante théorie, les principes fondamentaux qu'il avait si heureusement développés ne reçurent aucune atteinte; qbelques détails, frappés du sort commun à toute première application d'un système nouveau , durent seuls appeler l'examen des ingénieurs. Plus tard , des accidents trop fréquents et trop funestes ayant inspiré des doutes sur la sécurité que pouvait offrir l'emploi d'un moteur avec lequel on n'était pas encore familiarisé, Marestier calma toutes les craintes en donnant l'explication la plus ingénieuse et peut-être la plus vraie des causes des explosions : c'était indiquer les moyens de les prévenir. Nommé successivement membre de la commission consultative et du conseil des travaux de la marine , lors de la première formation de ce conseil , il occupa dignement sa place parmi les hommes éminents qui le composaient. Ses connaissances aussi sûres que variées , son ardeur pour le travail , rendaient sa coopération si utile, qu'il ne fallut rien moins que l'avantage bien reconnu du service pour qu'il pût être détourné , même momentanément, des fonctions ((u'il remplissait à Paris. Mais une nouvelle affaire de confiance exigeait qu'on envoyât à Brest un ingénieur qui réunit, à une haute capacité, l'impartialité la plus sévère. Chargé de cette mission , Marestier 3*en acquittait depuis peu de temps, quand la mort le surprit, à Brest, le âS mars 4832, à rage de cinquante-deux ans , après quelques
de Saint-Louis et de la Légion-d'Honneur. Sa modestie était telle, qu'il ne voulut iamais consentir à ce que M. Dupin insérât, dans le rap- Krt qui précède son mémoire . les éloges qae mitié, d'accord avec la justice . avait suggérés â l'auteur; ils y sont remplacés par deux lignes ponctuées. Ses deux ouvrages ont paru sous les titres suivants : 4 * Mémoires sur les bateaux à vapeur des Etats-Unis d^^mérique^ avec un appendice sur diverses machines relatives à la marine , précédé du rapMrt fait à r Institut sur ce mémoire par MM. Sané, Bioi^ Poisson et Ch. Dupin , imprimé par ordre de S> Exe. le ministre de la marine et des colonies. Paris, irop. roy., 4824, in-4®, et atlas in-fol. de 47 planches. Dans ce mémoire, Marestier fait connaître les dimensions et la vitesse des bateaux â vapeur ; il décrit les principales machines affectées â leur usage, et expose des règles déduites de l'expérience , afin d'établir, entre la grandeur des bateaux et la force des machines, les proportions convenables pour obtenir une vitesse déterminée. Cet écrit est accompagné de notes intéressantes renfermant le développement des principes exposés dans le texte , et des renseignements qui , bien qu'incomplets, peuvent fournir des moyens de comparaison aux personnes qui projettent des bateaux â vapeur. Il est terminé par sept chapitres, sous la forme d'appendice, contenant des remarques sur les goélettes des Etats-Unis, bâtiments légers que les Américains construisent et font manœuvrer avec une supériorité reconnue des marins de toutes les nations ; sur les machines â curer les ports et les rivières ; sur celles de la poulierie et des forées; enfin . sur les nouveaux procédés de la corderie, imités des Anglais , et reproduits en France avec les modifications ingénieuses dues à M. Lair , directeur des constructions navales àJBrest, et à M. Hubert , ofiicier supérieur du génie maritime, qui les ont exécutés en prenant pour base les procédés anglais, observés et décrits par Ch. Dupin, dans son Voyage de la Grande- Bretagne (force navale). A tous ces détails , accessoires â l'objet principal de sa mission, Marestier en ajouta d'autres sur l'emploi, en Amérique , des machines â fabriquer les clous, machines qui en faisaient cent quarante par minute, ou quatre-vingt-quatre mille en dix heures de travail. Ce mémoire devait être suivi d'un second qui n'a pas été publié , parce que les renseignements qu'il contenait n'étaient d'aucune utilité â l'industrie particulière. Il était consacré â des remarques sur la marine militaire, et spécialement a la description du bateau à vapeur construit en 1844 , pour la défense de Nev^-York. ^ Sur les explosions des machines à vapeur y et les précautions à prendre pour les prévenir. (Extrait des annales maritimes et coloniales.) Paris, imp. roy., 4828, in-8* de 20
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pages. Marestier avait été compris, en 48S6, au nombre des candidats présentes par TAcadémie des sciences, pour remplir la place vacante par la mort du célèbre Reichembacb. P. L...t.
MARIE de l'Incarnation (Amaubib TRO- GHET, plus connne sous le nom db ] , — naquit vers 4585 , dans le diocèse de Saint-Malo, où ses parents , d'extraction noble , se faisaient remarquer par la pratique exacte des devoirs religieux. Sa mère, qu'elle perdit dans son enfance, avait déposé dans son cœur le germe de la piété et de la charité. Il se développa avec Tàge, et à quatorze aps, après avoir perdu son père , elle se retira chez un de ses beaux-frères , et y devint le modèle des jeunes personnes. Sa piété n'annonçait pourtant pas encore une vocation religieuse bien arrêtée; elle n'y fut déterminée
Sue plus tard par la conversion merveilleuse *un6 de ses cousines, quiTadmit comme compagne de ses exercices spirituels. La dévotion d'Amaurie n'était pas purement spéculative , elle se traduisait en actes charitables dont les
fiauvres , et surtout les malades , ressentaient es effets. Après quelques années passées dans une union édifiante , sa cousine et elle $e séparèrent. La première entra au couvent de Sainte- Claire , deDinan; quant à Amaurie. sa faible complexion mit obstacle à son admission , qui n'eût pu s'accommoder d'une règle aussi austère que celle des Clarisses. Cette séparation fut
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pagoes et une professe de Parts, qui était chargée de gouverner la nouvelle maison de Rennea. Quand cette professe eut fini son temps de supériorité, toutes les religieuses voulurent appela la mère Marie de l'Incarnation à lui succéder; mais elle parvint, par une pieuse ruse, à se soustraire à ce fardeau jusqu'en 4624, quf^ la ville de Ploërmel, avant désiré un établissement -d'Ursulines , elle y fut envoyée avec le titre de supérieure. Les commencements de cette maison furent difficiles , à cause de son extrême pauvreté. Cependant, en 4637, grâce à une sage administration et à d'abondantes aumônes . son avenir fut assuré par la construction d'un ^rand couvent. Après l'avoir gouverné pendant six ans , elle revint à Rennes , où elle mourut , le 27 février 4632. — Deux autres dames , ses contemporaines , fiarbe Avrillot et Marie Guyard sont connues aussi l'une et l'autre sous le nom de Marie de r Incarnation , ?u'elles prirent en embrassant la vie religieuse. Voy. dans la Biographie universelle , les uo^ tices sur jévrillot , etc. ) P. L. . .t.
MARIE DE SAINT- PAUL (Louise LE MAZON , connue eu religfion sous le nom de MÈRE), — néeàSaint-Brieucen 4643, n'avait que six ans lorsqu'elle perdit M. Du Cbalonge , son père. Les exemples de piété qu'elle reçut de sa mère la préparèrent à la vie religieuse , et elle s'y destina en entrant « à l'âge de dix-sept
un sacrifice pénible dont elle se fût difficilement ans. aux Ursulines de Ploërmel, gouvernées par consolée, si elle n'eût rencontré à Rennes, où''" ^ ^ ^««;«*i«i»f««.*-.rw«*:^« aa^\^^ v^^
elle s'était retirée, une bonne veuve qui prenait des pensionnaires et chez qui elle alla demeurer. Elles formèrent ensemble une communauté, et se dévouèrent à l'instruction des enfants pauvres. Mais cette vie ne satisfaisait pas entièrement M"®Trochet. La profession religieuse était la seule qu'elle voulût suivre , et elle se flattait de pouvoir la pratiquer chez les Carmélites de Nazareth, à Vannes, où son admission avait été arrêtée ; des obstacles occasionnés par sa dot la firent échouer de nouveau et l'obligèrent de retourner à Rennes. Elle y entra dans une communauté où l'on ne fut pas long-temps sans remarquer sa ferveur et son active charité. Ses sœurs la choisirent bientôt pour gouverner leur maison , qui n'était encore qu'une simple réunion de personnes pieuses. Celles qui la composaient résolurent, pour se consacrer plus intimement à Dieu , de s'attacher à la nouvelle société des Ursulines, dont le premier couvent, fondé par M°^ de Sainte-Beuve, avait été établi en 4 64 0 . au faubourg Saint- Jacques , à Paris. Ce fut là que sœur Amaurie» avec deux de ses
la R. M. Marie de l'Incarnation. Admise, l'année suivante , à prendre le voile , elle prononça ses vœux le 25 avril 4633, et, depuis ce jour jusQu'à sa mort, qui eut lieu le 8 juin 4636, elle édina tellement ses compagnes par sa piété, qu'elles ne tardèrent pas, après sa mort, a l'in* voquer comme une sainte. Le bruit des miracles attribués à son intercession détermina l'évèque de Saint-Malo à faire les informations préliminaires de la canonisation; mais, quoiqu'il eût constaté et approuvé plus de cinquante miracles , il ne parait pas que ni lui ni ses successeurs aient donné aucune suite à cette procédure. M. l'abbé Tresvaux , dans les Vtes des saints de Bretagne ^ etc., t. IV, p. 8 et suiv., a donné , sur la Mère Marie de Saint-Paul , une notice tirée de la deuxième partie des Chroniques de V ordre des Ursulines , par la Hère de Pomereu, Paris , 4676 , 2 vol. in-4**. P. L...t.
MARIGO ( Glauob-Gcjillacjmb de } , — dont nous ignorons les lieux et épogues de naissance et de décès, fut, vers le milieu du siècle dernier, recteur de la commune de Beuzec-Conq ,
compagnes, entra au mois de mars 4647, ca- où sa mémoire est restée en grande vénération
chant humblement le titre de supérieure qu'elle avait eu à Rennes. Après son année de probalion, elle fut admise a prononcer ses vœux, et reçut alors le nom de marie de Vlncamation. Elle revint ensuite en Bretagne avec ses com-
parmi les habitants de cette paroisse , qui montrent encore , avec un pieux respect , dans le jardin du presbytère , une tonnelle de lauriers où se trouve la table de pierre sur laquelle il écrivit les ouvrages suivants * I. Buhez ar
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Sœnty evit gloar Daui^ evit Enor ar Sœnt, mt Sanctification an Eneou, E. Quiemper, gant Simon Mari Perier , 1753 , 2 voL in-8. IL jébrege eus an Aviel ( Abrégé de F Evangile ), ibid. , 4758. Ce» deux ouvrages, très-souvent réimprimés , même de nos jours, foni la lecture des veillées villageoises. P- L...t.
MARION ( Nigolas-Tbomas } . sieur DU- FRESIVE, — fils de Nicolas Marion et de Jacquette Pilvesse , naquit à Saint-Malo le 82 décembre 1729. Entré fort jeune dans la marine, il était , à trente ans , lieutenant de frégate et officier estimé, à en juger par le passage suivant d'une lettre que M. le comte d'Acbé écrivait de rile-de-France , au ministre de la marine . le 30 octobre 4758 : < Sujet extrème- » ment intelligent, bon manoeuvrier, bon à tout » et sur qui Ton peut compter en tonte sûreté.» En 4764, il commanda le bâtiment qui transporta le P. Pingre à Ille Rodrigue , où il allait observer le passade de Vénus sur le disque du soleil. Marion était capitaine de brûlot depuis
!|uatre ans, lorsau'en 4770, le gouvernement rançais envoya a rile-de-France , avec Tordre de le rapatrier, le Taïlien Aontourou , oue Bou-
Sainville avait amené en France Tannée précéente , et qui , pendant un séjour de onze mois à Paris f v avait été un objet d'intérêt et de curiosité. Marion , ardent à saisir l'occasion de se distinguer par un nouveau voyage et par des découvertes dans éks mers imparfaitement connues, offrit à l'administration coloniale de transr^rter à ses frais le jeune Taîtien dans sa patrie, la condition qu'au bâtiment particulier qui lui appartenait on joignit une flûte du roi , et qu'on lui fit quelques avances pour l'aider dans le paiement des dépenses de l'expédition, qu'il gardait à son compte exclusif. M. de Poivre , acceptant ces propositions , lui donna les instructions les plus étendues sur les terres qu'il aurait â chercher en naviguant au sud , et sur les observations de toute espèce qu'il aurait à faire dans le cours de son voyage. Marion partit de TIIe-de-France le 48 avril 4774 , sur le Mascarin , qu'il commandait. Il avait confié au chevalier Du Clesmeùr le commandement du second navire, le Marquis-de-Cas tries. Aontourou étant mort de la petite vérole â Madagascar , où Ton avait relâché , Marion eut désormais un champ
Slus libre. Après s'être ravitaillé au cap de tonne -Espérance, il leva l'ancre le 28 décembre 4774, et fit route au sud , dans le dessein de découvrir les terres australes. Le 4 3 janvier 4772, il aperçut, vers le 46* degré de latitude sud une terre trop enveloppée par les brumes pour qu'on pût distinguer si elle était habitée , et qu'il nomma Terre d'Espérance, parce qu'elle lui présageait la découverte du continent qu'il cherchait. C'est la terre que , quatre ans plus tard , Cook nomma Vile du Prince-Edouard^ Au nord-est de cette lie , il en découvrit une autre ,
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qu'il nomma la Cateme. Il cherchait le cap de la Circoncision de Bouvet de Lozier ( 9oy. ce nom ) ; mais , craignant qu'à quelaues degrés plus au sud , il ne trouvât, comme lui , la mer embarrassée de glaces, il ne s'ensaj^ea pas daos cette direction. Laissant derrièrelni ses premières découvertes , il reconnut, le 22 janvier, par 46 degrés 6 minutes de latitude sud et 42 degrés de longitude est , deux lies , qu*il nomma les IlesFroidei. Le lendemain, le Marquis-de-Cas^ tries 9 faisant route à Test* signala, par le 46* degré 30 minutes de latitude sud une lie dont Crozet. lieutenant du Mascarin^ alla prendre possession , et qui reçut le nom d7ie de la Prise de Possession « auquel a , plus tard , été substitué celui de Marion. Dans le nord-est de cette Ile , Crozet en vit une autre , qu'il nomma l'Ile Aride , et qui , depuis . a été nommée Vile Croxet. Le 40 février, Marion ordonna de faire route vers la pointe sud de Tlle de Van-Diémen . et , le 3 mars, on jeta l'ancre dans la baie â la-
Îuelle Tasman avait donné, en 4642 , le nom e baie de Frédéric-Henri, Après avoir passé six jours sur cette côte, que les naturels faillirent lui rendre inhospitalière, Marion longea la cdte nord de la Nouvelle-Zélande . et mouilla , le 4 avril , dans la baie des Iles. Bien accueilli par les insulaires . il dressa des tentes sur la petite lie Matonaro , en face du mouillage de ses navires , y fit transporter ses malades , et établit sur la grande terre deux autres postes dont il fit des ateliers pour la réparation de ses navires. Les meilleurs rapports continuèrent pendant deux mois entre les Français et les sauvages. Les principaux d'entre eux s'assemblèrent mè* me le 4 juin pour reconnaître Marion comme grand chef du pays , et quatre plumes blanches furent placées sur sa tète et dans ses cheveux . comme maraue dislinctive de sa dignité. Se fiant â ces de(noDstrations , il oublia que Cook avait trouvé des antropophages sur cette cAte , et que Tasman avait laissé le nom de Baie des Assassins à la première découverte qu'il v avait faite. Quatre jours après cette fête . Marion , accompagné de deux de ses officiers et de quatorze autres personnes , se rendit à une seconde fête que lui avait offerte Tacoari , chef du plus grand des villages du pays. Le soir, on ne vit personne revenir. Le lendemain , un matelot . couvert de blessures , qu'on recueillit dans un canot , apprit qu'il avait échappé seul aux embûches des insulaires. On ne put malheureusement plus douter du sort de Marion et de ses compagnons ouand , peu après , on entendit les sauvages répeter du rivage . comme pour effrayer les Français . ces sinistres paroles : Tacouri maté Marion ( le chef Tacouri a tué Marion ) , et ajouter sur tous les tons que Marion était non seulement mort , mais mangé. Du Clesmeùr et Crozet. après être parvenus â rembarquer leurs malades et leurs ouvriers , firent, le 4 4 juin, une première descente dansTile Ma-
MAR
lODaro, où il y avait environ trois cents sauva-
Ses, en tuèrent cinquante , dont six ciiefs , culutëreut le reste dans la mer et mirent le feu au village. Dans une seconde descente, où l'on brûla le village de Tacouri , on aperçut de loin . et hors de la portée du fusil , ce chef, qui fuyait, avant sur les épaules le manteau de Marion*. La cnemise sanglante de cet infortuné fut retrouvée, ainsi que les restes à demi-rdlis de plusieurs iFrançais , avec la trace des dents des antropopbages. Le 4ù juillet, les Français s'éloignèrent de ces lieux . qu'il nommèrent la Baie de la Trahison. Du Clesmeur, désormais chef de l'expédition, ramena les deux navires à Tllede-f rance, sans rapporter de ce long et funeste Toyage les productions nouvelles dont Poivre avait voulu enrichir la colonie. L'abbé Rochon ivay. ce nom ) a écrit , d'après les journaux et les plans de Crozet , la relation de ce voyage ,
3u'il a publiée sous ce titre : Nouveau Voyage la mer du Sud , commencé sous les ordres de Marion , achevé , après sa mort , sous ceux du chevalier Du Clesmeur (fig. et cartes). Paris, Barrois , 4 783, in-8'. L'auteur a joint à cette relation un extrait des voyages du capitaine Surville dans les mêmes parages. Il ignorait alors que la terre des Arsacides,, découverte , le 7 octobre 4769, par Surville . appartenait à ce vaste archipel auquel Alvarès de Mendana avait donné . en 4567, le nom d'Iles de Salomon. Les découvertes de ce navigateur et celles de Fernand de Quiros sont détaillées dans la seconde édition du livre précédent , intitulée : Relation d^un voyage à ta mer du Sud, en 4774 et 4772; Extrait du voyage du capitaine Surville dans les mêmes parages en 4769 et 4770. Nouvelle édition , augmentée des deux voyages ^Alvarès de Mendana aux (les Salomon , en 4 567 et 4595, et de celui du voyage de Fernand de Quiros aux Ues Quiros et à la terre du Saint-Esprit , en 4605 et 4606. Paris, Barrois l'aîné, an VIII, in-8*( cartes et planches). P. L...t.
M AROT , sieur des ALEUX (Raoul), — sénéchal et capitaine deDinàn, conçut et exécuta, en 4598 , le projet de faire rentrer sous l'obéissaoce d'Henri IV la ville de Dinan , alors au
fouvoir des ligueurs. Ce projet, concerté avec rançois de Saint-Cyr, pneur de Saint-Malo de Dinan, et Robert Hamon, syndic de cette ville, avait été communiqué au roi, qui avait ordonné au marquis de Coêtqqen, gouverneur de Saint- Malo , de tenir quinze cents homines à la disposition des chefs de l'entreprise. Saint-Laurent gardait alors Dinan, où il y avait une forte garnison. Pour l'en faire sortir, on lui remilde laasses lettres da duc de Mercœur où il lui était enjoint de vepir à Nantes avec la plus
par le roi. Dupe de ce stratagème , Saint-Lau-
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rent partit en toute hâte , ne laissant à Dinan que le peu de soldats rigoureusement nécessaires. Mercœur, dès qu'il le vit, lui demanda ce qui ramenait. — «vos ordres. Monseigneur. » — Mes ordres? reprit Mercœur. — Ah I Di- » nan n'est plus à moi; retournez-y prompte- » ment ; mais je crains bien que vous n'arriviez » trop tard. » En même temps , il écrivit aux
Souverneurs de Dol et de LambalJe de secouer Saint-Laurent Mais ils furent gagnés de vitesse par Coêtquen , qui dépêcha cina cents hommes à Dinan. Le soir de leur arrivée, les coniurés donnèrent aux officiers de la garnison un bal à la faveur duquel les soldats de Coêtquen, restés en dehors de la ville, purent y entrer, après une lutte entre eux et la garnison , lutte où Marot fut légèrement blesse. Les ligueurs* retirés dans la cour de l'Hôtellerie, capitulèrent. Des renforts conduits par le maréchal de Brissac, par Montmartin , le baron de Molac , Montgomery et Coêtquen , qui amenait deux couleuvrines et cina pièces de canon, décidèrent, cinq jours après, la capitulation du château, où s'était renfermé le reste de la garnison. I)ès le lendemain, Marot se rendit auprès du roi, sous prétexte d'obtenir des lettrespatentes qui auraient confirmé les anciens privilèges de la ville de Dinan , et concédé ceux qu'on avait fait espérer aux habitants. Le roi le choya et lui fit expédier des lettres de noblesse portant que la réduction de Dinan était due à ses soins et à sa valeur. A ces lettres de noblesse, qui lui donnaient pour armoiries d^azur à la main dextre d'argent , accompagnée d'une étoile d'or au premier canton^ était joint le brevet d'une charge de maître des requêtes,
3u'il vendit un très-bon prix, à quelaue temps e là. C'est de Marot des Aïeux que aescendait le charitable La Garaye (voy, ce nom). On a conjecturé que Jean Marot, valet de chambre et secrétaire d'Anne de Bretagne , père du célèbre poète Clément Marot. et poète lui-même » appartenait à la même famille ; nous ne sommes en mesure ni d'appuyer ni de contredire cette conjecture. P. L...t.
MARQUER (Louis),— né à Vannes, le 49 octobre 4653, entra dans la Société de Jésus, à Paris, le S6 septembre 4670. Sa faible com-
f flexion ne lui permettant pas de supporter un ong travail , il passa une partie des premières années de sa jeunesse à La Flèche , où il s'appliqua, autant qu'il le put, à l'étude de la théologie et de la littérature. Sa santé s'étant ensuite améliorée, il enseigna les mathématiques à Nantes, et la philosophie, successivement à Eu, à Orléans et à Rouen. Il fut chargé plus tard de la chaire de philosophie scolastique , dans les collèges d'Amiens , ae Vannes, de La Flèche et enfin de Paris. En 4730, il retourna à La Flèche, où il mourut d'h^dropisie , le 8 |avril 4725, après avoir travaille pendant qua-
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torze ans aux Mémoires de Trévoux. On lui doit, JudépendammeDi de 9a collaboration à ce recueil* l'arrangement et la publication des Nouveaux Mémoires des Missions de la Compagnie de Jésus dans le Levant. Paris, 4747 et années suivantes, 7 vol. in-42. Le dictionnaire de Moréri (t. VU. p. 271, édit. de 4759), lui attribue encore Touvrage suivant, resté manuscrit : j^rmenia velus et recens; infovmalio de erroribus j^rmenorum; Disserlaltç de Eutyehianofvm, Monophystarum et Monolhelitoivm hœrcsi. P. L...t.
MARS (Saint), et suivant d'autres, Marsty ou même MalZy — prêtre et ermite, que Ton croit être né vers le commencement du vi« siècle, à Bais, petite paroisse de Tévéché de Rennes et voisine de La Guercbe , est plus connu par le culte qu'il reçoit que par ses actions. On croit qu'il passa la plus grande partie de ses jours à Vilré , et qu'il mourut au village de Marse, où l'on montre encore les ruines de sa maison. Le tombeau qui renfermait son corps devint célèbre par une infinité de miracles, et les habitants de Bais en regardaient la possession comme un trésor du plus grand prix. £n 4427, ces habitants, craignant que les Anglais, dont la descente en Bretagne était imminente , ne leur enlevassent ce corps, le transportèrent à Vitré , et le mirent sous la garde des chanoines de la collégiale de Sainte-Madelaine de cette ville. Le duc de Bretagne ayant fait sa paix avec les Anglais, la paroisse de Bais réclama, mais en vain, son dépôt. Le chapitre de Sainte- Madelaine, se refusant toujours à la restitution demandée, les habitants voulurent se la procurer à force ouverte, un jour que, selon la coutume, on portait les reliaues de saint Mars en procession hors de la ville; mais s'étant trouvés les plus faibles, ils furent obligés de céder, et de les laisser en la possession de Vitré. Les chanoines crurent qu'ils ne les perdraient jamais; c'est ce qui détermina, en 4486, Guy, comte de Laval , baron de Vitré, et Anne de Montmorency, son épouse, à faire faire un coffret d'argent pour les renfermer. Quant à la paroisse de Bais , elle s'abstint de toute procession extérieure jusgu'en 4750, qu'elle recouvra les reliques de saint Mars, moins 3on fémur droit, deux de ses côtes et son chef, que l'église de Vitré possède encore aujourd'hui. Depuis cette époque , elle a repris l'usage de les promener processionnellement sur toute l'étendue de son territoire, le 44 janvier et le 24 juin de chaque année. P. L...t.
MARTIGUESCoablesdeLUXEMBOURG,
yicomle db ) , — fils de François de Luxembourg, vicomte de Martigues et comte de Penthièvre [voy. ce nom ), appartenait à cette maison par sa mère Charlotte de Brosse , fille de René de Brosse , et sœur de Jean de Brosse , duc d'£-
* tampes et comte de Penthièvre, que François I^ avait nommé son lieutenant-général et gouverneur en Bretagne, en 4534, en remplacement du comte de Laval , mort le 25 mai de cette année. Laval laissait une veuve jeune, belle, et héritière de grands domaines ; c'était Claude de *Foix. cousine du duc d'Etampes, par sa mère Paule de Brosse. Sous prétexte de la consoler, d'Etampes vint, peu de temps après la mort de son mari , lui faire visite avec son neveu Martigues , € et fit apporter avec luy, dit Du Paz . ses plus chères et précieuses bagues, entre autres des plus belles fitlées de grosses peries orientales à se ceindre et mettre au col . qu'il estoit possible de voir, pour luy resjouîr la veûe après son infortune. » L'oncle et le neveu accompagnèrent ensuite la comtesse dans un voyage qu'elle fit dans ses terres de Gascogne, puis Martigues l'épousa au château de Boussac, appartenant au duc d'Etampes. Ce mariage fut signalé par des fêtes magnifiques , mais aussi par un bien triste accident, la chute d'une galerie pleine de personnes accourues pour y assister, et dont plusieurs furent tuées. « C'estoit , ajoute Du Paz , le présage d'un grand » malheur. » En effet , M"^ de Martigues mourut » environ neuf mois après , aux Essarts , en Poi- » tou, en donnant le jour aune fille quilui survé- »cut peu. Aussy, poursuit notre chroDiqueor, » ne pouvoit pas prospérer ce mariage ny estre »beny de Dieu , estant fait contre les sainctes » constitutions de nostre mère saincte Eglise , et » sans dispence : les deux estant parens au degré » prohibé etdeffendu de contracter, l'un au qua- » trième degré de consanguinité, et l'autre au » tiers. »
Lorsqu'en 4552, Charles-Quint vint assiéger Metz . Martigues et son frère Sébastien ( voy. ct-après ) furent du nombre des capitaines avec le concours desquels Guise contraignit l'empereur à lever ce siège mémorable. Après la retraite de Charies-Quint, les deux frères rejoignirent le duc d'Etampes, et contribuèrent a la prise d'Hesdin , de Tournon , de Laon , et de plusieurs autres villes ou forts. L'année suivante, après avoir pénétré dans Térouanne, malgré les impériaux, Charles, échappé au sort de son frère, alla s'enfermer dans Hesdin.Jl avait repoussé avec avantage plusieurs assauts, lorsque , s'étant avancé un jour sur un mur pour observer les ennemis , il reçut à la poitrine un coup d'arquebuse dont il mourut , malgré les soins d'Ambroise Paré, qui se trouvait dans la place , et qui a laissé sur sa prise , comme sur les derniers moments de Martigues , une intéressante relation reproduite par extrait dans Du Paz (p. 79). Philibert-Emmanuel de Savoie, cousin de Martigues, le fit inhumer au couvent des Minimes ou Bons-Homn^es d'Abbeville.
", Li..*t.
MARTIGUE/S (Sébastien ob LUXEBI-
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BODRC , Tieomte i»b) , — marquis de Baugé. frère du précédent, se distingua par sa bravoure sous les règnes de Henri II , François II et Charles IX. En 4552, nous Tavons vu, il se jeta, avec Télite de la noblesse française, dans Metz, assiégé par Charles-Quint en personne. Fait prisonnier, Tannée suivante, au siège de Térouanne, il fut retenu jusqu'à la mort de son frère , au château de-la Motte-aux-Bols , par le sire deVandeville. ^ui, malgré l'incognito dont IMartigues cherchait à s'envelopper, avait découvert l'importance de cette capture et se Tétait fait céder, pour 30 écus, par les deux soldats espagnols au pouvoir desquels il était tombé. Vaudeville n'ayant voulu lui accorder la liberté, que moyennant une rançon de 15,000 écus, et le captif ayant déclaré être hors d'état de la payer, Ambroise Paré« intermédiaire entre eux , donna connaissance du peu de succès de sa négociation à lareinede Hongrie etau duc de Savoie , qui mandèrent à Vaudeville « que ce » morceau estoit un peu trop gros pour luy , et » qu'il eusl aie leur envoyer,» ce qu'il fit. Après trois apnées de captivité passées a Gravelines, Marligues redevint libre, mais ce ne fut qu'après avoir payé une énorme rançon que Du Paz fixe à 40,000 écus « sans les autres despens. » Il resta près du duc d'Etampes jusqu'en 4558, époque où il alla aider le duc de Guise à reprendre Calais. Les attaques qu'il dirigea avec un plein succès contre les forts de JVieullay et de Risban facilitèrent la prise de cette place. Pendant les opérations du siège , il déploya une £^rande intrépidité , et , lors de la capitulation ^8 janvier), il abandonna sa part du butin, qui était fort grosse. Au siège de Guines, qui commença cinq jours après, il concourut, de sa {personne, à toutes les reconnaissances, à tous es assauts. La ville pMse , il alla assister au mariage du Dauphin François avec Ma rie Stuart, puis rejoignit le duc d'Etampes pour le seconder dans la défense de la Bretagne contre les Anglais et les Flamands, qui épiaient l'occasion d'y pénétrer. Lors de leur débarquement au Cooquet, qu'ils pillèrent et ravagèrent (1 558} , d'Etampes et Martigues rassemblèrent promplement la noblesse et les milices du pays qui , sous la conduite de Kersimon , les forcèrent à se rembarquer après avoir essuyé de grandes pertes.
Les guerres de religion, qui commencèrent à cette époque en France et en Ecosse , déterminèrent François II , en sa qualité d'époux de Marie Stuart, à envoyer dans ce pays, sou^ les ordres de Martigues, en 4560, un corps de mille hommes formant la moitié de Tannée commandée par Jacques Labrousse. Hors d'état de tenir tète aux forces bien supérieures des An giais , les Français furent bientôt réduits à se replier sur Leith, à une lieue d'Edimbourg. Ils y furent bloqués , et Martigues , dans une des «orties, eut un cheval tué sous lui et reçut un
coup d'arquebuse à Tépaule. Au bout de trois mois , les Français durent capituler.
Martiguesétait àpeine revenu àParis, qu'il s'y attira une assez méchante affaire. Un jour qu'il dînait, en attendant des chevaux de poste pour aller voir le roi à Fontainebleau < on vint lui dire que des sergents avaient saisi un de ses officiera et le conduisaient dans la prison du Châtelet. Aussi prompt du pied que de la main , il ne
firend pas le temps de s'informer des causes de 'arrestation, se met à la poursuite des sergents, les étrille de la bonne façon , et leur arrache le prisonnier, qu'il ramène à &on hôtel. Le Parlement, informé de cette équipée, le décréta luimême d'arrestation , et quoi que pussent faire le roi , la reine Marie Stuart et MM. de Guise, « il fallut , dit Brantôme . qu'il passast le g^i- :» chet, et s'il ne fust été du calibre de la grande » maison qu'il esloit, et n'eust été le remarqua- » ble service qu'il venoit de faire au roy son » maistre et à la royne sa maîtresse , il en fust » été en peine , et les choses ne se fussent pas- » sées SI doucement comme elles passèrent. » Il fut relâché grâce aux peines que se donna un des capitaines des gardes du roi, à qui ce prince donna commission d'instruire l'affaire.
Peu de temps après (décembre 4560— janvier 4561 j eut lieu la tenue des États de Meaux , pendant laquelle Martigues épousa, en présence de toute la cour , Marie de Beaucaire , fille de Jean de Puyguillon, sénéchal de Poitou, et fille d'honneur de Marie Stuart; après quoi d'Etampes et les nouveaux époux vmrent à Nantes , où on leur fit une brillante réception , et de là à Lamballeetaux Essarts. Lorque Marie Stuart, devenue veuve, retourna en Ecosse. Chartes IX confia à Martigues le soin de la conduire à Calais. L'infortunée princesse , quand elle quitta la terre de France , donna un dernier témoignage d*affection à son ancienne ffle d'honneur, en acceptant d*ètre Tune des marraines de sa fille Isabelle . oui venait de naître. Après le baptême, célébré a Nantes avec une pompe inaccoutumée {vay. Mercœur, ci-après), le duc d'Etampes et son neveu levèrent des troupes , marchèrent sur la Basse-Normandie et en chassèrent Montgomery, qu'ils obligèrent à aller se renfermer dans ïlouen. A Vire et à Saint-LÔ, dont les deux capitaines bretons s'emparèrent ensuite , leurs soldats , à l'exemple de Martigues, se livrèrent à tous les excès que peuvent amener le fanatisme, la licence et la férocité. « Il n'y eut pas , dit Philippe Lenoir ( Histoire de la Ré formation, eic, p. 89], il n'y eutpasjusqu'au lieutenant Martigues qui ne débordât en méchancetés , en violant les filles , et de ses propres mains (quelle lâcheté Ij étcanglant un des prisonniers qui s'était rendu là vie sauve , parce qu'il né voulait pas se confesser aux prêtres. » Cette accusation a été reproduite par les écrivains catholiques, qui ajoutent que Martigues^ s'il n'en avait été empêché par son oncle,
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aussi humain et aussi tolérant qu'il rétait peu, t tit toutes les conséquences d'une association ai aurait en outre fait périr un gentilhomme pro- --«•-s- * i'-"t^.î»A -i.. ^i -.# o.au«. -« •.!-.;« testant. M. de La Pomelière , qui s'était aussi rendu sous condition ae la vie sau?e. Les Bretons allèrent de là au siège de Rouen, et quand cette ville eut capitulé , Martigues fut nommé colonel de l'infanterie française , en remplacement de Randon , tué devant la place.
Il fut ensuite opposé au prince de Gondé, qui, après avoir pris Corbeil , ôentilly , Arcueil , le Bourg-la-Reine . etc. , dans le but d'affamer Paris, dirigea des attaques contre les faubourgs Saint-Marceau . Saint- Jacques et Saint-Victor. Elles échouèrent devant la vigoureuse résistance de Martigues , de qui le ouc de Guise dit à cette occasion t que quoy qu'il fust plus vail- » lant et hasardeux que sage couronnel et pré- » voyant, il estait les deux, et qu'un jour il se- » roil grand capitaine. > Martigues soutint di-
. grand capitame
gnement sa réputation de bravoure à la bataille de Dreux , au siège d'Oriéans , à la prise du Portereau et aux affaires qui suivirent.
Une des conditions de la paix momentanée conclue après la mort du duc de Guise fut que chacun rentrerait dans la position qu'il occupait avant les hostilités. Forcé alors de se démettre de sa charge de colonel, Martigues imagina un beau malin de s'affubler d'une casaque de gendarme , et de parcourir en cet état tous les ap-
contraire i l'autorité du roi, et s'éleva, en plein conseil , contre la témérité de ceux cjui avaient osé s'y engager. La reine-mère écrivit en mè* me temps a Martigues pour tempérer son zèle prématuré, et l'exhorter i imiter ta conduite dn duc d'Etampes, € afin , disait- elle , que vous soyez autant estimé et aimé de tout le monde comme il esioit. » Elle l'engageait ensuite à ne rien négliger pour faire observer tous les ëdits du roi, et de c faire vivre un chacun sous la li- » berté d'iceux. » C'était sans doute une allusion aux mesures rigoureuses que Martigues avait adoptées dès son entrée en fonctions. En effet, loin de modifier, dans l'application, la sévérité des édita rendus contre les calvinistes, ii avait, à la sollicitation de la ville de Nantes, rendu, le 26juin 4566, une ordonnance qui leur défendait de tenir aucune école publique , de faire aucun acte ostensible de leur religion , aucun baptême, aucun enterrement* etc., sous les peines portées par les édits du roi. Le voyage de Charles IX a Nantes, en 1566 , et la tenue des Etats dans cette ville, l'année suivante, retardèrent l'explosion ; mais au mois d'octobre 4567, les calvinistes n'ayant pas craint d'établir dans la ville des écoles publiques , les querelles prirent un aspect effrayant. La commune , pour I prévenir les dangers dont elle était menacép ,
partements du château de Saint-Germain, ceux I équipa à ses frais cent arquebusiers. Mais rien mèmeduroietdelareine, qui rirent beaucoup 'u'arrèta les calvinistes (fans leurs projets de quand , interrogé sur le motif de ce travestisse- vengeance; ils pénétrèrent dans le couvent des ment, il répondit que, n'étant plus que capitaine Couéts , dont les religieuses furent obligées de de gendarmes , il voulait désormais s'habiller se réfugier à Nantes, après avoir essuyé de là<* comme eux. Quoiqu'il parût prendre gaiment*ches insultes. L'irritation allant toujours croissa mésaventure, il garoait pourtant rancune à sant, on s'attendait à une surprise de la part Dandelot . qui avait exigé sa démission, et si le roi ne lui avait défendu . sous peine de la vie . de se battre avec le capitaine calviniste , t avec » qui il vouloit despartir le gasteau à coups d'es- > pée , » nul doute qu'ils eussent croisé le fer.
Rappelé en Bretagne par la mort du duc d'Etampes. dont il était lieutenant-général depuis le V janvier 4 560 . Martigues lui succéda dans les fonctions de gouverneur , pour lesquelles des provisions lui avaient été expédiées en survivance, le 20 mars 4562. D'Etampes, que sa mansuétude avait fait ranger parmi les politiques, s'était attaché à rapprocher plutôt qu'à sévir et à combattre , ce qui avait mis en suspicion la pureté de sa foi. Il en fut tout autrement de Martigues. Ardent catholique , et impitoyable envers ceux qui ne l'étaient pas , il ne connut et n'employa d'autre moyen de persuasion
des calvinistes, lorsqu'au mois de janvier 4 568, Martigues quitta Nantes pour accompagner le duc d'Anjou dans son expeidition contre le prince de Conde , terminée . le 2 mai 4568 , par la paix ou plutôt par la trêve de Longjumeau ; Martigues vint alors à Paris. A la nouvelle que les calvinistes, enhardis par la rupture du traité de paix, menaçaient séneusement Nantes, il prescrivit de ne permettre l'entrée de la ville à aucun religionnaire armé, excepté aux gentilshommes qui n'auraient aue la dague , et de désarmer tous ceux qui y résidaient. La crainte de plus en plus imminente d'un siège le détermina à ordonner aux habitants de se pourvoir personnellement de vivres pour trois mois , indépendamment de ceux qu'ils auraient à fournir a la garnison. La ville, épuisée par les dépenses qu'avaient occasionées la réception du gouver-
que les armes. Il eut à peine pris possession de neur et celle du roi, ne pouvait exécuter cet orson gouvernement ( ^ juin 4 566 ) qu'il se ligua ( dre. Martigues alors, occupé à parcourir la pro-
secrètement avec plusieurs grands du royaume contre le connétable de Montmorency et les Coligni , ses neveux. Cette ligue ayant été découverte par une lettre interceptée du duc d'Aumale, Catherine de Médicis, alors plus prudente ou plus dissimutée qu'elle ne le fut depuis, sen-
vince pour y lever des troupes , écrivit lettres sur lettres , menaçant le maire et les échevins des effets de sa colère, si la ville n'était pas surle-champ approvisionnée et fortifiée, malgré l'impossinilité où ils étaient de le faire, c Mes- » sieurs, leur disait -il , tout cela ne sont que
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» des paroles qui n^approchent quasi poiot des » effets; et comme j'ai été bien averti que vous » et les habitants de votre ville ne faites que peu » ou point de devoir à cela (les approvisionne- » ments) et aux fortifications . je mande à Mes- » sire le sénéchal qu*il vous y contraigne tous, » voyre nar emprisonnement de vos personnes, » et qu'il se prenne particulièrement aux plus » grands, à ce que les autres y prennent exem- » ple$ (triant Nostre-Seigneur qu'il vous donne, » Messieurs , ce que vous désirez. » — Singulière formule qui , dans la circonstance , ressemblait de bien près à une moquerie , surtout si on la rapproche de la souscription : « Voslre > bien bon ami, Bastien de Luxembourg. »
Les choses en étaient là quand la reprise des hostilités éloigna Martigues de Nantes , dont il laissa le gouvernement à Bouille, son lieutenant-général. Dandelot et les principaux chefs calvinistes , informés que le prince de Condé et Coligni , dont la Reine-Mère avait tenté l'enlèvement , s'étaient réfugiés à la Rochelle , s'étaient déterminés à les aller joindre. Cette entreprise était difficile , les calvinistes n'étant maîtres d'aucun passage sur la Loire. Résolu néanmoins à l'exécuter, Dandelot donna rendez-^ous à tous les détachements de son armée à Beaufort-en- Vallée, entre Saumur et Angers, dans l'espoir de trouver quelque giié à la Daguenière et aux Rosiers. Martigues reçut de la cour l'ordre d'empêcher la jonction des calvinistes et de s'opposer avec le duc de Montpensier à ce qu'ils passassent la Loire. Dandelot , par une marche forcée , trompa sa vi&ilance et opéra la réunion des différents corps de son armée. Martigues , apprenant que Dandelot était sorti de Bretagne , se hâta de joindre le duc de Montpensier à Saumur, et, après avoir passé l'Antnion au port de Sorges , il s'avançait avec la plus grande diligence, lorsqu'il tomba sur les quartiers de Dandelot dont il se croyait éloigné. Il ne couvait reculer sans danger , obligé qu'il eût été de repasser l'Anthion en présence d'un ennemi supérieur; aussi, bien qu'il n'eût que trois cents lances et cinq cents arquebusiers à opposer aux troupesde Dandelot, fortes de mille cuevaux et de deux mille arquebusiers , se dé- ' cida-t-i! à prendre l'initiative de l'attaque. Il ne pouvait suivre Cfu'une levée de terre bordant la rivière , et si étroite que dix hommes ou six chevaux au plus pouvaient y marcher de front. Il forma son avant-garde de trois cents arquebusiers, plaça sa cavalerie au centre, l'infanterie par derrière et cinquante lances sur ses flancs. Ces dispositions prises, il harangua ainsi ses soldats : « Mes compagnons, les huguenots » sont sur notre chemin. Il nous faut leur pas- » ser sur le ventre , ou estre perdus ; car nous »ne pouvons nous retirer; que donc chascun » se prépare de combattre avec les bras, et mar- » cher gaillardement avec les jambes pour gai-
» gner Saumur; il n'y a que huit petites lieues
» et ne pouvons trouver seureté que nous n'y . » soyons arrivés. » Tous lui promirent de faire leur devoir et ils tinrent parole. Il chargea avec tant de furie , qu'il renversa tout ce qu'il rencontra à la Daçuenière et à Saint-Mathurin. La charge fut si vive que Dandelot faillit être pris. Martigues ayant ensuite rencontré aux Rosiers un renfort de deux cents arquebusiers envoyés par La Noue , leur passa sur le corps et rejoignit à Saumur le duc de Montpensier, dont la lenteur rendit ses succès infructueux et donna aux calvinistes le temps de passer la Loire. Peu après , l'arinée catnolique , dont le duc d'Anjou avait oris le commandement, rencontra celle des calvinistes à Pamprou , bourgade à cinq lieues de Poitiers. Après quelques escarmoucnes entre les deux avant-gardes » le champ de bataille resta aux calvinistes. Martigues, qui commandait l'avant -garde catholique, craignait pour le lendemain une attaque qui aurait été suivie d'une défaite inévitable. Afin de se. tirer de ce mauvais pas, il fit battre la marche suisse, ce qui persuada à l'ennemi que les soldats de cette nation étaient dans le camp ; il fit allumer un grand nombre de feux, et décampa au milieu de la nuit pour aller joindre le duc d'Anjou , qui était à Jasemeil avec le reste de son armée. Le prince de Condé s*aperçut à la pointe du jour de la retraite de Martigues, qui fut aussitôt poursuivi, mais qui ne put être atteintXe stratagème sauva d'une perte infaillible l'avant-garde catholique , qui aurait eu affaire à dix-neuf mille hommes. Ce fut pour récompenser Martigues de ce service et de tous ceux qu'il avait antérieurement rendus , que Charies IX, par ses lettres-patentes du mois de septembre 4669, érigea en sa faveur le comté de Penthièvre en diiché-pairie. A la bataille de Moncontour (3 novembre 1569), Martigues enfonça , à deux reprises , l'avant-garde des calvinistes. Le 20 du même mois , se trouvant au siège de Saint- Jean-d'Angély, où il s'était déjà distingué dans plusieurs attaqués à la tête de l'infanterie , il reçut à la tête un coup d'arquebuse dont il mourut le même jour. Il fut inhu-» mé auprès du duc d'Etampes , dans l'église des Cordeliers de Guingamp. De son mariage avec Marie de Beaucaire, morte eh 4 61 3, et inhumée dans la même église, il ne laissa qu'une fille, Marie de Luxembourg, née à Lamballe le 45 février 1562 , mariée à Paris le 42 juillet 4575 , à Philiope-Èmmanuel de Lorraine, duc de Mercœur (voy, ce nom), morte à Paris, le 6 septembre 4623.
La bravoure de Martigues lui a mérité le nom de chevalier sans peur; mais nul n'a songé à ajouter sans reproche. Il est difficile, en effet, de passer condamnation sur sa conduite à Vire et dans maintes circonstances analogues. A ceux qui, pour l'excuser, allégueraient les mœurs du temps , nous opposerions la douceur et la tolérance du duc d'Ètampes, pour prouver que c'est
]à une excuse banale et fort peu admissible. N'omettons pas de dire , néanmoins . qu'il y avait de la générosité chevaleresque chez celui qui, à deux reprises, obtint du duc de Montpcnsier la liberté et la vie de La Noue.
On peut consulter avec intérêt, pour plus de détails sur les deux frères Marligues , le livre intitulé : Original des troubles de ce temps discovrànt briefvement des princes les plus illvstrès de la très ancienne et très illvstre famille de Luxembourg , et de leurs alliances généalogiques , et principalement de Chartes et Sébastien, frères germains et Princes de Mar ligues, et des guerres où tls se sont trouvez tant dedans que dehors le foyanme de France. Recueilly de plusieurs et divers livres, et particulièrement des mémoires de Escuyer M, Hugues de Gassion, chevalier, qui a servi les Rois Charles IX et Henri troisième, tant en estât de mûistre d^hostel, que de gentilhomme servant, et estant à présen t l'vn des plus vieux capitaines de France, par Raoul Le Maistre, docteur en théologie, et religieux de l'ordre des Frères Prescheurs de la ville de Rouen, Nantes, Nicolas des Marelz et Nicolas Fauerye, 4592, in-4«*de 3 feuillets préliminaires et 336 p. Ce livre rare et curieux pour rhistoire de la Ligue est en la possession de M. leAaron de Wismes. P. L...t.
MARTIAL DE SAINT-HYACINTHE
— Carme breton, profësdu couvent de Rennes, professeur de théologie au couvent de Josselin, mort le 9 février 4692 , est auteur de : Oratio panegyrica de sacro ordine fratrum B. V. BÊ. de Monte-Carmelo, Rhedones, 4675, apud Philippum Le Saint, 449 p. in-46. P. L...t.
MARTIN de Verlou (Saint) , en latin, Martinus Vertavensis, — ainsi nommé du monastère de Vertou, dont il fut le premier abbé et le fondateur, connu aussi sous le nom de Saint- Martin-le-SeuL naauit, en 527, d'une des premières familles de Nantes; il alla terminer ses études à Tours , et se trouvait dans cette ville, à l'âge de trente-deux ans, lors d'un voyage qu'y fit saint Félix, évèque de Nantes. Ce prélat s*etant assuré de la vocation religieuse ae Martin, accéda à sa demande d'embrasser la carrière ecclésiastique. Il lui conféra les ordres, le fit chanoine et archidiacre de son église; et, connaissant son talent pour la prédication, le chargea de travailler à la conversion des peuples qui habitaient les environs de Nantes. Les obstacles que sa mission évangélique dut éprouver ont fourni aux légendaires rhistoire de la submersion d'une prétendue ville d'Herbauge, résidence d'idolâtres. Le récit de cette catastrophe est calqué sur celui de la destruction de Soclome, au point que le nom de la cité de Sichor ou de Ségor, voisine de Gomorrhe et de Sodome , se trouve appliqué dans la légende à un lieu situé près d'Herbauge^ et qui est ac
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tuetlement' le bourg de Raisé. Mais laii^ns ces détails fabuleux , reproduits par Alberl-Ie- Grand , et victorieusement réfuies par D. Lobineau , dans sa notice sur Saint Martin. Selon quelques légendaires , Martin de Vertou fit ensuite un pèlerinage à Rome , mais peut-être l'a-t-on confondu avec de saints personnages du même nom. — L'un d'eux, grand voyageur, fonda le monastère de Dûmes, près de Bragae, en Portugal. — Un autre habita le Mont-Cassin avant saint Benoit , le lui céda , et se retira dans une grotte du Mont-Marsique. — Un troisième, enfin, disciple de saint Martin de Tours, et dont Grégoire de Tours parle dans sa Gloire des Confesseurs, fonda un monastère à Saintes. Il est vraisemblable que les auteurs des actes de saint Martin de Vertou, qui n'ont écrit qu'a* près l'invasion des Normands, et qui n'mdiquent pas des sources antérieures à celte invasion, ont pris indistinctement dans les actes des divers samts du même nom « et surtout dans ceux de Martin de Dûmes, ce qu'ils ont jugé de plus propre à glorifier leur saint. Une certaine conformité entre le nom du lieu où Martin, le voyageur, fonda son monastère, et celui que choisit Martin de Vertou, n'a pas peu contribué â cette confusion. Nul doute, en eflct, que le Dûmes de Portugal aura semblé le même lieu que la forêt de Dumen, qui, du temps de saint Martin, se trouvait près de Nantes, et dont Vertou faisait partie. Après avoir travaillé à déraciner les restes de l'idolâtrie, Martin , considérant sa mission comme accomplie, se relira dans cette forêt de Dumen, où il se construisit une petite hutte, faite de branches d'arbres entrelacées d'osier, ne vivant (]ue d'herbes, de racines et d'eau. Il se proposait de terminer ses jours dans cette solitude, où la prière et la contemplation Tabsorbaient, quand Dieu lui inspira le désir de s'établir à vertou , pour y travailler de nouveau au salut du prochain. D'abondantes aumônes le mirent à même d'élever une église et un monastère, qu'il dédia à saint Jean-Baptiste. Selon le Propre de Nantes. Martin ne se borna pas â la construction de cette maison, et l'aflSuence des moines qui vinrent se ranger sous son obéissance l'obligea de fonder plusieurs autres monastères. Butler lui en attribue deux, l'un pour les hommes, l'autre pour les femmes. Tous deux étaient détruits du temps de cet hagiographe, et il n'en restait
aue le prieuré de Saint-Georges de Montaigu , épendant de l'abbaye de Saint- Jouin-sur- Marne. Quant à celui de Vertou, long-lemps célèbre par la régularité qui s'y observait, et
aui devint plus tard un simple prieuré, dépenant aussi de Saint- Jouin , Albert*le-Grand en fixe la fondation à l'an 575 ; mais d'autres la reculent à l'an 595, ou même encore plus tard, par la raison que Grégoire de Tours n'en a pas dit un mot, et que bien certainement il en aurait parlé, ainsi que de saint Martin, si ce der-
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nier eût été de son temps abbé de Yertou , et supérieur, comme on Tassure, de (rois cents refigieux. Saint Martin étant tombé malade, dans le cours d'une de ses missions , au monastère de Durin , qu'il avait aussi fondé , y mourut le 24 octobre 604. Indépendamment des notices consacrées à saint Martin de Yertou par Âlbert-Ie-Grand , D. Lobineau , Baillet et Butler, il en existe deux , que D. Mabillon a placées au premier siècle des saints de son ordre, l'une dans le corps du volume oui contient les actes des saints, et l'autre dans l'appendice qui le termine. De ces deux légendes, la première, rédigée par un anonyme du ix« siècle, moine de Yertou, est bien écrite. Quant à l'autre (la première dans l'ordre de l'édition), l'auteur, qui vivait dans le x® siècle, a écrit un sermon plutôt qu'une histoire.
A ces diverses.vies de saint Martin de Yertou on peut ajouter celle que l'abbé Travers a extraite d'un lectionnaire de l'abbaye de Saint- Aubin d'Angers , et qu'il a insérée avec ses annotations dans le premier volume de sa compilation manuscrite des conciles de la métropole de Tours, qui se conserve à la bibliothèque publique de Nantes. Elle ne relate pas les miracles attribués à saint Martin dans les deux légendes insérées par D. Mabillon dans le premier volume de ses Acta sanciorum. P. L...t.
HARTIIV ( François ), — né à Yitré dans le xvi^ siècle, fit partie, comme chirurgien embarqué sur le vroissant, de l'expédition commandée, en 1604, par Protêt de la Bardelière (voy. ce nom) , et en a laissé une relation qui concerne spécialement Sumatra. Cette relation, exacte ei annonçant un esprit judicieux, a été publiée sous ce titre : Description du premier voyage fait aux Indes-Orieniales par les Français, contenant les mœurs, les lois, façon de vivrCf religions et habits des Indiens ; une description et remarque des animaux, épiceries, drogues aromatiques et fruits qui se trouvent aux Indes; un Traité du scorbut y qui est une maladie étrange qui survient à ceux qui voyagent en ces contrées. Paris, 1609. in-12.
Jr. Li..«t.
MARTIN (Le P.),— capucin de Nantes, est auteur de l'ouvraee mtitule : Relation succinie (sic) et sincère de la mission du P. Martin, de riantes ^ prédicateur capucin, missionnaire ' apostolique dans le Brézil parmi les Indiens appelles Cariris, Quimper, Jean Perier, petit in-42 de 233 pages, sans date,, mais avec ap-
Srobation du 27 septembre 1706, Bien que les ^ariris ne fussent pas cruels , notre missionnaire rencontra bien des obstacles , principalement de la part des Portugais , avides, jaloux, dédaiffneux et libertins. Yoici un passage qui peut donner une idée du style faible et suranné de la relation , d'ailleurs intéressante , du P.
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Martin : < Pour travailler à la conversion des » indiens , il faut, avec la grâce de Dieu , prin- » cipalement Quatre choses : la première , ap- » prendre leur langue , sans qupi on est barbare » avec les barbares ; la seconde , une grande »'charité pour supporter leurs imperfections . » leur grossièreté, leur ingratitude , jusqu'à ce » Qu'on les ait civilisés , car l'ingratitude est » nlle de la grossièreté; la troisième , un grand » désintéressement pour le temporel ; au con- > traire , il faut s'intéresser beaucoup pour eux, » et leur faire tout le bien qu'on peut , et les pro- » téger contre ceux qui les oppriment; la jfua- » trième , un grand amour de la chasteté , et » prendre bien des précautions sur ce sujet, à » cause des objets périlleux où on est contmuel- » lement exposé , les Indiennes élant fort fra- » giles. Or , toutes ces qualités se trouvent ra- » rement dans les Portugais , etc. (p. 95). it
Le P. Martin est encore auteur d'un Katecismo portug. Kariris, Lisboa. 1709, petit in-8*. Il nous apprend enfin, p. 41 de sa Belation, qu^il avait composé les ouvrages suivants , vraisemblablement restés manuscrits : un Dictionnaire de la langue des Kariris; — un Art ou Rudiment de la doctrine chrétienne; — un Modite d'examen pour la confession; — une Traduction de la vie de quelques saints; — des Cantiques spirituels sur les mystères de la foy, sur le ton des hymnes,.,, pour faciliter aux missionnaires l'usage de la langue, P. L...t
MARTIN (Fb4nçois-Michel), — ancien prêtre du département d'Ille-et-Yilaine, partisan de la constitution civile du clergé , et adversaire du célibat ecclésiastique, a composé, sur ces matières, les ouvrages suivants, dont le second a échappé aux recherches de M. Grégoire, évèq^ue de Blois : I. Les nouveaux pasteurs sont-ils intrus? Rennes, R. Yatar fils, 1791, in-8*> de 28 pages. II. Légitimité et Nécessité du mariage des prêtres. Rennes , an XI, in-8' de 91 pages Nous ignorons les lieux et époques de naissance et de décès de Martin.
MARY (Gcjillàume), — licencié en droit, né à Nantes vers le commencement du xvi® siècle, ne nous est connu que comme auteur de l'ouvrage suivant : Guitielmi Marii Nannetensis^ jur. licent., animadversiones injuris civilis interpreteSy quibus veri responsorum et legum multarum intellectus explicantur. Tolosœ , apud Gui.; à Boudeville , 1 550 , in-4^ P. L. . . t.
MARZIN (le P-)» — disciple du P. Maunoir, est auteur de cantiques publiés avec un choix de ceux de son maître , de Le Nobletz, du P. Delrio et autres, sous les titres de Hent ar Barados (le Chemin du Paradis J et ar Vuhez Christen (la Vie chrétienne), Quimper-Corentin, Jean Hardouin, 1650 et 1689; Moriaix, de Plusquel-
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lec , 47 tS. Son élégie sur la mort du P. Maunoir prouve ^u'il était digne de continuer la double missioQ de ce saint apAtre. (M. de la Ville^ marqué, Essai sur V Histoire de lu Langue bretonne , en tète de la 2* édition du DicUonnaire français-breton de te Gonidec.) P. L...L *
MATHTAS âe Sainl-Jean (le P.] , — dont les noms de famille étaient Jean Eon , naquit à Saint-Malo , fit profession dans Tordre des Carmes de Rennes . le 18 février 4648, et fut successivement prieur de plusieurs couvents de son ordre, notamment de celui des Billettes, à Paris. Nommé provincial de Touraine et de Gascogne , puis procureur-général des couvents de toute la province de France, il se fit remarquer
f)ar son zèle à maintenir ou à rétablir la réguarité de la vie monastique. Son élection aux fondions de provincial de Touraine, oui eut lieu à Angers, le 23 avril 4655 , suscita ae longues contestations , et il ne fallut pas moins qu'un bref du Pape Alexandre VII pour les lermmer. Le père Mathias mourut à Paris, au couvent du Très -Saint- Sacrement, le 4 mars 4681. Il est auteur des ouvrages suivants : Le Commerce honorable^ ou Considérations politiques, contenant les motifs de nécessité y d'honneur et de profit qui se trouvent à former des compagnies de personnes de toutes conditions pour ^entretien du négoce de mer en France ^ par un habitant de Nantes. Nantes, Guillaume Lemonnier, 4646 et 4654 .in-4*(4). Delà, en 4645, il était sorti des
firesses du même éditeur un ouvrage en vers rançais, composé par Jacaues Denan, notaire de Nantes, et intitulé : Le Commerce fidèle et la Charité hospitalière. Le titre d'habitant de Nantes, sous lequel le P. Mathias se cacha dans les deux éditions de son ouvrage, a fourni carrière aux conjectures. La dédicace , adressée au maréchal de La Meilleraye, gouverneur de la Bretagne, et signée seulenient des initiales F. M., a donné lieu de croire que l'ouvrage était d'un F- de Montaudouin , qui aurait écrit dans le
(i) Dans une analyse raisonnée et inédite que notre collaborateur et ami H. Dugast-MaUfeux a faUe du livre du Commerce honorable . il indique que ce livre» de 361 p. in-4*. non compris le litre, l'épitre dédicatoire au roaréctial de La Meilleraye , l'avertissement au lecteur et la table des matières , contient à la fin Tobservation suivante : « Achevé d*imprimor le 23 mars 1647, pour la première fois , * de sorte qu*il est aolidatô sur le titre , et ne parut réellement qu'à celte dernière date. — Du reste , les détails étendus dans lesquels entre M. Dugast- Malireux confirment noire : appréciation du IraTaif du P. Mathias, lequel semble avoir été, dans une sphère res* U'einle, une sorte de second P. Joseph. Ami et conseil du maréchal de La Meilleraye , neveu ou plutôt cousingermain du cardinal duc de Richelieu, lieutenant-général pour le roi en Bretagne et gouverneur des ville et château de Nantes , le P. Mathias s*est évidemment Inspiré des idées exposées par le grand ministre de Louis XIII , dans son Testament politique, 2* partie, chap. 12, $$ 5 et 6 . idées qu'il a développées et groupées sous forme de syâlème. La publication du travail de M. Dugasl-Natifeux" démontrera le fondement de cette asserUoo.
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cours du xviu* siècle réloge de Séraphîgoe Bertrand, poète nantais, oo de Gabriel de Montaudouin, mort à Nantes en 4786, et connu par plusieurs ouvrages sur le commerce et réconomie politique , notamment par sa coopération avec Abeille à la rédaction au Corps d'observations de la Société d'Agriculture n de Commerce et des Arts, établie par les Etats de Bretagne^ pour les années 4757, 4758, 4759 et 4760. Rennes, Jacques Yatar, et Paris, veuve de B. Brunet, 4760 et 4762 , in-S"". La date seule du livre repousse Tune et Tautre supposition. Quant aux mots habitant de Nantes, dans lesquels on doit lire, selon nous , frère Mathias , ils s'expliquent par l'espèce de mystère dont il aura cru convenable de s'envelopper, en écrivant sur des matières si peu en harmonie avec sa profession. Ce Ju'il y a de certain , c'est que la bibliothèque es Carmes , dont le rédacteur devait être bien informé, et après elle Barbier ^/^tc/icmnatre des Anonymes tàvL 2545), attribuent formellement le Commerce honorable au P. Mathias de Saint- Jean. M. Ludovic Chapplain, de Nantes, y a puisé le texte d'une dissertation intéressante^insérée dans le neuvième volume des annales de la Société académique de Nantes et de la Loire- Inférieure- Les citations (|u'il en a faites prouvent que le P. Mathias n*était pas seulement un écrivain érudit et habile : ses vues , grandes et élevées, ne seraient, de nos jours, désavouées par aucun négociant expérimenté. Quand on songe que ce fut peu de temps après l'apparition de ce livre que des associations commerciales se formèrent en Bretagne et surtout à Nantes, que le commerce y sortit de l'état de langueur auquel il était alors réduit, pour prendre une extension rapide, il est permis de croire que son énergique appel ne contribua pas peu a arracher les Nantais à une apathie funeste , à une insouciance désastreuse pour le pays. Le p. Mathias a distribué son ouvrage en trois parties. Dans la première , il expose l'état du commerce de la France, qu'il montre presc|ue anéanti ; il entre, à cet égard , dans des détails desquels il résulte que les profits faits, tous les ans, en France, par les Hollandais , lès Anglais, les Ecossais, les Irlandais, les Portugais et les Italiens, s'élevaient, année moyenne, à 9,347,424 livres, somme énorme pour le temps, eu égard surtout à rinfériorité des profits recueillis par les Français eux-mêmes. Dans la s^onde plartie , il expose les motifs qui doivent porter les Français au rétablissement de leur commerce; et dans la troisième, appuyée de documents star tistiques fort curieux , il propose , en développant les avantages de l'association « l'établissement de sociétés et de bourses commerciales. Il a été publié un Extrait de cet ouvrage. Paris, 4659, in-4*. Nous ignorons (]uels rapports il existe entre cet Extrait et celui du même ouvrage qui a été inséré dans le Conservateur dn mois d'août f 757 , pag. 67 et suivantes. IL Let-
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tre circulaire envoyée à tous les Carmes du royaume de France, au sujet de l* Histoire de Notre- Damedu MontCarmel qu'on se propose d'écrire, Aùgers, 1643, in-4*. III. La véritable Dévotion du sacré Scttpulaire de Notre-Dame du Mont- Carmel. Paris. 4656. in-8*. IV. Histoire panégyrique de l'Ordre de Notre-Dame du Mont- CarmeU otk Von montre l'origine et la succession héréditaire de cet ordre , depuis le grand prophète saint Elie, son premier auteur, jusqu'à notre temps. Paris, 1658-1665. S vol. infoi. Le premier volume, publié du temps que Tauteur était provincial de Touraine, contient le récit de l'institution religieuse primitivement fondée par le prophète Elie, et continuée par ses successeurs jusqu'à la naissance de la B. Y. Marie. Le second volume , qui parut pendant
S|ue Mathias était provincial de Gascogne, renerme l'histoire du Mont-Carmel depuis que la Mèrede Dieu en est dévenue la paiTonQe.Y L'Esprit de la Réforme des Carmes dans la France , ou le Carmel refleurissant. Bordeaux, 1666, in- 4^ VI. L'Honnête Religieux , ou Préceptes de Morale pour l'Honnêteté religieuse, ouvrage inédit dont L. Jacob (Bibliothèque manuscrite des Carmes , p. 306) , dit avoir eu le manuscrit en sa possession. P. L...t.
MATHIAS de Saint -Bernard (le P.). — dont le nom de famille était De Sérent. appartenait à une maison noble de Bretagne. Ayant fait profession , le 19 mars 1631 , dans Tordre des Carmes de Rennes, il se distingua par son érudition , son zèle et sa piété. Après avoir été prieur de divers couvents, et définiteur de sa province, il se rendit en Irlande, afin d'y faire recouvrer à son ordre plusieurs monastères dont les hérétique3 s'étaient emparés , et pour raffermir les catholiques dont la foi chancelait; mais l'animosité à laquelle ceux-ci étaient en butte, de la part de leurs adversaires, ne lui
Siermit pas ae retirer de sa mission d'autres ruits que de grandes fatigues et de grands danffers. Kevenu à Rennes, il y mourut le 28 juilet 1653. On lui doit le Triomphe de sainte Anne dans sa vie cachée. Paris , 1651 , in-4**. L. Jacob ( Biblothèque manuscrite des Carmes, p. 304). et tous les écrivains de l'ordre des Carmes, font de lui un grand éloge. P. L...t.
MAUDUIT>DUPLESSTS (Thomas-Antoi- RB, Chevalier], — néàHcnnebon, le 12 septembre 1753, appartenait à une famille noble, dont fdusieurs membres avaient suivi avec honneur a carrière des armes. Inspiré par un secret désir démarcher sur leurs traces, exalté d'ailleurs par la lecture des exploitsdes grands capitaines grecs et romains, il quitta furtivement le collège avec deux de ses camarades^àràgede douze ans, se rendit à pied à Marseille, et s'embarqua avec eux, comme mousse, sur un bâtiment avméj}our le Levant. Arrivés à Alexandrie, nos
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jeunes aventuriers se trouvèrent bientôt à bout de ressources et réduits à entrer dans un hôpital où deux d'entre eux moururent de lapeste. Resté seul, Mauduit s'embarque pour Constantinople , se présente devant l'ambassadeiir de France et en obtient les moyens de revenir au sein de sa famille. A la vue des plans des lieux les jslus remarquables de l'Orient , qu'il avait dessinés de sa propre main, son père se laissa fléchir et l'aida à entrer dans l'artillerie, serviceauquel la nature de son espritannonçait qu'il serait propre. Pendant la guerre d'Amérique, il servit sous Rocbambeau; ses talents et son courage lui valurent, avec le grade de major et la décoration de Cincinnatus, des marques toutes ïarticulières d'estime de W^ashington . bien , ustifiées du reste par l'intrépidité qu'il déploya ors de la prise de New-Yorck. A son retour en France, il reçut du gouvernement, avec le brevet de chevalier de Saint-Louis, celui de major du régiment des chasseurs des Vosges , et en 1787, il prit, comme colonel, le commandement du régiment de Port-au-Prince, dont il fit bientôt un modèle, malheureusement éphémère, d'instruction, de discipline et de fidélité à ses devoirs. Mauduit qui . de son côté , ne transigeait jamais avec les siens , ne devait pas tarder à en être la victime.
Par son décret du 8 mars 1790 . l'Assemblée nationale avait créé des assemblées nationales et autorisé les colonies à faire connaître leurs vœux sur la constitution et la législation projetées. A la réception de ce décret et des instructions qui l'accompagnaient, Saint-Domingue entra en fermentation. L'assemblée de l'Ouest ou jde Saint-Marc repoussa avec mépris le décret du 8 mars, lança l'anathèmesurla Métropole, et déclara qu'à elle seule appartenait le droit de donner des lois à la colonie. L'assemblée du Nord n'ayant pas voulu s'associer à cette usurpation de pouvoir , la guerre éclata entre la province du Nord, le Cap, et cellederOuest,Saint-Marc* D'accord avec le gouverneur , M. de Peynier, Mauduit, qui déjà avait comprimé les tendances anarchiques de rassemblée de l'Ouest, fit marcher contre l'arméeinsurrectionnelle, qu'elle avait levée , huit compagnies de volontaires royaux, auxquels futdonné le sobriquet de pompons blancs, qui, plus tard, devint pour eux un titre de proscription. Dans la nuit du 29 au 30 juillet 1790, Mauduit dispersa l'assemblée factieuse et lui enleva les drapeaux destinés à une garde nationale qu'elle allait organiser. Les éloges que l'Assemblée nationale décerna à sa fermeté et à son courage accrurent le ressentiment des perturbateurs, irrités de l'activité qu'il mettait à déjouer leurs projets. Les calomnies et les libelles ne lui étaient pas épargnés ; ses ennemis allèrent jusqu'à distribuer un faux décret, émané, disaient-ils, de l'Assemblée nationale , et daté du 17 décembre 1790 , qui aurait annulé celui du 10 octobre, révoqué les remer-
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cimente votés à M. de Peynier et à Mauduit « comme surpris au moyen de renseignements mensongers, et ordonne que des réparations seraient faites aux citoyens du Port-au-Prince Ear le régiment de ce nom. Ces infernales cominaisons réussirent. Lorsque deux bataillons des régiments d'Artois et de Normandie débar-
auèrent au Port-au-Prince, le 2 mars 1794 . une lumination prouva , dès le soir même de leur arrivée , la joie que leur présence causait aux agitateurs. Reconnaissants de l'accueil qui leur fut fait , les nouveaux arrivants fraternisèrent avec les ennemis de Mauduit et avec ses propres soldats, qui eurent la honteuse faiblesse de se laisser abuser. Tous jurèrent de faire jouir leurs frères des colonies de la liberté que les citoyens d'Europe avaient conquise. Confiant dans la fidélité de son régiment, et sourd aux sollicitations de ses amis, qui le conjurent de se soustraire i une mort imminente, Mauduit engage M. de Blanchelande, successeur de M. de Peynier , a se retirer, et . seul . il reste avec son régiment. Bientôt toutes les nortes des prisons sont ouvertes ; les voleurs et les assassins qu'elles renferment se précipitent avec les flots de misérables dont ils se recrutent « dans la caserne où Mauduit s'est enfermé avec son régiment. Ses grenadiers qui , h veille encore, lui avaient offert un pompon rouge comme symbole de leur dévoument, restent d'abord spectateurs impassibles, puis sejoignent aux assassins. MauQuit est séparé de ses ofBciers, qui essaient de lui faire un rempart de leurs corps, et traîné devant l'ancien corps-de-garde patriotique, d'où il avaitenlevé, dans la nuit du 29 au 30 juillet, les drapeaux des factieux qui les ont reconquis et les portent devant eux. Là un cercle se forme autour de lui , on lui crie que son heure est arrivée, qu'il ait JTse mettre à genoux et à faire amende nonoranle. Un regard de mépris est sa seule répons. Pendant qu'il essaie d'arracher sa croix et%s épaulettes pour les préserver de l'impur contactqui les menace, un grenadier lui fait au visage une large blessure. « Tu donnes bien mal un coup de sabre pour un grenadier » lui dit froidement Théroique colonel.—€ C'est ici qu'il fallait frapper», ajoutet-il, en découvrant sa poitrine, vingt baïonnettes sont aussitôt dirigées contre son cœur. Il tombe sans proférer une plainte; un sourire de dédain erre seul sur ses lèvres. Des femmes , dignes compagnes de ces cannibales , se précipitent, armées de coutelas, sur son cadavre, et pendant que sa tète est portée en triomphe au bout d'une pique , ^«s furies assouvissent leur rage et^eur férocité sur ses membres épars. A ces scènes hideuses succéda un acte de dévoument et de pieux respect qu'on est heureux de pouvoir rappeler pour l'honneur de l'humanité. Un pauvre nègre, nommé Pierre, qui avait servi Mauduit , rassembla , pendant la nuit , les membres de son maître, les renferma dans une
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tombequ'il recouvrit d'un tertre* s*y agenouilla, l'arrosa de ses larmes, et s'y douna la mort.
Un ancien compagnon d'armes de Mauduit nous a laissé un récit touchant de ses derniers moments dans l'écrit suivant ; Eloge historicité du chevalier Mauduit- Dupleseii , maréchal-général des armées françaUes à Saint-Domingue, colonel du régiment de Port-au-Prince , etc.^ assassiné au Port-au-Prince , le i mars 1791 , suivi d^un essai sur la situation de Saint-Domingue à cette époque; par M. Delafosse de RouvillCn ancien lieutenant en premier au régiment de Port-au-Prince^ lieutenant de cavalerie. Pa* ris. Volland; Senlis , Tremblay ,4818, in 8« de 164 p. P. L... t.
MAU6ENDRE. — Sous ce nom, M. de Kerdanet ( p. 347 et 364 de ses Notices chronologiques ) , nous donne deux infiniment courtes notices qui n'ont pu nous mettre sur la voie des détails qu'on aurait pu y ajouter. Il parait qu'il a existé au xviii* siècle deux Maugendre, l'un procureur au Parlement de Bretagne , auteur d'un Mémoire en vers , au sujet de l'interprétation de l'art. \*' de VDsement de Nantes. Rennes, N.-P. Valar, 4768. in-8<^; l'autre tout simplement homme de lettres. Ce dernier, né i Rennes en 47M. mort à Paris en 4783, a remporté, en 4775, le prix d'éloquence proposé par l'Académie des sciences et belles-lettres d'Amiens. Il s'agissait de l'éloge de Dom Luc d'Acbéri. Nous savons que le morceau d'éloquence couronné par cette Académie fut imprime in-4S en 4776. Il nous est impossible de fournir aux lecteurs de la Biographie bretonne des renseignements plus précis sur ces deux personnages.
F. S— In— r.
BIAUHUGEON (Jban db] — nous est totalement inconnu. Est-il Breton? Ce nom, à notre connaissance , n'existe plus en Bretagne. M. de Kerdanet ( p. 62 de ses Notices chronologiques), nous apprend seulement qu'en 4488 Jean de Mauhugeon composa en vers français une Histoire des seigneurs de la Petite-Bretaigne ( in-folio ) , qui se conserve à la Bibliothèque impériale, département des manuscrits.
F. S-ln— r.
BI ACNOIR ( le P. Jclibn ) , — digne successeur de Michel Le Nobletz ( voy. ce nom ), naquit le 1 ^ octobre 4 606 au bourg de Saint-Geor- Kes-de-Reintembault, dans le diocèse de Rennes , où ses parents , aussi pieux que charitables . tenaient un petit commerce. Voué , dès sa naissance, au ministère des autels, il prouva, n'étant encore qu'enfant, que ses parents avaient été bien inspirés. Le soin qu'il prenait de réunir ses jeunes compagnons pour qu'ils priassent en commun , appela sur lui l'attention d'un prêtre de la paroisse , qui lui enseigna les premiers éléments de la langue latine , etie mit en état d'en-
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trer au collège de Rennes, où les PP. Jésuites le proposèrent bientôt comme un modèle d'application et de piété. Loin d*ètre jalousé par les autres élèves, il s'en faisait aimer par sa douceur communicative, par l'esprit de tolérance qu'il joignait à la précoce pratique des vertus . et son ascendant sur eux était tel que , dociles à sa voixy ils lui obéissaient autant , parfois même plus gu'à leurs maîtres.
Déjà, il avait manifesté le désir d'être enrôlé dans la sainte milice de ces hommes dévoués que les Jésuites envoient porter outre-mer les lumières de l'Evangile et les bienfaits d'une civilisation fécondante, lorsque le P. Cotlon , provincial de l'ordre, vint visilerle collège de Bennes. Il accueillit Maunoir avec bonté, et, soit Su'il eût été prévenu de ses désirs , soit qu'il eût iscemé en lui une aptitude qu'il fallait employer, il lui conseilla de se rendre à la maison professe de Paris, où il fut admis, à l'âge de vingt ans , le 1 9 septembre 4 626.
Après son noviciat , (]u*il accomplit avec une ferveur et une régularité dignes (Tes profès les plus avancés . il alla étudier la philosophie à La Flèche , et , à sa sortie de ce collège , ses supérieurs l'envoyèrent , en 4630 , à celui de Quimper , où il fut chargé d'une basse classe de latinité. Il occupait la chaire de cinquième, lorsque Michel Le Nobletz, qui venait de perdre son dé voué coopérateur, le P. Quintin , et oui sentait lui-même ses forces diminuer, obéit a une voix intérieure qui lui désignait Maunoir comme appelé à continuer son apostolat. Il vint à Quimper et parla à son futur successeur , qui , non moins surpris que touché de cette visite inattendue, ne fit pas de réponse immédiate. Après avoir consulté un de ses confrères, et s'être recueilli au pied des autels, il invoqua la Sainte- Vierge pour qu'avec son aide il apprit le breton, qu'il Ignorait, et qui lui semblait indispensable pour qu'il pût se faire entendre efficacement dans la Basse-Bretagne , où le besoin d'ouvriers évangéliques se faisait le plus sentir. Ayant obtenu de ses supérieurs la permission d'apprendre le breton , il J'étudia avec une telle ardeur, a n'en très-peu de temps (au bout de huit jours, isent ses biographes) , il en savait assez pour faire le catéchisme aux paysans» et que, peu de moib après , il pouvait prêcher . sans préparation , dans cette langue si difficile.
H se fit entendre , pour la première fois , dans la paroisse de Cuzon, et, après avoir prêché dans quelques paroisses voisines de Quimper, il vint suppléer Michel Le Nobletz à ûouarnenez. Le zèle qu'il déploya dans ses prédications eut pour résultat d'altérer assez gravement sa santé pour qu'il dut aller immédiatement la raffermir sous le beau ciel de la Touraine. Nommé régent de troisième à Tours , il ne se borna pas à y remplir les devoir du professorat; il fit le catéchisme dans une des églises de la ville, dont UD grand nombre d'habitants vinrent écouter
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ses instructions. Ses supérieurs, convaincus
Ju'il était appelé à faire d'abondantes moissons ans la carrière de la prédication , l'envoyèrent alors étudier la théologie à Bourges , où , suivant Tusage , il dut passer quatre ans avant de recevoir les ordres. Pensant que la Bretagne , régénérée par le baptême et pourvue de pasteurs , réclamait bien moins le zèle des missionnaires que le Canada, il aurait préféré aller dans ce dernier pays. Il flottait indécis , lorsqu'une apparition , qu'il eut dans une maladie jugée mortelle, le cfôtermina à faire le vœu, sll recouvrait la santé , d'employer le reste de sa vie à travailler au salut de la Bretagne. Après son rétablissement, Maunoir continua ses instructions dans le Berry jusqu'à ce que . ayant achevé ses études et reçu les ordres sacrés , il alla accomplir son vœu à Nevers et participa à diverses missions, dont une, celle de Lizieux, fut signalée par la réconciliation d'une mère et d'un fils , qu'il rapprocha. Ayant terminé son second noviciat au mois d'avril 4 640 , il vint s'établir à Quimper , et , invité presque aussitôt par Le Nobletz à l'aller visiter, il fut proclamé son successeur par l'apôtre bas-breton , qui le conduisit à l'église, où il lui remit devant le peuple assemblé , et par forme d'investiture , les clochettes ainsi que les peintures symboliques dont il s'était si heureusement servi pour expliquer les mystères de la religion.
Muni des instructions et des conseils du saint vieillard, Maunoir revint à .Quimper, résolu à les mettre immédiatement en pratique. Mais les pp. du collège ne voulaient pas qu'on entreprit de nouvelles missions, et, d'un autre côté, le chapitre diocésain , qui administrait depuis la mort de M^r Le Prestre , les regardait comme uneinnovation dangereuse, et refusait de signer la bulle accordant indulgence plénière à ceux qui assistaient aux missions des Jésuites. Cependant , comme le chapitre n'ignorait pas le besoin que le peuple avait d'instruction, le P. Mautioir fut autorisé à catéchiser, à prêcher et à confesser dans tout le diocèse , mais non à faire des missions. Assisté d'un autre régent du collège , le P. Bernard, le seul auxiliaire qu'il eût pu trouver, et qui, malgré ses cinquante-six ans, était animé d'une ardeur juvénile, Maunoir triomphades obstacles qu'on lui opposait. Dans la chaire évangélique, comme dans les hôpitaux ou les prisons, il toucha bien des cœurs endurcis , consola bien des afflictions. M. de Molac, informé de ses succès et de ses bonnes œuvres, remit au collège de Quimper 4 ,200 livres qui , avec une autre somme de 300 livres et divers
firésents envojrés par des personnes pieuses, ùrent consacrées a fonder a perpétuité la pension de deux missionnaires. A quelque temps de là, les difficultés suscitées au P. Maunoir furent complètement aplanies par Mgr Du Louet, évêque de Quimper, qui , plus tard , s'attacha à l'environner des marques de sa confiance, et
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brisa les barrières que Tenyie ou l'impiété ne cessaient d*élever sur son chemin. Grâce i cet appui, le fervent missionnaire put librement se dévouer à son œuvre.
Ses biographes ont cité avec de grands détails les lieux où il porta la lumière de l'Evangile. Pour le suivre dans toutes ses excursions , il faudrait faire le dénombrement de presque toutes les paroisses des diocèses de Coriiouaille et de Léon , des Ues d*Ouessant , de Molènes , de Sizun , etc. , sans parler d'un grand nombre de localités des autres diocèses de la Bretagne. Nous nous bornerons à dire que sa persévérance, triomphant des obstacles^ des périls même dont sa route fut très-souvent semée, il obtint un nombre infini de conversions. € Sur » les montagnes, dans les vallées, aux bois^, » aux champs , sur les rivages et en pleine mer, » on n'entendait qu'une voix qui repétait ses » chants. Comme vers Michel Le Nobletz , on » courait vers lui de toutes parts, de près et de » loin, desquatre évèchés bretonnants, par tous » les chemins, de toutes les petites villes , des » bourgades et principalement des lies, d'où la » population arrivait dans mille bateaux, chan- » tant en cadence, en ramant « les cantiques » pieux de son prédécesseur. Si bien aue les » ennemis de la renaissance nationale l'accu-
> saient comme lui et disaient sérieusement c que , par je ne sais quels charmes secrets et » la puissance du chant , il attirait après lui les » lies entières. » ( Vie du P. Maunoir, édition de 4834.) Bien souvent accueilli par l'injure et la violence, il vit ensuite ceux-làqui l'avaientreçu la menace à la bouche , suivre ses pas procèssionnellement et mêler ses louanges à celles de Dieu. Inaccessible à la crainte comme à l'éloge, il consacra quàrante-rdeux années consécutives à cette vie de rudes labeurs , acceptant ou s'imposant toute espèce de privations, voyageante pied« un bissac sur l'épaule, et ne' portant en vêtements ou en nourriture aue ce qui lui était rigoureusement indispensable. Il revenait de terminer plusieurs missions et se dirigeait vers Quimper, lorsque la fatigue l'obligea de s'arrêter à Pie vin ( Côtes-du-Nord] , où il mourut , le 28 janvier 1683, après une très-courte maladie. Suivant le désir qu'il en avait exprimé, il fut inhumé comme les pauvres, et parmi eux, dans le cimetière commun ; mais , plus tard , la piété et la reconnaissance lui ont ériçé , dans l'église de Plevin , une statue qui le représente à genoux, et dans l'attitude d'un homme qui prie.
Pour rendre ses prédications efficaces , le P. Maunoir s'était imposé , nous l'avons vu , la nécessité d'apprendre la langue bretonne , « parce qu'il est choquant , disait-il , que plu- » sieurs qui ont charee d'âmes ne sçavent la » langue de leurs ouailles, ce qui est causequ*ils » ne peuvent les entendre ni leur parler; que » d'autres, quoyque sçavants et vertueux, ayant
> inlermis l'usage de leur langue maternelle
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« hors leur pays natal , pendant le cours de leurs » estudes , ont oublié une partie des mots pro- » près de l'idiome d'Armonijue, ce qui est cause » que , dans leurs prédications , ils se servent » de plusieurs mots français avec la terminaison » bretonne qui ne sont pas entendus de la plu- » part des auditeurs; ces difficultés, à l'égard de » ceux qui ne sçavent l'idiome du paîs avec la » perfection qui est requise, m'ont porté i corn- » poser une grammaire et ^ntaxed'Armorique, » et un dictionnaire où ils trouveront tous les » mots nécessaires pour composer un sermon » dans cet idiome. [Préface du Sacri-CoUéçe , » p. 17 et 18 )•• Ce tut donc dans le triple but de savoir personnellement une langue , indispensable pour lui , de la purifier au langage mixte en usage chez les prédicateurs du temps, et d'en généraliser la connaissance , que le P. Maunoir coopéra , soit personnellement, soit par ses conseils , à la création des collèges de Quimper et de Morlaix , où le breton était la langue usuelle des écoliers. Les mêmes motifs le dirigèrent dans la composition des ouvrages suivants, où il s'attacha à résumer, sous une forme attravante. et suivant la méthode de Michel Le Nobletz , les vérités de la religion ; ouvrages que tous les prélats , recteurs et ecclésiastiques, tant réguliers que séculiefs du pays, adoptèrent, afin , dit le P. Maunoir, de parler
furement le langage de ses premiers pasteurs : . Canticou spirituel hac insiructionou profitabl evii disqui an hent da vont d'ar barados. E Quemper, Y.-J.-L. Derrien (sans date), petit in-8* de 151 p. Une autre édition, publiée par le même imprimeur, dans le même format, et aussi sans date , a ISO pages seulement, et ne contient ni la vie de saint Corentin, ni l'épilre dédicatoire à ce saint. Ce recueil de Cantiques a souvent été réédité , surtout de nos jours. Parmi les éditions les plus anciennes, nous citerons les deux publiéesàQuimper, l'une par Jean Perier, petit in-8^ sans date; rautre.par Michel Machuel, 1612, in«-8^ On peut y ajouter une troisième de 1662, in-12, dont nous ne connaissons ni l'éditeur ni le lieu d'impression. II. Vila S. Corentini, Aremorici. Corisopili, 1685, in- 12. — Quimper, 1821 , in*12. Ne connaissant de ce livre que son titre, le P. Sautwel , dans sa Bibliothèque des Jésuites^ et le P. Lelong , dans sa Bibliothèque historique de la France, ont cité la Vie de S. Corentin comme écrite en latin ; elle se compose de 766 vers bretons. III. Templ consacre t da bassion Jesus-Krist^ etc. [Le Temple consacré à la passion de J.-C, basli par le Saint-Esprit , dans le cœur du chrestien dévot, en breton, prose et vers.) Kemper , Romain Malassis, 1679, in-8^ — Ibia. Perier, 1686, in -8* — Ibid. Y.-J.-L. Derrien, sans date, petit in-8^ de 120 p. Cette dernière édition reproduit l'approbation donnée , le 25 octobre 1686, au Templ consacre t, par J. Rannou, docteur en théologie de la Faculté de Paris , et di-
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recteur du séminaire de Quimper. IV. Le Sacré- Collège de têsvs (Kentéliou ghristen bus ar Cholagh-Sakr , etc.), divisé en cinq classes 9 av i'of} enseigne en langue armorique les leçons chres tiennes , avec les 3 clefs pour y entrer, un Diciionaire , iiiif Grammaire et Syntaxe en même langue , avec celte épigraphe : Yenite fi-
LIJ , AUDITS ME ; TIMOREM DOMINI DOGEBO VOS
PS. 33. Quemper, lean Hardovyn , 4659 , petit in-S"*. Ce livre se divise en trois parties pnncipales ayant chacune leur pagination. La première, de 430 pages, est intitulée : Del* excellence de la langue armorique; la seconde , de 476 pages, est un Dictionnaire français-breton armorique; et la troisième, en 4 77 pages , est la Grammaire. Ce livre , aujourd'hui très-rare, se vend de 60 à 80 fr. Les deux Dictionnaires qu'il renferme, l'un français-breton, d'environ six mille trois cents mots . l'autre breton-français, d'à peu près trois mille mots, ont été réimprimés avec la Syntaxe , calquée sur celle de Despaatère , dans VArcheologia Britannica d^Edw. Llvyd> Oxford , 4707 , in-folio;
Ces divers ouvrages, curieux au point de vue philologique , comme monument des variations de la langue bretonne , ne la reproduisent pas avec toute la pureté désirable. Un juge bien
langue
bretonne, qu'il a placé en tète de son édition du Dictionnaire français-breton de Le Gonidec» Saint-Brieuc, L. Prudhomme, 4847, în-4'', p. Liv— Lv : « Né dans la partie française de » la Bretagne , le P. Maunoir était choqué de la » rudesse de certains sons de la langue bre- » tonne. Pour les adoucir, il supprima ou mo- » difia certains signes , nécessaires pour cou- > server aux mots leur signification primitive , » montrer leur étymologie, leur dérivation, leurs » affinités. Les expressions ainsi défigurées, dont » il se servit dans ses ouvrages , prévalurent 9 dans le xvii® siècle , et il en resta une orlho- » graphe sans principes fixes, sans méthode, » une orthographe ad libitum , et qui a cessé , » avec raison, d'être suivie, depuis que Le Pelj» letier a restitué, dans son Dictionnaire ^ l'an- 9 cienne orthographe bretonne. »
La vie du P. Maunoir a été publiée sous ce litre : Le Parfait missionnaire , ou ta Vie du P. Julien Maunoir, jésuite, missionnaire en Bretagne n par le P. Ant. Boschet. Paris, J. Anisson, 4697^ in-42. M. l'abbé Tresvaux en a publié une seconde édition , à laquelle il a ajouté des notes. D. Lobineau a consacré 13 p. (507— 550; des Vies des SS. de Bretagne au résumé du livre du P. Boschet, résumé (^ui occupe 444 p. (23—437) du 5* vol. de la réédition du savant bénédictin, par M. Tresvaux. On peut encore consulter le Recueil des vertus et desmiracles duP, Maunoir, parleP. G. Leroux. (Voy. p. 347 du présent volume.) P. L...t.
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MAUNY (maison de) , — qui portait d'argent au croissant de gueules, et qui a passé en Normandie en 4666. Cette famille a fourni aux armées bretonnes et françaises plusieurs capital-, nés distingués, dont les principaux sont :
Haunt ( Gaathier de). — Il commandait les six mille Anglais qui pénétrèrent dans Bennebon (4342), au moment où la comtesse de Montfort ( t. F, p. 939 ) . était réduite à capituler. Par sa vigoureuse attaque du camp de Louis d'Espagne, il ramena le courage de la garnison et obligea l'ennemi à s'éloigner. S'étant mis à la poursuite de Louis d'Espagne , qu'il croyait s'être dirigé vers le Conquet , il ne l'y trouva pas. Après avoir attaqué cette ville et en avoir passé la garnison au fil de l'épée , il revint î Hennebon, et apprenant que le général espagnol était dans les environs de Quimperlé, il courut après lui , et lui livra une bataille tellement meurtrière que des six mille hommes qui te- . naient pour Charles de Blois, trois cents a peine échappèrent au carnage. En regagnant Hennebon , il prit d'assaut un château dont Charles de Blois s'était rendu inaitre quinze jours auparavant. Moins heureux devant le château de la Roche-Periou , qu'il attaqua inutilement , il prit sa revanche à celui de Trégarantec. Ce fut lui et Amaury de Clisson qui pénétrèrent, avec quatre cents hommes d'armes et quinze cents archers , jusque dans la tente de Charles de Blois, et sauvèrent les^deux prisonniers (t. I*. p. 940|,dontce prince avait abandonné la vie â Louis u'Espagne. Il concoucut, la même année, à la prise et a la reprise de Vannes. Fidèle à la cause de Jean lY, il fut l'un des commissaires du roi d'Anffleterre aux conférences de Calais, en 4360, et l'année suivante, Jean IV, devenu majeur, le chargea de consentir pour lui â ce que la trèvequi allait expirer fût prolongée d'un an.
Maunt (Olivier, Alain, Heryé et Henri de),
— tous quatre cousins-germains de Duguesclin , le suivirent dans ses expéditions en France et en Espagne. Olivier eut part aux libéralités de Henri de Transtamare. Après avoir été chargé pendant quelque temps (}e garder les conquêtes de Duguesclin , en Limousin , il fut fait capitaine de Dol avec cent hommes d'armes. Il quitta cette place, en 4382, pour prendre part â la guerre de Flandre. C'est lui , ou un autre Olivier, qui, en 4 44 5. commandait à Saint-Malo pour le roi de France, en vertu des ordres duquel il fit la remise de cette ville au duc de Bretagne. Il accompagna Jean V au vovage de Châteauceaux , et fut fait prisonnier par les Penthièvre. On trouve encore un Olivier de Mauny, fait prisonnier à l'attaque d'Avranches. en 4425 , concourant, en 4449, à la prise du Pont-de-l' Arche, et assistant, en 4454 , aux États de Vannes. P. L...t.
MAUPERTUIS (P1BBBB-L0UI8 MOREAU
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DK ) , — mathématicien et littérateur , Dé à Saint-Malo le 28 septembre 1698 (4) , appartenait à une de ces familles dont les membres, é^lement célèbres par leur habileté commerciale et par leur bravoure dans les combats , ont été rbonneur de la cité d'Aaroo. La faiblesse de sa constitution alarmant la tendresse de sa mère, son éducation fut con6ée à un précepteur qui lui donna ses soins dans la maison paternelle , et cette manière d'être élevé dut contribuer au développement de ce caractère morose , de cette irascibilité funeste dont le jeune Maupertuis avait apporté le germe en naissant. « On le vit, plus tard, à Paris, sortir d'une chambre ou se cacher derrière un paravent , quand un autre occupait la société plus que lui. A Berlin , comme à Paris, il eût voulu partout être Le premier , à 1* Académie des sciences comme au souper du roi. » (H)orcec de Kerdanet, p. 309). Il eut, du resté, le mérite de montrer de la reconnaissance envers celui qui avait cultivé les premiers germes de ces talents dont l'éclat fut aepuis si grand , et , deux mois avant sa mort , il en donna encore des preuves matérielles i sa famille. Son éducation fut com-
Slétée par un cours de philosophie sous Le tlond , savant professeur au collège de Lamarche, et par des leçons de mathématiques aue lui donna Guisnée, membre de l'Académie aes sciences : il en prit aussi de Nicole.
Sa première destination avait été la carrière des armes , et il fut successivement mousquetaire en 4718, capiti^ine de dragons dans le régiment de la Roche-Guyon en 4720 , sans cesser de se livrer à l'étude de la géométrie , pour laquelle il se sentait un penchant invincible. En 4724 , docile aux conseils de l'illustre Fréret, il donna sa démission et s'abandonna tout entier i sa passion favorite avec une ardeur dont ses contemporains ont témoigné. La publication de ses travaux le fit bientôt connaître. Dès le 4 4 décembre 1723, il était membre adjoint de l'Académie des sciences; en 4725» il avait le titre d'associé, et, en 4734, celui de pensionnaire géomètre. Plusieurs mémoires sur l'attraction, sur la forme des instruments de musique, — no-
i\) El non le 17 juillet i69S , comme le porte la Biograpme UHiverêeUê.
Acte relevé sur les registres des naissances de la ville de Saint-Malo : Pierre-Loiiis Mareau. fik de noble hemme Jinné Moreau et de dame itame-EugémU Bandran, sa fentme, pa baptiié par mai iomngné , le 2S eeptembre t698 . et a eêtéparain noble homme Pierre Pélicat , tienr de CUriee, et moraine dame MichelU AUeaume, dame de Kergervé, qui oni êigné,
La qualificalion de noble homme , donnée au père de Maupertuis, ne prouverait pas qu'il fût gentilhomme; elle D'inaiquait , à cette époque , qn une certaine honorabilité. Les gentilshommes de race prenaient les titres qui leur appartenaient , et quand ils n*en avaient pas , ils étaient dits écugeri. René Noreau, le père du savant, fut, en réalité, le premier noble de sa famille. Il jouissait, du reste, d'un grand crédit auprès de ses compatriotes, qui le députèrent au Conseil royal du commerce , et le rci le fit chevalier de l'ordre de Saint-Michel.
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tons , en passant , qu'il était aussi bon mnsicieo en pratique qu'en théorie , — augmentèrent sa réputation à ce point , que ses confrères le chargèrent de négocier auprès du ministre Maurepas, lequel était membre honoraire de l'Academie , une expédition oui devait être dirigée sur le pôle nord , afin de uéterminer la figure de la terre. Une grave Question partageait , en effet, i cette époque y le monde savant , celle de l'aplatissement du globe. D'un c6té, les déductions scientifiques de Newton et de Huyghens impliquaient cet aplatissement aux extrémités de l'axe; de l'autre , la mesure des degrés da méridien , exécutée récemment en France par les deux Cassini , Jacques et Dominique , semblait démentir cette assertion théorique. Pour mettre d'accord rexpérience et la spéculation , trois académiciens français, Godin, Bouguer ( wy. ce nom ) , et La Condamine . étaient déjà partis pour le Pérou , afin de renouveler sous réquateur l'ooération exécutée entre le 54* et le 42* degré de latitude. L'éloignement des lieux ne permettait de connaître qu'après une longue attente les résultats de leurs travaux. Heureusement , Maupertuis découvrit et démontra que la mesure d'un degré, prise aux environs du pôle , donnerait également la solution de la question pendante , et on le décida , non sans peine, à partir pour la Laponie suédoise . contrée qui réunissait toutes les conditions désirables pour le succès de l'entreprise. Nous avons dit : Non sans peine. Le savant Malouin montra, en effet, beaucoup de répugnance à être le chef de cette expédition, c Comment voulez- » vous , disait-il , que je mesure la terre , moi » qui ne pourrais pas même déterminer exac- » tement la configuration de ma chambre? »
Il partit, toutefois, dans le mois de juin 4 736, accompagné de Clairaut , Camus et Lemonnier . membres de TAcadémie, et de l'abbé Outhier, attaché à l'Observatoire. L'astronome suédois Celsius leur apporta de Londres d'excellents instruments de la fabrique du fameux Graham. L'horlogerie française n'avait pas encore atteint ce haut degré de réputation que lui ont acquis depuis les travaux des Leroy et desLepaute. L'expédition, bien conduite, fut couronneed'un plein succès. Après avoir pris terre àToméa, les savants français s'enfoncèrent dans l'intérieur du pays, sous Tescorte de huit soldats finois que leur avait assurée la bienveillance du roi de Suède. Us pénétrèrent jusqu'au-delà du cercle polaire. A les voir s'avancer au sein de vastes forêts de bouleaux ou de sapins , dont la moitié gisaient étendus sur une terre dont la maigreur et ]a stérilité refusaient de les porter ; assaillis de
Eluies fréquentes, ou plongés dans un brouillard umide et pénétrant ; tantôt franchissant des monts escarpés, tantôt remontant péniblement, et non sans dangers, le cours de rivières à demi- '
§ lacées, dans des nacelles du pays, construites e frêles planches de sapin, et dont la quille se
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montre quelquefois en Taîr au milieu des cataractes et des brisans ; couchant sur la terre nue ou sur une pierre couverte d'une misérable peau de renne; ne se nourrissant que de poisson ; disputant leurs aliments aux oiseaux de proie qui venaient les enlever , en poussant de grands cris . presque entre les mams de ceux
3ui les apprêtaient ; poursuivis par des nuées e moucnes de la piqûre desquelles ils ne pouvaient se garantir qu'au moyen d'une épaisse fumée , remède presque pire que le mai ; des hommes , étrangers aux séductions puissantes de h science , les auraient pris pour des aventuriers marchant à la rechercne de quelaue Eldorado inconnu où ils devaient trouver la fortune . et non pour des hommes pacificjues , occupés de la solution d'iin problème important de cosmo^phie , uniquement guidés par l'espoir de faire une découverte utile aux navigateurs , et de conquérir une petite parcelle de cette gloire qui passe si vite I un' froid extrême se joignait à toutes les fatigues du voyage» Le SI dfeembre , le thermomètre à mercure était i f8* au dessous de zéro, et il descendit bientôt à iO , 25 et 37<^. « Le vin , exposé à l'air libre , glaçait immédiatement; et Lemonnier buvant un verre d'eau-de-vie, sa langue se colla à la tasse d'arjjent , de façon que la peau y demeura. Le soir, les observateurs montaient sur des traîneaux, tout en sueur de la fatigue du mesurage , et faisaient ainsi deux lieues ;8ans action, exposés à un froid violent qui les
E'nétrait, malgré les habits de peaux dont étaient couverts. Aucun d'eux cependant n'en fut considérablement incommode. Maupertuis eut seulement quelques doigts de pied
f;elés. ( Voyage d^Outhter). Lorsqu'on ouvrait a porte d'une chambre dont la température avait été élevée, l'air du dehors convertissait sur-le-champ en neige la vapeur qui s'v trouvait et en formait de petits flocons blancs ; lorsqu'on sortait , l'air semblait déchirer la poitnne. » (MaupertuisJ.
Cependant il fallait songer à remplir la mission dont ils avaient été chargés. Des stations furent choisies , des signaux construits . des triangles mesurés. Une base de 7,407 toises fut établie sur le fleuve de Tornéa, alors entièrement gelé, et les observations commencèrent. Il s'agissait de déterminer un degré du méridien c^este, puis, mesurant la longueurde la partie correspondante du méridien terrestre, de vérifier si cette longueur était plus grande ou plus petite que celle du degré mesuré en France , ce qui résolvait la question de l'aplatissement du globe. Maupertuis, géomètre trèsdistingué en théorie , mais qui avait peu de pratique , manqua en partie deux des six observations qui lui étaient confiées. On recommença avec une autre étoile qui augmenta l'arc céleste de trois secondes et demie. La moyenne donna pour résultat un degré de 57,438 toises ,
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plus fort par censéquent de 54 S toises que ledegré de Paris. « Une pareille difiérence, dit DelambrCi (Biographie universelle, article JUaupertuisJ, ne pouvait provenir des erreurs de l'observation. »
Les mathématiciens français étaient de retour à Paris le 20 août 4737, après environ ?|uatorze mois d'absence. Dès le lendemain, ils urent présentés au roi, et Maupertuiis eut l'honneur de rendre en sa présence un compte sommaire des opérations auxquelles ils s'étaient livrés et des résultats qu'ils avaient obtenus. Ce fut encore lui qui dorta la parole dans la séance publique de l'Acaaémie du 4 3 novembre suivant. Dès lors , la réputation du savant Malouin fut solidement établie. Il se fit peindre aplatissant un globe. Au bas du portrait, on lisait ces vers de voltaire :
Ce globe mal connu qu^'l osa mesurer Devient un monument où sa gloire se fonde. Son sort est de fiier la figure du monde , De lui plaire et de l*éclairer.
Du reste, s'il eut des admirateurs, il rencontra aussi des envieux ; c'est le sort de tous les hommes de mérite, surtout lorsqu'ils trahissent trop aisément le désir de briller. Sa mesure de la terre , vivement attaquée par les mathématiciens, qui avaient opéré en France et à l'Equateur, tut défendue par lui avec non moins d'ardeur. On peut se faire une idée de Tanimation de cette polémique par les détails qu'il donne dans la treizième de ses lettres. On lui reproche d'avoir employé dans sa défense le persiflage et l'ironie la plus amères, armes toujours prohibées par la oecence publique, et qui nuisent à la meilleure cause. Ainsi en parlant d'erreurs qu'il attribuait, avec raison, du reste, à ses adversaires, mais qu'il feignait de nier, il aurait déclaré que ces erreurs énormes n'atiraient pu échapper à l'astronome le plus maladroit , et qu'en lui supposant la plus grande maladresse, il aurait fallu de plus lui supposer le plus grand malheur (4). Mais il n'est pas démontré que Maupertuis soit l'auteur de l'ouvrage d'où ces lignes ont été extraites.
(1) Voyez , page 32 d'un pamphlet intitulé : Examen dé' ihUéreisé de différenU ouvragée (gui ont été fàiis pour dé" terminer la figure de la terre; 3* édit, augmentée de VhUtoire du livre, Amsterdam, 1741, in-S*. La r* édition parut sons la rubrique d*Oldembourg , 1738, in-12. Barbier (Metionnaire des anonymes, n* 2206) attribue ce livre à H. le comte de Bièvre. H. Pillet , auteur d*une note in* sérée dans la Biographie univeneUe, où nous avons puisé ces détails , remarque qu'en lisant ce livre , on a peine à se persuader qu'il soit Tonvrage d'un géomètre. Toutefois . on l'attribuait à Maupertuis, ainsi que la Lettre d'un horloger de Londree à un aetronome de Pékin» On a fait observer qu'en avouant qu'il attaqua les mesures anciennes . HaupeHuis semblait reconnaître qu'il était l'auteur du libelle en question Cette observation ne nous parait pas d'une rigueur parfaite de logique. On peut atta* quer verbalement et ne pas avoir recours à la plume. Quoi quil en soit , nous ne pensons pas que la quesUon soit
résolue.
AdMic sut iuâke Us est.
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Il parait qu'on avait tort des deux cAtés , en ce sens que l'opération du Nord et celle du Pérou , prises isolément, n'auraient rien appris Bur la figure de la terre. Les deux mesures ne servirent qu*à démontrer une vérité dont La Caille venait de donner une nouvelle preuve, en déterminant la longueur de la partie du méridien comprise entre Dunkerqué et Perpignan. On a même prétendu que l'aplatissement résultant de l'opération exécutée en Laponie était beaucoup trop considérable, et Ton a ar^ué d'une nouvelle mesure prise en 4801 par l'astronome suédois Svanberg ; mais ce dernier ayant travaillé sur des bases presque doubles de celles du savant français, ne peut lui être opposé avec justice, et il convient de rejeter sur les inégalités de l'enveloppe terrestre, dont des exemples très-frappants se trouvent en Angleterre et en Italie, la plus grande partie des différences entre les résultats des deux observations. Voici, au reste, les chiffres : D'après Maupertuis , la terre est un sphéroïde aplati dont le diamètre de l'Equateur surpasse l'axe d'environ Vi78. {Œuvres de Maupertuis, Lyon, 4736, 4*^ vol., p. 334 .) Dans l'état actuel de la science, l'aplatissement du clobe est estimé Vs9o d'après la théorie du pendule ; la théorie de la lune donne Vsos. et l'ensemble des mesures géodésiques conduit à peu près à Vsoo* Ces derniers nombres sont, on le voit, assez éloignés de celui donné par l'académicien français.
Mauperluis avait le goût des voyages. Dès 4727, il avait visité Londres, où il fut reçu membre de la Société royale. Il se rendit peu après à Bâie , afin d'étudier auprès du fameux Jean Bernouilli ce que Ton appelait, dit Delambre, les mystères de la nouvelle analyse , et il eut le bonheur de jcontracter avec le savant Suisse l'amitié la plus intime, amitié qui ne se démentit jaoïais. La Condamine se lia de même étroitement avec Maupertuis. Mais le caractère de celui-ci , inquiet et impérieux , lui suscita d'un autre côté des inimitiés nombreuses. Sa réputation , fondée sur une opération plus brillante peut-être que difScile à exécuter , ne tarda pas a décliner, et les savants ne le placèrent bientôt
(>lus qu'au second ranç. Or, Maupertuis, nous 'avons déjà dit , aurait voulu occuper le premier rang. Le séjour de Paris , où la présence de tant d'hommes distingués lui portait ombrage, lui était devenu insupportable. Aussi ce fut avec un grand empressement qu'il se rendit à la proposition de Frédéric II , monté sûr le trône de Prusse (4740}, qui l'appelait dans ses £tats. Ce prince, le véritable créateur de la grandeur et de l'illustration de son royaume, non content d'en accroître l'étendue territoriale, voulut encore le doter de la gloire littéraire,
Erincipal titre des peuples et des individus aux ommaçes de la postérité.
Leibnitz avait fondé à Berlin une académie; mais elle était désorganisée. Le savant Malouin,
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invité par Frédéric à présider i son renouvellement» se rendit auprès du monarque (4744) , et lui offrit même de l'accompagner dans sa campagne de Silésie. C'est ici que se placeul deux anecdotes qu'aucun de ses biographes ne s'est fait faute de relater , et que nous ne pouvons passer sous silence. A la bataille de Molwitz, entraîné par la fougue de son cheval dans les rangs euiiemis, il fut pris, dépouillé de tout par des hussards, et conduit à Vienne, où il exprima le regret de se voir privé d'une montre de Graham dont il se servait , disent quelqueluns, dans ses observations astronomiques, observations que, selon d'autres, il ne fit jamais. « Vous cro;^ez avoir perdu votre montre, M. de » Maupertuis, lui dit l'Empereur, guand il lui » fut présenté. — Mais c'est une plaisanterie de » mes hussards; la voilà, ils m'ont chargé de » vous la rendre. » Et il lui offrit en même temps une montre du même artiste , toute enrichie de diamants. On ajoute que Marie-Thérèse lui demanda si la sœur du roi de Prusse était en effet la plus belle princesse du monde. — c Madame, » — lui fut-n galamùient répondu — je l'avais » cru jusqu'à ce jour. » — C'était agir et parler plus en chevalier français qu'en philosophe cosmopolite. Un tel prisonnier de guerre ne pouvait être long- temps retenu ; aussi ne tarda-t-il pas à retourner à Berlin comblé des bienfaits de l'Empereur et de l'Impératrice, sur lesquels le roi de Prusse orut devoir encore encbénr.
De retour à Paris , il prit part , pendant quelque temps, aux travaux de l'Académie des sciences. Celle qui portait spécialement le nom d'Académie française, à cause de l'ancienneté de sa fondation , s'empressa d'admettre dans son sein un homme qui se piquait de marcher sur les traces de Fontenelle, et d'unir comme lui la culture des lettres et de la philosophie à celle des sciences physiques et mathématiques. La mort de l'abbé de Saint-Pierre (4743) venait justement de laisser une place vacante. Mais le souvenir de l'amité d'un roi puissant, et l'image de M"^ de Borck , d'une famille poméranienne très-distinguée, qu'il avait aperçue dans son premier voyage à la cour de Prusse, le rappelèrent dans ce dernier pays (4743). Avant de renoncer définitivement à la France, il voulut faire un dernier acte de patriotisme , et prit une part active au siège de Fribourc, conduit par le mare* chai de Coigny. Enfin, en 4745, après une j nouvelle apparition à Paris, où il obtint de son père son consentement au mariage projeté, et de Louis XV la permission de s'établir en Prusse, tout en conservant ses droits de régnicole , il fixa sa résidence à Berlin , où , en effet, il épousa M'!'' de Borck. En 4746, il était président perpétuel de l'Académie des sciences et belles-lettres de Berlin. Dans la brillante posi* tion qu'il occupait, il aurait pu être heureux, si son esprit jaloux et ennemi de toute supériorité ne lui eût rendu le bonheur impossible. Au lieu
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de saivre en paix la carrière scientifique à laéoelle il devait son illustratioa, et dans laauelie oes études sérieuseslui eussent sans doute donné les moyens d'acquérir de nouveaux titres à l'es- Ume de sescontemporains et de la postérité, il ne songea qu'à cultiver la faveur de Frédéric , en composant des mélanges philosophiques dont la valeur» fort hypothétique» n'était guère appréciée
3ue par ce prince , grand partisan des sophistes u xviu* si&le. Toutefois, ce serait une erreur de croire que Maupertuis se fut engagé sous la bannière de l'incrédulité, si fort à la mode à l'époque dont il s'agit. U s'avisa cependant, sur la fin de sa vie, de désavouer quelques expressions dont il s'était servi dans le feu de l'ima* gination, sans prévoir les funestes conséquences que l'on pourrait en tirer Mais il prolesta n'avoir rien écrit qu'il ne crût compatible avec la religion. Des sentiments si louables sur des sujets d'une telle importance ne furent peutêtre pas étrangers à la longue lutte qu'il eut à soutenir contre Voltaire, et qui remplit d'amertume une partie notable de son existence.
Voulant s'attacher un savant illustre et de bonne compagnie, l'aristocratique philosophe, auquel ses admiraleurs ont peut-être trop bénévolement décerné le titre d*universclf avait d'abord prodigué à Maupertuis les expressions de l'adulation et de l'amitié la plus dévouée (limai 4738). Il s'était facilement insinué dans ses bonnes grâces en caressant sa vanité, en se faisant gloire d'être son élève, en le priant enfin de corriger les fautes — pour la plupart imputables, bien entendu . à l'éditeur. — qu'il avait laissé se glisser dans ses ElémenU de la philo- Sophie de Newton, mis à la portée de tout le mande. Kœnig , géomètre bàfois . avait donné des leçons de mathématiaues et de philosophie à lacélèbre marquise du Coastelet, fort liée alors avec Voltaire, à qui elle avait même procuré un sûr asile dans sa terre de Grey, et Maupertuis luiavaitété présenté. Quand Voltaire eut obtenu de ce dernier ce qu'il en attendait, il ne se mit plus en peine de cultiver son amitié^ et ne cfai-
Înit même pas de le tourner en ridicule. Voici (]uelle occasion : Vers 4748., Maupertuis publia, à Berlin , son Essai de Cosmologie, où se trouvait développé le fameux principe de la moindre quaHiite d'action , qu'il avait énoncé pour la première fois dans un mémoire du 45 avril 4744, inséré dans le recueil de l'Académie des sciences. C'était , à ses yeux , son plus beau litre à J'admiration de la postérité. Déduisant de ce principe les lois du choc pour tous les corps et celles de la réfraction de la lumière, il s'élevait, dans son argumentation, à des considérations d'une certaine grandeur, et battait en brèche la plupart des preuves phvsiques de l'existence de Dieu, admises jusqu'alors, mais, selon lui, insuffisantes et susceptibles d'être remplacées ou complétées par ce principe dont il s'attribuait la découverte. Ceci lui fut contesté
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par Kœnig, alors professeur & La Haye, et associé étranger de l'Académie de Berlin. Ce savant, se trouvant dans cette dernière ville, présenta à Maupertuis, à propos de l'ouvrage en question, quelques critiques qui ne furent pas bien reçues, et qu'il prit le parti de publier dans les actes de Leipsig. Non content d'attaquer le principe de la moindre action, il prétendait ravoir vu consigné dans une lettre de Leibnitz , adressée à Hermann, professeur à Bàle. Cette assertion , eùt-elle été londée, ne prouvait pas que Maupertuis se fût rendu coupable de plagiat. On sait assez qu'une même découverte peut être faite simultanément, ou à des époques rapprochées, par plusieurs intelligences travaillant sur un même sujet. L'histoire des sciences en offre plusieurs exemples : il suffit de rappeler la querelle violente qui s'éleva dans le monde savant à l'occasion delà méthode des infiniment
K lits 9 dont Newton et Leibnitz s'attribuèrent m et l'autre exclusivement l'invention. A coup sur, aucun de ces grands hommes n'était capable d 'une bassesse. Ce n'était , en définitive , qu'une question d'antériorité, et Maupertuis eut le tort de croire que son honneur était mis en jeu. A son instigation , l'Académie , dont il était, comme nous l'avons dit, président, somma Kœnig de produire la prétendue lettre de Leibnitz. Le professeur de La Haye renvova les goùscurieuas à un homme qui lui avait fourni une copie de cette lettre, mais à qui ou avait depuis coupé la léte. Cet homme était un Henzi de Berne, condamné dans sa patrie comme conspirateur. La diplomatie intervint alors; grâce à son concours, les magistrats de Berne firent fouiller dans les papiers de Henzi, ou l'on ne trouva rien. Ceux d*Hermanu furent également soumis à une exacte perquisition qui ne fut pas davantage couronnée de succès. Cependant Euler, de l'Académie de Berlin, écrivit, pour la défense des doctrines de Maupertuis, plusieurs mémoires dont le savant Malouin eut assez de modestie pour reconnaître la supériorité sur l'opuscule dont il était l'auteur. Bref. l'Académie de Berlin déclara que le fragment prétendu de Leibnitz ne méritaitaucune créance, et prononça la radiation du nom de Kœnig de la liste de ses associés. Celui-ci jeta feu et flamme, et, si l'on en croit Maupertuis; publia, sous le voile de l'anonyme, pfusieurs libelles qui passaient toute mesure. Pour comble de malheur, Voltaire se mit alors de la partie. Il débuta par une Réponse d'un académicien de Berlin a un académicien de Paris ( 4 8 septembre 4752) , où se trouvaient ces lignes : «Le sieur » Moreau de Maupertuis a été convaincu , à la » face de l'Europe savante , de plagiat et d'er- » reur. » C'est ce même homme qui avait écrit à Maupertuis, a la date du 22 juin 4 740 : « Vous savez que je vous ai toujours aimé, quoique je vous admirasse , ce qui est assez rare à concilier. » On pourrait, à bon droit, s'étonner de
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cette réflexion en forme de maxime, qui ne peut provenir que d*une àme essentiel lement envieuse du mérite d'autrui.
Parut ensuite la pitoyable , mais mordante diainbe où Voltaire attaque violemment son adversaire , et met en scène un certain docteur Àkakia (sans malice), à la suite de laquelle on trouve le prétendu Décret de l'Inquisition et le Jugement des professeurs du collège de Sapience. —«Que dirait un homme qui aurait douze cents » ducats de pension, pour avoir parlé de matbé- » matiques et de métaphysique, pour avoir dis- » séqué deux crapauds, et s'être fait peindre en » bonnet fourré Y » ( Allusion à son expédition dans le Nord.) Il faut avouer que Maupertuis donnait prise sur lui par les opinions assez singulières qu'il avait émises dans plusieurs de ses ouvrages. C'est ainsi qu'il prétendait que, dans un certain état d'exaltation, l'àme pouvait arriver à une sorte d'intuition des choses cachées, préludant ainsi aux rêveries de Mesmer et de Cagliostro, rêveries renouvelées de nos jours sous le nom de magnétisme, et renfermant peut-être, uu milieu d'illusions et de superchenes, quelques lois naturelles qui demandent à être étudiées ; du moins , telle est l'opinion de plusieurs personnes graves. Il avait aussi exposé les avantages que la science retirerait de cavités profondes pratiquées dans les entrailles du f;lobe , et vaguement exprimé le désir de parvenir )us-
Ju'au noyau , heureuse prévision des destinées e la géologie. Sur quoi Voltaire fait observer que, < bien que la vérité soit au fond d'un puits, » ce puits jusqu'au centre de la terre serait trop » diihcile à faire. Les ouvriers de la tour de fia- » bel sont morts. » — Ailleurs on lit : « Nous ju- » geons que sa cervelle est fort exaltée , et qu'il » va bientôt prophétiser : nous ne savons pas en- » core s'il sera des grands ou des petits prophè- » tes. » — Ajoutez ce portrait du géomètre maiouin, tracé de la main de son adversaire, portrait chargé sans doute, mais qui présente pourtant quelques traits de ressemblance : « C'est » un philosophe qui marche en raison composée > de l'air distrait et de l'air précipité, l'œil rond » et petit , et la perruque de même , le nez écra- » se, la physionomie mauvaise , ayant le visage » plein et l'esprit plein de lui-même, portant tou- » jours un scalpel en poche pour disséquer les « gens de haute taille. » Maupertuis avait proposé de faire l'analyse des cerveaux gigantesques des gigantesques Patagons.
En un mot , Voltaire alla si loin que le roi de Prusse crut devoir intervenir. Il écrivit en faveur du savant breton une Lettre d'un académicien de Berlin à un Académicien de Paris , dans laquelle il lui rend le témoignage le plus honorable. La Diatribe du docteur Akakia fut briilée de la main du bourreau sur toutes les places de Beriin , et l'auteur du libelle réduit à quitter la ville. Celui-ci s'en étant vengé par de nouvelles attaques contre Maupertuis , le mo- 1
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narque , de plus en plus irrité, le fit arrêter à Francfort, et ne lui accorda la liberté qu'à des conditions humiliantes.
Maupertuis, toujours harcelé, envoya i son implacable persécuteur un cartel qui ne lui valut d'autre réponse qu'un pamphlet intitulé : Art de bien argumenter en philosophie, réduit en pratique par un vieux capitaine de cavalerie travesti en philosophe» Ce dernier rendit bientôt les armes. Epuisé d'ailleurs par ses travaux scientifiques et littéraires, il ne put résister an chagrin que lui causa une hostilité si opiniâtre, et sa santé ne tarda pas à décliner visiblement. Des maux de poitrine , auxquels se joignirent en 4747 des crachements de sang, le contraignirent de rentrer plusieurs fois en France . i Paris, et tortout dans sa ville natale. Là, sur ce rocher isolé au milieu des flots , et dont le séjour est si cher aux Malouins, il pouvait oublier toutes les persécutions dont il était l'objet, et auxquelles sa susceptibilité naturelle , augmentée par la maladie, ne le rendait que trop sefisiblct II parut en effet éprouver quelque bienêtre ; mais ce n'était qu'un soulagement passager, et sa mélancolie, se joignant à ses douleurs pbysiq^ues, lui arracha des plaintes sur ce qu'il appelait le fardeau de vivre. La bienveillance que lui témoigna Louis XV en lui accordant une pension de 4,000 livres (4749), et en faisant rétablir son nom^sur la liste des pensionnaires vétérans de l'Académie de Paris (4757), ne put prolonger ses jours. Il revint encore en France en 4756 , passa l'hiver et le printemps à Saint- Malo , et séjourna quelque temps à Toulouse . ou une recrudescence de sa maladie l'avait obli-
f;é à s'arrêter. Il songeait à rentrer en Prusse orsque la mort le frappa , le 29 juillet 4759, à Bàle, chez Jean Bernouilli (4), dont la tendresse toute dévouée sut adoucir l'amertume de ses derniers moments. Maupertuis montra beaucoup de courage dans le passage fatal , et supporta de violentes douleurs avec une résignation que le ch.ristianisme seul sait inspirer, et dont sa vivacité habituelle, qu'il put alors dominer, faisait ressortir davantage le caractère religieux. Son corps fut inhumé à Domac, paroisse catholique , voisine de Bàle , auprès de Balthasar Malo, ministre de France en Suisse, mort <^n 4743. Jean Bernouilli conduisit le deuil, et fit graver sur sa tombe une inscription qui , en rappelant les titres déjà signalés au défunt, témoigne dès les premiers mots de la vanité de toutes les distinctions humaines :
Virtus perennat, CaBiera labunlur.
TOUT passe; ssoli, la terto ebste.
Une autre épitaphe plus étendue fut composée par La Condfamme. Enfin, en 4766, ses amis et ses parents lui élevèrent, ainsi qu'à son père.
(1) Ce Jean Bernouilli était le fils deieaD Bernouilli avec lequel Maupertuis avait eu des relations antérieures.
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dans réglise Saiot-Rocb. à Paris, un superbe mausolée, dû au ciseau de M. d'Huez, sculpteur du roi. Une très-longue inscription relate les principaux événements de la vie de l'illustre Malouin. On y lit, enCre autres choses, qu'il s'était rendu cher au souverain pontife Benoit XIV, pour les soins qu'il avait donnés à la construction d*un temple catholique à Berlin. On voit au bas les noms d'Eléonore de Borek , son épouse, et de sa sœur Marie Magon du Bos. Ce monument fut dessiné Tannée suivante par Monnet, peintre de la cour, et le tableau, gravé par Miger, fut placé, le S6 novembre 1774, dans la salle du conseil municipal de Saint-Malo, ou il se trouve encore. Il représente une pyramide tronquée dont la partie supérieure est ornée de l'image, assez fidèle, dit-on, de Maupertuis. Un génie, dans l'attitude de la douleur, tient une couronne d'étoiles; un autre génie, plus petit , pose la main sur un globe qu'il semble aplatir. Au bas, on remarque la croix de Tordre du Mérite de Prus^ , dont le président de TAcadémie de Berlin avait été décoré. La ville de Saint-Malo possède, en outre, un portrait de Maupertuis, plus ou moins ressemblant, dit Tabbé Manet (i).
Rappelons en terminant <]u'un M. Gledistcb, allemand, soutint que Maupertuis s'était montré, après sa mort, dans la salle de TAcadémie, et qu'il l'avait vu pendant environ un quart d'heure. Il allait même jusqu'à désigner Tendroit où l'apparition s'était accomplie. Ce devait être auprès ae la pendule servantà marquer les heures que la docte compagnie consacrait à ses graves délibérations. Sur quoi Condorcet prétendit que, s'il était vrai que Tàme du président eut eu la fantaisie de venir ici-bas jouer le rôle de vampire, ce n'avait sûrement pu être
3ae pour sucer et tourmenter le sieur Arouet e Voltaire.
Les œuvres de Maupertuis ont été recueillies en quatre volumes in-4® (2j. On y trouve : I. Un E$sat de Cosmologie^ avec cette'épigrapbe peutêtre un peu prétentieuse : Mens agitai molem. Nous en avons parlé plus haut. II. Discours
(t) En réunissant dans la salle de la mairie, dite des Concerts, les portraits des liommes célèbres (et le nombre en est grand), qui lui appartiennent de près ou de loin, la ville de Saint-Halo a donné aux autres villes de France un patriotique exempte , que nous aimerions à foir imiter par beaucoup d*entre elles.
(2) Nous avons sous tes yeux une édition de ces œuvres dans le même format (Lyon, 1756), reliée, dorée sur trancties, avec celte annotation manuscrite: EitiméiA Uwrei. Tel est le prix auquel a été évaluée toute la gloire de Maupertuis. Va frontispice est orné d*un portrait de Fauteur (peint par Tournière, gravé par J. Daullé. 1755), représenté en nalnt de combat . c'est-à-dire couvert de fourrures. Son regard . as^ez vif, respire une certaine bienveillance. Son front, sillonné de quelques rides, ne manque pas d'élévation , autant que permet d'en juger nn bonnet à poil qui environne sa télé comme un diadème. Au bas se lisent les vers de Voltaire que nous avons cités précédemment.
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sur la figuredes astres, Maupertuis met en présence Tattraction newtonienne et les tourbillons de Descartes, et il se prononce pour le premier système. Il cherche dans la métaphysique, suivant son habitude, l'origine des lois de Tattractiou et attribue à certaines étoiles la forme de meules. On sait que Herschel donne cette figure au groupe de mondes qui comprend notre système et dont la voie lactée dessine un des confins. Selon Maupertuis, ce sont des comètes entraînées par la pesanteur qui ont produit les satellites des planètes et l'anneau de Saturne. En général, ses idées n'ont pas toutes vieilli, ill. £ssai de philosophie morale, ou l'auteur prend un ton presque lamentable en parlant du bonheur. L'épigraphe, tirée de l'Ecclésiaste , donne un avant-goût de la tristesse de son style : Hisum reputavi errorem et gathdio dixi : quid frustra deciperis? Le titre d'un des chapitres est ainsi conçu : « Que , dans la » vie ordinaire , la somme des maux surpasse » celle des biens. » L'auteur a soin, du reste, de nous avertir qu'il a écrit ces lignes dans ses
1»lus beaux jours» au milieu d'une cour brilante, dans le palais d'un roi, etc., etc. A côté de quelques réflexions fort sages, s'en* trou veni d'autres dont l'exactitude est contestable. IV. Heflexions philosophiques sur l'origine des langues et la signification des mots. Cet opuscule. 3ui fut réfuté par Turgot, n'a aucune valeur epuis les profondes recherches sur la nature du langage, dues à la plume de Bonald et à celles de tant d'autres illustres penseurs. V. Vénus physique. Exposition du système de Maupertuis sur la génération. Les progrès de la science y ont fait découvrir bien des erreurs. VI. Système de la nature. L'auteur dit dans un avertissement que cet ouvrage avait paru sous la forme d'une thèse soutenue à Erlangen par un docteur allemand. U espérait éviter amsi les objections soulevées par sa publication. On y trouve, en effet, des idées assez étranges, telles que celle qui consiste à attribuer à la matière la pensée, le désir, l'aversion . la mémoire. VIL Lettres sur toutes sortes de sujets. Elles traitent du bonheur,, de l'àme des botes , de la figure de la terre , de la pierre philosopbale , du mouvemetit perpétuel et de la quadrature du cercle. En général , le style de ces lettres est clair et coulant; mais l'auteur ne brille ni par la profondeur ni par la justesse des idées. Dans une dernière lettre sur les progrès des sciences , Maupertuis donne un libre cours à son imagination quelquefois fort ingénieuse. Les terres australes, la recherche du [massage par le Nord , la fouille des pyramides, e continent africain, tout est l'objet de ses observations. Il propose de fonder une ville où l'on parlerait latin . et d'appeler à un congrès de savants les plus instruits des Chinois, des Indiens, et même, ajoute-t-il, «des nations » les plus sauvages. » VIIL Eléments de géo-
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graphie (imprimé à Paris, en i7M), avec cette mes u mit sefvu pour exprimer leurs idées. épigraphe : XII. Accord des différentes lois de la nature qm
Et qui9 rtfU aller avaient jusque là paru incompatibles. Cesidans
ce mémoire que se trouve éDOOcé le principe de la
Descripsit radio lotum qui geoiibus orbem 7
' Ce pcrHonnage oui , le compas en main , détermine la forme de tout le globe, ne peutèlre que Mauperluis. Il est, en effet, quesljon dans ce traité clesdiverses opérations nécessaires pour mesurer un degré du méridien. Tous les détails de l'expédition au pAle nord se trouvenl dans la Relation du voyage fait par ordre du roi au cercle polaire (imprimé à Paris, 4738). C'est peut-être ce qu'il y a de mieux écrit dans ses œuvres La Helation d'un voyage au fond de la Laponie fait suile à Touvrage précèdent. Il y est fait mention de la fameuse pierre de WindsOy prétendu monument rhunique. couvert de traits d'une forme bizarre qu*il a reproduits dans son texte, mais dont il n'ose attribuer Torigine à la main et à l'industrie des hommes. Le suédois Celsius , qui raccompagnait dans cette excursion , homme fort savant dans la langue rbuni(|uc , ne put déchiiïrer cette douteuse inscription. Le géomètre malouin saisit cette occasion pour faire observer que , dans un temps fort éloigné , si toutes les sciences et toutes les traditions humaines étaient perdues, une inscription contenant l'histoire de l'opération qui venait d'être exécutée serait quelque chose d'aussi obscur que le monument en question et pourrait , à un é^al degré, exciter la curiosité et frapper l'imagination. IX. Lettre sur la comète qui paraissait en 474i. Les détails qu'on y lit offrirent de l'intérêt à une époque où la science astronomique n'était pas popularisée , comme elle l'est aujourd'hui. Selon Maupertuis, la comète en question aurait bien pu nous voler notre lune, et, « si nous en étions quittes pour cela », — dit-il, ^ « nous ne devrions pas nous en plaindre. »Le savant astronome comptait sans les poètes de l'école romantique. X. Discours académiques. Ce recueil s'ouvre parla harangue prononcée par Maupertuis, à l'Académie française, le jour de sa réception. On peut y remarquer une comparaison du mathématicien et de l'homme de lettres, où l'avantage est, sans doute par politesse , accordé au dernier, et une définition du génie, lequel n'est autre chose, suivant le récipiendaire, « qu'un calcul plusra- »pide et plus sur de toutes les circonstances »d'un problême; » définition qui sent trop le géomètre, et rappelle d'ailleurs celle de Buffon : Le génie est une longue patience. Le reste de ce recueil se compose de discours d'apparat. On y a inséré le règlement de l'Académie de Berim, où l'art. 8, traitant des prérogatives du président perpétuel , dit « que rien ne se fera
moindre actwn*€ju\ûi tant de bruit, et dont ooas avons déjà parle. XIII. Astronomie nautique. Cet ouvrage , imprimé deux fois à l'imprimerie royale (1743 et t751) a pour objet de donner des formules à l'aide desquelles on pui.sse , à bord d'un vaisseau , résoudre des problèmes intéressant la navigation. Il parait que ni les savants ni les marins n'en font plus isrand cas, à cause des difficultés qu'il présente dans la pratique. XIV. Discours sur la parallaxe de la tune. L'auteur s'y propose de perfectionner la théorie de cet astre et celle de la terre. XV. Opérations pour déterminer la figure de la terre et tes variations de la pesanteur. C'est là qu'on peut lire les détails scientifiques de son expédition dans le Nord.
On doit encore à la plume de Maupertuis un ouvrage très-rare qui n'a point été imprimé dans la collection de ses œuvres. C'est un in-4S de 36 pages, sans indication de lieu ni d'année, mais qui parait être de 4 738, et qui a pour titre : Anecdhtes physiques et morales. Nous le notons ici comme pure curiosité bibliographique.
A l'exception des derniers mémoires que nous venons de mentionner, la plupart des écrits de Maupertuis relèvent autant du domaine des belles-lettres que de celui de la science proprement dite. Il est rare et malaisé de réussir é^ament dans deux genres aussi opposés, et si le style de Maupertuis est généralement clair et correct , il n'est pas toujours exempt d'affectation et de contrainte. Aussi ne pouvons-nous souscrire au jugement qu'en porte Sabatbier, jtigement que nous rapportons , pour faire voir jusqu'où peut aller l'exagération de la louange quand on ne sait pas la tempérer par l'impartialité de la critique : « Aussi bon philosophe (lu'babile littérateur, Maupertuis a fait marcher de pair les lettres et les sciences ; dans ses ouvrages, l'élégance ne nuit point à la profondeur, ni la précision à la clarté : la méthode y rend tout intelligible et facile à retenir. Tour à tour géomètre , astronome , naturaliste , géographe , moraliste , il est partout écrivain instructif et amusant, etc....»
Maupertuis a composé, en outre, plusieurs inscriptions, entre autres celle-ci, destinéeèThAtel ues Invalides, et qui nous semble fort belle : Lœso sed invicto militi.
Il existe plusieurs éloges de Maupertuis. On peut consulter Foucby (Académie des sciences dePariss 4759,— histoire, p. 259.)— Le comte de Tressan. Nancy, 4760, in-8^— Formey, Berlin, 4764. in-42, inséré dans les Mémoires de l'Aca-
» que par lui , ainsi qu'un général gentilhomme J demie de Berlin ( 1 759. p. 264. ) — Lefranc de ~ commande des ducs et des princes dans une r Pompign<in, qui le remplaça à l'Académie fran-
» armée, sans que personne s'en offense. » Ceci fut écrit de la main de Fiédéric II. XI. Dissertation sur les différents moyetis dont les hom-
çaise, en 4760 ( 40 mars ) , et Dupré de Sainl- Maur, directeur de la même académie.
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MADRE (miiiion de) — L'an des meilleurs articles de rhîstoire généalogique du P. Du Paz est celui qu'il a consacré aux fmronset comtes de Maure. Ce n*est que là qu'on peut trouver d'intéressants détails sur cette illustre maison, alliée aux Roban , aux Goïon , aux Rochefort, aux Chabot, aux Anger, aux Saint-Gilles.
L C'est dans une charte de J)lanche-Couronne , portant donation à cette abbaye , par Constance de Pont-Chasleau, veuve d'Hervé de Blaing et mère d'Eudon, en 4336, qu'on trouve pour la première fois le nom de Jehan de Maurrâ . qui , ainsi que M. de Derval et Guillaume Le Borgne, fut consulté, comme ami d'Eudon, sur cette libéralité. « C'est le premier, dit le P. » Du Paz, duq^uel j'ai fait rencontre en mes re- » cherches et es-titres de la maison de Maure, » sur lesquels j'ajr dressé ceste généalo^^ie avec » grande difficulté, à cause que les seigneurs
» un appelé Goezennec Kaermioiqui. Mais je » n'aypeudescouvrirquel partyil tenoit, ou ce- » luy de Charles de Blois ou celuy de Jean de » Bretagne, comte de Mont-fort l'Amaulry, qui » emporta la victoire en ceste bataille, au moyen » de laquelle le duché tant débattu lui demeura » à luy et aux siens. Il mourut Tan 4385 , aagé » de 74 ans. » Le P. Du Paz n'aurait pas hésité sur le parti embrassé par le sire de Maure dans la guerre de la succession de Bretagne , s'il avait eu connaissance de la charte du 29 novembre 4352, par laauelle Jeanne-la-Boiteuse nomme des ambassadeurs pour aller en Angleterre traiter de la délivrance de Charles de Blois , et au bas de laquelle . parmi les signatures des plus grands seigneurs du pays , se trouve colle du sire de Maure, comme appelé au conseil qui détermina cette démarche. Cette charte , donnée par D. Morice ( Pn 4 , 4486 ) .
» de ceste maison portaient tous anciennement ■ existait auxarchives de Pentbièvre, à Lamballe, » un même nom.'» L'auteur a trouvé ce premier Jehan aux années 4240, 4250 et 4256.
H. Il lui fait succéder, en 4270, un autre Jean, son fils, qui était marié avec Raymonde de Bonaban, amsi que le prouve un acte de 4273, vu par Du Paz. Ce fils, mort en 43t)6, fut l'un des trois chevaliers qui se portèrent cautionsdu duc Jean I, pour la satisfaction promise i l'évèque de Nantes dans l'affaire des salines de Guérande, en 4270. Il était, en 4280, chargé d'affaires du duc en Angleterre. Il comparut à l'acte de reconnaissance du nombre des chevaliers dus à Vost du duc, en 4294 , et y déclara un demi-chevalier. Il fut l'un des arbitres chargés de régler le différend du duc Jean II avec Rolland de Dinan, en 4298. Enfin, il fut, en 4304, exécuteur testamentaire du même prince.
III. Jean m, — successeur du précédent, se maria avec Hilaire de Mareil , dont le père, Guillaume de Mareil, possédait la seij?neurie de ce nom , située dans la paroisse de la Chapelle- Laonay , sur le bord de la Loire. Le P. Du Paz donne une foule de détails de topographie féodale à l'occasion du mariage des trois filles de Jean III , savoir : de Marguerite avec Eon de Coatuhan, en 4 34 5; de Jeanne avec Jean Goîon. en 4305 , et d'Annetleavec Tison de Saint-Gilles, en 4345. Leur père mourut en 4332.
IV. Jean iv, — sire de Maure, fils de Jean III
où elle est peu-être encore. Jean de Maure ratifia le traite de Guérande, au mois d'avril 4384. YI. Jean vi , — fils de Jean V et de mar-
Îuise de Fresnay, mort en 4443, ne laissa point e postérité, et eut pour successeur Guillaume, son frère consanguin. Il assista, en 4386, au Parlement tenu à Rennes , et , en 4388 , aux États assemblés à Nantes , devant lesquels Jean IV porta plainte contre Jean , comie de Pentbièvre, et Olivier de Clisson ; plainte qui n'était autre chose que la suite procédurière du guet-à'pensducbâteauderHermine. Enfin, Jean de Maure fut appelé à prendre nart, en 4394 , au traité passé entre le duc et Clisson.
VII. GuiiXAUMB, — fils de Jean V et de Plesou de la Roncière , tenait rang à la cour de Jean V, et fut fait prisonnier avec lui à Chàteau-Ceaulx, en 4420. Son frère Jean était chevalier du duc.
VIII. Pierhb, — fils de Guillaume et de Roberde de la Haye, succéda à son oncle Jean VI, en 4443. Il mourut en 4447, laissant un fils au berceau.
IK. Pieerb h,— fils du précédent et de Jeanne de Fontenay, naquiten 4446. et mourut au château de Maure, en 4465, au moment ou il faisait une levée de gens d'armes pour soutenir François II dans la guerre du Bien public» Les Preuws de D. Morice nous apprennent qu'il
épousa Aliette de Rochefort , qui lui porta en joua un rAle important à la cour de Bretagne
mariage la terre de Quéhillac , en la paroisse de Bouvron , avec extension sur celle de Fay, en l'évèché de Nantes.
V. Jean V, — sire de Maure, naquiten 4314; il épousa, en 4330, du vivant de son père et de son aïeul, marquise du Pont ou de Fresnay, qui mourut avant l'an 4347 , et en second mariage , Plesou de la Roncière, morte au mois de mars 4355 ou 4356. « Ce Jean de Maure , » dit le P. Du Paz , fut chevalier de mérite de » grande valeur et réputation , et fut pris pri- » sonnier à la bataille d Auray , l'an 4364 , par
François, son fils aîné, mourut avant lui, sans enfants.
X. Jean vu — fils de Pierre II et de Jeanne de la Lande, « fut chevalier preux ethardy , dit le P. Du Paz. Conseiller et chambellan du duc Fraçois II , il fut du nombre des barons et seigneurs qui s'opposèrent aux violences, injustices et tyrannies du thrésorier Pierre Landais , à raison dequpyil courut même fortune qu'eux, et de ce faut voir l'histoire de Bretaigne. Après l'exécution dudit Landais il r'enlra en grâce du duc et obtint lettres d'abolition, comme les au-
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Ires barons et seigpears bretons, et depuisfltde bons services au aictduc François son prince et seigneur naturel, eteut charge de gens d'armes, en la guerre contre les François, du temps du roy Charles huictiesme, et fut par eux pris prisonnier et paya une grosse rançon, à raison de Îuoy il Tendit la pièce , terre et seigneurie de iourgueil (Bougaïuparoissedela Chapelle Launav), 0 ses appajrtenances tenues souos la cour et narre de Nantes, laquelle fut vendue la somme de deux mil livres. » Il s'était marié avec Jeanne de la Chapelle, qui mourut en 4484. Il
MAO
novembre de ladite année. Il moonitqnatre ans
après , le f9 avrill557.au templedeMaupertois, alors simple comman<lerie de Tordre de Malte, aujourd'hui petite paroisse du diocèse de Nantes. XIV. Claude. -- fils de François , premier comte de Maure, cId'Hélène de Rohan, naquit au château de Maure, le 31 août «517. Use maria en «554 à Françoise de Pompadour. c II spivit les armesdurant la guerre d'entre l'Emliereur Charles-le Quint . et le roy Henry second, qu'il accompagna à la conquestc du duché de Lucembourg . Tan 4532 . fut fait chevalier
mourut lui-même en l'an 4500. '^^ i»ai.Hi.o /1., i;;..; «♦ «««l'ik j T""'
r * Il ï^ * ^'^"^ du roy et gentilhomme de sa cham- XI. PiESBB.— dontleP. Du Paz ne fait nulle Ibre. et envoyé en ostage en Angleterre, succè-
mention . était capitaine du château ducal de Succinioen 4470 , et grand-veneur de Bretagne en 4474 et 4 493. (D. Morice, Pr. III, 280, 393 et 429.)
XII. Jean VIII — épousa. du vivant de son père Jean VII , Marie Anger . dame du Plessis- Anger. près de Lohéac. et consentit à porter les armes de sa femme écartelées avecceflesde Maure, et à se faire nommer àravenirseigneur du Plessis-Anger. ^ ^ ^
XIII. Fbawçoh,— fils de Jean VIII et de Ma- ( demi^avec sa femme. lîen eut touiseTe Mau *
da àsondit père au comté de Maure et à ses autres seigneuries Tan susdit 4557 , qu'il tint et gouverna sept ans. puis il mourut le 25« d'avril Pan 4564. » (Du Paz.)
XV. Chaelbi, — troisième comte de Maure, fils aîné de Claude et de Françoise de Pompadour , naquit à Tours en 4555, fut marié avec
rie Anger, naquit au Plessis-Anger au mois de mars 4497 ou 449S, et sa mère mourut en couches au mois d'avril suivant après Pâques. Il paraît qu'après la mort de sa femme, Jean VIII se retira chez son père, au château de Maure , et y fit porter son Bis. Le bruit courut que cet enfant avait été mis dans une chambre où n'étaient admises que deux ou trois femmes pri ses à poste des seigneurs de Maure, père et fils. Jean Anger, seigneur de laMorousière. grandoncle maternel (Te l'enfant, etson héritier en cas de mort, conçut des soupçons, et porta plainte
re, qui naquit Tannée même de la mort de son père, «et demeura soubs la garde et tutelie de son ayeul d'Escars et de son ayeule Françoise de Pompadour. Elleestoitdame comtesse de Maure, vicomtesse de Fercé , baronnesse de Lohéac et du Gué-au-Vayer, dame de Landal.du Plessis- Aqgcr, de la Riçaudière , du Lorou? , de Landanière. de Suce, de Parrigné, de St.-Etienne, de Monlrelais , de rOrgeril, de Quehillac . de laSénéchalière etautres bel les terres et seigneuries. » (Du Paz.) C'était, comme l'on voit, utfe des plus riches héritières de Bretagne. Elle fut
à la cour de Nantes, disant que « ledit enfant o^^i'ié d'abord à Odet Goïon de Matignon, en
avait été absconsét afin que, s'il venait à mou- ^^87 ; puis , en , 4600 , à Gaspard de Roche-
rir, un autre enfant pût être mis plus facilement Chouart, seigneurde Mortemar, dont le second
à sa place, et ledit de Maure conserver la jouis- fils • Louis , porta le titre de comte de Maure,
sance de la seigneurie du Plessis-Anger . qui devint grand sénéchal de Guyenne et mourut
est grande, noble et puissante , et le suppliant ^"^ enfants, en 4669. Le titre de comte de
ainsi frustré de la succession, etc.» Cette plainte Maure fut pris par Jean-Baptiste de Rocheoe parait avoir eu aucune suite. L'enfant fut p^'^ouart, arrière-petit neveu de Louis, qui en
onionAiicAmAnl M^w At niAriÂ à Vhae^ Ha aAÎ9A fil Une branchf^ Ha sa mAÎfinn ilona lamiallA aa
soigneusement élevé et marié à l'ège de seize ans, par son père, à Hélène de Rohau, fille de Jean , seigneur de Landal , grand- maître de Bretagne, et de Guyonne de l'Orgeril. François de Maure succéda à tous les grands biens de son père,en4528, etperditsafemmeen4544. A l'entrée à Rennes du fils aîné du roi François P', comme duc de Bretagne , en 4532 .il , *...v«w. v- m*, ouiTau»
porta l'undescan/ofu du poêle. Il acquit de Re- le P. Albert le Grand, et plus vraisemblablenée deRieux. femmedeLouisdeSaincte-Maure, ment en 4 4S7, comme nous l'apprend dom Loeomte de Joigny, la terre et seigneurie de Lo- ^"^'^-^^ " x*..j:^ •__ .^ .. ... . ..- .
fil une branche de sa maison dans laquelle ce titre resta jusques vers le milieu du xviii* siècle, puis il passa aux Ros-Niniven de Pire, qui le possédaient encore en 4 780. Biz. ..
MAURICE (Miint),— dont le nom de famille était Duault, naauit dans la paroisse de Loudéac , diocèse de Saint-Brieuc , en 4 4 4 5 suivant
héac. et. en 4 553, il fit ériger en comté la baro-
nie et chastelainie de Maure . en y annexant
bine^u. Il étudia les belles - lettres à l'Université de Paris . où il reçut le Utre de maître èsarls. Préférant l'humilité à l'élévation et aux
cette nouvelle acquisition .et les terres du Pies- avantages temporels qu'aurait pu lui procurer sis- Anger . des Brieux et autres. Les lettres en son mérite , il se déroba au monde, et vint c» furent signées à Compiègne par Henri II, le 7 1 4440, prendre l'habit de l'ordre de'ateaux 1
MAU
l'abbaye deLangoneU en Coraouaille, fondée, en 4436, par Conan III, duc de Bretagne. Il n*y avait pas encore trois ans qu'il pratiquait les lois de son institut , quand la communauté de Langonet le choisit pour abbé. Il gouverna cette abbaye pendant trente ans, au bout desquels il obtint qu'on lui nommât un successeur. Leduc Goaan IV, attiré par sa réputation , allait souveot le voir, écoutant ses saintes instructions , et suivant bien souvent ses conseils. Ce fut par considération pour lui, et d'après son avis, qu'il fonda une nouvelle abbaye de Tordre de Citeaux, au même diocèse de Cornouaille, dans la forêt de Carnoët. Maurice y mena douze religieux de Langonet , et devint leur abbé. Le duc étant mort avant d'avoir pu mettre la dernière main à son œuvre, Maurice, aidé de la (irincesse Constance, fille de Conan, le suppléa 1 mourut le 5 octobre 1491, après avoir gouverné quinze ans sa nouvelle abbaye, gui a toujours été appelée du nom de saint Maurice, avant comme après la bulle d*Honorius III , qui lui donna en 4225 celui de Notre-Dame deCarnoêt. La vie de saint Maurice , écrite d'abord par Albert le Grand, d'après une histoire manuscrite de la maison de Roban , par MM. de la Coudraye père et tifs, l'a été ensuite d'une manière plus exacte par D. Lobineau. Ces deux écrivains s'étaient servis aussi des actes manuscrits du saint, rédigés par Guillaume , abbé de Carnoët. quf vivait en 4323. Les Bollandistes, qui font u^e mention assez incomplète de Maurice , t. VI d'octobre , expriment le regret d'avoir perdu une vie manuscrite de ce samt, dont ils avaient été possesseurs yiannque {annales de CUeaux], Benoit XIY (De Beaiificaiione servorvm DeiJ, et le Propre de Saint -Brieuc, de 4783 • fournissent des détails sur ce saint.
MAURICE DK SAINT-PIERRE, -^ né à
Saint-Brieuc, embrassa l'étroite observance des Carmes de la province de Touraine , et fit profession au couvent d'Angers, le 48 avril 1624 . Le P. Cosroe de Villiers (Bibliotheca carmelitana, t. II, p. 425) dit qu'il fut sous-prieur du couvent du Saint- Sacrement à Paris; mais il n'indique pas l'époque où il remplit ces fonctions. Un acte du 42 avril 4641 , déposé aux archives départementales d'IlIe-et-Vilaine^Ton^/^ des ordres religieux, — Carmes, — couvents de Dot et des Ues)^ nous apprend que le P. Maurice reçut la commission de confesseur des Carmes de Ploêrmel, et qu'en cette qualité, il prêta le serment voulu devant les RR. PP. Hugues et Célestin de Saint François, prieur et sous-prieur du couventde Dol, où il résidait alors. Plus tard, il parait, il se retira à Sainte-Anne d'Auray, où il mourut en (667. Le P. Cosme de Villiers a fait son éloge dans ces quatre mots t « Yir pietaie et litteraturâ celehrandus, » On a du P. Maurice : L Les Heures de la Sainte Vierge ,
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avec â^ autres prières de V Eglise. Paria, AnIoUie Padcloup, 4654, in-42, IL L'Exercice chrétien de tous les jours, principalement pour tes personnes dévotes qui portent le saint sçapulaire. Paris, tWd., 4654, in-42. P. L...L
MAZEAS (Jban-Mathukin), — troisième enfant de Mathurin Mazéas , procureur et notaire de la juridiction de Landerneau, et de Julienne Milet ou Millet, naquit en cette ville^ sur la paroisse de Saint-Houardon, le 44 mars 4743. Destiné par ses parents à l'état ecclésiastique, il vint terminer ses études à Paris et obtint au collège de Navarre la chaire de philosophie, qu'il occupa long-temps avec beaucoup de zèle et de succès. En 4783, il fut pourvu, en récompense de ses services dans renseignement, d'un canonicat du chapitre de Notre- Dame de Paris ; mais, la Révolution lui ayant enlevé ce bénéfice, dont il employait la presque totalité en aumônes, il se trouva à peu près ré* duit à l'indigence. Après avoir vécu quelque temps, soit du produit de la vente de ses biens et de son mobilier, soit de la part qu'il obtint dans les seoours accordés par la Convention aux savants malheureux, il se retira à Pontoise avec un domestique fidèle qui le nourrit pendant trois ans du fruit de ses propres épargnes. Cette dernière et faible ressource allait lui manquer lorsque son digne serviteur, — il est bien regrettable de ne pas savoir son nom , — eut l'teureuse idée de présenter à M. François de Neufchâteau, ministre de l'intérieur, un placet dans lequel il exposait, avec une touchante simplicité , les services et la position de son maître. Quelcjues employés du ministère, qui avaient étudié sous Mazéas, appuyèrent de tout leur crédit les efforts de son généreux dômes* tique , et obtinrent pour leur ancien professeur une pension de 4,800 fr. qu'il toucha jusqu'à sa mort, arrivée à Paris, le 6 juin 4804. On a de lui : L Eléments d'arithmétique, d'algèbre et de géométrie, avec une introduction auxsec" lions coniques* Paris, Nyon, 4758, in-8®. Cet ouvrage eut un assez grand succès ; il s'en fit sept éditions, dont la dernière est de 4 788 , et il a été abrégé par l'auteur lui-même, sous ce titre : Abrégé des éléments d'arithmétique, etc., ouvrage utile pour disposer à l étude de la physique et des sciences physico -mathématiques. Paris, Pierres. 4775. in-42. Le principal mérite de ces éléments était une clarté et une précision peu communes dans les livres de cette époque , où étaient résumées les notions de la science. II. Institutiones philosophicœ, seu elementa logicœ, metaphysicœ, etc. Parisiis, Berton, 4777, 3 vol. in-42. III. Un assez crand nombre d'articles du Dictionnaire des Sciences et des ArtSj et quelques Mémoires insérés dans les Recueils de la Société royale de Londres et de l'Académie de Berlin, dont il était membre.
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MAZÉAS (G1J11.LA11MB), — frère du pr^- 1 militaire , A laquelle sod père le deatioait. Gel dent, né à Landerneau. le 2 août 47S0, acheva obstacle œnlraria beaucoop le professeur Mon* ses études à Paris, et se fit agréger au collège | ge, qui , Tayant lui-même scrupuleusement de Navarre, où il prit ses degrés en théologie, examiné, s'était assuré de l'étendue et de la
Nommé secrétaire d'ambassade à Rome , il y contracta des liaisons intimes avec divers savants, noiamment avec le célèbre P. Pacciaudi, et il s'occupa beaucoup d'antiquités. On en trouve la preuve dans trois lettres qu'il adressa de Rome au comte de Caylus, les 42 mai 4758, i9 septembre et 29 octobre 4759, lettres qui ont pour objet des recherches sur les matières dont
solidité de ses connaissances mathématiques. L*aptitude toute particulière qu'il montrait pour les arts du dessin le détermina à étudier l'ar* chitecture , et il entra dans la célèbre école de Percier , dont il devint bientôt l'un des élèves les plus distingués. Pendant les neuf années qu'il étudia sous ce maître , il prit part à presque toutes les luttes académiques, et il y fut
s'occupait le savant correspondant de Mazéas, 1 assez souvent vainqueur pour qu'il dut s'atlen-
et qui ont été insérées dans un Heeueil de teitrès médites de Henri IV et de plusieurs personnages célèbres, publié par Serieyes- Paris, Tardieu, 4802, in-8®. A son retour en France. Mazéas fut pourvu d'un canonicat au chapitre de Vannes, où il mourut le 43 septembre 4775. Il élail correspondant de l'Académie des sciences de Paris et de la Société royale de Londres. Indépendamment d'une Lettre sur ta lumière et surNewlon, in-42, on a de lui plusieurs Mémoires insérés dans le Recueil des savants étrangers cl dans les Transactions philosophiques , sur les solfatares des environs de Rome, sur la mine d'alun de la Tolfa, sur la formation des stalactites à Monte-Mario , etc. ; mais les plus intéressants sont ceux qui traitent des procédés employés dans les Indes pour teindre en rouge : ses travaux ont beaucoup perfectionné cette branche de notre industrie manufacturière. On lui doit encore la traduction des cinq ouvrages anglais qui suivent : I. Considérations sur la cause physique des tremblements de terre, par Haies, etc. Paris, De Bure. 4754 , in-12. II. Dissertation sur les tremblements de terre et les éruptions de feu qui firent échouer le projet formé par Fempereur Julien, de rebâtir le temple de Jérusalem ^ par Warburton, Paris, Tilliard, 4754, 2 vol. in-42. III. Lettre d'un négociant à un mitord^ dans laquelle on considère sans partialité Vimportance de Vtle JUinorque et de Port-Mahon, avec V histoire et une description abrégée de l'une et de l'autre. (Paris), 4756, in-42. IV. Pharmacopée des pauvres, trad de P anglais du docteur W.»., avec des notes, Paris, Hérissant, 4758. in-42. V. Essai sur les moyens propres à conserver la santé des gens de mer, par Lind. Paris , 4758, in-42.
X^ . Jj • . • t.
MAZOIS (François), — né à Lorient le 12 octobre 4783, passiei son enfance à Bordeaux, oti son père remplissait les fonctions de directeur-général des paquebots du roi. Placé à l'Ecole centrale de cette dernière ville , il y fit d'excellentes études qui lui permirent de subir avec succès son examen d'admission à l'Ecole polytechnique. Mais atteint, depuis l'âge de quinze ans , d'une surdité causée par une maladie de rougeole , il ne put suivre la carrière
dre a trouver dans le grand prix de Rome la récompense de son talent et de ses efforts; mais, impatient de se perfectionner par l'étude des chefs-d'œuvre de l'Italie , il devança l'époque où cette récompense lui eût infailliblement été décernée. A son arrivée i Rome , son premier soin fut de se livrer à une nouvelle étude des langues anciennes, dont la connaissance lui semblait, avec raison , indispensable à quioon*
aue veut explorer avec sûreté le vaste domaine e l'archéologie. Celte étude porta promptement ses fruits. Le rang^ue l'opinion publique lui assigna bientôt parmi les artistes de Rome détermina MuratàTappeleràNaples afin de l'adjoindre à ses architectes dans les grands travaux qu'il avait entrepris pour l'embellissement de sa capitale. Mazoïs prit part à la construction de plusieurs établissements et à la restauration cie tous les palais de la couronne : de ce nombre fut celui de Portici. On pense que les ruines de Pompéï l'attirèrent fort souvent; mais ce ne fut d'abord qu'à la dérobée qu'il put en dessiner Quelques vues, l'Académie de Naples ayant seule le privilège d'en faire dessiner les monuments pour le grand ouvrage qu'elle préparait. Le bonheur voulut qu'il fut admis à présenter à la reine Caroline ses dessins et le texte explicatif qu'il y avait joint. Cette princesse , prolectrice éclairée des arts , admira la hardiesse et la pureté du dessin de l'artiste, en même temps que l'élégance du style de récrivain. Elle le nomma dessinateur de son cabinet, fit lever l'interdiction qui l'empêchait de continuer son ouvrage, dont elle accepta la dédicace , et , voulant qu'il s'en occupât exclusivement, elle lui accorda une pension de 42.000 fr. par an. Alors, les ruines de Pompéï devinrent en quelque sorte son domicile. De 1809 à 4844, il ne les quitta que fort rarement : monuments publics . maisons particulières, peintures, sculptures et autres ornements, il mesura et dessina tout. C'est ainsi qu'il parvint à rassembler les immenses matériaux de son bel ouvrage des Ruines de Pompéï, dont les planches , mises au net par lui sur les lieux mêmes, furent ensuite gravées, en partie sous ses yeux, par les meilleurs artistes de Rome. La première livraison de cet ouvrage, publiée en 4813, obtint les suffrages de l'Institut de France, qui, dans
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sa séance du % octobre de cette année , constata que « les planches étaient dessinées avec goût » et gravées largement ; que le texte qui les ac- »compagnait était elair, rapide, pittoresque, » qu'if étaît semé de traits d'érudition prouvant » chez l'auteur des connaissances solides dans » l'art de l'architecture , etc. . etc. » iMazois , avide d'accroitre la riche moisson qu'il avait déjà recueillie, quitta les ruines de Pompéf pour celles de Pœslum, et, nouvel ermite, il vint , à trois reprises , s'enfoncer dans les déserts de cette Thébaïde de la science. Les débris de l'antique cité des Sybarites furent explorés avec la même ardeur et le même succès que ceux dePompéï. Son gymnase, son théâtre, ses palais , ses aqueducs , tout fut également dessiné et mesuré par Mazois , que l'insalubrité du climat ne put jamais détourner de ses longues et patientes mvestigations. Elles lui fournirent tous les éléments de son ouvrage des Ruines de Pœsium , qu'on peut considérer comme la suite du précédent , ainsi que les deux qu'il avait préparés sur les antiquités de Pouzzoles et d'Herculanum. Les planches de ces trois derniers ouvrages avaient été lithogra-
{ihiées sous sa direction , et le texte qui devait es accompagner était fort avancé , quand sa mort vint en arrêter la publication. En 1815, le premier volume des Ruines de Pompiï avait déjà paru; mais les événements politiques le privèrent de ses protecteurs et des ressources qu'il avait trouvées auprès d'eux. Il vint alors i Rome , où le duc de Blacas, ambassadeur de France . te chargea de la restauration et de la décoration intérieure de l'église française de la Trinité-des-Monts , et se l'attacha ensuite en qualité d'architecte des établissements français et de l'ambassade. Mazois offrit une preuve de son bon goût lors d'une fête que le duc de Blacas donna a Rome, en octobre 1818, pour célébrer le passage du roi des Deux-Siciles , qui venait visiter le Saint-Père et le roi d'Espagne Charles IV. L'ordonnance de cette fêle fut confiée à Mazois. Le beau local de l'Académie , disposé et agrandi pour cette solennité « une route tracée dans les jardins illuminés de la villa , et laissant découvrir une longue suite de chefsd'œuvre des arts , éclairés d'un jour magique et placés sur deux lignes de quatre-vingt-dix pas,
Jtti conduisaient aux appartements intérieurs u palais , donnèrent à cette fête un aspect féerique. De la tente somptueuse qui servait de salle de bal , on apercevait le grand péristyle de la exila , transformé en salle de souper. Une con< struction sémi-ciroulaire , assise sur le perron du palais , fermait ce vestibule du côté des jardins et en avait augmenté la dimension. Par cet ingénieux moyen , le portique était devenu une colonnade intérieure qui séparait du plan général l'estrade , où les fauteuils et le couvert des deux rois étaient posés. L'architecte , oui joignait au sentiment des arts l'amour des
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gloires nationales, avait placé dans une pièce voisine de la salle de j[eu , meublée elle-même de tentures des Gobetins , un choix des meilleurs tableaux composés par les peintres français résidant à Rome , afin que les augustes hôtes de notre ambassadeur pussent , à chaque pas , admirer la perfection qu'atteignent en tout genre l'industrie et le génie français. Les artiV tes de Rome , les deux rois eux-mêmes , complimentèrent Mazois sur le goût éclairé et le talent réel Qu'il avait déployés dans l'ordonnance de cette fête, pour ainsi dire improvisée.
Déjà, grâce à l'appui de M. de Blacas, Mazois avait repris la continuation de son grand ouvrage sur Pompéï. Lors d'un voyage qu'il fit à Paris en 1819 , M. Decazes, ministre de l'intérieur, l'y retint en le nommant l'un des quatre inspecteurs-généraux des bâtiments civils, et membre du conseil des bâtiments. Ni l'artiste, ni le ministre ne voulurent pourtant que ces fonctions pussent nuire à la publication d'un ouvrage utile , et Mazois obtint un congé d'un an , afin d'en compléter et d'en coordonner les matériaux. Il profita de son séjour à Paris pour publier son ouvrage intitulé : Le palais de ^courus, au Description d'une maison romaine; fragment d'un voyage fait à Borne, vers la fin de la république, par Mérovir, prince des Suives. Paris, 1819, in-8^ avec 4S planches gravées. Des exemplaires de cette édition furent tirés in-4^ sur grand papier vélin. Le succès de ce livre déterminales libraires Treuttel et Wurtz à en donner, en 1822, une seconde édition in-8^ De retour à Naples au mois d'octobre 1819 , Mazois dit, l'année suivante , un dernier adieu aux lieux qui, pendant douze années, avaient été témoins de son ardeur à recueillir les derniers vestiges du génie antique. A peine arrivé à Paris , il s'occupa avec activité ae la continuation de son ouvrage sur Pompéï , dont les nouvelles livraisons furent accueillies avec la même faveur que les premières. Le 11 août 1823. il fut nommé chevalier de la Légiond'Honneur. Au mois de mai 1825, lors du sacre de Charles X , il fut un des architectes chargés d'approprier l'archevêché de Reims à la réception du roi et de sa suite. Ce travail offrait des difficultés nombreuses et presque insurmontables . si l'on sonçe au court espace de temps qui devait s'écouler jusqu'à la cérémonie. Le bâtiment de l'archevêché était en ruines. Mazois commença par refaire, sans la démonter entièrement, une charpente détériorée dans plusieurs de ses parties Jarécépa et la fit reposer sur des bases nouvelles. Il creusa le soi dans une longueur de cent vingt toises de développement, calcula la distribution des eaux, combina et établit des communications nouvelles. La salle du banquet royal était irrégulière; elle présenta à l'œil un plan uniforme. La cheminée gothique, ouvrage curii*ux, ornée des armes du cardinal Briçonnet, et bâtie en 1499 , fut res-
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taurée dans le stvie du temps. Pour mi'on se fasse nne idée dfes travaux quMI fallut exécuter, il suffira de dire que cent vingt-cinq milliers de plâtre furent employés dans la seule salie du festin royal, et que quatre cents ouyriers y furent occupés pendant un mois. A la restauration de l'arcnevèché se joignit celle de Tabbayc de Saint-Remi, dédiée, en 4049, au patron de Reims, par le pape Léon IX. Les premiers fondements en avaient été jetés vers le milieu du \^ siècle. Les dégradations de Tabbaye étaient arrivées, i l'époque du sacre, à un
tomt tel qu'elles compromettaient la sûreté pulique. La beauté et l'antiquité du monument en auraient seules exigé la conservation . alors même qu'il n'eût pas été nécessaire à l'exercice du culte pour une grande partie de la ville. Cependant, le conseil municipal , s'il avait été réduit à ses propres ressources , n'eût pu sauver le monument le plus ancien de Reims, auquel se rattachent, entre autres souvenirs^ celui cf'un des premiers apôtres de la Gaule et celui de la conversion de Glovis. La munificence royale vint en aide i la ville de Reims. Charles X ordonna que les ministères de la maison du Roi et des affaires ecclésiastiques supportassent les deux tiers de la dépense, évaluée à S25,000 fr., et que la ville acquittât seulement l'autre tiers d'une dépense dont elle devait seule profiter dans l'avenir. Cette décision détermina l'exécution des travaux ; et , grâce à l'activité et aux talents des architectes, l'abbaye menacée, deux mois auparavant , d'une ruine regardée comme immédiate, surtout vers le portail d'une des pointes de la croix; l'abbaye, disons-nous, était en état de recevoir le cortège royal qui , selon un usage immémorial , s'v rendit le lendemain de la tenue du grand cnapitre de l'ordre du . Saint-£sprjt. La croix d'omcier de la Légion- ' d'Honneur fut la récompense de Mazois. Une apoplexie foudroyante l'enleva le 31 décembre 4826 , sans (]u*il pût proférer une seule parole. Il était marié, depuis six ans, à l'une de ses parentes, fille d'Alex. Duval : de cette union était née une fille encore en bas âge. Le Roi s'associa â la douleur de sa famille , en accordant â sa veuve, le 12 janvier 4827, une pension de 4 .200 fr. sur sa cassette. Mazois avait été proposé deux fois à l'Institut (classe des beaux-arts), la première en 4823 , après la mort de Heurlier , et la seconde en 4825 , pour remplacer Poyet ; mais ses compétiteurs l'avaient toujours emporté. Il laissa inachevé son grand ouvrage sur les ruines de Pompéï, dont les deux premiers volumes avaient seuls paru. Ils étaient relatifs, l'un aux tombeaux, l'autre aux habitations particulières , et contenaient les notices les plus positives et les plus curieuses sur l'histoire de la vie privée des anciens, telle que l'ont révélée les découvertes faites de 4757 à 4821. Nous avons déjà dit qu'une partie des planches avaient été gravées a Rome par les meilleurs
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artistes de cette ville ; le reste le fat i Paris. Mazois avait en outre publié les trois premières livraisons du troisième volume , consacré aux monuments publics. Cinq autres livraisons, entièrement gravées , étaient près de paraître . lorsque sa mort inopinée vint interrompre ses travaux. Les matériaux qu'il laissa , et parmi lesquels se trouvaient quatre cent cinquante* quatre dessins inédits, furent remis par sa veuve et par MM. Firmin Didot, éditeurs de ce magnifique ouvrage, âM.Gau, son ami, architecte comme lui, et déjà connu par ses Antiquiiis de la Nubie , ou monuments inédils des bords du Nil y elc. MM. Clarac et Letronne aidèrent M. Gau dans l'accomplissement de sa tâche, qui devait contribuera la perfection del'ouvrage, puisqu'il se chargea de l'enrichir, au moyen de planches supplémentaires et coloriées, de ses nombreuses recherches personnelles sur Pompéï» notamment de déUuls intéressants relatifs à la peinture et â l'ornementation des monuments de cette ancienne ville. Grâce â cet heureux concours, dix-sept livraisons (24* à 37^ comprise), publiées de 4827 â 4838, nous ont dotes des Auines de Pompéï , dessinées et mesurées pendant tes années 4809 d 484 4 (et depuis jusqu'en 4824;. Paris, 4843-4838, 37 livraisons in-fol., format atlantique. Mazois, depuis son retour en France , exécuta un grand nombre de travaux â Paris : de ce nombre sont quatre maisons de la' plus élégante construction, dans le quartier de François I*', aux Champs-Elysées; les passages Choiseul, Bourg-l'Abbéet Saucède. Indépendamment de ses ouvrages déjà cités, il a laissé : I. Discours prononcé aux funérailles de M. Uurlaull , membre du conseil des bâti" ments civils et de l* Institut royal de France. Paris, 4824, in-8^ IL Un assez grand nombre de Vies d'architectes , de peintres et de sculpteurs célèbres , insérées dfans la Galerie Irançaise. III. Des Dissertations , publiées tant en italien qu*en français , dans divers recueils pé^ riodiques , et relatives â des questions archéologiques. IV. Des considérations sur les théâtres des anctens, placées dans le premier volume du Théâtre complet des Latins. Présentées sous une forme neuve et piquante , elles ont servi â résoudre bien des questions embarrassantes sur le plan et la construction de ces antiques monuments. V. Quelques articles fournis à la Be* vue encyclopédique. VI. Un Mémoire (inédit) sur les embellissements de Paris, depuis 4820 , auquel la mort empêcha l'auteur de mettre la dernière main. Si Mazois était estimable comme artiste et comme écrivain, il ne l'étaiipas moins comme homme privé. Aussi, tous ceux avec lesquels il avait eu des rapports applaudirent au portrait oue M. Béraud traça de lui dans le discours qu il prononça sur sa tombe, le 5 jan- . vier 4827, discours auquel nous empruntons le passage suivant : c Eclairer ses semblables et » leur être utile par toutes sortes de bienfaits ,
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» teHe M sa lècbe cODStaote; et, piMir parvenir • à oe but émiDemment philanthropique, il n'é- » parçna ni veilles , ni soins , ni sacriOces pé- » cnniaires. Sas manières douces et affectueu- » ses, ses principes de justice et d*honneur lui » acquirent une grande considération publique, » depuis le monarque jusqu^à l'indigent; peu » d'hommes ont autant joui de cette considéra- » Uon qui répand tant de charmes sur la vie. » En France comme en Italie , M. Mazois fut
> honoré de Testime et de la' confiance de plu- » sieurs souverains. Louis XVIII, le plus érudit » de nos rois, s'entretint plusieurs fois avec lui; » Charles X, à Reims, lui témoigna, de la ma- » nière la pi us gracieuse, son cootentemeni pour » la bonne disposition et Télégance des travaux
> qui embellirent les fêtes de son sacre , et dont » il lui avait confié une partie. Depuis sa nais- » sance jusqu'à sa mort, sa bonté ne se démen- » tit jamais. Elevé avec lui dès la plus tendre » jeunesse, dans le même collège; plus tard, » étudiant ensemble la même profession, j'ai pu » m'apercevoir de l'amitié particulière que lui » portaient tous ses condisciples; et, lorsque le » sort des événements nous eût séparés pendant » seize ans , je le retrouvai à Pans, toujours le » même : c'est-à-dirç que, loin d'être ébloui par » sa position brillante, il me tendit la main en » m'embrassant,et m'offrit un emploi honorable » dans ses travaux. » L'Académie rovale des sciences, lettres et arts de Bordeaux, dont Mazois était membre, fit sculpter son buste par son ami David , et Confia à M. Barre lé soin de graver une médaille oui, d'un côté, représentait son portrait, et. ae l'autre, une couronne de launers avec les titres de ses principaux ouvrages. P. L...t.
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MAZOIS (MABc*ANToiNE-FRAnçoi8 ), — père du précédent , exerçait à Lorient la profession de négociant, lorsque naquit son fils. Il y avait antérieurement rempli les fonctions de directeur-général des paqoebols du roi. Quelque temps avant la révolution , il alla s'établir à Borqeaux, où il continua de s'acquérir, comme négociant , une réputation de probité et de capacité. Ses connaissances le firent nommer membre honoraire de l'Académie de cette ville. Il succomba, dans un àee avancé, le 21 janvier 48i8, à une longue maladie qu'avait aggravée le souvenir, toujours présent , de la mort de son fils. On lui doit l'ouvrage suivant : De Saint- Domingue. Bé flexions extraites d^un mémoire sur le commerce tnaritime et les colonies* Paris, 4824,in-8«. PL.. .t.
MÉACLLE ( Jban-IVicolas), — né à Saint- Aubin-du-Cormier, le 4 6 mars 4 757. fit sesétudes au collège de Rennes , et après s'être fait recevoir avocat, il alla s'établir àCbàteaubriant, où il exerça sa profession jusqu'à la révolution de 4789. Doué d'une éloquence vive et naturelle ,
d'un grand amour pour le travail . d'une humeur éjjale et enjouée , Méaulle, en acquérant de la clientelle, conquit en même temps , dans l'arrondissement de Chàteauforiant , cette influence mêlée d'affection que le talent uni à la droiture du caractèrene saurait manquer d'obtenir. Aussi , lorsqu'arriva la révolution , fut-il successiyementélu commandant de lagarde nationale, juee , puis président du tribunal civil, puis enfanT'un des administrateurs du département de la Loire-Inférieure.
Nommé d'abord député suppléante l'Assemblée législative, ou il nesiégea pas, il fut élu, le 4*^ septembre 4792, membre ne la Convention nationale, par le département de la Loire-Inférieur^. Son rôle , dans celte redoutable assemblée, s'il a été sans éclat . n'a pas été sans importance. Il s'associa . par son vote , aux mesures principales qui signalèrent et la chute de la monarchie et la répression de toutes les résistances que la Révolution rencontra sous ses pas. Cependant , disons-le dès ici , si l'on excepte le déplorable procès de Louis XVI , ou il eut le malheur de voter la mort sans sursis ni appel, Méaulle se fit toujours remanquer par son respect pour les principes, par la dignité de son caractère et par l'absence de toute violence; car, si une certaine solidarité semble peser sur lui pour avoir, dans le cours de sa mission à Lyon , apposé sa signature au pied de quelques documents regrettables (4 ) , on ne peut méconnaître qu'il s'agissait là d'actes collectifs dont il n'eut pas l'initiative et au'il dut seulement souscrire par nécessité ae position. Le langage de ces documents ne fut jamais, le sien, les sentiments qui les inspirèrent n'étaient pas ceux de l'homme qui , le 27 février 4793, avait fait décréter, malgré les clameurs furibondes de Marat, la poursuite des auteurs et provocateurs des pillages commis la veille, à l'incitation de VAmi du peuple; de celui qui , le 46 mai suivant, s'était énergiquement élevé contre les arrestations arbitraires. Notre génération, malgré les dangers de la crise de 4848 , aura traversé des temps calmes et réguliers. Les hommes de 4793, au contraire, furent dominés par des circonstances extraordinaires qui pesèrent trop souvent sur leurs opinions et sur leurs actes.
(i) 1* Rapport du 30 pluviôse an II, dans lequel Fouchô et Laporte vanlaieol l'eicessive indulgence du tribunal révolutionnaire de Lyon . et disaient que , confiants dans son austère probité, ils n'avaient accordé aucun sursis à ses décisions. 2* Rapport du 21 veniôse . où , en annonçant que la fête de l'Egalité avait été célébrée sur les tombeaux de l'orgueil révolté et des oriviléges oppresseurs , ils ajoutaient qu'il fallait que tout ce qui était opposé à la République n*offrit plus que ruines et décombres aux yeux des sans-culottes, entre qui ils voulaient qu'on partageât tes biens des conspirateurs lyonnais. 3* Rapport de Laporte et Reverchon (30 germinal) . dans lequel , à côté de Tapothéoso de Challier, le mariir de te liherté, se trouvait la mention de seize cent quatre-vingtdeux exécutions opérées en vertu des jugements de Vam' tire UibQDal , etc.
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Si de grands crimes furent commis ; si dea passions sauvages se substiluèrent trop souvenl au règne de la justice et des lois, il y aurait une Houyeraine injustice à envelopper dans une inèfue malédiction les hommes qui furent mêlés , à un titre quelconque . aux événements de cette époque redoutable. Pour juger équitablement MéauUe, il faut examiner ses actes personnels, en dehors de toute prévention, de toute préoccupation systématique.
Il fut souvent envoyé en mission , d'abord dans les départements de l'Ouest et du Centre, puis dans le Rhône et dans l'Ain , enfin dans TArdèche et la Lozère. Et, chose remarquable, en mission comme à la Chambre, le caractère de Méaulle est resté pur de ces reproches de cruauté que les actes violeotsd'un grand nombre de sescollègues ont attirés sur la Convention . Aussi, même dans les époques de réaction, au 31 mai comme au 9 thermidor, les voix de la majorité se portèrent-elles sur lui. Le 30 mai 1793, il fut nommé secrétaire du bureau; le 46 juin, il fut élu membre du comité de sûreté générale. Mais , envoyé quelques jours après en mission, comme représentant du peuple , il prit à peine part aux séances du comité.
Sa mission dans l'Ain , où deux partis bien tranchés se faisaient une guerre acharnée, fut difficile et donna plus tard naissance à une dénonciation dans laquelle un assez grand nombre de griefs étaient articulés. Disons d'abord que cette pétition n'arriva à la Convention qu'au milieu du mouvement bien légitime de réaction que souleva dans toute la France la journée du 9 thermidor. A cette époque de crise violente, la Convention, dans le sein de laquelle les passions d u dehors avaient pénétré à son insu, reçut un grand nombre de dénonciations contre ceux de ses membres qui avaient été envoyés en mission dans les départements. Une législation spéciale fut établie, et une commission prise dans le sein même de l'Assemblée fut occupée
(lendant six mois à faire le dépouillement et 'examei\ des pétitions. Les accusations spécialement signalées a sa sévérité furent celles qui portaient sur ces deux faits : 4® avoir répandu le sang innocent; 2* avoir commis des dilapidations. Les adresses envoyées par les départements de l'Ouest furent nombreuses; celles envoyées par la malheureuse ville de Lyon furent plus nombreuses encore. Méaulle n'est in culpé dans aucune ; son nom n'est même pas prononcé dans l'adresse lyonnaise.
Une seule pétition, celle de la ville de Bourg, dans l'Ain, comprit Méaulle au nombre des représentants dénoncés à la Convention Mais les accusations étaient si futiles et si hautement démenties par les faits , que la commission , après avoir entendu Méaulle s'expliquer sur le premier des griefs, déclara qu'il était inutile d'aller plus loin, et la mention de cette pétition ne fut pas même consignée au Moniteur.
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« J*ose m« flatter , disait MémiUe dans une » Bote oontemporaioe , éorile eo entier de sa » main, et que nous avons sous les yeux, i'ose » me flatter <Hie pendant ma mission dans l'Ain » la tranquillité a été maintenue. Il n'jf a été . » à ma connaissance , commis ni dilapidations » ni meurtres; point de persécutions contre les » fédéralistes. Je n'ai pris de mesures que con- » tre peux qui avaient expressément provoqué » la dissolution de la Convention....
» En retenant strictement les autorités con- » stituées dans leurs attributions respectives , » l'on tend évidemment à fixer l'exercice de la » vraie justice* à ramener le bon ordre et l'har- » roonie dans la société , à éviter la confusion » des pouvoirs « qui produit toujours Vûffreuie » anarchie. . . .
» C'est au milieu des divisions fomentées » dans plusieurs parties du département, con- » tinue-t-il, que j'ai prononcé la mise en liberté » de deux cent onze prisonniers pendant le cours »de ma mission. J*en joins ici l'état avec la » date des arrêtés. Ceci est une réponse victo- » rieuse au chef principal de la dénoncia- » tion. (1j
» Je finis par une observation générale. J'ai » pris part à la Révolution dès son origine. » Je n'ai employé aucun moyen extraordinaire » pour la faire réussir. Jamais je n'ai créé de » tribunaux, de commissions populaires et mi- » litaires. L'on ne citera de moi aucun arrêté » qui porte atteinte à la sûreté des personnes » ni aux propriétés particulières. J'étais avare » d'arrêtés; j'ai constamment regardé comme » une anarchie cette législation souvent contra- » dicioire qui résultait des divers arrêtés des » représentants du peuple en mission. Dans » mon opinion sur le jugement du dernier roi » des Français , je disais que l'usage de nos » pouvoirs illimites ne peut être légitime qu'au- » tant que dureront les dangers de la patrie. » Je ne voulais point de gouvernement révolu- » tionaire ; je voulais des lois fixes. Je forme » encore le même vœu, et il sera difficile de me » trouver, d'aucun côté, dans les mesures exa- » gérées de la Révolution. »
Voilà , en quelques lignes . tout le caractère de Méaulle. C'était un homme ferme, mais juste , attaché profondément et sincèrement à la Révolution, mais ami de l'ordre et des lois; étranger par caractère et par principes à toute espèce de coteriesetde persécutions mesquines. Aussi n'entra-t-il jamais dans aucune des sociétés , daps aucun des clubs qui essayèrent si long-temps de dominer la Convention. Il trouvait cette affiliation aux clubs inconciliable avec le caractère élevé de représentant du peuple.
(!) La Biographie M ichaui el celle Walhen , aussi bien que la Biographie de9 contemporaîM, qui a copié Tune el Tautre sans examen , se sont évidemnnenl trompées en parlant de dilapkUiiions.- Ce reprocbe n'élail même pas articulé dans la dénonciation.
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Méaulle , quoiqu'il eut un véritable laleot de parole, montait rarement à la tribune ^ et il ne
fiarlait ^uère que sur les questions spéciales de êgislation ei sur les sujets qui lui étaient familiers. Cependant . dans la séance du 3 ventdse an III , il prit la parole pour combattre la proposition de traduire devant un nouveau tribunal ceux des anciens membres du comité révolutionnaire de Nantes qui. soumis à un premier jugement, avaient été acquittés.
« Je ne puis me faire à l'idée , dit-il, de remettre dans les mains de la justice des hommes acquittés sur la déclaration du jury, par un jugement très-public ei exécuté. Nulle considération au monde ne doit nous fermer la bouche dans une matière de cette importance. D*abord, il est incontestable que la déclaration du jury a porté sur tous les laits imputes aux accusés. Tous les délits, sans aucune distinction^ sans nulle exception , ont fait la matière des débats. Donc le jugement acquiltt réellement les accusés de tous les crimes, de quelque nature qu'ils aient été. Du reste, l'énoncé le démontre ue la manière la plus expresse. Or, il n'y a ni appel, ni recours en cassation contre les jugements du tribunal révolutionnaire , sous quelque prétexte que ce soit. Donc encore le projet de décret violerait la loi, donc il est inadmissible.»
Abordant la question d'incompétence proposée contre le tribunal révolutionnaire , Méaulle combat ce moj^en avec une grande force de lo-
Sique et de raison, et il fait remarquer qu'un écret formel de la Convention a investi le tribunal de la mission qu'on lui reproche d'avoir remplie, puis il termine par cette allocution éloquente :
« Serait-ce, citoyens, après soixante-six jours » de procédures, d'instructions, de débats dans » UD procès célèbre qui a eu son cours sous les » ^eux de la Convention , donton a rendu compte » jour par jour au comité de sûreté générale; se- » rait-ce après la mort de deux accusés que l'on » pourrait exciper, argumenter d'une incompé- » tence? Non, le jugement dont il s'agit n'est » plus du ressort de la législation ni des tribu- » naux. Il n'y en a plus d'appel possible qu'à la » postérité. Il est désormais tombé dans le do- » maioe de l'histoire. — Quant à moi , qui res- » pecte au surplus les opinions de mes collé-
> gués, je déclare qu'en ma qualité de légisia- » leur, je me garderai scrupuleusement de tor- » turer la conscience des jurés. Elle est à mes » yeux un asile impénétrable et sacré! Dans cette » matière, on ne saurait maintenir les principes » avec trop de sévérité. Je demande la question
> préalable sur le projet de décret du comité de » législation. »
Après la journée du 13 vendémiaire, dans laquelle la Convention lutta, les armes à la main, contre les sections insurgées , on voit encore Méaulle réclamer le rappel aux principes, toujours menacés dans les réactions politiques. Le
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3 brumaire, il prend de nouveau la parole pour combattre, comme prématurée . l'abolition de la peine de mort.
« Si la République, dit-il, était dans un état » de paix , nous voterions tous avec empresse- »ment l'abolition de la peine de mort; mais, » avant de rendre un pareil décret, je voudrais »que les comités nous présentassent le tableau » des départements, et je ne doute pas qu'il ne » nous déterminât à l'ajournement. » — La proposition fut ajournée.
Méaulle avait été réélu par l'assemblée électorale de la Loire-Inférieure, le 22 vendémiaire an IV, avec Merlin de Thionville.Cambdcérès, Villers, Meriin deDouaietLarévellière-L'epaux. Il passa au Conseil des Cinq-Cents.
£n Tan V (mai 1797), il sortit de la législature par la voie du sort. Le Directoire l'envoya dans le département de la Meuse avec le titre de commissaire du Gouvernement. L'année suivante, letourdecedéparlemetitétantvenud'élire un juge au tribunal de cassation , Méaulle fut désigné à une grande majorité pour remplir ces importantes fonctions , qu'il conserva jusqu'à la Révoliition du 48 brumaire, et plusieurs fois il fut choisi par ses collègues pour jirésider la chambre dont il faisait partie.
A la fin de l'an VIII (1800) , il fut nommé commissaire du gouvernement près le tribunal criminel de l'Escaut. Des bandes de garrotleurs et de chauffeurs infestaient ce département et les départements voisins. Méaulle mit une grande énergie à les poursuivre, et par des mesures heureusement combinées avec le préfet Faypoult, il parvint, en moins d'un an, à détruire entièrement ces bandes , dont il avait saisi les chefs et les principaux complices.
Lors de la création de la Légion-d'Honneur, il fut nommé chevalier de Tordre. L'Emperour le continua dans les fonctions du ministère public sous les titres successifs de procureur impérial criminel à Gand et de substitut du procureur général à la Cour deBruxelles. En 4813, il fut nommé procureur général près la haute Cour instituée dans le département des Bouches-de-l'Elbe, pour juger les auteurs des troubles et rébellions dont Hambourg avait été le théâtre.
Dans ces diverses situations, Méaulle porta souvent la parole , et il avouait que son talent n'avait acquis une véritable puissance que par la pratique des fonctions du ministère public. Son langage était simple et dépourvu de toute prétention, mais nerveux, précis et substantiel. Sa voix était admirable lorsqu'il pariait en public, et on l'a vu, soutenant une accusation capitale , entraîner toutes les sympathies de son auditoire. Sa haute taille , ses formes vigoureuses et bien dessinées, sa figure imposante et ses larges sourcils noirs donnaient à l'ensemble de sa personne un caractère d'autorité remarquable. Le peuple de Gand l'appelait
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Vhamme noir, et il disait dans son langage flamand : « Quand l'homme noir a parlé « on est » perdu. » Son nom est resté dans le pays comme celui d'un magistrat impartial , énergique et plein de talent.
A la chute de l'Empire, en 1814, Héaulle quitta Hambourç avec le corps d'armée du prince d'Eckmuhl , et alla , déguisé en chef de bataillon, retrouver sa femme àGand. Lors du retour de l'Ile d'Elbe, en 4815, il rentra en France , et à la seconde restauration , il vint passer quelques jours à Rennes , et de là se rendit à Saint-Aubin-du-Cormier, où il espérait finir ses jours au sein de sa famille. Mais la loi du 13 janvier 1816, si improprement appelée Loi d*amniitie, le força de quitter la France. Il se retira à Gand . où M"* Méaulle était demeurée , et il y est mort , le 17 octobre 1896, dans sa soixante-neuvième année, banni d'une patrie qu'il avait toujours servie avec dévoûment A. B.
MËEN (Suint), — en latin Mevmms, que la légende nomme toujours Couard- Mien , et que les Bas-Bretons désignent aussi sous les noms de Saint-Meven et de Saini-Neven, naquit dans la province de Cambrie, vers l'an 540. Allié de saint Samson , il l'accompagna en Armorique , et prit part à tous ses travaux évan • géliques. On croit qu'après la mort de Samson, 0 continua de résider dans le monastère de Dol, et qu'il y passa un grand nombre d'années dans la pratique des vertus religieuses. Un jour qu'il se rendait auprès du comte de Vannes, avec lequel il avait une affaire à traiter, il lui fallut traverser une grande forêt (|ui , divisée en plusieurs cantons , forme aujourd'hui les forêts particulières de Paimpont, de Brécilien , de la Hardouinaie, de Loudéac et de la Nouée. Elle séparait alors la Bretagne en deux parties, dont l'une se nommait le pays en-deçà, et l'autre, le pays au-delà de la forêt. Méen y rencontra, non loin du bourg de Pacata, un riche seigneur, nommé Caduon, propriétaire de presque tout le canton. Ce seigneur, qui lui donna l'hospitalité» passa la nuit à l'écouter; le lendemain, ne pouvant consentir à se séparer de Méen , dont les discours l'avaient vivement touché , il lui offrit tous ses biens pour fonder un monastère , à la condition de venir le bâtir et l'habiter. Méen lui promit de satisfaire ce désir si ses supérieurs n'y mettaient pas obstacle. Après avoir heureusement accompli la mission qui l'appelait à Vannes, il revint chez Caduon, qui lui fit alors donation des meilleures terres qu'il possédait des deux côtés de la rivière de Meu, terres dont la réunion formait une seigneurie nommée Tre- Foss^ Le supérieur du monastère de Dol ne consentit qu'avec beaucoup de peine à se séparer de Méen; toutefois, il le laissa partir avec Quelques religieux dont il le nomma abbé. Cauuon n'épargna rien pour l'aider dans la consiruc-
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tien d*ane église et d'un monastère , où la réputation de sainteté de Méen et de ses compagnons attira assez de personnes pour que la communauté devint promptement nombreuse et florissante. Telle fut, vers l'an 600, l'origine de l'abbaye de Saint-Jean-de-Gaél (Ille-el-Vilaine], appelée d'abord ainsi parce que régliae fut dédiée à saint Jean-Baptiste, mais nommée depuis Saint -Méen, du nom de son premier abbé. Il fallait que la règle observée dans celte maison eût légitimé sa réputation de sainteté . puisque, dans un temps où la Bretagne renfermait uq grand nombre de maisons religieuses, ce fut celle de Saint-Méen que Judicaél , roi de Bretagne, choisit pour sa retraite, lorsqu'il échangea la pourpre contre le cilice. Les actes de Saint-Méen renferment peu de détails sur la vie de cet abbé; mais la tradition rapporte que, comme son mattre Samson , il se soumit aux plus rudes austérités, et que, comme lui, il employait le jour à catéchiser le peuple, et la majeure partie des nuits à prier. Il nt un voyage à Rome pour y visiter les tombeaux des SS. ApAtres; à son retour, il passa par Angers, où il prêcha. Une dame de la ville, édifiée par sa parole, ou , suivant la légende, pénétrée de reconnaissance de ce qu'il avait chassé de ses terres un serpent monstrueux , lui fit don de ses terres, ou Méen fonda un monastère qu'il peupla de religieux tirés de Saint-Jean-de-Gaél. Ce nouveau monastère, situé en Anjou, est appelé dans la légende if ofiopa/tirmoii Motiopalm. Depuis cette époque, saint Méen résida alternativement dans les deux monastères; mais le plus fréquemment dans celui de Gaël , où il mourut le 24 juin 647. P. L...t.
MEEN , geigneor de Fougères (mmsan dt Fougères). — Si on ne les considérait qu'isolément et qu'on ne tint compte que de leur importance personnelle , le nom de plusieurs seigneurs de . Fougères ne devrait peut-être pas figurer dans celte Biographie. Mais la maison à laquelle ils appartiennent a joué un rôle si considérable dans l'histoire de notre province, elle occupe une place si honorable dans nos annales , que nous nous serions fait un reproche de ne pas leur accorder quelques lignes destinées à prévenir toute contusion entre eux.
I. Le chef de cette maison portait le nom de MÉEN. Nous ne connaissons aucune particularité de sa vie. Nous savons seulement^ d'après les cartulaires , qu'il était neveu du prélat qui occupait le siège archiépiscopal de Dol, en 990. et qu'il était investi de la terre de Fougères , dès cette époque. Il mourut vers 1024.
IL AiiFFROT, — son fils et son successeur, est connu par la fondation de la collégiale de Sainte-Marie de Fougères, que son petit-fils Raoul réunit plus tard à l'abbaye de Rillé, et par la part qu'il prit à la guerre de la succès-
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lion entre Eodon de Porboêl et Alain III , due de Bretagne. Il suivit les drapeaux de ce dernier et assista au siège de Lenon.
III. MiBN II (4048) — est généralement regardé comme le fondateur de la collégiale de Saint-Léonard , qui a existé , jusqu'à l'époque de la Révolution , sous différents titres et avec divers privilèges.
IV. Raoul !•% — second fils et successeur de Méen , fut élevé à la cour d'Alain Fergent, podr lequel il professa toujours les sentiments du plus vif attachement. Il raccompagna en (066, lorsqu'il suivit le duc de Normandie à la conquête de l'Angleterre. Revenu dans ses terres « considérablement augmentées parles libéralités du conquérant, et tombé malade au point de donner les plus vives tnquiéiudes, Raoul, de concert avec sa mère Adélaïde , fonda dans son marché le prieuré de la Trinité , qu'il donoa, ainsi que l'église de Saint-Sulpice , à Tabbaye de Marmoutiers. En 1106, il prit le parti de Henri P', roi d'Angleterre . contre Robert Courte-Cuisse, son frère, et conduisit au monaraue une troupe de Bretons, à la tète de laquelle il combattit à la bataille de Tinchebray L'année suivante, il assista , au concile de Nantes, puis se dirigea vers Marmoutiers. où il confirma toutes les donations faites par lui et ses prédécesseurs à cette abbaye. De là, il se rendit à Rome. A son retour, il abandonna à saint Vital et à ses compagnons la forêt de Savigny, où ceux-ci fondèrent la célèbre abbaye qui en tire son nom. Lui-même fit construire, à une petite distance, une habitation où il allait souvent pour jouir des entretiens de saint Vital. Enfin, las des affaires, et cédant sans doute aux conseils du saint , il se retira entièrement du monde et prit l'habit religieux. Il mourut Pannée suivainte (1132), et fut inhumé dans l'abbayedontil avait été le père nourricier, suivant l'expression des historiens de cette abbaye, dont la reconnaissance lui a décerné ce titre.
V. Mbbn III, —le troisième desfils de Raoul et son successeur, ne lui survécut que quelques mois; il fut enlevé dans le cours d'un voyage qu'il avait entrepris en Angleterre pour visiter ses domaines d'outre-mer, et fut inhumé dans l'église de Winchester.
VL Hbnbi, — son frère, ne fut pas plutôt entré en possession de son héritage, qu'il sembla n'avoir d'autre préoccupation que de faire oubliera saint Vital l'opposition qu'il avait manifestée à son établissement dans la forêt de Savigny. La dédicace de l'église de l'abbaye lui fournit une occasion solennelle d'en effacer entièrement le souvenir ; il y assista en personne, entouré de la plus grande partie des seigneurs de ses terres, et pour perpétuer la mémoire de celte cérémonie , il fit aux religieux des dons bien supérieurs à ceux de son père.
En 1137, il accueillit dans son château Ro-
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berl de Vitré , qu'une révolte , fomentée par Conan III, avait forcé de s'expatrier. Il lui procura même le moyen de se venger de ses sujets, en mettant à sa disposition une tronpe à la tête de laquelle il ravagea les terres de sa bàronie; mais . peu de temps après « gagné par les promessf^s séduisantes de Conan. il retira son appui au seigneur proscrit, et lui interdit même ses domaines. Le don de Gahard et d'une partie de la forêt de Rennes fut la récompense de cet abandon, et l'amitié de Conan vint y ajouter un nouveau prix ; car, de ce moment,' Henri devint un des familiers du dui^.Mais sans doute le bonheur ne marcha pas pour lui de pair avec la fortune, et le souvenir de* sa trahison empoisonna plus d'une fois les jouissances que celleci semblait lui avoir préparées. Ce qu'il y a de certain , c'est au'il conçut dès lors un profond dégoût du monde. Toutes ses pensées se tournèrent vers le cioitre, et il ne fallut rien moins que les larmes et les prières de sa femme . Olive de Penthièvre, pour lui faire suspendre la résolu^ lion qu'il avait prise d'^ entrer. Enfin, en 11 50, cette dame ayant cédé à ses pressantes sollicitations . il put suivre l'exemple de son père, et Erit/ comme lui, l'habit religieux dans VsAh ayedeSavigny. où il mourut l'année suivante. Avant de se retirer du monde, il avait fondé, auprès de Fougères , Tabbaje de Rillé , où il établit un collège de chanomes réguliers qui, en 1634 , adoptèrent la réforme et la règle cie la congrégation dite de Sainte-Geneviève.
VIL Raoul ii. — Quatre années s'étaient écoulées depuis qu'il avait succédé à son père, lorsqu'éclata la guerre entre Conan, fils d'Alain de Richement, et Eudon, comte de Porhoêt, au sujetdela succession duduché deBretagne. Après s'être attaché à la fortune d*Eudon et avoir puissamment contribué au succès de la première campagne qui plaça , pour un instant, la couronne ducale sur sa tête, leseigneur de Fougères, sans qu'on puisse pénètrerles motifs de cette conduite, changea tout à coup de tiarti et passa sous les drapeaux de Conan. On e vit alors appelerrarmée anglaise dans sa ville et marcher avec elle au siège de Hédé et de Montmuran ; mais il renonça bientôt à ces expéditions pour faire à son ennemi une guerre de partisans qui convenait davantage à son caractère aventureux. Sa première entreprise eut Fiour résultat la capture du comte de Porhoét ui-même. Conan l'en récompensa en lui conférant , à titre héréditaire , nour lui et pour ses descendants , la charge de grand-forestier de Bretagne.
Mais4Uoul semblait plutôt obéir aux mobiles impressions de son cœur qu'aux calculs de la politique; il avait abandonné l'heureux £udon;Eudon, malheureux, le rallia à lui etobtint avec la liberté les moyens de passer à la cour de France.
Sur ces entrefaites mourut Jean de Dol. beau-
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père de Raoul. Cette mort, qui laissait à sa garde Yseult, sa belie-sœur, veuait encore com-
Sliquer ses embarras. Raoul pourvut à tout; il t lortifier et approvisionner ses châteaux , se ménagea des alliances parmi les seigneurs bre* tons el manceaux, déclara lui-même la guerre au duc de Bretagne; et lorsque Tarmée anglaise, appelée par celui-ci (4165), entra sur les terres de Fougères, elle rencontra un ennemi qui, par son courage et riiabiletè de ses dispositions, sut. pendailtprès d'un an, compenser l'infériorité du nombre; mais , enfin . la fortune de l'Angleterre l'emporta, et Raoul eut la douleur de voir sa ville prise d'assaut, livrée au pillage et rasée par ordre du Roi. Assez heureux néanmoins pour avoir échappé à son vainqueur, il se hâta de profiter de la paix de Moqtmirail pour réparer autant que possible les désastres de la guerre. Il fit relever les murailles de son château , et. lorsqu'en 4473, les seigneurs bretons reçurent l'ordre de se rendre à la cour d'Angleterre . Raoul se trouva eu mesure de braver la colère du Roi : elle ne tarda pas à éclater Une troupe de Brabançons entra en Bretagne, mettant tout à feu et à sang. Raoul marcha contre eux . les défit dans une importante rencontre, et, dans sa poursuite, brûla les châteaux de Saint-James et du Teilleuk En vain Henri espéra, à la faveur de son éloignemenl , surprendre le château de Fougères. Raoul le prévint et le força de se retirer; puis, marchant rapidement sur Dol et sur Combourg, il fut assez heureux pour détacher les garnisons de ces deux places de l'alliance de l'Angleterre, et leur faire arborer sa bannière.
Ce fut là le terme de ses prospérités. Après une bataille perdue dans les environs de Combourg el une défense héroïque soutenue pendant plusieurs jours dans la tour de Dol, les seigneurs bretons furent obligés de capituler, et Raoul, tombeau pouvoir du vainqueur, fut envoyé prisonnier en Angleterre; mais il ne tarda pas à recouvrer la liberté en laissant ses deux fils pour otages. Il rentra alors dans ses terres, mais non pas dans sa ville ; il passa une année tout entière à guerroyer dans les bois contre les soldats de l'Angleterre, dont il était devenu la terreur, et auxquels il échappait toujours par son incroyable activité. La paix seule put mettre un terme à sa vie guerroyante.
Geoffroy, reconnu duc de Bretagne , lui restitua ses domaines . rendit la liberté à ses fils, et mit le comble à ses faveurs en le nommant sénéchal de Bretagne. Raoul acquitta la dette de la reconnaissance en soutenant plus tard les droits de sa fille Constance, qu'il fut assez heureux pour faire prévaloir contre les prétentions de ses oncles. Il partit ensuite pour la croisade avec Richard d'Angleterre, assista au siège de Saint -Jean-d'Acre, et demeura en Palestine jusqu'en 4193. A son retour, il se retira dans la maison que son aïeul avait fait construire au-
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ptès de Tabboye de Savigny. et il y expira le 45 juin 4494.
Raoul fut un des seigneurs qui signèrent dans V Assise du comte Geoffroy; son nom figure même le premier dans la liste des laïques qui assistèrent à cette célèbre assemblée. Il est généralement regardé comme le fondateur de l'hosfHce de Saint-Nicolas de Fougères et de la Maadrerie de la Aladelaine. On lui attribue également la partie la plus ancienne du château et la construction des souterrains connus dans le pays sous le nom de Celliers de Landian.
Du reste , le souvenir de Raoul est passé dans les traditions du pays comme la personnification la plus illustre et la plus populaire de la maison de Fougères. C*est à lui, et à lui seul . qu'elles rattachent tout ce oui , dans la contrée, présente un certain caractère de grandeur . et dont l'oriçine est inconnue. Son nom . soutenu pour ainsi dire par la gloire sur les flots du temps . semble avoir échappé au naufrage qui a englouti ceux de ses ancêtres et de ses descendants , et il nous apparaît seul aujourd'hui sur l'Océan des âges, chargé de tout l'éclat que neuf générations ont amassé autour de lui.
VIII. Gboffrot, — petit-fils de Raoul et son successeur, épousa Mahault , fille d'Eudon, comte de Porhoët . qui apporta à la maison de Fougères la terre de ce nom. Il prit part à la guerre que les Bretons entreprirent pour venger le meurtre du jeune Arthur, se trouva aux sièges de Loches et de Ghinon , et mourut en
IX. IIaoll III — n'était âgé que de cinq ans à la mort de son père. La garde de sa personne et de SCS biens fut remise à Pierre de Dreux» qui
lie conduisit avec lui à la bataille de Chateaubriand. Il resta , jusqu'à l'âge de vingt quatre ans. dans une étroite dépendance de son tuteur, et ne put s'en affranchir que moyennant une somme de 9,000 livres, exigée par ce dernier à titre de droit de bail.
Une pareille conduite le dispensait de toute reconnaissance. Aussi, lorsqu'un arrêt de la Cour des pairs eut prononcé la déchéance du duc, il s'empressa d'aller trouver le roi de France et de conclure avec lui un traité qui lui garantissait sa protection contre la Bretagne et l'Angleterre. Malgré ce traité . il se vit forcé de
Ïuitter son château de Fougères . dont le duc ierre s'empara ; mais il en fut bientôt remis en possession par les troupes françaises.
En 4235. la veille de la Toussaint, Raoul fut armé chevalier par le roi Saint-Louis lui-même. Deux ans plus tard , lorsque Jean P' eut atteint sa majorité, il se détacha de la France et rendit hommage au nouveau duc , avec l'agrément du roi de France, qui continua toujours de i'Iio^ norer de sa confiance, au point même de le réclamer comme un des garants d'un traité qu'il renouvelait avec le duc.
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Raoul parahs'èlre occupé d'une manière très- IflOtt désir de rester étranger aux affaifes temactive de la canonisation oes saints Vital , Geof- porelles, il remplissait les fonctions de chance-
lier, quand Clovis (4 ), sollicité par le pape Symmaque, assembla en 54 4 , à Orléans, un concile de trente-deux évèoues ayant pour mission de maintenir la pureté de la foi et de prévenir le schisme ou Thérésie qui menaçait d'envahir la foi naissante des Francs. Saint Melaine fut Tàme de cette assemblée. € Effectivement, dit l'au- » teur anonyme de ses actes, insérés dans Bol- » landus (t. I*', p. 327-333). la préface de ce » concile fait foi que notre saint évèque se dis- » tingua d'une manière particulière entre tous » les autres, soit en réfutant les objections des » hérétiques, soit en établissant solidement les » dogmes sacrés de l'Eglise. Au reste , si l'on » veut savoir plus en détail quels ont été les » chapitres dont on est redevable en particu- » lier à saint Melaine , on n'a qu'à consulter les » actes de ce concile, etc. , on verra qu'il fut le » principal auteur de ces saints canons. » Cette opinion, dont nous ne pouvons aujourd'hui vérifier l'exactitude, par saite de la perte des actes de ce concile , a été confirmée par plusieurs ha^iologues uni les avaient lus oans le légendaire de raboaye de la Couture , et dans les manuscrits de la reine de Suède , au Vatican , n"» 4280; ils y étaient plus étendus que ceux qu'a rapportés Bollandus sur une copie défectueuse. Toutefois, il existe encore trente-un canons du concile d'Orléans, soit dans le tome premier des Preuves de l'histoire de Bretagne, par dom Morice (col. 486-487). soit dans la vie de saint Melaine , par dom Lobineau. Après la séparation du concile, Melaine retourna à Rennes, et fit une tournée dans son diocèse, pour y veiller à l'exécution des décrets qui venaient d'être rendus. Mais Clovis . informé du zèle et du talent dont il avait fait preuve à Oriéans. désira se l'attacher et le fit prier de se rendre de nouveau auprès de lui. Malgré toute sa répugnance à s'éloigner encore de son diocèse , Melaine accéda à la demande de Clovis. qui le fit encore entrer dans son conseil et le chargea, concurremment avec saint Rémi , de plusieurs affaires importantes. Pendant les deux années qu'il passa à la cour de Clovis, Melaine se livra avec ardeur i la prédication et à la conversion des Francs qui n'avaient pas encore embrassé
_^ .lareliffion chrétienne. Revenu dans son dio-
luiavaitindiquécommesonsuccesseur. et au- (cèse, Melaine y fit de nombreux miracles et <][uel il recommanda son troupeau. La désiena- continua son œuvre de conversion dans la Bre-
froy et Hamon, de l'abbaye de Savigny. Il écri- Tît, à cette occasion , au pape Innocent IV, qui accéda sans doute à ses pressantes sollicitations. Il mourut le 24 mars 4256, après avoir marié sa fille unique Jeanne à Hugues XII , comte de Lusignan , dans la famille duquel se fondit ainsi la maison de Fougères. L. M.
MELAINE (Saint}, — né à Platz, à peu près dans l'endroit qu'on nomme aujourd'hui Brain , près Redon, dans le diocèse de Vannes, en 462, suivant Albert Le Grand; et. suivant d'autres. en 45S ou 456, appartenait à une des premières familles de la Bretagne. Il fut élevé dans la maison paternelle et confié , jusqu'à l'âge de quinze ans, à un vertueux précepteur, dont les soins furent secondés par ceux de plusieurs évèques et abbes , également versés dans^ les lettres divines et humaines. Aussitôt que ses' études furent achevées , ses parents l'envoyèrent chez un riche seigneur, dans la maison duquel il passa trois ans, et se perfectionna dans tous les exercices auxquels se livraient les jeunes gens de son âge. Mais loin d'être séduit par les plaisirs du monde, il chercha promptement a s'en dégager pour se vouer exclusivement au service de Dieu. Les faveurs . les honneurs dont il était déjà comblé, la pensée même de ceux qu'il avait en perspecUve , tout lui devint importun; son seul bonheur était de visiter les églises, de fré(]uenter les monastères, les hospices, d'y assister les malades et de méditer les saintes écritures. Le seigneur, voyant que ses sollicitations et les avantages qu'il offrait à Melaine ne pouvaient le retenir auprès de lui, consentit à ce qu'il s'éloignât. Il se relira aussitôt dans le monastère de Platz , à l'insu de sa famille, qui tenta vainement ensuite de le faire changer de résolution. Son noviciat terminé , il se livra , pendant quatre ans, à l'étude de la théologie , et fut ordonné prêtre lorsou'il eut atteint sa vingt-cinquième année. L'aboé du monastère étant mort peu après , il fut nommé son successeur à l'unanimité. Pendant qu'il gouvernait cette maison , à la grande édification de Rennes , saint Amand, évèque de cette ville , attaqué par la maladie qui devait l'enlever, manda le saint abbé, qu'une révélation
lion de saint Amand jeta la consternation dans le monastère de Platz, désolé de perdre son guide spirituel ; il en fut tout autrement dans la ville, car. aussitôt qu'on eut célébré les obsèques de saint Amand. les principaux habitants et le clei^é allèrent trouver Melaine, l'enlevèrent malgré sa résistance, et l'élurent, d'un commun consentement, pour leur évèque. Il fut sacré peu de temps après, en présence du comte
de Rennes et de toute sa cour , en 485. Malgré saioi Neiaiae en léie des cbaDceiiers de France.
tagne, qui, à cette époque, n'avait pas encore entièrement abjuré ridolàtrie. Les légendaires et les biographes ne s'accordent pas sur l'époque précise de sa mort : dom Looinelau la met au 6 novembre 535 , Albert Le Grand au 6 janvier 567, et le P. Lecointe assure qu'elle eut lieu à Platz, le 6 novembre 530. P. L. ..t.
(i) Lanoue. dans son Syntaffma de êametiê Franciœ cancellariii, Paris, 1634. in-4'. et Strasbourg. 1715, place
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MELLIBR (Gébam) ~ D'est pu d'origiae nantaise, comme on l*a cru ju8qu*ici, et comme c'est imprimé partout. Il naquit à Lyon , paroisse de Sainte-Croix , le 24 mai 4676 , d'une famille ancienne qui a marqué à la fois dans la jurisprudence et dans la magistrature ; mais • étant venu de bonne heure à Nantes, où il a toujours résidé depuis, et y ayant rempli jus<)u'à sa mort les doubles fonctions administratives de subdélégué de l'intendant et de maire, il s'en est « en quelque sorte , naturalisé citoyen. A ce titrer et par exception, nous avons cru qu'il devait prendre place dans celle Biographie, parmi les illustrations de la ville qui l'avait adopté.
Dès ses premières années , il perdit son père, procureur ès-Cours de Lyon ; mais il n'en reçut pas moins une éducation très- soignée par les soins et sous la tutelle de sa mère (Claudine Ballet), femme de mérite qui, restée veuve avec deux enfants, et quoique jeune, ne s'était point remariée. Ce dut être vers l'époque où, après qu'il eut fait son cours de droit , il s'agissait pour lui de prendre un état , et pour sa sœur de se marier, qu'abandonnant Lyon, la famille Meïlier vint se fixer à Nantes , auprès d'un oncle maternel qui s'y était établi depuis longtemps et avait fait fortune. Il parait, en effet, que le jeune homme surtout avait besoin d'être soutenu par ce parent , bien disposé d'ailleurs en faveur de son neveu, car, ne se sentant pas de vocation pour le barreau, où l'appelait cependant son instruction professionnelle, et voulant entrer dans le fisc, il en obtiofun prêt de 63,000 livres 9 au moyen duquel il put acheter une charge do trésorier de France, général des finances en Bretagne (470â/.
Les abus de la vénalité des offices ne furent
Îis toujours sans compensations accidentelles. butes tes fois que Votre Majesté crie une charge, disait à Louis XIV le facétieux Pontcbartrain . Dieu crée un sot pour racheter. Dans cette circonstance, il se trouva par hasard que c'était un homme d'esprit qui, à l'aide de la bourse d'un bon oncle, put se procurer ce que devait obtenir son seul mérite.
Gérard Mellier devint alors messire , titre qui est resté depuis accolé à son nom ; mais il ne vécut pas pour cela comme un déterminé. Il ne se borna pas non plus à signer des comptes et à palper des espèces. Il sentait qu'on ne peut avoir l'âme ou l'esprit un peu pénétrant sans quelque passion pour les lettres; aussi les devoirs de sa charge remplis, tous ses moments étaient-ils consacrés à l'étude. Il s'était occupé de bonne heure d'histoire et d'archéologie locales, et leur charme ne se dissipa point au contact des recettes et des dépenses votées par les Etals. C'était un curieux amateur d'antiquités, de médailles, de monnaies, de chartes, de livres et de manuscrits, qui les recherchait comme un héritier les titres de sa branche dans une succession , et ne négligeait aucune occasion
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de s'en procurer. C'est ainsi, par exemple, qu*à la vente des meubles du château de Machecoul* qui avait eu lieu sur l'ordre préalablement don* né par le roi de le démolir, il acheta un vieux manuscrit en vélin provenant des archives du château de Vitré , d'où il a extrait une singulière tradition sur le dieu Volianus, qui prendra place plus loin. Dés cette époque , il était en re* lations épistolaires avec les savants de la province et de la capitale; il fournissait â D. Lobineau le rare et curieux médaillon en bronze de Louis XII et d'Anne de Bretagne , dont la gravure est insérée p. 826 du tome V de son Histoire (4).
Peu satisfait des diverses interprétations données jusqu'alors â la fameuse inscription ùeo Voliano, par l'ex-ligueur Biré, le P. Bertaut, de l'Oratoire, etc.. il sollicitait l'académicien Moreau de Mautour de revenir sur ce sujet . déjà bien rebattu , et qui n'est pas encore épuisé. Il lui transmettait une copie exacte de Tinscrip' tien, figurée sur l'original et accompagnée d'observations , entre autres de l'étrange tradition que ce savant consigna dans son Explication historique de cette inscription antique , insérée aux Mémoires de Trévoux , cahier de janvier 4707, art. Xin,p. 132-454.
Dans le cours de la même année , Mellier épousa Renée Tarai! , fille unique d'un ancien avocat au Présidial de Nantes, qui lui apporta en dol une valeur de 30,000 liv. du temps.
En 4709 , il débuta dans la carrière des lettres , où il ne s'était encore . pour ainsi dire , montré que par procuration , en publiant à Pa- ' ris, chez Simart, son premier écrit, Du Droit de ' Voirie, dont la connaissance venait d'être attribuée aux généraux des finances, exclusivement à tous autres juges. Ce traité , dont le sujet était absolument neuf, le mot de voirie étant même alors, d'après l'auteur, inconnu dans l'ouest de la France , ce traité ayant fait sensation lorsqu'il parut, les Mémoires de Trévoux, l'un des recueils périodiques les plus accrédités à cette époque , çn rendirent un compte avantageux , qu'on pourrait même citer comme un modèle de critique littéraire, échappé sans doute à la plume dii P. Tournemine, qui en était le principal rédacteur. (Cahier d'octobre 4709, article CXXXII , p 4752-4755.)
Mellier avait fait ses preuves ; il était reconnu comme un homme intelligent et capable. Au même mois d'octobre 4709, il fut nommé, à Versailles, commissaire du roi pour assister â la tenue des Etats de Bretagne, convoqués à Saint-Brieuc pour le 45 novembre suivant. Il fallait sans doute obtenir des sacrifices et faire voter de nouveaux subsides par les trois ordres. Il y a lieu de croire que l'attente de la cour ne
(1) On lit au bas de Pestampe ; « Tirée du cabîoet de M. Mellier, général des finances de Bretagne. » La même gravure est reproduite dans D. Morice, t. II , p. 329.
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fut pas trompée , et que Mesgire la servit à souhait, car la session était à peine close , (]ue l'intendant de la province, François- Antoine Ferrand (4), le choisit poar son représentant à Nantes, en qualité de subdéligué. Cétait une nouvelle subdivision introduite depuis Quelques années seulement dans le service aaministratif. Dans Tordre hiérarchique, la subdélégation répondait à une sous-prefecture actuelle ; mais , aous le rapport de la circonscription , elle équivalait presque à une préfecture de département. Les subdélegués , comme leur supérieur immédiat, embrassaient dans leurs attributions tout ce qui concernait la police , la justice et les finances , c'est-à-dire que les parties les plus importantes de Tordre social relevaient d'eux ; et , quoique leurs décisions ne fussent considérées que comme de simples avis , en fait , elles impliquaient presque toujours confirmation. Pendant vingt années, de 1740 jusqu'à sa mort, arrivée vers la fin de 4729, Mellier exerça sans interruption les fonctions de subdélé^ué à Nantes. A Tépoque de sa mairie , il sut utilement se servir de ce cumul pour accélérer l'exécution de ses projets. Il concevait et proposait comme maire, approuvait ou faisait approuver comme subdélégué , et payait enfin , comme trésorier de Bretagne : c'est-à-dire qu'il était à la fois quelque cliose comme maire de Nantes , préfet de la Loire -Inférieure et receveur-général du département.
Dans Tintervalle de dix ans qui sépare ces deux grandes époquesde sa vie, de 4710 à1720, Mellier publia successivement une compilation chronologique d'édits , règlements et arrêts concernant les trésoriers de France , généraux des finances en Bretagne (1712), ouvrage utile aux bureaux de cette province , et des Mémoires pour servir à la connaissance des fois et hommages des fiefs en Bretagne (1715). Il fournit aussi quelques articles aux journaux des savants et de Trévoux. Enfin , il rédigea un précis de Tbistoire de la ville et du comte de Nantes , qu'il dédia à Tévéque de Tressan , ainsi qu'une histoire du commerce de la ville et des manufactures établies dans Tévèché de Nantes, etc.
£n 1720 , le 43 mai, il fut nommé d'un bond par ses concitoyens , et sans avoir passé par les emplois municipaux inférieurs , maire et colonel de la milice de sa ville adoptive. Quelles influences agirent alors sur l'esprit des bourgeois et manants de Nantes? Les circonstances rapprennent assez : c'était immédiatement après la répression sévère, mais juste , de la conspiration de Cellamare qu'eut lieu cette élection. Influen-
(I) L'ancien conservateur de la Bibliothèque de Rennes. M. Mailjei, soopçonnail qu'il était Tauteur du Mémoire iur ta pronnce de Bretagne , allribué comnounénieol à fléchameil de Nointel, el faisant partie des statistiques des généralités dressées par ordre du duc de Bourgogne. ( de» seription des manuseritt de la Bibliothèque publique de Benue$,p. 196).
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oés et disposés par TadmînistrsUoii et le ciei^, les suffrages se réunirent sur Tagent du pouvoir central. Les mêmes motifs qui avaient succès^ sivemeot préludé au remplacement de Ferrand par Feydeau de Brou, comme intendant de la province , et amené Tressan , Taumônier du Récent, en Bretagne, d'abord sur le petit siège episcopal de Vannes , ensuite sur celui de Nan*^ tes, placèrent sans doute Mellier à la tète de Téchevinage de cette dernière ville. Un moment il avait été question de l'employer autre part ; mais le gouvernement sentit qu'il ne pouvait mieux trouver sa place ailleurs. Il lui était, en effet, nécessaire d'avoir dans le premier magistrat de la capitale de l'Ouest un homme sûr, dévoué, actif, laborieux, intelligent, que ses longues fonctions de subdélégtté et ses relations intimes avec les commissaires de la Chambre ardente, qui venait de condamner les gentilshommes bretons , avaient initié aux tendances comme au personnel du parti réactionnaire , et qui représenterait dignement l'autorité par ses connaissances et par l'initiative de toutes les améliorations susceptibles d'être réalisées. Le pouvoir avait rencontré juste : Mellier avait, en effet, toutes les Qualités propres à Tadminis^ tration d'une grande cité. Il ne tarda pas à le prouver.
Avec la mairie de Mellier commence, à Nantes , l'ère des grandes choses. Nous ne retrace* rons point toutes les mesures et tous les actes qui la caractérisent. On peut consulter , à cet égard, le recueil impriméoeson administration. Nous nous contenterons d'en énumérer sommairement les principaux , et d'indiquer , à grands traits , ce qu'il fit pour Nantes pendant les dix années consécutives qu'elle dura. Si le vrai mérite de l'homme est de laisser ses semblables plus heureux qu'il ne les a pris , de doter son pays de nouvelles richesses, on ne peut le contester à Mellier, car, sous lui, Nantes changea de face et entra dans les voies d'une civilisation supérieure et progressive.
4720. — Appropriatien de Ta Motte-de-Saint- Pierre eii promenade publique, qui forme aujourd'hui le beau cours de ce nom.
Projet de publication d'une histoire de Nantes avec caries et gravures , en collaboration avec D. Lobineau.
Mellier avait pris possession de ses fonctions le 1^ juillet; il les exerçait à peine depuis six mois qu'un arrêt du Conseil , en date du 40 janvier 4724 , modifiant le droit annuel d'élection municipale , ordonna que le maire de Nantes ferait le service durant deux années , sauf à le continuer, s'il était jugé nécessaire. Cette mesure , en confirmant nos inductions . indique suffisamment la main gui, de loin, avait faitprévaloir l'élection de Mellier dans une ville de coterie , et l'avait porté de prime-saut à la première magistrature.
4724. — Second établissement des pompes à
UBL
incendie , par suite du terrible emlNrtsemeBt
3ui venait de consumer une partie de la Tille e Rennes. — Création d'un bureau de santé ou conseil de salubrité, dont Mellier fut établi président.
4722. — Construclion des premiers bâtiments de 111e Feydeau « dite auparavant grève de la Sausaye. — Reconstruction de rbdtei de la Bourse. — Publication du Livre des Méiiers de la ville de Nantes.
1723. —Établissement de la Compagnie des Indes à Mantes. — Reconstruction du pont de Sauvetoul , pour Qiettre en communication di* recte Tancienne ville et le Marchix. — Mellier commence la publication des principaux actes de son administration, et cette sorte de compterendu se continue d'année en année jusqu'à sa mort.
4725. — Le bureau de ville « pour reconnaître les grands services de son chef» veut servir de parrain à son dernier enfant, et lui imjpose ces prénoms caractéristiques de la localité : Pierre-Donalien-Nantes.
4726. — Construction du pont de la Bourse,
Îui relie la pointe de l'Ile Feydeau avec la iourse. — Établissement du cimetière protestant. — Ordonnance royale qui prescrit aux capitaines de la marine marchande de rapporter des colonies françaises et pa^s étrangers où ils trafiquent, les plantes et graines qui leur seront demandées par les directeurs du Jardin botanique.
4727. ~ Établissement d*une Académie de musique. — Ouverture et description du tombeau du duc de Bretagne François II , dans réalise des Carmes de Nantes. — Gravure de la boite en or qui renfermait le cœur d'Anne de Bretagne. L'estampe est reproduite dans les Monuments de la Monarchie française du P. Montfaucon.
4728. — Plantation du jardin de l'HAtel-de- Ville ou Maison commune.
4729. — Le 29 décembre de cette année , Mellier , épuisé de travaux , mourut à l'Hôtelde- Ville, et fut inhumé, le lendemain, dans l'église des RR. PP. ,Carmes , où il avait demandé à être enterré. La communauté lui fit faire , chez ces religieux , un service solennel qui coûta 307 liv. Il avait été continué , dix années de suite, dans les fonctions annuelles de maire, soit par les suffrages des citoyens , soit par décision du Gouvernement , ce qui n'a jamais eu lieu, ni avant, ni après lui.
Mellier a encore attaché son nom à la première tentative d'institution académique qui ait eu lieu à Nantes ; s*il ne parvint pas à organiser la science dans cette ville , il ne céda sans doute qu'à l'impossible. Plus heureux pour l'art, qui était moins délaissé, il avait créé une Académie de musique , sorte de conservatoire qui lui a survécu long-temps. En ouvrant , par la publication des actes de son administration , la voie
du comple«reodn i tes commettants , il préiadait à ce réffime de publicité entière . que de* vait plus tard inaugurer la Révolution française, régime qui peut bien parfois être suspendu • mais auauel il faut toujours revenir tôt ou tard , car les nommes ne font que ce qu'ils doivent , quand ils disent tout ce qu'ils font.
Enfin , Mellier a fourni son continrent aox travaux historiques et archéologiques de D. Lobineau, D. Montfaucon. de Moreau de Mautour, de Vertol, du P. Tournemine.etc. Une partie de sa correspondance avec ces savants existe encore. Nous en extrairons une épitre joviale quelepremierd'entreeuxluiécrivait,aumoisde janvier 4 725 , en réponse à une lettre de bonne année qu'il lui avait adressée. Elle eût peut-être été mieux placée à son article. Nous espérons néanmoins que les lecieimdelà Biographie bretonne nous sauront gré de leur servir, quoiqoe un peu tard , cette preuve inédite de la gailé d*esprit du père de V Histoire de Bretagne.
Paris, 47 janvier 4725.
< Lord-maire , » L'obligeante missive de votre majorité a causé une allégresse indicible i ma minorité par les marques que vous me donnet de votre remembrance , de votre affection et de la continuation de vos bontés pour moi. Je sois ravi que vous so^ez content de mon dernier labeur. Je ne l'ai pas encore vu moi-même ; aussi je ne puis savoir en quelle mauvaise
(losture les imprimeurs ont mis nos seignears es commissaires. Le grand ouvrage que j'avais entrepris ici est heureusement achevé « Suant à moi, et il reste seulement deux mois e travail pour la presse. Après cela , je suis dans la résolution de prendre congé de Latèce, pour me retirer en quelque coin de Bretagne et y planter des choux, peut-être à Saint- Jacques-de-Permil . Peut-être l'ouvrage dé la terre me sera-til moins ingratque tous ceox dont j'ai enrichi le public, dont je n'ai retiré que méconnaissance , lassitude , épuisement et vieillesse. Du moins, si je me charge encore de quelque nouveau griffonage , lerai-ie si bien mes conditions que je ne serai plus la dupe de mon bon cœur. J'aurai pour principe : Tant payét tant travaillé; et du reste, comme je boiron , je diron. Si l'on me redit le vieux proverbe qu'un moine n'a besoin de rieo , j'y répondrai qu'il n'a pas besoin non plus de se charger d'autre travail que de celui ue comporte son office de moine , moinant e moinerie. Je vous souhaite une joyeuse année, et je suis avec respect,
» Lord-maire , Votre très-humble et très-obéissànt serviteur,
D. G. A. LOBINEAU
Mellier a laissé les écrits suivants, dont la plupart ont été publiés : L Traité du droit de voyerie (sic), contenant un recueil de» édils, déclarations y arrests et règlements qui ont al-
irikëé la €0fmaissane9 de ee droit au» triso^ fiers de France , généraux des finances, iQ-42 de 290 p. sans la préface et la table. Paris , Simart, 1709; réimprimé dans le Code de la voyerie {% Yol. inr42, Paris. Praait, 4735) , ouil occupe les pages 1-4 42 du 1. 1^. II. Recueil d'édiis^ déclarations, arrests et règlements concernant les offices des trésoriers de France , géniraux des finances de Bretagne , in-S^ de 44 6 p. sans la table. Nantes, Jacques Marescbal, 4742. Ce recueil, disposé par ordre cbronologique, était très-utile aux employés du fisc en Bretagne. III. Mémoires pour servir à la connais-
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principales affaires de la ville et la communaulé de Nantes p&ndant la mairie de M. Metlier, 8 vol. in-g». Nantes, Verger, 4723, 4734. En joignant à ces huit volumes l'édition faite par Mellier du volume contenant les anciens et principaux règlements de police; celui des Statuts des arts et métiers; celui du Toisé général des pavés des rues de la ville de Nantes; enfin' la Table alphabétique des matières contenues dans les huit volumes de la mairie de M. Mellier, par M. René Recommencé, notaire royal en la ville de Nantes (in-8^ de 424 p. Nantes, veuve Antoine Marie , 4755 ) , on a un
fiefs à l'usage des membres de la Cbambre des comptes, où Mellier siégeait comme trésorier de France et général des finances de Bretagne. IV. Recueil ^ordonnances de la police de Nantes, in-4^ de 244 p, Nantes, Mareschal, 4723. Y. Statuts et règlements des corps d'arts et métiers de la ville et faubourgs de Nantes , déli- 9rex par plusieurs des jurez , syndics et gardes desdits corps^ en exécution de rordonnance de M. de Brou , intendant de Bretagne , du 6 novembre 4720, in4® de 365 p. . non compris la table. Nantes, Verger, 4723. VI. Table ordinale et chronologique des maires de la ville de Nantes , depuis rétablissement de la mairie de ladite ville, tiréedes archivesde Vhostelde ladileville. Une grande feuille in-P, en deux morceaux col-
bles de la mairie. Immédiatement après la publication de la table de Recommencé , il y eut une tentative de réimpression , soit totale, soit partielle, de la mairie Mellier ; mais elle se borna, probablement par le manque de souscripteurs, à la reproduction du premier volume, in-S"* de 624 p. , sans la table , à Nantes , chez A. Marie, libraire, et de rimprimeric de sa veuve , 4756. Tous les exemplaires de cette éditition , oui ne fut peut-être même pas terminée, ont dû être mis au pilon ; car on n*en connaît plus <]u'un seul auquel il manque la table des chapitres ou articles. X. Arrêts, ordonnances et délibérations concernant la construction des vingt-quatre maisons régulières avec une façade uniforme et des quais d'entrée, d*enceinte . des
lés. Nante8,Verger, 4723. Mellierclot cette table calles et des rues , sur remplacement de lagrève
comme soixante-douzième maire, età ses divers titres on trouve ajouté celui de chevalier des ordres rovaux, militaireset hospitaliers de Notre- Dame ou Mont-Carmel et de Sam t-Lazare de Jérusalem. VII. Table chronologique des maires delà ville de Nantes^ depuis rétablissement de lamairie jusqu'en r année 4 723 , avec leurs écussons et
armoiries tirées sur F original du Livre doré élan t aux archives de ladite ville et communauté , une feuille in-P*, sans nom de graveur ni d'imprimeur. Cette feuille, qui ne semble pas avoir eu de suite , et dont il existe c[uelques exemplaires aux archives de la mairie de Nantes , servit plus tard à la réimpression du Livre doré de ehôtel^e-ville de liantes ^ de 4752 , avec bla* sons. Elle comprend seulement les blasons des doDze premiers maires de Nantes, et avait sans doute été exécutée pour illustrer V Histoire de la ville et du comté ae Nantes, que Mellier pro-
t 'était de publier en collaboration avec D. Lo* | Moeau. Dans un cartouche placé au dessus des douze écussons, est encadre un petit préambule historique de rétablissement ae la mairie de Mantes, en janvier 4559, et de sa nouvelle constitution, en janvier 4724. VIII. Etat du toisé et de la dépense pour la réfection de tout le pavé de la ville' de Nantes, in'4* de 55 p
de la Sausaye de Nantes, maintenant nommée rite Feydeau, avec un plan gravé. Nantes, Verger. 4724 , in-8* de 46 p. Tirage à part de certaines parties des trois premiers tomes de la collection ci-dessus, relatives à la construction ordonnée , en 4723, à Tinstigation de Mellier, sur le terrain appelé lie I^eydeau , du nom de
Feydeau de Brou, alors intendant. XI. Ordonnances , arrests et règlements expédiés sur les principales affaires de la ville de Nantes , au sujet de la milice bourgeoise pendant la mairie de M. Mellier, etc., in-8®de64 p., non compris Tavertissement et la table. Nantes, Verger, 4724. Tirage à part de tout ce qui concerne la milice bourgeoise dans les quatre premiers volumes de la collection ci-dessus , et qui est précédé d'un court historique. XII. Règlements pour servir à V Académie de musique de Nantes, in-4'' de 44 p. Nantes, Verger, 4727; reimprimé, t.V, p. 35-60 de la mairie Mellier. XJII. Ouverture et description du tombeau de François II. duc de Bretagne, dans l'église des RR.PP^ Carmes de Nantes^ in-8® de 49 p. Nantes, Verger, 4727. Ce procès-verbal est reproduit dans le t. VI de la compilation précédente , dont il occupe les dix-huit premières pages , et il y a tout lieu de croire , malgré quelques différences de typo-
Nantes, Verger, 4724. IX. Arrêts, ordonnan- graphie, que c'est la même composition qui a ces , régiements et délibérations expédiés sur les \ servi. Pour avoir l'ouvrage bien complet, il faut
Du reste , MelliDel n'avait pas attendu cette époque pour manifester son zèle en faveur de la B^voiution. Le 4 novembre 4788. le conseil communal s'étant assemblé pour arrêter la rédaction des doléances qui devaient être présentées par les députés de la province aux Etats- Généraux, au moment même de la signature du cahier qui les contenait , un ^rand nombre de notables habitants, dont Melhnet faisait partie, remirent au conseil une requête où leurs vœux étaient consignés. La communauté inscrivit cet acte sur ses registres, et déclara Qu'elle le joindrait à ses remontrances; mais renvoi de ces remontrances tardant trop au gré de l'impatiente jeunesse , elle nomma elle-même des députés chargés d*alier porter au roi le vœu d'un peuple plein d'amour, et de vénération pour sa personne sacrée, La commune n'osa ni approuver, ni improuver celte élection extra -légale. Les électeurs s'enhardirent, et, vers la fin du mois , un second conseil municipal , formé en dehors du seul qui fût légalement institué, approuva le choix qu'avaient fait les députés de plusieurs personnes ayant mission d'entretenir avec eux une correspondance pendant le temps de leur députation. Mellinet fut un de ces correspondants. Les membres du nouveau conseil se substituèrent eux-mêmes aux anciens, en les
(prévenant officiellement que la commune (c'est e titre qu'ils se donnaient) s'assemblerait , le lendemain, à l'Hôtel-de-Vilie. L'ancienne commune , docile à l'injonction que renfermait cet avis, livra les clefs du lieu de ses séances. Le Parlement ne se montra pas aussi bénévole ; il prononça la suppression de la requête de la nouvelle commune, qui , de son côté , déclara qu'elle en référerait au roi , et chargea douze nouveaux députés de cette mission. Mellinet y fut encore compris. Toutefois , cette levée de boucliers n'eut aucune suite, parce que, vingt jours après , la commune donna de nouveaux pouvoirs à ses députés, et Mell inet fut un de ceux qu'elle envoya extraordinairement aux Etats de la province. Le 4'^ avril 1789, il fut nommé l'un des douze délégués chargés de rédiger le cahier des doléances et demandes du Tiers -Etat de la sénéchaussée de Nantes. Le 4^ juillet suivant , une immense réunion , provoquée par le fameux serment du Jeu*de- Paume, eut lieu à la halle neuve de Nantes. Le serment à la Constitution y fut prêté . et Mellinet fut choisi, avec trois de ses compatriotes . pour porter à l'Assemblée nationale une adresse ou elle était félicitée de l'énergie qu'elle avait déployée dans une circonstance si importante.
La nouvelle de la prise de la Bastille accrut l'effervescence populaire. , et le commandant du cbàteau futsommé.de le livrer. Il céda en mettant pour condition que le service serait fait par la bourgeoisie, conjointement avec la garnison. Un corps h volontaires se forma spoi;lanément en dehors de la garde bourgeoise , qui fut néan-
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moins augmentée. Pendant que ces évéoeméDttJ se passaient, des lettres du sénéchal de Pairabœuf vinrent accroître les craintes qu'on avait conçues relativement à la disette des grains ; craintes d'autant plus fondées, qu'il en était descendu de Nantes au bas de la rivière , destinés à être exportés . et il offrait de les faire saisir, si les besoins de la ville l'exigeaient. Dans ces conjonctures diflBciles , Mellinet se dévoua avec plusieurs membres de la commune et de la milice bourgeoise . pour travail* 1er à calmer l'irritation populaire et arrêter les mesures propres à prévenir les malheurs qu'on redoutait.
Ce fut vers cette époque que se formèrent plusieurs clubs, dont l'un prit le nom de Société desAmisde la Constitution. Etablidansun moment d'exaltation , il ne tarda pas à se modifier et à substituer la théorie à l'action , par laquelle il avait d'abord gêné l'administration. L'un de ses rêves était l'alliance des peuples. Les amis de la Constitution s'enthousiasmèrent en apprenant qu'une société, à l'instar de la leur, s'était formée en Angleterre « pour rendre hommage à la Révolution française. Ils décidèrent , sur la proposition d'un membre qui , depuis , se fit connaître sous le nom de Français, de Nantes , que . pour exprimer leur gratitude de cette svmpathie , ils offriraient . le 23 août 1 790, une fêle à tous les Anglais résidant à Nantes. Mellinet paya, comme les autres, son tribut à la fièvre d anglomanie alors régnante. < Il pourra » donc . dit-il à cette fête , ilpourra donc enfin » se réaliser ce projet de paix perpétuelle et uni- » verselle , cette sainte union que la France rè^ » générée désire 1 Montrons-le , ce pacte, ainsi » qu'une nouvelle législation , à tous les peu- » pies de l'univers, comme le gage assuré de » notre bonheur , qui ne peut être parfait et du- » rable que lorsqu'ils seront tous appelés à le » partager. Qu'au nom de cette imposante fé- » dération , les philosophes de toutes les na- » lions, Stanhope et la société qu'il préside, » l'ami des Français ; Fox , Tami des peuples ; » Price , l'ami des hommes; Smith et Snendan , » leurs défenseurs et leurs flambeaux * Raynal , ? » Bernardin de Saint- Pierre et Barthélémy, nos » maîtres dans les éludes de la philosophie , de » la nature et de l'antiquité ; Franklin , que je » devais nommer le premier, lui qui arracha la n foudre au ciel et te sceptre aux tyrans; que » cesphilosophes, tous amis des premières lois » et de la liberté ; que nos courageux législa- » leurs qui viennent de fonder ces lois et cette » liberté reçoivent nos hommages et nos vœux » dans la personne de ces illustres philanthro- » pes , leurs collègues, les nôtres , comme nous » leurs admirateurs , et que nous avons ici le » bonheur de posséder ! Qu'ils disent à tous les » peuples, qu'ils disent à leurs concitoyens . ces » illustres rivaux, que nous appellerons désor- » mais nos frères , que l'Angleterre et la France
mêl
» rénnics veulent répandre sur toate la surface » du globe leurs lois et leur liberté; cju'ils disent » qu'ils ont marché sous la bannière qui est » pcul-êlre le présage du pacte universel au'ils » vontjurerde porter jusqu'aux dernières limi- » tes du monde ! »
Composé de rélitede la bourgeoisie nantaise, le club des Amis (le la Consiitation, s'il faisait de la propagande extérieure, n'était nullement disposé à favoriser les excès intérieurs. Aussi , quand , trois mois anrès , une scission entre la garde nationale et les volontaires donna lieu d'appréhender de funestes résultats, s'empressa-t-il d'inviter la municipalité, par l'organe de Mellinet, à opérer une fusion des différents corps armes pour la sûreté de Nantes. Déjà plus d'un mouvement séditieux s'était manifesté, lorsqu'il accepta, en novembre 4790, les difficiles fonctions d'officier municipal, dans l'exercice desquelles il eut le bonheur de concourir à atténuer les effets de nouveaux désordres. Ce fut pour prévenir les projets de leurs auteurs et assurer la liberté des votes, que l'élection des députés fut transférée à Anccnis , où Mellinet fut de nouveau élu. Les sentiments qu'il apporta à la Convention furent ceux d'un homme consciencieux et modéré, aux yeux duquel le maintien de Tordre et celui de la liberté réclamaient une égale énergie. Indigné de voir la Convention donner elle-même , dans ses séances, l'exemple de la licence, il s'efforça de la reprimer, dès les premiers jours du mois de janvier 4793 , par une motion sur les moyens de faire cesser le trouble presque habituel de ses séances. Il proposa la formation d'un comité censorial, composé d'un membre par département. L'impression de sa motion fut votée; mais quelques membres des extrémités en demandèrent le renvoi au comité d'Aliénation I.,. Cette ironie fut accueillie par de violents murmures , et l'Assemblée décida que le projet de Mellinet serait discuté. Il n'en fut pourtant rien ; la minorité domina les hommes d'ordre . et le tumulte des délibérations s'accrut de jour en jour. Dans le prooès de Louis XVI, Mellinet vota pour Tappel au peuple et pour la réclusion pt^ndant la guerre , avec le bannissement à la paix. Sur la question préjudicielle : Louis XVI peut il être jugé? il prononça un discours remarquable par les principes de droit et d'équité, dont Timpression fut ordonnée. Vivement alarmé par le résultat des violences auxquelles avaient cédé un grand nombre de défutés, il écrivit aux administrateurs de la Loirenférieure, le jour même de la mort du roi , pour leur exposer la situation politique du moment. Pressentant que la Convention serait, avant peu, débordée elle-même par les factions, il exprima le désir que , dans le cas d'un dan-
5er imminent, les départements envoyassent es députés suppléants à Bourges, qu'il regardait comme la ville la plus centrale et la mieux
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approvisionnée , pour que la nation ne restât pas un instant sans gouvernement. L'administration départementale répondit à cet appel par un arrêté prescrivant éventuellement cette mesure. Le 31 mars , Fouché , comme lui député de Nantes, ayant exposé la situation effrayante du département de la Loire-Inférieure , où il était en mission , Mellinet compléta , par les détails suivants, le sinistre, mais véridique tableau que Fouché avait fait de la guerre civile à laquelle cette partie de l'Ouest était en proie : « J'annonce à la Convention, dit-il, que, (» depuis Ingrandes jusqu'à Mauves, la rire » gauche de la Loire est couverte de révoltés » qui y ont établi des batteries de canon. Ils » étaient retranchés au nombre de 3,000, à » Pornic , où ils avaient des pièces de canon de » 36 ; ils ont été attaqués avec une vigueur qui » aurait dû leur en imposer. Quatre-vingt-cinq » patriotes leur ont livré bataille, en ont tue » deux cents et fait trois cents prisonniers, »que, dans leur fureur, ils ont aussi mis à » mort. Malgré un aussi terrible exemple , ils » sont revenus à la charge avec une telle force, » que les quatre-vingt cinq patriotes sont ac- » tuellement leurs prisonniers. » Mellinet représenta qu'il était d'autant plus important de porter à ces derniers de prompts secours, qu'une descente des Anglais était miminente, et que le cri vivent tes anglais I était alors le signafde ralliement des royalistes, commandés par des chefs expérimentés , qui avaient mis en etàt des canons précédemment encloués. Sa motion fut accueillie , et un décret prescrivit au ministre de la marine de rendre compte, dans les vingtquatre heures, des mesures qu'il aurait prises pour préserver de l'invasion les côtes de la Bretagne et du Poitou. Le lendemain, un décret provoqué par Mellinet, sur la demande de Nantes et de plusieurs autres communes, admit les bâtiments des Etats-Unis et ceux qui n'étaient pas en guerre avec la République, à la traite de la gomme du Sénégal , pourvu qu'ils fussent armés dans les ports de France et pour le compte de négociants français. Le 24 avril , il demanda que des forces imposantes fussent envoyées dans les départements de la Mayenne et de la Loire-Infèrieure, afin qu'au lieu de tuer les hommes égarés qui participaient à la guerre civile, on les subjuguât, ce qui ne se pouvait faire qu'en leur opposant des forces supérieures. Il indiquait l'envoi d'une grande armée , comme moyen de terminer promptement et sans effusion de sang , la guerre intérieure dont la prolongation lui semtilait devoir livrer nos côtes à l'ennemi , en même temps qu'elle aurait amené la famine et la dévastation des campagnes. Le 2 mai , une députation de la ville c'e Nantes s'étant présentée à la barre pour presser l'envoi, de plus en plus urgent, des secours promis et contremandés, la Convention , sur la motion de Mellinet , ordonna que
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€ le récit déchirant des deux administrateurs » de la Loire-Inférieure serait imprimé, affiché, » inséré au Bulletin, envoyé aux départements; » que mention honorable y serait laite de leur » courage, el que le conseil exécutif aurait à » rendre compt.* des personnes ou des causes » auxquelles étaient dus les contre-ordres qu'a- » vaient reçus les gardes nationaux de la Meuse, »de la Dordogne, de la Manche et des autres » départements, qui marchaient au secours de » la Vendée. »
Etranger aux luttes des partis , absorbé par les préoccupations qu'excitaient en lui les déchirements du département de la Loire -Inférieure et des départements voisins, Mellinet s'occupait activement de l'exécution des décrets de la Convention qui les concernaient. L'anarchie sanglante de l'Ouest, prélude, à ses yeux, d'une prochaine invasion étr/f)gère, lui semblait autrement grave que celle de Paris; il s'abusait même sur la nature de celle-ci , lorsque, le 49 mai 1793 , il écrivait aux administrateurs de la Loire-Inférieure qu'elle approchait de son terme. « Le masque des faux pa- » triotes, disait-il , commence à tomber , et les » traits hideux de l'anarchie exciteront bientôt » l'indignation de ceux qu'un prestige funeste » avait abusés. ... Ma santé délabrée n'a jamais » ralenti mon zèle, et je vous proteste que j'ai » hien mérité , par mes démarches et mes sen- » timents . d*èlre compris dans la liste de pros- » cription qui sera un jour le meilleur brevet » de patriotisme que nous ayons à opposer à » nos ennemis et à ceux de la République. » Epuisé par les fatigues de la députation , il succomba a Paris, dans le courant de juin 1793 , à une maladie qu'elles avaient développée. II était âgé de cinquante-un ans. Sa mort l'empêcha de monter sur Téchafaud; mais elle ne calma pas les terroristes de Nantes , qui ne lui pardonnaient pas sa courageuse modération ; car, au mois d'octobre suivant, la commission des Sept (c'est ainsi que se nommait l'espèce de tribunal secret précurseur de Carrier) , envahit le domicile de sa veuve. Accusée d'accaparement, privée de l'appui de son fils, alors aux armées, d'où il ne (levait revenir que pour être le premieraccusateurde Carrier, elle trouva dans son énergie la force nécessaire pour intimider ses sanguinaires visiteurs.
Mellinet offrait beaucoup de charme dans la conversation ; son urbanité et son instruction lui avaient procuré l'amitié des hommes les plus marquants de l'époque. Florian, secrétaire des commandements du duc de Penthièvre, ayant été envoj'é à Nantes parce prince, en 1774, pour y remplir une mission toute de bienfaisance , contracta avec Mellinet une étroite liaison suivie d'une correspondance qui , après avoir long-temps été conservée dans la famille, fut brûlée comme suspecte pendant la Terreur. Quand, en 1777, Joseph II vint incognito à
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Nantes, aucune réception ne lui fut faite. Il descendit à l'hôtel de Bretagne . rue de Gorges, et désira voir le port. Mellinet. auquel on l'a- 'vait adressé, l'accompagnant dans cette promenade, l'empereur lui dit : « Vous avez là une » belle rivière. — Oui, M. le comte, mais elle » n'est pas aussi belle que le Danube. — Ne » nous enviez pas le Danube, répliaua le prince, » il ne vaut pas à mon pays ce que la Loire vaut » à la France; elle en est la veine-cave : c'est » la principale souri'e de sa richesse et de sa » prospérité. » — Mellinet laissa deux fils . François-Aimé (et non pas Antoine, comme l'ont écrit quelques biographes] et Charles. Ce dernier, livré à la carrière administrative, fut long-temps chef du bureau de la guerre, à la mairie de Nantes, et, après avoir pris sa retraite , il s'est occupé d'horticulture. Il est parvenu à acclimater de nombreuses plantes exotiques, et ses serres sont visitées par tous les étrangers. Son frère, le général Mellinet, né en 1770, vit retiré en Belgique. P. L...t.
MELLINET (Camillk], — né à Nantes le 28 janvier 1795 , était fils du général Mellinet. ( vo^. ci-dessus]. Doué des plus heureuses dispositions du cœur et de l'intelligence , Mellinet, durant ses études au Lycée de Nantes, se fit constamment remarquer de ses camarades par l'aménité bienveillante de son caractère, et de ses supérieurs par une conception prompte et soutenue . qui lui valut les plus brillants succès. Appelé de bonne heure à seconder sa mère, qui avait pris la direction de l'importante lir brairie de l'ancienne maison Malassis , Camille Mellinet sut, par son intelligente activité, donner à l'imprimerie et à l'étahlissement qu'il dirigeait une importance qui ne s'est pas démentie depuis. Peut-être même n'est-il pas inutile de noter ici en passant qu'il fut le premier et , assez long-temps , le seul tj pographe de Nantes qui se servit de la presse mécanique nouvellement inventée. Mais, dans les circonstance» nouvelles où les grands événements de la Révolution avaient placé le commerce de la librairie comme élément dé civilisation, Mellinet comprit promptement que l'imprimerie devait, entre les mains d'un homme honnête et dévoué, devenirautrechosequ'un simple instrument de fortune. La publication successive du Lycée armoricain , du Breton, de la Hevue de l'Ouest , et d'une foule d'autres publications consacrées à l'histoire du pays ou au développement de ses intérêts industriels et commerciaux , le prouve surabondamment. Le Lycée armoricain, première revue littéraire qu'ait vue naître notre province , n'eut pas moins de dix-sept années d'existence ; et tout ce que la Bretagne eut d'actif et d'intelligent dans les années qui suivirent les grandes guerres de l'Empire y a déposé quelques pensées. Le Breton, journal aujourd'hui arrivé à sa vingt-sixième année.
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conçu dans le même esprit « fut consacré à des études plus spécialement appliquées aux progrès de l'industrie et du commerce, à Tétude sérieuse des matières administratives, et, un peu plus tard , quand le journal devint quotidien, àTélucidalion de toutes les grandes questions d'ordre général et de politique qui ont si profondément agité notre pays dans ces derniers temps.
Entré résolument dans celte voie d'activité sociale. Mellinet, tout en restant typographe habile et constamment adonné aux progrès et aux développements du grand établissement qu'il dirigeait devint, sans contredit, un des hommes Tes plus utiles et les plus justement influents de la grande cité à laquelle il appartenait. Successivement secrétaire-adjoint, secrétaire-général et président de la Société académique de la Loire- Inférieure, membre du conseil municipal de la commune de Nantes , commandant de la cavalerie de la garde nationale, i'nn des plus actifs fondateurs de la Société industrielle et de ceUe des courses, Mellinet se montra partout homme de vive intelligence , de conciliation et de progrès, ne négligeant aucun des moyens qu'il avait à sa disposition pour faire ressortir la vérité et le droit avec ce calme sûr et consciencieux d'une belle âme, qui vivait surtout du succès de ses amis et de tout ce qui pouvait grandir et honorer la cité dont il était un des enfants les plus dévoués.
Le 29 avril 4841 , le Gouvernement voulut récompenser les services rendus par cet honorable citoyen à sa ville natale, en le décorant de la croix de la Légion-d'Honneur, qui lui avait été offerte huit ans auparavant, et qu'il avait alors refusée par des motifs de délicatesse et par une extrèmo modestie trop rarement imitée. Cet épisode de la vie de Mellinet demande quelques développements.
Peu de temps après la révolution de Juillet , Mellinet fut appelé par ses frères d'armes à la tète de l'escadron de cavalerie de la garde nationale de Nantes , et il y fut maintenu jusqu'à sa mort par des suffrages unanimes, renouvelés à chacune des quatre élections triennales qui suivirent ; et , au moment de nos troubles civils, à l'époque surtout des événements provoqués en 4832, aans plusieurs départements de l'Ouest,
I^ar la présence de la duchesse de Berry dans a Loire-Inférieure, il eut occasion de rendre quel(]ues bons services à la cause nationale.
Né pour l'état militaire, que des devoirs impérieux de famille purent seuls l'empêcher d'embrasser , il possédait à un haut degré toutes les qualités c[ui font le bon soldat : le coup d'œil rapide et sûr , la précision du commanaement, le courage et le sang-froid. Ces qualités furent bien vite appréciées par les généraux qui se succédèrent dans le commandement de la 12® division» notamment par MM. Soli^nac et d'Erlon. Ils le chargèrent plus d'une fois d'exécuter, à
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la tète de son escadron , des expéditions aussi délicates qu'elles pouvaient être périlleuses.
En 1833, témoins d'un dévoùment si éclairé , si ferme et si soutenu , le lieutenant-général Solignac , le colonel de la garde nationale de Nanf tes, M. Robineau de Bougon, et, un peu plus tard, le préfet de la Loire-Inférieure, M. Maurice Duval , firent des démarches à l'effet d'obtenir pour Mellinet une décoration déjà bien méritée, et qui allait être accordée, si celui-là même pour qui on en faisait la demande n'eût supplié de suspendre toute instance. Mellinet ne croyait pas avoir encore assez fait pour son pays. Il pensait d'ailleurs que le ruban rouge de la Légion-d'Uonneur devait être teint d'un peu du sang de celui qui l'obtenait, lorsqu'il n'était pas décerné à titre de récompense civile. Et ceci explique pourquoi , en 1^41, il crut pouvoir accepter, pour l'auteur de La Commune et la Milice de Nantes^ la croix refusée par le chef d'escadron de la garde nationale à cheval. Toutefois, les citoyens qui composaient ce corps, vivement touchés des motifs d*un refus si désintéressé et si modeste , résolurent d'en dédommager l'auteur , et , pour cela , lui décernèrent, à l'unanimité, un sabre d'honneur, qui lui fut remis par tous ses frères d'armes , réunis à cet effet, au manège de M. Cachet, leur porte-étendard, dans la soirée du 2 janvier
Il faut avoir été témoin de cette fête de famille pour comprendre toute l'émotion qu'éprouva Mellinet en ceignant cette arme d'honneur. Jamais, depuis lors, il ne cessa de considérer ce 2 janvier 1834 comme l'un des plus beaux, sinon comme le plus beau jour de sa vie. Et, au fait, il ne s'estimait véritablement heureux et n'était fier que des distinctions dont l'honoraient les suffrages spontanés de ses con* citoyens.
Malgré la multiplicité de ses travaux et de ses fonctions , il trouvait encore moyen de faire partie d'un grand nombre de sociétés et de commissions se livrant à l'exercice de la bienfaisance et au développement des arts. La musique et les expositions de peinture lui ont dû beaucoup, et il s'est, on peut le dire, accompli peu ({'œuvres utiles autour de lui sans qu'il y ait pris part , soit par un conseil , soit par un encouragement. Toujours bon et d'un accès facile , ses amis étaient sûrs de le trouver disposé à les écouter, et sa pensée si conciliante , si chaude et si vive, ne leur faisait jamais défaut. Sa fortune, son dévoùment étaient, au même titre, à la disposition de toute œuvre noblement conçueoudontle butse recommandait parauelque chose d'élevé. Il n'est pas besoin de aire , sans doute , que dans ces dispositions , Camille Mellinet, en abordant résolument les circonstances difficiles qui se présentaient, sut tou^ jours se maintenir par ses actes dans un milieu mêlé de résolution et de bienveillance qui loi
458 MEL
permit plus d'une fois d'eotratner ses concitoyens et la cité qu*il animait de sa pensée vers les résolutions les plus fermes et les plus honorables. Ces fails et cette. conduite lui valurent une longue et juste influence sur les actes politiques et administratifs de la ville de Nantes, et ses concitoyens , en le perdant à un âge encore peu avancé , ont enCouré pour Iong*temps sa menK)ire du témoignage de Pestime la plus honorable et de la plus tendre affection.
Au nombre des écrits que Mellinet a publiés, et dont nous donnerons la nomenclature plus loin, nous ne saurions passer sous silence La Commune et la Milice de Nantes, vériUble monument municipal , présentant la série accomplie des actes de la cité nantaise . avec l'appréciation sommaire des événements qui les ont déterminés. Dans ce travail de longue haleine, qui explique à la fois et la juste mfluence de cette grande ville sur la commerce général de la France , et celle au'elle a exercée en même temps sur les destinées des pays bretons, Mellinet est, par suite, Thistorien de presque toutes les cités qui , placées comme Nantes à l'embouchure d'un grand fleuve , ont été l'entrepôt de l'industrie nationale dans ses relalations avec l'étranger et les colonies. Toutefois , nous ne croyons pas ce livre exempt de reproches. Il eût pu, suivant nous, être plus court, et par cela même plus substantiel et plus nerveux. Plusieurs ne le considèrent que comme un recueil de matériaux; nous y avons toujours vu quelque chose de plus : d'abord , un vif et louable sentiment de la dignité municipale; puis fort souvent un tact sûr et fin qui discerne jusqu'aux causes latentes des événements les plus considérables, et par là -dessus une franchise et une fermeté de jugement qui font le plus grand honneur au caractère de l'auteur.
Mellinet, à peine âgé de quarante-huit ans , mourut à Nantes le 8 août 1 843 , à la suite d'une congestion cérébrale , due à la multiplicité de ses occupations et à la trop erandc activité d'un esprit qui ne savait rien négliger dans les affaires auxquelles il prenait part.
Mellinet est auteur des travaux suivants , tous sortis de ses presses, savoir : I. Dans le Lycée armoricain, un grand nombre de Lettres sur le Théâtre et la Musique . signées Francis; —Pensées philosophiques sous le titre i* Album d'un Breton;— Analyse dujounial d'un Officier français \ — Analyse du voyage de M. Frédéric Caillaud et de M, Lelorzec en Egypte; — Notice sur ilf. Dithurry (KS23-t825);-iVorice? sur M. Lemot , baron de Clisson (4 828) ; — A^o/ices sur MM. A thenaset Grelier{\ 829}.— II. Dans les Annales de la Société académique; — Rapport sur la presse nantatse de M, Bertrand- Fourmand {\ 826) ; — Rapport sur les travaux de la Société académique pendant l'année 4828 (4829);-- Rapports sur les Etalons de race bre-tonne introduits à Nantes par la Société aca-
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démique , et sur la distribution des primes d^encouragement à la foire nantaise (4831};^ffapport sur l'amélioretiott des chenaux bretons (4832); — Rapports sur les présentations de MM. Ladoucetle^ Ducrest de Villeneuve et Du* bois 9 avec Notice sur ce dernier iusqu* en 4833 ; — Précis des Travaux de la Société académique; Proposition tendant à poser une série d3 questions d'intérêt lovai et public à traiter par la Société; —Note sur la Propagation et V Amélioration des Chevaux en France, réimprimée la même année avec augmentation, in-8®; — Rap* port en réponse à la lettre de M* te Ministre de t instruction publiaue;'-Un Mot sur le Théâtre; ^Notice sur M^^ Elisa Mercosur;-- Notes sur Edouard Richer; — Rapport sur la Formation des Courses de chevaux (4834 et 4835) ; — De l'Exercice de la Médecine vétérinaire dans le déparlement de la Loire -Inférieure; — Rapport sur un Mémoire de M, Robineau de Bougon , relatif à Vamélioration et à la propagation des Chevaux en France, réimprimé l'année suivante à la suite du mémoire, 6 feuilles et demie (4838); — Notice biographique sur M. de Penhouet;— Rapport sur les Courses de Nantes (4839) ; — Notices nécrologiques sur MU. Ri^ cherand, Rossel^ Lenoir, C aille t, Louis Levésque^ Robinot-Bertrand,Seheult, Louis Say, Dor nilo , Bigot de Morogues, Caron et Simon Pâquer (4840-4842); — divers discours comme président de la Société académique (4837, 4840, 4844).
Mellinet est encore auteur ie : l. Le Cheval et le Cavalier, 4823. in-48. H. Des Remontes de la cavalerie et des Haras , hSdl , 46 p. in-8*. IIL De la Musique à Nantes depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours, 4837. in -8® de 47 feuill. et demie . ouvrage rempli de recherches curieuses et de documents neufs et intéressants. IV. Souvenirs du Pays. — Molière à Nantes , projet d'une scène dramatique en commémoration du séjour de Molière à Nantes en hHSfsix scènes enprose), 4838, in-8^ de 4 3 feuilles et un quart. F. Un Plan de Comédie : Jeune et Vieux, comédie en trois actes et en prose, 4 838, • 3 feuilles et demie. VI. Un Plan, etc. : UneFemme-artiste, en trois actes, 4839, in-8*de 2 feuilles et demie. Vil. Un Plan, etc. : Un Homme du Peuple, en trois actes, 4839, in-8*de 3 feuilles.
VIII. Un Plan. etc. : La Saint -Barthélémy à Nantes, ou la guerre civile, drame historique en cinq actes, 4840, in-8'* de 3 feuilles trois quarts.
IX. La Commune et la Milice de Nantes, 4839- 4843, 42 vol. in-8*. Le 43^» est resté Inachevé. On trouve des fragments de cet ouvrage dans les annales de la Société académique deNantes, sous les titres de David à Nantes , Boieldieu , Talma, M*^* Duchesnois, Français de Nantes, etc. etc. A. D.
HELLO (Guillaume db), ^ prêtre Cl cha^ noine de l'église collégiale de Notre-Dame, à
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Nantes, naquit dans cette ville, où l'un de ses parents, peut-èlre son père, était docteur régent de la Faculté de médecine, lors de la maladie contagieuse oui désola Nantes, en 4625, maladie sur laquelle il publia un écrit. Nous n'avons aucun détail sur la vie du chanoine Mello. qui ne nous est connu que par les ouvrages suivants : I. Le$ élévations de Vâme à Dieu par les degrés des créatures, tirées du latin de l'éminentissime cardinal Bellarmin . et réduites en forme de paraphrase. Nantes, Guillaume Lemonnier, 4656, in-i"" de 524 p. C'est plutôt, en effet, comme le dit le litre, une paraphrase qu*uoe traduction du traité ascétique de Bellarmin, intitulé : De ascensione mentis m Deum per scalas rerum creatarum. Dans la préface de ce volume, dédiée à très-haute et très-puissante dame Louise de Balzac, comtesse d'Avaugour , Mello annonce que cet ouvrage est le premier qui soit sorti de sa plume , mais qu'il espère traduire les quatre autres petits traités de Bellarmin. Il ne semble pas qu'il ait exécuté ce projet. Ce qu'il y a de plus curieux dans ce gros livre, c'est une gravure représentant une échelle en forme de pyramide , partant de l'homme pour aboutir à Dieu , en passant à travers le monde engénéraU et les éléments, la terre« l'eau, l'air et le feu , les étoiles, le soleil et la lune, au dessus desquels sont placées les perfections infinies de la création. Au pied de cette échelle pyramidale sont, d'un côte ; Mello montrant du doigt les gradations de cette échelle, par lesquelles l'àme s'élève à Dieu , et de l'autre, la comtesse d'Avaugour plongée dans l'extase contemplative. Abstraction faite de ridée mystique, la seule, vraisemblablement, dont se soient occupés l'auteur original et sou commentateur , n'y a-t-il pas dans tout cela une vague conception d'un ordre quelconque , d'après lequel seraient disposées les œuvres de la création? Mais de là à la fameuse hypothèse de l'échelle des êtres, conçue par Bonnet et Buffon, vérifiée et établie par l'illustre Blainville, dans la série animale, et formulée dans la loi du progrès, par M. Bûchez» au moyen des quatre sciences, géologie, anatomie comparée, embryogénie et histoire, il y a tout un abime. II. Le Devoir des pasteurs ^ extrait des sentiments des Pères de l'Eglise y traduit du latin de saint Barthélemy-des-Martyrs. Paris. 4672, in-42. III. les divines Opérations de Jésus dans le cœur d'une âme fidèle, par G. D. JU. (que Barbier appelle à tort Gabriel de Mello), docteur en théologie, Paris. 4673, in-42. IV. Le Prédicateur évangélique, Paris, 4685, 7 vol. Jn-42. On le croit aussi l^auteur d'un recueil hagiographique qui parut en 4 vol. in-8*, à Paris , en 4688, sous le titre : La Vie des Saints pour tous les jours de Nnnée^ et idée de la vie chrétienne, P. L. ..t.
MELLON (Geoffroi). — Il fut l'un des
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écuyers choisis parBeaumanoir pour combattre avec lui à la rencontre de Mi-Voic (voy. Beaumanoir). Le poème du xiv* siècle nomme deux fois Geoffroy Mellon ; la première , pour indiquer l'appel qui lui fut fait par le chef; l'autre, pour annoncer qu'il fut tué dans le combat.
Et celiuy de Lenlop, Guirrray Mellon aussy CbarrudI sy fu pris. Guirfray Mellon Tu mort.
Dans les descriptions héraldiques des armoiries de ceux ^ui prirent part au Combat des Trente, on lui a donné pour écuçson : d'azur à trois croix pallées d'argent, î et \. Ce sont les armes d'une famille de Meslon, de la paroisse de Pacé , près de Rennes , qui . à )a réformation, obtint un arrêt de noblesse, daté du 20 février 4669, et se retrouve dans les plus récents armoriaux avec la seigneurie de la Guynardais.
Le nom de Mellon ne se rencontre aux Preuves de l'histoire de Bretagne que dans l'acte d'association de la noblesse pour empêcher l'invasion du pays, en 4379. On voit figurer un Jehan de Meilon parmi les dix-sept bourgeois de Rennes oui se réunirent, pour le même objet, au grand nombre des gentilshommes nommés dans le même acte, et promirent avec eux de s'entr'aider pour la garde et défense du droit ducal de Bretagne (voy. D. Moricc, Pr. 44, 247). Je ferai* observer qu'à la table générale on trouve Mello au lieu de Mellon.
On trouve dans le même volume à la planche VI , n** cxij , l'écusson de Jean de Mellon , portant, suivant les hachures, de Sinople aux trois croix pattées 2 e/ 1 . C'est probablement une erreur du graveur, car partout ailleurs ces armoiries sont au champ d'azur. Cet écusson porte la date de 4 415 , et doit avoir été tiré des archives de la Chambre des comptes de Paris, avec un certain nombre d'autres mentionnés dans un assez long chapitre intitulé : Revues, montres et quittances de gendarmes, et inséré au même tome II des Preuves, p. 909 et suiv. , mais dans lequel le nom de Mellon ne se retrouve pas ; en sorte qu'on ne sait trop ce qu'était ce Jean de Mellon.
Enfin, dans une longue suite de monstres ou revues tirées des mêmes archives de la Chambre des comptes de Paris, on trouve, sous celle de Thibaud, sire de Rochefort, à la date de 1356, un Guillaume Mellou au nombre des quarante-six archers de cette compagnie. Ce document, contemporain du Combat des Trente, semble autoriser à se demander si Técoyer tué dans ce combat se nommait Mellon ou ^Mlou, d'autant mieux que l'unique copie du poème du XIV' siècle est si mauvaise que le changement de Vu en n est très-supposable. Mais on ne trouve point le nom de Mellou ni même celui de Mellon dans V Armoriai de Guy Le Borgne. Le P. Perret donne deux familles du nom de Mellon^ celle de la Guinardaye ci-dessus men-
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tionnée . el une autre , de Tregains , du diocèse de Quimper. portant d'argnit à deux fasces de gueules. M. de Courcy écrit Mellon el ne donne que les seigneurs de la Guinardaye. Il parait que la famille des seigneurs de Tregains était éteinte avant la réfonnalion , car on ne la retrouve pas dans Toussaint de Sainl Luc.
On voit qu'il y a quelque confusion dans.tous ces noms, el l'on n'aperçoit pas bien clairement les motifs de MM. Crapelet, Charles Hersnrl et de Courcy. pour adopter la famille de Mellou ou Meslon de la Guinardais comme attachée à celle de Téeuyer Geoll'roy Mellon du Combat des Trente. Il n'y a pas non plus de valables raisons contre, nïais le doute est permis.
Aucun des commentateurs du poème du xiv siècle n'a parlé de la première moitié du vers dans lequel Geoffroy Mellon est nommé. Je me suis demandé si l'hémistiche , Ei celluy de Lenlop, avait un rapport direct avec la fin du vers : Guiffray Mellon anssy, et je n'ai pu trouver une réponse satisfaisante. Pour bien juger du sens, il faut reproduire la phrase tout entière :
Clioisy a Beaumanoir
Guifrray Poulart, Morisce de Trisguidy,
El Guion du Parc blanl ne meUray eo oubly,
£( Morisce du Parc, un escuier hardy.
Et Giurfray de Bcaucorps qui est moult son amy
El cfclluy de Lenlop, GuiflTay Mellon ao^sy.
M. Crapelet a traduit : « Je n'oublierai pas
» Geoffroy Poulart ni le brave écuyerMau-
» riceduParcetson ami Geoffroy deBeaucorps, » non plus que Vami de Lenlop, Geoffroy MeU » Ion. » J'avoue que je doute de l'exactitude de celle version. Que le poète ait rappelé l'amitié de Du Parc et de Beaucorps au moment où ils vont s'exposer à un même danger, rien de plus naturel ; mais qu'il parle aussi de celle de Mellon et d'un Lenlop ou Lanloup qui n'esl point et ne doit point être présent à l'action, cela n'est pas supposable. Je croirais plutôt qu'ici le mol Lenlop ou Lanloup désigne la paroisse d'où pouvait être Melloo, ou une terre qui lui appartenait et sous le nom de laquelle il était connu. Yeniam dale! — Il y aurait bien une autre explication à donner de ce premier hémistiche, El celluy de Lenlop , et je serais bien tenté de la croire la meilleure de iQUtes. On a vu, à l'article Beaumanoir, !a liste exacte des chevaliers et des écuyers bretons choisis par ce chef. Dix chevaliers et dix-neuf écuyers forment avec lui le nombre trente , ni plus ni moins Cette liste est tirée du poème. Elle diffère de celle donnée par d'Argentré , qui ne nomme ni Guillaume de La Marche, ni Hugues Capus» ni Geoffroy Mellonr et qui, au lieu d'un seul Fontenay , en met deux , et ajoute plusieurs noms étrangers au poème. D. Morice, en mettant aussi deux Fontenay et deux Tronguidy (Trisguidi) , atteint le chiffre de Ironte- UQ combattants, y compris le chef. Avant
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que le poème eût été retrouvé , les errears de ces listes étaient excusables ; mais depuis , il en est autrement Celle pièce est, je l'ai déjà dit , le seul document à invoquer, et je ne sache pas qu'il y ait la moindre chose qui nous autorise à ne pas nous y conformer. Ce n'est donc pas sans surprise qu'on a vu ses premiers éditeurs, i^lM. de Fréminville el Crapelet, apporter, dans les litres qu'ils fournissent, des changements formellement contraires à leur propre texte. Nous ne nous expliquons pas davantage comment M. Charles Hersart. qui, dans un savant commentaire héraldique déjà cité, a suivi Irès-exaciement le poème et pour les noms el pour l'ordre dans lequel ils y sont placés; qui a reconnu comme nous onze chevaliers, y compris Beaumanoir, et dix-neuf écuyers; comment, dis-je, il a laissé vide* une vingtième place d'écuyer avec ce mot : inconnu. La perle récente et si regrettable de cet honorable compatriote, qui savait tant de choses sur la Bretagne, m'empêche, comme je l'ai fait tant de fois, et si fructueusement, de lui soumettre celte difficulté, que je ne puis expliquer autrement, qu'en supposant chez M. Hersart la pensée du nombre Trente, s'appliquant aux combattants choisis par Beaumanoir, qui serait resté en dehors de ce nombre. S'il en était ainsi, il me paraîtrait facile de trouver dans le poème le nom de ce vingtième écuyer, et je n'aurais besoin pour cela que de répéter rbémisliche dont j'ai parlé plus haut :
Et cellm de Lenlop
C'est-à-dire, en suivant le sens des vers précédents, et V écuyer de iMnIoup. . . De cette manière , ce nom propre d'une seigneurie de l'évêché de Saint-Brieuc s'explique naturellement. Ce nom se trouve pour la première fois dans une charte de l'abbave de Beauport, en 4266, portant accord entre les religieux de cette abbaye et Rolland de Lanloup . chevalier, cum assensu et voluniaie GuUlelmi filii $ui primogeniii. Moins de cent ans séparent celte date du Combat des Trente, et l'on peut croire que le petit-fils de Guillaume de Lanloup a été I un des écuyers choisis par Beaumanoir. Mais, comme cette famille ne s'est éteinte que récem* ment dans la personne de M'^ la marquise de Bellingant, on pourra m'objecter le silence gardé par cette ramille et par tous ceux qui . historiens ou commentateurs , ont parlé du Combai des Trente. La réponse est facile. Jusqu'à la rencontre du poème, les historiens, comme nous l'avons vu. ont beaucoup varié sur les noms des combattants , et en ont omis plusieurs. Depuis cette découverte . le mol Lenlop a été mal lu avant l'édition de M. Crapelet. M. de Fréminville y a vu Tenlop et Buchon Cencops; on sait qu'il était difficile de tirer parti de ces noms estropiés. Crapelet a vu dans Lenlop, ainsi quejejai déjà ait, un ami de Geoffroy Mellon. Etranger à la Bretagne , ce
savant éditeur n'en a pas demandé davantage, ni ceux qui sont venus après lui. Je ne suppose pas qu'on trouve étrange que je traduise Lenlop par Lanloup , surtout en le trouvant dans un très-mauvais manuscrit, où bien d'autres noms sont encore plus défigurés. L'opinion que
t ''émets ici ne m'est pas venue assez vite pour a placer dans l'ordre alphabétique au mot Lanloup. C'est en retournant sur toutes ses faces l'article Mellon qu'elle est née spontanément sous ma plume , et je désire qu'elle devienne un utile commentaire au cent trente-deuxième vers du poème de la ba'.ailie des Trente.
Biz...
]|IEINE(Maubice du), — gentilhomme breton , issu de la maison du Guerlesquain , servit d'abord sous Louis XI , qui le fit capitaine de cent hommes d'armes des ordonnances, et l'employa dans les guerres de Flandre et du Roussillon. La réputation ciue Mené s'y acquit détermina le roi à rappeler dans son conseil et à lui confier plusieurs négociations , ainsi que le
S;ouverncment de Guise. De plus en plus satisàit de ses services, Louis XI lui donna en usufruit la seigneurie de La Ferté-Bernard. la ville d'Aigues-Mortes et le bailliage de la Charbonnière^ dont il jouit jusqu'à la mort de ce prince. Il abandonna peu après le service de la France pour reprendre celui du duc de Bretagne, François II ; ce fut à la suite de désordres graves survenus à Pontoise, où était cantonnée une des compagnies qu'il commandait. Après une querelle entre les habitants et les soldats, ceux-ci ayant eu l'avantage pillèrent et brûlèrent presque toute la ville Deux des fils de Mené furent punis; quanta lui, il tomba en disgrâce auprès de la cour, et s'estima fort heureux d'être accueilli par le duc de Bretagne, qui le fit capitaine des archers de sa garde. Lors des discussions qui signalèrent les dernières années de la vie de ce prince et la minorité de la duchesse Anne, sa fille. Mené embrassa le parti du maréchal de Rieux. Il était dans l'armée du duc, en U87, lorsque les Français mirent le siège devant PIoérmel. Mené fit entendre aux Bretons qu'il y avait des intelligences entre les Français de l'armée du roi et ceux de l'armée <lu duc, et qu'aussitôt qu'on en viendrait aux mains , ils se tourneraient tous contre les Bretons. Ce langage fit , dit on , une telle impression sur les Bas-Bretons, qu'ils désertèrent presque tous , et que de seize mille hommes il n'en resta que quatre mille , avec lesquels le duc fut réduit à se jeter dans Vannes , ce qui laissa Ploêrmel sans défense; aussi cette ville ne tint-
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tonne, dit au'abusant de son influence sur les soldats, il les entraîna à déserter, en leur disant que le duc les menait à la boucherie, gou-
verné qu'il était parles Français. Quoi qu'il en soit , il ne paraît pas que les propos de Mené aient eu la gwavite qu'on leur a attribuée, car le duc continua de l'employer, soit dans son a^ mée, où il combattit avec courage à la bataille de Saint-Aubin-du-Cormier, soit comme chambellan. Après la mort de ce prince, il joignit les deux emplois successifs de capitaine de Morlaix et de Josselin à celui de capitaine des gardes de la duchesse Anne, dont il quitta le service en U89 , pour s'opposer, sur les côtes de Bretagne, au débarquement des Anglais, qu'elle avait appelés à son secours. Le maréchal de Rieux , auquel il n'avait cessé d'être attaché , se prévalant de la tiédeur qu'il avait apportée dans sa mission, voulut le faire rentrer en grâce auprès de la jeune princesse, et le chargea de veiller, dans l'évêché de Cornouaille , à ce qu'il ne s'y fît rien qui pût retarder la pacification qu'on feignait alors de désirer; mais Anne , se défiant d'un homme qui , depuis peu d'années, avait embrassé tant de partis, se refusa à ratifier le choix du maréchal , en prétextant que les rois d'Angleterre et d'Espagne décideraient si Mené était digne de celte confiance. Il contribua au mariage de la duchesse Anne avec Charles VIII, et ce prince, pour le récompenser de ses bons offices, lui donna la terre de Duault- Quélen. Devenu vieux, il se relira à Carhaix, dans une maison qu'il avait bâtie depuis U78, suivant Ogée, et où il exerça lui-même l'hospitalité, en expiation . dit d'Argentré, de ses fautes passées et du saccagement de Pontoise. On ignore l'époque précise de sa mort ; mais elle dut être postérieure à \ 493, puisqu'il figure cette année bour une réduction de 100 liv. sur un état de diminution des gages et pensions , dressé afin de subvenir aux frais de la conquête de Naples. C'est dans la maison fondée par Mené que les Dames hospitalières vinrent s'établir en 4663, à la demande des habitants, et avec l'agrément de M. du Mené du Perrier, l'un des descendants du fondateur. Elles y restèrent jusqu'en 4665 , qu'elles furent transférées dans la maison qui fut bâtie pour elles , et qu'elles ont toujours occupée depuis. P. L...t.
MERCOEUU ( Marib db LUXEMBOURG- MARTIGUES, duchesse de ) , ~ était fille unique et seule héritière de Sebastien de Luxembourg , vicomte de Martigues, et de Marie de Beaucaire. Du côté paternel , elle sortait à la fois de cette illustre maison de Luxembourg, qui a produit cinq empereurs, six reines ei un grand nombre de princes , connétables et maréchaux , et de la race non moins illustre de nos princes bretons par son aïeule Charlotte de Brosse, laquelle « Charlotte , dit le vieil historien » que nous allons bientôt citer, était du sang » royal des vrais et légitimes ducsde Bretagne » représentant le fils aisné de Charles de Blois » et de Jeanne de Bretagne, dicte la Boiteuse,
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» hcrilicredc la duché de Bretagne. » Le vicomte de Martigues remplaça le duc d'£tampes , son oncle maternel , comme gouveroturet licutenanl pour le roi au duché de Bretagne; il avaîl eu les provisions de ces charges le 20 mars 156?.; mais le duc en conserva l'exercice, jusqu'à sa mort, en 1566, qu'il les laissa à son neveu . en l'instituant son légataire universel. Tous les droils qui apparlenaient au duc d'Etampessur le duché ae Bretagne, comme descenu/int en ligne directe de Charles deBlois et de Jeanne de Pcnthièvre, passèrent ainsi sur la tète de Sébastien de Luxembourg, et nous verrons bicMitotconïmentsa fille, devenue duchesse de Mercoeur, tenta de les faire revivre, et combien celle prétenlion, très-sérieuseraenl soutenue , relarda le rétablissement de l'autorité royale en Bretagne , et la pacification de cette province. Marie de Luxembourg naquit àLamballe, le t5 février 1562. c Elle fut solennellement » baptisée en la grande nef de SaintPierre de » Nantes , le 46"^ jour de la mesme année . par » messire Philippe du Bec , evesque du dit » Nantes. Le parrain et marraines furent An- » loine de Bourbon , roy de Navarre . Marie » Stuart, reyned*£cosse, et Madame Marguerite » de France, sœur du roi Charles IX. à pré- 1 sent femme de Henry de Bourbon , roy de » Navarre {\) , par leurs députez , qui furent » lo^ez et servis tout ainsi qu'auroient esté les » pnnces et princesses qu'ils représentaient. » L'ordre qu'on garda pour les cérémonies de » ce baptesme fut tel : Messieurs d'Estampes et » de Martigues allèrent quérir cette jeune prin- » cesse en une chambre richement ornée , en » laquelle y avoit grand nombre de seigneurs , » dames et damoiselles. En marchant au bap- » tistaire, il y avait, d'un eosté, cent des prin- » cipaux habitants de la dicte ville de Nantes , » tous portans torches blanches allumées, et de » l'autre costé, autant de gentils hommes, gens » d'armes et archers des dits sieurs d'Estampes » et de Martigues, portans torches de cire jaune » allumées. Puis suivoit un chariot triom- » phanl. ouvré par maistre Roger Vatier, natif » de Rouen, plein de nymphes, satyres, rousi- » ciens et de cornets à bouquin. Sur le som- » met duquel chariot estoient en latin escrits » ces mots : « Voicy renseigne du soldai chres- •• lien. » D'un costé du dit chariot estoient » écritesen un tableau irois sentences extraites » de la Saincte-Escriture , environnées de cha- » peaux de lierre et semées des armes desdits » seigneurs. La première estoit : « Quelle est 1 ceste-cy qui monte du désert toute blanche? i^ » L'auîre estoit telle : Que ma dame s'en aille au » prophète, qui est en Samarie, et elle sera guérie » de sa lèpre. » En la troisième y avoit : « Tous
(1) L'auteur , Irés-grand partisan de hi Ligue» do reconnaissait pas Henri IV comme roi de France, quoique ce prince eût succédé à la couronne depuis plus de trois ans.
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nos périls ont été baptisez en ta nnée ei en la mer, » De l'autre costé du chariot estoient autant de sentences. Desauelles la première estoit telle : € Je seray Pnilippes , tu seras Candace ^ et puis tu diras : « Voicy de Peau qui m'empesche d'eslre baptizée. » En la deuxiesme y avoit : « Va et te lave au laooir de Siloé et tu reviendras clair-voyant. • La Iroisiesme contenoit ces mots : « ta jeunesse sera renouvelée ainsi que celle de l'aigle. » Après le chariot, l'Université marchoit d'un costé et la justice de l'autre, chacun en son rang et ordre. Puis après marchoient six trompettes , et derrière eux , le héraut de Bretagne» portant sa cotte d'armes, et assez long derrière !uy , marchoient , teste nue , plusieurs grands seigneurs du pays, chacun portant les choses requises au baptesme. Premièrement, le sieur du Guay de l'isie, portoitla serviette; le seigneur de Karmahouan portoit le bassin; le seigneur de Bazanges portoit le crémeau ; le seigneur de Tournera^ portoit le sel ; le seigneur de Goulainc portoit le cierge; le seigneur d'Asserac portoit l'enfant, et, pour aydes, avoit du costé dextre le sieur de Sévignc, et à costé senestre le sieur de Thiouarlan ; derrière eux marchoit le seigneur de Chasteau-Neuf, fils du sire de Rieux, lequel, ayant pareillement la teste nue , portoit la queue de la couverture d'un fort riche manteau, tissu d'or, enrichy de pierreries , duquel la jeune princesse étoit couverte. Après tous ceux-là , marchoient les députez des parrains et marraines , et la dame de Sanzay, accompagnée de plusieurs dames et damoyselles. La rue par laquelle marchoit la compagnie estoit toute tendue de tapisseries, et aux deux costés d'icelle, depuis le logis de mondict sieur d'Estampes (1) jusques à ladicte église dB Saint- Pierre, y avoit quatre compagnies de gens de pied de la garde de ladicte ville. Dans le chasteau estoit le sieur de Sanzay, tant pour la garde de la place que pour saluer la compagnie d'un grand nombre d'artillerie qu'il feit tirer à tout reste, respondant à celle de la ville , qui tiroit si prestement, que l'un coup n'attendoit l'autre. Au-devant de la grande porte de ladicte église, se trouva mondit sieur l'évesque, assisté de tout le clergé, lequel baptisa cette princesse , qui lors fut nommée Marie. Le baptesme fini, maidtre Jacques du Pré, pour lors théologal dudict Nantes, monta en chaire et feit une docte prédication , par laqjuelle il monstra que, par le baptesme, nous sommes régénérez , et d'enfans d'ire , nous sommes faicts enfans de Dieu, et finit son discours par une dévote prière qu'il feit à Dieu qu'il luy
(1) Ce logis était Thôlel de Briord , dans la rue qui eo a pris le nom. C*esl aujourd'hui la maison Maurice et on riche magasin de roeubles.
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» pleust maintenir en sa cràce ceste jeune prin- » cesse et luy conserver rancienne piété et dé- » votion des princes de Luxembourg , ses pré- 1 décesse urs. > (finances généalogiques de la maison de Lorraine^ par Pierre Dire, Nantes, 4593. in-f«. p. 483. (Vojr. Biré.)
Nous avons cru devoir rapporter celte cérémonie curieuse d'après le plus anden auteur uni en ait recueilli les détails dans une relation imprimée en 4566, et dont l'ouvrage, panégyrique perpétuel des princes lorrains, et en particulier du prince de Mercœur, n'a jamais dû être réimprimé , et est conséquemment d'une rareté extrême. Le P. Du Paz a reproduit le même récit dans son Histoire généalogique de la maison de PenlhièVre, p. 400, mais avec quel-
Îiies différences. Ainsi il ajoute : le seigneur de er-Simon portail reau pour le baptême ; au Heu du seigneur de Bazangci, il donne, avec raison, je crois, le seigneur de ffâzouges. Enfin il analyse beaucoup plus longuement que Biré le sermon du théologal de Nantes. Le P. Albert Legrand parle aussi de la même cérémonie dans son Catalogue des évêques de Nantes, à l'article d'Antoine de Créquy. qu'il dit y avoir officié L'abbé Travers relève cette erreur, en affirmant qu'Antoine de Créquy n'était point encore à Nantes; que ce fut, comme le dit Biré, d'après l'imprimé de 4566, Philippe du Bec, alors évêque de Vannes, et qui ne fut lui-même promu au siège deNantesqu'en 4 566. Après cette rectification, qui parait juste, l'historien desévêques nantais ne peut retenir une boutade janséniste : « Il y eut, dit-il, beaucoup de faste dans cette cérémonie; il neconvenoitpasd'honorer ainsi un enfant d'ire et de colère : la princesse était telle avant le baptême. » Il est difficile de rencontrer un exemple de plus absurde rigorisme.
La princesse Marie dut habiter Nantes pendant tout le temps que son père conserva legouvemement et la lieutenance-^énérale de la pro- ▼ince de Bretagne, c'est-à-dire jusqu'en 4569 , époque à laquelle le vicomte de Mariigues reçut le 20 novembre, au siège d'Angély, une arguebusade à mourut le même jour. Sa fille avait vant le minutieux calcul du P. Du Paz, sept ans neuf mois et douze jours. Le même auteur nous apprend que € estant aagée de treize ans » quatre mois vingt-cinq jours . le roy Henry III® » la maria avec son beau-frère Philippes-Ëmma- » nuel de Lorraine, fils de Nicolas de Lorraine , » comte de Vaudemont et deChaligny, duc de » Mercœur, marquis de Nonmeny et prince du » Sai net- Empire, et de sa seconde femme Jeanne >de Savoye. Les nopces en furent célébrées et » solemnisées à Paris, le 42* de juillet l'an » 4 575. » Le duc de Mercœur, né à Nonmeny, le 9 septembre 4558, n'avait pas encore accompli sa dix-huitième année. «Peu de temps après » qu'il eut épousé madame sa femme, ditPierre »Biré (AU. gén., p. 246), il se retira aux armées
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» royales avec deffunctM. leducdeGuiseOeBa- » lafré) , son cousin, pour apprendre à cognoia- » tre le devoir et la prudence d'un vaillant ei » généreux capitaine. U fut aux sièges devant » Pisle de Brouage , et la ville de Lu Fère , en » Picardie , dont s'estoient emparés les hugue- » nots, où il remarqua plusieurs beaux strata- » gèmes et ruses de guerre dont depuis je lui ai » veu faire erand récit , devisant des fortifica- » tions qu'il ordonnoit à cette noble ville de » Nantes. Il est haut et puissant, greslede corps, » médiocrement large des espaules , et a la » barbe jaune et les cheveux gris cendrez. Au » surplus prince doux et bénin, tant vers ses »amis et serviteurs que ayendroit de ses enne- »mis^ éloquent, bien disant et laconic en ses » discours. Outre la langue françoise, il parledu » mieux l'italien, l'espagnol et l'allemant, et » entend très-bien le latin et l'anglois, et est si » bien versé en toute sorte de sciences, que, de » tout ce qu'on luy scauroit proposer, il en dis- » cours si {>ertinemment qu'il s'en rend admi- >rable à ceux qui l'escoutent parler. Il se » plaist ordinairement à la poésie et y exerce » quelquefois ses esprits lorsqu'il peut prendre » le loisir et la commodité d'v vacquer. Je le >sçaY pour avoir eul'honneur de venir plusieurs » belles odes, sonnets, stances de sa composi- »tion, dont j'espère gu'un jour le public aura » la communication. Sa coustume ordinaire est »de proposer quelque;belle matière pour estre » agitée et au long traictée à l'issue de ses re- »pas. En quoy il prend si grand plaisir qu'après »avoirattentivemeDt escouté les raisons des uns » et des autres , ilentre finallement en des dis- »ct)urs dont les périodes contiennent tfutant de » sentences et de résolutions (4). Sur toutes » choses il a l'honneur de Dieu et de ses Saincts »en singulière recommandation, et imitant » l'ancienne piété et dévotion des princes ses » prédécesseurs, a desjà faict plusieurs belles et » riches fondations. »
L'auteur entre ensuite dans le détail de ces
Dame- de -Victoire , près du chœur de l'église paroissiale de Saint-Vincent de la même ville ;
(t) Bruslé de MoDtpiaincliatnp^ dans son Bistoire de PhUippe-Emmanuel de Lorraine, duc de Mercœur, etc. , Labaye. 1691, in-12, confirme ces détails « Homère, diu
• il • l'accompagnail loujours dans ses voyages : Ronsard
> était son poète , Guichardin son historien , Sénèque sou
• philosophe. Ptutarque son politique. Clavius son ma- € thémalicien. Sa biblioibèque éloit composée de 15.000 » volumes , toutes les œuvres d'un auteuii prises pour » un seul volume, et 18.000 livres en toutes facuflez .
> dont tes sieurs de Fumée et de Saint-Remi avoient la
• garde. > Il fallait . du reste . que ce prince eût d*éminenles qualités . pour qu3 eaint François de Sales tîi de lui te panégyrique contenu dans l'Oraison funèbre qu*il prononça , à Notre-Dame de Paris, lors du service qui fut célébré ^n son honneur, avec une pompe royale . le27avriU602. F L...t.
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d"" un Salut de Notre-Dame dans l'église colié-
Siale de Notre-Dame de Nantes; i"* le couvent es religieux minimes ou Bons-Hommes, près de réglise de Saint-Antoine'-de-Pade. On voit encore dans le cloUre de ce couvent, devenu une usine . de nombreux écussons aux armes du duc de Mercœur et de sa femme; 5* il donna de très-beaux et riches ornements à Téglise cathédrale; 6<* acheta remplacement destiné au couvent des Capucins ; 7* augmenta la fondation de la confrérie de Notre-Dame-du-Chapelet, dans l'église des Jacobins ; 8' < Au bout de > 111e d'Aindrelte^ proche dudit Nantes, il apa- « reillement fait bastir un ermitage « où le plus » souvent il seretir^pour prier Dieu, lorsqu'on » pense qu'il soit à prendre ses plaisirs; •• 9' enfin, il fit assurer par les Etats rassemblés à Vannes, en 1593, une rente de 4,000 liv. à l'Université de Nantes . « pour Tentretènement et » payement de quatre aocteurs en chacune des » Facultez. » — Le duc de Mercœur a joué un rôle si important en Bretagne pendant la Ligue, que je n'ai pas cru. bien qu'il ne soit pas Breton de naissance, pouvoir me dispenser de consigner ici ces détails biographiques . que je n'ai trouvés nulle part ailleurs, aétails qui. du reste, se lient intimement à ce qui nous reste à dire sur Marie de Luxembourg; car, quels que fussent les grands talents militaires , administratifs et politiques de son mari , nous verrons que cette princesse ne lui cédait en rien, à tous égards , et qu'elle savait, i l'occasion, user de toute l'influence de l'esprit , de la jeunesse et de la beauté pour attirer à son parti ceux qui pouvaient lui être utiles.
Cette influence fut surtout très-marquée horsqu'après des actes formels de rébellion , Mercœur essaya de la souveraineté sous le titre de Î;ouverneur de la Bretagne. Ce titre lui fut conéré en 4582, au détriment du duc de Montpensier, qui en était pourvu depuis la mort de M. de Martignes, et surtout du prince de Dombes, son petit-fils, auquel la survivance en avait été promise. Henri III donna la préférence à son bon beau-frère , malgré les sages représentations du chancelier Cheverny, qui lui fit vainement remarquer tout le danger qu'il y avait à confier une charge de cette importance à un prince allié et uni d'intérêts avec la maison de Guise, et auquel son mariage avec Marie de Luxembourg donnait sur la Bretagne des prétentions qu'il pourrait faire revivre quana on lui aurait confié toutes les forces de cette province. On crut répondre à ces graves raisons en disant que le duc d'Elampes et le vicomte de Martigues , son neveu et beau - père de Mercœur, avaient possédé ce gouvernement sans qu'il en fût résulté aucun mouvement, quoiqu'ils eussent les mêmes droits sur la Bretagne.
Mais les circonstances n'étaient plus les mêmes. L'impulsion donnée par la Ligue dans le reste de la France pouvait s'étendre en Bre-
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tagne, favorisée par un gouverneur qui avait adhéré à ce parti séditieux . et, en 1584, la mort du duc d'Anjou fit surgir la question de future hérédité à la couronne de France . qui compliquait singulièrement la situation , et donnait aux prétentions de M"^ de Mercœur sur la Bretagne des motifs assez plausibles. En effet , à l'extinction de la posténté masculine des Valois , Henri IV était bien l'héritier légitime du trône de France ; mais il pouvait en être autrement quant à la province de Bretagne , parce qu'il ne descendait que par les femmes de la branche royale des Valois, et nullement d'Anne dciiretagne ni de Jeanne- la -Boiteuse. Marie de Luxembourg, héritière directe et par aînesse de cette dernière , pouvait renouveler, par le sort des armes, un procès qui n'avait été décidé que par la force. Je ne reproduirai point ici toutes les raisons qu'elle pouvait invoquer; on les trouvera parfaitement déduites dans VEislotie particulière de la Ligue en Bretagne , attribuée à M . de Pire et éditée par l'abbé Desfontai.ies. Paris, 4739, in-42. t. I«, p. 98-14^: On peut recourir aussi à V Histoire àê Bretagne par M. Daru, t. III, p. 273 et suivantes.
Quoi qu'il en soit du plus ou du moins de justice de ces prétentions , on ne peut guère se refuser à croire que la jeune duchesse de Mercœur, en revenant en Bretagne comme femme du gouverneur général , ne caressât avec quelque complaisance le sou venir de la souveraineté exercée par ses ancêtres sur ce pays, et même l'espoir de rentrer dans les droits que le sort des armes et une lâche politique avaient arrachés à son aïeule, Jeanne-la-Boiteqse. Elle arriva â Nantes le 49 ou 20 mai 4582, et logea a l'hAtel de Briord , qu'elle avait déjà habité jus-
Ïu'à la mort de son père , et qui appartenait à [** de Bouille et au célèbre capitaine huguenot La Noue-Briord. Le duc de Mercœur , qui était intimement attaché à la Ligue, œuvre des princes de sa maison , et qui l'avait jurée dès l'année 4576, choisit pour son quartier-général la ville de Nantes , déjà fort connue par sa haine contre les huguenots, que Mercœur pouvait plus facilement séparer du parti du roi. Cette ville lui offrait , en outre , une enceinte de fo^ tes murailles et un château qui pouvait passer pour une citadelle; enfin, un port et une rivière favorables aux approvisionnements de toutes sortes; avantages qu'il n'eût point trouvés à Rennes
Il parut aux Etats tenus à Vannes le 30 novembre de la même année , et y fit lire et enregistrer ses provisions du gouvernement de Bretaffne. Ce fut sa première communication officielle avec la province , et il est à croire que la duchesse l'accompagna dans cette circonstance.
Ce ne fut que quinze mois après son arrivée à Nantes que Mercœur y fit son entrée triomphale, le 4* septembre 4583. Le chapitre de
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régHse cathédrale en a donné , à celte date , dans ses registres, une très-curieuse relation. Le prince revenait alors de Lamballe. Il alla coucher à la Fosse , chez le riche marchand André Ruis , et y dîna le lendemain , jour fixé pour la sojennité. Le clergé de la collégiale , celui des paroisses et les religieux des couvents allèrent processionnel lement le prendre à la porte de la maison , aujourd'hui connue sous le nom de Maison aux tourelles* De la Fosse à Saint-Pierre, les rues étalent tendues de tapis et le pavé sablé. Le cortège était accompagné de la milice bourgeoise, divisée par centuries, marchant par cinq de front. La compagnie de la Saulzaye resta seule à la porte de Saint- Nicolas , dont la garde lui avait été confiée. Venaient ensuite le maire , les échevins , les notables, le sénéchal en robe rouge J'alloue, le lieutenant, les conseillers au Présidial , les avocats, les procureurs et antres gens de justice, suivis de neuf cavaliers nobles, représentant les neuf pairs ou barons de Bretagne ; puis un char de triomphe magnifiquement décoré , contenant cinq jeunes enfants chantant des symphonies; puis, enfin , la garde militaire du gouverneur. Six arcs triomphaux, auxquels on avait appendu les armes de Nantes, de {Bretagne , de Lorraine et de France , ainsi que les eflBgies du soleil et de la lune, étaient portés par des hommes recouverts de lierre. L'Académie nantaise , dont le recteur avait complimenté Mercœur , marchait aussi en robes rouges et toques doctorales. Enfin , paraissait le gouverneur monté sur un cheval richement caparaçonné, et abrité d'un dais à ses couleurs , porté par quatre anciens bourgeois. Il trouva, devant les portes de la cathédrale , après vêpres et compiles, l'cvèquc avec sa mitre et sa crosse, qui , ayant avec lui tout son clergé, fit un discours auquel le duc répondit sur-le-champ, prêtant aussitôt , sur la vraie croix que lui présenta l'évéque, le serment de fidélité; puis tous entrèrent dans l'église , où le Te Deum fut chanté en musique et accomi)agné des orgues. L'abbé Travers est le seul historien qui ait parlé de cette entrée solennelle; mais il a étrangement travesti et commente le récit du chapitre. Dans ce récit, il n'est aucunement parlé de la duchesse de Mercœur; mais, si elle resta étrangère aux honneurs officiels , on peut croire cependant que * dans celte fête solennelle , elle ne négligea aucun moyen de séduire ses compatriotes , les Nantais.
On a dit que Mercœur ne montra pas d'abord ses vues ambitieuses , et même qu'il eut grand soin de les cacher dans les commencements. Il nous semble que sous le nom de gouverneur-général il lui était facile de les déguiser, quoiqu'aux veux les moins clairvovants , cet étalage de pompes et â*honneurs préparât évidemment les moyens de parvenir à flOD bat.
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En 4584 , la mort du duc d'Alençon , frère unique du roi , le seul rejeton de la branche des Valois, sembla augmenter les chances de Mercœur, en lui faisant entrevoir, dans un avenir prochain , tous les embarras qu'amènerait la future succession de Henri ni , prince d'une santé débile , sans enfants, et sans espoir d'en avoir jamais. Cette prévision fut commune à tous les partis. Chacun d'eux s'arma , et l'année 1585 vit des chances diverses de guerre. Mercœur, après une assez triste expédition en Poitou, rentra à Nantes et profita de l'inquiétude des habitants pour fortifier la ville et en faire une vcrilable place forte. C'était , sous un motif spécieux , favoriser ses véritables desseins.
L'assassinat de Guise, aux états de Blois» en 4588, lui offrit un prétexte de manifester son mauvais vouloir contre le roi, et de s'affermir dans le gouvernement que ce malheureux prince avait confié à sa fidélité. Cependant les événements qui eurent lieu à Nantes au commencement dfe 4589 furent tels que le Parlement de Rennes, par arrêt du 45 avril, déclara Mercœur rebelle au roi. Cet arrêt fut approuvé par Henri lll, qui. le 7 juin suivant, nomma le prince de Domoes gouverneur-général de Bretagne.
C'est ici que Marie de Luxembourg devient en quelque sorte Valler ego, le véritable lieutenant de son mari , et l'audace qu'elle apporte dans ses diverses entreprises annonce que, si le duc de Mercœur n*a pas plus tôt et plus ouvertement signalé sa renellion, ce n'a pas été la faute de sa femme.
Mercœur était absent pour surveiller les mouvements des huguenots du côté du Poitou. Il envoie à Nantes quelques troupes. Le maire Harouis et quelques notables du corps municipal veulent s'opposer à leur entrée dans la ville. Aussitôt la duchesse , soutenue d'un Tort parti, les fait tous arrêter et conduire au château comme contraires à ses desseins. Ce château n'était pas encore cependant à l'entière disposilion du duc de Mercœur. Un gouverneur y commandait au nom du roi.
Mais comme ;Ie l*' septembre 4580, après la démission du comte de Sanzay , le maréchal de Rais avait nommé François de Cambout et le capitaine Gassion pour y commander allernativement par semestre, celte mesure, à laquelle le corps municipal s'était opposé autant Su'il était en lui , devait produire et produisit e mauvais résultats. Aux premiers signes de rébellion donnés par Mercœur, François du Cambout, voulant rester fidèle au roi» n'avait plus reparu au château. Gassion y commandait seul. C'était un cadet do Gascogne, élevé dans la maison de M. de Martigues, et conséquemment tout dévoué à la duchesse de Mercœur, qu'il avait vue naître. Celle-ci n'eut pas de peine â ramener à son dessein. Aussitôt,
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elle assembla les habitants , dit D. Tailiaodier, et n'oublia rien pour les ;K)rter i la révolte. Elle leur remontra qu'il était temps de mettre la religion à couvert dans la province ; qu'elle était menacée d'un côté par les troupes du roi de Navarre , et qu'elle avait tout à craindre de l'autre du roi , qui , depuis la boucherie de Blois, ne cachait plus, comme auparavant, le dessein qu'il avait formé depuis lone-temps d'abolir la religion catholique; qu'iiavait levé le masque, et qu'on savait qu'il était d'inletligence avec les huguenots; qn^il persécutait les catholiguesj chassait tes prêtres, et violait les droits les plus sacrés ; qu'enfin il n'y avait de salut à espérer que dans la sainte-union, que la plupart des villes du royaume avaient signée; qu'il fallait que Nantes en fll autant; que celte ville était l'une des plus considérables de la province , et qu'elle était plus exposée qu'une autre à cause du voisinage des hérétiques. Cette harangue séditieuse produisit l'effet que la duchesse en avait espéré. Les habitants coururent aux armes et les rues furent barricadées. Comme les plus honnêtes bourgeois, qui étaient fidèles au roi, n'étaient pas les plus forts , ils furent obligés de céder i la force. L'on en chassa une partie et les autres furent arrêtés et renfermés dans le château de Nantes, d'où ils ne sortirent qu'après avoir payé de fortes rançons. » Ce discours, joint aux prédications furibondes que faisait dans le même temps le bénédictm Le Bossu , à la cathédrale de Nantes, réussit à faire de cette ville la rivale de Paris pour son attachement i la Ligue. Maîtresse absolue de la ville et du château, la duchesse fit arriver de nombreuses munitions de guerre. Sa rébellion ouverte rendait, en effet , ces précautions nécessaires.
C'était dans un état de grossesse assez avancé que cette belle jeune femme de vingt-sept ans prenait ces mesures vigoureuses. Elle accoucha a Nantes. le 21 mai 1589. d'un fils qu'elle fit nommer Louis, prince et duc de Bretagne. C'était en dire assez, et après l'assassinat de Henri m , elle dut s'attendre à prendre elle-même un titre analogue, croyant pouvoir contester avec succès à Henri IV tout droit de souveraineté sur la Bretagne. Mercœur, qui gardait un peu plus de ménagements, se laissa aller pourtant a préparer à ce jeune enfant la même pompe princière et toutes les cérémonies observées . comme nous l'avons vu , au baptême de sa mère. Mais il en ïut empêché par la mort de son fils, enlevé, à moins de deux ans, le H décembre 4590.
L'énergie déployée par sa femme laissait au duc de Mercœur toute facilité pour suivre le mouvement de la guerre dans la Bretagne , sans qu'il ait su cependant, non plus que ses adversaires > amener aucun de ces grands ré-
sullats qui décident les questions politiques. Ne quittant pas Nantes un instant, la duchesse pourvoita tout- Vivement contrariée des course» (le la garnison du château de Blain • elle le fait assiéger en joignant la ruse à la force des armes» et , n'ayant pas réussi , elle met en campagne les capitaines Chènevert et Mauléon, pour cootre-carrer les pillages du commandant du Goul. Elle règle tous les mouvements de troupes, signe des commissions pour levées de deniers • ordonne à la mairie de Nantes d'envoyer complimenterles Espagnols demandés par Mercœur et débarqués â .Saml-Nazaire. Occupée d'affaires d'Etat, et les traitant avec une haute capacité , elle ne néglige aucune démarche qui tende à lui acquérir la po()ularité. Elle assiste à toutes les processions , à toutes les réjouissances. Elle y prenait une part active, et ce fut pour elle que la mairie fit aplanir la Motte de Saint-André , parce aue là se faisait la danse des dames, et que la duchesse en était la prin* cipale et la plus belle danseuse.
Un autre moyen de se faire bien venir du peuple fut employé lors de son double accouchement, le 8 novembre 4592. Les deux enfants. François, mort le 43 mars suivant, et Françoise, dont nous parlerons ci-après, furent baptisés le même jour à Saint-Vincent , sans aucune pompe, et ayant pour parrains et marraines, le garçon, deux pauvres hommes et une pauvre femme, et la fille, deux pauvres femmes ' et un pauvre homme. On retrouve ici l'ancien usage de donner deux parrains à un garçon, et deux marraines à une fille.
C'est aux années qui s'écoulèrent de 4590 à 4593 qu'on doit faire remonter la construction des deux bastions et des deux courtines du château de Nantes , portant les doubles croix de Lorraine. Ces fortifications, oui commandaient la ville , avaient le double Dut d*accommoder le système de défense du château aux méthodes modernes, et d'annoncer par ces signes armoriaux de sa maison, jetés largement et en grand nombre sur les murailles, que le duc de Mercœur commandait seul dans ce château comme dans la province. Ce doit être aussi dans ces jours d'apparente prospérité qu'il fit cette réponse à quelqu'un qui lui demandait s'il songeait â se faire duc de Bretagne : « Je » ne sais si c'est un songe , mais je sais qu'il y » a plus de dix ans qu'il dure. »
Mais l'abjuration de Henri IV vint fortement troubler ce rêve. Ce fut en vain que le duc et sa femme s'efforcèrent d'en cacher la nouvelle aux Nantais. Une trêve fut aussitôt conclue pour trois mois, puis prolongée jusqu^â la fin de Tannée. Dès les premiers mois de 4594, la reine Louise, sœur de Mercœur, et veuve de Henri IIL vint â Ancenis ouvrir des conférences pour la paix ; mais ces conférences , remises d'année en année, ne produisirent aucun résultat. Les trêves se renouvelaient
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souvent et étaieol souvent violées. De cette confusion il ne ressortait clairement qu'une chose, c'est que le duc, comme il l'avait écrit précédemment au duc de Mayenne, c était résolu
> à continuer la guerre , et que ce qu'il avait
> fait jusque là n'était que pour contenter la • reine, et les esprits de son parti qui recher- » chaient trop curieusement la paix. » Celte obstination était vraiment inexplicable , car déjà Mayenne , Nemours , Joyeuse , tous les chefs de la Ligue avaient fait leur soumission, et ce qui touchait de plus près le gouverneur, j'allais dire le roi de Bretagne, la plupart de ses lieutenants s'étaient soumis au roi légitime, et avaient en même temps livré les places dont ils avaient le commanocment.
Pour faire cesser cet étal de choses, Henri IV arrêta un voyage en Bretagne, et arriva bientôt à Aûgers. Mercœur vit qu'il n'était plus possible de tergiverser. Il envoya sa femme près du roi , et aussitôt s'ouvrit une négociation qui se termina par la paix , mais sur les détails de laquelle il est à propos de faire ici quelques observations, puisque la duchesse de Mercœur y joua un rôle important.
L'auteur de V Histoire de la Ligue en Bretagne parait avoir été le premier à dire que le duc de Mercœur voyant , après la trêve d'Angers, du 48 octobre 1596 au 15 janvier 1597, ses affaires en mauvais chemin, fit proposer au roi le mariage de sa fille avec César Monsieur, fils naturel du roi et de Gabrielle d'Estrces; mais que , sur les conseils de Duplessis-Mornay , celte pro|)osition fut rejelée, parce que le duc y avait mis des conditions qu'une bonne politique ne pouvait pas accepter. Mais comme l'auteur n'apporte aucune preuve authentique, ni de la proposition, ni de son refus , je crois sage de conserver un doute d'autant mieux fondé que l'historien veut que Mercœur ait fait cette proposition à l'insu de sa femme, contrai* rement à son habitude de lui soumettre toutes les affaires importantes, et certes, celle-là pouvait être regardée comme telle. On veut encore que la même proposition ait été reproduite par Mercœur à l'entrevue d'Angers ; que Gabrielle d'Estrées l'accepta avec empressement, mais qu'il n'en fut pas ainsi de la duchesse de Mercœur, qui , dans son juste orgueil , ne voulait pas qu'une fille de la maison de Lorraine, par son père, et de celle de Luxembourg, par sa mère, épousât un bâtard doublement adultérin, ce dont on n'avait point vu d'exemple jusqu'alors. Cette opposition alla si loin que, suivant une tradition transmise directement à l'auteur, la duchesse avait appris à sa fille, alors âgée de cinq à six ans. à donner à son futur mari un nom qui désignait le vice de sa naissance , et que la bonne compagnie n'admettrait pas aujourd'hui.
On croira difficilement que Mercœur n'ait pas partagé les répugnances de sa femme. U
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est plus naturel de penser que Tidée de ce mariage , véritablement inconvenant , ait germé dans la tète de la mère du bâtard, dont il flattait la vanité en procurant à son fils le plus grand établissement qu'elle pût souhaiter. Ce fut à ce prix qu'elle accorda sa faveur à l'arrangement du duc avec le roi, et la réception plus qu'hostile faite à mesdames de Mercœur et de Martigues, quand on refusa de leur ouvrir les portes d'Angers, prouve bien que le consentement de ces nobles mères se faisait encore attendre; qu'on négocia vivement làdessus aux Ponts-de-Cé; enfin que l'adroite maltresse dut se contenter d'un consentement équivoque de la part du duc et de la duchesse^ qui offraient leur fille au roi pour en disposer en faveur de tel prince qu'il lui plairait. Aussitôt que cet acquiescement énigmatique eut* été arraché. Gabrielle d'Estrées, qui en avait le mot, courut aux Ponts-de-Cé quérir la future belle-mère de son fils et l'amena dans sa litière, mantelets levés, à Angers , où elle fut reçue par les compagnies de la ville avec toutes sortes d'honneurs. L'édit de pacification suivit de près; il fut vérifié au Parlement de Paris, le 26 mars 1598, puis enregistré à celui de Rennes. Ce ne fut qu'après l'accomplisseme de ces formalités que c le duc de Mercœur,
• dit l'historien de la Ligue, vint en grand » équipage saluer le roy. qui lui fit tant de ca- » resses et de grâces que ses plus fidèles ser*
• viteurs en eurent de la jalousie, se plaignant
• de voir si bien recevoir un homme dont » l'extrême opiniâtreté avait plutôt mérité d'é- •• tre l'objet de sa justice que de sa bonté. 9 Mais le nœud de l'affaire était le mariage de » César Monsieur, qu'il avait légitimé dès » l'année 4595, et qui n'avait encore que quaw tre ans, avec Françoise de Lorraine. Le con- » trat fut fait au château d'Angers et les'fian-
• cailles célébrées avec autant de magnifi- » cence que si c'eût été un fils de France. Le
• cardinal de Joyeuse ne dédaigna pas d'en » faire la cérémonie , et toute la cour s'ef-
• força, pour plaire au roi , de les honorer par
• toutes sortes de réjouissances. »
Ces jours de fêtes cessèrent bientôt. Il y a lieu de croire que le duc et la duchesse de Mercœur ne revinrent point à Nantes. Quelques mois après , Mercœur choisit un noble exil en Autriche, et « le samedi , 23 mars , la
• duchesse de Mercœur arriva à Rennes en w assez pauvre et simple train , eu esgard au » temps passé, et logea en l'hostellerie de l'Es- » eu de France, chez Robert de la Prinse, dit
■ Robin, près Saint-Germain. Il n'alla au- % devant d'elle que la dame d'Appigné, que
• je sçache. Elle s'en retourna le jour au Pe-
■ tit-Sacre, 28 may audit an 1598. •
Ce dernier article du Journal de Picbart ne nous donne pas le motif de ce voyage. Henri IV était parti oe Rennes le 16 du même mois de
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mai. etceci prouve que M"*deMercœur n'ayait suivi la cour, ni à Nantes , ni à Rennes. On ignore où elle se relira pendant l'absence de son mari et les premières années de son veuvage. Mercœur mourut le 49 février 1602, à Nuremberg. L^empereur Rodolphe II lui avait confié. Tannée précédente , le commandement de ses troupes, à la tète desquelles il avait remporté de grands avantages sur les Turcs. Épuisé de fatigue, il revenait en France pour se reposer, lorsqu'il fut prisd'une fièvre maligne à laquelle il succomba. Le mariage de sa fille avec César de Vendôme eut lieu en juillet 1609. Marie de Luxembourg mourut au château d'Anet, le 6 septembre 1623, et fut inhumée dans l'église du couvent des Capucines au faubourg Saint- Honoré, à Paris, au'elle avait fait bâtir pour accomplir un vœu de la reine Louise, sa bellesœur.
Le médecin Charles Bouvard a publié . en vers alexandrins, un volume in-i"* de soixantedix-sept pages, assez rare aujourd'hui, intitulé : Description de la Maladie , de la Mort et de la Vie de Madame la duchesse de Mercœur, décédée en son château d'.énet^ le 6 septembre 1623. A Paris, chez Jean Libert, rueSaint-Jean-de-Latran, devant le collège royal. 1624. Cet ouvrage fut dédié à Madame de Vendôme, sa fille. Nous devons, en finissant, dire un mot de celle-ci, née à Nantes comme sa mère. De son mariage avec César Monsieur, elle eut deux fils et une fille, Louis, d'abord duc. puis cardinal de Vendôme; François, duc de Beaufort, et Elisabeth, duchesse de Nemours. Le fameux maréchal de Vendôme était son petit-fils. Elle mourut le 8 septembre 1669. Son portrait a été gravé par Dareten 1654. Biz....
MERCOECR ( Elwa ), - née à Nantes, le 34 juin 1809, dut à la sollicitude bienveillante et éclairée de M. Barré, avoué de cette ville, les moyens de recevoir une éducation dont elle eut probablement été privée, si les modiques ressources de sa mère avaient dû seules v laire face. Elle répondit promptement, et au-delà de toute attente, à l'intérêt dont elle était l'objet. S'il faut eu croire un de ses biographes , elle n'avait encore que six ans, que déjà elle faisait à sa mère des analyses écrites de ses lectures , et qu'elle arrangeait de petits apologues, de petites scènes dramatiques. Ce serait même à cette époque, si l'on doit aussi ajouter foi à ce qu'a depuis affirmé M"® Mercœur, qu'il faudrait faire remonter la première conception de sa tragédie û^sAbencerrages. Que la tendresse maternelle, ou tout autre sentiment, ait ou non exagéré les résultats d'une précocité si rare dans la première enfance , toujours est-il que quelques années de leçons données par l'amitié permirent à Elisa d'écrire correctement sa langue et d'en posséder méthodiquement les principes. Son désir d'apprendre était si vif, sa volonté si tenace,
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Îue ce fut seule , pour ainsi dire , qu'elle s'initia la connaissance du latin et de l'anglais , de manière à en comprendre et à en traduire facilement les auteurs. A cette ardeur, en quelque sorte fiévreuse , succéda une réaction ; ei , comme si les ressorts qui faisaient mouvoir son imagination eussent cédé à une trop grande tension , elle cessa toute étude abstraite. Grèce j à un repos prudent , ses facultés , rentrées dans I leur état normal , reçurent bientôt une nouvelle impulsion, que révélèrent une Nouvelle en prose et un Portrait en vers, suivis de quelques autres essais. Le succès éphémère qu'ils obtinrent fit craindre à sa mère et à son bienfaiteur que l'enivrement produit par une louange complaisante ne vint la détourner d'occupations Elus utiles. Camille Mellinet ( voy. ce nom^j, omme d'un goût sur et d'un talent exerce^ partagea leurs appréhensions; et lorsqu'Eltsa , qui avait alors seize ans , lui apporta ses premiers vers, il crut de son devoir de l'éclairer sur les dangers dont est semée la carrière littéraire pour toute femme auteur , surtout en province. Ses sages conseils firent une profonde impression sur Elisa , à qui il insinua l'idée de choisir une profession utile, celle d'institutrice. La jeune fille s'était résignée à suivre ces conseils; mais elle luttaitvainement contre un penchant irrésistible. Aussi , dans une seconde visite qu'elle fit à Mellinet, trahit-elle la pensée qui l'obsédait : « Ma destinée, lui dit elle rapi- » dément, comme si elle eût elle-même redouté » cet aveu , ma destinée est d'être poète. Que » ma destinée donc s'accomplisse , et que Dieu » décide de mon existence à son gré ; que m'tm- » portel 9
Elle répéta souvent ces dernières paroles, lorsque son interlocuteur et elle reprirent, à divers intervalles , le sujet de leur première conversation. Toutefois , elle ne s'annndonna paa immédiatement à son enthousiasme poétique. Quelque fastidieux, quelque fatigants que fussent pour elle les ariaes travaux de l'enseignement , elle donna avec ardeur et conscience des leçons de grammaire , bientôt accompagnées de leçons d'histoire, de géographie et de langue anglaise. De courts loisirs étaient seuls consacrés à ses délassements poétiques. Une petite pièce qu'elle inséra, au mois d'octobre 18S5, dans le Lycée armoricain , causa à Nantes un certain émoi. On parla jusqu'à la Bourse de cette petite fille de seize ans , qui ne craignait pas de livrer ainsi à la publicité un nom inconnu. La critique fut d'abord peu bienveillante. Les rivalités locales s'insurgèrent, et peut-être l'envie , traînant à sa suite le découragement, eût fini par obtenir d'Elisa le désistement sollicité par l'amitié, si une circonstance fortuite n'avait ranimé le feu latent qui la consumait : ce fut à l'issue d'une représentation donnée sur le théâtre de Nantes , représentation où M"* Allan-Ponchard reçut les honneurs d'une
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ovation destinée à lui faire oublier Taccueil bien différent et bien mérilé qui lui avait été fait la veille. Vivement impressionnée ^ et par cet événement, et par les accents de la cantatrice, M"' Mercœur ne put reposer de la nuit , et , s'arfâchant à son lit , elle improvisa , pour ainsi dire, au clair de lune, des stances auxquelles M"^ Allan-Ponchard répondit par des vers charmants. A partir de ce moment , le torrent déborda et ne put plus être contenu. Il faut dire aussi que les amis d'Elisa, reconnaissant désormais en elle une vocation prononcée, un talent moins incertain, ne cherchèrent plus à comprimer une tendance qui eût brisé tous les obstacles, sans qu'ils eussent obtenu d*autre résultat que le découragement , peut-être même un désespoir funeste.
^ Le» stances adressées à M"*^ Allan-Ponchard furent immédiatement suivies de YEptire au Chien d'une jolie Femme. A ces nouveaux essais, que publia le journal de la Loire -Inférieure , et dont l'auteur elle- même fit justice . plus tard , en ne les repioduisant pas dans les deux éditions de ses œuvres , en succédèrent quelques autres qu'accueillit le Lycée armoricam, notamment un morceau d'une exquise naïveté commençant par ces mots : Ne le dis pas! La critique s'adoucit devant la réputation croissante d'Élisa; les honneurs qui lui furent ensuite décernés réduisirent peu à peu ses détracteurs au silence.
Admise, en 1826 , au nombre des membres de l'Académie de Lyon , qui venait d'être rétablie , M'^* Mercœtir consigna , dans une charmante pièce , La Pensée , l'expression de sa reconnaissance d'une si flatteuse distinction. La Société académique de la Loire-Inférieure, dérogeant à ses statuts qui excluaient les femmes, suivit, au mois de mai 4827, l'exemple de Lyon , en lui conférant le titre d'associée, titre
Sii lui fut aussi accordé par la Société polymaique du Morbihan. Les journaux confirmèrent les éloges que ces trois Académies faisaient ainsi au nouveau poète. L*un d'eux , assez avare de louanges pour les productions de la province, s'exprimait ainsi dans son examen de la pièce de M'*® Mercœur, intitulée La Gloire: < On est frappé d'étonnement quand on songe qu'une poésie si élevée, si vigoureuse, une versification si mélodieuse et si savante, se trouvent sous la plume d*une demoiselle de dixhuit ans, élevée loin de la capitale ei hors du cercle du mouvement littéraire. C'est plus que jamais le cas de s'écrier : Nascitur poeta. — M"' Mercœur se place du premier pas au premier rans des femmes poètes de notre siècle. » Captivée par la louange , Élisa songeait peu à ses intérêts matériels n et pourtant les leçons qu'elle donnait avec persévérance ne lui procuraient que de modiques ressources. Ses amis* ses admirateurs conçurent alors le projet de recueillir ses poésies , éparses dans dfivers re-
cueils. et d'en faire un volume qui fût imprime au moyen d'une souscription. Ce projet, réalisé en peu de jours , produisit une collecte d'environ 3,000 fr. Meilinet prêta ses presses à sa {'eune compatriote , dont les Poésies , ainsi pu- )liées pour la première fois à Nantes, en 1827 (grand in-18 avec planches}, furent promptement enlevées dans les départements de l'ancienne Bretagne. Le produit que, grâce au désintéressement de l'éditeur. M"' Mercœur retira de cette publication, lui permit de suppléer pendant quelque temps à l'insuffisance du lucre |)roveoant de ses leçons. Son talent avait mûri , aussi son volume rencontra- t-.il un appui plus favorable encore que les fragments qui en étaient déjà connus. Ce succès était mérité. Les poésies de W^ Mercœur, oit le classique et le romantique sont généralement associés avec bonheur, sont semées de traits d'érudition qui décèlent que, si les études habituelles de l'auteur la portaient instinctivement vers le premier genre, son imagination et l'influence de l'esprit alors dominant l'entraînaient à sacrifier au second. La grâce , la sensibilité, senties caractères dominants de ces poésies, dont quelques-unes portent le cachet d'une suave mélancolie. Toutefois, le talent d'Elisa, gracieux et f>ur, laisse parfois à désirer sous le rapport de 'énergie; dfes négligences qu'il faut sans doute attribuer à son empressement de se produire , des redites trop fréquentes , se remarquent à cAté de ses plus beaux vers.
Heureusement inspirée par ce sentiment de confraternité qui fait une seule et même famille de tous les Bretons, grands ou petits. M"<' Mercœur avait dédié son livre à Chateaubriand , et l'avait fait précéder de stances parmi lesquelles on remarque les suivantes :
Mais il est des moments où la liarpe repose . Où rinspiralion sommeille au fond du cœur. Où les gouttes du ciel qui baignaient une rose , l^a séchant par degrés, n'humectent plus la fleur.
Dans un instant de rêverie, Où ton luth sans a(icords est muet sous tes doigts. Comme un son fugitif de quelque note amie . Accueille doucement un accent de ma voii I
Caresse le présent au nom de l'espérance ; Songe au peu de saisons que j'ai pu voir encor. El combien peu ma bouche a puisé d'exislence Dans le vase rempli dont je presse le bord !
Tends une main propice à celui qui chancelle : J'ai besoin, faible enfant, qu'on veille à mon berceau ; El l'aigle peut du moins, à lombre de son aiie. Protéger le timide oiseau 1
Le patronage du génie sous la noble et puissante égide auquel elle s'était placée ne fut paà, ne pouvait j)asêtre stérile à M"^ Mercœur. A peine ses poésies eurent-elles paru , Qu'elle reçut uoe lettre encourageante de M"*" ta duchesse de Berri. Le ministre de l'intérieur lui envoya une gratification , et le roi lui accorda une pension de 300 fr. sur sa cassette. M^^^' Mercœur fut sans doute sensible à ces marques éclatantes d'intérêt; mais, douée d'une àmear-
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dente et élevée , elle le fui plus encore aux lémoiffnages de sympathie que renfermait, malgré les restrictions moroses qui (a terminaient, la lettre suivante que lui adressa, le 48 juillet 4897, \e Chantre des JUartyrs : « Si la célébrité. .^Mademoiselle, est quelque chose de désira- » ble , on peut la promettre , sans crainte de se » tromper, à l'auteur de ces vers charmants :
Mais il eut des moments où la harpe repose , Od riospiralioD sommeil aa fond au cœur, etc.
» Puissiez-vous seulement. Mademoiselle, ne » regretter jamais cet oubli contre lequel ré- » clament votre talent et votre jeunesse! Je » vous remercie , Mademoiselle , de votre con- » flance et de vos éloges : je ne mérite pas les » derniers; ie tâcherai de ne pas tromper la » première. Mais je suis un, mauvais appui; le » chêne est vieux, et il s*est si mal défendu des » tempêtes , qu'il ne peut offrir d'abri à per- » sonne. »
A ce suffrage s'en joignirent d'autres non moins honorables. M. de Lamartine écrivit de Florence : < J'ai lu avec autant de surprise que » d'intérêt les vers de M^ Mercœur. que vous » avez pris la peine de me copier. Vous savez que » je ne croyais pas i l'existence du talent poé- » tique chez les femmes. J'avoue que le recueil « de M"* Tastu m'avait ébranlé; cette fois, je » me rends « et je prévois, mon cher, que cette » petite fille nous effacera tous tant que nous » sommes. » On a prétendu que. depuis , l'illustre auteur des Méditations a rétracté ou tout au moins modifié ce qu'il pouvait y avoir de trop absolu dans sa prophétie. Que cela soit ou non, il est certain qu'elle mit le comble à l'enivrement dis Vlsavre nantaise. Persuadée que, affranchie desentraves de ses prosaïques occupations, elle trouverait désormais dans son talent poétique des ressources qui , suppléant aux fruits de son labeur quotidien , lui permettraient de subvenir aux besoins de sa mère . et de satisfaire ce désir de gloire qui lagitait. elle ne rêvait plus
9u'au bonheur d'habiter Paris. Là, elle se attait de s'assurer sous peu une célébrité durable, en même temps qu'elle trouverait cette f placidité d'esprit que ses illusions de jeunesse ui représentaient comme inséparable de la culture exclusive des lettres et des arts; ses vœux furent bientôt exaucés. Le petit poème de la Gloire, qu'elle adressa à M. de Martignac, lui valut la réponse suivante de ce ministre : € J'ai »lu avec beaucoup d'intérêt , Mademoiselle, » l'ouvrage que vous avez bien voulu me faire » connaître; et je vous adresse à la fois et mes » remerciements et mes compliments empres- » ses. La Gloire . que vous avez si noblement » chantée, ne sera point ingrate ; vous vous êtes » arrangée de manière à en jouir long-temps, et » vous devez espérer de désarmer l'envie, parce » que votre jeunesse obtiendra grâce pour votre » talent. » Cette leitre aimable fut accompagnée du présent d'une collection du Musée français,
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par Fiihol. et de l'envoi d'une somme justement prélevée sur les fonds destinés à l'encourage-* meut aux lettres.
Ces preuves réitérées de sympathie déterminèrent Elisa à accomplir ta résoiatioo. Forte de la protection dont le roi et M"* la duchesse de Berri l'avaient déjà honorée, comptant sur l'appui efficace d'un ministre qui, lui-même, cultivait les lettres avec succès, confiante enfin dans la bienveillante assistance de ses protecteurs littéraires , elle partit avec sa mère pour Paris, en 4828.
Elle était loin de prévoir alors, la pauvre enfant , que les lauriers ^ui ceignaient déjà son front, se changeraient si prématurément en cyprès. Rien, toutefois, ne dut la faire se repentir d'avoir abandonné sa province. Loin de là, elle n'eut, pendant quelque temps, qu'à s'en applaudir. Présentée à M. de Martignac. elle en reçut le brevet d'une pension de 4,200 fr. Assurée ainsi de son avenir, elle écrivit à M. Crapelet. qui s'était chargé de publier une seconde édition de ses poésies : t Je vais tra- » vailler à force , j'ai du courage à présent. » Cette seconde édition, augmentée de nouvelles poésies, parut en 48S9, in- 4 8 gr. raisin vélin Elle est précédée d'une préface où l'éditeur a donné quelques détails intéressants sur l'auteur. M""^ Mercœur eut l'honneur d'en présenter un exemplaire à Charles X.
Vers la même époque, elle conçut l'idée d'écrire pour le théâtre (4), où çlle se flattait d'acquérir une illustration que nulle femme n'avait encore obtenue. Elle commença une trefédie dont elle emprunta le sujet au Gonzalve e Florian ; elle en communiqua les deux premiers actes à M. Mellinet. C'est la pièce qu'elle a terminée sous le titre des j4f>encerraaes, ou, suivant un de ses biographes , sous celui de : Boabdil^ roi de Grenade ;t\\t\eiAéA\9i àM"*Récamier. Elle écrivit en même temps quelques actes d'une tragédie historique dont Cromwel était le héros. Des fragments qu'elle en lut à plusieurs Nantais étaient empreints, a-t-on dit, d'une poésie mâle et vigoureuse que ne semblaient pas faire espérer ses premiers essais élégiaques.
A l'abri des besoins les plus pressants , en possession déjà de cette célébrité qu'elle convoitait . rien ne semblait manquer à son bonheur; mais ce bonheur dura peu, et bientôt elle reconnut la justesse des conseils de Melli-
(1) ■ MaÎDlenant, — disait-elle dans une lettre adressée
> à Mellinet, en lui envoyant le volume de ses poésies » réédité par U. Crapelet : — t MainteDant on me conseille » de plus longs ouvrages, et je veux ni'occuper du théà-
• tre ; j'ai dans le cerveau un abcès tragique, et U fiiut
> qu^U crève. C'est assez l'avis de tout le monde que Je
• fasse une tragédie, et c'est aussi celui du désir qui ne
> tourmente. Je vais me procurer des matériaux sur
• rhisloire de France cl travailler . etc. • (Lettre autO' graphe dans la collection de M. de Saint-Georges , secré* taire général de la mairie de fiantes.)
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net. Ses saccës aTaient réveillé Tenvie; la médisance, la calomnie même empoisonnaient ses joies. Incapable du mal, elle ne le soupçonnait pas chez les autres ; et quand une triste expérience lui eut dessiHé les yeux , son àme fut brisée ; elle tomba]dans le découragement et se prit à désirer la mort. Peu après survinrent les événements de Juillet, qui entraînèrent la suppression de sa pension sur la liste civile et ae celle qu'elle touchait sur les fonds du ministère de rintérieur. Cette dernière seule^ réduite néanmoins de 300 fr. , lui fut restituée , à la sollicitation de Casimir Delavi^ne. Accueillie dans les salons de Taristocratie littéraire de Paris , elle avait contracté des habitudes qui faisaient toute sa vie , mais qu'il lui eût désormais été impossible de satisfaire , si elle ne se fût de nouveau résignée à travailler pour vivre. Elle ne fut donc poète qu'à de rares intervalles d'inspiration 9 et fit de la prose qu*elle vendit. Son premier essai en ce genre fut une nouvelle intitulée : Ld Comtesse ae Villequiers, qu'elle inséra dans le tome V des Heures du soir, publié en 1833. Cette composition prouva que M°* Mercœur n'avait pas besoin de recourir aux charmes de la poésie pour captiver ses lecreurs; aussi M. Henri Richelot ne fut-il que Técho de l'opinion publique, lorsqu'il apprécia dans les termes suivants l'excursion que sa compatriote venait de faire dans le domaine du roman historique : « Cette nouvelle de M^^Mer-
• cœur, morceau fondamental au premiervolu- » me du Livre des Femmes, révèle une autre face » de son talent, juscfu'ici inconnue, une srande » puissance dramatique et une vif^ueur de pen- » sée extraordinaire. La donnée historique était 1 peu de chose : c'était, sans autre détail , Ta- » troce lâcheté du comte de Villequiers, faible » germe qu'une imagination puissante et riche
> a puissamment fécondé. Il y a dans la Nou-
• velle^ comme dans toute nouvelle historique, » deux choses, l'histoire et le roman. Le roman » et l'histoire se sont admirablement pénétrés » et fondus sous la plume de l'auteur. L'époque
> est bien comprise , fidèlement représentée , » et c'est merveille de voir avec quelle facilité » et avec quel art les événements ont été plies » à la fable , et servent à son développement , » loin de le gêner. Pour le roman , c'est une » composition vigoureuse et pure , où chaque
• personnage a sa physionomie propre et vive-
> ment caractérisée, où toutes les scènes sont » habilement amenées : c'est un vaste tableau » plein de mouvement et de vie , où tout est » disposé dans l'ordre le plus artistique posai- » ble* > M"* Mercœur n'avait pourtant pas entièrement renoncé à la poésie , car , à l'époque même où elle écrivait h Nouvelle dont nous venons de rapporter l'analyse , elle adressait à la Société académique de Nantes , sous le titre de Souhaits à la France . des vers dictés par l'amour désintéressé de la patrie.
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Ces vers, que la Société nantaise s'empressa d'insérer dans ses Annales, après une lecture en assemblée générale, accusaient la même force et la même richesse que le dith]^rambe qui, précédemment, lui avait été inspiré par les événements de Juillet. L'année suivante, elle publia dans le Livre rose (t. III, — 4834), une autre nouvelle intitulée : Le double mois. Le profit pécuniaire que lui procurèrent ces nouvaux travaux étant insuffisant , grâce surtout aux exigences d'une mère aussi avide qu'inintelligente, elle fournit simultanément des articles au Conteur, à V Opale, au Selam, a.ux Annales romantiques, à la France littéraire, à la Revue de t* Ouest, au Journal des Femmes, au Journal des Jeunes Personnes , au Protée , etc. , etc. Elle avait accepté avec courage sa nouvelle position , et son énergie morale eût fini par lui faire oublier les amères déceptions auxquelles elle avait un moment failli succomber, si une maladie de poitrine, développée par les veilles et les fatigues , n'était venue Tenlever, le 7 janvier 4835, aux nombreux amis qu'elle s'était conciliés par l'aménité comme par la dignité de son caractère. N'oublions pas de dire ici que M. Guizot, répondant à l'appel
Sue M*^ Mercœur lui fit, de son lit de mort, ans des vers où respirait une douloureuse amertume , s'empressa d'adoucir s^s derniers instants en lui envoyant les secours qu'elle sollicitait pour une mère que sa mort allait réduire à l'indigence I
M'^ Mercœur a laissé, indépendamment des ouvrages déjà cités : I. des Italiennes. IL Louis XI et le Bénédictin^ chroniauedu xv* siècle , conception remarquable , dit un de ses biographes, par sa puissance dramatique et par son narré concis et brillant. III. Les Quatre Amours , roman de mœurs. IV . Quelques Nouvelles, dont plusieurs inédites. V. Un Chanta ébauché pour le bel ouvrage de la Vieille Pologne , publié par Chartes Forster. Ces différents travaux, joints aux poésies et aux articles disséminés dans divers recueils , ont été réunis dans Tédition complète des œuvres d'Elisa, publiée par sa mère, sous ce titre: Œuvres complètes d^Elisa Mercœur, précédées de mémoires et notices sur la vie de Vauteur, écrits par sa mire, Paris, M"* veuve Mercceur, Pommeret et Guenot, 4843, 3 vol. in-8^, avec le portrait d'Elisa , le fac-similé d'une pièce adressée par elle i M""" Récamier, et deux autres (ac-simile de MM. de Chateaubriand et de Martignac. M"* Mercœur, indiquée sur le frontispice comme auteur des notices et mémoires sur la vie de sa fille, n'était rien moins que capable de les écrire ; ils sont dus à une plume amie.
Une partie de l'intérêt dont Élisa Mercœur avait été l'objet s'étendit, après sa mort, à sa mère. Un concert , dont le produit lui était réservé , fut organisé par les soins de M"* Mé-
T. Di
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lanie Waldor, eo même temps qu'une souscription s'ouvrit pour l'érection d'un monument à Elisa, souscription à laquelle s'associa, sur la demande deMellinet, la Société académique de Nantes. M. Alfred de Montferrand eut l'ingénieuse idée de venir au secours de la mère en perpétuant le souvenir de la fille. Tel fut le but du recueil vendu au profit de W^ Mercœur et publié sous ce titre : Fleurg sur une tombe, à Elisa Mercœur, par M. Alfred de Moniferrand, directeur de la Biographie des fe'ttmes^ recueil composé de pièces inédites des écrivains de tépoque. Paris, l'éditeur , Armand Aubrée. 4836. in-8^ avec un portrait de M"' Mercœur , un fac-similé de son écriture, reproduisant dans son entier sa charmante pièce du Centenaire, et une notice biographique sur elle, par M. de Monlferrand. Ce recueil se termine par une pièce de vers de M»« Mélanie Waldor , qui avait déjà, dans le feuilleton A\ï Journal des Débats, du 13 janvier 1835, consacré à la mémoire de sa jeune émule un souvenir empreint d'un touchant intérêt. Mellinet qui , comme nous l'avons vu , avait été le premier confident des inspirations poétiques d'Elisa Mercœur, et qui avait encouragé ses essais quand il avait reconnu qu'elle cédait à une vocation irrésistible, ne fut pas insensible à sa mort prématurée. Interprète des regrets de la Bretagne , il composa en son honneur une notice qu*il inséra dans le t. IX des Annales de la Société académique de Nantes , avec cette épigraphe empruntée à M"* Mélanie Waldor : La nature l'avait douée d'une de ces âmes ardentes qui n'ont d'autres ressources que les passions ou les arts. P. L,...t.
MÉRIADEC (Saint).— «Parmi les cités fran- » çaises de la Bretagne-Armorique est la ville » épiscopale de Vannes, siège des ducs, et qui » honore , le 7 juin, la mémoire de saint Ména- » dec , son év^ue. » C'est ainsi qu'en peu de mots la chronique des Bollandistes ( t. III de juin, p. 37) nous apprend quel était l'homme dont nous aevons esquisser la vie. Il est malheureux que des données fort obscures et fort contradictoires puissent être seules consultées, tant sur l'époque de la naissance de Mériadec que sur celle de sa mort. Pour la première date, les historiens varient entre 578 et 758 ; auel-
3ues-uns même, sur la foi d'un légendaire e Tréguier, s'avancent jusque dans le xiu* siècle (4). Ce légendaire, perdu depuis la Révolution de 4789, ne doit inspirer mamtenant qu'une confiance très-limitée, et nous pouvons croire, avec M. l'abbé TresvauxCKi> des Saints de Bretagne, t. II, p. 4481, qu'il y a eu erreur, que le millésime a été mal copié , et qu'en un mot , il
(1) Si Ton 6D croyait ce légendaire , Mériadec sérail mort le 6 juin 4303.
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ne reste aujourd'hui aucune preuve de Tesostence de ce légendaire. Nous nous en tiendrons donc aux termes du Propre de Vannes, qai à nos yeux est la seule autorité dont on puisse faire état (4).
Saint Mériadec naquit en Bretagne au commencement du vil* siècle. Il appartenait à l'une des plus illustres familles bretonnes , celle de Conan Mériadec ; mais il ne s'autorisa de cette extraction que pour donner au pieuple des exemples de piété et de sagesse plus vifs et plus saisissants. Ses biograpnes nous apprennent que, dès ses premières années , il se montra ce qu'il devait être plus tard, pieux et charitable; aussi crut- il que l'état ecclésiastique serait celui où il pourrait servir Dieu avec le pi us de fruit. Il dirigea ses études vers ce but, et fut ordonné prêtre par saint Hiiigueten . alors évèque de Vannes. Les charges et les devoirs du saint ministère ne l'effrayèrent point; il les remplit toujours avec une admirable régularité, ne permettant pas que les prétendues obligations du monde empiétassent sur celles au'il s'était imposées. Ses grandes richesses ne lui servirent qu'à faire plus d*heureux, et i répandre dans la contrées le bien -être et l'aisance. Convaincu pourtant
3ue les biens temporels peuvent troubler la pais e l'àme, et que le soin de leur conservation, exiçe un temps précieux pour le salut, il se défit de son patrimoine et chercha dans la retraite la perfection chrétienne à lac|uelle il tendait chaque jour. Stival , petite paroisse peu distante de Napoléonville (Morbihan), fut le lien choisi par le vénérable prêtre. 11 s*enferma dans une chapelle , où il s'occupa uniquement de prières et de bonnes œuvres . et quoiquMI ne se fut réservé qu'un revenu plus que modique et à peine suffisant pour sa propre subsistance, il sut encore soulager bien des misères.
A cette époque , des brigands infestaient le pays et trouvaient un encouragement à leurs dévastations dans rimpnnité dont ils étaientassurés. Mériadec pria le seigneur de Stival (S) de purger la contrée de ces hordes de voleurs et d'accorder trois foires j^ar an à la paroisse de Noyai . foires qui devaient donner au commerce l'activité dont il avait besoin. Sur les instances de Mériadec, les brigands furent ex^ terminés et les trois foires accordées , ce qm valut à notre saint les bénédictions de toute la contrée (3 .
Saint Hingueten , évèque de Vannes, mourut
(1) Le Propre de Vanna place en 659 rordlnalion * , Mériadec comme évoque , ce qui porte la date de Dan* I aance de ce prélat aux premières années du tii* ^^^*
(2) Les actes de aainl Mériadec parlent du vicomte m Rohan comme seigneur du pays ; c'est éTidemcoeoi ooa erreur. Là famille de Roban n'existait pas alors i Uw de famille seigneuriale. ( Voir Tabbé Tresvaux , <0^* ^'/'
(3) M. Tresvaux ne croit pas que rélabrissemeot de ces foires soit dû & saint Mériadec. Peut-être a^l-il raisoo; mais pourquoi aussi cela ne serait-il pas vrai.'
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en $58 ou 659; le choix de son successeur oe fut ni long DÎ difficile. Les suffrages des prêtres de Vaones et des notables de la ville se portèrent siir Mériadec, que chacun désignait d'avance pour ces hautes fonctions. Albert Legrand nous apprend qu'il refusa obstinément le titre qu'on lui décernait; il fallut, à ce qu'il parsdt, user de violence pour lui arracher son consentement. Il obtempéra enfin au vœu général . Suitta sa solitude et vint gouverner le diocèse ont saint Hingueten avait été avant lui le si digne pasteur. Mériadec ne lui fut pas inférieur , et nul ne sut diriger un peuple nombreux d'ecclésiastiques et de fidèles avec plus de charité , de fermeté et de prudence. Il conserva ses habitudes de pénitence et d'austérités. Sa vie fut aussi irréprochable sur le siège d'évèque que dans la retraite , et jusqu'à sa mort il donna l'exemple de toutes les vertus. Des miracles sont dus, dit-on, à son intercession; avant d'y ajouter pleine foi , nous voudrions des preuves ; mais néanmoins nous comprenons que les prières d'un chrétien aussi fervent aient pu être puissantes auprès de Dieu. Saint Ménadec mourut le 6 juin 666 , et fut enterré , assure Albert Legrand , dans la cathédrale de Vannes, qui n*a cependant aucune de ses reliques. Il faut croire ^ue le chroniqueur a puisé ses renseignements à mauvaise source , ou aue des circonstances inconnues ont privé l'église de Vannes de ce précieux dépôt.
Le souvenir de Mériadec est resté dans la contrée , et son nom est loin d'y être oublié. Des chapelles lui spnt consacrées çà et là , entre autres celle de Traoun Ménadec, près de Trégoier , celle de Stital et celle de Plufnergat. Il n'en est pas de même de saint Hingueten , dont la vie n'est pas venue jusqu'à nous , et dont lé nom même est l'objet oe controverses.
Ceux de nos lecteurs qui désireraient sur saint Mériadec des détails plus étendus, et que tenterait surtout le côté poétique et mystique de sa vie , pourront consulter avec fruit : Gailia chrisiiana , t. III, p. 4456; — Acia Sanciorum ( collection des Bollandistes j , t. II de juin, p. 36; — Albert Legrand, 495, édition de 4659; ^ Dictionnaire d^Ogie, nouvelle édition , t. II . p. 954 ; — Vie des Saints de Bretagne de D. Lobineau , édition de M. Tresvaux, t. IL p. 438 ; — Vies des BB. ou Saints de Bretagne, par M. de Garaby, p. 428; — Histoire ifénialogique des plus illustres maisons de Bretagne , par Du Paz . p. 874 ; — Histoire de Bre tagne, par D. Lobineau, 1. 1, p, 77.
F. S-ln-r.
MESCUI]NOT (Jban), sieur des Moriières, est aussi connu sous le nom de Banni de Liesse^ qu'il s'est donné dans la requête suivante par lui présentée à François II . dernier duc de Bretagne :
« Supplie très-humblement votre pauvre vas-
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» sal , loyal subject et obéissant serviteur, nom- » mé le Banni de Liesse , à présent demeurant » au diocèse d'infortune, paroisse d'affliction et » proche voisin de désespoir ; exposant comme » (lès son jeune âge il a continuellement servi » Messeigneurs vos prédécesseurs , les ducs » Jean . François , Pierre et Arthus, dont Dieu » ait les âmes; et qu'à votre heureux avène- » ment il vous plust Je retenir votre domestique » et commensal serviteur.... Ce néanmoins un » larron public , ennemi d'humanité et appelle » malheur, accompagné d'une vieille maigre et » déchirée, laquelle est nommé pauvreté, ont » incessamment guerroyé et poursuivi en tous » lieux ledit suppliant, tendant à sa totale de- » struçtion , à la fureur desquels il a toujours » jusqu'ici résisté par les bons sup[)orts et aide » qu'il vous a plu lui faire... Et soit ainsi mon » souverain seigneur, que combien qu'es temps » passez celui Banni de Liesse eust été cruelle- » ment traitté et assailli par les susdits malheur » et pauvreté , à présent l'ont atteint, pris et lié » de toutes parts, en manière que sans vostrc » prompt remède et secours, il ne peut à leur
» malice résister Or est ainsi que notable
» et révérende dame qu'on appelle vieillesse , » voyant la captivité en quoi les dessus dits » malheur et pauvreté détiennent cettui Banni » de Liesse , aésire le délivrer en bref de leurs » mains , et lui tenir bonne et fidelle compagnie » jusqu'à la fin moyennant vostre bonne grâce » et aide ; car autrement elle n'a puissance de i> pourvoira ses nécessitez , ni de le restituer en •• sa franchise... Qu'il vous plaise donc, mon » souverain seigneur, commander à Honneur, » procureur général de toutes vos entreprises, de » soi adjoindre avec ledit suppliant , et conduire » sa cause en manière que sesdits ennemis » soient chassez ; et au surplus faire et ordon- » ner tel état audit Banni de Liesse, qu'il puisse j> en vous servant accomplir le reste de ses briefs » jours. Ce faisant . etc. »
Entré fort jeune au service du duc Jean V, en qualité de maître d'hôtel , Meschinot exerça cette charge pendant plus de soixante ans , tant auprès de ce prince et de ses successeurs qu'auprès de la duchesse Anne et des rois Charles VIII et Louis XII. De là vient le titre de Maistre d'hostel de la royne de France , qu'il prend en tète de ses poésies. Bien que, dans sa requête au duc François II , et dans plusieurs
Eassages de ses poésies , il se plaigne des maleurs qu'il aurait éprouvés , et qui , d'après lui , auraientiustifié son surnom, il n'est guère vraisemblable qu'un service long et non interrompu dans la maison des ducs de Bretagne ait été assez peu récompensé pour le laisser , comme il le prétend , dans un état de misère et d'indigence. On doit plutôt voir dans ces plaintes, ou une morosité fâcheuse , ou une cupidité que ne purent satisfaire les libéralités dont il convient lui-même avoir été l'objet. Né vers 4430,
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il mourut, suivant quelques biographes, le' 42 septembre 4509. ou plutôt, comme nous le démontrerons, le 42 septembre 4494;
On a de lui un recueil de poésies intitulé : Les /Mnettes des Princes, Ces lunettes étaient spécialement destinées au nez des papes , des empereurs, des rois , etc. Aussi l'auteur assuret-il
Que jamais œil ne vit telles besicles.
Le conseil qu'il adresse le plus souvent aux princes,c'estqu4lsdoiventménager les biens de leurs sujets . parce qu'ils ne peuvent les épuiser sans se ressentir eux-mêmes de cet épuisement :
Croyez que Dieu vous punira. Quand vos sujets oppresserez ; L'amour de leurs cœurs plus o*ira Vers vous, mais haine amasserez.
S'ils sont pauvres, vous le serez.
Persuadé que rien n'est plus propre i contenir les princes que la pensée de la mort . il a soin de la leur rappeler sans cesse :
Princes, vous n'estes d'autre ailoi Que le pauvre peuple commun; Faites vous sujets à la loi.
Car certes vous mourrez comme un pes plus petits. .. .
Et ailleurs :
Si tu vas à saint Innocent.
Où y a d'ossemens ^nud tas ; Ja ne connoistras entre cent Les os des gens de grands Estats , D'avec ceux qu'au monde notas.
En leur vivant pauvres et nus.
Tous s'en vont d*où ils sont venus.
Dans un autre endroit , il dit aue si le stqet arrive le premier au terme fatal, le prince ne tarde guère a le suivre :
le vais devant, il vient aprôs , Nous sommes égaux à peu près.
Il creuse cette pensée, et en tire cette réflexion assez philosophique :
A cent ans d'ici je m'attends D'être aussi ricue que le Boi, J'attendrai, ce n'est pas long-temps.
Lors serons de pareil arroi.
Si je souffre quelque desroi Entre d'eux, il faut endurer.
Malheur ne peut touajours durer.
Enfin, il les avertit que, quand ils quitteront la vie , ils n'auront d'autre cortège que leurs actions :
Quant au corps, guère d'avantage
Ne vols d'un prince aux plus petits.
Les anciens s en vont devant âge
à la mort, pauvres et cbétifs.
Autres suivent leurs appétits
Pour quelque temps, et puis ils meurent.
Leurs œuvres sans plus leur demeurent.
Toutefois, quoique Mescbinot eût principalement pour but de dicter aux princes des préceptes oe conduite personnelle et de gouvernement , les moralités que renferme son livre n'étaient pas tellement exclusives qu'elles ne puissent convenir aux hommes de tous les états. C'est ce qu'il déclare lui-même dans les
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motifs qu'il déduit font expliquer le titre qu'il a pris. € Saches , lui dit la Raison, en lui pré-
> sentant les lunettes allé^riques dont il s'a-
> git, que je leur ay donne i nom les luneiies n des princes; non pour ce que tu soyes prince » ou grand seigneur temporel ; car trop plus » que bien loin es- tu d'un tel état, valeur ou
> dignité, mais leur ay principalement ce nom » imposé, pour ce que tout homme peut eatre » dict prince . en temps qu'il a reç^' de Dieu » gouvernement d'àme. » Après quelques réflexions générales sur les misères humaines . il déplore la mort de plusieurs des ducs qu*i\ a servis, témoigne sa reconnaissance des bienfaits qu'il a reçus del'und'eux, et laisse entrevoir que ses désordres personnels auraient contribue» plus que toute autre cause, au dérangement de sa fortune. Son affliction redoublant, la Raison vient à son aide, lui prouve par des exemples tirés de l'histoire , de la fable, et du Roman de la Rose, que tout, sur la terre , est fragile et périssable, et, afin qu'il puisse faire un bon usage de ses instructions , elle lui présente un petit livre intitulé Conscience, puis des lunettes destinées à en faciliter la lecture et à la rendre profitable. Sur l'un des verres est écrit Prudence, sur l'autre Justice; l'ivoire qui les enchâsse se nomme Force, et le fer qui les joint Tempérance. Le livret contient de9 réflexions morales sur ces quatre vertus.
A la suite de ces poésies, on trouve vingtcinq pièces sous le nom de Georges Vadpenturier , serviteur du duc de Rourgogne, personnage qtii n'est autre que Georges Chastelaio , surnommé V Aventurier, à cause de sa vie agitée et de ses faits d'armes. Ces petites pièces ont pour titre Les Princes, parce que chacune d'elles commence par ces mots et contient ime instruction morale qui peut convenir aux princes. Ce sont des envois de six vers chacun . que Georges avait adressés à Meschinot , et sur lesquels celui-ci fit autant de ballades qu'il termine par le dernier vers de l'envoi. On remarque encore dans ce recueil une pièce dont le titre annonce suffisamment le sujet : c'est la Commémoration de la Passion de Notre- Seigneur Jésus-Christ. Elle est suivie de la Supplication qu*il fit au duc de Rretaigne {François II), son souverain seigneur-, c'est la requête que nous avons rapportée plus haut. Deux pièces de vers du recueil offrent quelqoe intérêt. L'une est la Rriefve lamentation et complainte de ta mort de Madame de Bourgogne, faite à ta reguéte de Monseigneur de CraUn^ quand il vint en Rretagne devers le dvc, lequel piteusement se doutait du cas advenu. L'autre, intitulée : Prosopopéede la ville de Nantes, qui se plaint de l'interdit , est relative à l'interdit qu'Amauri d'Acigné , évèque de Nantes . jeta sur cette ville , après que lui-même eût été mis , en 4474 , au banc du duché par le duc François V, à la suite des démêlés survenus
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entre le prinoe et le prélat , à rocca^ton de la régale. Plusieurs des ballades de Meschinot ont des refrains assez heureux tels que eeuxci :
Gens sans argent ressemblent corps sans âme. On dit trôs-bien. mais on Ait le contraire*
J, BouchetetP. Grognet, contemporains de notre poète, en parlent d'une manière avantageuse , et Marot Ta rangé parmi les meilleurs poètes de son temps dans son épigramme adressée à Salel , où on lit ce vers :
Nantes la Brette où Meschinot se baigne....
Néanmoins . le plus souvent, ses poésies se ressentent de la gène produite par le puéril et stérile mérite de la aifficulté vaincue. On y voit entre autres deux huitains fort originaux^ en leur genre. En tête de l'un d'eux on lit : Le$ huit vers ci-dessous écrits se peuvent lire et retourner en trente-huit manières. L'aulre est précédée de l'observation suivaote : Cette oratson se peut dire par huit ou par seize vers, tant en rétrogradant qu'aullrement , tellement 9u*eHe se peut dire en trente-deux manières différentes; et à chacusne y aura sens et rime; et commencer touiours par mots différents qui veult.
Cette observation ne se trouve pas dans l'édition de Nantes , mais dans celle de Le Caron , 011 on lit l'épilaphe de Meschinot, en dixsept vers commençant ainsi :
Mil cinq cens neuf moins plus nô ' Douze en septembre
Cette date , bizarrement énoncée , ne peut s'interpréter qu'ainsi : Mil cinq cents (neuf en moins et non en plus), ce qui reporterait à 4494 la mort de Meschinot. Nous ferons remarquer i ce sujet que l'édition de 4 493 porte feu Meschinot. ce qui est confirmé par l'éditioD de 4 495. Il ne faut donc pas lire 4509 comme Nioéron, Goujet • et les biographes qui les ont suivis , mais 4500 moins 9. Le poète nantais est, par conséquent» mort le 48 septembre 4494.
Malgré les étrangetés que nous avons signalées dans les poésies de Meschinot , étrangetés Î|ui étaieut au reste dans l'esprit du temps, eles ne sont ni sans mérite . ni sans originalité. Elles obtinrent un si grand succès dans leur nouveauté , qu'aucun poète de la fin du xv« siècle • sans en excepter Villon lui - même , n'obtint l'honneur de reimpressions aussi nombreuses et aussi rapprochées.
Il existe plusieurs éditions sans date des poésies de Meschinot; en voici les principales : Les Lunettes des Princes ^ etc. Pans, Jenannot, in* 8^ ÇOth.;-- Paris. Pierre Le Caron , petit in-4'' gotn. de 88 feuillets non chiffrés , sign. a4 , à 32 lignes par page , avec plusieurs vignettes en bois; <*Paris, Le Petit*Laurens, petit in-4* |[oth. de 78 feuillets non chiffrés, sig. a-/, à 37 lignes
Gir page;— Rouen, Richard Âuzout... pourRonet-Macé» libraire, in-4^ goth. de 86 ieoillets«
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sign. a-o , à 39 lignes par page , avec quelques fibres en bois : sur le titre et au verso du dernier feuillet se trouve la marque de Macé . où l'on voit une ancre soutenue par un dauphin , comme dans les éditions aldines ; — Lyon , Jacques Arnollet ( il imprimait à Lyon des 4 495 ) , iu-4^goth., feuill. nonchiff., sign. aij'liiii, Si lign. par page; —Lyon, Olivier AmouUet, petit in-8* jgoth. de 4S4 feuill. non chiff., sign. a-?;— Pans. Jehan du Pré, in-4* goth. de 88 feuill. non chiff., sign. a-l, à 32 lign. par page, avec quelques fig. en bois. — La nouvelle édition du Manuel oe Brunei donne sur ces diverses éditions de curieux détails qui sont accom-' pagnes des marques typographiques de Jehan du Pré, LePettt'Laurens, Robinet - M acé ti Gilles CarrozeL Les développements étendus que ce savant bioffraphe a donnés i la nomenclature de vingt-deux éditions des Lunettes des Princes, et les remarques curieuses qu'elles lui fournissent, prouvent tout l'intérêt qu'elles peuvent offrir aux bibliophiles.
Maittaire, dans ses ^énnales typographiques, et Marchand , dans son Histoire de l'imprimerie , mentionnent une édition qui aurait élé imprimée i Nantes , en 4 488 , par Etienne Larcher. Ces deux bibliographes sont les seuls qui parlent de cette édition, dont l'existence est fort problématique . et qu'ils ont , selon toute apparence, confondue avec la première de celles dont la nomenclature suit. Ce qui donne lieu de croire qu'ils se sont trompés , c'est la forme singulière de Vw de la suscription » forme qui les aura entraînés à lire VIII pour XIII. Quant à Guimar, qui a reproduit cette indication dans ses Annales de Nantes, son erreur vient sans doute de ce qu'à l'exemplaire sans date que possède la bibliothèque de Nantes . et qu'il a dû consulter, on a joint un ouvrage anonyme, auquel Meschinot est tout-à-fait étranger, et qui ' a pour titre : Chroniques de France , abrégées , avec la génération d'Adam, d*Eve, de Noé, et de leurs générations , et les villes et cités que fondirent ceux qui yssèrent d^eulx^ chroniques qui portent la date de 4 488.
Aux éditions précédentes , il faut joindre celles qui suivent : I. Les Lunettes des Princes, avecques aulcunes balades. Nantes , Estienne Larcher , le XV iour dapvril en lan mil cccc. iiii XX xiii (4493, et non 4 473 , comme nous Ta fait dire la Biographie universelle , t. LXIII, p. 544 ) , petit in-4'' goth. Cette édition est fort rare et bien imprimée ; elle est divisée en deux parties, la première de 66 feuillets, signature a.-k.f etlasecondede 44 feuillets, signature A.-G. Au verso du titre de la première partie , il y a une gravure sur bois , assez bien exécutée. Le premier feuillet de la seconde partie porte, au recto , une autre vignette en bois, et au verso , le titre suivant : Sensuyvent xxv ba^ lades compo \ sees par ung gentil home nâme Jehd I Meschinot sur xxv priées de bala | (te
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lui envoyées de messire Georges \ Ladvëturier seruiteur de môseigneur \ de bourgogneeî troufierez au côme \ de chascune des d. balades le re I frain : el a la fin le prince fait par le d Georges. L'exemplaire sur vilin de cette édition , qui a été vendu \ 00 fr. La Vallière et 200 fr. Mac-Carthy, ensuite revendu 250 fr. à la Bibliothèque royale , n*a ni la première souscription indiquant la date de l'impression et le nom de Téditeur. ni la seconde, qui ajoutait à la première l'indication du domicile de Larcher, en la rue des | Carmes^ près les changes, IL Les mimes, avec aulcnes balades el additions. Paris,
thilippc pigochet (sic) pour Symon vostre, liraire. 4495, m-S^ golh. de 408 feuillets non cbiffr. Signal, a.-o. III. Us mêmes ^ Paris, philippe pigochet, pour Symon vostre , 4499, petit in-8* goth. de 108 feuillets. Signât, a.-o.; édition copiée page pour page sur la précédente, mais imprimée en caractères plus neufs. Les trois éditions qui précèdent sont les plus recherchées , bien que chacune des suivantes contienne de nouvelles poésies. IV Les mimes. Paris, Michel Lenoir, 4504, in-4® çolh. de 90 feuillets. Signal, a.-p., 37 lignes à la page. V. Les mimes. Paris , Nicolas Higman « pour Nicole vostre, 4522. petit in-4* golh. VI. Les mêmes. Paris, Galliot du Pré, 4528 , petit in-8'' de cxvi feuilles. Chiffr. signât, a. -p. ; jolie édition , en lettres rondes , rare et fort recherchée. VII. Les mêmes. Rouen , Michel Angier , 4530, in-8* goth., feuillets non chiffrés. Sisnat. a. p ,
far huit, et q. par quatre. VIII. Les mêmes^ 'aris, Alain Lotrian, 4534, in-4® goth. IX. Les mêmes, Paris, Jean Ëignon , ou Pierre Sergent, ou Gilles Corrozet , 4539, in-42 ou petit in-46, jolie édition en lettres rondes , dont les exemplaires ne diffèrent entre eux que par le nom du libraire porté sur le titre.
Le catalogue de la Bibliothèque de la maison professe des Jésuites de Paris attribue encore à Meschinot : La Jeunesse des Banni de Liesse. Paris, 4544, in-4 2. D'après la Biographie universelle ( t. XIX, p. 274 }, cet ouvrage serait du poète Habert, qui prenait aussi le titre de jBanny de Liesse. P. L...t.
MESjNABD (Jban dbLANOE),— né à Nantes le 23 septembre 4650, était fils de Louis Mesnard , qui fut successivement échevin et sous-maire de cette ville. Cet honorable magistrat était -âgé de soixante-onze ans, quand Françoise Fouréde Lancé, sa seconde femme, donna le jouràJean, qui, suivant Tusage fréquemment adopté alors dans la haute bourgeoisie, reçut te nom de sa mère en même temps que celui de son père. A Tissue de ses études, qu*il fit avec distinction chez les oratoriens de Nantes, Mesnard soutint, en 4668, ses thèses de philosophie , et vint à Paris , Tannée suivante , pour y étudier le droit. Reçu avocat , il plaida d^abord A Paris , puis à Nantes ; mais aes scrupules I
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inspirés par la perte d'une bonne cause et le gain d'une douteuse, le déterminèrent à renoncer à la carrière du barreau. Il la suivait encore néanmoins lorsqu'eut lieu , en 4673, la sédition causée par rétablissement des impôts du timbre et du tabac. Mesnard fit preuve, en cette circonstance, dune grande énergie, en parcourant les rues de Nantes avec le maire et Taidani à apaiser les troubles. Oe fut peude temps après que ses parents songèrent a le marier et à lui acheter la charge de procureur du roi au Pré* sidial; mais, résolu à exécuter I3 projet qu'il avait iformé depuis long-temps de se consacrer à Dieu, il se déroba aux instances de sa famille et vint, à son insu, à Paris, d'où il sollicita son consentement. Parvenu, non sans peine, à i*obtenir, il entra, en 4675, au sémmaire de Sainl-Magloire . et s*y livra avec ardeur, sous la direction du savant père Thomassin , à l'étude de la théologie et à la méditation des écrits de saint Augustin et de saint Thomas. Ordonné prêtre presque malgré lui, à l'àse de vingt-neuf ans , — il voulait rester simple diacre , — il revint à Nantes, où il refusa successivement une place d'archidiacre à la cathédrale et celle de curé de la Chapelle-Basse-Mer, à trois lieues de Nantes, pour se retirer à la communauté de Saint-Clément, oti il ouvrit des conférences. Le succès qu'obtint sa parole persuasive détermina l'évèque à lui confier la direction de son séminaire, qu'il conserva pendant trente ans. Mesnard commença par réformer les abus qui s'y étaient introduits, et se voua tout entier i l'instruction des jeunes ecclésiastiques. C'est làqu'it composa son ouvrage connu sous le litre de Catéchisme du diocèse de Nantes, com^ posé par le commandement de Mgr Gilbert de Beauveau, ivégue de Nantes, e\c. Nantes, 4695, in-8*». — /éid. ,4723, in-4 2. Ce catéchisme, un des meilleurs , assure-t-on, bien qu'il contienne quelques erreurs, fut approuvé par un grand nombre d'évè(|ues , notamment par ceux de Vannes et de Saint-Malo. L'édition publiée sous l'épiscopat de M. de la Muzaucbère n'en est qu'un extrait. L'abbé Mesnard , qui ne se réserva jamais qu'une très-faible partie de son I patrimome , employait le surplus en œuvres pieuses et charitables , parmi lesquelles nous citerons la construction de la chapelle du séminaire et la fondation de la maison du Bon- Pasteur , pour les filles repenties. Comme directeur de celte maison, il eut la joie de ramener à la vertu beaucoup de ces malheureuses. Contraint, par une douloureuse maladie , de
Juitter ces ronctions , il ne cessa pourtant pas 'aider l'établissement de ses lumières et de ses dons. Son zèle pour la religion le porta aussi . à s'occuper de la conversion des protestants , dont un grand nombre , grâce à lui, rentrèrent dans le §iron de TEglise.
Lors de la publication de la bulle UnigenituSf en 4714, l'abbé Mesnard s'y soumit d'à-
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bord ; mais la faculté de Ihéok^ie de Nantes s'étant jointe , en 4747, à l'appel des quatre évèques dissidents , Mesnarï s'associa à leurs sentiments avec assez d'éclat pour que le chef des appelants , le cardinal de Noailles , qui ue parlait jamais de lui que comme d'un saint, crût devoir le proposer au roi pour l'évèché de Saint-Pol-de-Léon. Non seulement cette demande ne fut pas accueillie , à la srande satisfaction de Mesnard, qu'effrayait le fardeau de l'épiscopat, mais celui qui en était l'objet encourut, par sa persistance dans ses opinions, Ia;disgràce de son évoque , qui lui ôta la direction du séminaire et du catéchisme. Retiré d'abord chez M. Fouré, chanoine de la cathédrale , comme lui en défaveur, puis à la communauté deSaint-Clément, il y termina, le 45 avril 4747, une vie signalée par la pratique continuelle de la charité. On répandit faussement le bruit qu'il s'était rétracté à l'heure de la mort. Sa piété et sa douceur évangélique lui avaient tellement concilié les cœurs , que trente paroisses se rendirent processionneljement à son inhumation , qui eut lieu dans le cimetière de Saint-Clément. Les jansénistes voulurent en faire un saint et tentèrent de persuader qu'il s'était opéré des miracles sur son tombeau. Cette opinion a été émise dans l'ouvrage publié sous ce titre : Vie de M. (Jean) de La rloë-Minardf priire du diocèse de Nantes, directeur du séminaire et premier directeur de la communauté ecclésiastique de Saint-Cléments auteur du cathéchisme de Nantes, mort en odeur de saintetés le 45 avril 4747, avec Vhistoire de son culte et les relations des miracles opérés à son tombeau; (par M. Gourmeau, curé de Gien). Bruxelles (Paris), 4734, in-42, 288pp. Cet ouvrage, achevé dès 4748, est précédé d'une dédicace que le cardinal de Noailles avait acceptée; différents incidents en retardèrent la publication pendant seize ans. L'abbé Gourmeau, janséniste fanatique et grand partisan des miracles du diacre Paris, ne s'est pas borné à retracer, dans ce livre, la douceur et les talents de l'abbé Mesnard ; il a voulu justifier et préconiser ses erreurs. L'esprit de l'ouvrage mit obstacle à ce qu'il pût paraître avec approbation et fit même exuer son tuteur en Auvergne, où l'on croit qu'il mourut. M. Miorcec de Kerdaoet (Notices chronologiques, etc., p. 313), insinue, il est vrai, qu'il mourut curé de Gien en 4764 ; mais c'est une erreur , car des recherches que nous avons faites dans les archives de cette ville , il résulte
Sue l'abbé Gourmeau fut bien curé de la paroisse aint-Louis du 22 mai 4783 au 47 janvier 4732. mais que depuis.cette dernière époque il y est totalement inconnu , et que les registres de 4764 ne mentionnent pas son décès. Nos investigations n'ont pu nous en faire découvrir ni le lieu ni la date ; ouant au lieu de sa naissance, il semblerait, d'après M. LeBoyer(^-
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cée armoricain^ t YIII , p. 82). que ce serait Nantes. — Indépendamment du Cathéchisme, rabbé Mesnard avait composé un Traité de l'usure et des Conférences sur les devoirs de la vie chrétienne et ecclésiastique. P. L....t.
MEOR (YiNCBNT de) , — issu d'une famille noble et ancienne du pays de Tréguier, naquit, en 4628, trés-vraisemblablement au manoir de Kerigonan , près le Guerlesquin , séjour habituel de sa famille. Le manoir de Kerhuon, qu'il eut en partage et dont il prit le nom . ainj>i que cela se pratiquait alors, était une sorte de gentilhommière à tourelle , située dans le bourg même de Tonquédec. C'est la situation de ce manoir qui aura , selon toute apparence , fait dire au P. Boscher , dans sa Vie du P. Mounoir, que de Meur était né à Tonquédec, dont f / était seigneur, tandis qu'il était seigneur de Kerhuon. *
De Meur embrassa fort jeune l'état ecclésiastique. Une place d'aumônier, qu'il obtint à la cour de Louis XIY, sur la demande d'un de ses frères , officier dans la maison du roi , lui eût facilement aplani les voies à de hautes dignités dans l'église, pour peu qu'il eût eu d'ambition. Il renonça de bonne heure à ses fonctions d'auménier pour se joindre à d'autres prêtres qui désiraient vivre dans la pratique des vertus chrétiennes, et qui le secondèrent dans la fondation du séminaire des Missions étrangères. Cette petite société, connue seulement des douze membres qui la composaient, s'assemblait d'abord dans une maison située rue de la Harpe. De Meur eut occasion d'y connaître le P. de Rhodes, lors du voyage que ce jésuite fit, en 4652 , à Paris . dans le but d'y chercher des missionnaires pour le Tonquin. Le P. de Rhodes visita la société naissante , et de Meur ne tarda pas à contracter avec lui une liaison qui lui inspira le désir de suivre ce religieux dans ses missions lointaines. Il crut qu'avant tout il fallait établir à Paris une maison d'où sortiraient des auxiliaires propres à faire réussir et à continuer l'entreprise au P. de Rhodes; mais divers empêchements l'ayant contraint d'ajourner l'exécution de son projet, il se détermina , en 4657, à faire avec un de ses amis un voyage à Rome, pour y visiter les tombeaux des saints apAtres. Ils accomplirent leur pieux pèlerinage à pied, le sac sur le dos, vivant d'aumônes, ne couchant que dans les hôpitaux, et même bien souvent en plein air. Retenu plusieurs mois à Marseille par la crainte qu'inspirait aux capitaines de navires la peste régnant à Gênes , de Meur arriva à Rome beaucoup plus tard qu'il ne s'y était attendu. Le pape Alexandre vil , auprès duquel il fut admis, l'engagea fortement à poursuivre son œuvre . et lui donna l'assurance qu'il l'aiderait à triompher de toutes les difficultés qu'on pourrait lui susciter. Fort de cet appui , de Meur revint en France en 4658.
MEU
Il était à peine de retour à Parts qu'il prit ses grades par Vorde de son directeur, et reçut le titre de docteur en Sorbonoe. Sa thèse de licence , qu'il dédia au pape Alexandre VU, et qu'il soutint en présence du nonce-cardinal Piccolomini et de l'assemblée du clergé , alors réunie à Paris , lui valut un bref de félicitation de Sa Sainteté. Le premier, il accusa de schisme ceux qui niaient que les cinq propositions condamnées se trouvassent dans Jansénius, et encourut ainsi la haine et les persécutions de ses adversaires. Des obstacles, qu'il ne put surmonter, ne lui ayant pas permis d'entrer dans les Missions étraugères, il s'adjoignit un grand nombre d'ecclésiastiques, et tous pratiquèrent en France le ministère que de Mcur s'était proposé de remplir hors de son pays. Mop content de prêcher chaque jour, il institua, dans les difierentes provinces qu'il parcourut , des conférences destinées à i'mstruclion du clergé des diocèses . A ces enseignements . il ajouta l'instruction des confesseurs, auxquels il servit de modèle, et qui le trouvèrent toujours disposé à résoudre les difficultés qu'ils crurent devoir lui soumettre. Ces travaux multipliés ne l'empêchèrent pas de diriger les missions auxquelles il coopérait. Son zèle et son mérite déterminèrent ses confrères à l'appeler , en 4664, aux fonctions de supérieur du séminaire des Missions étrangères, à la fondation duquel il avait si efficacement contribué.
L'année suivante, ayant perdu son père ainsi que son frère aîné, M. de Meur de Kerigonan {{}, écuyer de la petite écurie du roi et gouverneur de Lannion, de Meur revint au pays pour y régler ses affaires de famille. Ce fut à cette occasion qu'il invita le P. Maunoir à venir donner une mission à Tonquédec. « Un doc- » teur de Sorbonne, nomme M. de Meur , su- » périeur du séminaire des Missions étrangè- » res, et fort connu en Bretagne sous le nom » de prieur de Saint-André, dit l'auteur de la » Vie du Père Maunoir, l'attendait avec une » troupe de missionnaires pour le mener à la » paroisse de Tonquédec , où il était né , et où
> il voulut travailler sous ses ordres. » De Meur ne se borna pas à accueillir la plupart des missionnaires dans son manoir de Kernuon ; il voulut consacrer le souvenir de leur passage par une fondation pieuse. C'est dans ce but , d'après un ancien titre , «qu'il comparait « le 46 » août 4^65 , après midy , en la maison presby- » tariale, et fonde , conjointement avec un cer- » tain nombre d'habitants de Tonquédec, la
• confrérie du Saint-Rosaire » en l'église collc-
• ffiale de cette paroisse , à laquelle il fait don
> de quatre livres tournois de rente annuels , » hypothéqués sur sa métairie de Rerannesq , » en Tonquédec. »
(t) Le dernier descendaDt mâle de la famille de Meur de Kerigonan est mort , il y a peu d'années . à Laonion. U existe encore deux demoiselles de ce nom.
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A rexpiration de sa supériorité, de Mear alla visiter le tombeau de la vénérable mère Marguerite du Saint- Sacrement ; puis il fit une mission dans le diocèse d'Autun et une autre dans la ville épiscopale. La fatigue que lui causèrent ces missions le mit dans un état qu'il regarda comme l'avant-coureur d'une mort prochaine. Afin des'y mieux préparer, il resta, pendant tout un carême, en retraite chez les Chartreux de Dijon , s'imposant une abstinence qui aggrava encore sa situation. Obligé de se rapprocher de Paris pour conférer avec M. Fallu, èvèque d 'Héliopolis et vicaire apostolique de Tonquin, son ancien ami, il se rendit à Auxerre, où il passa encore huit ou dix jours en solitude. Étant allé de là à Vieux-Chàteauen-Brie, où, deux ans auparavant, il avaitdonné une mission , son état empira , et il mourut le 26 juin 4666. Son corps fut inhumé dans le lieu où il étaitdécédé, et son cœur, apporté plus tard dans l'église des Missions étrangères, construite en 1 683 , fut placé sous une table de marbre
3ui portaitcette inscription : Domini Vincentii e Meur, cor plané aposiolicum. Un des membres du séminaire des Missions , Brisacier le jeune , composa une épitaphe latine en l'honneur de ce religieux. P. L...t.
HEURIS (Amablb- Josbph), — né en 4760.
sur la paroisse de Bussignies (commune wallone du Brabant), diocèse de Malines , s'est acquis , comme Haudaudine (voy. ce nom), des lettres de naturalité bretonne. Elevé à Tournai, sorte de petite république, il s'y imprégna , dès l'enfance , de l'esprit républicain. Quand vint i'àge d'apprendre un état, il choisit celui de ferblantier, fit son tour de France, s'arrêta à Nantes, où il épousa, le 43 juillet 4784« la fille d*un tailleur, Marie-Ursule Belnan, et s'établit dans la Haute-Grand'Rue , vis-à-vis la rue de Beau-Soleil.
Lorsque la earde nationale fut réorganisée , au mois d'octobre 479^, en deux légions, Meuris fut appelé au commandement du 3^ bataillon des volontaires (légion d'Orient) par la voix unanime de ses frères d'armes , tant son courage inspirait de confiance. Nous ne rapporterons pas ici plusieurs de ses faits d'armes, quoiqu'ils soient pourtant dignes de mémoire; ndtis arrivons tout de suite à celui qui l'a justement immortalisé.
Pendant que les corps constitués de Nantes délibéraient sur les moyens à prendre pour repousser l'attaque probable des Vendéens, ceuxci leur firent remettre , le %% iuin 4 793 , la sommation de livrer la place et deux représentants du peuple, menaçant, en cas de refus, de livrer la ville, quand ils en seraient maîtres, à une exécution militaire» et de passer la garnison au fil de l'épée. Le commandant Wieland et le général Ganclaux. craignant pour le salut de Nantes , s'il était découvert, avaient exprimé l'avis
qo'ao lieu de miircher à la rencontre de l'ennemi . il était prérérable de l'attendre dans la ville et de s'y fortifier. Le maire Baco(t;oy. cenotnj^ à qui ce manifeste fut remis , refusa toute composition , et répondit que tous les Nantais périraient ou que la liberté triompherait ; puis il se rendit au conseil général du département. Là, comme les avis étaient partagés : « £h bien I s'écria-t-il avec indignation, ou nous empêcherons nos ennemis d'entrer dans Nantes» ou nous nous ensevelirons sous ses ruines! » Meuris, mettant à exécution la pensée de Baco , s'offre pour aller défendre le passage lointain et dan-
Sereux de Norl, dont la sarde était la défense es routes de Rennes et de Vannes. « L'occu- » pation de Nantes, a dit Napoléon, était d*une > grande importance pour la Vendée. Maîtres- « ses de cette grande ville qui leur assurait l'ar- » rivée des convois anglais, les armées royales » pouvaient sans danger manœuvrer sur les Y deux rives de la Loire et menacer Paris. »
Au moment de se rendre à son poste, Meuris, le drapeau tricolore dans une main , Tépée nue dans l'autre , forma son bataillon en carré, lui lut la lettre du comité central qui agréait son offre, et lui fit jurer de mourir pour l'honneur du drapeau. Le 24 juin , il était à Nort , attendant un corps de l'armée vendéenne commandé par d'Eloée , que l'on savait se diriger sur ce point pour prendre à revers le camp de Saint- Georges, seul obstacle que ce corps d'armée comptât rencontrer, et après ^occupation du-
Ïuel « maître de tous les points , il attaquerait antes par les routes de Paris, Bennes et Vannes. Le;s Vendéens, au nombre de quatre mille, et pourvus d'une forte artillerie , se présentèrent le 27 juin , à quatre heures du soir, pour traverser l'Erdre. Meuris n'avait à leur opposer que ses cinq cents hommes et deux pièces de campagne. En vain les Vendéens cherchaient un gué; ils perdaient un temps précieux, et cependant ils u'osaient se hasarder à passer une rivière qui leur semblait partout trop profonde, lorsqu'une femme, échappée de Nort, leur indiqua un endroit guéable. Le feu durait depuis quatre heures déjà; les volontaires de Meuris avaient épuisé leurs munitions. Des cavaliers vendéens, portant en croupe quelques fantassins, se jetèrent dans l'Erdre. Le feu des répur Uicains s'était forcément ralenti ; les cartouches leur manquaient, et pourtant ils ne cédaient pas un pouce de terrain. Meuris savait que retarder la marche dé d'Elbée sur Nantes . c'était diviserles forces de l'armée royale et sauver cette ville. Animés du même esprit, les volontaires reçurent à la baïonnette les premiers Vendéens assez audacieux pour gagner la rive <^posée ; mais la masse de leur corps d'armée les suivait. Repoussés de Nort, où ils avaient disputé le terrain oied à pied, les volontaires continuèrent de se battre sur une hauteur voisine, jusqu'à ce qu'ils eussent été enveloppés.
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Les morts servaient de rempart à ceux qui combattaient encore. Parmi ces derniers était Meuris , qui échauffait les siens par son exemple et ses paroles. A cinq heures du matin , voyani que sa mission était accomplie, et qu'une plus longue résistance ne donnerait lieu qu'à une bQUcherie désormais inutile, il serre autour de son drapeau , que les Vendéens cherchent vainement à lui enlever, les quelques hommes (4 ) qui lui restent, se jette avec eux dans un bateau de l'Erdre et rentre à Nantes, où la vue de ces braves , mutilés et couverts de sang , de sueur et de poussière, électrisa la population accourue au devant du nouveau Léonidas, qui avait fait de Nort les Thermopyles nantaises. Eu effet , lorsque , le 29 juin , Charrette et Cathelineau engagèrent le combat sur les Ponts, on s'y porta avec un empressement ^ui,* pendant'quelque temps , ne permit de laisser que de faioles forces sur les routes de Vannes , Rennes et Paris , où la coopération de d'Elbée eût alors été décisive.
Un duel devait, seize jours après, priver la République de son héroïque défenseur. II fut suscité par la rivalité qui existait entre la légion nantaise, corps girondin, composé de jeunes bourgeois , et les volontaires de Meuris , corps en grande partie montagnard, mêlé d'ouvriers, d^iommes de touteà classes. M. Nourrit, capitaine de la légion nantaise, et plus tard intendant militaire, provoqua Meuris, oui, bien que tireur redouté, succomba, le 44 juillet, dans cette lutte fatale. Bien souvent, depuis, son adversaire a exprimé le regret que lui inspirait la Qn de Meuris, officier brave et d'une réelle aptitude militaire, auquel un bel avenir semblait réservé. P. L...t.
MICACLT de la FicuviUe (Le chevalier Mathosin-Julbs-Annb), — né à Lamballe, le 4 6 avril 4755, entra dans les gardes-du-corps du comte d'Artois , en 4773. Quand éclata la Révolution, il émigra et suivit Louis XVIIL qui l'avait fait, en 4790, écuyer de main de la princesse Joséphine de Savoie , son épouse. Il revint en France peu après et sauva la vie , le 28 février 479t , à l'évèque de Luçon, aumônier de la reine, attaqué par une troupe de factieux. Rentré dans la vie privée après le 40 août 4792, il fut jeté dans les prisons d'où il ne sortit que quand le Gouvernement consulaire mit un terme aux rigueurs exercées contre les émigrés. Malgré les tracasseries qu'il essuya sous l'Empire, il fonda à Montmartre, en 4804, Vasilede la Providence, destiné à recevoir soixante vieillards des deux sexes de la ville de Paris. Lorsqu'une ordonnance royale du 24 décembre 4 84 7 sanctionna la création de ce philanthropique éta-
(i) Quarante^deox , suivant MelliDet, qui nomme Hau* daudioe parmi les combaUauts (Commune et MiUce de Nom' tei, t. vu . p, 329) ; trenle , suivant M. Michelet. (Histoire de io BéwlutUm , t. VI , p. 22C.J
f . II.
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blissemeak Micault de la Vieuville en fui nommé le premier administrateur générai. Il dirigea en même temps la Société de la Providence « instituée dans le but de soutenir Tasile du même nom, ainsi que de procurer une éducation et des placements convenables aux jeunes orphelins. On lui doit encore Tidée de ['association paternelle des chevaliers de Saint- Louis. Micaull de la Vieuville. qui avait repris du service sous la Restauration , en qualité d'officier des gardes du comte d'Artois , et qui s'était retiré avec le grade de lieutenant-colonel de cavalerie et la décoration de chevalier de Saint-Louis, mourut à Paris , le 24 décembre 4829. après neuf années de souffrances qui n'avaient pu ralentir son ardente charité. Il a eu pour successeur dans les fonctions d'administrateur général de l'asile royal de la Providence, M. de Courcelles, son gendre, connu par de nombreux travaux généalogiques.
MICHEL (Guillaumb), — peintre sur verre du xvi^ siècle, dont M. Anatole Barthélémy a
fiarlé dans un mémoire soumis au congrès de 'Association bretonne tenu à Saint-Maio , au mois de septembre 4849, travailla de 4533 à 4590, à Tréguier, où il fit ou répara des vitraux
Cour les églises de Saint-Tugdfwal et de Saintves-de-Kermartin. Il est probable qu'il travailla à beaucoup d'autres églises du diocèse.
jr • Lt* ••t.
MICHEL du Saint-Espril, — entra dans l'ordre des Carmes déchaussés de Rennes , et y fit profession, le 44 juillet 4 633. Homme d'esprit et très-instruit, il devint vicaire général du célèbre P. Bernard de Sainte-Thérèse, premier évèque français de Babylone et (promoteur de l'établissement du séminaire des missions étrangères à Paris. Il fut ensuite envoyé à Liège pour y établir la réforme dans le couvent de son ordre. Il avait alors le titre de commissaire général. Il alla ensuite avec le même titre en Provence, où il mourut le 6 août 4683. On lui doit: I. La Vie de Saint-Pierre de Thomas, carme et patriarche de Constantinople. Paris, 4653, in-4*'. II. Monomachia obedientim et rebellionis, facti etjuris, cowplectens imaginem Carmeli LeodiensiSn seu acta in ipso circa lites prœteritas et decisiones Leodienses. Leodii, 4659, in-S^". III. Le Saint Pèlerinage de Notre- Dame-des 'Lumières ^ histoire concernant les commencements, le progrès, Ntat et les miracles de Fadmirable dévotion de la sainte chapelle de Goult, en Provence, évéchéde Cavaillon. Lyon, Grégoire, 4666, in-42. P. L...t.
MICHEL DE LA MORVOIMVA1S (Fra!^çois), — avocat et homme de lettres , né le 47 mai 4797, au village du Bas-Champ , en Pleudihen (Côtes-du-Nord ) • mort à Sainl-Malo . le 4''' janvier 4845, était fils d'un avocat dislin-
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gué qui , après avoir été membre de T Assemblée législative , futTun des cinq administrateurs des Côtes-du-Nord , où il a laissé le souvenir de nombreux services rendus à des personnes persécutées pendant la Révolution.
Frère aîné de l'auteur de la Thébnïde des Grèves [voy. ci-après) , au contact duquel il puisa le goût de la poésie (4). François fut d'abord avocat. Les leçons de son oncle . le célèbre Touiller, lui inspirèrent le respect du droit et l'amour de la liberté, qu'il sut toujours allier au dévouement pour les malheureux, à la résistance à toute injustice, à toute oppression. L'obstacle , quand il s'agissait de faire le bien, stimulait sa bienfaisance , et sa ténacité brisait toutes les barrières. Il s'était voué à des travaux dont les résultats révèlent en lui la patience dit bénédictin unie à une remarquable perspicacité. Principalement attiré par l'étude des chroniques, il se complaisait moins dans le détail des faits purement matériels que dans celui des événements propres à mettre en relief les mœurs et les caractères. Ces qualités se remarquent, avant tout, dans ses recherches historiques sur la commune, ou plutôt , comme le disait le duc de Mercœur. sur la république maloùine. Sentant qu'il ne pouvait faire ressortir par luimême le côté maritime des annales de notre ville, il voulut bien, en 4837. s'adresser à nous. Grâce à Iqi , nous pûmes donc poursuivre l'bis* toire d'une cité si riche en grands hommes et en grandes choses, et c'est un devoir pour nous bien doux à remplir que de lui en témoigner ici notre reconnaissance. Ch. C...t
MICHEL DE LA HORYOl'^NAIS (Hipro-
lttb), — né le 44 mars 4802, à Saint-Malo, fut, à l'issue de ses études , placé par ses parents chez un armateur. Peu sympathique aux détails de la vie commerciale, il abandonna promptement cette position, et ayant, à quelque temps de là, perdu son père et sa mère, il se relira dans sa belle propriété du Val, sur les bords de l'Arguenon. Il s'^ abandonnait tout entier à ses inspirations poétiques, lorsque, en 4830, il fut appelé à remplir les fonctions de maire de sa commune, fonctions dont il ne se crut pas permis de décliner le fardeau. Resté veuf environ cinq ans après , il partagea son temps entre les soins au'exigeait l'éducation d'une fille chérie, l'étude et la pratique d'une bienfaisance ardente , délicate et ingénieuse à soulager les misères et les infortunes de toute espèce. C'est à ses sacrifices et à ses efforts persévérants qu'on doit l'érection , au Guildo,
(i) Nous regrattODS que Tespace ne nous permeUe pa« de consigner ici des stances ioédiles . d'une poésie suate et intime , adressées par Hippolyte Michel de la Norvonnais son Trére. Exécuteur testamentaire , ainsi que notre honorable ami M. Duquesnel . des dernières volontés do poète malouin , nous avons l'espoir de publier un jour ceUe page , si propre é faire apprécier la commmiauté de senUments iw deux frères. Cb. C.t.
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d*ane église dont il avait fourni le terrain et les matériaux. La construction de cette église, soleQDellement consacrée par Mgr Tévéque de Saint-Brieuc. en septembre 4849, sous rinvocation de Notre-Dame de TArguenon . devnit , dans sa pensée, conduire de toute nécessité à transformer en commune la section du Guildo, éloignée de prés de deux lieues de Saint-Potan, ce qui rendait dangereuses et souvent impossibles , pendant l*biver surtout, les communications ou plus ^rand nombre des habitants avec l'église, la mairie et Técole. Son espoir fut déçu : maigé ses démarches réitérées , le conseil général des CôteS'du-Nord se montra opposé à l'établissement de la nouvelle commune.
L'extrême sensibilité de La Morvonnais s'émut de cet échec. Ainsi s'évanouissait Tespoir dont il avait poursuivi la réalisation avec la chaleur persévérante qu'il mettait à faire le bien. Soua l'influence de la pénible imoression qu'il en ressentit, sa santé s'altéra visiblement. Après avoir passé à Saint-Malo l'hiver de 1854-1852, il retourna au Val . qu'il quitta bientôt avec sa fille pour aller au Bas -Champ. C'est là^ dans la maison paternelle , entouré des soins affectueux de ses deux sœurs , M^ veuve Bodin et M^ Bourdet, du mari de cette dernière et d'amis dévoués , qu'il est mort, le 4 juillet 4853 , après avoir reçu les dernières consolations de la religion avec la sérénité et la confiance du chrétien. Ses restes mortels, après avoir été présentés à l'église de Pleudihen , ont , selon ses désirs, été transportés près du temple qu'il avait fait élever dans la paroisse de l'Arguenon.
Nous avons essayé de peindre l'homme; disons quelques mots du poète.
La Morvonnais avait publié • vers l'âge de vingt ans , un volume de poésies oui contenait un drame lyrique, Sapho, et quelques élégies à la manière des poètes latins et de leurs imitateurs français. Ces préludes annonçaient de remarquables dispositions , mais rien d'original, de persoi>nel. Ce fut en 4838 que, marchant dans des voies inconnues jusqu'à lui, il se révéla tout entier par la Théoaïae des Grèves, petit volume d'une originalité poétique admirable , que les âmes tendres et rêveuses , les femmes surtout , accueillirent avec enthousiasme.
C^iidThébûïdee$l le manoir des bords de l'Argu«*.non . séjour dû poète , au milieu d'un pay sage qui , par son grandiose sauvage , son harmonie saisissante , porte plus qu'aucun site de la Grèce ou de l'Italie à la contemplation religieuse, aux mélancolies de la terre. Lorsque La Morvonnais y perdit sa digne compagne , M^ Marie de la Villéon , aussi distinguée par l'élévation du cœur que par celle de l'esprit, il se voua plus que jamais a l'accomplissement de ses devoirs paternels, et sa piété prit un caractère surhumain, qu'atteste chaque paee de la Thibaïde. C'est le poème de la nature , de la famille, de la vie rustique, de l'amitié, de la cha*
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rite, de la pauvreté attendrie et secourue, forte et résignée ; c'est une œuvre à part dans l'histoire littéraire , un de ces livres bienfaisants et consolateurs auxquelson revient toujours quand rame souffre et espère. La pièce intitulée : Un Sourire d'Enfani , celle que l'auteur adresse aux amis que l'automne réunissait souvent à la Thébaïde , offrent avec le plus profond sentiment chrétien et maternel , les plus belles ins* pirations de la muse antique. Dans la première
Eartie de cette œuvre, où le poète s'inspire du onbeur pur qu'inspirent les saintes joies de la famille et de l'amitié, il est tendre et grand comme le paysage qui l'environne. Toujours ridée de Dieu se mêle à ses mélancoliques inw pressions. Il s'établit entre lui et la nature une sorte de communion mystique dont nous n'avions jamais trouvé l'expression, à ce degré, dans la poésie française.
Dans la seconde partie de la Thébaïde 9 plus particulièrement composée après la cruelle séparation qui était venue désoler le cœur du poète, cette heureuse poésie fait place à la douleur profonde qui inspira ce magnifique sonnet, l'une des plus admirables pages, selon nous, de la poésie contemporaine :
MESSAGE A MON MANOIR
SOMUt.
Que fais-tu maintisnant, ma Tbébaide aimée ? Te voiles-tu de deuil comme mon cœur désert ? Pleures-lu ? Les rosiers de ta cour parfumée S*orneDl-il8 de boutons devant le perron vert T
Ou premier rossignol la chauson réclamée Si vivement par nous, que fatiguait Tbiver, Se méiet-elle enfin à la brise charmée ? Et sonue-t-elie au bois avec la lente mer?
Ton œil demande-t«il la blanche châtelaine
Au vieux château qui croule, à la côte où Thaleine
Du vent s*aromalise, au havre villageois T
0 manoir! attends-tu que ton ange revienne ? Ou de loin, accordant ta pensée a la mienne , Réves-tu, plein d'amour, au bonheur d'autrefois?
Le poème intitulé : Les Larmes de la Modelaine , contient sans doute des vers bien touchants et bien harmonieux sur le malheur du Eoète ; mais , quoiqu'il reproduise parfois les eautés de hTnébaïàe, il a été beaucoup moins lu , à cause de sa longueur, et aussi parce que l'auteur y a mêlé des scènes de la vie du monde, scènes ou il n'excelle pas comme dans ses mer* veilleux tableaux de la solitude.
Sous le rapport de la forme , La Morvonnais relève surtout de Relier , de La Fontaine et d'André Chénier II doit à Victor Hugo des qualités et des défauts. Comme penseur, nous ne lui trouvons guère d'analogie avec les poètes finançais. Il nous semble plus chrétien , plus évançélique (^u*eux tous; il est aussi beaucoup
Elus imprègne des arômes de la vie rustique. ,e Morvonnais a créé la Bucolique chrétienne. Qu'on se rappelle, dans la ThébtiUle des Grèves, le Vagabonayle VieuxBecteurM Petit Pâtovr, le Presbytère des Dunes , un Voyage la veille
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de Pâques fleuries , et ce délicieux poème du Vieux Paysan , pour lequel le poète semble avoir trempé sa plume dans les larmes du peu-
£ie. C'est sur l'autre rive de la Manche qu'il lUt chercher des analogies à lapoésie de la Thibatde, ehezBurns, Cowper, Wordsworth, et parfois chez Crabbe. La Morvonnais avait beaucoup lu ces poètes et les admirait profondément
Le roman intitulé : Le Manoir des Dunes, ou la Famille des Ames, reproduit moins heureusement peut-être les idées et les sentiments des ouvrages en vers; c'est le même amour du fiaysage , la même élévation de pensées ; certaines pages ont une harmonie savante et profonde : tout ce qui est inspiré par la solitude est admirable ; mais les pemtures de la vie du monde sont moins vraies, et , dans chaque personnage . on retrouve trop le lyrisme personnel qui enchanle le lecteur de la ThébaUde des Greffes.
La Morvonnais laisse de nombreux manuscrits , des poésies dignes de leurs aînées , toujours inspirées par le sentiment chrétien, dont il sonde de plus en plus les profondeurs ; des ouvrages en prose qui traitent des questions sociales si bruyamment agitées dans les quinze dernières années.
Entraîné par la générosité et la chaleur de son âme, La Morvonnais souffrait du malheur des pauvres, plus vivement peut-être que de ses douleurs personnelles. Ce sentiment allait chez lui jusqu'à l'exaltation, et l'avait porté à rechercher avec une curiosité passionnée , dans les écrits de ce temps, les moyens indiqués par chaque écrivain pour reméaier aux maux ^ui pèsent sur l'espèce humaine. Il avait dépose le fruit de ses longues veilles dans un vaste recueil auquel il comptait donner le titre d'Harmonies sociales. Nous avons encore à peine entrevu quelques parties de cette œuvre ; mais , souvent, nous avons remarqué que son intuition de poète Téclairait merveilleusement. Nous connaissons un manuscrit qui remonte à plusieurs années . et dans lequel le poète breton avait découvert, dans presque tous ses détails, la banque d'échange, organisée depuis avec tant de succès à Marseille et à Paris. On peut se faire une idée de ses doctrines sociales aans deux petites brochures publiées vers 4848, et écrites quelques mois avant la proclamation de la République. Les lecteurs du Progrès de Rennes ont pu juger la manière profonde de l'auteur par les articles substantiels au'il a publiés peu ae temps avant sa mort sur l'organisation de la commune. La Morvonnais aimait passionnément la liberté , ce beau rêve de presque tous les théoriciens modernes, cet idéal sublime dont les vices et les convoitises des hommes einpêcberont toujours peut-être la réalisation.
Tous ceux qui ont pu apprécier le cœur et l'intelligence du poète de la TMbaïde considè-
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rent sa mort comme un malheur public. Si quelque chose pouvait consoler ses amis . ce serait sans doute ce concert de louanges qu'ils ont entendu aussitôt que la triste nouvelle s'est ré* pandue dans le monde ; ce serait plus encore cette résignation sainte, cette piété évangélique, admirées de ceux mêmes qui voient chaque jour les chrétiens mourir. Mais, quand on a savouré toute la vie le charme de sa parole et de son amitié, on a beau invoquer les sentiments divins : les regrets amers l'emportent encore sur les espérances immortelles, qui, cependant, sont tout ce qui reste à ceux oui l'ont aimé. Ch. C.t— Améclée Dcquesnel.
MINÉE ( JuLiEKT ) ^ — fils de noble homme Julien Minée, maître en chirurgie, et de demoiselle Françoise Besson, fille elle-même d'un maître en chirurgie de Nantes , naquit en cette ville, le 23 septembre 4738, sur la paroisse de Saint-Saturnin , aujourd'hui supprimée. On peut voir encore , sur le cours Saint-Pierre . rue Saint-Félix , la fenêtre centrale du dernier étage d'une maison qui appartenait à Minée père ; fenêtre où se lit la devise suivante , faisant vraisemblablement allusion , d'après l'usage du temps ( voy. ci -dessus , ff- 447 } , à son état : Hic de vilâ vila. Cette inscription allégorique signifiait-elle que Minée vivait en faisant vivre les autres , ou que sa propriété était le résultat des soins par lui donnés aux autres pour les faire vivre? C'est ce que nous ne saurions expliquer. Minée père exerça long-temps, à Nantes, la profession de chirurgien , et de nombreux documents nous autorisent à croire que M. l'abbé Tresvaux ( Histoire de V Eglise ae Bretagne , p. 99 ), a été induit en erreur par les personnes qui le lui ont représenté comme ayant été successivement matelot, comédien et pharmacien. Quant à cette dernière profession , qui , bien souvent, du reste, s'exerçait cumulativement. à cette époque , avec celle de pharmacien , ce qui semole avoir causé la confusion sur ce point, c'est qu'^. Minée, qui était tout à la fois chirurgien de l'amirauté, de la collégiale de Nantes et de révêché, fut chargé, a ce dernier titre, au mois d'avril 4776, d'embaumer, avec l'aide d'un apothicaire nommé Dupré , le corps de Mgr de la Muzanchère , évêque de Nantes.
Minée fils , destiné à l'état ecclésiastique , fut ordonné prêtre t en 4769, par ce prélat , dont il devait , un jour , porter la crosse et la mitre. Pourvu , deux ans après, de la cure d'une des paroisses de Saint-DNenis , celle des Trois-Patrons. il l'occupait encore lors de l'émeute qui. dans la nuit dfu 4^ août 1789 , coûta la vie i M. Chàtel , lieutenant de maire , égorgé avec un raffinement inoui de barbarie , comme accapareur, lui qui venait de diminuer le pain à ses propres frais, et qui, l'hiver précédent, avait procuré aux malheureux des secours abondants. Minée ne s'était pas borné à faire à ce
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magistrat un rempart de son corps; il avait donné asile à sa famille. Pourquoi ce courage , cette héroïque charité , lui faillirent-ils quatre années plus tard , et firent-ils place à la plus honteuse, à la plus déplorable pusillanimité? Sa belle conduite, dans cette circonstance, ne fat pas sans influence , sans doute , sur le choix que les électeurs firent de lui , au mois de janvier 4794 , comme curé de la nouvelle narcisse de Saint-Thomas-d*Aquin, qui venait d'être établie dans l'église du noviciat des Dominicains, au faubourg Saint-Germain. Toutefois, comme | il avait embrassé avec ardeur les principes de la Révolution et prêté serment à la Constitation civile du clergé , il y avait là des motifs suffisants à cette élection , comme à celle d'évêque de la Loire-Inférieure , dont il fut l'objet , deux mois après, en remplacement de Mgr de la Laurencie , qui avait refusé le serment. Le carnaval venait de se terminer à Nantes , et ce fut une chose tristement curieuse de voir les journaux de la ville confondre dans un même alinéa le récit des fêtes bruyantes qui le signalent et l'annonce de l'élection épiscopale : « Jamais Nantes , y était-il dit , n'avait vu un carnaval
Iilus gai que celui ^ui vient dépasser. Demain, es électeurs du départeqient ae là Loire-Inférieure nommeront un nouvel évêique; demain , les bons citovens se réjouiront encore. » Cet entre-filet vouiait-il dire : 4 Demain , les Saturnales continueront? » *- Le U mars , les électeurs, rëunis sous la présidence du député Coustard , qui avait mis en avani le nom de Minée • nommèrent ce dernier à la majorité de 493 voix sur 294 votants , et la proclamation de cette élection, faite le lendemain, tint lieu de bulles pontificales au nouvel évêque , dont Coustard fit , dans la chaire même , un éloge très-fondé , du reste , en ce qui concerne sa conduite à Saint-Denis.
Minée , informé immédiatement de sa nomination , et invité par Coustard à venir prendre, sans délai , possession de son siège , répondit le 48 mars que , pour lui , le vœu du corps électoral était la voix de Dieu. Sacré à Paris , le 4 0 avril 4794 « il se hâta de déférer à l'invitation de Coustard. A son arrivée à Nantes , le 45 du même mois , il reconnut sur-le-champ que son élection , œuvre purement politique , était loin d'obtenir un assentiment unanime. Il ne put dissimuler les craintes que lui inspirait la répulsion dont il se voyait l'objet; et, d'accord avec Tadministration départementale , aussi inquiète que lui, il ajourna successivement son installation jusqu'au 4^ mai. Elle se fit avec le | déploiement d'une grande pompe officielle, oui contrasta avec la froideur et même avec les manifestations hostiles ou dérisoires qui l'accueillirent sur son passage , notamment sur les places publiques , où , comme le jour de son arrivte , il entendit certains mots désagréables bourdonner à ses oreilles. Des femmes affec- i
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tèrent surtout de prononcer son nom en l'associant aux menaces qu'elles faisaient à leurs chats.
Enhardis par les indices de faiblesse de Minée, ses adversaires publièrent contre lui divers écrits imprimés clandestinement au couvent des Récollets de la communauté de Sainte-Claire. L'un des plus violents, saisi au nombre de vingt* six exemplaires, encore tout humides de la presse qui les avait enfantés, était une Lei^ tredeMM. lesrecteursde divers cantons du diocèse de Nantes, en Bretagne, au sieur Julien Minée , curé des Trois-Patrons , à Saint-DeniSj élule 4 6 marsdemier, delà manièrela plusscandaleuse, évéque constitutionnel etanti-canonique de la Loire-Inférieure. Invité à repousser ces attaques . Minée oublia , sous la date même du jour de son Installation , une espèce de pamphlet qui parut sous ce titre : Lettre pastorale de M. f évéque du départefnent de la Loire-Inférieure. Nantes , de Timprimerie de Despilly, imprimeur-libraire de M l'évêqucHaute-Grandekue , 4794 , in-4* de 28 p. , avec un fleuron re-
[ présentant une croix, une crosse, une mitre et es tables de la loi ancienne et de la nouvelle , jonchant la terre au dessous d'un écusson où on litces mots : Evéchédela Loire- Inférieure. — La Loi et le Roi. Cette lettre , où Minée s'attache particulièrement à exposer ses principes politiques , est farcie d'une foule de citations empruntées , avec plus, d'exactitude matérielle que d'application fondée, aux livres saints. Elle est termmée par des notes destintes à prouver ^ue, dans le temps de la primitive Eglise, les evêques étaient élus directement par le peuple, et à justifier les passages du texte dirigés contre les envahissements des papes, les richesses du haut clergé , etc. etc. Les invectives dans lesquelles Minée semble se complaire contre la papauté et le clergé , le font sans cesse conclure du particulier au général , et confondre la peccabilité des envoya de Dieu , considérés comme hommes, avec leur infaillibilité en tant qu'organes de la transmission des vérités révélées. Et pourtant il reconnaissait la suprématie canoniaue du pape, auquel il convient luimême (note 6) a'avoir écrit, le jour de sa consécration , pour Pen prévenir et entretenir avec lui, conformément à la loi religieuse , la communion et Funitè. Le factum de Minée, auiouFd'hui très-rare, est la meilleure preuve de la faiblesse de cet homme, qui ne sut jamais que se traîner à la remorque des partis et en subir le joug,
La lettre pastorale n'avait pas calmé l'agitation; elle croissait, au contraire, dans les campagnes, où une sorte de guerre était déclarfe aux curés constitutionnels. Les effets en furent tels que « dans les cinq premiers mois qui suivirent l'installation de révêque , la garde nationale fut obligée de marcher quinze fois pour les protéger. Minée crut qu'un acte d'autorité
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intimiderait les opposants « ou qu'une adhésion les rallierait; ce rut dans ce double but qu'il se présenta au couvent des Couëts . avec l'espoir que les religieuses de cette maison lui en ouvriraient les portes. N'ayant pu réussir dans ce projet, il eut le malheur de rendre public le procès-verbal qu'il dressa du refus des religieuses. Ce refus servit de prétexte à ses partisans pour ameuter une nuée de mégères, stygmatisées depuis du nom de fouetteuses des Couëts, qui prodiguèrent, aux cris de vive Minée ! les plus ignominieux outrages aux religieuses de ce couvent et de celui de Saint-Charles, au Sanilat. Nous n'entendons certainement rendre Mi née ni responsable ni solidaire des excès commis en son nom ; mais , s'il ne put s'interposer assez à temps pour les prévenir ou les arrêter, il est permis du moins de regretter qu'il n'ait trouvé aucune parole pour les flétrir, et que des femmes sans oéfense, abstraction faite même de leur caractère, n'aient pas rencontré en lui un appui, quand une députation de la partie calme de la population vint prier le département. 3u'il présidait, d'aviser à ce oue la tranquillité es couvents ne fût plus troublée.
Tout cela se passait dans les premiers iours de juin 479< . Vers la fin du mois , on célébra la Fête-Dieu. Au moment où Minée se préparait à donner la bénédiction , Dumouriez . qui , depuis peu de jours, avait pris à Nantes le commandement de la ^2« division militaire, s'élançanl sur les marches de l'autel , et y prenant une attitude théâtrale , annonça le départ du roi et demanda aux soldats le serment de fidélité à la nation. Tous le prêtèrent d'un seul cri, et Minée , prenant part à une scène dont les deux principaux acteurs n'avaient pas plus de foi l'un que l'autre, « accepta au nom au Dieu » vivant ce serment sacré qu'il scella de l'au- » guste bénédiction. »Bizarre accouplement d'un
f urètre et d'uti soldat parjures qui , oublieux de eurs serments , devaient , à quelques jours de là, abandonner, l'un la bannière de sa religion, l'autre celle de son pays I
Le langage de Minée, plus que ses actes^Iui avait valu une sorte de popularité. Elle lui procura l'honneur d'être appelé à présider, le 25 août 4791 , l'assemblée des électeurs réunis au couvent des Jacobins , pour procéder aux élections départementales. Un débat assez grave s'étant élevé, et ayant continué pendant trois jours , entre les électeurs de la ville et ceux de la campagne , au sujet du contingent qui devait être aomis de part et d'autre à voter, Minée , fidèle à son svstème de se ranger du côté du plus fort , embrassa le parti des électeurs de la ville; mais sa voix , dépourvue de l'autorité réservée aux hommes qui se font estimer, fut im- (luissante à rétablir Tordre; il abandonna alors a présidence, et publia à cette occasion un écrit justificatif intitulé : Discours de M. Miièée , évéque du département de la Loire- Inférieure, pro-
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nonce en FassemMe électorale du mime département , en se démettant de la présidence « le 31 août 4794 , imprimé par ordre du conseil généreU de la commune et de MM. les électeurs de Nantes , assemblés à la maison commune. Nantes, A.-J. Malassis, 4794 , in-8® de 4 pages. Sa désertion le fit laisser de côté pendant quelaue temps; mais, dès que la République fut proclamée, il reprit faveur en renchérissant le 26 août et le 26 septembre sur la violence de son langage. Dignes des démagogues les plus forcenés, les discours qu'il prononça alors (4) sont de Ion-
f;ues déclamations contre la royauté et contre es prêtres, qu'il représentait comme ayant été gorgés de richesses en récompense de leurs adu* lations et de leur zèle à favoriser le despotisme et l'abrutissement du peuple. Quand Minée se déchaînait ainsi contre le clergé , il oubliait de mettre en regard de son antique splendeur son dénuement actuel ; il oubliait que l'Etat était devenu propriétaire des biens de tous les établissements religieux, présenlant. pour la seule ville de Nantes, un capital de deux millions, déjà en grande partie réalisés. Ces deux discours portèrent leurs fruits; malgré Tincompatibiiitéde ses fonctions avec celles de maire, quelques voix appelèrent Minée, le 40 décembre 4792, à remplir ces dernières.
Une nouvelle occasion de consolider sa précaire popularité se présenta , le 3 mars 4793 . jour ou une cérémonie funèbre eut lieu à Nantes , en l'honneur de Lepelletier de Saint-Fargeau. Après plusieurs discours prononcés autour de l'arbre de la liberté. Minée fit entendre sa voix : « Les Égyptiens, s'écria-t-il, condam- ^ naient les cadavres des rois ; Lepelletier a « fait infiniment davantage; il a jugé à mort la » royauté elle-mème,etle triomphe éclatant que » lui décernent, ainsi que nous , toutes les sec- » Uons du peuple français , est une ratification *• de l'irrévocaole décret qu'il a prononcé contre » elle. » Cette philippique excita un enthousiasme difficile a décrire , et fut suivie des cris mille fois répétés de Vive la République 1 Mort à la royauté l
Six mois plus tard. Carrier vint à Nantes. Le premier acte du féroce représentant fut de provoquer le remplacement des magistrats de la municipalité nantaise et de l'administration dé-
Eartementale, dont Minée fut nommé président 1 ne fallut qu'un moment au trop célèbre proconsul pour s'assurer que « si Minée n*étaitpas
(!) I. InauguraiUm de l'arbre de la liberté au champ de l'Egalité, d-devant place Louis XVI, à Nantes, discours prononcé par Julien Minée , évéque du département de la Loire-Inférieure, le 26 août 4792, Van IV de la liberté et le /*' de l'égalité. Nantes , Malai>sis , in-4* dé 4 pages. II. Mcours prononcé le 26 septembre de l'an l" de la Bépublique (1 792) par le citoyen Minée , évéque du département de la Loére-Inférieure , en mémoire de Beaurepaire et des victimes dulO août , imprimé à la demande des citoyens artiS' tes de fiantes, ordonnateurs de la pompe funèbre et auteurs du catafalque, Nantes , Malassis, 1792 , m-S* de 7 pages.
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^^^ 1 • ^» • mît lia moîM im tcnnc à SA loogoc hyjKKîrisîc-
Peu deïou« «prts. le club de ^loceol la Mon- U«ne ayant ose se plaindre deçeque les chiens dévoni^l les cadwres des vkumes gisantes dSisTes rues. Carrier prononça la dissoluUon dune assemblée désormais trop Um^wf -.«J vint se plaindre aux trois corps adn»«|"slraUfe d avoir été calomnié l U terreur était l«He que tous se turent Minée fit plus ; le baiser de ré- Suaion qu'il donna i^Carrier fut le signe dï^ abjecte soumission. Il fit P»«sencore , lors de la (ète de la Raison , inaugurée par la - " j« j.««« Aonuine de nrètres réfractaires.
Sa iSSJ^tT- «ô aûxiliair*<locil.e et prêt îleiSonder, sinon du bras, du «noms de la W« Il le iuîtea Wen. Minee se fil un devoir Zsunt d'iS«ver de ses paroles 1^ actes qui oïï déîoué « iionsire à une réprobaUon inef- JiîLwJ AinS quand Carrier proposa, le «6 façable. Aina . I""" ^ ^ Vincent a Montage'tEil;uVi:ïrt:«r Wre de toutes te^ let- ÎS^ de prtïise un a"uUHia-fé . autourduquel K^MosSlottes danseraient la carmagn^e , MinS dSntTafiiliaUon au club venait d^êlre nmoMoée dans cette séance, s'empressa de le proDOooee "««»/^ ^ développant ce qu'il
3dm;«Ule aSseil du décernent (I ). Meserm^JJ-^—- J-^,^^^^^
îl piiony «n discou« d'où ?»"» "^[«C retév^^^^^ Marat. V ^j**'-*' *»?;?!!?
Ole crédule, nourrir m ««« tuperslilieuse; Kïrm i9^rance. f aurais à r^trians SoLfe en flie p^entant à Cft autel «te venté , Zj-f %Znis , au contraire . «wc une tran- ZmÂ^^.et sanscraindrede r«jeo«Jr«r Us regards dfs citoyens qut se sont attaçhésà
çaient ces parotesT Auiour a uu ««"-""-"■ •^, Sel on brilait les insignes du sacerdoce. El qui présidait à cet holocauste? Minee qui . pénétrant dans les caveaux de la cathédrale, orofanSf ce sanctuaire en y jai^ant dépouiller les restes des évêques nanUis; Minee , qui, jewnîSi-mème l'aSathèmc surcjes restes v«iiérés ne faisait rien pour empêcher de déchirer Su^u cSps de révèque'La Muxanchère ,
^préceptes cénobitiques , de /<«?•«« '<^'«- S^umé par son père (I ) ? ^ , „
Iriis .^ U nom de taimattteégatté, <'«'"^r Qui MJrwl surpns. après de telles preuves
tiw'des ims sans-culottes, n'étatt pas «"«»î*Le^,"Loble lâcheté de Minée, de sa servile
!i^,Tj-«» pratiquais, j'en Prorew"»* (« JJmpfaisance envers Carrier? Une fois, pour-
™«r«*J Le Dieu de ta nature n'a pas ttesotn \ ?o?ÎP'»'r.V ..„. „oii«iA Ja «ecouer le lOUR : ce
Tauteis': Chai,e honnête homme porte un cœur
Jr lequel H Tacrifie, et Mpriienteenjlence
roiïrande de ses vertus.... Tavats i^J^9^ « o//rui«H. »_^ .^^.^ w>,H. mmnii! «metowDé dites
^arer'dè totn d 'io«<M»i> Hclat du rojfon S/ottî, fwur l'illuminer à jamats, frères , '^îreZétîftaU rejaillir sur lui du sommet de la sainte Montagne. (i\ • Le Utre d'évêque n'avait i qu'un anachronisme
Kta«dr.^nnWXrd"oûmeni. .«i mil donné acte d« sa <»*ctaratioiu ^^^„ ^t viiuent H »»»'
ramta ie «•,?«<"«• «^^^^'î; sodéu Vincent la Mon-
H^ dMH^uTneamttt de iépnrttment. Sanlei . P. F- Aérauil. ta-4" de 8 p.
mS Le Dieu de ta nature n'a pas Iwotn ?®"P':, " " une velléite de secouer le joug : ce morale... Le me__,^, , _,,, „„ ,„„ jf^iS le proconsul voulut contraindre les
corps adminislraUfs à sanctionner la fusillade de nuit . et en masse . de tous les prisonniers. Le conseil du département ayant repousse celte dcmSK avec liorreur. Minée s'associa > ses coKS. Mais, le lendemain . la dt)ci l.te avec uSeii recevait du comite révoluUonnaire ait reiamtr wr .». »« .«..«»«. 'M j^ ç^^jg détenus destines à périr
ntagni («)•.., „. ^ wns ugement témoignait asseï qu' il ne voulut ue n'avait jamaisétépourMinee JJJ^.J» r i renouveter son opjmiUon. ;>sme ; son aposU^ie publique P^J^^Xprocès de Carrier, il se fit son accu-
• ir At dit aue sa ivranmc avait seule pro- ^'\*«'"«Tî:£Wîîi»^'^^^^^^^^^^ Ce tous les mmes Je Nanle^ ffiTElfe
long-temps» " P^"?®*'." T^Çl* j^w^^ abjurer •- * — ...«Aiaîi or^nAfi dama celle ville , « wie
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Tétait au point et elle pesait si fort sor tons les fonctionnaires qa*ils n'osaient constater sur les registres les actes de Carrier, ni les relations qu'ils avaient avec lui... Carrier avait mis une telle terreur à Nantes, qu'aucun citoyen n'osait respirer. » Dans une seconde déposition , il déclara que ses communications avec Carrier avaient toujours été fort orageuses , et il formula contre lui, entre autres accusations, celle d'avoir fait fusiller sans jugement quatre-vingt cavaliers qui s'étaient volontairement rendus , au mépris de sa promesse de ne point sévir contre eux Puis, comme s'il eût voulu, en atténuant l'effet de ces accusations capitales , détourner les récriminations de Carrier, il ajouta « qu'il était facile de le ramener à la raison , quand il était seul.» L'imprudent! Il ne s'apercevait pas que, en cherchant si maladroitement à atténuer les crimes du bourreau de ses concitoyens, il était lui-même le plus redoutable accusateur de sa propre conduite , et que , en convenant de n'avoir pas résisté à celui qu'il était si aisé de ramener dans la bonne voie , il se posait , jusqu'à un certain point, comme son complice.
Après la condamnation de Carrier, Minée n'osa pas retourner à Nantes, où ses turpitudes avaient soulevé contre lui des ressentiments devant lesquels il recula. Il s'établit à Paris, et, se renfermant dans une prudente obscurité, il y embrassa, suivantM.Tresvaux,la profession d'épicier. Si M. Tresvaux n'a pas été induit en erreur sur ce point, comme il l'a été à l'égard des antécédents du père de Minée , il semblerait néanmoins que l'ancien évèque n'exerçait pas cette profession au moment de sa mort; car son acte de décès, inscrit à la date du 26 février 4808, sur les registres du h^ arrondissement de Paris, lui donne la qualification de propriétaire. On ignore s'il expia , par un retour sincère au christianisme, ses déplorables et scandaleuses erreurs.
Quelle que soit la flétrissure qui s'attache au nom de Minée, l'impartialité ne permet pas de le confondre avec les auteurs actifs des effroyables atrocités qui. suivant la belle expression de Mellinet, signalèrent pendant quatre mois le siècle de Carrier à Nantes. Ses paroles, ses actes furent coupables, sans doute, et provoquèrent au crime; mais, suggérée par une inconcevable pusillanimité, plutôt que par le crime, sa conduite n'autorise pas, quelque répulsion qu'elle soulève d'ailleurs, à voir en lui un complice volontaire des assassins de Nantes.
Indépendamment des divers écrits de Minée, précédemment mentionnés, on peut encore consulter à son sujet : I. Discours prononcé devant le conseil général de la commune de Saint-Denis , en Péglise paroissiale des Trois-Patrons de ladite ville , par M. Minée, curé, de la Société des JÊmis de la Constitution , lors de la prestationdesonsermentf le 4 % janvier de Tan II
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de la liber ti. Imprimé en vertu de la déliUration du cotkseil général de la commune du même jour. Paris, veuve Hérissant, 4794 , in-8* de 34 p. II. Procès-verbal de rassemblée électorale du département de la Loire- Intérieure, pour l'élection d'un évèque; in-4*de IV et SO p. JNantes. Malassis. 4794 . III. Exhortation pastorale de M. V évèque du département de la Loire-Inférieure, pour demander à Dieu la prospérité des armes de la nation. H juin 4792. ran IV' de la liberté, in-i* de 8 p. Nantes , Malassis.
MIORCfX: DE KEKDANKT(Daii»i^IVi'
colas) , — né à Lesneven , le 4 4 juin 4752 , y exerçait honorablement la profession d'avocat lorsqu'il fut nommé, en 4788 , par les trois ordres de la province , député auprè^ de Louis XVI. Il assista . la même année , aux derniers États de la province, et y fut élu membre de la commission intermédiaire. Son refus de faire partie des États-Généraux le rendit suspect et contribua vraisemblablement à le faire révoquer de ses fonctions de maire . dans lesquelles il fut néanmoins rétabli vers le milieu de 4792. Destitué de nouveau après le 4 0 août, il fut arrêté au mois de janvier 4794, conduit au château de Brest et traduit devant le tribunal révolutionnaire de cette ville , sous la triple accusation d'avoir correspondu avec des émigrés, d'avoir discrédité les assignats, et d'avoir refusé le baptême d'un prêtre constitutionnel pour un de ses fils , le laborieux écrivain qui , par ses Notices chronologiques sur les écrivains bretons, ses Annotations sur les Vies des Saints d'Albert Legrand, sa Vie de d'Ârgenlré^ ses Monographies sur diverses localités de la Bretagne, a provoqué les nombreux travaux historiques, archéologiques et philologiques dont elle a été Tobjet depuis trente ans. Au nombre des dénonciateurs de l'accusé était un homme auquel , depuis seize ans , il avait rendu les services les plus importants. Riou Rersalaun {voy. ce nom), défenseur de Miorcec de Kerdanet , termina la péroraison de son plaidoyer en exhibant une liasse de quittances signées de son dénonciateur. Cette circonstance , et les dépositions favorables d'officiers et de soldats de deux régiments qui avaient passé par Lesneven, déterminèrent l'acquittement de l'accusé et sa mise en liberté. Lorsqu'il revint à Lesneven , au mois de mai 4794, son arrivée y donna lieu à une fête à laquelle toute la po{)ulation prit part. De 4795 à 4798 , il fut nommé successivement président du district de Lesneven , juge au tribunal civil de Quimper, député, administrateur du Finistère et juré de la haute cour nationale. De toutes ces fonctions il n'accepta que les deux dernières; mais ayant été destitue en 4798 de celles de juré, "comme royaliste , et de celles d'administrateur , pour s'être montré trop favorable aux émigrés et aux
MIR
déportéSi en facilitant la levée du séquestre dont leurs bîeâs étaient frappés, il resta éloigné des affaires publiques jusqu^en 4806 , époque où il fol DOininé membre du conseil générai du Finistère, qu'il présida pendantplusieurs sessions. Louis xVlII , pour lui témoigner sa satisfaction de ce qu'il avait fait pour les émigrés, lui fit expédier des lettres de noblesse , Te 9 novembre 1 8U . Après avoir fait partie de la chambre introuvable dans laquelle les cind arrondissements du Finistère l'avaient appelé à siéger, il revint à Lesneven , et jusqu'à sa mort , arrivée dans cette ville le 24 septembre 4836 , il partacçea son temps entre la- pratique de la bienfaisance et l'exercice de la profession d'avocat consultant , qui lui fournit bien souvent l'occasion d'être un médiateur utile entre ses concitoyens. P. L...t.
MiniEL ( Jbàn-Josbps-Yvbs-Iioum), — médecin, né à Broons (Cétes-du-Mord) , le 7 mars 4779, servit d'abora dans la marine. Parvenu au mrade de chirurgien de 2* classe . il ouvrit , coDtormément au désir de Duret , son beaupère . chirurgien en chef de la marine , un re* ffistre consaâé , sous le titre de Grand Livre , S la mention détaillée des cas de chirurgie les plus fréquents et les plus intéressants qui se wésentent dans les hôpitaux du port de Brest. Plusieurs de ses observations , extraites de ce grand livre, et relatives à la luxation en arriére de Vextf imité supérieure du radius, ont été insérées dans le Bulletin des sciences médicales (octobre 4809). Reçu docteur-médecin en 4840, après avoir soutenu une thèse sur Vimportance d» diagnostic et sur les difficultés qtfil offre dans certains cas , Miriel se préparait à concourir pour le grade de chirurgien de 4'" classe, lorsque des obstacles réglementaires , «[ui lui furent opposés, le déterminèrent à quitter le aervioe de la marine pour se vouer exclusivement à l'exercice de la médecine civile. L'année suivante, une polémique animée s'engagea en- Ire lui et H. Delaporte , second chirurgien en chef de la marine, i l'occasion de la ligature de Tiliaque externe dans un cas d'anévrisme inguinal ; opération pratiquée par ce dernier sur un marin , et détaillée dans le mémoire qu'il pu • blia sous ce titre : Mémoire sur la ligature de Vitiaque externe dans les anévrismes de Far tire
{'imoraleau pli de ToAia. Brest, R. Malassis Ha, 4844, in-8^ Ce mémoire avait été inséré dans le Eecueil de la Société médicale d'émulation^ qui avait, en outre, décerné à son au* leur une médaille dont l'inscription portait qu'il avait , le premier , pratiaué , en France , Topération dont il s'agit. Minel revendiqua la priorité de l'opération dans un mémoire intitulé : Biflexians théoriques et pratiques sur Vané^ wnme in(fuinal. Brest, imp. de F.-M. Binard, 484 S» in-i"» de 37 pages. Il se fondait sur ce que » dirigé par ses recherebea sur le cadavre ,
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et par les conseils de son savant bean<-père , il avait indiqué, dans un mémoire lu deux ans * auparavant au Conseil de santé de la marine, les perfectionnements dont lui semblait susceptible le procédé opératoire de Cowper , perfectionnements que M. Delaporte aurait appliqués. Ce dernier publia sa Réponse aux Béflexions théoriques et pratiques , etc. Brest, imp. de R. Malassis, 1842, in-4<* de 68 p. ; et Miriel , sa Réplique faisant suite aux Béflexions théori-
Sues et pratiques, etc. Brest. Michel, 4842, inl^" e 31 p. £n écartant du débat les détails auxquels les passions du moment et .certaine rivalité de situation donnèrent des proportions étranges, il reste démontré que M. Delaporte, après s'être aussi essayé sur le cadavre, appliqua le premier au vivant son procédé différent tout à la fols cl de celui de Cowper et de celui de Miriel. Du reste, si ce dernier ne fit pas l'application de son procédé, ce fui faute d'occasion , et il y a lieu de croire qu'il n'eût pas moins bien réussi que dans plusieurs cas d'imperforation d'anus qui se présentèrent dans sa pratique civile, et pour lesquels il fit, avec un succès complet, l'opération de l'anus artificiel, opération dont M. Duret avait long -temps fourni le premier et unique exemple , et qui , depuis, a été Técueil ce beaucoup ae praticiens distingués.
Miriel , (|ui avait inséré un grand nombre d'articles intéressants dans les journaux de médecine , se disposait à coordonner beaucoup de faits curieux qu'il avait rassemblés dans sa
!' ^ratiaue , notamment sur l'anus contre nature, es abois au foie, le tétanos traumatique, la hernie^ les amputations, la ligature des artères dans le cas d*anévrisme des veines , dans le cas de varices, etc., quand une maladie des plus graves l'enleva à Brest, le 26 février 4829. Son fils aine, docteur-médecin & Brest, a recueilli quelques observations faites par son père sur aes imperforations d'anus et les a consignées dans la thèse qu'il a subie, en 4826, devant la Faculté de médecine de Paris« sur les vices congéniaux de conformité de Fextrémité infé-* rieure du tube digestif et sur les moyens ify remédier. On doit encore à Miriel une Notice nécrologique sur M. Duret. Brest, J.-B. Lefoumier. 4825, in-4* de 22 p. Ce travail, hommage de piété filiale , fait ressortir le rare talent et les ffrands services du savant chirur^en que , peu de temps avant sa mort, l'Académie royale de médecine avait spontanément honoré de ses suffirages. P. L...t.
MI8SIR1EN (GuT AUTRET, stenr de), -.
historien de la province de Bretagne» au xvii^' siècle , vivait dans son manoir de Lézergué , près Quimper, cou, sans charge et sans occupalion« » disait -il , il possédoit en repos la plupart de » son loisir et de sa solitude sans solilade , où » sa vie ae passoit dans un calme conliniiel , et
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» où, entre toutes les esludes » il avoil heureu- > sèment fait esleclion de celle de l'histoire, oom- 9 me la plus convenable à ses inclinations, etc.» Il parait néanmoins qu'avant de goûter ce repos, il avait servi son pays, car il dit, dans une exhortation à la guerre d'Espagne de 4637 (préface de ses annotations sur les privilèges des nobles de Bretagne) «qu'il souliaiteroit redeve- » nir de soldat orateur, pour persuader effica- » cernent à ses compatriotes de s'armer pour le » roi dans cette circonstance. »— Et plus loin il ajoute « que s'il conseilloit la guerre, c'est qu'il » estoil tout prêt d'y marcher, et de faire voir » qu'il manioit aussi bien l'espéeque la plume.» De ^a retraite , il entretenait des correspondances actives avec beaucoup d'hommes mstruits de sa province et de Paris. Il mourut à Lézergué en 4660. Il a laissé : L Annotations, oA /'on traite sommairement des privilèges des Nobles de Bretagne , touchant V arrière - ban , et de ta nécessité de la guerre contre l'Espagne. Nantes, Hylaire Mauclerc. 4637, in- 4° de 45 pages. Ces annotations contiennent des remarques utiles et des réflexions solides. II. Projet d'une Histoire généalogique des Bois^ Ducs , Comtes et Princes de Bretagne, en xxiii liv. Nantes, Mauclerc, 4642, in-4^ Cette histoire, à laquelle Missirien travailla pendant quinze ans , n'a pas vu le jour. III. Vies, Gestes, Morts et Miracles des Saints de la Bretagne Armorique, par le P. A lbert'leGrand... Revu, corrigé et augmenté de plusieurs Vies des Saints deBretagneen cettesecondeédition,parmessire GuyAutret, chevalierf sieur de Missirien et de Lézerguée. Rennes , Ferré . 4659 , in-4« de 752 et 386 pages, sans y comprendre les deux tables rédigées par dom Julien Nicole, prêtre, originaire du paysdel'Argoêt. Missirien , indépendamment des additions et corrections qu'il nt à l'ouvrage d'Albert-le- Grand, y ajouta les légendes de saint Béat, de saint Colomban, de saint Marcoul, de sainte Osmane , de saint Patern , de saint René cl de saint Secondel, rédigées par dom Julien Nicole; celle de saint Budoc. par le P. Albert; celle de saint Hélier, par J. Lambaré, et celles du Y. F. Jean de saint Samson et de saint Bieuzy , par Missirien. Cette édition fut suivie en 4680 d'une troisième, imprimée dans la même ville par Jean Yatar, encore en un volume in-4* de 804 et 386 pa^es, plus les deux tables. Elle ne diffère essentiellement de la seconde qu'en ce qu'on y a îoint cinq nouvelles notices • savoir, celles de saint Gutngaloc, par Nicole, et les vies de saint Jacut, du B. Robert d'Arbrissel, du B. Pierre Quentin et de M. de Quériolet. lY. Histoire généalogique de la maison de Qoulaine , în-4^, manuscrit unique , on le croit , et qui n'a
«mais été imprimé. Il appartient aujourd'hui à . le marauis de Goulame , membre du conseil général de la Loire-Inférieure. Ce manuscrit renferme sur cette magnifique seigneurie de curieux détails dont M. de Wim a cité quel*
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' ques-uns, à l'article Goulainê, dans son rema^ auable ouvrage sur la Yendée , et dont notie erudit et vénéré collaborateur, M. Bizeul , a aussi fait usaçe pour sa notice sur la maison de Qoulaine, insérée dans la Biographie bretonne.
HOLAC, — ancienne famille de l'évèché de Yannes^ qui portait de gueules à sept faliàs neuf 1 mâcles d'argent , et pour devises : Gric da Molac (silence à Molac) et Bonne vie. Celte famille, fondue dans celles de La Chapelle. Rosmadec et Le Sénéchal, a produit quelques personnages distingués, parmi lesquels nous citerons spécialement :
MOLAC (SÉBASTIEN DE ROSHADEC , baron de^ — embrassa le parti de Henri lY du temps ae la Li^ue. Il commandait , au mois de mars 1589, la ville et le château de Josselin, où il s'était fortifié. Etant venu dans la ville pour y faire ses dévotions du Yendredi-Saint, il y fut presque surpris par Saint- Laurent, maréchalde-camp du duc de Mercœur, et il n'eut que le temps ae rentrer au château , qui fut immédiatement investi. Molac s'y défendit jusqu'au mois de juillet suivant , que le manque de vivres le força de capituler. Lorsque, deux ans après» Saint-Laurent tenta de s'emparer de Loùdéac , Molac . â la tète d'un corps d'infanterie dont Henri lY lui avait confié le commandement dès l'année précédente , repoussa vigoureusement les attacfues de l'assaillant, et. pendant qu'il lui tenait tète, le marquis de Coêtquen, beau-père de Saint- Laurent, mais du parti opposé, nt sortir sa cavalerie et tomba sur l'ennemi , assez â temps pour déffager Molac , menacé , malgré sa bravoure , ofe succomber sous le nombre. La conduite de Molac en cette circonstance détermina le prince de Bombes â l'emmener avec lui devant Plimen, oui ne tarda pas â être pris. Au siège de cette ville, comme à celui de Guingamp , où il fut blessé en montant â l'assaut , Molac fit des prodiges de valeur. Lorsqu'au mois d'octobre 4594, le maréchal d'Aumont vint attaquer le fort de Crozon, construit par les Espagnols sur un rocher escarpé, à l'entrée du goulet de Bre^t, Molac y commanda un corps de trois mille Français. Bans l'assaut qui fut livré le 2 novembre, il attaqua les Espagnols avec une vivacité qui eût amené la prise immédiate du fort, si toute l'armée avait donné. A la mort de Liscoèt (Biographie bretonne, t. II , p. 348), les ennemis pénétrèrent dans le camp du maréchal « comblèrent la tranchée , et s'y seraient maintenus sans la vigueur déployée par Molac, qui parvint â les en chasser. Le 45 novembre, deux brèches ayant été faites au fort , après un feu de six heures • Molac monta le premier â l'assaut. Repoussé une première fois, il revint â la cbarffe , et con« tribua en grande partie â la prise du fort Au mois de janvier 4596, il fut un des commissai-*
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res chargés de conclure avec le duc de Mercœur, au nom de Henri IV, une trêve de quatre mois, prolongée successtvement jusqu'à la fin du mois de mars 4597. La même année, cette trêve étant mal observée , le maréchal de Brissac, lieutenant - générai en Bretagne, rassembla tout ce qu'il avait de troupes pour réprimer lés courses qu'y faisaient les ligueurs. U marcha vers Moncontour avec son armée, dont Molac et Montbarot , autre capitaine breton , commandaient Tarrière-garde, et rencontra l'ennemi près de Plancoêt. Après un léger engagement où Molac se distingua, les rovalistes s'éloignèrent. Le brigand La Fonteneile s'étant retiré à Douamenez , comme une bète fauve dans son antre, on résolut de l'y assiéger une seconde fois ; mais, le siège traînant en longueur, Sourdéac , gouverneur de Brest et commandant de Texpédition, quitta le camp, sous prétexte d'affaires qui l'appelaient à Morlaix , et laissa le commandement à Molac, en lui promettant de revenir bientôt avec de nouvelles forces. Toutefois , au lieu d'envoyer du renfort, il écrivit, à quelque temps de là , qu'il était d'avis qu'on levât le siège. Lorsque ses lettres arrivèrent au camp, on y recevait la nouvelle qu'Aradon fvoy. ee nom) , gouverneur de Hennebon , envoyait des secours aux assiégés sous la conduite de la Grandville » le plus jeune de ses frères. Cette circonstance entraîna les capitaines à adopter l'avis de Sourdéac. En conséquence . Molac leva le siège, et ramena ses troupes et son artillerie à Quimper. Informé que la Grandville était près de Quimperlé , il marcha , dès le lendemain , à sa rencontre ; mais la Grandville n'était déjà plus à Quimperlé, et il se dirigeait vers Le Faouêt. Molac le suivit et l'atteignit près de Kimerch , dont le seigneur , malgré son penchant secret pour les ligueurs , se borna à être, du haut de son donion , simple spectateur du combat. La Grandville rangea ses troupes dans une grande garenne, entre le chemin et le château. Il avait choisi ce poste dans l'espérance de tirer quelque secours du château , et même, an besoin , d'y trouver une retraite. Molac , à la tète de ses troupes et des Suisses , comman* dés par le comte a'Erlacb , fit une charge terlîble contre les ligueurs, qui la soutinrent avec intrépidité. On se mêla de part et d'autre, et ronse battit avec tant d'opiniâtreté qu'après six heures d'un combat sanglant, et tel, dit le chanoine Moreau, qu'on n'en avait pas vu de sem- MaMe depuis la bataille des Trente , la victoire ne s'était déclarée d'aucun des deux côtés. Molac, qui remplissait les fonctions de capitaine et de soldat, combattit avec sa bravoure ordinaire. Il fut parfaitement secondé par d'Erlach; mais les Suisses ne tèmoisnèrent pas la même ardeur que leur oommanoant Molac ne pouvant , quoique blessé , se résoudre à laisser la victoire Indécise, se saisit de la cornette suisse, aux approche» de la nuit » et « se tournant vers
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les soldats de cette nation : «Souffrirez «vous, s'écria* t-il, qu'on puisse vous reprocher d'avoir abandonné votre enseigne? » Honteux de ce reproche , les Suisses reprennent la cornette des mains de Molac, et le combat recommence avec une nouvelle fureur. La Grandville , voulant s'opposer à la charge des Suisses , fut renversé de cheval et tué. La nuit mit fin au combat, dont l'avantage resta à Molac. En 1 598, le roi le nomma gouverneur de Dinan |)our le récompenser d'avoir secondé Montmartin dans la prise de cette ville. La môme année, la Bretagne étant pacifiée, il se rendit aux Etats de Rennes, ou il présida l'ordre de la noblesse jusqu'à l'arrivée du baron d'Avaugour. U continua de servir fidèlement Henri lY, puis Louis XIII , et mourut en 4629 , au moment où il allait recevoir le bâton de maréchal de France. P. L...t.
MOLAG (SÉBA8T1BN OB ROSMADEG, mai^
nde), — fils du précédent, succéda au duc f azarin dans le gouvernement de la ville de Nantes, auquel il fut nommé en \ 665. Louis XIV, qui méditait la révocation de l'édit de Nantes, venait d'y préluder en suspendant l'exercice de la religion réformée au Croisic, à la Rocbe- Bernard , à Guérande et dans quelques autres lieux de la Bretagne, où les temples protestants devaient être détruits de fond en comble. Son caractère modéré triompha des difficultés dé sa position. Toutefois , une sédition ayant été occasionnée , en 4 673 , par la création de deux impAts sur le tabac et sur le timbre, Molac céda au peuple qui lui demandait, à grands cris, la liberté d'une des deux femmes provocatrices de l'émeute. Louis XIV le punit de sa faiblesse en lui retirant son gouvernement, dans lequel il fut remplacé par Lavardin. Sa disgrâce dura peu. Réintégré l'année suivante, il eut de nouveau à faire face à l'émeute. Les Hollandais ayant débarqué à Belle-Ile, il prescrivit démobiliser une partie de la milice nour^eoise , afin d'assurer la défense des côtes , et d'arrêter au besoin la marche de l'ennemi. La ville de Nantes essaya de se soustraire à l'exécution de cet ordre , en alléguant que la plupart des habillants étaient dépourvus d'armes ou occupés à la garde intérieure de la ville. Molac, qui ne voulait pas encourir une seconde disgrâce , tint bon , déjoua toutes les tentatives de troubles et sut depuis faire respecter son autorité. Il mourut en 4693. P. L...t.
MONISTROL ( Louis •AuoosTB-FoLCHBK , comte M }• né à Lorient le 2S septembre 4774 , appartenait à une branche cadette» devenue l'aînée, d'une très^vieille famille noble, originaire du Vâay, à laquelle trots villes de France, de Piémont et d'Espagne* doivent , dit-on , leir nom. Depuis le comte de Monîstrol . officier des mousquetaires gris» qui prit part aux guerres d'Ofidie, sous François I^, cette famitte a foami
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beaucoup de membres disliognés aux armées de terre et de mer, ainsi qu'à la magistrature. Monistroi n'avait que ouioze ans quand il commença à servir, en 4789, dans les dragons nationaux de Lorient. Nommé, en 4792, souslieutenant au 109* régiment (Martinique), il fut dangereusement blessé, et resta, lui cmcjuième, de cent vingt hoinmes qu*il commandait à Tatr taque de la Roche-Bernard, les 45 et 16 mars 4793. II ne dut la vie qu'aux soins empressés et à la généreuse hospitalité de M. Du Plessis de Grenédan. Réforme par suite de la gravité de sa blessure, reçue en défendant une chaussée con* tre une multitude armée , il ne reprit du service au*à la journée de Saint-Gloud , le 49 brumaire. Sa coopération à cette journée lui fit décerner un sabre a*honneur. Nommé, le \^ nivôse an VIII, aide-de-camp du général Féraud , commandant la 46« division militaire, il fut attaché, en la même qualité, en 4802, au général Decaen, puis nommé, en 1803, chef de bataillon et chef d'état-maior de cet officier-général . lorsqu'il fut envoyé dans l'Inde comme capitaine-général des établissements français à l'est du cap de Bonne-Espérance. Monistroi résida, de 4803 à 4844, à rile-de-France , où le général Decaen avait établi le siège de son commandement, et, dans l'intervalle (4808), il fut fait colonel, lors de l'attaque de la colonie par des forces anglaises considérables. (Elles s'élevaient à vingtcinq mille hommes, tandis que nous n'en avions que quinze cents à leur opposer. ) Sa bravoure et son sang-froid , dans les affaires successives qui eurent lieu à cette époque , contribuèrent à prolonger la défense et a faire obtenir la capitulation par suite de laquelle nos troupes purent se retirer avec les honneurs de la guerre; Re- Tenu en France, en 4844, avec le général Decaen, il le suivit, commis chef d'état-major, à l'armée de Catalogne; et, lorsque le général Lamarque prit le commandement de cette armée, Monistroi y conserva sa position, qui lui permit d'être cité avantageusement dans diverses circonstances , notamment à l'affaire de Banolas et à celle de la Salut , où le général Lamarque , attaaué par des forces infiniment supérieures , et ùbUgè d'opérer sa retraite sous le feu de l'ennemi , à travers des défilés et des montagnes escarpées, confia le commandement de son arrière-garde à Monistroi , qui fut récompensé, parla croix d'officierde la Légion, de la bravoure et du sang-froid qu'il avait montrés dans ces circonstances difficiles. Rentré en France en 4844* il fut nommé chevalier de Saint-Louis le 43 août de la même année, et maréchal-de-camp le 30 janvier 4845. Le 46 novembre 4832 , il fut élevé à la digm'té de commandeur de la Légion-d'Hooneur. Placé , le 4 août 4839 , dans le cadre de réserve, fl est mort à Paris le 4« avril 4846.
MOnTAUBAN. — lUustre maison de Bre-
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tagne , qui descendait» on le croit, de celle de Rohan, par Josselin de Rdian , mort en 42St, et qui portait d'argent à sept màclesde gueules, 3, 3, 4 , au lambel de quatre pendants de même. Elleaproduit plusieurs personnages distingués, parmi lesquels on cite particulièrement :
I. Rbhaud,-— seigneur du Bois de la Roche, chevalier d'une grande valeur, nommé capitaine de Ploèrmcl, le 43 mai 4373. Il gagna • près de cette ville, une bataille sur les Anglais, ^ui tenaient le parti de Jean de Montfort. Fidèle a la cause de Oharles de Blois , il la servit aux dépens de sa propre fortune, dont il aliéna une partie pour acquitter les dettes qu'il avait contractées au service de ce prince. Il mourut vers 4386. Guillaume, un de ses fils, prit part au combat des Trente. ( Voy. ei-apriê.)
II. Jban , — seigneur de Romilly, de Marigny et de Landal , était fils de Guillaume , chancelier de la reine Isabelle de Bavière, et de Bonne de Yisconti. Maréchal de Bretagne sous les ducs Pierre II , Arthur III et François II , il fut en outre conseiller et chambellan du roi Charles VIL Lors du procès intenté par François II à son frère Gilles ( tM>y . 1. 1*', p. 796-798 } , Mootauban montra pour le malheureux prince, confié particulièrement à sa garde, une douceur qui contrasta avec l'animosité de son frère Arthur, lequel mit tout en œuvre pour se venger de ce
2ue le prince Gilles lui avait été préféré comme poux de Françoise de Dinan. Lorsque, en 4 450, Arthur, qui était bailli du Gontcntm , se retira aux Célestins de Marconssis pour se soustraire aux poursuites dirigées contre les assassins de Gilles, le roi donna sa charse au maréchal son frère , pour le récompenser de l'avoir aidé, à la tète des troupes du duc de Bretagne, à faire la conquête de la Normandie , occupée par les An-
5 lais. La bravoure de Montauban détermina le uc de Bretagne i lui confiier, en 4453, le commandement des troupes qu'il envoya en Guyenne pour réduire cette province sous l'autorité du roi. Au combat de Castilloa , livré le 47 juillet 4453 , il fit des prodiges de. valeur i la tète des Bretons. C'est en parlant de ce oombat, où les Anglais furent défaits, Talbot et son fils tués , et la Guyenne recouvrée , que l'historien Jean Chartier a dit : < Les Bretons en sont demeurés bien dignes de recommandation.» Louis XI, à son avènement, créa Montauban grand-maltre des eaux et forêts et amiral de France, à la ^ace du comte de Sancerre, par lettres du 3 août 4 464 . Dans une quittance du 9 avril de la même année , Montauban pr^ nait déjà le titre d'amiral , et il y joignait celui de grand-maltre, dans une autre du 98 juin aui* vaut. Il fut gouverneur de La Rochelle , en 4 463 , et • l'année suivante , il assista , à Milan, à la ratification du traité conclu entre Louis li et le duc du Milanais. Il mourut à Tours, au mois de mai 4466, et fut inhumé aux Carmes de Dd, en Bretagne. U fut fort regretté du roi.
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mais très-peu du duc de Bretagne , qui, l'année précédente*, avait saisi ses oiens» pour le punir de servir les intérêts de la France au préjudice de la Bretagne. Personne ne le pleura • dit la Chronique scandaleuse de Louis XI . et nous concevons qu'il n'en pouvait être autrement, si rhistoire manuscrite d'Amelgard (liv. I, chap. 6) a été juste dans le jugement qu'elle a porté de lui en ces termes : Joannes, dominus de Monte Albano^ natione Brifo ferai vir inexplieabills avariiia ^ sine fide , pietaie et justitia . pecunias congerendi et congregandi incrediiUi flagrans ardore. i
III. Aathoa, *- frère puîné du précédent, et bailli du Cotentin, suivit d'abord la carrière des armes. Favori du duc François I^, il usa de son ascendant sur ce prince pour accroître son ressentiment contre son infortuné frère, Gilles de Bretagne, qu'il soumit à de longues tortures. A la mort de ce prince, voulant éviter la peine due à son crime, il se fit Célestin dans l'abbaye de Marcoussis. Louis XI , son protecteur, l'en retira pour le faire archevêque de Bordeaux , où il fit son entrée le 48 novembre 4 467 II mourut à Paris en 4478 , et fut inhumé , sur la fin du mois de mars de cette année , dans l'église des Célestins. Son portrait et ses armoiries se voyaient autrefois sur la cheminée de la salle du chaufibir des Célestins de Marcoussis.
rV. Philippe, — vicomte du Bois de la Roche ( la branche du Bois de la Roche avait pour tige Robert , troisième fils d'Olivier V, mort vers 4386 ) , était capitaine de Rennes quand il fut appelé , en 4485 , à remplir les fonctions de chancelier de Bretagne, vacantes par la mort de La Villéon. Il ne renonça pas pour cela au
{arti des armes; car, deux ans après, le duc rançois II , lors de l'entrée en Bretagne des troupes de Charies VIII, s*étant retiré, d'abord à Rennes, et de là à Malestroit , laissa dans la première ville les membres de son conseil, dont il confia la présidence à Montauban , en même temps qu*il le nomma son lieutenant-général , à la demande des habitants. Peu après , sur la nouveire oue le roi allait assiéger Nantes , il se joignit a La Moussaye , qui voulait se jeter dans cette ville avec un corps de cavaliers» et dont le projet ne put s'accomplir qu'après un rade combat , à Joué , contre les Français. Le duc, en mourant, le nomma membre du conseil de r^ence qui devait gouverner pendant la minorité de la duchesse Anne , sa fille. Les 6Hiq seigneurs dont se composait ce conseil furent bientôt divisés au sujet du mariage de la princesse. Le maréchal de Rieux favorisait d'Albret. Montauban . q«d exerçait no grand ttnpire sur l'esprit de la jeune duchesse, la disaaada de ce mariage • en alléguant la disproportîoA d'ige et la pauvreté de d'Albret, que le roi avait dépooillé de ses domaines. Par ses eoDseils» Anne fit » devant deox notaires apostoiiquet . une protestation contre ce mariage ,
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et un jour que d'Albret n'attendait plus que les dispenses sollicitées à Rome au moyen d'une fausse procuration de la princesse » fabriquée par le vice-chancelier La Rivière , il vit apparaître Montauban, qui venait, en personne, signifier à ce vieil aventurier l'opposition formelle à son mariage avec une princesse de onze ans. Il avait à peine commencé sa lecture que d'Albret et de lUeux , présents à l'entrevue « s'écrièrent que t s'il continuait, ils lui feraient » la tête sanglante ! » Malgré les regaros flamboyants du maréchal» qui, la main sur la garde de son épée, jurait que €ce ne serait qu'avec » le fer qu'il répondrait à de telles écritures , » Montauban ne tint aucun compte de ces menaces et n'en acheva pas moins sa mission.
L'année suivante (i489), de Rieux, dans la vue de soustraire la duchesse à l'influence de Montauban , fit tous ses efibrts auprès du roi d'Angleterre , dont il avait gagné les généraux, pour que ce prince déterminât Anne , son alliéCt a venir se placer sous la protection de son armée; mais le clîancelier, qui veillait avec une égale sollicitude aux intérêts de sa souveraine et à ceux de son pavs, éclaira la duchesse sur les conséquences Je cette détermination, et réussit à Vempècher de se mettre entre les mains des Anglais. Furieux de voir ses projets avortés • de Rieux crut avoir trouvé une occasion favorable de se veager de son rival en l'as* siégeant dans Guérande , où il était allé remplir les devoirs de sa charge. Le maréchal fit m«vestir la place par la garnison du Croisic; mais la duchesse , avertie du danger de son fidèle chancelier, envo\a à son secours Dunois , qui força de Rieux à lever le siège. En 4490, Charles VIII ayant , au mépris des traités , levé , en Bretagne, des troupes qui la mettaient au pil* lage, la duchesse envoya Montauban en Angleterre , sous le prétexte apparent de régler les frais des secours qu'elle en avait reçus, mais, en réalité , pour s'en ménager de nouveaux dans le cas du renouvellement prochain des hostilités. Toutefois , le chancelier avait trop de perspicacité pour s'abuser sur les conséquences d'une alliance avec les Anglais* Aussi, tant pour les prévenir que pour mettre un terme aux dissensions qui désolaient son pays , s'empressa-t-il de prêter l'oreille aux propositions des envoyés de Charies VIU , lorsque ce prince se mit au nombre des prétendants A la main de la duchesse. Nul ne contribua plus que lui à la conclusion de ce mariage. Lorsque , dans l'année qui suivit ce grand acte politique» le roi d'Angleterre voulut tenter des descentes en divers endroits de la Bretagne , Montauban, i qui était confiée Tadministration du duché , le
poussa sur tous les points. 11 fut un des premiers i ressentir les effets de l'union de la Brelaane à la France. Pour le gagner , Charles Vin lut avait promis la dinûté de chancelier de France. Toutefois, des lettres-patentes de U94
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ayant aboli la chancellerie de Bretagne , tout ce ({u'on se borna à faire pour Montauoan , qu'on ne voulait pas d*abord mécontenter» ce fut de le nommer gouverneur et garde-scel de la chancellerie de Bretagne, et chef d'une chambre de justice . formée de quatre conseillers appelés maîtres des rec^uétes. Il conserva pourtant . durant sa vie, le titre de chancelier; mais, comme on voulait se défaire de lui peu à peu , on lui donna pour vice-chancelier Guillaume Guéguen , depuis évèque de Nantes. Sa mort précéda de peu de jours celle du maréchal de Rieux, arrivée le 8 janvier 4518. La charge de chancelier de Bretagne et les 4,000 livres de gages Îj affectés furent alors définitivement annexés à a chancellerie de France , dont Duprat était titulaire, P. L...t.
MONTADBAN (Guillaume di),— Tun des Trente. « Il y a grande apparence, dit le P. Du » Paz , aue les seigneurs de Montauban sont » issus ae la maison des seigneurs vicomtes de » Rohan , puisqu'ils en portent les armes, et, » pour briseure ou différence, un lambeau d'ar-
» gent de quatre pièces pendant du chef
» Alain de Montauban , chevalier , est le pre- » mier seigneur que j'ay trouvé de ceste mai- » son , et vivoit il y a environ 450 ans (vers le » milieu du xii* siècle); les noms de ses prédé- » cesseurs estant incognus parce que les tiltres » d'icelle maison ont esté perdus par l'injure » du temps , bruslez et dissipez par les guerres » anciennes et civiles. • . • et par les François » faisant la çuerre en Bretagne. . . . lesq[uels » Françoisprindrentlecfaasteau de Montauoan, » l'an 4 487, et entre autres déçasts et ruines » qu'ils firent, ils mirent les tillres et lettres » au feu comme j'ay leu en une enqueste, es- » tant au chasteau du Bois de la Roche. » — Guillaume de Montauban était le troisième fils de Renaud de Montauban, septième descendant d'Alain, et d'Amicie du BreiK dame du Bois de la Roche. Tous les Montauban prirent parti
Îour Jeanne la Boiteuse, femme de Charles de llois, dans la guerre de la succession de Bretagne. Guillaume, tout jeune encore, en 4354, ne portait que le titre d écuyer. mais soit qu'il eût déjà fait quelque action d'éclat , soit que Beaumanoir {voy. ce nom) eût égard à son illustre naissance , il fut choisi pour le combat de Mi-Voie , le premier de tous entre les écuyers :
Après convient cboistr moult très noble escoier : De Mont-Auban Gnillaume preodray tout le premier.
(Vers WV et 114* da foh^e de h BûiaiUe ém TmtU).
Le rAle de Guillaume , pendant le combat , ne fut pas plus remarquable que celai de tous les autres Bretons, mais ce fut lui qui décida l'avantage qu'ils remportèrent sur les Anglais. Bamborough, atteint et renversé par la lance d'Alain de Ker-an-rais , venait a'ètre achevé
MON
par Geoffroy du BouSs. Cette perte Cuvante d'abord les Anciais, mais Crucart, un alemant deviê (endiablé) , les rassure et fait serrer les rangs :
Je vont prie, beattlx selgnem^. faites eom gens
membres Tenes-voQs Pun à Taultre eslroidemeni aerr^ Cil qui viendra sur vous soit mort et affolés.
Le combat recommence avec une nouvelle fureur. Beaumanoir ne peut entamer les Anglais , qui sont iretous en un mancel. Il s'inauiëte ; il est blessé et dévoré d'une soif ar* ente; deux ou trois de ses compagnons sont morts; plusieurs blessés , et, malgré le retour au combat de Chamiel, de Tinténiac et de Rousselot, délivrés par la mort de Bambo* rough, il craint d'être vaincu. Ce fut alors qiw le jeune Montauban conçut un projet qu'il exécuta aussit6t. Je cilc le poème, parce qu'il explique parfaitement l'action , et que nous ferons suivre ce passage de quelques réflexions, qui seront d*autant mieux appréciées qu'on aura le texte sous les yeux :
Grande fut la bataille, Jamais telle n'orres : Forment se contenoient les Eoglois ûlies
Borne nentrenrewImnêêâU fMrt eu hleMex Teiis teni en um moneel cem ei fiieeent Ues, De Montauban GuiU'e. le preux et laloses. De lestour est vfsu et les a regardei ; Grant courage lui print, le cœur lui es enfles.
Et Jure Jbûcrist, qui en croit fut pené5, Sil fust sor un cheval bien monte a son grès, Tretous les departiat a bonle et a vieultei. Bons espérons trenchans lors chsossa en ses pie^ Monta sur un cbeval qui fu de grant fiertés , Et lors print une lanc« dont le fer fut carrez. Semblant fist de fuir ly escuier membres. Beaumanoir le regarde, puis la araisonnez. Et dyt : Amy GuilT'e, quest ce que vous penses Come faulx et mauvais, comment vous en allez : A vous et h vos boires vous sera repreocbies. . Quant Guiire lentent, un ris en a geslez. A baulte vols parla que bien fu esooutex :
Besoingniez, Beaumanoir, franc cbJr membres. Car bien besoingneray, ce sont tous mes penses. Lors broche le cheval par flans et par cosies Que le sanc tout vermeil en cbay sur les près ; Par les Eoglois se boule, sept en a trébuchiez ; Au retoir en a trois soûles lui agmventes, A ce coup les Englois furent espapillies. Tous perdirent les cœurs, cest Unes vérités. Qui veult y a choisy. prins et serementes ; Montauban bault parla quant les a regardes. Mon\joie sescria ; barons, or y ferez.
Essoies vous tretoux, frans clilrs menbrec. Tintiniat le bon, le preux et laloaes.
Et Gui de Bocbefort, Charnel lamomez,
Tretoux nous copaignons , que Dieu croisse bonlii • Vengiez vous des Englois tous à vos volontés.
Cette action de Montauban a été diversement jugée. Après avoir assez bien prouvé que les combattants étaient tous i pied , d'Arçentré a , le premier, émis une insinuation de Màme et ce que Montauban s'était permis de monter à cbeval : € Ce que je vois , dit-il , û'mégal en ce » comMf accordé est qu'il feust loysible à Guii- > iaume de Montauban de combattre i cbeval
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» parmy les auUres depied, et combien que cela
> se peust et deust remiser, pour estre le party » faict entre nation et nation et non entre nom- » mes et hommes » toutes fois ils ne s'arrestè- » rent pas là , etc. » Ce blâme n'a été reproduit par aucun des historiens qui ont suivi d'Àrgentré, jusqu'à la publication du Dictionnaire a'Ogée, vers 4779 , où l'on trouve , à l'article de la CroiX'Belléan, une dissertation de M. de Pommereul ^ alors capitaine au cor|)s royal d'artillerie, dans laquelle l'auteur s'efforce de jeter des doutes sur la réalité du combat des Trente, et surtout sur la vérité des détails de cette affaire , tels qu'ils avaient été donnés jusqu'alors. Nous avons dit , à l'article Beaumanàir^ que M. de Pommereul ne connaissait point le poème du Xiv« siècle; mais, l'eût-il connu, il n'en aurait pas nooins fait usa^e , dans cette question , de ce scepticisme qui était dans sa nature, et qu'il a porté à l'excès dans des matières plus graves que de simples questions historiques. Après avoir élevé des doutes sur la manière dont les Trente étaient armés , sur celle dont on combattit à pied ou à cheval , sur le nombre de chevaliers et d'écuyers parmi les Bretons et parmi les Anglais , sur la parité ou imparité de ce nombre et les conséquences à en tirer, en cas que l'imparité existât , et que les chevaliers et les écuyers ne combattissent pas tous à pied et à armes égales , l'auteur ajoute : < Mais que dire enfin de Vécuyer Montauban « » qui quitte le combat , monte un cheval^ vient
> à toute bride se jeter au milieu des cinglais , » en renverse huit, et décide ainsi la victoire en » faveur des Bretons? Montauban était à pied ,
> puisqu'il quitte le combat pour prendre un
> cheval [observation qui prouvé seule que tous » les combattants, de part et d'autre, n'étaient » pas à cheval). Dans la supposition la plus vrai-
> semblable et la plus favorable aux deux par- » tis, dans celle ou les chevaliers, en nombre » égal des deux côtés, combattent à cheval , et » les écuvers à pied , dans cette supposition ,
> dis-je, Montauoan , simple écuyer. faisatt-il
> une belle action en se jetant à cheval sur tes » fantassins anglais? car, puisqu'il en renversa » huit , c'étaient des gens de pied : on ne dé- » naonte pas, on ne culbute pas ainsi des cava-
> liers. Cependant, c'est à cette manœuvre, que i^je laisse à mes lecteurs le soin de qualifier, que » les Bretons durent la victoire. » Voilà donc l'action de Montauban condamnée sous tous les rapports : c'est une lâcheté, c'est une trahison ! Cette critique de Pommereul , à laquelle M. de Toustain de Richebourg avait assez faiblement répondu, dormait depuis trente ans dans l'article d'Ogée, lorsqu'elle fut reproduite avec bruit et presque violence » en 4819 , par le parti révolutionnaire, à l'occasion de l'érection de l'obélisque de Mi-Voie, importuné qu'était ce parti d'un monument qui rappelait l'un des faits glorieux du passé monarchique. Montauban était
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décidément un lâche et un traître , et si monu* ment il y avait à élever, c'était en l'honneur des Anglais , victimes d'un odieux guet-apens. Voilà ce que j'ai entendu de la bouche de ces ex- ' cellents Français ; voilà ce qu'on retrouverait dans bon nombre de leurs journauxde l'époque. Aujourd'hui que le temps et les événementsoni un peu calme l'effervescence des esprits , examinons sous son véritable jour cette action tant reprochée à Montauban. Nous avons vu que , pour rassurer les Anglais , effrayés de la mort de leur chef âamborougb> le brave Crucart leur crie :
Tenez-vous Tun à V^ulr^ êsîroiciement serrés : C'I qui viendra sur voui êoU mort et agàîést
Aussitôt ils se mettent, comme dit naïvement le poème, très tous en un monce/; c'est-à-dire qu'ils forment le bataillon carré , au nombre de vingt-six ou vingt-sept qu'ils sont encore , armés de leurs longues et fortes lances , et pressentant de tous côtés un front redoutable :
Hôioe nentre sur eulx ne êoit mort ou bleêchiez»
C'est alors que, voyant ses compagnons dans l'impuissance d'enfoncer cette petite et courageuse phalange, qui fait éprouver aux Bretons des pertes d'autant plus sensibles qu'ils sont en moindre nombre, Montauban prend la résolution de monter achevai et de se précipiter à travers les Anglais. Nous sommes au vii de la
Suestion , et je demanderai à tout homme de onne foi s'il prendrait pour un lâche un cavalier qui, seuln se précipiterait sur un carré de vingt-six grenadiers croisant la baïonnette? Je demanderai si ce cavalier ne court pas au devant d'une mort certaine, car, s'il cause du désordre dans les rangs , il y a cent à parier contre un qu'il n'en sortira pas. C'est a quoi devait s'attendre Montauban , et son action est le sacrifice de sa vie au salut de ses compagnons d'armes. S'il en sortit sain et sauf, après avoir renversé sept hommes en allant et trois en revenant, cela tient à des causes que nous ignorons ; mais il A'en enfonça pas moins un carré identiquement défendu comme nos carrés à la baïonnette , et pour en venir à bout , il ne fallait rien moins que se précipiter, homme et cheval, sur la pointe de vingt-six lances tenues en arrêt par des bras vigoureux. Certes, ce n'est point là l'action d'un lâche , et je doute que » parmi ses détracteurs , il s'en trouvât un ca« pable de ce sublime dévoûment. Ce n'est point non plus une trahison , car un carré de vingtsix hommes, armé de lances ou de baïonnettes, ne craindra jamais d'être entamé par un seul cavalier, et dans celui-ci , on ne doit voir autro chose qu'une incroyable témérité , qui devient chez Montauban un courageux et admirable dévoûment. Aussi Froissart, qui généralement était plus anglais que français, n'hésite-t-il pas à qualifier le combat des Trente de « moult » hault faict d'armes qu'on ne doicbt mie ou-
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» biier . mais le doibt-on mettre en avant pour » tous bacheliers encourager et exemplier. » Et cependant Froissart attribue la défaite des
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déréi de son temps. Il suffira de nommer Gabriel Budan , Jacques Cassard , Charles Gau- ▼am. sieur de la Behinière. juge-consul et
Anglaisât l'un des François, qui demruré esloil . échevin , Pierre Grilleau , sieur de Chezine
» à cheval, les debrisaitetdefouloit trop mes-'*""'' --^ — ' = •• - . . ^ •
» aisément , si que Brandebourg y fust tué et » huit de leurs compagnons, etc. » Il y a ici une confusion manifeste provenant de ce qu'on avait rapporté à Froissart que cinq Français étaient d^mmr^^ à cheval, et qu'il prend , pour l'un de ces cinq, l'écuyer Montauban, qui combattait évidemment à^ied. Les détails du poème le prouvent parfaitement, et ce poème, véritable et naivc chronique de Tépoque, ne parle aucunement de la demeure à cheval de quelques-uns des Français , et doit , à mon sens , avoir sur ce fait, d'ailleurs improbable , plus d'autorité que le récit de Froissart donné sous une forme dubitative : Aucuns disent^ etc. L'idée d'un combat à cheval de la part de Montauban ne vint pas à Beaumanoir. Il crut, au contraire, qu'il quittait le combat et s'en retournait monté comme il était venu. De là son reproche énergique, et une dernière preuve que tous les combattants étaient à pied.
On doit conclure du silence du poème que , dans son audacieux fait d'armes , Montauban ne fut pas même blessé. Cependant son nom ne se retrouve plus par là suite , ni dans les généalogies, où on ne lui donne ni alliance, ni postérité» ni dans les chartes bretonnes.
Biz...
juge-consul, sous-maire et directeur de la Compagnie des Indes-Orientales. Il fut inhumé dans •église de Saint-Nicolas le 15 avril 4694, et laissa une nombreuse postérité.
Rbki* , — deuxième du nom , fils do pi^eédent et d'Isabelle Bureau , baptisé i Saint-Nicolas le 2 décembre 4673. homme aussi généreux qu'habile, fit des armements considérables pour l'Afrique, l'Amérique et la pèche de la morue. En même temps qu'il enrichit son pays , il acquit lui-même , par les moyens les plus honorables, une grande fortune, qui permit à sa famille de continuer le mouvement que son père et lui avaient imprimé au commerce nantais. Le Régent , qui se connaissait en hommes , faisait un grand cas de lui. Après avoir été juge en chef des marchands et échevins, il acheta une charge de secrétaire du roi près le Parlement de Bretagne ; charge qui conférait la noblesse. Des lettres confirmatives furent expédiées , en 4773, à Anne Montaudouin , veuve de Nicolas Montaudouin , son fils , et i son petitfils . René Montaudouin , seigneur de la Clartière et de la Rabatelière. Deux de ses filles, Marie et Elisabeth, épousèrent, la première, un fils de M. de Montbourehcr, pr&ident au Parlement de Bretagne ; la seconde , en preniières noces , M. Charies-Marie-René du Piessis de Grenédan . et , en secondée noces , M. de Guicbardy,. aussi fils l'un et l'autre de prési* dents au Pariement. Deux des frères de René . connus sous les noms de Montaudouin de la Robertière et Montaudouin de Launay, occu*
Eèrent des charges consulaires et municipales. Jn troisième , Thomas , né sur la paroisse de Saint-Nicolas, le 24 décembre 4687, eut de son mariage avec Anne Bouel plusieura enfants, parmi lesquels nous citerons les trois qui suivent:
Jacques , — baptisé à Saint-Nicolas le 2 avril 4746. Il fut docteur en théologie de la Faculté de Paris , chanoine théologal de la cathédrale de Tréguier , et grand-vicaire de l'évèque de ce diocèse. Il vivait encore en 4784 et assista , le 43 mare de cette année, aux funérailles de son frère , Jean-Gabriel.
Daribl-Rbn* , — né à Nantes , le 24 janvier 4745, commença ses études à La Flèche, rà» grice à son esprit léger et dissipé, on n'en put rien faire. On renvoya i Rouen : même résul-
Suer les ous des autres les membres âe cette fîmiiieTsi Honorable M. Bidet, ju^e de paix à Nantes, n'avait mis ^ . • ç — •— — r — - .~»«..o^<
à notre disposition les immenses recherches qu'il avait sa famille , qui Texpédia en Angleterre , vu u foltes dans les reaistres des treiae anciennes paroisses de J continua son premier genre de Vie. Nantes, et qui lui ont permis d'éUblir exactement la gé- \ r^nAnHiinr 1a knoAiS u mit J» U..»/^»f ««^ aéalogie da nombreux rameaux de cette famille. Lesdif. . ^penaant, le hasard le mit en rapport avec ficultâ et raridité de ce travail ne peuvent qu'ajouter h \^J^' Giraud , bibliothécaire de rOratOire» qui notre reconnaissance pour Tinfatigable et consciencieux lui donna des leçons de mathématiques et de explorateur. | métaphysique , sciences dans lesquelles il fil
MONTAUDOUIN (4), — famUle de négociants de Nantes qui a puissamment contribué au développement du commeree de cette place. Elle fut anoblie et contracta des alliances avec plusieura des familles parlementaires de la province.
Le premier de ses membres connus fut Jean, qui ne naquit prebablement pas i Nantes , mais
Îui s'y maria , le S8 janvier 4 64 6, à demoiselle leune Bontreux.
Rbh* , — premier du nom , fils des précédents , baptisé à Saint-Nicolas le i février 4633, est celui qu'on peut considérer comme ayant jeté les bases de la grande fortune à laquelle parvinrent ses descendants. Isabelle Bureau , sa femme , appartenait à la famille de ce nom, qui a donné un écbevin à Nantes et un directeur à la Compagnie des Indes-Orientales. René fut lié par ses relations d'affaires et d'amitié avec les négociants de Nantes les plus consi-
(DU nous aurait été impossible de panrenlr à dlsUn<
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deprcmipU et ramdes progrès , à la grande satisiaclion da P. Giraud » qui avait d'abord montré quelque répugnance a se faire son précepteur • et n'y avait consenti que par amitié, puis ensuite par sympathie pour une vocation si dénudée.
A la paix de 4748. il retourna en Angleterre. Il aimait ce pays , dont Tesprit froid , correct et positif, s'harmonisait avec le sien.* Son voyage fut fructueux. IL vit à Londres les savants et la bonne société; à Oxford , l'Université; à Portsmouth . les chantiers de construction ; à Liverpool et à Bristol, les manufactures et les illustrations commerciales. De Londres, où il avait eu des relations avec le duc de Richmond, Stanbope, Steward, Ray, Folkes, Mortimer, Graham, Bradiey , Walson , King, etc., puis avec D. Pedro , l'un des gouverneurs de l'Amérique espagnole, aue ses soins personnels ne purent arracher à la mort • il revmt en France
Îar la Hollande. A Paris, il se lia avec Buffon, ontenelle, Réaumur, La Gondamine , Jussieu, et resserra les nœuds d'amitié qui l'unissaient depuis lon^-temps à son compatriote Bougucr. L'Académie des sciences^ suivant l'exemple de la Société royale de Londres , le choisit pour correspondant.
De retour à Nantes , il voulut y faire construire un navire d'après les principes de son ami Bouguer. Tout le monde se moqua d'abord de lui; il n'en continua pas moins. On avait
tarie que le navire n'irait pas à Teau : il alla si ien qu'il devint un des meilleurs marcheurs de la marine marchande , et fit plusieurs voyages à Saint-Domingue. Montaudouin n'avait trouvé pour associé dans cette affaire que son frère Jean-Gabriel.
En 4 753. il fût élu consul. Dans cette charge, il mit en pratique les idées qu'il avait vues fleurir dans ses voyages sur l'importance du commerce , et lutta vigoureusement contre les pré* jugés locaux. Grâce à son initiative , les élections consulaires se firent d'une façon plus indépendante de la mairie; puisil fit réunir dans un même local la bourse et le tribunal de commerce.
L'excès du travail amena chez luijune fièvre maligne, qui l'emporta, à Nantes, le 44 octobre 4754 {4}. Sa mort laissa un grand vide dans
(1) Eq 1755, Desforges-Maillard adressa à Jean-Gabriel Montaaéouîn des stances dont bous extrayons tes fragineoU suivants • parce qu'elles ne se trouvent pas dans toutes les éditions des œuvres de Desforges-Naillard :
Coulez larmes, coules, payez à la nature
Un trop juste devoir; Celles qu'on verse ainsi sur des maux sans mesure
N'en doivent point avoir.
El vous, sociétés qu'assemblait la science
A Londres, à Paris.
Regrettez un Breton digne de l'alliance
Des plus rares esprits.
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le monde commercial. Modeste et timides ii avait peu imprimé , quoique ayant beaucoup écrit. Il travaillait , dans les derniers temps de sa vie , i un j^and ouvrage sur tes assurances maritimes et a un traité des avaries.
Le duc d'Aiguillon le re^tta. < La mort de Montaudouin, dit-il plusieurs fois, est une grande perte pour Nantes. » Le Mercure ( seo^ tembre 4 7ftS ) a donné son éloge dans un article non signé , mais assez bien lait , où on lit . i propos de son ouvrage sur les assurances : « Il » s'était proposé de déterminer la valeur réelle • des assurances sur le commerce maritime de » la ville de Nantes avec la Guinée et les colé- » nies en temps de paiK. Il embrassa dans sa » recherche trente années. Le grand embarras » consistait à avoir exactement les états des » pertes partielles où avaries , parce que cesob*- » jets ne sont insérés sur aucun registre public.» Il parait qu'il avait additionné le nombre des jours de route , les traversées, et était arrivé i une moyenne de dtirée par chaque saison. Le problème pour lui était crarriver à supputer les probabilités de perte pour chaque jour excédaivt la moyenne de Tannée.
Nous croyons que ces travaux de Montau*douin forment la plus grande partie du troi*sième volume d'un recueil manuscrit existant, en trois volumes , à la bibliothèque du ministère de la marine, sous les n^ 434-66 , et intitulé : Jurisprudence de la marine , ou Précis des anciens et nouveaux règlements sur la /i* berté et la sûreté de la navigation ntarchande^ en temps de paix et en temps de guerre. Ce troisième volume , ad finem , renferme des ob* servations inédites , en formé de traité . sur les avaries en général , plusieiu^ projets d'à va» ries grosses et simples , des comptes de ris«torne et en participation , et des règlements de projets aventureux et de rançon ; le tout précédé de réflexions préliminaires sur les titres de l'ondonnance de 4681 qui concernent le fret et nolis , les engagements et les loyers des matelots, les contrats à la grosse, les assu«> rances , les avaries , le jet et la contribution. Une annotation inscrite sur ce troisième volume , disant « qu'il avait été composé par un négociant de Nantes, qu'on croyait être M. de Montaudouin , dont l'ouvrage sur les assu-
Oui» La Touche, à tes chants tu verrais, comme Orphée,
S'émouvoir, accourir Les dociles forêts, les marbres de Ripbée,
Sans pouvoir Tattendrir.
Cependant, cher La Touche, à ta philosophie
Par ma voix rappelé.
Songe combien de fois des malheurs de ma vie
Tes soins m'ont consolé.
Quels que soient tes ennuis, tu saisi^u'il faut qu'on cède
A la loi du trépas.
Et que la patience est 1 unique remédo
Aux maux' qui n'en ont pas.
Ces stances ont été Imprimées dans la Hhétoriquc des Savants de Charuel de Ruffigné (voy. ce nom).
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rances et les avaries avait été annoncé dans le Mercure de France^ t. II de décembre 475S . p. 46 et 47, nous n'hésitâmes pas, lorsque nous rédigions ,p en 4838. le Catalaaue finirai des BibïiotMquei de la marine , à l'attribuer à un Montaudouin , sans nous prononcer toutefois entre Daniel et Jean*Gabriej, que nous savions s'être tealement occupés de jurisprudence commerciale. Aujourd'hui , d'après l'ensemble des détails qui précèdentf nous inclinons pour Daniel.
jBAN-GABaiaL — dit Montaudocui bb la ToucBB, — né le 83 décembre 47S2 , à Nantes, où il est mort le 42 mars 4784 . joignit à l'habileté pratique dans les affaires commerciales de solides connaissances dans les diverses matières de l'économie sociale et politique. Comme ses ancêtres, dont il continua les traditions, il imprima une grande in^ulsion au commerce de Nantes, par la construction et l'armement de beaucoup de navires. La construction de l'un d'eux , auquel il venait de donner le nom de Voltaire , suggéra à un poète anonyme un panégyrique de ce grand écrivain , inséré avec la réponse de ce dernier dans le Mercure de France (septembre 4768 ). Ce fut à celte occasion que Piron décocha ce distique ;
Si j*avai8 ud vaiatêau qui 8*app«lât Vollaire, En rbonnetu' du patron J*«o ferais un corsaire.
C'est sur un mémoire présenté par Montaudouin aux Etals de Bretagne assemblés à Saint- Brieuc, en 4757, que fut constituée la Soeiiti ^agriculture, de commerce et des arti^ à Texem-
1\\% de laquelle d'autres sociétés analogues s'éablirent à Paris et dans d'aulres grandes vil les du royaume. Montaudouin , après la fondation de cette société , coopéra activement à ses travaux , en partageant avec Abeille la rédaction de l'ouvrage intitulé : Corpe d'observations de la Soeiiti ^agriculture , de commree et des arts^ itablie par les Etats de Bretagne. Rennes, Jacques Vatar, et Paris, veuve Brunet, 4760-4762 , 8 vol. in -8" et in-48. (Fig.) Ce recueil de mémoires forme un ouvrage très-utile ft consulter ; on y trouve des idées très - avancées, pour l'époque, sur le fermage, la culture des grains, leur commerce , les méthodes d'engrais, les pèches de la morue, du hareng, du maquereau , etc.. et d'autres points importants d'économie agricole et commerciale. En détruisant les grossières erreurs qui dominaient, même parmi les gens instruits , la Société prépara de nombreuses améliorations. Fidèle exécuteur de son programme , et son agent le plus actif, Montaudoum forma à Nantes une école de dessin qui subsiste encore aujourd'hui. C'est encore cette société qui , en vue de favoriser la
têche du hareng , proposa, comme moyen d'ariter le port de Puîac, la construction d'une digue dont les plans furent fournis par M. Magin , ingénieur des Etats.
On doit à Montaudouin , indénendammeiit de sa coopération au recueil précedenunent lûen* tienne : I. Suppliment à c FEssai sur la police ginirale des irains (de Herbert). » La Haye , 4767, in-4S de 48 pages. II. Des Mimoires sur la politique , le commerce et les matières économiques, insérés dans le Journal du Cameneree qui s'unprimait à Bruxelles , et dans d'antres ouvrages périodiques ; plusieurs Mémoires sur des sujets littéraires envoyés à l'Académie de La Rochelie et lus dans ses séances ; des Notices kistorifues sur des gens de lettres , insérées dans divers journaux. U a aussi colla- ^ bore au livre publie en 4 766 par Accarias de Se* rionnet sous le titre de : Les Intirits des Nations de e Europe « diveloppis relativememt cm commerce, et publié quelques poésies, soit dans les Amusements du Cœur et de l'Esprit ou dans le MercurSf soit séparément, telles que les Stan* ces contre le duel* par M. D. M""*^ de Nantes, avec cette épigraphe : Tout impose à nos eesurs le devoir fitre utiles (Ode de Thomas sur la SociitiJ; avec permission d'imprimer, 36 pages in-48, y compris 45 pages de préface. Une note imprimée au bas de la première page des 5/afices fait connaître que < l'auteur a donné plusieurs pièces anonymes insérées dans différents journaux. » On lit, à la fin de la (rente-sixtème page, un permis d'imprimer à Nantes, le 89 octobre 4776.
La nature des matières traitées dans les deux recueils suivants, la date et la forme de leur publication , tout concourt à nous faire présumer que Montaudouin dut prendre une assez large
S art à leur publication. I. Recueil mconomique. Tantes, Marie , 4759, in-4S. Ce recueil , qui traite des mêmes matières que le Corps dTOb* servations , devait être périodique ; mais nous croyons que le premier volume a seul paru. II. Corps complet d^jigriculture , du Commerce et des ^rts de France, didii au Boi% etc., en 4 vol. ou parties in-8*, traitant de la culture des arains '3 vol.), du commerce (4 vol.) , de Vin^trie 4 vol.). Paris (Nantes), Despilly, 4774-4779.
Fig.) Montaudouin était membre correspondant de
l'Académia des sciences de Paris , oe l'Académie royale des belles -lettres de La Rochellei et des sociétés d'agriculture de Païenne , de La Rochelle et de Touraine. P. L...t.
MONTBAROT (Rsrb MAREC dx), ^ zélé calviniste et partisan d'Henri lY, étoit gouverneur de Rennes depuis 4583. Craignant, en 4589, que des processions et des prédications faites dans cette ville , par ordre de l'évêque ,
(rendant le Carême, n'eussent pour résultat de a faire se ranger du côté de la Ligue , il s'empara des endroits fortifiés de la viue, et y plaça des soldats calvinistes avec ceux des catholiaues qu'il croyait les plus fidèles au roi. Son zèle rayant entraîné à user de violence, dans la nuit
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du 49 mars» pour changer un factionnaire qni gardait la loar aux Foulons . les habitants s'y précipitèrent et donnèrent le signal d'un soulèFement général. En un clin d'œil les rues furent barricadées. Le Parlement 8*asserabla , et
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(y<7. Bordag$). et un présidait aux Enquêtes en 4707.
Bbné, n« du nom . seigneur du Bordage » bisaïeul de celui qui fut tue à Pbilipsbour^, né dans le xyi* siècle , mort vers 4642 , se distin-
prescrivit de mettre bas les armes; mais le tu- sua dans les guerres de la Ligue, et fut Tuii
mnlte ne s*anaisant pas, il députa vers Montbarot pour lui demander les clefs de la ville, qu'il fut obligé de rendre. Il se retira alors dans la tour de la porte Mordelaise. Le 45 mars , le duc de Mercœur, qui, à la faveur de ces mouvements, avait pris possession de Rennes , fit sommer MoDtbarot de lui remettre ce poste. Le gouvernear, après avoir fait à ses partisans un appel auquel quatre ou cinq seulement d'entre eux répondirent , capitula , sortit le même jour, et se rendit sur-le-champ à sa terre de la Martinière , à une lieue de Rennes. Les royalistes avant repris cette ville le S avril suivant, Montbarot fut rétabli dans son gouvernement, et pour se pré* munir contre toute surprise de la part de Pabbesse de Saint-Georges, tante de la duchesse de Mercœur, il Tohligea à lui remettre les clefs de la porte de Saint-Georges, dont elle était dépositaure par suite d'un privilège inhérent à son titre. Au mois de juillet de l'année suivante , les ligueurs ayant tenté de surprendre Vitré, ou commandait Montmartin {eoy, 00 nom ) , Montbarot se jeta dans la place et concourut à la défendre vigoureusement. £â 4591 , il aida Montmartin à prendre Chàtillon-en-Yendelais. Lorsq[u'en 4594 don Juan d'Aquila voulut attaquer Quimper, afin d'attirer sur ce point les royalistes occupés au siéffe de Crozon , Montbarot déjoua ce projet, et robligea , en le harcelant, à faire un grand circuit pour gagner la presqu'île. Il était encore gouverneur de Rennes lorsque Henri IV y fit son entrée, le 9 mai 4578, et (iUoi« que sa fidélité au roi eût un peu chancelé oans
des plus braves gentilshommes du parti proteatant dans l'évêché de Saint-Malo. Le 40 juillet 4590, le prince de Dombes l'autorisa à faire fondre deux pièces de campagne et autant de fauconneaux qu'il jugerait convenable pour la défense de son château du Bordage , où le duc de Montpensier lui permit , au mois d'août 4 59t , de mettre , comme garnison , une compagnie de trente-trois hommes de guerre montés et armés. Henri III , par sa lettre , datée de Bergerac , le 4 i avril 4688 , l'assura de sa reconnais» sance, et Henri IV, par celle au'il lui adressa du camp de Dieppe , le 49 octoore 4589, lui témoigna ses regrets de ne pouvoir lui conférer le gouvernement de la ville de Vitré , dont il avait empêché la surprise par les ligueurs , attendu que Montmartin en était capitaine et le sire d' Al- R^gre gouverneur. Mais , par ses lettres-patentes du 28 janvier 4597, il autorisa du Bordage i fortifier sa maison , et , le 4 4 juin suivant , 11 lui donna commission de lever cinquante hommes d'armer nour le service de ses armées rovales. René-Marie de Montboufcber fut fidèle aux traditionsd'honneur et de loyauté que lui avaient léguées ses ancêtres. Un trait suffira pour caractériser sa délicatesse et sa sévère probité : au retour de l'émigration , au moment où les anciennes familles avaient grand besoin d'argent , les héritiers de Bruc avaient reçu de lui , par transaction , une somme de 6.000 fr. pour entier remboursement d'un constitut éteint de 43,000 fr. MM. Bizien du Lézard et M»*de Bruc en avaient donné quittance définitive. Vingt ou
les derniers temps, il fut continué dans son gou* vingt-cinq ans plus tard, Montbourcher , plus vernement, qu'il n'exerça plus que titulaire- ' à l'aise , alla reporter 7,000 fr. i la famille de ment, ayant, selon son droit, nommé pour son Bruc , qui ne voulait pas les recevoir. Il fallut lieutenant Jean -Jacques de Lombar, écayer, bien pourtantqu'eile les prit, car Montbourcher par une lettre datée de son logis de la tour aux déclarait qu'il allait consigner celte somme , Foulons, le 9 juillet 4598. P. L...t. ajoutantque si, en droit, on ne pouvait l'exiger,
sa conscience , plus forte que toutes les lois , lui faisait un devoir de remtîourser intégralement ce que les siens avaient touché.
Montbourcher , d'une modestie sans égala , passa , pour ainsi dire , toute sa vie à se faire oublier. Aussi , quand ses concitoyens lui confièrent, sous la Restauration , le soin de les représenter à la Chambre des députés, n'avait-il pas brigué ce mandat. Il l'accepta , toutefois . sans hésiter 9 comme un devoir dans l'accomplissement duquel il se montra fidèle à ses convictions monarchiques. Habituellement silencieux , il cédait rarement au besoin de rectifier chez les autres les erreurs de l'esprit ; mais , s*il prenait la parole , ^ il captivait oientAt par le sceaux et grând-écuyer de Bretagne* un gou- charme et la solidité de sa conversation. £mverneur du Limousin; un maréchal-de-camp | porté à l'étranger, dès ses plus jeunes années,
MONTBOURCHER ( RiNé-MAA»,
Îms DB ), •— né le 45 août 4778 , au château e Brézal, commune de Plounéventer (Finis' tëre ) , mort le S6 décembre 4848 , au château de la Magnanne , commune d'Andouillé ( Illeet-Vilaine ) , était le dernier rejeton d'une aneienne famille , ramage d» Vitré , qui s'armait d'or â trois channes ou marmites de gueules. Simon et Guillaume de Montbourcher furent témoins, en 4470, d'un accord entre le duc de Bretagne et Raoul de Fougères. Geoffroi se croisa en 4248. A ces deux personnages, on
Îeut ajouter un capitaine de Rennes, en 552 ; un capitaine de Nantes ; un garde-des-
mon
par l'orage lévoluâonnaire , il s^tait reoflu fa* milières presque toutes les langues de l'Europe. D'une charité sans bornes, d'un courage stoïmie que na pouvaient ébranler les souffrances les plus aiguës, il était un modèle d'urbanité et de
{liété. Il avait épousé une petite-fille de Tillusre La Cbalotais. Il avait eu rinexprîmable douleur de voir son fils le précéder dans la tombe , et son frère était tombe, en 4813, sur le champ dé bataille de Leipzig , en défendant Tindépendance nationale.
Nous ignorons si c'est à cette famille qu'appartenait Paul de Montbourcher , sieur de la tUvaudière , auteur du Traité des cérémonies et ordonnances appartenant à gages de bataille et combats en champ-clos , donné au roipar l'au^ êeur. Paris , 4608 et 4642 . in-8\ (Voyez aussi TaJiMESEUc) P. L...t.
MONTEYILLB (OLtviaa db). — € jadis à Launay, près Runan, évesché deTréguier ; l'un des chevaliers qui combattit avec avantage en la bataille des Trente, portoit burellé d'argent et de gueules de dix pièces à la bordure de sable.» (Guy Leborgne, Af^orialJ II est nommé une seule fois dans le poème du xiv* siècle, contenant le récit de cette bataille. fVoy. Beaumanoir )
Après print Beaumaoalr, c'est chose sans doubtance ; Olivied ttootevUle , bonjine de granl puissance.
Il n'était encore que simple écuyer. et ces mots de grant puissance ne doivent, ce me semble, signifier autre chose qu'une grande force corporelle. Rien n'annonce qu'Olivier de Monteville ait été tué dans le combat ; cependant on n'en trouve aucune mention dans les chartes ni les chroniques bretonnes. Un Guvon Monteville est nommé dans la monstre de Jean de Beaumanoir, le 30 août 4 35 1 , c'est-à-dire quel* ques mois après la rencontre de Mi -Voie, en même temps que plusieurs des combattants , Geoffroy du Bois , Tristan de Pestivien , Alain de Ker-an-Rais • Louis Goïon , Olivier de Fontenoye. Ce Guyon Monteville n'était qu'un sim-
Iile archer dans cette compagnie , et cette quailé empêche de soupçonner une confusion possible dans le prénom. Un autre Monteville (Simon) faisait, en 4356, partie de la monstre d'Even Charruel, l'un des chevaliers les plus distingués parmi les Trente. Ce Simon montait un cheval tout blanc , du prix de 40 livres. On trouve ensuite un Bizian de Monteville en 4374 , Raoul de Monteville en 4382, Jehan de Monteville en 4382 , Charles de Monteville en 4 420, et Jean de Monteville. en 4424. 11 est à croire que cette famille était éteinte, peut-être depuis long-temps , à l'époque de la réformation , dans les listes de laquelle on ne retrouve plus le nom de Monteville. Ce nom remonte , dans les chartes bretonnes, à l'année 4263, où Jean de Monteville était écuyer de Jean de Corlé, et à 4267,
MOV
où un autre Jean de Monteville» siaon le précédent, figure comme sénéchal de Tréguier.
Biz....
MOKTFORT (Goilladme RAGCENEL , ooanu sous le nom de) , — né à Dinan ou dana les environs, fut protonotaire apostolique et fui
Eourvu de l'évêcné de Saint-Malo, le 43 octo« re 4423, par Martin V. Transféré, le 28^uia 4424, à Saint-Brieuc. Il n'accepta pas ce siège. Cette même année, l'amiral de Chiteaubriant- Beaufort. et quelques autres seigneurs convoqués par l'éveque de Saint-Malo , se mirent à la tête des troupes de Bretagne , marchëreot contre les Anglais qui assiégeaient le Mont- Saint-Michel et les forcèrent de se retirer. Le pape Eugène IV donna à Montfort , le 23 avril 4464 , une commission pour dissoudre le mariage de Louis , fils du roi de Sicile . et d'Isa* beau de Bretagne. Le 46 janvier de l'année suivante , il le créa cardinal au titre de Sainte- Anastasie, et, depuis cette époque, on ne rappela plus que le cardinal de Bretagne. La mort le surprit assez subitement, le 27 décembre de la même année , dans la ville de Sienne , lorsqu'il allait remplir au concile de Bile une mission secrète du pape, ce qui a donné lieu de croire qu'il s'y renaait malgré ce pontife. Il fut inhume dans l'église des Cordeliers de Sienne, avec tous les honneurs dusàsonran^. C'était un prélat affable et d'une conduite édifiante.
MONTI6NY (Jean m), — fils et frère d'avocats-généraux au Parlement de Rennes , naquit en Bretagne en 4 636. Dès sa plus tendre jeunesse il annonça des dispositions remarquables pour les lettres. « C'était , dit Saint- » Marc , un très-bel esprit , aimant l'étude , » ayant du goût et capable d'écrire aussi bien » en prose qu'en ^ ers. ••
Les lettres manuscrites de Chapelain, citées par l'abbé Goujet ( Bibliothèque française , t. XVII, p. 235 et suiv.], nous apprennent que Montigny passa les premières années de sa jeunesse à Paris; que son esprit, encore plus que sa naissance, lui acquit Testime de M. et M"^de Montausicr, celle de Colbert, et l'amitié de M"* de Scudéry, de Ménage, Conrart, Pélisson , et Chapelain ; qu'il embrassa fort jeune l'état ecclésiastique, et que« pendant les années 4656 et 4 657 qu'il passa en Bretagne . particulièrement à Rennes , il partagea son temps entre les lettres , la prédication et le commerce du monde, auquel il se livra trop. Chapelain «confident de ses galanteries, lui en fait quelques reproches , non parce qu'elles ne convenaient point à sa profession « mais parce qu'il craignait qu'elles ne l'attachassent à la province et que son retour i Paris n'en fût retardé. Ce motif n'indique certainement pas que Chapelain fût fort scrupuleux»
MOK
On ne pea( pfédser exactement l'époqae à laquelle Montignv revint à Paris. Tout ce que BOUS savons par les lettres de Chapelain . c'est
Îu'il y fut rappelé par un procès qu'il avait au rrana*Conseii ; qu'il balança long-temps s'il accoterait la cbarge d'aumônier de la reine Mane-Tbérèse d'Autriche, femme de Louis XIV, qui lui fut offerte avant le mariage, c'est-à-dire avant le 9 juin 4 660 ; que ses irrésolutions firent accorder cette charge à l'abbé Bonneau, ctqu'il n'en fut lui-même pourvu qu'après le mariage. il l'exerçait certainement en 1667, car le titre d'aumônier lui est donné par Chapelain dans une lettre qu'il lui écrivait le k^ février de la même année.
Montigny, nommé évèque de Léon en \ 670 , n'occupa ce si^e que fort peu de temps , car il mourut le 38 septembre de l'année suivante , étanl aux États de la province qui se tenaient à Titré. Les circonstances de sa mort sont rap*
Krtées dans les Lettres de M°^ de Sévigné. LOS celle du 30 septembre 4 674 ; elle dit < qu'il
> avait été à la dernière extrémité avec le trans- » port du cerveau , mais qu'il était hors d'af- » taire. » £lle ajoute dans celle du 23 septembre : «Nous avons à Vitré ce pauvre petit abbé
> de Montigny , évèque de Léon, qui part au- »iourd*hui, comme je crois, pour voir un pa^^s » beaucoup plus beau que celui-ci. Enfin, après » avoir été ballotté cinq ou six fois de la mort
> à la vie , les redoublements de la fièvre ont » décidé en faveur àe la mort; il ne s'en soucie » guère, car son cerveau est embarrassé ; mais » son frère l'avocat-général s'en soucie beau- » coup et pleure très-souvent avec moi ; car je » vais le voir et suis son unique consolation ; » c'est dans ces occasions qu'il faut faire des • merveilles, t Dans les lettres du 30 septembre et dans d'autres, elle s'occupe encore de Montigny dans les termes suivants : « Je crois qu'à » présent l'opinion /^ont^tfeest la plus assurée; » il voit de quoi il est question , et si la matière » raisonne ou ne raisonne pas, et quelle sorte 9 de petite intelligence Dieua donnée auxbètes, » et tout le reste. Vous voyez bien que je le crois » dans leciel, o che spero; il mourut lundi matin » ( 28 septembre ) ; je fus à Vitré , je le vis et je » voudrais ne lavoir point vu. . . Ce pauvre petit » évèque avait trente-cinq ans ; il était établi ; » il avait un des plus beaux esprits du monde » pour les sciences ; c'est ce qui Ta tué comme » Pascal, il s'est épuisé.... C'est un dommage « extrtoie que la perte de ce petit évèque ; c'e- » tait, comme disent nos amis (Port-Boyal ), un • esprit lumineux dans la philosophie.... Il est » cartésien à brûler; mais, dans le même feu, » il soutient aussi que les bètes pensent : voilà » mon homme; il est très- savant la-dessus ; il » a été aussi loin qu'on peut aller dans cette « philosophie. »
Par le peu qui nous reste de Montigny, on voit que l'étude de la philosophie ne lui avait
MOBT
pas ôté le goût de la poésie et de l'éloquence. «Sa prose, dit V Histoire de V Académie fran- » çaise , t. II, p. 435, est correcte, élégante, -» nombreuse ; sa versification coulante , noble, » pleine d'images. Quelques années de plus, où » n'allait-il pas ? »
Sa Lettre à Eraste {Linière) pour réponse à son libelle contre ta Pucelle (de Chapelain], Paris. 4656. in-4^, prouve que, pour jobliger ses amis , il savait faire servir sa plume à la défense d'une mauvaise cause. Chapelain, dont le poème est exalté dans là Lettre à Eraste ^ n'en parle jamais qu'avec éloge dans sa corres* pondance. Montigny n'a guère laissé d'autre écrit en prose que son Oraison pnèbre d^Anne d^ Autriche, reme de France. Rennes. 4666, in-4". L'abbé d'Olivet lui attribue, il est vrai, une Lettre contenant le voyage de la tour vers la frontière d'Espagne, m 4 660, imprimée dans le t. F' d'un Recueil de quelques pièces nouvelles et galantes. Mais on doit la restituer à l'abbé de Monlreuil, dans les œuvres de qui elle a été publiée en 4 666. Quant aux Poésies diverses àe Montigny, toutes composées avant son épiscopat, elles se bornent à quelques pièces formant deux cent quatre-vingts vers* insérées dans la troisième partie du Recueil de Sercy, 4 656, in-4 2. t. XVII. p. 235 et suiv. , 244 et suiv. La plus remarquable est un poème de deux cents vers, intitule : le Séjour des Plaisirs, qu'il composa en réponse au Séjour des Ennuis^ badinage de Montplaisir (voy. ce nom), son compatriote et son ami , et qu'il croyait la même pièce que celle qui se trouve dans le t. Il du Recueil des Poésies diverses, dédié à M. le prince de Conti, t. XVII. p. 235 et suiv., 244 et 242- Toutes les pièces du Recueil de Sercy sont signées Ingitmon, anagramme du nom de Montigny.
Saint-Marc fvoy. son édition des Œuvres de Montplaisir, p« 44i), avait annoncé qu'il aurait rassemble les poésies de l'abbé de Montigny , et qu'il y eût joint des notes ; mais ce projet n'a pas été exécuté. Montigny fut reçu à l'Académie française, en 46T4, à la place de Gilles Boileau ; et son discours de réception, à cèté de quelques traits de bel esprit , dans le goût du temps, offre un assez çrand nombre de pensées profondes eld'observations judicieuses, exprimées avec élégance et clarté , et une diction brillante et facile. M. Boissy-d'Anglas en cite les morceaux les plus remarquables dans son Essai sur Malesherbes, t. II, p. 460. Montigny fut, dans la même année, remplacé à l'Académie par Chades Perrault. P. L.«.t.
]I10NTMARTIN(Jban DuMATS^selpeur DE TERCIIANT et de ), — que l'on croit né. soit dans la vicomte de Terchant, fief de sa famille , situé près de la Gravelle , frontière de la Mayenne, soit à Montmartin, en Brielles, où Saint-Germain embrassa la religion réformée aussitôt qu'elle commença à être professée en
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Breb^e. Mais , forcé de se soastraire aux per- 1 de mimKîoiis , n'atait pour bmte artiHerfe qM sécuUoDs exercées contre ceux de sa secle . il | des canons traînés par des bonifs. Ces sagea
se réfugia en Allemagne, d'où il ne revint qu*en 4576 , avec le comte de Laval • à la suite de l'ëdit de Loches. Nommé, en 4589, gouverneur de Vitré , la seule ville gui tint alors , avec Brest et Rennes , pour Henn IV, il rendit de grands services à ce prince , jusqu'à l'entière paciflcation de la Bretagne. La ville de Vitré ayant été investie, au mois de juillet 4590, par les liseurs, qui avaient fortifié les maisons des gentilshommes des environs, Montmarlin, incommodé de ce voisinage, fit sortir de l'artillerie; et après avoir pris ou rasé ces maisons , il tailla en |>ièces deux cents hommes amenés par deux capitaines ligueurs au secours de ceux qui s'y étaient établis. Peu de temps après, les garnisons de Fougères et de Cbatillon-en«Vendelais formèrent une entreprise sur le château de Vitré, qu'elles essayèrent de surpr^dre pendant la nuit. Déjà quarante des ennemis avaient pénétré dans le château ; mais» trahis par celui même qui les avait introduits , ils furent tous tués ou faits prisonniers. Ce mauvais succès ne rebuta pas le duc de Mercœur. Sachant que Montmartin était auprès du roi , il s'aboucha avec Du Breil , son lieutenant, qui consentit à livrer le château. Cette trahison aurait réussi, sans la présence d'esprit et le courage d'un oflEicier nommé Ralon, qui tua le traître , et, avec l'aide de trois soldats» fit avorter ses projets (4).
En 4594, après avoir fait, de concert avec Molac , le siège de Plimeu , qui fut forcé de capituler, Montmarlin, alors maréchal -decamp dans l'armée du prince de Dombes, marcha à la rencontre du duc de Mercœur, qui s'avançait pour reprendre Guin^amp. Dans le conseil que tint le prince , le 24 juin , l'ooinion émise par Montmartin fut approuvée et décida du sort de la bataille. Cependant l'artillerie des ligueurs, plus nombreuse et mieux servie que celle des royalistes . fit d'abord lâcher pied à ces derniers. Montmartin, s'en apercevant, disposa aussitdl l'armée de telle sorte que, dès la première charge, il reprit, à la pointe de l'épée , le terrain que les ennemis venaient de gagner. Sa seconde charge fut si terrible , qu'il contraignit l'infanterie de Mercœur à se replier derrière les Espagnols , ses alliés. Montmarlin ne fit sonner la retraite qu'après avoir fait un grand carnage des ennemis et les avoir poursuivis autant qu'il le put.
A quelques jours de là , le prince de Dombes ayant r^olu d'attaquer Lamballe, Montmartin s'efforça de l'en dissuader, lui représentant que cette place , d'ailleurs assez bien fortifiée» était défendue par une nombreuse garnison , tandis que l'armée du prince, manquant d'argent et
(1) En mémoire de cet acte de fidélité et de coonss t k nom de Bahn a été donné é nue des rues de Vitré.
représentations ne - furent pas écottièes . et le siège commença. Une petite brèche ayant èlè pratiquée à la murayie » Montmartin • oue La Noue avait envoyé la reconnaître , revint daa*
SereosementUessé, et rapporta, ainsi eue lee eux ingénieurs qui l'avaient suivi , que la brè* che n'était point asses grande, et qa'ii n*y avait aucune sûreté adonner l'assaut La Noue, voulant s'en assurer par ses propres yeux. iiioDla« à deux reprises, au haut d^une échelle. C'est là Que ce grand homme . qui s'était obstiiié • malgré les observations de Montmartin, à quitter son casque , reçut à la tète le coup d'arqué» buse dont H mourut , quelques jours a|M^ , à Moneonlour. Quoique blessé , Montmarlin n V bandonna pas La Noue , auquel il ne cesse de orodiguer des soins jusqu'à son dernier soupir* Déterminé par la mort de La Noue à lever le siège de Lamballe , le prince de Dombes se mit en marche vers Rennes. Arrivé à Saint-Méen, distant de six lieues de cette ville, il se trouve en présence du duc de Mercœur. Si le prince, moins circonspect . avait attaqué les lirâeurt à l'improvtste . c'en était fait d'eux. Le duc, profitant de son inaction , se replia, à deux lienea, sur Saint-Jouan. Rendu plus hardi par l'arrivée de deux cents gentilshommes , le prince se décida enfin au combat. Montmartin, par ses or* dres« fut chargé des dispositions de la bataille* I II rangea l'armée dans une lande , nlaça see canons sur une petite hauteur et divisa see troupes en Quatre corps , dont les Français for^ mèrent les deux premiers , les Aurais le troisième , et les lansquenets le dernier. Le succès que , grâce à ces habiles dispositions , oo obtint dès la première chaire , aurait , cette fois encore, été suivi de la victoire, si le pnnoe, toiyours irrésolu , n'avait perdu un temps précieux à discuter avec son conseil au lieu d'ajgir. La retraite s'exécuta , sous de frivoles prétextes , et Montmartin , envoyé devant Cbatii^ Ion pour en faire le siège, investit la place, qui capitula après que les assiégeants eurent tiré sept à huit cents coups de canon. Pendant qu*oa traitait des conditions de la capitulation , presque tous les assiégés furent massacrés , à l'exception de quelques gardes du duc de Mercœur, qui se trouvaient parmi eux , et que Montmartin réussit à renvoyer sains et saufs.
L'année suivante (4 592) . le prince de Dombes et le prince de Conti mirent le sié^e devant la ville de Craon ; le duc de Mercœur, pn^tantde la mésintelligence qui régnait entre eux , les attaqua, le %i mai , et remporta une victoire complète. Montmartin n'était pas alors en Bretagne; il avait aocompa^é Henri IV au siège de Rouen. Lorsque le roi apprit la défaite des princes, il fit partir Montmartin pour Vitré, afin qu'il rassurât, par sa présence, cette ville, d<mt la possession lui était si avantageuse.
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MoBtmarttii se mit Aussitôt en ro«te , traversa le camp du duc de Mercœur , et fut rendu . dans six jours . à Vitré. U eu fortifia les fau-boargs où il logea les Ansiais, la plupart blesaés ou désarmés, jjela douce cents bommes dans la ville, et fit si bien que Mercœur, qui, à la faveur de la consternation produite par la déroute des princes , comptait sur une reddition immédiate» jugea prudent de s'éloigner et d*aller assiéger Malestroit. Appelé trop tard par le duc de Montpensier pour secourir cette place, Montmartin se dirigea vers Dinan où se trou* ▼aient trois cents Lorrains nouvellement entrés en Bretagne , les chargea et leur enleva leurs quartiers, après leur avoir fait essuyer quelques liertes.
Le maréchal d*Aumont , nommé , la même aanée , commandant en Bretagne , ne fut pas plutôt arrivé dans cette province , que, cédant aux instances de la ville d'Angers , et touché des cruautés commises tous les jours par deux chefs de bandes qui désolaient le pays, il résolut de les assiéger dans leur repaire. C'était la Ctîte ville de Rochefort , située sur le bord de Loire, aa dessous d'Angers. Montmartin fut chaîné de cette expédition. Il obtint d'abord quelques succès , et les assises , resserrés de toutes parts et réduits à une grande disette, auraient été forcés de capituler s'il eut été exclualTement chargé des opérations du siège. Mais rapproche de l'hiver et le défaut d'accord entre le prince de Conti et le maréchal d'Aumont, qui étaient venus le rejoindre, entraînèrent la levée do siège.
En 4593, il assista aux Etats tenus à Rennes et participa à leurs délibérations, dont une des plus importantes eut pour résultat d'envoyer des députés à la reine Elisabeth et aux Etatsgéniaux de Hollande , afin d'en obtenir des secours d'hommes et d'argent. Montmartin , l'un d'eux , se rendit auprès du roi pour lui faire part de cette délibération. Henri lY , ayant donne son adhésion aux négociations que les députés devaient poursuivre en Angleterre et en Hollande, ils partirent au mois de février, et moitié par fermeté , moitié par adresse , non seulement ils obtinrent d'Elisabeth la révocation du rappel de ses troupes , mais ils réussirent à faire échouer toutes les tentatives de cette princesse et de ses ministres pour que la Tille ae Brest* dont ils prétendaient faussement que le gouverneur Sourdéac leur était dévoué, reçût un nombre d'Anglais égal à celui des Français formant la garnison. Tout ce qu'ils accordèrent, en échange d'un nouveau secours de cinq mille hommes, ce fut d'ajouter l'Ile de Brébat i la petite ville de Paimpol qu'occu-
Eent déjà les Anglais. De Londi^es, les dépuse rendirent en Hollande , alors en guerre avec l'Espace, ce qui les empêcha d'obtenir des Etats-genéraux aes secours immédiats. La déptttatioD, dont Montmartin fut le membre le
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Elus actif et le plus influent, était de retour eu Iretagne au mois de juin 4594. Vers la fin de cette année , le roi ayant envoyé en Bretagne trois régiments, cinq compagnies suisses et trois compagnies de dragons, Montmartin fut chargé de prendre le commandement de ces troupes , et de les cantonner à Rennes ou dans les enviroiis. Au commencement de l'année 4 595 , il reçut ordre de les conduire au maréchal d'Aumont , qui était resté à Quimper depuis la prise du fort de Crozon. Dès que Montmartin fut à Chàteiaudren , il donna avis de sa marche au maréchal, qui lui enjoignitd'investir Corlay , ville au pouvoir de la Ligue , ou plutét du brigand Fontenellé {wy. ce nom)^ qui, pour détourner l'orage , berça Montmartin de l'idée de sa soumission au roi. Cette ruse, à laquelle il recourait dans l'espoir d'être promptement secouru par les Espa^ols. n'eut aucun succès auprès de Montmartin , qui rejeta ses offres , cerna la ville , et le renferma dans le château. Un stratagème que Montmartin employa après l'arrivée du maréchal , ayant détermine Fonte* nêlle à capituler, la Basse-Bretagne se trouva ainsi délivrée, pour quelque temps, des brigandages de ce monstre.
En 4596, la comtesse de Laval , zélée caivi* niste , pensant que son fils , qui s'était rendu
[irès du roi , allait embrasser la reli£[ion cathoique , et s'imaginant que Montmartin en ferait autant , profita de l'absence de ce dernier pour se rendre maltresse, d'intelligence avec les ha* bitants . de la ville de Vitré. Mais Henri IV rétablit Montmartin , et le dédommagea de cette mésaventure par un don de 40,000 écus, dont la comtesse fut condamnée àpayer la moitié. Le roi, qui avait apprécié la fidénté à toute épreuve de Montmartin, l'attacha i sa personne, tout en lui conservant son gouvernement, qu'il exerça par ses lieutenants.
Lorsqu'on 4597 Henri IV sentit la nécessité de mettre un terme aux promesses trompeuses du duc de Mercœur, afin d'arriver à l'entière pacification de la Bretagne , ce fut Montmartin qu'il choisit pour disposer les esprits à la guerre
Su'il méditait. Nommé commissaire du roi près es Etats de la province , il y fit voter les dépenses de la guerre , et compléta sa mission à Saint-Malo, dont les habitants s'offrirent à fournir au roi l'artillerie et Parsent dont il aurait besoin. Après la séparation des Etats , il suivit le maréchal de Brissacau siège de Dinan et con* tribua avec Molac (voy. ce nom , Biogr. hreLt t. II , p. 483) i la prise de cette ville , dont il régla la capitulation. U fut ensuite le principal n^ociateur qu'employa Henri IV pour déter* miner le duc de Mercœur à se soumettre ; sa conduite ferme et habile obtint l'approbation du roi. Il ne paraît pas avoir séjourne dans la Bre« taffne après qu'elle fut entièrement rentrée sous l'onéissance de Henri IV.
Montmartin a laissé un récit des événements
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auxqnelf il a pris part , sons ce titre : Mémairei i0 Jean du Mats , seigMur de Terchant et de lIontmarliHf gouverneur de Vitré, ou Relation des Troubles arrivés en Bretagne depuis l'an i}i69 jusau* en 4598. Ces Mémoires se trouvent dans le Supplément aux Preuves de l'Histoire de Bretagne de D. Moriceet de />. Taillandier, (Hist.j t. II. col. cclxiij-cccxYJ.l «Quoique Montmartin fût protestant, dit AL ae Kerdanet dans ses Notices sur les Ecrivains de la Bretagne, on ne s'aperçoit nulle part qu'il ait été de cette secte. Il montre partout autant de candeur que d'attachement à la personne de son souverain. De Thou a eu connaissance de ses Mémoires, qu'il ne fait, pour ainsi dire, que co-
fier dans ce qu'il rapporte des affaires de la •igue en Bretagne. » On ignore si la mort de Montmartin a précédé ou suivi la publication d'un ouvrage qui parut sous son nom, intitulé : £tat de ceux de la Religion m France. Paris , 4646.in-8<». P. L...t.
MONTPLAISIR (Rfiiii db BRUC, marquis
9^)i^ quatrième fils de René-Jean de Bruc ( vou. t. F, p. 205 ) , et de Marie Veniero , issue de la famille de ce nom, qui a donné plusieurs do^es à Venise, naquit à Paris en 4640. Il servait depuis long-temps dans le régiment de Poitou . quand il fut nommé , en 4640 , aux fonctions de lieutenant de roi à Arras ; fonctions qui, comme on sait, conféraient au titulaire le rang de second officier d'une place , et l'appelaient à commander en l'absence du gouverneur. Pourvu, le 43 septembre 4641, d'une compagnie de chevau-legers , pour tenir garnison à Arras , il fut fait maréchal-de-camp le 44 septembre 4654. A la mort du marauis du Plessix-Bellière , son beau-frère , on lui accorda, le 4 0 décembre 4 654 , le régiment de cavalerie que commandait ce dernier. II s'en démit lui-même, en novembre 4657 , en faveur de son frère François de Bruc, marquis de la Rablière. La seigneurie de La Guerche fut érigée en marquisat en sa faveur , par lettrespatentes de février 4682, quatre mois avant sa mort, qui eut lieu à Arra$« le 42 juin de cette année.
Quoique les lettres-patentes de 4682 portent que l'érection de la terre de La Guerche en marquisat eût été fondée sur les grands et recommandables services militaires de Montplaisir , qui avait passé par tous les grades , dans lesquels il avait donné des preuves de valeur et reçu plusieurs blessures , ce n'est qu'à titre de
Ïoète que son nom mérite de sortir de l'oubli, .ié d'amitié avec Saint-Pavin , Charieval et La- Jane , il puisa dans ses relations avec eux , avec le dernier surtout, le goût de rimer. Les poésies qui lui sont attribuées ont été réunies au nombre de trente-cinq pièces , jusque là éparses dans divers recueils , par Lefèvre de Saint- Marc . qui les a publiées dans un charmant pe-
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tit votattie , 800S le titre de : Poésies iu iMf -
Îuis de Montplaisir. Amsterdam ( Paris , Le tieur), 4759, in*48. Saint-Marc avait formé ce volume des diverses pièces signées M* P^, ou M. P. , soit dans les poésies diverses qui portent le nom de La Fontaine , et dont l'auteur est l'abbé Loménie de Brienne, soit d'ans le Re^ cueil de Sercy, et avait choisi , dans les pièces de ce dernier recueil, celles signées M. ou M. P. qui lui avaient semblé être de Montfrfaisir. Un recueil ainsi fait courait de grands risques d'être fautif; aussi l'a-t-il été en attribuant à Montplaisir des pièces c|ui ne sont pas de lui. L'éditeur eut pu recourir avec pi us d'avantage à d'autres recueils , notamment à celui qui a bien souvent été édité sous le titre de Recueil de Pièces galantes ^ en prose et en vers 9 de JV"* la comtesse de la Suze et de M. Peliesm. Indépendamment de plusieurs morceaux portant le cachet de Montplaisir, il y eût trouvé le Séjour des Ennuis, un de ceux qui font le plus d'honneur à Montplaisir. Saint-Marc, qui avait long-temps et inutilement cherché cette pièce, dont il ne connaissait que le titre, s'était aécidé à donner sous celui de : V Hiver, ou teSéfOurdes Ennuis , une pièce intitulée seulement r Hiver , dans le Recueil de Sercy, et signée d'un M. Le Séjour des Ennuis, d'après la pièce de Montplaisir, était la ville d' Arras, au mois d'août 4647 , alors que toutes les grandes dames de la cour, la reine elle-même, soupiraient après la fin de la campagne de Flandre, pour revoir, celles-ci un époux . un fils ou un frère , cellelà un amant. Le Séjour des Plaisirs de Montigny (voy. ce nom) ne répond donc nullement au Séjour des Ennuis. Cette dernière pièce atteste chez son auteur un vrai talent poétique, mais il en montre encore plus dans le Temifle de la Gloire , poème où ii célèbre la victoire remportée à plordlinguc par le grand Condé. Ce poème, dont plusieurs passages s'élèvent au ton de la véritable épopée , renferme certains vers que n'eût pas désavoués Racine, venu vingt ans plus tard, et dont Voltaire aurait bien pu s'inspirer , à en juger par cette De^ scription du Temple de la Gloire, dont la facture générale nous semble, à certains égards , avoir de l'analogie avec la Description du Temple de l'Amour (il enriade, chant IX) :
Sur un mont qui s*ôlëve au dessus du tonnerre»
Des quBU^ endroits qui partagent la terre,
Dans le milieu d'un bois de lauriers toujours verds
Qui n'ont jamais senti le rigueur des hivers;
Dans le plus beau séjour de toute la nature
Est un temple fameux, d'admirable structure ;
Ses hauts murs transparents sont d'un brillant cristal...
Par cent portes de cèdre on entre dans ce temple : Le Mérite les ouvre, et dans une cour ample L'Honneur vient au devant caresser et flatter Ceux que la Renommée y daigne présenter. Des plus fameux mortels mille troupes errantes Vont cherchant sur ce mont des routes différentes ; n a mille sentiers ; celui de la Vertu Sans doute est le plus droit, mais c'estle moins battu.
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Il Mt rade al pénible» et de ooire précipices Montrent des deux côtés la demeure des vices Qai rampent dans le fond, ainsi qae dos serpente, it ooelqQefoia masqués sar le sommet grimpants» Aimept inconpQS à la porte sacrée.
Par force ou par adresse en pénètrent TeAtrée, Se glissent dans le temple, en profanent Tautel, Et ternissent sa gloîFe et son lustre immortel. Mais le temps, ce vieui Juge équitable et sévère, Sooll^ pour quelques jours qu un peuple les révère. Fuis, enfin, les découvre et les chasse en fureur, etc. etc.
Le Temple de la Gloire parut deux ans avant les premières pièces attribuées à M"^ de La Soze. Si Ton réfléchit que Montplaisir était alors jMrventt. à la maturité de son talent , et que sa muse resta muette depuis cette époque, peut-on ne pas conclure, avec M. de Wismes, uu'amant heureux de la belle comtesse , il a lait à son illustre écolière un sacrifice bien rare chez un
Sïèiùt celui de ses vers , celui surtout de ces é^es qui forment le plus beau fleuron de la couronne poétique de son amie T Cette conclusion ne puise-t-elle pas une grande force dans ce passage de Taliemant des Réaux ( t. III , p. 250 « éaition in-4 8 } : •• W^ dé La Suze , qui » paraissait stupide en son enfance , et qui en » conversation ne disait quasi rien, il n'y a pas » troplong'temps encore, fit des vers dès qu'elle « fut en Ecosse; elle en laissa voir, dès qu'elle » fut remariée , gui n'étaient bons qu'à brûler. • Depuis, elle a fait les élégies les plus tendres » et les plus amoureuses du monde qui courent a partout. » Resle-t-il place au doute quand on entend Téditeur des poésies de M*"' de La Suze ajouter qu'elle digérait ses pensées , qu'elle les exprimait poétiquement , mais aue , pour les rimer , il fallait qu'elle employât un secours ëlraneer , tantôt la plume de Montplaisir , tantôt celle de Subligny ?
Devenu vieux et privé de son amie, qui le précéda de neuf ans oans la tombe, Montplaisir demanda à la religion le pardon de ses erreurs, et composa , dans les dernières années de sa vie, des poésies pieuses, qui , nous le croyons, Q'ont pas vu le jour.
Pour plus de détails sur Montplaisir, on peut consulter, indépendamment de l'abbé Goujet
eUbliothigue française .L XVII, p. 300-344} . remarquable étude biographique et littéraire que M. le baron de Wismes lui a consacrée ,
f. 4 4-30 du t. P' de la Revue des provinces de Ouest f publiée par notre excellent collaborateur et ami , M. Armand Guéraud. Ce travail , dont la présente notice n'est qu'un résumé aussi fidèle qu'il nous a été possible , fait connaître, à l'aide de nombreuses citations, le mérite trop peu connu de Montplaisir, en même temps que par des rapprochements aussi ingénieux que solides il résout victorieusement, ce nous semble , le problème de sa paternité littâvdre • en ce qui concerne , sinon la totalité, du moins la plus grande partie des poésies, parfois trop tendres , ae M"* ae La Suze.
Ir* L»**t«
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HOSKAU (Jian}, — chanoine de Quimper et conseiller au Présidial de cette ville, ne noua est connu que par son Histoire des guerres de la Liaue en Bretagne , dont une bonne copie existe à fa bibliothèque publique de Rennes , sous le n® 186 des manuscrits , histoire qui était restée inédite jusqu'à ce que M. Le Bastard de Mesmeur l'eût publiée sous ce titre : Histoire de ce
Si fest passé en Bretagne durant les guerres de Ligue , et particuliirement dans le diocèse de Comouaille , par M. Moreau , chanoine dudit diocèse , conseiller au Présidial de Quimper , avec des notes et une préface par M. Lé Bastard de Mesmeur. Brest, Corne et Bonetbeau ; Paris, Schwartz et Gagnot, 4836, in -8». D. Taillandier, qui s'était servi du travail de Moreau , en parle en ces termes dans l'avertissement placé en.tète du tome II de son Histoire de Bretagne : € Moreau, quoique ligueur outré, parle avec li- » berté de ceux de son parti , ou'il ne ménage » pas plus que les royalistes. On trouve dans » ses Mémoires des particularités intéressantes » que l'on chercherait inutilement ailleurs. Son » ouvrage mériterait de voir le jour; mais il n'a » pas été possible de l'insérer dans ce volume, » qui n'est déjà que tn^ considérable. » Certes , après un jugement si favorable, on a quelque droit d'être étonné de la préférence donnée, parmi les Preuves, à des documents bien moins importants que cette chronique de la Ligue. En effet, bien que limité, en apparence, par son cadre, Moreau fait, de loin en loin, d'neureuses excursions dans les pays de Léon et de Tré^ guier, et nous donne ainsi aes aperçus des maux
Sue cette ébuUition politico-religieuse causa en tasse-Bretagne pendant trois ans. La naïveté et la précision qui forment les principaux caractères de son récit sont loin de produire la monotonie; sa narration vive, pittoresque , parfois caustique , est toujours en harmonie avec les faits qu'elle retrace , avec les portraits qu'elle dessine à grands traits. L'auteur n'omet aucun des événements dont il avait été témoin, ou qu'il avait recueillis de la bouche même de ceux qui en avaient été les acteurs. Les prises de Conca^ neàu , de Quimperié , de Kérouzeré , Carhaix . Quintin, Corlay, Quimper, Morlaix, etc.; les faits et gestes des brigands La Fontenelle et La Magnanne, la mission du maréchal d'Aumont, y occupent une large place. P. L ... t.
MOREAU de SeinUElii (Louis-Malo), — frère du fameux Moreau de Maupertuis, né le 4 6 décembre 4 699 , à Saint^Malo , où il est mort le 15 mai 4754. On lui doit : I. Traité de la communication des maladies et des passions , avec un Essai pour servir à rtiistoire naturelle de r homme 9 4738, in-S^". II. Songes physiquest 4753, in-43. Ce second ouvrage, où la bizarrerie d'exécution répond à la singularité du titre, n'est qu'un fatras de rêveries et d'idées absurdes, telles que celle-ci : Qu'un cadavre se
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soulaffe par la corruption ; si on rembaame pour Peropècher de se corrompre , il est réduit a un état de gène. C'est également pour fuir la gène qu*un boulet s'échappe par l'ouverture du canon où il est renfermé, etc., etc. — Moreau était abbé de Geneston, de l'ordre de Saint-Augustin, au diocèse de Nantes.
MOREAU (Jban-Yigtoe), — naquit i Morlaix le 14 août 1763. On montre encore près du vieux pont Bourret, et dans une situation des plus pittoresques . la curieuse inaison où il vint au monde. Son père , avocat de mérite , le destinait au barreau ; il lui fit faire de rapides études au collège de Saint-Pol-de-Léon, et eut de bonne heure à lutter contre une invincible vocation chez le jeune homme. Il n'avait pas dixhuit ans qu*il s'échappait de l'Ecole de droit et s'engageait dans un régiment. Sa famille réussit à grande peine à faire annuler cet engagement, et il revint sur les bancs, où il annonça les plus grandes dispositions à devenir ce qu'on appelle signiGcativement « un étudiant de dixième année. >•
Mais si d'aussi brillantes natures peuvent s'engourdir dans une dissipation passagère, les premières circonstances sérieuses où la virilité du caractère peut trouver un aliment les réveillent et les puriGent. La Révolution approchait, et la Bretagne préludait par une résistance provinciale à une rénovation générale.
' On sait ce que fut la guerre du Parlement de 4787» entre les caprices de la cour et du ministère Brienne et les privilèges de la province. L'Ecole de droit, en masse , prit parti pour le Pariement : Moreau , devenu prévôt de l'Ecole, ^râce à la popularité que lui donnaient son joyeux caractère , son heureuse nature et jusqu'à ses folies de jeune homme , dirigeait cette résistance. Les vieux cons(sillers aimaient ce jeune homme , brillant et résolu , en qui ils croyaienl deviner un futur défenseur des privilèges de l'ex-duché : on le nommait le t général du Parlement, » titre qu'il tâchait de mériter de son mieux l'épée ou fa plume à la main. Il fut l'organe de l'Ecole, en écrivant aux autres Universités du royaume pour leur donner connaissance de la résistance de la province. Il écrivit à la même date , et toujours au nom de ses camarades (4788) : « Nous avons cru devoir » nous refuser à prêter le serment d'être fidèles » aux lois de notre pays , devant dès hommes » ()ui concourent à leur destruction après avoir » juré d'en être les dérenseurs.... »
Mais bientôt les rôles se trouvèrent modifiés. La Noblesse , qui avait eu la tète de la résistance, se tourna contre le Tiers, et la cour, désireuse de punir les récalcitrants de 4787, sembla vouloir appuyer le parti populaire. Les Ecoles et le peuple faisaient une popularité soudaine au gouverneur, M. de Tbiard : celui-ci
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alla même jusou'à dire (i ce qu'on prétend } à Moreau , enef au parti plébéien : c Tenez boa l » dans peu vous aurez dix mille hommes avec vous. » Les orageuses journées des S6 , 27 jao* vier 4789 (4] furent fatales à l'aristocratie , et Moreau y gagna une importance nouvelle, par sa conduite à la fois énergique et modératrice. Les autorités traitèrent avec lui d'égal à égal , et le grand-prévêt de la maréchaussée en particulier lui témoigna une déférence singulière.
II. La Révolution emporta le Parlement et toute l'organisation provinciale. Moreau quitta l'Ecole, qu'il n'avait jamais aimée, organisa une compagnie d'artilleurs de la garde nationale . en devint le capitaine , et s'exaltaAt de plus en plus dans son amour de la carrière militaire, il sollicita un grade subalterne dans la gendarmerie. Heureusement pour lui et pour la France, la République allait l'apprécier mieux.
Il partit comme volontaire pour l'armée du Nord , avec le premier bataillon du Morbihan , qui le choisit pour son chef. Son séjour dans ce pays , comme président de la fédération de Pontivy, l'y avait fait connaître. Il adhéra , le 43 août 4792 , à la chute du trône , puis deux mois plus tard à la proclamation de la Repu* blique.
Pichegru, sous les ordres duquel il servait. le prit en affection et le fit avancer rapidement. A la fin de 4793 , il était nommé général de brigade; le 4i avril suivant, général de division. Dix - huit jours après , il commençait sa première épopée , cette rapide campaf[ne de Flandre , où il prouva quelque chose de plus grand que du génie, un indomptable dévoûment i son pays. En effet , pendant qu'il conquérait à \st France sa limite naturelle, la terreur envoyait à réchafaud M. Moreau père , vieillard aime de ses concitoyens ; mais que des rapports purement pécuniaires avec des familles émigrèes avaient élevé au rang des suspects. Le cœur du fils saigna ; mais sa foi patriotique n'en fut pas un instant obscurcie.
III. Moreau passa la Lys le 25 avril, assiégea dans Menin la division nanovrienne de Hammerstein, et bombarda la ville. Au bout de cinq jours de siège , Hammerstein » excité par Jes émigrés qui servaient sous ses ordres, et pour qui une capitulation était un arrêt de mort, força les ligues françaises dans une attaque nocturne et parvint à se sauver à Bruges, pendant que Moreau se rapprochait de Courtray, où des événements décisifs semblaient se préparer.
Le 47 mai , les deux armées se rencontrèrent à Turcoing , et se livrèrent une sanglante bataille dont le succès fut priucipalemment dû à une marche habile de Moreau et de Soubam ,
!|ui assurèrent les communications de Tarmée rançaise avec la place de Lille. L'armée vie-
(!) El non eo 17S7, comme Tont répélé presque loas les biographes.
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torieuse assiégea Ypres : Moreaa fut chargé des premières opérations, et la place , au bout de quinse jours de siège, capitula. Le 29 juin, Moreau entrait à Bruges , et marchait quelaues jours après à l'entière conquête de la Flanore.
Il restait à opérer dans les cantons malsains elles polders , si nombreux autour de Niewport et de TEcIuse [Usluys]^ seules places qui n'eussent pas encore capitulé dans les Flandres autrichiennes. Ces places, fortes par ellesinèmes, pouvaient compter, la première sur les escadres anglaises, la seconde sur la flotte batave et sur les travaux de l'Ile Cadzant ou Cassandria, lie qui n'est séparée de la terre ferme que par un canal maritime , comme Bouin en Vendée ; mais qui était occupée par une garnison d'alliés et protégée par quatorze pièces de canon.
' La division de Moreau se composait de S0,000 hommes, pour la plupart volontaires des départements ; on remarquait parmi eux trois bataillons bretons (un du Finistère et deux d'Ille-et-Vilaine) formant â,500 hommes à peu près. Elle avait. peu de cavalerie et seulement 29 pièces de canon. Du reste, un élan admirable, comme on le vit l'hiver suivant, où il lui fallut conquérir la Hollande au milieu du plus grand dénument, parfois sans vivres , toujours sans souliers : avide de témérités , pure d'excès , elle marcha au premier rang de toute cette belle armée du Nord , immortelle elle-même dans l'histoire de nos guerres républicaines.
lY. Le 48 juillet, Niewport est enlevé. A Cadzant, les Français se jettent à la nage ou dans de mauvais bateaux , abordent les batteries ennemies , les éteignent, font deux cents I prisonniers. L'Ecluse se rendit le 25 août, et *armée , après quelques jours de repos , se remit en campagne, passa l'Aa , puis la Meuse, afin de concerter ses mouvements avec ceux de la belle armée de Sambre-et-Meuse , et débuta par la prise merveilleuse de Wenloo.
Pictiegru , couvert de gloire , mais épuisé de fatigue , tomba malade , se retira à Bruxelles , et laissa le commandement en chef de son armée à Moreau , qui confia à son tour son ancienne division à Yandamme. Les alliés, démoralisés par leurs défaites et par l'élan avec lequel les Hollandais , fidèles à leur vieux souvenir, appelaient les Français victorieux ponr les délivrer de la maison d'Orange , reculaient peureusement derrière la Meuse, puis le Rhin, puis l'Yssel. Moreau mit le siège devant Nimègue, défendue par l'armée anglo-impériale et par un camp retranché. Ce camp fut attaqué et pris après une sortie infructueuse du duc d*Yorck, qui y commandait, ce qui découragea la garnison de Nimègue et occasionna une évacuation partielle. Les assiégeants font pleuvoir des bombes dans la ville ; les Hollandais et les Anglais attendent à peine l'ordre du prince d'Orange pour se précipiter en masse vers la
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roule d'Amheim , opposée à celle qu'occupe l'ennemi. Celui-ci entre, tombe sur ces fuyards éperdus , en massacre une partie , prend des régiments entiers. Le général Werneck , oui essaie une timide diversion , est abordé à Buaerich par Yandamme , se voit chasser de ses lignes , et finalement culbuter dans le Rhin.
La Hollande était i nous , car les Austro- Anglais étaient en pleine retraite , et un parti imposant n'attendait que le passage du Rhin pour livrer Amsterdam à l'armée libératrice. Le démocrate Dacndels , général néerlandais distingué, proscrit et réfugié sous les drapeaux de Moreau, poussait ^ une invasion à fond jus*
Ju'aundelà du Zuyderzée; Carnotet le Comité e salut public l'ordonnaient ; il fallait obéir et vaincre la nature, affronter peut-être l'inondation si fatale à Louis XIY, en 1672. Moreau se décida mollement, lança quelques colonnes sur le Wahal , et s'autorisa de l'insuccès de ces tentatives peu sérieuses pour donner quelque repos à son armée. Mais là-dessus PIchegru revint de Bruxelles complètement rétabli , re-
frit le commandement , poussa la guerre avec une , accula Guillaume d'Orange à la mer d'un cété, à l'insurrection néerlandaise de Tautre. Le malheureux Stathouder fut obligé de s*embarquer et d'aller méditer en Angleterre sur les suites de son inepte adhésion à la cause de l'absolutisme européen. C'était le premier trône que renversait la République au dehors. La France favorisa, à la place, rétablissement de la République batave. Moreau , retourné à son ancienne division , réduite à onze mille hommes par divers changements , eut la gloire de livrer les derniers combats de cette belle campagne ; il balaya les ennemis qui occupaient le comté de Bentheim et s'empara de cette ville.
Y. La République ne pouvait mieux reconnaître les services du vainqueur de l'Ecluse au'en lui confiant une de ses armées : elle lui onna le commandement de celle de Rhin-et- Moselle, avec ordre de faire une percée au cœur de l'Allemaene méridionale pendant que Jourdan , suivi de l'armée de Sambre-et-Meuse, remonterait la Lahn et opérerait sur l'ancien théâtre des guerres de Charlemagne. Moreau n'osa pas faire d'objection à ce plan aventureux,
3ui empêchait deux belles et vaillantes armées e concerter leurs opérations et de décupler par là leur force réelle. (4796.)
L'armée de Rbin-et-Moseile, forte d'environ 80,000 hommes, était échelonnée le long du Rhin depuis Huningue jusqu'à Landau. Desaix et Gouvion Saint-Cyr en commandaientdiverses divisions. Elle passa le Rhin le 28 juin, emporta Kehl et Rastadt , et battit les Autrichiens a Reuchen. L'archiduc accourut à marches forcées pour réparer ces désastres et rejoignit les Français à Etteinheim , où l'inaction de sa cavalerie et une maneuvre habile de Saint-
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Cyr, qui détruisit un corps important dans une embuscade , assurèrent à Moreau une victoire sanglante, qu'il compléta, cinq jours après, en chassant partout aevant lui les généraux Frœlicb , Giulay et l'armée de Gondé. (4i juillet.)
Le vainqueur voulut passer le Danube :
l'arcbiduc , désireux de l'ecarter à tout prix de ce fleuve, vint lui livrer bataille à Neresbeim, au risque , en cas de défaite . d*ètre acculé au Danube et de subir un désastre terrible. L'armée autrichienne , ainsi placée entre une victoire et une destruction , attaqua avec vigueur, fit une trouée jusqu'à Heidenneim, et. mit le désordre dans l'armée française. Moreau, calme et sûr de lui-même , concentra ses efforts au centre , y massa ses meilleures troupes et poussa rudement l'archiduc, qui fut rejeté audelà du Danube.
Le flegmatique autrichien n'était jamais plus maître oe son génie * que le lendemain d'un revers. II congut l'idée merveilleusement hardie de se porter rapidement sur l'armée affaiblie de Jourdan, de l'anéantir, et d'obliger Moreau , ainsi dégarni, à revenir vers le Rhm : laissant le général Latour pour occuper Moreau et lui donner le change , il chassa Jourdan devant lui et le refoula vers la Meuse.
Moreau descendait la vallée du Danube quand il apprit ces désastres. Il dut alors remonter le fleuve , et revenir vers la Forêt- Noire. Latour le talonnait, espérait le prendre en défaut dans cet horrible pays de bois et de ravins : ce fut lui gui s'enferra lui-même. Moreau revint sur lui au moment où il atteignait Biberach.
VI. Protégés par un marais , des bois et des terrains fortement ondulés, les impériaux virent en un instant tous ces avantages annulés par l'impétuosité française et la stratégie républicaine. La division Férino , restée en arrière , ne pouvait prendre part à l'action ; mais Gérard, Desaix et Saint-Cyr la remplacèrent brillamment. Le corps de Baillet , chargé par Saint- Cyr , fut éparpillé dans les coulées et découvrit le centre que le vainqueur aborda obliquement. Latour , pris au dépourvu , avait perdu la tête , et ne donnait pas un ordre exécutable. Tourné de tous côtés , par les marais , par les bois, il ne pouvait se décider à une retraite pour laquelle sa présomption ne lui avait pas permis de faire de dispositions. L'armée de Condé , voyant la République victorieuse partout et Biberach emporté , se dévoua pour sauver les informes débris de l'armée impériale : elle se jeta en avant , barricada les routes , tant bien que mat, et reçut, pour l'amortir, le choc des vainqueurs lancés à fond de train. Sept cents émigrés y périrent ; mais Latour put se retirer derrière Kîes avec ses troupes décimées.
Moreau , qui n'avait vaincu que pour proté-
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ger sa retraite, la continua fort trmqiiinemeiit par la Forêt-Noire , passa les gorges affimnes du Val-d'Enfer, occupa Freyburg^Briagaw » capitale de cette partie de la Souabe , et descendit le bassin du Rhin dans la direction do pont de Kehl. Les Autrichiens, qui voulaient inquiéter sa droite , furent cruellement châtiés à Émmendingen , mais il ne put passer à KehK et dut remonter vers Brisach , où il espérait être plus heureux.
Latour, qui continuait à suivre sa trace , lui livra devant Sclingen une violente et stérile bataille , où l'armée de Condé continua ses sa* orifices chevaleresques ; elle arrêta court la division Nansouty pendant que tout l'élan de Furstemberç venait se briser contre les impassibles bataillons du général Ambert. Moreaa donna peu ce jour-là; Duhesme, qui arait attaqué le centre de Latour, fut ramené en arrière, et la ligne française dut recaler, assez médiocrement vengée par les pertes de Ten nemi.
L'Autriche n'en demanda pas davantage , et Moreau repassa fort paisiblement le fleuve andessous d^Huningue. Il était temps : les soldats , non moins riches de privations que de victoires , offraient plutôt, sous leurs hailioDS et leurs barbes épaisses , l'aspect d'intrépides brigands que de troupes régulières. Mais , en revanci:e , ils ne laissaient pas derrière eux une de ces traînées de ravages et de malédicUons
!|ui accompagnèrent trop souvent les armées rançaises. Ils avaient humilié l'Empereur et n*avaient pas dévasté l'Allemagne. « Leur aspect « était imposant, dit Gouvion Saint-Cyr : à aa- » cune époque, je n'ai vu d'armée aussi marf tiale. »
VIL Moreau ne songeait nullement à rendre le repos nécessaire de son armée inutile pour le succès des campagnes futures. Il passa le temps d*arrêt qu'il prit pendant l'hiver à fortifier KchI , menacé par rarchiduc Charles • et ces travaux n'étaient pas terminés que l'Autriche in(|uiétait la rive gauche du Rhin sur toute la ligne d*AIsace. Kehl fut pris, mais l'arbhiduc y laissa quinze mille cadavres. Le soi français s'ouvrait devant l'invasion impériale. Il était temps d'en finir par un coup de fou* dre avec cette outrecuidance césarienne. Ce fut Moreau qui s'en chargea , et il faut bien convenir qu'il s'abattit sur la Souabe comme une rafale irrésistible. Il passa le Rhin à Gambersheim (1797), et pendant que Hoche écrasait les Autrichiens à Neuwied , Moreau les atta-
!|uait à Diersheim , sur la rive droite du Rhin. je général Duhesme d'abord , Vandamme et Davoust ensuite . enlevèrent et perdirent plusieurs fols ce gros bourg , qui finit par leur rester; mais l'ennemi» renforcé de quatre mille hommes, revint vivement à la. charge et ne rit la défensive qu'a|)rès des revers sanglants, e lendemain (21 avril), le général Starray re-
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▼int sar Dier9heim âTec des forées très-supérieures, et ne fut pas plus heureux que la Yeille. Le combat languissait quand Moreab, par une initiative puissante , culouta les impériaux sur toute la ligne et changea leur retraite en déroute. Us perdaient trois mille hommes , tous leurs bagages et tous leurs canons.
Moreau ne trouva plus d'armée pour lui disputer le bassin du Danube, son théâtre favori : il passa la Renchen et allait chercher la route de Vienne par dessus la riche Bavière, quand la paix de Léoben sauva l'Empire.
Cette campagne amena un incident assez funeste à Moreau. l\ avait trouvé, dans des fourgons pris au général Klinglin , des papiers qui éclairaient une dangereuse conspiration antirépublicaine dont Pichegru était 1 âme. Moreau flotta long-temps entre son devoir et sa reconnaissance personnelle pour Pichegru , et ne se décida que trop tard , après la victoire des ré-
Bublicains et du gouvernement an 18 fructidor. I remit alors les papiers accusateurs au Directoire , et ne recueillit de cette démarche inoptortune. suite de pitoyables hésitations, que le lame de tous les partis. Le Directoire le manda i Paris : ses explications parurent ambiguës , et lui-même « irrité de sa fausse position , demanda sa retraite, qui lui fut accordée. Il alla demeurer i la campagne, près de son ami Klèber, dans une oisiveté qu'anima un instant une distinction honorifiaue qui lui fut conférée , le titre d'inspecteur général , et qu'allaient brusquement interrompre les nouveaux périls de la
Ym. L'année 1799 semblait apporter à la République des secousses plus terribles que celles dont elle avait triomphé depuis dix ans! La coalition se reformait > s'augmentait d'une masse effrayante et presque inconnue : la Russie , qui allait lancer contre nous ses armées victoneuses de la Turquie et son tigre Souwaroff , rhomme d'Ismaïl et de Praga. L'intri^e royaliste, oui se réveillait â Paris , ranimait â son tour l'Ouest , la chouannerie , Gadoudal , les assassinats € et la cuerre de clair de lune», les dangers de 1 79S et l'en thousiasme de moins I Tous les dévouments devenaient indispensables en pareils moments; Moreau eut la magnanimité d'oublier de justes griefs et de descendre à solliciter un commandement secondaire dans l'armée d'Italie , commandée par Serrurier. On lui confia le centre, composé des divisions Victor et Harty, avec lesquelles il longea les Alpes rhétiques et arriva dans le Yéronais.
Une véritable avalanche descendait en ce moment sur la Yénétie. Kray arrivait avec une armée di^e de lui; Mêlas ^t Sduwaroff allaient bientôt rejeter vers les Apennins les armées affaiblies de la République. Vérone , opiniâtrement défendu par Moreau , dut être évacué ; le passage dé l'Auda fut forcé, et Moreau, dédaigné dans un temps plus heureux, fut investi du
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commandement d'une armée dédmée . découragée , en pleine retraite. Il accepta sans mot dire la lourde responsabilité d'un plan de campagne où il n'était pour rien , et dont il lui fal-* lait réparer les désastreuses conceptions.
Cette campagne est la plus admirable et peutêtre la moins connue de toutes celles qui assu*^ rent à Moreau l'un des premiers rangs parmi les généraux et les strategistes de la Républi-»
Ïue. Le chef fut admirable etl'homme hâroique. es Austro^Russes avaient passé l'Adda sur un pont , mais une partie de notre armée occupait encore la rive gauche ; il était impossible de s'y maintenir. Il ne s'agissait que de repasser ce lent et larçe affluent du PA sans sacrifice d'un seul bataillon. Moreau le tenta; mais, le jour même où il reçut le commandement de l'armée, elle fut coupée sur deux points par une attaque des Russes sur Lecco (26 avril). Jusque là, les Autrichiens seuls avaient donné ; les Russes n'étalent connus des Français et ne les connais* salent que par des contes et des rumetirs de bi« vouac , où le merveilleux avait, des deux cAtés, large carrière. On s'aborda avec une curiosité assez haineuse : lesanihrapopkaget et les athéei s'égorgèrent patiemment à l'arme blanche , él les Russes, d'abord maltraités , mirent à la fin nos divisions dans un état déplorable. Moreau annonça la retraite , et , pour la couvrir, il se porta en avant sur Vapriano , où un de ses lieutenants s'était bravement compromis contre des forces écrasantes. Vapriano pris, perdu, repris, finit par rester aux ennemis; piais la retraite avait lieu dans un ordre admirable, en face d'une masse compacte de quatre-vingt-dix mille coalisés.
Moreau t avec un bataillon d'hommes dévoués, la dirigea et la protégea sous un feu des plus meurtriers. Ses officiers . ses aides-de^' camp tombaient autour de lui de minute en minute : les boulets et surtout les balles russes, bien plus mortelles que les nôtres , faisaient dans les rangs français des ravages incessants. Le bataillon serrait froidement ses files , et reculait lentement en s'enveloppant de feu et de fumée. Au bout d'une demi-neure, il n'en res* tait debout que cent vingt hommes ; ils repas^ aèrent le fleuve sans désordre, et Moreau ne les imita qu'après s'être assuré qu'il ne laissait pas un homme derrière loi.
Le Milanais appartenait désormais aux Rus* ses; ils s'y précipitèrent avec fureur. Moreau réussit pourtant à contenir Milan fanatisée et frémissante ; il se retira sur le Tesin , protégeant la retraite des révolutionnaires lombaids compromis pour le)ir attachement à la France, et Souwaroff entra à Milan les Jours suivants. Moreau n'avait plus d'espoir aue dans l'armée de Naples , commandée par Macdonald ; elle comptait trente mille hommes et pouvait don* ner d'heureux résultats par sa jonction avec celle de Moreau , réduite à vingt mille par les
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désastres da Véronais et les combats meurtriers de l'Adda.
IX. Morean divisa son armée en deux eolonnes : Tune, commandée par le ffénéral Grenier, fut destinée à couvrir Turin ; l'autre, sous Victor, protégeait Alexandrie et les routes de l'Apennin. Son plan était de couvrir la Ligurie, de se servir de Gènes comme point d'appui, et de profiter, de son poste d'observation dans l'Apennin , des fautes que pourrait faire l'ennemi. Souwaroff, de son côté, poussa vivement ]es suites de la victoire : il lança le serbe Wukassovich sur la ligne de Turin , fit bloquer Mantoue par Kray, et se porta lui-même sur Pavie et Tortone , où il étanlit son quartier-général (3 mai).
Trois jours après, les Russes tentèrent le passage assez hasardeux du PA sous le canon des Français. U leur en coûta leur avant-garde. Moreau arriva rapidement sur eux, les culbuta dans le fleuve et leur tua ou prit deux mille cinq cents hommes; puis il marcha sur Tortone, et livra aux Russes, à Marengo. un combat assez meurtrier, mais peu décisif. Souwaroff s'occupant en ce moment & passer le Pô àCasa- Trincay Moreau, inquiet de sa position, fila sur les hautes vallées du Pô et de la Bormida, où il pouvait s'appuyer aux forts de Ceva et des vallées vaudoises. Mais , par un contre-temps inoui , les barbets ( paysans des Apennins vers la Ligurie}, s'insurgèrent de concert avec les paysans piémontais et montferrants , et Ceva tomba en leur pouvoir. La campagne était à peu près perdue.
Moreau , impassible au milieu de ces désastres, fait filer son artillerie vers les vallées, et lui-même, avec huit mille hommes qui lui restent (les autres ont été sacrifiés dans les combats précédents ou distribués dans des tamisons), il passe l'Apennin et s'abrite dans la Ligurie. U avait en outre le double avantage, en cédant la Vallée du Pô qu'il ne pouvait plus défendre (nous ne parions pas des places fortes du Piémont, qu'il conservait), de couvrir la Ligurie entière, et d'ouvrir la route par laquelle Macdonald devait arriver. En effet, Souwaroff, trompé par ses manœuvres, s'achamarapès lui dans la vallée de la Bormida, laissant Macdonald arriver paisiblement sur le Pôj vers Plaisance, à travers la Haute-Etrùrie.
X. Par malheur, une lettre interceptée éclaira Souwaroff sur les plans de Moreau. Le vieux barbare, dont on a trop contesté l'expérience stratégique , eut vite pris son parti : il fallait aborder Macdonald avant qu'il eut eu le temps de s'appuyer aux Apennins ou d'opérer sa jonction; car écraser Moreau 9 maître de la partie la moins abordable de ces montagnes , c'eût été folie d'y songer. Il se retourna donc contre l'Irlandais , et le battit à la Trébia , presque aussi complètement que jadis Annibal y vainquit les Ilomains* Le mot d'ordre des Français
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était :€ Mort OD victoire I > cdoideSmiwaroff : « En avant I Tue I »
Moreau accourut vers le Pô, poussant devant lui l'Autrichien Bellegarde, qu'il avait deux fois mis en déroute. Il venait, en outre, de déblo-
3uer Tortone quand il apprit le désastre de Maconald. qui revenait piteusement sur Gènes. En outre , le Directoire , ne se fiant plus à aucun de ses généraux de l'armée d'Italie, si dorieux, mais en ce moment dépopularisés par leurs revers , soneea à confier l'armée de Piémont au jeune Jouberl , un astre trop vite éclipsé de cette brillante pléiade d'où sortirent Hoche et Moreau. Joubert venait d'épouser une jeune et charmante femme dont il était adoré : encore tout enivré des premières tendresses nuptiales, il n'avait pu chasser un pressentiment simstre, qui disparut bientôt devant de mâles préoccupations.
En arrivant au camp , il aborde Moreau , qui avait reçu pour compensation le commandement de l'armée du Rhin ; il le supplie de rester encore quelques jours près de lui , de Taider de sa victorieuse expérience; il lui rapporte d'avance l'honneur de sessuoîës. Moreau, avec cette grandeur d'âme silencieuse et un peu indolente d'apparence , qu'il retrouvait toujours dans les graves occasioils , lui serra la main et consentit â tout. Temps sublimes, cœurs antiques, d'où ledévoùment, si souvent méconnu, excluait toute inspiration d'égoïsme ! Génération digne de vaincre ou d'affranchir l'Europe , et qui n'avait pas encore appris â sacrifier le sanff et l'honneur, de la patrie â de honteuses rivalités de hiérarchie I
Joubert occupe Texcellente position de Novi avec iO,000 hommes. Souwaroff, suivi deRray, de Mêlas et d'une armée un peu supérieure à celle des Français , veut enlever le plateau de Novi, défendu par d'excellentes troupes et une non moins excellente artillerie Le combat commence à cinq heures du matin (46 août.) A dix , Joubert est tué. Moreau prend le commandement; il attaque Kray et le mène fort rudement. Mêlas ménage ses troupes; mais l'impétueux Souwaroff lance les siennes contre le plateau , dont les batteries leur font des trouées sanglantes. Ce fut un terrible avantrgoût d'Eylau et de Mohilew. L'infanterie russe ne calculait pas ses pertes , elle avançait sous le feu , balayant devant elle tout ce qui se présentait, stupéfiant les Français par des prodiges de folle et stérile intrépidité. Elle s'épuisait cependant , et Souwaroff lui-même reculait avec des imprécations furieuses , quand une inspiration lui vient : il laisse Mêlas sur la route de Gavi , et l'Autrichien , en enlevant cette position nécessaire , oui protège le flanc dé Moreau , inquiète les généraux et démoralise les soldats. Moreau, voyant ses ailes compromises, ses derrières menacés et l'armée ennemie lasse, mais inébranlable dans ses positions , donne avec accablement le signal de la retraite.
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EUedevirat une déroule affreuse. Exaltés par une journée 4e tuerie et par uoe victoire impré* vue , Souwaroff , Méias , Kray , Bagratiou , se ruent sur les Français tiarasses, les éparpillent en tous sens et les dispersentpour les sabrer en détail. Pérignon . foulé aux pieds des chevaux » est recueilli par un cavalier russe compatissant Le brave Cotli et sa division , italienne comme lui,. se font hacher homme par homme. Nous laissons neuf mille morts sur le chaipsp de bataille, couvert, il est vrai, de douze mille cadavres ennemis ; mais l'armée fut tellement foulée dans sa fuite et si accablée de la défaite, que ce fut pour nous , pendant long-temps, une vraie bataille d'Allia.
Moreau était vaincu, mais nullemi^nt amoindri dans l'opinion publique. Il put aisément le constater à son retour à Paris. Il était l'objet des sympathies et des espérances de l'opinion républicaine , de l'armée , où il avait entretenu l'esprit démocratique ; enfin , des hommes qui voyaient sombrer le Directoire etqui cherchaient un dictateur pour redresser la Képublique. Ils l^avaient espéré en Joubert; ils crurent le voir en Moreau, doùt ils méconnaissaient l'irrésolution notoire. On lui fit des ouvertures qu'il ne sut ni rejeter assez vigoureusement , ni accepter avec audace. Cette conduite , dont il se re- Kntit, dit-on, plus tard, le fit laisser dans fmbre , et ce futfonaparte qui prit sur lui la responsabilité du coqp-d'Etat et le fait du 48 brumaire (anVIII}.
Moreau eut la coupable faiblesse de coopérer franchement à cette journée, pour s'en repentir aussitôt après. Citoyen, il s'était donné un maître, et homme politique, un rival. Cependant, il était encore assez redoutable pour porter ombrage aux nouveaux consuls, et ceux-ci trouvèrent, dans la guerre d'Allemagne, un prétexte excellent de ravir Moreau aux intrigues qui s'ourdissaient contre eux.
Xi. Le 2 frimaire , Moreau fut nommé général en chef des armées d'Helvétie et du Rhin , fortes i elles deux de cent mille hommes , et partagées en quatre corps , ceux de Lecourbe , Gouvion Saint-Cyr, Sainte-Suzanne et i6 sien. Le premier consul voulait que cette armée passât le Rhin vers Schafausen , appuyât sa droite au Danube, sa gauche au Rhin, chassât Kray à travers le Schwartz-Wald et les montagnes de la Souabe , et lur coupât la retraite sur le Danube. Ce plan était simple et sûr. L'obstination étroite de Moreau le repoussa. Il s'entêta â passer le Rhin par l'Alsace , de façon que Krav garda ses communications avec l'Autriche et attendit l'ennemi â Engen dans une position heureuse. Le premier conèul s'impatientait en apprenant ces mouvements absurdes. € Us ne connaissent pas la srande tactique », répétait-il avec humeur. Il savait peut-èire aussi que Moreau se faisait une gloire de ne rien comprendre â sa grande tactique et l'ap-
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pelait ironiquement c le général à dix mille » hommes par jour. »
Dans le courant de nivAse, Moreau s'était rendu â Bâle pour dresser son plan de cam* pagne, et, bien que Lecourbe l'eut ouverte dès le 30 vendémiaire , en battant, les Autrichiens dans plusieurs affaires et en assiégeant Philipsbour^ . il ne commença ses opérations que le 5 floréal. Le 9, Lecourbe remporta un nouvel avantage à Reichlingen; le 43. â Engen, Moreau arrive sur Kray, qui avait concentré quarante mille hommes sur ce terrain sinueux. La cavalerie et l'artillerie impériales occupaient la plaine d'Ëngen ; l'infanterie couronnait les hauteurs voisines , â l'exception de celle de Hohenhoven, point cependant très-capital. Moreau saisit tout d'abord le point faible de l'en* nemi et lança Delmas sur ces hauteurs inoccupées; Kray voit sa faute, veut prévenir les Français «t détacher contre eux des divisions qui se font battre l'une après l'autre. Les buttes qui couvrent Engep sontrapidementemportéeSf et les vainqueurs s'abattent sur les masses su-
Eérieures de cavalerie portées dans la plaine, •es premières attaques n*ont aucun succès, et, pour comble de malheur, la division Richepanse , envoyée derrière le Hohenhoven pour tourner l'ennemi , se trouve en face de forces imposantes qui la tiennent en échec. Résolu â tout pour le dégager par une diversion vigoureuse, Moreau envoie contre la cavalerie autrichienne Bontemps d'abord, puis d'Hautpoul , ;qui se font malmener ; puis il descend lui-même avec le reste de ses divisions ébranlées. Ce choc est décisif; l'ennemi est rompu , Richepanse rétablit le combat avec quelque avantage. A la nuit seulement, Kray recule devant des forces inférieures de près de moitié; il a perdu trois mille hommes et en a tué deux mille aux Français ; mais il laisse en leurs mains des milliers de prisonniers.
Deux jours après cette victoire, où Moreau racheta par de belles dispositions rirréflexion de son attaque , il lançait les divisions Montrichard et Lecourbe contre le plateau de Mceskirch , où Kray avait réuni son armée vaincue, mais renforcée de celle du prince de Lorraine et dépassant cinquante mille hommes. Les deux généraux furent très-rudement rejetés en arrière avec des pertes considérables. Lorges, un peu moins malheureux, attaqua, prit et perdit plusieurs fois la position de Èeudorf , qui finit par rester aux Français. Hais le générd autrichien , voyant Yandamme et Montrichard s'avancer pour compléter d'un seul coup la victoire j)orta rapidement des masses supérieures sur Heudorf, et tailla en pièces la division Lorges.
L'arrivée de Delmas rétablit le combat. La division écrasée se rallia et s'appuya â (me longue ligne de bois où elle ne put être forcée, dmas , â la tète de la 57* demi-brigade, charge
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cinq lois l'enneBii tous nn feu épouvantable, caloate la cavalerie aulrichienne et l'éparpillé 8ur le plateau. La naît tomba aa moment où une attaque heureuse de Richepanse décidait de la journée. Les deux armées avaient perdu chacune de sept à huit mille hommes ; celle de Moreau, trés-compromise par Tinaction probablement égoïste et jalouse de Saint*Cyr, eût été perdue sans la (urie de la bV demi-brigade, à
3ui Moreau disait le lendemain : c Si votre con* uite en Italie ne vous avait pas , depuis longtemps , mérité le surnom de terrible^ les Autrichiens vous Tauraient donné dans la journée d'hier. »
Moreau, mai secondé par Gouvion Saint*Gyr, le lui rendit, quelques jours plus tard , à Sig-^ maringen, où son inaction peu généreuse fit échouer les projets de son subordonné. Mais , le lendemain^ Saint-Cyr triompha complètement à Biberach , et Moreau , arrivé jusie à temps pour assister à sa victoire , eut la bonne inspiration de le féliciter en face de Tannée. Kray, encore battu par Lecourbe à Memmin-
S en , se retira sous le canon d'Ulm. Moreau se isposa alors à passer le Danube , pour pénétrer au cœur de la Bavière, et pour passer sur le ventre de Parmée autrichienne , qui gardait larive gauche de ce fleuve, et alla l'attaquer à Hochstedt.
XII. Cette plaine, voisine du Danube, nqnlotn des villes plus connues d'Ulm et de Dillingen , était occupée par Tannée ennemie ainsi r^rtie : Le corps de Hohenlohe iRiedlingen, celui du général en chef à Ulm , et Starray à Dillingen. L'armte française se déployait en face» le Danube entre deux, et, sous les ordres de Grenier, Richepanse et Lecourbe , occupait les berues de Tlller et de la Mindel. Elle était surexcitée au plus haut point par le souvenir de la sanglante bataille perdue, en 170i , par la France à Hochstedt, etjurait de la faire oublier. Lecourbe passa le fleuve (49 juin) et fit reculer Tennemi, qui ne put lui faire abandonner sa nouvelle position. Il réussit même à dégager Montrichard , sur lequel les Autrichiens s'acharnaient, et fit face à Kray, qui arrivait tardivement au secours de son infanterie détruite. Kray eut cependant balancé le sort de la journée , sans la charge de cavalerie exécutée par Decaen. qui le contint un instant; et comme il lançait en avant ses derniers régiments et tout son canon 9 Moreau fit donner la réserve. En ce moment , les deux armées étaient tout entières en ligne. Il y eut encore trois heures de massacre, au bout desquelles les Autrichiens, écrasiès, se retirèrent -sous les glacis d'Ulm (onze heures du soir).
Kray avait perdu à peu près toute son artillerie, et des milliers de morts et de prisonniers. Il était si'bien battu qu'il ne s'arrêta pas même à Ulm , qui pourtant eût pu le protéger. Il gagna Neresheim , champ de bataille qui avait
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pour Mèreau de ^orieux souvenirs et d*bea* reux présages. Une des étapes de qiette retraite, Ober-Hausen, fut douloureusement illustrée par la mort de notre brave et immortel La Tour» a'Auversne , tué d'un coup de lance an premier rang de Ta 47* demi-brigade.
Le court armistice dUlexandrie . conclu par Bonaparte en Piémont, arrêta Moreau, et donna le temps à la cour de Vienne de se reconnaître. Elle fit quelques changements dans son personnel nulitaire. A l'archiduc Chartes, disgra* cié par un caprice impérial, et qui seul pouvait sauver l'Empire, on ne trouva rien de mieux à substituer que Thonnête et insignifiant archiduc Jean , auquel on donna cent vingt mille hommes , probablement pour balancer l'heureuse supériorité stratégique de Moreau. Celaici était à Munich, et, averti de ce débordement de troupes impériales, il s'occupait de faire étadier avec conscience le terrain légèrement ondulé qui s'étend à Test de cette capitale , et y employait des ingénieurs intelligents sous les ordres du ieune Dessoles. La position de Hohenlindenlui souriait fort; maison ce moment l'Autriche lui fit demander un nouvel armistice, et il y consentit, moyennant la remise en«> tre ses mains des trois villes importantes d'Ulm» Philipsbourg, Ingolstadt (20 septembre).
XIII. Le vainqueur d'Hochstedt retourna à Paris, où l'attendait une popularité encore accrue par sa belle campagne. Le premier consul , seul rival sérieux de sa gloire , l'accueillit avec une bienveillance que dépassa encore celle de Joséphine : elle le maria (48 brumaire) à une femme de sa main , M"« Hulot, fille d'un trésorier principal des colonies, et créole comme elle.
Cette femme et sa mère prirent aisément sur le héros irrésolu et assez voluptueux l'empire exagéré au'avait eu précédemment sur lui une des plus fameuses Ninans du temps , la célèbre € contemporaine » Ida Saint-Elme « morte il y a peu d'années. Elle vivait à Paris, dans nn monde éauivoque, pendant que son amant était à la tiète de l'armée du Rhin, et portait publiquement son nom , scandale qui avait , quelques années après » son pendant dans les amours de Nelson à Naples , et que Moreau n'eut pas Ténergie de réprimer.
Quelques .jours anrès , l'armistice expirait. Moreau partait pour laBavière, semant les pro- clamations sur sa route , et rejoignait Tannée sur le Danube. L'archiduc Chartes accourait , impatient d'accabler son terrible rival sous des forces supérieures. Celui-ci, après de mûres études , choisit |>our position la plaine de Hohenlinden , à moitié chemin de Tlnn à TIsar, et sur la route' de Mûhldorf à Munich.
XIY. Hohenlinden est un gros bourg qui donne son nom à une plame basse, sorte d'impasse qui forme une trouée profonde au milieu d'une grande forêt coupée dans sa plus grande largeur par la route précitée. Cette impasse •
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que dominait un léger Tenflement de terrain , long et assez étroit » n'était abordable que par sa partie inférieure, opposée à celle par laquelle rennemi pouvait arriver. L'armée française s'y étagea. La division Groucby occupa le fond ; Ney, Bastoul et d'HautpouI se rangèrent le long du nois et des collines dont nous avons parlé, aux villafiesdeKaking, Preissendbrf et Datinff ; Le^nd ferma avec ses troupes l'entrée de la plame autour de Hartbof. Le corps de cavalerie du général Espagne couvrait ce point contre toute surprise.
Tout câa n'avait point eu lieu sans quelques combats. Jean avait d'abord essayé de tourner Moreau par ses flancs ; il avait essayé diverses attaque&qui n'avaient pas eu de résultats trèsheureux. Kienmayer avait bien failli accabler Legrand dans la position que celui-ci avait d'abora prise à Dorfôu ; mais , en revanche, Ney, attaqué à Haun par trois colonnes imposantes, les avait cruellement malmenées. Ce fut à la suite de ces engagements que l'archiduc réélut d'accabler l'armée française par une manoeuvre singulière , une sorte de battue ainsi combinée : ses forces, partagées entre quatre grandes colonnes commandées par les généraux Kienmayer, Baillet, Kollowrath et Riesch, devaient marcher sur la forêt en arc de cercle et se resserrer en approchant de Hohenlinden, pris comme centre auquel elles devaient tendre. Ainsi Kienmayer attaquerait Lendorf , Baille t arriverait sur Preissendorf, Kollowrath, commandant la colonne principale, tendrait vers Hohenlinden , et Riesch marcherait vers Saint- Christophe , point un peu en dehors de la forêt.
Moreau ignorait ce dernier mouvement, mais il avait parfaitement deviné les autres. Sa position, dans une plaine argileuse et coupée de ruisseaux , était excellente , et ne pouvait être abordée que par d'affreux chemins ou par la grande route de Mûhidorf , que s'était réservée Kollowrath. Il comprit rapidement que cette colonse, arrivant par une route spacieuse et bien <entretenue, serait en face de lui bien avant les Autres, et que l'essentiel était de remporter, d'un seul coup , la moitié de la victoire en l'écrasant avant l'arrivée de celles-ci. En conséquence , il ordonna à Richepanse de tourner les bois et de tomber sur Kollowrath dès qu'il serait bien engagé dans la forêt; puis il laissa arriver.
Le (2 frimaire (an IX) se leva très-menaçant : il neigeait avec abondance. Les colonnes impériales s'ébranlèrent simultanément , et bientôt, aveuglées par la neige qui leur fouettait le visage , elles allèrent à l'aventure , sans aucune précaution. A neuf heures , Kollowrath débouchait dans la plaine et cherchait à s'y développer, non sans un pénible encombrement. Cette hésitation en face du canon ennemi pouvait tout perdre , et , pour la déguiser , l'Autrichien fit brusquer l'attaque sur Hohenlinden.
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La 408* demi -brigade riposta avec vigueur; mais, accablée par le nombre, elle fut tournée en outre par huit bataillons hongrois , perdit du monde, et allait reculer quand la 46* arriva avec Groucby et Grandjean, et, emportée par un élan irrésistible , culbuta dans les bois la tète de la colonne ennemie, que des nuées de tirailleurs malmenèrent fort rudement. D'autres corps, qui se déployaient dans la plaine, arrivèrent au secours des premiers : même chose advint aux Français, et le combat, un instant rétabli , se termina par un succès complet de ces derniers , qui pnrent cinq canons.
De nouvelles colonnes avaient débouché à droite , en face de Ney , qui ne manqua pas cette occasion : il tomba sur elles comme la foudre , leur prit dix bouches à feu et les éparpilla dans la forêt; puis, réuni à Grouchy, il continua de maltraiter la gauche ennemie , enleva quinze cents hommes aux Autrichiens , et acheva de disperser cette belle tète d'armée sur laquelle l'archiduc avait tant fondéd'espérance.
XV. Pendant 6e combat d'augure favorable, Richepanse marche sur Mattenpœt, quand il se voit couper par une brusque agression de Riesch. U n'en avance pas moins sans se préoccuper du petit corps de Drouet , séparé du gros
à son tour la forêt II trouve la chaussée occupée par les Autrichiens et les Bavarois , fort en peine de leur artillerie embourbée; il les charge à fond, les culbute et les enterre pèle-mèle avec leurs pièces dans les ravins argileux , détrempés par une pluie récente, dont les bois sont sillonnés.
Ney arrive en ce moment , et les deux généraux font leur jonction sur ce champ de bataille où l'impétuosité française a brisé le redoutable élan d'une division hongroise. Mais la cavalerie impériale est encore victorieuse : Richepanse , inquiet, retourne sur ses pas pour dégager Drouet et Wathier, et trouve ce dernier, à l'entrée du bois , entouré de masses ennemies, blessé, mais inébranlable à son poste. On le relève ; on veut en faire autant pour Drouet; mais celui-ci , ranimé par les nouvelles qui lui arrivent , se dégage lui-même et pousse devant lui les assaillants. L'archiduc tient encore avec opiniâtreté, même avec succès, tant qu'il ignore les désastres de ses ailes. Mais un moment vient où la fatale nouvelle court les ran^ autrichiens, démoralise ces divisions intrépides; elles ploient de toutes parts; elles essaient une retraite. Moreau , renforcé de ses lieutenants vainqueurs , les balaie par de grandes chaires foudroyantes , et les lance vers l'Inn dans la plus épouvantable confusion.
A deux heures, tout était fini. Les Autrichiens avaient perdu dix mille prisonniers et quatre-vingt-dix bouches àieu. sixmiUe morts
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ennemis couvraient les terrains fangeux ou s'était livrée la bataille.
Toute la France célébra avec ivresse ce glorieux triomphe. Le gouvernement le fit publier par des courriers extraordinaires; des salves d'artillerie en accompagnèrent partout la nouvelle. Le premier consul écrivait , en cette occasion, au Corps Législatif :
€ La victoire de Hohenlinden a retenti dans » tout!b l'Europe : elle sera comptée par l'bis- » toire au nombre des plus belles journées qui » aient illustré la valeur française. L'armée du » Rhin a passé l'Inn : chaque jour a été un com- > bat, et chaque combat un triomphe. »
L'Autriche demanda la paix. Il était temps : Moreau était à deux journées de marche de Vienne. Il retourna à sa maison de Paris* où le premier consul lui témoigna une aflfection
3ui paraissait encore sincère. Il lui fit cadeau 'une belle paire de pistolets , en regrettant courtoisement de n'avoir pu , faute d'espace, y graver le nom de toutes ses victoires. Mais cette noble amitié ne devait durer que quelques jours.
XVI. Rien de plus vulçaire au début que cette fameuse rupture des deux premières illustrations d'alors : on en a beaucoup parié, on l'a diversement conunentée, et l'on a rarement rencontré la vérité. Elle est née, comme tant d'autres, de commérages de femmes.
Bonaparte et Moreau s'estimaient sincèrement , tout en s'observant avec quelque méfiance. En revanche , M** Laetitia et ses trois charmantes filles haïssaient naturellement les élégantes châtelaines de Grosbois.'dont le salon, croyaient-elles , éclipsait celui des Tuileries. Celles-ci le leur rendaient bien , mais nul éclat incivil n'avait eu lieu quand Moreau s'avisa un Jour de donner une soirée , où les Bonaparte furent nécessairement invités. Grand émoi dans la famille. On se réunit chez Laetitia, et on décide à .l'unanimité, après une séance oraseuse, que l'on s'abstiendra en masse d'aller à la soirée de Moreau. La bonne et charmante Elisa est chargée d'en avertir Napoléon , qui arrive et débute par déclarer qu'il ira chez son frère d'armes. Explosion de pleurs et de murmures, surtout de la part de Caroline; c^est en vain que Joséphine passe avec armes et bagages du côté de son mari. C'est bien pis quand survient la terrible Laetitia : elle éclate dans son rude idiome de Corse , et le pauvre héros de Marengo , humble et penaud , se voit obligé de céder.
Ce fut un événement : tout Paris en parla plus que s'il s'était agi d'une rupture de la paix de Lunéville , et tout le clan Moreau s'en plaignit avec une violente amertume , puis il feignit de se calmer; mais c'était un calme de Bas-Breton, couvant une immense haine et n'attendant que l'occasion. Les deux femmes, qui ne le quittaient pas , outre leur haine pour
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la familieBonaparte, nourrissaient pour loi des rêves extravagants; elles désiraient pour 1* heureux |;énéral le protectorat de la République cisalpme , et en parlèrent un jour à Joséphine elle-même. Fabre (de l'Aude) , présent i la confidence, s'empressa de la rapporter à Bonaparte. € Ah I s'écria le premier consul , notre » ami voudrait tàter de la souveraine puis- » sance I Elle ne tarderait pas à tomber en que- » nouille, i moins que quelques intrigants ne » fussent là pour la ramasser. Non , par Dieu I » ie ne lui donnerai pas l'Italie! Il faut abso- » lument que ce beau pays suive en tout les » destinées de la France. »
Et il se fit lui-même président de la République italienne , ce que les Moreau ne lui pardonnèrent jamais.
XVII. Mais d'autres gue ces femmes se fai* saient un devoir d*aigrir Moreau contre son heureux rival de gloire. Lecourbe, qui lui était dévoué, et qui n'avait pour Bonaparte aucune sympathie , l'aiguillonnait avec une persévérance inouïe; Bernadette, qui avait d'abord formé pour lui-même des projets ambitieux , en faisait autant dans le but d'être de moitié dans les profits de Moreau, qu'il espérait d'ailleurs gouverner. On était dans un de ces momentè de lassitude où l'intrigue prend la place de l'action : les gens qui entouraient Moreau nouèrent les fils d'une intrigue à laquelle on croirait à peine si un long procès oNen avait établi la preuve.
Deux généraux illustres . Pichegru et Moreau . se coalisèrent avec deux naufragés fameux de la politique , le royaliste Cadoudal et l'oriéaniste Dumouriez , tous deux en Angleterre , i l'effet d'éliminer le premier consul. L'audacieux chouan débarqua à Biville avec des complices d'élite , et se rendit i Paris . où des conférences s'ouvrirent. Plusieurs plans furent proposés : il fut question de surprendre le gouvernement à l'aide de 4 ,200 hommes déterminés , vêtus de l'uniforme de la garde consulaire, et de proclamer les Bourbons; puis Moreau se ravisa et exigea que la révolution n'amenât qu'un simple changement de personne , qu'il fût nommé consul à la place de Bonaparte. Cadoudal , implacable ennemi des bleus ^ s'emporta violemment, etPiohegru luimême qualifia avec une rudesse militaire cette
nouvelle prétention : t Ce b là a aussi de
» l'ambition : il veut régner, fibi bien, je lui » souhaite beaucoup de succès ; mais , i mon » avis , il n'est pas en état de gouverner la » France pendant deux mois >
MoreaUi dévoré d'ambition , mais exempt du fanatisme qui aveuglait ses complices . voyait bien mieux qu'eux la situation. Les chouans,
3ui n'avaient vécu depuis des mois entiers que ans leurs cachettes , assiégés par des terreurs de tout genre, n'avaient pu étudier l'esprit public $ ils s'imaginaient que la France, révolu-
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tioonaire d'instinct comme d'intérêt, pourrait loer ses affaires de Camille. Dans le Nouveaurevenir aux Bourbons , à la contre-révolution | Monde , le héros de Biberach mit une sorte et aux émigrés, c Je ne puis , disait Moreau , { d|qstentation à vivre en sage désabusé des am-
bitieuses préoccupations de la politiaue. II parcourut d'abord la Louisiaoe. les Aileghaoys, descendit le Mississipi* visita les Grands*Lacs et finit par se choisir une villa des plus riantes dans l'incomparable vallée de la Delaware : i portée, cependant, on le voit bien, des grands centres politiques et intellectuels de l'Union. L'hiver, il venait habiter New-York, et son salon, où trônait son impérieuse et intrigante
^ ^ ^ . 1 femme, était le rendez-vous des voyaeeurs il-
II craignait de se compromettre et ne se dou- * lustres, des Américains distingués et des Fran-
» me mettre i la tète d'aucun mouvement pour » les Bourbons. Ils se sont tous si mal conduits, » qu'un essai semblable ne réussirait pas. Si » Pichegru fait açir dans un autre sens, et, en » ce cas , je lui ai dit qu'il faudrait que le pre- » mier consul et le gouvernement de Paris dis- •• parussent , je crois avoir un parti assez fort » dans le Sénat pour obtenir l'autorité. . . L'o- » piuion dictera ce qu'il conviendra de faire ; » mais je ne m'engagerai à rien par écrit. »
çais émigrés pour républicanisme ou même pour contre-révolution. Une haine commune contre Napoléon faisait disparaître bien des dissonances d'idées (4). L'été , Moreau retournait dans sa féconde vallée , où la chasse , la pèche, les courses vagabondes semblaient lui faire oublier pour toute la saison les soucis qui l'avaient assiégé à la ville.
XIX. Il y eut, en 4840, de mystérieux pro* jets tramés en Espagne. On connaît cette étrange association politique des Philadelphes, sorte de Tranc-maçonnerie dont Moreau avait été nom-
(1) Moreau, Tônôrable de la Loge française de New-
tait pas qu'il était déjà perdu. Les arrestations commencèrent le 22 pluviôse. Le S5, Moreau était pris , et son trouble extrême l'accusa tout d'abord. Le procès commença bientôt; on peut en voir les détails dans la volumineuse collection qui parut alors avec une publicité immense. La culpabilité, du reste, fut aisément établie ; mais les juses hésitèrent à frapper une illustration aussi méritante que Moreau. Le premier consul , par contre , tenait fort à obtenir une condamnation. On la demanda presque impérieusement au tribunal , qu'on circonvint avec ce raisonnement captieux : t Condamnez touijoursàmortpourl'exemple; le premier consul ^^^ _^^^^ ^_^^,^ ^^ ^^
» fera grâce ensuite. » — c c est Dien , répliqua York , en isio , y présidait en ouire . à ceiie époque, \^ » l'intègre Clavier, mais qui nous fera grâce, scK^i^(fe<B^i«f, dootierégiement j » à nous?» " " '
XVIII. Moreau fut condamné à deux ans de prison et rayé de l'état-major général de l'armée; il obtint, par l'entremise de sa femme, la permission de passer aux Etats-Unis.
On a beaucoup parlé , au sujet de ce procès, de la haine et de la jalousie du premier consul i l'égard de Moreau. Nous y croyons en partie, non que Bonaparte eût à porter envie aux talents militaires du faible vainqueur de Hohen- Jinden : il serait ridicule de le penser; mais il est certain que l'influence exercée sur l'armée par Moreau portait ombrage au futur César. Les troupes étaient alors divisées en deux grands partis : l'un, absolutiste, composé de ceux qui étaient à la dévotion du premier consul ; l'autre, bien plus compacte, formait la partie républicaine de l'armée. La première se personnifiait dans le jeune général qui gouvernait la République ; la seconde avait les yeux fixés sur Moreau , républicain par ses antécédents plus que par son caractère , mis surtout en évidence par la popularité singulière qui l'entourait. Aussi le premier consul se hàta-til de se débarrasser de lui. Du reste , il n'avait pas attendu à ce moment pour envoyer à Saintilominçue les régiments que l'opinion publique baptisait du nom d'armée de Moreau.
Moreau cependant, conduit de brigade en brigade à la frontière , s'erobanjua à Cadix et aborda en Amérique (4805) « laissant pour un temps sa belle-mere en France, afin de termi-
profisoire lut adopté le I" mars de cette année. La Société, dont faisaient partie un des fils de Dupont de Nemours, maitre det cérémo* nies, directeur ûet menus , Anicréon de la compagnie , et Hyde de Neuville , professeur et institutevir des enfants bien ou mal nés , se composailde quatorze membres dont neuf seulement assistaient è la séance du 10 mars. L'Académie était placée sous la protection de Nabuchodonosor, « que, par miracle, le ciel changea en bêle, parce qu'il n'avait Jamais eu d'esprit. » Le secrétaire était tenu de savoir écrire ; Veratemr pouvait être bègue, mais il lui était défendu d'être muet. Le directeur des menus avait pour fonction spéciale de renouveler et perfectionner le jeu de l'oie. L'Anacréon était chargé de mettre en vers tout ce qui serait trop béte en prose. La devise de l'ordre . inscrite sur des toisons réunies , était : Beati pauperes spi* ritu çuia, etc.
Un ancien officier général de la marine qui fut affilié à cette Société pendant un court séjour qu il fit à New- Tork , comme prisonnier de guerre échangé , et auquel nous devons la connaissance des détails qui précèdent , nous a attlrroé qu'elle n'avait aucun but politique. Qu'on le lui eût celé , à lui visiteur accidentel et naturellement suspect par sa position au service du gouvernement français, nous le croyons volontiers ; mais il nous semble difficile d'admettre que Moreau. Hyde de Neuville et Dupont de Nemours, tous hostiles, à titres divers, au gouvernement impénal, ne cherchassent pas, même de loin, à le battre en brèche ; et. quoiqu'il y eût, ou plutôt peut-être parce qu'il y avait dans le règlement un article prescrivant la formation d'un corps diplomatique composé d'ambassadeurs, recruteurs et missionnaires devant traiter de toutes les sciences en ique, excepté de la politique, qui est contraire à la franchise des bétes , nous soupçonnons fort que les sociétés de New-Tork ne Tétaient pas autant qu'elles affectaient de le paraître, et que, sous une apparence de futilité, elles cachaient un but sérieux. Ne perdons pas de vue d'aiHeurs que l'organisation de cette Société coïncidait par sa date avec celle des PMladelphes, dont il est f^arlé plus loin et dont il ne serait pas impossible qu'elle ùt une ramification habilement dissimulée. P. L. .t.
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mé eentwr ou directeur suprême dans le eoars leor . qui le prit pour point de nrire. Le premier de sa coospiralioD. A l*époqae dont nous par- Iwalet fnieassa les deux jambes au malheureux
Ions, Irois généraux de Tarinée d'Espagne fai*> aaient partie de Tassociation ; ils entrèrent en relations avec lord Wellington, général de Tarmée anglaise dans la Péninsule , à l'effet de 8-*emparer des troupes, de donner on commandement à Moreau et de livrer la Péniosole à i» prince que l'histoire ne nomme pas.
Le général de l'armée de Portugal eut des soupçons, en apprenant que quelques-uns des chefs placés sous ses ordres avaient des com* municaUons directes avec les Anglais ; il ar-' rèla leur agent, le lieutenant Argenlan, qui fut plus tard fusillé , et éventa toute l'affaire. Napoléon , à qui elle fut soumise , ne jugea pas à propos de l'ébruiter; il opéra do nombreuses mutations dont personne n'eut alors le secret, et Mofieau, qui avait fait fies préparatifs de départ, se hâta de les contremander.
Cependant, l'astre impérial pâlissait. La campagne de Russie survint, qui produisit dans les deux mondes un immense effet de stupeur chez les uns , de joie chez les ennemis personnels de TEmpereur, d'espoir che« les patriotes des
^/infiMAfi mi*il nvAÎt flsaAPvÎAA. MnPPAll UVAÎt lftA«>
générai , qui , transporté à Noedlitz , subit courageusement l'amputation. Les Russes, eu pleine retraite,, dirigèrent le mourant vera la Bohème. Malgré ses doulenra atroces , il es« pérail encore , ou feignait d'espar , car • le i^ septembre , il adressait à sa lemme une Iet« tra rassurante, en partie écrite de sa main. Le lendemain, il ex^HraH à Lanen, entre les bras des chefs alliés et d'un domeslique indieq qui s'était attaché à sa personne avec le dévoèment fanatique des sauvages pour leura héros ( 9 septembre).
Cette mort fut accueillie de l'Europe comme un d^stre irréparable, et de la France comme un jugement de Dieu. C'est en vain qu'AlexaiH dre décernait à sa veuve le titre de maréchale, triste indemnité de cette perte qu'elle avait préparée par ses incitations ; en vain que la Res*^ tauration décida par ordonnance que Rennes recevrait une statue et Mortaix un buste du glorieux défunt : les deux villes refusèrent éner^ giquement (4848-4810). La presse légitimiste s'éleva avec hauteur contre cette tiitfonoaMmce, contrées qu'il avait asservies. Morèau avait ac- } ajoutant que t le séjour que fit Thémistocle à
cueilli toutes les nouvelles d'Europe avec des
» la cour du grand roi n'empêcha pas les Athé-
paroles de blâme et d'indignation contre l'au- » niens de le compter au nombre de leura grands tocrate d'Occident, c 11 va épuiser la France , » hommes. » (Qwtidienne , 2 février 4820.) « Ai^^u II. ^>^<.ft...»^ <.»«k:i:^» «..s ««o /l'AooU Le rapprochement n'est pas hçureux. Thé-
» disaitril ; c'est une ambition qui n'a d'^ale » que sa folie. » Ces paroles d'animadvereion étaient avidement recueillies par les agents de l'Angleterre et de la coalition , qui couraient la terre et les mère à la recherche aes illustrations militaires ou populaires capables de balancer la fortune de Napoléon. On voulait circonvenir Moreau , dont le nom pouvait s'offrir aux patriotes français ( du moins l'espérait-on ) , avec le double prestige du républicain persécuté et du générai illustre des campagnes du Rhin et du Danube.
Moreau était cent fois incorruptible , mais sa niaise irrésolution et son aveuffle soumission aux inspirations domestiques le livrèrent entièrement aux perfides conseils de deux femmes ambitieuses et ivres de royalisme . sa femme et sa belle-mère. Elles reçurent les ouvertures des agents étrangers et les transmirent, avec l'emportement de leur fanatisme , au nouveau Cincinnatus , malgré lui ; elles le flattèrent du rôle de restaurateur et de connétable des Bourbons. Avec la faiblesse un peu sournoise qui le distinguait, Moreau ne s'engagea à rien , mais son parti fut bientôt pris.
XX. Le reste n'est que trop connu. Il s'embarqua pour l'Angleterre, traveraa rapidement ce pays , puis l'Allemagne, et arriva*, le SO août
mislocle mourut volontairement , pour ne pas combattre son pays; Moreau périt en tirant l'épée contre le sien. Nous savons tout ce q[u'oa a allégué en sa faveur sur la justice et la nécessité de la coalition; nous savons qu'on parie, mais sans preuves, d'un rêve de Moreau se posant , après la victoire des alliés , comme un médiateur entre la France épuisée et les exigences de l'Europe : tout cela peut atténuer , mais non justifier cette sorte de parricide. Noua ignorons si la civilisation amènera le jour où les barrières nationales ne seront plus qu*un souvenir historique; mais jusque là, il faut bien dégager de toute discussion le grand principe que la conscience spontanée des peuples n'a jamais laissé nier : La patrie est sacrée.... G. L.
MOREAU ( JosBFB-M arib*Fraiiçois) » — né
à Morlaix le 6 octobre 476i, frère du précédent, étudiait, comme lui, le droit i Rennes, lora des açitationsqui précédèrent la Révolution. Quand Victor se oirigea vera la frontière, Joseph rejoignit sa famille, résolu i suivre la carrière d'avocat, à laquelle le destinait son père, qui l'avait lui-même exercée avec honneur et était alora juge à Morlaix. Moreau le père avait conservé un certain attachement i l'ancien ordre de cho-
4843, à Prague, où les adroitesprévenances du
czar achevèrent de Teni vrer. Huit joure après t fiance de' quelques émi^s qui lui avaient reavait lieu la bataille de Dresde. La veille , Mo- mis le soin de leura affaires. Le paiement qu'il reau , examinant, des hauteurs de Nœdlitz , les avait fait d'une dette contractée par l'un d'eux positions françaises, fut remarqué par un artii- servit de prétexte à la proscription qui Tattei*
ses, et« pour ce motif , il jouissait de la con*
■ ' ' ' lui avaient r€
paiement qu'
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gpil et qui ne put trouver grftce devant les services que son Bis rendait a la Républîaue. Dé» nonce parcdui même qui avait provoque et reçu le paiement, il Tut traduit devant le tribunal révolntionnaire de Brest, et monta sur l'échafaud le*43 thermidor an II (31 juillet 4794), quatre jours après la chute de Robespierre, et le jour mèine où son fils jetait à Cadzan et à l'Ecluse les fondements de sa gloire militaire. Son acte d'accusation lui avait été notifié la veille, à neuf faeores du soir, et en le lui remettant, on l'avait contraint d'éteindre la lumière à la lueur de laquelle û voulait tracer sa justification. Son dénonciateur figurait au nombre des jurés. Joseph, qui partageait les sympathies de son père, en fut quitte pour une détention de six mois. Le premier usage qu'il fit de sa liberté , ce fut d*accourir à Paris et de se présenter, le 5 pluviôse an m (94 janvier 1795 ), i la barre de la Convention , où il dénonça enei^quement les faits monstrueux que nous venons de signaler. Il élait, depuis deux ans, commissaire do Gouvernement près du tribunal de Morlaix , loraqu'après le 48 brumaire le Sénat l'appela à siéger au Tribunat. Il n'y avait encore pris la parole que dans trois circonstances, comme auteur de rapports peu importants, quand Treilhard , Lacuée et Fiêurieu vinrent donner lecture au Tribunat, le 8 février 1804, du rapport du grand -juge comprenant le général Moreau parmi les coaccusés de Cadoudal. Joseph , protestant contre ce rapport , représenta son frère comme calomnié, et , en son nom , comme en celui de la famille, il demanda qu'il fût au plus t6t traduit devant la justice ordinaire. Le Tribunat ayant été dissous , il disparut de la scène politique. Mais i* la seconde Restauration , cédant a de pressantes sollicitations, il abandonna une retraite que ses goûts littéraires lui rendaient attrayante, et fut successivement administrateur des postes, député d'Ule-et-Yilaine , puis préfet de la Lozère et de la Charente. Dans ces diveraes fonctions , il sut se faire remar*quer par la modération de ses opinions et par une indépendance de caractère qui n'admettait aucune transaction avec la légalité; aussi futil frappé d'une assez prompte révocation. Rentré une seconde fois dans la vie privée . il n'en sortit plus. £n 18S5 , se trouvant à la chasse j sieura fois essayé de prendre la ville par esca
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excellence , il offrait, par le charme de la conversation , le type de ces hommes d'autrefois chez qui la tradition des bonnes manières avait perpétué cette uiimnité de mœura et de langage trop rare de nos jours. Victor et Joseph Moreau avaient en trois frères « dont la vie, bien qu'honorable, n*a droit cependant à aucune mention.
{ MOREL (dom Gbemain) , — bénédictin de la congré^tion de Saint-Maur, né à Feins (Uleet- Vilaine) , porta d'abord les armes ; mais il quitta de bonne heure cette carrière. Après avoir fait son noviciat au monastère de Reaon, il y fit sa profession le 11 avril 1631 . Il eut à peme adievé ses études qu'il fut élu prieur dé Saint-Faron de Meaux, et en même temps maltra des novices, au chapitre général de 1639. Il fut ensuite nommé prieur' de Saint- Melaine de ilennes. Pendant qu'il remplissait cette charge , il composa un excdientmémoire contre les PP. de la Mission', c|ui avaient enlevé à l'ordre de Saint-Benoit l'aobaye deSaint- Méen , et y démontra aue cette intrusion était contraire au droit public et canonique, ainsi qu'aux coutumes et privilèges de la Bretagne, et aux arrêts des cours souveraines. Après avoir été élu , six ans plus tard, visiteur dcBretagne , puis prieur de Marmoutier, il demanda avec tant d'instances à être déchargé de la supériorité, que les définiteure ne purent le re*fuser. Il fut envoyé comme simple religieux à Saint-Denis. Il y menait une vie paisible el conforme à son goût, loreque le chapitre géné^ rai de 1 660 le nomma visiteur de la province de Chezal -Benoit. Les fatigues des voyages qu'exigeaient ces fonctions lui causèrent, dans le coura de l'un d-eux , une maladie dont il mourut le 8 novembre 1660 P. L...t.
HORFOUACE (Guillaomb PIGADD , neur db) , capitaine du XIV* siècle , né à Plumaugat, s'était aéjà acquis un certain renom par sa valeur , lorsque les Anglais , après avoir ravagé les côtes de la Normandie, vinrent, en 1378 , mettre le siège devant Saint--Malo , dont ils mirent les environs à feu et à sang. Le comte de Lancastre , qui les commandait , avait plii-
dans une des terres de sa belle-sœur, la veuve du général . jl fut blessé à la main par la rupture du canon de son fusil . et en resta estropié. Venu se fixer à Moriaix après la révolution de 4848 , il y succomba, le 19 novembre 1849 , à une attaque de choléra. Il avait conservé jus-
3u'à son dernier jour la plénitude et la lucidité e ses facultés , principalement une mémoire inépuisable , qui lui permettait de faire à tout moment, soit en prose , soit en vers , des citations fournies par la lecture des littérateurs du xvui« siècle . de Voltaire surtout , dont il était un fervent admirateur. Homme de société par
lade . et il ne comptait plus que sur une mme,
?iu'il avait déjà poussée assez loin, lorsque Mor^ ouace, l'un des défenseurs de la ville, profitant d'une nuit où la garde était mal failfe dans le camp ennemi , mit sous les armes une partie de la garnison , entra dans les fosséi^, tua les mineure , détruisit leurs travaux , pénétra dans le quartier du camp le plus voisin de la ville , fit main-basse sur tous ceux qu'il y rencontra , et se retira sans avoir peitiu un seul homme , mais seulement quand l'alarme se fut répandue dans le camp. Lancastre, désespéré de cet échec , leva le siège et se relira en
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Angleterre, où il fat très-mal reça. Morfouaoe se comporta encore vaillamment en 4380 et 4386 , en secourant les villes de Nantes et de Brest assiégées par les Anglais. P. L...t.
€ MORICE (Pibebb-Htacinthb) 9 <» naquit à Quimperlé, petite ville de la Basse-Bretafine, le 25 d'octobre 4693, de parents nobles (4) et distingués dans la province. Il fit ses études au collège des Jésuites de Rennes, où il se fit remarquer avantageusement par rinnocence de ses mœurs et par son application à Tétude. Dégoûté du monde avant que de ravoir connu, il se consacra à Dieu dans la congrégation de Saint-Maur , et prononça ses vœux dans Tabbaye de Saint-Melaine , le 2i septembre de 4743. Les deux années qui suivent la profession ne sont, dans la congré-
Sation de Saint-Maur, que la continuation es exercices du noviciat. La ferveur de D. Morice, loin de se démentir pendant cette seconde épreuve , prit de nouvelles forces. II édifiait les supérieurs par sa r^ularité , et il était le modèle des jeunes profèspar son exactitude à remplir tous les oevoirs de son état. Le temps des études arrivé, D. Morice fut envoyé à Tabbaye de Saint-Vincent du Mans . où il fit successivement les deux cours de philosophie et de théologie. . . Les supérieurs, attentifs à sa conduite, le choisirent, au sortir de son cours, pour aller édifier les novices et les former aux exercices réguliers, en Qualité de zélateur. Il fut renvoyé à Saint-Alelaine, où sa piété, toujours soutenue, fut pour ces jeunes plantes une leçon vivante qu'ils écoutaient avec respect et qu'ils suivaient avec docilité. D- Morice fut choisi, quelque temps après, pour remplir, dans la même abbaye, l'oiBce de dépositaire... Pénétré des devoirs d'un religieux, il n'envisagea l'office dont il était chargé que comme un sacrifice qu'il devait à l'obéissance, et comme une occupation sérieuse, consacrée par la religion. . . Ce genre d'occupation ne semblait pas devoir le conduire à la route qu'il suivit dans la suite. La modestie de D. Morice était un voile qui dérobait à ses yeux la connaissance de ses talents , mais les supérieurs surent bien les démêler, et ils ne tarderentpasà les mettre en œuvre. Feu M. le cardinal de Rohan ayant demandé deux religieux pour travailler à l'histoire généalogique de sa maison, D. Morice fut choisi ppur y travailler avec D. Duval. Ces deux religieux vinrent demeurer à Paris* au monastère des Blancs-Manteaux.
Avant que de commencer cet important ouvrage , les deux collègues parcoururent une partie de la Bretagne , et visitèrent les principales archives de la province, pour y chercher les matériaux nécessaires à la composi-
(1) Nonce do Beaui)oi8.
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tion de cette histoire. La santé de D. Daval se trouvant altérée d'un travail aussi assidu, D. Morice se chargea seul de l'ouvrage . et il s'y livra avec une application si constante qu'il l'acheva en quelques années. Le lèie
Ju'il fit paraître en cette occasion lui mérita, e la part de cette illustre maison , des marques de bonté et de bienveillance dont elle n'a cessé de l'honorer jusqu'à sa mort. Vhistoire généalogique de la maison de Rohan conduisit naturellement D- Morice à un des-sein beaucoup plus vaste et d*tiiie plus grande utilité. Le nom de Rohan est aussi ancien que la monarchie bretonne , et l'histoire des seigneurs de ce nom tient nécessairement i celle des souverains de la province. Une cri-
?;ine commune, des alliances multipliées cooondeut l'histoire de la maison de Rohan avec celle des maisons qui ont régné en Bretagne. Les connaissances que D. Morice avait acquises dans ce premier travail , les découvertes qu'il avait faites, les pièces qu'il avait recouvrées, lui firent concevoir le plan d'une nouvelle histoire de Bretagne. Ce dessein n'était pas nouveau, et D. Lobineau pensait à l'exécuter lorsqu'il fut surpris par la mort. D. Morice proposa son plan aux Etats de Bretaçae, qui l'adoptèrent en 4744 , et qui souscrivirent pour trois cents exemplaires. Il travailla avec tant d'ardeur qu*il publia, en 4743, le premier volume des Mémoires pour servir de preuves à l'histoire ecclésiastique et civile de Bretagne* Les deux volumes suivants parurent successivement dans les années 4744 et 4746. Les f)réfaces de ces trois volumes renferment des éclaircissements curieux sur l'origine, le droit public, la jurisprudence, les usages, les mœurs et les coù* tûmes des Bretons. D. Morice mit en œuvre tous ces matériaux, et en composa le premier volume de cette histoire • qui parut en 4750. A la fin de ce volume , il nt imprimer les Mémoires de l'abbé Gallet sur rétablisse^ ment des Bretons dans FArmorique^ et leurs prefniers rois. Ces mémoires avaient déjà paru par les soins de M. l'abbé Desfontaines, mais tronqués et mutilés , et sur une copie défectueuse. D. Morice les revit sur le manuscrit de l'auteur, conservé dans la bibliothèque de M. le cardinal de Soubize, et les fit imprimer avec la plus grande exactitude. C'est un ser^ vice rendu à la république des lettres; car personne n*a approfondi » comme M. Vabbi Gallett et développé avec plus de sagacité, les commencements obscurs de Fhistoire de Bretagne. Un travail aussi assidu altéra considérablement une santé naturellement faible et délicate. D. Morice se trouva tellement épuisé ,^ en finissant le quatrième volume^ qu'on l'obligea à aller prendre l'air à la campagne pendant quelques jours. II fallut en quelque sorte lui faire violence pour le déter-
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» miner à accepter ce léger soulagement. Le » mal avait déjà jeté de si profondes racines > qu'au retour de ce voyage, il mourut subite- » ment d'une attaque d'apoplexie, le 44 d'oc- » tobre (1 ) , dans la cinquante-septième année » de son âge. »
J'ai cru devoir donner, à peu près intégralement, l'article biographique consacré à D. Morice par D. Taillandier , son confrère et son continuateur, dans la préface du 5" volume de V Histoire de Bretagne, qui parut en 1756. Deux raisons m'y ont engagé : la première , c'est que je trouve puéril de s'appliquer i retourner en phrases différentes et à donner pour sien un texte tout fait; la seconde . c'est que , dans cet article , D. Taillandier semble avoir voulu jeter un voile sur la véritable origine de cette nouvelle histoire de Bretagne, et qu'on peut avoir moins de réserve aujourd'hui.
On a vu , à l'article Lobineau, que la maison de Rohan t dont les membres prétenditient être rangés parmi les princes étrangers, et obtenir, à ce titre , les honneurs de la cour , s'était émue de ce que cet historien , loin d'admettre l'avènement de Conan Mériadec dans l'Armorique , à la fin du iv« siècle , avait à peu près nié son existence et rejeté, comm&suspecte, la fameuse charte d'Alain Fergent. l'une des curiosités des archives de Nantes , et dans un interligne de laquelle se trouve la phrase célèbre du t Ffcames de Bohano qui descendit de lineâ Conani, Britonum régis. » Cette opinion , purement historique , devint , pour son auteur , le sujet d'une petite persécution et de sérieuses menaces de la part du prince de Soubise (2), qui , certes, n'avait pas besoin du nom du fabuleux Conan , inséré dans une charte fausse, pour prouver l'antiquité de son illustre maison. Quoi qu'il en soit , ces menaces intimidèrent D- Lobineau , et em-
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péchèrent probablement la publication du 3" voiume qu'il avait préparé , et dans lequel ses puissants adversaires l'eussent contraint d'insérer des corrections qui répugnaient à sa conscience d'historien et de critique. C'estdu moins ce qu'on doit conclure du post-scriptutn de la lettre du prince de Soubise déjà cité. ( Biographie bretonne , t. II , p. 352. )
Le prince de Soubise mourut sans avoir pu amener D. Lobineau à résipiscence. La querelle avait changé de terrain . et notre bénédictin rencontrait alors , dans l'abbé de Vertot , un adversaire encore plus acharné que le prince de Soubise. ( Voy. Lobineau. ) La maison de Rohan semblait l'avoir oublié, et lorsqu'en 4729 , elle revint sur la question de Conan et de la charte
(1) 1750, à Paris, aai Blancs-Manteaux.
(2) François de Rohao , prince de Soubiae . flis du second mariage d*Hercule de Roban , duc de Montbaion, et de Marie-de-BretagnetAvaugour , mort le 24 août 1713 , à quatre-vingt-un ans et six mois. Il forma la branche de Boban-Soubise , et a'élait marié , le 17 avril 1663 , avec Anne de Robao«Cbabot.
d'Alain Fergent , D. Lobineau était mort depuis deux ans . et ce fut par des moyens purement littéraires qu'on se proposa de rétablir, dans notre histoire provinciale , ce qu'il n'avait pas cru devoir admettre. Le cardinal de Rohan (1), l'un des fils du prince de Soubise, poussa l'entreprise , et sa haute position lui procura toutes les facilités qu'il désirait. D. Taillandier nous apprend, comme nous l'avons vu plus haut,
Sue le cardinal demanda, à la congrégation e Saint-Maur , deux religieux pour travailler à rhistoire généalogique de sa maison ; que D. Morice et D. Duval furent choisis pour ce travail; que D. Duval se retira pour raison de sanlé ; que D. Morice resta seul chargé de l'ouvrage , et qu'enfin , par une application constante , il 1 acheva en quelques années. Taillandier ne nous fait point connaître ce que devint le manuscrit. M. de Rerdanet ( Notice chronologique sur les écrivains bretons^ 1818 ), dit que t cette histoire, demeurée manuscrite , devait former quatre volumes in- 4°. » D'un autre côté, M. Weîss (Biographie universelle^ article Morice), assure que tson histoire généa- » logique de la maison de Bohan n'a point été » imprimée, et qu'elle forme deux volumes » in-P avec les preuves. » Ces assertions peu concordantes et assez vagues , m'avaient a'abord inspiré quelques doutes sur l'existence de ce manuscrit, que j'ai vainement cherché dans les bibliothèques de Paris. Mais sa mention très-expresse dans le dernier chapitre du Traité des Preuves historiques du P. Griffet (in-42, 4769 ou 4 775)*, et dans les notes de la Béponse de l'abbé Georgel au Mémoire (anonyme de Gilbert) sur les honneurs de la cour (in-g"* , 4774J, ne permet pas de douter que ce travail considérable n'ait été achevé, et même conservé long-temps dans la bibliothèque du prince de Soubise, confiée à la garde du savant Louis Dupu^, secrétaire perpétuel de l'Académie des Inscriptions, et qui fut vendue vers 4788. Qu'est devenue alors i'œuvre de D. Morice ? Je l'i^ore. Une suite de lettres du cardinal et du pnnce Constantin de Rohan (2) , adressées à D. Morice, de 1729 à 4739, et conservées en original aux MM** de la Bibliothèque impériale»
(1) Armand-Gaston , fils des précédents , cardinal de Roban. né le 14 juin 1674 , coadjuteur, puis évéque de Strasbourg. abbédeMoustier, de Foigny, delà Cbaise- Dieu et de Saint- Waast d'Arras , docteur de Sorboane, i*un des quarante de l'Académie française en 1704. bonoraire de celles des Sciences et des Inscriptions , nommé cardinal le S mai 171 S . grand-aumôoier de France le 10 juin 1713 , et en même temps de IVvrdre du Saint- Esprit.
(2) Louis-Constantin de Roban, chevalier de Malte, né le S4 mars 1697 , du deuxième mariage de Charles de Roban, prince de Guémené et duc de Montbaion , avec Charlotte-Elisabeth de Cochefilet ; lieutenant de vaisseau en 1716 , capitaine en 1730. Il embrassa l'état ecclésiastique en 1733 , fut reçu chanoine de Strasbourg , et eut, en 1734. Tabbaye de Lire, ordre de SaiDt*Beno!t> au diocèse d'Evreux.
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; portefeuilles 6 et 50 des Blancs-Manteaux, nous donne, sur la préparation et la confection de ce long travail , des détails qui doivent trouver place ici comme étant I*acheminemen^ naturel à l'Histoire générale de Bretagne , à laquelle est pour toujours attaché le nom de notre bén&iictin.
Il parait que ce fut vers la fin de 4728. ou le commencement de 4729, que le cardinal de Boban conçut le projet de faire faire par les bénédictins l'histoire généalogique de sa maison. Le 24 avril 1729 , il écrivait à D. Morice, et l'on voit dans sa lettre que celui-ci avait déjà soumis un premier projet de son travail. Le cardinal , tout en l'approuvant , présente quelques observations , et insiste surtout sur l'importance de concilier l'oriffine des comtes de Porhoetavec les termes de Ta charte d'Alain Fergent : Yicecomes de Bohano qui descendit de lineâ Conani • Britonum régis. Il revient . dans une lettre du 6 juillet suivant, sur cette charte qui , probablement , avait effarouché la conscience a'bistorien de D. Morice. t Je ne 3 puis m'empescher , dit-il , de vous observer » que quelque grandes que soient les difficultés » qui vous ont arresté dans rexamen que vous » avez fait de la charte d^Âlain Fergent , et
> qui vous la font regarder comme suspecte , il est » cependantdeladernièreconséquencedenepas » abandonner cette pièce, pût-^lle être démon- » irée fausse^ ce que je n'admets pas; ce n'est » point à nous à le dire^ et encore moins à le » prouver. Il nous convient au contraire de la » défendre autant qu^elle peut Vestre, et cela » n'est pas • i ce que je crois, très-difficile. » Enfin, le cardinaU en terminant sa lettre, dit à D. Morice : € qu'il compte d'estre i Paris avant ^ le 20 du mois prochain (août), et qu*il sera » plus en état de se concerler avec lui sur la ^ fa^ dont son ouvrage doit être entamé et » suivi. » On voit que le cardinal tenait beaucoup à garder la direction générale du travail. Sa letlre du 23 décembre 4730 en apporte une nouvelle preuve. Jusque là D. Morice avait travaillé en Bretagne» et habité Tabbaye de Saint- Melaine de Rennes. Le cardinal lui annonce que le prince de Rohan (4) et lui désirent le rapprocher d'eux. € Nous sommes convenus, 3 dit-iU que je vous prierais de vous rendre à » Paris, sans perdre de temps. Là, nous nous » communiquerons nos idées sur le travail en » question; nousfixeronstinp/anqu'il vous sera » plus aisé de suivre que vous ne le pourriez
• faire dans Féloignement où vous estes Je
» me ohargtde vous faire avoir votre obédience
> du B. p. général , qui est déjà instruit des 3 vues que nous avons. » Le pnnce Constantin de Rohan écrit quelques jours après (6 janvier
i\) lulM-Herenle, dît le prince de Boban , fils d*Her- .Gale«Mériadec de Boban, prince de Guemenô, et de Louise-Gabrielle^ulie» fille du prince de Soubiee.
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4734) à D. Morice; il approuve le voyage de Paris : t Je crois . dit*il , que c'est le parti le » plus court, pour avancer Pouvrage auquel » vous avez bien voulu vous dévouer^ ei quand » nième vous n'auriez pas ramassé touales ma- » tériaux nécessaires , vous en avés , et vous » en trouvères icy suffisamment pour commeu- » eer sérieusement cet ouvrage. »
D. Morice se rendit à Paris ; il y passa la fio de 4734 elles premiers mois de 4732. On peut croire qu'il s'occupa laborieusement des recherches utiles à son travail ; mais ce travail était encore loin d'être terminé, puisqu'une lettre du prince Constantin, du 46 mai 4732, nous anprend que D. Morice et D. Duval furent envoyés à Nantes , dans les premiers jours de ce mois , pour consulter les archives de la Chambre cies comptes , et celles du châieaa de Blain. C'est la premièfe fois que D. Duval se trouve mentionné dans cette correspondance , et l'on pourrait conclure de 1^ que ce fut pendant le séjour de D. Morice à Paris que D. Duval lui fut donné pour adjoint. L'adresse de celte lettre et des suivantes nous apprend aussi que D. Morice ne logeait point à Nantes dans une maison religieuse » mais chez M. Bondu, marchand, Haate-Grande-Rue. Les archives de Nantes et de Blain ne furent pas les seules que nos deux bénédictins visitèrent , en Bretatçne. pendant cette année 4732. Une lettre de M. de Saint-Geniès-Navailles (4), abbé de Bon-Repos, du 24 août, signale leur présence dans celte abbaye , et leur prochain retour à Paris. Enfin, l'année suivante, D. Duval entretenait une correspondance avec M. Minet, archiviste du château de la Hunaudaye, qui, le 30 avril, loi écrivait au monastère des Blancs-Manteaux, i Paris , et lui promettait des notes historiques quand l'inventairedestitresde cette baronie serait terminé. Ces nouvelles recherches tendraient à faire croire que, dans l'énorme amas de copies de Ulres de toute espèce, rassemblées
[^our l'histoire de D. Lobineau , et çui étaient i a disposition de nos deux bénédictins. MM. de Rohan n'avaient rien trouvé de favorable i leur système , et qu'ils espéraient toujours rencontrer ce que D. Lobineau aurait, suivant eux , néglige ou même soustrait à dessein.
Une lacune de six ans existe dansja correspondance que nous analysons. C'est probablement pendant cetintervalle que D. Morice aura achevé V Histoire généalogique de la maison de Porrhœt et de Bohan » titre que lui donnent le P. Griffet et l'abbé Georgel , qui nous apprennent en même temps que cet ouvrage formait deux volumes in-folio de plus de mille pages
<t) Philippe^lexandre de MentauU<>Na veillée de Seiot* Geniôs, nommé en i6St et mort en (734. Il envoie i n. Morice des pierreê maqu^êi f pierre niadeê ou scbisie tMcUfàre) qu'il a fait chercher tant dans le cbàteau des Salles que tur le bçre de een mUaU, Celte lettre proaie que le vénérable abbé était pea fort en otUiosrapbe.
MOR
chacun. On pourrait penser que , dans un tra* vail si considérable , les moyens réunis à Tappoi des prétentions des seigneurs de Rohan à la qualité de princes étrangers , avaient dû re*ceyoir tous leurs développements , et que , armés de cet- immense factum^ ils pouvaient braver toutes les attaques. Une lettre de M. de Bédée, président au Parlement de Rennes et procureursyndic aux Etats de Bretagne, en date du 40 septembre 4739, prouve pourtant qu'il n'en était point ainsi , et que ces princes allaient même au devant de ce qui pouvait être dit à leur préjudice dans des ouvrages généalogiques qui n'avaient point encore été mis au jour. Cette lettre est adressée au cardinal de Aohan. c Nous avons vu à Rennes, dit M. de »Bédée, les quatre premiers tomes d'un cuivrage qui me parait bien Tait , sur l'Histoire
• généalogique des maisons souveraines. L'auiteurrae semble judicieux et bien instruit, et » je crois que son livre doit être bien reçu du » public. Quelque chose qu'il dise de la maison »ae Rohan , elle n'en sera pas moins ce qu'elle »est. Mais Y. £m. sait combien l'opinion pu-
• blique est précieuse en ces matières. Le livre >du P. Simplicien (Bist. des gr. Off, de la
• couronne, 4726-4733), n'a pas rendu à votre » maison toute la justice qui lui est due, et il » seroit désagréable que ce second ouvrage, que »la pluspart deceuxquiont le premier neman- »queront pas d!y joindre , n'en dit pas davan- »tdge. Je croirois donc qu'il seroit sage , pru- »dent et convenable d'en faire prévenir l'au- » teur, non pour dire ce qui n'est pas ( cela ne » vous convient point et vous n'en avez pas be- »soin) , mais pour ne pas omettre ce qui est. » Le cardinal donna suite i cet avis, et, dès le 8 octobre suivant, le prince de Rohan écrivit , de Saint-Ouen, à D. Morice : «Je me souvenois •• bien, mon révérend père , de vous avoir prié »de voir celui qui écrit l'histoire généalogique »des maisons souveraines. Je croyois me sou- » venir aussi que vous l'aviez vu et que vous »en étiez content. Le P. de Sacy. qui est icy, »me répond de ses bonnes intentions pour ma
> maison , mais je crois devoir vous prier encore
• de veiller pour que les démarches qui ont été 1^ faites ne soient point perdues dans le moment
> me Vh istoire doit estre m ise incessammen t sous » îapresse, commevous me le mandez. J'irai le 4 5 » à Paris , et si vous jugez à propos que je fasse » quelques démarches au^is de Fauteur, je le i^feray volontiers. >;C'étaitdonc encore une fois i D. Morice qu'on s'adressait pour la défense des droits de la maison de Rohan aux honneurs de la cour, et une annotation de sa main, placée en tète de la lettre du président de Béaée, à cette même date du 8 octobre 4739 „ montre quil s'en était déjà occupé. « Il y a près de deux » ans » dit-il , qu'on a communique à l'auteur. » mentionné dans la présente, ce qui regarde la *• maison (de Roban J. La chose sera mise sous
MQE
» presse au commencement de l'année i|rocfaaine • (4740). » Cet auteur de l'histoire généalogique des maisons souveraines n'est point nommé dans les documents que nous analjrsons. Ce devait être Chasot de Nantigny , qui publia i Paris , 4736-4738 , les quatre premiers volumes in-4<* des Généalogies historiques des anciens patriarches^ rois, empereurs, et de toutes les maisons souveraines , etc. , grand ouvrage qu'il n'acheva pas , et à la suite duquel il devait travailler en 4739.
Une remarque assez singulière qui ressort de la lettre du prince de Rohan , c'est que , pour la continuation des démarches déjà faites près de l'auteur de l'ouvraçe dont nous venons de parler, c'est l'intervention personnelle deD. Morice qu'on réclame ; c'est un rôle purement oral qu'on lui fait jouer, sans l'armer en aucune façon de cette histoire généalogique de la maison de Rohan à laquelle il a consacré de si longues années , et où il a dû rassembler toutes les preuves possibles i l'appui des points'contestés. C'était évidemment le cas de produire ce travail au grand jour; et s'il n'en a pas été ainsi, c*est qu'on avait changé de plan. Ceci nous ra« . mène à parler de l'ouvrage capital de D. Morice , sa grande histoire de Bretagne. On ne saurait dire si l'idée lui en vint en réunissant les matériaux de l'histoire de la maison de Rohan, si étroitement liée avec l'histoire générale de la province , ou si ce nouveau travail lui fui imposé par cette même maison. Il ne parait pas douteux que les seigneurs de Rohan, en faisant entreprendre le premier travail, eussent la pensée de le livrer à la publicité, et n'eussent
[^oint été arrêtés par les frais considérables de 'impression ; mais comme c'eût été , pour ainsi dire, une œuvre particulière , une sorte de fac* tum dans la cause, tout porte à croire qu'ils auront préféré une histoire générale de la main de l'homme qui , depuis dix ans , leur consacrait toutes ses facultés laborieuses, histoire dans laquelle leur maison paraîtrait avec un éclat qui ne semblerait pas avoir été commandé. Là , il n'était pas absolument nécessaire de discuter la charte d'Alain Fergent, contre laquelle, comme nous l'avons vu plus haut, D. Morice avait élevé des objections , et qu'il avait fini par rejeter. Il suffisait qu'il eût cédé sur un point capital, Tavénement de Conan Mériadec comme premier roi de Bretagne à la fin du iv* siècle. Une fois l'existence de ce personnage admise , le reste allait tout seul . et le fameux interligne de la charte : Qui descendit de lineà Conani , Britonum régis , était le résultat nécessaire d'un TVibleau généalogique des Bois , Comtes et Ducs de Bretagne, placé en tète du premier volume du texte de D. Morice , tableau où figurent les vicomtes de Rohan comme descendants de Juthaël , comte de Porhoêt, fils puîné de Conanle-Tors» et Conan-le-Tors de Cbnan-Mériadec. D'un autre cAté , D. Lobineau , dans ses Preu-
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tes, avait donné assez peu de pièces sur la maison de Roban. D. Morice» au contraire, augmenta les siennes de deux volumes in-folio , dans lesquels abondent les chartes de cette maison , ou la concernant : les seules archives de Blain en ont fourni près de quatre cents, et c'est dans le même dépôt que D. Taillandier, continuateur de D. Morice, va chercher d'autres pièces pour former son Supplétnenl aux Preuves. Tout indique donc que l'histoire de Bretagne de D. Morice a été principalement composée dans l'intérêt de la maison de Rohan.
Ce fut en 4740 que D. Morice communiqua aux Etats de Bretagne le plan de sa nouvelle histoire , dans une lettre autographe conservée à la Bibliothèque de Rennes, n* 482 du catalogue des manuscrits, et dans le même recueil se trouve l'expédition du contrat passé entre les £tats et D. Morice pour cette histoire. Ce contrat, au rapport de Baptiste , notaire du Chastelet, est au 22 juin 174t. Les Etats votèrent pour l'impression une somme de 39,600 livres, et souscrivirent pour trois cents exemplaires. Le privilège fut obtenu le 17 août 4742 , et à la fin de l'année parut le premier volume, sous le titre de Mémoires pour servir de preuves à P histoire eeclisiasiique et civile de Bretagne. Une remarque assez singulière* c'est aue ce titr^ ne concorde pas avec celui donné dans le privilège, et portant littéralement : Histoire de Bretagne, PAR DOM L0B1N£AU , REVUE ET AUGMENTÉE
de trois volumes. Cette énonciation est matériellement fausse , car, à l'exception des chartes que D. Lobineau avait insérées dans son volume de Preuves, charies qu'on peut considérer comme un fonds commun a tous, rien ne se ressemble dans les deux histoires. Le plan en est aussi différent que le style , et j'imagine que ce faux titre n'a été placé dans le privilège que
Jour faire en quelque sorte oublier Tnistoire de I. Lobineau , en la présentant comme revue et augmentée, et en faisant sous-entendre qu'elle était corrigée des prétendues erreurs qui gênaient l'orgueil bien mal entendu de la maison de Rohan. Ceci doit avoir quelque affinité avec ce que dit D. Taillandier, t que D. Lobineau » pensait à exécuter le même dessein lorsqu'il » fut surpris par la mort; » assertion que rien ne justifie , et que ie ne crois nullement fondée.
Le second volume de Preuves parut en 4 744, et le troisième en 4746. Ce ne fut qu'en 4750 que fut imprimé le premier volume du texte historique , dernier effort de Tauteur que la même année vit mourir. Après avoir , dans la
t réface , parlé de la querelle intentée à D. Loineau par Tabbé de Yerlot , et gardé un silence complet sur le mécontentement et les menaces du prince de Soubise et du cardinal de Rohan , D. Morice arrive au système de l'abbé Gallet, entièrement opposé à celui de Yertot; mais qui , étant resté en manuscrit et conséquemment à peu près inconnu, n'avait pu exei-
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ter la bile de Tirritable abbé. H nous apprend que le travail de Gallet avait été soumis i l'examen du savantP. Tournemine, qui en fut si satisfait qu'il le jugea digne de FimpressUm et l'annonça dans le Journal de Trévoux (septembre 4723); puis, que l'abbé Desfontaines , partageant la même opinion . le fit imprimer en 4739, aux tomes V et VI de son Histoire des ducs de Bretagne. Ce n'est pas sans motif que D. Morice rappelle ces sentiments favorables à l'abbé Gallet, dont il a admis tous les systèmes avec une docilité presque puérile. " J'ai suivi aussi , dit-il , les mémoires de feu M. Gallet , dans les commencements de mon histoire , et comme la copie dont H. Desfontaines avaiteu communication était très^iéfectueuse, j'ai eu recours i l'original, gcrtappartenait à M. le cardinal de Rohan. S. Em. , toujours attentive à favoriser les gens de lettres et à leur fournir les moyens de cultiver leurs ta-lents, a bien voulu me permettre de revoir l'imprimé sur le manuscrit original etd'en donner une édition plus exacte. » A travers tous ces obséquieux détails . je crois découvrir la preuve de ce que j'ai dit plus haut relativement à l'adoption du personnage de Conan Mériadec par D. Morice. qui, pour la justifier en apparence, a donné au travail de Gallet une importance qu'il n'a jamais eue et que, d'ailleurs, il a presque entièrement perdue aujourd'hui. L infatigable bénédictin prit beaucoup de peine pour réduire à de justes proportions les mémoires diffus de l'abbé Gallet. On en trouve la preuve dans le 40"^ portefeuille des Blancs-Manteaux , contenant deux volumes petit in-folio, de l'écriture de D. Morice. Le premier, de 554 pages , est intitulé : Mémoires pour servir à Vhistoire de Bretagne des i\ 5«, 6* et 7* siècles. Le second , de 666 pages, contient les notes tirées Ear D. Morice, aes papiers de Pabbé Gallet. l'un et l'autre portent en tète : Ex hbrismo^ nasterii S. Melanii Bhedonensis. Ceci prouve que D. Morice s'occupa de ce travail j)endant son séjour au monastère deSaint-Melaine. depuis 4726, date de la mort de Gallet, jusqu'en 4734 , qu'il fut appelé à Paris par le cardinal. Il me semble évioent que le cardinal s'était procuré les manuscrits de Gallet et les avait renvoyés à D. Morice , en lui imposant , en quelque sorte, l'obligation d'en adopter tout le système.
Il me paratt résulter de tout ce qui précède que l'histoire de Bretagne de D. Morice est la contre-partie de celle de Lobineau , bien loin d'en être, comme on a tenté de le faire accroire, une seconde édition revue et augmentée. C'est , nous le répétons , une véritable transformation de l'histoire de la maison de Rohan , si longtemps préparée par notre bénédictin , qui subit jusqu'à sa mort l'influence des personnages puissants que nous avons rappelés ci-dessus. Cette influence se fit sentir même à son suc-
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cesseur, D. Taillandier. On le voit par sa préface et par les Preuves qu'il a éditées , dont les principales et les plus étendues concernent toujours fa maison de Roban. Qn le voit mieux encore dans ses éloges exagérés de l'œuvre de l'abbé Gallet , qui , selon lui , et comme nous l'avons vu ci-dessus , avait approfondi et développé mieux que personne les commencements obscurs de notre histoire.
La manière dont les origines de l'histoire de Bretagne ont été traitées par D. Morice annonce de sa part un défaut absolu de critique, et ce défaut semble avoir influé sur son style , gui est généralement faible et décoloré. Il n'a ni la verve de la dissertation , ni la naïveté du récit, deux qualités qui se rencontrent de temps en temps dans l'œuvre inégale de Lobineau. Singulier retour des choses humaines I cette première histoire sérieusede la Bretagne, qui avait E^rdu tout crédit à l'apparition de celle de . Morice, gagne beaucoup, aujourd'hui que la méthode des études historiques a reçu de savantes modifications ; et sa rivale décroit de jour en Jour en autorité comme en mérite littéraire. Toutefois, deux choses importantes lui resteront : d'abord ses trois volumes de Preuves, admirable collection de chartes, titres et autres documents historiques, que nous envient les autres provinces; puis les Préfaces de ces trois volumes, qui ne sont pas du tout des préfaces, mais d'excellentes dissertations : 4® sur le droit public des Bretons au moyenâge; 2° sur les barons de Bretagne ; 3^ sur les Etats de la même province (4). On ferait peutêtre mieux aujourd'hui, mais ce ne serait qu'en 8*aidant de ce premier et remarquable travail. Les portefeuilles des Blancs-Manteaux contiennent une très-grande quantité de notes, co- Eies généalogiques, etc., toutes de la main de K Morice, dont l'écriture nette et bien raneée se lit avec la plus grande facilité. C'est la plus grande partie des matériaux dont il a fait usage pour son histoire , et qu'on explorerait encore avec profit. J'y ai remarqué un petit volume de cinquante-deux feuillets in-folio, intitulé : Mémoire pour servir à Vhistoire de Vabbaye de Saint'Melaine^ dressé sur Jes chartes de cette
(f ) Remarqaons néaDmoios : 1* que la préface du 1. 1" des Preuva de D. Morice ue fait guère que reproduire, sous une autre forme, les remarques bistoilques sur les ÎDSlituUons et les mœurs , placées par Lobineau à la fin de plusieurs des livres de son Histoire; 2* que la préface du t. Il des Pretttfes est seulement un abrégé du Traité hiêtorique ûet Barotu de Bretagne , composé par Lobineau. et resté manuscrit ; 3* que Timmense majorité des pièce8^ imprimées dans les trois volumes de Preweê avait été découverte, recueillie et transcrite par DD. Lobineau, Le Gallois. Rougier, Brient, Audren , et non pas par D. Morice , qui n'avait eu d'autre travail à faire que de les préparer pour Timpression. Mais on doit dire aussi, pour être juste, que les catalogues des évéques et des aboés, insérés au I. Il de YHiitetrede Bretagne^ paraissent avoir été composés par D. Morice et non par D. Taillandier. CuiqtiesmimB A. L. B.
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abbaye. Ce travail, écrit tout entier de la main de D. Morice , et que je crois être de lui , est divisé en dix chapitres : 4* catalogue bistorioue des abbés ; ^ de l'élection des abbés ; 3^ aes personnes insignes qui ont été enterrées à Saint- Melaine , de l'un et de l'autre sexe. Ce chapitre est très-curieux en ce que l'auteur rapporte toutes les épitaphes et la description des tombeaux existants de son temps à Salnt-Melaine, et que la Révolution a détruits; i<» des fondations de messes , obits , anniversaires et autres charges ; 5° des droits et privilèges de l'abbaye ; 6® différend des abbés avec les ab-* besses de Saint-Georges; 7^ différend des abbés avec les trésoriers et archidiacres de Saint- Pierre; 8^ introduction de la réforme; 9<^de la dévotion à saint Amand ; 1 0^ liste des éçlises dépendantes de l'abbaye , tirée de la bulle du Pape Lucius III, donnée à Vérone, le 1"' juillet 4185, dans les évéchés de Rennes, de Saint- Malo, de Saint-Brieuc, deTréguier, de Vannes^ et en Angleterre. Suivent un nouveau pouillé, et les noms des cures et des prieurés unis à la mansc. Cette petite histoire de Tun des plus anciens monastères de la Bretagne est importante et curieuse, en ce qu'elle reunit une foule de documents qu'on aurait quelque peine à rassembler, et qui sont ici sous la mam. Elle mériterait d'être publiée.
De l'ensemble de cet article , il ressort avec une certaine évidence que D. Morice, excellent religieux . de mœurs douces , et d'une grande piété, paraissait peu fait pour écrire l'histoire, surtout l'histoiie de Bretagne, dont les premiers temps ne j>euvent guère être traités que par la dissertation. Choisi par son supérieur pour répondre à la demande du cardinal de Kohan, ce fut par respect pour Vobédience qu'il se chargea du travail qu'exigeait ce haut personnage, et qu'après quelques objections timidement élevées, il finit par entrer dans la.combinaison d'une nouvelle histoire de la province, et par répudier le plan de son prédécesseur; rôle constamment passif et subalterne que D. Lobineau n'avait pas voulu accepter. Biz.
MORIN ( JsAïf ) , — sieur de la Soriniire , premier président de la Chambre des comptes de Bretagne depuis 4573 , né à Nantes , où il vivait encore en 4584, avait composé des Jfrfmoires et recherches sur les antiquités et singularités de la Bretagne armorique. ( La Croix du Maine, 1. 1^, p 558. ) On ne sait ce qu'ils sont devenus. Scévole de Sainte-Marthe , dans un de ses sonnets (f 408 de la 4'* édition de ses poésies } , dit que Morin avait composé « plusieurs oraisons et poésies françaises , et » entre autres un discours par lequel il méprise » les biens de fortune. « P. L.^.t.
M0R06CES ( Sébastibn-François BIGOT, yicomte db) , —naquit le 5 avril 4705, à Brest,
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où M. Biffot de la Moib«, tM>n père, alors commissaire de la marine , devint plua tard intendant. Une grande aptitude pour les sciences physiques et mathémaliques , manifestée pendant ses études, détermina sa famille à le faire entrer, au mois de février 4723 , dans le régimel de Royal-Artillerie. Il y servait depuis treize ans , lorsqu'au mois de septembre 4736, il quitta le service de la guerre pour celui de la marine. Il n'était encore que sous-lieutenant. Ce défaut d'avancement s'explique d'autant moins que son mérite réel avait été apprécié de ses chefs. Le perfectionnement de rartillerie avait, en effet, été de sa part l'objet de lon{{ueset fructueuses méditations qu'il avait consignées dans un mémoire adressé, en 1735, à l'Académie des sciences, qui jugea, sur le rapport favorable de Saurin et Mairan, < que cet ouvraee était fondé » sur une union bien enteqdue des principes » mathématiques, avec les expériences physi- «• ques ; qu'il établissait bien les vérités et dé-
> trutsait des erreurs communément reçues , » celle, par exemple, aue les pièces d'un moin-
> dre calibre portent plus loin à proportion que » les autres ; qu'il est plein de vues et de ré- » flexions curieuses; qu'il marque beaucoup de » savoir sur les matières dont il s'agit , et un » esprit d'observation plus rare encore et plus » utile dans les sciences et dans les arts que » le savoir même. > Cette flatteuse approbation détermina Morogues à publier son ouvrage sous le titre d'Essai de l'application des forces centrales auœ effets de la poudre à canon, d'où l'on déduira une théorie vropre à perfectionner les différentes bouches à feu. (PI.) Paris, C. A. Jomberl , 1737 , in-S». Une traduction allemande en a paru à Nuremberg, en 1746, in-8®. Dédiée à M. de Maurepas, qui avait alors le portefeuille de la marine, celte dissertation valut à son auteur le grade de lieutenant, qu'il obtint enfin, le 1^ février 1738,étantà la mer. L'année précédente , il avait fait sa première campagne sur le Fleuron; en 1738, il en fit une seconde d'un an » en croisière , sur la pryade, contre les Saletins ; la troisième eut lieu . en 4739 , sur le Bourbon ^ commandé par M. d' Antin. En 1740 et 1741 . il embarqua sur le même vaisseau, et il eut le bonheur d'échapper, lui trente -quatrième , sur six cent soixante-un hommes d'équipage , lorsque ce navire se perdit, le 12 avril 1741 , en vue du Cap-Finistère. Après deux croisières dans la Manche, sur le vaisseau le Lys y en 1744, il fut chargé de visiter les batteries des côtes de Bretagne, et nommé , au commencement de 1745 , au commandement du iSo/fray, de trente-six canons, après le désarmement auquel il continua l'armement des batteries, dans le grade de capitaine d*artillerie , qui lui fut conféré, ainsi que celui de capitaine de vaisseau, le 1^ avril 1745.
Depuis cette époque jusqu'au 4*' novembre 4752| qu'il fui nommé commissaire-général de
uasL
rartillerie; il remplit, dans ses éems, oadea, diverses missions qui firent de plus en plus ressortir son mérite, notamment en 4746. Après avoir achevé l'armement des cétes , il rédigea . à cette occasion , un mémoire accompagné de vingt cartes, qui servit de base aux armements suivants, et qui fut adressé, dans ce but, au dépAt général de la marine.
Dès qu'il avait été appelé à remplir les fonctions d^officier de vaisseau , Morogues avait senti le besoin de généraliser ses connaissances; aussi, la tactique, la manœuvre, la construction, toutes les parties, enfin, de sa nouvelle profession devinrent-elles pour lui la matière d'un travail distinct et approfondi que la rectitude de son jugement fit bientôt tourner au profit de la science. Toutefois , modeste et déliant de lui-même , il n'hésita pas à s'aider des lumières d'autrui. C'est ainsi que , s'étant posé, avec Duhamel du Monceau , le problème ae savoir si , ayant un vaisseau parfait , tel que le Royal-Louis, construit à Toulon ^ on enpour^ rait faire de toute grandeur, également par^ faits , en diminuant les dimensions du modèle proportionnellement à l'espèce de bâtiment qu'on se proposerait de construire , il fit . avec son savant collaborateur , un grand nombre d'expériences suggérées par la nature même du problème. Ils reconnurent l'un et l'autre que ces augmentations ou diminutions proportionnelles ne pouvaient avoir lieu auand on partait de termes trop éloignés ; qu'il était absolument nécessaire aue les gros vaisseaux eussent des fonds bien plus pleins et des gabarits plus renflés que ceux d'une frégate qu'on supposerait assez augmentée pour étendre ses principales dimensions autant que celles d'un gros vaisseau, etc. etc. Duhamel du Monceau , en parlant de ces expériences, dit( Traité d^ architecture navale^ p. 5 et 6 ). que Morogues imagina, pour trouver les mo^^ennes proportionnelles, une méthode mécanique qui pouvait être d'une grande utilité aux jeunes constructeurs.
Ce qu'il faisait avec Duhamel du Monceau , pour se perfectionner dans la théorie de la construction, il le tentait sur d'autres points avec des ofliciers versés dans l'astronomie, l'hydrographie, etc. Le nombre, d'abord restreint, de ceux qui prenaient part aux travaux provoqués par Morogues, s'accrut insensiblement , et, en 4 749 , les réunions étaient devenues assez compactes pour qu'il entrevit la possibilité d'eu tirer plus de parti qu'on ne l'avait fait de celles qui s'étaient tenues à Paris vers 4680, et où d'habiles constructeurs . aidés de Duquesne et de Renau , l'auteur de la Théorie de la manœuvre des vaisseaux, avaient substitué à Taveugle routine une théorie * imparfaite sans doute, mais au moins raiaonnée. Des discussions de 4680 était résulté rincontestable avantage, consacré par l'ordonnance de 4 689 sur les arsenaux, d'une méthode uniforme dans le tracé des plans
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et pfofite des navires, dont les parlies furent désormais symétriquement assemblées, d'abandonnées qu'elles avaient été jusque là au hasard ou au capriceile Touvrier. Il est vrai , pourtant, et la longue polémique que Renau eut à soutenir contre Huygenset Jean Bernouilii en est la preuve , qu'on avait à peine effleuré , dans ces aseemblées , le sujet proposé, et (]u'on s'y était borné à un examen trop exclusu de la seule forme du navire considéré géométriquement, et absiraction faite de Tinfluence que la physique et la mécanique doivent exercer sur sa construction.
L'architecture navale était donc bien loin alors du degré de perfectionnement auauel rélevèrent pjus tard les Coulomb , les Oiiivier. Jaloux de continuer l'œuvre de progrès de ces habiles ingénieurs , Morogues s'appliqua spécialement à observer l'influence de la construction sur la manœuvre , pendant toute la cam- Stagne qu'il fit, en 4 754 , sur la frégate la Syrinê^ àisant partie de l'escadre d*évolutions, commandée par M. de Perrier ; et il fit une si heureuse application de ses observations , que M. de Perrier, dans son rapport au ministre, lui rendit ce témoignage que, de tous les bâtiments de l'escadre, aucun n'avait aussi bien manœuvré que la Syrèn$. Cette campagne terminée, il reprit les travaux qu'elle l'avait forcé de suspendre; et, encouragé par l'assentiment ffénérai, il s'arrêta plus particulièrement à l'idée de créer une académie qui s'occupât spécialement de l'étude et de l'extension des sciences nautiques. Ce projet, dont il poursuivait la réalisation depuis plusieurs années , avait obtenu, en 4750, l'approbation du ministre Rouillé, sur le rapport de MM. Pallu , Pellerin , Godin et Duhamel du Monceau , chargés d'assister en son nom à Tune des séances hebdomadaires de la réunion des officiers de marine qui s'étaient adjoints â Morogues Ce ne fut néanmoins que le 30 juillet 4752 que le ministre autorisa la constitution de l'Académie de marine. Morogues en fut le premier directeur. Son zèle â poursuivre la création de cette compagnie , la r^utation que lui avait acquise son Essai sur les forces centrales ^ et sa capacité éprouvée comme officier de vaisseau, l'appelaient naturellement à cette dignité Dans un passage du discours qu'il prononça , le 34 août 4752 , jour de l'inauguration de l'Académie , il esquissa en ces termes le plan des travaux qu'elle avait mission d'accompHr :
«U est inutile, dans les dispositions où vous » êtes • Messieurs , que j'insiste sur les avanta- » gesdes connaissances mathématiques. Cen'est » point sans doute dans cette assemUée que je » dois les faire valoir, vousen connaissez le prix. » Mais, parce que la spéculation a des charmes » séduisants et dangereux en ce qu'ils distraient » parfois d'une pratique moins brillante, je dots » dire que la théorie , à la prendre dans le sens
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ou il est le plu| essentiel et même indispensa*
blederacquérir,n'estqu'unediscussionexacta et un juste jugement des faits d'une expérience journalière. Ce n'est pas qu'il ne faille faire un cas extrême de la sublime géométrie; mais elle ne peut être le partage de tous les membres d'une académie. Une théorie moins profonde est suffisante pour le plus grand nom* bre , si elle n'est pas séparée d'une pratique nécessaire. Nous n'avons point â craindre ce défaut dans cette Académie. Prévenue que la théorie sans l'expérience ne navigue et n!opère sans danger que dans le cabinet, et que r expérience , sans la théorie , est lonêue , incertaine, dispendieuse; enfin qu'elle n'estqu'un tâtonnement aveugle qui retarde le progrès des arts , elle réunira les deux parties et les rendra â jamais inséparables; et ce sera là, Messieurs, un caractère particulier de celte Compagnie. Déjà nous pouvons espérer que des savants du premier ordre ne seront point les seuls â travailler à notre utilité, les uns en figurant le globe que nous parcourons , les autres en cherchant de nouvelles méthodes de trouver les longitudes, plusieurs en perfectionnant les instruments dont nous nous servons , quelques-uns en décrivant les courbes qui modèlent nos vaisseaux, en appréciant et calculant les forces qui font leur stabilité, ou qui déterminent leurs mouvements; d'autres encore en tentant les moyens précieux de conserver la santé des équipages. Toutes ces parties seront l'objet de nos recherches, sans en exclure la liberté et l'avantage de recueillir les richesses de tout çenre que l'histoire naturelle nous offre sur les côtes étrangères , et , particulièrement , sans laisser à d'autres le soin de rassembler les fastes d'un corps dans lequel nous avons l'honneur de servir, qui a fait une grande partie de la gloire du rè^ne précédent, et qui nous donne , dans des généraux habiles et dans des capitaines expérimentés, des exemples d'une vertu mâle et de cette bravoure réfléchie qui fait les grands » succès, etc.»
Infatigable au travail, Morogues imprima aux travaux de l'Académie une direction qui eut pour résultat la prompte réalisatioù de son programme. Une ardeur louable s'empara de tous les membres de la compagnie naissante. Une encyclopédie de la marine , sous forme de dictionnaire, devait embrasser toutes les branches si diverses des sciences maritimes (4). C'était là le but principal des travaux de l'Académie. Chacun de ses membres s'empressa d'apporter son tribut â l'œuvre commune. Marins, ingénieurs , médecins , administrateurs , tous vinrent à l'envi se faire part des observations que
(t) Beaucoup d'articles de VEncyclopédfe méthodique avaieDt été prlmili^ement composés pour ce dictionnaire : repris par leurs auteurs lorsque l'Académie cessa 1 4'«Mer, ils ont reçu cette nouMlle desyoation.
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leur avait suggérées une savante théorie confirmée par les leçons de la pratique. Les sciences mathématiques ne furent pas les seules à s'enrichir; les voyages procurèrent de nouvelles découvertes à 1 hydrographie, à l'astronomie nautique et à l'histoire naturelle. Aussi se feraiton difficilement une idée exacte de l'importance , du nombre et de la variété des travaux que l'Académie exécuta jusqu'en 4793, époque où les événements politiques en amenèrent la suppression. Il nous suffira de dire que, dès leur début, les membres les plus éminents de l'Académie des sciences briguèrent l'honneur d'y être associés individuellement,'et que cette compagnie elle-même s'affilia, le 47 février 4774 , à celle du port de Brest. De nombreux correspondants , choisis parmi les savants de différents pays, entretinrent aussi avec l'Académie de la marine des relations suivies.
Morogues , comme la plupart de ses collégués, fut souvent obligé de déposer la plume pour reprendre l'épée ou pour accomplir diverses missions inhérentes a ses fonctions. C'est ainsi qu'après avoir fait , au mois de janvier 4754, un voyage à Rocbefort, pour y installer des machines, et avoir visité les forges de l'An-
Soumois et du Périgord , il fut chargé, au mois 'août suivant , de diriger à Toulon des expériences qui eurent pour résultat d'améliorer singulièrement le tir des galiotes à bombes, puis- (]u'il réussit à démontrer que ces galiotes , qui
i'usquc là ne tiraient que douze ou quinze bom- >es par heure , en pouvaient lancer soixante. C'est ainsi encore qu'à son retour à Brest il fut désigné par le duc d'Aiguillon , gouverneur de la Bretagne, pour conférer avec lui sur l'armement des côtes , et ({u'il l'exécuta pendant l'hiver 4756. Ces missions mirent sans doute obstacle à ce que sa coopération aux travaux de l'Académie rat aussi active qu'il l'aurait désiré. Ce que nous avons retrouve des travaux par lui accomplis jusqu'à 4756 , atteste néanmoms
3ue, joignant l'exemple au précepte, il fut fièle à son programme. Cinq cent quatre-vin^t- Juatorze mots composés pour le dictionnaire e l'Académie , déposent de Pimportance qu'il attachait avec raison à une œuvre qui , élaborée et discutée en commun par des hommes spéciaux , eût offert un tout homogène et préférable à des conceptions , ou isolées , ou dépourvues de la sanction de l'expérience , et qui eût présenté, dans de Vastes proportions» Tensemole des connaissances nécessaires à tous les services de la marine. Plusieurs deces mots forment des dissertations d'une certaine étendue. Tels sont le moi architecture navale , k l'occasion duquel l'auteur donne un précis historique de l'état de cette science chez les Egyptiens • les Grecs et les Romains ; et le mot bots , contenant des considérations physiques sur leur culture , leur aménagement et leur classement par espèces «)ropre8 au service des
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arsenaux. Le mot fer, conçu et Initè de Ift mêmemantère.piésentedes détails surlesprocé^ dés employés dans les forges pour le traitemeol de ce métal. Ceux de ces 594 mots qui concernaient spécialement la construction aes vaisseaux servent de complément, par onlre alphabétique, au Traité de construetfon pratique que Morogues avait composé en 4748, alors qa'il faisait, avec Duhamel du Monceau, les expériences dont nous avons parlé , et dont le manuscrit inédit , entièrement de sa main . existe encore à la bibliothèque du port de Brest. Ce manuscrit, de 4 35 pages in-folio , ayant one movenne de 40 lignes par page , est accompagne de 43 planches extrêmement remarquables par la précision et le soin apportés à leur exécutfon. Elle est telle qu'aucun ouvrage publié sur la marine ne possâe de plus beaux dessinSé Quant au texte , il répond en tous points aa titre que l'auteur lui a donné; il contient une description très-exacte et très-détaillée de ce qui se pratiquait alors pour la construction d'un vaisseau de 60 canons.
En même temps que Morogues fournissait aa dictionnaire un contingent qui , s'il était imprimé , formerait plus d'un volume in-fodio • son activité embrassait d'autres travaux. Un des premiers mémoires qu'il soumit à l'Académie fut celui qu'il avait adressé , en 4748 > à l'Académie des sciences , sur la corruption de l*air dans les vaisseaux. Son nouveau Mémoire ne diffère guère que par quelques corrections de style de celui de 4748 , inséré dans le 1. 1»*, p. 394 et suivantes des ÉÊimoires des savanis étrangers. Le livre de Samuel Sutton , sur la manière de pomper le mauvais air des vaisseaux, n'avait pas été traduit, et n'était même pas connu de Aforogues, lorsqu'il avait composé son premier mémoire. C'est donc à tort 3ue les auteurs des mémoires pour l'Histoire es sciences et des beaux-arts ( avril 4754 ) lui reprochèrent d'avoir omis de parler de l'ouvrage anglais. Tout en reconnaissant, dans son second mémoire , l'excellence des cheminées inventées par Sutton , dans le but d'établir la circulation d'un air sain, Morogues pensait qu'à raison des formes suivies par les Anglais dans leurs constructions , ces cheminées devaient mieux s'adapter à leurs vaisseaux qu'aux nôtres. Un animal aquatique , d'une forme singulière , et adhérant à une pierre assez médiocre , lui fournit le sujet d'un mémoire qu'il lut à l'Académie de la marine, le 34 octobre 4753, et qui fut inséré dans le même recueil que le précédent (t. II, p. 445). Les archives de l'Académie de marine renferment encore plusieurs de ses manuscrits inédits. £a voici les principaux : I. Traduction d^um Mémoired'Ed. Èalleg, sur une cloche à plonger. Ce mémoire , tiré des Transactions phUosophUjues , et fondu dans celui que Morogues avait , de son côté , composé sur le même sujet , devait former le mot
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Cloehe à fionger, 15jp. in-folio du Dictionnaire de rAcadémie. IL Observations sur une bouteille plongée dans la mer à une grande profondeur , 4 p. in-f*. III. Obseroalions sur les coHons- de fer forgé et sur ceux de fer coulé , pour répondre aux diverses questions faites à ce 9ujel^ 8 p. in-^. lY . Observations sur le projet d'ordonnance pour régler les dimensions des pièces de canon et des mortiers de la marine , 2i. p. in-f*. y. Gabarits intermédiaires tracés par la méthode des limites , 40 p. ia-f. C'est vraisemblablement la méthode clont parle Duhamel du Monceau. YI. Mémoire sur l'usage de couler le canon deè^à deux ou trois fourneaux, 4 p. in-f". YII. Mémoires et observations sur les canons de fer à l'usage de la marine, 23 p. io-P*. VIII. Exercice du mortier pour ne tirer qu*à un feu et sans tampon , 8 p. in-f*. Ces différents mémoires , ainsi que le travail du dictionnaire, furent composés de 4752 à 4754.
La guerre de Sept Ans (4756-4763), en enlevant Morogues à ces occupations, lui fournit plus d'une occasion de servir son pays d'une autre manière. Nommé, le 45 juillet 4757, commandant du port d'Ostende , il quitta momentanément ce poste pour commander, en 4759, le vaisseau le Magnifique dans l'escadre du maréchal de Conflans. A la fatale journée du 20 novembre , il combattit seul , pendant près d'une heure, contre trois vaisseaux anglais, et ayant réussi à s'en faire abandonner, il ramena le Magnifique à l'île d'Aix. En souvenir de sa conduite dans cette affaire, il fut nommé chef de brigade d'artillerie, le 46 janvier 4762, et à la paix , il obtint le brevet de chef d'escadre et celui d'inspecteur d'artillerie, qui lui furent expédiés le 4<^ avril 4764.
Mais la prolongation de la guerre fut fatale à l'Académie. Un grand nombre de ses membres ayant été appelés à un service actif, ses réunions devinrent graduellement plus rares , au point qu'il n'y en eut que que quatre du 22 juillet 4756 au 9 juin 4764. Les travaux, repris le 4^ août 4765 , cessèrent tout-à-fail le 5 septembre suivant; Morogues était alors secrétaire. Les deux seules séances tenues en 4764 furent consacrées à la présentation et à l'approbation de sa Tactique navale, dont des copies manuscrites servaient , depuis plusieurs années , à l'instruction des gardes de la marine. Cet ou* vrage, que l'on consulte encore aujourd'hui avec fruit» malgré ceux qu'ont publiés MM Bourde de Yitelehuet et Chopart , parut sous ce titre : Tactique navale, ou Traité des évolutions et signaux. (Fig. ) Paris, 4763, in-4«. Une traduction anglaise en fut donnée à Londres, en 4767. Le traducteur, M. O'Brien , lui écrivit à cette occasion une lettre datée de Londres, le 2 décembre 4769 , dans laquelle il lui dit que sir Ed. Hooste , le plus élevé en di^ité , comme aussi le pi us expérimenté des officiers-généraux de la marine anglaise , avait donné à la Tac^
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tique navale la plus complète et la plus fiatteuse approbation.
La dispersion des membres de l'Académie , la mort de beaucoup d'entre eux , réduisirent ceux qui restaient à terre à travailler seuls jusqu'en 4769, époque où cette compagnie fut établie sur des bases plus solides et avec le titre d'Académie royale. Morogues ne resta pas inactif, ainsi que l'attestent un grand nombre de pians et de notes concernant l'artillerie . et encore existant au port de Brest. Tous ces fragments se rattachent à des travaux sans suite , mais dont l'ensemble avait justifié sa nomination, en 4767, aux fonctions d'inspecteur général de cette artillerie , oui . depuis quarantequatre ans , avait été l'objet de ses études constantes. Fixé, à partir de cette époque, soit à Versailles , soit à Orléans , mais plus encore dans les diverses forges et fonderies de la marine, où il surveillait et dirigeait en personne la fabrication des canons, il devint membre honoraire de l'Académie, lors de sa reconstitution ; il participa même quelquefois à ses travaux , comme le prouve, entre autres lettres, une du 7 juillet 4774, dans laquelle, à l'occasion d'un mémoire que lui avait adressé l'Académie, et qui contenait l'analyse de ses expériences sur l'action récipro(]ue de deux boussoles , il lui rendit compte, à son tour, des expériences analogues que lui-même avait faites trente ans auparavant.
Il seconda activement , vers le même temps , M. le comte de Roquefeuil, dans les démarcnes
Îue fit cet officier général auprès du duc de raslin , ministre de la marine , pour obtenir son consentement à ce que Marguerie fût admis à l'Académie de marine. II représenta au ministre que ce jeune savant devait , par ses connaissances mathématiques, faire honneur à toutes les académies qui le recevraient, et que cette distinction accordée à un simple garde ne pourrait qu'exciter l'émulation de la jeunesse: « D'ailleurs , ajouta-t-ii , le savant n'a d'autre • rang que celui (]ue la science lui assigne. > Ces raisons, déduites de vive voix et par écrit, contribuèrent à faire décider l'admission de Marguerie.
Morogues ne s'était pas borné aux travaux scientifiques que nous venons d'indiauer; il avait écrit, pour l'instruction des entants de France t un ouvrajje historique sur la marine, auquel il avait joint des figures ou des plans propres à piquer leur curiosité. Il avait commencé ce travail en 4 763 ; il s'en occupait encore en 4769. Ozanne l'alné, alors à Versailles, y concourut, soit en faisant lui-même des dessins des combats racontés dans les cahiers que Morogues envoyait à des époques assez rapprochées, soit en y suppléant par des explications orales dans lesquelles il faisait sentir au Dau-
fihin (depuis Louis XVI), et aux princes, ses rères , la différence des combats de galère à
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galèi^, de galère à vaisseau, de vaisseau à vais* seau, etc. Les deux Brestois n'avaient pas seulement considéré la marine au point de vue stratégique ; ils l'avaient envisagée sous le rapport de l'influence politique Qu'elle est appelée a exercer. «L'Angleterre. — écrivait Morogues, » en envoyant, le 30 août 4763 , un des frag- > meuts de cet ouvrage, — l'Angleterre, consi- » dérée en elle-même et bornée par la mer , a » besoin de beaucoup de vaisseaux, et peut, en » quelque sorte , se passer d'armée de terre. » L'Allemagne doit avoir beaucoup de troupes » et n'a que faire de forces navales. La France, » qui a des frontières et des cAtes , a besoin de » soldats et (Le vaisseaux. C'est perdre plus de » la moitié de ses forces et renoncer à l'empire » qu'elle doit avoir, que de ne donner son at- » tention qu'à l'armée de terre. » Il ne serait peutrèlre pas impossible de retrouver dans les arebives de Versailles , transférées depuis peu d'années au ministère de la marine, ces écrits de Morogues , non moins intéressants que les dessins d'Ozanne, déposés au Musée naval.
Parmi les travaux de ce savant et laborieux officier, nous citerons enfin cinq plans de Brest, contenant les accroissements successifs de cette ville. Le premier la représentait en 4670 ; le second . en 4684; le troisième, en 4688; le quatrième , dessiné par M. Roblin , indiquait les projets de Yauban: le cinquième, dressé en 4753, faisait connaître son état à cette époque avec de nouveaux projets. Aucun d'eux n'a été retrouvé dans les archives de l'Académie, où il les avait déposés. Enfin • M. Quérard (France littéraire^ t. P^. nous apprend que les descendants de Morogues possèaent encore quelquesuns de ses manuscrits relatifs à Tarrimage et à l'armement des navires, ainsi qu'un Traité du jeu d'échecs.
Morogues, élevé le 45 août 4774 , au grade de lieutenant-général des armées navales, avait un instant conçu l'espoir d'être nommé ministre de la marine. Il était sur le point de réussir, lorsqu'une intrigue de cour le fit disgracier et exiler à Ville-Fayer, près d'Orléans , où il mourut en 4784 . Il était encore néanmoins en activité de service. P. L...t.
MORVAIf » — que les anciens chroniqueurs français appellent aussi Habman et même Hor- MAM, issu aes premiers comtes de Léon, tenta, en 848, de secouer le joug que Charlemagne avait imposé à la Bretagne. Pensant que les dissensions qui désolaient la France rendaient le moment propice , il prit ou se fit donner le titre de roi , refusa de payer les tributs et appela ses compatriotes aux armes. A la nouvelle de cette insurreetlon , Louis-le-Debonnaire vint en Bretagne avec une armée nombreuse. Celle de Morvan ne put que le harceler dftns sa marche sans oser l'attaquer en plaine. Forcé de se replier et de laisser Vannes à dé-
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couvert, il perdit celte place. NéaDmdns, la guerre de partisans , à laquelle il était réduit, aurait peut-être duré long-temps s'il n^avait été tué en 849, par Coslus, écuyer du roi, dans une reconnaissance qu'il faisait lui-mtaoe de l'armée française. Sa tète fut portée à Louis,
3ui lui fit rendre les honneurs funèbres. L*areur que Morvan avait communiquée aux Bretons , ralentie un moment par sa mort , se ra* nima à la voix de Wiomarch , son snccessear,
Îui tint tète au roi pendant deux ans , au bout esquels il fut pris et mis à mort. Dans la vue de prévenir de nouvelles insurrections , Louis réunit à Vannes les principaux habitants du pays, soit qu'il voulût les engager par de noo* veaux serments , soit qu'il voulût les consulter sur les intérêts de leur patrie. La province fut traitée militairement Le roi confia la garde du Vannetais au comte Widdo , et le gouvernement de Nantes au comte Lambert. Le premier succéda à Nominoé (vay. ce fiam), que le roi institua son lieutenant en Bretagne , et qui plus tard . par ses victoires comme par son haiMie politique, sut rendre Tindépendance à son pays et l'élever au ran^ des nations. M. Augustin Thierry, sous le titre d'Episode de l'histoire de Bretagne, a fait, à l'aide d'un fragment du poème d'£rmold-le-Noir «t d'un passage de la vie de Louis-le-Débonnaire par V Astronome, un récit curieux de l'insurrection de Morvan. Ce morceau, inséré en décembre 4820 dans le Courrier Français ^ fait partie de la première édition des Lettres sur l'histoire de France. L'auteur, qui l'avait supprimé dans les édi* tiens suivantes, l'a reproduit dans ses Bi» ans d'études historiques. P. L...t.
MORVAN (Paul), — dominicain , né dans les enrironsde Morlaix, vers 4623, fit profession à Rennes en 4640. On lui doit : Aef sacrez Stratagèmes de Famour divin dans la cause de la vie mourante et triomphante de Jesu- Christ. Paris. 4668, « vol. in-4^ P. L...t.
I MORVAN (Olitibr-Jian), — né à Pont- I Croix, le 4 5 mai 4 754, se fit remarquer de bonne heure{ comme avocat et comme poète. Comme avocat, il s'acquit, au barreau de Quimper, la réputation d'un jurisconsulte consciencieux, habile et éloquent; comme poète, il attira l'attention sur lui par une Bpftre aux Muses ^ insérée dans le Mercure du 7 janvier 4)86. L'accueil favorable que reçut cette pièce le détermina à concourir l'année suivante pour le prix de poésie décerné par l'Académie française. Son Ode sur le Triomphe de V Humanité dans le Dévouement héroïque du Prince Mao^.-Jul-Léopotd de Brunswick, 4789, in-8<^, obtint la seconde mention honorable dans un concours où se présentèrent un prend nombre de concurrents. On a dit qu'il mentait la première , car « M. Noël , à qui > elle fut accordée, aurait dû avoir le prix que
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» les quarante aocordèrent à Tune des plus » médiocres pièces qui eussent été présentées » à ce concours. » ( Mercure du 8 décembre 4804.) Une Ode contre le jeu n qu'il dédia à Dussaulx, et qu» M. de Kerdanet a insérée dans ses Notices 9wr les écrivains de la Bretagne ^ le mit en rapport avec le traducteur de Juvénal, et donu naissance à unecorrespondance oléine de témoignages de la bienveillance et de rintévèl qu'il avait inspirés à ce dernier. « Je vous » louerais davantage , kii disait Dussaulx , si » vous ne m'aviez tant loué. » Le véritable talent poétique que révtie VOde contre le jeu présageait à Morvan des succès durables , et il n'eût pas manqué de les obtenir, si la Révolution, qui éclata peu après, ne l'avait détourné de sa paisible carrière pour le jeter dans l'arène politique. La ville de Quimper le nomma , le 3 août 4790, membre du directoire du département, élection que Morvan n'avait nullement briguée. Il était alors à Paris . où il était venu porter les Observations du district de Quimper à V Assemblée nationale sur Vétablissèment du chef-lieu du Finistère. Quimper, 4790, in-8V Ces Observations, dont Morvan était l'auteur , furent présentées par lui à la dé-
f mutation du Finistère. Accueillies ensuite par 'Assemblée nationale, elles prévalurent sur l'opinion formulée parMarec, organe du district de Brest. ( Voyez M arec, Biog. bret-, t. II, p. 400. ] A son retour de Paris , Morvan concourut à rétablissement du nouveau ré^me, et fut spécialement charffé de l'administration des biens nationaux et de leur. vente, des traitements et pensions ecclésiastiques, des mesures relatives a la suppression des droits féodaux , des affaires commerciales et de Torganisation des municipalités. Quand l'administration départementale du Finistère futmise en jugement, fiour avoir (ail à la France un timide appel contre e sanguinaire despotisme de la Convention , Morvan fut arrêté et incarcéré à Landemeau. De eoncert avec ses collègues, il publia un mémoire justificatif qui eût du arrêter les poursuites ; mais la mort des administrateurs, décidée à l'avance , avait réduit la procédure el le jugement qui devait les frapper à une simple affaire de forme, si toutefois ce nom peut être donné à des actes de cette espèce. Fort de son innocence , Morvan comptait néanmoins sur un acquittement. « Mon cher frère etami, disait-il dans une
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leurcomparuttwd, àsept heures du soir, Trente-
Juatre accusés reçurent trois copies seulement e ce factum de 47 pages In-folio, où les faits tronqués, dénaturés , mais grouj>és avec un art infernal , exigeaient une réfutation interdite par le temps et plus encore par la résolution bien connue d'entraver toute défense. Morvan monh Ira , en cette circonstance , la noblesse el la force de son âme. Convaincu désormais que son sort était décidé, il ne s'occupa plus que de celui de ses collègues. Parmi eux , se trouvaient deux cultivateurs que la commission administrative elle-même avait cru devoir recommander à la clémence des représentants Jean Bon-Saint-André et Prieur (de la Marne) ; mais le tribunal avait trop soif de sang pour les écouter. Hors d'étet de présenter leurs moyens de défense, les deux cultivateurs trouvèrent dans Morvan un interprète fidèle et spontané de leurs pensées. Le lendemain , 4" prairial an H • dès six heures du matin, de forts détachements de l'armée révolutionnaire gardaient tous les carrefours et les abords du thâteau où les prisonniers avaient été transférés. Les ouvrages avancés ayant bientôt été franchis . on vit arriver à l'ancienne chapelle de la marine, entre deux haies d'hommes armés, les trente-quatre administrateurs du Finistère. Les mots Justice du Peuple , gravés sur une plaque de cuivre , se lisaient au front de l'édifice. C'est là que, sur une estrade/ombragée des trois couleurs, et substituée à l'autel des sacrifices , siégeaient, décorés du bonnet phrygien . Ragmey , Lebars, Palis, Donzé- Verteuil , Bonnet et les dociles jurés qui s'étaient associés aux vengeurs du peuple Sur des gradins , disposés à leur droite, s'assirent les accusés, ayant chacun, à ses côtés, deux gendarmes, le sabre 6u , et renforcés de nombreux piquets qui gardaient toutes le» ' issues. Quant aux défenseurs, éloignés de leurs clients , toute communication avec eu^x leur était interdite. ^ , . »
Les deux premiers jours furent employés a la lecture d'une imin^se quantité de pièces , d'arrêtés , d'adresses , d'extraits de registres , dont les défenseurs entendaient la lecture pour
» car aucune charge ne pèse sur moi ; mon pa- » Iriotisme est connu, et je suis certain d'être » bientôt mis en liberté. » La confiance de Morvan ne tarda pas à s'évanouir. L'acte d'accusation , œuvre ténébreuse , rédigé dès le 24 floréal, par Bonnet, substitut de l'ex-moine Donzé-Verteuil , ne fut communiqué aux accusa et à leurs défenseurs que le 30 , veille de
son défenseur, tentait une observation , il passait outre. Quand la parole fut accordée aux défenseurs , il leur appliqua , dèsies premiers mots de leurs plaidoiries , le système d intimidation qu'il pratiquait à l'égard des accuses. Morvan ayant voulu ajouter quelques mots a la défense que M. Lehir avait prononcée en sa faveur, Ragmey lui coupa précipitamment la parole et dit , à lui et à son défenseur . « qu'ils- » eussent à se renfermer dans la cause, ou que • le tribunal ne les écouterait plus. » Quoique Morvan se regardât déjà comme condamné , il n'en voulut pas moins , jusqu'au dernier mo-
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ment , dispater sa tête aux bourreaux. Aussi , quand Ragmey, au mépris des preuves A' alibi invoquées en faveur de quelques accusés , les eut tous compris dans un résumé commun et dans la position d'une question unique, Morvan fut un oe ceux qui protestèrent le plus énergi-
Îjuement contre cette monstrueuse confusion, nutile tentative 1 Avant que le jury ? orlil de lé salle des délibérations , on entendait dans la cour voisine les chevaux et Jes charrettes que le bourreau Ance , impatient de saisir sa proie,
avait amenés d'avance Déjà nous avons fait
connaître (voy. Biog. bret., t. II, p. 308-309) le raffinement de cruauté qui fut déployé lors du supplice de vingt-six des administrateurs du Finistère, consommé le 3 prairial an II (22 mai 4794). Nous ne reviendrons pas sur ces pénibles détails. Parmi les nombreux manuscrits que laissa Morvan , et qui , après avoir successivement passé par plusieurs mains , semblent aujourd'hui perdus , il y avait : I. Un grand nombre de Plaidoyers et de Lettres, entre les-
Îuelles se remarquait sa correspondance avec lussaulx et une autre avec Rigoley de Juvi- 1 gny. IL Une Epitre au ministre Montmorin. m. Une Epttrt à Mercure. IV. MutOde sur l'établissement d'une société patriotique de Bretagne. Outre ses poésies françaises , il avait composé dans l'idiome celtique, qu'il possédait parfaitement, des chansons dont on regrette la perte. P. L...t.
MOSr^EROIV (Jean-Baptists, baron), — connu d'abord sous les noms de Mosneron de Launay, qu'il avait pris pour se distinguer de ses frères , naquit à Nantes , le 28 août 4738. Destiné au commerce maritime que sa famille exerçait honorablement, il contraria les vues de son père par son irrésistible penchant pour la littérature et les voyages. A la nouvelle du premier voyage que Cook allait entreprendre, lepAtlosophe^ — c'est ainsi qu'on appelait le jeune Mosneron dans la maison paternelle, — voulut l'accompagner. Mais son père le détourna de ce
firojet^ et l'envoya en Angleterre et en Holande, où il acquit d'utiles notions commerciales, apprit deux langues vivantes et trouva, dans la iréquentation des gens dé lettres , des moyens de satisfaire sa curiosité et son besoin de savoir. Mais cette excursion , entreprise dans un but commercial , n'eut d'autre effet que d'accroître son ardeur de voyager. Aussi , a peine revenu à Nantes , ne pouvant s'assujétir à la vie de comptoir et aux arides détails qui en sont parfois inséparables, obtint-il de s'embarquer, comme enseigne , sur un navire que son père avait armé pour Saint-Domingue. Surpris, à son retour, par une tempête, et contraint de relâcher sur les côtes d'Espagne , il mérita, par la présence d'esprit qu'il déploya en cette circonstance, le grade de second lieutenant que son père lui ofinrit pour un nouveau voyage.
MOS
Mais, si la vie aventureuse du maria avait certains charmes pour Mosneron. il ne pouvait se faire toutefois a la rudesse inculte de ses commensaux obligés. Il se détermina donc à aller à Paris pour ]f faire son droit et se mettre ainsi en étal de prévenir les discussions litigieuses qu'enfantent trop souvent les opérations commerciales. Mais Horace et Virgile le firent bientôt déserter Cujas et Barthole. Ses liaisons avec le critique Gément et d'autres littérateurs , la représentation surtout des chefs-d'œuvre de la scène française lui inspirèrent l'idée de travailler pour le théâtre. De deux tragédies qu'il composa, l'une fut refusée et l'autre reçue, mais à correction. Le caractère mobile et peu flexible de l'auteur ne se prêtant ni à ce qu'il retouchât son travail , ni â ce qu'il fit près des comédiens les démarches nécessaires pour en activer la mise en scène , sa pièce ne fut pas représentée.
il renonça alors â la littérature dramatique pour cultiver d'autres genres. Après avoir rempli â Nantes diverses fonctions administratives et judiciaires , il fut chargé d'une mission près des Etats de Bretagne, jpuis d'une autre auprès du ministre de la manne , à l'occasion d'une affaire qui intéressait tout le commerce nantais. En 4789, i! fit partie d'une députation extraordinaire près de l'Assemblée constituante , et , au mois d'août 4794, il fut élu par le département de la Loire-Inférieure à rAssemblee législative. Mais comme il était du nombre des électeurs de la ville qui n'avaient pas participé aux opérations électorales, parce que les électeurs des campagnes avaient protesté contre l'insuffisance de leur représentation , il se démit. Toutefois, l'Assemblée ayant validé, le 5 octobre , jes élections de la Loire-Inférieure , sa démission n'eut aucune suite, et il alla siéger àl'Assemblée, où il fut loin de parler aussi souvent que l'insinue la Biographie nouvelle et portative des contemporains de Rabbe et Boisjolin. Il ne parla, en effet, que trois fois : le 24 octobre 4794 , pour s'opposer à ce que les prêtres insermentés fussent confondus avec les perturbateurs reconnus; au mois de novembre suivant, pour offrir, au nom de son frère Mosneron-Dupin, un bâtiment qui eût porté des secours à Saint-Domingue , et le 26 mars 4792« sur les caisses patriotiques. Ni le Moniteur, ni aucun autre document contemporain (4) ne font
(I) Dirons Déanmoins qu« la présence de Hosneroa aux Tuileries . le 20 juin 4792 , est aUestée dans un document intitulé : Joûmée du ZOjmn 1792. --^Utire ie Ph.'Ch. Ai. GûupiUeau (de Moniaigu), député de l* Vendée à VAaemblée législattve, à la Société popuiaire de Saint-Vincent de Nantes, Fonlenay , imp. de Bobucbon • 1849, in-S* de 41 p. Celte leUre . très-détaillôe, écrite le soir même, fl onze heures, sous Tiropression des événements, mentionne bien Mosneron au nombre des dépotés de toutes nuances qui accompagnaient le roi dans sa chambre à coucher après la dispersion des envahisseurs; mais elle ne laisse pas pressentir qu'il ait joué un rOie acUf dans cette journée.
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connkitre la condaite qu'il aurait tenue dans la journée du SO juin 179S , où , suivant la Biographie portative, etc. , il aurait contribué, au péril de sa vie , à sauver celle d'une oartie de la famille royale , et n'aurait abandonné les Tuileries qu'après avoir harangué la populace, avoir jsoutenu contre Santerre et ses satellites une lutte de quatre heures, et avoir fait ouvrir un escalier dérobé pour faciliter l'évacuation du palais. L'évocation de ces faits, ignorés jusqu'à la seconde Restauration , aura probablement servi de base aux faveurs dont il fut l'objet à cette époque . ou peut-être la Biographie portative nt les aura-t-elle enregistrés qu'à titre de justification de ces faveurs. Ce qui est plus avéré, c'est que Mosneron, à l'Assemblée législative, vota constamment avec la droite contrôles Girondins. Il ne fut pas élu à la Convention. La Biographie portative ajoute qu'à peine revenu à Nantes , il fut incarcéré , et ne recouvra la liberté qu'après la mort de Robespierre. Nous croyons qu'il a été confondu . sur ce point, avec son frère Alexis, qui fut momentanément emprisonné à l'Éperonnière , et qui , dans sa déposition , lors du procès de Carrier , n'eût vraisemblablement pas omis de parler de la détention de Mosneron, si elle avait eu liçu. Entré dans le Corps législatif après le 48 brumaire, il en sortit en 4803, et disparut alors de la scène politique. Il vécut désormais dans un tel oubli que , sous l'Empire , on le croyait généralement passé en Amérique , tandis qu'il résidait à Bagnères-de-Luchon , ou il s'était marié lors d'un voyage qu'il y avait fait pour rétablir sa santé. Sous la secondeRestauration, en faisant très-probablement valoir auprès des Bourbons les titres à leur bienveillance dont nous avons parlé, il obtint pour lui la croix de la Légion-d'Honneur, et pour sa femme, TentrepAt particulier des tabacs à Pau , puis , le 8 mai 4846, e^lui de Saint-Gaudens (Haute- Garonne), où, deux mois après, cette dame fut nommée receveur central. Un des neveux de Mosneron ayant été impliqué, en 4823, dans la conspiration de Berton , il sut tirer parti de cette circonstance pour protester de son dévoûment personnel aux Bourbons» et se faire conférer le titre de baron « pour services rendus à l'Etat, » est-il dit dans le brevet. Après sa mort, qui eut lieu à Saint-Gaudens , en 4830 , sa veuve, qui n*était que son prête-nom, perdit sa recette , et ne reçut en dédommagement qu'une indemnité modique et temporaire.
On doit à Mosneron , indépendamment d'un article sur l'octroi municipal, inséré dans le Moniteur du 22 pluviôse an VIII, et où il propose d'en réduire la quotité , sauf à augmenter tes contributions directes : I. Le Paradis perdu de JUiltann traduction nouvelle, avec des notes. Paris, Royez, 4786, 3 vol. in-48; 2^ édition, revue, corrigée et augmentée de plusieurs notes et (f tin précis de la vie de l'auteur. Paris , De-
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senne, 4788, 2 vol in-8«; — 3* édit., i4id.. Moutardier , an VII, 2 vol. in-8**; — 4« édit. (ou la 2^, selon l'auteur, qui ne comptait pas les deux premières). Paris, F. Louis, 4805, 2. vol. in-42. Elle est précédée de la Vie de Milton, que Mosneron avait publiée l'année précédente, et il y a des exemplaires où l'original est imprimé en regard de la traduction ; — 6* édit. , féid., 3 vol. in-8*>; — 6« édit., iWd.,Maire- Nyon , 4832 , in-42. Quoique la seconde édition porte le titre de revue et corrigée , Mosneron , dans cette édition . comme dans les suivantes , remédia fort peu aux vices capitaux de son travail primitif, alléguant pour excuse que beaucoup de passages de Milton sont intraduisibles dans notre langue. Il n'avait cherché ni à faire disparaître les non-sens ou contre-sens, fréquents dans la première édition , ni à reproduire les beautés poétiques de son modèle , en donnant à son style le coloris et les ornements que commandait etinspirait le sujet. II. De quelques Réformes et Améliorations à faire en Bretagne. Nantes, 4789, in-8*». III. Discours sur les Colonies et la Traite des Noirs , prononcé le 26 février 4790 par M Mosneron de l'Aunay, député du commerce de Nantes près l'Assemblée nationale , à la Société des Amis de la Constitution , in-S^'de 44 pages ( s. 1. s. n. ) Il y conclut à la suppression du privilège de la Compagnie des Indes et de celle du Sénégal , et à ce que les colonies fussent régies par des décrets spéciaux. IV. Opiniofi sur le projet d'établissement d'un acte de navigation en France^ 4 794 , in-8*. Quoi-
Îue la France littéraire attribue cet écrit à losneron , nous inclinons à croire au'il est de Louis Monneron , député des Indes-Orientales ; mais, ne connaissant pas ce livre , nous ne pouvons qu'émettre un doute à cet égard. V. La Yiedu Législateur des Chrétiens, sans lacunes et sans miracles , par /. M. Paris, Dabin, an XI (4803], in -8" , ouvrage que Mosneron désavoua sous la Restauration , quoiqu'il l'eût distribué , comme auteur» à plusieurs de ses collègues au Corps législatif, en 4803 , et que , deux ans auparavant , il eût donné lecture , à l'Institut départemental de la Loire-Inférieure ( les procèsverbaux des séances en font foi ) , d'Un Essai philosophique servant de préface à la Vie de J.'C, dont il forme, en effet, l'introduction en 38 pages.
Ne connaissantde ce livreque son titre,nousne saurions affirmerpersonnellementqu'il estantireligieux ; mais nous sommes assez disposé à le croire tel , d'après ce titre, d'après le désaveu de Mosneron , et surtout d'après la note suivante qu'il avait insérée dans la troisième édition de sa traduction du Paradis perdu , pour servir de paraphrase à la prophétie sur Tange rebelle : « La vérité s'enfuira percée des traits de la calomnie... La religion , pour le plus grand nombre , ne consistera plus qu'en de vaines cérémonies. Cette religion-là esta peu près celle des
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trois quarts de la lerre. On dispute sur la meilleure et sur les moyens de la distinguer; il me semble qu*il en est un infaillible. La meilleure religion est celle qui donne le plus d'énergie à ce principe moral que la nature a mis dans tous les êtres organisés ; ce principe qui . faible et concentré ofans l'animal » plus étendu et plus développé dans l'homme » nous attache à une compagne, à des amis, à une patrie. La plupart des législateurs religieux ne se sont , au contraire , occupés qu'à comprimer ce précieux ressort. C'étaient de pieux solitaires qui auraient voulu anéantir les sociétés et faire un désert de la terre, <iue l'objet d'une religion sage doit être dépeupler. Croissez et multipliez i dans ees paroles , recueillies par le législateur des Juifs, et qui sont l'éguivalent de celles-ci : Soyez heureux^ est renfermée la vraie destination de l'espèce humaine , et les lois civiles et religieuses ne sont bonnes qu'autant qu*elles concourent avec la nature aux moyens les plus propres à y parvenir. » YL Xa Vte de Mil ton. Pans, Peut, an XII (4804] , in-S^" de 56 p. Elle est écrite avec goût, sobriété et exactitude. VII. Metnnon , ou le Jeune Israélite. Paris , Debray, 4806, in-8*». VIII. Le Vallon aérien , ou Relation du voyage d'un aéronaute dans un pays inconnu jusqu^à présent. Paris» 1809 , in-4S. « Roman moral et bien écrit , mais un peii froid et dépourvu d'intérêt, • dit la Biognwhie universelle. IX. Des langues , de leur influence sur les sociétés , et de deu(c hommes remarquables par leur bizarre destinée , leurs talents et leurs infortunes (Sauvage et Leuliette). Nantes, Mellinet-Malassis , 1 835 , in-8» de 36 p. Etude odi avait paru dans le Lycée armoricain, t. V, p. 474-604. X. Essai sur P homme de Pope, traduit en prose. Cette traduction des quatre pitres de Pope , insérée d'abord dans le Lycée armoricain , t. VIII et IX, fut ensuite tirée à part. Mosneron avait quatre-vingt-cinq ans
Îuand il la publia , et il la détacha vraisemblalement d'une série de travaux sur l'histoire littéraire d'Aneleterre, annoncée dans l'avertissement qui précède sa Vie de JUilton. P. L. .t.
MOTAYS,— -que Ton croit né en Bretagne, mais dont on ignore les lieux et époques de naissance et de décès , était avocat au Parlement de Rennes en 4664 . et vivait encore en 4680. Du Paro-Pouliain, t. V, p. 348 de son Commentaire sur la Coutume de Bretagne, l'indique comme Tun des auteurs de la Coutume de Bretagne , dite VAnonyme , publiée sous ce titre : Coutume de Bretagne et Usances parti»' culiires de quelques villes et territoires de la même province , avec des Observations , Arrêts, Décisions, etc., par M. *•*. Nantes, Nicolas Verger, 4726 , in-4«. • On trouve dans ce livre , • dit M. de Kerdanet. les questions les plus épi- » neuses résolues suivant les vrais principes • » des déoMona claires et précises, l'esprit oe la
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» loi expliqué par la loi même. La table des Pri^ » férences et celle des Prescriptions sont dei f morceaux achevés. » P. L...t.
MOULAG (Tircbnt-Mamb), — né à Lorient le S8 mars 4780 , n'avait encore que dix ans quand sa famille , cédant à ses instances, con^ sentit à le laisser s'embarquer, le 4 7 juillet 4 790^ comme volontaire , sur le navire du commerce le Faune ^ destiné pour Pile -de -France. Après trois nouvelles campagnes , en qualité de pilo* tin, sur les vaisseaux le Thémistocle et l'Océan* et sur le c6tre- convoyeur la Montagne, il fut nommé aspirant de deuxième classe, le 7 mars 4794 , et embarqué le même jour sur la frégate la Bellone, capitaine Le Bozec. Le courage et l'intelligence dont il fit preuve , dans différents engagements avec les Anglais , déterminèrent son commandant à lui confier, bien qu'il n'eàt encore que quatorze ans , le commandement de la prise le Duc-d'Yorck. Mais la fortune devait bientôt lui faire paver cher cet honneur précoce. Fait prisonnier, le 4 juin suivant, par une corvette ennemie, il fut conduit en Angleterre, d'où il ne revint que l'année suivante, en verta d^un cartel d'échange. Nommé aspirant de première classe , le 80 octobre 4795 , il fut successivement embarqué sur les vaisseaux le IVajan et le brave. Impatient de se mesurer de nouveau avec les Anglais, il demanda et obtint de passer, comme deuxième lieutenant , sur la corvette le Margaret ; mais , la fortune s'obstinant contre lui , il tomba au pouvoir de l'ennemi, le 30 juin 4796 , après une croisière de trente- sii^ jours seulement. Cette fois, sa captivité dura près de trois ans. A son retour en France , au mois d'avril 4799 , il fut emban^aé sur le convoyeur la Zélée, et ensuite sur l'aviso V Agile et la corvette VVranie. Passé comme second capitaine, le 26 février 480S, sur le bâtiment marchand Yjiurore, il fit i Saint-Domingue et à l'Ile-de-France deux campagnes « puis, quittant le service de l'Etat , en vue de voyages lucratifs qui lui permettraient de venir en aide à sa famille , il s'embarqua sur le corsaire les Frères- Unis. Il y remplissait depuis six mois les fonctions de premier lieutenant, quand ce bâtiment fut pris par les Anglais, le 26 avril 4804. Revenu de prison le 23 juin de l'année suivante, il accepta avec empressement l'emploi de lieutenant que lui offrit Nicolas Su^ cour sur son corsaire de 4 1 canons la CaroliM. Surcouf , appréciant sa bravoure et son expérience prématurée , l'investit bientôt de toiite sa confiance. Il n'eut pas lieu de s'en repentir, car deux mois après, Moulac, prenant une première revanche sur ses heureux adversaires, trompait la vigilance des nombreux croiseors qui sillonnaient les parages de l'Ile-de-France, et rentrait dans cette colonie avec le trois^mats le Robuste , riche prise qu'il commandait W 34 j uillel de l 'année suivante , il fut nomme a
HOU ranmimité, par w» camarades, capitaine en second du corsaire VEmUiw , fin voilier, armé au porl Napoléon; et , sans uq! doute, le Uli« de premier capitaine lui eût plutôt élé défère. si la volonté de ses frères d'armes n'était venue se briser contre r intérêt privé du titulaire, qui, fortement intéressé dans l'armement , fit une oonditien de son mmntien dans ses foncUons. La cupidité de cet homme fut fatale à Moulac et à ses compagnons; une scission conUttuelle s'établit entre le supérieur et le subordonne , entre l'incapacité et le talent; elle eut pour résultat la perte de VEmUien, capture, le 10 janvier 4807, à la côte de Coromandel , ou , contre l'avis de Moulac. il s'était fait maladrwtemenl reconnaître. Une frégate anglaise sorUe de Madrus l'amarina près de Mazulipatam.
Revenu à l'Ile-de-France, Moulac, attnste, mais non découragé par un revers qu'il avait tout fait pour prévenir, s'embarqua sur le corsaire le menant, commandé successivement par Robert Suroouf et Potier ( voy. ces nomjj dont il' devint le second. Le 24 mai 4808. ce| corsaire , armé de dix-hoit canons seulement , s'empara, sur la côte d'Africiue. après un. combat des plus acharnés, du vaisseau portugais le dmeeccUhde-San^Anlonio , de trente-huit canons et quatre cenU hommes d'équipage, commandé par un officier de la manne royale. L intelligence et la précision que Mpulac ai)porta dans l'exécuticm des manœuvres qui lui étaient spécialement confiées . contribuèrent à assurer le succès de ce combat . d'autant plus glorieux que les Français, de plus de moitié mféneurs en nombre à leurs adversaires, étaient en outre épuisés par une nuit tout entière, employée à triompher des élémenU déchaînés.
Moulac, rentré dans la marine militaire avec le «rade de lieutenant de vaisseau provisoire que le capitaine-général Decaen lui conféra a la suite de cette affaire , embarqua sur le Revenant, devenu . sous le nom &Iéna, corvette de l'État. Il appareilla, le 4 juillet, avec la mission de croiser dans les mers de rlnde , et il était dans les eaux du Bengale quand il rencontra, le 48 octobre, la frégate la Modeste, de quarante-huit canons. En vain la corvette française cherehait-elle à éviter un combat que
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l'immense supériorité des forces ennemies rendait trop inégal -, une lutte meurtrière s'engagea , et elle se termina par. la prise de Vléna , que la Modeste conduisit sur une des rades du
Gange. , . x nu
Après une captivité de quatorze mois à Chandemagor, Mootac revint sur un cartel anclais à l'Ile-de-France, et, après avoir été employé ue temps dans la odooie, il embarqua sur .- ..^ate la Minerve, commandée par le capitaine Pierre Bouvet. Dans le courant de la croisière que faisaient , sous les ordres supérieure du commandant Duperré, la Bellone, la JftiierM et la corvette le Victor {Vléna repris sur
les Anglais), cette division rencontra, le 3 juillet 4840 . entre les lies Comores et Anjouan, trois grands vaisseaux de la Compagnie des Indes, portant à Madras un régiment destiné à y tenir garnison. La Minerve, plus favorisée par le vent que la Beilone et le Victor . put seule d'abord attaquer le Ceytan, monté par le commodore Menton . commandant de la division anglaise, dont il occupait le centre. Les trois vaisseaux ennemis se réunirent contre la Minerve- Les Français , rachetant leur infériorité numérique par la précision de leurs coups et l'habileté de leurs manœuvres (Moulac les dirigeait encore), avaient jonché de morts et de blessés les ponts et les gaillards des vaisseaux ennemis; run d'eux avait n^me baissé pavillon , quand la chute du grand-màt de hune et des perroquets de fougue de I9 Minerve, fit naître parmi les Anglais l'espoîr de se soustraire a son feu meurtrier. Le combat durait depuis deux heures, lorsque le secours opportun de là Beilone, parvenue à se rendre maltresse du vent . permit à la Minerve de reprendre, corps à corps, la Beilone, qui ne tarda pas à être amarinéepar le capitaine Koussin, et dont Moulac prit le commanaement.
Le 20 août suivant se livra le fameux comba,t du Grand-Port , à l'Ile-de-France , contre
Îuatre frégates anglaises. Dans ce combat , le 'eylan eut à essuyer seul , pendant quelque temps, les bordées de deux des frégates ennemies. Ayant réussi, ainsi c|ue la Minerve, après de difiBciles manœuvres, à rallier la Beilone, il prit une part glorieuse et elBcace à la lutte opiniâtre qu'elles soutinrent contre la division an* glaise. Les Français payèrent cher leur beau triomphe. Us comptèrent un grand nombre de morts et de blessés ; parmi ces derniers fut Moulac , dont un éclat de mitraille fractura la jambe. Cette blessure , suivie d'accidents trës* mquiétants, lui rendit pour toujours la marche très-pénible. Il s'était foil placer un premier appareil au poste même qu'il occupait pendant le combat . poste qu'il n'avait quitté qu'après la destruction de deux frégates anglaises et la prise des deu:t autres. Le général Decaen lui conféra le grade de lieutenant de vaisseau en récompense de son concours à ce brillant fait d'armes. Encore une fois prisonnier, par suite delà capitulation de l'Ile-de-France, il s'embarqua, le 30 mare 4844, sur un cartel anglais qu'un navire de cette nation arrêta dans la traversée et conduisit à Portsmouth . au mépris de la capitulation. Le capitaine Towen, auteur de cette violation du droit des gens, avait été dominé par le désir de rançonner les prisonniers français. Moulac eut maintes fois besoin, pendant la traversée, de toute l'énergie de son caractère pour réprimer cettp basse cupidité dont les effets , qu'il eût peut-être dédai|nés s'il avait été seul à les supporter , s'étenomnt I à sa jeune et digne compagne , la fille du ce-
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lèbre corsaire Leme'snoc ( vay. ce nomj, à laquelle il s'était uni récemment.
Enfin , le S4 novembre , Moulac débarqua a Morlaix et revint à Brest, où, le 42 janvier suivant , il fut compris , sur la demande de son -ancien capitaine Bouvet, dans Tétai-major de la Clorinde, que ce dernier commandait sur la rade de Brest. Il n'y fut embarqué que comme enseigne , le ministre n'ayant pas ratifié la nomination du général Decaen, et ne lui ayant accordé pour toute récompense que la croix de la Légion -d'Honneur. Ce ne fut que le 7 mai 48 ta qu'il fut rétabli dans son grade. La Clorinde stationna sur la rade de Brest jusqu'au I"" décembre 1813, que Denis-Lagarde Çvoyez ce nom), successeur de Bouvet, exécuta rordre u'il avait reçu de prendre la mer. Nous avons éjà rapporté (Biographie bretonne , t. Il .
£. 4 08-1 09 j les principales circonstances de la elle croisière ae la Clorinde et des brillants combats qu'elle soutint les 25 et 26 février 4844 , combats dont Moulac partagée^ la gloire en dirigeant le feu de la frégate française. Nous nous bornerons à dire ici qu'il fut honorablement acquitté par le conseil de guerre appelé à statuer sur la conduite de l'état-major de cette frégate , et que son nom fut , dans le jugement du 20 juillet, l'objet d'une distinction flatteuse, ainsi que celui du commandant et de M. le lieutenant de vaisseau de Rabaudy , officier chargé du détail.
La dernière captivité de Moulac s'était terminée le 43 mai 4844. Le 9 août suivant, il embarqua sur le Marengo, et fut employé, soit sur ce vaisseau , soit à terre . jusqu'au 42 janvier 4847, que le commandant Koussin demanda et ootint que son ancien compagnon d'armes dans les mers de l'Inde , où tous deux avaient laissé des souvenirs si vivaces, lui fût adjoint comme second sur la corvette la Bayaiwe, chargée de faire l'exploration et l'hydrographie des côtes si périlleuses et jusqu'alors si mal connues de l'Afrique. Le 45 février de l'année suivante, Moulac , nommé au commandement de la corvette V Ecureuil . fit au Sénégal deux campagnes également honorables et dangereuses, qui lui valurent pour récompense la croix de Samt-Louis. Il était de retour à Brest depuis trois ans, lorsque l'heure de la justice sonna enfin pour lui; sa nomination au grade de capitaine de frégate (47 mai 4822) fut accueillie par une approbation unanime. Après une campagne comme second sur la Flore . il ne servit plus en sous-ordre. Sa réputation , déjà si grande et si légitime, ne fit qu'y gagner. Nommé en avril 4825 commandant de la corvette la Durance, il se rendit à Terre-Neuve, où tous les bâtiments de la station se rangèrent sous ses ordres; et, dans cette mission protectrice de nos intérêts commerciaux . il eut plus d'uÂ fois à déployer l'énergie que réclamèrent les prétentions d'une nation rivale. A diverses
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croisières dans la Méditerranée , sur les côte» d'Espagne et dans les mers du Levant, succéda une nouvelle croisière dans la Méditerranée, où son guidon de capitaine de vaisseau, grade auquel il avait été promu le 34 décembre 4828, flotta sur la frégate VArmide.
L'amiral Duperré, appelé au commandement supérieur des forces navales dirigées contre Alger , demanda Moulac pour son ca*
Eitaine de pavillon; de son côté, l'amiral de Ligny , commandant de la station du Levant , ne voulut jamais consentir à être séparé du capitaine de VArmide. Ce conflit est le plus bel éloge de Moulac. Il commandait l'A/^^^^tro^ , au mois de juillet 4834 , lorsque la France , résolue à obtenir la réparation des mauvais traitements que D. Miguel avait fait éprouver à plusieurs de nos compatriotes , envoya dans le Tage des forces navales dont ce vaisseau fit partie. Lorsque les vaisseaux français franchirent le Tage, entreprise jusjqu'alors réputée impossible , et que les Anglais n'avaient pas osé tenter, l'amiral Roussm traita Moulac en vieil 1'
îeil ami , en le plaçant , le jour du combat , i 'un des postes d'honneur, c'est-à-dire à Tun des plus périlleux. Moulac répondit à cette confiance en forçant deux des navires portugais à amener pavillon. A son retour en France , il reçut le brevet d'officier de la Léaion-d'Honneur, échangé, un mois après, sur Ta demande pressante de l'amiral Roussin , contre celui de commandeur.
Après une campagne dans le Levant, où le commandant de VAlgésiras remplit avec succès plusieurs missions ayant un caractère diplomatique, il prit, en 4833. sur la Melpomène , le commandement supérieur de la station du Portugal. La veille au jour où il allait quitter le Tage , le choléra, qui décimait Lisbonne et tous les bâtiments étrangers , et dont la MelpomèneneMéiè préservée jusque là, éclata comme la foudre à bord de cette frégate , et y fit de si grands ravages que , le lendemain, au lever du soleil , le jeune aspirant Moulac recevait l'ordre pénible et dangereux de donner la sépulture à oix-sept cadavres. Transformée en hôpital , encombrée de mourants et de morts , que l'on était obligé de jeter à la mer pour ne pas accroître le foyer de la contagion , jusqu'à ce que l'on pût débarquer les malades et les déposer dans rbôpital.français de Saint-Louis, approprié, ce jour même, et à grands frais, à sa nouvelle destination , la Melpomène présentait un spectacle déchirant L'âme noble de Moulac se révéla tout entière dans cesdouloureuses circonstances : maîtrisant son émotion , il visitait chague marin, l'encourageait, lui inspirait une connance que lui-même n'avait plus, surveillait I en personne le dcbaniuemenl et le transportdes I malades, s'acquittait, en un moU de tous les I devoirs que la sollicitude la plus active peut I suggérer à un père menacé de perdre sos en- .
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fants. Le lendemain , an moment de l'appareillage, la .Ve/pomeite comptait trente-trois morts et laissait à terre quatre-vingt-doilze malades Pendant sa courte traversée, elle en perdit TÎngt , et trente pendant sa quarantaine sur la grande radedeTouIon. Les fatigues physiques, les angoisses que Moulac éprouva alors hâtèrent de plusieurs années le développement de la maladie qui devait l'enlever. Mais , avant que ce moment arrivât , la Providence lui réservait de nouvelles occasions d'accroître sa renommée. L'amiral Duperré. en vue, sans doute, de lui aplanir les voies au grade de contre-amiral, le nomma commandant de la division des mers du Sud. Ce fut en cette qualité que , le 9 janvier 4835, il arbora son guidon sur la frégate la Flore L'intérêt de sa santé lui prescrivait de décliner cette mission; ses amis, ses parents « frappés d'un triste pressentiment, l'en conjuraient. La possibilité, la frobabilité même d'une çuerre avec les Etats- Jnis avaient dicté le choix du ministre ; ne pas répondre à sa confiance , c'eût été pour Moulac forfaire à l'honneur. Un mieux apparent se manifesta dans son état, pendant la traversée jusqu'à Rio- Janeiro; mais, pendant les trois mois qu'il y stationna, cet état redevint assez inquiétant pour que le docteur Cbevé , son médecin et son ami . crût devoir lui déclarer avec une franchise douloureuse que, s'il ne débarquait pas, sa mort était infaillible. La seule concession qu'on put obtenir de lui ce fut cjue son fils quittât la frégate et revint en France. ^o^ état s'était bien aggravé , lorsqu'à son arrivée à Valparaiso , il apprit qu'une révolution venait d'éclater au Pérou, et que le pavillon français y deviendrait pour nos nationaux un gage de sécurité.
Sa résolution fut aussitôt prise : il ne s'occupa que de remplacer ses vivres , refusa de prendre le repos indispensable au'on lui prescrivait pour quelques jours seulement , mit à la voile et arriva bientôt sur la rade du Callao. Quand il y jeta l'ancre , sa situation était des plus inquiétantes. Force lui fut alors de déférer aux vœux de ses officiers et de son équipage, en s'établissant à terre , où il éprouva un mieux sensible , mais trompeur. Son énerj^ie lui permettait de satisfaire aux doubles soins que réclamaient les détails journaliers du service militaire et de la correspondance diplomatique. Dans la prévision d'une attaque possible des magasins qu'occupaient les négociants français résidant à Lima , il envoya une partie de son équipage pour en prévenir le pillage. Mais la gravité des événements le contraignit de revenir à bord , où une rechute immédiate ne put pourtant paralyser son activité. La guerre civile , alors dans toute son intensité , fut pour loi une nouvelle occasion de faire éclater tonte la noblesse de son âme. Le fort Del Sol fut pris
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sacrée et le Callao envahi. Moulac profita d'une suspension d'armes de quelques heures pour envoyer à terre des embarcations , afin de recueillir tous ceux des vaincus qui voudraient se soustraire à la vengeance des vainqueurs. Plus de cent cinquante femmes , enfants et vieillards durent à cette active bienveillance tm asile sur laF/ore, où, pendant plusieurs jours, iisfurent traités avec tous les égards dus au malheur et à la faiblesse. La conduite de Moulac contrasta, en cette circonstance, avec celle du commandant anglais. La veille encore , celui-ci berçait de l'espoir de son appui Salaberry. chef suprême du Pérou et allié de l'Angleterre. Les événements n'étaient pas encore entièrement accomplis , que le commodore Mason avait quitté la rade du Callao, abandonnant ainsi ses trop confiants amis. Moulac n'avait pas flatté Salaberry aux jours de sa puissance; mais, quand il vit la femme du chef péruvien exposée, ainsi que toute sa fa^lille , à la rage des vainqueurs, il intervint. Un canot, expédié par ses ordres, transporta cette famille infortunée à bord de fa Flore , où elle trouva un refuse à l'abri du pavillon français. L'officier-géneral Castilla lui dut aussi la vie. Orbegoso, qui succédait à Salaberry, ne voulut, ou plutôt n'osa faire aucune démonstration; il céidia même à toutes les exigences du commandant français. Le3 soucis , les fatigues, le climat dévorant du Pérou , achevèrent de briser une existence dont un surcroit d'énergie, tendait seul les ressorts. Le 5 avril 4836, sur une provocation de Moulac, son fidèle médecin lui déclara qu'il n'avait pas un moment à perdre pour faire ses dispositions testamentaires. Docile , pour la première fois peut-être , aux prescriptions de son ami, il fit aussitôt constater, avec un calme et un sang-froid admirables , ses dernières volontés, appela chaque matelot, auquel il distribua sa part d'éloges , et termina cette scène attendrissante par la remise de son épée à son lieutenant Yrignaud. Il ne parla plus que de sa femme et de ses enfants jusqu'à sa mort ,
3ui arriva le lendemain. Elle fut l'objet d'un euil général : Anglais, Américains, Péfuviens , tous s'empressèrent de témoigner le regret qu'ils ressentaient de la perte d'un homme dont le nom est encore béni au Pérou, et que sa droiture, sa fermeté, son humanité y faisaient considérer comme le défenseur de tous les opprimés , l'arbitre des destinées du pays. Quand sa dépouille mortelle, accompagnée des autorités péruviennes, fut transportée à Bella-Vista , où le service funèbre fut célébré, les bâtiments de toutes les nations, les vergues en croix , le pavillon à mi-mât, saluèrent son passage par des salves d'artillerie. Les maisons et les magasins furent spontanément fermes, et la population entière du Callao, en mémoire de rhospitalité que Moulac lui d'assaut au milieu de la nuit, la garnison mas- 1 avait offerte dans ses jours de malheur» vint
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se presser autour de son cercueil. Les négociants de Lima ,. accourus à la première nou* Telle de sa mort , le conduisirent jusqu'à cette ville , où un tombeau lui fut érigé , à leurs frais , dans les caveaux du Panthéon , réservés à la sépulture des hommes illustres du pays. Lors de ces obsèques, le consul général Baradère, le capitaine Daguenet, Taide-de-camp Baligot et le docteur Ciievé prononcèrent des discours où ils retracèrent les titres du défunt à la vénération publique.
Moulac, d'une haute stature, avait une physionomie régulière et imposante, dont le calme ne se trahissait que par la vivacité du regard. iJn organe sonore , un coup-d'œil sûr et rapide , un courage qui ne se démentit jamais , en avaient fait l'homme de mer le plus propre au commandement.
Deux potices ont été publiées sur Moulac. La première , sans nom d'auteur, est insérée dans les Annales maritimes et coloniales de 4836 {Partie non officielle , t. II, p. 399-402). La seconde, dans le même recueil (t. l^ de la Partie non officielle de 1840, p. 609-664), est de M. Cunat. Dans celte dernière; très-remarquable à tous égards, notre excellent collabo* rateur et ami a retracé les principaux événements de notre dernière guerre dans les mers deTlnde, «où le nom de Moulac, dit-il, se » rattache constamment à ceux des Duperré et » des Bouvet, comme celui du Ceylan se place
> toujours auprès de ceux de la Bellone et de » la minerve , pour former une double trilogie
> que l'histoire transmettra à la postérité. »
A • Jj...t.
MURAT (HsifEiETTE-JcuB DE CASTEL- NAU, comtesse de), — née à Brest, en 1670, était fille de Michel II, marquis deCastetoau, gouverneur de cette ville et mestre-de-camp de cavalerie, lequel mourut à Utrecht, le 2 décembre 467â, à l'âge de vingt-sept ans , d'une blessure qu'il avait reçue à l'attaque d'Ameyden. Ainsi privée de son père , quand elle n'avait encore que deux ans , elle rut élevée
Ear sa mère, Louise- Marie Foucault, fille de lôuis Foucault, comte de Daugnon et maréchal de France. Parvenue à sa seizième année, elle quitta Brest, se rendit à Paris et y épousa le comte de Murât, brigadier des armées du roi, d'une très-ancienne famille, transplantée d'Auvergne en Dauphiné et alliée à celle de Latour-(r Auvergne. Présentée à son futur, puis ensuite à la reine devant toute la cour, en habits de paysanne bretonne, la jeune Henriette ajouta à la piquante originalité de ces réceptions en s'expnmant dans le langage ,
Îu'elle connaissait très-bien , des villageoises e son pays. Tous les poètes du temps chantèrent alors la jeune , jolie et spirituelle bassebrette. Fascinée par l'adulation et entraînée par une imagination vive , ardente même , la com-
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tesse de Murai s'abandonna à son penchaot pour le plaisir, penchant qui la fit tomber parfois dans des égarements dont l'éclat ne fut que trop regrettable. Exilée à Loches , sur la demande de M"^ de Maintenon • comme suspecte d'avoir participé à un libelle insultant pour toute la cour, elle composa dans sa retraite les ouvrages suivants « qui lui ont mérité une place parmi nos meilleurs romanciers , et dans lesquels se remarquent un style pur et élégant, une ordonnance sage, des portraits bien tracés et une morale diflTérente de celle que suivait l'auteur : I. âfémoires de M^ la comtesse de M**"^ avant sa retraite , pour servir de réponse aux mémoires de M. de Saint-Evremont. Paris, 4697, S vol. in-t2; Amsterdam, 1698 et klkh. 2 vol. in-12. Des exemplaires de l'éditioD de 4 697 portent pour titre : La Défensedes Femmes, ou Mémoires de M'* la comtesse d^*. Paris, Barbin, 4697, 2 vol. in-12. Ces mémoires, qui ont une couleur plutôt romanesaue qu'historique . sont une réponse aux Mémoires de la vie du comte D*^* avant sa retraite^ rédigés par Saint-Evremont (attribués à l'abbé de Viliiers). Paris, Brunet, 4696. 2 vol. in-42. II. Nou^ veaux contes des Fées. Paris , 4698» 2 vol. io- 42. Ces contes, insérés dans le Cabinet des fées, ne doivent pas être confondus avec les productions ordmaires de ce genre : écrits avec beaucoup d'esprit, ils cachent, sous une fictioa agréable , une morale d'autant plus piquante
!|u'elle s'appuie sur une connaissance proonde du monde, principalement de la cour. Pour éviter de les confondre avec les autres contes publiés à la même époque . il faut vérifier si le tome I^ commence par le conte du Par fait amour, et le second par celui du Palais de la Vengeance. III. Le Voyage de campagne. Paris, veuve Barbin, 4699, 2 vol. in-42; La Haye, 4700, 2 vol. in-42. Roman agréablement écrit, et que l'on a attribué . sans fondement, à M"^ Durand. Le second volume contient des scènes ou sortes de comédies-proverbes , qui sont d'une autre Dame ; les situations et les caractères offrent de l'intérêt. IV. Histoire de la courtisane Bhodope- Loches. 4708. y. Histoire galante des habitants de Loches , qui est désignée sous le nom de Segovie. L'auteur puisa l'idée de ce roman satyrique dans le Diable boiteux , qui venait de paraître. VI. Les Lutins du château de Kernosy, nouvelle historique. Leyde (Paris, Lefèvre),47t0, 4747, 2 vol. in-42. La diversité des événements et la singularité des caractères , rendent très-amusant ce roman, écrit d'ailleurs très- spirituellement. VII. Histoires sublimes et allégoriques de i^année 4 699 , par la comtesse Z)***. Paris. Delaulne, 4699, 2 vol. io-4S, attribuées , par Lenglet-Dufresnoy, à la comtesse d'Aulnoy. On a encore de M"* de Murât un Dialogue des morts, des Chansons et Ppésiesfugitivei, insérées dans divers recueils,
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notamîfient dans celui publié en 1757, par Moncrif , et parmi lesquelles on remarque sa chanson sur V Hiver de 1709, et ce petit couplet , tant de fois cité , sur le Plaiiir :
Faotril être Cabt volage?
Ai-je dit an doux plaisir.
Tu nous Tuis. lasl quel dooainagô!
Dos qu'on a cru te saisir.
Ce plaisir tani mrettable
Me répond : ■ Grâces aux dieux ;
« S'ils n]*ava!enl fait plus dumble
• Ils f)n*aura)ent gardé pour eux. •
Le marquis de Paulmy possédait un manuscrit de lettres de JA^ de IMurat, adressées à ses amis, et contenant des Petits romans ^ des Nouvelles , des Contes de fées. C'est à tort que quelques biographes lui ont attribué le roman
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intitulé : ta comtesse de Châfeaubriant , ou les effets de la jalousie; M est de Lesconvel {voy. ce nom), Cest à tort aussi que M. de kerdanet (d. 305) la représente comme auteur du Comte de DunoiSn nouvelle historique, publiée en 1671. Cette date seute, omise par M. de Kerdanet , prouve son erreur.
Le régent, sur la demande de M"« de Parabère , sa maîtresse , ayant levé Texil de M""* de Murât , elle ne jouit pas long-temps de sa liberté , car elle mourut , le 34 septembre de l'année suivante , à son château de la Buza^^dière. dans le Maine, à l'âge de quarante-six ans, sans laisser d'enfants. Elle fut le dernier rejeton de l'ancienne famille des Castelnau , originaire du Bigorre. P. L. . 4.
WÉDELLEC|[Hébvé), — désigné en latin parle nom de Natalis, et quelquefois aussi par celui de Brilo , à cause du pays où il reçut le jour, naquit dans le diocèse de Tréguieri d'unefamille noble. Il était très-jeune, lorsqu'il pf it à Morlaix l'habit de Saint-Dominique. Après avoir terminé ses études, â Paris , ddhs le couvent de la rue Saint-Jacques , et avoir enseigné les lettres divines et humaines en plusllsurs endroits, il fut reçu, en 4308, docteur de la Faculté de théologie de Paris. L'année suivante , il fut élu prieur de la province de France , et , dans l'assemblée tenue à Lyon , en 4348 , il fut élevé â la dignité de général de ^n ordre. Pendant son généralat , il s'employa activement à rétablir et a maintenir la tranquillité parmi les dominicains , dont quelques-uns voulaient introduire dans la pratique delà règle des innovations qui pouvaient la dénaturer et causer un schisme. Il les ramena à l'unité par un écrit qu'il composa à la date du 4 3 juin 4334, et qui ne semble pas avoir été imprimé. Il mourut à Narbonne, le 7 août 4333. Ce savant religieux , l'un des plus zélés défenseurs de la doctrine de saint Thomas d'Aquin , n'écrivait pas avec toute la correction désirable ; mais son érudition le plaçait au premier rang des docteurs de son temps , et elle lui a valu les éloges de Lé^ndre-Albert de Bologne , d'Antoine de Sienne . de Bellarmin , de Dupin , etc. Ses ouvrages imprimés sont : I. Quodlibeta magna. Venetiis, apud magistrum Raynaldum de Novimagio, teotonicum, 4486, in-fol. ; Parisiis, 4647, in-fol. IL Eadem . cum Septem quodlibetisatiis. Venetiis, Arrivabenils, 4543, in-fol. fIL Tractatns octo, videlicet : Vde beatudine; S* de Yerbo\ 3* de œtemitate mundi; 4*^ de materiacœti; 5<^ de rationibus; 6^ de pluralitate formarum ; 1^ de virtutibus ; 8" de motu angeli.
Ibid,4543, in-fol. IV. Tractatus de secundis intentionibus ; Pmsiis , ♦489. in-4^ V. Tractatus depoteslate ecclesiœ etpapali; Parisiis, 4500, in-8', et 4647, in-fol. VI. Commentarit volumina scriptû subtilissimanuperrimècastigatissime prodeuntia , Venetiis, 4505, in-fol. Parisiis; 4647, in-fol. La Bibliothèque des FF. PricheurÉ de Quetîf et Echard, et Moréri, t. VIL p. 955, édit. de 4759, lui attribuent, en outre , les ouvrages suivants , dont les manuscrits se conservaient autrefois dans les cou* vents dé son ordre : ^^ De peccaio originali ; 3^ De paupertate Chris ti et apostolorum ; Z^ De esse et de essentia; i? De speciebus ; 5<* De intellectu et voluntate ; 6'' Tractatus de latitudine entium ; 7* De voto de religiosorum ; 8* De deum prosdicamentis\ 9"" Tractatus d^ cognit'ione primi principii ; 10^ Tractatus de sacramentis.
On regarde Nédellec comme Tauteur du 48* des opuscules de saint Thomas, intitulé : To^ tius logices Aristotelis Summa. Cet opuscule pourrait bien être celui que M. de Kerdanet attribue à Hervé de Dol (voy. ce nom). Eii revanche, ce dernier, selon le P. Labbe, ou Hervé, abbé de Bourg-Dieu, selon d'autres, serait le véritable auteiyr du Commentaire sur les Epttres de saint Paul, que l'on a cru de Hervé Nédellec. On ne peut affirmer s'il a réellement composé l'ouvrage intitulé : Defenr sorium contra tmpugnantes Fratres Prœdicatores, quodnon vivant juœtà apostolicam vitam. Venetiis, LazarUs de Soardes, 4546, in-8^ Les différentes éditions de ce livre portent . il est vrai , le nom de Jacques de Voragine, mais le P. Labbe l'attribue à Nédellec . et l'on incline à adopter son opinion , quand on se rappelle que les innovations dont nous avons parlé soulevèrent contre les dominicains des attaques
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Jue leur çéoéral dut repousser, et qui peuvent ien avoir donné lieu à l'attaque ci -dessus. Quant au Correciôrium corrvpttonis, que Ton a cru de lui, il y est tout-à-fait étranger. P. L...t.
ÎNÉEL DE LA VIGNE (CBARLu-RoLLAtiD),
— naquit, le48 novembre 4762, à Dinan. où son père, commis principal de la Compagnie des Indes, se fixa lors de son mariage avec M^ Guillemette Oriou, pour tenir une maison de banque et de commerce à laquelle il joignit , sous la direction de M. Maitrot de Yarennes . la ferme
Sénérale des domaines du roi , engagés à M. le uc de Penthièvre. Lorsqu'arriva , pour le jeune Charles, le moment de choisir un état, il se décida pour la médecine , et alla l'étudier à Caen, où il obtint le diplôme de mailre ès-arts. après un examen brillant dans lequel il avait développé la thèse suivante : Si globulus perfecte elasticus cadai in immobile planum , angulus reflectionis erit similis angulo incidentiœ. Toutefois , comme il avait peu de goùl pour la profession de médecin , il y renonça, et entra, afin de complaire à sa mère , dans la maison de commerce dirigée & JLorient par M. Sachs , fournisseur de Ta manne. Ramené à Dinan par une maladie grave , il s'associa avec sa mère , qui avait continué les affaires , et leur donna une impulsion fructueuse. Nommé, lors de la formation des municipalités , l'un des trois administrateurs de la ville de Dinan, où le manque de subsistances commençait à se faire sentir, il s'occupa spécialement d'en faire venir de Hollande , et partagea avec le maire et son autre collègue la perte de 4,000 fr. éprouvée sur l'envoi de bléet depommes de terre qui luiavaitété fait. Ni cet acte, ni bien d'autres non moins utiles
3u'il eut occasion d'accomplir dans l'exercice e ses fonctions municipales , ne purent le préserver d'une détention qui ne cessa qu'après le 9 thermidor. Nommé maire, peu de temps après sa sortie de prison, puis confirmé en cette qualité le 2\ janvier 4801 et le 9 février 1804, il devint sous-préfet de l'arrondissement de Dinan , le 19 octobre 1806 , et en remplit les fonctions jusqu'au 29 juillet 181 4, qu'il fut remplacé sur la demande du duc d'Ângouléme , qu'on avait prévenu contre lui. Ceite révocation, arrachée à grand'peine à M. de Montesquieu , fut accueillie dans le pays avec un vif déplaisir, et le gouvernement lui-ftiëme reconnut bientôt qu'elle n'avait aucun fondement.
Ce fut pour en atténuer l'injustice que le roi lui fit expédier, le 17 février 1815, des lettres de noblesse , en récompense , y est- il dit, des services qu'il avait rendus à l'Etat. Après avoir de nouveau rempli les fonctions de sous-préfet du 15 avril au 26 juillet 1815, il fut élu, au mois d'août suivant, membre de la Chambre des députés . et réélu le 16 octobre 1816. Pendant la durée de ces deux mandats, il siégea au centre gauche. A la révolution de juillet, le sous-pré-
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fet ayant abandonné l'administration, une commission provisoire s'en chargea spontanément, et Néel , à qui elle avait déféré 1 intérim de la sous - préfecture , y fut appelé titulairement le 7 août. Le d'octobre 4832, il fut nommé chevalier de la Légion -d'Honneur, et officier le 18 mars 1846. Le 7 avril suivant, il cessa sa longue carrière administrative . signalée par la création d'un grand nombre d'établissements qui ont assuré le développement moral et matériel de sa ville natale. C'est en- effet dans le cours des quarante- huit années qu'il a consacrées à l'exercice des fonctions publiques que Dinan a été doté d'une caisse d'épargnes, d'une salle d'asile , d'écoles de toute espèce , et qu'un grand accroissement a été donné à la bibliothèque et au musée, qui jusqu'à lui n'avaient eu qu'une existence nominale. Cet homme , dont la bienfaisance ne connaissait pa& de bornes, l'a encore exercée après sa mort , en consacrant une somme d'environ 240,000 fr. à des fondations charitables ou d'utilité publique , et de 70 à 80,000 fr. à des parente ou protégés de son épouse. Vingt-c|uatre de ces dons s^appliquent au bureau de bienfaisance, aux deux églises de la ville, au bureau de charité, à l'hospice civil , aux frais de l'éducation de six orphelines et de l'apprentissage d'enfants indigents , à l'asile de Jeanne Jugan, à l'ouverture de livrets à la caisse d'épargnes , à des secours pour aider de pauvres et honnêtes familles à payer leurs loyers , pour assister des orphelins et adoucir le sort des prisonniers qui en seraient jugés dignes ; à des récompenses annuelles à des domestiques fidèles, dévoués et honnêtes, ainsi qu'à des jeunes filles recommandables par leur conduite; à des créations de bourses ou de prix pour le collège communal et les écoles laïques ou ecclésiastiques; à la construction d'une balle et d'un abattoir; enfin, à l'accroissement du musée et de la bibliothèque. Tous ces dons, intelligemment répartis, ont justifié le nom de Monlyon dinannais , que la reconnaissance de ses concitoyens a , d'une voix unanime . décerné à cet homme de bien lorsau'il est mort à Dinan , le 2 septembre 1851. à Vàge de qualre-vinçt; neuf ans. Les pauvres, qui avaient toujours été de sa famille, fa composaiAit seuls depuis qu'il s'était vu précéder dans la tombe par ses trois fils, sa fille et sa femme. Trois ans avant sa mort, cédant aux instances de ses amis, il jvait consigné lesréminiscences de sa longue et honorable existence dans un écrit qu'il a publié sous le titre de Souvenirs de Néel de la Vigne (Charles-Rolland), ancien sous-pré fel el officier de la Légion-d Honneur^ Dinan, J.-B. Huart, 1850 , in -8*». Ce livre, composé de mémoire, ne se recommande ni par le mérite littéraire , ni par l'exactitude ; mais il exhale un parfum de candeur et de sincérité qui fait excuser les épanchements parfois un peu prolixes de l'auteur.
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IVEPVEC (Fbançois),— célèbre jésuite dont les ouvrages sont très-estimés , naquit à Saint- Malo , le 29 avril 1639 (1). A Tâge de quinze ans, le 42 octobre 4654, il entra dans Tlnstitut des Jésuites , et fit profession solennelle des quatre vœux, le 15 août 1672. Il enseigna d'abord les humanités et la rhétorique pendant six ans, puis la philosophie pendant huit autres
NIC
pour le9 personnes religieuses et pour celles qui aspirent à une plus grande perfection. Paris , 1708. in-12.
Le P. Nepveu est de plus auteur de Thèses de philosophie très-remar(;[uables . soutenues » le 13 août 1679. par Louis de Ja Tour-d'Auvergne, prince de Turenne.
Les renseignements nécessaires à cette notice
années. Il se fit remarquer par la netteté de son nous ont été fournis par la Biographie univer^
esprit , rétendue de ses connaissances et son zèle injfatigable. Ces qualités le firent distinguer avec plus d'éclat lorsqu'il fut chargé de diriger diverses maisons de la Société, et il sut s'acquitter de ces difficiles fonctions avec un tact et une^ prudence que l'expérience et un jugement solide peuvent seuls donner. Il était à la tète du collège de Rennes, lorsqu'il mourut en février 1708.
Le P. Nepveu est auteur d'un grand nombre de livres ascétiçiues et de piété pratique que l'on suit encore aujourd'hui. La liste en est assez nombreuse* nous la donnerons aussi complète
?{ue possible. I. Association pour demander 'amour de N, S. J. -Christ- Nantes , 1681, in-42. II. De VÂmour de N. S. J. -Christ et des moyens de racquérir. îitïnies, 1684, 1688, 1691 et 4698 , in-12. Ce petit opuscule a été réimprimé en 1826 et en 183^. Le P. Paul Segnèri l'a traduit en italien sous ce titre : DelVAmore di GiesU'Christo. Lucques, 1707, in-12. III. Retraite selon V esprit et la méthode de saint Ignace pour les ecclésiastiques. Paris , 4687 , in-4 2; souvent réimprimé jusqu'en Î828. IV, Exercices intérieurs pour honorer les mystères de N. S. /. C. Paris. 1691, in-12. V. Méthode d'oraison. Nantes et Paris, 1691 , in-12. Ce livre est suivi, dans une édition récente, d'un Catalogue raisonné des livres les plus propres à former une bibliothèque ecclésiastique, dressé par MM. les directeurs de Saint-Sulpice. VI. iHanière de se préparer à la mort pendant la vie , etc. Paris. Michallet, 1693, in-12. VII. Pensées et réflexions chrétiennes pour tous les purs de Vannée, Paris, 1699, i vol. in-12. Ce livre, qui n'est pas au dessous de son excellente réputation . a eu au moins (quinze éditions , et a été traduit en latin à Munich , 1709 , et en italien à Venise, 1715. VIII. V Esprit du Christianisme, ou la Conformité du chrétien avec J.-C. Paris, 1700, in-12. Cet ouvrage, au dire des hommes compétents , est le meilleur oui soit sorti de la plume du P. Nepveu ; les nombreuses réimpressions qu'on en a faites prouvent au moins la grande estime qu'on lui porte. IX. Retraite spirituelle pour un jour de chaque mois. Lyon. 1700, in-12. X. Conduite chrétienne, ou Règlement des principales actions et des prin^ cipaux devoirs de ta vie chrétienne. Paris, H. Guérin, 1704, in-12. XL Retraite spirituelle
(1) Il était 61s de M. P. Nepveu et d'Olive Trublel . sieur et deme de La Motte.
selle (t. XXXI. p. 67, art. signé W— s (Weiss). — Le Dictionnaire de Moréri (édit. de 4759, p. 968). — Les Notices chronologigues , etc. , de M. Miorcec de Kerdanet, p. 495. — La Rio* graphie des Malouins célèbres , par l'abbé Manet, p. 478. — La France littéraire^ de J.-M. Quérard, t. VI, p. 404. F. S-ln— r.
NICOLAS (Galeban) dit de la Grè^e, — né dans le diocèse de Cornouaille pendant le XIII® siècle , embrassa fort jeune Petat ecclésiastique. L'amour des lettres l'ayant attiré et fixé àParis, il y mourut possesseur d'une grande fortune. Voulant qu'elle tournât à Tavantace des pauvres écoliers de son pays (}ui avaient du goût pour les sciences , mais qui n'étaient pas en état de se soutenir dans l'Université, il leur en légua le tiers |)ar son testament daté du 8 mai 1317. Il choisit pour ses exécuteurs testamentaires frère Etienne de Lessèves, prieur des Blancs-Manteaux, Guillaume d'Iginac, aumônier du roi , et Guillaume de Manci , curé de Paire, dans le diocèse de Troyes. Ses exécuteurs testamentaires, usant du pouvoir qu'il leur avait accordé d'interpréter ses intentions, employèrent le tiers destiné aux pauvres écoliers de Bretagne à fonder cinq bourses qui seraient conférées par l'évèque de Paris à autant de Bretons n'ayant pas vingt livres parisis. de revenu. Ces boursiers n'eurent pas d'abord de maison Gxe ; mais Jean de Guistri . chanoine des églises de Paris, de Nantes et de Quimper, leur en acheta une en 4380 . dans la rue du Plâtre-Saint-Jacques , et ajouta aux cinq premiers boursiers quatre nouveaux à prendre dans le même diocèse. Il leur donna quelques fonds de terre qu'il avait acquis dans le pays de Caux ef des rentes amorties qu'il possédait tant à Paris que dans le comté de Dreux. Comme les fonds qu'il avait laissés se trouvaient plus que suffisants pour l'entretien des quatre boursiers* ses exécuteurs testamentaires en^onsacrèrent l'excédant à la fondation d'un dixième boursier, toujours du diocèse de Quimper, et, comme les neuf autres, à la nomination de Tévèque de Paris. Aimeri, évéque de cette ville, confirma ce nouvel établissement par ses lettres du 30 juillet 4380, et la maison ou étaient rassem-* blés ces dix boursiers fut appelée le Collège d$ Cornouaille. Sur les dix premiers boursiers, un devait être prêtre. On y fonda plus tard trois nouvelles bourses : deux furent instituées en 1443 , par Duponton, principal de ce collège ;
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et la dernière, le 44 décembre 4704 , par Ferdi- Dand Yalot, abbé d'Eperoay, conseiller au Parlement et chanoine de TÊglise de Paris. Le ooUége de Comouaille fut supprimé en 4763.
P. JL««*t»
NICOLAS (Pi»bbb)« ~ earme, né i Nantes, où il fit profession , fut docteur récent dans l'Université de la même ville. Le duc François II, qui l'aimait beaucoup, y entretint, à ses frais ; une chaire qu'il lui confia. Il a laissé les ouvrages suivants, restés inédits: I. tn Sententiarum libris fV Commentaria. II. Cmeionei mriœ , lib. /. III. Hist. Volumen , lia. I.
NICOLAS (Abmbllb}, — connue aussi sous le nom de la donnb-Abiibllb, naquit le 49 déeffrabrç 4606 dans la paroisse de Campénéac, prés de ){| ville de Ploêrmel , dans le diocèse de ^^int'-Malo. Son père et sa mère étaient des paysans illétrés , mais animés de sentiments religieux qui leur servirent de règle pour l'éducation de leur fille. Dans la profession domestique qu'elle exerça toute sa vie , elle fit éclater une piété et une charité ardentes , qui lui procurèrent, même de son vivant, la réputation d*une sainte. Elle mourut à Vannes le S4 octobre 4 674 . La vie ascétique de cette pieuse fille a été publiée sous ce titre : Le Triompke 4e Famour divin dans la vie d^une grande servante de Dieu nommée Armelle Nicolas, écrite par une religieuse du monastère de Sainte-Ursuie de Vannes (Jeanne de la Nativité J, Vannes , 4676, in-8*; ibid., 4707, in-42. Cet ouvrage, écrit avec beaucoup d'onction et sous la dictée d'Armelle , contient les principaux événements de sa vie. Il en existe un abrégé par D. Echallard , bénédictin , prieur-curé de Montchamps, dans Les Sentiments et les Pratiques de la bonne jirmelle, Nantes, 4683, in-42. Le P. de la Marche en a fait un autre abrégé dans un recueil qu'il a publié à Nantes en 4756. Enfin, Poiret, écrivam mystique protestant, a arrangé, i sa façon, la vie d'Armelle, qu'il a publiée dans son style habituel d'illuminé , et qui est intitulée : L'JScole du pur amour de Dieu , miverte aux savQnts et aux ignorants dans la vie merveilleuse d'une pauvre fille idiote^ paysanne de naissance et servante de condition , Armelle Nicolas f vulgairement appelée la Bonne- Ar^ nmlle , décéaee en Bretagne, par une fille religieuse de sa connaissance; nouvelle édition, augmentée d'un avant-propos, Cologne (Hollande), 4704, in-43. Poiret reproduit, dans son avantrpropos , la singulière opinion qu'il avait d^i exprimée dans son Traité tfef Aofiii€f âmes, fue toutes choses sont possibles à ceux qm croient , principe duquel il tire cette conséoiepce que, si un fidèle aroit que le corps de lésui-Christ est dans l'Eucharistie, il y est réeileaieat pour li}i; comme aussi il n'y est ffis
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pour celui qui refuse de croire à la présence corporelle. P. L...t.
NICOLA8IG (Yves), ^ simple laboureur du village de Reranna , situé dans la paroisse de Pluneret , à trois kilomètres d'Auray et 4 douze de Vannes , a acquis de la célébrité ei| attachant son nom i la fondation de l'abbayo de Sainte-Anne-d'Auray. Déjà il avait cm 4
[plusieurs apparitions ae la B. sainte Annu, orsque, revenant d'Auray, dans. la soirée du S4 Juillet 4624, il s'agenouilla au pied d'une croix de beau granit rouge , encore appelée de nos jours Croix de Nicolasic. La mère oe Marie lui apparut encore , et l'accompagna ju8<|tt'à sa grange , où elle vint dans la nuit lui intiaiep Tordre de rebâtir , dans le Bocenno , une chapelle placée sous son invocation et ruinée depuis près de neuf cent vingt-cing ans. Son curé, auquel il avait déjà fait Te récit de ses précédentes visions , lui ayant obiecté qu'elles n'étaient que des illusions produites par l'exalta^ tion de la piété, il s'adressa aux PP. capucins d'Auray. Ces religieux, partageant l'avis du curé , firent subir a Nicolasic un interrogatoire de plus de deux heures , à la suite duquel Us émirent l'opinion qu'au lieu de penser à ériger de nouvelles chapelles , il était préférable .de réparer celles ^ui existaient déjà en grand nombre. Nicolasic ne se tint pas pour battu, et, le 7 mars 4685, escorté de cinq paysans, il procéda , dans le champ du Bocenno , toujours par l'ordre de sainte Anne, à une fouille qui eut pour résultat de faire découvrir, à la lueur d'une lumière céleste, une image de la sainte» ue la terre recelait depuis plusieurs siècles, lalgré ce nouveau miracle , le curé et les capucins persistèrent dans leur opposition et ne cédèrent qu'après une enquête faite par ordre de Sébastien cie Rosmadec, évéque de Vannes, renouvelée ensuite par ce prélat en personne , et terminée par les capucins de cette dernière ville, qui furent charges a'éprouver eux-mêmes Nicolasic dans une longue retraite au'il fit à leur couvent , et qui se montrèrent plus bienveillants Que leurs confrères d'Auray. Les vœux de Nicolasic ne rencontrèrent plus d'obstacles. Les abondantes offrandes qu'il re^ cueillit permirent de construire la chapelle, dont la première pierre fut placée par M. Gentil* officiai de Vannes, et où la première messe fi|t célébrée , le 24 iuUlet 4695 , par Sylvestre Ro« douez . recteur de Pluneret.
Ce dernier accomplit ainsi le vœu qu'il avait fait après avoir été Ruéri d'une paralysie dont il avait été affligé en punition des obstacles par lui suscités à Nicolasic [Grandeurs de samihs Anne 9 p. S44). Plus de trente mille personnes assistèrent à cette solennité. Au moyen des dons que firent les pèlerins , en argent et en denrées de toute espèce , les travaux de construction de la chapelle et du monastère se
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poursuivireDt avec ardeur. Le contrat de fon-
JatioD fui passé h YaDoes , le 84 décembre 627 . et le décret d'établissement fut rendu par révéque , le 23 du même mois. L'acte de donation du fonds fut souscrit le 28 janvier 4629, parM-Cadio. sénéchal dAuray , et la prise de possession eut lieu cinq jours après. Ves lettres-pateptes de Louis XIII , datées du camp de La Rochelle, au mois de juillet 4628, vërinées au Parlement le 4^''' juin 4629 , et à la Chao^bre des comptes )e 26 novembre suivant, ratiâèrent tous ces actes. Telle est Torigine de l'abbaye de Sainte-Ânne-d'Auray . si célèbre par TaiOuence qu'elle n'a cessé d'attirer jusqu'à nos jours, ^icolasic , pour se dérober aux importunités des visiteurs , s'éloigna de l'abbaye et se retira dans une métairie qui lui appartenait, au bourg de Pluneret; et, tombé malade, il fut transporté à l'infirmerie du coqvent, où il mourut en Qdeur de sainteté, à l'âge de soixante-trois ans, le 43 mai 4645- Il fut inhumé, selon ses désirs, devant la grille de l'autel où est Pimage miraculeuse de sainte Anne. Le P. Yves de Saint-Calixte, qui fut deux fois prieuf de Sainte- Apne , et qui avait eu de fréquents entretiens avec Nicplasic , en avait consigné le fésuUal dans des mémoires manuscrits, dont s'ef.t servi le P. Mathias de Saint-Bernard ((;oy. ce nom) pour composer son Triomphe de sainte Anne. Le P. Hugues de Saint-François, d'Angers, premier prieur des Carmes d'Auray, a aussi raconté . dans les Grandeurs de sainte Anne, Paris , 4657, in-S**, le nombre prodigieux de miracles qui seraient airivés à Auray, grâce â l'efficacité des prières des pèlerins attirés par leur dévotion â sainte Anne. Le P. François de Kernatoux « jésuite , iié â Plabennec , en Léon , a résumé les récits de ces deux religieux dans un petit écrit intiiuié : la gloire de sainte Anne , en Vorigine et progris de lu célèbre dévotion de sa chapelle miraculeuse , près d' Auray. Vannes, Jean Nie. Galles, 4682, in-42. 1^. Dufilhol. recteur de l'académie de Renues , a , de nos jours , dramatisé la l^enda de Nicolasic dans sa Nouvelle de Sainte-Anne-d'Auray, insérée, en 4834, dans la Revue de Bretagne. Après avoir ingénieusement encadré dans son récit les traditions et les chants populaires dont sainte Anne jE»s| Tobjet dan» toifte la Bretagne, notamment de U part des marins ou de leurs familles, il fait intervenir le fameux Queriolet {voy. ce* nom) , et , en le mettant aux prises avec Nicor lasic , il oppose avec talent la sérénité d'âme du pieux paysan aux remords du gentilhomme BOttiIlé de crimes, dont la sépulture au pied du jnattre-autej de Sainte-Anne a été regardée comme i^ne amande honorable de ses sar- Msmes contre Nicolasic. P. L..^t,
niElLLY ( Jotw* ) , ^ 61s d'un Gapitaine d'ii^ines qui avait qiuitlé le ^ervic^ de la marine
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après cinquante-six années de services effectifs* dont quatorze campagnes , naquit à Brest . le 7 novembre 4708, et entra dans la marine, comme moasse-pilotin , le 27 avril 4727. U y avait quatorze ans qu'il servait , lorsqu'il fut nomme premier pilote entretenu. Cette disfmction , alors dillicile â obtenir , fut le prix de l'habileté et du courage qu'il avait montrés , comme manœuvrier, sur la frégate la Parfaite, commandée par M. d'EstoUrmel , et faisant partie d'une division de quatre navires qui soutinrent, depuis dix heures du soir jusqu'à quatre heures du matin , à tY*ois lieues sud-est au cap Tiburon , un combat acharné contre six vaisseaux de l'amiral Vernon ; combat où Nielly fut blessé d'un éclat de mitraille au côté gauche du visage, et d'un coup de fusil an bras du même côté. Il était pilote-amiral depuis 4756, et embarqué en cette qualité sur le vaisseau le Formidable , monté par M. Duverger-Saint-Andrë , chef d'escadre, commandant Tarrière-gardè de M. de Gonflans , lors du combat si meurtrier du 20 novembre 4759. Le Formidable tomba au pouvoir des Anglais « mais ce ne fut qu'après une vigou* reuse résistance. Environne d'ennemis , il ne ralentit pas un moment son feu, et parvini même à dégager le vaisseau le Héros, qui courait le plus grand danger. Lorsqu'il se rendit, le feu était à la Sainte-Barbe; il avait huit pieds d'eau dans la cale ; son gouvernail , sa barre et sa roue étaient rompus. Nielly fut dangereusement blessé , dans cette affaire , â la joue droite, d'un éclat de mitraille, qui lui enleva en même temps une oreille. Sa conduite lui valut d'être nommé officier dans les grades intermédiaires. Elevé , au mois de mai 4763 , â celui de ca-
Îâtaine de flûte , il ne cessa^ depuis cette époque usqu'en 4778, de commander des bâtiments de a marine de l'Etat. Le combat qu'il soutint, le 47 août 4778 , sur la flûte la Guyane, couronna dignement sa carrière. Il escortait un convoi de Samt-Malo â Brest, lorsqu'il fut attaqué par deux vaisseaux , deux frégates et un cutter anglais. L'un des vaisseaux, portant soixante-dix bouches â feu, lui appuya plus particulièrement la chasse et lui tira, pendiant douze heures, plus de cinq cents coups de canon. L'habileté avec laquelle il manœuvra lui réussit. Il parvint à soustraire la Guyane à une si formidable attaque, et à se sauver lui-même à terre des roches de l'île de Siec , située à peu de distance dans l'ouest dé Roscoff et de l'Ile de Batz. LÀ roi . informé de la bravoure et du talent qu'il avait déployés dans cette périlleuse circonstance , lui fit expédier le brevet de capitaine de brûlot.
Forcé , par son grand âge et les infirmités . suite de ses blessures , de renoncer à servir soji paya, il abandonna « au mois de septembre smvanU le commandement de làGuyane. dans lequel il fut remplacé par son fils ( celui dont nous altoos parier), «^t mourut le 25 août (780, après
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cinquante-quatre ans de services , pendant les- 1 terre. Nommé . à cette époque , au commande- ■' ' ' " I ment de la flûle la Lourde . chargée de porter à
Saint-Domingue trois cents milliers de poudre, il ne put vaincre les appréhensions de son équi-
eage, effrayé d'un tel chargement, qu'en emarquant deux de ses enfants âgés , l'un de huit ans. l'autre de dix. Arrivé heureusement i
quels il avait fait quarante campapes.
Un sens droit et un travail opmi&tre , suppléant chez cet officier au défaut primitif d'instruction , lui avaient fait acquérir une connaissance approfondie de toutes les parties de sa profession. Un grand nombre de cartes et de plans dressés par lui-même , dans le cours de sa longue et laborieuse carrière , attestent surtout, par leur exactitude et leur netteté, son aptitude aux relèvements hydrographiques.
A • JLj...i«
Saint-Domingue 9 il en ramena le gouverneur Des Barbes, sa suite et le contre-amiral La Yilléon.
Promu capitaine de. vaisseau, le 4* janvier
1793 , il prit, le 9 du même mois, le comman-
1 dément de la frégate la Résolue , oui avait la
NIELLY ( Joseph-Habib ), ^- fils du précé- double mission de concourir à la uéfense des
dent , né à Brest , le 9 septembre 1 751 , venait cdtes et de convoyer dans la Manche une flotte
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à peine d'atteindre sa huitième année , que déjà il combattait, à côté de son père, sur le vaisseau le Formidable^ où il servait comme mousse. Après avoir navigué, pendant douze ans, dans
très- nombreuse. Investi du commandement* des forces navales de la Manche, en l'absence de M. Mulon, capitaine de la frégate la Cleo-pâtre , il fut bloqué à Saint-Malo pendant deux
les modestes emplois de pilotin et de timonier, mois . et ce ne fut (|M'au bout de ce temps que justement contrarié de voir si mal récompenser "— -* — r-A^«i^« « — .^% «a^a. r>i>A.^iw^.,..rT ti
ses services et ceux de son père , il embarqua au commerce pendant deux ans , fut reçu capitaine au long-cours en 4774 et continua à naviguer au commerce jusqu'en 1778, qu*il fut pris ^ur le navire V Adélaïde, dont il était le commandant, et qui faisait voile pour la Nouvelle-Angleterre. Conduit à Jersey le U mars, il réussit, lui sixième, au mois de juillet suivant, à enlever du port de Sainl-Hélier, dans cette lie » un smack hollandais sur son départ
les deux frégates purent gagner Cherbourg. II y avait à peine une heure qu'elles y étaient mouillées quand elles remirent à la voile , afin de poursuivre une frégate qu'elles chassèrent jusque dans la radedeHortsmouth. La Résolue, meilleure marcheuse que sa conserve , obligea en outre une corvette ennemie . de 2S canons, à rentrer dans le port de Portsmouth. Après une croisière sur les côtes d'Angleterre, les deux capitaines français , escortant une flotte destinée pour Bre^t. aperçurent, à la hauteur
pour Ôslende , et il le conduisit , en trois jours , de Cherbourg , deux frégates anglaises qui
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a l'ile de Bréhat , d'où le capitaine, amplement dédommagé, fut libre de reprendre sa route, dont il n'avait été détourné que de treize lieues. Revenu à Brest, Nielly y reçut, du ministre Sartines, le 20 septembre 4778, le brevet de lieutenant de fréga^ pour la campagne . et sa nomination au commandement de la flûte la Guyane, sur laquelle , pendant quatre ans consécutifs , il fut employé à escorter à Saint-Malo , à Cherbourg et au Havre « des convois considérables. Durant tout ce temps . bien qu'il n'eut Îu'un seul bâtiment de guerre à sa disposition , manœuvra si heureusement, qu'il échappa constamment aux navires ennemis dont la Manche était couverte, et qu'il assura l'arrivage des approvisionnements au port de Brest. Le bonheur qu'il eut ensuite de ne laisser entamer aucun des forts convois qu'il escorta, soit de Bayonne à Brest, soit de Brest à Bayonne , tantdt en déjouant la vigilance des Anglais, tantôt en repoussant la force par la force . lui valut, le 25 août 4780 , des félicitations du ministre sur sa bravoure et son habileté continues. Depuis son retour à Brest, le mois suivant, jusqu'au mois de mai 4794 , c'est-à-dire pendant près de onze ans. Nielly. nommé, dans l'intervalle, lieutenant de vaisseau et chevalier de Saint-Louis . fut employé si activement à diverses missions . plus importantes les unes gue les autres . qu'il séjourna à peine deux mois à
avaient le vent à eux ; ils leur appuyèrent chasse , et forçant de voiles, ils arrivèrent sur l'ennemi . qui se déroba par la fuite au combat
Jui lui était offert. Le commandement de la otte étant ensuite resté à Nielly. il continua son service de convoyeur . dans lequel sa capacité était justifiée par ses constants succès. Il ne le quitta que pour prendre, le 3 octobre 4793. sur Tordre du vice-amiral Morard de Galle, le commandement d'une division de quatre frégates . dont une, VUranie, capitaine Tartu, combattit la frégate anglaise Thames (la Tamise), qui se rendit, ainsi que le navire marchand le Dublin, à la Carmagnole, capitaine Zacharie Allemand. -
Elevé au grade de contre-amiral le 46 novembre suivant, Nielly arbora aussitAt son pavillon sur le Sans-Pareil, vaisseau de quatrevingts canons . qu'il commandait depuis le 29 octobre, et quatre autres vaisseaux, deux frégates et une corvette, se rangèrent en même temps sous ses ordres Le 9 août 4794 .il sortit avec sa division. Sa mission était difficile ; elle avait pour objet d'assurer l'arrivage des vaisseaux le Tigre et le Jean-Bari , que le contreamiral Vanstabel ramenait des États-Unis, avec un convoi chargé de farines. Sa croisière ne fut pas infructueuse. Pendant les deux mois qu'elle dura . la division prit la frégate anglaise le Castor, de quarante canons , la corvette
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V Alerte, de seize, et un convoi da trente (]uatre t nant de la Jamaïque. Contrarié par le temps.
bâtiments marchands , richement chargés
Dans la nuit du 9 au 10 prairial, sa division passa près de l'armée anglaise , et la précaulion qu'il avait eue, durant sa croisière, de n'avoir aucun feu la nuit et de ne faire entendre ni
il ne put complètement exécuter sa mission; trois bâtiments «de l'escorte de ce convoi, et onze bâtiments de commerce, richement chargés, tombèrent pourtant en son pouvoir. A la suite de cette croisière , il n'hésita pas , quoique ma-
cloches, ni sifflets, le sauva, en cette circon- lade, à prendre le commandement d'une divi-
stance, non seulement de l'arméeennemie, mais encore d'une division qui le suivait. Ayant forcé de voiles dans la journée du 1 0 , pour rejoindre notre armée , dont il entendait grohder l'artillerie , il réussit, le 1 f , à sept heures du matin, à la faveur de la brume, à passer entre les deux armées , et à opérer sa jonction avec la flotte française , dont il commanda la troisième escadre , en exécution de l'arrêté de Jean7Bon- Saint- André, qui lui prescrivit, dans la nuit du 12. (le porter son pavillon du Sans-Pareil sur le Républicain. Un brouillard épaiis, qui durait depuis deux jours , empêchait les deux armées de rien entreprendre, et chacune d'elles avait assez de peine à se tenir ralliée , lorsque, le 43, le combat s'engagea à neuf heures du matin pour finir à trois heures de l'après-midi. Cette affaire fut. on le sait, très-meurtrière. Les armées, mêlées et confondues, se battirent à portée de pistolet et avqc un acharnement tel qu'on n'en avait jamais vu de semblable. Nielly s'y montra digue de sa réputation de marin courageux et habile; et lorsque l'ennemi, s'a* percevant que notre avant-garde avait plié, se porta sur l'arrière-garde, le commandant de la troisième escadre , dit le rapport de Jean-Bon- Saint-André, soutint le choc avec fermeté. Il
sion de douze bâtiments, avec lesquels il sortit le 2 brumaire. Cette fois . il avait porté son pavillon sur le vaisseau le Tigre. Le 15 du même mois , sa division ayant rencontré deux vaisseaux anglais; il s'empara dé l'un d'eux, l'Alexander, de 74 , capitaine Rodney Bligh. La prise de ce vaisseau et le don que l'armée en fit à l'Etat , motivèrent deux décrets où la Convention adressa à Nielly des Télicitations sur le courage et le désintéressement des marins qu'il commandait.
Lors de l'expédition d'Iriande , il prit le commandement de la troisième escadre, et. après bien des évolutions que le gros temps, la dispersion des forces françaises et la surveillance des ennemis rendirent difficiles, il effectua, le 29 messidor, sa jonction avec l'amiral Bouvet (voy. ce nom) , et tous deux firent route vers i'Iriande dans l'espoir c!e rallier le vice-amiral Morard de Galle. Le 1*' nivôse, il était.à l'entrée de la baie de Bantry. Le lendemain , contraint par la force du vent de se mettre à la caçe , il fut si violemment abordé , pendant la nuit, par le vaisseau le Redoutable^ que ce choc eut pour résultat de démâter entièrement la Résolue, qu'il menait. Sa présence d'esprit et son habileté pratique se révélèrent en cette
était au vent de l'armée anglaise, qui avait elle- ^ circonstance. A peine eut-il senti, de sa cham-
même le vent de l'armée française. Entouré de vaisseaux rasés, tant français qu'ennemis, et ne pouvant, dans sa situation, porter aucun secours à ceux de sa nation , il se décida à traverser l'armée anglaise , pour joindre celle de la république, et y réussit en faisant un feu terrible sur les ennemis. Le Républicain compta soixante.'Sept hommes tués ou blessés; il était démâté de son grand mât. de son mât d'artimon , son mât de misaine ne tenait qu'à quatre jiaubans , et il avait trois pieds d'eau dans la cale. Ces avaries avaient coûté cher aux Anglais eux-mêmes. Deux mille coups de canon, qui consommèrent quatre mille boulets et vingt milliers de poudre . témoignèrent de l'ardeur avec laquelle Nielly avait soutenu la lutte. L'armée dut rentrer à Brest. Lorsqu'elle arriva àTattéra^e, une escadre anglaise fut aperçue et chassée; mais la crainte de se sou venter fit promptement cesser la poursuite.
Après avoir pris pendant quelque temps le commandement de la rade de Brest, Nielly porta son pavillon sur le Zélé, vaisseau de 74 , et appareilla, le 27 fructidor, à la tète d'une division de sept vaisseaux et de trois frégates, bientôt rejoints par quatre autres frégates, dans le but d'intercepter un convoi considérable ve-
bre , la désastreuse commotion de la frégate , qu'il était sur le pont, où, embrassant d'un coup-d'œil toutes les avaries de sa coque, de sa mâture et de son gréement, il mettait le premier la main à l'œuvre pour les réparer ; officiers et matelots, tous s'empressèrent de suivre son exemple, et lorsque, bien des années après, ils parlaient encore ae ce périlleux événement, l'animation de leur récit déposait de leur admiration et de leur reconnaissance pour celui qui se multipliait ainsi. En même temps, il faisait des signaux de détresse, qui nç furent probablement pas aperçus, ce qui le détermina à s'embarquer dans son canot et à se rendre à bord de la frégate que montait le^con Ire-amiral Bouvet, et qui se trouvait dans un groupe de bâtiments, â grande distance de Ih Résolue. Nielly demanda-t-il à arborer son pavillon sur un autre bâtiment ? Le lui rcfusa-t-on ? On doit supposer que non. car son journal n'en dit mot. Il se Dorna probablement à demander des secours, car il retourna à son bord. Il y était à peine rendu que la violence du vent l'obligea de faire couper les câbles, et il se trouva isolé, abandonne dans l'état le plus critique. On travailla à installer deux mâts de fortune, et la frégate fit roule pour Brest. L'armée, revenue
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depuis vingt jours sur la rade de Brest, croyait la Résolue coulée sur les côtes de l'Irlande , lorsque la frégate qui avait été remorquée sous Ouessant par le vaisseau le Pégase parut à l'entrée du goulet.
Après avoir été successivement commandant des armes à Brest, président du conseil permanent de révision pour les troupes d'artillerie de la marine , et commandant du port de Lorient, Nielly fut nommé, le 4"' thermidor an VIII, préfet du i"^ arrondissement maritime, dont le cbef*lieu était Anvers. Il demanda et obtint de résider de préférence à Dunkerque , d'où Ton pouvait mieux observer les mouvements des Anglais et s'opposer à leurs entreprises. Lorsqu'il se rendait à son poste , il fut retenu à Pans pour coopérer , comme membre de la commission nommée en exécution de l'arrêté du 7 fructidor an Vin , à la réorganisation du personnel de la marine.
A son arrivée à Dunkerque , vers la fin du mois de brumaire* an IX , il trouva les esprits aigris contre le gouvernement. La solde des ouvriers du port n'y avait pas été payée depuis plusieurs mois, ces malbeureux étaient aux, abois, les boulan^^ers refusaient de leur fournir du pain. L'arriéré ne s'élevait pas à moins de 1,600,000 fr., et remontait à ran V. Le premier soin du préfet fut de faire effectuer, aans chacun des arrondissements de Dunkerque et d'Anvers, le paiement d'un premier à-compte de 100,000 fr. Cette mesure eut je double résultat de calmer l'agitatiqq et de procurer sur* le-champ une levée de mille hommes , supérieure de beaucoup à toutes celles qui avaient été faites jusque là dans les pays réunis à la France. Nielly, étendant sa sollicitude aux di-. verses parties de son service , fit ensuite une tournée d'inspection dans toute l'étendue de sa préfecture. Aucun détail ne lui échappa. A Flessingue , s'étant assuré que les malades étaient fort mal traités , bien que la Journée d'hôpital coûtât six francs , il les fit diriger sur l'hôpital d'Anvers , où leur traitement ne revenait qu'à un franc par jour, en même temps qu'ils y respiraient un air plus sain. Ayant trouvé, à La Haie et à Rotterdam, beaucoup de marins français déserteurs , il s'occupa activement de leur rapatriement, et les fit embarquer sur des navires qui furent expédiés à Brest , à Toulon et à Rocnefort. Tous ces détails , quelque minutieux qu'ils fussent, ne lui faisaient pas perdre de vue les approvisionnements des ports de Dunkerque et d'Anvers. Suppléant,
t)ar la confiance qu'il avait su inspirer, à la entcur et à l'insuifisance des paiements, il réussit à se procurer des matériaux et des ouvriers en assez grande quantité pour qu'il pût, dès le mois de floréal qui suivit son installation, expédier à Boulogne , où devait se réunir la flottille de débarquement , cent cinquante bateaux canonniers entièrement armés » malgré
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la présence éontinuelle de l'ennemi , et qu'il trouvât encore le moyen de faire refluer sur l'arsenal de Boulogne les approvisionnements qu'il' avait eu le bonheur inespéré de faire entrer à Dunkerque. La consiaération que lui avaient acquise sa probité et son désintéressement était telle que les habitants de cette ville, épiant les occasions de lui témoigner leur estime , l'inscrivirent spontanément sur la liste de leurs notables, et l'appelèrent ensuite à présider une assemblée ou ils devaient nommer un de leurs n^agistrats.
Aprèb la conclusion de la paix d'Amiens . le ministre lui prescrivit de réarmer lous les navires qui se trouvaient à Dunkerque , et de les charger entièrement des approvisionnements que renfermait cet arsenal , pour les expédier à Brest. Nielly objecta en vain , à plusieurs reprises , qu'en cas de rupture avec l'Angleterre , il y avait une grave imprudence à dé- Sariair un point qui serait alors à la merci de e l'ennemi. Aussi lorsque, le 16 messidor an XI , Bonaparte visita les établissements du port de Dunkerque , ne put-il s'empêcher de témoigner sa surprise et son mécontentement de les trouver viaes. Nielly se disculpa facilement en invoquant les ordres quil avait reçus; il ne dissimula pourtant pas au premier consul que les appréhensions des armements dès Anglais , et la crainte d'une reprise d'hostilités avant toute déclaration de guerre . l'avaient déterminé, sous sa responsabilité personnelle , à user de son crédit auprès des négociants de Dunkerque pour approvisionner le port , et il donna immâiatement à Bonaparte des preuves de sa prévoyance éclairée, en lui montrant deux navires que l'on déchargeait. Cette justification, si nécessaire, si péremptoire , le perdit. Le premier consul la regarda comme complète , et le félicita sur sa bonne administration ; mais il en fut tout autrement du ministre. Averti, dès le lendemain, Îjue six postulants se disputaient son porteeuille, il conjura l'orage en se faisant l'accusateur de Nielly , et , dénaturant les faits en l'absence de celui qu'il dénigrait si injustement , il obtint sa revocation des fonctions de préfet, révocation motivée sur ce oue le premier consul ne le trouvait pas un aaministrO' leur consommé. Cette accusation , toute nouvelle et si difficile à concilier avec le langage apologétique de Bonaparte, fut pour Nielly un coup de foudre! Courir à la recherche des ordres qui contenaient sa pleine et entière justification fut son premier, mais inutile soin : lis avaient été soustraits I...
Déjà, mais bien innocemment encore, Nielly s'était rendu Décrès hostile. Ce fut lorsque , informé, au mois de vendémiaire an IX, ae la nomination de Déerès à la préfecture deLorient, il lui offrit une permutation que ce dernier accepta avec l'assurance d'une reconnaissance dé*
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mentie par la conduite qu'il tint le même jour, en. laissant Nielly prendre âeul rinitiative de la demande de permutation , et en la contrariant secrètement. Les vifs reproches que lui adressa Kielly sur sa conduite tortueuse lui inspirèrent, on doit le croire, un ressentiment que l'affaire de Dunkerque fut loin de calmer. Toutefois , la disgrâce de Nielly ne fut pas alors entière- ^ ment consommée. En lui retirant sa préfecture, Décrès lui offrit en échange, au nom du premier consul , une place à son choix , celle , par exemple , de député au Corps Législatif. Nielly, qui voulait tout à la fois une récompense de ses services et une réparation éclatante de l'injustice dont il était victime . répondit qu'il préférait être élevé à la dignité de sénateur.
Les choses en restèrent là, et Nielly, qui n'avait pas encore été remplacé dans sa préfec-
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Nielly au Sénat, réitéra à Décrès, gui feignait de l'avoir oublié, l'ordre dQ l'inscrire en tête d'une liste de dix officiers-généraux 9 parmi lesquels il se proposait de choisir le président du collège électoral du Finistère, convoqué au mois de pluviése an XII, pour l'é'ection de deux candidats au Sénat. Décrès réussit encore à paralyserla bonne volonté de son maître ; il fit si bien que Nielly ne put, avant son départ, s'aboucher avec Na()oléon , et qu'il n'arriva à Quimper que dans la matinée du jour où le collèges était assemblé et même déjà en séance. Malgré tous ces obstacles , Nielly , porté en troisième ligne, obtint trente-sept sufiirages , et nul doute que si les électeurs n'avaient pas cédé à des influences qu'on l'avait mis dans l'impossibilité de combattre , il n'eût réuni une partie des soixantedix-sept voix attribuées à Moreau, désigné
ture.ouil faisait des prodiges d'activité pour comme premier candidat. Tel fut le long et assurer l'armement de la flottille de Boulogne, constant acharnement d'un homme intéressé à
Nielly croyait ausuccèsdel'interventionamicale et spontanée de Brueix auprès du ministre, à l'oubli même du passé que semblait garantir sa nomination au commandement d'une partie delà flottille, lorsque, à sa grande surprise, il reçut, le 5 vendémiaire an Xll , une dépêche ministérielle lui annonçant que je premier consul , prenant en considération l'état de sa santé et la durée de ses services, l'avait admis à la retraite et lui avait donné pour successeur le capitaine de vaisseau Bonnefoux. Quand , dix jours après , ce fonctionnaire fut entièrement au courant du service dont il prenait possession, il en informa le ministre par une lettre où , ne craignant pas de s'exposer lui-même à sa colère, il lui tint cet honorable langage : € Je suis si
> satisfait de la bonne administration du général » Nielly, que je crains de ne pouvoir la eon- »tinuer telle, et je m'estimerais heureux de
> servir sous ses ordres en qualité de chef mi-
> litaire. »
puant à Nielly, navré d'être réduit, à la veille de la guerre, à une inaction que son isourage lui présentait comme déshonorante, il courut à Boulogne se présenter comme volontaire à son ami Brueix , qui s'empressa de demander énergiquement sa réintégration. Trompé par les rapports qui lui avaient été faits de la santé de Nielly , Napoléon éluda d'abord cette demande, dont il ne tarda pas à reconnaître la
Clice, lorsque, visitant, à Boulogne, le 48 maire an XII , un aflut tournant , établi sur la canonnière V Insolent , et se trouvant face à face avec Nielly : € Comment , s'écria-t-il , 1 » c'est vous, général Nielly ! On m'avait assuré ' » que vous étiez malade , et je vous vois une » santé florissante I » De là l'assurance, maintes fois répétée depuis dans une foule d'audiences publiques ou particulières, de réparer l'injustice
Jui avait frappé cet officier-géïiéral . assurance ont la sinc^ité se manifesta lorsque Napoléon, dans la vue de favoriser la candidature de
ce gue sa victime ne pût paraître sur la scène politigue , y conquérir une position qui lui eût permis de le démasquer.
. Nommé, le 96 prairial suivant, commandant de la Légion-d'Honneur, Nielly saisît le moment où l'empereurlui remettait les insignes de sa nouvelle dignité pour le prier de ne pas oublier qu'il pouvait encore servir utilement La nouvelle assurance qu'il reçut alors d'être bientêt employé activement ranima pour Quelque temps un espoir qui dut s'évanouir, lorsqu'après avoir été bercé , pendant trois ans , de promesses presque quotidiennes , il acquit la certitude de ne pouvoir triompher de l'opposition occulte du ministre. Le seul dédommagement qu'il put obtenir, avec la pension de 6.000 rr. , allouée aux contre-amiraux qui avaient occupé des préfectures, fut le commandement du château de Vincennes . où il résida assez long-temps. En l'an XIII, il fut honoré, sans les avoir sollicités , des suffrages de ses concitoyens, et il ne s'en fallut que de quatre voix qu'il ne fût nommé l'un des candidatsau Sénat.
La Restauration, réparant les injustices ({n'avait éprouvées cet homme intègre et désintéressé, lui conféra-, au mois de janvier 4815. les titres de baron et de vice -amiral honoraire. Pendant les Cent-Jours , Nielly, convaincu aue les dispositions personnelles de Napoléon lui avaient toujours été favorables , voulut bien en témoigner une dernière fois sa reconnaissance en acceptant de faire partie de la députation chargée de présenter l'adresse du département du Finistère. Depuis cette époque, il vécut dans la retraite jusqu'à sa mort , arrivée à Brest le 4 3 septembre 1 833, à l'âge de quatre-vingtrdeux ans.
L'un de ses ^X^CPatrice-Joseph-Marie-Thith dorej, né à Brest le 30 novembre 1781 , suivit son père sur mer avant l'âge de neuf ans. Fait prisonnier alors qu'il n'en avait pas encore treize, aux combats au 10 et du 13 prairial, il revint
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en France après onze mois de captivité, fat reça aspirant au concours, et prit part , comme enseigne de vaisseau . au combat soutenu . le 20 fermmal an VII, par la frégate la Comilie, cornât dans lequel il eut la jambe droite emportée d'un boulet de canon. Fait lieutenant de vaisseau , le 26 du même mois . en récompense de sa glorieuse conduite en cette circonstance , il ne survécut que peu de jours à cette distinction , et mourut à riantes des suites de sa blessure , 10*4 •' floréal . à Page de dix-huit ans.
On a supputé que l'amiral Nielly, son grandpère , son père et son fils , réunissai^pt entre eux , en y comprenant le bénéfice des campagnes, cent quatre-vingt-dix-sept ans de services, dont rensemble prouve que le courage était une vertu héréditaire dans cette famille.
NOMirVOiB(4),(NOHEI>0iË, ou NEUME-
n OIOU , mais pi us exactement) — successeur de Wiomarch ou Guyomarch P'. (Voy. Biographie bretonne, t. II, p. 291). — Après la défaite et la mort de ce dernier , les chefs des diverses tribus bretonnes furent mandés , au mois xie juin 826 , au placite d'Ingelheim, pour y faire, aux pieds de l'empereur Louis-le-Débonnaire , amende honorable des efforts qu'ils avaient infructueusement tentés en vue de recouvrer leur indépendance, et pour prêter serment de fidélité au fils de Charlemagne. Au nombre des guerriers franks qui les conduisaient étaient Widdo, Îui venait d'être nommé comte de Vannes, et ambert, comte des Marches nantaises, Lambert qui, en comprimant, peu de mois auparavant . la dernière insurrection des Bretons , semblait les avoir mis dans Timpossibilité de recommencer la lutte qu'ils avaient engagée , à cinq reprises différentes et toujours sans succès, depuis quinze ans. Les chefs bretons s'agenouillèrent et prêtèrent le serment. Parmi eux était un homme , jeune encore , issu d'une des plus vaillantes familles de sa nation, et qui cependant, semble-t-il , avait pris peu de part jusque là aux sanglants démêlés de ses compatriotes avec les Franks. C'était Nominoë , que Louis avait déjà fait comte de Vannes, huit ans auparavant , après la mort de Morvan (voy. ce nom). Politique habile, Nominoê avait compris que la force était impuissante , à elle seule ,
fiour expulser les Franks du sol breton, et qu'il allait se faire.un auxiliaire de la ruse, jusqu'à ce que les ennemis de son pays fussent suffisamment affaiblis par leurs propres dissensions.
(i) HomiMi est le vrai nom du roi breton, le seul que lui donnaient ses contemporains bretons ; le seul , en effet • qu'on trouve sous cette forme indéclinable et non latinisée, dans les chartes du Cartulaire de Bedon , rédigées dans le pays de Vannes, où ce prince faisait sa principale résidence, et au temps même où ce grand homme vivait. Les autres formes , telles qu*on les trouve aujourd'hui même dans les chants bretons , ne peuvent donc être considérées que comme des altéiations, A. L— B.
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Soit ambition personnelle, soit désir de mieux assurer l'affranchissement de la Bretagne , il s'était donc abstenu de seconder Wiomarch dans ses entreprises prématurées. Aussi Louis, jugeant sur l'apparence, se croyait-il sûr de lui, et s'imagina-t-il faire acte d'adresse en choisissant , pour son lieutenant en Bretagne , un homme qui , par sa naissance , devait inspirer de la confiance aux vaîacus.
C'était , pensait-il , un. moyen de leur faire croire qu'ils n'avaient pas perdu leur liberté » puis<iu'un Breton allait les gouverner. Tant ooe Louis vécut . la fidélité de Nominoê ne se démentit pas. Néanmoins, au milieu des intrigues qui troublèrent les dernières années du vieil emj^ereur, et quoique aucune démonstration n'eût donné droit de suspecter son lieutenant, ce dernier fut accusé de trahison par Bernard, duc de Septimanie, que l'impératrice Judith, en vue d'obtenir son apjpui ultérieur en faveur de son fils, Charles-le-Cbau ve , avait fait nommer camérier du palais impérial. Qu'il con* voitàt pour lui-même le gouvernement de la Bretagne , ou qu'il voulût en doter une de ses créatures , Bernard prit prétexte de quelques troubles partiels pour accuser Nominoê de les avoir fomentés. Louis , irrité , se mit luimême à la tète d'une armée , et marcha sur la Bretagne. On sait ce qu'il advint. Les trois fils aînés de Louis réussirent à le faire abau* donner de ses troupes , et, le tenant prisonnier, ils se partagèrent ses Etats. Quoique Nominoê fût resté fidèle à l'empereur; çiu'il eût bravé le ressentiment de ses nls en lui renouvelant ses protestations d'obéissance , même après sa déchéance ; qu'il eût enfin donné à ces protestations un caractère significatif en faisant au monastère de Redon des libéralités dont le but était d'obtenir la délivrance et la conservation du monarquecaptif(Ato^rapAt0^f/onfi&,t.I»,p.443), Lqiliis, redevenu libre, céda encore aux suggestions de Bernard , et l'un de ses premiers actes fut de prescrire à Lambert de bien garder la frontière. Le comtedesMarchesnantaisesauraitbien voulu ne pas se borner à se tenir sur la défensive ; prévoyant une nouvelle et prochaine ru|>ture entre l'empereur et ses enfants , il désirait mettre la main sur la Bretagne , soit pour s'en faire lui-même le chef indépendant , soit pour la remettre à Lothaire, dont il se fût ainsi concilié les bonnes grâces. Nominoê avait trop de pers-
Eicacité pour ne pas deviner les intentions de ,ambert ; mais , fidèle à son système de sags temporisation, il attendait, pour les faire avor* ter, le moment où , à la faveur des inévitables dissensions que présageait la succession de Louis , il pourrait agir avec chance de succès pour son propre compte. Jusque là , il se préparait les voies , en protégeant efficacement le clergé et le peuple contre les vexations des sei*
faneurs. Un acte important lui assurait surtout e concours du clergé : c'était la fondation de
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Tabbaye de Redon par saint Conwoyon , que Noininoê fit triompher des obstacles opposés à son entreprise par l*évèque même de Vannes , qui était un Franck, et par Ricuin {Bichowenus) , comte de Nantes.
Profitant des troubles qui désolaient la France, quelques chefs bretons avaient fait des incursions sur les territoires des comtes de Rennes et de Nantes; mais, désavoués par Nominôê, leurs actes ne donnèrent lieu à aucunes représailles sérieuses. Le lieutenant impérial évitait d'ailleurs de s'engager autrement ^ue par ses vœux et ses protestations de fidélité. Ainsi , au lieu de se rendre à l'assemblée convoquée par Louis à Tbionville, il s'y fit représenter par Worworet , un de ses officiers , et par Conwoyon. Sa prudence n'était pourtant pas lâcheté. Il le prouva quand Lambert, profitant de ce que l'empereur était occupé à l'autre extrémité de la France , entra à Timproviste en Basse-Bretagne. Nominoé , sans s'mquiéter à quel titre l'attaquait le gouverneur des Marches nantaises , le repoussa vigoureusement et lui fit éprouver un échec qui détermina le vaincu à aller chercher fprtune en Italie, où il mourut l'année suivante (836). Délivré de ce surveillant , ou plutôt de ce rival , Nominoô put s'occuper en toute sécurité de repousser les attaques des Normands , qui avaient fait une descente dans le pays de Léon. Vainqueur dans une bataille sanglante , mais peu décisive , il s'estima heureux d'acheter leur retraite.
L*bistoire ne fait mention d'aucun autre événement qui l'ait entravé , pendant les quatre années suivantes , dans lés moyens qu'il employait pour asseoir son autorité future. Mais , à la mort de Louis (840) , il songea à recueillir les fruits de son adresse et de sa persévérance. S'il ne fit pas immédiatement acte d'indépendance, si même il engagea d'abord sa foi à Charles-le -Chauve, ce fut avec Tintention bien arrêtée de saisir la première occasion de rompre les liens qui pouvaient l'attacher à ce prince. Elle ne se fit pas attendre. La bataille de Fontenay, que se livrèrent, en 844 , les fils de Louis, afiaiblit tellement les trois compétiteurs, qu'ils furent désormais hors d'état, non seulement de le combattre , mais même de faire tète aux Normands et aux Sarrasins , qui envahissaient la France au nord et au midi. C'est alors que Nominoe déploya toute son adresse. Lambert (rien ne prouve ni même n'induit à penser que ce second Lambert eût avec le premier d'autre rap- Sort que le nom}, Lambert convoitait l'héritage e son homonyme et l'avait demandé à Charlesle-Chauve, pour prix de Tassistance qu'il lui avait prêtée en combattant à Fontenay, a la tête d'un corps d'auxiliaires nantais. Mais Charies, éclairé par l'exemple de Nominoê, éconduisit Lambert , qui , élevé selon les mœurs des Bretons* pouvait avoir trop d'ascendant sur eux ou leur être trop favorable. Vainement lui offrit-il
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les plus brillants dédommagements; ce que voulait Lambert , c'était le comté de Nantes. Ne pouvant l'obtenir de Charles , il se tourna ' vers Nominoê , à qui il représenta la faiblesse de la France et la facilité que la Bretagne aurait à secouer le iaug. Le rusé lieutenant de l'empereur, ravi de se faire un allié de celui en qui il s'était attendu à trouver un ennemi , feignit de se laisser persuader et s'engagea à faire la conquête du comté nantais. Malade, et ne pouvant entrer lui-même en campagne, il donna des troupes à son fils Erispoé, et permit à Lam- I bert d'en lever lui-même en Bretagne.
A la vue du danger qui les menace, les Nantais invoquent le secours de Rainald, leur nouveau comte, alors dans le Poitou. Rainald rassemble en toute hâte Quelques troupes , passe la Loire, et tombant à rimproviste sur l'avantcarde d'Erispoé, oui venait de passer la Vilaine a Messac, la culoute dans la rivière « et oblige Erispoé à se replier vers Lambert, qui recrutait dans la Haute-Bretagne. Les deux alliés, ayant opéré leur jonction, attaquèrent Rainald , qui, éoioui de son éphémère succès , avait imprudemment disséminé ses troupes dans les prairies qui bordent l'Isac, à Blain. Une bataille dans laquelle Rainald périt avec la plus grande partie de son armée vengea l'échec de Messac.
Pendant que Nominoê , stimulé par ce succès9 se préparait à de nouvelles conquêtes, Lambert prenait possession de Nantes. Il n'^r resta que peu de temps. Haï des Nantais, qui ne pouvaient lui pardfonner de s'être impose à eux, il crut gagner leur affection en licenciant une partie de ses troupes victorieuses. Peu sensibles à ce témoignage de confiance, les habitants le chassèrent. Les faits qui suivirent semblent prouver que Nominoê, qui convoitait pour lui-même Vhéritaçe de Rainald , et qui avait d'ailleurs à poursuivre des projets exclusivement personnels, ne fit rien pour son allié. Furieux , Lambert courut aux Normands , qui ravageaient les côtes de la Neustrie , leur cié-
Îiei^nit l'importance de la ville de Nantes, la acilité de sa conquête , la richesse du butin qu'ils y trouveraient. II n'eut guère à se mettre en frais d'éloquence pour éveiller la cupidité des pirates. Trente jours après que Lambert avait quitté Nantes, soixante- sept barques, montées par une armée peu nombreuse, mais aguerrie et insatiable de sang et de pillage, paraissaient devant la ville. La solennité de la Saint-Jean , qui se célébrait ce jour-là , y avait attiré toute la population des environs. La ville était en outre encombrée de fugitifs , accourus avec l'espoir de se soustraire à l'avide férocité des Normands, et de moines qui avaient apporté les trésors et les reliques de leurs abbayes. Les églises regorgeaient de fidèles, mais f»as un soldat n'apparaissait sur les murs. Aussi es Normands eurent-ils bon marché de cette ville sans défense. Après avoir pillé les mai-
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80DS, ils 86 ruèreiQit sur la cathédrale, où s'était entassée la majeure partie de la population. Pendant que les assiégés consternes ne se défendent aue par leurs prières, les Barbares enfoncent les portes, entrent par les fenêtres, tombent , Tépée à la main . «ur la foule oui entend Toffice divin , égorgent i l'autel Tevèque Gahard , et ne font de quartier qu'à quelques jeunes gens robustes doot ils voulaient probablement recruter leurs bandes. Chargés de butin . ils se rembarquèrent le soir même, et réunis à d'autres ph'ates de leur nation , ils allèrent dévaster les territoires de Maures* d'Herbauses et de Tiffauges, puis, de là, piller et brûler les monastères de Saint-Ermeland , de Verlou et de Déas , aujourd'hui Saint-Pbilbert-de-Grand- Lieu, Enfin , après dix jours de massacres et d'incendies, ils regagnèrent leur repaire dé l'Ile d'Her (Noirmouticrs), où, ne pouvant s'accorder sur le partage du butin , ils s'entre égorgèrent*
Lambert, qui s'était bien gardé d'accon)pagncr les Normands , reparut dès qu'ils se furent éloignés, et reprit sans obstacle possession de la ville consternée et dépourvue de tout moyen de défense. Toutefois , instruit par l'expérience , il s'appuya sur une forte garnison, et, pour s*assurer d'utiles adhérents, il distribua à trois de ses lieutenants les fiefs d'Herbauges , de Tifiauges et de Mauges.
Pendant ces événements , Nominoê poursuivait la réalisation de ses projets. Spectateur Indifférent de tout ce qui se passait dans le comté nantais , il savait bien que , quoi qu'il arrivât, l'avantage définitif serait pour lui. La défaite de Lambert Teùt débarrassé d'un rival gênant dans l'avenir; sa restauration amassait contre lui un redoublement de haine sous le-
2uel il devait succomber tôt ou tard. Nominoê tait donc resté neutre entre les Nantais etLambert ; et, travaillant pour son propre compte, il avait fait la conquête de la plus grande partie du comté de Rennes , conquête d'autant 1»lu8 facile que Cbarles-Ie-Chauve , occupé au oin à combattre son neveu Pépin , ne pouvait songera arrêter les Bretons. Mais, après le traité de Verdun, qui partagea l'empire entre lui et son compétiteur, Charles rassembla une armée et la conduisit jusqu'à Rennes. Comme on était au mois de novembre , le mauvais temps l'obligea à rétrograder après quelques ravages.
Un motif plus sérieux que cette insignifiante expédition aétermina Nominoê et Lambert à faire cause commune. L'un et l'autre étaient mécontents du choix que Charles-le-Chauve avait fait d'Âctard pour successeur de Tévêque Gahard. D'origine franke, croit-on, le nouveau prélat était un homme habile et dévoué au roi de France. A ce double titre , le prince breton et le comte de Nantes redoutaient sa vigilance. Afid d'en prévenir les effets , ils entrèrent en
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campaf^ne an printemps de .S44. Nominoê s'avança jusqu'au Mans, et Lambert jusqu'à Angers. Mais une nouvelle descente des pirates normands sur les côtes de Bretagne arrêta Nominoê dans sa course triomphale. Rentré à marches forcées dans ses Etats, il livra coop sur coup aux Barbares trois batailles malhearepses, et, désespérant de les vaincre, il acheta leur éloignement à force de présents.
Plus heureux t Lambert remportait victoires sur victoires. Charles s'en émut; mais, impuissant à venger ses paitisans , il se borna à déclarer à Nominoê que , s'il ne rentrait dans le devoir, il viendrait, l'année suivante, l'attaquer avec toutes les forces de l'empire. Nominoô, se riant de cette menace, passa la Loire, entra dans le Poitou et promena prtout le fer et la flamme , n'épargnant que les églises et les monastères. Dans un pèlerinage qu'jl fit i l'abbaye de Saint-Florent- de-Gonne, en grande vénération dans le pays , il se montra pleio d'égards pour les moines. Toutefois, comma il les savait dévoués aux rois carolingiens, qui les avaient enrichis , il les contraignit à placer, sur le faite de leur abbaye, sa statue, le visage tourné vers la France. Informé de cette bravade. Charles y répondit en ordonnant de jeter bas la statue du prince breton et d'y substituer la sienne , qui regarderait la Bretagne. Les moines se disposaient à exécuter cet ordre, lorsque Nominoê revint sur ses pas. Irrité de la déférence des moines , il les eo "punit en pillant et brûlant leur abbaye. C'est ainsi qu'il se préparait à recevoir le roi , s'il osait venir.
Charles vint en effet l'année suivante. Entré en Bretagne, au mois de novembre 845» à la tète d'une armée de Franks et de Saxons, il rencontra Nominoê qui l'attendait de pied ferme. La bataille se livra dans une plaine marécageuse , près du monastère de Ballon. Elle dura deux jours. La tactique des Bretons l'emporta sur celle de l'armée royale, qui fut presque anéantie; ce qu'il en restait tomba au pouvoir des vainqueurs , oui , s'emparant do camp ennemi, lâchement abandonné par Charles, y recueillirent un butin considérable et un matériel de guerre important.
Cette victoire . par l'étendue et la stabilité
Ju'elle assura à l'autorité de Nominoê, a conuit à croire qu'il se fit dès lors appeler roi. Quoiqu'il soit plus vraisemblable qu'il ne pnt ce titre que trois ans plus tard , il en avait réellement la puissance ; et , assez fort désormais pour se passer de Lambert , il tenait peu à son alliance; aussi Actard n'eut-il pas grande peine à le décider à rompre avec le comte de Nantes. Les habitants de cette ville étaient irrités contre Lambert , auquel ils étaient fondés à reprocher de graves atteintes à leurs droits et franchises. Actard , qui avait à articuler des gne» semblables, alla trouver Chariea-le-Chauve, et,
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ae faisant i'mterprète du laéeoDteDteineDt général , il lui exposa que le comte des Marches tirait sa principale force de son alliance avec le prince breton , et que . si on les détachait Tun de l'autre , on aurait facilement raison du premier. Le roi suivit sans peine des conseils qui entraient si bien dans ses vues, et comme il fallait, avant tout, rendre Lambert suspect à son protecteur, Charles ne crut pouvoir mieux choisir pour cette négociation délicate que celui-là même qui en avait eu Tidée. £n conséquence , Actard^e rendit auprès de Nominoê, et, appuyé
Ear les seigneurs bretons, il lui représenta Lamert comme un perfide qui le trahissait pour regagner les bonnes grâces de Charles-le-ilhauve. Furieux , Nominoe manda à Lambert aue , s'il ne laissait en paix la ville et l'église ae Nantes, il marcherait contre lui avec toutes les forces de la Bretagne. Hors d'état de résister à un tel adversaire , qu'il savait bien ne pas menacer en vain , Lambert se hâta d'évacuer Mantes , et , après s'être d'abord retiré et fortifié à Craon , il se rendit maître de tout le pays, depuis cette ville jusqu'à la Loire.
C'est alors (848) que Nominoê, à l'exemple des fondateurs de d)^nasties de tous les temps, songea à faire sanctionner , jpar une consécration religieuse, les droits ^u'u s'était acquis, en affranchissant son pays, à ceindre la couronne rovale. L'entreprise était hardie et difl9cile. U fallait s'attendre à l'opposition des évêques de la province. Les uns , devant leurs sièges aux rois carolingiens , ne voudraient pas s*exposer au courroux de Charles; les autres avaient reçu l'investiture de leur métropolitain, l'archevêque de Tours, qui ne seconderait jamais les prétentions de Nominoê. Le prince breton brisa tous ces obstacles. Feignant de partager le zèle que déployait Conwoyon pour le rétablissement de la discipline , il tradfuisit devant un synode , sous l'accusation du fait de simqnie, plusieurs des prélats récalcitrants qui s'en étaient rendus coupables. Nous avons déjà fait connaître (Biographie bretonne, t. r^ p. 444) les divers incidents de cette procédure, et la part qu'y prit Conwoyon en allant, avec les évéques de Vannes et de Quimper, soutenir devant le Pape l'accusation intentée aux prélats simoniaques. Le Souverain Pontife se borna, on le sait, à engager Nominoê à traduire les accusés devant le métropolitain de Taurs, assisté du nombre voulu d'évéques pour que les coupables , s'ils étaient reconnus tels, fussent déposes. S'inquiétant peu s'il empiétait sur les attrioutions du pouvoir spirituel , et s'il ne s'exposait pas à faire naître un schisme funeste, Nominoê convoqua à son château de Coêt-Louh lès évéques , abbés et sei- Sneurs dévoués à sa cause , et là , les accusés éposèrent eux-mêmes les insignes de leur digmté. Des témoins gagnés à prix .d'argent les auraient faussement accusés , si l'on devait en croire la Chronique de Nantes. Le^ fait semble
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douteux quand on réfléchit que , dans le premier synode, comme devant le Pape, les évéques avaient fait les aveux qu'ils renouvelèrent à Coêt-Louh.
Ainsi délivré de ceux qui lui faisaient obsta* de , Nominoê leur nomma lui-même des successeurs. Il fit plus : s'appuyant, d'une part , sur ce que le métropolitain de tours n'avait point participé à la nomination des premiera evêques bretons , et d'un autre cÂté, sur ce que plusieurs d'entre eux avaient été institués par saint Samson« soit comme archevêque de bol , soit comme délégué par JudwaI , il rétablit le siège épiscopal de Tréguier, fonda celui de Saint-Brieuc, et fit de celui de Dot une métropole , dont le titulaire lui témoigna sa reconnaissance en le sacrant. Actard ayant refusé d'assister à cette cérémonie , le nouveau roi entra dans le comté nantais , et plaça Gislard sur le siège du prélat opposant. Cette nouvelle infraction aux lois canoniques détermina le clergé gailo-franck à se réunir en concile , à Tours , où leur audacieux violateur fut menacé des foudres de l'Eglise. Prétextant que ce concile avait agi sous l'influence de Charles-le- Chauve, Nominoê envahitl'Anjou» ravagea cette province , s'empara de sa capitale , et . se portant sur Rennes et Nantes, il reprit ces deux villes tombées au pouvoir de Charles , qui s'était éloigné, y laissant de fortes garnisons. Lambert, avec qui il avait renoué, et qui l'avait aidé à reprendre les deux dernières villes , l'accompagna ensuite à la conquête du Mans. De tels succès alarmèrent Charles. Résolu à opposer une barrière efficace aux envahissements du prince breton , il confia à Robert-le- Fort le gouvernement des provinces située^ entre la Seine et la Loire. Désespérant de rompre cette barrière, Nominoê ne songea plus qu'à jouir en paix du fruit de ses travaux. D'autres pensées que celles des conquêtes l'assiégeaient d'ailleurs. Tourmenté par le souvenir de la destruction de Saint-Florent , peut-être aussi par celui de ses récentes infractions aux lois constitutives de l'Eglise . il cherchait à expier ses fautes par des dons à l'abbaye incendiée et par la fondation du monastère de Lehon. Toutefois, son ardeur guerrière n'était pas tellement éteinte que la moindre étincelle ne suffit pour la ranimer. Lambert le savait; aussi n'eut-il pas grand'peine à lui faire reprendre les armes lorsqu'il voulut délivrer son irère Garnier , prisonnier de Cbarles-le-Chauve. Il lui représenta Îu'il terminait mal une vie glorieuse; qu'on irait qu'il craignait les Franks; qu'un seul homme aurait arrêté les Bretons ; qu'enfin ses
Eeuples s'amollissaient dans l'oisiveté, etqu'inabiles à faire de nouvelles conquêtes , ils pourraient même jde plus savoir conserver les anciennes. Entraîne par son astucieux allié , Nominoê se joignit à lui. Ils traversèrent l'Anjou et s'avancèrent jusqu'à Vendôme. Ils allaient
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entrer dans le pavs chartrain , lorsque Nominoê tomba malaae et mourut au bout de trois jours (854 ), laissant le commandement de l'armée à Lambert , qui fui obligé de se replier sur la Bretagne , et qui , abandonné par Ërispoé , fils et successeur de Nominoé , périt luimême, le 4^ mai de l'année suivante, dans une embuscade que lui avait tendue Gauzbert, comte du Mans.
Si les moyens que Nominoé employa pour affranchir son pays ne peuvent tous être avoués
Ear une conscience droite ; si son ambition , risant lous les obstacles , ne s'arrêta pas devant des barrières qui devaient rester en dehors de ses atteintes , on ne peut néanmoins se défendre d'admiration pour l'homme dont la valeur, unie à un génie fécond , patient et persévérant, constitua sur des bases solides la nationalité bretonne en faisant de la péninsule armoricaine un Etat compacte et homogène , dont il recula les frontières jusqu'à l'Anjou , au Maine et à la Normandie (4). P. L....t
KOUAL DE LA HOUSSAYE (ALBXAfiDEB),
' — né à Rennes, le 44 novembre 4778, appartenait à la famille DenaUal, dont le nom s'orthographiait ainsi dans des actes et des titres des x]v« et \\* siècles , et qui , n'ayant pu produire les titres exigés par la réformation de 4668, avait été déooutée ou s'était désistée. Depuis deux ou trois générations , elle avait
{ris l'habitude de diviser son nom. Venu à >aris. pour compléter ses études , que les malheurs du temps ne lui avaient pas permis de rendre aussi solides qu'il eût été à désirer, il atténua les effets de leur insuffisance par beaucoup de travail. Ses études terminées, il fit son droit, fut reçu avocat, et ne tarda pas à être nommé chef du bureau de la justice criminelle, au ministère de la justice. Quoique très-occupé
Jar ces fonctions, il trouva moyen de se livrer des études littéraires et historiques oui eurent principalement la Bretagne pour oojet. Son débui fui V Eloge de Duclos , dont nous avons parlé précédemment (voy.. Biog. bret., 1. 1*', p. 585]. Admis à l'Académie celtique, lors de sa fondation . il concourut à ses travaux par plusieurs articles insérés dans les Mémoires de cette Société , sous les titres de : Disserta-
{{) Avant NominoÔ . l'occupation . la domination bretonne était restreinte par une ligne allant de l'embouchure du Coesnon é la Tille de Vannes; le Vannetais •HMia/, entre Vannes et la Vilaine, était un territoire contesté , et dominé par les Franks plutôt que par les Bretons ; Nominoê bretonUa définitivement ce canton et adjoignit à la domination bretonne les pays de Rennes , de Nantes . de Beti , et la partie occidentale de l'Atyou. Mais la plus grande gloire oe Nominoé est peut-être d'avoir fondé le premier • d'une nianiére solide , ches les Bretons d'Armorigue . l'unité du commandement et de la royauté . et par là . l'unité de la nation ; d'avoir substitué une véritabe DumareAi^ ti la confédération des divendes petites principautés respectivement souveraines jusqu'à lui. A. L. B.
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tUm sur Corseult et les Curioêolites; — No* tice sur M. Toudic; — Notice sur un menkir des environs de Saint-Brieue, appelé la Boehê^ Longue; — Mémoire sur un nummnent cettifue du département d^I Ile-et-Vilaine^ appelé la Boche-aux-Pées ; — Statistique de la Loire- Inférieure. Il publia ensuite son Voyage an Mont'Saint'Mtchel, au Mont-Dot et à la Boekeaux-Fées. Paris , Alexandre Johanneau , 4844, in-48. Ce voyage, élégamment écrit sous forme de lettres , s'applique à la partie nord-est da département d'ille-et-Vilaine. Les descriptioas qu'il contient des lieux ou des monumenls observés.par l'auteur, sont accompagnées de détails historiques qui se font lire avec plaisir, mais qui parfois sont superficiels ou d'une exactitude contestable. Les mêmes reproches peuvent s'adresser aux articles que Denoûal inséra , sur des personnages bretons » dans les huit premiers volumes de la Biographie universelle. Ils laissaient tellement à désirer, que la Biographie elle-même, dans l'article qu'elle a consacré à son collaborateur, t. XXI, p. 409, n'a pu se dispenser de le reconnaître avec toute la courtoisie possible.
Ce qu'elle a dit de l'article d'Argentré^ elle aurait pu l'étendre à ceux de Bigotiire . Boisgelin, Bouchart, Brigaut, et i d'autres que nous omettons. Tous accusent très- peu de science et d'esprit de critique. Denoûal avait consacré, dans le même recueil , quelques notices à des princes moldaves ou vdaques , notices dont il avait puisé les éléments dans une Histoire de la Valachie et de la Moldavie, pour la composition de laquelle il avait réum de nombreux matériaux dont le sort est ignoré. Peut-être leur détenteur ne leur a-t-il pas assigné une grande' importance; c'est ce qu'on serait fondé à penser d'après quelques passages de la notice de M. Paganel sur Denoûal, insérée dans le t. II, p. i9-54 des Mémoires de la Société royale des Antiquaires de France. On y voit que Denoûal, qui remaniait sans cesse ses ouvraffes et subordonnait leur publication aux conseils de ses amis , avait conné le manuscrit de son Histoire de la Moldavie i M. Paganel , en le priant de l'examiner avec toute la sévérité dont il le croyait capable, et en lui faisant connaître qu'au oesoin il était décidé à un entier sacrifice. € Après un long examen, ajoute » M. Paganel, je lui rendis son manuscrit cou- » vert d'observations , de corrections et de ra- » tures. J'avais bien jugé notre confrère, car il » remit aussitôt son ouvrage sur le métier. » Denoûal n'avait pas dû avancer beaucoup son nouveau travail , car, peu de jours après qu'il s*y était remis, les progrès d'une affection pulmonaire qui avait pris sa source dans sa faible complexion et s'était développée sous l'in* fluence de son assiduité au travail et à ses devoirs publics, lui firent désirer de respirer l'air natal. Parti de Paris, le 83 mai 4843, malgié
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les instances de son médecin et de ses amis , il arriva à Rennes le 25, à sept heures du soir; trois heures après, il avait cessé de vivre. Si le talent n'était pas chez lui au niveau de la con-
* science , — peut-être la cause en doit-elle être attribuée au perpétuel état de langueur auquel il était condamné; — par compensation , il ne laissait rien à désirer sous le rapport des qualités du cœur et du caractère. Franc, loyal, généreux . aifable, modeste, il s'est pemt luimême dans son testament renfermant diverses dispositions en faveur des pauvres , des bêpitaux et des familles de manns détenus en Angleterre, ainsi que dans son épitaphe composée par lui-même en ces termes : « Ci gît de NoUal • de la Bimssaye. Ses amis étaient de sa fa- » mille; il aima sa famlle et ses amis, »
P. Jj«»«t.
IVOULLEAU (Jean-Baptiste) , — naquit à Saint-Brieuc, !e 24 juin 1604, d'une bonne famille de robe de cette ville; il y commença son éducation et la continua d'une manière brillante à Rennes , à Nantes et au collège de Navarre. Après ces fortes études , il se décida à embrasser l'état ecclésiastique, et entra, le 5 janvier 4624 , dans la coosçrégation de l'Oratoire , alors célèbre, et dont les derniers membres (Fouché, etc.), ont eu des destinées si diverses. Noulleau se fît remarquer par son élocution facile» son débit entraînant et sa verve un peu fougueuse; ces qualités lui valurent d'être distingué par son évèque, Mgr de Yillazel, qui le nomma archidiacre de Saiut-Brieuc en 4639 , et théologal en 1640. Ces fonctions ne Téloignèrent pas du ministère de la chaire , qui lui procura de grands succès à Saint-Malo, à Saint-Brieuc
* et à Pari^. Par malheur , sa verve l'emporta trop loin , assez loin pour que , dans sa ville natale* il choquât un haut personnage, M. Boucherat { depuis chancelier ) , oui le signala à Mgr de La Barre, successeur ae Mgr de Villazel. L'évêqtie excusa son archidiacre près de M. Boucherat ; mais il le prit en particulier et le réprimanda sévèrement. NouUeau eut le tort de ne pas tenir compte des avis de son supérieur et de ne changer en rien sa manière , qui ne convenait pas au tonde la chaire catholique. Le prélat agit alors de rigueur^ et interdit d'abord la chaire au virulent oratbrien ; puis , voyant que celui-ci allait prêcher dans les rues et les carrefours, il étendit son interdiction à toutes les fonctions du ministère. Nous ne croyons pas que cette disgrâce puisse être attribuée à aes manœuvres étrangères. Quelques écrivains ont pensé que Noulleau était jansé-
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niste , et que ses opinions , plus que sa conduite , l'avaient desservi auprès de Mgr de La Barre ; mais , si l'on se reporte à ses ouvrages, dont un surtout est écrit contre Jansénius et les Arnaldistes , on ne peut se ranger à cet avis fi}» Quoi qu'il en soit, Noulleau, interdit en 1654, en appela à l'autorité supérieure et ne fut pas écoute ; il écrivit alors sur des sujets ascétiques, et redoubla de ferveur et d'austérité , au point qu'il se faisait donner la discipline par son domestiq|ue. Sur la fin de sa vie , il se retira sur un rocher escarpé , et tous les jours , pendant trois ans , il fit sept lieues pour dire la messe à Saint-Quay, dans le diocèse de Dol, aujourd'hui de Saint-Brieuc. Il mourut en 1672. Parmi ses nombreux ouvrages, aujourd'hui oubliés, nous distinguerons : I. Politique chrétienne dims les exercices de mété de Mgr le Dauphin. Paris, Alliot et Gaillard, 4665. IL Pratique de V oraison, Saint-Brieuc , Doublet , 1645, in-4^ III. Conjuration contre les blasphémateurs, eic. Pans, Jean Gaillard etGervais Alliot, 1645, in-4*. Dans ce livre , Tauteur demande une répression des blasphèmes, et adresse des supplications aux éve(]ues et au coadjuteur de Paris, Paul de Gondi , si connu sous le nom de cardinal de Retz. L'une des approbations exigées par les réglementa ecclésiastiques , est signée de saint Yincent-de- Faute (2). IV. Augustinus Nolleavii de gratia DeietChristi. Parisiis. 4665, in-4^ V. Velitationes contra jémcedeum Guemenœum, cloacam. sterquilinium, latrinam casuistarum, 4666, in-4' (3). Ce dernier ouvrage est une diatribe dirigée contre les Arnaldistes et les casuistes. YI. Politique chrétienne et ecclésiastique pour chacun de messieurs de rassemblée du clergé. Paris, Alliot. 1666, in-42. F. S-In— r.
(1) Nous avons lieu de croire.de plus, gue si Noulleau avait été janséniste, il eût sans doute écrit dans ce sens, el nous eussions trouvé son nom mentionné dans la Bibliothèque janséniste du P. de Colonie . et dans la Bibliothèqw des autettr$ eeelésiastiqueê d'ElIis Dupin. Ces deux ouvrages ne citent inén;e pas-Noulleau.
(2) La Bibliothèque de Rennes possède un exemplaire de ce livre vraiment curieux • qui a appartenu au premier président du Parlement de Rennes, ainsi qu*il résulte de cette note autographe écrit» sur Tune des gardes du livre : • L'autheur à Monsieur le premier présidant (>tc)
• du Parlement de Rennes , le conjurant de le lire avec
• loisir et de Taire exécuter les arrêts contre les blas-
• phémateurs et de favoriser constamment de toute sa » puissance ce dessein général de tous les gens de bien
• pour le retranchement de tous les désordres publics
• de toute la province. «
(3) Morérî (t. VU. p. I0S5), ne mentionne pas ces deux ouvrages latins ; il les comprend évidemment dans les PUces latines publiées en 1665 et en 1666.
OBET (TrB8-Louit), — naquit le 4 i juillet 1738 . à Bréhat • petite lie des CAles-du-Nord , dont la population de 2,000 âmes est presque exclusivement composée de marins. Ii n'avait que huit ans lorsaue déjà il s'était mesuré , pendant la guerre ae 4746 , avec les Anglais , sous les yeux de son père . Arthur Obet, capitaine de commerce. La paix a^ant été conclue en 4748, il consacra les trois années qui la suivirent à acquérir les connaissances théoriques qui lui manquaient en hydrographie, et. de 4754 à 4757, il servit encore au commerce sous son père ou sous d'autres capitaines. L'intrépidité dont il fit preuve en 4764 , en offrant d'aller, dans une pirogue de sauvages, porter à Belle-Ile , alors investie , des dépèches urgentes , attira sur lui l'attention. Tout était prêt pour cette expédition d'un nouveau genre, lorsque la nouvelle de la capitulation de Belle-Ile vint, au moment même de son embarquement, arrêter l'exécution d'un )rojet devant lequel avaient reculé les marins es plus audacieux.
Depuis cette époque, Obet fut plus particulièrement chargé du service utile . mais peu brillant, de l'escorte des convois, et, jusqu'en 4762 , il eut constamment le bonheur de soustraire à la vigilance des escadres ennemies qui bloquaient alors les ports de France , un
Srand nombre de navires chargés de munitions e guerre, notamment celui qui portait les canons du Royal-Louis^ principal objet des recherches des Anglais. Dès le commencement de la guerre de 4778, il fut attaché à la marine militaire avec le grade de capitaine de brûlot, et nommé successivement au commandement des cutters le Folzlon, V Alligator^ et des corvettes le Jeune-Henri et le Serin , navires sur lesquels il continua jusqu'à la paix le service de convoyeur, pour lequel ^on aptitude spéciale était bien connue. C'est ainsi que , parti de Camaret, le 4 juillet 4779, avec un convoi de cinquante voiles , chargé de munitions de guerre et de bouche destinées pourSaint-Malo. Il mit ce convoi à l'abri des attaques des deux frégates anglaises la Licorne ei le Québec^ et réussit, par une adroite manœuvre, à entraîner le Québec sur une basse ou elle fut forcée d'échouer. Le 2 août suivant, faisant voile de Gran ville à Saint-Malo. avec dix-sept bâtiments de transport, il fut chassé par neuf frégates, cutters ou lougres anglais qui se proposaient , en le brûlant, de lui faire éprouver le sort qu'avaient subi la frégate la Danai et plusieurs navires qu'elle escortait. Un strata- Îème lui permit de se soustraire à ce danger, tofitant de la présence , dans la baie de Cancale. d'un nombre de bateaux pécheurs égal à celui des navires de son convoi, 11 leur fit
prendre le large et y transporta , pendant la nuit , les feux de ces navires. Ceux-ci aiiui masqués prolongèrent la cAte , et , après leur éloignement, les bateaux retournèrent s^'amarrer au rivage, d'où ils purent eux-mèmei braver l'ennemi.
Au mois de juillet 4780 , un autre convoi, expédié de Saint-Malo à Brest, échappa encore, Î^ràce à sa vigilance , aux Aurais qui gardaient 'entréç de la rade de Brest. Le 45 mars 4784, se trouvant attaqué par trois cutters , et hors d'état de résister seul à des forces si supérieures , il eut l'heureuse idée de leur donner la chasse. Cette manœuvre hardie réussit , et ses trois adversaires prirent la fuite. Le 49 mai suivant, il se dirigeait vers Saint-Malo, lorsau'il rencontra, dans la baie de Saint-Brieuc, deux lougres ennemis qui avaient pris un bâtiment de commerce. Il le reprit aussitôt, et les deux lougres eussent inévitablement partagé le même sort, si la supériorité de leur marche ne les avait dérobés à son attaque. Au mois de septembre 4782 , faisant voile du Havre à Brest avec une vingtaine de bâtiments chargés de bois de construction pour le compte de l'Etat, il fut chassé, depuis Jersey jusqu'à Granville, par un vaisseau et sept corvettes ou autres bâtiments légers , qui l'obligèrent à relâcher dans ce dernier port. Etant sorti de cette nosition difficile , il se croyait à l'abri de tout aanger , quand il fut rejoint par les ennemis à l'entrée de Ille de Batz , où . pendant un mois ,' il fut gardé à vue par un vaisseau de cinquante canons, deux fré-
Îatjss et trois corvettes, aux ordres du commoore Elliot. Malgré la stirveillance la plus active • il parvint à rallier environ soixante voiles à son convoi. Alors , quels que fussent les dangers auxquels l'exposait la présence de l'ennemi , tocgours mouillé à l'entrée de 111e, l'importance et l'urgence de sa mission le déterminèrent à les braver tous, et, le 44 octobre, i la faveur d'un gros temps, il appareilla, franchit heureusement les écueîls dfont ces parages sont semés, et jeta l'ancre, le jour même, après les plus périlleuses manœuvres , sur la rade de Brest, sans avoir perdu un seul bâtiment.
Pendant la guerre de 4 778, Obet fut constamment à la mer , si ce n*est du mois d'août au mois d'octobre 4779, qu'il commanda les mouvements de la rade et au port de Saint-Malo, ou l'on se proposait , dans ta vue d'une descente en Angleterre , de rassembler plus de quatre cents bâtiments , tant de guerre que de transport. L'activité qu'il déploya dans cette mission ne contribua pas peu , lors de la conclusion de la paix , à lui faire obtenir la croix de Saint- Louis et le grade de lieutenant de vaisseau, dont il fut pourvu le 4« mai 4786. Après la guerre , le Gouvernement ayant résolu de o^
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sanner les côtes de France , Obet fût chargé , concurreminent avec Ganot, général d'artillerie > de visiter celles de Bretagne : sa connaissance de ces côtes , qu'il avait constamment pratiquées , celle des lieux où le^ ennemis pouvaient se réfugier ou être avantageusement attaqués, avaient motivé son adjonction à Ganot. Sur ses observations , il fut dressé un mémoire prouvant aue, loin <fe songer à désarmer les côtes , U fallait en augmenter les moyens de défense. A l'issue de cette mission , le souvenir de celle qu'il avait remplie àSaint-Malo en 1779 fit encore jeter les yeux sur lui pour occuper les fonctions de directeur du port aeCherbourc, alors naissant, et sa coopération aux grands travaux qui s'y exécutaient lui valut , pendant trois ans, l'approbation de ceux qui les dirigeaient.
Lorsqu'en 4790 , des insurrections fomentées dans l'escadre d'Albert de Rions propagèrent à Brest un funeste esprit d'insubordination , il fut investi du commandement de la caserne des marins , et , par ses mesures . à la fois fermes et conciliatrices » il réussit à ramener et à maintenir l'ordre parmi ces hommes égarés. Nommé en 1791 au commandement de la frégate la Précieuse, faisant partie de l'expédition Sui transporta aux Antillesie général Béhague, eut le bonheur, à son retour sur la Fine, de recueillir et de sauver la majeure partie de l'équipage de V Amphilrite ^ qui s'était perdue sur les récifs de Mogane. Au mois de mai de Tannée suivante, il commanda, sur la Cléopâtrcj la croisière chargée de surveiller non seulement les mouvements de l'Angleterre , avec laquelle les hostilités semblaient imminentes , mais encore ceux des autres puissances soupçonnées de vouloir entrer dans la coalisation. Le grade de capitaine de vaisseau fut la récompense de son heureuse et active vigilance. Ce fut vers la même époque que iMonge , ministre de la marine , voulant ôter au port d'Ostende la facilité de fournir aux ennemis des moyens de renforts et d'approvisionnement, imagina de combler ce port en y faisant couler q^uelques navires. Aussitôt cette résolution prise, l'ordre de l'exécuter fut transmis à Obet, ^ui objecta que le succès de cette opération était , sinon impossible , du moins hérissé de difficultés. Ses observations le firent appeler à Paris , où il démontra au ministre que la prise d'Ostende par les troupes de terre n'était qu'un jeu , tandis que mille circonstances , dont il développa les plus frappantes, pouvaient rendre inexécutable le comblement projeté. Ses avis furent écoutés , et , à quelques jours de là, Ostende fut pris par terre. Embarqué successivement sur les vaisseaux VMhille et le Suffren, il fit partie « sur ce dernier, de la station de Quiberon. Destitué de son commandement, le 21 nivôse an II , par les représentants du peuple en mission à Brest , dont l'arrêté n'allé-
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gna aucun motif , il ne fut rappelé au service actif qu'en 1796, lors de l^expëdition qui devait transporter en Irlande le général Hocbe. Il eut le commandement du vaisseau rasé le Scé^ vola. On sait oue les vaisseaux de cette expédition, séparés aès leur sortie de Brest ^ furent accueillis par des tempêtes incessantes , et ne purent pas tous aborder la terre d'Iriande. Le Scévola fut du petit nombre de ceux qui purent
SagnerlabaiedeBantry; mais, à peine mouillé, fut repoussé en mer, et essuya de fortes avaries. Le vaisseau, vieux et rompu, faisait eau de toutes parts , et devait couler bas dans un trèscourt espace de temps; c'est dans cette horrible position qu'il fut rencontré par le vaisseau que montait le capitaine Dumanoir. L'équipage et les nombreux passagers y furent recueillis , et Obet . emportant seulement son épée^ ne quitta le Scévola qu'après s'être assuré qu'il ne restait personne à bord. Pendant les six années suivantes, il fut chargé de quelques missions particulières , organisa le service des convois depuis Brest jusqu'à Saint-Malo, et, en ramenant lui-même un convoi à Brest, il fut canonné, près de Saint-Mathieu, par une frégate anglaise qui avait pénétré assez avant dans la rade de Brest. Lors d'une levée de marins , qu'il fit de concert avec le commissaire Boulet, vers 1798, dans Tarrondissement de Brest, il réussit, avec son collègue, à apaiser un soulèvement à Douarnenez , où les matelots , excités par leurs femmes, se refusaient à partir. Obet, qui était chef de division depuis la création de ce grade, fut admis à la retraite, en 1803, et se retira à Moriaix, où il mourut le 29 mars 1810.
OGEE (Jcar-Baptiste), — né le 35 mars 1728, soitàMorgny, soit à Chaourse (Aisne), mort à Nantes , le 4 janvier 1 789 (1 ) , sur la paroisse de Saint-Nicolas , appartient à cette dernière ville, ou plutôt à la Bretagne, par les travaux de toute sa vie , qui l'ont pour ainsi dire identifié avec cette provmce.Fils d'un capitaine d'infanterie réformé, il suivit d'abord lui-même la carrière militaire ; mais sa vocation rappelait ailleurs. Il servit quelques années dans la gendarmerie, après quoi son goût particulier, aidé sans doute de quelque circonstance heureuse . lui fit embrasser la profession d'architecte et d'ingénieur. Il fut nommé, au mois de juillet 1753, inspecteur de la route de Nantes à In* grande , à 600 liv. d'appointements ; et, quatre ans après (20 février 1757 ] , une commission de sous-ingénieur des ponts , chaussées et grands chemins de la province, au département de Nantes, avec 800 liv. d'appointements , lui fut expédiée par le duc d'Aiguillon, gouverneur de
(1) Et non le 6, comme le dUent M. AudifTret ( Biog. univ. ) , et Pépitapho d*0gée , gravée sur la pierre tumulaire de l'ancien cimetière Samt-Nicolas. Le 6 fut le jour de rinbumatioD.
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Bretagne, qui donnait alors aui travaux de la Yoirfe une grande impulsion attestée par les deux règlements pour les grands chemins de la province de Bretagne, qu'il publia en 1754 rRennes , Vatar, in-8« de 69 p. )• et 4757 (in-8« de 24 p. ) ; règlements qui datent de la promotion d'Ogée.
C'est dans l'exercice de ses fonctions d'ingénieur qu'Ogée recueillit les moyens de dresser : t^ La Carte du comté Nantais , en une feuille , qu'il fit ffraverpar Nyon, et quil dédia, en 1768 , au duc d'Aiguillon. Le marché passé à cet effet est signé de Pasumot , comme représentant d'Ogée , ce Cjui montre qu'il existait des relations d'amitié entre ces ceux hommes, dont le premier venait de publier des Mémoires géographiques sur quelques antiquités de la Gaule , avecde très-bonnes cartes. Paris, Ganeau, 4 765 , in-42. La carte d'Ogée, qui avait fait oublier celle du p. Lambîlly. jésuite , quoique excellente pour le temps où elle parut (t) , a été bien dépassée , à son tour, par celle de l'agent-voyer Castagnet, et surtout par celle dressée d'après les plans cadastraux des cantons de la Loire- Inférieure , et publiée par M. de Tollenare , agent -vo^er en chef ae ce département ; S* Villas itinéraire de Bretagne , contenant les grands chemins de toute cette province , avec tous les objets remarquables qui se trouvent à une demi-lieue à droite et à gauche , dédié à Nosseigneurs les Etats de Bretagne; gravé par Nyon. Paris. Merlin, 4769, in-4* oblong de 30 feuilles ; 3® La carte en quatre feuilles . publiée sous le titre de Carte géométrique de la
(1) Carte de Vévesché de Kantes . déiiée à Meuire Charles Beauveau , évéque de Nantes , par G. de LambiUy^ jewUe, profesuur d^hfférogrfptùe, Paris. Jaillot ,1693, uoe feuille grand in-f^. — Od Ht dans un des coins : i Le public esi averti que cette carte a été faite avec un soin et une exactitude exiraordinaires ; l*auteur ayant pris soigneusement, avec le demi-cercle et la planchette, la distance des bourgs , des châteaux et des autres lieux qui y sont marqués. Il a ensuite dessiné , le plus exactement
Su'il lui a été possible , les ruisseaux , les rivières , les es. les marais , les ports de mer, les forêts et les grands chemins. \\ a marqué les abbayes, les prieurés, plusieurs chapelles remarquables , les châteaux , les maisons de qualités distinguées et même plusieurs autres maisons moins considérables , dans les endroits qui ne se sont pas trouvés trop chargés. Au reste , cette carte étant faite de la sorte, il Ta orientée en prenant exactement la ligne méridienne à TObservatoire de Nantes , et du même lieu observant l'angle que cette méridienne formait avec les clochers d'alentour, comme Vertou et le Loroux. Pour ce qui est de» évêchés circonvoisins , il a copié les cartes les plus exactes qu'il a pu trouver. aUenaant qu'il se puisse transporter sur les lieux pour faire la carte des autres évèchés de Bretagne. >
La carte du jésuite Lambilly, dont l'article a été omis dans la biographie bretowne, a été , en effet , dressée avec beaucoup d'inlelligence et une grande exactitude pour le temps. Il y a dans V Armoriai général de France, de d'Hozîer, une généalogie de la maison de Lambilly. qui est bretonne ; elle se trouve aussi dans le NoàiUaire de Bre* tagne, qui a été extrait et tiré à part , in-f*. Le château de Lambilly est situé dans la commune de Taupont ( Morbihan .
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province de Bretagne * dédiée et présentée à Nosseigneurs les Etats, etc. , levée par ordre des Etats, avec approbation du Conseil (hà roi. Gravé par Nyon » en 1771. Ecrit par C. D. Beauvais et par /. Dezauche. Les quatre feuilles de cette carte sont quelquefois réunies et collées ensemble, de manière a former une seule et immense carte. Cette carte « dont les EUts avaient ordonné l'exécution , en 4770, est encore estimée et recherchée , concurremment avec celle de Gassini. Elle fut contrefaite, en Angleterre , pendant la Révolution , pour Tusage des partisans royaux, et l'on en saisit plusieurs exemplaires sur les émigrés, à Quiberon, lors de la descente qu'ils y firent, en 4793. Depuis, les planches que l'on croyait perdues ayant été retrouvées , par hasard, sur une armoire , dans la famille de l'auteur, il en a encore été fait un nouveau tiraj[e à Nantes, chez M. Forest, imprimeur-libraire, avec correction et addition des nouvelles divisions politiques. Les cuivres mêmes ont été cédés . n y a vingt ans, moyennant la somme de 4 ,350 fr. , par le fils d'Ogée . à M. Forest, qui les possède aujourd'hui. iPar respect Dour la mémoire de l'ingénieur-géographe Ugée . est-il dit dans l'acte intervenu à cet effet, M. Forest s'engage à ne jamais détruire les cuivres de la carte de Bretagne; mais il se réserve le droit de faire corriger, s'il y a lieu, les erreurs qui pourraient être recon* nues , ainsi que de faire ajouter les nouvelles divisions politiques, s'il le jugeait convenable; ce qui, du reste, serait parfaitement dans Tistèrètde la carte. Nantes, 28 mars 4834; • i* Carte itinéraire de la province de Bretagne^ une feuille grand in-4^ obi. , réduite de l'atlas itinéraire, en 4774.
En se livrant aux opérations , préliminaires obligés de ces divers travaux graphiques , Ogée avait pris tous les renseignements nistoriques et archéologiques concernant les localités dont il levait les pians. C'est ainsi qu'il fut conduit insensiblement à rassembler les matériaux du dictionnaire qu'il publia sous le titre de : Dictionnaire historique et géoaraphique de la province de Bretagne, dédié a la nation bretonne. Rennes, Vatar. 4778-4780. 4 vol. in-4Mie président de Robien ( voy. ce nom ) avait déjà eu ridée d'un pareil travail, dont il avait même publié le plan sous le titre de : Projet d'une description géographique , économique et historique de la province de Bretagne , imprimée par ordre des États de Bretagne , tenus à Bennes ew mois de décembre 4746, par un membre de C Assemblée de Fordre de la noblesse (le président de Hobien.)S. L.. 4748. in-4* de U pages, trèsrare . dont M. de Wismes possède un exemplaire. Mais M. de Robien n'avait donné aucune suite à ce projet . ou du moins le produit de son patriotisme et de ses veilles était resté inédit. lorsqu'Ogée le reprit et l'exécuta. Nous avons fait connaître ( t. I^, p. 839 ) . la part qu'Ogée
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et soD colIabOTateur Grelier avaient prise respectivement à la composition du Dictionnaire {biographique. Mais ce que nous devons spéciaement mentionner ici , c'est l'espèce d'interdit dont ce livre fut frappé par la noblesse bretonne, dont plusieurs membres trouvèrent que leurs prétentions héraldiques n'y avaient pas obtenu une satisfaction suffisante ; interdit qui explique pourquoi le Dictionnaire fut dédié à la nation bretonne , tandis que les travaux anté rieurs d'Ogée l'avaient étié aux Etats.
Ogée , qui avait soumis son projet aux États de 1776 , en avait reçu une réponse , que nous ne connaissons pas. mais qui lui avait paru ou une approbation ou un encouragement. Mais ,
Suancl il présenta son premier volume aux Etats e Vannes, le 20 novembre 1778 , l'Assemblée refusa de l'accepter; et , le 3 décembre , elle rapporta sa délibération de 1776, « en ce que Pauteur voudrait en induire l'approbation de son livre , que les États n'ont pomt approuvé et n*approuvent point. » Dans la tenue de Kennes gui suivit la publication du 4** volume , cette improbation fut renouvelée , et le président des ordres fut chargé d'écrire au garde-des-sceaux, pour le prier de retirer à l'auteur le privilège d'impression qui lui avait é!é accordé. Ce singulier mode dfe critique, qui rappelait, à certains égards, les tracasseries suscitées à D. Lobineau, peut sembler étonnant aujourd'hui; mais, abstraction faite de la forme, la critique était légitime, non pas seulement parce qu'Ogée avait commis quelques-unes des erreurs spéciales qu'on lui reprochait , mais parce que son Dictionnaire en contenait de bien autrement graves en matière géographique , historique et i archéologique. Plusieurs d'entre elles furent signalées dans une très-bonne analyse des trois premiers volumes, publiée par M. C.-G. Toustain de Richebourg . dans le Journal Encyclofédtque de mars , août et décembre 1778 , analyse à laquelle Grelier répondit dans les ^/J$cA6« générales de Bretagne, n"^ 20. 22 et 47 de 4778 , 48 de 1779, etc. Aussi, la nécessité de redresser les erreurs du Dictionnaire , jointe aux autres raisons que nous avons précédemment déduites (tf Grelier), en commandaitelle une réédition. Cette tàcbe , notre excellent collaborateur et ami, M. Marteville, l'a accomplie , après dix années d'un rude labeur , dont les résultats ont été publiés sous ce titre : Dictionnaire historique et géographique de ta province de Bretagne , dédié à la nation bretonne^ par Ogée , ingénieur -géographe de cette province. Nouvelle édition, revue et augmentée^ par MM. A • Marteville et P. Varin , avec la collaboration principale de MM. De Blois, Ducrest de Villeneuve . Guépin de Nantes et Le Euérou. Rennes , MoUiex , 1843-1853 , 2 vol. grand in-8**.
Ce travail a plus fait que reproduire et rectifier Ogée. Par l'addition d'articles nouveaux
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placés en regard des articles primitifs , il fait connaître , sous toutes ses faces , l'état de la Bretagne ancienne et moderne. Le concours des écrivains bretons dont le sèle patriotique a élucidé, depuis trente ans, les questions de tout genre qui intéressent notre pays, a fait de ce livre le dépôt des connaissances acquises en géographie , histoire, archéologie, industrie, etc. Un supplément modificatif et additionnel, qui doit paraître incessamment» lui donnera la somme de perfection à laquelle peut atteindre une œuvre si complexe , surtout si le consciencieux directeur fait usage des remarques fondées que notre érudit collabo* rateur , M. A. de la Borderie , a consignées dans ses Quelques observations sur la nouvelle édition du Dictionnaire d'Ogée. Rennes, Catel, 1853, in-12 de 35 pages.
Ogée s'était occupé , en dernier lieu , d'une Histoire de Nantes, et Grelier, dans une note, prétend même l'avoir vue. C'était sans doute une sorte d'ampliation de l'article de son Dictionnaire consacré à cette ville ; mais on ignore ce qu'elle est devenue, ainsi que le volume de Supplément au Dictionnaire qu'il avait annoncé, et qui devait contenir la table générale et alphabétique des matières , la rectification des erreurs , etc.
Epuisé par le travail , il mourut à la suite d'une longue et douloureuse maladie. C'est vers répoque ou il entra dans les ponts-et^ chaussées de Bretagne qu'il dut se marier i une jeune personne, originaire de Nantes pro^ bablement. M"* Claude-Marie -Angélique de Sainte - Agathe » qui appartenait à la petite bourgeoisie , malgré l'aristocratie de son nom.
OGEREAU f — ancien oratorien , mort en 1796, à Nantes, où l'on croit au*il était né, avait formé une très-belle bibliotnèque et en avait fait un catalogue très-bien raisonné, qu'il publia sous ce titre : Bibliologie abrégée, ou Essai sur tes livres considérés tant en eux-mêmes
Se par rapport à la partie typographique et à ir valeur. La Haye, 1778, ln-4^ P. L...t.
OLIVIER, — le Breton, docteur de l'Université de Paris, y enseignait en 1 1 43. II existe parmi les manuscrits de plusieurs bibliothèques d'Angleterre des copies aes cahiers qu'il dictait à ses élèves ; ce qui prouve qu'avant le milieu du XII* siècle l'enseignement écrit était joint à l'enseignement oral, qui parait avoir été seul en usage jusqu'au commencement de ce siècle.
OLIVIER, — surnommé Brito ou Armo^ ricvLS, et quelquefois TrecorenAe, parce qu'il était de Treguier, prit l'habit des FF. Prêcheurs dans le couvent ae Moriaix , et vint étudier i Paris, dans leur école de la rue Saint-Jacques.
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On ne gaorait déterminer, entre les années 1S80 et 4 290 . l 'époque précise où il obtint le grade de docteur; mais il est le quarante-sixième sur une liste qu^ernârd Guidonis a dressée des Dominicains qui ont rempli , à Paris , les fonctions de professeurs; il succédait, dans une chaire , à Guillaume d'Auxerre » mort en 1S93. Olivier devint ensuite prieur provincial , et mourut à Angers en 4 296. Voila ce ^ue nous disent de sa vie les auteurs de T histoire littéraire des FF. Prêcheurs, d*après Bernard Guidonis, Laurent Pignon , Léandre Alberti , Altamura et D'Argentré qui , par erreur, fait vivre Olivier jusqu'en 1310 (p. 75]. Les écrits de ce religieux consistent , selon Pignon , en commentaires sur les quatre livres des Sentences et ^^r VOrganon d'Aristote , si pourtant c'est là le sens des mots super omnes libros Elencho^ fiim. Simler y ajoute des Sermons et des HxpliçQtwns du cantique Magnificat , ainsi que de3 paroles évangéliques Missus est. On ne connaît que les titres de ces productions , qui liront conservé aucune importance* Dans un recueil manuscrit de questions scolastiques , qui ont perdu aussi toute valeur, il s'en trouve une dont l'auteur est appelé Oliverius^ prœdicator; c'est peut-être notre Olivier {Ilist. litt. de la France, t. XXI. p. 304). P. L...t.
OLIVIER (Guénolé}, — est auteur d'un livre intitulé : Instruction pour user àpropos des eaux thermales de Balarue.Monifdhev, 4730, in-8*. Le P. Le Long ( Bibl. hist. de la France , I , V 2958) . et ^ktmdJii [Bibliothèque phys. de la France 9 n'*590)i s'accordent à dire que ce livre est assez singulier. P. L...t.
DRY ou ORRY (Mathieu) , — né en 1 492 , à Montfort-la-Canne (IlIe-et-Vilaine), n'avait que dix-huit ans lorsqu'il embrassa , à Dinan, la règle de Saint-Dominique. Après sa profession, il fut envoyé au couvent de la rue Saint- Jacques , et s'y prépara à prendre ses degrés dans la Faculté de théologie de Paris. Quand il eut subi sa licence, en 4526 et 1527,
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titre sans -effet que prenait le tMblogien choisi
Kr le roi ou le parlement pour examiner les res concernant la religion , et qu'il n'y avait pas en France de tribunal de Tinquisition. Cette opinion , combattue par Echard [Script, ord. PrcBd., t. 2, p. 462-163] , est complètement démentie par les faits. L'mquisition établie par François P' était un tribunal composé de juges délégués par le pape , oui faisait la recherche des hérétiques et reformer, et instruisait contre eux la procédure sur laquelle prononçait la Chambre ardente, créée dans le parlement et chargée seule de les condamner au feu. L'in-
Juisiteur était donc plus qu'un simple censeur e livres , et , sauf la différence d'attributions que nous venons d'indiquer, il concourait aux procédures en matière d'hérésie. C'est ce que confirme Dulaure lorsqu'il dit [Hist de Paris, t. III, p. 335), qu'Ory présida, en 1543 et 1546. dans les deux procès d'Etienne Dolet, dont le second , on le sait , se termina par la sentence portant que « Etienne Dolet, pour blasphèmes. » sédition et exposition de livres prohibés et » damnés, et autres cas par lui faits et commis, » était condamné d'être mené dans un tombe- » reau depuis la Conciergerie jusqu'à la place » Maubert, où serait plantée une potence, au- » tour de laquelle il y aurait un grand feu, » auquel , après avoir été soulevé en ladite » potence, il serait jeté et brûlé avec ses livres. » son corps converti en cendres. Et néanmoins » est retenu, in mente curiœ , que, oà ledit » Dolet fera aucun scandale ou dira aucun » blasphème, sa langue lui sera coupée et sera 1^ brûlé tout vif T^[i).
L'inquisition ne se borna pas à brûler Dolet et ses livres , sur la place Maubert , le 3 août 4546. On voit, par un extrait des registres de la Tournelle criminelle , que, pendant les vacations de la même année, un grand nombre de sectaires furent condamnés au feu. Dans une seule journée, celle du 2 octobre, la Chambre a^ dente condamna cinquante habitants deMeaux, de tout âge , de tout sexe , à divers supplices. Quatorze furent brûlés vifs; de ce nombre était
il se consacra au ministère de la parole et s'^ | Pierre Le Clerc , ministre de cette ville
acquit une si grande rénutation , qu'elle aurait déterminé, a-t-on dit , le cardinal François de Tournon à le choisir pour son prédicateur ordinaire. Peut-être aussi ce prélat voulut-il seulement , par cette distinction , témoigner à Ory sa satisjfaction du zèle qu'il déploya , comme nous le verrons, dans la poursuite des protestants.
Nommé, vers 1534, supérieur de sa maison, Ory fut, dans le même temps, élevé, parle général de son ordre , aux fonctions de grandinquisiteur en France, fonctions dans lesquelles François P' le confirma par son édit du 30 mai 4536. Simon, t. P' de ses Lettres, p. 243 de l'édition d'Amsterdam , 4730, prétend que le Utre.d'tngtfût/etir de la foi n'était alors qu'un
Ory prit part encore , comme inquisiteur , a un autre procès célèbre , celui de Michel Servet. ainsi que nous l'apprennent les Mémoins d:.4rtigny, t. II, p. 55-453 . et la pièce ayant
(1) Joly , BêfMfquei eritiqvês sw le ^ictimmete ifi Baylet p. 316, rapporte ces vers, qu'il suppose, avec assez de vraîsemblaDce. avoir été composés par quelque écrivain protestant . et qui concourent à démontrer la participation d*0ry au procès de Dolet :
Dolet , enquis sur les points de la foi . Dit à Gris (êie) qui faisait son enquête : « Ce que tu crois . certes je ne le croi i > Ce que je crois ne fut onc en ta tète. > Oris pensant Ta voir pris , en fit fôte . Lui oemanda : « Quest-ce que tu crois donc? • « — Je crois, dit-il . que tu n*e9 qu'une béte. t Et suis certain quo tu ne le crus ooc. »
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pour Ulre : De Flnmisition en France , etc. , pièce qui se trouve aans le t. III, p. 286-306 de la Collection de M. Leber. Nous j voyons qu'en 1 553 , le cardinal de Tournon , archevè-
3ue-gouverneur de Lyon et adversaire ardent es reiigionnaires , fit venir de Rome Mathieu Ory , avec la commission dUnquisiteur général du royaume de France et dans toutes les Gau tes. Ory , aj^ant établi son tribunal à Lyon , se fit communiauer Pouvrage incriminé de Servet
2u*il venait de publier sous le titre de Christiaismi restitutio , ainsi que la lettre écrite par Calviu contre cet ouvrage, sous le nom de Guillaume Trie. Après un examen de ces pièces . Ory se transporta à Vienne pour instruire le procès de Servet, lequel avait été attiré par un
§uet-apens dans la prison du palais Delphinal , 'où il eut néanmoins l'adresse de s'évadfer. Ory continua l'instruction avec le vice-bailli , et celui-ci prononça, au mois de juin 4553, une sentence condamnant Servet à être brûlé avec ses ouvrages, ce qui eut lieu en elBgie, devant le
Salais Delpbinal , en attendant que Servet fût rûléen personne, au mois d'octobre suivant, à Genève . où il s'était réfugié.
Henri II, qui, l#i juillet 4549. avait inauguré son règne en faisant brûler « plusieurs bé- » rétiques sacramentaires , mal sentant de la > foy » ; Henri II , encore plus rigoureux que son père , essaya de réserver aux ju^es ecclésiastiques seuls la connaissance et le jugement des accusations d'bérésie. Dérogeant , par le règlement du 22 juin 4550, à l'édit de François I*, il déchargea Ory de l'obligation où il était de communiquer ses procédures à la jurisdictiou civile , pourvu qu'il en donnât connaissance aux ordinaires des lieux, c'est-à-dire aux évèques ou à leurs vicaires -généraux. Cette tentative du roi échoua , en partie , devant la fermeté du Parlement , lequel mit à Tenre-
f^istrement du règlement la condition que, dans es cas privilégiés , Ory n'agirait que de concert avec les juges royaux , a qui if serait tenu de communiquer ses procédures. Sauf cette restriction, Ory était confirmé, par le règlement du 22 juin, dans ses autres attributions, consistant à ramener à l'orthodoxie, par ses avis, ses exhortations , ses instructions, ceux qui s*en écarteraient; à accorder leur pardon à
ceux qui se repentiraient , et à corriger ou à | et tomba devant le sentiment national, Toppoptifitf ceux qui persévéreraient avec obstination 'sition du Parlement et la jalousie du pouvoir dans leurs erreurs. Quoi qu*il en soit de cette | royal, mieux compris par les successeurs de restriction, les exécutions continuèrent d'être Henri II.
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»cette sentence, appelleront comme d'abus, » resteront toujours prisonniers, et leur appel »sera porté au Parlement. JUais^ nonobstant p cet appel , si t'accuse est déclaré hérétique par » les inquisiteurs , et pour ne pas retarder son T^ châtiment, il sera livré au bras séculier,!^ Cette monstrueuse tentative ayant échoué, le 20 mai , devant le Pariement, le cardinal osa se plaindre au pape, en juiu 4556, ««que. de-
fiuis trois ans. le Parlement eût besogné très^ roidement contre les hérétiques , » et voulant organiser en France une inquisition entièrement modelée sur celle d'Espagne, il obtint du )ape une bulle qui lui accordait largement Tobet de sa demande. Cette bulle , approuvée par e roi le 25 juillet, ne put être enregistrée, le Parlement ayant fait à son sujet d*énergiques remontrances. Il parait, toutefois, d'après le document inséré dans la collection de M. Leber, que le cardinal de Lorraine parvint , par ses importunités, à obtenir que le Pariement enjoignit à quelques évèques de donner des lettres de vicariat à des conseillers-clercs, pour qu'ils pussent faire le procès aux novateurs. Henri II leur donna pour adjoints plusieurs' docteurs , du nombre desquels fut De Mouchy ou Democharus, de la faculté de théologie. Il exerça sa commission avec tant de rigueur qu'on le nomma inquisiteur; quant à ses espions, ils reçurent le nom de mouchards, qu'ils ont transmis à leurs ignobles successeurs.
Ory prit part sans doute aux actes sanglants de fanatisme qui ont marqué cette époque déplorable; mais il est juste de reconnaître que son tribunal fut moins cruel que les commissions instituées par le cardinal de Lorraine , et que , malgré les règles sévères de son emploi , il était de bonne composition quand on lui faisait des présents , témoin ses ménagements envers les réformés de Sancerre, qui lui avaient envoyé du meilleur vin de leur crû.
La mort d'Henri II et l'édit d'Amboise ayant mis un terme aux atrocités dont le cardinal de Lorraine était le promoteur, Ory n'en conserva pas moins le titre d'inquisiteur jusqu'à sa mort. Ces fonctions s'éteignirent , en quelque sorte, avec lui, car si des noms d'inquisiteurs figurent encore après le sien dans nos an-nales, cette institution s'affaiblit graduellement
si nombreuses que la Chambre ardente se lassa de brûler ceux que lui renvoyait le tribunal des inquisiteurs. Pour réveiller son zèle, le cardinal de Lorraine obtint d'Henri II , le 4 i mars 4555 , une déclaration portant «que les inqui-
> siteurs de la foi ecclésiastique peuvent libre-
> men( procéder à la punition des hénètiques . » tant clercs que laies, jusqu'à sentence défini-
> tive inclusivement ; que les accusés qui, avant
Ory fut appelé, en sa qualité d'inquisiteur, à se prononcer sur Ignace de Loyola et ses Exercices spirituels. Maffey (Vie de saint Ignace, liv. I, chap. XX) nous apprend qu'il rendit un témoignage favorable de l'aute^ir et de son livre. La confiance que François l^ lui avait accordée . et que lui continua Henri IF, détermina ce dernier à l'envoyer à Ferrare, pour essayer d'obtenir l'abjuration de la prin<**
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cesse Renée de France, fille de Louis XII ^t d'Anne de Bretagne. Cette princesse , mariée à Hercule d'Est, duc de Ferrare, avait embrassé la religion réformée et favorisait hautement les protestants. Ory partit muni d'une instruction fort curieuse que Le Laboureur a a reproduite dans ses Additions aux Mémoires de Castelnau, t. F, p. 747, et dont Bayle [Dict. hist., t. H, p. 4467} fait connaître quelques fragments. Si Pinstruction ne produisait aucun effet , Ory devait faire des sermons de controverse , auxquels on obligerait la princesse d'assister at;ec toute sa famille, quelque refus ou difficulté qu'elle en sût faire. Ayant continué cela par quelques jours, sUl voyait que par telle voye on ne pouvait rien proRter à l'endroit d^icelle dame , il devait lui déclarer, en présence du duc son mari , que Sa Majesté veut et mtend , et de fait prie et exhorte très-instamment icelui sieur duc, qu'il ait à faire tnettre ladite dame en lieu séparé de congrégation et conversation , oà elle ne puisse gâter que soi-même, lui étant sespropres enfants et toute sa famille entièrement, de quelque nation qu'ils soient, lesquels se trouvent chargez et véhémentement soupçonnez desdites erreurs et fausses doctrines èour leur faire leurs procès, etc. Ory échoua dans sa mission, et l'obstination de la princesse occasionna entre elle et son mari une mésintell^ence qui eut pour résultat de faire retirer à Renée l'éducation de ses enfants.
De Ferrare Ory alla à Rome , où , suivant Maffey {ilist. de saint Ignace , liv. II . chap. YIII) , il se fit bien venir du fondateur de l'ordre des Jésuites , dont il loua la piété et l'orthodoxie. Le pape Paul III lui fit un accueil très-distingué , et le nomma pénitencier apostolique. De retour en France, il fut élu vicairegénéral de son ordre dans une assemblée tenue à Compiègne , et dans les actes il est qualifié d'inquisiteur de l'hérésie dans tout le royaume de France (1) et de pénitencier du pape. Son triennal terminé , il retourna à Rome , sous le pape Jules III . et ce pontife , qui ne lui fit pas moins d'accueil que Paul III, voulut l'entendre prêcher, et le confirma , le 7 mai 4S5S, dans ses fonctions d'inquisiteur.
Lorsqu'Ory mourut à Paris, le 4 1 Juin 4557, il fut inhumé dans la chapelle de Saiiit-Thomas-d'Aquin. Il ne s'était pas borné à combattre les réformés avec le glaive de la loi , il les avait attaqués avec celles de la controverse dans divers écrits . dont le plus important est intitulé : F. Malthœi Ory, dominicanœ fa-
(t) Le titre d'inquisitear lui est donné dans le privilège du 4 mars 1553, placé en tète du Bréviaire du car« dinal de Quignonez, proscrit en 1535 par la Sorbonne, qui finit par l'adopter après qu'il eut été souvent réimprimé. On y lit : Joint la correction et exotnen de Mathieu Ory , docteur en théologie , inqmtrteur général de la foi, Mvee auui Fapjfrobation de la Sorbonne.
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miliœ Theologi , hœreticœ pravitatis per gailias inquisitoris , summiqueponti/lcis àpcsnitentibus, ad hœresum reaivivas affectiones Alexi-pharmacum. Parisiis, Joan.-Anaré, 4544, in-8®. Cet ouvrage a été réimprimé à Venise » 4554, 4558, in-8*. Le P. Echard mentionne encore trois ouvrages d'Ory : De justification» et de peccato origtnali. — Opusdlum de imaginibus. — Septem scholiœ contra hœreticos.
OUVRA RD (Gabb»l-Jul»ii|, — naquitle
6 novembre 4770 (4) , près de Clisson , sur la paroisse de Cugand ou Cuean , laauelle dépendait, avant 4789 • de Tévéché de Nantes « mais qui fait aujourd'hui partie du département de la Vendée et du diooèse de Lucon. Son père , fabricant de papiers, lui fit faire ses études aux collèges de Clisson et de Baupréau. Quand il les eut terminées, en 4788, il entra dans la maison Guertin . Loret et compagnie , de Nantes , qui faisait le commerce des denrées coloniales , el, très-peu de temps après , il forma lui-même , sous la raison sociale Guertin et Ouvrant , une maison s'oceui)ant du même genre d'affaires Né avec le génie de la spéeulation , et» comme il l'a dit lui-même, avec la passion des grandes affaires , qui étaient un besoin pour l'activité de son esprit , il se sentait appelé à faire autre chose qu'à acheter et vendre aes balles de sucre et de café. C'était le moment où Graslin , devenu propriétaire des terrains considérables ou il a bâti le quartier de Nantes qui porte son nom . avait imaginé , pour hâter ses constructions , de solder ses ouvriers au moyen d'un papier payable à vue en monnaie de cuivre , et qu'on appelait bons Graslin ou papier de construction. Sa fortune rapide excita l'envie , qui ébranla son crédit. Les porteurs de bons en ayant tous demandé à la fois le remboursement , Graslin , calculant le temps employé à compter les sacs de billon , imagma d'en faire rechercher chaque jour la Quantité nécessaire au paiement de son papier. Cet ingénieux expédient» qui fit cesser les demandes de rembouri^ sèment, maintint son crédit et le sauva d'une catastrophe imminente. Ce fut pour Ouvrard un trait de lumière. Il comprit aussitôt comment le crédit peut multiplier la richesse publique ou privée, et quelles ressources sait créer l'intelligence des affaires.
Ses premières spéculations se portèrent, dès 4789, sur l'industrie exercée par son père. Les circonstances provoquaient des controverses et des discussions qui présasaient à la presse une activité incalculable ; la fabrication du papier
(t) Et non le li octobre 4770 , comme il le dit dans le 1. 1" de s^^ Mémoirei , publiés en 1826. « GabrieMuUen Ouvrard , » porte le registre des actes de naissance de Cugan, pour 1770, — fils d'Olivier et de Françofse Cbardonneau , né ee jour , a été baptisé ce six novembre 1770. »
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devait donc prendre un développeihent extraordinaire. Aidé des anciennes relations et du crédit de son père . il acheta , dans les manufactures du Poitou et de TAngoumois , tout ce Su'elles pourraient fabriquer de papier pendant eux ans. L'opération eut un succès immédiat j et tel qu'il put rétrocéder ses marchés à divers libraires avec un béné6ce de 300,000 fr. Cette première faveur de la fortune lui en fît convoiter de nouvelles, et uniquement occupé des moyens de les obtenir, il renonça à la vie dissipée qu'il avait menée jusque là. A son retour de Paris , où il était allé comme député à la fédération du 44 juillet 1790 . pressentant
![ue le contre-coup de la Révolution rendrait ructueuses de vastes opérations sur les produits coloniaux , il s'associa à des négociants de Mantes et de Bordeaux, et donna à ses affaires une étendue qui servit de prétexte , en 1793 . pour le dénoncer à Carrier comme accapareur. Cette dénonciation l'eût perdu , si le général Boivin , alors commandant à Nantes , ne l'eût choisi pour son aide-de-camp. C'est en cette qualité, s'il faut l'en croire , que , par la soustraction de Tordre expédié à Boivin par le comité révolutionnaire , le 15 frimaire an II, il en aurait empêché l'exécution , et sauvé ainsi les détenus du BouiFay, des Saintes-Claires et de TEperonnière • qui devaient être fusillés indistinctement.
Le séjour de Nantes lui étant insupportable, il ga^a le quartier-général de Kléber, à Remouillé , et y fut chargé du commandement d'un détachement qui prit part, àTorfou, à une affaire désavantageuse aux républicains. Le général Canclaux l'ayant ensuite envoyé porter des drapeaux à la Convention , il sentit se réveiller , pendant son séjour à Paris , ses
{iremières inchnations , et , quoique la vie miitaire convint assez à son activité, le souvenir du succès de ses spéculations antérieures lui fit espérer que , placé sur un plus grand théâtre , il arriverait promptement à la fortune.
Il était fixé à Paris lorsqu'y arrivèrent les 194 Nantais, au sort desquels il s'intéressa, mais sans succès. Parmi eux était M. Tébaud, négociant, dontil épousa la fille après le9thermidor. Les démarches qui lui procurèrent ensuite une indemnité de deux cent mille francs comme dédommagement de l'incendie des usines de son père pendant la guerre de la Vendée, lui avaient révélé les embarras financiers du gouvernement. En vue d'y remédier, il proposa de décréter que les assignats ne seraient admis en paiement des contributions au'au cours moyen de chaque mois , mesure lort simple , dont l'adoption eût maintenu le crédit du papier-monnaie et assuré au trésor un revenu réel. Quoique non suivis, ses conseils avaient fait connaître au Directoire sa haute capacité en matière de finances. D'un autre côté, sa maison de banque et de commerce se livrait à des
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opérations dont une seule lui avait donné, pour sa part, plus de 500,000 fr. en trois mois. Il avait donc , malgré son extrême jeunesse , une position qui lui permettait de marcher de pair avec les notabilités de l'époque. Ses salons leur étaient ouverts , en même temps au'il fréquentait ceux de Barras et de M.^ Tallien. C'est là qu'il fit, un peu avant le 13 vendémiaire, la connaissance du général Bonaparte, qu'il devait tant de fois rencontrer sur ses pas dans le cours de sa vie orageuse.
Le désordre et la pénurie des finances étaient tels que le Directoire ne pouviiit faire face aux divers services publics Celui des subsistances de la marine, administré en régie, languissait comme les autres. Au sein d'une commission nommée à la demande d'Ouvrard , il fit prévaloir le système de l'entreprise, et fut appelé à remplacer les anciens administrateurs, avec le titre de munitionnaire général. Les bénéfices
u'il réalisa, en cette qualité, pendant le séjour
e la flotte espagnole à Brest , s*élevèrent . de son propre aveu , à 15 millions ; aussi lui fut-il facile, au premier appel du Directoire, de lui en prêter dix , réclames par les besoins les plus urgents de l'armée d'Egypte. Son empressement à venir en aide au Gouvernement l'autorisant à lui donner des conseils, il lui soumit un plan de finances et de crédit basé sur la nécessité d'une dette publique limitée au quart du revenu de la France, et sur la création d'une caisse d'amortissement indépendante et richement dotée. Ses conseils ne lurent pas écoutés ; ils ne pouvaient l'être d'ailleurs d'un Gouvernement d'expédients, condamné à vivre au jour le jour.
Peu après, Bonaparte revint d'Egypte. Aussitôt après le 18 brumaire, il fit appeler Ouvrard , et lui demanda un prêt de 12 millions, destinés à combler, pour quelaues jours, le vide du Trésor, en attendant que le nouveau Gouvernement pût se créer des ressources durables. Ouvrard , qui était en mesure de consentir à ce prêt , s'y refusa , et peu de jours après , il réclama le remboursement de celui de 1 0 millions qu'il avait fait au Directoire, remboursement qu'un arrêté consulaire du 29 nivôse an VIII prescrivit d'effectuer en lettres de crédit sur les contributions de Tan VII, et en rescriptions remplaçant les bons deux-tiers. Ouvrard s'est beaucoup récrié contre ce remboursement en valeurs discréditées , qui finirent par tomber dans l'abîme de l'arriéré. Il l'a représenté comme la conséquence de l'antipathie personnelle de Bonaparte contre lui, et surtout comme une punition de son refus du prêt de 12 millions. L'antipathie personnelle, rien ne la démontre; mais, par la nature et l'immense développement de ses spéculations , Ouvrard était suspect au premier consul , qui ne voyait dans
la plupart d'entre elles qu'un agiotage effréné.
Il n'y eut pas, d'ailleurs, lésion réelle pour Ou-
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vrard , puisqu'il était remboursé en valeurs au moins aussi sûres que celles des bons décadaires , gui , primitivement assignés en paiement . ne lui avaient pas été payés. Des préventions injustes, ou tout au moms exagérées, se sont parfois manifestées contre des signataires de traites avec TEtat ; leurs bénéfices , alors qu'ils étaient la conséquence légitime d*habiles calculs et la compensation de chances périlleuses, j ont été représentés comme des vols motivant la modification ou la rupture des contrats. Toutefois , il faut bien le reconnaître , après les scandaleuses dilapidations du Directoire , après ses alliances éhontées avec toutes les sangsues de la fortune publique, le soupçon étaitpermis. Ouvrard ne put y échapper. Après plusieurs conseils tenus au Luxembourg, un arrêté consulaire du 7 pluviôse an YIII décida que, comme il n'offrait aucune responsabilité quant aux 62 millions qu'il avait reçus en garantie pour la continuation de son service, et que tout, dans la contexture comme dans l'exécution de son traité, accusait Tinfidélité et la dilapidation, il serait mis en état d'arrestation , les scellés apposés sur ses papiers, et tous ses biens provisoirement séquestrés; puis, comme justification de ces diverses mesures, le Moniteur du 16 pluviôse inséra une note détaillant les bénéfices qu'Ouvrard avait dû faire , et qu'on abutait à 16 millions , indépendamment , était - il ajouté , de certains bénéfices illicites très-élevés.
Joséphine, à qui Ouvrard avait fait quelques prêts personnels pendant la campagne d'Egypte, mue par la reconnaissance et par sa bienveiU lance naturelle , l'avait prévenu au'il existait un projet de l'arrêter et de le traduire devanj une commission militaire , à Marseille. Le même avis lui était parvenu de divers côtés. Quoi qu'il en soit , son arrestation , à laquelle il ne semble pas d'ailleurs qu'il eût cherché à se soustraire , s'était effectuée le 10 pluviôse. Le commerce et la banque s'en émurent; douze de leurs délégués la représentèrent au premier consul comme une atteinte portée à la sûreté des contrats et, par suite, au crédit. D'aulres voix s'élevèrent dans le même sens au sein des conseils du gouvernement, et ce concert amena de grandes modifications à l'arrêté du 7 pluviôse. L'arrestation d'Ouvrard se borna à une simple surveillance de gendarmes, et 1 examen de ses livres et papiers fut confié à six conseillers d'Etat, lesquels, après un travail de plusieurs mois consécutifs, établirent que sa fortune liquide en propriétés , argent et rentes , s'élevait à 29 millions.
Par son crédit et par son habileté, plus peutêtre que par ses capitaux 9 Ouvrard était une véritable puissance ; ses bureaux avaient l'aspect d'un ministère, où Cambacérès , depuis archi-chancelier de l'empire, était charge du contentieux. Libéral, fastueux même, il se composait une galerie de tableaux des grands
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maître» des écoles anciennes , en commandait i ceux de l'école moderne . obtenait pour ses commis des charges d'asents de change ou de receveurs-généraux . faisait leurs cautionnements, et commanditait des maisons de commerce sur divers points de la France. Un personnage si considérable et si influent ne pouvait donc rester en dehors du mouvement politique et«financier. Aussi , dès que l'orage qui avait grondé sur sa tète se fut calmé, un rapprochement eut-il lieu entre lui et le premier consul. Ouvrard avait demandé un passeport, afin d'aller recouvrer au Mexique quatre millions de piastres que lui devait l'Espagne* pour solde de ses fournitures à l'armée navale de cette nation , pendant qu'elle avait séjourné à Brest. Mandé aux Tuileries , il eut une conversation fort vive avec le premier consul, et. après en avoir reçu une ordonnance de
Suatre millions, il s'engagea à en fournir onze , indispensables pour assurer le service, dont toutes les branches étaient en souffrance. S'associant alors à M . Wanderberghe , régisseur des vivres et homme habile dans le commerce des grains , il conclut avec le gouvernement un traité pour l'approvisionnemeot des armées. L'exécution de ce traité se fit avec assez de régularité pour que l'armée n'éprouvât pas trop de besoins pendant la campagtie que termina la bataille de Marengo, et if n'est pas douteux que les associés durent réaliser d'énormes bénéfices. Il n'en fut pas tout-i-fait ainsi en 1802, année de déplorable disette, qui leur aurait fait perdre sept millions. Quoi qu'il en soit, ils se chargèrent, moyennant une commission de 2 p. 0/0 , d'acheter sur les marchés étrangers tout le blé qu'on y pourrait trouver, et autorisèrent les expéditeurs à tirer sur eux. Le gouvernement, de son côté, promit que les fonds seraient exactement faits aux échéances pour l'acquittement de leurs obli« gâtions. Mais à la première échéance, le trésor ne put faire les fonds promis. Malçré leor immense découvert, les deux associes, sous le prêle-nom de Prenais , conclurent avec le gouvernement, le 30 floréal an XI (20 mai 1803), un nouveau traité pour l'approvisionnement de la marine. C'était le moment où se ^ préparait la descente en Angleterre. Bien que Ouvrard et son associé fussent alors en avance de près de 68 millions, et que les frais de négociations de leurs débourses leur eussent, à eux seuls, occasionné une perte de plus de 43 millions, couverte par la vente d'une série de domaines et d'hôtels constituant pour Ouvrard une fortune de souverain , ils trouvèrent encore le moyen de s*engager . le 1 4 germinal an XII (4 avril 1804) . a prêter au gouvernement une somme de 50 millions , dont il avait un besoin immédiat. Par la rétrocession de ce traité, faite le même jour à M. Séguin, c^ dernier resta engagé ostensiblement envers
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l'Etat • mais il ne fut en réalité q«e la caution d'Oavirard et de Wanlerberghe. C'est cett« rétrocession qui devint la cause et la base des longs démêlés judiciaires que , comme nous le verccms. Ouvrait! eut, vingt ans plus tard, avec Séguin. Les associés devaient faire leurs versesieats à raison de quatre millions par mois, contre des obligations des receveursgénéraux , à 4'eseompte de 3/4 p 0/0 , et remettre pour comptant vingt millions d'ordonnances à leur prgfit sur les ministères de la guerre et de la marine. Les dépenses causées parles préparatifs de guerre s'augmenlant de jour en jour, il fallut encore , à trois mois de là, recourir i Ouvrard et O^. qui s'engagèrent (8 juin 1804) à fournir au Trésor, pour le service de l'an XIII, 450 millions. A ce traité; auquel Séguin participa encore ostensiblement, succéda celui du 47 avril 4805, stipulant un versement de quatre cents millions pour les besoins de l'an XIV.
C'est alors que Napoléon , qui avait épuisé tous les moyens diplomatiques pour obtenir de l'Espagne le paiement de 32 millions dus par elle sur son subside annuel de 72 millions, proposa à Ouvrard de faire l'avance de cette dette, dont il inût se rembourser à Madrid. Après
Îuelques hésitations, il accepta. A peine arrivé la cour de Charles IV, il se convainquit que Ja monarchie espagnole , si on ne lui mf usait une vitalité urçente , était condamnée à une péaurie irreméoiable. Appelant alors à son aide toutes les ressources de son génie inventif , il parvint à secouer un moment la torpeur endémique de l'Escurial. Secondé par la reine Carohne et le prince de la Paix, il obtint un succès prodigieux et tel qu'il en fut étonné, lui qu'au- .cun succès n'étonnait. Donnant à sa mission une vaste extension , et conciliant ses intérêts personnels avec ceux de la France et de l'Espagne, il imagina, pour que cette dernière puissance payât l'arriéré des subsides, remédiât à la disette qui la désolait et fondât son propre crédit, de se teire attribuer : 4* le commerce exclusif des deux Amériques ; %"" l'extraction et la libre disposition des mines d'or et d*argent appartenant â la couronne ; enfin, de faire dans les deux Amériques des emprunts garantis et Tcmboursables par leurs trésoreries. Ces gigantesques et fabuleuses conceptions furent goûtées, et leur auteur appelé au Conseil des Indes, où il fit adopter un plan de crédit reposant sur les bases qu'il avait mdiquées au Directoire. Ce n'est pas tout. Il se fit reconnaître créancier di* rect des 32 millions faisant l'objet spécial de sa mission, vendit au gouvernement espagnol pour 52 millions de blé de France , et se chargea , pour plusieurs années , de tous les services de la guerre et de la marine. Enfin , traitant avec Charles lY comme avec un particulier, il passa avec lui un traité de commerce pour l'échange des produits de TEurope et des colonies cspa-
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§ noies, traité stipulant le partage des bénéfices e compte à demi , et pour l'exécution duquel Ouvrard reçut 260 millions 500,000 fr. de valeurs. Stimulé par les difficultés mêmes des opérations qu'appelait un pareil traité , — elles ne l'empêchèrent pourtant pas de souscrire , le 47 novembre 4805, la fourniture des subsistances de l'escadre de Cadix , — il courait d'Espagne en France, de France en Hollande, faisait, comme par enchantement, cesser la disette dans la Péninsule, y obtenait, avec des concessions de mines . la ferme des tabacs et Centreprise de deux canaux, lorsque ses intérêts, com- 8 remis à Paris, l'y rappelèrent en toute hâte. [. Desprez, banquier ae la^cour de l'Empereur, substitué à Ouvrard par le ministre du Trésor pour l'exécution des services de l'an XIII et de l'an XIV, s'était mis. par des opérations financières imprudentes, dans l'impossibitè de tenir ses engasemenls. Informé, le lendemain de la bataille df'Austerlitz, des graves embarras de la situation financière , l'Empereur accourut â Paris, et, à son arrivée, il fit inander Ouvrard. Wanlerberghe et Desprez. Dès qu'ils se présentèrent, sa colère fit explosion. Convaincu que la compagnie des Négociants réunis (c'était le titre de l'association } avait pourvu aux besoins de la France et de l'Espagne , avec les seuls fonds du Trésor et de la Banque, il plaça Ouvrard et ses associés entre une poursuite cri* minelle et l'abandon immédiat de tout ce qu'ils possédaient en approvisionnements, valeurs en
Eortefeuille, immeubles et gages sur l'Espagne. Jn décret du 6 février 4806, prépare â l'avance, et lu séance tenante, les aéclarait débiteurs envers l'État de 87 millions détournés du Trésor pour leurs spéculations personnelles. Ce débit , par suite de vérifications ultérieures , atteignit le chiffre de 444 millions. La compagnie, qui se prétendait créancière de l'État pour une somme supérieure , l'était réellement d'eivviron 80 millions , qu'elle ne put faire admettre en compensation. Elle dut livrer tout ce qu'elle possédait, et le Trésor français lui fut suhstituéàl'égardde l'Espagne. Ouvrard aurait bien voulu discuter devant les tribunaux la légalité des mesures qui le frappaient, et qui . suivant l'opinion formulée par Cambacérès à Napoléon, n'auraient pas été sanctionnées par eux. II fallut s'exécuter et payer les 441 millions. Les Négociants réunis a\Bieniconsev\é les marchés d'approvisionnements des armées. A leur expiration , le renouvellement leur en fut proposé ; ils le refusèrent. Leur position, vis-à-vis de leurs créanciers, ne leur permettait pas de l'accepter. Pour la régulariser , ils déposèrent leur oilan le 31 décembre 1807, veille du jour où le Code de commerce devenait exécutoire. Ce devait être, en efifet, une simple régularisation, puisque leurs créanciers ne subifent ni remise , ni perte, et qu'ils laissèrent à Ouvrard la gestion de ses affaires. Il s'en occupait activement , lors*
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qu'un décret, daté de Schœnbninn, vint inopinément le déclarer débiteur, comme garant du roi d'Espagne, de 4 ,525,247 piastres, qui, a-t-il dit , n'avaient pas été présentées au remboursement pour ia convenance de l'Empereur ou du Trésor, et que deux décrets du roi Joseph avaient reconnues dette de l'Espagne. Ecrouéd'abord à Sainte-Pélagie, il fut ensuite mis en liberté sous caution , et , muni de passeports que lui délivra son ancien ami Fouche, il partit pour la Hollande et l'Angleterre avec la mission , confiée^ par ce dernier, de préparer les voies à un rapprochement entre la France et l'Angleterre. Cette mission, très-vraisemblablement ignorée de l'Empereur , quoique Ouvrard ait prétendu le contraire , détermina le remplacement de Fouché par Savary, dont le premier acte fut l'arrestation d'Ouvrard et son envoi à l'Abbaye, d'où il fut transféré à Vincennes et mis au secret. Une démarche spontanée de sa femme auprès de TEmpereur lui obtint sa liberté. Il la refusa. Il fut alors conduit à Sainte-Pélagie , non plus comme prisonnier d'État, mais à titre de débiteur du Trésor, en sa qualité de garant du roi d'Espagne. C'est là qu'avec ses associés, Mun, Wanlerberghe et Seguin . il passa les dernières années de l'Empire, menant un train de prince, et s'obstinant à ne pas vouloir recouvrer une liberté qu'il eût facilement obtenue du gouvernement auquel il soumettait des plans de finances demandés à son expérience et à son habileté.
Il était depuis peu libre sur parole et retiré dans une de ses terres près d'Orléans, lorsque survinrent les événements de 48U. Quoique la Restauration lui eût accordé sa confiance , il ne participa, jusqu'en 4845, à aucune opération financière , et se borna à présenter au roi et aux chambres un plan de crédit, qui fut publié sous le titre de Mémoire sur les finances ^ adressé au Gouvernements au mois de mai 484 i, Paris,. de Nouzou , 4844, in-i<^; mémoire auquel succéda celui qu'il adressa à M. de Blacas, et qui renfermait une vive critique du budget dressé par le b^ron Louis pour 484 i . Il n'en fut pas de même pendant les Cent- Jours. Un prêt de cinquante millions qu'il fil au nouveau Gouvernement; et qu'il exécuta en versant deux millions tous les deux jours, suffirait pour attester l'abondance de ses capitaux , mais plus encore la fécondité de ses ressources , dans un moment où toutes les valeurs étaient dépréciées. A la seconde Restauration , il se trouva devant le baron Louis avec une créance de cinq millions de rentes qui lui avaient été concédées en remboursement de son avance de cinquante millions, créance dont il ne fut soldé, après maints déboires, qu'en subissant une perte de moitié.
Ce début aurait dégoûté bien (('autres de toute relation avec le gouvernement; mais , soit qu'il fût animé , comme il semble le dire , du désir de fonder le crédit public en France , soit , —
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ce qui n'est pas moins vraisemblable . — qàe cette fondation servit ses intérêts , Ouvrard ne se rebuta pas. Sa fièvre de spéculation redoubla même. La terreur qu'inspirait au Gouvernement la crainte de ne pouvoirpayer la rançon imposée par les alliés, lui suggéra un mémoire qu'il présenta au duc de Richelieu. Appelé au conseil des ministres , il v développa ses plans qui , combinés avec des râluctions obtenues des puissances étrangères, auraient terminé la crise politique et financière, srde puissantes influences ne les avaient fait écarter.
Ainsi éconduit , il se tint à l'écart, bien convaincu qu'on reviendrait à lui. C'est ce qui eut lieu dix-nuit mois plus tard. Le ministère avait suspendu les paiements aux allié3. Alors Ouvrard , à qui l'on demanda un prêt de soixante millions , conçut et réalisa le projet d'un emprunt de huit cents millons, remooursable an moyen d*un émission de cent millions de rentes. Et, chose qui confondit les adversaires du projet, ce furent les puissances étrangères ellesmêmes qui soumissionnèrent l'emprunt, tant Ouvrard avait été habile à les convaincre qu'elles y étaient les plus intéressées. Après cette négociation, qui avait ramené la sécurité publi(][ue , mais qu'un concours de circonstances avait rendue pour Ouvrard une affaire purement honorifique, il fut, ainsi que Wanlerberghe, déclaré déchu de tout droit au paiement d'une créance de plus de treize millions , liquidée à leur profit pour fournitures faites à la marine en 4804 et 4805 , et qui avait été inscrite aux divers budgets de 4844 à 4849. Wanlerberghe ne survécut que deux jours à la nouvelle de cette déchéance.
Mais Ouvrard , qui ne se décourageait jamais , ne songea qu'à faire des opérations qui lui permissent de récupérer cette perte. Il crut en avoir trouvé l'occasion dans, les événements qui se passaient en Espagne. La régence d'Ur-
Sel, aussitôt qu'elle avait été organi^, lui avait emandé un prêt de 2 ou 300,000 fr., qu'elle ne pouvait se procurer nulle part. < Il vous faut » bien autre chose, répondit Ouvrard : il voas » faut 400 millions» et je vous les fournirai. » Il les fournit en effet , mais à la condition qu'elle prendrait le titre de régence d'Espagne, etqu'elle serait reconnue comme telle par le congrès de Vérone, ou tout au moins parla France. Comptant aue cette reconnaissance serait proclamas, il réalisa en un mois 288 millions de TempruQ^ promis à la régence , et avec ses écus il lui remit un plan de campagne qui, dans sa pensée, devait rendre inutile une intervention armée de la France. Comme tous ses projets ne séduisaient pas l'esprit positif de M. de Villèle, il courut à Vérone , et lut admis aux conférences du Congrès , mais sans y mieux réussir qu'aupf» du ministre français. La Sainte -Alliance, au lieu d'abandonner aux Espagnols le soin déterminer leurs débats intérieurs , voulut qu'une
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démonstration européenne attestât la solidarité des trônes. Une armée française fut chargée de comprimer Tinsurrection espagnole. Ouvrard était intéressé à suivre Tarmee , pour qu*à tout événement il pût veiller à la conservation de ses intérêts; mais aucun titre officiel ne lui en donnait le droit. Pour s'en créer un, il soumissionna , sous le nom de M. Albans Dubrac, les vivres de l'armée . et , muni d'une contrelettft du titulaire des marchés , comme muninitionnaire général.— car au service des vivresviandes il joignit bientôt ceux des transports et des fourrages , tant l'administration avait été imprévoyante , — il eut, à bien dire, à organiser à l'improviste tous les services administratifs de l'armée, en vertu de traités sanctionnés , le 6 avril 4823, par le duc d'Angouléme. Quoiciue ce prince , par sa déclaration du U novembre suivant, eût solennellement constaté <^ue le service du munitionnairé général avait été satisfaisant, ni le ministère ni les Chambres ne s'associèrent, en France, aux témoignages de contentement du prince généralissime. A son retour à Paris, le 24 décembre 1824, Ouvrard fut arrêté et conduit à la Conciergerie. Pendant qu'une commission élaborait péniblement un travail de cing ^ros vohin^es in - 4\ destiné à justifier l'administration de la guerre plutôt qu'à servir de base à une accusation contre le munitionnairé général ; pendant que les Chambres manifestaient, sous toutes les formes, leur improbation de ses marchés et de leur exécution , et que les tribunaux de tous les degrés retentissaient des plaintes du ministère public, M. Séguin , faisant revivre contre Ouvrard les traités de 4804, le détenait à son tour sous les verroux de Sainte -Pélagie. Nous ne retracerons pas ici tous les incidents de la double lutte aue le célèbre banquier eut à soutenir : les détails en sont amplement consignés dans le Moniteur et dans la Gazette des Tribunaux, auxquels peuvent recourir tous ceux qui voudront se faire une idée de la fertilité d'expédients que déploya Ouvrard pendant ses cinq années de captivité. Depuis sa sortie de Sainte- Pélagie, jusqu'à sa mort qui eut lieu à Londres^ au mois d'octubre 4846 , son nom ne fut plus prononcé que dans deux circonstances; la première au mois de janvier 4833, époque où, débiteur de sommes considérables pour différence sur un marché de 2 millions fait à la Bourse d'Amsterdam . il s'était soustrait par la fuite à l'exécu- Uon du jugement qui le condamnait à payer cette dette, et avait été arrêté à La Haye; la seconde , ce fut quand un jugement du mois d'avril suivant le condamna à payer une provision de 3 millions à M. Desprez, en attendant le jueement définitif des réclamations de l'ancien banquier de la Cour impériale.
Indépendamment du Mémoire déjà cité , Ouvrad a publié les écrits suivants, qui, dégagés de certains détails apologétiques de sa personne
et de ses actes , contiennent des plans ou vues qui les font lire avec fruit et intérêt par les personnes qui s'occupent de questions de finances ou de crédit public : I. mémoire sur les finances , adressé au roi et à la commission de la Chambre des députés^ chargée de l'examen du budget proposé par les ministres le 23 décembre 4845. Paris, de Nouzou. 4846. in-4^ II. Observations sur la motion faite le 4 4 mars 484 6, à la Chambre des députes^ par M^ de Blosseville. Paris, de Nouzou, 4816, in-4^ III. Observations sur les finances de la France , etproposition d'un cautionnement de 90,000,000 à exiger de la Banque de France , présentées en avril 4848. Paris, Petit, 4848, in-4^ IV. Sur l'Administration, Paris, Guyot. 4824. in-4<>. V. Note du munitionnairé général de l'armée d!* Espagne (sur ses marchés et sur son service). Paris, veuve Porthmann , 4 824 , in-4^ VI. Marchés de Bayonne. Note sur le Mémoire que M. le comte Andréossy vient de publier. Paris . Baudouin frères, 4826 . in-8<». VII. Mémoire à consulter pour M. G.-J. Ouvrard, contre le sieur Louis Tour ton. Paris, Gujrot, 4825. in-4\ Réimprimé dans le même mois sous le litre de : Mémoire de G. J. Ouvrard , etc. VIII. MM. Ouvrard contre M. L. Tourton. Paris, Fain, 4826, in-8<». IX. Mémoire du sieur Victor Ouvrard (frère de G.-J. Ouvrard) 9 et du sieur /. Otfvrard, sa caution , contre le sieur Tourton. Paris. Everat, 4825. in-4*. X. Mémoiresde G.-J. Ouvrard . sur sa vie et ses diverses opérations financières. Paris, Fain, 4826-4827. 3 volumes ou parties in-8<*, ornées , la première , du fac simile d'une lettre de M. le duc de Richelieu; la seconde , du fac simile d'une lettre du prince de la Paix, et la troisième, du portrait de l'auteur, trois éditions ou tirages du premier volume ont eu lieu en 4826 et une quatrième en 4827; deux de la seconde en 4826; une de la seconde et deux de la troisième en 4827.
Jr. Mj.,.Lt
OZANPiE. — Cette famille a eu le rare privilège de fournir une série d'artistes distingués. Au milieu du xvii^' siècle , un sculpteur de ce nom travaillait à un monument que l'on voit encore de nos jours dans le cimetière de Pleyben. C'est un calvaire dans le genre de celui de Plougastel-Daoulas , et sur lequel de nombreuses statues représentent l'histoire deN. S. J.-C. Il porte la date de 4650 , et sous la table de la Cène, on lit l'inscription suivante, qui nous apprend le nom de l'artiste , auteur de ce monument :
Faict à Brest par V. iv. Ozanne architecte. Les figures de ce calvaire , qui ont le caractère de 4560 à 4570 environ, sont beaucoup moins nombreuses (fue celles qu'on voit à Plougastel-Daoulas , mais elles leur sont préférables sous le rapport de l'exécution. La date de ce monument démontre que Ozanne a dû en co«
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pier les statues sur d'autres plus aDcienoes, ou qu^il s*est plu à leur donner arbitrairement un costume oe près de cent ans antérieur à répoque où il les a faites»
D'un autre côté, M. de Fréminville {Guide ûu eoyageur dans le département du Finistère. p. 460 } , nous apprend que Julien Ozanne . architecte et entrepreneur des travaux du roi (le même très-vraisemblablçment que le précédent), fit» en 4647, « par Tordre et sous le commandement de M. Courpois« commandant lors pour S. M. aux château et ville de Brest. la première enceinte de cette ville, composée de murs d'environ dix pieds de hauteur sur deux et demi d'épaisseur, enceinte complétée dans les quarante années suivantes par des demi-lunes, bastions , fossés et autres travaux, etc. »
Environ quatre-vingts ans plus tard, Adrien Ozanne , que l'on croit de la même famille aue Je précédent, et qui était né, le 43 décembre 4697, à Saint-Martin-d'Ambené, évéché d'Evrcux, se mariait à Brest, le 3 mai 4726* à Marie-Jeanne Peltier, fille de Jean Peltien tenant une batellerie à l'enseigne de la Tiie" Noire, Le contrat de mariage des deux époux nous apprend que Adrien Ozanne , cuisinier de profession , était attaché en cette qualité à la maison de M. de Roquefeuil, capitaine de vaisseau, chez qui il habitait depuis sept ans; qu'il s'engageait à demeurer désormais chez son beau-père , « pour l'aider à conduire son commerce et mener son trafic ; » qu'il apportait en mariage , tant en crédits qu'en marchandises, etc. . une somme de 4 ,400 Uv. , etc.
Cest de ce mariage que naquirent les quatre enfants ci-après , dont les travaux ont valu au nom d'Ozanne une juste renommée dans les arts du dessin et de la gravure.
OZANNE (NiGOLAs-Bf AB»), — né à Brest, le 42 janvier 4728 , n'avait que seize ans lorsqu'il perdit son père. Appelé par la nature à devenir artiste, il manifesta sa vocation dès sa plus tendre enfance, en charbonnant des figures sur les murs de la maison paternelle. Ses parents , convaincus de la nécessité de le laisser suivre un penchant si prononcé, l'avaient placé, dès 4738, chez M. Roblin, professeur de dessin et maître des gardes du pavillon de la marine du port de Brest. Seé progrès furent si rapides qu'à quatorze ans il fut adjoint à M. Roblin pour 4e seconder dans ses leçons. Il foi . en même temps , chargé par M. Bigot de la Mothe , intendant de la marine, de dessiner les plans des batteries des côtes de Bretagne et un grand nombre de cartes s'y rapportant. Ce travail, orné de différents cartoucnes dessinés à la plume , fut envoyé à L'amiral , pour qui il avait été exécuté.
Resté* en 4744, le seul soutien de sa famille, composée de sa mère , ses trois sœurs , et son jeune frère Pierre , âgé de sept ans, il dirigea
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ce dernier et ses deux soeurs cadettes vers Tétude des arts , vers celle de la gravure prioeî-
[salement, comme susceptible de leur procorer es ressources les plus promptes. Dans ce but» il leur fit faire, d'après des estampes , beaocouD d'études destinées à tedr assouplir la main et a les façonner i la régularité. Les trois jeaoes élèves profitèrent d'une manière surprenante des leçons de leur frère ; ils surmontèrent , par leur ardeur et leur intelligence , une foula de difficultés, et leur mérite fut d'autant nloa grand qu'ils étaient obligés de planer et ae buriner eux-mêmes leurs cuivres, qu'on ne trouvaitalors que bruts chez les chaudronniers. Ces travaux, exécutés d'après les dessins de Nicolas, prodoi* sirent un grand nombre de cahiers de pnncîpes et d'études de marine, ou de vuesde ports, dont cinq, comprenant trente- deux planches sans texte, furent publiés de 4749 i 4754 sous le titre de : Cahiers des principales mamBuvres de lamarinet Paris, veuve F. Chereau, petit in-f« La veuve Chereau, marchande d'estampes, achetait les cuivres, et c'était en passant un de ses ongles sur les planches qu'elle appréciait « parla profondeur des tailles, le mérite de ia^rar vure , qu'elle pavait en conséquence , quoique toujours à un prix relativement très-modique* Néanmoins» en peu d'années-, la position domestique de nos artistes s'était améliorée , et leur nom commençait à être connu^ i l'exception de celui de Louise , l'aînée des soeurs , qui resta tomours la ménagère*
M. Roblin étantmort en 4 750 , les supérieurs de Nicolas , apprébiant sa scrupuleuse exacti* tude à remplir ses devoirs , lui accordèrent la place de professeur titulaire des gardes du pavillon , avec un traitement de huit cents livres. L'année suivante, M. Rouillé, ministre de la marine , l'appela i Paris , pour y dessiner , sous les yeux de M. Duhamel , inspecteur des écoles de construction navale , les vaisseaux figurant dans les Vues du Eâvre^ faites à l'occasion du voyage de Louis XV dans ce port en 4749. A. son retour i Brest , Ozanne, alors àflé de vingtquatre ans I fut nommé membre oe l'Académie royale de la marine , lors de la fondation de cette compagnie savante, en 4752. Pendant. les deux années qu'il participa aux travaux de l'Académie , il lut fit hommage de plusieurs de ses compositions , notamment d'une estampe qu'il avait dessinée et gravée, et qui représen^ tait le Lancement du vaisseau le Duc-de-Bùwrgagne, à Boehefort, en 4752; d'une Vue des travaux des nouvelles formes de Pontaniau. et d'une Vue d'embarquement au port de Brest.
En 4754, après plusieurs demandes instantes, il finit par obtenir lapermission de retourner i Paris, afin de perfectionner ses études^ Aux leçons de Chartes Natoire.et de François Boucher, peintres alors en renom, il joignit celte du graveur L Ingram^ et. en peu de temps, il put tirer parti des conseils de ces maîtres.
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Aprèsdiï-haitinoisdeséjoaràParis,OzaDiie>plu5 du vaisseau que de la frégate, àcausedi^
Fe?iat à Brest* Il y avait à peine repris ses fonctions qu'un ordre de M. de Maohault , successeur ae M. Rouillé, lui enjoignit, en 4755, d'aller s'instruire à Toulon des manoeuvres qu'on n'exécute pas dans les )>orts de TOcéan , et de dessiner ensuite les principaux 'événements d^ la campagne que t'encadre de M. de la Galissonnière fit en 1 756 contre Minorque. Lorsque, l'année suivaâte, il apporta ses dessins à- Paris , il fut récompensé ae ses travaux par le brevet de dessinateur du dépôt général des cartes et plans de la marine à Versailles. & fat peu apnès que M. de Marigny, directeur eénéral des bâtiments de la couronne , lui confia le soin de construire les chaloupes et les gondoles du canal de Versailles , montées par des matelots dont il dirigeait les manœuvres , en vue de donner des notions de la marine au duc de Bourgogne . frère aîné de Louis XVI. Ses leçons, suspendues parla mort de ce jeune prince , furent continuées plus tard , nous le verrons , à Louis XVI et à ses denx jeunes frères.
La résidence d'Ozanne à Versailles étant devenue forcément permanente, il fut remplacé, à Brest, par son frère, qui, depuis 4750 , le secondait comme professeur--ad]oint des gardes du pavillon, et, en échange de l'emploi qu'il perdait, il fut attaché, en 4762; en qualité de dessinateur , au bureau des ingénieurs-géographes de la guerre. Ce nouvel emploi , qu'il cumula avec celui de dessinateur du dépôt de la martee, lui fut accordé par M. de Choiseul, à qm U avait dédié son Traité de la marine militaire. Parts, 4762, in-8^. Les cinquante plfin* ches de ce recueil , composé pour l'instruction des gardes de la marine , représentent les vaisseaux de guerre elles manœuvres relatives aux combats ainsi qu'à l'attaque et à la défense des ports, et chaque planche gravée est suivie d'un texte explicatif, également gravé.
La position avantageuse qu'avait faite à Ozanne son double emploi lui avait permis, en 4764 . d'appeler ses sœurs auprès de lui. Dans les totervaJies de repos que lui laissaient ses travaux^ il allait les voir à Paris , chez le graveur Jacques Alliamet , où il les avait placées pour qu'elles perfectionnassent leurs connais sances. Telle était sa vie, lorsqu'on 4766, M. de Courtanvaux vint l'arracher à ses douces habitudes. Cet amateur éclairé du progrès des sciences nautiques avait résolu d'éprouver, à ses frais f les premières horloges marines de Pierre Leroy, que cet artiste avait soumises à l'Académie des sciences. Connaissant le mérite d'OzaABe et son aptitude à la construction, il le. ehargea^ avec l'agrément du due de Choiseul y de construire , au Havre, sur ses propres plans* la corvette VAurott , destinée à cette expédition. Cette corvette, qui avait sdifi^ante-^ six pieds de tète en tète , et doubla eoupe tenait
servioe qu'elle devait faire, ne trouva point, pendant toute la campagne , de bâtiment qui la surpassât en vitesse dans la marche ou les évolutions, soit par les grands vents, soit par une crosse mer. La douceur de ses mouvements lui donnait, en outre, pour le maintien et la conservation de sa mâture, des avantages que les marins pouvaient seuls apprécier, et dont il leur était facile de se faire une idée â la simple vue du modèle en relief de ce bâtiment, exécuté avec un luxe et une précision extraordinaires; modèle qui fut déposé à la bibliothèque Sainte-Geneviève. Ozanne, voulant juger par lui-même des qualités de sa corvette , s'y embarqua avec M. Leroy et les commissaires de l'Académie. VAurore mit à la voile en mai 4767, parcourut les côtes de la Manche, de la Flandre , de la Hollande , et fit diverses relâches. En débouquant de Rotterdam , la promp* tilude de VAurore à virer , sans perdre de terrain , par un vent fort et une grosse mer , démontra d'une manière sensible l'excellente construction de cette corvette. Le temps que. dura la relâche de Boulogne, Ozanne l'employa, d'après les ordres du duc de Choiseul , a lever le plan du port d'Ambleteuse.
pendant son séjour â Rotterdam , les Etats de Hollande, admirant sa corvette et désirant se l'attacher, tentèrent , par les offres les plus séduisantes, de le déterminer à se fixer dans le pays. Inaccessible à l'intérêt , il n'hésita pas à repousser leurs propositions.
Revenu en France, il s'occupa, en 4769. de l'éducation nautique du dauphin , depuis Louis XVI, et de ses deux frères. En leur exposant, dans des promenades sur le canal de Versailles , les éléments de la construction et de la manœuvre des vaisseaux , il leur donna une idée générale de la marine. Il s'attacha encore â atteindre ce but. soit en composant les dessins explicatifs des combats racontés par M.deMorogues(ro]/. ce nom J, dans les cahiers rédigés par ce savant officier général , soit en y suppléant lui-même par des détails oraux, puisés particulièrement dans l'histoire maritime du règne de Louis XIV, détails dans lesquels il faisait sentir à ses augustes élèves la différence des combats de galère à galère, de vaisseau à vaisseau , d'escadre à escadre, etc. Cet enseignement, auquel la guerre de 4778 fournit , plus tard , de nombreux et intéressants sujets de démonstration, s'étendit à la connaissance des ports, au moyen de vues, de descriptions et de dessins , formant cino suites de travaux acquises, en 4829, par le Musée naval dti Louvre^ savoir : I. Recueii de plans et coupes de bâtiments; Méthodesur leur déplacement ; Ob* setva lions sur leurs proprié lés, etc. ; trois volumes in-f^ en tète de chacun desquels se trouve une bcrassoledessinée par LouisXVt etscs deux jeunes frères. IL Vaisseaux de gutife ou ràp-
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poris de grandeur qu'ils ont entre euXf suite de vingt-et-un dessins coloriés , accompagnés , la plupart, de descriptions. III. Vingt-neuf dessins coloriés représentant les Campagnes de Duguay-TroUin et onze feuilles de descriptions IV. Suite des ports de France , dessinés par ordre du gouverneur des princes. V. Vingt-huit dessins sur la Construction des vaisseaux^ leur mâture Jeurgréement, etc. (1).
La bienveillance et la gratitude qu'Ozanne mérita et obtint de ses élèves eurent pour résultat la récompense la plus douce pour lui , la possibilité d'être bien souvent utile aux divers corps de la marine, qui. de leur côté, furent unanimes à l'entourer d*estime et de considération.
Sa retraite , qu'il obtint après quarante-sept ans de services , ne fut pas pisive. Les beauxarts et la société de quelques amis bien dienes de l'apprécier charmèrent ses loisirs. Profondément versé dans Phistoire de la marine, il y trouvait un sujet intarissable de conversations attrayantes, d'où découlait une instruction d'autant plus solide qu'il était d'une rare impartialité. Esprit vif et pétulant, il se laissait quelquefois aller à son premier mouvement; mais sa bonté naturelle le tempérait presque aussitôt, et son extrême politesse en effaçait jusqu'à la dernière trace. Il mourut subitement à Paris . le 5 janvier f 8t I , entouré des soins pieux d'une famille qui vénérait en lui le modèle de toutes les vertus. Il ne s'était pas marié, afin de pouvoir se consacrer tout entier à son frère et a ses sœurs.
« Les dessins de M. Ozanne. dit un artist'e f2) bien apte à les apprécier, offrent en général aes productions exécutées avec facilité. Son adresse à profiter des masses de fumée produites par l'artillerie , dans les batailles navales , a souvent concouru à rendre très- piquants d'effets les combats qu'il a représentés. On a toujours
[1) Indépendamment des cinq suites acquises par le Musée du Louvre , Ozanne avait laissé divers objets aussi exécutés par lui pour servir à l'éducation des princes. Ils étaient restés entre les mains de M"' Coiny , sa nièce, et comprenaient particulièrement : I. Un coffre , en bois doré, auTC cipq panneaui duquel se trouvaient appliqués, sous verre , des dessins coloriés, représentant des vues de ports et des vaisseaux à différents degrés de construction ; le coffre lui-même contenait trente-six petits modèles de vaisseaux , morceaux en ivoire , et des dessins de ports , de côtes et de forts . découpés et collés sur carton. II Deux cartons pliants, couverts en moire bleue, sur lesquels sont tracées des boussoles avec des aires de vents. Les objets qui précédent ont été donnés , par M*' Coiny, à M. Gilbert, de Brest , Tun de nos meilleurs peintres de marine , et élève de P. Ozanne. Ht. Un très-
Srand carton pliant représentant le plan colorié du combat e Duguay-Trouin dans la baie de Rio- Janeiro, le 13 septembre i71t , et les différentes positions des vaisseaux pendant le combat.
(2) Catalogve éTobjeU d'arUdei CabineU de feu M. Oxanne, ancien ingénieur de la marine , et de feu M. Cainp, dettinaleur et graveur, procédé d'une Notice historique sur chacun de ces deux artistes , par F,'L. Regnault-Delalande , peintre es graveur, Paris, Leblanc, 1811. in-S*.
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cité avec éloge ses Vues de Ports. La vérité et la scrupuleuse exactitude , qui en font le principal mérite , y sont portées à un .si haut degré, Su'il a acquis , dans ce genre , une réputation ilBcile à atteindre. »
On connaît près de trois cents planches a Teau-forte de fa main de ce maître. Indépendamment des sujets , ou recueils , mentionnés dans le cours de cette notice , on distingue de N. Ozanne : L Le Combat de Saint-Cast ^ livré aux Anglais en 1758 , sujet dessiné et gravé par lui. IL Environ cent soixante morceaux formant deux lots (art. 63 Ins et 245) du Catalogue rédigé par M. Regnault-Delalande , morceaux composant, la plupart , des cahiers de principes , de paysages et de marines • de vues de ports , de vaisseaux évoluants, et de diverses autres manœuvres de guerre ; puis des vignettes pour la Tactique navale de M. Bigot de Horogues.etc.
Dans le nombre considérable des morceaux gravés d'après lui, on remarque : I. Combat naval gagné sur les Anglais^ en 4756, par M. de la Galissonnière t gravé par P. Ozanne. II. Nouveau livre de deîssin à Fusage des jeunes militaires qui se destinent à la marine , quatre planches in-i<^, par P. Ozanne. III. Quatre-vingt-deux morceaux : Manoeuvres de vaisseaux^ Vues de Brest et de Paris^ Paysages et marines, par ses deux sœurs et son frère. IV. Première et deuxième vue de Cadix , par M. Dequevauvilliers. V. Vaisseaux présentés au roi par les provinces de France, en 4764 et 4762, par M. Prévost. VI. Les Campagnes de Duguay^TroQin. suite de vingt- trois feuilles in-f* (titre, portrait, cart^ et texte gravé compris), par Jeanne-Françoise Ozanne et Y. Le Gouaz (voyez ces noms). Lorsqu*Ozanne publia ce recueil, en 4774, il en offrit vingtrquatre exemplaires à la ville de Saint- Malo , qui » en témoignage de sa reconnaissance , lui donna les droits de cité et de bourgeoisie , par une délibération de son conseil municipal en date du 7 juin, délibération que le maire* M. Magon de la Villehuchet , transmit à l'artiste brestois avec une lettre de remerclments du conseil. VII. Recueil de combats et d'expéditions maritimes^ considérés comme exemples mémorables duprogrès de la tactiqueet de Vartde construire les vaisseaux chez les puissances maritimes de l'Europe, dans les deux derniers siècles t contenant des vues perspectives et pittoresques de ces combats , les plans particuliers des continents , Ues et ports à la vue desquels ils ont eu lieu » le texte explicatif de chaque sujet et des remarques concernant le style ou les principes à suivre dans les dessins de batailles f pour l'intelligence de l'histoire; planches impnmées sur papier vélin, gravées et mises au jour par Dequevauvilliers , Paris, 4798-4803, n-f". Cette suite se composait de soixante- quatorze planches dont vingt-quatre cartes; il n*a paru que vingt-cinq vues pittoresques et perspec*
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tives, et quatorze cartes ou plans. VIII. Recueil des vues des lieux principaux de la colonie de Sainl' Domingue, gravéespar Ponce, d'après les dessins de Nie Ozanne^ exécutés sur ceux de son frère Pierre. Paris, Ponce, 1791 , in-f». IX. Nouvelles vues perspectives des ports de France, gravées par Le Gouaz (soixante estampes plus un titre et une carte). Paris , S. D. , in-f* obi. X . Vues des colonies et de quelques rades et ports de France; dix-huit estampes, dont une {la rade de Cherbourg), dessinée par P. Ozanne, se joignent à la suite des Vues perspectives des ports. Les huit vues des colonies sont gravées par Jeanne-Françoise Ozanne , et celles des rades et ports sont dues au burin de Le Gouaz. Les deux dernières suites ont aussi été réunies sous ce titre : Vues des principaux ports et rades du
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ployée à dessiner, non seulement les vues de côtes, mais encore celles des principaux lieux de la colonie, publiées par son frère [Voy. ci' dessus) , il reçut une pension de 300 liv. sur la caisse des Invalides, et il fut appelé (5 février 1786) à Versailles, puis attaché au dépôt général des cartes et plans , et chargé , indépendamment du dessin des cartes levées dans la campagne du Vautour , de la composition de modèles de sculpture pour les vaisseaux de la marine. Il s*occu|)ail activement de ces travaux, lorsque, le 1 1 juin suivant, il reçut Tordre de
'-fe-( *
royaume de France et de ses colonies , avec tin
se rendre sur-le-champ à Cherbourg, afin d'y dessiner la sixième vue nécessaire pour compléter la suite de dessins commandée parle ministre de la marine dans le but de perpétuer le souvenir du voyage de Louis XVI dans ce port.
texte explicatif, par Nie. Ponce. P. L...t
OZANNE ( Pierre h -- né à Brest le 3 décembre 1737, frère, élève, puia successeur titulaire (4757) du précédent, qu'il suppléait de- !mis rage de quatorze ans, était déjà connu par e nombre et la supériorité de ses travaux . lorsqu'il futembarqué, comme dessinateur, le S9 octobre 1774, sur la frégate la Flore, employée, sous les ordres de M. Verdun de la Crenne , à une mission scientifique. A cette campagne
Nommé ingénieur- constructeur , le 46 mai
4788, il fut enlevé à ces fonctions, le 4^- octobre 4792 , pour aller remplir celles de sous-ohef de l'administration civile au port de Toulon. Vainement la ville de Brest demanda-t-elle officiellement qu'il lui fût conservé; il dutse rendre à son poste au mois de janvier 4793. Parvenu à se sauver, le 30 septembre suivant, c'est-à-dire trente- deux jours après l'occupation de la ville et du port par les Anglais, il se trouvait ainsi sous le coup du décret du 7 octobre . qui avait 1 déclaré traîtres à la patrie . et passibles des mè-
succéda celle ({u'il fit , comme professeur , en I mes peines que les émigrés , tous les fonction- 4774 , sur V Hirondelle^ commandée par M. de | naires restés à Toulon , et qui ne s'étaient pas Saint-Césaire. Après un séjour de deux ans à i présentés, soit aux représentants en mission terre, il fit, en qualité de volontaire, en 4777, dans le Midi, soit au ministre de la marine, sur la Boussole , que commandait M. de Borda , dans les quinze jours qui avaient suivi la capiohargé de détermmer la position des !les Cana- ' tulation ; mais un décret spécial du S2 novembre
ries, une campagne qui dura neuf mois, et au retour de laquelle il fut autorisé, par M. de Sartines, à participer aux travaux de l'Académie royale de la marine, qui avait demandé son admission. Les diverses campagnes d'Ozanne achevèrent de l'initier à la connaissance raisonnée du navire, à l'appréciation des causes qui influent sur sa marche, qui doivent en déterminer la coupe, l'arrimage, legréement, etc.; elles l'avaient ainsi préparé à remplir dignement les fonctions de sous-ingénieur-construcleur auxquelles il fut promu . le 22 mars 4778. Embarque en cette qualité , sur le vaisseau le Languedoc^ dans l'escadre du comte d'Estaing, envoyée au secours des Américains, il ne laissa pas ses crayons plus inactifs dans cette campagne que dans les précédentes et dans celles qui suivirent, en f783, sur la Boulonnaise; puis , les deux années suivantes , sur le Vau-
sion de ce dernier eut pour résultat, on la description et la levée des cartes ou vues composant le Pilote de Saint-Domingue et des débouquements de cette (le, depuis la Cayè d'Argent jusqu'à la partie ouest du placet des (les Lucaves. Paris, imp. roy. ,4787, in-f«. A l'issue de cette campagne, qu'Ozanne avait em-
décida que celui du 7 octobre ne lui était pas applicable. Dirigé, le 4*^^ décembre, sur Cherbourg, pour continuer ses services, avec la mission particulière de faire un rapport sur les forêts et les bois du pays . il releva . au mois d'avril 4794. la frégate la Carmagnole, échouée sur la pointe de Querquevillc. Après avoir été chargé, du 29 ventôse an III au 28 ventôse an V, de diriger le service des constructions navales à SaiiU-Malo, il revint à Brest, d'où il fut dé-« taché, à trois reprises ♦ de l'an V à l'an VII, pour opérer le relèvement du vaisseau français les Droits de C Homme, et de la frégate anglaise V Amazone, échoués dans la baie d'Audierne; celui de la canonnière V Arrogante, échouée dans la baie des Trépassés; enfin, celui d'une frégate anglaise, échouée dans la baiedeDinan. Sa santé, altérée par ces travaux multipliés , l'obligea à demander, le i" novembre 4798'. un
tour, commandé par M. dePuységur. La mis- congé de trois mois qu'il vint passer à Paris, ' ' * ' ' .. . lésait, et pendant lequel , sur l'invitation du ministre
Brueix, il fit paraître une partie de ses Ornements de proues et le Combat de la Bayonnaise, Les services de tout genre qu'il avait rendus à la marine motivèrent l'arrêté consulaire di^ 45 décembre 4800 , qui le nomma ingénieur d( première classe , et celui du 24 août 4804 , qui.
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en raison de ses quatre années 4e services de mer Jui conféra le titre de capitaine de vaisseau avec le droit d'en porter les insignes. Il continua pourtant d'exercer exclusivement ses fonc- irons plus loin, et dans lesquels» observateur lions d'ingénieur, qu'il n'interrompit que pour scrupuleux de la nature^ il l'a rendue avec une
A sa légitime réputation dUngénîew , Ozamo joint celle de dessinateur du premier ntérite, justifiée par les travaux que nous meotioane-
aller, au mois de décembre 1804, représenter le corps du génie maritime au sacre de l'empereur. Lorsqu'il fut admis à la retraite , le 27 janvier 4814 , avec une pension de 2,400 fr. , il comptait plus de cinquante-neuf ans de services.
Son activité était prodigieuse. Le temps que ne réclamaient pas ses fonctions , il le passait à dessiner dans son cabinet , mais plus encore dans le port ou dans la rade de Brest. Avait-il deux heures à sa disposition , vite il armait un canot, et, accompagné de deux hommes, parfois de deux enfants, il était sur l'eau, et, ac-
vérité irréprochable , qui atteste une enteate parfaite de toutes les parties de la marine. Si son crayon et son bunn l'ont placé au premier rang des artistes qui ont traité la marine , roovrage qu'il composa, trois ans avant sa mort, sur la construction navale . prouve aussi comr bien lui était familière la théorie qu'il dvait si savamment appliquée, comme ingénieur, aux formes , à la voilure , au gréemeat et à Tarrimage des navire».
lodépendamînent des travaux de dessin et de gravure qu'il a exécutés en communauté avec
croupi au fond du canot, il s'oubliait à repro- son frère, et dont nous avons parlé précédeo-
duire des effets de ciel , de mer, de côtes, se familiarisant ainsi sans cesse avec la nature , de manière à en être le fidèle interprète. Bon , indulgent , serviable , il était d'un commerce aussi sur qu'agréable. La douleur n'avait aucune prise sur l'égalité de son caractère. Tourmente de ta pierre, il ne voulut jamais consentir à se laisser opérer par son ami le docteur Duret : « Si vous m'ôtez cette pierre, disait- il en riant à cet habile chirurgien . je vous la jet^ terai à la tète. » Malgré cette infirmité , il semblait destiné à vivre encore assez long-temps, lorsqu'une chute qu'il fit auprès de son feu l'enleva immédiatement, à Brest, le 40 février
Sa modestie égalait son mérite. On peut s'en faire une idée par les notes suivantes , extraites de celles qu'il fut appelé à donner lui-même au Comité de salut public , le 8 octobre 4793. sur ses services et son aptitude : « A toujours cultivé , dans le silence du cabinet , les sciences et les arts; a fait exécuter plusieurs vaisseaux à Brest, et a construit une frégate sur ses plans Il peut donner des lumières importantes sur la théorie des fluides et sur les écoles de marine , où il a enseigné près de trente ans ; dessine passablement la marine. .... Agé et infirme , il ne peut plus^mplir de place de chef. >
Et celui qui s'exprimait avec cette candide simplicité s'était déjà acquis la juste réputation d'ingénieur habile t Et, neuf ans plus tard, il devait la fortifier encore par la construction de la corvette la Diligente^ dont il calcula les formes et la voilure avec tant de précision , que nul navire , avant et après elle , n'a pu l'égaler sous le rapport de la marche (4).
(i) Comme il n'arrive que trop souvent en pareille circonstance, au lieu de constater les qualités réelles delà Diligenie, on les a exagérées. Ainsi . c'est à qui répétera que la Diligente ût . en dix-huit et môme en seize jours , une traversée de Brest à la Dominique, tandis quil faut vingt- trois ou vingt- quatre jours a une fjrégate bonne marcbeuse pour se rendre à la Martinique.
La vérité est que la Diligente, construite à Brest par
ment. Pierre Ozanne a laissé : I. Ornements de proues de vaisseaux; Recueil de %i planches sans texte 9 gravées par Y. Le Gauaz et J.-J* Coiny. Cette suite se fait remarquer par le goût et le sentiment des convenances. II. Cinq car I hiers d'études de vaisseaux , désignés sous le titre de Cahiers A. B , C. gravés par sa scevr Jeanne-Françoise, et plusieurs vues marines, dont l'exécution est du plus grand caractère. III. Une suite de petites pièces en travers, rè* présentant des vaisseaux , des parts de mer et des paysages , d'après ses propres dessins. Les plus remarquables sont douze pièces gravées i l'eau forte et terminées au burin par lui-même. Elles sont marquées d'un P» suivi d'un 0 et d'un Z entrelaces.
La Bibliothèque impériale ( cabinet des estampes } possède ce qu'on a pu rassembler de ses gravures; elles y sont reunies à celles de son frère, de ses deux sœurs et de son beaufrère Le Gouaz.
Le Musée naval » au Louvre , s'est aussi enrichi, en 4829, d'une grande partie de ses travaux. £n voici l'indication sommaire : L 6o9 dessins, vues de côtes, etc., dont 97 sur papier bleu ou blanc, estampés et lavés à l'encre de chine, terminés et ayant de grandes dimensions. IL 21 dessins représentant les différentes relâches de la Flore en illi . III. 7 dessins représentant différentes positions de vaisseaux dans la campagne de M. le comte d'Estain^ eo 4778. IV. le Combat du Vengeur ( 43 prainai
Oianne , sur ses plans , (Dise en chantier en floréal an B, et lancée en vendémiaire an X , n*a été dépassée . soub «» rappoil delà marche, par aucun autre bâtiment. Touwfols . sa première traversée de Brest à la Oomidique Ç«w dont il a tant été parlé ), dura vingt-deux jours ( wn»' vôse au 8 pluviôse an X ) , et son retour du Cap a Bre». vingt- huit jours (30 pluviôse au 28 ventôse). ^^^j^^Z frégates ou corvettes ont, depuis, fait les mêmes iraj^ dans le môme espace de temps, à deux ou trois Jo«" près. La marche de la DHigettie n'a donc pas été co©p» rativemenl aussi extraordinaire qu'on l'a prétendu. i»sw^ néanmoins que, dans ses traversées subséquenies, marche fut constamment uniforme; d où l'on est ronaca conclure qu'elle avait d'excellentes qualités minnséqu*»-
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an !I. I* jom 4794). V. Entrée et sortie du port de Brest. VI. mise à Peau , à Cherbourg , d'un céjne, en présence de S. M. Louis XVI, en 4786. VIL Uû recueil contenant, en huit cahiers, 96 études de vaisseaux, barques; 456 destins originaux , eaux fortes , et une vingtaine d'études détachées. Vni. 78 dessins, laves sur papier blanc, à Tencre de Chine, représentant des ornements de proues et poupes de vaisseaux et frégates; 24 d'eùtre eux , nous l'avons vu , ont été gravés. IX. Un manuscrit sur les causes des diverses marches du navire, écrit eu 1840, et accompagné de 32 figure^ explicatives, dessinées et gravées par Ozanne lui-même sur ses cuivres.
En voyant au Musée naval cette immense variété de travaux , la plupart ignorés du vivant de leur auteur, les amis des arts ne peuvent qu'éprouver une profonde reconnaissance pour l'administration qui; en les recueillant, a ainsi légué à la postérité la mémoire d'un artiste aussi fécond qu'habile.
Cette riche nomenclature ne constitue pas tout l'œuvre d'Ozanne. Un grand nombre de des dessins sont disséminés dans des établissementspublicisou chez des particuliers qui s'en sont disputé la possession. Ainsi on voit , à la mairie de Brest, un dessin au lavis présentant nne vue du port avec un projet de monument à élever à Napoléon. Il en existe aussi plusieurs à l'Hôtel-de-YiHe de Moriaix. Parmi les particuliers possesseurs de travaux d'Ozanne, nous avons entendu citer M. de la f ruglaye et M. Pretot , directeur des constructions navales à Lorient, propriétaire d'un grand dessin rejprésenlaut le lancement d*un navire. M. Gilbert, le meilleur élève d'Ozanne , et le plus correct de nos peintres de marine, a recueilli, de son cété, mi grand nombre d'esquisses , de dessins , etc. , de son savant maître , dont il ne prononce le nom qu'avec émotion et respect. Il tes regarde, avec raison, comme les principaux ornements de ses portefeuilles.
Au moment où nous terminons cette notice, flous apprenons la découverte toute récente, let l'acqîuisition par M. Auçer fils, directeur de l'École de dessin de la tnarine, à Brest, de deux tableaux à l'huile de P. Ozanne , ayant chacun •■de hauteur sur 1" 60 de largeur, représentant une vue du port de Brest, prise en face des Corderies , et une vue ou plutAt une ébauche du fort Berthaume. La vigueur du pinceau y est jointe à une grande exactitude de dessin.
OZAN NE ( Jb aunb-Fb AivçotsE ) » -— sœur des
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précédents , naquit à Brest le 44 octobre 4734. Douée d'un sentiment exquis des arts , elle fut la première de sa famille qui profita des leçons de son ttkvt Nicolas. Elle n'avait encore gravé que d'après lui , lorsqu'elle vint à Paris , en 4764. Ses progrès furent si rapides sous la di« rection de Jacques Alliamet , que bientôt on vit
faraltre d'elle , d'après les dessips de son frère ierre, des Vues des ports de Dieppe^ deSaint- Vaiery, de Livoume , quatre planches de combats de la Belle-'Poule , et trente-six planches des cahiers A , B , C. Ses derniers ouvrajges sont huit vues des colonies ( une du port Saint- Georges à la Grenade , trois de la Martinique , trois de Saint-Domingue et une de la Guadeloupe): dans les Vues des ports et colonies, Îivavées par son beau-frère le Gouaz, d'après es dessins de son frère Nicolas. Depuis 4777, époque où elle se réunit à sa sœur Marie- Jeanne , elle avait prêté le secours de son burin à son beau*frère, pour l'exécution non seulement de ces huit planches , mais en outre de plusieurs de celles de Vues de ports dont elles n'étaient que la continuation. Les unes comme les autres sont traitées avec une finesse et un sentiment d'exécution remarquables pour l'époque, et qui seront toujours estimés des artistes. Elle mourut célibataire , à Paris , le 20 février 4795. Ses œuvres sont réunies à celles de ses frères et de sa sœur , à la Bibliothèque impériale , cabinet des estampes. P. L. . . t.
(KEANnE (BfABiB-jBAHffB), ^ antre sœur des précédents, née à Brest, le 42 janvier 4736, fut aussi élève de son frère Nicolas, et travailla avec son frère Pierre ainsi qu'avec sa sœur. D'un caractère plus léger que cette dernière, elle avait , comme elle , une grande facilité et réussissait particulièrement dans le paysage. Venue à Paris, en 4764, avec sa sœur, elle profita si bien des leçons d' Alliamet, qu'elle put promptement graver , à la satisfaction de Joseph Vemet, plusieurs sujets de ce maître, notam* ment le Temps serein. Mariée en 4767 i Le Gouaz , elle grava seule ou aida son mari à graver les quatre eaux-fortes d'après Joseph Yemet, dont noas avons parié précédemment (voy. Le Gouax ). Cinq ans après son mariage , l'altération de sa santé, naturellement délicate, l'obligea à laisser de cdté son burin ; elle ne fit
Îue languir pendant quatorze ans , et mourut i aris, le 46 février 4786. Ses œuvres, aussi complètes qu'il a été possible , sont réunies à la Bibliothèque impériale (cabinet des estampes) à celles de ses frères et de sa sœur.
r» Jj...t.
PACACD (Pibbbb) , — prêtre de l'Oratoire, | que les biographes s'accordent à faire naître en
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Bretagne , et qu'ils disent être mort dans on âge avancé, le 43 mai 1760, mais sans faire connaître ni le lieu et Tépoque de sa naissance, ni celui de son décès , «'acquit une certaine réputation comme prédicateur. Ses sermons se distinguaient par une noble simplicité. Il n'est connu aujourd'hui que par ses Discours depiéli ou Sermons sur les plus importants otjets de la religion. Paris, 4747, 3 vol. mHS. < Cetouvrage, » diileiBiographieuniverselle{i.ULilho.3H), » avait para avec une approbation du docteur » Tamponnet; mais ensuite on crat y voir des » propositions répréhensibles , et l'on y mit des » cartons qui furent rédigés par un autre doc- » tear, Tabbé Millet. On trouve des détails sur » cette affaire dans les Nouvelles ecclésiastiques, » du 86 juin 4745, qui, comme on peut s'y al- > tendre, critiquent ces cartons avec beaucoup » de sévérité. Pacaud n'avait pas mis son nom » à cet ouvrage , et il n'est pas nommé non plus » dans les Nouvelles II n'avait point pris le parti » d'une opposition déclarée dans les disputes de » de ce temps-là ; il passait cependant pour être » favorable aux appelants. Il fut exclu, en 4746, » de la maison de l'Oratoire de la rae Saint- » Honoré, où il résidait, et envoyé dans une » maison de province. » P. L...t
PâDIOLEâU (Albbet), near deLAUNAY,
— dont toutes nos recherches n'ont pu aboutir à nous faire découvrir les lieux et époques de naissance et de décès , mais qui a dû naître à Nantes, où il était conseiller du roi et auditeur à la Chambre des comptes de Bretagne , est auteur des ouvrages suivants : I. Belle et curieuse recherche traictantde la jurisdic lion souveraine de la Chambre des comptes de Bretagne, sur le faict de la régale, ouverture et closture d^icelle, audition de comptes et fournissement d*adveuz du temporel des eveschez, abbayes et autres bénéfices scituez au dict pays , subjectz au droit de régale. Nantes, Sébast. Heuqueville, 4634, in -4*. IL Nouvelle recherche, etc. Nantes, 4674 et 4681 , in-4*. III. De Fantiquité^ fondation, nomination, splendeur 9 ruyne et estât présent de la ville de Jérusalem. Nantes , H. Mauclerc , 4 635 , in-4^. Ne connaissantces ouvrages que
far leurs titres, nous ne savons si Desessarts Dict. hist. ) a été fondé à dire qu'ils sont écrits avec goût et méthode , et s'ils contiennent des recherches peu communes et des idées singulières. Nous voulons croire avec l'auteur, dont M. de Kerdanet rapporte le témoignage (Vies des saints d'AlbertAe-Grandj p. XIV) , « que Padioleau avait en histoire un petit démon qui lui disait à l'oreille des choses curieuses et récréantes, » qu'il aurait fait passer dans les ouvrages ci-dessus ; mais nous eussions voulu aussi qu'il eût eu en poésie un autre petit démon qui l'eût empêché d'écrire la ridicule et détestable prose rimée à laquelle il a donné le nom de Stances sur V Histoire des saints de Bretagne
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dif vénérable P. Albert-le-Grand, stances quise trouvent en tète de cette histoire. P. L...t.
PALOIS (FAAifçoif-YiifCBNT) , — né à Nantes, au mois de septembre 4 774 , fit chez les oratoriens de cette ville d'excellentes études classiaues, à l'issue desquelles il entra i l'écde de médecine de Nantes. Soit que les ressonrces de sa famille ne lui permissent pas d'aller immédiatement terminer ses études médicales à Paris, soit qu'un de ses frères, commandant ravi30 de TËtat V Agile, lui eût inspiré le goût de la médecine navale, il s'embarqua comme chirurgien auxiliaire sur la flûte VUe-^e-Prance. Il se trouvait à Saint-Domingue lorâ de la première insurrection des Noirs. Comprenant, dans toute leur étendue, les devoirs du médecin,'il pansait avec une égale sollicitude les blessés des deux partis, lorsqu'au plus fort de la mêlée, il fut atteint d'un coup de feu à l'épaule droite ; il eût infailliblement péri au poste de l'honneur, si un de ses amis , n'écoutant que l'instinct du dévoûment, ne l'eût arraché à ses périlleuses fonctions , qu'il voulait continuer , malgré la
Îravité de sa blessure , et ne l'eût transporté ans ses bras à bord d*un navire. Une seconde campagne, qu'il fit en Tan II, sur le vaisseau VA^ilon, toujours en qualité de chirurgien auxiliaire , lui fournit les moyens de continuer les excellentes études qu*il avait déjà faites à bord de V Ile-de-France, sur les affections scorbutiques qui décimèrent les équipages de ces deux navires. Le résultat de ces études est consigné dans la thèse remarquable ou'à son retour en France, il soutint, pour le doctorat, devant la Faculté de médecine de Paris. Cette thèse lui valut les félicitations publiques du célèbre Halle, qui , plus tard , s'en est etayé dans ses propres travaux sur l'hygiène.
Pendant ses campagnes, Palois s'était lié d%mitié'avec M. Récamier, alors chirurgien de marine comme lui, et avec M. Larrey , attaché à l'hôpital militaire de Toulon. Durant son séjour à Paris, il joignit à ces illustres amitiés celle de l'immortel Bichat, et dire que ces di« verses amitiés lui restèrent toujours fidèles, c'est déjà faire de lui un éloge suffisant. Bichat voulait que Palois se fixât à Paris, où il lui présageait clés succès qui lui eussent procuré gloire et fortune ; mais son jeune ami avait épuisé toutes ses ressources , et d'ailleurs il se sentait invinciblement attiré vers Nantes par les deux sœurs qui ont fait le bonheur de toute sa vie. Il revint donc, en 4802, dans sa ville natale, où il partagea désormais son temps entre la pratique de sa profession et une correspondance active avec ses anciens amis , les Récamier, les Larrey , les Alibert , les Dupuytren , les Roui, les Marjolin« les Chervin, etc. Les observations de fièvre jaune . qu'il avait faites dans les colonies et à bord des navires de l'Ëtat, lui firent prendre parti pour ce dernier, lorsqu'il soutint
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la non-contasion de la fièvre jaune. Palois, au dire «des nommes de l*art, fut, dans ses écrits comme à Tintendance sanitaire de Nantes , dont il était membre , un des çlus solides champions des doctrines développées par les anti-contagionistes. Par ses opinions libérales et indépendantes, par son érudition , son intelligence des langues mortes et vivantes, son élocution facile, son infatigable activité et son inépuisable charité , Palois rappelait le digne et savant Laënnec , l'oncle du célèbre auteur de V Auscultation. Il mourut à Nantes , le 8 Juillet 1847. II était membre correspondant de l'Académie de médecine et de plusieurs autres sociétés savantes nationales et étrangères.
Indépendamment de plusieurs discours qu'il avait prononcés comme président de la Société académique et de la Société industrielle de la Loire - Inférieure , à la fondation desquelles il avait coopéré , il a laissé dans divers recueils *des observations médicales intéressantes, parmi lesquelles se trouvent des traductions que sa connaissance approfondie de la langue anglaise lui avait permis de faire d'un grand nombre d'articles insérés dans les journaux anglais ou américains. Nous nous bornerons à mentionner ici» avec sa thèse inaugurale, ceux de ses travaux quil a publiés dans le Journal de la section de Midectne de la Société académique de la Loire-Inférieure. Ce sont : 1. Essai sur PUygiène navale ou l'Bpgiène appliquée à préserver du scorbut les équipages des vaisseaux
Sendant les voyages de long-cours. Paris , J.-A. Irosson, an IX (1801), in-8<*. II. Plan de Ira* voit pour Vitablissement de la Topographie médicale de Nantes et du département de la Loire- Inférieure (Journal de la section de Médecine , etC'^ année 1826). III. Rapport sur un Mémoire deM. le docteur Lefort, médecin du roi à la Martinique , intitulé : « De la Saignée et du Quinguina dans le traitement de la fièvre jaune. » (ibid.. 1826.) IV. Observation pour servir à V histoire de PArachnitis de la base du crâne et du conduit rachidien. flbid-, 1827.) V. Accouchement de la princesse de Galles, et Èéflexions à ce sujet, flbid., 1828.) YI. Observations de puberté hâtive , traduites de Vanglais et précédées de quelques documents historiques, fibid., 1830.) VII. Opinion de la Société de Médecine de Bio de Janeiro sur la Maladie régnant épidémiquement dans la villa do Mage et dans son district , adressée à 5. Exe. Mf^ le marquis de Caravellas, ministre et secrétaire d'État de tintérieur de VEmpire^ traduite du portugais. (Ibid. ,1832.) VIII. Rapport sur un Mémoire de M. Choletn relatif à la peste qui a régné épidémiquement à Constqntinopk eti 1834 , et à sa non-contagion^ suivi de quelques Réflexions sur les Quarantaines et les Lazarets. (Ibid., 1836.) IX. Cas d'empoisonnement de plusieurs fnefnbres d'une famille résidant à la campagne, auprès de Nantes , pour avoir mangé des cham-
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pignons de Pupéee ou variété désignée sous les noms de Agaricus bulbosus , Amanita viridis, et vulgairement appelée Oronge, petite Ggu6 blan» cbe. (Ibid., 1839.) X. Notice nécrologique sur le baron Larrey. (Ibid. , 1842.) XI. Observations de Polypes vaginaux et utérins, f Ibid. ^ 1844.) XII. De la Parturition provoquée artificiellefnent. (Ibid., 1844.) P.H. Aubinais,D.M.P.
PAPIN (Loui8-Feaicçoi8J, — d'une famille de robe , ancienne et consiaérée , naquit à Ancenis, le 14 novembre 1738. Son père , procu- * reur fiscal du marquisat d'Ancenis, et receveur des domaines , était l'alné de dix frères , dont huit succombèrent à la bataille de Fontenoy; l'un des survivants , Jacques Papin de la Cler-
Serie, était notaire et procureur au barreau 'Ancenis, procureur fiscal des retires de l'évècbé et de la commanderie de Malte. L'autre, Michel Papin de la Garenne , sénéchal de Cordemais , fut nommé , lors de la nouvelle orfi;anisation administrative de la province , pr&ident du directoire du district de Savenay.
Papin • après avoir été regu avocat en Parlement, à Rennes, fut nommé sénéchal du comté de Sérent et de la baronie de Montrelais. Les électeurs d' Ancenis le choisirent, en 1788, pour leur député aux Etats de Bretagne ; mais les députés du clergé et de la noblesse s'étant abstenus de paraître à cette assemblée, Papin assista seulement aux séances de celle du Tiers, Ïui s'ouvrirent à Rennes, le 14 février 1789. lOrs de l'organisation , au mois d'avril de l'année suivante, de l'administration du département de la Loire -Inférieure, Papin, d'abord choisi pour secrétaire du bureau nommé par les électeurs, rédigea, en cette qualité, une adresse à Louis XVI. Royaliste modéré, et ami d'un sage progrès, Papin consigna dans ce travail l'expression des sentiments honnêtes dont il était animé. Elu, le 30 avril 1790, membre de l'administration du département , et en 1791 , député à l'Assemblée législative , il fut , en cette dernière qualité, au mois d'octobre, membre du comité des assignats-monnaies , et chargé de compter les assignats. On croit ^ue c'est lui qui présenta à l'Assemblée, le 13 février 1792 , un ouvrage sur les banques de secours.
A Texpiration de son mandat, il revint à Ancenis , résolu à vivre éloigné des affaires publiques. Mais, lorsque les Vendéens, après plusieurs attaques réitérées, se furent emparés d'Ancenis , dans le cours de l'été suivant, la reddition de cette ville fut cause qu'un grand nombre de ses habitants furent amenés à Nantes et entassés dans les prisons où régnait le typhus. Papin , que ses anciennes fonctions mettaient plus particulièrement en évidence , fut aussi incarcéré et condamné à mort. Mais, comme il était dangereusement malade au moment où la sentence fut prononcée contre lui , l'exécution en fut ajournée, et il dut son salut
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i ce sursis. Noins beoreuse, sa femmei qui s'était réfugiée en Anjou » fut arrêtée par une co* lonne républioaine, conduite à Angers, et fusillée, le 45 février 4794, par jugement de la commission militaire.
L'ordre rétabli , Papin fut nommé président du tribunal civil d'Ancenis , et en remplit les fonctions jusqu'à sa mort, arrivée dans cette ville le 25 mars 4844. P. L...t
PAPin DE LA CLBRGERIE (Jaoqvvs-
Pibbek), fils de Jacques ( Voy. ci-dessus), — né à Ancenis, le 4* février 4753, fut successivement avocat en Parlement, procureur au Présidial de Nantes , administrateur de la Loire- Inférieure après la Terreur, puis président du tribunal criminel militaire de l'armée de Hoche, séant à Nantes. Il déploya dans ces dernières fonctions une énergie qui , jointe à la sagesse de ses proclamations , contribua beaucoup au rétablissement de la discipline dans les divers corps de l'armée de l'Ouest. U mourut juge de
8aix , i Nantes, le 49 mars 4829 , laissant un Is, qui était président du tribunal civil 4e cette ville en 4830 , et qui, après avoir résigné ces fonctions pour rester fidèle à ses convictions politiques , s'est retiré à Ancenis. De R, de R.
PAQUBR (SiMOff],— néle4*'mai 4779, à Nantes, où son père, maréchal -vétérinaire, avait le dépôt des étalons , s'initia . au milieu des jeux même de son enfance , i la connais* sance pratique du cheval et au goût de l'équitation qui , développé avec l'à^e , devint cnez lui une véritable passion. Convaincu que nul ne peut devenir bon écuyer qu'à la condition de s'expliquer et de raisonner tous les mouvements du cheval , ainsi que les causes qui les produisent, il se livra de bonne heure et avec persévérance à l'étude anatomique de ce quadrupède , et , grflce à l'excellente éducation que lui avait fait donner son père, il acquit promptement de solides connaissances en hippiatrique. Par un double mérite , fort rare alors , il devint à la fois un excellent écuyer et un bon vétérinaire , à la suite des cours qu'il suivit à Alfort, et des leçons d'équitation qu'il reçut i Nantes, de M. de Grammont, ex-écuyer du régiment de Noailles. Appelé, en 4807, à la direction des écuries du roi de Westphalie, Pâquer fut chargé d'acheter et de dresser les chevaux de ce prince, dont il restaura les haras. Forcé de quitter la Westphalie, par suite des mutations politiques que ce pays eut a subir , il revint à Nantes et y prit l'établissement de son père, où l'avait précédé son frère , comme lui élève d' Alfort. U y devint, en même temps^ le professeur de l'école d'équitation , le vétérinaire et le marchand de chevaux du bel établissement du cours Saint- André, acquis ensuite par M. Juvenel, son beau^ frère , qui a donné , au commerce des chevaux, à Nantes , une extension dont l'inOuenee n*a
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pas peQ contribué à l'amélioratiOD de la race . chevaline. Nommé, en 4843, vétérinaire dudé^
Eartement de la Loire-Inférieure, Pâquer re*aussa ces fonctions , jusque là abandonnées aux marécbaux-ferrants, et se concilia l'estime des médecins , qui , témoins de ses opérations, lui accordèrent souvent leur approbation. L'exe^ cice de sa profession ne se bornait pas à la guérison des maladies; il l'agrandissait, il la considérait comme moyen de concourir à l'amélioration de toutes les races des animaux domestiques destinés à l'usage de l'homme. S'ap* pu^ant sur Topinion de Talleyrand , pour ex«* pnmer le vœu que la médecine des animaux , appelée par Bernardin de Saint-Pierre la mère de la médecine humaine, fût réunie à celle-ci, il disait que, c n'en déplaise aux méticuleux, pour qui la similitude des deux sciences est humiliante , pour être bon physiologiste et naturaliste , il faut entrer dans le sanctuaire de la science vétérinaire. » Admis, en 4846, à la Société académique de Nantes et du département de la Loire-Inférieure, il a fourni aux Annales de cette société d'excellents articles d'hipniatrique. Ce sont : I. Notice sur le bétail dans plusieurs cantoM de la Loire-Inférieure , U V^ U. Note sur un mode â^ amélioration des chevaux dans ce département , t. II. IIL Instruction vé* ter Inaire 9 suivie de détails sur une épixootie dans lacommunede Vertou, t. VI. IV. Instruc* tion vétérinaire^ t. X. Y. Rapporteur rei^)ice chevaline., t. I^*, S* série. Avant la publication des Annales , il avait inséré dans le Lycée Armoricain , t. III et X, un Mémoire sur Pétat aetuel des chevaux en France , et une Note sur l'éducation des chevaux. Quand la mort l'a frappé, le 4 8 mai 4842 , il s'occupait de la rédaction d'un Manuel vétérinaire, qu'il devait composer à l'aide de nombreux matériaux joints à ses propres observations. M. Mellinet lui a consacré une notice dans le 3' vol. des Annalu de la Société académique de Nantes. P. L. . . t.
PARC (Mauuck du) , — fut du nombre des écuyers choisis parBeaumanoir [voyez cenomh pour le combat des Trente.
Et Moriêce eu Parc, tm œt^fer horde «
dit le vieux poème. C'est toute la mention qui en est faite, et il parait être sorti sain et sauf de la rencontre de Mi- Voie. Il continua de senir Charles de filois , non seulement de son épée » mais encore de sa. bourse. Une lettre de ce prince, recueillie par les Bénédictins , aux arr chivesdePenthièvre.etportantladatedeNantes^ le 4* mars 4359, nous apprend que Maurice du Parc avait prêté diverses sommes à Charies de Blois , et qu'après compte réglé • celui-ci lui devait la somme de dix mille ecus , dont le fidèle et généreux serviteur abandonna la moitié pour servir à la rançon de son maître . prison^ nier en Angleterre. Cette même lettre, qui qusr lifie Maurice du Parc de « nostre très-cher omé
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escoyer et ohamberlan, ^ nous apprend encore qu'il avait été précédemment capitaÎDe de Remper-Corentin et garde du pays de Cornouaille. Du vivant de Charles de Blois . Maurice du Parc , à la tète de quelques gens d'armes , aurait été vaincu dans le pays de Retz , s'il faut en croire Tun des témoms de Tenquète pour la canonisation du prince , qui rapporte cette dé^ faite comme un revers supporte, ainsi que tous les autres, avec une admirable résignation. Maurice du Parc n'est pas nommé parmi les combattants de la bataille d'Âuray, mais on
f)eut croire qu'il y prit part et défendit jusqu'à a fin la malheureuse , mais juste cause de Jeanne-la-Boiteuse. II s'attacha ensuite à la France, sous les ordres de Duguesclin, et conduisit , avec Alain de Beaumont , l'aile gauche de l'armée du connétable, en 4378 , à l'affaire devant Chisey » en Poitou , contre les Anglais , qui furent mis en déroute, et ne purent empêcher la prise de la place qu'ils venaient secourir A partir de cette époque , l'histoire se tait sur Maurice Du Parc, âa tamille est considérée, par La Cbesnaye des Bois, comme Tune des plus anciennes etdes plus distinguées de la provmce de Bretagne. D. Lobineau [vie de Charks de Blois) lui donne pour tige un Guillaume d'Avaugour , qui vivait au xiV siècle ; mais La Cbesnaye des Bois cite un Alain du Parc , vivant en 4270, et ayant pour femme Agnès de Coêtmen. Puis , on trouve j!Élain dou Parc • et Robert, son frère, comme témoins, dans un acte ^ d'accord entre le vicomte de Rohan et Hervé de Léon , en 4288, et encore ^lain dou Parc, témoin du partage donné par Alain de Rohan à ses cadets , en 4298. Ces deux chartes sont tirées des archives de Blain. Elles prouvent évidemment la grande ancienneté de la maison du Parc« dont la barnche aînée s'éteignit le 2 mars 4745 , par la mort de Jean-Marie-François du Parc , marquis de Lo.c-Maria , décédé, sans alliance, à trente-sept ans. La branche de Keranroux , devenue l'ainée, s'éteignit elle-même le 29 décembre 4769 , dans la personne de Charles-Gabriel du Parc, mort sans postérité. D'autres branches subsistent. Elles portent pour armes : d'argent à trois jumelles de gueules. Les seigneurs de Kergadou et de Kerguiniou les ont nrisées d'une étoile en chef de même. MM. Alain du Parc, capitaine d'artillerie de marine à Lorient; Conslantin-Frédéric-Timoléon, comte du Parc, chevalier de Sain-Louis, colonel de cavalerie, et le vicomte Maurice du Parc, capitaine à la légion du Morbihan , ont signé , en 1849, le procès- verbal de la cérémonie ae la pose de la première pierre. du monument de la bataille des Trente. Biz...
PASQUETE?! , — qu'on trouve aussi sous les noms de Paskvoeten, Pasquiten, etc., beaufrère de Gurvand [voy. ce nom), partagea avec ce dernier les Etats de Salomon, leur beau-père,
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et eut pour son lot la partie méridionale de la péninsule armoricaine , avec le titre de comte de Vannes, Ses démêlé avec Gurvand ont été racontés à cet article. Pour compléter ce qu'il y a à dire de lui, nous ajouterons qu'il survécut eu à la bataille que Gurvand avait gagnée sur ui, en 877, et qu'il mourut assassiné.
PASTOIi ^ Ytbs-Mabib , baron)» — né le iV mars 4770, à Guingamp (Côtes-du-Nord). et parti « comme volontaire » dans le premier nataillon de ce départeihent, fit les campagnes de l'an II et de l'an III à l'armée de l'Ouest, celle de l'an IV à l'armée de l'intérieur, çt celles, de Pan V et de l'an VI en Italie et en Suisse. U avait conquis tous ses grades sur les champs de bataille, et était parvenu à celui de colonel de la 52^ demi-brigade d'infanterie de ligne, lorsque la général Brune , afin d'aider à lui faire obtenir la récompense de sa belle conduite dans sa dernière campagne dltalie, le chargea, lors de la paix de Lunéville, de porter au premier Consul les drapeaux enlevés aux Autrichiens. Le colonel Pastol , qui avait été nommé officier de la Légion-d'Honneur le 25 prairial an XII, servitjusqu'en 4 808 aux armées d'Italie et de Naples , et reçut pour prix de sa bravoure, le 3 mai 4809, le titre de baron et le brevet de général de brigade. Employé en 4842 et 4843 au 5® coros de la grande armée, il périt glorieusement à Neukirk , le 34 mai 4813 , en combattant à la téie de sa brigade. P. L...t.
PATERN (saint).— Trois saints de ce; nom ont occupé le sié^e de Vannes. Le premier, qui naauit vers le milieu du iv* siècle , dut le jour à des parents distingués par le rang qu'ils occupaient dans l'Armorique. On le désigne quelquefois sous le nom de Tathée^ corruption du mot breton tai, qui signifie père, et qui correspond au paler des Latins. S'étant d'abord consacré à la vie solitaire , il s'attira , par sa réputation de sainteté , un grand nombre de disciples parmi lesquels on coinpte saint Patrice , apôtre de l'Irlande , qui se joignit à lui après avoir quitté Técole de saint Martin de Tours. Conan-Mériadec, d'après les légendaires , ne voulut point laisser dépourvue d^ siège épiscopal une ville aussi ancienne et aussi célèbre que celle de Vannes : Patern fut celui qu'il y ap-
t»ela. La patience et les vertus de ce prélat ayant ong-temps été impuissantes à calmer l'animosité des persécuteurs que lui suscita son élévation , sa présence ne faisant même que les aigrir, et nuisant ainsi au bien de son Eglise, H prit le parti de rentrer dans son ermitage , où il mourut accablé de vieillesse et d'infirmités • vers l'an 448 , à l'âge de quatre-vingt-dix ans. Ses restes , portés à Marmoutier au w siècle , lors de l'invasion des Normands, furent ensuite transférés à l'abbaye nouvellement fondée à Is-
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sottdun , puis placés dans l'église d'un prieuré
3ui portait le nom du saint év6que et dépendait e cette abbaye. Anéantis en grande partie au commencement de la Révolution , il n^en reste plus que les débris sauvés par des personnes
Î lieuses , et possédés par l'église de Saint-Paem dé Vannes. P. L...t.
PÂTERN II ,— digne successeur du précédent, fut ordonné évèque dans sa propre église par saint Perpétue , archevêque de Tours . pendant la tenue du Concile de 465 ou 468 . qui fut si glorieux pour la nation bretonne , tant sous le rapport des doctrines qui y furent professées que sous celui de la rédaction de ses Actes , écrits dans le style le plus pur et le plus élégant. Il mourut vers la ffn du v« siècle.
PATERN III,— que Ton croit, selon l'abbé Gallet , avoir souscrit, l'an 557, au Concile de Paris, et dont parie Ussérius dans ses Antiquitis , vécut dans le vi* siècle , et mourut , d'après Albert-Legrand , vers l'an 590. Il était encore enfant lorsq^ue Patem • son père, voulant s'occuper exclusivement de son salut , quitta son épouse et son fils pour embrasser la vie religieuse en Mande. Patem , parvenu à l'adolescence, l'y rejoignit , et fut, dans la suite, supérieur des religieux de la contrée où il demeurait ( le pays de Galles ) , et où il fonda deux monastères , dont le plus considérable, nommé Llan-Palern-Vaur, c'est-à-dire édisedu grand Pàtern, devint plus tard un siège episcopaf. Sollicité par les habitants de Vannes . Patern revint en Bretagne , sous le règne d'Alain I*', et il ne tarda pas à être nommé évêque. Moréri , qui ne cite aucune preuve à l'appui de son assertion , dit qu'il fut sacré évèque par Jean III , patriarche de Jérusalem , pendant un voyage qu'il fit en Palestine avec saint David de Mennevie; qu'il retourna, en 517, en Angleterre; qu'il y remplit les fonctions d'évèque dans le comte de Cardigan, d'où il vint occuper le siège de Vannes, à la sollicitation de ses habitants , et qu'il mourut vers l'an 557. C'était un des meilleurs poètes de son temps. Saint Fortunat , évèque de Poitiers , en lui envoyant ses jolis Ters, le priait d'en corriger les fautes. Baronius le met au nombre des prélats les plus savants du VI* siècle. — L'histoire parle encore de deux autres Patern, qui ne sont pas désignés comme revêtus d'un caractère sacerdotal, ce qui pouvait être pourtant à une époque où l'on confiait généralement les négociaUons aux gens d'église. Le premier, parent de l'un des précédents , 8*il ne tut même l'un d'eux , naquit , dit- on , vers 480 • dans les environs de Dman. Il rendit de grands services à Clovis. Ce prince l'ayant envoyé en ambassade , en 506 , vers Alanc , pour conclure un traité d'alliance , Patem réussit à lui faire promettre qu'il serait attaché au mo-
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narque français par une amitié constante ; mais l'oubli de cet engagement , scellé par un serment solennel, oblijjea de recourir a de nouvelles conférences, qui eurent lieu près d'Amboise, dans une Ue de la Loire qui séparait les possessions des deux compétiteurs. Patem obtînt du rirince barbare l'indication du jour et du lieu de 'entrevue où Alaric devait se rendre sans armes et avec peu de monde, ce que Clovis avait consenti i faire de son côté pour témoigner de sa confiance. Toutefois , Patem , qui connaissait trop bien le chef des Goths ijour partager cette confiance , retourna vers lui , s'assura de ses véritables dispositions, et ne tarda pas i reconnaître combien elles étaient perfides. Tel est le récit de Beileforest. Il ne s^accorde pas avec celui de Grégoire de Tours, qui dit que les deux rois conversèrent, mangèrent et burent ensemble , et qu'après s'être promis amitié, ils se retirèrent en paix. Ce ne fut donc qu'après cette entrevue qu'Alaric se ligua avec son beau-père, et qu'il fit , sous main , des préparatifs hostiles pour surprendre Clovis. tandis qu'il l'amusait par les apparences d'une sincère réconcilialion Toutes ses intri^es furent déjouées par Patern , négociateur vigilant et adroit, que Oovis avait laissé près de son nouvel allié. Indigné de cette déloyauté , il prévint son ennemi , et la célèbre bataille de Poitiers ruina les affaires du parjure , qui y périt lui-même.— Fréde- Saire lui-même, dans sa Chronique, et le moine e Saint-Denis , auteur de la Vie de Dagobert , font aussi mention d'un autre Patehn , que ce prince envoya avec Servat , vers l'an 630 , en ambassade a l'empereur Héraclius. avec lequel ils conclurent un traité d'alliance. HéracUus , adonné à i 'astrologie, avait cru voir dans les astrès que l'Empire d'Orient serait dévas!épar des
Seupies circoncis. Pour prévenir ce malneur, il t prier Dagobert de l'aider , en contraignant tous les juifs de ses Etats à se faire baptiser, ce que le roi entreprit avec ardeur; mais les juifs s'étant montrés rebelles, il fallut les chasser.
Ir. L»*.l*
PAUL-AURÉLIEN (Saint), noyez POL (Saint}.
PAZ ( jBAN-At'GrsTiN DU ]. — Il est digne de remarque que l'article biographique de ce savant dominicain n'existe que dans le second supplément du Dictionnaire de Moréri. publié en (749 , et que cet article ou son èquÎTalent n'a pas été reproduit dans la Biographie te ntvenelle , où il ne se trouve , en effet , ni dans la première série , ni au supplément Ce qui en a été publié le plus récemment consiste en une courte notice de M. de Kerdanet, placée parmi celles de ses Ecrivains bretons. Le P. Du Pas méritait mieux. Il était Breton : Armoricys patrie; mais on ignore quels furent le lieu de sa naissance et celui qu'habitait sa famille. U fit.
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à Rennes , profession de la rëde de saint Dominique, dans la dernière moitié du xvi* siècle , et fut reçu baclielier dans la Faculté de théologie de Nantes, en 4585. On a lieu de douter si ce fut dans la même Faculté qu'il prit le bonnet de docteur, son nom ne se trouvant pas sur les registres. Il était prieur du couvent de son ordre en 1592. Enfin , il mourut à l'abbaye de Quimperlé> le 29 décembre 4 634 . Tels, sont les détails tirés des archives du couvent de Rennes par le P. René Cfaaie, alors prieur, et transmis par lui, dans une lettre du 5 septembre 1709, au P. Echard, qui les a consignes dans ses Scriptores ord. prœdicaior recensiti^ II , 469. Vient ensuite la nomenclature de divers ouvrages imprimés du P. Du Paz :• I. Histoire généalogique de plusieurs maisons illustres de Bretagne , enrichie des armes et blasons d'icelles^ de diverses fondations d'abbayes et de prieurez, et d'une infinité de recherches ignorées jusqu^à ce temps et grandement uHles pour la cognoissance de l*hisloire 9 avec ["histoire chronologique des évesques de tous les diocèses de Bretagne . par Fr. Augustin Du Paz, docteur en théologie, religieux de Tordre des FF. Prescheurs du couvent de Nostre'Dame-de'BonneS'NouvelleS'LeZ'Rennes. A Paris, chez Nicolas Buon, rue Saint Jacques, à l'enseigne de Saint-Claude et de THomme Sauvage, M.Dc.xix. avec privilège duRoy,in-P*. Le frontispice de quelques exemplaires, tel, par exemple , que celui de la bibliothèque publique de Nantes, porte la date de 1620, quoique ce soit exactement la même édition. II. Généalogie de la maison de Bosmadec et de la maison de la Chapelle. Rennes, 1629, in-4% III. Généalogie de la maison de Molac. Rennes ,1629, in-i"".
Le p. Du Paz doit avoir laissé un grand nombre de manuscrits. Dans Tépltre dédicatoire à Messieurs des Etats de Bretagne, placée en tête de son Histoire de 1619 , il annonce que . si le travail qu'il leur présente est bien accueilli , ce lui sera une ooligation de le continuer de deux autres tomes qu'il a le désir de mettre au jour , pour Teffect de quoy il a grand nombre de mémoires tout prests , et en attend encore d'autres qur luy ont esté promis. » Dans son avis au lecteur , il expliaue qu'il pourrait donner en bref au public V Histoire généalogique de nos rois . ducs et princes de Bretagne, et des maisons descendues de cette antique et illustre souche , avec deux amples traictez , le premier . des grands offices de la maison ducale et des seigneurs qui les ont successivement possédez ; le second , une histoire de l* Eglise britannique^ en laquelle j'eusse récité (comme j'espère encore faire } la vie et gestes des sainctz et la succession des évesques et prélats de ceste province. Cestoit mon dessein , ajoute-t-il , lequel n'est point changé, et si , avec les mémoires desquels j'ay desjà trèsgrande quantité pardevers moy, on me communique quelques actes anciens , principal^e-
PAZ
» ment de la Basse-Bretagne , en laquelle je » sçay y en avoir très-grand nombre , et toute- » fois en ay jùsques à ceste heure esté fort des- » pourveu, j'espère dans peu de temps faire voir » reffect de mes promesses et donner au public » d'un stile tout autre que ce présent ouvrage » les traictez et généalogie susdicts , si les lec- » teurs témoignent avoir reçu quelque conten- » tement de ce premier ouvrage. » — Il termine en disant « qu'tl se réserve à parler aux autres » tomes » des familles et maisons qui ne sont pas mentionnées dans le premier, faisant remar- I quer qu'elles ne seront pas moins advantagées que celles dont il a déjà été question , et que « leur dot sera même beaucoup plus ^ranae • » s'enrichissant de plus en plus en mémoires » et instructions , pour plus oignement servir le » pays. » Le P. Cnale . dans sa lettre de 1709» déjà citée , et reproduite par le P. Echard , parle de ces histoires manuscrites comme formant deux volumes qui passèrent avec tous les mémoires et notes du P. Du Paz (collectanea seu adversariaj en la possession d'un noble Breton qui se proposait de faire les frais de leur impression. D. Morice nous apprend qub ce gentilhomme était Pierre de Lannion , baron de Vieux-Ghastel , et qu'il acheta tous ces papiers pour trois cents livres. L'édition queM. de Lannion avait projetée n'a point paru ; mais il est à croire que les Bénédictins se procurèrent le tout ou partie des manuscrits du P. Du Paz. C'est du moins ce qui paraîtrait résulter de quelques remarques qu'a bien voulu me communiquer mon jeune et savant ami M. de la Borderie. En efiet, D. Morice, dans sa note xlv, 1. 1 , col. 976 et 978, cite une Histoire manuécrite des comtes de Porhoët , par le P. Du Paz ; et les porte-feuilles des Blancs- Manteaux, où les Bénédictins ont entassé une grande partie des matériaux de leur Histoire de Bretagne^ contiennent une certaine quantité de pièces qui ne peuvent venir d'ailleurs que des pièces laissées par le savant dominicain. M. de la Borderie indique à l'ancien n® 71 de ces porte- feuilles : 1® Une Notice sur la baronnieae Fougères^ tirée des mémoires du P. Du Paz , « simple note » de géographie féodale, courte , mais substan- » tielTe; » 2* dans la seconde partie du portefeuille ou volume n' 38 , <• une collection con- » sidérable d'actes inédits des saints de Breta- » gne , dont une bonne partie est dite tirée des » mémoires m j^. c'est-à-dire des copies du P. Du »Paz. Assez souvent, les bénédictins, après » avoir fait leur transcription, ont collationné la » version de Du Paz sur l'original même où il » avait puisé ; d'autres fois, ils ne l'ont pas fait, » n'ayant pu apparemment retrouver les origi- » naux. Parmi les saints dont les actes mss sont » tirés des mémoires du P. Du Paz , on jpeut » citer S. Melar, S. Goulven , S. Josse, S. Gue- »naël, S. Tenenan* S. Ronan, S. Goncry» » S. Tugdwal, S. Hervé, S. Mériadec. etc. »
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Le p. Cbale mentionne un autre manuscrit qui. en 4709, était entre les mains de D. Lobineau : c'est VHiitoire généalogique de la maietm de Léon , en deux rolumes. On ne sait ce C[u41 est devenu.
Enfin j'ai trouvé, au portefeuille n^ 76 de la même collection des Blancs-Manteaux, un maliuscrit du xvn* siècle, de 39 feuillets in-f*. C'est une copie de V Histoire généalogique des seigneurs marquis de Bosmadec , depuis Ri vallon, en ^9M , jusqu'à Marie Ils fille d'Alain et de Jeanne du Chastel , mariée en premières noces au seigneur de la Porte- Neufve, et en secondes àClaude de Kerlech. Cette copie est surchargée de notes et extraits d'une autre main , qu'on croit être celle du P. Du Paz, qui aurait revu ce travail soit avant , soit depuis l'édition de 4629 , que nous avons mentionnée ci-dessus. Je n*ose trop cependant insister sur cette identité, quoiqu'il y ait, dans cette même collection des Blancs-Manteaux, un exemple analogue qui ne parait pas douteux. Il s*agit d'un autre manuscrit faisant partie du n<^ 49 , depuis la page 443 jusqu'à la page 756 et dernière , écnture du xvii<' siècle , et intitulé : Eistoire généalogique des maisons de Lohéac et du Plessis- Anger, composée par le B. P. Du Paz. C'est une copie corrigée et annotée par Tauteur, de la main duquel sont les deux dernières pages. Personne n'avait eu connaissance de ce manuscrit . si ce n'est l'auteur du Catalogue des livres imprimés de la bibliothèque de Bennes, 1823-4828, qui en parle au n<> 14319, et remarque que cette Histoire généalogique est beaucoup plus étendue que celle que le P. Du Paz a insérée dans son recueil imprimé en 1619. J'ai vérifié cette différence, et je me suis assuré n'en effet chacune des maisons de Lohéac et u Plessis-Anger ne contient que onze pages. Ce manuscrit peut donc être considéré comme un ouvrage nouveau, et mériterait d'être publié. Les détails dans lesquels nous venons d'entrer, sur les divers ouvrages tant imprimés que manuscrits du P. Du Paz, donneront une idée de son zèle pour les recherches historiques, mais aussi cie la direction entièrement neuve qu'il imprima à ces recherches. Avant lui, Alain Bouchard et d'Argentré étaient les seuls historiens connus de la Bretagne. Le manuscrit de LeBaud n'était pas encore publié. Ces écrivains , comme nous l'avons dit à l'article Gaignartf avaient tous les défauts d'une époue où la critique historique était inconnue. Le . Du Paz imagina un des premiers en France (1 )
(1) II était le cootemporaîD . mais l'aioé desSaiocte- Ifartbe, et l'année 1619 vit paraître & la fois VBiitaire généalogique de la maiton âê France e( VHktaire ffénéah- §ique 4et maU&nt iUusîreê de Bretagne; de sorte qu'on neut appliquer au P. Du Paz les vers qu'Abel de Saiocte- Vartbe adressait à ses frères :
yiamper dévia primi
AUeritii, quâ nemo pHw tfestigia fisit.
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de dresser des généalogies historiques des familles illustres, et s'attacha naturellement à celles de sa province. Pour cela, il dut étudier les titres de ces familles. Nous avons déjà fait remarquer que ce n'était pas petite affaire que de se procurer ces titres, dans un temps où l'entrée des archives des châteaux et des m<^ nastères était à peu près interdite, sous. des prétextes , plus ou moins plausibles , d'intérêt privé ; où cette recherche , exigeant des déplacements coiïteux et un travail ardu , était au dessus des forces physiques et des moyens pécuniaires d'un simple particulier. Le P. Do Paz sut vaincre en grande partie ces difficultés. Appelé comme missionnaire à parcourir ^oute la Bretagne française, il se fit. autant que possible, ouvrir tous les chartriers et y recuedlit. avec un zèle admirable, d'immenses matériaux avec lesquels il composa ce premier volume de ses histoires généalogiques, qu'il ne donna que comme échantillon de ses travaux, et qui serait aujourd'hui , pour bien des gens . un ouvrage capital. En le lisant on admire, non seulement ce style élégant, même dans ses formes vieillies, mais surtout l'étonnant parti que l'auteur a su tirer de ces vieilles chartes qu'il recherchait avec tant d'ardeur, et à l'aide desquelles il a placé, sous chaque personnage de ses généalogies, tous les faits qui l'ont illustré, tous les rapports de famille, d'alliance ou d'affaires qu'il a eus avec ses contemporains, et tout cela parfaitement classé , à l'aide de dates sûres et précieuses , recueillies dans les mêmes documents. C'était un travail tout nouveau^ et nous Eouvons dire, & la eloire de notre dominicain reton , qu'il a précédé le savant André Duchesne dans ses belles histoires généaloj^ques. Cette manière d'étudier l'histoire était si étrangère à l'époque ou le P. Du Paz en fit usaee. 30'elle ne fut comprise que par le petit nombre e ses contemporains que nous avons cités à l'article Gaignart^ qui, suivant l'expression naive de l'un d'eux (Louis Turquest), s'étaient rendus sectateurs d'un vieux docteur jacobin, consommé en l'antiquité et lecture des chartes de Bretapne, nommé Du Pas, qui se proçosoit de faire une parfaitement belle histoire des roys, ducs et comtes de la maison royale de Bretaçne. » Il fallut près d'un siècle pour que sa méthode fût adoptée par les Bénédictins, voici ce qu'en dit D. Lobineau dans sa préface : < Le Père Augustin Du Paz avait eu quelque dessein de travailler à l'histoire générale. Il avait l'esprit net et solide , et la lecture des anciens titres 9 à laquelle il s*es^ toit appliqué dans ses différents vojrages, lui aîant donné du goust pour la vérité , il avoit ramassé , avec beaucoup de soin et de travail, quantité de mémoires, et avoit com" mencé à les digérer quand il mourut. H ne s'estoit pas fait grftce à lui-mesme; ce qui faisoit espérer qu'il s'écarteroit aussi facile-
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» ment des sistèmes des autres, quand il les » trouveroît défectueux, qu'il aTOit renoncé à
> ses propres opinions quand il avôit cru qu'elles
> étoient fausses. » D. Morice reproduit les mêmes éloges; mais le P. Ecliard parle d'un arrêt du Parlement de Bretagne [Angusti armorici senatus-consultum solemne), portant défense de se servir de l'histoire de Du Paz pour prouver la noblesse des familles. Cet arrêt, s'il existe, serait une pièce curieuse et un digne pendant à tant d'autres rendus par le même Parlement dans la réforraation procédurière de <668. Les Etats de Bretagne, rassemblés à Vannes en 4649, n'en avaient pas jugé ainsi quand, sur ce que le P. Du Paz leur avait € remonstré que ,
> par longues années, il a, avec grand travail, » labeur et despense , faict recherche des anti- » quitez de ceste province, dont il a faict met- » tre sur la presse un gros voliume et se dis-
> pose d'en donner deux autres , etc. , » les représentants de la province accordèrent au savant dominicain « une pension de 300 livres » par an , pendant trois ans consécutifs , pour » estre par lui employez ainsi qu'il advisera, » pour radvancement de l'impression desdits » volumes , et prient les supérieurs de son or- » dre de luy en laisser libre disposition. » {Extrait du registre des Etats — Bi.-Mant., n« 4 4 ,
. Ce qui honore au moins autant le P. Du Paz, c'est la liaison qu'il forma avec deux de ses plus illustres contemporains, les savants frères jumeaux Scévole et Louis de Saincte-Marthe. Il nous apprend [Addit. et correct., p. 840). qu'il les vit à Paris en 4648, et qu'ils lui donnèrent la généalogie des seigneurs des Roches-Baritaut. brancnc de la maison de Chasteau-Briant, qu'ils Tautorisèrent à publier en supplément à son article sur cette maison , dont l'impression était déjà terminée. Les Saincte-Marthe ne bornèrent pas là leur loyale et généreuse collaboration. Une lettre du 30 mars 4649, écrite par eux au P. Du Paz. et qui est conservée en original au portefeuille VI des Blancs-Manteaux, nous donne des détails intéressants sur la suite de ces savantes communications , et nous ne croyons pouvoir mieux faire que de donner ici en entier ce curieux document, qu'on gâterait en l'analysant :
< Monsieur, encores que je vous aye cy-de- » vant escript pour vous remercier du beau mé- » moire qu'il vous a pieu m'envoyer, touchant » les princes et princesses de la maison de Bre- » tagne. toutes-fois, ayant sceu par M. Buon » (l'imprimeur du P. Du Paz) qu'il croyoit que » n'aviez pas receu ma lettre, je vous tais ceste
> autre pour derechef vous en remercier bien » humblement. Nous avons mon frère et moy » achevé l'impression de nostre livre IV His- 3 toire généalogique de la maison de France , » Paris , 4649 , in-i"»} et ne reste plus qu'à faire » les tables et les feuilles du commencement ,
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» ce qui sera dans dou^e ou quinze jours. Dieu
> aydant. Nous ne faudrons , incontinent que
> l'ceuvre sera parachevée , d'en mettre un » exemplaire entre les mains de M. Buon, pour » le vous faire tenir de nostre part. — On nous » a donné avis que vous faictes continuer la » voslre. S'il vous plaist de mander au dit sieur » Buon qu'il nous donne ce qui en est déjà im- » primé. Nous pourrons vous donner quelques » adviz , tirez de nos mémoires » de quelques » obmissions de branches entières , et , pour » commencer, encores que vous ayez faict celle » de Beaumanoir, toutes fois vous avez oublié » à mettre la branche de Lavardin. Nous vous » l'envoyons par ce porteur , ensemble deux » mémoires de celle de la Hunaudaye dans l'un 2> desquels sont les marquis de Coet-mur. Mais » le commencement du mémoire n'est pas vé- *» ritable , comme vous pourrez aussi juger » l'ayant veu. Vous trouverez aussi , dans ce » paquet , un mémoire de la maison de Car- » nazet. originaire de Bretagne. S'il se présente » autres généalogies qui vous puissent servir et » soient de vostre subject. nous ne manquerons » pas de vous en donner advis , et vous servir » en toutes les occasions où nous en aurons le » moyen. Sur quoi nous prierons Dieu, de toute » notre affection, qu'il vous donne sa grâce, et » demeurerons à jamais , Monsieur, vos très- » humbles serviteurs. Scévole et Louys de » Saincte-Marthe. à Paris ce 30« jour de mars » 4649. »
Quel que fût le mérite particulier du P. Du Paz , on ne doit pas moins admirer dans cette lettre ces offres multipliées , ce gracieux concours . ce vif intérêt , prodiraés si généreusement par les sommités de la science , à cette époque , en faveur d'un obscur travailleur de la province. Je crois au'il serait difficile d'en trouver autant aujoura'hai dans la bonne ville de Paris , où l'art de la concentration est porté à ses extrêmes limites , et où Jègne , sans par-* tage, la maxime chacun pour soil Le P. Du Paz se montra reconnaissant, et n'oublia pas de mentionner dans son texte et ses additions les obligations ({u'il devait aux Saincte-Marthe. Il en usa ainsi envers € frère Jean-le-Templier , » prieur claustral de l'abbaye de Saint-Serge , > nomme pieux, modeste et courtois; M. Lan- « gevin , religieux de l'abbaye de Saint-Aubin , » homme courtois et affable , et curieux de » toutes belles honnestes recherches et inven- •• tiens, et enfin M. Menard, magistrat en ladite » \'ille (d'Angers) ; bien versé es bonnes lettres » et mesmement en la connoissance de l'iiis- » toire et de l'antiquité ; » trois savants hommes qu'il avait vus à Angers . au mois de septembre 4648, et qui l'avaient aidé dans ses recherches. Nouvelle preuve qu'il n'épargnait ni ses sosas ni sa peine pour perfectionner les travaux auxquels il s'était voué.
Û n'était pas jusqu'à l'imprimeur Nicolas
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Buon qui ne témoignât de son vif intérêt pour Tœuvre de notre dominicain , Aon pas en éditeur cupide , mais » comme le dit le P. Du Paz dans sa préface , « par la bonne affection qu'il porte à notre Bretagne , laauelle il a fait recognoislre en l'impression de l'histoire et des commentaires de M. d'Argenlré sur la Coustume du pays.»— En effet, ticeluy Buon, con- » tinue l'auteur en s'excusant de la grosseur de
> son volume , iceluy Buon ayant fait quelques » cayers de mes recherches et commencé par » les généalogies de Penthièvre et Chasteau- »,brienl. et voyant que cela nesuffisait pas pour » faire un volume de grosseur coinpétante, m'a, » par la recognoissance de son affection, quasi » comme contraint de continuer et d'ajouter les 7 généalogies de plusieurs bonnes et signalées • maisons de ceste province et de l'Anjou sans » y garder aucun rang ni ordre entre icelles. p Les lui ayant envoyées à mesure que les naé-
> moires me sont tombez en main, et que j'ai » eu le loisir de les voir et parachever , • sans » vouloir attribuer aucune préséance à l'une
> par-dessus l'autre. • On peut facilement conclure de ces petits détails , que ce brave Nicolas Buon , qui ne trouvait jamais assez gros les volumes qu'on lui donnait à imprimer, ressemblait assez peu aux éditeurs du temps présent , qui supputent cette grosseur, non seulement
Eage par page, mais lettre par lettre. On voit ien qu'il était en arrière de nous de plus de deux siteles.
Ce passage de la préface nous donne une juste idée de la manière dont le P. Du Paz a successivement formé son livre. Il s'était d'abord oc cupé des maisons de Penthièvre et d'Avaugour, puis de celle des Tournemine, barons de la Hunaudaye , et enfin de celle des comtes de Quinlin. Cette première partie ferme cent quatrevingt-deux pages. La seconde partie, beaucoup plus volummeùse , contient huit cent trente quatre pages, y compris trente-une d'additions et de corrections , qu'on doit avoir grand soin de consulter, car elles sont importantes. £nfin le volume est terminé par la Chronologie ou Catalogue des Èvéques des neuf éveschez de Bretagne. Le P. Du Paz n'indique ici aucune des sources où il a puisé. Ce travail est à peu près à la hauteur de celui de ses contemporains Albert-Legrand et Vincent Charron , sur le même sujet. C'est une œuvre encore à faire , même après le catalogue des Bénédictins , publié par dom Taillandier en 1756.
Je ne puis terminer cet article sans réparer l'omission que la Biographie bretonne a faite d'un poète breton , auteur de la seule pièce laudative placée entête del'ouvrage du P. Du Paz. Cette pièce est un poème de trois cent huit vers, intitulé : A la gloire immortelle des Bretons, par le sieur Jouchault. En voici les premiers :
C'est doncqaes à ce coup , indomptable Bretagne, Que la gloire t'ombrage et que Tbear t'accompagne ;
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C'est doncaoes à ce coop que deux cens aTortons •Du Cocyte bourbeux , roesprisants les Bretons, Transis d'estonnement , de fraveur qui les serre • Et accablez de peur, donnent du nés en terre! Ah ! cerveaux mal plombez, aristan|ues pervers* Esprits mal concertez , venez lire ces vers. Que , tout gros d'Apollon , j'enfle sur mon ivoire » Ou du savant Du Paz considérez Tbistoire» Qui %eut de ce pays la grandeur déceler ; Venez ici . laoguars , pour apprendre à parler...
Le poète continue avec cette ardeur patrioti-
3ue. U vante l'antiquité des Bretons , issus de aphet :
iaphet, du salnct Noô l'un des beaux rejetons.
Il rappelle nos héros et nos grands hommes ; il nous glorifie d'avoir gardé le vieux langage gaulois :
Tu retiens le parler que l'on t'a fait apprendre Dos too jeune berceau ; parler, dis-je , parler Que l'atiique ou romain ne sauraitégaler 1 • Le langage certain dont les Gaules illustres Se servoient dignement il y a mille Ijstres.....
Enfin il revient au P. Du Paz, au'il considère comme le premier qui ait mis en lumière toutes les gloires de la Bretagne :
.Et toy , savant Du Paz, qui dedansce beau livre
Fais ton nom à jamais et ta mémoire vivre ,
Je suis d'aise ravy et je suis fort joyeux
De te voir déterrer nos Bretons glorieux.
Que . par un style pur et nectaré de grâce •
Tu racontes leur nom , leurs' gestes et leur racel
Ainsi faisoient jadis , dans leur cloistre enfermez •
Ces bons religieux en savoir consommes
Qui , écartez du bruit et dea troupes publiques*
Dessus la vérité bâtissaient nos chroniques.
J'ai^ le reeret de ne pouvoir donner aucun détail biographique sur le sieur Jouchault, qui ne manquait ni de verve , ni d'une connaissance assez approfondie de notre histoire provinciale.
Biz.
PECCOT (AnToiNB), — fils d'Antoine Peccot, entrepreneur, et d'Anne Crucy , né à Nantes,
Siaroisse de Saint-Nicolas, le 30 décembre 4766, aisait son droit à Rennes , lorsque s'y manifestèrent, en 1788, les premières agitations. Il participa chaleureusement à tous les actes de la jeunesse bretonne, et, revenu à Nantes aprèa la prise de la Bastille, il se fit affilier, en 4790, à la Société populaire , puis il provoqua la formation de celle qui prit plus tard le nom de Yincent-la-Montagne. Il n'est pas possible — lui-même s'en est, plus tard, rait un titre de
Sloire — de déclamer avec pl,us de violence et 'opiniâtreté qu'il ne le fit contre les prêtres insermentés et les royalistes. Non content d'appeler sur eux les poursuites des tribunaux , il rédigea avec Hardouin , Kermen , Griffon aîné et Huet ( Voy. ce nom) , le journal intitulé : Chronique de la Loire- Inférieure, c où, — c'est encore fui qui parle,— les accapareurs, égoïstes, modérés , feuillants , rovalistes , fanatiques , toute la horde contre-révoiutionnaire était livrée avec énergie au mépris et à la haine publique. » Ces moyens d'appeler la colère du peuple sur ceux qui étaient opposés à la Révolution n'é-
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taient pas les seuls qu'employât Peccot. Il les bafouait, soit dans les Aristocâatet dam la lune , pamphlet dirigé contre les royalistes , soit au théâtre, dans le Tartufe du jour, ou le Prêtre réfractaire, soit enfin dans les fêles civiques et les autres circonstances importantes, « où il chantait des couplets tant bons que mauvais , où respirait toujours une haine déclarée contre les ennemis publics, et où il foulait aux pieds tous les préjugés moraux et sacerdotaux. » En voici une preuve , extraite de quelques couplets qu'il chanta le 4 novembre 4792 :
Que le vil prisonnier du Temple
Soit à tout brigand couronné
Un atile et frappant exemple
Du sort qui leur est destiné.
Rois , nobles , seigneurs , gens d'église ,
Suppôts des superstitions .
Cessez de prêcher la sottise
Et de tromper les nations.
Nous ne craindrons plus aucun traître.
Aucun ennemi de la loi ,
Quand le boyau du dernier prêtre
Aura pendu le dernier roi.
Peccot s'est rendu justice en convenant que, quand il écrivait ces déplorables vers , il ne courait pas après le mérite littéraire. Toutefois, ce qui frappe dans cette prose rimée, c'est moins la faiblesse de la poésie gue le fanatisme sauvage et anti-religieux qui en déborde.
Les principes politiques de Peccot Tavaient fait choisir, en 4792, pour l'un des administra-
fédéraliste, parmi les cent trente-deux Nantais traînés à Paris au mois de décembre suivant , et dont auatre-vingt-çiuatorze seulement purent être traduits, au mois de septembre 4794, devant le tribunal révolutionnaire. Peccot qui, dès le i% juillet . avait rédigé V Adresse du département à la Convention nationale (Nantes, Malassis, 4793, in-i^» de 40 p.], publia ensuite. f»our sa justification , un écrit dont nous avons ittéralement extrait tous les détails qui précèdent, et qui parut sous ce titre : Antoine Peccot fils. Nantais^ détenu à Paris, au Comité de sûreté générale. Paris. 47 floréal an II. Belin, in-4' de 54 p. Déclaré convaincu d'avoir été auteur ou complice des actes fédéralistes qui avaient eu lieu , à Nantes, au mois de juillet 4793 , il fut néanmoins acquitté comme n'ayant pas agi méchamment et avec des intentions contre-ré- j volutionnaires. Aussitôt après son retour à Nantes, les représentants du peuple le choisirent pour un des administrateurs au district. Il fut ensuite nommé membre du jury d'instruction, commissaire du Gouvernement près de la Monnaie et membre du Conseil général. £n cette qjualité. il fut, à deux reprises, chargé de missions par le |}épartement auprès du Ôouvernement, dont une fois avec son ami Huet de Coêtlisan.
PEC 574
Il continua, jusqu'au Consulat, d'être î?orateur obligé de toutes les fêtes civiques. Mellinet [Commune et Milice de Nantes) nous a conservé des fragments des discours qu'il prononça , le 29 mai 4796. à la fête de la Reconnaissance , et le 8 juin 4799 , à l'occasion de l'assassinat de Bonnier et de Roberjot. Nous avons sous les yeux le Discours pour la fête nationale du 40 août, prononcé à Nantes le 23 thermidor an VI, par le citoyen Peccot, commissaire du tfouvotr exécutif près là Monnaie, membre du jury d'instruction, orateur désigné „ Nmtes , veuve Malassis , in-S^ de 45 p. C'est une série de déclamations contre la royauté , € contre la » Messaline autrichienne , honte de son sexe » contre le misérable qui, sous les haillons de « la monarchie, mendiait à Vérone, àBlakem- » bourg. àMittau. • contre les souverains étranger3. aui^quels sont prodigués l'injure et l'ouirage. En regard du gouvernement monarchique, est placée la forme constitutionnelle, te (jouveniement'homme, la Raison constituée, et de ce parallèle découle la conclusion que la République est impérissable. Peccot conserva ses lonctiuns de commissaire de la Monnaie jusqu'en 4844, et mourut à Nantes, le 22 juilletde * celte année. Il était membre de la Société académique delà Loire-Inférieure depuis sa fondation.
Nous voudrions pouvoir nous associer sans restriction aux éloges que la Biographie universelle (t. 76, p. 372) a donnés à la fermeté des principes moraux et politiques de Peccot, a son zèle . a son désintéressement . à son anstenle. J,oin de nous la pensée de contester aucune de ses qualités privées , pas plus que l'inflexibilité de ses principes poliUques. Une opinion, quelle qu'elle soit, est respectable à nos yeux tant que. morale par elle-même, ellenedemande son triomphe qu'à des moyens moraux. Or . il n'en fut pas ainsi de Peccot. Qu'il voulût
- , >, passions 4,.v *v«to
forme de gouvernement doit contenir dfans l'intérêt de la société , c'est ce que nous ne saunons admelire. Contre ses intentions, nous voulons le croire, mais en fait, à coup sûr, son langage a plus que violé les bienséances et insultéau malheur : il a provoqué au érime et contribué à faire déborder la licence. Ce n'est pas seulement à ses écrits déjà cités que s'adresse ce dernier reproche, mais aussi, et plus encore aux suivants, composés et médités en dehors de toute influence extérieure. Ce sont : I. Les Puériles Aventures de Nicolas Riarl, Amsterdam (Nantes, Carcani). 4802, 2 vol. in-42. Ce livre, dans le quel l'auteur s'est complu à introduire une foule de situations licencieuses, démontre parle style comme par l'agencement général! quePeccot. imprègne de l'esprit «le Voltaire, s'est mspire de l'auteur de Candide. Les Puériles
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Aventures mnoMeni ud esprit facile; on seot néanmoins que l'auteur s'attaehe trop à s'asservir à son modèle; aussi l'esprit qu'il veut avoir gâte-t-ii celui qu'il a. III. CkapUres en vers^ 2«édit., Nantes, Peccot Als, éditeur, 4833, petit in-8^ de 208 p. , non compris les quatre pages de table. La première édition est de 4832. Autant que le permet la diiFérence entre de petites IMèces détachées et des poèmes de longue ha- j eine, les Chapitres en vers^ dans quelques-uns i des morceaux dont ils se composent, sont un reflet de la cynique épopée de Yof taire sur Jeanne d'Arc, eïdeleLGuerredesùieuœdQ Pamyjntime ami de Peccot, qui l'avait fait admettre à la Société académique de la Loire-Inférieure , le 47 octobre 4 799. Nous n'en voulonspour preuve que les pièces intitulées : Le Doute, où Peccot dit ne pouvoir affirmer ni n'oser nier Dieu; Helpétius, plaidoyer en faveur du màiénalisme; La Pucelle et rOrlandOf apologie du poème de Voltaire ; ùi Colère de Dieu, persifflage contre la divinité. Du reste , notre opinion sur les poésies de Peccot est implicitement confirmée par le jugement Ju'en a porté son fils lui -même dans la préface e sa réédition : € Plusieurs de ses poésies, ditil , sont consacrées à sa profession de foi reli«- Sieuse , et c'est celle d'un sage à qui la raison éfend d'adopter des croyances incertaines , et fait voir un peut-être là où le sentiment place un Dieu. Aussi, comme on se laisse facilement entraîner aux opinions d'un auteur qui sait nous plaire , on peut craindre que quelques lecteurs ne sentent, en achevant l'ouvrage , leur foi s'é^ branler, et ne conçoivent des doutes sur beaucoup de choses , au moment où ils n'en auront déjà plus sur le mérite de l'écrivain. »
Quelques personnes on t attribué à Peccot l'ouvrage intitulé : Yorick, ou le Voyageur breton en 1788, Landemeau , chez Goenard , imprimeur des Sages et des Fous , à l'Image de la Lune , S. D. m-42 de XII et 467 p. (imprimé à Nantes , chez Carcani }• C'est une satire politique de l'ancien régime, où l'auteur passe en revue maints abus qu'il attaque avec esprit , très-souvent avec raison , et sur lesquels il déverse le ridicule avec des formes de style et de composition qui rappellent tout à la fois la manière, soit deSteme dans son TristramShandy, soit de Voltaire dans ses romans. Toutes ces raisons établissent entre les Puériles Aventures et Yorick un certain air de parenté auauel il est d'autant plus facile de se laisser prendre que la morale à*Yoriek^ sans être aussi relâchée que celle des Puériles jéventures, est bien de nature cependant à faire suspecter aux deux livres une origine commune. Yorick n'est pourtant pas de Peccot. Il est du bénédictin D. Bonnard , auteur d'un mauvais abréffé de l'histoire deBretagneque possède la bibliotnëque publiaue de Nantes. Pour s'en convaincre, il suffit de lire le Pro^>ectus dfune histoiredu sol, du commerce et de Pindustrie de la province de Bretagne, que
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ce dernier avait remis . en 4788 , à M. de Gerville, procureur général des Etats de Bretagne et quil a reproduit en tête d' Yorick. La oommission intermédiaire , eflTrayée des tendances de l'auteur, lui fit signifier par Baco , alors procu* reur du roi à Nantes, de ne plus continuer i répandre son prospectus. M. Warmeek (c'est le nom que l'éditeur donne à D. Branard) céda et ne reprit la publication d*Yoriek qu'en 1802, époque où les diverses statistiques départementales furent exécutées par ordre du Gouvernement, P. L...t
PECHON DE RDBY. -- Ce nom qni, en langage d'argot, signifie enfant, peut-être même enfant trouvé (Dictionnaire blesqnin* p. 46), est le masque de l'auteur d'un opuscule, tout en argot, destiné à nous initier aux gentillesses des bohémiens , coquillars, saupicauets, joncheurs, et autres industriels qui, jadis, exploitaient toutes les variétés de l'escroquerie, voici l'analyse que \e Journal de f Amateur de Livres, du 45 octobre 4848, nous donne de ce livre curieux, analyse qui renferme guelques détails sur son mystérieux auteur, qui se ait Breton :
« Cet opuscule s'ouvre par une épistre du sieor des Attrtmes-Gouvemées. que Tauteur appelle amy et frère . et auquel il dédie son œuvre, afin qu'il y puisse « trouver quelque cautelle pour » recouvrer argent. ... Et si se trouvoît qoel- » qu'un , ajoute-t-il, qui par mcspris voudroit » blasmer le discours de ce livre, je luy respons » que je ne les ay fait par envie eontre pas on de » ceste foere (sorte) de gens , ains pour laisser » couler le temps et pour mon plaisir. A Bien. >
» Nous apprenons ensuite comment Vauthm se mil au mestier. Il fit ce beau chef-d'œuvre à rage de neuf à dix ans , pour se dérober m fouet qu'il appréhendait de recevoir de son père. et s'enfuit en compagnie d'un petit mercier qui venait souvent à la maison paternelle. Plus ao loin, on voit comment Pautheur fit paetionaeec ce bleschCy puis les façons de coucher^ qui nous initient plus avant dans la vie des vagabonds du XVI® siècle. Le compagnon de Pechon étant demeuré malade à Moncbans, en Poitou, «je » fus contrainct, dit-il, prendre la balle à boo » escient. » Il va ainsi, avec d'autres, i h foire de Cbasteigneraie , près de Fonteoay, â l'issue de laquelle il est promu au grade supé; rieur, c'est-à-dire passe du rang de pechon a celui de bkcheoxïdc mercelot, en attendant qu'il devînt cœsme ou mercier, et enfin coermelotier huré ou porte-batle. Sous le titre de la Harangue qui fut faicte au nouveau bkschii on lit le détail des cérémonies qui avaient Iieo pour celte réception , et de ce que Ton appre* nait au récipiendaire, soit pour bien mettre sa balle sur son dos , soit pour se défendre avec avantagée des chiens, dont les g«eux savaient endormir la vigilance à Taide d'un procédé indiqué dans le chapitre suivant.
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y lit bien d'autres choses utiles àcon- \mr la suite de cette Odyssée picaresque
On
naître p
et pour l'histoire des enfants de la Rtatfe, dont }'oi^nisation et les usages sont exposés avec plus de développement dans une série de eba-
J titres dont l'un, intitulé : Autre ban tour, nous ait connaître comment Pechon , dévalisé par son cagaun ouitta Jes gueux et se donna à un capitaine de bohémiens , qui le reçut à bras ouverts et le nomma Pourette.
Ce livret se termine par un Dictionnaire blés- 9» tfi , dont le francoys est le premier , et qui occupe les pages 45-50. C'est dans ce recueil de mots et dans Topuscule lui-même, plus que dans l'ouvrage de Bouchet, qui, de son propre aveu, n*était pas très- fort en argot, qu'on peut étudier celui qui avait cours au xvi® siècle.
Ce livre singulier parut pour la première fois en 4596* et plus tara , avec quelques modifications dans le titre , comme on en peut juger par la mention suivante des diverses éditions qui en ont été faites :
Vie des Mareelots» Gueux et Boëmiens^ contenant leur façon de tiure^ subtiliiez et gergon, mis en lumière par Pesehon de Bnby ; plus , a esté aiousti un dictionnaire en langage blesquin, avec ^explication m vulgaire. Lyon, Jean Jullieron, 4596, petit in-8* de 39 pages.
Indépendamment de l'édition dont nous allons parler plus bas , il y en a encore une de Paris, 4 64 S, et une autre de 4648, petit in-8<^,
Çirtées toutes deux dans le Catalogue de la allière. en trois volumes, p. 583, 584. u? 3943, art. 65 et 80. L'ouvrage a été réimprimé dans le huitième volume de la collection de Joyeusetez, faeeeies et folaetres imaginations ^ publîé par Tecbener.
la Vie généreuse def Maltais f Gueux, Boëmiens et Cagoux^ contenant leurs façons de vnfre, subtilités et gergon, avec un dictionnaire en langage blesquin.... avec Vexplication vulgaire mieux que n'a esté aux précédentes impressions. Paris, P. Ménier, 4623, petit in-g"* de 34 pages. Cette édition, dont un exemplaire tvX vendu 34 livres chez le duc de la Vallière (Catalogue, t. H, p. 383, n» 3894), a été réim-
Srimée plusieurs fois depuis, «ntre autres à 'rojes, en 4627, avec quelques difiêrences dans le titre, qu'on peut lire paje 420 du Catalogue des livres du cabinet de Jlr^ (Imfoert de Can- 0é), à Paris, chez Jacques Guérin, mdgcxxxih, in-8^, et que, du reste, voici avec plus d'étendue : La vie généreuse des Mercdots^ bans Cornpagnanset Raesmiens, mis en lumière par Maistre Pechon de Buby, obntilhommb bbeton, ayant Cité avec eux en ses ieunes ans , oà il a exercé ce beau mestier; plus , a esté adjouté un Dictionnaire en langage blesquien , avec Pexplica- Hon en vulgaire, mieux quUl n'a esté aux précédentes impressions, Troyes, Nie. Oudot, demeurant en la rue Nostre-uame, 4627, in-42 de 24
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Ceux qui pourraient désirer des illustrations pour ce hvre n'ont qu'à recourir à la collection des pièces gravées par Jacaues Callot, connue sous le nom de Nobles et Gueux, et au recueil des plus illustres proverbes , mis en lumière par Jacq. Lagniet (Paris, 2 vol. in-4*). dont le troisième livre représente la vie des gueux en trente-et-une pièces. Voyez le Catalogue de la Vallière, n* 4343, et celui de Méon, p. 440 ^ n^4487, etp. 343, n*2957.
Ceux que les Façons de vivre et subtilités des Maltais, Gueux, etc., peuvent intéresser, n'ont qu'à lire les nombreux exemples de l'Artifice des meschants gueux de Vhostière, que le fondateur de la chirurgie française a consignés dans son 49* livre, chap. xxi-xxv, Voyez les Œuvres complètes dAmoroise Paré , édition de J.-F. Malgaigne. Paris, J.-B. Baillière, 4840- 4844, grand in-»», t III, p. 46-53. P. L...L
PELLERIN ( Joseph -BIiGBBL ) , — né le 27 septembre 4754, sur la paroisse de Sainte- Croix de Nantes , fit , au collège de l'Oratoire de cette ville , d'excellentes éludes , à la suite desquelles il alla étudier le droit à' Rennes. Reçu avocat en 4772, il travailla pendant son staçe chez un vieux confrère , et ne commença à plaider au Présidial qu'en 4774. Revenu à Nantes, il s'y fit, car son talent, son amour du travail et sa probité , une réputation qui , jointe au succès qu'obtinrent quelques écrits qu*il venait de publier , détermina ses concitoyens à le nommer successivement député à l'Assemblée générale de la sénéchaussée de Guérande, commissaire pour la rédaction des cahiers et député aux Etats -Généraux. Pellerin , qui n'avait pas ambitionné ce dernier mandat , le déclina et ne consentit à l'accepter que sur les instances réitérées des électeurs. Très-attaché aux droits et franchises de la Bretagne , comme le prouvaient ses écrits récemment publiés, il se rendit à l'Assemblée avec rintenlion de faire prévaloir les prescriptions de ses commettants à l'égard oe leur maintien ; mais l'Assemblée nationale ayant déclaré nuls les mandats impératifs , il eut la douleur de voir s'évanouir ses espérances. Convaincu que la noblesse et le clergé étaient, non des corps indépendants, mais de simples classes privilégiées , il opina , dès les premières séances , pour que ces deux ordres fussent invités à se réunir à celui duTiers; et, le 47 juin, il vota pour que les députés des communes se déclarassent Assemblée nationale. Mais les réformes opérées excédant la mesure qu'il leur avait assignée , il se sépara bientôt oe la majorité dans toutes les questions qui lui parurent porter atteinte à l'autorité monarchique. Lorsque fut adoptée la Déclaration des droits de rhomme, il proposa, mais sans succès , dW opposer , comme corollaire nécessaire , la Déclaration des devoirs. Il
feuillets, dont 4 pour le dictionnaire blesquien. | était loin , néanmoins , d'être partisan du pou-
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toir absolu , car il voulait que la loi émanAt, non du roi seul, mais de lui et de la nation , périodiquement représentée, avec un veto réciproque (|ui , pondérant les deux pouvoirs , servit de barrière au despotisme d'un cdté > à la démocratie de Tautre. Mais si, dans son opinion, la loi devait être une œuvre commune , il pensait tout autrement à l'égard de son application, qui . comme le droit de faire la paix ou la guerre, lui semblait devoir être dévolue au pouvoir exécutif seul. Après avoir voté pour que l'Eglise conservât ses propriétés , et pour que la religion catholique fût déclarée religion de l'État , fl ne voulut prendre aucune part aux délibérations sur la constitution civile du clergé. Enfin , il se prononça contre la nouvelle division territoriale, contre la suppression de la noblesse, en un mot , contre toutes les mesures qui , dépassant les réformes généralement demandées, lui semblaient devoir conduire à l'anéantissement du principe monarchi(|ue , de l'unité gouvernementale et de l'ancienne constitution de la France.
Inquiet de la marche des événements , sentant qu'il était impuissant à l'arrêter , malade, d'ailleurs, il demanda à ses commettants, après dix-sept mois assidus d'exercice de son mandat , à en être dégagé. Invité à le conserver encore . il se résigna ; mais bientôt sa santé s'altërant de plus en plus, il donna sa démission le 4 septembre 4790.
Il était à Nantes lorsque , le 3 juin 4791 , les religieuses des Coêts furent violemment arrachées de leur couvent par des femmes du peuple. Pellerin , qui était le conseil de la communauté, prit leur défense dans un mémoire, par lequel il obtint momentanément justice de cet acte sauvage. Quant à lui, accusé d'avoir, dans ce mémoire, outragé la carde nationale, dont un détachement avait laissé s'accomplir cette violence, il fut incarcéré au château de Nantes, et lorsqu'il fut autorisé, quelques jours après , à en sortir , la populace l'obligea , par ses menaces et ses cris de mort, â y rentrer. Ce ne fut qu'après plus d'un mois qu'il put sortir sans danger.
Arrêté de nouveau . au mois de mars 4793, sur des motifs si frivoles qu'ils n'avaient pas été dénoncés à l'accusateur public, il eut à subir ime détention de quatre mois , soit dans les Erisons , soit sur le navire la Loire, mouillé au as de la Fosse. Il n'y avait que deux mois qu'il avait recouvré la liberté , lorsqu'il la perdit une troisième fois, au mois de septembre 4793 Jeté dans la prison de l'Eperonnière , sous la triple accusation d'avoir, lâchement et par fanatisme , abandonné son poste lors de la discussion de la loi sur le clergé; d'avoir eu des liaisons avec les brigands; enfin , d'être tellement suspect qu'à chaque mouvement populaire il avait toujours été incarcéré , il fut compris au nombre des Nantais traduits au mois
de septembre 4794 devant le tribunal révolutionnaire de Paris. Acquitté après pliA de huit mois de captivité , il revint au sein de sa famille; mais, épuisé par les souffrances physiques et morales qu'il éprouvait depuis cinq ans , il succomba à Nantes , le 29 novembre 4794,àrâgedequarante-troisans II laissaitdeax fils, dont l'un, magistrat honorable, crut devoir, en 4830, briser sa carrière pour rester fidèle à ses convictions politiques. L'autre, médecin distingué , professeur a TEcole de médecine et médemn titulaire de THÔtel-Dieu de Nantes, sacrifia à ces mêmes convictions la chaire qu'il occupait à cette école en 4830, et est mort le 26 janvier 4852, entouré de l'estime publique. Pellerin , indépendamment de son Mémoire pour les religieuses des Coêts, a publié les écrits suivants : I. Idées d'un citoyen etw les réformes de l'administration de la justice en France , 4788. II. Suite des Idées d'un citoyen sur la réforme de l'administration de la justice en France , et Réflexions sur les États-Généraux prochains , sur quelques objets de leurs délibé* rations , et sur leur composition. — Octobre 4 788. Comme l'indiquent les titres de ces deux écrits , l'auteur s'y occupe spécialement de la réforme judiciaire. En même temps qu'il demande la suppression des justices seigneuriales , il propose de créer des tribunaux de trois degrés , et insiste sur la nécessité de simplifier les formes de la procédure. Dans la partie qui traite des États-Généraux, il se prononce pour l'union des trois ordres, pour J^'^lité des charges, l'admissibilité de tous les citoyens aux emplois civils et militaires, et l'obligation d'une résidence plus régulière pour les éveaues, à qui il demande qu'on restitue le droit d'examen , avant l'impression , des livres dangereux pour la morale et la religion. III. Mémoire htsto^ rique sur la constitutiondes Etats de Bretagne, adressé aux gentilshommes bretons^ à l'occasion de la question de droit ffublic actuellement airitée en cette province : St la noblesse a, par droit constitutionnel de la province , celui d*assister en corps et par individus , aux assemblées des gens des trois États du pays et duché de Bre^ tagne. — Novembre 4788. Après avoir établi • en s'appuyant sur d'intérçssants documents historiques, que la noblesse n'était entrée, en corps et par droit de naissance , aux États de la province , qu'à la faveur des troubles du xvi** siècle, Pellerm demandait que la représentation du Tiers et du Clergé fût augmentée, et celle de la Noblesse réduite dans dés proportions qui auraient amené une représentation équitable des intérêts des trois ordres. Cet écrit, qui eut assez de succès pour être réimprimé à Paris , à rinsu de l'auteur , fut attaqué par un gentilhomme breton , auquel Pellerin repondit par l'écrit suivant , où il fortifia ^es premiers arguments par la citation de nouvelles autorites historiques : IV. Observations sur un mé-
moire imprimé, ayant pour titre : € Réponse à «n ouvrage intitulé : Mémoire historique sur la constitution des États de Bretagne, « adressées à Fauteur de cette réponse , 4780. Y. Discours d'un citoyen pour être prononcé à la commune, le 15 décembre 4788. Le but de cet écrit est complexe. Après avoir émis le vœu que la représentation du Tiers soit augmentée aux Étals- Généraux et à ceux de la province , Pellerin propose de créer i Nantes , en faveur des orphelins , des infirmes èi des septuagénaires , un vaste établissement de charité qui aurait en même temps servi de pénitentiaire pour les enfants rebelles à leurs parents , et qui eût été dirigé par des ecclésiastiques. VI. Droit public delà province de Bretagne , avec des observations relatives aux circonstances actuelles , en 4789. Dans les cent quarante-neuf pages de cetécrit substantiel , et annonçant une connaissance approfondie de l'ancienne constitution de la Bretagne , Pellerin a resserré beaucoup de considérations utiles sur les droits régaliens des anciens souverains de la province , sur son union à la France , les privilèges qu'elle avait conservés en consentant à son annexion , sur les attributions du Parlement , de la Chambre des comptes et les autres corps constitués.
PELTIER (Jkan-Gabeibl),— quoique né le S4 octobre 1765 à Gonnor, arrondissement de Beaupréau ( Maine - et - Loire ) , se considérait comme né à Nantes, où son père, M. Peltier du Doyer, négociant et armateur de navires , était établi, amsi que toute sa famille du côté paternel. Venu au monde lors d'un voyage aue sa mère fit à Gonnor^ résidence de sa famille , il ne vitjamais dans cette circonstance une raison suffisante de renoncer à son titre de Nantais. Nous pensons comme lui ; aussi la Biogra- Iihie bretonne doit- elle lui accorder la placQ à aaaelle il a droit.
Peltier fit ses études au collège de l'Oratoire de Nantes , où Fouché était alors professeur. 11 fat ensuite destiné au commerce; mais son goût pour les lettres le détourna bientôt de cette carrière. Il était à Paris au commencement de 4 789. Quoique partisan de certaines réformes qui lui semblaient nécessaires, quand il craigdit qu'elles ne devinssent trop profondes , il se voua à la défense de l'autonté monarchique avec une ardeur dont témoignèrent tout d'abord deux brochures in-8<^, qu'il publia au mois d'août et d'octobre 4789 (4). La première, dirigée contre l'Assemblée nationale » et intitulée : Sauvez-
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nous ou sauvez -vous, dut son succès à sa piquante causticité. La seconde , ayant potir titre : Domine j salvum fac Regem , dénonçait le duc d'Orléans et Mirabeau comme les principaux auteurs de l'attaaue du château de Versailles , dans les journées des 5 et 6 octobre
Stimulé par Taccueil que reçurent ces deux écrits, recnerché d'ailleurs parles royalistes, qui voyaient dans les formes de sa polémiaue un moyen d'agir fortement sur l'esprit public, Peltier créa le recueil connu sous le nom d'Actes des Apôlres (I), et en devint le principal rédacteur.
Peltier et ses collaborateurs firent de ce recueil un cadre où vinrent quotidiennement prendre place les attaques les plus virulentes contré le mouvement de 4789 et ceux qui le dirigeaient, principalement contre le duc d'Orléans et Mirabeau. Dès les premières lignes de l'introduction, Peltier se prend corps à cor|)s avec eux, dans un parallèle où, après les avoir comparés à Charles-le-Mauvais et à Marcel , il les appelle tous quatre les héros de la démagogie. Barnave, Talleyrand , Siejres , Tareet', les Lameth n'étaient pas épargnés sans doute; mais Mirabeau était, sans relâche, lé point de mire de ses diatribes. Un jour, il épluchait les ouvrages , les discours du grand orateur, et si ses recherches microscopiques découvraient quelque incorrection , il la mettait plaisamment sur e compte de ce qu'on appelle , disait-il , les
(1) Les principaux collaborateurs de Peltier furent le comte de Langeron , le corole de Lauraguais , depuis duc de Brancas , Rivarol. Cbampcenetz , Mesnil- Durand. d'Aubonne, Artaud . Bergasse, Lally-Tolendal , Montlosier, le vicomte de Mirabeau , Suleau, Tabbé de la Bintinaye , etc. II. Léonard Gallois, dans le travail dont nous parlerons plus loin, fait justement remarquer resprit prétentieux des Actes des Apôtres, ammencés le jour den Morts (2 novembre 1789) et finis teneur de la Purification . Uire auquel les rédacteurs ajoutaient parfois , dans le cours du recueil , ce* lui-ci : L'Art de désopOer la Rate.,. Le prospectus portait pour épigraphes : Quid Domini fadent , audent dm talîa fitrest et Liberté, gaieté, démocratie rouais. Ce recueil,
3tti cessa de paraître au mois d'octobre 1791, d'après Terre signifié au opm du roi par l'intendant de la Liste civile , se compose de dix volumes et des onze premiers cahiers du X\\ en tout trois cent onze numéros in-8*, auxquels se joignent six numéros intitulés i Petits Paquets , et six numéros des Disciples des Apôtres , qui ont paru depuis. Les Petits Paquets, qu*il est très-rare de pouvoir rencontrer, se vendent un prix exorbitant. Les cahiers variaient d'étendue : tantôt ils étaient de huit , seize et vmgt-quatre pages ; tantôt de cinquante ou de soixante. Parfois aussi deux ou trois chapitres étalent réunis dans le même numéro • et chacune des versions était accompagnée d'une gravure ou plutôt d'une caricature , et chaque cahier portait en téte« soit quelque verset de la Bible , soit une épigraphe en vers ou en prose. Les tfersionsn seuls morceaux sérieux, et généralement bien appropriés Iroisièfflè' brochure qui parut sous le tiir« de f aiiy^ jj».! aux circonstances, étaient précédées et suivies dune sorte ffua ; mais comme Barbier ne la menUonne pas , dans son | (ïintroductiûn ■ d'apologue ou d'épilogue, La réédition , ou
(1 ) M. Quérard (France littéraire) attribue à Peltier une
Inetionn^e des Auteurs anoni/mes et pseudonymes, au nom bre des écrits de Peltier. nous hésitons à partager Topi- DJoo de M. Quérard , opinion qui aurait pu lai être inspirée par la singularité du titre de la brochure et par sa date.
plutôt la contrefaçon des Actes des Apôtres 9 faite en 1790 • par le libraire Weber, diffère de l'édition primitive, non seulement par son format in-12 , mais encore par l'absence des gravures et de la musique que PeiUer joignait à ses cahiers.
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écarts du génie. Le lendemain, il s'en prenait au libertin, au dissipateur, au suborneur, à Tescroc. au mauvais fils, au mauvais époux, ajoutant que le député du peuple à TAssemblée nationale était encore sous le poids d'une accusation capitale et d'une interdiction légale. Ces imputations flétrissantes • thème constant du journal , variaient parfois de forme ; les vers remplaçaient la prose dans une foule d*épigrammes dont nous citerons cet échantillon :
Pe forfaits, de crapule exécrable assemblage. L'enfer qui le vomit pour Tborreur de notre âge. Aurait comblé nos maux si , de sa lâcheté « L'excès n'était égal è sa férocité ; C'est bien Catilina , mais c'est Tliersile en outre ; El voici son vrai nom : Catilina J... F
Vint le tour de Robespierre. Il lui était échappé de dire que le bureau du Cambrésis était un corps aristocrassique. Vite les .4ctes des Apôtres de s'emparer de ce lapsus linguœ . de vanter l'érudition , le goût et les talents de M. de Robespierre ; puis , après avoir cité de lui un madrigal , < qui aurait fait le désespoir de la vieillesse de Voltaire , > d'ajouter : c Sa réputation politique a commence en Artois, par un mémoire foudroyant sur les paratonnerres. Dès ce moment, les éclairs de son ^énic percent de toutes parts ; TArtois vit en lui un nouveau Franklin. Tour à tour poète, historien, géographe , naturaliste , physicien , journaliste , littérateur, nous n'hésitons pas à dire affirmativement que, si M. le comte de Mirabeau est le flambeau de la Provence, M. de Robespierre est la chandelle d'Arras. »
Les Actes des Apôtres étaient bien moins bénins envers Marat et Hébert, littérateurs de charniers et de corps-de-garde , dont les écrits étaient des égoûts bons à recevoir toutes tes ordures. Plus modérés dans la forme , ils étaient, en réalité, aussi incisifs dans ce portcait de Talleyrand :
Sans talent , peu d'esprit, beaucoup de sufûsance;
Sous Calonne . à la Bourse, escroquant dix pour un«
Et dans son vieux sérail outraseant la décence ,
Tel on vit autrefois le pontife d^Autun.
Plus heureux aujourd'hui, sa honte est moins obscare ;
Froidement du mépris il affronte les traits ;
Il conseille le vol, enseigne le parjuré .
Et sème la discorde en annonçant la paix.
Sans cesse on nous redit qu'il ne peut rien produire.
Et que de ses discours il n est que le lecteur ;
Mais ce qu*un antre écrit, c'est lui seul qui l'inspire.
Et l'on ne peut , du moins , méconnaître son cœur.
Quant au duc d'Orléans , qui , nous l'avons dit, partageait avec Mirabeau les honneurs de la préférence , nous ne mentionnerons que son horoscope tiré d'une longue prophétie , supposée de Nostradamus :
En quatre-vingt-neuf, grand combat; Les Gaulois s'armeront les uns contre les autres. Le seigneur d'O...... y perdra son crachat;
Hais il sera couvert des nôtres (1).
(1) Lbb Actes dei Apôtres n'étant guère connus aujourd'hui que par leur titre , nous n'avons pas cru pouvoir
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Tous ces violents sarcasmes individuels ne sauvaient pas l'Assemblée nationale de diatribes collectives où Ton poussait aux représailles avec une outrecuidance de langage et d'idées qui faisait du recueil de Peltier un Père Ihh chesne royaliste. Trop souvent, en effet, le sarcasme, l'injure, la diffamation, l'obscénité même , formaient lefondsdesic/fide«/l^/res, où , les Versions exceptées , les discussions de
[principes étaient remplacées par des personnaités, genre dans lequel excellaient particulië* rement Peltier, Rivarol , Champcenetz et Mirabeau le jeune. Expression des passions exagérées dutemps.celongpamphlet— où d'ailleurs il y avait souvent plus de t>el esprit que d'esprit réel — n'avait pas en lui-même les conditions d'une vitalité durable. Aujourd'hui que d'autres formes de discussion ont prévalu, on s'explique l'oubli dans lequel il est tombé, et l'on reconnaît combien Casimir Delavigne a eu raison de dire :
La raison qui s'emporte a le sort de Terreur.
[Ecole éei fieiUar^. acte III, se. n.)
Quand , après le 4 0 août, il n'^ eut plus pour les écrivains royalistes ni sécurité ni devoirs à remplir, Peltier se réfugia en Angleterre , où , peu après son arrivée , il publia le Dernier taoleau de Parii , ou Précis historique de la révolution dti 40 août et du S septembre, des causes qui l'ont produite, des événements ^i Font précédée et des crimes qui l*ont suivte. Londires , 4 792 « 9 vol. in-S''. --Réimprimé à Paris, après le 9 thermidor, sous le titre de Histoire de la révolution du 40 août. 4795, 2 vol. in-8*. Il fit ensuite paraître son Histoire de ta Bestattra" tion de la Monarchie française , ov la Campagne de 4793, publiée en forme de carrei^pondance. Londres, 4793. in-8«. Confiant dans les promesses des puissances étrangères , Peltier s'étaitimaginéqu'elles n'auraientdéposc les armes qiVaprës avoir épuisé les moyens de rétablir la monarchie en France ; et, sous Tempire de cette illusion , il avait transformé ses vœux en prédictions. Désabusé , mais non découracé par la retraite des Prussiens , il continua de narce- 1er la République dans son Tableau de V Europe pendantM^k. Londres, 479M795, S vol. in-8*. Reconnaissant toutefois que des ouvra([es publiés à des intervalles plus ou moins éloignés • et accessibles à un nombre de lecteurs comparativement restreint , avaient bien moins d'influence que les coups successifs de la presse périodique, dont les allures convenaient mieux d'ailleurs à la prestesse de son esprit , il se décida à obanser la forme de ses attaques . et publia, à Londres , la feuille intitulée Paris, dont
ooos dispenser d'en faire connaître fesprit par ces cila* lions empruntées au travail analytique que H. Léonard Galloise consacrée Peliier. dans son Bistoiredttiaiinumz et desiounu^fitei de la BévolutUmftmiçaise ( 1. 1", p. 451« 4SS). Ce travail nous a été d'une utilité que nous nous faisons an devoir de proclamer.
ks deux céaCetoquante numéros parus de 4795 à 4 802 ne forment pas moins de trente-cinq Tolumea in^*. Ce vaste recueil, rapidement composé • est incorrect comme les divers écrits de Peltier ; mais il est curieux en ce qu'il renferme beaucoup de documents que les jour-* naux français du temps n'auraient pu ou voulu accueillir; aussi eut-il une grande vogue dans les pays où résidaient les émigrés français.
Après la paix d'Amiens , soit qu'il regardât comme désormais sans objet la mission qu'il s'était imposée, soit plutôt qu'il eût été desavoué et abandonné par le ministère anglais » jusque là son soutien . Peltier cessa son journal et appliqua à d'autres travaux l'activité de son esprit. Il publia une édition du Voyage dans la Haute et ta Basse-Egypte pendant la campagne du général Bonaparte, par Denon. Londres , Longman, 4808. 2 vol. in-4*(Pl.). -Cette édition, ditM. Bruuei[ManueldULibraire,etc.), difiPère de celle de Paris, d'abord dans le texte, qui renferme des corrections assez nombreuses, et qui est rois dans un nouvel ordre ; ensuite dans le deuxième volume , augmenté d*un appendice très-étendu, où sont contenues des relations particulières et des mémoires publiés par différents officiers et par des savants qui ont fait partie de l'expédition. Mais si ces augmentations donnent quelque prix à l'édition de Londres , elle est fort inférieure à celle de Paris
Emr l'exécution typographique , et surtout pour s planches qui, de cent quarante-et-une , ont éÊé réduites à soixante. •
Les circonstances ne tardèrent pas à faire rentrer Peltier dans sa carrière favorite. Pren^mt préteste dé ce que le journal V Argus, publié en anglais , à Paris , renfermait une suite d 'outrages personnels contre Sa Majesté britan- B ique , il fonda à Londres , comme par repré^ sailies contre le gouvernement consulaire , le Iqnmal français VAntbigu, ou Variétés politiques et littéraires (4). Le motif allégué par Peltier n'était pas le seul gui l'eût déterminé. Quelques mois de repos avaient suffi & la France pour entrer, sous l'impulsion d'une administration forte et éclairée , dans des voies inattendues de prospérité intérieure et extérieure. Le
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(1) Ce recaeil , publié le 10 , le 20 et le 30 de chaque mois» commença , suivant M. Veschiens ( BUHiograpMe des Journaux, p. 99 J, le 10 avril 1805. Peltier, qui cessa 4e le faire paraître le 30 décembre 1814 , le reprit de 1815 à 1817. pà collection totale na forme pas mpina de c^nt volumes m-8*. La date do 10 avril 1803 est évidemment erronée, puisque le iogement rendu contre Pel* lier est du 21 février prdcédenl, ce qui est confirmé par une note insérée à roecasion de ce Jugement daoe le UmlSewr du 13 ventôse an XI (3 mars 1803). Six semaines au moins ont dû nécessairement s'écouler avant aue les attaques successives de Peltier , qui donnèrent eu d'ailleurs & une correspondance diplomatique, aient abouti à sa condamnation. La publication de YAmblsu doit, conséquemment, commencer avec l'année 1803, et elle lui serait de ^qelque peu aatérieive que nous n'en serions pas surpris.
commerce anglais en conçut un dépit et une jalousie qui le portèrent à provoquer la rupture de la paix. Le ministère Aadington n'eut pas la force de résister à la pression exercée sur lui ; et, par les faveurs qu'il accorda aux ennemis notoires du Gouvernement français, par l'impu^ nité dont il les couvrit , par les râbterfugea qu'il employa pour éluder le traité d'Amiens , il encouragea les v<bux des négociants anglais, dont Peltier s'était fait l'organe. Les attaques de ce dernier contre le Premier Consul furent poussées à un tel degré de violence , d'exagé* ration et d'injustice , que Bonaparte invoqua contre lui Valien-bill , en vertu duquel les étrangers , considérés comme nuisibles à l'Angleterre, en jiouvaient être expulsés. Le minis» tere britannique , s'appuyant de son côté sur la liberté illimitée de la ôresse anglaise , répondit que les tribunaux seuls pouvaient accoraer au Premier Consul la satisfaction qu'il demandait; et , comme si les ministres eussent douté de rissue du procès devant un jury anglais, ils ajoutèrent que ce serait aux risques et périls du Premier Consul. C'est ce qui eut lieu. Traduit devant la Cour du Banc du Roi, Peltier, malgré l'éloquent plaidoyer de son avocat, le célèbre Makintoscn, fut atteint, le 24 février 480$, d'un verdict de guilty , oui le condamna à une faible amende , peine dérisoire dans un semblable débat* Tout concourut à démontrer combien sa condamnation répugnait au ministère anglais. Lord Perceval , procureur-général , et sir Charies Abbot , depuis lord Colchester , alors orateur des communes , chargés de soutenir l'accusation , s'élevèrent bien avec véhé* menée contre le journaliste , mais nç firent qu'eiBeurer la vraie question soumise au jury , tandis que le défenseur , qui avait l'oreilie des ministres, sedonna carrière dans le tableau qu'il fit de la Révolution française et dans ses attaques personnelles contre le Premier Consul (4 ). La condamnation , avons-nous dit , était de*< risoire en elle-même ; elle le devint bien davantage quand une souscription , ouverte dès le même jour et prompteraent remplie , eut converti en triomphe la défaite de Peltier, etouand M^ de Staël eut fait du plaidoyer de Makins<-
(1) Si l'on pouvait conserver quelque doute sur le caractère exclusivement politique donné au procès de Peltier, il se dissiperait é la lecture de la pièce suivante, émanée du prince de Condé , et que sa date , comme Sd contextore , indique asses avoir dû être produite aux débats comme moyen d'action sur le jury :
c Le dévoûroent que M. Peltier a constamment montré daps ses ouvrages , pour la personne de Tin fortuné Louis XVI et pour celle de ses successeurs légitimes • son cèle et son courage à défendre, depuis le commen* cément de la Révolution, la cause du roi , l'ordre social et la vraie constitution de la France, honorent à nos yeux son talent et son courage, et doivent nécessairement lui donner des droits particuliers à l'intérêt des Bourbons. C*est pourquoi nous lui donnons le présent témoignage du ndtre en parUcqlier • et Tautonsons à le produira partout où il croira qu'il peut lui être utilOj déatrautiiii'il
T.ll.
tocb une traduction qui courut toute l'Europe. Cette souscription ne fut au surplus qu'une démonstration politique , car la rupture de la paix (mai 4803), fit rester le jugement sans exécution. Ainsi encouragé, Peltier continua son journal , et sous prétexte de faire connaître les motifs de la poursuite dont il avaitété l'objet, il y inséra une relation entière de la procédure, accompagnée de commentaires dans lesquels s'encadrèrent les articles incriminés. Spéculant sur tous les moyens de provoquer et d'entretenir i'animosité contre la France et le Premier Consul , il ajouta à ses feuilles un sphinx surmonté de la tète de Napoléon et entouré de figures hideuses , emblème de tous les vices. Si la violence de V Ambigu en fit le succès auprès de certains lecteurs , il est vrai de dire aussi qu'il le dut à l'insertion des actes des puissances étrangères et de la correspondance des émigrés. Cette double espèce de documents, qui ne pouvaient paraître dans les journaux de France , le fit rechercher par les émigrés et dans celles de nos colonies qui étaient tombées au pouvoir des Anglais.
Les profits matériels de l'^mM^u auraient dû assurer à Peltier une belle situation personnelle; mais , à Londres . où il avait éoousé une des élèves les plus distin^ées de Vabbé Carron ( tfoy. ce nom) . il tenait un grand train de maison et dépensait sans compter. De là un état de gène qui le mit plus d'une fois à la jnerci de ses créanciers , et l'obligea d'accepter les fonctions d'attaché à l'ambassade de Suède, à Londres, fonctions qui lui valurent d'être nommé par le roi de Suède, le 23 juin 4846 , chevalier deTEtoile-Pôlaire. Mais ce qui fut pour lui d'un rapport plus solide , ce fut son titre de chargé d'affaires de Christophe , l'empereur d'HaiU , auprès du jgouvernement anglais. On a dit . à cette occasion , avec plus de malignité que de justesse , qu'il avait passé du blanc au noir. Bien de plus faux, en effet, que cette antithèse, puisqu'il continuait, avec une persévérance qui ne s'est jamais démentie , sa lutte en faveur de la dynastie des Bourbons. Des circonstances assez singulières avaient déterminé Christophe à le choisir pour son représentant. Le successeur de Dessalines, en lisant V Ambigu, avait pris au sérieux le parallèle que Peltier, dans son implacable acharnement, avait fait, à plusieurs reprises, entre l^empereur noir (Christophe) et
soit coDSidôrô par les personnes à qui il pourra être représenté comme l'expression de notre opinion personnelle sur le compte de M. Peltier , et de la justice que nous rendons à sa fidélité envers son souveram légitime • ainsi qu'à Tardeur de son attachement in?ariable aux plus justes des droits.
»En foi de quoi nous avons signé le présent, que nous avons fait contre-signer par le secrétaire de nos coromandemnets, et auquel nous avons fait apposer le sceau de nos armds.
A Wanstead-House , comté d'Essai , le 16 février 1S03. Signé : Louis-Josepti de Bourbon. Par S. A. S. Monseigneur, Drouin. >
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l'empereur jaune (Napoléon); charmé d'une comparaison que le journaliste lui rendait tou* jours favorable , il le choisit pour représentant et 1 Ai expédia , en guise de traitement , force balles de sucres et de café, dont la vente, que Peltier évaluait à deux cent mille francs pa? an , lui permit de faire bonne figure Jusqu'à la Restauration. Comptant alors que son long et opiniâtre dévoûment obtiendrait les récom-
Eensçs qu'il méritait , il vint à Paris ; mais . lessé du froid accueil qu'il reçut , il exhala sa juste irritation dans cette épigramme contre Louis XVm :
Toby , chef des pourceaux savants, ■onito, toi qui compte aussi bien aue Barème»
Gentil Coco qu'on admire et qvroû aime» Doux et sensibles éléphants , Des rives de Tlndus colossaux ornements. Au roi des animaux cédez le diadème ;
Ailes à Paris , mes enfants ; Ailes voir un dindon qui se plume lai-méme (1).
L'égoïste manarque, qui n'était pas fâché d'avoir un prétexte pour voiler son ingratitude, n'en fut que plus sourd aux sollicitations de Peltier* lequel , de son côté , donna un libre cours à sa verve sarcastique dans un déluge d'éplgrammea qu'il allait débitant partout L'une d'elles» terminée par ces vers :
Mon roi me traite comme un nègre »
Mais mon nègre, à son tour, me traite comme an roi,
fut envoyée par l'abolitioniste Wilberforce & Christophe, qui,dansson mécontentement, reti* ra à Peltiei*ses pouvoirs et son traitement. Pour se créer des ressources , en même temps que pour contribuer à l'affermissement du nouveau gouvernement , dont les bases lui semblaient chancelantes , Peltier , revenu à Londres, y re* prit la publication de V Ambigu et battit en brèche le ministère Decazes. Mais les causes du succès de son journal n'existaient plus. Il lui fallut alors chercher dans des traauctions de brochures politiques et littéraires , qu'il faisait vendre en France , des moyens d'améliorer sa précaire situation. Ces moyens étant devenus msuiBsants, il revint en France, en 4820, et fit à la reconnaissance du gouvernement royal de nouveaux et inutiles appels. L'ingratitude dont onpayaitson long et invariable dévoûment n'altéra pourtant pas sa fidélité, qui resta inébran* lable jusqu'à sa mort, arrivée A Paris, le 29 mars
Franc, généreux, d*un caractère indépendant et ennemi de toute contrainte , Peltier, aimé de tous ceux qui l'ont connu» était un homme de beaucoup d'esprit et d'une conversation fort amusante. Tout en le blftmant de s'être fait, de l'exagération, de la violence et de l'injure , des armes trop fréquentes , on ne peut se refuser à rendre justice a la loyauté et à la persévérance de ses convictions , comme à son désintéressement et à son courage.
(I) AUosioa aux concessions que Peltier reprochait à Louis XVIII.
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iDdépendamment des ouvrages déjà cités, od doit à Peltier : I. Réponse aux ohsenations sur la nouvelle organisation des corps administratifs , avec des réflexions générales relatives aux circonstances et au mémoire de Vadminisiration du district deBlain. Nantes, Despilly, 4791 , ia-8^ de 37 pages. Cette brochure est une réponse aux Observations sur la nouvelle organisation des pouvoirs administratifs, par /ulien Lefebvre , médecin et procureur-syndic du district de Nantes. Angers , Paris « 1 790 « in-8* de 36 pages. IL Tableau du massacre des ministres catholiques et des martyrs de Fhonneur, dans le couvent des Carmes et à Vabbaye Saint- Germain, les 2,3, k septembre 4792. Paris et Lyon, 4797, in- 44. III. Relation dtk voyage deS.A.R. Mgr le duc de Berry, depuis son débarquement à Cherbourg jusqu'à son entrée à Paris. Paris, Le Normant, 4814. in-8<^ de 60 pages. ,IT. Naufrage du brigantin américain U Commerce, perdu sur la côte occidentale dC Afrique, au mois d'août 4845, accompagné de la description de Tomboctoo et de la grande ville de Wassanach, inconnue jusqu'à ce jour; publié ffar Jam. ttiley ; trad. de l'anglais par /. Peltier. Paris, Le Normant. 4847, 2 vol. in-8* (carte). Y. Des mémoires inédits qui auraient formé quatre volumes sous le titre de Mémoires privés et anecdotiques sur la Révolution française et sur Vétat de la société en France pendant les quinze années qui Pont précédée. Il est bien regrettable qu'ils n'aient point été publiés. Les longs rapports de Peltier avec les principaux personnages politiques de France et d'Angleterre autorisent à croire qu'ils devaient renfermer maintes révélations curieuses.
PENÂNSTER, voy. GUEZNO DE I^E- MANSTER.
PEN6UERN ( Jean de), surnommé Dîaarvœz ( en langue bretonne , caillard , littéralement , sans rhumatisme ) , fils atné de Christophe de Penguern et de Marie Kermodiem . naquit dans les dernières années du xv« siècle , au manoir de Loperzec , aigourd'bui Lopérec (Finistère). Il entra fort jeune au service de la reine Anne , par ordre de laquelle il composa la Généalogie de tris-havlte, tris-pvissante, trèsexcellanteet tris-ehrestienne princesse, etnostre êowveraine dame Anne , tris-illustre nvyne de France et duchesse deBretaigne, et les noms des roys et princes ses prédécesseurs en droite ligne depuis la création d'Adam iusques à présent, composée et extraite de plusieurs livres et chroniques anciennes , par Dexarvoex Penguern , natif de ComouaiÙes , en F honneur et louange de la dite dame.
Cette chronique rimée* publiée pard'Hozier, i la suite de V Histoire de Bretagne de Pierre Le Baud (voy. ce nom), sur un manuscrit que
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le marquis de Molac avait donné à l'éditeur , contient dix-neuf cent vin^t vers divisés par strophes de huit vers de dix syllabes. Dans la sixième strophe, l'auteur avoue ainsi avec modestie son peu de talent :
Vous qui lisez les antiques histoires Et les livres de veuille mencion .
le vous requiers appliquez vos mémoires , Et si voyez nulle impariection En cest euvre, mettez correction.
El supportez ma pouvre non sauance ; Car ie le faiz de bonne affecUéb , Sans fiction, mais par obéissance.
Cette (Buvre , pour laquelle le poète barbare avait raison de demander de l'indulgence , forme, dans son ensemble, une sorte d'histoire' de Bretagne en mauvaise prose rimée. Pour les origines bretonnes, Penguern a simplement traduit les fables de GeoQroi de Montmouth ; pour les temps postérieurs, il suit un guide plus sûr en s'appuyant sur Le Baud. Sa chronique s'arrête à l'an 4540, comme il nous l'apprend luimême dans les deux vers , ou plutôt dans les deux lignes qui la terminent :
Ce livre fut fait et accomply En Tan mil cinq cent et dix.
Penguern resta au service de la France jusqu'à la mort de son père. Revenu alors en Cornouaille. il épousa, le 21 mars 1554. Amice de Kersauson. fille de Jean, seigneur de Saint- Georges, et de dame Jebanne Le Princze. dont il eut trois enfants. Il mourut dans un âge trèsavancé, en 4579 , et fut inhumé dans l'église paroissiale de Loperzec. P. L. . . t
PENGUERN rJBAN-MAaiB-GABaiBL de), — issu d'une brancne cadette de la famillle des Trézigmdy de Pleyben, naquit le 24 mars 4776, dans la petite ville du Faou (Finistère). Elève du roi à Bnenne , il y connut Napoléon et son frère Lucien. La dissolution de cette école militaire l'ayant fait envoyer à la frontière , il servit pendant cinq ans, comme sous-oiBcier des sapeurs du çénie, et prit part à plusieurs sièges. Après la chute du Directoire, il revint dans ses foyers, et se maria à M^'* Pétronille de Kersulguen. Plus tard (4807), voulant suivre la carrière de la magistrature , il vint s'asseoir sur les bancs de l'Ecole de droit de Paris , et , le 4 6 février 4809 , il fut choisi pour subir la thèse d'apparat de licencié, comme M. le procureur-général Dupin était choisi pour subir la thèse d*apparat de docteur, le jour de l'inauguration de la statue de l'empereur et de la visite solennelle de M. de Fontanes , grand-maltre de l'Université. Penguern ayant à parler devant un poète , crut pouvoir lui adresser un compliment en vers , chose qui offusqua les gros bonnets de l'Ecole. Son compliment était cependant bien tourné. En voici les quatre derniers vers :
La poésie, un jour» naquit toute divine ; Aux talents . aux vertus elle vouait ses chants : Si |*ai parlé de vous dans mes faibles accents , ^ J*ai su • du moins » la rendre à sa noble orisine.
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Presqtie atissitôt après M réception d*âvôcat. il fut appelé t remplir à Moriaix lea fonctions de magistrat de sûreté , fonctions importantes et diiBctIes qui participaient de celles da mi^ nistère public et de celles du juge d'instruction. Le zèle, Tactivité et la rectitude d'esprit, dont il donna des preuves multipliées dans Texer^ cice de cette charge • le firent appeler ensuite par l'empereur à prteider le tribunal de Ghàteaulin , où il commença ses recherches sur les Abus ions les Expertiies, et un travail in^portant sur l'organisation judiciaire . travail qu'il envoya à la chancellerie . et qui contenait des vues de réforme dont plusieurs ont, depuis, été converties en lois.
II présidait le siège de Lannion , depuis te .3 juin 4818, lorsque • trois mois après, eut lieu Tepuration des Cours et des tribunaux. Grâce à lui , aucun des magistrats de Lannion ne fut atteint par la réaction.
Quoique fort occupé par la rédaction des jugements de ce tribunal , dont son fils possède plusieurs volumes manuscrits , Penguern entretenait une correspondance active» et trouvait encore le temps de rédiger, sur la demande du Gouvernement , des rapports profonds et lumineux sur les 'faillites, les cœnmissaires^priseurs et les abus invétérés des expertises f qu'il combattait à» outrance.
Il allait être élevé à un poste supérieur , et l'annonce officielle lui en avait été transmise, lorsque survint la révolution de 4830. Pen-
Suern , qui tenait aux Bourbons , et qui rega^ ait leur légitimité comme un principe sacre et salutaire , hésita long- temps a prêter serment au nouveau Gouvernement; des considérations puissantes le déterminèrent enfin, et l'intégrité qu'il continua de montrer dans l'exercice de ses fonctions prouva que la violence qu'il avait été obligé de raire & ses affections ne contraria jamais raccomplissement de ses devoirs. Toutefois, depuis la chute de Charles X, ses idées s'assombrirent , sa galté habituelle ne fut plus que passagère , et , comme il le répétait à ses amis, il fut un homme coulé à jamais I Ayant demandé sa retraite, il l'obtint au commencement de 4839 , avec le titre de président honoraire. Des chagrins déterminèrent bientôt chez lui une attaque d*apoplexie qui ébranla sa forte organisation et hâta sa mort » arrivée à Lannion le 8 janvier 4843.
Quoiqu'un peu sceptique , et d'une philosophie trop large sur certains sujets , le président de Penguern était religieux par conviction, mais fusant l'ostentation de la piété, doni il ne voulait faire ni métier ni marchandise. Charitable, indulgent , il avait la mémoire du cœur. Doué d'une grande perspicacité qui lui faisait lire avec justesse dans l'avenir, il était devenu, dans ses dernières années , un peu frondeur et morose , surtout depuis que le chagrin^ Tinection et les déceptions l'avaient découragé* Parfois-, pour- j
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tant, le viefl homme reparaimdl encore : « Cesl dans ces moments» mi M. Huguet, m'A prenait plaisir à répéter ces NoMs si pleins dviii* ffinaiitéet de malice, ces chants que l'anioor de ses princes et de son pavs venait encore lui arracher, ces romances si suaves, ces bottades si étincelantes de verve et de gatlé que son imagination ardente ne cessait de pro- <iuire • et qui semblaient ne rien coûter i son esprit On n'a point onUié celles , en petit nombre, (]ne l'on parvint à faire insérer ik et là dans divers recueils , en dépit de sa fépn* gnance à rien publier, et de son impi^noe. vraiment comique, contre ces bourreaux d^im^ primeurs . qiii déformaient impitoynblement son oeuvre.
» Gomme tous les poètes, M. de Penguern âvaît de la prédilection pour certains moroeaux qu'il avait .comt>osés , et , entre tons, son cœur et ses convictions préféraient sa ebanson de Tiih bipine, qui rappelait, sous une aiiégorîe ingénieuse , ses espérances > son amour et ses ro» gretsi
» Cette allusion, trop transparente peut-être, ne devait cependant eiEarouGher personne ; mais, comme tous les hommes privil^és par le talent et par l'esprit, le président avait dee envieux et ues ennemis... Cette chanson, on plutôt cette douce élégie , imprimée dans un petit journal d'arrondissement, fut signalée aux autorités judiciaires et administratives, et peu s'en fallut qu'une poursuite bien im«^ prudente, bien inutile, n'atteignit le vieillardi que le bon sens des chefs sut mettre à TatMi* » Avu nombre des pièces de vers que M. de Penguern aimait à redire, nous pouvons citer le Déporté^ cette romance d'une politique sî douce, qui, dans plus d'un passage,- l'emportait assurément sur celle du même titre composée par Déranger ; les Adieux, qu'il entendait rarement chanter sans pleurer de plaisir; la Pierre philosophale; Trop tôt, trop tard; le jBot de la fève; la Sourde oreille; Bécapi^ tuions, où, dans six couplets , chauds d'un loyal patriotisme , M. de Penguern a peint les six plus grandes époques de notre revo* lution, depms 4789 jusqu'à la chute de la branche aînée des Bourbona; le Béoe; les Serments, boutade si vive contre les paiino^ dies du jour; sa Charte^ que nous voudrions voir désormais une vérité; VAube du jour; VAveunaMf; la Confession génémle de Talleg^ rand^ petit poème olein de malice et d'à^pnK pos sur les écarts de l'abbé-prince de Bené* vent, qu'il faisait suivre de V Apothéose de M. Thiers^ son élève; // mampteumcordeà ma Ipre, chansonnette charmante où l'auteur répondait à M"« de **\ qui lui demandait des couplets; le Guignon; la Fleur du vteUliiurdt petit code philosophique, plein de mélancolie ; les Souvenirs^ sa dernière et l'une de ses meilleures chansons peut*étre..« Nous «Vont
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> dit ^iie pIosiefcM de ces chansons pamrent
> imprimées dans les fénilies pabliqnes (4837-
> 4 839) ; d'aulres circnlèrerit mannscrites ; deux
> oa tfois (entre autres vne r ovufo et un cm-
> tique) parurent sous des noms qui n'étaient
> pas le sien , ou ^us des initiales différentes. » Ce motif fut l'un de ceux qui déterminèrent >.)e président à nous confier la publication de % quel^es-uns de ses jolis poèmes. Il avait » aussi composé pour la scène un drame l^ri* •% que en rbonneur des triomphes de l'armée » d'Espagne (4 8Î3); mais la représentation n'en » eut point lieu, et n'aurait guère d'intérêt 'au-
> joura'hui. >
Le recueil de ces poésies , réellement trèsremarquables . dans lequel l'auteur a chanté trois rois, a, pour cette raison, été appelé par lui les Flwrs de lyi. Son fils , notre trop modeste collaborateur, a différé, par des motifs dont nous reconnaissons l'opportunité, de publier ce recueil, qui, au jugement de tous, mé- Titen»t au président de Penguem le nom de Béranger de l'Armorique. Espérons qu'un jour Tiendra où il pourra satisfaire au vœu des amis de la vraie poésie.
M. Httguet, ancien juge au tribunal de Lanttion, a publié une Notice nécrologique sur le président de Penguem. Rendes, Amb.Jausions {4848), in-8* de 40 pages. Celle. qui précède en est le résumé. P. L...t.
PENHOUET (ABHAND-Loms-BoN MAU- DET, conte db), --* issu d'une ancienne famille noble deBretagne, naquit, le 4 0 août 4 764. au château de Penhouet , commune d'Avessac
! Loire-Inférieure). Entré au service, en qualité le garde de la marine, le 4'' juillet 4780, il fit dans ce grade^ ainsi que dans celui de ^arde du pavillon, auquel il fut nommé le 4^ jum 4782, une partie de la guerre d'Amérique, pendant laquelle il prit part à U*ois combats et fut fait prisonnier par tes Anglais. Il était lieutenant de vaisseau députe 47S8, lorsqu'on 4794 il embarqua sur l'un des navires de la division qui portait à Alger M. le comte de Sainneville. Penhouet, qui comptait déjà douze campa-
5 nés sur mer, venait d'épouser, en 4792, Maemoiselle de Couessin de la Beraye , lorsque la marche des affaires politiques le détermina à s'éloigner de son pays ; sa jeune épouse le suivit en Auffieterre , où il fut attaché & l'étatmajor de loruMoira. Nommé chevalier de Saint- Louis, en 4790, il passa, la même année, en Bretagne, on il se joignit aux défenseurs de la cause royale. Le corps d'armée dont il faisait partie resta inactif jusqu'en 4799, époque où il marcha sur Nantes. A Tattaque de cette place, Penhouet, alors lieutenant-<^oionel, faisant fonctions de major dans les hussards de Châtillon, proposa au général en chef un pian au moyen duquel la ville devait être forcée. Les difficuK tés étaient grandes. Penhouet les leva en se
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chargeant de l'eléoution de son projet , qu'il fit réussir en enlevant le premier poste , avec M. d'Andtgné, à la tète d'une compagnie, et en entrant le premier dans la ville. Le général Châtillon, qui avait apprécié le caractère loyal de Penhouet, jeta les yeux sur lui lorsqu'il s'a-
Sit d'envoyer en Angleterre un émissaire chargé 'expliquer aux pnnces la véritable situation du pays qui s'était insurgé pour eux. A soh retour de cette pénible et délicate ipission , il trouva les royalistes soumis au nouveau gou»vernement. Il suivit leur exemple ; mais .Jusqu'au retour des Bourbons , il resta complète^ ment étranger aux affaires politiques» et n'ac^ cepta d'autres fonctions publiques que celles de membre du conseil général du Morbihan. Sa réintégration dans la marine, avec une belle position , lui avait pourtant été offerte par Decrès, son ancien camarade ; il n'avait pas cru devoir accepter.
Possesseur, avati t son émigration , d'Une belle fortune, il trouva tous ses biens vendus; ceux
Îu'il parvint à racheter lui fournirent les moyens 'entreprendre, sur une vaste échelle, des tra«vaux agricoles fort utiles au Morbihan., et de satisfaire en même temps son goût pour l'archéoloae. en faisant à grands frais des fouilles qui produisirent de curieuses découvertes. Le résultat de ses premières tentatives en archéo*logie fut consigné dans un mémoire soumis h la Société académique de Nantes , dont il était membre, et qui fut publié sous ce titre : Essai sur les Monuments armoricains gui se voient sur la côte méridionale du Morbihan , proche Quibéron, Nantes, Bûsseuil jeune, 4805, in-4^ de 44 pages. avec deux planches.
En 4 808 9' il adressa à la Société académique dts Observations sur un bas-relief antique et un Mémoire sur.la culture du colza. Ce dernier travail contenait le détail des défrichements entrepris par l'auteur, de 4803 à 4807, à la suite desquels la Société d'Encouragement lui avait, en 4806, décerné une médaille d'argent comme récompense de ses eflbrts à propager les plantes oléagineuses , notamment le coha , dans la culture duquel il avait obtenu des succès. L'analyse détaillée de ce mémoire [Muniteur du 4*' juin 4844} indique sommairement les procédés que Penhouet avait employés pour faire prospérer cette culture.
Poursuivant ses recherches archéologiques, il présenta , en 4840 , à la Société académique un nouveau Mémoire sur les Antiquités du Morbihan, suivi, deux ans après, de l'ouvrage in* titulé * Antiquités égyptiennes dans le département du Morbihan, ou Recherches historiques sur la ci-devant Bretagne. Vannes, veuve Ma*. hé-Bizette, 4842, petit in-^ de XH ^0 p. avec 8 pi. Dans ce fascicule » dédié aux mânes de Caylus , et annoncé comme la première partie d'un ouvrage sur les jintiquités du Morbihan, l'auteur décrit , entre autres objets , un bloc
informe de granit dans leaael pluuears archéologues voient une statue d'Isis, qu'ils appellent la Vénus deQuinipily, et oue le peuple désigne
Îar le nom vulgaire de Grœk ar Gward , la ^emme de la Gttard ou du camp. Cette statue . sur laquelle M. Ledéan (voy. ce nom) et notre savant collaborateur et ami, M. Bizeul (Annuaire du Morbihan^ 4 844 , p. 237-958^ tïBiog. bret. , t. II, p. 4M) , ont donné des détails si intéressants, était encore, au xvii* siècle, de la
f^art des habitants de la paroisse de Bieuzy, 'objet d'une adoration portée au point que, d'après une sortede rapport déposé chez H. Biaise, notaire & Baud , et dont Penboûet donne une copie, les femmes relevées de couches et les filles en quête de maris venaient remercier ou invo-
Juer la déesse. Charles de Rosmadec , évèque e Vannes, voulant extirper ces pratiques idolâtres, qui s'accomplissaient, d'ailleurs, d*une façon fort peu décente , engagea le comte de Lannion à transporter la statue à son château de Quinipily. Après son enlèvement , les paysans n'en allèrent pas moins en secret lui rendre hommage et lui faire des offrandes. Penboûet émet, dans ses jéntiquiUSt l'opinion que cette statue a dû être importée et érigée en France par des Egyptiens. M. de Fréminville , le contredisant sur ce point , comme "sur une
Ïartie de l'inscription , concède bien â l'Isis de luinipily quelques analogies avec les Isis égyptiennes , mais il ne les trouve pas suffisantes pour qu'on puisse établir une analogie absolue entre elles.
A l'ouvrage que nous venons d'indiquer, succédèrent , deux ans plus tard , les Becherches historiquee sur la Bretagne dans les monuments anciens et modernes (en forme tle lettres). Nantes , V. Mangin . et Paris , F. Didot , Foucault, 4844 , in*4* (7 pi). De cet ouvrage, qui devait être compose de nuit livraisons , accompagnées chacune de six planches au moins , il n'a paru que la première, contenant la dédicace au duc d'Angoulème , Tavant-propos , de XV pages , et douze lettres , en 4 39 pages. C'est vraisemblablement en vue de la rédaction de cet ouvrage qu'il avait obtenu de M. Grivaud de la Yincelle , son ami , la cession d'une ce^ taine quantité de cuivres que , par sa lettre du 25 novembre 4836 , adressée à M. Guillet, conservateur de la bibliothèquepublique de Nantes , il offrit de rétrocéder à cet établissement , dans Je cas où les éditeurs de V Histoire de Nantes (celle de Travers très-probablement), ne s'en accommoderaient pas. € Dans un autre temps, dit-il dans cette lettre, j'ai projeté de publier tous les monuments de la Bretagne, et, pour cela, j'avais rassemblé beaucoup de matériaux, entre autres des cuivres où sont gravés tous les dessins des inscriptions romaines recueillies par M. Fournier. » Le 1. 1"' des Mémoires de la Société des Antiquaires de France renferme une réfutation des Recherches historiques , par
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' Le Gonidec. Penboûet ayant donné an laUeau comparatif delà langue punique et armoricaine, et ayant trouvé ou cru trouver dans les monuments druidiques oui, aujourd'hui encore, couvrent le solde la Bretagne , la preuve d'une identité complète entre les Phéniciens et les Armoricains, le savant lexicographe répondit gue, de tous les mots carthaginois, canet était le seul au'on pût regarder comme breton , et que« quana il serait vrai qu'il y eût de la similitade entre les monuments des deux peuples , il resterait encore â déterminer lequel pourrait, avec raison, réclamer une antériorité que l'ordre des migrations semble toutefois devoir faire accorder aux Celtes.
Penboûet s'occupait de coordonner les matériaux qu'il avait rassemblés, et qui devaient former la suite de cet ouvrage , loreque les événements de 4844 vinrent l'arracher, pour Quelque temps, â ses travaux. Il les reprit, néanmoins, au mois de novembre de cette année, lorsqu'il fut admis â faire valoir ses droits â la retraite , comme capitaine de vaisseau , grade qu'il avait obtenu avec sa réintégration dans la marine. Mais ses travaux ne tardèrent pas i être de nouveau interrompus; car, iorsqu'ea 4845, le Morbihan reprit les armes, fidde i ses convictions , il accepta le commandement d'une division dans le conjs d'armée aux ordres de M. Sol de (jrisolles. Efn cette circonstance • le savant fut puni du zèle de l'homme politique; sa maison de la Beraye , commune de Caden. fut pillée , et un grand nombre de ses manuscrits lacérés et perdus.
Après la seconde Restauration, Louis XVIII. pour le récompenser de son dévoûment, le nomma colonel de gendarmerie. Envoyé à Lyon pour y commander la 49* lésion , il se trouva dans cette ville lors des trounles qui l'a^tèrenl en 4847, et ses devoirs Tobligèrent â faire exécuter les mesures rigoureuses prescrites par le général Canuel. Malgré l'assujétissement de ses fonctions , il trouva les movens de conti^ nuer son rOle d'explorateur et de faire , sur le pays qu'il habitait momentanément, des recherches dont il a consigné le résultat dans l'ouvrage intitulé : Lettres sur FBistoire ancienne de Lyon , dans lesquelles on traite des diverses origines de cette ville ^ de son agrandissement sous jéugustCf de son embrasement sous Néron^ ainsi que d^ ses aqueducs et delà conduite des eaux par des siphons renversés. Besançon , de l'imprimerie de Yacheron-Tissot; Paris, Nyon, 4 84 8. in-4^ (pi . j. Ces lettres sont précédées d'une épltre dédicatoire â l'Académie de Lyon. Appelé successivement au commandement, par intérim , de la Haute-Loire et de la Haute-Saône. Penboûet , toujours dominé par l'amour de l'archéologie, y fit des investigations dont il se proposait de faire connaître le résultat dans un ouvrage dont le prospectus seul a paru , et dans lequel serait vraisemblablement
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entré on Voyage au Puy , qu'il a laissé ina- Duscril.
Mis en non activité, en 4819, sous le ministère Decaze, il revint en Bretagne où. à peine arrivé, il célébra Térection du monument destiné à perpétuer le souvenir du combat des Trente, dans nneTraduction (supposée et écrite en styJe ossianique ] d* tm morceau de poésie armoricaine composée le lendemain de la cérémonie qui a eu lieu JeU juillet 1819, entre Ploërmel et Josselin ^ dans la lande de Mi- Voie. Vannes , Galles aîné, 1819, in-i^ Un mois après, les préfets de riUe-et-Vilaine , de la Loire-Inférieure et du Morbihan s'accordèrent à je charger d'un travail demandé par le ministre de l'intérieur, dès le mois d'avril précédent, sur les antiquités celtiques existant dans l'ancienne Bretagne.
Employé peu après comme colonel de recru-^ tement, aans le Puy-de-Dôme, et remis en activité , en 1822 , comme colonel de gendarmerie et commandant de la légion dont Niort était le chef -lieu , il joignit à ce commandement celui de la place de Poitiers , pendant le procès du général Berton. L'exaltation était grande alors, et Tombrageuse susceptibilité des partis pouvait l'exposer, ou au reproche de tiédeur , ou à celui d'animosité. Puisant dans le seul sentiment de ses devoirs la règle de sa conduite , il sut éviter ce double écueil en conciliant la stricte observation de la loi avec les égards dus au malheur; il ne souleva aucune plainte. Il eut alors à subir une rude épreuve, un notaire de Nantes était dépositaire d'une forte somme, produit de la vente d'une de ses propriétés. Informé que ce notaire s'était expatrie en emportant cette somme* Penhoûet, dans la vue de sauver , s'il en était temps encore , une partie de ce dépôt, demanda au ministre de la guerre un congé de quelques jours qui lui fut refusé. Quelque préjudice qu'il éprouvât de ce refus , ille supporta avec un calme stoique qui honore son dévoûment à la cause royale.
Son séjour à Poitiers ne fut pas infructueux pour l'archéologie , dont il était un adepte si zélé; il y rassembla les matériaux d'un travail qui n'a pas été publié, et qui contient la Description des aqueducs des Romains , compre^ nant la direction des eaux de source dans les environs de Poitiers, tant pour Fusage de la ville que pour le spectacle d'une naumachie. Autorisé, en 1824, à permuter avec le colonel de Sendarmerie de Rennes , il commanda la légion 'Ille-et-Vilaine jusqu'en 1829, époque où il fut admis à la retraite , avec'le graoe et la pension de maréchal-de-camp.
Aussitôt après son retour en Bretagne, Penhoûet reprit, sous le titre d'Archéologie armaricainCi ses Recherches historiques sur la Bretagne, commencées en 1814. Le débit de l'ouvrage n'ayant pas répondu à l'attente de l'auteur, il fut forcé de se borner à la publication des trois cahiers suivants : I. Dissertation sur
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un ancien édifice dans le département des Côtes* du^Nord , vulgairement connu sous le nom de Temple de Lanleff. Saint^Brieuc, Prudhomme, 1824, in-4^' (fig.). S'attachant particulièrement à la forme circulaire de ce monument, tourment des antiquaires , Penhoûet le considère comme un baptistère élevé dans les premiers temps du cbnstianisme , alors qu'on oaptisait par immersion. Ce sentiment, unanimement partagé par la Société des Antiauaires de France (Lvcée armoricain 9 1. V, p. 72), est bien préférable, sans doute , aux opinions de Lebrigant, de Le Gonidec et de M. de Fréminville, qui le considèrent, le premier, comme un hospice de pèlerins , contemporain des croisades ; les deux derniers, bomme un temple du Soleil, opinions qui souffrent à peine un examen sérieux. Toutefois, Penhoûeta évidemmentdonné une date beaucoup trop reculée à une construction du xi«, peut-être même du xii« siècle. II. Médailles armoricaines (ou du moins attri* buées aux Armoricains avant la conquête du pays par les Romains); présomptions qu'elles rappellent le culte de Bel. Rennes, veuve Frout, 1826, in-4*de 26 pa^es. Ces médailles, au nombre de six, et déterrées à Lamballe, sont déposées à la bibliothèque de Rennes. M. de Petigny, dans un article très-savant et très-curieux de la Revue numismatique de 1 837, ayant rendu compte de cette notice, Penhoûet lui répondit dans le même volume, p. 221-224; mais, au lieu de s'occuper de médailles gauloises , il y revint à son système de rophiolâtrie qui, nous le verrons, était alors passé chez lui à l'état d'idée fixe. III. Mémoire dans lequel on s'est proposé de nouveau d'examiner les monuments connus des antiquaires sous la dénomination de fiEîM&sDKCkKSAcJusqu'àprésentinexpliquéeSu Bennes, veuve Frout, 1826, in-4* de viii et 60
riages. Nous aurons occasion de revenir sur 'opinion développée dans ce mémoire.
Dès l'apparition, en 1823, du Lycée armoricain, plusieurs philologues et archéologues bretons s'y livrèrent à une polémique tout à la fois animée et féconde en recherches curieuses sur les origines armoricaines. De ce nombre fut M. de Kerdanet. Il s'attacha particulièrement à démontrer que la langue des anciens Armoricains était la même que celle des autres Gaulois; ce qui impliquait une réfutation de l'opinion émise par Penhoûet , dans ses Recherches historiques de 1814, que les Armoricains ti* rèrent leur origine d'une colonie asiatique. Par sa réponse (t. III, p. 452 et suiv.), Penhoûet produisit de nouveaux arguments à l'appui de son système. Il trouva un auxiliaire ardent dans M. IJrsin, qui fit imprimer deux mémoires dans le 5* volume du Lycée; l'un sur V Origine des
Impies de VÂrmorique et dujpays de Galles; 'autre sur les plus anciennes Colonies établies en Italie, et sur la Religion primitive des fondateurs de Bome^ Les observations de Penhoûet
sur oe dernier article loi foarnirest les moyens de mellre en saillie les points de rapprochement qui existaient entre Im et IL Ursin. Quelques mots de ces observations o^ , par allusion au connaissances des anciens en pbysiçiue , il aW Iribuaît aux prêtres toscans le pouvoir de faire tomber la foudre & leur gré, mspirèrent à un adversaire bien prononce de ses opinions , le caustique abbé Mahé fvoy. ce nom J. une critique & laquelle Penhoûetrq)oadit, en s*étayant de plusieurs passages des poètes latins et des doutes de Poinsioet de Sivry ( trad. de Pline , fiv. II) . que l'électricité aurait pu être connue des anciens.
Le Lycée était devenu pour Penhoûet une arène où il devait engager de fréquents combats. Sous le liiTei' jénliquités bretonnei, d'^p^fu sur les anciens Yénèles , considérés d'origine phénicienne , et de Développement de tOpinion émise sur le mot mare^gonclusqm {de César), il soutint, dans les t YII, VIII et IX de ce recueil , une discussion animée contre MM. Atbénas et£d. Richen.
Lorsque parut V Histoire de Bretagne^ de M. Daru , afin de dissiper les doutes qu'une note de cette histoire aurait pu jeter sur l'authenticité du manuscrit conservé à la bibliothèque impériale, sous le n^ 7596, Penhoûet déduisit, aans sa Notice sur la Romande de la bataille des Trente {^ volume du Xyc^e ) , les raisons qui avaient aéterminé plusieurs pal^craphes distingués , notamment M. Yan-Praèt, a dater ce manuscrit de la fin du xiv* siècle ou du commencement du xv*. Cette opinion , que lui avait suggérée à lui-même la vue de ce manuscrit, alors qu'il le consultait, en 4843, avec M. deFréminville, avait été partagée par ce dernier, et exprimée par lui dans la préface dont il a fait précéder ce récit , en le publiant sous ce titre : le Combat des Trente, poème du xiv« siècle, transcrit sur le manuscrit original conservé à la Bibliothèque du rot, et accompagné de notes historiques, etc. Brest. Lefournier etDépériers, 4849, in-8^
Tout en s*occupant plus particulièrement de ses recherches archéologiques! Penhoûet avait recueilli une foule de renseignements sur l'histoire des faits dontleslpcalites par lui explorées avaient été le théâtre. Voulant populariser ses récits , il publia , sous une forme pittoresque , ses Esquisses sur les monuments de la Bretagne, ou Collection de vues de châteaux historiques , abbayes et monuments anciens , dessinés sur les lieux ^ avec notices formant texte pour ckaque ville. Reunes, Marteville. 4830. grand in-4^. Au moment de cette publication, la politique absorbait tous les esprits. De là son peu de succès, et l'obligation pour Penhoûet oe ne pas la continuer , à moins déporter de graves atteintes i sa fortune , déjà fortement réduite par l'abus de confiance dont il avait été victime en 4828.
Irions connaissons encore de ce laborieux an-
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tiquai» les oovca^es suivaBta : 1. NfiUce smr un ancien portrait de Bertrand Du Guesdim. Bennes, M"* Jausions (s. d. ). in-i*. Cette notice contientquelques particularités sur le héros breton , et sur ses çampagnesp On y voîU à cMé du portrait d^à donné par Mesnard , la vue du château de Brooos , berceau de Du Gueselin , et celle du château de GuarpliCf ancienne propriété de la famille • tirée a'un manusorit fié» néalogique appartenant à M. le marquis de CEâr teaugiron. U. De POphiolâtrie , ou euU$ du serpenta appliquée aux monummts des arts de la Grèce et ae Borne , Mémoire adressé à la Société académique de Nantes. ( Extrait des annales de cette Société.) Nantes, M"*Busseuil; Sebire. in-S'^de 88 p. III. Examen d^un nMnument oui se voit gravé dans c l* antiquité expliqirie de Mont* faucon, » et explication nouvelle de oe monusnent, au moyen de Vophiolàtrie. ( Extrait du même recueil. ) Ces deyx Mémoires sont les mêmes que ceux qu'on lit dans les innafoi de la Société académique de Nantes, p. Si5-306 de 4832, et 47-S3 de 4833. Le premier, dont le titre a d'ailleurs été modifié , a reçu quelques développements lors du tirage séparé qui en a été fiiit*
Penhoûet était un ophiolâtre renforcé. Déjà, dans son Mémoire de 48S6, sur les pierres de Camac, il avait essayé d'établir que l'ensemble de ces pierres présente un monument unique e| homogebe , résulat d'un culte dont les doctrines se rattachent aux connaissances des anciens est astronomie; et^ appliquant ce système aux files de pierres de Carnac . il y voyait un symbole du culte du Soleil figuré par le serpent. Cette idée, que lui-même ne se dissimulait ^u d&« voir d'abord paraître étrange , lui avait été inspirée par l'existence, en Angleterre , de pierres drisposées à peu près de la même manière , et ofirant la figure d'un serpent. Les critiques au'essuya son système le conduisirent à des études persévérantes , attestées par sa lettre du 2 août 4832 , que nous avons intégralement re^ produite dans nos Eisais de Biographie mari^ time^ p. 68-63 , et de laquelle if résulte qu'a^ fin de démontrer que le monument de Carnae était un Dracontium , ou temple consacre au serpent, il avait composé un Mémoire traitant : 4 o de l'origine de l'adoration du serpent ; 2* de sa propagation dans l'ancien monde, à l'aide des colonies ophites ; S"" de l'érection des temples nommés Dracontia ; 4^ du rapprochement de ces temples avec ce que l'on voit à Carnac ; 5^ de l'extension de ce rapprochement aux dolmens ou autels draidiques ; 6"* des avantages que ses explications devaient répandre sur l'his* toire ancienne de la Bretagne.
Penhouët avait manifeste, dans sa lettre du 2 août , le projet de s'occuper de nouveau de la Vénus de Quinipily. Il avait déjà donné un com* mencementd'exécutionàceprojetdansdeuxMè moires adressés, en 4830 et 4 831, à l'Académie des inscriptions ; il y revint dans sa brochure
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sar Deux imcriptions romaines dictmvertee en Bretagne, Pune en h6\\ , et l'autre en 4834, avec notes additionnelles aux wrticlei insérés dans la Gazette de Bretagne , comprenant les d^txinscriptions. Rennes, M!^ de Caila, 4835, iD-8^ (pi.)- Expliquant ce qu'il avait entendu dire précédemment , il contesta avoir prétendu que ce bloc de granit* grossièrement taillé sous la forme d'une femme, fût l'œuvre des Egyptiens en Armorique , et déclara avoir voulu se borner à dire qu'il lui paraissait imité de l'ancien style égyptien , ce qui l'avait engagé à classer cette divinité dans la foule de celles qui sont dérivées d'teis. Puis» après être convenu qu'il avait pu donner trop d'extension à ses idées , il ajoutait : « Pour ceux-là qui savent » Jes difficultés d'expliquer un sujet d'antiquités > sans analogue^ , je leur ferai observer, avec » Montfaucon . qu'il arrive souvent que la suite 9 oblige à corriger les premières idées. » Penhoùet avait soumis à la Société des anti-
S aires de France un Examen nouveau du cornt naml qm eut lieu entre les Romains et les Armoricains^ en Fan 56 avant l'ère chrétienne; et, le 49 novembre 4833 , il lui avait écrit une lettre sur les monuments armoricains. Comme dernier bommage . il lui adressa les trois Mémoires manuscrits suivants , dont il n'est pas resté de trace dans ses papiers : 4<» du dieu llu en Armorique ; 3^ recherches sur l'origine du nom de GaJl ; 3« de la position géographique des Celtes , à l'époque de la conquête de la Gaule par Jules César. Nous ne connaissons ces Mémoires que par l'analyse qu'en a faite M. A. de la Yillegille, p. iij-xiv de,son rapport à la Société des antiquaires de France(itf^ii»otre^» t. XIX ); analyse de laquelle il résulte que, dans le pre- .mier de ces Mémoires , Penhoùet se proposait de prouver que le mot Hu , mal interprété par D. Lepelletier, désignait un génie diabolic|ue, qui arôortait de grands obstacles à l'établis^ment au christianisme, coame à sa victoire sur le druidisme . et que ce dieu Hu n'étant autre ^nt VBésusies Phéniciens, son culte aurait été importé en Armorique par les premières colonies *. asiatiques venues dans les Gaules ; que le mot Gall ou GaBl, qu'il considérait comme terme .collectif, servante désigner des nations entières . bien que distinctes entre elles , était , à sesyeux, synonyme d'^fremofer^, ets'appliquait aux diverses populations sorties de l'Asie pour se fixer en Europe; qu'enfin, l'auteur, invoquant dans le troisième Mémoire les témoignages de Strabon, Polybe, etc., ets'appuyant sur des étymologies, dont quelques-unes peuvent être contestées, s'attacnait a prouver que, du temps de César, l' Armorique faisait partie de la Belgique et de la Gaule celtique.
Les Mémoires de la Société des Anti^aires de Normandie, t. IV. p. 353-367, contiennent un Rapport de M. Léchandé fj^nisy sur un Mémoire présenté par JV. le colonel de PenhoUety
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de Rennes 9 et relatif à des objets d^ antiquités trouvés dans PIle-aux-Moines.
Parmiles travaux inéditsIaissésparPenhoûet, nous citerons : I. Observa lions faites en 1830 sur le littoral du Morbihan^ pour en déduire les changements survenus à la côte par suite des mouvements de la mer , depuis tépoque oà la flot te de Jules César combattit celle des Yenèles, avec deux cartes, dont une a été gravée. II. Un Ouvrage sur les Antiquités de Rennes , et un yoyage de Rennes à Redon , par le bateau à vapeur qui avait été établi sur la Vilaine. C'est une légère esquisse des sites variés que présentent les bords de cette rivière. Le premier de ces travaux est dans les archives de la Société académique de Nantes, et les deux derniers en la possession du fils aine de leur auteur.
A tous ces travaux , publiés ou composés en France, il convient d'ajouter un voyage que Penhoùet avait publié, en forme de lettres, pendant son émigration, sous ce titre : Tour (a) troughpart ofsouth Wales, by a pedestri an traveller. London, Thom. Bailly, 4795, in-8^. Cet ouvrage , qui attestait une parfaite connaissance de la langue anglaise 9 fut bien accueilli en Angleterre , et devmt l'origine des rapports agréables que son auteur n'a cessé d'entretenir depuis avec les savants de ce pays»
3ui faisaient un grand cas de sa personne et e ses écrits.
Penhoùet est mort à Rennes, le 35 avril 4 839. U était chevalier de Saint-Louis, de la Lé^ond'Honneur, membre de TAcadémie celtique (depuis la Société royale des Antiquaires de France), de la Société des Antiquaires de L'on* dres, de l'Institut historique, de la Société des Sciences et Arts de Rennes, enfin, de la Société académique de Nantes. Une notice, très-sommaire, qui lui a été consacrée dans les Annales de cette dernière Société (t. X, p. 384-386} . renferme, dans les termes suivants, une appréciation exacte de son caractère : € M. de Penhoùet, y est-il dit , était aussi fortement attaché au culte catholique qu'à la royauté des Bourbons, et ses convictions à ce sujet étaient pleines et complètes ; cependant, il était impossible d'unir à la fois une plus forte «conviction et une plus large tolérance. Fidèle à ses croyances . il s'y montrait inébranlable , sans jamais s*étonner que d'autres ne les partageassent pas. On conçoit que cette tolérance ne pouvait provenir que d'une extrême bonté de cœur; et, en effet, cette bonté faisait aimer M. de Penboûetde tous ceux qui avaient des relations avec lui , d'autant que la sim*plicité de ses mœurs était extrême. Ses ouvrages mêmes ne portaient de ses titï^s que ceux qu'il avait obtenus comme savant ; aussi tenait^il à celui de membre de la Société des Antiquaires, et il le méritait, en effet, par ses nombreuses et constantes recherches, p Nous compléterons ce fidèle portrait en disant
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que, comme chef, Penhouet fut aimé de ses subordonnés, unanimes à reconnaître, sous une sévérité apparente , Thomme juste et loyal ; et
!|ue, comme savant, si ses opinions furent parois contestables , néanmoins il mérita bien de son pays, en frayant le premier, de nos jours, et au préjudice ae ses propres intérêts, la carrière SI heureusement exploitée ensuite de l'archéologie armoricaine. P. L. .t.
PENTHIËYRE (comtes de), — Le comté de Penthiëvre , apanage des puînés de Bretagne , qui s'armaient d'hermines ou de Bretagne , à la bordure de gueules, se formait de plusieurs fiefs distincts qu'on a souvent confondus. C'était celui de Lamballe ou Penthièvre proprement dit, et ceux de Goëllo, Lannion^ Tréguier, Moncontour, Jugon, Guingamp, la Boche-SU'hard et Minibriac. Le Penthièvre comprenait le pays circonscrit par une ligne qui , partant de Saint-Cast, passerait par Plancoét, Jugon, Dolo , Langouria , Plémet , Plouguenast , Collinée , Plémy, Allineuc , Lanfains , Plédran , Yffiniac , Hiliion et Plëneuf. Les autres fiefs, dont nous donnons les noms plus haut, étaient désignés sous la dénomination de membres de Penthièvre; c'étaient des châtellenies primitivement indépendantes , et qui , peu à peu , par conqfuète ou par alliance , étaient venues s'incorporer à la seigneurie de Lamballe (1). Après la mort de Geoffroi I~ (Biographie bretonne , 1. 1•^ p. 774-775). ses deux fils Alain V et Eudes vécurent en bonne intelligence tant qu'exista leur mère Havoise ; mais quand elle mourut, en 1034, le partage qu'ils se firent de la succession de leur père devint entre eux une cause de guerre.
Eudes, — frère cadet d'Alain V, et tige de la maison de Penthièvre., était Breton par son père et Normand par sa mère , sœur de Richard I'% duc de Normandie. La Chronique de Saint'Brieuc a résumé son caractère en quelques mots : Eudo , vir callidus , sublilis et in armis benè doctus. Le partage dont nous venons de parier lui avait assigné la Domnonée , c'est-à-dire la plus grande partie des diocèses de Tréguier, Saint-Brieuc , Dol et Saint-Malo.
(1) Ces délimitations nous sont fournies par un travail étendu et approfondi que notre éradit collaborateur, M. Anat. de Barthélémy, a publié dans une série d'arUcles du journal la Bretagne, de Saint-Brieuc . du 21 septembre au 2 novembre 1S50, sous le titre de Fraginents kittoriquei sur les seigneurs d» GoiUo et dk Penthièvre. L'auteur a si fidèlement coordonné , en les rectifiant parfois , les détails épars dans D. l^bineau , D. Morice , le P. Du Paz , le P. Anselme, La Chesnaye des Bois, les Annales briocMnes de Kuffelet . etc. etc., qu'il a renda notre tâche facile. Les nombreux emprunts que nous avons faits à ce travail nous imposaient le devoir et le plaisir de reconnaitre ici les services qu'il nous a rendus dans la rédaction de cette notice, qui , bien souvent, en est , ou la reprodttcUon ou le résumé approprié aus exisences de notre cadre.
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C'était un riche apanage. Toutefois , mécontent de ce Que son frère aîné s'était réservé la propriété des grandes villes qui s'y trouvaient comprises , et le droit de souverameté sur la tota-* lité de ces fiefs, Eudes prit les armes. Soutenu par Hamon, vicomte de Dinan , il s'empara de bol et de Saint-Malo. Alain , pour arrêter tes entreprises des rebelles, marcha sur Dinan, assiéj;ea le vicomte dans son château de Lehon ; puis , appelé ailleurs , il laissa la conduite du siège à deux de ses partisans , le vicomte de Léon et l'évèque de Rennes. Eudes, de son oftté, accourut au secours des assiégés ; mais , re^ poussé , il se replia sur Guingamp , alors au pouvoir de seigneurs à lui dévoués^ et s'y prépara à délivrer son allié. Les hostilités aflatent recommencer, quand fut signée une paix mé* nagée par l'évèque de Rennes et le duc de Normandie (1).
A la mort d'Alain , en 4040, Eudes forma le projet de se rendre maître de toute la Bretagne. Pour y réussir, il enleva et séquestra son neveu Gonan IL Nous avons vu (t I, p. 433) , qu'après avoir étroitement gardé le jeune prince penaant sept ans , il fut contraint par les seigneurs bretons de renoncera ses prétentions. Son ambition tion cherchait à se satisfaire dans le même temps en Bretagne et en Normandie. Voulant profiter des obstacles que Guillaume -le* Conquérant éprouvait à recueillir l'héritage de son père Robert-le-Diable, Eudes y prétendit du chef de sa mère. Battu à Mortemer et à Humbrières. il se mit à ravager les Marches normandes, ou ses incursions causèrent une frayeur assez
Srande et assez prolongée pour que les moines u Mont-Saint-Michel fissent fondre , tout exprès, une grosse cloche, qui était mise en branle a son approche, pour appeler aux armes les habitants des environs , ou les avertir de se mettre en sûreté.
Fait prisonnier, en 4057, par Gonan II , il ne recouvra la liberté (fue cinq ans plus tard, après avoir renoncé à ses prétentions d'agrandissement, mais non au titre de comte des Bretons» que ses descendants conservèrent jusqu'au^ xiii«. siècle. Il cessa depuis de se mêler des affaires de Bretagne , mourut le 7 janvier 4 079 . et fut enterré dans la cathédrale de Saint- Brieuc, où on lui fit de magnifiaues funérailles. De son mariage avec Agnès, fille d'Alain Canhiart, comte de Comouaille, et de Judith . fille de Judicaêl , comte de Nantes . il eut cinq fils et deux filles. Ces cinq fils seront l'objet de mentions particidières , comme Brienl, Tun des
(1) Les recherches récentes de M. de Barthélémy, publiées dans ses Mélanges histùrùpes et arehéologiptes sitr la Bretagne . Saint-Brieuc , 1S53 . le portent à proposer de Qiodiûer cette partie du récit de nos anciens chroni* queurset annalistes. Suivant lui, Alain et Eudes n*auraient pas eu de partage à faire , et par conséquent n'auraient pas eu à lutter ensemble à ce sujet. Tous les détails re* la tifs à ces guerres se rattacheraient à celles que lèpremier comte de Penthièvre fit à son oeveu Conan.
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deux bâtards qu'il eut d'une femme ou de femmes dont le nom ne nous est pas connu.
6EOFFEoi1«'(surnomméjBoeere2ouGraiifioii), — ils aîné d'Eudes et d'Agnès de Cornouaille» qui prenait le titre decomte.àLamballe, du vivant de son père, lui succéda en A 079 . Lorsde la captivité d'Eudes, il avait fait d'inutiles efforts p0!)r le délivrer. S'étantlieué, en 4074, avec son père et Geoffroi, comte de Rennes, contre Hoêl, comte de Nantes . il fut assiégé par ce dernier dans Dot , et dut sa délivrance au secours du roi de France. Après la mort de son père, il renouvela ses altaques contre Conan . oui iPobligea à se réfugier de nouveau à Dol. Il fut assassiné, le 24 août 1093 , dans cette ville, où il était assiégé par Alain Fergent , à la suite de démêlés existant entre lui et ce prince depuis trois ans. Geoffroi s'était acquis la réputation de pieux par ses libéralités envers l'Eglise. En 4083 , étant à Dol , il aVait autorisé Bernard , abbé de Marmoutiers , à prendre , à Lamballe , tt)us les biens nécessaires pour doter le prieuré de Saint-Martin.
D'une femme, dont le nom n'est pas indiqué, Geoffroi eut un seul fils , nommé Conan , qui accompagna Alain Fergent en Palestine. En 4096 . il était au siège de Nicée. Guillaume de Tyr le cite au nombre des chevaliers qui montèrent à l'assautde Jérusalem, à la suite de Godefroi de Bouillon. Mais cette mention doit être erronée ; car , d'après Raoul de Caen , Conan aurait été tué Tannée précédente dans la bataille livrée, le 28 iuin 4097, sous les murs d'Antiocbe , au général persan Kerboga. bataille où il commandait une partie du deuxième corps de Tarmée chrétienne. Emporté par sa valeur, il se serait f)récipilé lui deuxième, au milieu des ennemis. Long-temps après, Raoul de Caen vit sur le bord d'un chemin qui traversait le champ de batailfe une tombe surmontée d'une croix que ses compagnons d'armes lui avaient élevée. Il ne laissa aucune postérité.
Etibnnb, — second fils d'Eudes et d'Agnès de Cornouaille , réunit, après la mort de ses frères, tous les domaines des comtes bretons; et. par son mariage avecHavoise de Guingamp, il y ajouta le pays de Guincamp , les fiefs ae Lanvollon, de Goëllo, de Chalelaudren et d'Avaugour, qui appartenaient aux anciens seigneur de Guingamp. Il fit desdonations à Sainte- Croix de Guingamp et approuva celles que les seigneurs deDman firent, vers 4 4 08, à l'abbaye de Marmoutiers. En 4 4 23, année où son fils Geoffroi lui déclara une guerre qui dura trois ans. et se termina par la perte de la sei^eurie de Lamballe , que le rebelle contraignit son père à lui abandonner , Etienne donna l'abbaye de Saint- Melaine à l'éçlise de Saint-Sauveur de Guingamp , en fondant des anniversaires pour le repos aes âmes de ses parents. En 4430, Etienne, avec le concours de saint Bernard et de saint
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' Jean-de-ia-Grille , fonda Pabbaye de Bégar. et, l'année suivante, celle de Sainte-Croix, près de Guingamp. II fit npser par son jeune fils Henri la première pierrrde cette dernière , à laauelle il Qonna des terres s'étendant depuis Pordic eu Goêllo jusqu'à Moncontour en Penthièvre.
« Etienne , dit M. Anat. de Barthélémy,
> frappa monnaie à Guingamp , à son propre » nom , en qualité de comte des Bretons. Son
> frère parait avoir imité les monnaies de leur » père Eudes. Les monnaies d'Etienne présen- » tent un type confus dans lequel quelques ar- » chéologues ont cru retrouver les rudiments B d'un profil humain. Il est probable que ce p type n'est qu'une dégénérescence des anciens » monogrammes des Eudon et des Conan. »
Etienne mourut en 4 4 36 ou 4437, et fut enterré dans l'abbaye de Bégar. De son mariage avec Havoise de Guingamp , il avait eu six fils et deux filles. Trois de ces fils Geoffroi Botherel II , Henri l^ et Alain-le-Noir II , seront plus loin l'objet de mentions distinctes.
AiiAiN-LB-Roux y — troisième fils d'Eudes et d'Agnès de Cornouaille, n'apparaît dans l'histoire qu'en 4 065 , époque où ii offrit son épée à Guillaume de Normandie pour. l'aider à conquérir l'Angleterre. Débarqué avec un corps nombreux de Bretons , il se distingua dans plusieurs batailles, particulièrement a celle d'Éastings , en 4 066. En récompense de ses services , la reine Mathilde lui fit obtenir les fiefs d'Edwin, comte de Mercie, dans l'évècbé d'Yorck. Là • dans un lieu nommé Gilling , il construisit une forteressdà laquelle il donna le nom de Richemond , et qui devait mettre ses domaines à Pabri des attaques des Danois et des Anglais. L'un des principaux barons de la cour du roi Guillaume , il fut chargé par lui , en 4 086. d'assi^er le château de Sainte-Suzanne , où s'était retiré Herbert , comte du Mans. Il mourut pendant cette expédition , qui dvra quatre ans , au moment où il allait épouser la fille de Malcolm , roi d'Ecosse , et fut enterré à Edmondsburg. '
Alain-lb-Noib I*% — quatrième fils d'Eudes et d'Agnès de Cornouaille , comte de Richemond, après son frère Alain-le-Roux , suivant quelcjues chroniqueurs , prit part , ainsi que lui et Bnent , à la conquête cie l'Angleterre. Comme il mourut sans postérité, ses fiefs retournèrent à son frère Etienne.
DBaaiBN, — cinquième fils d'Eudes et d'Agnès de Cornouaille , fut la tige des seigneurs delà Roche-Derrien. Il éleva au dessus de Tréguier, sur la rivière du Jaudy, un château auquel il donna son nom. La chatellenie de la Roche-Derrien , entrée dans la maison de Clisson , par le mariage de Plaison , fille naturelle de 6)nan , sire de la Roche-Derrien, avec Oli-. vier V de Clisson , puis confisquée par Pierre Mauclerc , après sa victoire de Chàteaubriant , fut donnée , en 4347, à Gui de Bretagne, par
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son frère, et en 4356 à Duguesclio , après que Jean de Montfort eut levé le siège de Keones.
Bkibnt , — bâtard de Eud^s . accompagna ses frères Alain-le*Roux et Alain-le-Noir i la conquête de T Angleterre. Il marcha, avec Guillaume Gualdé.r contre Edwin et Morcar, qui. soutenus parDirmet, roi d'Irlande, avaient abordé àExeter avec soixante-six navires, pour venger leur père Harold. Brient les battit dans deux combats livrés le même jour, en 4069 ou 4 070 , et la mêlée fut tellement chaude que, si Ton en croit Guillaume de Jumiègeset Thomas Walsingham, sans la nuit, pas un Anglais n'aurait survécu. Peu après. Brient soumit la Cornouaille. Fidèle à la reine Matbilde, il se joignit, en 4439 , aux barons qui cherchaient à relever le parti de cette princesse, à Bristol. Des généalogistes ont supposé que Brient épousa xnno^uen ou Ynnoguent de Chasteau-B rient, et qu'il fut l'auteur de cette célèbre maison. M. Anat. de Barthélémy ne partage ni cette opinion ni celle du P. Du Paz, qui veut que cette même maison ait possédé le fief de Poidic. CommeM.Bizeul [t. P^ p. 306), il croit qu'on a confondu le fils a Eudes avec un homonyme , fils d'un Thiêrn et d'une Ynnoguen, mort avant 406S , qui avait donné Saint-Sauveur de Béré à l'abbaye de Redon , et qui eut un fils du nom de Geoffroi. (Voy. Balmc , Misceil. 333, et D. Morice, Pr.^ I, 447. )
Geoffroi Botekel II, — second filsd'Etienne ( Eudes Talné mourut avant son p^re} . fit à ce prince, dès 4422, une guerre quUui assura la possession du pa^s deLamballe, et probablement de tout le Pentbièvre. Après la mort d'Etienne , ses ti'ois fils se disputèrent de nouveau sa succession. Geoffroi conserva ce qu'il avait obtenu par les armes ; Henri eut le Goêllo , et Alain le comté de Richemond avec une partie du pays de Guingamp.
Geoffroi , passé eti Angleterre , probablement pour y rejomdre son oncle Brient , qui commandait le château de Wallingford pour la reine Matbilde, embrassa la cause de cette princesse,
3u*il accompagna auand elle partit de Normanie pour retourner a Winchester. Il était encore à ses côlés lorsque, trahie parla fortune , elle fut réduite . en 4 447, à fuir nuitamment d'Oxford. Revenu en Bretagne, il v mourut en 4448. Il avait fondé ou contribué à fonder, en 4 4 37 , l'abbaye de Sain t-Aubin-des -Bois, de l'ordre de Clteaux.
Il ne laissa qu'un fils nommé Rivallon , sei-> gneur de Guingamp et de Pentbièvre , connu seulement par la confirmation qu'il fit de la fondation de Saint- Aubin « et par une charte si-
(;née à Moncontour, en 4452, pour confirmer es libéralités faites par son aïeul Etienne à Saint-Melaine, au sujet des églises de Guin* gamp. Son fils aîné Etienne mourut lépreux en 44 64, et son autre fils, Geoffix)i, Botem III. se
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voyant sans enfants , donna, en 4205, en pré* sence du roi Philippe-Auguste , tous ses domaines à son cousin Alain , seigneur du Goêllo.
Hbrbi V'f — frère du précédent et seigneur du Goêllo depuis 4436 . en fut dépossédé, vers 4460. jMir son neveu Conao IV. contre qui il avait pris les armes , et ne dut le recouvrer qu'à la paix de Montmirail , conclue en 4 4 66 entre les rois de France et d'Angleterre, ou même à la mort de Conan . en 4 4 74 .
En 4480 , il témoigna au pape Alexandre III son repentir du scandale qu'a avait causé eu chassant de l'abbaye de Sainte-Croix de Guingamp le prieur Moïse , qui lui avait adressé des représentations sur ce qu'il vivait en concubinage avec la fille d'un gentilhomme du pays de Treguier , et , pour réparer ses torts . il fit diverses donations. De son mariase avec Mabault« fille de Jean I^, comte de Venoôme , et de Berthe du Puy du Fou. qu'il avait épousée en 1 4 54 , il laissa quatre fils : Alain, dont nous parlerons plus loin ; Gelin ou Gestin . tige des vicomtes de Goêtmen-Tonquedec ( voy. Coëlmen ) ; Conan , tige des seigneurs de Pordic , et Etienne . mentionné seulement dans quelques chartes.
Alain-lb-Koie 1I«, — frère des précédents. A la suite des guerres qu'il eut avec ses deux frères , pour le partage de la succession de leur père, guerres qui semolent s'être prolongées jusques vers 4 438, il obtint le comtéae Richemond, pour lequel il rendit hommage au roi d'Angleterre l'année suivante. Partisan d'Etienne de Boulogne, compétiteur de la reine Mathilde. il fut char&é par ce prince 9 en 4444 , de défendre Henri, nls du roi d'Ecosse, contre Ranulf de Chester. Le comte de Richemond , après s'être emparé de Hotun et de Ripun «pilla les trésors conservés dans le château de Godelinck. Jusque-là^ il avait assez fidèlement suivi le paxti du roi d'Angleterre; mais, lorà du combat livré par Ranulf i Etienne , près de Lincoln , il se retira du champ de bataille dès le commencement de l'action. Celte désertion ne lui fut d'aucun profit; car Ranulf, qui, avant d'en venir aux mains, avait adressé a ses soldats une harangue où il avait qualifié Alain c d'homme méprisable. » souillé de tous les crimes. > l'attira dans une entrevue, l'obligea à restituer les trésors de Godelinck et lui mfligea le supplice qu'il avait fait subir aux évêques de Salisbur^ et d'Hely . celui d'une diète sévère et prolongée, dans une prison où il fut enchaîné comme une bête fauve.
Etienne et Alain ayant recouvré la liberté en 4442, ce dernier s'attacha de nouveau, mais pour peu de temps , à la fortune du rôi. Toujours prêt à vendre son épée au plus offrant . il s'associa à Guillaume , cnanceher d'Fx^sse et partisan de Matbilde . lequel voulait se faire r^ connaître évèque de Durnam. Richemond marcha à la tète d'une nombreuse armée contre Guillaume, le véritable évèque. l'obligea à se
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réfagier daos an château voisin , pois il sIdstâlla dans la cathédrale , qu'il convertit en forteresse , et d'où ses soldats et lui ne purent être expulsés que dix-huit mois après par les barons du diocèse. Ce fut probablement a cette époque qu'il alla jusqu'au monastère de Ripun , où se trouvait Guillaume, archevêque d'Yorck, et
3ue 9 pénétrant dans l'église , il insulta le prélat evant les reliques de saint Wilfrid. Après avoir fait hommage au comte de Chester , il revint en Bretagne.
Alam , qui avait épousé Berthe , fille de Gonan III et de Matnilde d'Angleterre, avait compté qu'à la faveur de ce mariage il aurait hérité du duché de Bretagne , son beau-frère Hoêl étant suspect d'illégitimité; mais la mort, en le frappant le 45 septembre 1146 , deux ans avant son beau-père , fit avorter ce projet. Sa femme fut soupçonnée d'avoir hâte sa mort pour épouser Eudon de Porhoët. ( Voy. ce nom.) Il fonda l'abbaye de Coatmoalen , dans le diocèse de Tréguier , bâtit celle de JorwaI , dahs le comté d'Yorck, fit des donations à celle de Savigné, et confirma à celle de Saint-Me^aine la supériorité que son père lui avait donnée sur celle de Saint-Sauveur de Guingamp.
Alain, — fils d'Henri F. semble n'avoir long-temps possédé que le Goêllo. Le plus ancien fait historique connu , auquel il ait pris part, est V Assise du comte Geo/ frai, en 1 187. Deux ans après, il fut du nombre de» seigneurs bretons qui chassèrent de la province Raoul de Chester, second mari de la duchesse Constance. Ce fut à cette époque qu'il dut fonder, dansTile deCarohenès (Brehat), l'abbaye de Saint-Kiou. transférée, en 4202, àBeauport , comme le fait supposer une charte de cette dernière abbaye , parlaquelleil confirme ses donationsantérieures à celles de Saint-Rion , cbarte rapportée par D. Morice, Pr.l, col. 843-8U, et où on lit: Carta ista facta fuit oppido quo rex Bicardus promotus fuit in regem (1}. Or, Richard-Cœurde-Lion monta sur le trône en 1 189. En 1 1 98 , Alain marcha contrelescottereauxquidésolaient la province; en 1201 , il envoya â Rome deux délégués pour concouriràtermmerlesdiscussions survenues entre les archevêques de Tours et de Dol, ce qui donnerait lieu de croire qu'il était un des administrateurs au nom du jeune duc Arthur; et, en 4203, il se joignit aux seigneurs hretonsquifâlasuitedel'assemblée de Vannes, poursuivirent la vengeance de l'assassinat de ce prince par Jean-sans-Terre.
Alain, que les libéralités de son cousin Geoffroi Boterel II avaient rendu , en 1205 , posses-
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(1) Une autre charte coofirmative de la fondation de SiîDi-Rion est rapportée t. C , col. 372 des Preuves de 0. Ilorice, qui la lait suivre de ia bulle d'Innocent IV , du mois de mai 1I9S. confirmant la fondation de Beaoport, ou plutôt de Saint-fiion. comme le fait judicieusement re« marquer H. l'abbé Tresfaux [BUSoire de VEglise de Bretagne , p. 537).
seur de tout le Penthiévre et du diocèse de Tréguier . substitua depuis cette époque le titre de comte des Bretons à celui de seigneur du Goëllo.
M. Barthélémy pense que c'est peut-être i lui qu'il faut faire remonterl' Usinent de GoëUo. La part qu'il avait prise kV Assise du comte Oeof* froi dut le porter a s'occuper des coutumes du Goêllo, seul fief qu'il possédât pendant près de vingt ans, et quand il eut le pays de Tréguier, il dut y établir les mêmes coutumes , de telle sorte que , par la suite, on disait VVsement de Goêllo et de Tréguier.
Bien différent de ses ancêtres , il abandonna le parti des Anglais , et fut un ferme soutien du jeune duc. Que le sentiment national ou ses mtérèts bien compris aient déterminé sa conduite, toujours est -il qu'elle eut pour résultat d'enlever la Bretagne wx Anglais et de la placer sous la dominationTrançaise. Ces services et ceux qu'il avait rendus, en 1M9 , à Philippe-Auguste, en le soutenant contre Gui de Tnouars , décidèrent le roi de France à consentir, le 7 décembre de cette année, à ce que Henri, fils aîné d'Alain , fut fiancé à Alix, unique héritière du duché. Ce mariage , s'il se fût accompli ; aurait pacifiquement réalisé les prétentions des Pentnièvre à la couronne ducaje.
Alain mourut à Chàtelaudren , le 29 décembre 1312, et fut enterré à Beauport^ dans le chœur de l'église , ainsi que son épouse. < Les » successeurs du comte Etienne, dit M. de Bar- » thélemy, frappèrent monnaie . ainsi que leur » père et leur aïeul; il parait que, jusqu'à Alain, » les fiefs de la brancne cadette étant possédés » par plusieurs héritiers à la fois , on continua » long-temps à frapper des deniers et des obo- » les qui portaient les noms d'Etienne et de la » ville de Guingamp. Quand Alain, en 1205, » devint maître de Penthiévre et du Trécorrols, » il substitua son nom à celui de son aïeul. »
De son mariage avec Péronnelle ou Pétronille d'Avaugour, il eut. selon Du Paz, deux fils, Henri II, né le 16 juin 4205, tige de la maison d'Avaugour fvoy. ce nom), et Geoffroi , auteur de la branche des sires de Quintin. Henri II, nous l'avons vu, avait été fiancé, du consentement de Philippe-Auguste, à Alix de Thouars; mais ce monarque , redoutant la puissapce des Penthiévre, et voulant, d'ailleurs, s'attacher Pierre Mauclerc (voy. ce nom), fit rompre le mariage projeté , et ménagea celui de ce der* nier avec Alix. Mauclerc enleva, pièce à pièce, les domaines d'Henri II , et donna le Penthiévre et le Porhoët à sa fille Yolande , quand il la maria , en 1235 , au comte de la Marche.
Après bien des vicissitudes . dont notre érudit collaborateur , M. Bizeul , a fait connaître les principales (t. P', ip. 57 et 58), de Jean de Brosse , mari de la duchesse d'Etampes , qui possédait le comté de Penthiévre du chef de son père, petit-fils de Nicole de Bretagne , ce grand fief passa à son neveu Martiguesfwy. ce nom),
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des de latinité an collège de Doué» puis à co* lui de Combrée (Maine-et-Loire). Revenu à Brest, à la fin de 1824 , il fut placé à Técote de dessin de la marine , dirigée par M. Auger, qui. remarquant en lui de rares disp€«itions et un grand amour du travail , tira parti de ces heureuses qualités , et donna tous ses soins pour en faire un artiste distingué. En 4827» il lui confia l'exécution d'un tableau pour l'église de
premier essai devint pour Perrot un encouragement oui
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qu'il ei^sa en 4834. Le livret de cette aaaée mentionne encore : Vue du for l Bertheaume, nr lacôtedeBretagne^à l'eniréedufiauletdê Brest; ^ Vue du port de Bùulogn$, à marée àa$ê$ ; ^ Barque espagnole; ^ marine, effet de soleil levant;^ Tempête à la pointe Satnt-Malkieu^ côtes du Finistère.
A l'exposition de 4836 » on remarqua son Naufrage devant Saint-Nazaire (emoouchura de la Loire) .sa Vue de la Loire aux enoiroms de Nantes^ et son Port de Nantes. Ces trois tableaux faisaient partie d*un nombre assex considérable de toiles que Perrot avait peintes
es pendant un séjour à Nantes et dans les envichefs-d'œuvre du dessin et de la peinture de- rons. Elles ont été acquises par des particuliers.
à l'exception de son Sam>etage Sun bateau du pêche bas-breton par le Neptuns • navire da note, iur la côte de Bretagne, qui lui avait été commandé par la ville de Nantes , ou il forme rarticle344 du Musée.
Les sujets ({u'il présenta à Texposition de 4836 étaient, indépendamment du précédent : Bateau de Plougastel dans la rade de Brest ; — Bateau à vapeur devant Indret; — Vue da Saint-Notaire [embouchure de la Loire) ; *- la Loire à Paimbeeuf; — le Croisic . tme prise du la jetée de Guérande;-^ Incendie du navire américain le sir Walter Scott, enmars 4835. La Vue
„ , \de Saint-Nazaire et le Bateau à vapeur devasU
toiles et aquarelles, soit de lithographies, qui Indret sont de bonnes compositions, où les étaient l'emploi ordinaire de ses soirées, par ' ' — i-^i— :-i--i.:i. » — a
vait nécessairement accroître son talent. Mis en rapport, peu après son arrivée, avec M. Gudin , 11 fit pour lui un ^rand nombre de lithographies , tout en contmuant ses travaux personnels, qu'il poursuivit pendant deux ans avec une ardeur incroyable.
Sentant le besoin d'étudier la nature, il explora , en 4 829 et 4 832 , les côtes de la Manche et de l'Océan oui tiennent à la Bretagne. Ces excursions i>ortërent1eurs fruits; elles lui fournirent tout à la fois les moyens de développer les germes de son talent , et d'enrichir son album de cro^ui^et études dont il fit usage pour la composition , soit d'une grande quantité de
, par
suite de la difficulté qu'il éprouvait à peindre à la lumière artificielle. C'est dans le cours de cette même année qu'il peisnit pour l'église de Saint-Louis de Brest un tableau de neuf pieds de haut , représentant le Sacré-Cceur de Jésus, entouré de vingt-deux tètes de petits anges ou séraphins disposés en forme d'auréole i et audessous duquel sont deux anges adorateurs.
Cette composition . faite en partie d'après nature , en partie d'imagination . est charmante de couleur et d'une bonne ordonnance. Toutefois , la vocation de Perrot l'appelait à traiter la marine plutôt que la peinture sacrée. Sa véritable aptitude se révéla à la suite d'un voyage 3u'il nt» en 1833» à Londres et sur les côtes 'Angleterre , où une tempête de deux jours lui donna l'occasion d'observer des effets de mer extraordinaires. A Texposition de cette année , on remarqua son charmant pavsage représentant le Port du Conguet. On objecta que . si le ton du ciel et du village était un peu doré , le village lui-même était d'un fini délicieux , et
Îue la mer offrait une perspective séduisante, .e jury s'associa à ce jugement . en décernant une mention honorable au jeune artiste.
Perrot,. ainsi encouragé, exposa, l'année suivante , son Naufrage de VAmphitrite . vaste toile de auatre pieds , où le mouvement et la couleur aes vagues sont rendus avec un sentiment apprécié des amateurs de marines et de sites maritimes. Ce tableau ne fut pas le sral
teintes son t vraies et le desân habile. Les mêmea
Jualités se distinguent dans son Sauvetage iTss ateau de péi^he. etc.. auquel on reproche néanmoins un peu de lourdeur dans la. pose du bà^ timent danois et dans le jeu des vagues.
C'est à la suite de cette exposition que . suivant le conseil de M. Auger, Perrot se décida à faire en lUilie un voyage qui , dans la pensée de son maître . devait avoir pour résultat de lui apprendre à mieux reproduire la transparenee des eaux de la mer. point sur lequel ii laissait à désirer. Il parcourut une partie de l'Italie « s^ouma quelques mois à Naples • visita plu* sieurs fois le Vésuve , les ruines d'Herculanum et de Pompe!, l'Ile de Caprée . etc. , puis revint à Paris , en 4 837 . avec une riche moisson de matériaux et de tableaux dont cmq furentachetés par le Musée de la ville de Rouen , qui lui décerna une médaille d'or.
Ce voyage , on le sait , fut signalé par une découverte de Perrot. découverte dont le monde artistique s'occupa beaucoup dans le temps. Dans une de ses excursions aux environs de Naples, son guide lui ayant indiqué une chaumière où il devait exister des tableaux, il s'y fit conduire, et à la première vue il reconnut, comme révélant le faire d'un grand maître « une toile qui représentait la Chaste Suzanue^ et qu'il attribua au Titien. Cette opinion, partagée par beaucoup d'artistes , a été contredite par d'autres, qui ont cru ce tableau, non pas du grand maître de l'école vénitienne, mais de
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quelque autre maître de cette école. Quelle que soit celle de ces deux opinions qui doive prévaloir, il est certain que l'appréciation du tableau attestait chez Perrot celte sûreté de tact qui est le propre de l'artiste familiarisé avec l'étude des chefs-d'œuvre. Perrot, qui avait acheté ce tableau cent cinquante francs, et qui, de l'avis de beaucoup de personnes compétentes, en voulait vingt-cinq mille, en avait trouvé vingtmille d'un Anglais. Il finit par le vendre une somme de dix-huit mille francs, qu'il convertit en actions de chemins de fer, aevenues bientôt une Trieur presque nulle.
Le voyage de Perrot en Italie lui avait fait faire de grands pas sous le rapport de la couleur et du fini. Celui qu'il fit, a son retour, sur la frégate la Vénus , commandée par son ami le capitaine de vaisseau Troude , contribua encore à perfectionner ces qualités. Les sites qu'il observa dans les relâches de la Vénus sur les côtes d'Espagne , de Portugal , d'Algérie et de Provence, furent pour lui des sujets d'études qui lui permirent de peindre la mer sous ses aspects les plus variés, et de prendre parmi nos pemtres de marine un rang au dessus duquel il se serait encore élevé, si une mort prématurée ne l'avait atteint. Il le prouva par son Naufrage du navire américain /'Hercule, en 4825 (Salon de 4 838). Le radeau jeté au milieu d*une mer houleuse est parfaitement dessiné et admirablement peint, ainsi que les eaux , puissantes detonet vraiesdemouvement comme de forme. L'aspect général du tableau est en harmonie avec le sujet traité. On peut en dire autant de la Vue prise à Naples, soleil couchant; de V Embouchure de la Seine , et des Côtes de Napies . tableaux qu'il exposa en 4839. Sa Vue de Brest , prise de la rade , présentée à la même exposition, est très-correcte de dessin et exécuta avec une grande fermeté de pinceau ; mais la couleur en est plombée.
Le Salon de 18iO admit huit nouvelles toiles de l'artiste breton : Les apprêts du départ pour la pêche dans le golfe de If aptes; — la Barque de Sorrento, — le Retour à Naples; — Atrani, golfe de Salerne; ^ les Jetées de Boulogne , effet de tempête; — Duguay-TroUin forçant rentrée de Rio- Janeiro {Mi \) ;-- Découverte du Canada par Jacques Cartier; — l'Explosion de la machine infernale que les Anglais envoyèrent sur la ville de Saint-JUalo , en 4693. La transparence de l'eau, le vaj)oreux du ciel , la finesse et l'élégance des navires, la belle lumière du soleil de la Méditerranée , font des quatre premières de ces toiles de délicieuses marines; la cinquième^ très-souvent reproduite par la lithograpnie, méritait cet honneur; Tordonnance et la couleur en sont irréprochables. Parfaites d'exécution , les trois dernières, commandées par la ville de Saint-Malo , qui les a S lacées dans sa galerie de rHôtel-de-Ville, n'ont onné lieu qu'à des objections motivées par
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des anachronismes sans importance aucune, au point de vue artistique. Ainsi , -dans sa Décou^ verte du Canada , Perrot a fait figurer trois bricks : il a donc représenté le second voyage de Cartier plutôt que le preiaier. Dans le bombar* > dément de Saint-Malo, on voit une porte et un mur postérieurs de quarante-deux ans ; l'entrée de Rio-Janeiro n'est pas exactement reproduite. Ces productions avaient accru la réputation de Perrot; aussi , malgré son activité , ne pouvait-il suffire aux demandes qui lui arrivaient de toutes pîU'ts, et qui étaient très-fructueuses
(lour lui, ses toiles se vendant trois et guatre ois plus cher qu'avant son voyage d'Italie. Un brillant avenir lui était donc réservé , s'il était resté en France. Mais, cédant aux instances de l'ambassadeur de Russie et de plusieurs grands personnages de cette nation , il se décioa , au mois de mai 4840, à se rendre à Saint-Péters-* bourg . où , à son arrivée , il fut parfaitement accueilli, notamment par M. Gilles, conseiller d'Etat, bibliothécaire de l'empereur et directeur du Musée des Antiques. Peu de temps après, il fut présenté à Sa Majesté, qui le reçut avec une bienveillance marquée, lui témoigna le désir d'avoir de ses œuvres , et lui facilita les moyens de travailler sur-le-champ, en mettant à sa disposition un atelier à l'Académie des Beaux-Arts. Il fit plusieurs marines qui furent aussitôt enlevées et lui attirèrent de nombreuses commandes , non seulement des hauts dignitairesde la cour, mais encore de la famille impériale elle-même, dont tous les membreslui donnèrent, à l'envi les uns des autres, des témoignages de bienveillance et de considération. Le jjrand-duc héréditaire, ses frères et ses sœurs, visitèrent souvent son atelier; l'empereur luimême vint plusieurs fois l'y complimenter sur ses travaux , et comme témoignage de son vif intérêt, il lui assigna un logement dans ses divers palais. Le ministre de la marine mit en outre à sa disposition un bateau à vapeur pour qu'il pût explorer, à volonté, le goire de Finlande; et, quand le prince de Prusse, beau-frère de l'empereur, fit un voyage en Russie , Perrot fut invité à assister aux grandes manœuvres exécutées à cette occasion. S. M. l'impératrice ajouta à ces distinotions flatteuses par le don d'une magnifique bagueenrichiedeaiamantset d'une boite en or.
Deux faits caractérisent les sentiments bienveillants qu'avait pour lui l'empereur Nicolas. Un jour qu'il se promenait dans le parc du palais impérial de Karscoécelo , où il avait son logement, il entendit le bruit d'une voiture qui venait derrière lui. Il s'était détourné, et ayant reconnu une des voitures de l'empereur conduite par ce prince , et dans laquelle se trou- * vai^ent l'impératrice et ses enfants, il se disposait à saluer lorsqu'il fut devancé par Nicolas , ui porta la main à son chapeau en disant : alut aux beaux-arts. Une autre fois , lors
T, Ih
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d'une visite que l'empereur fit à son atelier» — c'était la troisième. — Perrot l'entretint de son projet de publier . sur Saint-Pétersbourg et ses environs , un ouvrage qui devait se composer de quarante vues différentes , dont il montra aussitôt quelques-unes à l'auguste visiteur, en lui demandant la permission de lui en offrir la dédicace: « Comment donc, reprit l'empereur, » c'est moi qui vous la demande, en vous priant ide m'inscrire comme premier souscripteur I» j
Perrot , quatre mois après son arrivée . avait été reçu à l'unanimité membre de l'Académie des Beaux- Arts , dont le brevet est un titre de noblesse. En 4842, il devait entreprendre, sous les auspices du Gouvernement, un voyage dans le sud de l'empire, pour peindre les principaux ports de la mer Noire , et , l'année suivante , il aurait fait un voyage analogue dans la partie nord , en remontant jusqu'à Archangel ; mais sa mort fit échouer ces deux projets. Epuisé par le travail , mais plus encore par les rigueurs du climat, dont il ne pouvait se garantir qu'en élevant démesurément la température de son atelier, il succomba, le 28 septembre 1 841 , à Saint- Pétersbourg, après cinq semaines de maladie, à une irritation chronique des intestins , compliquée d'une affection du foie. Sentant sa fin prochaine • il avait spontanément fait appeler un prêtre de l'église catholique de Sainte -Catherine, et en avait reçu les derniers secours de la religion. M. Gilles, qui était lié avec lui d'une vive et sincère amitié . s'était charp;é , à sa recommandation , d'annoncer à sa famille la perte douloureuse oui la frappait. Sa lettre se termine ainsi : « Si de savoir que tous ceux oui » l'ont connu ici l'aimaient ; c|u'il comptait plu- » sieurs amis (je puis m'exprimer ainsi) dans la » haute société , comme le comte Schouwaloff, » maréchal de la cour, le général Riel , de la l'suite de Sa Majesté , et autres ; que les plus » grands reçrets sont donnés à sa mémoire; que » LL. MM. rempereur et l'impératrice m'en ont » parlé avec beaucoup d'intérêt , de même que » LL. AA. RR. les grandes -duchesses; si de » tels détails peuvent offrir quelque soulage - » ment à votre douleur, je m^estimerai heureux » de vous les avoir fournis. •
Perrot, sans avoir fait école , — peut-être y serait-il parvenu s'il eût vécu plus long-temps, — Perrot avait un genre qui différait de celui des autres peintres : au lieu de se borner i la simple reproduction du navire et de la mer, il les encadrait dans des paysages qui donnaient de l'animation à l'ensemble dfe ses tableaux.
PESNEAU (Jban-Bapti8tb- Joseph) , — fils * de noble homme François-Michel Pesneau, négociant, et de dame Jeanne-Marie Apvrti . na- Îuit le 5 mars 4775 . sur la paroisse de Saint- [icolas de Nantes, où il est mort le 5 juin 4846. Dès sa jeunesse , il vécut dans une grande re-
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traite, s'occupant d'histoire naturelle, et n'ayant de rapports qu'avec un petit nombre d'hommes livrés aux mêmes études que lui. Il a légué sa riche bibliothèque et ses collections à sa ville natale. Ses plantes et ses insectes étaient surtout remarquables par leur nombre et leur conservation.
Pesneau a publié : Catalogue des Plantes recueUlies dans le département de la Loire-Infirieure. Nantes, Forest. 4837, in-8* de 476 pages. En 4844 , il a fait paraître un Supplément de 42 pages. Ce catalogue était surtout digne d'intérêt , comme étant le premier travail sérieux fait sur les végétaux delà Loire-Inférièure, car le Florœ Nannetensis prodromus de François Bonamy n'a qu'une valeur historiaue. Cependant le catalogue de Pesneau , n'indiquant que le nom des plantes , avec leur localité ou leur station, a l'inconvénient commun à tous les ouvrages du même genre , qui , manquant de description . ne permettent aucune vérification ; aussi a-t-il perdu beaucoup de son utilité prati-
3ue depuis la publication de l'excellente rlore e la Loire-Inférieure , due à M. James Lloyd.
De R. de R.
PESTIVIEN (TaisTAw). — Ce nom estécrit PiNCTiNiBN TaiTRAN dauslc poëmc de la bataille des Trente. Nous verrons bientôt que cette leçon n'est pas admissible, et qu*elle n'estautre chose qu'une faute du copiste de Tunique exemplaire possédé |)ar la Bibliothèque impériale. Pestivien fut choisi le troisième parmi les écuyers ,
PincUoien Tritran qui taot fait à proisier.
Partout ailleurs , le poète ne le désigne que par son prénom de Tristram, ancienne manière d'écrire ce nom, que Tristan de Léonois a rendu si célèbre dans les deux Cornouailles. Le commencement du combat ne fut pas favorable aux Bretons. Charruel est pris , Mellon tué ,
Et le vaillant Tritran qui eatoit grant et fort Fut féru du martel & douleur et à tort.
Il en fut ainsi de Jehan Rousselot et de Caro de Bodeçat. Tous sont faits prisonniers , et le brave Tristan s'écrie :
Beaumanoir, où est-tu t
Les Eaglois si m'emmènent bleschie et desrompu Je n'eus oncques paour le jour que t'ai v'eu. Se le vray Dieu n'en pense, par sa sainte vert tr, Englois si m'eromerront, et vous m'aures perdu t
Mais bientôt Bamborough est tué , et Charruel , Bodegat et Pestivien , qui étaient ses prisonniers, se trouvent libres.
A y ceste parole est Charruel levés
Et le vaillant Tristan qui moult esloit blecbiôs ,
Carou de Boscdegas , le preux et Palosés ,
Tous trois esioient prisons à Boorcbourc le devée ;
Nais, quant Bourcbourc fut mort, ils furent raquités»
Chacun prend à ses poings le bon branc acérés ;
De férir sur Englois ont bonne volontés.
Ce secours ne fut pas inutile , car déjà les Anglais, encouragés et ralliés par l'intrépide Crocart , faisaient si bien que Beaumanoir dé-
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sespéràît dé la victoire quand l'action hardie de Guillaume de Montauban Tassura. Oo retrouve Tristan dePestivien , quelques mois après la bataille, dans deux monstres ou revues de' Jean de Beaumanoir. sous les dates du 22 juin et du 40 octobre 1351 . Cette fois, son nom est correctement écrit, et l'on voit figurer dans ces monstres plusieurs de ses compagnons de Mi- Voie . tels ^ue Geoffroy du Bois. Alain deKer-an-Rais, Louis Gouyon , Olivier de Fontenay. Mais ce D'est pas lui qui, au mois d'avril 1384 , ratifie lé traité de Guérande : c'est Bizien de Pestivien, ou son frère ou son fils, mais évidemment de la même famille. On trouve aussi le même Bizien en 4385; Guillaume, eu 4397. dont le sceau est donné par D. Morice, Pr. , t. II, u''253; Jehan, en 4445, 4448, 4425; un sieur de Pestivien , aux Etats de 4 462 ; enfin , François de Pestivien , du ressort de Carhaix , déclaré noble d'extraction , par arrêt de la chambré de reformation du 29 juillet 4669 9 et dont les armes étaient, comme celles du Tristan de Mi-Voie : vairé d'argent et de sable. — Pestivien est une commune située à deux lieues au N.-E. de Callac,danslesCôtes-du-Nord. Le château de Tristan, autrefois place forte, reprise sur les Anglais, en 4363 , par Duguesclin, n'est plus aujourd'hui qu'un monceau de ruises. Biz....
PEZRON (YvBS, et non Paul, ni Pacl-
Ytks , comme l'ont écrit divers biographes ) , — fils de nobles gens Louis Pezron , appartenant à une famille de robe très-honoràble, et de Louise de la Chapelle , sieur et dame de Kervégan , naquit à Hennebon (Morbihan] , le 20 octobre 4640. Entré, en 4660, dans l'ordre de CUeaux, à l'abbaye de Prières,, célèbre par sa régularité et son attachement à l'étroite observance, il j fit profession en 4664 . et fut envoyé chez les jésuites de Rennes , où il fit son cours de philosophie. Il alla ensuite étudier la théologie au collège des Bernardins de Paris , et passa son examen de bachelier d'une manière si supérieure ^ue D. Jouaud , abbé de Prières et vicaire-général de l'étroite observance, le
Jmi pour son secrétaire et lui procura toutes les àcilités pour apprendre les langues orientales, dont il désirait acquérir la connaissance. A la mort de D. Jouaud, Pezron rentra dans l'abbaye de Prières, et fut chargé de l'éducation des novices, avec la dignité de sous- prieur. Dans cet emploi , il fit preuve d'une capacité remarquable et d'une grande assiduité. Ses supérieurs, voulant que ses talents s'exerçassent sur un théâtre plus digne de lui, et pour le plus grand bien de l'ordre, le nommèrent sous-prieur du collège des Bernardins de Paris. Au contact des savants attirés dans cette
(f ) Jean Jouaud, sous-prieur de la maison, pourvu en 11^31, mourut & Paris le 2 juin 1673.
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ville par les ressources qu'elle offre pour les éludes sérieuses . Pezron sentit renaître son goût pour les sciences théologiques et historiques. Il se démit, en 4678, de ses fonctions de sous-prieur, se fit recevoir licencié en 4679 , et docteur le 40 avril 4682. Appelé à professer la théologie dans la maison de son ordre, à Paris, il en fut nommé prieur en 4686* et se distingua dans ces fonctions par d'éminentes qualité. Aussi ses supérieurs, voulant lui montrer l'estime que leur inspirait son mérite, lui confièrent'ils, en 4690, l'emploi de visiteur des maisons réformées de TIle-de-France , de Picardie et de Champagne, et le roi le nomma, en 4697, à l'abbaye ae Charmoye, sans (^u*il eût sollicité ce riche bénéfice, dont il se démit, en 4703, sans retirer de pension et sans stipuler aucun avantage personnel. Il se remit au travail avec une nouvelle ardeur; et, sans nul doij^te, il eût ajouté de nombreux ouvrages à ceux qu'il avait précédemment publiés, si une maladie de poitrine ne l'avait enlevé, le 40 avril 4706, à la science et à ses amis. Il mourut à Chessy, maison de campagne de M. de Fourcy, conseiller d'Etat, et son corps fut inhumé dans le tombeau, des seigneurs de Chessy.
Dom Pezron est auteur des écrits dont voici la liste : I. L'Antiquité des Temps établie et défendue contre les Juifs et les nombreux chrowh logistes. Paris, J. Boudot, 4687, in-i*'; 4688. in-8^ Pezron , dans cet ouvrage , veut rétablir la chronologie du texte des Septante, et la soutenh' contre celle du texte hébreu de la Bible , en donnant au monde plus d'ancienneté qu'aucun autre chronologiste , c'est-à-dire en comptant 5872 ans entre la création et l'ère vulgaire. Sa doctrine fut attaquée avec force, comme contraire au dogme catholique, par le P. Lequien et D. Martianay : ce dernier apporta même dans sa critiqi^e beaucoup de vivacité et d'aigreur. II. Défense de t l'Antiquité des Temps , etc., > où Pon soutient la tradition des Pères de VEglise contre celte du Talmud , et où l'on fait voir la corruption de F hébreu des Juifs . contre le P. Martianay. Paris, Boudot, 4694 in-i**. Pezron répondit aux attaques de dom Martianay avec une telle verve que celui-ci , ne trouvant rien à répliquer , déféra son adversaire à l'archevêque de Paris , qui eut le bon esprit de ne donner aucune suite à cette dénonciation. III. Essai d'un Commentaire littéral et historique sur les Prophètes. Paris, 4693, in-4â; 1704, in-42, sous le titre de : Histoire prophétique , ou Essai, etc. L'auteur se proposait de faire un corps de toutes les prophéties , dans un ordre chronologique qu'il leur aurait assigné ; ce travail n'a pas été terminé. lY . Histoire évangélique^ confirmée par la judaïque et la romaine. Paris, Boudot, 4696, 2 vol. in-48. L'auteur a joint à cette histoire deux dissertations, l'une sur la date de la mort de Jésus-Christ, qu'il fixe à l'an 29 de notre ère , l'autre sur le temps de
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la célébration de la Pàque chez tes Juifs. L' ioire ivangélique , livre peu commua , est d'autant plus estimable que l'auteur y a inséré tout ce qu'il a trouvé dans l'histoire profane de relatif à Jésus-Christ. V. Antiquité de la Nation et de la Langue des Celtes , autrement appelés les daulois. Paris, Gab. Martin et Prosp. Marchand, 4703, in-42. Cet essai est le dernier ouvrage que Pezron fit imprimer sous forme de livre : il comptait donner l'histoire de l'origine des nations , lorsque la mort est venue mettre fin à ses travaux (1). D. Pezron n'est ni le premier, ni le seul qui ait avancé la théorie qu'il développe dans cet ouvrage : Gassendi nous ap-
S rend (Vie de Péresk, p. 311) qu'un capucin de iantes , le P. Anastase , a écrit sur la langue armoricaine, qu'il croit être la racine de beaucoup de mots latins. Un Suédois, Georges Stiern, a avancé pareille chose , dans un livre publié à Stockholm en 1674. (Vlphila redivivus, seu de linguarum Origine.) — Plusieurs exemplaires de cet ouvrage de D. Pezron portent la date de 1 704; mais ce n'est pas l'indication d'une nouvelle édition : il y a une similitude parfaite entre les exemplaires des deux dates ; le millésime et le nom au libraire ont seuls été changés.
Pezron a fait insérer dans les Mémoires de Trévoux deux Dissertations^ l'une sur Vanvienne Demeure des Chananéens (juillet 1704) . et l'autre #ur les Bornes de la Terre promise (juin 1705). Nous avons aussi de lui deux Lettres à Baudelot sur une médaille de Posthume et sur la signification du mot Mamias^ qui se lit sur une autre médaille , et une Dissertation sur Marie-Magdelène (Journal des Scavants^ 1 698 , p. 487. et 1699, p. 305 et 313). La Bible de Duhamel renferme une carte de la Terre-Sainte dont il est l'auteur. Il a laissé en manuscrit : I. Un Traité de la Langue hébraïque , dans lequel il a inséré des découvertes sur l'origine de la magie , qu'il attribue aux Araméens. IL Un Traité de l'Origine des Lettres. IIL Un Traité de rOrigine de l*Mtronomie, qu'il rapporte aux Celtes. lY. Histoire de la Version des Septante. V. Traduction française de la Genèse. VL Origines Pranciscœ , vallicœ , Jlrmoricœ et jénglicœ. VIL Commentarius brevis in Psalmos à quadragesimo primo ad ultimum. YIIL Explication étendue des Psaumes /, //, IXXVII, L et LXVII. IX. Chronicus canon Prophetarum^ et Commentarius in Propketas. X. Commentarius in Genesim. XI. Histoire apostolique. XII. Séries chronologicm Histortœ sacrm et profanes. XIIL jénnotata in Scripturam. XIV. Historia ecclesiastica quatuor Sœeulorum. Ces six derniers ouvrages ont seulement été commencés.
(1) Voir sur cet ouvrage Govjet. Bibliothèque prançahe , 1. 1", p. 509. Consulter, pour le plan du travail immense que Pezron n*a pu achever, une Lettre de ce dernier à NiceroD , dans les NoweUei de la BépubUfue dei Lettres . juin 1699. — Voir aussi fiantveUei hemarqueê , par Tabbé Faydil . 17t0 , p. 74 , et les Mémoires pour servir à CHtS' toire des Hommes illustres , t. I".
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Gonsolter sur D. Pezron : Mémoires de Tré^ vaux, juillet 1707; — Biographie universelle^ t. XXXIII, p. 565 . article signé W...s (Weiss); --France littéraire de J.-M. Quérard, t. VII, p. 412. F . S-l-n-r.
PHELIPPES-TRONJOLLY (FEAncon- Anhb-LouisPHELIPPES DECOATGOCJRE- DEN DE TROJN JOLLY , plus connu squs le nomde),— né àRennes, le 45 février 1751 , était issu d'une ancienne famille de Bretagne qui avait occupé les premiers emplois de la province avant sa réunion à la France; son quatorzième aïeul, Roland Phelippes. sénéchal universel de Bretagne, qui commandait les armées et rendait seul la justice souveraine , avait été, à cause de ces crandes prouesses , élevé à la première de ses dignités par Charles de Blois, auprès duquel il périt à la bataille d'Auray. Son bizaieul paternel était^en 1733, échevln. doyen des juges de police et capitaine de la milice bourgeoise. Son père, avocat , avait commandé le bataillon de la milice bourgeoise qui fut envoyé à Belle-Ile , lors de l'attaque de Lorient par les Anglais, en 1746.
Le besom d'agitation dont Phelippes fut dévoré toute sa vie se manifesta en lui lors même qu'il était sur les bancs de l'école, et le poussa, très-jeune encore , dans les luttes que fit surgir la résistance du Parlement à la Cour. Déjà juge-garde de la monnaie depuis 1775 , et avocat du roi au présidial de Kennes , depuis le 33 novembre 1778, il cumula avec ces fonctions celles de procureur- syndic de la commune, auxquelles il fut élevé par une élection presque unanime , à la suite d'un conflit qui avait éclaté entre lui et la noblesse , représentée par M. Pelage de Coniao, sénéchal et président des Etats. Dans l'exercice de ces diverses fonctions, il rendit des services qu'il serait injuste de méconnaître. Les hospices, les enfants trouvés lui durent quelques réformes utiles , réalisées plus tard, et pour l'obtention desquelles il engagea avec les administrateurs une lutte qui l'occupa plusieurs années. Il publia six mémoires contre eux; et. après une séné de procédures, entravées chaque jour par des incidents et des sursis, des lettres-patentes expédiées en 1783 firent défense aux parties de passer outre. Phelippesne se découragea pas; battu sur un point, il se rejeta sur un autre. Par une extension de pouvoir extraordinaire , le premier président et Quelques autres magistrats jouissaient du droit ae lancer des lettres de cachet à la sollicitation des fa^ milles. Il les assigna à l'audience de police pour qu'ils eussent à mettre en liberté ceux qui n'étaient pas détenus en vertu de jugements ou de lettres closes du roi. Les parlementaires, redoutant l'issue de cette attaque, et voulant la paralyser, suscitèrent à Phelippesun nouvel adversaire, l'abbé Champion, depuis prêtre constitutionnel , sur la dénonciation duquel il fut plu-
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Éleurs fois mandé à^Ia barre du Parlement et contraint enfin de renoncer à ses poursuites.
Aucun abus , aucun privilège ne trouvait gr&ee devant lui. Les fermiers-généraux , soutenus par Galonné , ayant introduit en Bretagne (1785) pour un million de tabac avarié, il le fit tout brûler sur le Mail de Rennes et dans les autres villes de la province. Galonné , à la prière des fermiers-g[éneraux, expédia une lettre de cachet pour le faire enfermer au château de Sanmur; mais la crainte d'un soulèvement le sauva. Trois affs i)lus tard, Linçu'et, dont il s'était attiré là haine en faisant brûler publi-
Îuement ses feuilles, le qualifiait d'enflammé , 'inflammable. Peu s'en fallut, à quelques mois de là , qu'il ne fût condamné à vingt ans de prison. Lieutenant-colonel de la milice bourgeoise de Rennes, il avait refusé, au mois de mai 1788, de la mettre sous les armes , malgré l'ordre formel du comte de Thiard , gouverneur de la province , qui voulait s'en servir pour appuyer l'enregistrement del'éditportantcréation de la cour plenière. A la même époque , il prononça , en qualité d'avocat du roi . un réquisitoire véhément contre l'enregistrement de l'édit, dont Tune des dispositions conférait la noblesse aux premiers juges et aux gens du roi dans les présidtaux.
Le civisme de Pbelippes , son opposition manifestée sous toutes les formes et dans toutes les occasions contre les nobles , objet de ses constantes invectives, lui avaient acquis une grande influence sur la bourgeoisie , et l'avaient fait nommer par le tiers-état de Rennes , dès 1784 , député aux Etats de la province. Les rodomontades, au moins intempestives, par lesquelles il signala l'accomplissement de son mandat , dans les séances et les commissions , augmentèrent encore sa popularité et favorisèrent sa réélection au sjrndicat delà ville pour quatre années, à l'expiration desquelles, ne pouvant
Iflus être légalement continué, il fut inscrit sur a liste, des candidats à la place de maire. Mais le gouverneur , le premier président , toutes les autorités , s'opposèrent à sa nomination , qui n'eut pas lieu.
Il était à peine revenu d'un voyage qu'il avait fait à Paris , vers la fin de 1788 , pour demander la convocation des Etals-Généraux et la double
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L'évocation de l'affaire par le Pariementle força^ de suspendre ses poursuites.
L'hostilité permanente de Pbelippes contre les corps privilégiés , ses collisions sur la place publique , en avaient fait l'idole de la ville. L'exaltation en sa faveur fut poussée à un point tel que» le 28 janvier 1788, la commune, accueillant sa demande , décida que le nom de Rennes serait donné à l'enfant aont sa femme devait prochainement accoucher, et que cet enfant serait tenu sur les fonts de baptême par le maire , assisté des échevins et conseillers municipaux. Dans la séance du 20 octobre de la même année, le conseil , Bprès avoir refusé d'accepter la démission que Pbelippes avait donnée, depuis le 10 mai précédent» de ses fondions de procureur-syndic, fixa au 21 octobre la cérémonie du baptême , qiii eut lieu à la paroisse de Saint-Germain. L'enfant fut nomme Julien -Yves- Rennes, et le corps de ville alla ensuite faire visite à M°® Pbelippes. Une dernière délibération, celle du 5 mars 1790, rappelant les décisions des 24 avril, 23 novembre 1786 et 3 novembre 1788 , renchérit sur toutes ces ovations. En même temps qu'elle décida qu'une rue et une place de la ville porteraient le nom de Tronjolly, elle chargea lé procureur- syndic de faire, auprès du gardedes-sceaux , les démarches nécessaires pour faire nommer Pbelippes à une place honorable (c'est-à-dire lucrative) dans la robe , au Conseil d'Etat, dans les finances , etc. ; pour. qu'on lui expédiât des lettres de noblesse et qu'un de ses fils obtint une bourse dans un collège. Admis au sein de l'assemblée, Pbelippes repondit modestement qu*il ne voulait pas de lettres de noblesse , qu'il avait déjà fait connaître qu'il ne les accepterait pas (1 ) , mais qu'il recevrait toutes autres grâces; puis, courant arracher les plaques, quand on les posa , il les porta au greffe, et obtint qu'on substituât à son nom les mots ; Jeunes Nantais, en commémoration de la jeunesse de Nantes , accourue au secours de Rennes , au mois de janvier 1789. ^
Une telle faveur ou plutôt un tel délire ajouta à l'auimosité de ceux que Pbelippes avait déjà si rudement heurtés, celle de certains patriotes, jaloux de se voir éclipsés par lui. La haine , ainsi amoncelée , n'attendait qu'un prétexte
représentation du Tiers, lorsque se passèrent,
au mois de janvier suivant, les événements qui ' H) si Phelippes refusait ostensibiemeni des lettres do
Aî^nfll^rf^nt <i*iinp mAniprp si riAnlnpflhlp PUgiia I noblesse, le titre de noble ne lui répugnait pourtont pas ; ?£^p5f o litc.^*-^^^^ 1 car. cofimie il s'est chargé lui-même de rapprendre dans
des Etats. Détenteur, comme lieutenant-colo- o . — ... rr.. . .
nel , des armes de la milice bourgeoise , il en ouvrit hii'^mème le dépôt aux Jeunes gens de TEoole de droit, et y conduisit leurs chefs Moreau et Sevestre , a qui il remit les drapeaux sous lesquels se-rallia la bourgeoisie , lors de la lutte engagée aux Gordeliers , le 36 et le 27 janvier 1789. Comme premier avocat du roi» il re-
sa pétition adres&ée le 1" juillet 1808, à Napoléon , lésé* nécnal de Carbaix. sur sa demande, et de l'avis de deux archivistes , avait dressé, le 14 mars 1789, an procèsverbal . et prononcé, le 38 septembre 1799, une sentence établissant sa descendance généalogique, et portant que Guillaume Pbelippes , un de ses ancêtres , mentionné a la sentence de la sénéchaussée de Bennes , des 9 et 10 février 1790 , avait passé à la réformation de 1423 , parmi tes nobles de la province d'Etables . évécbé de Sainte Brieuc. Avant , comme après la délibération du 5 mars
quit ensuite des décrets de prise de corps contre 1790. pbelippes était donc assee soucieux de conserver, un grand nombre de nobles et de magistrats. I à tauus fim , ce utre de noble, qu'il semblait répudier.
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pour faire explosion. Il se chargea de le fournir lui-même. Un monument venait d*ètre voté à Le Chapelier (voy. ce nom). Indigné que cet honneur fût aécemé à Tex- constituant dans le moment où il s'alliait à ceux qui voulaient arrêter le torrent révolutionnaire , Phelippes demanda à la Société populaire la révocation de Tarrêlé déjà pris. Sa motion fut accueillie ; mais, bientôt en butte à divers ressentiments individuels , il reçut trois coups d'épée. Ce fut alors que , par prudence , et aussi par nécessité ( la nouvelle organisation judiciaire venait de hii faire perdre sa charge d'avocat du roi au présidial ) , il aceeptA les fonctions de commissaire du roi au district de Paimbœuf. Excité par cette espèce d'exil , il se mit à la tête des démagoguesde la ville, devint président de leur club, et lut appelé au conseil général du département. Mais la petite ville de Paimbœuf était un théâtre trop étroit pour son activité remuante. Aussi, dès le mois ae mai 1791 , réussit- il à s'en éloigner. Muni de certificats de médecins attestantque sa constitution, naturellement délicate, était ébranlée par l'air de Paimbœuf, et gu'il était surtout menacé d'une maladie grave de la poitrine , il réussit à se faire nommer juge au tribunal de Kantes. Il y siégeait , lorsqu'éclata, en mars 4793, le premier soulèvement royaliste de la Bretagne et de la Vendée. La crise révolutionnaire était dans toute sa force, quand les représentants en mission dans l'Ouest prirent, le 19 avril 1793 , un arrêté le nommant président du tribunal criminel révolutionnaire de la Loire-Inférieure. Les triomphes des Vendéens faisant craindre le succès de l'attaaue qu'ils projetaient contre Nantes, les autorites de cette ville demandèrent de prompts secours à tous les départements de l'Ouest. PhelippeS'fut envo^yé a Rennes , afin d'en obtenir. Il y remplissait sa mission, lorsqu'assistant , le 17 janvier 1793, à une séance où Ton s'occupait d'organiser la force départementale qui , plus tard , fut dirigée sur Caen, il demanda avec instance, comme le témoignent les procès-verbaux, que des forces fussent envoyées à Nantes. Sa demande ayant été rejetée , il revint dans cette ville assez à temps pour se mêler aux combattants, dans la journée du 29 juin , où les Nantais repoussèrent les royalistes. Le 5 juillet, il s'associa spontanément à la délibération par laquelle les corps constitués de Nantes arrêtèrent que des secours seraient envoyés à Caen. Mais , prompt à se rétracter, il se rallia presque aussitôt aux représentants du peuple , demandant humblement pardon, qui lui fut remis. € Un moment éearé avec la masse de mes con- » citoyens, dit-il dans son mémoire du 1 2 ther- > midor an II , je crus que la République avait » été en danger aux célèbres journées des 31 mai » et 2 juin , et , le 5 juillet , je signai voloniai- » rement 9 comme je rai toujours- déclaré . l'arj» rèté des corps administratifs. L'erreur me
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• fit commettre une faute ; comme elle en est le » principe , elle doit en être l'excuse. Elle me » servit successivement de justification entière » dans une assemblée des corps administratifs » renouvelés . et auprès des représentants du » peuple , qui déclarèrent qu'ils me remettaient » ma faute, à raison de mon civisme et de mes » services; quHls connaissaient la pureté de mes » intentions 9 et qu'ils étaient convaincus que je » n'avais été qu'égaré. Enfin , le comité révolu- » lutionnairelui-même m'a rangé dans la classe » des citoyens excusables ou trcÊipés, et depuis » il a reconnu quej'étais un patriote prononeé.:^ Mais, ni la Convention, ni ses délégués, n'é* talent disposés à se contenter d'un repentir stérile; il leur fallait plus. Phelippes h comprit Installé , le 30 octoble 1793 , président d'une section du tribunal révolutionnaire, il prononça un discours dont voici l'exorde : « Citoyens» » il est sans doute bien satisfaisant pour nous » d'avoir été choisi par les représentants du » peuple français pour punir ceux qui conspi- » rent contre la {lepublique. Pénétrons-nous de » l'étendue ^e nos obligations I N'oublions ja* » mais surtout que le salut du peuple est entre » nos mains.... Inflexibles comme Brutus. ne » perdons pas de vue son exemple. Ce vrai ro- » main immola son fils pour la république. » Ce programme demandait à être suivi d'actes
3ui scellassent le pardon de Phelippes. Il se mit onc à l'œuvre. Jugeant tous les jours, soir et matin , il donna des preuves incontestables de son repentir ! Disons toutefois aue s'il semble avoir été peu touché de l'atrocité des lois qu'il avait mission d'appliquer, il s'opposa du moins aux empiétements du comité révolutionnaire, qui renvoyait à des commissions militaires les accusés justiciables de son tribunal. Quelques prisonniers, condamnés à mort pour tentative d'évasion, devaient,* pour l'exemple, être exécutés aux flambeaux , dans la soirée du 4 dé» cembre 1 793. Le comité révolutionnaire, présidé par Minée fvoy. ce nom L proposa un sursis jusqu'à ce qu'il eût été décidé si Ton ferait périr tous les prisonniers en masse et sans jugement Phelippes. — ill'a dit depuis, — protesta énergiquement contre ces demandes. Les injures , les menaces de ses collègues , ne purent lui arracher une concession. Carrier, qui. ce jourlà, dînait chez lui, n'y réussit pas davantage (1). Le lendemain, le sanguinaire représentant demanda, comme mezzo termine, qu'on se débarrassât de trois cents détenus inscrits sur une liste tenant lieu de jugement. Phelippes, après avoir encore lutté seul, se rend au greffe, voisin de la geôle , y veille toute la nuit sur les prisonniers., et envoie le lendemain au comité un duplicata de son ordonnance du 4 juillet 1793,
(1) Nous Terrons jusqu'à quel point il est permis de croire du beau rôle que Phelippes s'est attribnô dans ses rapports avec Carrier , et si ses assertions à cet égard ne sont pas des forfanteriee rétrospective?* •
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par taqaelle il avait défendu aux concierges des maisons d'arrêt d'en laisser extraire aucun détenu, autrement que sur une décharge du greffier délivrée en vertu d'un décret de la Convention ou d'un jugement. Ces actes produisirent, pour un moment, un effet salutaire ; ils paralysèrent l'ordre qu'avait donné le comité de faire enlever , par trois c^nts hommes de troupes,
Juatre ou cinq cents prisonniers du Bouffay et es Saintes-Claires, qui, liés dos à dos, et transportés à rEperonniëre , devaient y être fusillés indistinctement et de la manière que le commandant militaire jugerait la plus expéditive. Rassuré par ce succès , Phelippes quitta le greffe. Mais le comité , revenu de son hésitation , fit enlever dans la nuit , sur l'ordre de Grandmaison , les cent vingt-neuf détenus qui furent les premières victimes livrées aux flots de la Loire. Carrier avait ressaisi sa toute-puissance , un moment chancelante. Le surlendemain,il.en fit l'essai sur Phelippes , qu'il savait bien moins courageux qu'il ne s'évertuait à le paraître. Il lui adressa, Ie47décembre, une liste de vingt-quatre prisonniers, accompagnée d'un ordre de faire exécuter sur-le-champ, sans jugement, les vingt-quatre brigands désignés. Effrajyé de la responsabilité qu'il encourt, soit en adhérant, soit en refusant, Phelippes tente d'abord de fléchir Carrier ; mais ses représentalions verbales restant sans effet , il inscrit sur un registre du greffe ses ordonnances des 47 et 49 décembre, de faire guillotiner sur-le-champ et sans jugement, d'abord vingt-quatre, ensuite vingt-sept détenus , suivant la volonté et Vewprès commandement du représentant du peuple; puis , soulagé par cet expédient de légiste , il remonte sur son siège.
En butte , quelqu'inoffensive qu'eût été son opposition, à la haine du comité révolutionnaire, il ne put être maintenu à son poste qu'après avoir passé au scrutin épuratoire du club. Le bill d'mdemnité qu'il y obtint fut dû, sans nul doute , à ses deux derniers actes, comme à son ordonnance du 27 décembre , affichée le 34 , dans laquelle, légalisant pour l'avenir les ordres du comité et de Carrier , il permit de livrer les détenus sur un ordre du représentant. Tombé malade à cette époque , c par suite , a-t-il dit » plus tard , de sa répugnance à exécuter les » ordres des 47 et 49 décembre , fêfot^ti'f/ n« » put se comporter autrement , sans s'exposer à > être guillotiné , les représentants du peuple » ayant des pouvoirs illimités , » il fut remplacé
SarLe Peley, second juge du tribunal. L'acte e remplacement était daté du 26 pluviôse an II (44 février 4794); le lendemain, Carrier, qui l'avait signé, quittait Nantes , rappelé à Paris par le comité de Salut public , auquel Julien , de Paris , avait écrit lettres sur lettres contre son délégué. A'^ine rétabli, Phelippes voulut reprendre son sié^e ; mais le nouveau président , se refusant à lui céder la place, il fut réduit à
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se contenter des fonctions d'accusateur public. Enhardi par le départ de Carrier , il écrivit à Prieur de la Marne, son successeur, qu'il allait poursuivre comme assassins et concussionnaires les membres du comité révolutionnaire, ajoutant qu'à cet effet il rendait compte de leur conduite aux comités de la Convention, et qu'il intimait l'ordre au receveur des domaines de lui justifier de l'emploi des saisies opérées par le comité et par les agents de la compagnie de Marat. Au réquisitoire qu'il lança contre les membres du comité et qui servit de base, avec ses divers mémoires, à la procédure dirigée contre ces misérables, ceux-ci répondirent, dans les premiers jours de prairial an II , par un acte d'accusation, articulant contre lui douze griefs» tous très-futiles, mais dont le premier, appréciation aussi piquante que vraie de son caractère, lereprésentait comme c un fédéraliste qui, » de tout temps, simple individu , comme ma- » gistrat, avait été un cabaleur et un intrigant, » un remueur éternel , qui avait tout sacrifié » à la vaine gloriole de faire parier de lui. » Mais Prieur , bien qu'il eût été opposé aux noyades et aux exécutions en masse , trouvant inopportun et exagéré le zèle de Phelippes , lui prescrivit de surseoir à toute poursuite jusqu'à l'arrivée de ses successeurs Bô et Bourbotte. L'un d'eux, ami de Carrier, sentant toute la portée des poursuites ', . obtint de Phelippes qu'il les abanaonnerait. Mais quand , cédant au cri public , son collègue et lui prononcèrent l'arrestation des membres du comité, Phelippes partagea leur sort. A peine écroué à Paris , il publia, pour sa justification, deux mémoires, dont il a attribué la confusion à l'absence de ses papiers et à la nécessité de s'en rapporter à ses seuls souvenirs. Le premier , daté au 42 thermidor an II , est une longue apologie de toute sa vie. Dans le second, du 4 4 fructidor suivant, où il confesse que ses restrictions antérieures, sa lâcheté et sa basse flagornerie envers Carrier lui avaient été inspirées par la sûreté de sa personne, il dénonça les crimes du terrible proconsul. Le tigre était muselé; Phelippes crut pouvoir l'attaquer impunément. Mais mal lui en prit. Il avait oublie que, six semaines après le départ de Carrier , il lui avait spontanément écrit la lettre suivante qu'on peut voir dans le foumal des Débats et Décrets, n^" 807, p. 4454 , et dans la Bibliographie révolutionnaire irantaise de notre collaborateur et ami M. Dugast- Matifeux :
j4u citoyen Carrier^ représentant du peuple ,
à Paris.
Nantes , 4 avril 1791 (15 germinal an u).
€ Parmi les collègues que tu m'as donnés, il j en a deux qui ne sympathisent pas avec moi , et qui sont prévenus contre moi. Je viens d'apprendre qu'après une maladie longue, tu as nommé à ma place. Je ne suis pas affligé d'à. voir perdu ma présidence ; mais je ne me con.
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scierais pas d'avoir perdu la confiance d^m re-
Îrésentani tel que toi. Tu étais mal entouré à fantes : redoute Goullin et les impressions qu'il
pourrait te donner Personne ne te rend plus
justice que moi, qui suis patriote et républicain.
Salut et fraternité, Phelippks. »
Carrier ne se borna pas à produire cette lettre dans les débats de son procès ; il l'accompagna de la déclaration formelle . non contestée par Phelipi)es, que ce dernier ne lui avait porté aucune plainte contre le comité révolutionnaire pendant son, séjour à Nantes.
Traduit devant le tribunal révolutionnaire de Paris, en même temps que les quatre-vingtquatorze Nantais restant des cent trente -deux que le comité avait voués à la mort , il fut acquitté et mis en liberté. Revenu à Nantes, deux ans plus tard , il y fut nommé président du tribunal criminel ; mais la réaction du 48 fructidor l'enleva à ses fonctions. Depuis, il ne cessa de pétitionner auprès de tous les gouvernements pour en obtenir quelque position solide et lucrative. « Citoyen administrateur, écrivait-il au
> préfet de la Loire-Inférieure, le 25 avril 1802,
> j'ai joué ma tète et épuisé ma fortune pour
> sauver Nantes. Je réclame de la justice du
> département de la Loire-Inférieure une in-
> demnité pécuniaire ou une pension réversible
> sur la tète de ma femme et celle de mes en- » fants. » Bien que le conseil général eût appuyé cette demande le 33 mai suivant, elle n'eut aucun succès. Phelippes revint à la charge par sa supplique du 23 janvier 4803 au grand guerrier^ restaurateur de la France, à qui il rap-
fiela les titres que ses services et ses travaux ui donnaient à la justice d'un ^ouvernsment bienfaisant : même insuccès. Mais il ne se découragea pas pour si peu. Au mois d'août 4804, secondé cette fois par le ministre de l'intérieur et le préfet, il formula la demande d'une sénatorerie et d'une pension de cent mille francs à prendre sur les fonds de la ville de Nantes. Moins complaisant que le conseil général , celui de la ville , par une délibération longuement motivée, réduisit à leur juste valeur les prétendus actes de courage de l'audacieux pétitionnaire , qu'il démontra n'avoir été brave qu'après le danger. £n v#in le ministre et le préfet, invoquant l'oubli du passé, firent-ils A^ instances en sa faveur; tout ce que put obtenir leur protégé, ce fut une place de juge au tribunal de Napoléonville. Résolu à demander tant qu'il n'aurait pas obtenu mieux, il récidiva à trois reprises; mais, attribuant son échec à l'exagération de ses prétentions, il se borna, le 4 ^^ juillet 4808, à solliciter la décoration de la Légion-d'Honnenr et une pension réversible sur sa fenmie et sur ses enfants. C'était bien le moins qu'on pût faire pour celui qui disait € qu'après avoir fait tomber » la tète de Carrier , et avoir porté l'épouvante
> et la sape dans le parti de ce monstre , il
PHE
> pouvait sans doute s'enorgaeillir d*av<Mr eon- » tribué à préparer et amener l'état heureux de » la France, et aue ses efforts n'étaient pas » étrangers à la gloire du règne de Napoléon 1 » Sous la Restauration , ses facultés étaient fort affaissées , et il avait guitté Nap<^onville , où il était généralement atmé , tant pour la modération qu'il y avait montrée, qu'à cause de l'opinion , par lui accréditée , de sa lutte contre Carrier. Retiré à Rennes , et devenu royaliste fervent depuis que la royauté avait triomphé, il encombra les cartons du parquet de la Cour royale de nouvelles pétitions, qui n'eurent d'autre résultat que de procurer à l'un de ses fils, homme d'une nuluté complète , l'emploi de greffier du tribunal civil. Quant à lui • il mourut à Rennes, le 28 février 4828.
Parmi la mi^titude d'écrits sortis de la plume de Phelippes , nous nous bornerons i citer les suivants \l Abus d autorité; humanité outragée. Adresse de François-Anne-lAmis Ph/elippes. connu sous le nom de Tronjolly, commissaire d» roi de district , présentée à l'Assemblée constituante, Paris» imprimerie nationale, 4794 , in*8^ de sept pages ; réimprimé, le 20 décembre 4 792, à Nantes , chez Guimar , in-42 de douze pages, avec VLùpost'Scriptum de quinze lignes. IL liberté $ Égalité. Mémoire du sans-culotte Ph$lippes , précédemment cùimu sous le nom ds Tronjolly, in -8' de douze pages , daté de Nantes, le 43 germinal an II. fil. Tableau fidékde la vie civique de Prançois-Anne-Louis Phêlip-r pes , dit Tronjolly dans Vancien régime , et révolutionnaire depuis 4788 , tant à Bennes qifà Paimbœuf ( s. 1. s. n. ) , in-4<* de quatre pages très-compaçtes , daté du 42 thermidor , an Û. lY . Phelippes , dit de Troniolly, accusé et dé^ tenu , etc. 9 à la Convention , à la Biblique et à ses juges , avec cette épigraphe : Est-ce donc sur des morts qu'ils ont voulu régner? (s. I. s. n.), in-8* de cent six pages, daté de Paris, le 23 thermidor an II. La Dénonciation de Phelippes , M Tronjolly, etc., formant un mémoire spédal daté du 4 4 fructidor an II , occupe^les p. fi9r69 de cette brochure , dont le frontispice a pour titre : Noyades, fusilliades, ou Béponseem rapport de Carrier, représentant du peuple , sur tes crimes et dilapidations du comité révolution'' naire de Nantes^ et dont le procès commencera le 25 vendémiaire au tribunal révolutionnaire , à Paris. Paris, Ballard père, in-^*. Le surplus de la brochure ( p. 70-4 06 ) est occupé par des pièces que Phelippes appelle importantes. Ces âeux mémoires ont été reproduits par M. Verger dans le t. II des Archives curieuses de Nantes, y. Appel à la wstériié. — Révolution du 9 thermidor an lit. — Ewtrait du procès de Carrier et du Comité révolutionnairede Nantes. Rennes , veuve Brute , in-4<^ de dix-huit pages , daté du 24 germinal an X. YI. Pre/bves du Mémoire de Tronjolly, intitulé : « Appel à la postérité , > etc. Rennes , veuve Brute , in-4* de
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trenle^euxpages. VIL ^i» Grand Ouerrierreitauraieur; Ùévùtmmtde Tronjolly [s. 1. s. n.), în-i* de quatre pages, daté du 3 pluviôse an XI. YIIL Grands et distinguéi services rendus à VEtat. etc. ( s. 1. s. n. ), dix pages io-S*, daté du \ 0 fructidor an XII. IX. il Sa Majesté VEmperewr des Français , etc. , in-8* de seize pages, daté de Napoléoi^ville , le 4«' juillet 4808 , avec ce» épigraphes : Quem das finem , Beaf magne , lahorum? Et : Quaiid mettrei-vous, Grand Prince , un terme à mes malheursl
Ces divers écrits de Phelippes , et d'autres que nous omettons , rapproches des documents publiés dans la Bibliographie révolutionnaire nantaise^ nous ont conduit à modifier Tartiele que nous avions consacré à ce personnage dans la Biographie universelle (t LXXYII, p. 41-46), article pour la rédaction duquel nous nous étions particulièrement aidé de V Histoire de la Cornmune et la Milice de Nantes, par Mellinet, et de la Notice sur Phelippes-Tronjolly, publiée
Sar notre collaborateuret ami M. DuChàtellier. ans le t. 4^ de la Bévue du Breton. Des documents, qui nous étaient alors inconnus, et Îui, très-vraisemblablement, Tétaient aussi de IM. Du Châtellier et Mellinet. ne nous ont pas permis d'être envers Phelippes aussi indulgent que nous l'avions été d'aoord. P. L...t.
PICARD (Jban)^— né à Morlaix , religieux de Tordre des Mineurs , a vécu sans doute dans le XV® et dans le xvr siècle. Dès 4503 , il présenta un Thésaurus Theologorum {^) kV assemblée générale de Mantoue, qui le ju^ea diene de l'impression : nouspensons au'il a été publié. Henri Vuillot , commissaire-général de l'ordre des Mineurs en Belgique, dans son Athenas Ordinis lUinorum (4589 , in-8<^j , affirme l'avoir vu et feuilleté (evolvisse) au couvent de Saint- François , établi sur les bords de la Sambre : peut-être ce digne religieux n*at-il vu que le manuscrit ; cependant les vers que nous citons en note prouvent évidemment que ce Thésaurus Thealogorum était universellement connu ; d'où H suivraitqu'il a dû être imprimé, pour pouvoir fournir aux besoins religieux de tous les peu-
Îles savants du xvi* siècle, qui , au dire du frère ean Gray , en faisaient si grand cas. Le frère Lucas Yuaddingus^ ejusdem instituti theologus, dans ses Scriptores Ordinis Minorum (Romœ« 46509 in-^), cite quelques ouvrages de Jean Picard , restés manuscrits : I. Opus resolutio- Mim aurearum in libros Aristotetis. II. Resolth tianes aureœ in Scotum , Petrum de Candia et
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(1) Jean Gray. dUadington (Ecosse), frère mineur « a adressé à Jean Picard les vers soivanls , à To^casion de 800 Thesamrus Theologamm :
Quis, rogo , tam nisidus • saperas tam caltns in oras
Sammaqve doctomm venU io ora Tirùni ?
Hesperios , Gallos, Germaous et llaUis , Anglus. Annenius , Scotos, Persicas . Indus. Arabs. C«i tàm muttigenam soif licet ess^^ lOAimis PiCABfti hoc f irttts , iDgenittroqao fodl.
) DarbeUnm. lU. Subsidium in summam anaelicam. — Jean Picard est encore auteur de deux livres écrits en français : L' Les Trois Mirouers du Monde ^...^ veux et corrigez par Fr.-Cl.de Campis. Paris, Jehan Longis (1530}, petit in- 8® gothique, ouvrage d'une assez grande valeur bibliographique. IL Traité de la manière de se confesser. Paris, 1546, in-S"". Nous ne savons
3uel est le mérite littéraire et théologique des ivers ouvrages de Jean Picard. F. S-ln-r.
PIGHART ^Jban) , — notaire et procureur au Parlement de Rennes , où Ton croit qu'il naquit et mourut, a écrit une relation sommaire des principaux événements qui se sont passés à Rennes et dans les environs, du 2 mars 1 589 au 28 mai 1598. Cette relation , insérée par D. Moricedans le t. III des Preuves de r Histoire de Bretagne, col. 1695-1758, a été publiée sur une copie faite par Jacques Gourdel, lequel en avait écrit une seconde copie faisant partie de l'article 188 des manuscrits de la bibliothèque de Rennes , où on la trouve sous ce titre : Hecueil , extrait et abrégé , tiré des mémoires et joumails écrits de la main de feu maistre Jean Pichartj vivant, notaire royal et procureur au Parlement de Bennes, touchant les guerres civilles, commenfans en l'an mil cinq cens quatrevingt-neuf^ finissant en Van mil cinq cens quatrevingt-dix-huit pour la paix générale fut conclutteet arrestéepar tout le royaume de France, dans lesquels mémoires se trouvent plusieurs faits bien mémorables et généraux , plusieurs misères et colamitez , prises de villes , reprises de villes , tant par le dit royaume , autres provinces qu'en la Bretagne et autres choses. Nomenclature très-brève , mais exacte , des faits dont Pichart avait été témoin, cette relation ne doit néanmoins être consultée qu'avec prudence, quand il s'agit des opérations militaires ou des événements qui se sont passés loin de lui. On voit avec plaisir que Picoart, bien que ligueur, est impartial envers les royalistes. Si son zèle religieux était assez médiocre , il en était tout autrement de sa sollicitude pour les intérêts matériels de la bourgeoisie ; de quelque côté que viennent les coups qui lui sont portés , il laisse percer le sentiment qui le domine, celui de voir le Tiers-Etat souffrir le moins possible du conflit dont il rapporte les divers incidents.
PIERRE DE DREUX ou HAUCLERG, —
fils de Robert, comte de Dreux, l'un des descendants de Louis-le-Gros , parvint, en 1213, au trône de Bretagne , par son mariage avec Alix , fille aînée de Guy de Thouars et de Constance, fille deConan IV. Philippe- Auguste avait fait ce mariage Tannée précédente , dfans le but déclaré d'assurer la bonne intelligence entre la Bretagne et la France , et peut-être aussi av^ TintentioD, plus ou moins raisonnée, de prépa«
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rer l'annexion de la Bretagne à la France , en lui donnant pour souverain un prince appartenant à une oranche de la dynastie capétienne. Pierre , versé dans les lettres et la connaissance des lois ecclésiastiques , avait d'abord été destiné , comme cadet, à l'Eglise, où l'on pensait que sa naissance lui aurait aisément fait obtenir les premières dignités ; mais son ardeur belliqueuse lui inspirant peu d'inclination pour la vie religieuse . il lui préféra le parti des armes. C'est cette désertion , plus que sa longue lutte contre le clergé, qui lui a fait donner le nom de Mauclerc (mauvais clerc). Le livre du Lignaige de Dreux ne laisse aucun doute à ce sujet : il dit formellement que Pierre ot nom Mauclerc , et fut depuis Quens de Bretaigne. On l'appelait aussi familièrement LiQuens Perron, le comte Perron. Philippe, avant de lui faire donner la main d'Alix , avait stipulé dans le contrat que le nouveau duc ferait hommagelige à la couronne de France, c'est-à-dire, qu'il prêterait le serment qui , dans les formules du temps, obligeait la personne comme le fief, soumettait le vassal à la peine de félonie, et l'assujétissait à servir son suzerain contre toute créature qui put vivre ou mourir. Cette cérémonie ayant eu lieu à Paris, le 27 janvier 4 21 3, Pierre put venir prendre la couronne ducale des mains de son beau-père ; mais quand il reçut, à son tour, le serment des seigneurs bretons, ceux-ci. qui n'avaient pas les mêmes raisons que lui de faire des concessions, ne le prêtèrent qu'avec cette restriction : « Sauf la fidélité » due au roi de France notre Sire. »
Que Pierre, avant son couronnement, eût, comme on l'a dit. concerté avec le duc de Bour-
Jogne un plan d'abaissement du clergé , afin e parvenir ensuite avec plus de facilité à soumettre la noblesse, ou que Philippe-Auguste lui eut tracé cette ligne de conduite , toujours est-il qu'elle était bien arrêtée dans son esprit; car, aussitôt son arrivée en Bretagne, il se mit à battre en brèche la puissance séculière des prélats. Elle était parvenue, il est vrai . à un tel point, qu'elle devait faire ombrage aux princes les moins jaloux de leur autorité. Les évêques. souverains dans leurs diocèses, faisaient battre monnaie . s'affranchissaient du serment aux ducs . de l'obéissance même. L'ignorance des laïques augmentait l'influence du clergé, bien qu'il ne fût pas lui-même très instruit.
La lutte commença entre Pierre et Etienne de la Bruère , évêque de Nantes. Jean-sans- Terre, roi d'Angleterre, présumant que les Bretons devaient être mécontents qu'on leur eût imposé un prince d'origine étrangère, avait débarqué à La Rochelle, et, après avoir parcouru le Poitou , il s'était avancé en Bretagne, où il s'était emparé d'Oudon et d'Ancenis. Pierre , jugeant i propos de mettre au plus Xài Mantes en état de résister, fit creuser aes fos-
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ses et élever rapidement quelques forlifications. Maisons particulières, cimetières, églises, couvents .propriétés même de l 'évêque , tout ce qui se trouvait enfin dans l'alignement tracé, lut rasé malgré l'opposition du prélat. Bien en prit au duc d^avoir^rait exécuter ces travaux; car ils le mirent à l'abri d'une surprise des Anglais* et, quand ils se présentèrent devant Nantes, il put faire une sortie vigoureuse contre eux , et abandonner sans crainte le soin de leur poursuite à son frère Robert. Sur son refus de restituer à l'évêque ce qu'il lui avait pris , ou de lui accorder tout au moins une indemnité , le
Erélat l'excommunia et frappa d'interdit les iensqu'il possédaiten Bretagne. L'archevêque de Tours et le concile de la province, auxquels Mauclerc appela des sentences d'Etienne, loin de les annuler, les confirmèrent. Le pape et le roi de France ayant pris parti pour l'évêque , le clergé s'entendit de plus en plus. Pierre, de son côté , ne se relâcha en rien de son opiniâtreté. Ses officiers brûlèrent, par ses ordres, le faubourg de Marcheix , abattirent des maisons sur le fier de l'église , arrêtèrent plusieurs clercs, et firent tant que l'évêque et ses prêtres , craignant pour leur vie ou leur liberté , furent obligés de s'éloigner. Un bref du pape , où le duc était ménagé, prononça l'excommunication de ses agents, et un second bref, daté de Viterbe, le 28 janvier 1219, suspendit les hostilités entre le prince et l'évêque , sans toutefois les terminer ; car une guerre sourde continua entre eux jusqu'au 23 février 1221, jour où Pierre s'engagea solennellement â réparer les dommages qu'il avait causés.
Pendant tous ces démêlés, il n'avait pas cessé d'agrandir la ville et .de la fortifier , ainsi que tout le pays avoisinant. Sa lutte contre le clergé ne lui avait p89 fait perdre de vue ses projets d'abaissement de la noblesse, et il voulait s'assurer à l'avance tous les moyens de la soumettre. Ce n'était pas une petite entreprise. Le domaine direct des ducs était insignifiant; des comtés de Rennes, de Vannes, de Nantes et de Cornouaille, il fallait retrancher les puissantes seigneuries de Fougères, de Vitre, de Dol, de Châteaubriant. d'Ancenis. de Retz, deRieux, de Rohan , de Lanveaux , de Rochefort, de Guémené . de Pont-Labbé. du Faou, etc. Le Léon avait des vicomtes, insolents et pillards, belliqueux du reste ; la maison de Penthièvre occupait tout le nord du duché, depuis Morlaix t'usqu'â Cancale ; l'immense juridiction du Porloêt était aux mains des sires de Fougères; en un mot. toute la noblesse indigène surveillait d'un œil inquiet un souverain qui n'était à ses yeux qu'un préfet du roi de France.
Déjà r sous divers prétextes , Pierre avait attaqué plusieurs seigneurs; de ce nombre était Guyomarch , vicomte de Léon , qu'il accusait de continuer â exercer le droit de bris, aboli par Gonan IIL Guyomacch recourut aux Penthiè-
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yre. Venu en Basse -Bretagne , Pierre eut Tadresse de semer la division parmi ses adversaires; il en détacha plusieurs de la ligue formée contre lui, entre autres Tévèque de Nantes et le vicomte de Rohan , puis il marcha droit aux rebelles. Toute la noblesse de l'Ouest sentait si bien que c'était pour elle une question de vie et de mort qu'elle vint en masse à cette croi- «ode contre la centralisation. Les sires de Graon, de Nevers , de Vendôme , de Maillé , accompagnés d'une foule de seigneurs manceaux , anf Revins, tourangeaux, normands, entrèrent sur e domaine ducal , prirent La Guerche et ravagèrent la baronnie de Cbàteaubriant. Ce fut là saux de la couronne'. Le roi lui ayant refusé
jorité de son fils Jean I*', il avait songé à former une nouvelle union gui lui donnât les moyens de conserver une puissance dont il n'était rien moins que disposée se dessaisir ; et» dans ce but, il ayait demandé la main de Jeanne , fille du comte dé Hainaut, dont le mari. Ferrand, comte de Flandre , vivait encore. Il était en instance auprès du pape pour obtenir la cassation de ce mariage, lorsque le roi, craignant Tesprit actif de son entreprenant vassal , mit en liberté son captif Ferrand. Pierre , furieux , demanda à
Suitter l'armée dès qu'il eut achevé le service e quarante jours auquel étaient obligés les vas-
que Pierre vint les rejoindre. Il avait peu de noblesse; mais il avait armé les communes du comté de Rennes , et leur avait donné l'ordre d'éventrer dans le combat , à la façon des anciens Germains , la crosse cavalerie féodale. C'était une indigne félonie au point de vue du temps ; mais ces préjugés n'arrêtèrent point l'audacieux Mauclerc, et il écrasa l'ennemi (3 mars 4223). Ce fut le Bouvines de la Bretagne. Les chefs insurgés tombèrent au pouvoir du duc . qui leur accorda , à telles conditions qu'il lui
filut , une paix momentanée. Il en employa les oisirs à jeter les fondements de la ville et du château de Saint-Aubin-du-Cormier, qu'il bitit dans la vue de fortifier la frontière de la Bretagne du côté du Maine. Il dirigeait activement ces travaux, lorsqu'il fut obligé de se rendre à Paris, en 4224, pour assister à un Parlement que le roi Louis VlU avait convoqué , et dans lequel fut résolue la guerre contre le roi d'Angleterre. Le duc fut un de ceux qui opinèrent le plus vivement pour cette entreprise. Il envoya une partie de ses troupes dans le Poitou , pour renforcer l'armée du roi, tandis qu'avec le reste il assiégeait pour son compte Chateauceaux, où se tenait un gentilhomme nommé Thibaud Crespin, véritable forban, qui depuis vingt-cinq ans rançonnait le pays et interceptait toutes les communications de la Loire. Le duc força la place à capituler, et le roi lui permit de la garder.
Au printemps de 4225, Pierre, sous |)rétexte de faire confirmer par ses barons les privilèges et franchises qu'il se proposait d*accorder à ceux qui viendraient habiter Saint-Aubin -du- Cormier, y réunit une assemblée générale de la noblesse. Son but réel était de se l'associer contre le clergé. Il eût vraisemblablement mis dès lors ce projet à exécution « s'il n'avait été forcé de l'ajourner pour prendre part à une nouvelle croisade contre les Albigeois , qu'il contribua à faire décider au mois de janvier suivant. Ayant rejoint Louis VIII devant Avignon, il lui suscita des embarras en formant une alliance étroite avec les comtes de Champagne et de la Marche , adversaires du monarque. Son mécontentement avait une cause bizarre. Veuf d'Alix depuis cinq ans, et réduit alors au simple lAle d'administrateur du duché jusqu'à la ma-
cette permission , il répliqua qu'il n'était pas tenu à un plus long service et partit.
Le roi étant mort peu après , Pierre refusa d'assister au couronnement du jeune Louis IX, son successeur , et comptant sur les embarras d'une minorité, assuré d'ailleurs de l'appui des grands barons de France qui , comme lui , étaient en pourparlers avec le roi d'Angleterre, il crut qu'il allait enfin pouvoir satisfaire» sans obstacle, sa haine implacable contre le clergé. Tout semblait le favoriser; l'évèque Etienne venait aussi de mourir (4226). Son successeur eut à peine été élu aue Pierre, aguerri aux foudres spirituelles, les nrava en démolissant les églises de Saint-Pierre et de Saint-C]^r , et en ouvrant des fossés à travers les cimetières pour continuer ses travaux de fortifications. Il fit plus, il prit parti pour les excommuniés, en défendant de les récuser comme tels devant les tribunaux et de les contraindre à demander l'absolution. Les évèques s'émurent et se plaignirent; mais Mauclerc, passant outre, rassembla la noblesse à Redon , et lui représentant que l'autorité ecclésiastique abusait de l'anathème et de l'excommunication, il jura, et ses barons avec lui , de ne plus acquitter le jugement des morts ou droit de tiercage, droit que les nobles avaient possédé jusqu^à ce qu'ils en eussent été dépouillés au profit du clergé . au concile de Nantes , en 4127 , et qui conférait aux ecolé^ siastiques le tiers des meubles de celui des deux mariés qui mourait le premier. On jura aussi de ne plus acquitter les aimes inféodées* et de ne point empêcher les excommuniés de jouir de leurs droits civils. Les évèques, ayant inutilement renouvelé leurs avis, excommunièrent le duc ainsi que ses adhérents, et frappèrent le duché d'interdit. Pour toute réponse à un bref du pape Grégoire IX. qui le menaçait de délier ses sujets du serment cle fidélité, s'il ne donnait satisfaction aux évèques , Pierre saisit leur teni<^ porel et les obligea à quitter leurs diocèses, La mesure était comble. Le pape fulmina, le 29 mai 4228, l'excommunication aaooneée.
Pendant que ces événements se passaient ea Bretagne , la reine-mère avait déjoué toa iotfigués des seigneurs français, et Mauclero, beq* reux d'avoir obtenu un premier pardon. è Ven*
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dôme Je 46 mars 4S87 . avait fait dans le Poitou une excursion contre Richard, frère du roi d'Angleterre et duc de Guienne, qu'il avait forcé de se rembarquer. Mais . proni|)t à oublier ses serments , il trempa , l'année suivante, dans le projet formé par tes barons français d*enlever le roi; ce projet ayant été éventé, il lui fallut de nouveau demander grâce à son suzerain. Quoiqu'il eût encore obtenu son pardon, il n'en alla pas moins , en 4SS9 , concerter une expédition en Bretagne avec le roi d'Angleterre , auquel il fit hommage de son duché, et qui, en retour , lui donna le duché de Richement. Louis IX, indigné de tant de perfidies, le cita à comparaître à Melun. Pierre, comptant sur son allié, se laissa condamner par défaut, envoya un héraut défier le roi de France et lui déclarer la guerre, puis ouvrit ses ports à Henri III, qui
Sénétra en Bretagne par Saint-Malo et vint à fantcs. Presque toute la noblesse bretonne, 'chez qui la haine contre les Anglais était toujours vivace , refusa de s'unir à eux et alla rejoindre en Anjou , où il s'était avancé à la tète d'une armée, le roi Louis IX . qui l'avait dégagée de toute fidélité envers le duc.
Pierre sentit alors qu'il s'était mis trop d'ennemis sur les bras , et qu'il fallait atermoyer avec le clergé. Une transaction, plus politique que sincère , témoigna de sa soumission. Tranquille de ce côté , il continua la guerre dont Henri III lui avait laissé presque exclusivement le fardeau, etil la fitavec assez d'avantage pour qu'à la suite d'un succès obtenu sur Louis IX, près deSaint-Aubin-du-Cormier, le 13 juillet 4î3f , il l'obligeât à lui accorder une trêve de trois ans. A Texpiration de cette trêve , Louis mit sur pied trois armées qui occupèrent Chàteaubriant . Oudon et Chantoceaux. Pierre . hors d'état de résister . demanda une nouvelle trêve , promettant de se soumettre s'il n'était secouru dans un certain délai. Tout ce qu'il put obtenir . ce fut une prolongation de quarante jours, qu'il employa à solliciter en personne le secours du roi d'Angleterre, qui lui en offrit un dérisoire, alléguant qu'il était étranger à la conclusion de la trêve. Réduit à terminer par une soumission sans réserve une lutte qu'il avait
f révoquée avec tant d'orgueil , Pierre vint à aris . et là , se prosternant devant le roi , la corde au cou. il se soumit Aatif ei bas, demanda pardon de sa félonie , fit l'abandon de ses domaines d'Anjou , remit plusieurs places du duché, pour garantie de sa parole, et s'engagea à restituer aux barons bretons les privilèges qu'il leur avait enlevés , entre autres celui de jouir des biens de leurs enfants mineurs, privilège qu'il s'était attribué , à l'exemple de ce qui se passait en France ; puis , comme si ce n'était pas assez de tant d'humiliations, il lui fallut rétracter le serment qu'il avait prêté au roi d'Angleterre« et lui envoyer dire <{a'il ne se reeonnaissait pins son vassal. Heiin ne dit rien, mais
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il confisqua le comté de Ricbemont. véritable thermomètre de l'amitié des rois d'Angleterre,
Îui le donnaient ou le retiraient aux ducs de (retagne , selon qu'ils en étaient contents ou mécontenta. Pierre , pour se venger de cette perte , équipa des vaisseaux et courut sur iea Anglais. A la faveur de ces armements . il put bien éluder quelque temps raccomplissement des obliffations qu'il avait contractées envers les gentilshommes bretons ; mais ceux-ci s'é* tant plaints au roi de France , Louis IX fit examiner leurs griefs perdes commissaires, et l'enquête terminée , il condamna Pierre à remplir ses engagements.
Ce nouvel affront frappait le duc au moment où son fils atteignait sa vingt-et-unième année. Lassé du mauvais succès de ses entreprises, en butte à la haine du clergé et de la noblesse, il se résigna à remettre l'autorité à son fils , et
I^rit désormais le nom de Pierre de B rai ne, avec e simple titre de chevalier. Mais il fallait à son activité un aliment incessant. Il le trouva, l'année suivante (4238) , dans la croisade projetée contre les Sarrasins. Le Pape , pensant aue son habileté et sa valeur pouvaient être utiles à la religion . le nomma chef de Tentreprise , et loi confia les trésors amassés pour subvenir aux frais qu'elle devait occasionner; puis, afin de mater cet esprit indomptable , il le condamna , en expiation de ses fautes . à servir cinq ans en Palestine. Les croisés réunis, en 1240, à Ptolémaîs . élurent pour chef Thibaud de Champagne , alors roi de Navarre , et Pierre , déchu, on ne sait pour quel motif, du commandement suprême , concourut à cette élection et à l'expédition elle-même . pendant laquelle , au dire des chroniqueurs du temps , il se distingua par des exploits répétés. A son retour en France^ il prit part à la guerre que saint Louis fit , en 4SiS , au roi d'Angleterre, et négocia un accommodement entre le monarc^ue français et le comte de la Marche, qui s'était rangé du côté des Anglais. L'année suivante, n'écoutant que son besoin de mouvement , il se mit à faire la course contre les Anglais, au mépris de la trêve conclue entre eux et le duc Jean l®^ son fils, qui fut obligé de le désavouer.
Lorsqu'on 4247, les princes et les seigneurs se liguèrent pour s'affranchir de ce qu'us appelaient la tyrannie des ecclésiastiques , Pierre n'eut garde de laisser échapper une si belle occasion de satisfaire un ressentiment dissimulé plutôt qu'éteint. Non seulement il entra dans la confédération , mais il rédigea, du moin$ on le suppose , l'acte qui la constate , et que D. Morice nous a conservé. (Histoire de BretagM « 1. 1*. p. 484 .) On sent bten , en effet, dans cette pièce, la main du terrible Mauclerc. Les quatre confédérés s'engagent à € pourchasser, requé* » rir et défendre leurs droits en bonne foi en- » vers la clergie... Et si auoun deceste compaî» » gnie estoit exooauauiMé* par tort oogney par
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» ces goatre, que la clergie loy feisi , il ne lais- » seroU aller son droit ne sa querelle pour Tex- » communiement, ne pour autre chose qu'on luy » fasse, si ce n'est par l'accord de ces quatre ou » de deux de eulx , ains poursui^roit sa droic- » ture. » Cette ligue coïncidait avec les préparatifs d'une nouvelle croisade. Pierre , qui venait d'attaquer le clergé de sa plume ..alla défendre la religion de son épée. Il prit la croix une seconde fois , et suivit saint Louis en Palestine. L'issue malheureuse de l'expédition fut due, assure-t-on, à ce qu'on n'avait pas suivi ses conseils. Couvert de blessures et fait prisonnier à la bataille de Mansourah • où sa bravoure se montra dans tout son éclat, il fut chargé par les gentilshommes croisés de traiter de leur rançon. L'arrangement conclu , il s'embarqua et fut enfermé à fond de cale, sur la même galère que Joinville. Ils étaient si à l'étroit que € mes pieds, dit Joinville, étaient à l'endroit le
> visaige du bon comte de Bretaigne, et les » siens étaient à l'endroit le mien visaige. » Pierre ayant succombé dans la traversée , vers la fin du mois de mai 4150 , son corps fut inhumé, comme il l'avait ordonné par son testament. dans l'abbaye de Saint-Yves de Braine, située dans un des fiefs de sa famille. Le tombeau qu'on lui éleva et Tépitapbe qu'on y inscrivit sont figurés dans D. Morice (l I^, p. \ 86] .
Il avait eu d'Alix, sa première femme, morte le SI octobre 4S34 , Jean, qui lui succéda , Artur , mort sans alliance , et Yolande , mariée au comte de la Marche. De son second mariage avec Marguerite , fille et héritière de B rient , seigneur de Montaigu , en Poitou , naquit un fils, nommé Olivier de Braine , qui succéda à sa mère , et fut gratifié , en 4242 , des terres de Mareil et d'Ay, par Isabeau de Dreux, sa tante.
Il fut , dit-on , le premier souverain de Bretagne qui prit pour armes les hermines, qu'il joignit aux armes de Dreux, t Pour le disUn- » guer de ses autres frères, dit D. Lobineau » [Hist. de Bretagne i t. I", p. 197)» il brisa » les armes de Dreux ou de Braine d'un quar- » tier d'hermines , comme on le voit dans son » sceau de l'acte de 4 21 3, avant qu'il eust eflec- » tivement épousé Alix ; aussi ne prend-il dans » ce sceau d'autre qualité que celle de Robert, » comte de Dreux et de Braine. Ce qui fait voir » que ceux qui ont avancé qu'il écartela de Bre- » tagne après son mariage , se sont trompez ;
> quoique celui dont Tautorité devoit, ce semble, » avoir le plus de poids ait eu ce sceau devant » les yeux. Les successeurs de Pierre Mauclerc » portèrent comme lui les armes de Dreux ou
> de Braine iusqu*& ce que le duc , se lassant » peut-être ae paroistre en qualité de cadet de » brenx. quitta les armes de Dreux ou de Brai- » ne; il ne retint que les hermines, qui furent >re9vdées, depuis ce temps-là, comme les » armes de Bretagne. > D. Morice et Albert- Legrand considèrent Je|m I*^ comme Tauteur
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du changement des armes de Dreux en celles de Bretagne; mais la Chronique de Saint^Brieuc^ dont l'auteur compilait en 4394, attribue le changement des sceaux à Jean IL Les sceaux de ce duc, des années 4 287 et 4289, sont encore de Dreux, à un quartier d'hermines ; ce n'est que depuis cette époque qu'elles sont d'hermines sans nombre.
Pierre Mauclerc eut à la fois de grandes qualités et de grands défauts. Guerrier intrépide , politique habile, il déposa, dans des actes ou mstitutions qui lui ont survécu, le germe des réformes dont Conan III avait déjà pris l'initiative par les voies pacifiques , et dont Jeanle-Roux devait à son tour, quoiaue plus timidement que son père, poursuivre ta réalisation. Nourri, à la cour de France, dans les principes du pouvoir absolu » inconciliables avec le droit public de la Bretagne, il voulut les y implanter, et, pour les faire prévaloir, il s'attaqua tout à la fois, souvent avec violence ou mauvaise foi, à la puissance du clergé comme à oelle de l'aristocratie féodale. Par sa lutte opiniâtre avec l'Eglise, il porta plus d'une atteinte à la juridiction ecclésiastique , qui fut obligée de concéder que les relations d'homme à homme ne seraient plus interdites avec les excommuniés. En semant la division parmi les nobles et en se servant contre eux des cadets et du peuple, il contribua à I affermissement de l'autorité ducale. Pierre était poète . et ses vers , qui ont obtenu les éloges de l'abbé Goujet (Bibl, franc., t. IX, p. 8] , et de l'abbé Massieu [Histoire de la Poésïe française, p. 440} , lui ont mérité d'être cité après * son contemporain Thibaut » comte de Champagne. P. L...t.
PIERRB DE SAINT -POL- DE -LÉON (PIERRE DE KERHENGCY, en reli^ionK — né dans les premières années du xv^ siècle, très-vraisemblablement à Saint-Pol-de-Léon , d'une famille noble qui, jusqu'à la fin du XIV® siècle, porta le nom de Diebibn, fut élu , en 4464 , préfet de la province de Tours , qu'il administra avec un grand zèle jusqu'à sa mort (4 474 ). Il a laissé quelaues ouvrages restés manuscrits et dont voici les titres : I. Super elen^ chum Aristotelis , lib. IL II. Hlstoria ordinis carmelitani , lib. II. III. In conslitutiones ordinis carmelitani . lib. IL lY . Bistoria ecclesiastica , lib. I. Y. Conciones ad clerum, lib. L
F. S-ln-r.
PIERRE DE LA RÉSURRECTION
carmebreton. fit profession à Nantes, le 46 avril 4634. fut prieur du couvent d'Heunebon, et mourut à Rennes , le 47 mars 4673. Il a composé les ouvrages suivants : I. La Vie spirituelle déduite avec méthode. Rennes , Pierre Coupard, 4 660 . in-S"". IL Le Gouvernement des passions , Nantes, 4662, in-Si4. lU. Exercices de la Solitude divisés en deux parties, Rennes, 4664^
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in-8*. IV. Verui eloqî$entiœ ieu artiê rMoriM typus, Rhedonis. 4670, iD-18. Y. De l'amour et de la Connaissance de Jésus et de Marie , S vol. in-4^ VI. Manuel des religieux. VU. Soliloques de l'homme sage. P. L...t.
PIERRONNB DE BRETAGNE, — était, selon M. de Rerdanet (Notices chronologiques, etc., p. 56), une des femmes les plus éloquentes du XY« siècle. Si Ton en croit ce biographe , elle fut condamnée, comme sorcière et hérétique, au supplice du feu , qu'elle subit avec le plus grand courage. Celte visionnaire prétendait que Dieu lui était apparu dans un costume qu'elle décrivait et avait eu avec elle des conversations familières. Nous ne savons où ces renseignements ont été puisés ; la source nous en est totalement inconnue, et nous en laissons toute la responsabilité à M. de Kerdanet.
F. S-ln-r.
PINCHON ( Saint Guilladmb } , — né vers 1175, à Saint- Alban, près Lamballe (CAtesdu-Nord), reçut la prêtrise à Saint-Brieuc . et devintcbanoinedeSamt-Gatien de Tours. Elevé, en 4220 , sur le sié^e épisco[)aI de Saint-Brieuc, il défendit, au péril de sa vie , la cause de TEfflise contre les attaques de Pierre Mauclerc. Obligé , pour se soustraire à la persécution, de chercher un asile à Poitiers , il y remplit les fonctions de coadjuteur de Tévêque diocésain ,
Îui était infirme, ne venu dans son diocèse, en 230, il s*y appliqua au soulagement de toutes les misères de son troupeau , et commença la reconstruction de sa cathédrale . qu'il déclara vouloir achever vif ou mort. Elle n'était pas terminée , lorsqu'il mourut, en odeur de sainteté, le 29 juillet 4234, suivant le P. Du Paz, la Chronique bretonne, le Propre de Saint-Brieuc, les A nnnales briochines , Lebaud , D. Lobineau , D Morice et Butler, dont 1 opinion doit prévaloir, à cet égard , sur celle (TAlbert-Legrand , de d'Argentré et des Bollandistes , qui fixent sa mort en 4237. Le pape Innocent lY, sur le rapport des miracles dont le tombeau de Pinchon i aurait été le théâtre . le canonisa par une bulle | du 45 avril 4247, sous le vocable de saint Guillaume.
Notre érudit collaborateur, M. Anat. de Barthélémy , a publié , dans le Bulletin des Comités historifptes, dû mois de juin 4854 , sous le titrede Beliaues de Saint-Guillaume Pinchon, l'intéressant détail des recherches qu'il afaites, en 4847 , dans la cathédrale de Saint-Brieuc , et qui lui ont procuré la découverte de la plus grande partie des restes du saint prélat. Ces restes déposés , lors de sa mort , dans l'endroit où est aujourd'hui son tombeau, puis ensuite dans un autre tombeau, aujourd'nui disparu, furent placés , lors de sa canonisation , dans trois reliquaires. Quand l'évèque Jean Prégenl construisit , en 4345, la chapelle Saint-Mathu-
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rin, il remit au joor remplacement de l'ancien tombeau, y fit poser la statue qu'on y voit aujourd'hui , et au dessus de laquelle fut placé le reliquaire qui contenait la majeure partie des restes de saint Guillaume. C'est à tert qu'on a cru que ces reliques avaient été transférées de la collégiale à la cathédrale , le 45 mai i794 ; on est fondé à croire . avec M. de Barthélémy, que cette translation s'applique à d'autres reliquaires que ceux qui contenaient les restes de saint Guillaume.
La vie de ce prélat, composée par un écrivain jiui à pris le nom de Geoffroy -le-Chauve, et qui s'est qualifié d'archevêque de Bourges, a été publiée par Surius et reproduite par Te jésuite Sollier, dans la collection des BollaDdistes (t. VII, de juillet). Mais Geoffroy-le-Chauve est évidemment un pseudonyme , attendu qu'il n'y a eu à Bourges aucun archevêque de ce nom. Le P. Leiong {Bibliothèque historique de la France, t. P', n' 4 0463 ) , émet l'opinion que l'auteur de cette Vie est le pape Innocent IV luimême , et il s*appuie sur un passage de la généalogie de la maison de Fiesque , i laquelle appartenait ce pontife. Il y est dit que Innocent IV avait voulu rendre ce dernier témoignaffe d'amitié à la mémoire du prélat breton , qu'il avait beaucoup connu. Rien ne démontrant le fondement de cette assertion , nous serions plus disposé à croire, avec les Bollandistes, aue cet écrivain aurait été de Bourges et archidiacre de Saint-Brieuc. Au reste, son ouvrage est peu de chose. II a été publié une autre Vie de saint Guillaume Pincnon par le chanoine de la Devison {voy. 1. 1*'. p. 536).
X* lj**.t.
PINCZON DU SEL DES MONTS. Foye% SEL DES MONTS ( PINCZON DU ).
PINSARD ( YvBs ), — dominicain . né à Dinan vers 4589 , prononça ses vœux dans le couvent de cette ville , étudia ensuite à Paris , fut reçu docteur en Sorbonne en 4623 , et devint, en 4 685, théologal de la cathédrale de Quimper, fonctions qu'il occupa pendant trente ans. Il restaura le couvent de son ordre i Quimperlé et le gouverna en qualité de prieur. Il fut nommé, en 4650, prieur du couvent de Saint- Jacques, à Paris, où il mourut, à l'âge de soixante-trois ans, le 43 avril 4652. On a de lui : I. La Délégation des religieux pour entendre les confessions. Paris, 4622 et 4648, in-8*. II. Les Trophées de la piété du couvent de Saint- Jacques. Paris , Brancbv , 4 634 , in-8*. m. Le Vosu de Notre-Dame-ae-Bonne- Nouvelle de Bennes.
Rennes, 4634, in-8S et4706, in-42. La dernière édition est intitulée : Belation de la fàndation du couvent de Notre-Danuhde-Bonne- Nouvelle (Dominicains), et de la solemnité du veeu rendu par Messieurs de la ville de Rennes en 4634, in-8^, et renouvelé en 4740. Rennes, veuve P. Gamier , 4740 , in-4a. P. t.. .t.
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PIOLAINB (Jonra-MAEiB),— né à Rennes, le 20 janvier 4760 , avait servi , pendant huit ans, comme soldat, dans le régiment d'Anjouinfanterie, lorsque sept ans après son congédiement, il fut élu, le 4 SI septembre 4 794 , commandant en second du ^ bataillon d'IUe-et-Vilaine. Devenu chef de bataillon en premier , le 8 décembre 4792, et maintenu comme tel lors de la formation de la 4S« demi-brigade, il fit les campagnes de 1792 à Tan IX. aux armées du Nord, de Batavie et du Rhin. Au siège de Yalenciennes, un bataillon de Paris s'étant laissé enlever son drapeau et ses canons , Piolaine , accouru à la tète du sien , rétiablit le combat et reprit le drapeau, ainsi que les pièces. Le troisième Jour complémentaire an VII, il fut nommé chef de la 42' demi-brigade sur le champ de bataille de Berghen,en récompense de sa participation au succès de cette journée, où il avait défendu , contre toutes les forces russes et anglaises, le chemin des Coquilles, qui couvrait le village de Berghen. Le 40 et le 42 vendémiaire au XII . il donna de nouvelles preuves de son courage, le premier jour, en soutenant le choc de Tennemi de manière à empêcher la destruction ou la capture de deux bataillons français ; le second , en coopérant à la victoire de Castricum par des charges vigoureuses contre les Anelo-Russes » déjà maîtres du champ de bataille d'où il les délogea, à deux reprises. Après s'être encore fait remarquer aux batailles de Siberach et de Maestricht, et avoir successivement commandé les places d'Yverdun , d'Uim «t de Granville , il fut nommé chevalier de la Xégion-d 'Honneur, le 4 germinal an XII, électeur de l'arrondissement d'Avranches en 4807, commandant de Saint- Malo en 4812 . puis de Rennes pendant les Cent- Jours Maintenu dai^s ses fonctions, le 25 juillet 4815 , il les exerçait encore lorsqu'il mourut à Rennes , le 9 j uin 4 81 6 .
PIRE. — La maison Rosn^niven ( primitivement Rochny vinen ) de Pire tire son nom et son origine delà terre de Rosnyvinen (1), située dans la paroisse de Ploudiry , laquelle faisait partie de l'ancien évèché de Léon. Cette maison est très-ancienne. Il existe un acte passé en 4338 devant la cour de Landivisiau, et scellé du scel de Henry, fieik d'Alain de Rosnyvinen , touchant une Jahette de Rosnyvinen, déguerpie, c'est-à-dire veuve de Saldun ou Salomon de Quœtanmouel. Or, il n'y avait guère plus d'un siècle , à cette é^oc^ue , aue , dans ce pays , les noms de famille étaient devenus héréditaires ; témoin un acte de 1 235 , cité par D. Lobineau ( Pr., 383 ) , où les chevaliers sont désignés par leur nom et celui de leur père. Les titres publics font mention de plusieurs mem-
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(1) Ce nom signifie, en bas-breton , roehe des ift. Il ne reste plus que des ruines du vieux château , passé , du reste, depuis long-temps, dans des mains étrangères.
bres de cette famille , «n qualité d'écuyers attachés au service des plus grands seigneurs , tels qu'Olivier de Clisson, Alain de Rohan, Bertrand Duguesclin. Les armes des Rosnyvinen sont d'or , à la hure de sanglier de sable arrachée de gueules aux défenses S argent; alias, à la bordure engreslée de gueules; pour support : Deux aigles essorant de sable, et pour devise : Défends-loi l Une branche de cette famille , établie en Normandie sous le nom de Chamboy , avait les mêmes armes , avec cette devise latine : Non ferit nisi lœsus (1).
Parmi les membres de cette famille qui ont droit à une mention , nous citerons :
I. PiRi (2) (Hervé de RosiVTifiTBTf de}. — Il ratifia, le 10 avril 1381 . le traité de Guérande , qu'il sisna avec Alain de Malestroit , Balthazar de Biossac, Macé Raguenel, Guillaume de Sévigné et vingt autres ccuyers.
L« Rn d. I. R.
II. PiBÉ (Guillftame DE RosNTRivBN de). — Un Guillaume de Rosnyniven ( l'arbre généalogique de la famille en mentionne plusieurs de ce nom à cette époque) . est cité par Saint- Foii pour un acte qui atteste son désintéressement et la noblesse de ses sentiments. A cette époque, quand un chevalier mourait, après s'être distingué par ses qualités ou sa bravoure, Tusagc était que les plus grands seigneurs, les rois mêmes, sollicitassent l'honneur d'hériter de son cheval de bataille ou de son épée. Le duc d'Orléans, frère de Charles VI, fit demander celle de Jean de Beaumont, offrant en échange une dot considérable à la fille de ce vaillant homme, mort sans fortune. Rosnyniven l'épousa , refusa la dot et garda l'épée.
III. Piaé (Jehan OU Jean de RosifTNiTEif de), — d'abord écuyer d'écurie du duc de Bretagne François I*', attaché ensuite au connétaole de Richement, depuis duc sous le nom d'Arthur II. En 1 433 , il faisait partie de la troupe
3ui s'empara avec violence, au château du Couray, près Chinon, du sire de la Trémoille, favori ae Charles YII et ennemi juré du connétable. Ce seigneur fut surpris au lit, et Jean de Rosnyniven , craignant qu'il ne s'échappât, lui donna un coup de dague dans le ventre. Le faible Charles YII approuva , en pleins Ëtats , à Tours , tout ce qui s'était passé. Il ne semble pas qu'il eût garde rancune au chevalier breton, car on voit paraître ce dernier, en 1446, en
(1) Parmi les familles alliées aux Pire . nous mentionnerons les Rohan , les Bois-Hamon . les Bois-Rlou , du Bol, Dolherel, La Bourdonnaye, Châleaubriant , d*Epinay, Goyon , Hay, La MoUe-Picauet, comtes de la Mark , ducs de Croy , les Crôaui , M** de Montesson , veuve du duc d'Orléans , les Villars, les Montbourcher.
(2) Nous donnons ce nom à tous les membres de cette famille, indistinctement, bien que Guyaume Rosnyvinen, mort vers 1495 , soit le premier qui l'ait porté , comme nous le ferrons plus loio«
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qualité de premier èchanson da roi , charge alors assez considérable. U fut aussi maître des eaux et forêts de France , Brie , Champagne , Lyonnais, etc., et capitaine de Lagnjr-sur- Marne. H avait rendu a la France d'éminents services en se battant avec vigueur contre les Anglais , notamment à la journée de Saint-Denis, en U36, où il fit prisonnier Thomas de Beaumont. lieutenant du roi d'Angleterre, dont il était parent . et capitaine de la Bastille durant l'occupation de Paris par les insulaires. Jean fut , en outre , employé dans des négociations, n mourui au château de Kerenhoêt. vers le 4 1 mars 4 i54 , et fut inhumé dans Tabbaye de Daoulas , où se trouvaient les tombeaux des divers membres de sa famille, qui en était fondatrice. — Il eut un neveu du même nom que lui. lequel se distingua dans les combats et fut gouverneur de Dinan.
L«Rnd. I. R.
IV. PiiB (Gaillaume Rosnthiven db
neveu du précédent, chevalier, seigneur du Parc d'Avaugour, dans le Bas-Maine , de Courceulles en Normandie et du Plessix en Bretagne, succéda à son oncle dans les charges de !;rand èchanson et de maître des eaux et forêts. I fut successivement maréchal-des-Iogis et ca- Sitaine de la ville et forteresse de Vire , emploi ont le connétable Arthur de Richemont avait été auparavant pourvu « fort jeune encore. Il usa de la manière la plus honorable du crédit
2ue ses services lui avaient procuré auprès de harles VII. Indigné des mauvais traitements que François I*' , duc de Bretagne , exerçait envers son frère Gilles [voy. ce nom) , il représenta au roi que ce prince n'était pas aussi coupable qu'on affectait de le faire paraître ; que , s'il avait encouru la haine du duc, c'était pour avoir demandé avec trop de hauteur un apanage en Bretagne ; que , si le refus qu'on lui en avait fait l'avait déterminé à recourir à l'appui des Anglais, cette faute, toute grave qu'elle était, aurait trouvé grice auprès de ses ennemis euxmêmes, s'il ne s'était rendu coupable d'avoir épousé une riche héritière dont plusieurs d'entre eux avaient recherché la main. Invoquant ensuite des raisons d'État , il fit observer que la jdétention de Gilles ayant amené la rupture de la trêve, son élargissement pourrait adoucir les Anglais et faciliter l'issue des conférences alors entamées en Normandie. Afin d'assurer le succès de sa chaleureuse intervention , il 8*était spontanément porté caution de la somme de dix mille cinq cents écus pour les frais de cette négociation. Le roi . toucné d'un zèle sî désin-* téressé, ainsi que du triste état de Gilles, chargea l'amiral Prégent de Coetivy . qu'il envoya en Bretagne pour conclure une alliance, de solliciter du duc la liberté de son frère. François feignit de se rendre aux désirs du roi , mais le meurtre de son frère , consommé le 84 avril 4 450, ne témoigna que trop de sa dissimulation.
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Cette conduite cruelle et déloyale détacha Rasnyniven de son souverain naturel. Il continua donc de servir Charles VII ; mais, à la mort de ce prince (4 464 ) , il refusa de servir Louis XI , à la maison duquel il avait été attaché pendant que ce prince n'était que dauphin. La Bretagne ayant été envahie par les Français « il refusa d'accepter de ce prince une somme de six mille écus, une rente de ouatre mille livres et les offices qu'il tenait de Chartes VII, refus qui, joint au prêt de deux mille écus qu*il fit an duc de Bretagne , lui attira la confiscation des domaines qu'il possédait en France, mais qu'il recouvra a la paix. Lorsqu'on 4 487 , les Français mirent le siège devant Saint- Aubin-du-Cormier. dont le duc François II l'avait nommé eouver* neur , il se prépara à une vigoureuse défense. Dès qu'il s'était vu menacé d'un sièçe, il avait, avec une ardeur infatigable, monté Tes canons, préparé les armes, creusé un étang et approvisionné la ville pour long-temps; mais il avait peu de troupes. La meilleare partie de la garnison, dirigée d'abord sur Nantes, avait, depuis la levée du siège de cette ville , été envoyée à Rennes pour renforcer l'armée qui s'y rassemblait par les soins de Philippe de Montauban (voy. ce nom). Rosnyniven avait à peine cinquante hommes pour défendre la place. Les Français, au nomnre de quatre mille cinq cents, commandés par Gilbert de Bourbon, comte de Montpensier, s'en approchèrent sans difficulté, et , dès qu'ils furent sous les murs, ils mirent en batterie toute l'artillerie dont ils s'étaient servis au siège de Nantes. Aussitôt que les habitants les aperçurent, ils coururent aux barrières sous prétexte de les défendre , mais la plupart s'enfuirent honteusement dans les bois. Cet exemple fut suivi par q[uelques soldats de la garnison du château , qui descendirent dans les fossés à l'aide de cordes. Les assiégeants firent trois attaaues, l'une du côté de la ville, une autre du côté de la Celinaire . et la troisième du côté de Fougères. L'artillerie de la place tua soixante hommes, mais celle des ennemis foudroya les murs et y fit une brèche considérable. Le gouverneur se fut enseveli sous les murs si la garnison elle-même ne Pavait forcé de capituler (4). Les Français, admirant son courage, lui permirent de se retirer à Rennes, vie et bagues sauves. Ce brave officier ne trouva pas parmi les siens les égards que ses ennemis n'avaient pu lui refuser. Il fut volé par des gens du parti du duc, et ce oui avait écbap* pé à l'avidité des voleurs lui rat dérobé par
(I) On trouve dans les papiers de la famille de Mré une note ainsi conçue : « Il existe sur les lieux une tradiUon fraie ou Tausse » qui porte que Guillaume de Bosnyniven avait juré que les Français n'entreraient jamais dans la forteresse qu'ils ne lui eussent passé sur le corps, et que, se voyant forcé de se rendre, il descendit dans Je fossé, et s'étendit sous le pont pendant que les vainqueurs entrèrent: circonstance qui, si eHe est vraie, marque bien la crainte religieute et la simplicité de ces tenps*ia. •
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deux cttignem qui firent Tendue foidi^seiiient •ses équipages à Rennes. Ce ne Ait pas là le terme de ses disçràoes. Sa^^atsMlle d'argent, les bii&ax de sa tenine lui furent enlevés fwr les «fflciers do dac, ses neubles œnfismés au profit de Philippe de MonlantaB, «t ilfiit4é^ ponilié de ses deux charges 4e ^orwneur «t de matlre des eaux et ferèts^ Il se plaignit de ee traitement injuste avec la: noble bardiease m'inspire i'innocense; et, quelque fHivenu que nit le duc, il ne put refuser d'entendre ira vieil oAeier dont la oondoîte était ircéprochabie. Il hii accorda un sauf-conduit de dix jours <, suspendit les procédures oonnnencées , et , quand on les reeoinmença, a|>rè8 avmr prouvé qu'il avait fait tout ce qm était possible pour sauver Saint-Aubin, Rosnyvinen rappela la oart honorable qu'il avait prise à la conquête de la Normandie, les avantages qu'il avait abandonnés en France pour accourir au secours de son sou- Terain , les sommes d'argot que François II lui avait dues à }dusieurs reprises, enfin la perte d'un frère et de quatre neveux tués au siège de Saint- Aubin. Leduc, honteux de son injustice et de son ingratitude, le rétablit dans ^s biens et dans ses charges , auxquelles il ajouta celle de matU*e de son hôtel, qu'il exerga paisiblement îusqu'à sa mort, dans un tee trèsavancé, vers la fin de UM, au château du Parc d'Avaugour, dans le Bas-Maine. Il avait épousé en secondes noces Hélène Bonenfant, héritière de la terre du Plessis-Quérif, qui a pris depuis le nom de Pire, que la famille de Kosn3rvmen a ajouté au sien. P. L...t.
y. PiiÉ (Claadedé Ro6«TTiiiEif db], — filsde rarrièrepetit-filâduprécédeot, épousa, en 1576, demoiselle Claude d'Argentré , fille de noble homme Bertrand d'Argentré, sénéchal de Rennes et auteur de V Histoire de Bretagne, porta les armes pour la Ligue , et péril, le 1^ septembre 4585 ,' assassiné • près de son château de Pire , par deux de ses vassaux qui se disaient du parti de Henri lY» lorsqu'il revenait d'une expédition malheureuse conduite par le duc de Mercœun L*^ Rn. d. 1. R.
TL Piat (Christonhe de RosNTviifBti db), — arrière-petit-fils ce Claude, fils de Jean, petit-fils de Bertrand, tous deux conseillers au Pariement de Bretagne , naquit en 4663. La faiblesse de sa constitution l'empêcha de s'attacher au service du roi dans ses armées; la noblesse de l'évèché de Rennes le choisit néanmomspour commander une compagnie de gentilshommes. Ses loisirs furent consacrés â l'étude de la jurisprudence et de rhistoire. Il est auteur de VÈssai sitr V histoire de la Ligue en Bretagne , jformant les tomes III et IV de l'ouvrage publié par l'abbé Desfôntaines, sons le titre d' Histoire des dncs de Bretagne et des différentes révolutions arrivées en Bretagne. Pans. Rollin, 1739, 6 vol. in-12. Desfontaines dit, dans la préface
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du t. H^i-^e rhislofre de la Ligue lui a été fournie et ne lui a coâté «[ue les soins ptoiMes de la oarreciion et de fa révision du style. VBssùi de Pire se divise «n deux parties : la preiiière «oonlient ceqni s-est passe depuis la nwasame de la Ligue jusqu'à la conversion de Henri IV; et la seconde , eequi est arrivé d^-
Euis cette époque jusqu'à la fin de la guerre. ■es copies manuscrites n'en sont pas rares : Nantes en possède deux , Saint-Brieuc une , et la Bibliothèque impériale une quatrième. Il en existe â la Kbiiothèque de Rennes trois, dont l'une, provenant de ta Bibliothèque des jésuites, est regardée comme Pautc^phe et coatient une préface fort intéressante que Desfontaines n'a pas reproduite dans son édition tron- 3uée de 1739. Aussi serait -il à désirer qu'on onnât une nouvelle édition sur cet excellent manuscrit , d'une écriture fort nette et chargé de nombreuses corrections. M. de Keidanet, dans ses Notices chronologiques , etc. , lui attribue un ouvrage recbercné pour sa singularité et ayant pour titre : La Pogonologie, ou Discours facétieux des barbes ; auquel est traitée Vorigtne , substance , différence . propretés louange et vitupère des barbes, par R. D. P. Rennes, Pierre Bretel, 4589, m-4^. Quand même cet ouvrage ne serait pas de Regnault d'Orléans , comme le pense Barbier ( Dict. des Anonymes^ art. 1ii47}. il ne saurait être de l'auteur de V Essai sur rhistoire de la Ligue, né soixante-quatre ans après sa publication.
Dans toutes les circonstances où la cour s'efforça d'enlever â la Bretagne les privilèges et franchises qui lui avaient été reconnus lors de son union à la France , Pire s'opposa avec fermeté â ces entreprises. Son patriotisme fut plusieurs fois puni de l'exil, notamment en 4703 et en 1717; en revanche, ses compatriotes lui témoignèrent leur reconnaissance , en le portant aux Etats de Nantes , de 4722 , â la présidence de l'ordre de la noblesse, bien qu'il ne fût pas doyen. Il mourut, le Si février 4732 . â^é de soixante-dix-neuf ans , entouré de l'estime et de la considération univers<^lles , et fut inhumé dans l'église de Pire, entre le balustre et le grand-autel. Il avait épousé Prudence Descartes , de la famille du fameux philosophe de ce nom.
Un autre Rosny vinen . marquis de Pire, présida également la noblesse aux Etats de 4770.
Jr* L..*t.
VIL Piaé (Pierre •Marie de RosNTvi^iBfr ,
comte DB ) , — arrière-petit-fils de Christophe , qui précède, né à Rennes , paroisse Saint-Georges, le 27 juin 4738 , entra au service, comme garde de la marine, en 4755 , fut fait prisonnier SAIT la'frégate la Mignonne, en 4759, et promu au grade d'enseigne, en 4764. La mort de son frère aîné lui ayant fait quitter le service ; il parut aux Etats de Nantes en 476i y et fut nom-
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mé membre de la commission intermédiaire , quoique ce fût la première tenue i laquelle il assistait, et qu'il n'eût que vingt-cinq ans, ft^e prescrit par la déclaration de 4736 pour avoir entrée et voix délibérative aux Etats. Il justifia cette marque d'estimeetde considération, en présentant à l'assemblée de 1783 un Mémoire sur Vétablissement tf tin port du roi à Saint- MUlo , et sur les canaux à ouvrir à V effet de réunir Angers à Saint-Malo par Laval, Vitré, Rennes et Dinan, et d'établir une navigation toujours sûre et commode entre Rennes et l'Océan, par iledon; — plan très- vaste , comme on voit , et qui aurait produit de magnifiques résultats pourlaprospéntédu pays. L'exécution d'une partie de ces projets remonte , du reste, à une date très-ancienne ; car on voit que François V" abandonna pour les travaux de la navigation de la Vilaine , travaux qui eurent lieu en 1539 et 4 575 , des droits de rachat appartenant au domaine. Plus tard , M. de Kersauson {voy. ce nom) avait provoqué la reprise des travaux de canalisation de la Bretagne. Il s'agissait maintenant d'adopter un syslcme complet et définitif. L'ordre fut donné par les commissaires des Etats «de faire lever des plans et de constater » la possibilité de réunir la rivière d'Ousl à celle » du Blavet , pour se rendre à Lorient . et d'o- ».pérer la jonction de cette dernière avec celle » de l'Aven , pour communiquer avec la rade » de Brest. » En attendant, le projet de Pire fut approuvé, le 30 janvier 4783. par les Etats, qui chargèrent la commission intermédiaire de lui remettre deux bourses de jetons aux armes de Bretagne « lesquelles bourses seront par lui » données en leur nom à ceux qui Vont aidé dans » un travail aussi avantageux à la province. » Restait à obtenir l'assentiment de l'autorité centrale. Des commissaires auxquels. furent adjoints l'auteur du projet et M. du Dezerseul. capitaine au corps royal du génie . se rendirent à Paris, et furent présentés au roi. le 34 octobre 4783. par le duc de Penthièvre. gouverneur titulaire de la Bretagne. Louis XVI. très-instruit, comme on sait, dans la science géographique, et plein d*ardeur pour les améliorations que la France réclamait, reçut avec plaisir la carte générale des travaux projetés. On lit dans le rapport rédigé à cette occasion : « Sa Majesté » suivit sur le plan le tracé des canaux, et nous » dit qu'elle préférait la direction par la rivière » d'Isle, comme plus utile à son service et né- » cessaire à sa ville de Rennes, d'ailleurs moins » coûteuse et moins longue. Elle eut la bonté dé » nous répéter plusieurs lois combien elleapplau- » dissait à cette entreprise, et elle ajouta qu'elle » se chargeait de son exécution dans le Maine, et » donnait deux cent mille livres par an pour les » travaux de Bretagne. » Pire, présenté au roi immédiatement avant l'audience, en avait reçu l'assurance de sa satisfaction , et tous les plans avaient été disposés dans le cabinet du prince.
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Le S8 décembre 4784 , Pire lut aux Etats de nouvelles observations qui eurent pour résultai de faire nommer une commissîoD chargée de veiller i la publication de toutes les pièces se rapportant i cette grande affaire , publicatioa qui eut lieu sous le titre de Précis des Opérations relatives à la NaviqatUm intérieure de la Bretagne. Rennes , Nicolas-Paul Vatar, imprimeur de NN. SS. les EtaU de Bretagne, 4785 , in-folio. On doit encore à Pire : I. Mémoire sur le moyen de se procurer les fonds nécessaires pour la navigation intérieure de la Bretagne. Rennes, 4786, in-fol. IL Considérations importantes sur la navigation intérieure proposée em Bretagne, et Béponses à diverses objections sur l* Emprunt par forme de tontine. Rennes, 4786. in-fol. III. Projet d'un Port du Roi dans la Manche, contigu au port de commerce de Saint- Malo, approvisionné. par les canaux intérieurs du royaume , avec cette épigraphe virgilienne : 0 fortunatos, sua si bona nôrint. Rennes, Vatar , 4783 , in-fol. On remarque en général , dans ces écrits , une connaissance des vrais principes de l'èconemie politique, principes fondés sur l'observation, et plus solides que les brillantes théories de l'école anglaise. Ces théories , trop ^absolues , et moins applicables à notre pays, essentiellement agricole, qu'à l'Angleterre , dont la prospérité semble repenser principalement sur une production illimitée , étaient d'ailleurs peu connues en France à cette époque , puisque les œuvres de Smith n'avaient pas encore paru. Pire , qui avait évidemment étudié les économistes français , soulève et résout en passant telle question qui , de nos jours , a provoqué bien des débats , celle de l'exécution des grands travaux d'utilité publique par l'Etat ou par les compagnies. L'auteur se prononce contre les compagnies, c Ce dernier système, dit-il, est reconnu abusif par une longue expérience... La bonté des ouvrages sera calculée sur le temps fixé pour le remboursement. » Après avoir prononcé le mot à: agiotage , et cite l'exemple de la Bourgogne , il demande qu'on ouvre un emprunt en Hollande . où les capitaux abondaient alors , et qui s'empruntait à elle-même à « 4/2 pour 0/0. Il est assez curieux de voir invoquer les mêmes arguments . et proposer les mêmes expédients
Sue ceux auxquels on a eu recours dans des iscussions contemporaines. Pire s'occupe aussi de la population, qui s'augmente, dit- il, par la masse du travail. Il évalue celle de la Bretagne à 4 ,700,000 habitants, et celle de la Normandie à 4 ,800.000. On sait combien on a progressé depuis.
Pire émigra pendant la Révolution. Il mourut à Rennes le 48 pluviôse an X (7 février 480S). Il avait épousé, le 43 mars 4773, demoiselle Hélène-Marie Eon de Vieuxchàtel. Ce mariage le rendait allié à la branche cadette de Savoie- Carignan , déclarée , par un acte législatif . apte
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à occuper é^entaellement le trône de Sardaigne. L" Rn. d. I. R.
VIII. Piai ( Hîppoly te - Marie - Guillaame DB RosTiTTYivEN , marqois db), — fils du précédent, générai de division, comte de TEmpire, çrand-officier de la Légion -d'Honneur, chevalier des ordres de Saint-Louis et du Mérite militaire de Wurtemberg , naquit à Rennes le 34 mars 1778. Son père, lorsqu'il émi- Î;ra , remmena à Coblentz , où il le fit recevoir, e 4^ janvier 1792, dans les gardes -du -corps du roi , compagnie de Grammont : il n'avait pas encore quatorze aqs. Après Texpédition de Champagne, il passa , comme sous-iieutenant, en 479i, dans le régiment d'infanterie du prince de Rohan. Sa brillante conduite à l'affaire d'Ap-
teldorn , sur la Meuse (1 8 octobre ] , où il fut lessé en reprenant une redoute à la tète des grenadiers , lui fit obtenir le grade de lieutenant. C'est en cette Qualité que, le 16 juin 1795, il s'embarqua à Staae sur l'Elbe , pour prendre part à l'expédition de Quibéron . dont on connaît l'issue désastreuse. Dans cette campagne à jamais déplorable, où les émigrés furent trahis par de perfides alliés qui ne versèrent pas une goutte de leur sang, mais dont Vhonneurn suivant la belle expression de Sheridan , coula par ioux les pores , Pire combattit aux côtés du comte de Sombreuil , qui l'avait choisi pour aide-de-camp. Plus heureux qu'un grand nombre de ses compagnons , il parvint , quoique blessé d'un coup de feu à la poitrine , à se rembarquer sous une grêle de balles. Comme il quittait le fort Pentbièvre, Hoche y entrait à la tète des républicains. Il fut alors nommé capitaine; mais bientôt, ennuyé de vivre à Londres, où la politique perfide de l'Angleterre enchaînait le courage de tant de braves gens , il donna brus-
Juement sa démission , et se jeta dur les côtes e firetagne, dans l'es|)oir de se joindre comme soldat aux bandes infatigables qui guerroyaient pour la cause royaliste dans cette province. Le 46 mars 4796 . il débarquait à Paramé , près de Saint-Malo. avec MM. de Sérent, de Botherel, de Bourmont, etc. (Biog, brei.^ 1. 1^, p. 1i4- 446). La petite troupe avait à peine mis pied à terre qu'elle fut attaquée par une patrouille républicaine qui lui tua dix hommes , et la poursuivit répée dans les reins jusque dans les marais de la baie de Cancale. Pire , blessé à la main , ne dut la vie qu'au sang- froid qui ne l'abandonnait jamais. Il parvint à se cacher, et gagna quelques jours plus tard le quartier-général de M. de Puisaye, qui le nomma un de ses aides-de-camp. Dans la guerre de partisans à laquelle il se livra alors avec ardeur, Pire eut maintes occasions de déployer ses qualités distinctives , audace , perspicacité , persévérance ; et c'est à leur emploi joint à son rare bonheur qu'il dut d'échapper aux dangers qui l'assaillaient de toutes parts.
Cependant les rivalités des chefs royalistes ,
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le manque d'une bonne àirection dans leurs mouvements; enfin, les mesures empreintes de douceur et de sagesse prises pajr le général qui commandait les républicains, faisaient dégénérer en une sorte de brigandage une lutte ^ui . du reste , n'avait jamais atteint les proportions gigantesques des guerres de la Vendée. Pire profita de la capitulation dite de l'an IV pour déposer les armes. Hoche l'accueillit avec laplus grande bienveillance. « Il montra pour lui les sentiments d'un père, dit un de sesoiographes, et se ^arda bien d'exécuter àson égard les ordres du Directoire, ordres en. vertu desquels il devait expulser de France les émigrés secrètement rentrés. » Le jeune pacificateur semblait pressentir les éminents services que l'intrépide partisan rendrait un jour à la patrie qui ne l'aqrait pas rejeté de son sein.
Pire, rentré dans la vie privée , ne tarda pas à être inquiété, précisément à cause de sa fatale émigration. Dans une pièce qu'il présenta alors pour sa justification aux administrateurs du déparlemenl d'Ille-at-Vilaine, il fait d'abord observer que cette circonstance de sa vie n'était point oGQciellement établie, c Je pourrais , » dit-il, me borner à demander où est la preuve » que j'ai émigré. Mais il n'est point dans mon » âme de chercher à tromper, et heureusement, » je n'en ai pas besoin. Oui, j'ai émigré. » L'auteur du mémoire s'excuse ensuite de la démarche dont on lui faisait un crime sur sa grande jeunesse qui le mettait dans la nécessité de suivre sa famille , et il finit par se mettre à couvert derrière le traité de pacification. Ce mélange d'audace et de prudence détourna les périlleuses poursuites dont il était menacé.
Une fois sa radiation obtenue , Pire se fixa à Rennes. Après les jours pleins d'activité et d'émotions qu'il venait de traverser, la monoto* nie d'une vie tranquille et uniforme lui semblait insupportable. Il y avait alors dans l'ancienne capitale de la Bretagne quelques débris de cette société joyeuse et brillante du xvtii^ siècle , composée d'hommes de plaisir et d'épée , à folles et bruyantes aventures, et dont le maréchal de Richelieu avait jadis été le type le plus éclatant et le plus envié. Par sa naissance, et surtout par son caractère impétueux. Pire se trouva en faire naturellement partie; il en devint même bientôt le chef, et des exploits d'un nouveau genre succédèrent à ceux oes guerres civiles. Un extérieur imposant etdesplus agréables, des manières extrêmement distinguées, un esprit séduisant, plein de finesse et d'à-pro-
I^os , expliquent les succès réels qu'il obtint et ui en firent, gratuitement peut-être , attribuer bien d'autres. Toutefois, des instincts plus généreux ne tardèrent pas à triompher en lui , et il songeait sérieusement à embrasser un genre de vie qui lui permit d'en faire un plus noble usage, lorsqu'apparut le génie extraordinaire suscité par la Providence , pour relever et affermir la
France, ébratflèe Jusque dan* ses fondemeott. Servir cet homme , c'était serf ir la patrie , en combattant an debors pour son indépendance , en concourant, au dedans, au rétablissement de l'ordre. Aussi vit-on sans étonnement une foule de personnes , bien qu'attachées de ccsur aux
I ^rinces de Tancienne maison royale , mettre ear épée à la disfiosition du réorganisateur de la société. Pire sui^viteet exemple*
D^à, en 4800, il avait lait la campagne de Holienlind6n . sous MoreaUr en qualité de maréchal-des-loffis^hef d'une compagnie de bossards volontaires qu'il avait levés et équipés i aes frais. Le grade de capitaine avait été la récompense de sa valeur. Mais le corps auquel il appartenait ayant été dissous , il était rentré AlMiMSS foyers, qu'il ne quitta qu'en 1805 pour faire partie de l'état-major général de laGntnde- A«fflée^ a¥ec le titre d'officier, sans désignation de grade; Dés lors une nouvelle carrière s'ouvrit devant lui, et il y marcha i grands pas.
Le i décembre ISOft, il assistait i la mémorable bataille d'Austeriitz» où , lors de la rupture du lae glacé qu'essayèrent de francbir prés de trois mule Russes , il fit prisonnière tout une compagnie de fuyards « forte de cent cinquante soldats. Le 34 décembre, il fut nommé capitaine au V hussards , briffade Laaaile , et rit part en cette qualité à la campagne de russe.
Un de ses faits d'armes les plus brillants et les plus hardis eut lieu le 40 octobre 4 806. Pendant la nuit , à la tète de cinquante hommes seulement , il surprenait la ville de Leipzij; « et cela à dix lieues de l'armée prussienne, qui n'avait pas encore, éprouvé la défaite d'Iéna. Les dépêches les plus importantes saisies dans les bureaux de la poste furent le fruit de cet heu<reux coup, de main.
Le U du même mois» ibu combatd'Orianembourg , il enlevait un étendard au régiment prussien d'Aospach et Bareuth. Le 88 , il renouvelait les prodiges de Leipzig. Lé général Lasalle l'avait envoyé en avant pousser une reconnaissance. Pire prend sur lui de s'emparer d'une place-forle , munie de cent soixanle-rdix pièces de canon et défendue par uai» garnison de six mille hommes; Suivi dfu trompeUedeaa compaRuie, U se présenle devant Stàttin,» comme parTeBUeDtaire, et parle au comntndaftt avec tant d'assurance et de hauteur ,, le. menaçant d'uaetprise d'assaut, que la ville se rend » sans coup fôrir, i une bnj^de de. huit cents binsarus, qui ne se doutsit fias* .en cet instant, de k conquête qu'elle laisait LasaUe« le miyorgénéral Berthier. l'Ëiapereui: lui-même, ne pur reoi refuser aubardl vttuqueur les plus vives félicitations. Desi édatanta^soeoès lut valurent (34 décembre 4806) legradedeohef.d'eaeadnm att'40f<bttisaKds^
L»preiBîèr^^ca0pagne de Poigne ( I806«- 4<09[}.fitimiQrtîr sous uftoouveMi^ jour ses ta?*
pot
lenU militaif8i« Autant U avail été jusque là. entreprenant, autant il montra de prudence ei de perspicacité dans la difficile mission qui lui fut confiée. Il s*agissait de couvrir et d'éâairer le 5* corps, qui manœuvrait par un hiver rigoureux dans un pays inconnu « où jamais année française n'avait pénétré jusqu'alors, sur un sol couvert de frimas, hérissé de bois, entrecoupé de marais fangeux. La part distinguée qu'il
Crità la bataille d'Ostrolenka , i celle d'fiùeila* erg . dans le bulletin de hiquelie son nom fut cité honorablement , jet en général à tous les combats qui précédèrent la paix de Tilsilt , lui fit obtenir «0 juillet 1807} le grade de coload du 7" régiment de chasseurs à cheval , grade que ses cfaeib sollicitaient au reste pour lui de-»* puis long-temps. Le prince de Neuichàtei , désirant attacher à. sa personne un si brillant officier J'avait, dès le 40 mars précédent, nommé son aide-de-camp. La croix de la Légion-* d'Honneur, que Murât, d'après l'ordre de l'Empereur ,. attacha de sa main sur la poitrine de Pire, les paroles flatteuses que celui-ci recueillit de la bouche du souverain , alors l'arbitre de. l'Europe et si bon juge du courage ; enfin , le: titre de baron . accompagné d'une dotation do 40,000 fr. de rentes, commencèrent m àaote. fortune militaire.
Dans la campagne d'E8|>agne(4808} ; le jeima colonel» après avoir intiépidoment combattu au. premier siège de Saraçosse, prit part, sous lesi yeux de l'Empereur, à la victoire de Somm^ Sierra. Chargeant à la tête d'un escadron de lanciers polonais.de la garde impériale, il blessft et fit prisonnier de sa propre main le colonel du régiment de la Couronne. Promu* lo30 ma» 4809, au grade de général de brigade, il assista successivement, en Allemagne, aux batuttes; d'EssIing, où il reçut un coup de feu à la tète» et de Wagram , où son régiment perdit qiuitie cent cinquante hommes , et nrk à l'ennemi an drapeau. La mort de Lasalle lui ayant fiùt oon* fier momentanément le commandement de Isats la cavalerie légère , il déploya , dans ises oicr constances* la plus haute capacité milîtaîco^ et mérita les éloges de Masséna.
Vint ensuite la désastreuse auerre de Bmmz Nous trouvons le nom de Pire dans le 40*> bakletia de la Grande^Armée , daté de Wiiqpsk. Il s'agissait des trois journées d'Ostiovimo , qak,. au dire de militaires, distinaués , nuiiquèOQiÉ parmi les^plus brillantes de Ta canifMigBe.. c La cavalerie légère se couvrit de gloire » ;, porta la récit offioiel. « Le roide Naplea cite conune vAi tant fait remarquer lai brigÎNle Pire , compotes du 7* hussards ^ et du 44^ chasseurs. La caia« lerie russe , dont ^partie appartsanil àla ganlnii fut culbutée; les^oatteries queTeanemi dtesii contre cette cavalerie furent enlevées. » — Uq rapport du roi de Naples, daté de MalliflMwav constate en effet que ce saoaès était dà àjam charge que Pité=a¥ait^exéeatéa{.avBci MilaiitNJe
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bmvouregiiedl&telligenoe. Le ^de d'officier de la Làpon-d'Honnear , conféré à Pire sur le champ oe bataille, sanctionna ces éloges.
A la bataille de la Moskowa , Pire , engagé Tan des premiers . perdit deux cent cinquante hommes. En 1843» après la victoire de Baut^ zen » il fui chargé de poursuivre, avec sa brigade* les partisans qui liaroelaient Tarmée française, et contraignit le général Tbielmann à gagner la Bohème. Napoléon fut si satisfait de cet heureux résultat qu'à la revue de Dubeu il lui remit les insignes de commandeur de la Légion-d'Honneur. Deux jours après, il le créa g^éral de division. Voici comment le fait est rapporté dans une notice biographique : La bataille de Leipzig allait commencer. L'Empereur fait appeler Pire et lui dit : c Je vous ai nommé » ^énmtl de division pour commander la divit.aioa de cavalerie légère qui arrive d*£spa^e. » Avez-^vous parmi vos colonels un officier drgne
> de vous remplacer? Entendez-vous ce que je » vous dis : digne de vous remplacer ? » — • Oui , sire , répondit Pire , le colonel du Coèt- » loaauel (voy. ce nomj, commandant du 8^ bus* ysaraa, mérite toute votre confiance. » — «Eh » bienl tirez votre sabre, faites reconnaître du » Coétioaquet pour votre remplaçant , et allez 9 prendre immédiatement votre nouveau com-
> mandement. »
On connaît la funeste issue de la bataille de Leipzig. L'intelligente valeur de Pire fut impuissante à en conjurer les suites comme i arrêter la marche désormais irrésistible des alliés sur le Rhin. A cette époque se place le brillant fatt d'armes de Colmar. Pendant la mémorable campagne de France (4844), il semble se multqilier. On le voit partout , à Sainte-Croix , à wimiiervilliers , à Saint-Dié, où il reçut la décharge, presque i bout portant, d'un bataillon bavarois au devant duquel il s'était précipité, iBrienne, à la Rothière, iTroyes , à Saint- Dîzîer, oà4 soutenu par iadivision de Defrance, il enleva un bel équipage de pont. Napoléon , aWifiuant, à Fontaâoebleau , donna & son zélé aarviteur , comme témoignage de sa satisfaction, la seule chose doni il pîitt disposer «n sa icveur* le tilMde comte pour lui*4nème et plus de ceai promotions pouc la division ou'il avait toiQOttrs conduite dans le chemin du oevoiri
Mis à la demi^-flolde par le nouveau Gouvernement» Pire se retira en Bretagne. Sa di^ràoe élMt motivée sur ce qu'il avait tenté, disaïUon, ë'Iamfcter le comte d'ArlaiSi Itt^sque^ pendant la éarBièf>e>cam|Nigaev ce prince avait pénétré sur le tariilMcelnn^is.I/aQcu8Bilîon éwtaaasf ondément.^ Piràa3rait1>ien, quoique! contre^cœur,
prêté seocMeouasà
imlistea, ataisil igocu^ complètement que le pnnee fit dans le voisinage; et la Gouverne^ ■Mfitdaî^mèiBe'O^étaiiliMs mievx rtnseigné à eal^^'^nfavailfifeltti * ^" ^' '~^'
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Pire se trouvait en Bretagne iorsqu'éclata le mouvement prodigieux qui reporta en un clin: d'œil Napoléon de son exil au trône des Tuileries. Il ne put résister à l'appel de son bienfaiteur; s'emparant immédiatement du commandement, de la iS^ division militaire, il si^ne et fait si-
iper, de concert avec le général Bigarré, auxoficiers placés sous ses ordres, une adresse d'adhésion au résultat de la révolution étonnante qui venait de s'accomplir, fait marcher des troU'> pes contre lè due de Bourbon, qui remuaib à Angers , et se rend de sa personne i Paris pour se mettre à la disposition du chef de l'Etat. Celui-ci l'envova dans le midi de la France, où le duc d'Angouième , à la tète de huit à dit mille hommes , tant soldats que gardes natio-^ naux , cherchait à soutenir la cause royalistct Pire, arrivé à Lyon , fut dirigé par Grouchy , qui commandait en chef, sur Valence, dont 1^ prince venait de s'emparer. Il s'agissait de tra-* verser l'Isère. Pire fit une démonstration au port Saint- Jacques; les troupes semblaient hé^ siter. Le général court sur la rive du fleuve et se promène tranquillement sous les yeux de l'ennemi qui. du bord opposé, faisait pleuvoir sur lui une grêle de balles dont plusieurs l'atteignirent. Etectrisés par cet acte audacieux , les soldats montrèrent tant d'ardeur que les roya-» listes crurent à une attacjue véritable. Le 4 avril. Pire passa l'Isère à Saint-Romans et poursui-» vit , l'épée dans les reins, le duc d'Angouième, qui se rendit, le 7 avril , au général Gilly. Le prince fut, du reste, traité avec tous les égard$ que commandait la double dignité de la naissance et du malheur. L'Empereur, charmé de l'heureuse et prompte issue d'une lutte qui . eu se prolongeant,, aurait pu lui susciter de sérieux embarras, donnai Pire, comme témoignante de sa haute faveur , le gouvernement des Tut: leriesetd'autrespalaisdelacouronne. le nomma grand-oiBcier de la Légion-d'Honneur , et lut confia le commandement du 6* corps , qui s'or? gani^it i Laon.
Dans la courte et douloureuse campagne qui suivit, le eénéral Pire prit, en passant la frontière , un nataillon de landwerh prussienne , et fit. mais en vain, i la tète d'une division dç cavalerie légère . des prodiges de valeur aui Quatre-Bras et à Waterioo. Il lui était réservé d'attaeher son nom au derniercombat livré pat la Fmnee à l'Europe coalisée. Le t** juillet 4845« il attaqua i Roquencourt, près Versailles, tfvec une énergie inconcevable , les deux régiments de hussards de Brandebourg et de Pomérania^ Iè84cux plusbeauxde l'armée prussienne. Une embuscade avait été disposée près^ des raim dtt
de quelques parc. A'meaureque les fuyards y tombaient, il$
étaient sabrés ou faits prisonniers^ Aucun n'eu réchappa. Les deux r^imants furent enlièpe* men t delsaita-^La^ommissioit duGouvemement donna à la Chambre des députés connaissance de ce brillant fait d'armes , glorieux mais fai-
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ble dédommagement des blessures , encore saignantes aujourd'hui , que Tétranger faisait à la France.
Le roi étant rentrcdans Paris, le général fitsa soumission. Il n'en fut pas moinscompris dans l'art 2 de Tordonnance du 24 juillet 4815. On alla plus loin. La part qu'il avait prise à Tarrestation du duc d'Ângoulème. quelques mois au-
[laravant, avait suscité contre lui la plus vioente irritation. Ses ennemis, dénaturant avec fierfidie ses sentiments, ne tenaient compte nide à difficile position où il s'était trouvé vis-à-vis de Napoléon . ni de ses procédés délicats envers Tauguste prisonnier. Aussi poussaient- ils le Gouvernement à ado|)ter contre lui les dernières mesures , et Pire fut jeté dans les cachots de la préfecture de police « d'où il semblait ne devoir sortir que pour marcher à la mort. A cette nouvelle , sa femme (M""* des Nétumiëres) , qui habitait la Bretagne, courut à Paris se jeter aux {lieds de l'empereur Alexandre. Ce pnnce, naurellement généreux, et qui professait d'ailleurs pour le général la plus haute estime , s'indigna d'a])prendre qu'une telle fin fût réservée à celui oui s'était illustré sur tant de champs de bataille. Il s'adressa au duc d'Otrante, alors ministre de la police, et déclara que, si on ne relâchait pas le général , il enverrait un bataillon le délivrer. Libre, grâce à cette énergique Intervention , Pire se hâta de quitter la France, et trouva un asile honorable en Russie. Le czar ne put le prendre personnellement à son service, les conventions arrêtées entre les cours alliées s'y opposant; mais, par compensation, il plaça parmi ses pages les deux fils de Pire, auxquels il accorda plus tard le grade d'offîciersdans son armée (4).
L'exil de Pire dura près de quatre ans. Autorisé, le 26 mai 1819 , à rentrer en France, il vint immédiatement habiter son château. Ses loisirs furent employés à y tracer un parc magnifique dans le style le plus grandiose, et, 8ar ses soins . l'antique manoir de ses ancêtres evint en peu de temps une des plus splendides habitations que l'on puisse voir aux environs d6 Rennes.
Le Gouvernement de juillet, placé à un autre point de vue que la Restauration , n'eut garde de négliger l'ancien officier de l'Empire. Le commandement des 2®, 3« et 9« divisions militaires lui fut successivement confié. Mais le caractère indépendant, inflexible même du géoé-
(1) Ils se Dommaienl Eâouard et Ernest, et avaient un troisième frère. M. le marquis j^exandre de Pire, qui leur a succédé. On trouve dans les papiers de la faraltle une note autograplie du général, ainsi conçue : « Je prie
> mes enfants de se rappeler toujours que la vraie no* » blesse réside dans le cœur et dans les actions généreu- » ses.. N'oubliez pas, mes chers fils, que les tilres , les
> honneurs et les richesses ne doivent être que la parure t de la vertu, et qu'il n'y a qu'elle û'ùiipéfi$êabU.\*U n'est pas besoin de flaire ressortir la sagesse et l'élévation de sentiments qui ont inspiré ces lignes.
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raK suscita entre lui et le ministère de la gnerre des dissentiments qui aboutirent à sa révoca* tion en 48ii. Admis . le 4*' avril 1846, dans le cadre de réserve , il ne reparut sur la scène politique qu'en juin 4848. Dans ces terribles journées , où il ne s'agissait plus du triomphe de telle ou telle' opinion politique, alors aue la lutte était engagée entre les forces vives de lacivilisation et des hordes sauvages animées par le
flus hideux esprit de destruction et d'anarchie, iré ne crut pas devoir rester neutre dans un si redoutable conflit. Au moment suprême, on vit entrer dans les rangs de la garde nationale, le mousquet sur l'épaule , un vieux général revêtu de son splendide uniforme et des insignes achetés au prix de son sang. Des prodiges de valeur et de dévoûment rappelèrent les jours de sa jeunesse. Des insurgés entretenaient un feu nourri derrière une b(irricade. Emporté par son ardeur, Pire s'élance au pas de course en avant de sa compagnie , escalade le formidable rempart, et. se dressant de toute sa hauteur : € Bas les armes 1 » crie-t-il d'une voix éclatante aux hommes de l'émeute étonnés. A l'aspect de ce vieux débris de nos grandes guerres , qiii semblait égaré sur un champ de bataille indigne de lui. frappé de ce ton menaçant, de ce geste impérieux , l'ennemi obéit. Un misérable seul se précipite sur lui , et appuie un pistolet sur sa poitnne. Le coup va partir. Le général détourne avec sang-froid l'arme homicide, et se contente de dire : « Prenez donc garde à ce que vous faites... »
Dans une autre circonstance, un forcené couche Pire en joue : « Criez : Vive Barbes 1 » loi dit-il.— « Sous la royauté, répond le général , on criait : Vive le roi I Sous la République , où tous les citoyens sont égaux , je ne crierai jamais : Vive un individu 1 »
Une si belle conduite ne pouvait rester sans récompense. Le 26 juillet, le 4«' bataillon de la 1 "^ légion , à la tète duquel Pire avait combattu, se réunit sur la place Vendôme et se forma ea carré. Là le commandant Briot offrit au général , au nom de ses compagnons d'armes, une paire d'épaulettes en laine rouge , portant avec son nom la date du 23 juin 4848, et le proclama , au milieu des plus chaleureuses acclamations, le premier grenadier de la l^on, honneur que deux hommes seulement avaient obtenu avant lui . La Tour-d'Auvergne et le noble et infortuné prince de Carisnan , depuis Charles-Albert, à qui sa valeur, lors de l'attaque du Trocadéro en 4 823 , avait mérité le titre de premier grenadier du 6<* de la garde. Une telle distinction couronnait dignement une si belle vie militaire. Pire y survécut peu. Fidèle à la vieille foi de ses ancêtres, il mourut à Paris, le 24 juillet 4850, en pressant contre son cœur le crucifix témoin des derniers soupirs de sa mère. Son corps fut déposé provisoirement dans les caveaux de la Madeleine, et après qu'un service
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solennel eût été célébré le 6 août , sur les instances et en présence de la 4*^ légion, il fut transporté dans la paroisse de Pire , où fut inhume, auprès de plusieurs de ses ancêtres , celui qui , par Tunion des qualités chevaleresques des temps anciens et du courage des héros modernes , a mérité de voir son nom glorieusement inscrit sur Tarc-de-triomphe de TEtotle, cette belle page de pierre de Tépopée impériale.
L« Rn. d. I. R.
PLACIDE DE SAINT-JOSEPH, - carme, Dé à Saint-Malo , fit profession à Rennes , en 4667. Il a publié , inaépendamment de six lettres pastorales , les Exhoriaiiom monastiques du H. P. Etienne de Saint -François-Xavier, provincial des Carmes de la provtnce de Tonraine, sur la règle de r ardre delaB. V. Marie du Mont'Carmel , revues et imprimées par les soins du R. P. Placide de Saint- Joseph, vicairegénéral des religieux carmélites de Rennes et de Ploërmel. Rennes. Philippe Le Saint. 4687. in-4% p. 635. P. L...t.
PLEDRAN (Matbvein ^db ) , — d'une famille noble de la paroisse de ce nom , évèché de Saint-Brieuc. chanoine et doyen de la cathédrale de Nantes, recteur des églises paroissiales de Saint-Denis de cette ville, de Saint-Sébastien et de Guémené-Painfaut . fut évéque de Dol le 42 juin 4504. et y fil son entrée le 48 juin 4507. Il rendit foi et hommage au roi Louis XII pour le temporel de son église, le \^ février , 454 â. Ce fut lui qui . la même année, officia pOD tificalementdans l'église des Carmesde Nantes • lorsque le. cœur d'Anne de Bretagne , reine de France, y fut apporté pour être déposé dans le tombeau de son père. Ce prélat mourut le 40 décembre 4524 , selon Du Paz. Il était autrefois représenté sur les vitraux de la chapelle Saint-nervé, dans la cathédrale de Nantes.
Le cardinal Sadolet nous apprend . dans ses Lettres (liv. iv. lettre xiv). qu'un rabbin de la synagogue de Ferrare avait enseigné l'hébreu à Plédran . i François Tissapd . plus tard professeur à Paris , et à Augustin Grimaldi « evèque de Grasse. Cette assertion est confirmée par Mç^' de Hercé , qui dit, dans un mandement imprimé au commencement du Propre de Dol de 4769, que Plédran était très-versé dans la lan- ^e béoraïque et dans les sciences ecclésiastiques.
« Cest à ce prélat, dit M. Tresvaux [Histoire de l'Eglise de Bretagne, p. 290). que le diocèse de Dol doit son premier bréviaire imprimé. » Il le fit corriger par messire GrilleU docteur en droit, et publier, à ses frais, en 4549, chez Désiré Mahen. Nous ajouterons qu'on lui doit encore le recueil peu connu des Statuts synodaux de ses prédécesseurs , qu'il fit publier sous ce titre : Statuta synodalia ecclesiœ Dolensis, à Mathurino de Plédran collecta, anno domini
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\^(^^. Impreàsum per Guillermm Tourguetil, Nannet,9 in vico Carmeli comrnorantem ad intersignium divi Johannts , in-4^ Les actes qui y sont mentionnés sont presque tous du xiv® et et du XV* siècles. On y cite même le cardinal Galon, auteur du \\u^ siècle. P. L...t.
PLELO (Louis-RoBBRT-HippoLTTB DE BRË- HAIN , comte de),— né à Rennes en 4699. était issu du premier mariage de Jean-François-René- Aimaric de Bréhan (voy, ce nom)^ chevalier, comte de Mauron et de Plélo . et de dame Catherine-Françoise Lefebvre de la Faluère, fille du premier président du Parlement de Bretagne de ce nom. Sous-lieutenant des gendarmes flamands en 4747, colonel du régiment .de drasons de son nom, il vint à Paris fort jeune, et épousa Louise Phélippeaux. sœur du comte de Saint-Florentin, depuis duc de la Vrillière, dont il n'eut qu'une fille, mariée en 4740 au duc d'Aiçuitlon. Il profita des loisirs de la paix pour étudier les lettres et les langues anciennes et vivantes. Ce fut pour se familiariser avec l'anglais qu'il traduisit V Essai sur le Poème épique, que Voltaire avait' composé dans cette langue pour servir de préface à son poème de la Ligue, édition de Londres , 4728 . in-4^. La traduction de Plélo , revue plus tard par Voltaire . ^ui y fit des changements et additions, a été insérée par ce dernier dans l'édition de ses œuvres , publiée en 4742 , 5 vol. in- 42. Tel est du moins sur ce point le témoignage de l'abbé Desfontaines , à qui cette traduction fut long-temps attribuée , et qui en fait honneur au comte cle Plélo dans un écrit publié en 4739. (Goujet. t. III. p. 478.)
A l'époque où Plélo se livrait à ce travail . il était un des membres les plus assidus de la société de V Entresol , composée de personnages du grand monde, tous fort instruits, entre autres de lord Boiingbroke. de l'abbé de Saint- Pierre, du marquis d'Argenson . etc. Le nom de cette société lui venait d'un joli appartement loué à la place Vendôme, dans l'hôtel du président Hénauit. par Tabbé Alary, de l'Académie française, et précepteur du dauphin. L'abl)é Alary devint le fonda teuret le président de cette société. On s'assemblait une fois par semaine en hiver, et l'été, on se réunissait dans le jardin des Tuileries ôour y causer à l'écart. Là, on s'occupait de recherches historiques , de droit public et des nouvelles politiques les plus intéressantes. Le cardiniH de Fleury protégea d'abord très-spécialemenl cette petite académie, qui ne tarda pas à être un objet d'intérêt et de curiosité pour les salons de la capitale. Des choix furent faits dans son sein pour des emplois publics du premier ordre. L'influence qu'elle exerçait finit par causer de l'ombrage au cardinai» 3ui lui interdit de s'occuper de politique , mais ont les défenses furent éludées.
Le comte de Plélo participa activement aux [réunions de cette société, à laquelle il fournit
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des travaux dont la variété atteste la fltexiMMë de son esprit. Bon mathématicien, il faisait avec méthode et précision des observations astronomiques , des rechierches sur des questions de mécanique. Poète facile et agr^le . il composait des pièces légères portant le cachet de la délicatesse et de la naïveté : on en trouve quelques-unes dans le Recueil de$ meilleurs contée en vers , el nounem recueil faisant smte... {publié par Sautreau de Marsy). Genève, 4774 et 4784, % vol. in-8*. Lajplus coonuCt insérée dans le Portefeuille d'un Homme de gcAt , compilation de l'abbé de la Porte, est intitulée : La Manière de prendre les Oiseaux. Le marquis d*Ar- Îenson parle très-avantageusement des talents u comte de Plélo dans ses Essais, publiés par son ftls en 4785 , et réédités par son arrière^petit-neveu en 4895 , sous le Utre de Mémoires, dans la Collection des Mémoires relatifs à la âévolution française, c M. de Plélo, dit-il , on t parlant de la société de VEntresoU nous a lu » le commencement d'une très -belle disserta- » tien sur le Gouvernement monarchique et sur » les autres formes de gouvernement. »
L'influence de la société de V Entresol . la parenté du comte de Plélo avec M. de Saint- Florenrin, sa connaissance approfondie des langues du Nord, concoururent a le faire nommer, en 4729, ambassadeur de France près la cour de Danemark. Il occupait ce poste et y continuait ses travaux scientifiques et littéraires , comme l'attestent et sa correspondance avec ses amis dt Paris, et ses mémoires adressés à T Académie des sciences [Ohervalions sur l* Aurore boréale dus octobre ^1 Si, mentionnée^dSinBle Traité de F Aurore boréale de Mairan . p. 60 et 78). lorsque la Russie et rAutriche se coalisèrent pour écarter Stanislas Leczinski du trône de Pologne, où ce prince venait d'être appelé pour la seconde fois. Stanislas, obliçéde quitter Varsovie, s'était retiré à Dantzig, où il attendait les secours quels France lui promettait. Cette ville ne tarda pas à être investie par trente mille Russes que commandait Munich. Il eût fallu, afin de tenir la balance égale, dit Voltaire, que la France eût envoyé par mer une nombreuse armée ; mais l'Angleterre n'aurait pas vu ces dispositions sans se déclarer. Le cardinal de Fleury. qui ménageait cette puissance, ne voulut ni avoir la honte d'abandonner le beau-père de Louis XV , ni hasarder de grandes forces pour le secourir. Il fit partir , sous les ordres du comte de Lamothe, vieil officier d'infanterie, quinze cents hommes de débanpiement. Lamothe, après avoir reconnu les dispositions des assiégeants , ne crut pas pouvoir engager un combat avec des forces aussi inégales que les siennes, et vint mouiller avec son escadre dans le port de Copenhague. Plélo, qui avait, on le croit, conseillé l'entreprise, réprimanda Lamothe sur sa pusillanimité. Dans un conseil tenu chez lui, il voulut qu'on revint à la charge.
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Un officier lui ayant répondu qu*il était bien facile, dans la sûreté du cabinet , de commander une chose impossible , Plélo répartit viv^ ment qu'il se chargeait de conduire lui-même l'entreprise. Mais , comme il savait bien quels dangers il allaitaAonter, avant de s'embarquer il écrivit au cardinal de Fleury , pour lui re commander sa femme et sa firie. Le ministre , qui n'avait que médiocrement de sympathie pour l'ancien membre de la société de V Entresol , et qui craignait , d'ailleurs . que sa détermination ne suscitât de graves embarras i la France^ accueillit froidement cette communication , et dit que le comte de Plélo avait trop (ris sur lui en quittant son poste sans ordres, i répondit même assez sècnement à la reine, qui lui vantait l'héroïque résolution de l'ambassadeur français,. lorsqu'on ne connaissait encore que son départ de Copenhague : // Aasarde sa vie el sa fortune. — 0kl pour sa fortune, reprit la reine, je m^en charge, quelle que soit l'issue! «- La catastrophe qu'on redoutait ne se fit pas attendre. Arrivé devant Dantzig avec sa petite troupe, augmentée de cent Français qui avaient demandé à le suivre, Plélo ordonna aussitôt l'attaaue du camp des Russes. £n un instant, les palissades furent arrachées, les fossés comblés, et Plélo s'était élancé trois fois à l'assaut, ruisselant de sang et cherchant à ramener nos soldats rebutés de l'inutilité de leurs efforts, lorsqu'il tomba criblé de quinze coups de feu , le 27 mai 1734. Sa mort obligea les Français à se replier; et, après s'être dé* fendus vaillamment plusieurs jours , accablés par le nombre, ils capitulèrent. On les conduisit à Pétersbourg, où l'impératrice Anne rendit les plus grands honneurs à leur bravoure. L'héroïsme de Plélo a été célébré par la plupart des écrivains; mais H. de Flassan trouve que son généreux dévoûment ne peut justifier enlièrement sa conduite. « Le vrai mérite , dit-il , est dans l'exercice du devoir, et le devoir, loin d'appeler le comte de Plélo à Dantzig, Tobligeait à rester en Danemark. » (V. V Histoire de ta Diplomatie, 6' époque, livre IIL)
Le comte de Plélo étant l'alné de sa fiimille, la plus grande partie de la fortune et des [papiers des Bréhan sont tombés dans les mains de la famille de Chabrillant , par le mariage de la fille unique du dernier duc d'Aiguillon avec un membre de cette maison. Ces papiers renferment un çrand nombre de productions scien* tifiquesou littéraires inédites de Plélo. P. L...t.
PLB8SE Dit Saint- MiRBt (PiBasE), — jésuite , né le 27 novembre 4704, à Plénée, diocèse de Saint -Brieuc. mort à Paris en 1766, coopéra aux Jtf^iotre^tfe Trévoux et à l'ouvrage du fermier général Claude Dupin. ayant pour titre : Observations sur un livre intitulé : de TEspRiTOES Lois. Paris, Guérin et Delatour, 4757-1768 . 3 vol, in-8<>. !»■• de Pompadour
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^ayUitftttsaivmrMfermiei^ftteéral'^ii'elte pre* naît soits sa protection et Montesquieu et son JtYre, Oupîn supprima le sien avec une telle exactitude qu'on a cm long-temps qu*il n'en estait plus que cinq ou six exemplaires ; mais, sdon Bsrhi&c ipktiûtmaire des Anonymes, etc., art. 430S7 ] , il en «erait resté douze , et même trente « suivant le témoignage de l'imprimeur Delatoitf. P. L.^.t
PIiESSE ( RsiiÉ-TiifinttM JUHEL dk la ) , — né en 4745 , i La Boussao, près Dol , fut successivement député de cette vule à l'assemblée de la sénéchaussée de Rennes , lors de la Eédactiondes cahiers de doléances en 1789, et à l'assemblée qui, en 1794 . nomma Le Coz évèque constitutionnel. Procureur syâdic de la eoramune de Dol , en 4792 , il devint, au mois d'octobre 4793 , président du comité de surveillance de cette vule. Pendant le peu de temps qu'U exerça ces fonctions , il retrancha de son nom l'appellation semi-nobiliaire de la Plesse , et ne signa plus que JubeK Plus tard, il obtint un si^ au tribunal du district. Lorsqu'il mourat à Dol , le 43 mars 484 0« il était membre du [ ooBseii municipal et premier adjoint. Il a laissé un travail intéressant pour l'histoire locale de Dol , travail auquel il avait donné le titre de Ckronologie des Mquesde Bol. 4774 , petit in-i^* earré. Jusqu'au vi* siècle , cette chronique , — car c'en est une , ^ n'est autre chose qu'un aride abrégé du Catalogue des 4viques au P. Albert-Legrand ; mais, à partir de cette époque, on y rencontre des détails qu'on chercherait vainementailleurs, aujourdliui surtout que les archives du chapitre de Dol ont été si mutilées, n s'y trouve, d'ailleurs, des révélations que ne contiennent pas ordinairement les archives ehapilrales , et qu'il avait dû recueillirde (quelques anciens chanoines. Nous citerons particulièrement les articles concernant Antoine de Revol , Mathieu Thorean et F. d*Argenson. L'original de ce manuscrit est entre les mains de M. l'abbé Chevrier, curé actuel de Dol , qui a bien voulu nous permettre d'en prendre copie. La mairie de la ville en possède aussi une copie. T. F. A. Gautier^
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JPLESSIS-HAIJRON DE GRENÉDAN
( w) , — maison d'ancienne extraction et d'ancienne chevalerie , qui tire son origine de l'ancienne seiffneufîe du Plessis, paroisse dç Mau- TùD^ évéché de Saint*-Malo, laquelle portait pour armes d'argent à une bande de gueules, chargée de trois màcles d'or , surmontée d*un Itou de gueules , armé , couronné et lampassé ioT , el pour devise le cri de guerre : Plesseis Mûvron (Plessis-Mauron). Les supports étaient des lions ; la couronne ou le casque était de marquis» avec un lion issant. On trouve dans les anciens titres, les réformations de 4i26 et 4543, le nom de Plessis exprimé et ortho-
mphiê ainsi : ?lesuis , Plnu^iar » Blessiê , Pkwis , et rendu en latin par eeux-ci : Pl£V«siacus, Plexiacus, Pleissuicus, Plaissiaous\, Pleisseicius . Plexieus , etc.
M. Hippolyte-Charles du Pleasis de Grené^ dan, descendant de cette famille, dont U sera parlé plus loin , en a publié une G^iéatogiBi. Nantes, Hérault, 4843« in-S^* de quarante-six pages, suivie de trois suppléments. Rennes • M"» de Gaila, née Frout, et Nantes, Hérault, 4844-4846, in-8<'. De la série des personnages mentionnés dans ces documents et dans notre histoire provinciale . nous extrayons les suivants :
L PuMsis (Gttillaiiiiie I», me wj ), -*- cbeva* lier banneret , contribua , avec Gui de Tbouars, en 4204 , au siège du Mont-Saint-Michel et à la prise d' Avranches pour le roi de France. U fut ausn l'un des quarante barons et chevaliers bretons portant bannière qui combattirent , en 4244, à la bataille de Bouvines, en faveur de Philippe-Auguste.
IL PtBssis (Geoffroi , sire dv | , — j)etit-fils du précédent, vivait en 4240. Il suivit Saint- Louis à sa première croisade , et figure , pour ce motif, aux nouvelles salles des croisades , an Musée de Versailles. Il n'était alors qu'écuyer; mais il parait qu'il y gagna ses éperons, ctfr, dans un compte latm , rapporté par D. Lobineau ( Pr., t. il, col. 4t0 ), on trouve son nom précédé d'un D, abréviation du mot Dominus^ qui se plaçait avant ceux des chevaliers.
IlL PtBSfiis-HAUBON ( Jehan 1*% gire du ) , — épousa, en 4335. Raoullette de Montfort, fille de Raoul , sire dJMontfort et deGaël , et d'Aliéner d'Ancenis. Raoullette apporta en dot à son mari la sercentise féodée de la seigneurie de Gaêl , dans la paroisse de Mauron , oui , depuis cette époque , a toujours été attachée à la seigneurie du Plessis-Mauron. Jean V eut deux frères : Geoffrov , abbé de Paimpont en 4342, et Denys , l'un des quatorze seigneurs que le roi de France fit arrêter en 4343, et auxquels il fit subir , à Paris , un supplice ignominieux et cruel , parce qu'ils s'étaient attachés au comte de Montfort.
IV . Pumsis-Maueon (Jehan II nu), — fils du
précédent et de Raoullette de Montfort, assista au siège de Brest en 4373, et fut un des dixsept chevaliers qui , traitant au nom de la noblesse de Rennes , s'associèrent , le 25 avril 4 379, pour assurer la conservation de cette ville et empêcher l'invasion du territoire.
y. Plbssis-Macibon (Olivier do )» — ^ petit-
fils de Jean I*'' , surnommé le Prodigue , à cause de ses dissipations , était un bon et preux chevalier qui périt , le 28 juillet 4488, â ïa bataille de Saint- Aubin-du-Cormier , où il combattait pour François II , duc de Bretagne.
VI. Plbssis-H AoaoN ( Franeeia du } , •— che
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de nom et d'armes de la maison du Plessis- Mauron . par la mort de ses neveux François II et Charles , acquit la vicomlé de Grenédan , par contrai d'échange de René de Grenédan , chevalier du roi, le 37 octobre 1580. Il avait été reçu conseiller au Parlement de Bretagne . le 42 avril 4570, en vertu de ses lettres de provision du 45 mars précédent. Son fils Sébastien , issu de son mariage avec Claude deBecdelièvre, fut aussi conseiller au Parlement de Bretagne » le 9 janvier 4 60i.
VII. PLESsig-SlAvaofr ( René I*' du ) , — fils de Jean-Sébastien et de Jeanne Morel , conr seiller au Parlement de Bretagne, obtint de Louis XIV, en 4653, des lettres portant que la terre de Grenédan , qui avait été érigée en vicomte, dès l'an 4577, ayant été augmentée par René et son père, le roi réunissait les fiefs, terres et seigneuries d'Illifaut, en droit de haute , moyenne et basse justice , à la vicomte de Grenédan. Ces lettres d'union furent enregistrées la même année , suivant arrêt de vérification du 30 décembre 4653. Son fils aloé, Jean-Baptiste , eut six enfants , dont le troisième, François-Nicolas, et le quatrième, Jean- Baptiste, furent les chefs de deux branches de leur famille.
VIII. Plessis-Mauhon (François-Fortuné du), — marquis de Grenédan, petit-fils de Charles- Marie, né le 34 décembre 4765, était officier dans le régiment des chasseurs des Ardennes, lorsqu'il émigra. Il fit la campagne des princes, en 4792 . et prit part ensuite à l'expédition de Quibéron. Nommé, en 4816, membre du conseil général du Morbihan, doi^il fut secrétaire jusqu'en 4830, il fut choisi, le 4ijuin 4846, pour lieutenant -colonel de la 8* légion des cardes nationales du même département, et fait chevalier de Saint-Louis le 49 février 4847. Elu, en 4824 , député du Morbihan , il appuya, le 49 juin de cette année, une pétition demandant que le mariage religieux précédât le mariage civil , et émit le vœu que les registres de r^tat civil fussent tenus par les curés. A la séance du 29 mars 1 825 , il prononça , dans la discussion de la loi relative aux salines de TEst et à la mine de sel gemme de Vie, un discours qui atteste que les questions économiques soulevées par le projet de loi ne lui étaient pas étrangères. Le 1 4 avril suivant , dans la discussion de la loi du sacrilège, il ne put réussir à faire modifier la rédaction de l'art. 2, qui lui semblait inconciliable avec Tart. 6 , prononçant la peine de mort contre le sacriléee. Kn 4828 , il refusa le mandat de député qui lui était offert de nouveau , et se retira dans ses foyers , où il mourut le 24 mai 4835.
IX. Plessis-Haveoti ( Lonis-Joseph-Anne- Marie du ) , — comte de Grenédan , frère puîné du précédent, naquit i Bennes le 2 juillet 4 767. Après de brillantes études, faites chez les Bé-
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nédictins de Pont-Levoy, et terminées à Tâge de quinze ans, il se destina i la carrière delà magistrature. Il étudia le droit et soutint ses thèses avec éclat devant Lanjuinais et les autrès célèbres professeurs de la Faculté de Rennes, à cette époaue. Reçu avocat le 21 août 4786 , et émancipé par délibération curatellaire de MM. du Plessis-Grenédan , du 9 octobre suivant, il obtint, le 44 février 4787, des dispenses d'âçe pour siéger au Parlement de Bretagne. Le jeune magistrat, partageant les idées de réforme qui agitaient les esprits . travailla avec ardeur a leur propagation , au sein comme en dehors de sa compagnie, c Je rêvais , a-t-il dit » depuis , une république bien ordonnée ; mais » je ne la voulais pas per fas et ne foi. » C'est ainsi que , peu avant la Révolution , le Parlement de Bretagne avant pris un arrêté exigeant des preuves de noblesse de la part de ceux qui demandaient à y être admis , du Plessis-Grenédan opina seul contre cet arrêté. Au mois de juillet 4789, une autre manifestation de ses principes avancés lui valut une ovation populaire dont les détails sont consignés dans une brochure intitulée : Nouvelles de Bretagne , 4789. in-8<> de quatorze pages; et dans une autre ayant pour titre : Suite du procès-verbal du corps municipal de Rennes. Rennes , Vatar et Brute , 4789. Ces deux brochures racontent le contre-coup , à Rennes , de la prise de la Bastille. Voici ce qu'on y lit à la date du 48 juillet : «Toute la garnison, mêlée de jeunes gens, » tambours battants , drapeaux déployés , ceux » de la milice bourgeoise , et des jeunes gens » flottants, Tranjolez ( Phelippes-Tronjolty ) , » lieutenant-colonel de la milice auprès de son » drapeau , toute la musique , la communauté » de ville avec ses gardes et les archers , furent » prendre chez lui M. Duplessis-Grenédan, con- » seiller au Parlement, qui venoit d'écrire une » lettre aux communes pour leur dire que, 91101- » que né dans un ordre qui avoit mérité la juste n indignation du Tiers , son attachement à la » bonne cause, etc. (4). On prit donc M. de Gre-
(1) Nous regrettons que ceUe informe analyse de te leUre de du Plessis-Grenédan . et sartoui le maieocoD« treui etc. qui la termine , aient été substitués à la lettre elle-môme. dont le texte, long-temps et vainement dier* cbé par nous dans les dépôts publics où nous devions nous attendre à la retrouver . nous aurait permis d'apprécier la déclaraUon que du Plessis-Grenédan fit à cette époqae» et qui, depuis, a souvent servi de texte i l'accusation formulée contre lui d'avoir alors brûlé ses lettres de noblesse. Nous le regrettons, car . si du Plessis-Grenédan a pu dire, à la séance de la Cbambre des députés du 19 mai iS2S» qu*il n'avait pas brûlé ses titres le 18 juillet 1789 , s'il pot même en offrir l'exhibition . il n'est pas moins vrai qu'il reconnut avoir fait à leur sujet une déclaration équivalant, quant à lui, au fait matériel de leur destmcUon. L'accusation d'avoir détrait ces titres ne lui tenait pas moins au cœur que ne lui eût été sensible celle, contenue dans un ouvrage moderne , d'avoir acheté des biens d'émigrés. Son fils Hippolyte se proposait de protester contre celte dernière, lorsque la mort l'a surpris. La chose lui eût été facile • comme nous le verrons plus loin , ce fait s'appliquant é un des- cousins de son père.
i nédan chez lui , on le plaça entre lé maire et . % le procureur du roi , et toute la garnison sous » les armes. On le promena par toute la ville ; » on portail devant lui, sur la pointe d*un sa- ]^ bre , une couronne civique ; on la lui mit sur È la tète au milieu de la place du Palais ; des > jeunes filles du Tiers la lui posèrent sur la » tète et l'embrassèrent, et il eut les applau- » dissements les plus vifs. » ( Nouvelles, )
« Parvenu à Thôtel de du Plessis-Grenedan, » et introduit dans son appartement .'avec les » principaux chefs de l'armée, le maire lui » adressa ces paroles : « Monsieur, l'hommage » authentique que vous avez rendu par votre » lettre aux vrais |)rincipes de l'ordre social, a » été reçu par les citoyens et les militaires avec » d'autant plus de satisfaction que vos senti- » ments nous sont depuis long-temps connus. » Nous n'ignorons pomt et le noble courage et » la constante fermeté avec lesauels vous n'a- % vez cessé de les manifester et de les. soutenir. » Le lieu et les occasions où vous avez com- » mencé à les faire éclater sont le plus sûr ga- » rant de leur fermeté et de leur énergie. Nous 1^ venons, monsieur , à la tète de l'armée natio- » nale , vous prouver combien vos sentiments » sont applaudis , et vous en décerner le prix »^ glorieux. » {Suite du procès^er bal:)
Ce prix , ce fut la promenade dont parlent les Nouvelles, le couronnement parles demoiselles et les baisers qu'elles donnèrent au héros du jour.
La popularité que venait de conquérir du Piessis*Grenédan devint, le lendemain, la sauvegarde du comte de Langeron , commandant en second de la province, qui, le 45 juillet , avait fait distribuer des cartouches aux troupes , et charger à mitraille les pièces d'artillerie bra-
Suées dans la cour de l'hôtel de Blossac , qu'il abitait. Une allocution de du Plessis-Grenéjdan l'arracha à une mort imminente. Ce dernier eût pu profiter personnellement de la faveur dont il louissait II n'en fut rien. Toutefois, après plus cle deux années passées dans la retraite, croyant pouvoir faire quelque bien, il se rendit au vœu de ses concitovens, qui relurent maire de Rennes, le 10 décembre 4792. Daas ces périlleuses fonctions , il ne cessa de lutter contre la violence, résistant aux représentants du peuple Sevestre et Billaud-Varennes, protégeant les prisonniers, relâchant les prévenus, leur délivrant des passe-ports, contenant les sociétés populaires , etc. Le premier et le plus ardentpromoteur , à Rennes , de la levée de la force départementale , il rédigea avec Gilbert (i^to^. bret., t. P^ p. 794) les adresses menaçantes envoyées à la Convention , après le 34 mai, au nom de cette ville et du département d'Ule-et- Vilaine. Il accueillit et protégea plusieurs proscrits, entre autres Lanjuinais, son maître et |K)n ami » avec lequel il resta toujours uni d'une profonde et sincère affection , mal-*
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gré la complète divergence de leurs opinions politiques.
De tels actes ne pouvaient trouver grâce devant le Comité de salut public, et tout le monde était si convaincu, à Rennes, de l'immédiate proscription du maire , qu'une députation de la garde nationale à cheval vint spontanément lui offrir de l'accompagner en armes jusqu'au port de France qu'il choisirait pour son embarquement. Il refusa, ne voulant pas que personne se compromît pour lui; et, faisant bon marché de sa sûreté personnelle , il écrivit à Couthon , Thuriot, Saint-Just. Barrère, Hérault de Séchelles et Robespierre , que déjà il n'avait pas craint d'appeler des monstres et des buveurs de sang , une lettre dont voici quelques passages : « .... Mais, je vous le repète, hâtez- » vous. Ne voyez-vous pas que votre domination » s'ébranle?... Encore quelques crimes, encore » quelques décrets insensés , barbares , et la » mesure est comble , et vous tombez dans l'a- » Mme que vous vous êtes creusé vous-mêmes. » Tyrans de mon pays , oui vous y tomberez I » Grâce au ciel, votre fin s'avance, la voilà qui » vient... La France, que vous avez perdue, ne » sera pas garantie du despotisme , mais la Di- » vinite, la patrie, la liberté, l'humanité, les » mœurs seront vengées 1 Oui, vous périrez avec
» vos complices Votre mort sera pour la
» France un jour de délivrance et de fête. »
Ceux à qui s'adressait cette foudroyante^ protestation y répondirent par un ordre d'arrestation qu'un courrier extraordinaire apporta à Rennes, le 9 août 4793. Carrier , de son côté, avait mis au prix de deux cents louis la tète de du Plessis de Grenédan , qui, cédant alors aux instances de sa famille et de ses amis, consentit à se soustraire par la fuite à une mort inévitable. Pendant quinze mois, il erra sous.toute espèce de déguisement entre la vie et la mort. Cet état dura jusqu'au 9 nivôse an III (29 décembre 4794), époque ou il put reparaître avec quelque sécurité et disputer au fisc les biens de sa famille , qu'il parvint à faire rentrer dans la meilleure partie de ses possessions. Il resta éloiçné des affaires publiques jusqu'en 4800, quHl fut nommé conseiller de préfecture d'Illeet'Vilaine. Ces fonctions, comme celles de membre du conseil général de ce département, dont il fut investi , le 20 mai suivant , lui fournirent, de l'aveu même de ses adversaires politiques, maintes occasions de rendre d'éminents services à toutes les victimes de nos troubles, notamment aux émigrés , en favorisant , soit leur radiation, soit la restitution de leurs biens. Nommé, le 28 décembre 4807 , maire de Saint- Avertin ( Indre-et-Loire) , où se trouvait son château de Cangé, il fut appelé, le 4 4 avril 4 84 4 ^ à remplir les fonctions de conseiller à la cour impériale de Rennes.
Vinrent les Cent-Jours. Alors commença la seconde période de la vie politique de du Plessis-
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Grenédan. Dans la premi^ , partageant lea idées de réforme généralement répandues . il avait cm qu'une r&ublique bien ordonnée pouvait s'adapter à la rrance. Plus tard, les excès de la Révolution modifièrent ses croyances . et à une époque que i*on peut faire remonter à sa mise en liberté définitive { 9 nivôse an in } , un changement radical s'opéra dans ses opinions politiques , en même temps que se fortifièrent les sentiments religieux dont il avait toujours été animé, mais qui, avec Tàge. se développèrent de telle sorte fu'un respectable uré^ lat. — MfT de Lesquen • — disait de lui : c C'est l'Ëvangilemis en pratique, > Cette transformation explique comment l'ardent réformateur de 4789 fit place, en 4S45, au véhément adversaire de la Révolution. Exdu^vement dominé par le souvenir de cette Terreur dont il avait été la barrière et la victime, il ne vit plus, dans les actes qui étaient la conséquence nécessaire des légitimes conquêtes de 4789v que des cansesde retour à de^ crimes que les républicains honnêtes maudissent autant que 4ui que ce soit ; et sous l'empire de cette idée que ses actes et ses opinions de cette époque étaient des fautes qui commandaient une eiq4Ation (4], il en poursuivit l'accomplissement avec résolution et ardeur , frappant du même anathème et la Révolution et les excès commis en son nom. Il nous semblait juste, indispensable même, avant de retracer les opinipns nouvelles de du Plessis- Grenédan, de bien préciser les causes qui Vw^ traînèrent à les adopter.
Du Plessjs-Grenédan, qui avait refusé le serment pendant les Cent-Jours , fut éliminé de son siège, sur lequel il fut replacé i la seconde Restauration. Élu député d'Ille-et-Vilaine , au mois d'août 4845, il s'adjoignit, dès son arrivée à la Chambre, à plusieurs de ses collègues <}ui avaient fait des propositions renvoyées à l'examen des bureaux et tendant i obtenir une loi d'amnistie avec désignation d'un grand nombre d'exceptions. Le 4 décembre , dans la discussion de la loi sur les cours prévôtales « il proposa de changer l'instrument du supplice, qui, dit-il , avait été consacré par la mort de trop d'innocentes victimes , et teint d'un sang trop pur et trop illustre pour qu'il pût être employé désormais à la punition du crime. En attendant qu'il fût rendu une loi portant qu'à l'avenir aucun condamné à mort ne serait décapité. U demaqda , pour l'exécution des jugements prévô^ taux , le rétablissement du gibet « L'humilia- » tion qui accompagne ce supplice, i^outa-l-il,
(1) c la ne sais pae monté id, dit-ii , à la tribosô de la Chambre des députés» le 49 mai 4S8S. poar faire mon epologie, mais bien plutôt poar avotier sans déiovr des fautes que la jeqoesse ( il avait alors viogt-deux eus) ne saarait faire excuser. Heureux de les avoir recoimueade bonne heure, et d*avoir consacré ma vie à les réparer l> ( Voir aussi sa Lettre à ta Goutte de bretagne ( S et 10 pnvier ISSS), en réponse i UmitUlite Hétm (n** 66i et eS30
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produira des effets pins sakitairea que la mort même. La honte redeviendia par là le juste salaire du crime; et chaque fanuUe, craignant d'en partager l'jgaomime , veillera pioa soi-
Seusement à le prévenir aue lea magistnrta i plus vivants ; car , loia de combattre comme un préjugé fâcheux cette opinioa po* pqlaire , ou nlutêt ce sentioienlDaturel fui rend toule une tamUle resnonsable « sur soo honneur, de la conduite ue l'un de aes membres, vouala cultiveres bien précîeusenaal» et veus saurv vous en servir pour le maintien de Tordre et des bonnes mœurs. Heureux le peuple chez lequel la tache d'un seul crime se transmet du père iusqu'i la postérité la plu reculée, et auqueion n'a point encore appris qu'on peut marcher la tête levée quand on a un fils paijure , uu frère homicide, une mère incestueuse I » Des murmures avaient ac* cueilli la lecture de ce discours ; ils redoublèrent i mesure que l'orateur avançait dans le développement de sa thèse, et les cris : jI For^ îdrel à tordre ! finirent par couvrir sa voix et { par l'obliaer i quitter la tribune (4).
Réélu aépute,aumoisdeseptembrel8l6,par les arrondissements de Saint*Malo> de Vitré, de MontforU de Redon, puiscontinuédaasaon mandat législatif aux élections de 4880 , de 4833 « de 4834 , de 4838 et da 4830 , du Plessis-Gre* nédau ue laissa natsser aucune occasion de témoigner sa répulsion pour les actes et les dootrines qui ne satisfaisaient pas ses convictions ultr&*monarchiques , convictions qui , dans uo« tre pensée , furent funestes i la cause qu'il défendait. Le 33 mai 4834 , dans la discussion de la loi relative aux donataires, il demanda qu'on rayât de la liste la plupart des maréchaux ou généraux de l'Empire; et, potu* motiver ces radiations , il entra dans des détails qui excitèrent à plusieurs reprises, sur les bancs de la gauche, une irritation que le président eut beaucoup de peine à calmer. Ce fut à Tocca^ sion de ce discours , dans lequel le général iù Pire ( voy. ce nom ) avait été cité pour la conduits
Îu'il avait tenue à Rennes, au mois de mars 845, qu'il adressa à du Plessis-0(?enédan deux {irovocations en duel auxquelles m dernier rsusade répondre, c ne voulant pas, comme obré* » tien, comme magistrat, léguer i seseuCauts » lamémoired'un meurtre dont il aurait été l'au^ » teurou la victime. » Lors delà discussion delà loi de 4823 sur la police des journaux, il exprima le vœu que l'outrage à la Divinité fiit mieux caractérisé par le nom de blasphème que lui
(i) L'étranseté de ceUe opinion nous en conuaandait la reproduction textuelle, dans la crainte qu'une simple analyaen'eût eu pourréattltald^en altérer resprit lllrilait, cerlea. qveson eiiteor«eB l'eapriment^obéil a^uaa irrésistible eonvicUos qui , pour nous , fut une bien re» grettable aberration. Dans sa Lettre à ta Gazette de Hrv* t&gne, des S et 40 janvier IS33 , du Messis-Grenédan ré* pondit aux attaques dont son opinion du 4 «déœnbrt l aTsHpa)uriel)ein«Dt éié rQbjelden9/AmMMnsif«M.ll.r
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éomiaient les ordommces des andens nié de France, et que la^religioa eatbûUque fût dési* gnée par le m0 de râigîon i Texolasion des Mtres, fpnw$itàeni seolement appelées oqltes. Le 23 mars de Taimée suivante, u s'efforça de
I'oslifier l'expulsion de Manuel, eninviMiuant 'oïDMMtence de la Chambre et les précédents du Pailemeni anglais. Le 4 i juillet 48S4 , dans laébcussion du budffei^ il demanda, par m diieours dont la ObamBreordrana l'impression,
J ne réduction appUcahle h l'école de chant et e déclamation, dont il pravoaoa la suppresiion , l'existence de ces écoles rai semblant repoussée par les saines maximes de la religion , delà morale et de la poliligue. D'après ces rè* gles sacrés, il regiffdait comme une infamie une inst^ution qui faisait des jeunes filles des prêtresses de la itoluptè , reproduisant sur nos théâtres J^ danses lasciTes des bayadëres , et énervant ainsi la jeunesse, qu'elles préparaient i toutes sortes oe désordres et de crimes. Le S4 fiévrior 4835 , il causa une grande agitation dans la Chambre, en attaquant, conmie insuffisante , la loi d'indesmite. Arguant de nullité la vente des biens d'émigrés , et interprétant l'artide de la Charte qui consacrait l'inviolabilîlé des ventes nationales , eooune s'il n'avait pas disposé d'une manière absolue et sans restrictim , il vota contre la loi , la restitution de ces biens à leurs anciens possesseurs lui sem- Mant le seul aote de justice qui pût ê^ accom-
g 11. U ne se montra pas moins opposé à V»^ ele 94 , introduit dans cette loi p«r la Gham« bfte des pairs, qui avait ainsi corrdMré les droite dés acqnérem's* Dans son discours du 13 avril suivant, où il soutint que la Bévolufion ne finirait en France que quand ses doctrines seraient extirpées de tous lesesprits \ que aesinstitulions, sesloist ses usages, ses mœurs, •on langage « seraient abolis, oubliés, et devenus un objet de risée ou d'horreur, il repoussa la loi du sacrilégeoomme mettant sur une même
KopouMa éoergiquemeni le reproclis d'avoir deroandô que te roS fil rechercher . arrôter et traduire devant les cours prôtôtales tous losinditidos êoup^nnéi d'avoir favorisé le retoor^ Kapoléoo, et il démontre, par \m rep* w^olisiiMiil de deM . au'eo iparticipant , le 30 octobre 1815 , à la demande d^exoepter de l'^miistie sénérale les auteurs ou fauteurs.du retour de Napoléon, n n avait pu faire cette proposition à Toccasion de la loi sur lei ooor» prevéules préseetée le 17 novembre enivent ; pais il ajeola qi^il avait ^onlu que tout se fil par ta voie des Uibonaux ordSuaires, a? ec lea fornaes légales, et rii8age« par le roi» de son droit de grâce. Expliquant ensuite Tes motKsdo vote pour lequel il était accusé d'avoir réclamé In soNdarité de la flétrissure é regard des parents des eondailinês, HieidéfeDdH d'avoir an la pensée de pîopoeer une loi qoi 9ût fait rfl|jaiUir jur la famSIo des condamnés la Jionte de leor crime et de leur supplice • cette ttaSére* afoutaril-il . étant du domaine des mosurs et non des lois. Cette explication ne faisait que déplacer la question ; elle ne modifiait en rien sa première argumentation. Kn effet» on ne lui reprochait pas d'avoir demandé que la flétrissure des parenls fût édictée par la loi, mais seulement par voiede conséquence du genre du supplice, crest*'à*dire aousIsaD 4leiridésqu*4n^annil tttadiéei Or, UMlUanM;
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rigne les diflSSmntes sectes rdfgieusest et tor^ mula le vœu du rétablissement des Iribimaux ecclésiastiques , qui eussent statué sur les délits concernant la religion. Son dernier vols saiVant fut celui qu'il émit le M juillet 4888,* ioBr oii il s*âeva avec véhémence contre le pro» let delflâ «uvrant un crédit pour Texécutionde rordonnanca du 46 juîi! sur les écoles ecclé** siastiques*
Son refus de serment, comme député et comme magistrat, en 4830, fit annuler son élection , en même temps qu'il lui fit perdre le siège deprésideat qu'il occii^pait àla Cour royale dellennes depuis le 7 mai 4883. Rentré dans La vie privée, u eut bientôt à soutenir une rude épreuve. Sa fortune était engagée dans une verrerie que dirigeait un de ses gendres » à la Haie-d'Ifé . verrerie qui procurait du tMivail dans le pays et dont les produits aononsaient devoir nvaliser avec ceux de Lgruii. Par suite de mauvaises spéculations, auKjuf lies la Béivo* lution de Juillet porta le coup fiatal, il perdit tout ce qu'il possédait. M dans l'opulence, il fut condamne jusqu'à sa mort , qui eut lieu à Rennes le 48 noars 484S, à de pénibles priva* tiens* EUes n'altérèrent en rien la sérénité de son âme ni l'égalité de son caractère ; y puisant au contraire un redoublement de ferveur et de piété, il sut se faire respecter de tous, de ses anus comme de ses adversaires politiques.
Versé dans le grec, le latin, l'allemand, l'an* ghds, il était familiarisé avec la littérature an^ cienne et moderne t et savait par coeur tout le Psautier, tout Horace, tout Virgile, tout Phèdre, un grand nombre de passades de Cicèron , lea plus belles pièces de Corneille , tout Racine , tout La Fontaine, beaucoup de Bo8Suet,etc« Les sciences exactes et les beaux*arts ne lui étaient pas étranges. A une connaissance apn profondie des mathématiques, il joignait de justes notions sur les autres sciences , et dessinait avec goût. Ses mœurs , comme son exté-
lelie qu'il la concevnl, était une peioe inhamaioe appH-
quée a dés innocents , déjé bien cmeUesDent punis. Ifonl
seulement l'adopûon de son projet n'aurait pas procura
Qu'il se proposait, cebi de moraliser afin d*a»
le résultat ^.. . -^ ^w ^. -
▼otr moins 1 punir.'^mais 11 aûraif créé un genre de peine anii-chrétien et anti-social, et constitué la société en deut parties hostilea Tune à fautre. Quant à la proposition do restaurer le ^bet • il St eonoaitra qu'elle avait été unani* memeot adoptée par la commission, sur la demande de M. de 3onala . et qu'elle était devenue un article additiennet au projet de loi (art* 44 . MwUeitr du 3 décembre iSI5, p. 1342) ; que le rapport le contenant a?att étédia* tribué à quelques députa lorsque • effrayée de rimpression produite par cet article, la commission fit distribuer un second rapport d'où H avait disparu. Du Plessie«Gfe« oédan , qui ne faisait pas partie de le com^nission , reprit cet article lors de la discussion. S'il est vrai de dire avec lui que rbonneur primitif de cette proportion ne lui sp* paiôeat pas , il est également vrai de dire qu'il fiit bien mal inspiré en la ressuaciunt. Ce fut, on le sait, à l'oo* casion^de eeé diverses propositions qu'on fit subir à son nom une transfonnaùon ou qu'on y accola des épithéteé égalemant iqjuilettses , que nous ne croyons paadevoif nspcidaln ici.
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rieur, étaient sévères, sans dégénérer pourtant en rudesse.
Indépendamment de ses discours poli lianes, imprimés séparément, d'un Mémoire pour la défense de M. Barbot, curé de Bàzouges-la-Pérouse , et de ]»Iusieurs articles politiques et nécrologiques , insérés dans divers journaux , il a laissé : L Examen des c Paroles d'un Croyant et du Livre du Peuple. » Rennes . Frout; Paris, Oentu, 4840, in-8^ Cette réfutation de La Mennais se distingue par une puissante dialectique unie à une grande lucidité d'exposition. II. Déclaration d'une partie des députés de la droite sur les principes fondamentaux du droit public, sur les règles particulières à la France, et sur les conséquences qui résultent de leur application au gouvernement institué par la Charte. Cette déclaration , que ses collègues l'avaient prié de rédiger, fut remise au roi pendant la session de 4829, ou immédiatement après. Cette pièce , d'une certaine importance historique, n'a jamais été publiée. III-. Hom-mage à la mémoire de M. le lieutenant-général Isidore Lynch (notice nécrologique que mesdames les comtesses de Lynch et dePerdiguier, Îui l'avaient désirée , n'ont point fait publier). V. Protestation contre Fusurpation du trône de France par Louis-Philippe d'Orléans^ et renouv9llement du serment de fidélité fait à Charles Xy manuscrit de 27 pages , où est traitée la Îueslion du serment. C^est ce qu'il se proposait e dire devant les Chambres de la Cour royale de Rennes, assemblées le 40 septembre, pour prêter serment de fidélité i Louis -Philippe. La permission lui en avant été refusée, il se retira en requérant acte de sa protestation et de son refus de serment. Y. Observations sur la con^ sultation donnée en 4 837 aux royalistes du Morbihan, touchant la question du serment électoral.
X. Plessis-Hacbofi (Hippolyte- Charles
— comte de Grenédan, fils au précédent, né le 30 janvier '4 799, à Rennes, où il est mort le 25 avril 4847, servit comme oiBcier, de 4845 à 4830 . et fit la guerre d'Espagne. On lui doit, indépendamment des Généalogies mentionnées au commencement de cet article : Etat de la noblesse bretonne déclarée d'ancienne extraction par la chambre du Parlement de Bretagne chargée de la ré formation de 4 668-74 , selon chacun des trois manuscrits in-folio existant à la Bibliothèque de Rennes. Rennes, Molliex, 4844, in-8<>de460 pages.
XI. Plbssis-Haiieon de Gebmédan (Pierre- François} , — né à Vannes . le 7 janvier 4733 , chevalier de Saint-Louis , capitaine réformé an régimentd'Aquilaine, marié, le 29 octobre 4760» i dame Rose-Olive-Jéanne de Bellefontaine , dont il eut quatre fils et une fille. De ces quatre fils, le {premier, qui faisait, en 4792, la campagne des Princes , fut tué dans une ville i assiégée par les Français ; le second , d'abord I
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lieutenant au régiment de Navarre , émi^ra eà 4794 , fit la campagne des Princes, fut fait chevalier deSaint-Louis,et nommé, en 4845, maire de Vannes, où il est mort le 28 janvier 4824 ; le troisième , capitaine de vaisseau, fut guillotiné i Paris pendantlaTerreur ; et le quatrième, qui ne servit que comme émigré, mourut à Guemesey. Quant à M^^ de Grenédan, elle j mourut, en 4802, épouse de M. de la Botbeiière.
C'est à Pierre^François et non i son cousin le conseiller que s'applique le fait d'avoir acheté des biens d'émigrés. La preuve s*en trouve dans une lettre signée Duplessis-Grenédan , Bellefon-' taine Duplessis-Grenédan , et Duplessis-Grenédùn fille , lettre faisant partie de la collection de notre collaborateur et ami M. Du Chateliier. Les signataires, détenus dans la prison de Vannes, cTepuis le 34 octobre 4793, comme exnoble, père, mère, soeur d'émigrés et im^iviques ^ l'avaient adressée aux représentants du peuple Gueno et Guerzmeur, en mission dans le Morbihan. Nousen extrayons les passages suivants, dont l'un , celui relatif à M. de Monistrol {voy. ce nomj^ a sa confirmation dans les papiers laissés par ce général :
« J'avoue que je suis ex-noble. Le hasard l'a » voulu. C'est un malheur que je n*ai pu ni pa- » rer ni prévenir. J*avoue également que mes » fils ont émigré. En garnison sur les frontiè- » res, nous ne pouvions d'ici ni les conseiller, ni » les empêcher de le faire. Mais je conteste for- » mellement avoir jamais donné aucune preuve » d*incivisme. Je défie tous mes ennemis de la » Roche-Sauveur et de tout Tunivers , ceux » même qui m'avaient fait inscrire sur la fatale » liste du citoyen Le Batteu, de dire quelle est » la loi que j'ai enfreinte, ou celle que je n'ai » pas scrupuleusement observée.
» Je soutiens au contraire que , dans toutes » les occasions , j'ai donné des preuves non » équivoques de mon attachement à la Repu- » brique. J'ai été un des premiers à acheter dies » biens nationaux en 4794 . Si je les ai cédés à » mon beau-frère , c'est par des arrangements » particuliers ; je n'en étais pas moins Tadjudi- » cataire , je n'en donnais pas moins l'exemple » de la confiance que l'on doit aux décrets de » la Convention.
» Lors des troubles de la Roche-Sauveur, où » les administrateurs m'avaient forcé d'habi- » ter, j'ai montré l'intérêt que je prenais aux » défenseurs de la patrie. Je fus cnercher les » officiers de santé , pour panser le citoyen Mo- » nistrol, blessé en la défendant; je lui offris » ma maison et tous les secours qui dépendaient » de moi. Veuillez bien, citoyens représentants, » lirelecertificatquim'aétéqélivréacetégard. »
PLESSIX-BALISSON (Gboffroi nu),— né dans le xiii® siècle au Plessix-Balisson , dans la commune de PlancoSt, évêché de Saint-Malo^
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fut d'abord archidiacre de Vire et ensuite secrétaire du roi Pbilip|)e-le-LoDg. Après la mort de ce prince , il se retira dans un bôtel qu'il avait au baut de la rue Saint- Jacques , et y fonda , sous le nom de Saiut-Martin-au-Mont-de-Paris, un collège auquel il fit don d'une partie de sa fortune , qui était considérable, pour y entretenir quarante boursiers et un Rrand- maître , et dont le Pa|)e Jean XXII confirma rétablissement le 30j[uillet 1326. Sa dévotion pour saint Martin de Tours le détermina ensuite à se retirer à l'abbaye de Màrmoutiers , où il embrassa la règle de saint Benoit, en se réservant le gouvernement de son collège et le pouvoir d'y faire tel changementqu'il iugerait nécessaire. Il mourut à Màrmoutiers, dans un âge très -avancé, en 4332. Par son testament date de la même année, et ratifié par son abbé, il confirma la fondalion du collège du Plessis dans tous ses points, excepté en ce qui concerne le nombre des boursiers. Les diverses fondations qu'il avait faites depuis sa retraite à Tours , notamment celle du collège de Màrmoutiers, ayant absorbé une partie de sa fortune , il fut obligé de réduire le nombre des boursiers du Plessis à vingt- cinq , dont six à prendre dans le diocèse d'Evreux , six dans celui de Saint- Pol -de-Léon , et sept dans celui de Saint-Malo, avec recommandation de choisir ces derniers , de préférence , parmi ses plus proches parents, s'ils annonçaient quelques dispositions pour l'étude. Quant aux six autres bourses , elfes étaient réservées à la métropole de Tours. C'est en vertu de es testament que les abbés de Màrmoutiers eouvernèrent pendant plus de trois cents ans le collège du Plessis , dont ils dressèrent ou approuvèrent les statuts. Le cardinal de Richelieu , qui avait fait abattre l'ancien collège de Cal vi pour élever à sa place l'église de la Sorbonne , étant mort sans avoir pu exécuter ce projet , ses héritiers avisèrent aux moyens de se dispenser d'exécuter la clause onéreuse de son testament , qui prescrivait de prendre sur ses biens les sommes nécessaires pour bâtir un collège dans l'espace situé entre la rue de la Sorbonne et celle des Maçons. Son neveu . Amador- Jean-Baptiste Vignerod du Plessis . alors abbé de Màrmoutiers, concilia les intérêts de ses cohéritiers et ceux de sa communauté, en obtenant de MM. de la Sorbonne qu'ils acceptassent . comme équivalent du legs du cardinal , le collège du Plessis, tellement obéré alors quil avait été obligé de réduire le nombre de ses boursiers, et que les bâtiments du collège ne pouvaient être réparés, bien qu'ils menaçassent ruine. En échange de la cession du collège, MM. de la Sorbonne s'engagèrent â le réparer. Cette transaction, conclue â Ruel le 3 juin 1646, fut confirmée par lettres- patentes de Louis XIV, données â Paris au mois d'octobre de la même année , et enregistrées au Parlement le 7 septembre 1 647, malgré l'opposition formée par les boursiers. A par-
tir de cette époque, le collège prit le nom de Pleisix-Sor bonne. Après avoir été occupé, en 4820 , par les Facultés de théologie, des sciences et des lettres . et avoir ensuite servi de succursale à r£cole de droit, il est maintenant affecté à l'Ecole normale. P. L. . .t.
PLOEUG DU TIHEDR (FRAncois-HTAaN- THB db),— issu d'une famille d'ancienne extraction de l'èvèchè de Saint-Brieuc, qui portait d'hermines â trois chevrons de gueules , était fils du seigneur de Guilguiffin , en Landudec , et marquis du Timeur. Il naquit le 46 avril 1662. Après avoir terminé ses études et reçu les ordres à Paris , 11 revint à Quimper, où son mérite n'étant pas connu , il resta sans béné* fice, jusqu'à ce que le P. Lachaise , qui avait entendu parler de lui d'une manière avantageuse , l'eût désigné pour l'èvéchc de Quim- Eer , auquel il fut nommé au mois de décemre 4707. C'est lui qui fit construire la bello église du séminaire de cette ville. La discipline et la liturgie de son église lui doivent : I. Statuts et règlements synodaux de Quimper. Quimper, Perrier, 4740, in -4 2. IL Proprium sanctorum diœcesis Leonensis. Saint-Pol-de-Lèon, Le Sieur, 4736, in-42. Ce propre, réimpression de celui que Hardouin avait publié à Quimper , en 4660, est encore en vigueur dans le diocèse, ainsi que les statuts mentionnés plus haut. C'est aussi par les soins, et sous la direction de ce vénérable prélat, que fut publié le Recueil des actes de Nosseigneurs les cardinaux arc/ievêques de France, pour l'acceptation de la constitution, avec le mandement de Mv^ Vévique de Quimper. Quimper, 4744, in-42. Il mourut dans cette ville, le 6 janvier 4739, et fut iifhumé dans son église. On y voit encore un obélisque sur lequel est gravée son épitaphe. P. L. . .t.
PLOEUG ^RBnB- Joseph db) , — carme , de la même famille que le précèdent, est auteur de Touvrage suivant : Carmelus Rhedonensis veteris in Palestina Carmeli œmulus , ad rêverendum Patremprovincialem/in-'i* (s. 1. s. d.).
POHER ( comtes et vicomtes de ). — Le nom
de ce pays , illustre aux siècles éloignés , dans les fastes de la Bretagne, et tombé dans l'oubli, n'est plus en usage aujourd'hui que pour dési* gner Cléden-Poher, l'une de ses paroisses, d'un autre Clèden situé sur notre littoral. Il dépendait de l'ancien diocèse de Cornouaille et en formait cette pointe orientale qui, bornée à l'est, de Saint-Caradec et Neuillac jusqu'à Quintin , par la rivière d'Oust, au nord par la chaîne de l'Arès , et au sud par les Montagnes-Moires . confinait à la Basse-Comouaille vers l'occident par des limites qu'il n'est plus aujourd'hui facile de retracer.
Tout porte à penser que c'était un démem-
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J'usqii'à une époque peu éloignée de la chute de 'Empire, futia cilé dont relevait reitrémité du promontoire armoricain; Carhaix. dont Timportance survivait aux meaures qui la firent dé* choir de.ee rang de cité , et que Tott ooatioua d'appeler la Ville , était la capitale du Poher , dont le nom n'eat qu'une contraction des mots PoU'Kaer^ emple^ dans les documents anciens, et signifiant le Pay# de la Vilk.
Le Poher donnait son nom à Tun des d«>)iu archidiaconés du diocèse de Gomouaille. On sait que les archicUacres furent, du ix* au xiir siècle , lès principaux minisires de la juridiction épiscopale . et qu'ils occnpaieni les sièges infèneurs du for ecclésiastique, jusqu'à ce que ce titre eût été réduit , peu à peu , à celui d'une simple di^iié capilolaire, avec quelques restes d'attributions, telles que le droit de visite. L'arohidiaconé de Poher , q^ui , dans le principe . devait naturellement avoir son siège à Carhaix • était réuni , avant le xiv* siècle , à la paroisse de Pionevez-du-Faou ; l'archidiacre en avait les grosses dîmes comme curé primitif. La division
Sar arcbidiaconés • que nous trouvons niar(]uée ans un ancien cataloffue des bénéfices diocésains . inséré au Cartiuaire de Quimper ( n^ 34 des JUanuscrits de la Bibliothèque impériale) f permet de restituer leurs débornements. Ils étaient formés par une ligne qui , partant de la baie de Douarnenez , assignait i l'arcbidiaconé de Poher les paroisses de Ptcaevez-Porzay, Plo-
Knnec ( Kerfeunteun et Cuzon aussi , à ce que n croit), puis, embrassant Briec, Laz et Saint-Thois, se prolongeait par les Montagnes- Moires . dont le revers méndiooal , depuis les sources de TOdet jusqu'au cours de TEIlé, demeurait au grand archidiacre de Quimper. On voit que , dans ce partage , l'arcbidiaconé de Poher occupait les régions qui environnent Chàteaulio, leFaoo, Chàteauneuf, Carhaix, Callac, Rostrenen et CorJay. Mais ces limites de la circonscription ecclésiastique avaient évidemment étéétenduesau-delà de celles del'ancien comté, ppisqu'elles venaient toucher aux murs de Quimper. On a pensé que cette extension leur avait été donnée afin que, sortant de la ville épiscopale , chaque archidiacre pût immédiatement poser le pied sur le territoire qui lui était propre , et n'avoir pas à traverser les paroisses subordonnées à son collègue.
Peutrètre le cours de TEIIé, ou celui de l'Aulne, dans sa direction nord et sud. dont il ne dévie qu'au confluent de la rivière du Kergoët, séparaient-ils les deux comtés limitrophes. Mais il doit paraître certain que l'ancien domaine de Chàteaulin , et que les dépendances de la vicomte du Faou, l'un des membres du comté de Comouaille, lesuuelles s'avançaient du côté de Ghàteauneuf et de firaspartz, ne relevaient pas des princes du Poher.
Xi y .avait un statut particulier pour les do-
miûoea eoagéabtos^u pays àe> Foher. Cet use*» ment» qui résultait d'une coutume non écrita et spatialement consacrée jpar des décisions judiciaires . différait de celui de Comouaille, no^ taniment sur ce point , que les frais du congément étaient à la charge du colon évincé. D est fait allusion à cette clause dans l'un des CbauaU populaires de la Bretagne^ publiés par M. de la Yillemarqué » oui a pour titre : Usjewut kanmee de tlonlnyi. Suivant Tauteur du chant» Texercioe des droits inhérents i ce genre de propriété aurait , dans le xv« siècle , exaspéré les populations rurales et armé cette jacquerie qui mit la ville de Quimper au pouvoir des paysans , et ne put être apaisée que par le sort d'un combat livré près de Prat-an-EUà, où presque tous • dit le chanoine Moreau , tiouvèrent la mort. Si ce petit poème, où les faits sont es-
2uissés avec une animation pleine d'intérêt, tait, comme le pense le spirituel éditeur, une œuvre contemporaine, il prendrait place de droit parmi les documents historique^; mais il est évH demment d'une époque plus récente: c'est ce que constate l'anachronisme commis en faisant intervenir l'évèque Bertrand de Rosmadec (voy. ce nom) pour arrêter les violences de cette multitude égarée.
Nous ne sommes plus réduits aujourd'hui aux incertitudes du chanoine Moreau sur la date de cet événement considérable de l'histoire locale. Des extraits d'anciens comptes de la ville de Quimper, relevés par les Bénédictins, et que M. de la Borderie a retrouvés dans les portefeuilles des Blancs-Manteaux, nous apprennent d'une manière précise, qu'il eut lieu au mois d'août U90. Leduc François II était mort, et Charles VIII , les armes à la main , demandait en menaçant à devenir l'époux de sa fille aînée. Anne avait réclamé des secours de l'Angleterre. Ces troupes, stationnées en Basse-Bretasne. aidèrent àcomprimer l'insurrection , dont Tes tentatives furent renouvelées le mois suivant. Pour mettre à profit l'occasion qui se présente , de rectifier sur ce point historiaue des notions confuses et incomplètes, nous aonnons ici les détails du compte du miseur qui s'y rapportent : € Payé 90 liv. monnoye pour une pippe de vin » prise pour bailler aux Anglois quand ils vin- » rent en cette ville au mois d'aoust 4490 pour » aider la ville à ^encontre de la commune, les- » quels avoient entrepris de venir raser la dite » ville et la mettre à feu et à sanc , et pour ce » fut présentée aux Anglois et à leur armée.
» Plus payé à Henry Le Baud par mande- » ment de mond : Seigneur le capitaine , une » somme de 98 liv. monnoye pour une pippe de
» vin prise de luy pour envoyer aux Anglois et » autres gentz de guerres queux estoient allez » à la journée de Pratanraz où la commune es- » toit assemblée.
» Plus s'en desbharge led : Le Baud de la » somme de 85 liv. pour.une pippe de vin pris
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» de hiy par delliberatioii de Mous : ie Cor- » nouaflle, les gens-du chapitre, leflf eeigneurs » do Bilîguit , prantarax et autres congréés » ensemble dans la chapelle neuve de Saint- » Cerentini Ie6« septembre U90, pour envoyer » à Chateauneuf-du-Faou , au capitaine de la 9 ville de Rimper^i^, plusieurs nobles, Anglois 9 et autres gens cniî estoient an dit lieu de Cba- > teauneuf pour défaire et rompre Tamas et as- 9 semblée que le commun faisoil au dit lieu. »
Or, ajoutons que Bertrand de Rosmadec, mort en 4 4IS , n'existait [)lus depuis plus de quarante ans. La cause assignée à ce soulèvement par l'organe des traditions populaires n'en a pas moins une valeur d'autant plus sérieuse à nos jeux , qu'elle s'accorde av^c le récit du vieil historien de la Ligue et avec les moeurs de la contrée dont les temps plus modernes ont fourni plusieurs traits cités dans les notes dont M« de Mesmeur a accompagné la publication de ce livre. Quant à l'usement de Pober, qui a subsisté jusqu'en 4790, Beaudouin. dans ses Institutions canvenancières, et Girard, dans ses Usements rurauœ de Basse-Bretagne , parlent desdifBcultés qui naissaient de l'incertitude que nous avons signalée sur les limites de cet ancien comté.
Le premier prince connu de ce pays est le fameux comte Conmor, dont la domination s'étendait sur le Pober, le Léon et la Domnonée. fVoy. Varticle Domnonée.)
Dans l'un des premiers actes du Cartulaire de Redon , où figure Nominoe . on trouve la souscription d'un Riwallon , comte de Poher : Biwallonus cornes Poucaer. Est-ce le même personnage que Ruivallon , le frère aîné du libérateur de la Bretagne et le père de Salomon III? C'est le sentiment de cette identité qui a sur-
S^éré la pensée que Nominoê devait être de Ta amille des princes du Poher , parmi lesquels viendraient prendre place Erispoé, père de Nominoê et de Riwallon , puis ce Riwallon et Matbuédoi, son fils, père de Salomon (4). Les Bénédictins (D. Monce, t. P'. Table aénéalog., p. XVII) ont préféré faire de Nominoê le fils d'un comte de Rennes et de Nantes, ce qui a fort peu d!apparence. Ces cités appartenaient aux Francs, et lorsque la Chronique do Saint -Brieuc , dont l'autonté n'est pas toujours irrécusable, marque qu'elles étaient à ce prince à titre héréditaire , ces termes sont expliqués plus loin dans le sens d'une vague prétention des Bretons. On peut reiBarquer encore que quand Salomon, détrôné par une conspiration , eut à chercher un refuge contre la violence de ses ennemis , il se retira dans le Poher. Or, n'était-ce pas dans les vieux domaines de sa famille qu'il devait trouver le plus de sécurité? Dans le chant populaire qui a pour titre Nominoë, ne voitron pas que c'est la mort du jeune fils du prince du Poher qui
(1) Voir les notes de M. de Blois, de Morlaix . à l'article Cm^Qix, dans la nouYelle édition du tHetiormaire ttOgée.
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provoque le libérateur à prendre le» armes coi^ tre les Francs? Nous offrons ces observations comme des conjectures. Un acte des commencements du règne de Salomon (8S7] nous fait connaître qu'un Jedecaêl (1) était alors prince de Poher. (D. Morice» Pr. I. col. 332.)
Mathvbooi (comte de Poiiev), -^ oui ne sera que le second comte de ce nom , si l'on classe parmi ces princes son homonyme, supposé père de Salomon III , est bien connu dans l'histoire. Eerasé par les invasions normandes , qui met^ talent en fuite les populations , il partit en 949 pour la Grande-Bretagne » où il trouva un asile
§rès d'un des rois saxons de ce pays. Mais son Is Alain» surnommé Barbe -Torte^ repassant la mer, se mit à la léte des Bretons en 936 , et, vainqueur de ces hordes barbares , les expulsa du oays.
Alain, héritier des droits de son père au comté de Poher , tenait de sa mère , nlle d'Alain , comte de Vannes , la couronne ducale à laquelle le pays de Poher se trouva réuni par son avènement.
Après ce prince, il n'y eut plus de comtes de Poher. Mais on voit alors paraître des vicomtes de ce pays , que l'on présume d'une branche puînée des anciens comtes. Les Bénédictins , qui ont essayé de retracer le tableau généalo* logique de plusieurs maisons souveraines de la Bretagne , n'ont rien dit des comtes ni des vicomtes de Poher. Nous allons continuer nos soins pour combler cette lacune.
GvBTmif oc , — qualifié de vicomte dans ta donation de Belle-Isie aux moines de Redon par le duc Geoffroi F, vers 990, est le premier de ces seigneurs que nous puissions reconnaitre dans les actes.
Tangot,— autre vicomte de Poher, est mentionné plus tard avec Hodierne , sa femme , et Bernard , son fils , dans l'acte de fondation de Saint-Gilles de Pontbrient, prieuré de l'abbaye deQuimperlé, dans l'histoire manuscrite de ce dernier monastère, par D. Leduc.
Bbbnarb — assistait , en \ 088 . à la confir* mation des droits de l'abbaye de Quimperlépar la duchesse Constance.
Tanoot II — figure dans un acte de confirmation des mêmes droits sous Alaip Fergent. Dans les dernières années de ce prince, qui s'é» tait retiré à l'abbaye de Redon, c'est-à-dire vers 4 4 4 3 , il fonda et donna aux religieux de cette abbaye le prieuré de Saint-Nicolas de Carbaix (Manuscrit de D. Leduc , archiv. du Finistère. — D. Morice. Pr., t. P', col. 5U). Ce dernier titre fait mention du nom de sa femme , et mar-
(i) On fe suppose, dans les mêmes noies, fils et successeur de Mathuédoî , dont le nom se lit dans la charte en faveur de Tabbaye de Prières , et frère de Pasqueten , comte de Vannes. Ce Naibuédoi aurait remplacé Riwallon dans le souYeroemeni du Pober.
T. II
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que qu'il avait alors quatre fils, dont l'histoire ne dit plus rien.
RiYALLON — donna aux moines de Quimperlé Saint^Martin de Corlay , et sa femme Guieldera y ajouta une terre située au pays de Porhoët, ce qui fait penser qu'elle était de la maison de ce nom. Cet acte lui donne pour fils Rivallon , sur les destinées duquel on ne sait rien. ( D. Morice, Pr., 1. 1**, col. 64 4.) On a présumé que ce vicomte était le Rivallon , fils de Tanguy , dont il e^t question dans l'acte cité par D. Leduc.
Tanguy III. — On sait qu*il était fils d'un Bernard qui posséda peut-être cette vicomte avant lui , et qu'il avait épousé une femme du nom d'Azenor, qui lui avait donné deux fils. Bernard et Henri. Le même acte parle d'un frère de Tançuy, appelé Rivallon. (D. Morice, Pr., t. P'. col. 5U.) Ce document, dont la date flotte entre les années H 40 et 1186. est le dernier que nous connaissions sur les vicomtes de Poher,
Mais l'auteur de l'annotation à l'article Carhaix , déjà mentionnée . pensait , sur la foi de titres que malheureusement il n'a relatés ni dans cette annotation , ni dans d'autres notes manuscrites que nous avons sous les yeux, que Henri recueillit la succession de son père. Il était aussi porté à croire que l'héritage des vicomtes de Poher . éteints en la personne de Henri . avait dû passer . en partie au moins , dans la maison de Léon, par l'alliance d'un prince de ce nom avec la sœur de Tanguy III. Aidé des renseignements puisés dans l^istoire de l'abbaye de Quimperlé, nous avons cru pouvoir nous écarter de l'ordre suivi par l'auteur de l'annotation. - ,
La lignée des anciens comtes de Poher ne parait pas avoir fini dans la branche des vicomtes. On trouve, jusqu'au milieu du xv« siècle, une famille du même nom, et probablement de même origine. Les sires de Mûr étaient regardés comme un ramage de ceux de Poher , et une vieille tradition rattachait à la même souche, assure-t-on, lesPlusquellec, Kergorlay, de Plœuc et Corlay. A. D. B.
POL-DE-LEON (SAINT -PAUL- ADRÉ- LIEIV, plus connu sous le nom de S* j , — naquit dans la Bretagne insulaire dans les dernières années du v« siècle. D. Lobineau fixe sa naissance à l'an 490. et Albert-Legrand à l'an 492; mais si l'on réfléchit aue , quand il vint en Armorique , vers 512, il était déjà prêtre depuis quelques années , on est porté à admettre qu'il a dû naître entre 480 et 490. Son père, Porphius Aurelianus, était parentde Withur, comte de Léon. Pol ayant manifesté, dès sa plus tendre enfance, une vocation prononcée pour l'état religieux, Porphius le plaça dans le couvent que dirigeait saint Iltut, où il eut pour condis-
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ciples saint David, saint Samson, saint GQdas, etc. Lorsqu'il fut parvenu à l'âge de seize ans , Iltut. le jugeant capable de se conduire par laimême . consentit a ce qu'il se retirât dans un lieu désert, où le jeune ermite se bâtit un oratoire et une cellule C'est là que . volontairement soumis aux plus rudes austérités, et partageant son tem[)s entre la prière et la méditation , Pol atteignit l'âge où le sacerdoce put lui être conféré. Douze prêtres se placèrent sous sa direction . et , avec leur concours , il alla , à la
[irière d'un prince voisin , porter la lumière de 'Evangile dans ses Etats. Reconnaissant du zèle qu'il avait mis à l'éclairer , et voulant se l'attacher à tout jamais, le peuple pria le prince de le faire ordonner évêque. A la première ouverture de ce projet, Pol, effrayé du fardeau qu'on voulait lui imposer, prit la résolution de s'éloigner. C'est alors qu'un ange lui apparut, et l'affermissant dans son refus, lui annonça que Dieu, qui avait des vues sur lui. voulait qu'il quittât le pays et qu'il partit sans s'inquiéter de la route qu'il suivrait, parce que le messager céleste serait son guide constant et fidèle Parvenu à triompher de la résistance du prince, son protecteur, Pol s'embarqua vers 512 , avec douze prêtres , beaucoup de personnes qui lui étaient attachées par les liens du sang ou de l'amitié, et un nombre de serviteurs proportionné. Poussé par le vent vers l'Ile d'Ouessant , il débarqua avec sa suite dans l'anse du Port-aux-Bœufs, et , s'étant avancé dans les terres, il bâtit une chapelle et un monastère dans la partie de l'ile appelée Land-PaoL ou Lampaul (lieu de Pol), nom qu'on retrouve dans ceux de plusieurs communes dont les églises sont placées sous son invocation, notamment celles de Lampaul- Ploudalmézeau et Lampaul-Plouarzel , dans le Bas-Léon, et celle de Lampaul, près Landiviziau , où une tradition locale veut que l'apô- Ire breton ait vécu et accompli divers miracles. Ayant converti les insulaires, exclusivement adonnes aux pratiques de l'idolâtrie, et détruit un temple païen dont le vice-amiral Thévenard a figuré les derniers restes dans ses Mémoires sur la marine (t. U, p. 67}, Pol, malgré la pauvreté du lieu , y aurait joui d'un grand repos d'esprit, et n'aurait pas son^é à le quitter s'il eût été certain que ce lieu était celui que le Seigneur lui avait assigné. Pour mettre un terme à son incertitude, il redoubla ses jeûnes , il prolongea ses veilles, et ce fut après une nuit presque entièrement passée en oraisons que. s'étant endormi le matin , il aurait été averti par le même ange qui lui était apparu en Angleterre, que dieu rappelait à lui gagner ailleurs un fin^nd nombre d*âmes. A son réveil , il assembla ses compagnons , leur fit part de sa vision et ordonna aussitôt l'appareillage de son navire. S'abandonnant à la Providence, il aborda à un point de la côte que l'on croit être Melon . voisin des paroisses de Lampaul-Plouarzel et Lam-
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pauI-Ploudalmézeau , dans Tune desquelles lui et plusieurs de ses compagnons se construisirent des huttes ; les autres se dispersèrent dans les environs. Pol, uniquement occupé de prières et de méditations, jouissait d'une vie selon ses
f;oâts. lorsqu'une troisième apparition de l'ange e détermina à s'éloigner de ce lieu. Docile à ses ordres « il se rembarqua, et, longeant la côte, H çagna l'Ile de Batz , résidence de son parent Witbur, comte du pays, qui^ après lui avoir permis de construire, dans l'île, un oratoire et quelques cellules, vint lui-même habiter sur la terre ferme . entre le chemin de Lesneven et celui de Roscoff. un château, qui fut depuis appelé Castel-Pol , nom que lés fias-Bretons donnent toujours à la ville de Saint-Pol*de-Léon. Quoique la contrée soumise à Withur eiit déjà été évangélisée par saint Clair, vers 280. Pol n'en eut pas moins une ample mois;son à y faire. L'ardeur avec laquelle il s'y livra et les services
3u'il aurait rendus à Withur, en délivrant llle e Batz d'un énorme dragon qui la ravageait , déterminèrent ce prince à seconder les vœux du peuple, qui le voulait pour évèque. L'humilité de Pol reculant toujours devant le fardeau de l'épiscopat, Withur employa la ruse pour le lui faire accepter. Prétextant qu'il avait besoin d'un messager .sur pour faire tenir une lettre à Judwal , alors réfugié auprès de Childebert [Biog, bret., t. P^ p. 458-459 ). il le chargea , pour le
{>rince Domnonéen , d'une lettre dont il lui cela e contenu. Withur y priait Childebert de triompher de la résistance de Pol . Le monarque franck ayant réussi , Pol , ordonné évèque d'Occismor et de Léon , revint à son troupeau . qu'il continua d'édifier par ses vertus et sa piété. Childebert. en témoignage»fle sa considération pour le prélat , dota la nouvelle église des revenus
3U1 lui appartenaient dans le pays de Léon et ans la circonscription désignée sous le nom de pays d' Ack ou d' Ach , qui forma l'un des trois archidiaconés du diocèse. La donation royale dut vraisemblablement comprendre l'ile d'Ouessant , laquelle fit partie du domaine temporel des évèques de Léon jusqu'à sa cession , par
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Quimper. Son corps fut transporté à Saint-Polde-Léon , et inhumé . en grande pompe , aux pieds du maltre-autel delà cathédrale, où l'on voit une grande tombe plate , en marbre noir , «autrefois chargée d'une inscription , qui a été martelée pendant la Révolution. Les reliques du saint prélat , transportées , dans le x® siècle, à l'abbaye de Fleury-sur-Loire, parMabbo, l'un de ses successeurs , furent en partie brûlées çt en partie dispersées . lorsque les calvinistes dévastèrent ce monastère. La cathédrale de Saint- Pol ne possède que le chef de son premier évèque , un os entier de son bras droit , et un doigt renfermé dans une boite d'argent portant cette inscription : Doet de M. S. Paul , évèque et patron àe Léon. L'évèché de Léon , supprimé par l'Assemblée nationale, le 12 juillet 4790, et réuni à celui de Cornouaille, sous la dénomination commune d'évèché du Finistère , vient , quant au titre seulement, d'être rétabli par un bref du pape , qui a autorisé Msr Graveran , évèque de Quimper, à prendre le titre d 'évèque de Cornouaille et' de Léon.
Albert-Lecrand , à la suite de sa Vie de saint Paul , et M. rabbé Tresvaux, en tète de la notice de D. Lobineau , ont donné la nomenclature des sources nombreuses et diverses auxquelles on peut recourir pour connaître , dans tous leurs aétails, les actes du premier évèque de Saint-Ppl-de-Léon. P. L...t.
POHHERECL ( François-Rbnê-Jban , baron DE ) , — né à Fougères f Ille-et-Vilaine ) , le 12 décembre 1745 , d'une lamille noble , mais sans fortune , annonça , dès son enfance , la grande activité^ d'esprit qu'il a conservée jusqu'à ses derniers jours. Entré au service, comme officier d'artillerie, en 4765 , il fut employé à Texpédition de Corse , et, plus tard, il fut l'un des examinateurs de Napoléon, lors de son admission dans cette arme. Il était lieutenantcolonel lorsque, en 1787,. le Gouvernement français, sollicité par Ferdinand IV, l'envoya dans le royaume de Naples, poiïr y organiser le matériel et le personnel de rartillerie sur le
Rolland de Neufville , à Sourdéac (voy. Rieux) , jnème pied qu'en France. Il devint successiveen 1589. Il semblerait qu'épuisé par l'âge et le^ ment colonel, brigadier, et, en 1790, maréchalfatigues, que, mû surtout parle désir de se lî- ^ ' " ^-^ -1 -^ , -_.. vrer exclusivement à la vie contemplative , Pol
aurait choisi pour coadjuteurs , ou même pour successeurs, trois de ses disciples ou compagnons. Les deux premiers, Joavan et Tiernmoaèl, étant morts après une année d'épis-
de-camp-inspecteur-général. Pommereul avait été chargé d'organiser, non seulement l'artillerie , mais encore le génie , et de fondre les deux corps en un seul. Cette fusion, faite avec un succès qui obtint des éloges unanimes , donna lieu à un grand nombre d'ordonnances , dont
donna Cetomerin , et se retira dans son monastère de llle de Batz , où il mourut à l'âge de cent deux ans . en 594 , suivant le Propre de Léon, Albert -Legrand et M. de Freminville, mais plus vraisemblablement en 570 , comme le disent D. Lobineau et le Nouveau Bréviaire de
çais qui , à la suite de leur recueil , a mis deux petits écrits imprimés de sa composition , l'un intitulé Modello d'inventario d'artigliera. Naples, 1789, in-4* de 48 p.,; l'autre, Vocabolario italiano francese ad uso de gli artiglieri. MDCCLXCI (sans doute 1791 ) , in4<> de 36 p.
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Le congé du roi de France autorisail PoiDmereul à recevoir des grades dans Tarméc na*-
Kiitaine , sans cesser d'appartenir à l'armée mçaise ; mais ce congé devait être renouvelé tous les deux ans. il allait expirer pour la troi' sième fois , lorsque la cour de Naples se réunit à la coalition contre la France ; c'était en 4 793 . Pommereul , qui s'était prononcé avec chaleur pour la Révolution , dès son origine » demanda des passe-ports pour rentrer dans sa patrie; ils lui furent refuses par le gouvernement, soiis le prétexte . assez plausible d'ailleurs , que sa parfaite connaissance des moyens offensifs et défensifs du pays ne permettait pas de l'en laisser sortir. Une protestation quelconque contre ce refus n'était peut-èlre pas sans danger; Pommereul en fit cependant une devant un notaire. Toute correspondance avec la France ayant été interdite à Naples , il n'apprit qu'au bout de deux ans que , dans l'instant même où l'on avait refusé à Maples de le laisser partir , on l'avait , dans sa patrie , inscrit sur la liste des émigrés. Sa femme , ses enfants , avaient, en cons^uence • été incarcérés , et une partie de ses biens vendus. A ces nouvelles, ayant réitéré ses instances^ il obtint un passe-port , en juin 4795 . et se rendit auprès au ministre de France à Florence, d'où il sollicita sa radiation de la liste fatale. Elle ne lui fut accordée qu'en avril 4796. Bonaparte, alors général de l'armée dïtalie, qui était venu à Florence pendant le séjour de Pommereul, lui proposa le commandement de l'artillerie de son armée. Pommereul le refusa, parce que ses infirmités ne lui permettaient pas de monter à cheval , et
au'il lui répugnait d'ailleurs de supplanter un e ses anciens camarades , le général de Lespinasse.
Arrivé à Paris» au mois de mai 4796, il y rerit du service, et, nommé général de division, e 48 octobre , il fut employé au comité central de l'artillerie. Mis en réforme, en mars 4798, par le ministre de la guerre Schérer , il fut rappelé à l'activité par Bernadette, en septembre 4799, et chargé de pourvoir aux besoins en artillerie des armées d'Helvétie et des Alpes. Il se trouvait à Auxonne, lors du 48 brumaire. Au retour de sa mission, il fut remis en non activité, le 8 novembre 4800 , mais nommé préfet d'Indre-et-Loire, le 4 «'décembre suivant. Lorsque, deux ans plus tard , le cardinal de Bois • Îelin (voy. ce nomj fut promu à l'arcbevècbé de ours, il y eut entre lui et le fvékt d'assez vi£s démêlés, causés par la publication d'un calenr drier qui avait paru avec l'autorisation de la préfecture , et dans lequel les noms des saints étaient remplacés par ceux des philosophes du
Caganisme et par les figures emblématiques de mrs systèmes. On a même ajouté que c'est à Pommereul que le prélat aurait du son inscription dans le Dictionnaire des A thées de Sylvain Maréchal et Lalande, dietionnaire dans lequel
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Ponunereul se s^nit glorifié de figurer. Ce livre avait paru deux ans avant qu'aucun rapport se fut établi entre l'archevêque et le préfet, qui dut être étranger à l'insertion du nom du premier. Peut-être les opinions de Pommereul sur les matières religieuses ont-eUes conduit à la lui attribuer, comme à exagérer sa participation à la publication du calendrier. Quoi qu'il en soit, on a dit que le prélat, mécontent, avait demandé son éloignement, et qu'il avait essuyé un refus. Nous doutons et de la demande et du refus , parce oue Boisgelin n'aurait fait la demande que si Pommereul avait eu sciemment les torts qu'on lui a reprochés, et qu'alors Napoléon n'aurait certainement pas transigé avec un scandale de cette nature. Nous regrettons néanmoins que M. Bouchot, qui, comme nous le verrons, a été si bien informé de tout ce qui concernait Pommereul, n'ait pas été plus explicite dans le passage de sa notice, où il dit que < quelgues subalternes tracassiers parvinrent & aigrir le préfet et l'archevêque l'un contre l'autre. » Nous eussions voulu qu'il eiït précisé les causes de cette aigreur respective qui, du reste, n'aurait, d'après lui , été que passagère, à telle enseigne que Boisgelin aurait , plus tard , demandé le maintien de Pommereul , dont le changement était sollicité par d'autres.
C'est pendant son administration du département d'Indre-et-Loire que furent recueillis et restaurés par ses soins les débris du tombeau d'Agnès Sorel , détruit pendant la Révolution et replacé dans le château de Loches , où il avait d*abord été érigé. Aux anciennes inscriptions ui ornaient ce tombeau, Pommereul en ajouta e nouvelles. Dans la première, de sa composition» il trouva le moyen de glisser un mot de reproche à un archevêque de Tours , qui avait relégué ce tombeau dans une chapelle.
Après cinq années de résidence a Tours, Pommereul, par suite de mésintelligence avec son conseil général , fut appelé à la préfecture du Nord . qu'il occupa jusqu'à sa nomination aux fonctions de directeur-général de l'imprimerie et de la librairie , dans Icsoueiles il remplaça , le 5 janvier 4 84 4 , M. de Portails , qui s'était montré favorable au pape. Pommereul occupa cette position jusqu'à la chute du Gouverne*ment impérial. Rendu à la vie privée, il se retira dans une petite maison qu'il avait acquise au faubourg du Temple , et sur la porte intérieure de laquelle il avait fait inscrire ces vers , de sa composition :
Loin du monde et^u broil» ce modeste ermitage. Offrant tout au besoin , rien à ta vanité. Peut mériter un jour, par sa simplicité, L*honneur de devenir la retraite d'un sage.
Il y voyait peu de monde et n'était presque occupé que de ses livres. Le 20 mars 4845 le tira ae sa retraite. Gomme les autres chefs d'administration de l'Empire « il crut pouvoir reprendre ses fonciiras de direoteur^genéral de la
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libralirie. Lorsqu'il se fit annoncer en cette qualité chez Carnet, alors ministre de Tintérieur, il ne fut fas reçu. Le ministre répondit qu'il ne -connaissait point de directeur de la librairie , attendu que le nouveau gouvernement voulait la liberté de la presse ; mais , en refusant de recevoir le directeur de la librairie , il ajouta qu'il ▼errait avec plaisir le général Pommereul « qui, bientôt après , fut envoyé comme commissaire eztraordmaire dans la 5® division mililaire ( Haut et Bas-Rbin }. La proclamation au'il
Imblia à son arrivée , et qui fut imprimée dans es deux langues , contient cette pnrase : t Et ▼ous nussi t ministres d'une religion sainte , donnez l'exemple de cette union que le législateur des chrétiens a toujours commandée aux sectateurs de sa doctrine sublime ; partagés par des cultes différents, vous n'aurez qu'une volonté quand il s'agira de la patrie. »
Frappé par TarL 2 de l'ordonnance du 24 juillet 4845, Pommereul fut proscrit à l'âge de soixante-onze ans. II se retira à Bruxelles , et trouva dans les lettres quelque soulagement à cet exil cruel et immérité. Sa pension , prix de cinquante années de services , fut supprimée. Ce ne fut pas assez : non content de l'avoir fait sortir de France , on voulut l'arracher de l'asile où il s'était réfugié. Deux fois , il résista aux
fendarmes chargés de Tenlever. Le roi des ays-Bas , instruit de sa position , et révolté de cet acharnement , le protégea , et, grâce â lui , Pommereul put rester à Bruxelles. Ayant obtenu, en 4 84 9, de rentrer en France , il retourna dans son ermitage du faubourg du Temple. C'est là qu'il mourut le 5 janvier 4 823. Il avait été nommé baron , conseiller d'Etat et officier de la Légion-d'Honneur par Napoléon.
M. Beucfaot, ancien bibliothécaire de la Chambre des députés et rédacteur du Journal de la Librairie depuis sa fondation en 4844 jusau'en 4847, a eu avec te général Pommereul de longs rapports intimes qui lui ont permis de l'apprécier sûrement . et de lui consacrer, dans le quatrième volume de Vj^nnaaire nécrologique de M, MahUl ( 4823 , p. 229-239 ) , une notice curieuse et substantielle, d'où nous avons extrait les détails qui précèdent et ceux qui suivront; détails que notre savant confrère nous a souvent répétés et développés dans des conversations dont nous n'avons pas oublié le saisissant intérêt. Nul ne fut mieux placé que lui pour bien juger et le caractère de Pommereul , et le mérite des récriminations dont il a été l'objet , comme directeur-général de la librairie. Nous allons le laisser parler :
€ J*ai connu M. de Pommereul , dlt-il , pendant qu'U était directeur de l'imprimerie et de la librairie. Je le voyais alors quelquefois. Je l'ai vu souvent lorsau'il n'était plus en place , et j'ai toujours pensé qu'on pouvait dire de lui ce que Voltaire disait du roi de Prusse :
4 Assemblase élônoani de qualités contraires. >
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' Son ton tra'nchant et décjsif cachait beaucoup de faiblesse , quoique dans l'occasion il eût de l'énergie; il évitait l'influence de ses proches, qui n'eût été qu'excellente, et cédait i celle des personnes dont il était entouré; malheureusement, il ne l'était pas toujours bien. Ennemi prononcé de l'intrigue , il la cherchait où elle n'était pas , et ne la voyait pas où elle était. Tout à la fois vif et méfiant, suivant l'ordinaire des personnes de ee dernier caractère , il plaçait mal sa confiance. Sa franchise allait jusqu'à la rudesse, et il avait |y)reille tendrie à la flatterie. Malgré ce goût pour la flatterie » il supportait volontiers la contradiction , et , tout en se laissant entraîner par les flatteurs et fes intrigants, il savait gré de la résistance qu'on lui avait opposée et payait de son estime ceux qui avaient combattu ses opinions. Facile à se laisser pré* venir contre les personnes , il revenait facilement de ses préventions. Après avoir d'abord proféré quelques paroles un peu vives, il écoutait patiemment et attentivement ce qu'on avait à lui répondre ; dès qu'il avait reconnu son erreur, c'était en ajoutant un mot qu'on appelle énergique qu'il s'écriait : Monsieur^ vous avez raison. ... Il avait l'abord brusque, mais il était très-accessible. Ce n'était pas seulement à des jours déterminés et aux neures des bureaux qu'il recevait le public ; en se faisant annoncer comme auteur, imprimeur ou libraire , on était admis chez lui, tous les jours, même bien avant l'ouverture des bureaux, et bien long-temps après leur clôture. Quoique habitant des cours, il ne tenait pas à l'étiquette, et n'était pas exigeant sur le costume des persoAnes qu'il recevait. On lui en fit un jour l'observation ; on prétendait qu'il était de sa dignité de ne donner accès qu'à des gens bien mis. f Jesuis fait , répondit-il , pour recevoir les imprimeurs et les libraires tels qu'ils sont; c'est l'homme et non l'habitquiaalraireàmoi.» — tSansdoutciln'a pas toujours fait ce qu'il aurait fallu ; mais il ne faut pas oublier quelle était sa position. » — Examinant avec détail les difficultés de cette position, M. Beuchot démontre que Pommereul fut étranger à la proscription du livre de M^* dé Staël sur l'Allemagne, proscription consommée avant qu'il eût pris la direction de la librairie , et il cite des faits prouvant que ce fut sur son initiative que fut tempérée la rigueur du décret du 5 février sur le comme.xe de la librairie, c Quand la direction de la librairie passa entre ses mains, poursuit M. Beuchot, rimpulsion était donnée ; il ne put que la suivre. En vain manifestait-il hautementses opinions contre les mesures qui lui déplaisaient; on le laissait dire , et on lui ordonnait d'açir. Le directeur, impuissant pour faire le bien , comme pour empêcher le mal , était , par son titre , exposé à recueillir tout l'odieux de l'administration dans cette partie. II pouvait, j'en conviens, aban-^ donner la partie , et i énoncer à la carrière ad-
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ministrative. Il a suivi le torrent. Celui-là ^ui y a résisté; celui-là qui a donné sa démission de ses places, plutôt que de faire ce qui lui répugnait , peuvent seuls lui jeter la pierre aujourd'hui; mais il n'y a pas eu deux d'Arf;en8on. En d'autres temps, ie ne crains pas de e dire» Pommereul eût lait beaucoup de bien , et , un seul point excepté . sur lequel ses opinions étaient prononcées et bien connues (4), il eût obtenu sur tous les autres les suffrages des personnes même les plus prévenues contre lui. » Quoique , dans les différentes places qu'il a remplies . il fit réellement tout par lui-même , et vit tout par ses yeux , il a encore trouvé le temps de composer un grand nombre d'ouvrages dont voici la liste (2) : I. Lettres sur la littérature et la poésie italienne^ trad. de lUtalien (de Betinelli, 1778), in-S^.Les notes ajoutées par le traducteur contiennent des imitations par divers poètes français de passages de poètes italiens (3). IL Histoire de Vîle de Corse. 1779. 2 vol. in-8«. Cet ouvrage a été attribué à Raynal. J'ai même possède un exemplaire portant ces mots : par /. T. Raynal; mais ces mots avaient été ajoutés après l'impression (4). Pommereul , qui avait habité la Corse , comme on l'a vu , a conduit son ouvrage jusqu'à la conquête de cette lie . en 1769. Il n'est point le partisan de Paoli , mais il professe les sentiments les plus généreux. Il déclare avoir dit tout ce qu'il croyait vrai , parce qu'on doit la vérité aux hommes , et avoir peint les tyrans des plus noires couleurs , parce qu'ils sont les plus cruels ennemis du genre humain . et qu'on ne saurait trop les lui rendre odieux. Cet ouvrage , assez I recnerché des curieux , a quelque prix dans les ventes; il se lit avec plaisir; la narration est rapide; le style ne manque pas d'élévation. III. Recherches sur l'origine de V esclavage relit
(1) c PoiDinereul était déiste et anti-chrétiea ; mais, loin • de se vanter d'être athée , il se défendait de l'être. Les > plaisanteries qa'on a faites à ce sajet sont des calom-
» nies. » ...
A cette note de M. Beachot, la faroille de Pommereul a opposé une dénégation formelle, et comme preuve des sentiments contraires dont était animé son cher, elle nous a transmis Tanecdote suivante , gue nous nous faisons un devoir et un plaisir de reproduire : Pommereul, interrogé par un grand seigneur italien sur l'estime qu'il faisait des différentes religions, lui répondit que. i s'il n'avait pas une religion , il n'hésiterait pas à embrasser la religion catholique , parce que c'était celle qui avait le plus fait pour le bonheur de l'homme et de la société. >
(2) CeUe liste est empruntée textuellement à la notice de H. Beuchot.
(3) On trouve dans cet ouvrage une Ode à to Uherté , imitée par Pommereul de Pétrarque , et insérée , par M. Beuraot, dans sa notice , page iO.
(4) L'exemplaire de VBùtoire de Vile de Cône que po8> sèae la Bibliothèque du port de Brest, fut envoyé par Pommereul , à l'Académie royale de la marine . au mois de septembre 17S0. Il porte, de la main de Pommereul . les deux inscriptions suivantes , la première sur le frontispice, après répigraphe : Par M, de Pommereul, ctmitame au corpt royal iFartillerie; la seconde . sur le verso, au faux titre : Pour l'Académie royale de la marine, | De la part de l'auteur.
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gieux et politique du peuple m France ^ 4781 , in-8^ de ij et cinouante-deux pages , 2* édît., 1783 , in-8^. IV. Des chemins et des moyem les moins onéreux au peuple et à F Etat de les cornstruire et de les entretenir ^ M%\ , iu-8* de qoatre-vinst*seize pages. V. Manuel d'Epictete. précédé de réflexions sur ce philosophe et siêt la morale des Sto^iens, 4785, in- 8^; — réimprimé en 4822 , in-18 , mais avec le milIéaiiDe de 4823. C'est sur la traduction latine que Pommereul a fait sa traduction française. Dans V avant-propos de l'édition de 4823, il parle de onze autres traductions du Manuel. VI. Comtes théologiques, suivis des litanies des catholiguee du xvui* siècle et de poésies érotico-philoeophiques^ ou Recueil presque édifiant. Paris, imprimerie de la Sorbonne, et se* vend aux Chartreux, chez le portier , 4 783 , in-S^' de trois cent trois pages (4}. VII. Poésies diverses, ou plutôt mes rapsodies. Fougères , 4783 , in-8® de cent vingthuit pages. VIII. Chronologie historique des barons de Fougères l dans le t. II , daté de 4 784, de r^r/ de vérifier les dates , in-f* ). IX. Etrennés au clergé de France , 4 786 , in-8^ de trente pages, La première page porte : Explication d'un des plus grands mystères de l'Eglise. X. Des Corvées, nouvel examen de cette question • et, par occasion, fraament (fuit essai sur les chemins, 4787* in-8^ de quatre-vingt-deux p«-
!;es. XI. Essai historique sur le corps rouai de 'artillerie de France , quarante pages ( à la tète d'un Etat militaire du corps royal d'artillerie de France pour l'année 4788. ) XII. Essais minéraloûiques sur la Solfatare de Pouzzoles, trad. au manuscrit italien de Breislac. Naples • 4792 9 in-8® de deux cent quarante pages , plus un feuillet sur lequel V Errata. XIII. Des Inslitu lions propres a encourager et perfectionner les beaux-arts eh France. ( Dans la Décade^ t. IX , p. 78 et 244 ) ; — réimprimé en l'an V, à la suite du n"* XV ci-après, et aussi dans ie n* XIV. Observations sur le droit dépasse proposé pour subvenir à la confection des chemins^ 4796, in-8<^. On rend compte de cet opuscule dans la Décade^ t. XII, p. 275. Il a été réimprimé dans les Opuscules d'économie politique. p. 407. (Voy. ci-après, n* XXI,) XV. Vues générales sur V Italie, Malte, etc., dans leurs rapports politiques avec la République française, et sur les limites de la France à la rive droite du Rhin ; suivies d'un Mémoire sur ies beauxarts et les institutions propres à les faire fleurir.
(1) Pommereul n'a été que l'éditeur de ce recueil • ainsi que semble l'annoncer la note suivante de Barbier , placée après l'indication des Cantei théoloçiques : « On trouve
• dans ce recueil des vers de Crébillon père, de Poinsinet,
• de Bouf&ers « de G. Gamier , de du Busca , etc. Deux
■ épitres dédicatoires . signées D. B., et l'avertissement
■ de Véditeur feraient croire qu'un chevalier du Busca» > officier du corps de l'artillerie de France , et mort vers » 1770, est le principal auteur des Coûtée tkéologiquee. • Pommereul n'aurait aonc fait que publier ce recueil. Quoique ce soit bien moins grave que d'y avoir travaillé» c'est encore trop.
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Paris, vendémiaire an Y, ia-S^ (4). XVI. Sur une question proposée par le mintstre de l'intérieur à un jury choisi par les artistes , pour juger lesquels (Ventre eux méritent le prix d'encouragement, in-4<* de (quatre pa^es à deux colonnes, signé : F, P., iroprimene de la veuve Panckoucke; réimprimé dans les Oisivetés, p. 250. f Voy. ci-après. n« XXII ). XVII. Campagnes au général Bùonaparte en Italie , pendant les années IV et V delà République franfaise, par un officier-général. An VI, 4797, in-8**, avec cartes; contrefait à Gênes, 4797, iD-8^» et réimprimé aussi en % vol. in-42. C'est le recueil des comptes que Bonaparte rendait de ses opérations militaires au Directoire exécutif, des proclamations, conventions, traités, etc., de la campagne. Pommereul a lié ces diverses pièces par un court récit nécessaire à leur intelligence. XVIII. De l'Art de voir dans les beaux-arts n traduit de l'italien de Milizia^ suivi des Institutùms propres à les faire fleurir en France, et d'un Etat des objets d'arts dont ses Musées ont été enrichis par la guerre de la liberté. An VI, 4798, in-8*, mis à Vindex à Vienne. XIX. Mémoire sur les funérailles et les sémltures. Tours, 4804, in-8®, réimprimé dans les Oisivetés, p. 444-472. (Voy. ci-après n*" XXII). XX. Voyage physique et Itthologique dans la Campanie , suivi d'un Mémoire sur la constitution physique de Rome, etc., par Scipion Br.eislac , traduit du manuscrit italien et accompagné de notes, 4804 , 2 vol. in-8^, avec planches. XXI. Inutilités politiques et Opuscules â^économie politique, etc. Tours, imprimerie de Billault jeune, an XI, in-8®de iv, quatre-vingt-dix-huit et trois cent dix- sept pages. XXII. Oisivetés, etc. Tours, imprimerie de Billault jeune, an Xn, in-g'^de iv, trois cent vingthuit pa^es, plus un feuillet sur lequel un errata; tiré à cinquante. La pagination est fautive : après la p. 420. on trouve les p. 5-54, après quoi la p. 474 . XXIII. Souvenirs de mon administration des préfectures d'Indre-et-Loire et du Nord. Lille, imprimerie de Marlier, 4807^ in-8® de quatre cent quarante-quatre pages , imprimé à cinquante exemplaires , avec cette épigraphe :
rai fait un peu de bien ; c'est mon meilleur ouvrage.
VOLTAïaS.
» Si ce volume eût été tiré à grand nombre, on n*y verrait que de la vanité ; tiré à petit nombre , il prouve , ce me semble , la droiture des
(1) De l'analyse détbiUée de ce livre par M. Beuchot , il résulte que Pommereul y demande , entre autres choses, Texpulsion de TAutricbe , Tabolition de TEmpire et de la papauté ; qu*it propose de former une union républicaine des principaux Etats italiens ; qu'il indique, comme limite de la France . la rive droite du Bhin, où il y aurait un chemin de hallage appartenant à la France , ce qui la rendrait propriétaire du cours du fleuve ; qu'enfin il demande que . pour honorer la mémoire de celui qui a découvert la quatrième partie du globe , la ville et nie de Sainl-Domiogue portent désormais le nom de Colomb.
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intentions. Cest un examen de conscience, un compte-rendu à lui-même et à ses amis. XXIY. Epigrammes de Martial , d'Owen et autres poêles latins, anciens et modernes j par M..., n"* 4, àixelles, 4848,in-8''de x et cent cinquante-six pages; édition anonyme, tirée à vingt-cinq exemplaires portant chacun leur numéro respectif. XXV. Essai sur V Histoire de l'architecture y précédé d^ observations sur le beau, le goût et les beaux-arts, extrait et traduit de Milizia. La Haye, 4849, 3 vol. in-8^ C'est, d'après le Manuel du Libraire de M. Brunet, t. IV . p. 470 , n* 6543. que je cite trois volumes. Cest ce que devait avoir l'édition. Cependant le traducteur ne possédait que le premier volume. Je n'ose assurer que les deux autres aient vu le jour.
» Pommereul a coopéré au Dictionnaire historique et géographique de la Bretagne, par Ogée. Nantes, 4778-4780. 4 vol. in-4". Il y a fourni les articles Camac (avec MM. de Cayius et de la Sauvagère : Voy. le Journal encyclopédique An 4«' mars 4779, p. 266); Dol, Fougères. (Dans sa lettre d*un Français sur l'Histoire de France y M. le vicomte de Toustain
ayant reproché à M. de P d'avoir placé
Fougères sur Couesnon « et ayant ajoute que cette rivière ne coule qu'à deux lieues de cette ville , reconnut son erreur dans le Journal Encyclopédique du 4*' août 4779. p. 437.) Les articles Josselin, la Croix- Helléan (4) , Rennes, qu'on lui attribue quelquefois, sont d 'Ogée; mais il a donné des notes pour Rennes, (voyez Journal Encyclopédique, août 4779, p. 440 et 447. et juillet 4780, p. 65.)
» Des bibliographes disent que Pommereul a fourni des articles à V Encyclopédie. Je crois qu'il n'a travaillé qu'au Supplément de ce grand ouvrase, car il n'avait que vingt ans quand parut Te dernier volume de V Encyclopédie.
» On lui doit les articles Corse et Théodore de Neuhofen, dans le Dictionnaire des sciences morales i écoftomiques et diplomatiques.
» Il était l'un des auteurs de la Clef du cabinet des^ Souverains, journal auquel travaillaient Fontanes , Gérard , de Rayneval , Montlinot , Daunou , Peuchet et Garât. Les articles signés F. P. sont de Pommereul.
» On lui attribue fréquemment des Réflexions sur V Histoire de Russie, par M. Lévesque, 4783 et 4792, et un Mémoire sur une nouvelle administration des bois^ 4787, in-8^ Ces ouvragée
(i) L'arlicle Aa Croix-Helléan renferme une longue dlsserlalion de Pommereul , dans laquelle il nie l'aulbenticité du combat des Trente. Elle est suivie d'une réfutation de M. ToustaÎQ.Richebourg ; réfutation très-faible , é laquelle la nouvelle édition du Dictionnaire d'Ogée a ajouté une discussion approfondie d'où ressort la réalité de ce cornbat. Le scepticisme de Pommereul sur ce sujet a encore été victorieusement attaqué par notre collaborateur et ami M. Bizeul , dans les divers articles de la Biographie bretonne qu'il a consacrés aux Trente Bretons . notamment dans les articles Beaumanoir et Montauban.
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ne soni pas dans la collection de ses o^Tres , qui fait partie de sa bibliothèqae.
» M. £rsch , qui met au nombre de ses ouvrages des BéflexioM sur la sculpturej la peifh ture f la gravure et V architecture , suivies des instructionspropres à les faire fleurir en France, et d'un état des objets d'art dont les musées ont été enrichis depuis Pan II, 4799, un volume iD-8*, dit que c'est une nouvelle édition de l'opuscule intitulé : De VArt de voir, etc. (voyez n^^XVIII). Je n'ai pas vu d'exemplaire sous ce titre.
» M. dePommereul a laissé en manuscrit : 4<» Principes de ^architecture civile , par F. JUilizia , traduits de la deuxième édition . publiée en 4804, à Bassano, en trois cahiers devant former trois volumes in-8^; â* Dictionnaire de Vartillerie^ 3 vol. in-4<*. Ce travail, destiné à V Encyclopédie méthodique (4] , ne verra probablement pas le jour. Un Dtvtionnaire d'artillerie, par M. H. Cotty, en 4 vol. in-4*, fait
fiartie de la quatre-vingt-onzième livraison de 'Encyclopédie méthodique; 3* Histoire de Fougères , en 4 vol. in-8*. L'auteur s'occupait à revoir cet ouvrage et à y mettre la dernière main, lorsqu'il a étjè atteint de la maladie dont il est mort. »
Aux détails donnés par M. Beuchot, nous ajouterons les suivants: Pommereul était un bibliophile distingué ; à sa mort , sa bibliothèque , composée de près de trente mille volumes , fut partagée entre ses trois fils. M. le baron dePommereul , maréchal -de -camp d'artillerie en retraite fvoy. ci-après), fit don en 4838 , à la ville de Fougères , de la plus grande partie des livres qm lui revenaient de cette bibliothèque. C'est cette donation qui a formé le novau de la bibliothèque publique de la ville , connée à notre confrère et collaborateur M. Léon Maupillé. Elle a depuis été augmentée par les dons du Gouvernement, par les acquisitions annuelles de la ville, et i^ar le don d'environ trois cents volumes que lui a fait M. Bertin , sous-préfet ; elle se compose aujourd'hui d'environ huit mille volumes*
Pommereul a laissé trois enfants : 4^ M- Gîlbert-Anne-François-Zéphirin , baron de Pommereul . celui qui a fait le don ci-dessus mentionné. Il habite Fougères, où il est né le 4 4 mai 4774; 3® Louis -Marie -Henri de Pommereul ,
(1) M. Beuchot fait ici confusion. Ce n'est pas pour VEnqfclopédie que Pommereul afait composé ce travail, mais bien pour le Dictionnaire projeté par l'Académie royale de la marine (voy. Biographie bretonne , (• II, p. 517-518). Reçu membre de cette compagnie, en septembre 1780, Pommereul y lut, le 22 novembre 1781, le plan détaillé d*un traité sur l'artillerie, divisé en vingt -six parties, dont plusieurs étaient déjà avancées. Tout ce qui con-
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né à Fougères le 4» mai 477ft. Entré comme ea«nonnier, en 4794, au 8* régiment d'artillerie, il fut congédié Tannée suivante. Rappeléen 4798, il fut nommé sous-lieutenant au 4 2* de dragons, et était chef d'escadron lorsqu'il se retira da service. Il était chevalier de Saint-Louis et de la Légion-d'Honneur. Il est mort au siois d'oo« tobre 4843, à son château du Fresne, commune de Néant (Morbihan); 3<^ Jacques-Henri-Fran* çois de Pommereul , né à Fougères le 4 3 juiUel 4778 , suivit d'abord la même carrière que son frère aîné , d'abord dans le 8^ riment d'artillerie, ensuite dans le 4 S'' de dragons. Il était capitaine lorsqu'on (poursuivant l'ennemi» après la bataille d'Evlau , il fut fait prisonnier et conduit au fond de la Russie. Rentré en France à la paix de Tilsitt , et ne pouvant, par suite des blessures dont il était criblé , continuer de servir dans l'armée , il demanda sa retraite et Cat nommé à la sous-préfecture deClermont (Oise], qu'il conserva jusqu'à la seconde Restauration. Il est mort à Mayenne au mois de j.uin 4833. Il était chevalier de Saint-Louis et de la Légiond'Honneur. P. L...t.
POI^CEAD (PuEBBV'-A^Ta, sieur to},— était fils et neveu de conseillers au Parlement deBretagne : nous pouvons donc supposer qu'il élait Breton. N'ayant d'ailleurs aucun document précis qui nous ait mis en lumière les diverses phases de sa vie, nous nous en tiendrons aux quelques faits Que nous révèle la Biographie unwerselle ( t LXXVU , p. 388}» et qui nous apprennent qu'ayant été ruiné par des ligueurs , qui avaient bruIé la maison de son père , du Poqceau entra dans Parmée royale, et devint secrétaire d'ambassade à la paix de Munster, ea 4648. On lui attribue un opuscule intitulé : Discours de la Noblesse qui s'acquiert par la pourpre des Parlements de ce royaume. Angers, 4 667. — Un de ses enfants, le P. Amys. jésuite, passe
tour avoir continué les Dogmes tnéologiques du '. Petau , et avoir travaillé aux Mémoires de Trévoux^ F. S-nl-r,
PO^iTALIilÉ (JosBFH-GiLLBs), — né le
40 mai 4767, à Rennes, où son père était notaire , fut destiné à l'exercice de cette profession , et s'y prêDara en travaillant dans le cabinet de lUfalberoe [voy, ce nom)^ dont il. devint le secrétaire quand cet honorable magistrat fat élu procureur de la commune. Quand ce dernier fut promu à de plus hautes fonctions , ce fut Pontallié qui le remplaça. Le^ poste de procureur de la commune était alors difficile et périlleux. Le patriotisme bien connu de Pontallié l'y avait fait appeler; mais s'il était dé*
cerne directement ou indirectement le service de cette ^oué aux principes de la Révolution de 4789 ,
arme , la fabrication de la poudre . des canons , des pro- il était » en revanche , l'adversaire résolu des
jecliles. l'attaque et la défense des places , etc. etc. J excès que l'on commettait en SOU nom, Aussî devait être exposé dans ce vaste travail, alors interrompu «»„*,;»^* ;i u /./^u.» a^ r^,»wA^^ Ui.»/*..^ i« #«^.«
par son auteur, qu'une destination de service app^ait » att|ra-t-il la colère de Camer lorsque le faroubors de France. I che tribun , alors en mission à Rennes , voulut
'en faire dëtinôrifeles archives mimicipalés. Poùtallié , qui avait réoâ^i à faire avorter cet acte '4'Hi'croyàble vandalisme , fut jelé en prison et transftré à Paris , où , sans le 9 thermidor, il n'eût pas tardé à payer de sa tète sa courageuse résistance.
A son retour à Rennes , il fut nommé agent dû pouvoir exécutif près Tadministration départementale d'Ille-et- vilaine , puis élu ensuite , à l'unanimité, membre du Conseil ()es Cin(]-Cents, 011 il fil partie de la commission de législation.
Quoiqu'il se fût opposé i l'acte du 18 bruibaire , le premier consul . appréciant son médite et sa probité , le nomma directeur des contributions directes d'IUe-et-Vilaine à la création de ces fonetions , gu'il occupa pendant quinze ans , à la satisfaction du Gouvernement et de ^es concitoyens. Après avoir été, sous la Restauration , employé dans les directions du Gers let de la Vienne , inférieures à celle d*Ille-et-Vilaine , il fut enfin destitué brutalement et sans motifs , un peu avant la révolution de juillet. Il TBvint alors à Rennes , où ses concitoyens lui témoignèrent leurs sympathies en l'appelant aux doubles fonctions de membre du conseil municipal et de président du conseil d'arrondissement , fonctions qu'il remplissait quand il mouirut . à Rennes , le 45 juillet 4837. P. L...t.
90NTBLANG (Gboffroi db), — d'une aneienne famille de la paroisse de Plouaret , évèché de Tréguier, qui portait d'or à dix billettes de sable ,4,3,2,4, déploya un grand courage lors du sac de Lannion par les Anglaisen 4346. Toussaint Richard, l'un des chefs de la garni- Bon anglaise de la Roche-Derrien , ayant plusieurs fois, mais sans succès , tenté de prendre de force la ville de Lannion , qui tenait pour Charles de Blois , se détermina à employer la ruse. Ayant gagné deux des soldats préposés à la garde de Lannion, il s'y fit introduire de nuit avec les siens , qui se mirent à piller la ville. Au premier cri d'aiarme , Pontbiânc , réveillé en sursaut , ne prend quele temps des'armerd'une pique et d'une épée. S'élançant dans la rue , il abat les deux premiers soldats qu'il rencontre. Sa pique s'étant bridée entre ses mains, au moment où il va en frapperun troisième, il assène, à droite et à sauche , de si rudes coups de son épée , qu'il a oientdt balayé la rue et chassé les Anglais devant lui jusque sur une place où , adossé à une maison, il continue d'abattre tous ceux qui tentent de l'approcher. N'osant ni ne pouvant le combattre corps à corps , ses adversaires fii'ent venir un archer, qui lui décocha une flèche dont il fut atteint a un genou. Sa blessure l'affaiblissant et gênant ses mouvements , ils se ruèrent alors sur lui , le massacrèrent , puis lui arrachèrent les dents et cre- Yèrent les yeux à son écuyer. Le capitaine anglais , qui aurait voulu sauver la vie a un si vaillant chevalier, lui fit rendre les iionneurs
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funèbres , et , quoique blessé , il se mil en tèle du convoi. Lorsque , peu de jours après , les Anglais évacuèrent Lannion , emmenant avec eux un grand nombre de prisonniers chargés de leur butin , Richard ayant reconnu la mère de Pontblanc au mijîeu des captifs, la fit reconduire chez elle , en prescrivant de lui restituer tout ce qu'elle réclamerait.
Les habitants de Lannion, revenus dans leurs foyers, érigèrent à Pontblanc unecroix de pierre
Sue l'on voit encore seeliée à l'une des maisons u bas de la rue de Tréguier. P. L. ..t.
PONT-BLANG (Govon mj).— Ge nom n'est pas écrit correctement daB« le manuscrit du poème sur la bataille des Trente, qui porte : Et Guîon du Poreblant ne roeUray en ouoly.
Mais tous les commentateurs n'ont pas hésité à lire Pont-Blanc , parce que nous trouvons dans les documents contemporains la preuve de l'existence d'une famille de ce nom au xiv* «iècle. C'est , au reste , la seule mention qui soit faite de ce brave écuyer dans le récit de la rencontre de Mi-Voie. D'Argentré, liv. 5, chap. 88 de son Histoire de Bretagne, parle d'un t Geoffroy de Pont-Blanc, chevalier, homme vaillant et puissant de sa personne, » qui se fit tuer dans la surprise de Lannion par les Anglais, en 4346. M. de Garaby, Annuaire des Côtes-dnh Nord 9 4844, p. 448, donne, on ne sait sur
Îuelle preuve , ce Geoffroy pour père de notre ruyon. Un témoin 4e l'enquête faite en 4374 , pour la canonisation de Charles de Blois, mentionne un Gauffredus de Ponte-Albo , miles et magister hospieii dicti Caroli. « Geoffroy du Pont-Blanc, chevalier et maître d'hôtel audit Charles. » Il se pourrait que ce fût le même personnage que le brave et malheureux défenseur de Lannion. On ne trouve plus ensuite dans les chartes bretonnes qu'un Jean du Pont- Blanc en 4445 et 4448. Cette famille parait éteinte au xvii* siècle , car elle ne figure pas à la réformation de 4668. Le manoir du Pont- Blanc existait dans la paroisse de Plouaret et les armes de ses seigneurs étaient d'or à dix billettes de sable, 4, 3, â et 4 . Biz....
PONTBRIAND. — Celte maison, fondue en 4496 dans celle des Du Breil {voy. ce nom), fut érigée en comté en faveur de René Du Breil , filstle Jean-René Du Breil de Pontbriand, qui, pendant les guerres de la Ligue , s*était distingué par son dévoument à Henri IV. Bien que catholique, il avait toujours tenu le parti de ce prince. En 4590, il soutint un siège de vingt-etun jours dans son château de Pontbriand, contre les troupes du duc de Mercœur et les bourgeois des villes de Saint-Malo et de Dinao. Jean ne consentit à capituler qu'après que le canon eût renversé une partie des tours de son château, et qu'il eût été lui '- même grièvement blessé à la tète et à une main, dont deux doigts
T. II. ' 80
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furent coupés. Cette capitulation, rapportée par Dom Morice (Pr., t. lu, col. 4544), contribua particulièrement à l'érection en comté de la terre et du château de Pontbriand.
Parmi les membres de celte famille , on distingue plusparticulièrementceux dontles noms suivent :
I. PoNTBRiAïiD (Marie-Angélique-Sylvie db la
Garatb, coBBtesse db|, — naquitie 30 novembre 4677, au château delà Garaye, en Taden, près Dinan. Son père, ancien conseiller au Parlement de Bretagne, était gouverneur de Dinan, et sa mèrcr Françoise-Marie de Marbeuf, était d'une famille oui a produit un prélat et un général distingues.
Marie n'avait que quelques mois quand elle perdit sa mère; â huit ans, elle n'avait plus de père. Confiée aux soins de M"^^ du Haigouet, sa tante , et placée au second monastère de la Visitation, de Rennes, elle conçut et voulut réaliser, à quatorze ans , le projet de se consacrer â Dieu et aux bonnes œuvres. Deux ans plus tard , elle confia ce projet â Tune de ses
[parentes , qui, pour l'en détourner, lui dit que e comte de la Garaye , son frère , la poussait insidieusement à prendre ce parti, dans la vue de rester seul possesseur de leur patrimoine commun. Quoiqu'il n'en fût rien, cette prétendue confidence ne laissa pas de faire une certaine impression sur la jeune Marie, dont la vocation, déjà ébranlée , avorta à la suite d'un voyage qu'elle fit bientôt après à Paris.
A son retour, elle se lança dans le monde, où sa figure, son esprit, ses manières, étaient bien propresàla faire briller.Bienqu'entouréed'bommages. elle fut pourtant toujours réservée dans sa conduite, et plusieurs jeunes gens ayant demandé sa main , elle accorda la préférence au comte Du Breil de Pontbriand. Mariée à dixsept ans et obligée d'habiter à la campagne, la jeune comtesse s'ennuya promptement et fit sentir sa mauvaise humeur à son mari , qui la supporta avec patience. Eclairée à temps par son oncle , le président de Marbeuf, M"^* de Pontbriand reconnut ses torts, et prit la ferme résolution de mieux s'acquitter à Pavenir de ses devoirs d'épouse. Désormais occupée exclusivement des soins de sa maison , elle reprit ses habitudes d'ordre et de piété. Elle était unie depuis seize ans à M. de Pontbriand , et venatt.de mettre au monde son dixième enfant, lorsque son époux lui fut enlevé, en 4740, après cmq
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et , non contente de répandre ses charités et ses soins dans la ville de Dinan » son séjour ordinaire , elle se transportait dans les hôpitaux et les prisons de cette ville , ainsi que dans les communes environnantes. Quand elle eut établi ses enfants , elle se retira chez les hospitalières de Saumur , où , pendant deux ans , elle rendit aux malades les services les plus rebutants. L'évèi^ue d'Angers , informé de son charitable dévoûment, la pria de se mettre à la tète d'un hospice d'incurables. Elle ne put se rendre à son invitation, parce que, déjà, elle s'était engagée à diriger un hôpital proieté par les habitants de Josselin. Revenue à la Garaye , elle reçut une députation de la ville de Dinan , qui la conjura ae fonder dans cette ville Tasile
au'elle avait promis d'établir ailleurs; mais, dèle à sa parole , et quelque regret qu'elle éprouvât de ne pouvoir se rendre au vœu de la ville de Dinan, elle partit au mois de juin 4730 pour Josselin Elle en dirigeait l'Hôtel-Dieu depuis près de deux ans, lorsqu'elle fut atteinte d'une fièvre pourprée contractée au lit d'une fille à qui elle avait prodigué les soins les plus assidus. Elle en mourut le 8 mai 4732, et fut inhumée dans la chapelle de l'hospice. Trois de ses fils , dont nous parlerons plus loin , se sont distingués par leur piété , leur bienfaisance et leur solide instruction.
€ Plusieurs écrivains , dit M. l'abbé Très- » vaux en tète de la notice qu'il a consacrée à » M"^ de Pontbriand ( réédition des Yies^ des » Saints de Bretagne, etc., t. Y, p. 396), ont » publié le précis de sa vie et de ses vertus. » Le P. Trotier, religieux bénédictin et prieur » de l'abbaye de Saint- Jacut, qui l'avait long- » temps dirigée , écrivit des mémoires assez » étendus, qui depuis ont servi à composer l'his- » toire de cette vertueuse dame. La mère du » Muv, dite de Sainte - Hélène , ursuline de » Québec ; le P. de la Marche (de la Mare, se- » Ion M. de Kerdanet, p. 300}, de la Compa- » gnie de Jésus, l'auteur du livre qui a pour » titre : Les Epoux charitables {voyez Carron), » et M. Cathenos , recteur de Taden . près ae » Dinan , ont donné les abrégés de la vie de » yu^ de Pontbriand. Son éloge a été fait par » un religieux dominicain. Nous avons surtout » suivi l'abrégé qui se trouve à la suite des » Epoux charitables, un vol. in-42, Rennes, » 478S. »
A toutes ces indications, placées, comme nous l'avons dit, en tète de lanoticedeM.Tres-
iours de maladie. La religion put seule alléger vaux, dont la nôtre n'est que le résumé, nous la douleur de M"* de Pontbriand. Se rappelant | ajouterons la mention d'un manuscrit de 424
pages in-folio, qu'a bien voulu nous communiquer notre infatigable collaborateur M. Lecourt de la Vellethassetz. Ce manuscrit, que l'abbé Cathenos, au moment de partir pour l'ér migration , avait déposé chez M. Lecourt de la Villethassetz, père, à la Rouge/ais, est exacte-
alors ses anciens vœux , elle les renouvela en consacrant tous ses instants au service de Dieu, à l'éducation de ses enfants et au soulagement des malheureux. Rivalisant de bienfaisance avec son frère le comte de La Garaye ( voy. ce nom ) , elle distribuait d'abondantes aumônes ,
assistait en personne les malades et les infirmes, ment la vie de M""* de Pontbriand , qui se trouve
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à la suite dé la Vie de M. de la Garaye , par l'abbé Cathenos , imprimée en 4790 , à Samt- Malo , chez Hovius. Il n'y à de changé que la personne qui parle. Dans le manuscnt, l'auteur, directeur de la conscience de M"« dePontbriand, dit : Je; et dans Timprimé, l'éditeur dit : € Le religieux qui dirigeait la conscience de M"* de Ponlbriand. etc. » Ce manuscrit est signé des lettres/). /. B,, par lesquelles M. Lecourt de la Y illethassetz pense avec raison . selon nous, qu'on a pu vouloir désigner Dom Jamin. Cette conjecture semble assez plausible quand on se rappelle que Dom Jamin [voy. ce nom), né à Dinan , en 4712, avait été bénédictin dans le monastère de Lehon-lez-Dinan , à moins de deux kilomètres du château de Dinan ; que , s'il faut en croire des traditions de famille, il avait été le confesseur de M"* de Pontbriand et l'intermédiaire de ses bonnes œuvres ; que , dans tous les cas, il avait fréquenté la maison et avait été très-Iié avec MM. de Pontbriand fils ; gu'enfin il est auteur de plusieurs ouvrages ascétiques dont le style et les pensées feraient penser qu'il doit être l'auteur du manuscrit dont il s'agit. Comme M. Lecourt de la Villethassetz , nous eussions voulu qu'au lieu du /, bien caractérisé dans le manuscrit, on eût pu lire un 7, et que par ce T on eût été fondé, comme l'abbé Carron, dans sa préface des Epoux charitables , et M. dcKerdanet, dans sa notice sur Dom Trotier. à désigner ce bénédictin ; mais, d'après les raisons que nous avons précédemment déduites, nous inclinons à considérer Dom Jamin comme le véritable auteur du manuscrit, qui n*a pu être composé que par une personne connaissant intimement M"''' de Pontbriand. Toute incertitude serait levée s'il était possible de conférer les travaux des deux bénéaictins; peut-être cette comparaison apprendrait-elle que les Mémoires ae Dom Trotier ne sont que le travail de son confrère , dégagé d'un cortège, un peu trop abondant, de réflexions mystiques. P. L. . .t.
II. Pontbriand (René-François DU Brbil db), — docteur de Sorbonne, était abbé commendataire de Saint-Mariend'Auxerre, ordre de Prémontré, lorsaue, touché de l'abandon dans lequel était tombée l'œuvre des Petits Savoyards, fondée à Paris, en 1666, par l'abbé Joly. et soutenue ensuite par l'abbé Hélyot, il entreprit, vers 4735. de la reconstituer. De cette époque , jusqu'en 4743 , il publia quatre petits écrits pour engager les personnes charitables à prendre en considération leur misère et leur délaissement. Il y consacra son temps, ses soins et ses ressources
{personnelles. Dans les instructions qu'il leur àisait lui-même, il s'attachait à leur mculquer les principes religieux. Il veillait à leur placement, surveillait leur conduite, et leur fournissait, soit de ses deniers, soit du produit des aumônes que son zèle nctif parvenait à recueillir,
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les secours dont ils avaient besoin. Il continua cette bonne œuvre jusqu'à sa mort , dont nous ignorons la date. Il ne laissa pas ces infortunés tout-à-fait orphelins, puisqu'il eut pour succes-> seur l'abbé de Fénélon, décapité en 4794, malgré les instances touchantes et les larmes des ramoneurs, impitoyablement repoussées par la Convention. L'abbé de Pontbriand, dont la parole persuasive excellait à ramener les âmes à Dieu , a laissé les ouvrages suivants : I. Projet d'un établissement déjà commencé pour élever dans la piété les petits Savoyards qui sont dans Paris; avec l'avis important que les pauvres enfants des provinces du royaume y seront mieux reçus, — Progrès de l'établissement , etc. — Suite du progrès, etc. — Perfection de rétablissement. Pans, Coignard, 1735-4743, quatre parties, in-8*. II. Pèlerinage du Calvaire sur le mont Valérien, et les fruits qu'on doit retirer de cette dévotion, Paris, 4745, in-42; 4754, in-46; 4755, 4758, in-42; —nouvelle édition, Paris. Brajoux, 4846>in-48.III. L' Incrédule détrompé et le Chrétien affermi dans la foi , Paris , Coignard, 4752, in-8*. Cetouvrage, (|ui obtintdans le temps un succès mérité, est divisé en quatre parties. Dans la première, l'auteur exposequelques principes et réfute certains systèmes pernicieux ; dans la seconde et la troisième , il démontre l'authenticité del'Ancien etdu nouveau Testament ; la quatrième renferme des réponses précises aux objections qu'on a coutume ae faire contre la révélation. P. L. . 4.
III. Poutbriand (Henri-Harie du Brbil de
frère du précédent , né à Corseul , chanoine et grand-chantredelacathédraledeRennes. nommé abbé de Lanvaux en 4735 . mort à Rennes en 4767, est auteur des ouvrages suivants : I. L'abus de la poésie, poème couronné par l'Académie des jeux floraux , 4722 , in-f«. II. Ser-mon sur le sacre du roi, prononcé aux Pénitents bleus de Toulouse, 4722, in-i». III. Nouvelles vues sur le système de Vunivers , Paris , Ballard , 4754 , in-8*. IV. Essai de grammaire française, ou Dissertation sur les prétérits composés de cette langue , à V occasion de l'écrit de M. l'abbé d'Olive t , inséré dans les t Opuseules de la langue i , et des Remarques insérées par M. Duclos dans la Grammaire générale et raisonnée, » Paris, Chaubert, 4754, in-8^. Opuscule dans lequel l'auteur nie l'existence des participes prétérits et par conséquent leur indéclinabilité. V. Projet d'une histoire des Etats de Bretagne, en IV livres, depuis ^bl^ jusqu'en 4754, Rennes, yatar,4754. in-f^ de quarantecinq pages. M. de Kerdanet a extrait de ce prospectus , curieux et rare , la liste chronologique des procureurs-généraux-syndics des Etats et l'a insérée dans ses Notices chronologiques , p. 294-299. Les Etats n'ayant pas approuvé le
Erojet de l'abbé de Pontbriand, il y renonça, ien qu'il eût rassemblé d'immenses matériaux
coaservés aujourd'hui , soit aux arcbivefl de la prélecture de Rennes , soit à la bibliothèque de cette ville, qui possède, sous le n<* 484 , un manuscrit de Pontbriand, iniiinU: De t assis tance ili Tiers aux Etats de Bretagne , avec une notice sur les quarante-deux villes ou communautés gui députaient aux E ta ts^ Ce manuscrit, composé de soixante -quatorze feuillets in-folio, se termine par une liste, sur trois colonnes, des présidents des ordres, du 25 septembre 1576 au M octobre 4754. Dans un moment où le Gouvernement publie tant de documents destinés à éclaircir Tnistoire du Tiers-Etat , il ne serait peut-être pas sans intérêt d'exhumer ce travail. M. l'abbé Tresvaux , s'appuyant sur un passage de la Pieuse Veuve , a la suite des Epoux charitables^ nous a signalé Henri - iMarie de Pontbriand comme l'auteur de l'ouvrage attribué par M. de Kerdanet (Notices chronologie ques , p. 324} à un abbé de Germanes, ouvrage
3ui devait se composer de trois vdumes • et ont les deux premiers ont été publiés sous ce titre : Histoire des Bévolutions de Corse depuis ses premiers habitants jusqu'à nos jours, Paris, Hérissant, 4774, deux volumes in-42.
lY. PoNTBEiAND ( GmllaBme-BIarie du Bbbil
BE ), — frère puîné des précédents, était vicairegénéral de Rennes, lorsqu'en 4732 il reçutle dernier soupir de sa mère. Regu docteur en théologie, le 44 mai 4736, il devint vicaire-çénéral de Msf Desmarets , évêque de Saint-Maio. Résidant àDinan. il excita l'administration et le prélat à établir un collège dans cette ville , en donnant personnellement dix mille francs pour celte importante fondation. En témoignage Ue reconnaissance de cette libéralité , les Dinannais lui laissèrent la nomination de deux pensionnaires de la paroisse de Corseul . son pays natal. Nommé, en 4740, évoque de Québec, au Canada , il occupa ce siège {pendant vingt ans, et mourut à Montréal, le 29 juin 4760, pendant le siège de cette ville, selon la Biographie universelle f t. XXXV, p. 374). et le 8 du même mois, selon V Annuaire des Côtes-du-Nord de (844. p. 425. Il eut pour successeur Me** Olivier Briant , natif de Plérin , qui est mort le 23 juin 4794. P. L...t.
V. PoNTBBiAif D ( Tpn88«tQt-Marie du Bb|sil , vicoBAte bb), — fils de Joseph-Victor, comte de Ponlbriand, seigneur de la Caulnelaye, en Corseul , chevalier de Saint-Louis, qui avait servi pendant trente ans , combattu à Fontenoy et mit toutes les guerres du Hanovre , appartenait par sa mère à la famille du Plessis-Grenédan. Né à Dinan , le 2 septembre 4 776 . il n'avait que
Îuatorze ans lorsque, associé à l'entreprise de ■a Rouerie , il alla , en 4794 , rejoindre en An- Sleterre ses deux frères aines , Auguste et Louis e la Caulnelaye , émigrés depuis Tannée précédeate; nM^is, pensant qu'il serait plus utile
à la cause royale en Bretagne , i| se hM» 4eiier
Sasser la mer. Débarqué sur les cdles de S^int- (alo, il fut pris et arrêté, Je 25 décembre 4793, au moment où il allait se rendre au château ae la Guyomarais , près Lamballë, rendez -Voua prochain de la Rouerie. Les supplications , ou« pour mieux dire , les enfantillages auxquels M recourut fort adroitement pour conserver quelques bagatelles, entre autres une petite fn^ate U)ut équipée qu'il rapportait d'Angleterre, et qui rentrait dans la catégorie des objets prohibés à la douane , le firent considérer comme ui| enfant , et son voyage comme une folle étourderie, plutôt gue comme un acte d'émigration projprement dit.
Toutefois, il fut ntovisoiremeot détenu au château de Saint-Malo; mais celte détention fut un bonheur , Duisqg'il lui dut de ne pas partager le sort cle ceux des compagnons de La Rouerie qui furent dirigés sur Paris. Transféré à la tour de Solidor, à rentrée du port de Saint • Servan , il fut néanmoins condamné 4 mort huit mois plus tard. H attendait avec calme Texécution de sa sentence, lorsqu'un secours providentiel vint le sauverl Un soir, — quelques heures avant le départ de la voiture lunèbre où sa place était désignée , — le jeune prisonnier est conduit mystérieusement dans une pièce secrète de la tour oour y être interrogé : € Ton nom , lui demanae Tomcier publier — Toussaint du Rreil de Pontbriand. — Ton âge? — Dix-sept ans moins deux mois. — Tu es trop jeune et tu n'as que faire â Paris. Tu es soldat dans le 4® de hussards , où tu es enrôlé s«)us le nom de Lebreton. Tu vas recevoir ton uniforme et ta feuille de route , et tu partiras demain pour aller joindre ton régiment. » — c Cet incidfeat, » dit M. du Breil de Marzan ( Notice historiquie n sur M. le vicomte de Pontbriand , p. 40 ] , cet » incident, qui prouve que , dans notre France, » la générosité est de tous les partis , resta tou- » jours un myst^e pour le gentilhomme roya- » liste , et , depuis celte époque , le vicomte du » Breil chercha vainement à découvrir le nom » de l'homme qui, en s'honorantpar uneaetion » si rare , voulut se dérober â l'expression de la » reconnaissance. »
Attaché, pendant vingt mois, au régimentoù l'avaitplaceson libérateur inconnu,Pontbriaud y apprit le métier des armes , y donna des preuves de bravoure , gagna l'afiection de ses cneis. et parvint, en peu de temps, au grade de marécnal-des-logis. Son colonel , instruit de ja position fâcheuse du prétendu Lebreton ^ I]uû portait un véritable intérêt. L'ayant un jopr mandé : « Je connais votre vrai nom . lui dit- » il ; vous figurez sur la liste des émigrés , ejtje » sais que vos biens . placés sous le séquestre t » vont être vendus. Vos intérêts exigent donc » impérieusement que vous retourniez dans vp- » tre p^ys. Mon désir est de vous rendre ser- » vice. Toutefois , ^mes pouvoirs ne me permet-
• J^t piAs de ypus accorder un congé de plus de » qainze jours; profitez-en, et si vous ëles en* ^ suite dans lUmpossibilité de rejoindre tnon ré- » giment, je vous donne ma parole de ne jamais » vous réclçimer. — Voici, ajoùta-t-il . up rou- » Jjsau de soixànte-dix francs , dont il faut gar- > nir votre ceinture da route. i>
Muni de sa permission , qui lui fut délivrée à Troyes, Pontoriand résolut de gagner la Bretagne à pied ; mais , après la seconde Journée de marcne, dévalisé de sa ceinture pendant son sommeil , il fut obligé d'abandonner une partie de ses vêtements en paiement de sa dépense , et désormais sans ressources* il ne put atteindre Rennes , où il arriva presque mourant , qu'en se nourrissant d'épis de blé cueillis dans les champs et de cressons trouvés au bord des fontaines.
Alons venait d'éclater, dans les pays de Fougères , Ernée et Vitré , la seconde insurrection royaliste. Du Boisguy (voy. c« nom J , auauel Pontbriand fut présenté , n'ayant pas tardé à apprécier son courage et son activité , le chargea de remplacer, dans le Bas-Maine , les frères Cottereau, dont le plus jeune, si connu sous le nom de Jean Chouan i avait été tué , en juillet 1794, ainsi qu'un autre chef, nommé doquereau. Pontbriand , ayant promptement reconnu la difficulté qu'il y avait à discipliner les paysans manceaux , et à leur faire perdre de vue leur .clocher , préféra se réunir aux volontaires bre- .tons, et entra , avec le titre de chef du canton d'Argentré, dans le district de Vitré, où il fut rejoint, peu de temps après, par son ami et camarade d'enfance, Henri du Boishamon (Biographie bretonne, t. V, p. 4 ao-4 32] , chef du canton d'Izé. Les deux amis se partagèrent , sous l'autorité supérieure de Couêsbouc {ibid. , p. 477)/le commandement des paroisses royalistes de Vitré, et y organisèrent une milice régulière dans laquelle s'enrôlèrent un grand nombre de gentilshommes de la contrée. Poo(briand commanda presque toujours , de concert avec du Boishamon et Coster de Saint- Victor, la division de Vitré, forte de quatorze à quinze cents hommes; et quoique cette partie de la Bretagne fut le point central de ses opérations, il ne laissa pas de se joindre à du Boisguy et d'entreprendre . du côté du Maine et de la Normandie , des expéditions souvent heureuses.
Au mois de septembre \ 795 , secondé par IVIM. Duplantiset Renou, il mit en déroute une colonne de cinq cents républicains, sortis d'Avranches pour surprendre Tuffiu de la Rouerie. neveu du chef de la coalition bretonne , lequel occupait les côtes voisines. A la fin du mois d'octobre suivant, les royalistes, au nombre de neuf cents, ayant rencontré auinze cents républicains escortant un convoi de poudre de Rennes à Vitré , du Boishamon et Ponlbriand . se postant sur les hauteurs du Boisbedée, remédièrent à la fâcheuse position .qu'avait prise
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Couë^bouc dans des prairies dominées de toutes parts. Ce dernier, cédant aux instances de Joseph du Boishamon , envoyé par son frère , se décida enfin à passer la Vilaine. Pendant que ce passage s'eitectuait sur une poutre placée en travers sur la rivière, la fusillade commcn* çait sur les hauteurs dominant les prairies que Couêsbouc venait de Quitter. Pontbriand soutenait le feu avec quelques compagnies , et si Boishamon n'eût tenu ferme sur les bords de la Vilaine , les royalistes auraient éprouvé de grandes pertes. L'ennemi étant ainsi contenu , Pontbriand put ranger ses troupes sur les hauteurs d'Ëtrelles. Boishamon passa le dernier. Les républicains continuèrent la fusillade, mais ne tentèrent pas le passage, et, après un combat de trois heures, ils rentrèrent à Vitré. Le résultat de cette affaire fut l'évacuation des camps de Cantache et de Pintourteau , qui gênaient beaucoup les opérations dés.royalistes.
Le 5 novembre suivant, Pontoriand, à la tète dequatre cents hommes d'élite, tailla en pièces, entre la Gravelle et Vitré, un bataillon de onze cents soldats de ligne (1], envoyés par le général Humbert pour escorter une diligence où se trouvait le représentant du peuple Beaugeard {voy. ce nom), qui n'échappa qu'en abandonnant son manteau dans lesmams du commandant royaliste. Dans le courant du même mois , pendant que Du Boisguy se vengeait si cruellement de la mort de son frère en brûlant l'église de Tremblay et les républicains qui s'y étaient réfugiés. Pontbriand se rendit, d'une manière plus orgne d'un vrai soldat, utile à la cause qu'il servait. Il occupa pendant toute une journée la garnison de la ville de Fougères . qu'il attira adroitement dans un combat où il lui fit éprouver de grandes pertes en hommes et en munitions. Accompagné de Boismartel , Tun de ses officiers , il (poursuivit les soldats de José jusque dans les , aùbourgs de Fougères, où il dina avec ses ' troupes.
Au mois de janvier 4796, secondant Du Boishamon dans les habiles dispositions qu'il avait prises , il concourut à l'engagement dans lequel fut tué l'intrépide commandant José, justement redouté des royalistes, qu'il avait souvent et rudement maltraités. Après avoir, dans le courant du même mois, essuyé un, grave échec près de Bourgon , il prit sa revanche, en février, aux affaires de Bréal et de Bais , qui lui procurèrent une grande quantité d*armes et de cartouches.
Au mois d'avril 1796, Pontbriand, Boishamon . Coster Saint- Victor et Chûbert se mesurèrent à Juvigné, près d'Ernée, avec l'adjudantgénéral surnommé le Grand-Pierrot, comman-
(1) Nous prenons ces chiffres dans la notice de M. Du Breil de Marzan. M. Tbéod. Hurel (Hittaire de$ guemide VOueêt , t. lY, p,31S) représente ceUe rencontre comme sans importance , et n'indique ni les forces respecUf es « ni les pertes des combaUants.
PON
dant une colonne mobile de neuf cents vieux soldats, parfaitement exercés à la guerre de guérillas, dont ils avaient fait l'apprentissage dans te Bas-Maine. Dès le lendemain de son arrivée dans les environs d'Emée , la division bretonne fut attaquée par les républicains. Les avant-postes se replièrent sur le lieu indiqué en cas d'attaque , et la division prit position en avant du bourg de Juvigné ; Pontbriand occupait la droite, l'un des Chabert le centre, et boisbamoB la gauche. Les républicains étaient si supérieurs en forces et si habitués à ne pas rencontrer de résistance de la part des Bas- Manceaux ,que , abordant de front et avec une pleine confiance toute la ligne des royalistes^ ils menacèrent de la déborder et pressèrent la compagnie d'£rbréc au point que leurs tirailleurs sautèrent presque dans les retranchements de l'ennemi. Gosier Saint- Victor , qui . en cette occasion, remplaçait Couêsbouc, em|)ècbé par son Srand âge de se porter partout, avait donné l'orre de laisser avancer les républicains et de ne tirer qu'à bout portant, ce qui fut si bien exécuté que la première décharge éclaircit singulièremenl leurs rangs. On ne leur donna pas le temps de respirer, et vigoureusement poursuivis jusque dans les faubourgs d'Ernée , ils perdirent quatre cents hommes. D*après les relations des royalistes» il n'y aurait eu, de leur côté , que dix tués et vingt-deux blessés.
De concert avec ses compagnons d'armes ordinaires , Pontbriand prit part , en mai 4796 , à la rencontre de Champeaux, où un convoi républicain fut attaaué sans succès ; aux affaires du Boisbédée , de Saint-M'hervé , de Paintourteau, et à celle de la Croixille, où il fut soutenu par les chevaliers catholiques. C'est vers cette époque qu'il reçut le brevet de lieutenantcolonel de la part de Louis XYIII.
Lorsque , le 45 juin de la même année, Du Boishamon opérait sa retraite , après avoir soutenu, sur les bords de la lande de Toucheneau , le choc d'un corps républicain bien supérieur, Pontbriand], Coster Saint-Victor et Chabert arrivèrent sur les républicains , les chargèrent à bout portant et les mirent en déroute. Du Boishamon s'étant reformé sur leurs derrières, leur coupa la retraite , et , pris Centre deux feux , ils perdirent cent deux hommes (4).
La pacification du 46 juillet suivant fit rentrer Pontbriand dans ses foyers. Six semaines après , il épousa M"<^ Colette du Boisçuy , sœur de son compagnon d^armes. Lors de l'insurrection de 4798, du Boissuy le nomma chef de la division de Dinan , £t lui envoya , le 2 octobre
(1) Les états de services de H. Du Boishamon portent à quinze cents le nombre des républicains. Ce nombre est contredit par les Mémoh-ei de Pontbriand , qui le réduisent à huit cents , chiffre adopté par M. Théod . Muret. D*UD autre côté , d*après les Mém&irei , la perte des ré-
Ïmblicains n'aurait été que de cent deux nommes . au ieu de trois cents , comme il est dit dans la notice de M. Du Breil de Mazan (p. 42).
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4799 , le brevet de colonel , crade dans lequel il fut depuis confirmé par le général en chef. De son Quartier-général de Plancoét , il surveilla les cotes, afin de protéger les arrivages d'hommes et de munitions , et il eut , dans les montagnes du Menez , divers engagements trop peu importants pour qu'on les mentionne. Il ne dc-
Eosa les armes qu'en 4800. L'Anjou et le Morihan ayant alors fait leur soumission , Pont* briand comprit l'inutilité d'une plus longue résistance. Il se rendit, à la tête de sa division, au Chesne-Ferron , près Dinan , où il signa , le 43 février 4800, une nouvelle pacification. Du Boisguy, cédant à ses instances, la signa aussi. Peu de jours après, le général Brune fit aux deux beaux -frères les sollicitations les plus vives et les plus séduisantes pour qu'ils prissent du service dans l'armée républicaine. Pontbnand devait être confirmé dans son grade de colonel et avoir le choix de son régiment. Tous les services des volontaires qui avaient marché sous les ordres des deux chefs royalistes seraient comptés et soldés , les pertes et les sacrifices compensés, et au-delà, par les libéralités du premier consul , dont le vœu le plus ardent , transmis par le futur maréchal , était de cicatriser les plaies delà patrie et de rendre la France invincible, en lui donnant de tels hommes pour défenseurs. Pontbriand , résolu à conserver entière sa foi politique , ne voulut rien accepter pour lui-même; il demanda seulement la ciéiivrance de quatre-vingt-douze royalistes détenus dans les prisons de Rennes, et, l'ayant obtenue, il eut la satisfaction de venir, en personne, les mettre en liberté.
Resté étranger aux affaires politiques jusqu'en 4844, il fut alors rappelé sous les drapeaux, avec le grade de colonel et la croix de Saint-Louis. Au retour de Napoléon , il reçut du prince de la Trémouille des pouvoirs et des instructions pour commander l'arrondissement de Dinan et lever des troupes dans tout le pays, entre cette ville et Moncontour. A la tête d'une colonne improvisée , dans laquelle trois de ses fils s'étaient enrôlés , il parcourut dans tous les sens la plus grande partie des Côtes-du-Nord, et eut quelques engagements , notamment à la Malhoure , où il tomba sur un corps de fédérés, qui se dispersa aux premiers coups de fusil , et à Dahouet, où il opéra, avec M. de Courson , un débarquement a'armes..
Au mois de novembre 4845, il organisa et forma la légion des Cfttes-du-Nord ; puis, au mois de mars 4846, il alla prendre le commandement de celle du Jura. Passé ensuite, sur sa demande , dans l'état-major de l'armée . il fut d'abord envoyé aux lies d'Hyères, en Provence, avec le titre de lieutenant de roi, et reçut, au mois de novembre 4846, le commandement de rile de Ré , où il resta plusieurs années. En 4 823 . il demanda et obtint de faire la guerre d'Espagne, Cette expédition lui fournit l'occa-
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sion de rnootrer le san^-froid qui ne l'abandon nait jamais dans les instants critiques. Vers le milieu d'QOÛt, il fut chargé, par le maréchal Oudinot. du commandement militaire de la ville de Tolède , qui était alors dégarnie de troupes , et fort exposée. Laissé tout seul dans cette grande cité, où il ne trouva d'autre auxiliaire actif Que l'un de ses fils , M. Victor de Pontbriana , jeune officier plein de zèle et de courage, il parvint néanmoms à composer une milice , à rétablir Te bataillon provincial, et à met- Ire la place à Tabri d'un coup de main. Pendant trois jours et trois nuits, il sut , par sa vigilance, contenir les flots d'une multitude frémissante, prête à forcer les portes des prisons, et à faire main-basse sur les détenus politiques, à la garde desquels il se plaça lui-même, l'épée à la main. Cette conduite énergique arrêta le désordre . désarma les vengeances populaires , et empêcha le pillage de la ville, menacée à la fois par l'anarchie et par les bandes farouches du brisand Locho. Le roi d'Espagne , appréciant les services rendus par Pontbriand en cette difficile circonstance , lui envoya, peu de temps après , les insignes de commandeur de l'ordre de Saint-Ferdinand, et le duc d'Angoulème , la croix de la Lé^ion-d'Honneur. Après la prise du Trocadero , il fut préposé au commandement de rile de Léon, et y resta jusqu'à la fin de l'occupation française, au mois de juin 4 828.
Le grade de général de brigade , qui lui était promis comme récompense , était le terme de son ambition et de ses vœux ; mais la Restauration, assurée de son dévoûment quand même, oublia bs longs services qu'il avait rendus à la cause royaliste. Il était encore colonel quand survint la révolution de juillet. Ayant alors refusé de prêter un nouveau serment qui répugnait à sa conscience , il fut mis en traitement de réforme pendant quelques années,, puis rayé des cadres de l'armée sans pension de retraite. Il mourut le 20 février 4844, à son manoir de la Ville-Robert, en Pluduno , regretté des pauvres, dont il était le père et le soutien.
La vie du colonel de Pontbriand a été écrite par un de ses neveux, sous ce litre : Notice historique sur M. le vicomte du Breil de Pontbriandt par M du Breil de Marzan. (Extrait de la Revue générale biographique et nécrologique, sous la direction de M. E. Pascallet) faris^ au bureau de la Revue, etc., 4846, in-8'' de soixante-onze pages. C'est de cette notice que sont extraits les détails qui précèdent, mis en harmonie avec les mémoires inédits laissés par le colonel Pontbriand , mémoires où l'auteur s'est attaché avec un soin minutieux à faire connaître la part que chacun de ses compagnons avait prise auxaffaires daos lesquelles ilsavaient figuré ensemble. Ces mémoires ont un cachet de sincérité qui nous a paru devoir insjpirer toute confiance. P. L...t.
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PONTCHÂTEÂU ( SéBASTIBN - JOSBPH DU
CAMBOUT DB PONT-CHASTEAU, oa},— de l'ancienne et illustre maison de Cambout et de Coislin (voy. ce ncmj, né au château de Coislin , le 29 janvier 1634 , était le troisième fils de Charles du Cambout, gouverneur de Brest et gouverneur commandant des évêchés de Saint- Brieuc , de Léon , de Quimper et de Tréguier. Comme cadet , le jeune Pontchàteau fut , suivant l'usase , destiné à l'état ecclésiastique et envoyé de bonne heure à Paris pour y faire les études qu'exigeait sa future protession. Sa naissance, sa parenté avec le cardinal de ÎUchelieu, dont il était le neveu , l'alliance de sa famille avec celles des d'Epernon et des d'Harcourt , tout présageait que les plus hautes dignités de l'Eglise lui étaient réservées. Il était encore en bas âge ou'il était pourvu de l'abbaye de Saint- Gildas- des -Bois, dans le voisinage de Pontchâteau ; â dix ans , il était abbé commenda* taire de celle de la Vieux- Ville , au diocèse de Dol (4), et avant qu'il eût atteint ses dix- huit ans , on lui avait conféré les abbayes de Villeneuve et de Geneston . auprès de Nantes. Il ha-, bitait alors avec M. de Coislin , depuis évêque d'Orléans, le petit archevêché. La magnificence de ce palais, loin de l'éblouir, le porta â réfléchir sur les vanités humaines. Ce fut à celte époaue que commencèrent ses rapports avec deux des plus ardents adeptes du fameux abbé de Saint- Cyran , M. de Rebours et le P. Singiin. Séduit par l'exemple du rigide directeur de Port-Royal, Pontchàteau conçut aussitôt le désir de vendre ses biens et d'embrasser une vie pénitente. Sin-
(r|in, dans la vue de s'assurer si ce projet était e résultat d'une ferveur raisonnée, le détourna de son accomplissement immédiat. Pontchàteau se mil alors a voyag[er. Il partit en 4652 pour Rome, contre le sentiment toutefois de Singiin, qui croyait « que ce voyage ne serait pas de petite durée, et qu'il y aurait peu â profiler pour
(Ij U résulte d'un document dont nous devons la corn* munication à H. T. Gautier, de Dol, que Pontchàteau était assez mal vu des moines de la Vieux-Ville » qui lui reprochaient brutalement d'avoir soustrait les titres de l'abbaye. Celte accusation est formulée dans un acte consta* tant la visite de cette abbaye, le 26 août 1658 , par 0. Paget . abbé de Villeneuve et visiteur de la province de Bretagne, t Faisons injonction au P. prieur, dit 0. Paget , de » soigner bien les titres de la maison et de faire diligeoce » pour le recouvrement de ceux qui onié\é tmutraits depuis > les sept à huit mois derniers par M. Tabbé de cette maison. > Peut-être celte accusation de soustraction n'auraitelle été. de la part des moines, qu'un moyen indirect de se justifier ou de se venger des graves reproches que leur avaient attirés leurs désordres, leur oisiveté et leur libertinage. Nous voyons en effet . dans le même acte de visite» non seulement que les bâtiments claustraux étaient dans un péril imminent, mais queD. Paget prescrivait demurer une porte, * afin de conserver la closture inviolable qui regarde plus particulièrement l'entrée des femmes, > et qu'il tançait vertement les moines, pour la négligence ainsi que le |.eu de modestie et de dévotion qu'ils apportaient depuis long-temps à la célébration des offices. Ne serait^it pas possible que des réformes , tentées par Pontchàteau. eussent été la vraie cause des lécriminations des moines?
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lai.» II parcourut l'Italie, rAllemagne, et, de retour en France, il s*arr6ta à Lyon, dont Tarche- Tèque , Alphonse de Richelieu , l'aimait beaucoup. Ce prélat lui ayant confié ses regrets d'avoir quitté la Grande -Chartreuse, et témoigné qu'il aimerait bien mieux mourir D. Alphonse que cardinal de Lvon , ces paroles réveillèrent chez le jeune abbé l'ardeur ascétique que ses voyages avaient singulièrement amortie. Ce ne fut là, néanmoins, qu'un retour très-fugitif à ses premières idées ; car, s'étant rendu à Paris, il rechercha en mariage une demoiselle noble et riche; et il est permis de croire que, si la mort ne lui avait enlevé l'objet de ses vœux, il eût fini par triompher des obstacles apportés par ses parents à ce qu'il quittât les ordres. Pour se consoler de ses cbaçnns , il recourut de nouveau au P. Singlin, qui le détourna encore d'entrer d'une manière stable à Port-Royal , où il fit néanmoins de fréquents séjours , et où il se trouvait lorsque celte maison fut fermée , par ordre du roi, au mois de février 4686. Après avoir fait à Rome, au mois d'avril 4658, un second voyase dont il a laissé une relation ma^ nuscrite , il revint à Paris , le 44 avril 4659, et en repartit en 4663, pour faire en Bretagne une excursion à la suite de laquelle son dégoût du monde le fit renoncer au séjour pompeux de l'archevêché. Le modeste pavillon d'une maison du faubourg Saint-Marceau devint sa re-, traite. Là, préludant aux travaux qui devaient témoigner à Port-Royal de l'ardeur et de la fixité de ses sentiments , il se livra à la culture d'un petit jardin dépendant de sou nouveau logement. Le moment n'était pourtant pas encore venu pourlui de consommerle sacrifice qui devait, pour ainsi dire, élever entre lui et sa famille une barrière infranchissable. II sollicitait toujours, il est vrai, son admission à Port- Royal; mais les pieux solitaires, objectant l'inconstance de sa vie passét^ , voulaient encore réprouver avant d'accéder à sa demande. Pour qu'aucune préoccupation mondaine ne vint troubler le calme de sa vie nouvelle , Pontchàteau résigna tous ses bénéfices . et vendit ses meubles, ses tableaux, ainsi qu'une bibliothèque nombreuse et bien choisie , dont il fit présent au docteur Arnauld. De tous les biensqu'il donna aux pauvres, il ne se réserva qu'une rente de si^ cents livres, qu'il plaça, à fonds perdus, sur l'Hàtel-de-VillcToujours résidant au faubourg Saint -Marceau avec un gentilhomme de ses amis , il s'imposait , comme lui , toutes les fatigues , tous les travaux que peut suggérer la •plus rude pénitence* Après la mort de son compagnon , arrivée vers 4664 , il se remit à voyager. Cette fois ce ne fut plus dans un but frivole.
Parti de Paris, le 46 mai 4664, il se rendit en Danemarok, revint par l'Allemiigne, la Lorraine, et était de retour le 26 octobre de la môme année, après avoir heureusement terminé ce
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voyage dont ilavait écrit, sous Ta fbrAie étpçBtnal , une relation restée également inédite. Il y avait deux ans qu'il avait fait cette excuraioir, entreprise dans le but de fortifier, à l'étrangêK les sympathies qu'y avaient rencontrées les doctnnes de ses amis , lorsque M. de Saci fut enfermé à fa Bastille, parce que, directeur des religieuses de Port-Royal , il faisait tous ses efforts pour les empêcher de souscril^ le /br^ mulâtre adopté dans l'assemblée du cierge de 4656. Ému de cette détention, Pontchàteau demanda sa liberté et celle des religieuses dans une lettre éloquente qu'il adressa à l'archevêque de t^aris, et qui se trouve parmi les Dineti actes, lettres et relations des religieuses de Port- Hoyal du Saint-Sacrement , touchant la persécution et les violences qui leur ont été faites au sujet de la signature du formulaire. Paris; 4723 et 4724 , in-4^ Ce zèle à soutenir leur cause dètefmitia MM. de Port- Royal à charger Pontchàteau d'aller de nouveau conférer avec leurâ amis du Dademarck , et de passer ensuite en Flandre et en Hollande , pour y traiter avec les EIzevirs de l'impression de la Traduction du Nouveau Testament, connue sous le nom de Version de Stons . bien qu'elle ait été imprimée à Amsterdam. Malgré la condamnation de ce livre par l'archevêque de Paris, et sa suppression par arrêt du Conseil (novembre 4 677), Pontchàteau travailla activement à sa propagation en France.
A son retour du Danemarck, Pontchàteau s'était encore logé dans le faubourg Saint-Antoine, sous le nom de Du Vivier, avec MM. de Sainte- Marthe et de Saint -Gilles d'Assob; mais, ce dernier étant mort (30 décembre 4668), elle bref du pape du 46 janvier suivant, connu sous le nom de Paix de Clément IX, ayant atnenê la réouverture de Port-Royal , Pontchàteau entra définitivement dans cette maison. Là il s'imposa, dans la ferme des Granges, l'office de jardinier, dont il accomplit tous les devoirs , bêchant la terre, portant la hotte comme le plus obscur manœuvre , revêtu des habits convenables à sa profession, et se refusant, pour le coucher et la nourriture, les soulagements que les domestiques à gages trouvaient dans là maison. « Quelle fut ma surprise, dit Fontaine {Mémoi-
> res pour servir à l'histoire de Port-Royal] , » lorsqu'au lieu de ces habits propres que le » lui avais toujours vus , je le vis descendre de » la ferme des Granges^ avec un habit de jar- » dinier. un petit panier sous son brasl II vit » ma surprise, et s'approchant de moi, il me » dit , en souriant , avec un air gai qui lui était » naturel : « Petit mercier, petit panier^ » et » m'avertissant qu'en changeant d'habit . il » avait changé de nom et s'appelait Mercier. » J'allais souvent le voir travailler avec M. de
> Bouilli et prêter le collet à ceux qui laboo- » raient le plus. La délicatesse de son corps ne » l'empêchait pas de s'y mettre. Sa fièvre quarte
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» neler^lenaiimmn.€EUeme4wrm$nlêHen, » me dit^il on joar , mais je iui dwme aussi bien » de l'exercice; »'car , lorsoull me disait eeJa , » il y avait deux ans qu'il l'avait. Soo lit, pour » la oien recevoir, était un peu desarmant; il > n'interrompait point son jeune ordinaire et ne » quittait pomt son ciliée ordinaire, etc. etc. » Les travaux manuelsdePontchâteau n'étaient pas tellement exclusifs qu'il restât étranger à ceux d'un autre ordre qui ont jeté tant d'éclat sur les querelles des Jansénistes et des Molinistes. Déjà, bien avant son admission à Port- Royal, alors qu'il semblait dominé par des préoccupations toutes mondaines , il s'était associé aux travaux et aux combats ds ses amts , en se faisant l'historiographe de la guérison de la nièce de Pascal , atteinte d'une fistule lacrymale. Sa relation de cette cure> qui eut alors beaucoup de retentissement sous le nom de Jiiracle de la sainte £pine , est consignée dans le livre qu'il avait publié sous le titre de : Besponse à un écrit publié sur le sujet des miracles qu'il a plu à Dieu de faire à Port-Royal, depuis quelque temps, par une sainte Épine dé la couronne de Notre^Seigneur. Paris. 1656, in-4\ Le titre de Greffier de la sainte Épine , que ce récit avait fait donner à Pontchàteau , lui fut confirmé lorsque, quatre ans plus tard, il soutint ] 'authenticité de nouveaux miracles dont la mère Angélique Arnsfuld faisait monter le nombre à soixante, dans sa lettre du 4®' mars 4660 à la reine de Pologne. Ce ne fut néanmoins qu'après son entrée à Port-Royal que sa coopération aux luttes de ses amis devint continue. Alors il concourut au Nouveau Testament et aux autres travaux de la savante pléiade, qui ont rendu célèbre le nom de cette maison. Peu après, dans sa Morale des Jésuites, continuée par Arnauld, il livra de rudes, de trop rudes attaques, nous le verrons, à ses adversaires. Dix.ans se passèrent ainsi, sans autre interruption qu'un voyage Îu'il fit à Rome , en 4 677 , à la prière de du avillon , évoque d'Alet , qui avait besoin de faire soutenir auprès du Pape un ntémoire où il cherchait à obtenir la révocation de l'interdit prononcé, depuis 4668, contre un rituel qu'il avait publié. Mais, en 4679, les habitants de Port-Royal ayant reçu l'ordre d'abandonner ce séjour, Pontchàteau dut subir le sort commun. Sa première idée avait été de se retirer à Saint- Cyran , et d'y vivre obscur et inconnu; mais ses amis ne le lui permirent pas. Peu après la clôture de leur abbaye , il fut député par eux près du Pape, sous un nom supposé, pour présenter et appuyer une lettre des religieuses de Port- Rojral , qui venaient d'être dispersées. D'après les écrivains jansénistes, son esprit actif et m-. sinuant lui aurait fait obtenir un tel ascendant sur le Souverain-Pontife et le Saoré-Colléçe que Tambassadeor de France, dont il entravait toutes les démarches , n'aurait pu obtenir qu'à grand'peine son éloignement.
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Ainsi contraint de quitter Rome , Pontchàteau revint en France en 4680 , et , après un voyaffe qu'il fit en Hollande avec Ant. Arnauld, dans l'intérêt de la cause janséniste, il alla s'enfermer dans l'abbaye de Haute-Fontaine , près de Saint-Didier, où il seconda Le Roi , qui en était prieur, dans les tentatives qu'il faisait pour y introduire la réforme , d'après la règle suivie a Orval , abbaye de l'ordre de Qteaux, dans le Luxembourg. Le Roi étant mort, Pontchàteau continua son œuvre pendant un an , avec l'assistance de quelques religieux ; mais ses efforts étant restés infructueux, il se retira à Orval, où 9 connu du prieur seulement , il pratiqua durant cina ans les plus rudes austérités, attestées parle récit d'un religieux de l'abbaye, inséré dans le supplément au Nécrologe de Port- Royal. Un petit écrit que Pontchàteau composa dans cette maison , sur un jeûne qu'on y observait, lui fournit l'occasion de donner aes avis dont l'utilité fut si bien démontrée que, par une exception toute spéciale , les religieux , soumis au même silence nue les Trappistes , avaient pleine permission de lui parler pour leurs besoins spirituels.
Ses amis ayant jugé sa présence nécessaire à la défense de leurs intérêts , il revint à Paris dans l'hiver de 4689. Tombé malade pendant le carême suivant, il se rétabiit quelque temps; mais ses ieûnes outrés ayant occasionné une rechute, il succomba le 27 juin 4690. A la nouvelle de sa mort , le bruit se répandit dans Paris qu'un saint venait de mourir sur la paroisse de Saint-Gervais. Ce bruit prit assez de consistance pour qu'on fût obligé de faire garder son logement , et de n'y pas laisser entrer à la fois plus de six personnes de celles qui venaient baiser ses pieds et chercher , en le touchant , la cure de leurs maux. L'enthousiasme fut poussé au point que des croyants, — un chirurgien était du nombre , — attestèrent par devant notaires qu'jLine jeune fille atteinte des écrouelles, et jusque là réputée incurable , devait à l'un de ces attouchements sa guérison subite. Cette propagation de la croyance aux miracles était , on le sait , l'œuvre trop fréquente des religieux de Port-Royal , oui ne laissaient échapper aucune occasion de glorifier ceux des leurs qu'ils perdaient, et de les représenter comme auteurs ou causes de miracles. C'était bien le moins qu'ils n'oubliassent pas le; greffier de la sainte Épine, Un débat s'étant élevé entre le curé de Saint- Gervais et les parents de Pontchàteau sur le lieu de sa sépulture , on en référa au roi , qui prescrivit d^exécuter les dernières volontés du défunt, telles qu'il les avait exprimées dans «b billet où il déclarait vouloir être porté, ooime un pauvre, à l'église de sa paroisse, ^ de làl Port- Royal. Lorsqu'on le mit dans son oet^ cueil , on lui trouva une chaîne de «far aiitoor du corps. M. de Coislin fil d'aboitl d^posor^a cœur dans le caveau de Sainl-Snrreu», 1^ db
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sépulture de sa famille; il fut ensuite transféré à Port-Royal. Son corps , qui avait été primitivement déposé à Port- Royal-des-Champs , fut exhumé en 17t t ; lors de la destruction de Tabbaye , et transporté dans l'église de MagniLessart.
Aux travaux déjà citésdePontchàteau, il faut ajouter : I. Remarques sur ce qui est arrivé à Port-HoyaU en 4656. (Elles se trouvent p. 258 du Recueil de pièces imprimées à Utrecht). II. Mémoires sur le P. Magnart, prêlre de l'Oratoire, et curé de Sainte-Croix de Rouen, 4 2 avril 4684. III. Copie d'un mémoire du H novembre 4 684» sur l'original de Fauteur, contenant quelques particularités sur M. de Saint-Gilles a' Asson. IV. Récit de la manière dont M. Du Bois, curé d'flalluyn , au diocèse de Beauvais , et M. Vabbé de Croy, furent arrêtés par rhuissier Masson, le dernier jour de février 4684 , et mis à la Bastille. Ces opuscules, qu'on trouve ordinairement avec quelques-unes de ses Lettres morales, à la suite du Nécrologe ou du Supplément au Nécrologe, montrent sous une face particulière le talent de Pontchàteau comme écrivain. Dans ses ouvrages de polémique, alors surtout qu'ils ont une certaine étendue , son style , reflétant en quelque sorte l'austérité de la maison où et pour qui il écrivait, est généralement sec, guindé et décoloré; ici, au contraire, il est vif « animé, et la causticité de l'auteur a des allures de bonne compagnie qu'on est loin de retrouver dans maints autres de ses écrits.
11 a coopéré aux ouvrages suivants : L Le Nouveau Testament de Notre-Seigneur Jésus - Christ , traduit en français sur Ndition VulgatCf avec les différences du grec. (Ouvrage commencé par Anl. Lemaistre» et achevé par Ant. Arnaula, Pierre Nicole, Louis-Isaac Le AJaistre de Saci, Joseph-Sébastien du Cambout de Pont- Chasteau, et Claude de Sainte-Marthe.) Mons (Amsterdam), Gaspard Migeot (EIzevir), 4667, 2 vol. in-8*; première édition, à longues lignes, souvent réimprimée. II. La Morale pratique des Jésuites. Cologne, 4669-4685, 8 vol. in-42. Les deux premiers volumes sont de Pontchàteau, et les six autres d'Ant. Arnauld. Pontchàteau a accumulé contre les Jésuites les invectives les plus violentes et les moins dignes d'un homme revêtu d'un caractère religieux. III. Lcr ¥ie de saint Thomas, archevêque de Cantorbéry et martyr^ mort en 4470, par le sieur de Beaulieu, Paris, 1674; ibid,, 4679, in-4- et in-42. Thomas Du Fossé, dans une lettre à l'abbé Bocquillot, se désigne comme auteur d'une Vie de saint Thomas de Cantorbéry, et l'abbé Goujet, dans son Catalogue manuscrit, cite cette Vie sous la date de 4674. Cependant Godescard, dans la notice qui précède l'article Saint Thomas^ dans ses Vies des Pères, soutient que la Ff'e, publiée sous le nom de Beaulieu, est de Pontchàteau. Cette contradiction, ou plutôt peut-être cette
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double assertion , s'explique et par la communauté des écrivains de Port-Royal, et par leur fréquent usage de publier leurs écrits sous des noms supposés ; ce sont là deux causes de confusion qui ne permettent pas toujours, soit d'eo connaître les véritables auteurs, soit dû préciser la part de chacun d'eux dans Tœuvre commune. IV. Soliloques sur le psaume 448, trad. du latin de Hamon. Paris, 4685, in-42; réimprimé sous ce titre : Les Gémissements d'un cœur chrétien , exprimés dans les paroles d» psaume 448, par if. H...trad. du latin (noirt. édit. augmentée par Vabbé Goujet). Paris, 473i . 4734. 4740, 4750, 2 vol. in-42. Pontchàteau n'a traduit que le premier volume des Soliloques, le second l'a été par le bénédictin Dom Duret. L'ouvrage entier a paru sous ce litre : Christiani cordis gemitus, seu œgrœ animœ et dotarem suum linire conantispia, inps, 448 So/i/oquia opuseximium. Parisiis, 4732, in-42. C'est entre les mains de Pontchàteau que l'auteur des Soliloques remit ses manuscrits publiés par Nicole, à la sollicitation du dépositaire. Il avait aussi fait, sur un bréviaire manuscrit qui a été long-temps conservé dans la maison des PP. de l'Oratoire , à Paris , des remarques qui n'ont point été publiées.
On a attribué à Pontchàteau la Manière de cultiver les arbres fruitiers, par le sieur Le Gendre, curéd'Uénouvîlle. Paris, 4lB52, in-42. Mais Baillet, dans ses auteurs déguisés, désigne Guillaume de Lamoignon et Olivier d'Ormesson comme les véritables auteurs de cet ouvrage. Le P. Rapin , dans son beau poème des Jardins (liv. 4, V. 42), nous apprend qu'effectivement l'illustre Lamoignon s'occupait, à sa terre de Basville, non seulement de la direction des arbres fruitiers, mais encore de la rédaction d'un ouvrage sur cet objet. D'un autre côté, le digne émule du P. Rapin. Vanière, qui fréquenta aussi le séjour de Basville, sous le fils de M de Lamoignon, et lui consacra plusieurs chants de son Prœdium rusticum, parle des écrits du père sur la culture; mais il le fait de manière à expliquer clairement la difficulté : car c'est en disant positivement qu'ils n'avaient pas encore été publiés {Preed. rust. lib. 5, v. 46 et seq.). Il est donc certain que le P. Rapin pariait d'un ouvraçe autre que celui de Le Gendre. Enfin La Qumtinie, dans la préface de son Instruction pour les jardins, assure que c'est Arnauld d'Andilly qui , sous le nom et sur les Mémoires du fameux curé d'Hénouville, a si poliment écrit sur la culture des arbres fruitiers. (Voy. le Recueil de rapports et de mémoires sur la culture des arbres fruitiers, par M. Aubert du Petit- Thouars. Paris, Arthus Bertrand, 4845, in-8*, p. 23, 55 et suiv.) A ces observations, empruntées à Barbier [Dict. des anonymes, etc.), nous devons ajouter qu'il est bien difficile d'aamettre que Pontchàteau , âgé de dix-huit ans seulement lors de la première édition de la Manière
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de cultiver les arbres fruitiers, ait alors tracé les préceptes d'un art auquel il était encore complètement étranger, et a la pratique duquel il ne devait commencer à se livrer que huit ans plus tard.
M. Beaubrun avait écrit une Vie de Pontcbâteau qui n'a jamais été publiée. Le Nécrotoge de Port 'Roy al f p. 262-264, lui a consacré une notice qui n'est qu'une constante apologie , fidèlement, ou plutôt servilement reproduite par D. Lobineau, dans ses Vies des Saints de Bretagne. On en trouve aussi une dans le t. IV, p. 56-79, de l'ouvrage intitulé : Nouvelle histoire abrégée de l'abbaye de Port-Royal , depuis sa fondation jusqu'à sa destruction, etc. (par M^ Poulain de N agent). Paris , 4784 et 1786, 4 vol. in-12. Ces diverses notices sont rectifiées parle if^'motre qu'avait composé M"® Mar- {(uerite Perrier, et dont a fait usage l'auteur de a Relation pour servir à l'histoire de M. l'abbé de Pont-Château , insérée p. 410 etsuiv. du Recueil d'Utrecht.
Nous avons déjà dit (Biographie bretonne , t. II, p. 355), pourquoi et comment nous pensions que Pontchàleau aurait dû conserver sa place dans la réédition par M. l'abbé Tresvaux des Vies des Saints et des personnes d'une éminente piété de Bretagne, par D. Lobineau. La piété de Pontchàleau était ardente et sincère \ sous ce rapport, l'exclusion n'était pas motivée. II fut fanatique, il est vrai , et ce qui le prouve plus peut-être que ses austérités exagérées et sa lutte persistante contre les doctrines consacrées par l'Eglise, c'est le voyage qu'il fit seul, et à pied , en Espagne , pour en rapporter un ouvrage, alors introuvable en France, l'W Teatro Jesuitico, satire acharnée où les Jansénistes puisèrent, en grande partie , les armes dont ils se sont servis dans leur Morale pratique des Jésuites. Ce voyage , par son but comme par ses résultats, est un acte prolongé de fanatisme, et le fanatisme, de quelque part qu'il vienne, quelque fin qu'il se propose, doit toujour être réprouvé. C'est donc a tort que que D. Lobineau a passé sous silence et ce voyage et les écarts de l'écrivain. L'impartialité et son caractère de religieux lui commandaient de placer en regard des sympathies dues au pénitent fervent le blâme que Pontchàteau avait encouru par la violence de sa polémique et l'opiniâtreté de sa dissidence.
La vie et les travaux de Pontchàteau ont fait Tobjet d*une étude approfondie dont la publication vient d'avoir lieu dans la Revue des pro vinces de l'Ouest, t. II, à la satisfaction de tous ceux qui recherchent les travaux joignant l'exactitude des faits à la justesse d'appréciation. En nous le communiquant , avant de le livrerai la publicité, son auteur, M. deLaGournerie, nous a procuré les moyens de rectifier sur plusieurs points, notamment en ce ^ui concerne la chronologie des actes de la vie de Pontchàteau ,
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plusieurs erreurs de D. Lobineau. Consigner ici l'expression de notre gratitude pour M. de La Gournerie , est pour nous un devoir et un plaisir. P. L...t.
PORGON DE LA BARBINAIS (Pibrbb) ,
— naquit à Saint-Malo, le 34 octobre 1639(4). Il commanda , en 4665 , une frégate de trentesix canons , envoyée par les armateurs de cette ville pour protéger nos bâtiments de commerce contrelesAlgériens, en attendantque Louis XIV pût expédier des vaisseaux de guerre pour les punir des outrages qu'ils avaient fait essuyer au pavillon français. Porcon fut d'abord heureux dans son expédition; mais, accablé par des forces supérieures , il tomba au pouvoir du Dey, qui, le croyant un personnage de distinction , le chargea d'aller porter à Louis XIV des propositions de paix , à la condition qu'il reviendrait prendre ses fers s'il échouait dans sa négociation. La vie de six cents Français , prisonniers comme lui , était le gage de sa parole. N'ayant rien pu gagner sur l'esprit de Louis XIV, auquel le Dey avait d'ailleurs fait des propositions inacceptables, il passa par Saint-Malo pour mettre ordre à ses afiaires. et revint à Alger, où le Dey, n'écoulant que sa colère et la crainte d'éprouver bientôt le ressentiment du roi , lui fit trancher la tète en sa présence, en 4684. Le ministre hollandais Lambtock est le seul , parmi les modernes , dont l'héroïsme puisse être mis en parallèle avec celui du Béguins malouin. Détenu chez les Chinois, qui se proposaient de prendre Formose , çt député par eux vers ses compatriotes pour les déterminer à rendre un fort qu'ils occupaient, il les exhorta, au contraire, à persister dans leur résistance , et , malgré les instances et les supplications de ses deux filles , qui voulaient le retenir, il retourna présenter sa tète au fatal couteau. P. L...t.
FORÉE ( Alain ] — naquit à Saint-Malo, le 4 3 décembre 4 665 , de Charles , sieur de la BUnais , et de Josseline Heurtault , appartenant l'un et l'autre à la haute bourgeoisie. Par son père , il descendait de ce fameux Porée qui commanda les vingt-trois vaisseaux envoyés par les Malouins au siège de La Rochelle.
Il n'avait que quinze ans lorsqu'il débuta
(1) C'est à tort que . sur la foi de Tabbé Hanet ( Biographie de» Malmne célébrée, p. 76) , nous avons dit (Biog. tmitr , l. XLXVII. p. 425) que Porcoo de la Barbioais était
Sraad-oDcle de Ouguay-Trouin. Ce qui a causé l*erreur e ce biographe, c'est que Etienne Trouin , bisaïeul de DuguayTrouin , avait épousé, le 25 février 1615, une Guilleinette Porcon, qu*il supposait élre sœur de Porcon de la Barbinais. Des recherches minutieuses ont prouvé à notre excellent collaborateur et ami , H. Cunat , que ces deux personnages pouvaient bien appartenir à la même ramilie, mais que leur'parenté était fort éloignée. M. Cunat a en même temps acquis la preuve que Duguay-Trouin et Robert Surcouf n'étaient point parents, comme il Pavait cm, d'après une autre asserUon de l'abbé Manet.
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dans la carrière martttme. Ses laientaet sa bm- Toure le firent bientèC remarquer, et. au commencement de 468t, 00 lui ooofia le commaodément du joli corsaire le François-de'la'Paix. Ses exploits sur ce corsaire déterminèrent son oncle , M. Heurtadt de Bricourt , armateur principal de la frégate le SatHi-Bsprit , à lui donner le commandement de ce corsake , de trois cent cinquante tonneaux, trente-quatre canons et deux cent quinze hommes d'équipage. Dès que le Sainl-Ésprit eut été rallie par le François '(P Assise, capitaine Charles Porée, sieur de la Touche . frère aîné d'Alain , les deux corsaires mirent à la voile , de la rade de Saint- Malo . le 30 janvier 1695. Le 44 février, ils furent rencontrés par le vaisseau de guerre anglais le hartmoar, de cinquante canons , détaché de l'escadre bleue pour protéger , à Tatté- . rage , les bâtiments de commerce de sa nation. Au lieu de se soustraire par la fuite à l'attaque de ce puissant adversaire , Alain Porée n'hésita pas à faire cause commune avec le Françoisd'Assise» et la harangue qu'il adressa dans ce buta son équipage fut accueillie par les cris de : Vive le roi) « Quelle que soit la force de l'Anglais, lui fut-il répondu d'une voix unanime, ou nous triompherons . ou nous succomberons ensemble. » Non seulement les deux corsaires soutinrent l'agression du Darlmoor, mais, après cinq heures d'une lutte d'une indicible énergie, pendant laquelle il avait eu cinquantehuit nommes tués et quarante blessés , ils le contraignirent à abaisser son pavillon bleu devant la blanche hermine malouine. Quoique fort endommagés eux-mêmes, les deux corsaires remorquèrent le Darimoor, presque réduit à l'état de ponton , et entrèrent triomphalement sur la rade de Saint-Malo , le 48 février Dans une seconde croisière, terminée le
43 mai , les deux frères firent bon nombre de prises fructueuses pour leurs armateurs et leurs équipages; mais ils ne firent aucune reneontre qui mérite d'être citée , car les divers navires qu'ils capturèrent baissèrent leur pavillon i la première sommation.
jPendant qu'Alain se reposait de ses fatigues à la campagne , les Anglais et les Hollandais vinrent, au mois de juillet, bombarder Saini- Malo. Dès qu'il fut informé de leur présenee, Porée accourut et contribua à les faire s'éloigner, après avoir essuyé de grandes pertes;
Porée , qui avait repris la mer, sur le Saint- Esprit, depuis le 4 S octobre 4695, eu compagnie du Polastrtm^ capitaine de la Bellière, s'é* tait emparé de plusieurs bâtiments marchands , conquêtes faciles et plus lucratives que glorieuses, lorsque les deux Malouins se trouvant, le
44 décembre, à soixante lieues au large d'Oues» sant, rencontrèrent quatre vaisseaux hollandais, la Princesse-de-Danemarck . portant les insignes du kommandeur, et percé&iciQi|U(inte*
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deux canons , mais n'en ayaat que treat^boit montés ; la Prineesee^ d^Orange , de six cents tonneaux et de vingl-qualre canons en batterie; VAmarantke , portant vingt csaoïis , ainsi qi«e le quatrième vaisseau, de même force . nuôs dont nos arehives ne nous font pas coimaltre le nom.
Porée , après avoir concerté son plan d'attaue avec la Bellière, se dirige sur la PrineesMe-
• Danemarek ; le Polos tron se met bord à bord avec VAmarantke. Une lutte terrible s'engage entre les Français et les Hollandais; ceuxci , secourus par les deux autves vaisseaux qui entrent en ligne, se croient vainqueurs; mais trois d'entre eux finissent par amener leurs pavillons. Quant au quatrième , il put leur échapper à la hveur des embarras causés par la nécessité d'amariôer les prises. Il y avait déjiqfuarante-huit heuresqu'ils faisaient route surSaiot- Malo avec leurs nches et glorieuses captures , dont la marche était contrariée par les vents , lorsqu'une tempête se déclara dans la nuit suivante. Chaque bâtiment ne songea plus qu'à son salut, et manœuvra pour l'assurer. La tempète apaisée , vainqueurs et vaincus se trouvèrent dispersés. Le Potasirom parvint i gagner, avec la Prineesse-d^-Danemarck et l'AimrtfsithSf différents ports de Bretagne; mais il n'est pas dit quel fut le sort de la troiaème prise. Quant au Saini-Esprit , poussé an large , il ne rentra à Saint -Malo que le 42 janvier 4696, suivi d'un bâtiment aniglais qu'il avait capturé peu de jours auparavant.
Le brave Alam Porée trouva chez lui le portrait de Louis XIV, que le ministre lui avait fait parvenir. Le 5 décembre 4695, dit l'abbé Minet, qui a sans doute vu la missive chez les de&> oendanis d'Alain Porée, M. de Pontchartrain écrivit ce qui suit à M« de Mauderc , comnûssaife principal de la marine au Port-Louis : « Je vous » envoie un portrait de Sa Majesté pour le sieur » Porée (Alam), commandant le navire le 5atfi/- » Esprit , de Saint-Malo : vous pouvez lui dire » que Sa Maîesté lui donnera dans la suite des » marques plus sensibles du cas> qu'elle faiâ de » ses services. »
Porée , après s'être réfMirè et avoir complélè son équipage, remiiàla voile le S4 février sui^ vant. Renoiià son.point de croisière, il y rencon* tra deux autres corsaires de Sain t-Malo, It Fraih çois et la Gaillarde , avec lesquels il prit , le 2 mars , i cinquaMe-'deux lieues O. d'Ouiessant, la flûte le Neptune, d'Amsterdam, cbar^ de denrées coloniales, quelaffat/tordètcondoi* sit i Paimboeuf « tandis que le François escor* tait à Brest la flète la PronOenee , qu'il avait captusée deconcert avec la GaUUu4s. Quaoftau Saint-Esprit, qui était resté :seul en croisière, il s'empara, après un court engagement, du vais* seau hollandais le Saint-Michel^jânge^ de Rot^ terdam, venait d'Amérique. Après l'a^mr conduit an Portr'Louis, il reaiten^mer, etle 4S^afril
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reprit le navire français la Sarah , oapturfe peu de jours auparavant.
Le Saint-Esprit ayant désarmé, Porée alla passer quelques jours à la campagne , et aussitôt que son corsaire eut été réarmé, il mit sous voiles, le 29 mai 1696 , pour les mers du Nord, deooncertavec le Françoti-fT Assise, commandé par son frère La Toucbe-Porée. Ils avaient mission de se réunir aux corsaires le Prudent et le Saint -- Antoine 9 et le rendez-vous était les lies Feroê. Ces deux derniers navires ne s'étant pas trouvés au rendez-vous , les deux autres revinrent au sud et se séparèrent. Porée , qui avait pris et conduit, le 2 septembre, à l'embouchure de la Loire, le navire hollandais la Suzanne , de vingt-quatre canons et soixante hommes d'équipage , relâcha dans la Vilaine . d'où il sortit le d4 septembrepourreprendre sa croisière. Quatre jours après , il eut connaissance d'une voile qui
fortait sur lui ; c'était le fameux corsuire de lessingue , VAnnibal, de trente-qnatre canons et cent soixante hommes d'équipage, capitaine Vandergoes , marin d'une grande réputation d'habileté et de bravoure.
Le combat s'engage et se prolonge furieux el acharné. Porée aborde l'ennemi, et dans la mêlée terrible qui ensanglante le pont de 1'^nibal, on se renverse, on se hache, on se perce, on se fusille. Les ennemis , malgré leur valeur, ne peuvent soutenir ce choc énergique et demandent quartier : les Malouins sont vainqueurs ! Vandergoes est forcé d'amener le pavillon que, depuis plusieurs années, il promenait victorieux sur les mers. Porée, qui comptait huit hommes tués et quinze blessés, entra, le 28 septembre, avec sa glorieuse conquête, à La Rochelle.
Le 49 octobre suivant , croisant par 43 degrés de latitude nord et 7 degrés de longitude ouest (4) , il se vit chassé , vers huit heures du matin, par on navire de belle apparence ; c'était le corsaire r>l igle-Noir, de trente-deux canons, capitaine Wandewerf , le plus redouté des croiseurs de Flessingue , accourant venger la défaite de Vanderffoes.
Porée vire de bord et va droit à son adversaire. La lutte s'engage au oanon etdure deux heures ; mais le capitaine malouin manœuvre pour aborder le batave et réusut àlui jeter ses grapins. Les Malouins sauteat sur le pont de VAigle^ Nmr, et une mêlée furieuse s'y engage. Bientêt, à la voix de leur capitaine, les matelots français acculent ceux de V Aigle-Noir sur ieur gaillard d'arrière el les obligent à demander quar* lier. Porée, blessé, est remplacé dans son commandement par son second Le Gobien , ofQcter actif et iotelhgent, qui amarine la prise et la fait entrer, le 28 octobre, au Port-Louis.
La gravité de sa blessure ayant obligé Porée , à prendre du repos ; il revint au sein de sa fa-
H) A cette é^ptqae , le premier méricHeo paeetftt par nie*de-Per.
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mille , où il trouva une épée que le ministre lui avait envovée de la part du roi , en récompense de ses deux glorieux combats. Il ne reprit la mer qu'au commencement de la guerre de la succession. A cette époque, on réarma le Saint-Esprit, Son capitaine, muni d'une commission de l'amiral deFranee, du 4 2 juillet 4702, se rangea , avec la Railleuse , capitaine Pradel Daniel , sous les ordres de son compatriote Duguay-Troùin , commandant le vaisseau de trente-six la Bellone. Sortie de la rade de Brest, le 34 juillet, la division, après ûvoir croisé trois jours au large d'Ouessant, fit voile pour les mers du Nord. Assaillis par des tempêtes , les trois croiseurs se séparèrent. Porée s'empressa de ramener le Saint-Esprit par des latitudes moins élevées. En arrivant près des Biasquets, il rencontra, le 3 septembre, un vaisseau hollandais dequarante canons. Les Malouins l'abordent de long en long; déjà ils sont maîtres du gaillard d'avant, lorsque Porée , qui se disposait à passer lui-même sur le pont ennemi, tombe atteint par un projectile qui lui emporte le bras gauche et lui rait en même temps , dans le côté , une grave et profonde blessure. Ce malheur oblige le second capitaine français Bézard, qui commandait les hommes d'abordage, à repasser sur le Saint-Esprit , où sa présence est devenue nécessaire. A la faveur de ce mouvement , les Hollandais , à demi- vaincus, purent continuer leur route.
Pendant ce temps, Porée, gisant sur un cadre, subissait l'amputation du bras. Quand le chirurgien en vint à la seconde opération , efifrayé des difficultés qu'elle présentait, il se crut obligé d'avouer qu'il ne l'avait jamais pratiquée. « Vos livres de chirurgie en parlent-ils ? » lui demanda Porée. Sur la réponse affirmative du chirurgien, il lui ordonna d'aller les chercher; puis , se faisant présenter l'endroit où Topération était décrite . il indiqua à l'opérateur ce qu'il fallait faire, au fur et à mesure (|ue celuici le taillait ; l'opération réussit parfaitement.
Le iSatfil-^^prf/, conduit parBézard, auquel la commission de Porée avait été passée, continua sa course avec beaucoup de succès, et rentra à Saint-Malo, le 4«' décembre 4702.
Le 24 novembre 1704 , Porée, rétabli de ses blessures, épousa Jeanne-Thérèse Nouaîl ; mais il ne reprit la mer qu'en 4708. Le 28 janvier, il mit sous voiles avec le vaisseau neuf, la Notre- Dame-de-V Assomption, de quarante-quatre ca* nous et deux cent deux hommes d'équipage.
U relâcha aux Canaries, puis à Sainte-Catherine, sur la cête du Brésil, où il fut attaqué par les Portugais. Après diverses autres relâches â Buenos-Ayres, Montevideo, à la côte du Chili et au Pérou , où il fit le commerce d'échange, il quitta les cèles espagnoles en janvier 4 74 0 pour repasser le cap'Horn. Le 49 mai, après avoir capturé plusieurs bâtiments anelais , il s'em-^ para dulroie mâts k Paissm , de douze^ oapir
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taine Guillaume Lex , allant de Lisbonne à la Virginie. Porée conduisit ensuite hNotre-Dame' de- TAssomption i Plaisance, côte de Terre- Neuve , relâche ordinaire des vaisseaux malouins qui revenaient des mers du Sud en France; puis ayant ralraicbi son équipage et fait ses vivres, il mit à la voile pour Samt-Malo, où il était de retour le 28 août 4740, apportant un chargement évalué huit millions de livres, dont 1.450,000 piastres, 30 serrons de cacao, 438 barres d'étain et 2 barils de pelleteries. D'après la valeur de cette cargaison , dont le détail est consigné sur les registres de Tamirauté, on conçoit comment les Malouins, qui avaient plusieurs vaisseaux dans la mer du Sud, purent, le 27 mars 4709, prêter 30 millions au gouvernement de Louis XIV. Us avaient été escortés du Pérou au Port-Louis par M. Cbabert, capitaine du vaisseau du roi V Aimable.
Porée, déjà riche par ses victoires sur les ennemis, le devint bien davantage par ce dernier voyage. Il ne reprit plus la mer, et acheta une charge de conseiller-secrétaire du roi qui conférait la noblesse. Ce brave malouin . qui avait jeté tant d*éclat sur la marine de Saint-Malo, mourut, à Tàge de soixante-cinq ansi le 15 mai 4730, honoré et considéré de ses concitoyens. Il fut inhumé dans la cathédrale. Ch. C...t.
PORHOET ( comtes du]. — Le Porboêt était un apanage des comtes ae Rennes. Les seigneurs de cette maison s'armaient de gueules à trois gerbes d'or, aliàs : de gueules au château d'or au franc canton d'hermines. Parmi les membres de cette famille qu'on trouve mentionnés dans l'histoire, nous citerons : Juthaël , fils puîné de Conan-le-Tort ; Guethenoc, son fils, mort vers 4040 , et Josselin P^ son petitfils , mort vers 4074. Ces deux derniers ne sont connus que par des donations à l'abbaye de Redon et la construction du château de Josselin , sur les terres de cette abbaye. Commencé par Guetbenoc , il fut achevé par Josselin , qui lui donna son nom. — Josselin II, petit-fils dé ce dernier, fonda, en 4405, le prieuré de Saint- Martin de Josselin , et mourut vers 44 46. sans postérité. — Alain , frère de Josselin II , fut la tige des vicomtes de Rohan. ( Voy^ ce nom. ) — Eudon II , dont il a été parlé ( Biog. bret., t. F, p. 687-694 }. était neveu du précédent. Son fils Ëudon III étant mort en 4234 , ne laissant que des filles, Machaud, Tainèe, épouse de Geoffroi de Fougères , hérita du comté de Porboêt, qui a passé successivement aux Lusignan , aux Valois de France, aux Clisson et aux Rohan. ~ Alain , frère d'Eudon II. s'établit en Angleterre , où sa maison avait des biens considérables , et y fut la tige des seigneurs de la Zouch , d'Harringworth , de Pitton et de Codnore , dont la généalogie est rapportée dans D. Morice { Histoire , t. l"; Table généalogique , t. P', i p. xxj-xxiij), et dans le Dictionnaire de la No- \
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bleese , de La Chenaye-Desbois , t. XII , p. %2- 255. P. L...t.
PORTAIL (Jacqdbs-Andrb), ^ fils et frère d'architectes-voyers à Nantes (4), naquit vers 4681. Ses goûts pour la peinture et le dessin le déterminèrent à se rendre, en 4725, à Paris, ou il surveilla le portrait in-4'' de Mellier [Biog. Bret. t. II, p. 447), d'après lequel M. Suc a sculpté récemment l'efiigie de l'illustre maire de Nantes, qui écrivait à Portail, le 28 août de cette même année : « Je vous suis très-obligé » des soins que vous avez bien voulu donner à » faire réussir la gravure de mon portrait, dont » vous m'adressez l'épreuve. Elle est bien dif- » férente de la première que M. Ferrand avait » faite. Je ne sais s'il lui a été possible, dans » cette nouvelle correction, de se servir de l'ao- » cienne planche de cuivre.
» J'aurais fait plus tôt réponse à votre lettre, » si j'eusse été informé de votre adresse à Pa- » ris. Je souhaite de trouver des occasions de » vous y rendre service, et de vous assurer que » je suis votre serviteur, etc. »
Muni de force lettres de recommandation du magistrat de Nantes, qui s'intéressait à lui. Portail se concilia, dès cette époque, quelques protecteurs dans la capitale, entre autres les frères Orryde Vignory et de Fulvy, alors simples maîtres des reauètes au Conseil -d'Etat. Il revint toutefois à Nantes, et y séjourna même encore durant plusieurs années II y peignit les tableaux transparents qui produisirent un effet merveilleux, lors de l'illumination et du feu d'artifice exécutés à la Bourse, le 48 septembre 4729, pour célébrer la naissance du dauphin Louis, père de Louis XVI, Louis XVIII, Charles X. etc. Dans le mémoire des frais qui eurent lieu i cette occasion, se trouve inscrite une allocation de 80 livres « au sieur Portail, pour trois
(1) Notre collaborateur et ami, M. Dugasl-Matifeux , a consiiiérô Portail comme né à Brest, sur la foi d'un document par lui menliûiioé dans sa Dotice sur ce peintre iAnnalât de la Société académique de Nantei, etc , 1851, p. 241-358) , notice ici reproduite. Ce document est un extrait du procès- verbal (te réception de Portail à TAca* demie de peinture et de sculpture en 1746. Ii*y est dit qu'il était natif de Brest. M. Dugast-Malifeux devait d'autant plus regarder cette indication comme exacte, que des recherches persistantes et prolongées dans les registres de naissances des treize anciennes paroisses de Nantes (recherches renouvelées récemment), n'ont pu Ipi faire découvrir la mention du nom de Portail. Celles que nous avons faites de notre côté dans les registres de naissances des deux côtés de Brest, de 1678 à 1688, ne nous ayant révélé aucune trace de ce nom, nous nous sommes alors reporté à l'acte de décès de Portail , dressé é Versailles le 5 novembre 1759. Il y est dit que cet artiste, décédé le 4 novembre 1759, éiînii né à Nantes, et qu'à sa mort, il était âgé de 78 ans. En l'étal, on ne peut donc préciser le lieu de sa naissance; peut-être y parviendra* t-on ultérieurement ; nous ne serions pas surpris qu'il fût né dans une commune qui • par sa proximité de Nantes, où sa famille était d'ailleurs étabhe, l'aura fait considérer comme tel et désigner comme Nantais dans son acte de décès. P. L...t
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9 portraits, et pour avoir raccommodé les an- » ciens. »
Mellier n'oublia point, dans cette circonstance^ de faire valoir à Paris les talents de l'artiste breton , et de le signaler aux puissances (comme portent les étiquettes de ses cartons de lettres), avec qui il était en correspondance; aussi, au décès de sa veuve, Renée Tarail , en 1734, Portail fut-il chargé, par la famille, d'estimer la petite collection de tableaux et d'objets d'arts qu'avait laissée le maire de Nantes qui , nous l'avons vu , n'était pas moins homme de goût et de science que grand administrateur.
Sur ces entrefaites, Orry. qui était déjà contrôleur-général, étant devenu ministre d'Etat, Ear la faveur du cardinal de Fleury, qui l'aimait eaucoup, et son frère de Fulvy ayant été nommé intendant des finances et premier directeur de la Compagnie des Indes, Portail se détermina à se fixer à Paris auprès de ses protecteurs. Leur crédit le mit promptement en vogue à la cour et dans le grand monde. Il se fit admirer par une nouvelle espèce de dessins aux deux crayons, et en 4740 , il obtint , de préférence à uo artiste célèbre , la place de garde des plans et tableaux de la couronne, à Versailles, vacante par la mort du peintre Stiemart. Cette place lui valut, outre une bonne pension, un appartement au palais même de cette résidence. On a insinué que ses talents le servirent peutêtre moins qu'une belle figure et le savoir-faire du courtisan , qui s'allie si rarement avec le sentiment de l'art. Mais il est assez difficile de concilier cette supposition avec le caractère bien connu du contrôleur- général Orry, qui avait un cœur droit et la haine de l'intrigue, au point que ses procédés se ressentaient même souvent de cette disposition d'esprit; aussi,
Juand on lui en reprochait la rudesse, réponait-il : « Sur vingt personnes qui me font des » demandes, il y en a dix-neuf qui me prennent » pour une bête ou pour un fripon »
Portail devint aussi, le 24 septembre 4746, membre de l'ancienne Académie de peinture et de sculpture, établie en 4648, qui forme aujourd'hui Tune des cinq jsections de l'Institut, sous le nom d'Académie des Beaux-Arts. Voici la partie du procès-verbal de la séance relative à sa réception ; il semblerait qu'il fut admis plutôt par faveur et reconnaissance, qu'en vertu de son mérite intrinsèque, ou du moins qu'il ne réunissait pas toutes les conditions d'art requises, et que ce choix laissait Quelque chose à désirer : « Le sieur Jacques-André Portail, natif » de Brest, garde des plans et tableaux du roi, » ayant tait voir de ses dessins et autres ouvra- » ^es de sa composition, la Compagnie, par es- > time pour ses talents, et en considération des » soins qu'il se donne pour l'Académie dans les » différentes expositions ordonnées par Sa Ma- » iesté, a agréé sa présentation, et l'a reçu, dans » la même séance, académicien, sans étendant
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1 tirer à conséquence; et ledit sieur a prêté ser- » ment entre les mains de M. Cazes, directeur, » chancelier et recteur. » (Registres de V Académie de peinture et de sculpture, aux archives de rinstitut.J
Quoi qu'il en soit , c'est dans cette double position de conservateur et d'académicien que le connut plus tard Marmontel , qui en parle dans ses Mémoires^ de manière à justifier tous ses ^tres : « Au dessous de mon logement, i » Versailles, dit-il, était la salle des tableaux » qui allaient successivement décorer le palais, » et qui étaient presque tous de la main des » grands maîtres. J'y passais des heures en- » tières avec le bonhomme Portail , digne gar- » dien de ce trésor ^ à causer avec lui sur le, » genre et la manière des différentes écoles d'I- » talie, et sur le caractère distinctif des grands » peintres. > (T. I, liv. 6, p. 357. Paris, Verdière. 4818.)
Portail est mortcélibataire, paroisse de Saint- Louis , à Versailles , où il se tenait ordinairement , le 5 novembre 4759 , laissant pour héritier un frère cadet, ancien architecte- voyer de Nantes, qui «alla un peu tard , dit-on , recueillir sa succession. Elle consistait surtout en richesses artistiques dont la plus grande partie fut achetée pour le cabinet du roi, au prix de 60 ou même de 80,000 livres.. Le resteaut être vendu à l'encan , ainsi que cela parait résulter de l'extrait de l'inventaire , rapporté chez feu Nicolas Portail , le 44 mai 4767, et déposé au^ greffe du tribunal civil de Nantes : « Le nombre de quarante- six pièces de différentes dates, qui sont les procès- verbaux d'inventaire, vente et autres pièces au soutien desdits inventaires et vente des 29 novembre 4 759 et jours suivants, signé : Allain et Rolland, notaires à Paris; la vente, en date du 40 décembre 4759, signé au délivré Guillot, faits après le décès de feu André Portail , garde des tableaux de la couronne , à Paris. »
Cette dispersion , ainsi que son éloignement précoce de Nantes, expliquent comment il y reste si peu de traces de l'existence et du talent de Portail. Une petite rue, ou plutôt une ruelle , rappelle son nom dans le cloître Notre-Dame , près la place Dumoustier. Les auteurs de l'excellent article Nantes , inséré dans le Dictionnaire des Gaules et de la France , par l'abbé Expilly, en parlent seuls avec quelques détails. Guimar , Huet de Coetlisan. Le Boyer, Guépin , Mellinet, se bornent à le mentionner, ou bien ne donnent sur lui que des indications vagues et fautives. Guimar, entre autres, com- E liant, pour se l'approprier, le texte des collaorateurs d'Expilly, sans le modifier par rapport au temps où il l'écrivait, fait mourir Portail quelques années seulement avant la Révolution ; or, c'est en 4759 qu'il était décédé. Une seule fois , dans une circonstance solennelle , lors de l'installation des professeurs de l'École
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centrale de ]a Loire-Inférieare , il fut proposé par Francbeteau (voy. ce nom) à l'émulalion des maîtres et des élèves de la cité ( p. 7 du prods-verbal imprimé de cette séance ).
Quant à son lalent , outre quelques gravures de son portrait de Gérard Mellier, il ne nous est connu que par deux esquisses au crayon, assez bien touchées, représentant, Tune un intérieur d*église belge, Tautre des costumes militaires du règne de Louis XV. Mous avons également remarqué chez le même amateur (M. Seheult) la gravure de la première vue de Charenton ,
teinte par F. Boucher et sculptée par J -Ph. Leas, dédiée à M. Portail, peintre au roi et garde des plans et tableaux de Sa Majesté, 4747. Un autre amateur de Nantes, M. Lajariette. possède aussi un joli dessin de Portail, provenant de la collection de M. de Silvestre , vendue à Paris en décembre 485t. Ce descendant des maîtres à dessiner des enfants de France conservait une dizaine de ravissants crayons de Portail : c'étaient la Lecture^ le Concert y des Figures du temps de Louis XV ^ la Femme et le Nègre, les Deux Femmes jouant aux cartes^ les Deux Musiciens et le Itègre. L*exhibition de ces dessins, aujourd'hui disséminés, vient, pour ainsi dire, de ressusciter Portail, et de le placer à côté de Wattcau pour la grâce , la galanterie et le brillant de ses saaguines.
Si ses portefeuilles forment un fonds distinct du cabinet des plans et estampes, à la Bibliothèque impériale , comme cela existe aux manuscrits pour les fonds de Dupuy, Gaignières , Fontanier, Decamps. etc., il sera d'autant plus facile de s'assurer s'ils ne renferment pas d'au- ,tres morceaux de Portail , et surtout un certain nombre de ses dessins et esquisses- relatifs à Nantes. Il y a tout lieu de croire que c'est lui qui, dans sa jeunesse, avait exécuté, à la demande de Mellier, « toutes les vues de la ville » et des faubourgs à la plume, d'un très-bon » goût, ainsi que les dessins de tous les édifices » et monuments curieux qui s'y trouvent , » dont parle ce dernier dans une lettre au maréchal d'Estrées^ où il énumère le contingent qu'il pourrait fournir au P. Lobineau pour V Histoire de Nantes , dont ils projetaient la publication. Un double de ces vues et dessins fut exécuté
riar Pauteur même, pour orner une copie de 'histoire manuscrite de Nantes par Mellier, destinée au Régent, qui en fit payer la dépense par l'archevêque de Kouen , Tressan , son premier aumônier. M. Th. Nau, l'architecte, en faisant, en 4850, des recherches à la Bibliothèque nationale, a trouvé une vue de Barbios, sans beaucoup d'intérêt, prise par Portail. Nous ne doutons point qu'il y en ail d'autres.
Il existe deux portraits de J.-A. Portail, dont Tun a été gravé anciennement- L'autre, qui est un dessin original de Fr.-M. Fredou, conservé au cabinet impérial des estaoïpes à Paris, vient d'être litographié pour Jes portraits inédits 1
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d^ artistes froinçais , publiés par JkIM. Chennevières et Fred. Legrip. Paris, Tignères, 4853, in•f^
Son frère , Nicolas-François Portail , né avec le xviir siècle , et mort architecte^voyer honoraire de Nantes, le 30 janvier 4767. eut pour successeur Jean-Baptiste Ceineray, i qui cette ville doit une partie des édifices remarquables
8ui l'embellissent, tels aue l'ancienne Chamre des Compte? • aujourd'hui la préfecture, les hôtels d'Aux , Deurbroucq , le quartier Graslin. les quais Brancaset Flesseiles, etc., qui ont été bâtis sur ses plans. C. D. M.
PORTZMOGUER (Hbetb m), — né dans le Bas-Léon , dans le xv« siècle , mourut dans les premières années du xvi*. Son nom , transformé en celui de Primauguet i^sît \t chroniqueur Allain Bouchard, et par ses copistes Martin du Bellay, d'Argentré etD. Lobineau, a encore plus ou moins été mutilé par Belcarïus, Paul Jove, le continuateur de Monstrelet , Mézeray , le P. Daniel , le P. Le Long . M. Daru , etc., qui l'appellent Primo^tier. Primaugay, Primaudet , Primauget , Portemoguer , etc.
L'inexactitude de ces variantes du vrai nom du capitaine breton est démontrée par l'épitajphe
aue lui a consacrée un de ses contemporains, ermain Brice , secrétaire de la reine Anne» dans le poème latin manuscrit existant à la Bibliothèque impériale, sous le n"^ 7,568 — 3, et provenant du fonds Lancelot, n® 36. La traduction latine de ce poème par Pierre Choque [voy. ce nom), premier nérautet roi d'armesde la reine Anne, mentionne Portzmoguer sous les noms de Herveu Portmoguer, et tout porte à croire qu'il appartenait * à la famille de Portzmoguer, de Plouarzel, dans le Bas-Léon , famille mentionnée dans les réformations de la noblesse de 4427, 4448. 4503, 4667, et qui portait pour dévise ; Var var^ har var zouar (sur terre et sur mer). Cette maison s'est perpétuée jusqu'au siècle dernier , puisque, d'après M. Thévenard (Mémoires sur la marine, t. II, p. 53) , un enseigne de vaisseau, qui en était le dernier rejeton, mourut à Brest en 4778. Elle ne se serait même complètement éteinte que de nos jours, d'après M. de Frémiaville , qui dit {.antiquités du Finistère, t. PS p. 459), que deux matelots , descendants du capitaine breton , étaient embarqués avec lui , en 4822 , sur la Néréide^ et qui igoute qu'en 4832 un autre de ses descendants, propriétaire à Saint-Pol-de-Léon, habitait cette ville* où il serait mort sans héritiers mâles.
Que Portzmoguer eût mérité par des faits antérieurs un poste élevé dans la marine de son temps , ou qu'il le dût au privilège de sa naissance, touiours est-il qu'il commandait un des navires de l'armée navale franco-bretonne dans le combat qu'elle livra aux Anglais , à la hauteur de Saint-Mathieu , Je 40 août 4542 , corn-
POR
bat qu'ont renAa célèbre deux épisodes de la' lutte, l'abordage et Tincendte de deux yais^ seaux^ la Cordelière et la Régente, commandés, le ppenier par Portzmoguer, le secoud par Thomas Kernevet.
Le silence d'uoe partie des historiens contemporains. Tobscurité ou les contradictioiis des autres, ne permettent pas de préciser rigoureusement les fonces des deux armées. Tou* tefois, si les historiens anglais varient quant au nombre des vaisseaux de leur nation , que les uns portent à quatre-vingts , les autres à trenteneut seulement, il semble y avoir accord entre eux et les écrivains français pour reconnaître
Îue l'armée commandée par le Breton Jean de heaouenel , indiquée le plus généralement comme composée de vingt navires, était, quelle oue fût sa force réelle , bien inférieure à celle aes Anglais.
La Cordelière était une grande nef que la reine Anae avait fait construire à Moriaix , et qui , selon Bouchard , lui avait cousté vng groe attgemt. £tant venue en pèlerinage au Folgoêt , elle poussa jusqu'à Brest pour en visiter le château , et n'oublia pas la Cordelière , en laquelle elle fusi deuw foys pour veoir et reuisiter, et esloit emerueillée de veoir vng tel vaisseau. On lui avait d'abord donné le nom de Marie; mais la reine, en témoignage de sa grande dévotion à saint François-d'Assise , avait voulu 3u'on y ajoutât le nom de la Coi'delière, comme qà elle avait fait de la ceinture du fondateur de l'ordre des Frères-Mineurs le support de sé&armes, conune aussi elle avait institué pour les femmes une espèce d'ordre dont le cordon de saint François cievint le collier , sous le nom de Cordelière, et dont il ne resta , plus tard , d'aatres traces qu'autour des armoiries des veuves. Des deux noms. itfart> la Cordelière, le dernier est le seul par lequel on soit dans l'usage de désigner le vaisseau de Portzmoguer.
Ce fut i sa sortie de Brest que l'armée franco-bretonne attaqua celle des Anglais , qui se dirigeait vers le port. Il semblerait, d'après les diverses relations du combat , rapprochées les unes des autres , que la Cordelière , après avoir mis en fuite ou coulé quelques navires de moindre importance , se trouva aux prises avec deux forts vaisseaux . la Régente , capitaine Thomas Kernevet , et le Souverain , capitaine Charles Brandon , qui la placèrent entre deux feux , la Cordelière ayant l'avantage du vent sur lail^genie, mais étant sous le vent du Souverain. La canonnade dura ainsi quelaue temps , vive et bien nourrie ; mais un des mats du Souverain ayant été coupé par l'artillerie de la Cordelière, Charles Brandon fut obligé de laisser arriver , ce çui le sauva. Privé de rappui du Souverain , mais ne désespérant pas de la victoire , Thomas Kernevet , qu'avait rejoint uo petit navire , continua le combat. BiealAltilfutrenfofcéd'an se-
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cond auxiliaire , qui ,■ évoluant autour d« vaisseau français, parvint àlui faire plusieurs voies d'eau. Cependant, Portzmoguer serrait de près et canonnait sans relâche la Régente, oui fuyait sous le vent. Il réussit enfin à l'aboraer. Thomas Kernevet fait alors jeter sur la Cordelière des artifices et toutes sortes de matières inflammables. L'incendie gagne rapidement le gréement, les voiles et l'œuvre-morte de la Cordelière^ et la Régente fait de vains efforts pour se dégager de l'étreinte de feu qui va l'étouffer. Portzmoguer et Golo , son second , l'un de la ^nde hune, l'autre de la hune de misaine, mondent la Régente d'une pluie de pierres et de feu . pendant que cent combats corps â corps se livrent sur les gaillards et sur les ponts. Le vaisseau anglais riposte dé son mieux; mais son grand mât, ou brisé par les boulets, ou miné par le feu , tombe avec fracas. La Régente ne tarde pas à couler avec la nef, qui s'est attachée à son flanc , et tous deux , brûlant comme chenevotes, s'engloutissent, entraînant dans l'abime plus de onze cents hommes, au nombre desquels fut Portzmoguer , soit noyé , soit étouffé par les flammes ou la fumée , au point élevé où il s'était placé.
Telles durent être les circonstances de ce mémorable combat , résumées des minutieux détails que M. A. Jal, historiographe de la marine, a particulièrement empruntés à Polydore Virgile et au poème de Brice, détails qu'il a reproduits et discutés avec sagacité dans le curieux travail qu'il a publié sous le titre de : Marie la Cordelière [XvP SiècleJ.^-Etude pour une Histoire de la Marine française, f Extrait des Annales maritimes et coloniales. -^Décembre hSH) Paris, Irap. roy.< 1845, in-S^ de 50 p. M. Jal ne s'est pas borné à reproduire la traduction du poème de Brice; il l'a conféré avec les auteurs français ou anglais contemporains, et l'a accompagné d'un commentaire critique très-approfondi ; puis, dans neuf paragraphes sépares, il a déterminé la force probable des deux flottes, la date et les circonstances de la bataille , les noms des deux héros et de leurs vaisseaux . enfin tout ce qui se rattache à cette journée. Un errata de treize pages, spontanément inséré par M. Jal, dans les Annales maritimes de 1845. t. XC, atteste le soin scrupuleux qu'il a mis à élucider tous les points de son intéressant travail.
Le poème de Germain Brice, qui a servi de base principale au travail de M. Jal , et qui , comme nous l'avons dit, existe en manuscrit à la bibliothèque impériale, a été publié sous ce titre : Chordigerœ navis conflagratio, 4513, in-4^de 42 feuillets non chiffres, avec la marque de limprimeur Ascensius (une presse en exercice et un compositeur devant une casse). On le trouve aussi dans l'ouvrage en prose et en vers, intitulé : Germa^i Rrixii, Autissiodorensie in Thomam Motum Chordigerœ ea^
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lumniatarem Anti-Morus. Eramni Roter. Et ipsifêsBrixii verbosa ad hune epistola. Yenundatur apud CoDrat Resch, Luteliœ, ex officinà Pétri Vedovei. 4519, in-4". Il a encore été inséré par Jean Gruter (Rhanutius Gerus) dans It) t. Il, p. 753-763 de la seconde édition de ses Deliciœpoetarumgallomm, 1609^ in-4!2. Quant à la traduction de Pierre Choque, nous en avons déjà parlé fBiog. bret., 1. 1•^ p. 350). Enfin, le combat de la Cordelière et de la Bégenle a fait le sujet d'un poème composé par un contemporain de Portzmoguer. Humbert de Montmoret, mort à Tabbaye de Vendôme, vers 1520. Il est intitulé: Herveis poema. Parisiis • Edmond. Lefèvre. in-4".
La peinture a aussi voulu retracer ce combat. M. Gilbert, de Brest, l'un de nos meilleurs peintres de marine, s'en est chargé en eiécu^ tant le tableau que possède aujourd'hui la Société d'émulation de Brest. P. L...t.
POTIER DE LA GERHONDAYE (Henri-
François)» — fils de maître François-Julien Potier, conseiller du roi et son alloué, et lieutenantgénéral en la juridiction royale de Dinan, et de Marie-Anne Jourdain, dame du Parc, naquit à Dinan. le 4 mai 1729. Il remplit les fonctions de substitut du procureur-général au Parlement de Bretagne, et mourut à Rennes le 42 février 4797. Il n'est connu que par quelques ouvrages estimés sur l'ancien droit coutumier de la Bretagne. Ce sont : h Introduction au gouvernement desparoisses, suivant la jurisprudence du Parlement de Bretagne. Rennes, 4771 , in-42 ; Saint- Malo et Rennes, 4777, in-12; Rennes, veuve de FrançoisVatar, 4788, in-42. II. Recueil d'arrêts rendus au Parlepient de Bretagne, depuis la Saint-Martin 4767 jusqu'au mois de mai 4770 , sur plusieurs questions de droit et de coutume, matières criminelles, bénéficiales et de gruerie. Rennes, veuve de François Vatar, 4 775 , in-42. III. Recueil des arrêts de règlement du Parlement de Bretagne, concernant les paroisses. Rennes. Vatar, 4777. 2 vol. in-8*.
POTIER DE COURCY (Armand-Cbarles- Alexandre), — chevalier, né à Brest le 4 février 4774, était fils et petit-fils d'officiers qui s'étaient distingués dans la marine {voy. Biographie bretonne, t. II, p 30 et 34). etarrière- Stit-fils de René Potier, sieur de Courcy, de la aulle. d'Orval , du Coudran , etc. , en Cotentin, maintenu dans sa noblesse d'extraction à la réformation de Normandie, en 4666. Il n'avait pas encore six ans lors du combat de la Surveillante. Vivement impressionné par la rentrée triomphale de cette frégate , par la vue de Du Couédic, qu'une de ses tantes le mena visiter à son lit de mort , et par les honneurs funèbres rendus à cet illustre marin, il forma dès lors le projet d'entrer dans la marine, où les traditions
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de sa famille l'appelaient d'aiilears i servir. La Pérouse voulutremmener aveclui en 4785;mai8 il était alors élève à l'école militaire de Rébais. et sa mère le trouvait trop jeune. €e Ae fat que deux ans plus tard qu'il fut nommé élève de la marine et embarqué sur la Dryade, commandée par son oncle, M. de Kersaint {Biographie bretonne f t II, p. 35), et expédiée dans les mers de Chine , conjointement avec le brig le Pandour , commandé par M. le chevalier de Préville, avec mission de ramener au roi de Cocbincbine son fils , venu en France sous la conduite de M. Pigneau deBebaigne. vicaire apostolique et évèque d'Adran, pour implorer le secours de Louis aVI contre des sujets rebelles. La Dryade, après avoir déposé le jeune prince et sa suite à Pondichéry» d'où M. de Cooway . gouverneur des établissements français dans ilnde, le fit rejoindre le roi à Poulo-Condor, explora ensuite, avec le Pandour, sept cents lieues de côtes, depuis Macao,riled*Hainau et le ffolfe de Tonquin, jusqu'à l'archipel de Cambodge, au fond du golfe de Siam, confirmant ou rectifiant les cartes et plans levés par les Suédois, ainsi que par M. Datrym pie. D'Après et La Carrière. Pendant les trois années que dura cette belle campagne, l'élève de Courcv fut spécialement chargé de rédiger le journal du conimandant Kersaint, et de lever les plans particuliers et les vues de terre qui existent encore au dépôt général de la marine.
Embarqué vers la fin de 4794 , sur la frégate de 44 la Didon^ commandée par le commandeur de Villevieille, capitaine de vaisseau, et faisant partie de la division expédiée à Saint-Domingue, sous les ordres du commandant Girardin, pour renforcer la station des Antilles , Courcy faillit être massacré à son arrivée. Douze heures après que la Didon eut mouillé au Cap , les colons soulevèrent l'équipage de la frégate contre ses chefs , sous prétexte que quelques-uns d'entre eux avaient porté des toasts inciviques , et les commandants Girardin et de Villevieille. ainsi que Courcy et ses camarades, furent indignement traînés i la barre de l'assemblée du Cap , où ils ne parvinrent qu'au milieu des plus graves dangers. Un homme . agitant un sabre nu , <»a proposer de leur couper la tête sur le seuil du lieu des séances . en disant qu'il serait fier d'exercer le rôle de bourreau^ une corde était déjà passée au cou de Courcy , et il allait être pendu, lorsque l'équipage de VEole ayant reclamé son commandant Girardin , comnie bon patriote, l'assemblée, n'osant poursuivre le procès qu'elle voulait faire aux officiers, déclara les placer sous la sauvegarde de la nation, lis durent néanmoins s'éloigner de la colonie, unpuissants qu'ils étaient à y faire respecter la discipline, et gagnèrent la Pointe-à-PMre,^'j un pilote gagné perdit la Didon. L'équipage m sauvé et passa immédiatement sur hCalypf^^ où Courcy participa à toutes les opérations ae »
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division Rivière {voy. ce nom). Entré au service de r£spagne en 4794, avec le grade de lieutenant de vaisseau, il embarqua successivement et sans interruption sur le Vigilant , la Rose^ la Pallas, laStrène, la Gloire, \e Saint-Pierre- Alcantara et la Nymphe, jusqu'à la prise de cette dernière frégate par les Anglais, après un combat à la côte de Cadix, en avril 4797. Prisonnier de guerre sur parole, en Espagne, il se trouva ensuite au bombardement de Cadix, fut exilé à Cordoue , en 4799 , sur la demande du Directoire , revint en congé en France en 4804 , pour s'embarquer sur l'escadre de l'amiral Gravina, mouillée en rade de Brest, et , à l'expiration de son congé, en 180i. donna sa démission du service d'Espagne. Réintégré dans la marine française , avec le grade de capitaine de frégate, en 4844, il fut nommé chevalier de Saint-Louis la même année, capitaine de vaisseau en 4846, chevalier de la Légion-d'Honneur en 4824 , et successivement major de la marine, puis A^^jor de la division des équipages de ligne, à Brest. Retiré déjà marine, par refus de serment, en 4830 . il est mort à Saint-Polde-Léon en 4845. Peu d'hommes possédaient au même degré que le commandant de Courcy le don de captiver par la distinction de ses manières, l'agrément et la variété de sa conversation; peu d'hommes aussi savaient concilier comme lui la fidélité à ses convictions politiques , avec la bienveillance pour ceux qui ne les partageaient pas. P. L. . .t.
POTIER ( JosEPH-M abib), -- fils de Thomas- Marie , sieur de La Houssaye , écuyer , et de dame Bertranne Surcouf, naquit à Saint-Malo, le 5 mai 4768. Comme chez la plupart des enfants malouins, sa vocation pour l'état de marin
il devint promptement officier , et dès qu'il eut l'âge voulu, il se fit recevoir capitaine , et les lettres lui en furent expédiées le 28 avril 4792. Néanmoins , vu sa jeunesse , il fit encore un voyage, comme second , à la côte d'Afrique et à Saint-Domingue , sur Vjéimable-Rose , capitaine de La Coudraie.
A son retour en France , prévoyant les excès de la Révolution, et voulant s'y soustraire , il entra au service de l'État comme enseigne de vaisseau, et s'embarqua sur une frégate en armement pour les Antilles , et qui , après quel - Îues mois de station, alla relâcher aux Etats- Fnis , où elle désarma. Craignant d'être comfkris parmi les émigrés et de compromettre ainsi a sûreté de sa famille , il revint en France et fut attaché, jusqu'à la fin de 4795, à l'état-major du port de Brest.
Après l'afiTaire de Quibéron , on lui donna le commandement d'une compagnie de marins fai
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afin de ramasser les malheureux émigrés échappés au désastre qui suivit le débarquement. En montant dans le grenier d'une ferme isolée, afin de la visiter , il se trouva face à face avec un de ces infortunés proscrits. Aussitôt notre
f;énéreux Malouin ne songe qu'à le sauver; il ui fait signe de se taire. L'émigré comprend sa noble intention , fait un geste de remerclment et retourne se blottir dans un angle que forme la toiture. Potier descend du grenier d'un air désappointé , dit à ses marins qu'il n'a trouvé que dfe la paille et de la vermine , et donne l'ordre de partir , sous prétexte d'aller visiter une ferme voisine.
Potier, ayant obtenu un congé pendant l'hiver de 4795 à 4796, s'embarqua, comme premier lieutenant , sur le corsaire l'Heureuse- Nouvelle , qu'on armait à Brest. Après avoir amariné divers navires ennemis, le corsaire fut capturé par une corvette, à la suite d'un engagement sérieux. Échangé , le premier lieutenantvint à Brest reprendre son service jusqu'au 23 septembre 4800 qu'il fut réformé.
L'année suivante , notre Malouin embarqua comme second sur le trois-màts le Courrier de V Ile-de-France , capitaine Duval , qui lui en confia l'armement, et le chargea, à l'arrivée au port Napoléon, de le conduire à Batavia. Cette mission accomplie avec intelligence et succès. Potier le ramena à l'Ile-de-France , où il reprit son poste de second.
Peu après son arrivée à Lorient , le 29 mars 4803 , la guerre se ralluma entre la France et TAngleterre. Potier , qui venait d'être de nouveau réformé, mais cette fois comme lieutenant de vaisseau, avec une pension de 600 fr. , reçut de son cousin Surcouf, le 2 janvier 4804, le commandement du corsaire de quatorze canons la Confiance, sur lequel il fit plusieurs croisières heureuses. Un jour que , chassé de fort près par une frégate ennemie, il n'avait d'autre ressource, pour l'éviter, que de donner dans une passe, praticable pour la Confiance, d'après Vavis de son pilote pratique , il y entra. C'était une passe que jamais bâtiment n'avait osé franchir. La frégate , oui s'attendait à voir le corsaire virer dfe bora et venir se rendre , suivait sa proie , presque beaupré sur poupe. Mais la Confiance , poursuivant son aire . donne entre les ecueils , au grand étonnement de l'anglais qui, loin de suivre Potier, vira de bord, afin de contourner les roches. Cette manœuvre hardie sauva le corsaire ; avant que l'ennemi eût pu reprendre la chasse, la Confiance s'était trop éloignée pour qu'il fût possible de l'empêcher d'atteindre un port de Bretagne.
Après quelques jours de relâche à Bréhat , Potier allait remettre en mer lorsqu'il prit fantaisie à Surcouf d'en faire son second, sur le grand corsaire le Bevenant , qui devait être , dans l'Inde , le théâtre des exploits des deux
sant partie d'une colonne qui battait le pays , 1 Malouins. Beaucoup d'excellents oflBciers bri*
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guaieoi ce posie ; mais Surcouf , qui savait iout ce qu'il devail attcDdre de Potier, dana le eaa surtout où lui-nième vîeadrait à mauquer, lui avait, en bon parent, doboé la oréférence.
Nous ne suivrous pas Potier dans la nouvelle campagne de Surcouf (t^oy. ce nom); nous nous bornerons à dire que , déjà parfait capitaine , il ne fut pas moins bon second.
Le 2 avril 1808 , à la suite d'une laborieuse et lucrative croisièredu Revenant, qui avait ramené Tabondance à TIle-de-France . menacée d'une affreuse disette, Surcouf se démit de son commandement en faveur de Potier. Par l'activité que le nouveau capitaine imprima aux travaux, le corsaire fut en état de prendre la mer à la fin du mois d'avril. Mais il restait à déterminer le plan de sa croisière, et c'était embarrassant , parce que les Anglais avaient augmenté le nombre de leurs bâtiments de guerre dès qu'ils avaient appris l'arrivée du Revenant dans l'Inde. L'indécision durait encore quand une prise du corsaire VJldèle arriva au mouillage ; elle venait de Goa, où le mauvais temps l'avait forcée de relâcher. L'oflBcierqui la commandait, apprenant que la guerre était déclarée entre la France et le Portugal, s'était bâté de se soustraire au danger d'être pris. Connaissant Surcouf, il l'informa qu'il avait laissé sur la rade de Goa un vaisseau portugais prêt à mettre sous voiles pour Rio- Janeiro et Lisbonne ; il savait le jour fixé pour son départ, la route qu'il allait suivre , les points ((u'il devait reconnaître. Ce vaisseau , percé à soixante quatre canons, était la ConceçâQ-de-Santo-j^nlonio , commandé par un officier de delà marine royale, portant quinze cents tonneaux dont se composait une riche cargaison protégée par trentehuit canons et quatre cents hommes d'équipage. D*après ces renseignements. Surcouf engagea Potier à aller stationner trois semaines sous le cap le plus saillant de la côte Natale, que le vaisseau portugais devait reconnaître.
Depuis sept jours, dont chacun n'avait été qu'une suite d'orages et de tempêtes , qui l'avaient, à tout moment, mis en péril de se perdre sur cette côte inhospitalière de l'Afrique, le Revenant attendait son formidable antagoniste lorsque , le ai mai 1808 , à la pointe du jour, ce dernier fut signalé. A une heure de l'aprèsmidi seulement, les deux bâtiments furent assez rapprochés pour que le combat put commencer. De la hune d'artimon > où il était lui-r même en vigie depuis le matin , Potier ordonna d'ouvrir le feu. Suppléant par l'habileté de sa tactique , comme par la vivacité et la précision de son artillerie, â son immense infériorité numérique et matérielle . le capitaine français , après une lutte dont l'espace ne nous permet pas de retracer ici toutes les héroïques péripé*ties 9 contraignit le vaisseau portujgais â abais-* ser ses couleurs devant un corsaire de 48 canons!
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Un mois après , la prise , confiée ott pretiàer lieutenant Fonroc , arrivait à l'Be- de -France , escortée par le Revenant,
Le Revenant ayant été expédié, comme ù^ekturier, â Saint -Malo, avec une riche cargaison, Potier, en qui le commerce local avait une confiance illimitée , reçut de lui l'offre de commander le navire de six cents tonneaux et de dix-huit canons de neuf livres le Diamant, prise anglaise, tombée au pouvoir du corsaire le Napoléon, après soixante-douze heures de chasse. Le Diamant appareilla vers la mi - octobre . ayant à bord , mdépendamment d'un chargement considérable de denrées coloniales dont l'Ile regorj^eait, un grand nombre de colons passagers qui avaient remis â Potier leurs personnes et leurs fortunes. 11 faisait voile vers Lorient , son port de retour , lorsque , parvenu , dans la soirée du 24 janvier 4809 , dans la baie de Quibéron , il y aperçut des vaisseaux â Tancre. Virant de bord, il prit chasse, et, poursuivi par une frégate , il jeta à la mer sa batterie , amsi que tout ce qui pouvait alléger le navire et augmenter la vitesse de sa marche. Potier ne s'en tint pas là; il mit à la mer sa cha<loupe , à laouelle il fixa un feu destiné à faire croire qu'elle était le navire lui-même, et aussitôt il changea de route. Cette ruse et l'obscurité de la nuit lui ayant permis de se soustraire à la poursuite de la frégate ennemie , il arriva . le 23, au bas de la rivière de Bordeaux, où l'attendaient de nouvelles épreuves. N'osant, faute de pilote , pénétrer trop avant dans la Gironde, Potier jeta l'ancre parmi. les bancs dangereux qui se trouvent â son entrée. Assailli, peu d'beares après , par une furieuse tempête , il lui fallut, pour sauver le Diamant à' Mwt perte totale, lui couper ses mâts. Grâce aux secours qu'il reçut le lendemain , il put entrer le 25 à Bordeaux, où les passagers le félicitèrent du sangfroid et de l'habileté qu'il venait de montrer.
De retour à Saint-Malo, Potier se livra à' des opérations maritimes. Sa maison de commerce, connue sous la raison Joseph Potier et Harembert, arma plusieurs corsaires oui firent un*mal infini â la marine marchande ae l'Angleterre.
A la paix , Potier ne put résister au besoin de reprendre la mer pour revoir les lieux témoitls' de ses débuts. Il partit sur V Africain , anfné pour la traite, et qui porta des nègres de la côte de Guinte à la Martinique. C*esl dans le cours de ce voyage qn^avriva un fait qui prouverait' à lui seul le courage et le sang - froia de Potier. V^Mcain faisait route pour les Antilles. Averti par le cuisinier du bord que le mulâtre Marrailia, depuis long*temps son domestique de confiance, avait fomenté parmi les nègres une révolte qui devait éclater au moment où cedehnier lui couperait le cou en lui faisant la baril^e; Potier fait appeler ce domestique : « Mareeltîn , » lui dit i- il de sa voix nasittàrée, prëpare^ mes - » rasoirs ; tu vas me foire la barbe. Dépék;be-
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» loi.» Le domestique, pris à l'improviste. obéit; mais sa main tremble. «Elle tremole bien, ajoute » Potier, cette main qui doit me couper le cou I » Allons , de la fermeté. Fais attention , car je » veut que tu continues de me raser ! »
Marcellin , voyant que soq projet est découvert . se jette aux pieds de -son maître et lui demande grâce ; il lui avoue que sa mort devait être le signal de là révolte. Potier descend alors dans la cale avec quelques hommes armés, et là il enchaîne plusieurs nègres qui, aidés par Marcellin , avaient d'avance brise leurs fers.
te 85 juillet 1816 . V^éfricairi désarma à Saint -Malo. Potier ne fit plus ensuite qu'un seul voyages ce fut en 1819 . sur le Narcisse.
Ses amis ne cessaient de lui répéter qu'il méritait la croix de la Légion -d'Honneur, et que c'était sans doute par oubli qu'il ne l'avait pas reçue. Mais Potier ne voulut jamais faire de démarche pour l'obtenir, et refusa même de donner aucun renseignement aux hommes puissants du pays , qui ne connaissaient que fort imparfaitement ses belles actions.
Sa santé , qui s'altérait depuis le commencement de 1830 , ne put se rétablir; le 10 novembre, il fut enlevé à sa famille, à ses amis et à ses concitoyens, parmi lesquels sa mémoire est religieusement conservée. En descendant au tombeau , il a laissé une réputation méritée de bravoure et de loyauté : ces deux vertus furent toujours la base de ses actions. Ch. G... t.
PODttAËR(CHABLEs). - né à Saint-Brieuc, le 18 juillet 1818 , porta avec lui , en venant au monde , le germe de la maladie de cœur qui fit de sa vie une souffrance de trente années. A peine âgé d'un an , il perdit son père , président du tribunal civil. Sa mère, restée seule avec deux fils, dont l'un était manifestement condamné à succomber ieune , comprit toute Tétendue et les difQcultés de sa tâche. Elle s'y dévoua sans réserve.
L'éducation de l'homme, toujours difficile, est impossible pour la mère, à moins que, comme W^ Poubaër, elle ne soit douée d'une supériorité réelle d'intelligence et de cœur. Grâce à l'union de ces qualités, jamais ses efforisde chaque jour, presque de chaque heure, pour disputer â la mort cette frêle existence , ne nuisirent à la culture nlorale et intellectuelle de ses deux enfants (1). Loin de là : par une de ces merveilleuses intuitions qui ne prennent guère leur sourbe que dans une haute piété, la mère sut trouver dans le péril incessant de son fils un puissant auxiliaire pour développer les heureuses qualités de son âme . et , par une forte éducation morale, elle soutint ce corps débile.
Poubaër eut un autre bonheur, celui d'être
(1) Celui qui a survécu, magistrat distingué, est en ce momenl premier avocat-général à la Cour impériale d'Angers.
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guidé , au début et au terme cle^ ses études littéraires , par un homme éminent. l'abbé Blevin. C'est lui qui nous disait : « Poubaër n'a » pas eu d*enfance ; â quatorze ans , il parlait » et écrivait à peu près comme à vingt-huit. » Aussi ses études ne furent-elles qu'une série de succès hors ligne , et pour ceux de ses professeurs qui étaient capables de l'apprécier, il fut plutôt un ami c|u'un élève.
Comme ses études classiques, son droit fut souvent interrompu par des crises de plus en plus longues et fréquentes. Mais son ardeur au travail et son extrême facilité doublaient, triplaient pour lui le temps dans les intervalles de ses rechutes. Dans le cours de droit, d'ordinaire si superficiellement parcouru, il alla au fond des choses, et, comme Ta dit un de ses biographes (1), ce fut sur les principes mêmes dont les lois sont les applications que se portèrent tout d'abord ses investigations.
Par là s'explique l'étonnant succès qui couronna cette dernière partie de son éducation. En tirant le sujet de sa thèse, il tomba sur celui-ci : La Propriété. Etait-ce un simple hasard qui remettait à cette jeune et pure intelligence le soin de faire justice de tant d'aberrations alors en faveur, de rétablir les vrais principes dans la question sociale la plus importante et la plus controversée?... Toujours est-il que, dans un an« il ébaucha en entier et écrivit en partie une Histoire du droit de propriété- Diverses considérations particulières, puisées pour la plupart dans son excessive modestie, le décidèrent a ne présenter pour sa thèse que quelques fragments de ce vaste travail. A peine en achevait- il la lecture , de cette voix douce et accentuée qui ne manquait jamais d'enlever les sympathies des auditeurs, qu'un de nos premiers juriscon- ^ suites, M. Laferrière, se levait tout ému, et engageait Poubaër, au nom de la Faculté de droit , dont il devait sans cbute faire un jour l'ornement, â terminer le plus promptement possible l'ouvrage qu'il venait d'annoncer. En même temps la Faculté arrêtait qu'un rapport signalerait cette thèse au ministre, qui l'adressait bientôt aux autres Facultés de droit. Les journaux et les revues de législation s'en emparèrent à leur tour; le directeur du plus répandu de ces recueils , la Revue de législation et deiurisprudencej enyoyait au jeune débutant la coHection de sa publication, et lui offrait de prendre rang parmi ses collaborateurs, à côté dés jurisconsultes les plus distingués de notre époque. < Cette thèse, présentée à la Faculté de Hennés, dit la Revue dans son 8* volume,^ est un véritable phénomène scientifiaue. Dans cent pages in*4°, le jeune aspirant à la licence a fait un traité de la propriété au point de viie . philosophique et historique. »— « Il est à espérer, ajoutait-elle , que les forces physiques ne viendront pas à défaillir à un jeune homme qui
(1) M. B. Taroti ancien proviseur au Lycée de Rennes.
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se montre de bonne heure si riche des dons de rintelligence, et que le droit. Thisloire et la philosophie trouveront en lui un appui de plus pour faire marcher la science dans la voie du
progrès. »
Hélas ! ces espérances ne devaient pas se réaliser; mais du moins de si brillants débuis, si enivrants à cet âce , ne troublèrent pas un instant cetle âme déjà mùre pour toutes les vertus. Pouhaër, voyant que sa mère se déciderait avec peine à quitter sa ville natale, pour se fixer avec lui à Rennes, résista aux instances des membres les plus émincnts de la Faculté, de la Cour et du Barreau ; il renonça à la brillante carrière qui s'ouvrait devant lui , et revint partager à Saint-Brieuc rhumbic existence de celle à qui il reportfiit ses plus beaux succès. Là. sans abandonner ses hautes études , il se fit inscrire au tableau des avocats et exerça cette profession comme un véritable sacerdoce. Au civil , sa parfaite équité et sa persuasive éloquence parvinrent toujours à mettre d'accord les parties dans les affaires qui lui furent confiées; au criminel, le banc de la défense fut toujours pour lui une tribune élevée d'où il ne manquait pas de laisser tomber de fortes leçons, d'utiles avertissements pour la société, trop oublieuse de la part qui lui revient dans les fautes qu'elle châtie !
En 4839, il fut question de fonder, à Saint- Brieuc même, un journal qui. en dehors de tous les vieux partis en dissolution, arborât pour unique étendard la croix, et qui recherchât les applications directes du principe chrétien à la politique, à la science et à l'art. Cette idée était neuve, pleine de difficultés dans la pratique , et celui qui l'avait conçue ne voulut tenter de la réaliser que quand il fut assuré du concours de Pouhaêr. Ce journal , qui prit le titre de Français de l'Ouest , lança son premier numéro le jour de Pâques 4840. L'article que je nommerai d^ouverture fut de Pouhaêr. Dans une revue brillante des diverses sociétés qui se sont succédé sur la scène du monde , il prouva que la fête de Pâques n'était pas seulement la première des solennités religieuses , mais encore l'anniversaire du jour ou notre civilisation prit naissance. Cet article , écrit d'un style large et coloré , révéla tout ce que ce jeune talent contenait à la fois de savoir, d'élévation d'idées, de sûreté de jugement , de richesse de sentiment et de connaissances littéraires. Il donna, en quelque sorte . à ses collaborateurs , le ton calme, mesuré, dans lequel ils devaient se maintenir pour accomplir leur tâche de conciliation entre les partis haineux. Heureux si , au milieu des luttes et des irritations de la polémique, ces jeunes gens avaient constamment conservé cette modération et cette sérénité d'âme qui ne firent jamais défaut à Pouhaêr I Sans abandonner la Revue de jurisprudence , Pouhaêr , jusqu'à sa mort, coopéra â la nou-
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velle feuille , où il traita surtout les Questions de droit, de littérature, d'histoire et d'économie politique. Là, il émit un grand nombre d'idées politiques fortes et neuves, en même temps qu'il poursuivit de sa logique irrésistible les erreurs du jour . notamment le fouriérisme , qui faisait des prosélytes en Bretagne. Il prit coips à corps le journal la Phalange , qui , malgré 1 incontestable talent de ses rédacteurs, n'eut certainement pas le dessus dans sa lutte avec le jeune journaliste breton. Chose presque incroyable I en littérature sa critique fut telle , que la plupart des auteurs dont il blâma les livres devinrent ses amis.
Ces travaux si variés et si nombreux, au barreau et dans la presse , étaient loin d'absorber tout son temps; il en trouvait encore pour les affaires publiques. Société d'archéologie, comice agricole , assemblées de charité , chacun se tournait vers lui comme vers l'homme dont le concours était indispensable. Partout, en effet , sa sagesse et son esprit de conciliation atténuaient les froissements , aplanissaient les obstacles et fécondaient les bonnes intentions, en leur donnant une direction sûre et élevée.
Dès 4840, ses concito;)rens l'appelèrent au conseil municipal. Il y pnt vite un haut ascendant, dont il se servit pour modérer les luttes violentes qui s'y produisaient trop sou vent alors. Mais , ces émotions qu'il savait calmer autour de lui , et auxquelles il semblait étranger, il les ressentait pourtant avec une grande vivacité au fond de lui-même; et nous sommes convaincu que les efforts qu'il fit pour les maîtriser ont dû avancer sa mort.
Il se délassait de ce côté pénible de sa vie par la visite des pauvres et par ces conférences de saint YJncent-de-Paule, qu'il savait rendre si attrayantes. L'idée de réaliser, à Saint-Brieuc , cette façon intelligente de faire l'aumône , lui vint dans une de ses njaladies. £n décembre 4840, il s'en ouvrit à un ami, qu'il a depuis nommé son frère; et, quinze jours après, avait lieu la séance d'ouverture, où assistèrent dixneuf membres. Tout d'une voix , il fut proclamé président , et , pendant dix-huit mois , il donna a cette Société une impulsion telle, (ju'après treize années, elle marche encore guidée parle pieux souvenir de son fondateur.
Cette vie si bien remplie n'était guère nourtant que la moitié de celle de Pouhaêr. Outre le temps consacré à sa mère , pour qui il fut toujours le fils le plus respectueux et le plus tendre, il en trouvait encore pour épancher dans le secret le plus absolu les trésors de cette âme d'une piété si douce , d*une nature si aimante et d'une fé^^ondité si riche.
C'est dans les notes écrites pour lui seul, dans son règlement de vie. dont nul n'a eu connaissance qu'après sa mort, dans les pages rapides et brûlantes où se déroulaient ses combats inté*
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rieurs, dans cespagesqu*il supposait ne devoir être lues de personne; c'est là que nous avons trouvé un véritable poète, un philosophe chrétien . et mieux que tout cela , un saint, un vrai saint. Il y a là ae quoi composer un livre de la plus fraîche et de la plus. gracieuse poésie; il y a aussi de quoi en faire un qui s'élèverait souvent aussi hautque V Imitation. Et près de tout cela , il y a de ces effroyables luttes , de ces grandes épreuves intérieures que Dieu ménagea ses meilleurs amis, pour achever de les purifier et de les détacher cle celte terre. C'est dans le for intérieur que se passe la principale part de l'existence de tel$ hommes ; c'est là seulement que se trouvent tous leurs mérites, toute leur valeur; le monde ne voit que quelques reflets des sublimes splendeurs de leur âme.
En ce qui fut de Pouhaër, c'en fut assez pour inspirer à ses conciloyens une vénération profonde, qui se manifesta surtout à sa mort, arrivée à Saint-Brieuc, le %à juin k 842. Son nom, aujourd'hui même , n'est prononcé qu'avec un pieux respect, et, surtout encore , ae pauvres familles viennent s'agenouiller sur sa tombe.
Jules Geslin de Bourgogne.
FOULARD (Geoffroy), — l'un des écuyers choisis par Beaumanoir [voy. ce nom], pour le combat des Trente , y fut tué. On n'a point de renseignements antérieurs sur sa famille, qui tenait un rang distingué à la cour de J,eannela -Boiteuse,, dont tous les Foulard semblent avoir été de fidèles serviteurs. — Olivier Poulard, qu'on peut présumer avoir été le frère de Geoffroy, était , en 1351 , quelques mois après la rencontre de Mi-Voie . écuyer dans la com-
[lagnie de Jean de Beaumanoir. — Pierre Pouàrd qui, en 1356 , portait le titre de chevalier, miles . partagea les démarches que plusieurs seigneurs bretons firent en Angleterre pour faciliter le retour de Charles de Blois, prisonnier depuis la malheureuse affaire de la Roche-Derrlen, en 1347. — Pierre Foulard était trésorier de ce prince. Déjà vieux en 1362. il fit, de concert avec Constance de Kerraoql , sa femme , un testament récipro(iue ou donation mutuelle à cause de mort qui , par la forme donnée à l'acte et les détails importants qu'il contient,
est l'une des pièces les plus curieuses recueil- 1 » per^ comme garde national , au couronnement ties par les Bénédictins. Elle'est datée de Guin- Çamp, le 14 juillet 1362. On y voit que les deux époux veulent être inhumés « dans l'église de »N.-D.deBiauport. enlachapelleoùgistjean, » leur fils; qu'ils instituent, pour exécuteurs » testamentaires , leurs deux autres fils , Guil- » laume Foulard, évèque de Sain-Malo . etRoI- » land Foulard ; qu'ils donnent à Richard Pou- » lard . frère de Pierre , 80 écus d'or, et de plus » 40 écus pour marier Anne, sa fille, puis 20 ecus » à son autre frère, qu'il ne nomme pas; » — Enfin € à nostre cher et très-doublé Monsieur et
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» nés pour aider à la délivrance dudict Mon- » sieur ( Charles de Blois] et ses enfants. » On retrouve plusieurs Foulard dans le premier quart du XV siècle , entre autres Jehan , qui figure dans les monstres d'Olivier de Clisson depuis 1375, et, en 1406, dans son testament pour un legs de 600 livres. Les armes de cette maison étaient : escartelé au i et i de gueules, à la rose d'argent, boutonnée d'or, aux 2 et ^ de sinopte plein. Biz....
POULIZAC ( Louis-Guillaume-Henri ] ; — né à Quimper, le 8 octobre 1775, d'une famille honorable et honorée dans le pays , faisait de brillantes études au collège de cette ville, lorsqu'il les abandonna pour courir, avec ses jeunes compatriotes , au secours du Morbihan, en proie à la guerre civile. De nombreuses occasions de montrer sa bravoure s'offrirent à lui , et il ne les laissa pas échapper. Au combat de la Claireté, près Vannes, il déploya un courage et un sang-froid au dessus ae son âge , et se' distingua de façon à mériter une mention particulière (1); il n'avait alors que seize ans. Après avoir rempli les fonctions de caporal , sergent et sergent-major dans les compagnies franches du Finistère , il refusa le brevet d'officirrque lui offrit , à Brest, le général Leclerc, qui'partait pour l'expédition de Saint-Domingue, et prit un congé définitif le l^""* germinal an VIII, après six ans de services': il avait reçu deux blessures. Revenu à Quimper, Foulizac plaida pendant dix-huit mois, au tribunal de cette ville , en qualité de défenseur officieux , titre qu'il échangea contre celui d'avocat, dès que le rétablissement des écoles de droit le lui permit. Il entra dans la garde nationale sédentaire; etlorsqu'en 1804 il fut envoyé comme député au sacre de Napoléon P^ il était lieutenant de la compagnie d'élite, et occupait en même temps l'emploi de chef de bureau à la pré^ fecture du Finistère. Nous transcrivons ici un certificat constatant les services qu'il avait rendus à la ville de Quimper et à l'Etat : < Nous , » maire et adjoints de la ville de Quimper, dé* » parlement du Finistère, certifions que M. Louis- V Guillaume-Henri Foulizac, né en cette com- »muneety domicilié, dépdtéde la ville de Quim-
» à Madame son espouse mil écus d'or Johan- » colade du capitaine comiDandaDt le détaohement.
» de S. M. l'Empereur, a servi la patrie avec » honneur pendant trois ans; qu'il est, depi|is » plusieurs années, employé dans les bureaux » de la préfecture; qu'il lut nommé en Tan VIII. » par l'administration centrale , commissaire
(1) Voici les termes du certificat qui lui fut délivré & celte occasion , au bas d'un étal de ses services : « Je
• soussigné , lieutenant de ladite compagnie, cerUfie que ■ le susnommé, alors âgé de seize ans et quelques mois, > s'est toujours comporté en bon républicain , et que ,
• dans la principale affaire que nous eûmes contre les » chouans à la Claireté, près Vannes, il montra un cou«
• rage au dessus de son âge , ce qui lui mérita une ac-
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» pour accélérer la rentrée des contributions » dans les différents cantons de Tarrondisse- » ment de Quiraper, dans un temps où les re- » couvrements étaient très-difficiles ; qu'il a » été. pendant plosieurs années* officier de la » garde nationale sédentaire; quMI est actuel- » lement lieutenant de la compagnie d'élite de » cette ville, et qu'enfin il jouit de l'estime » de ses concitoyens et des autorités publiques » de ce pays , et qu'il e»t attaché au Gouverne- » ment. En mairie* à Quimper, le 19 vendé- » roiaire an XIII. »
En 4812 , il fut appelé aux fonctions de juge suppléant près le tnbunal de Quimper, et en 1845, il fut élu député du Finistère à la Chambre des Cent-Jours : il y tint une ligne de conduite sage et modérée, et se fit remarquer dans le3 commissions par la clarté et la nouveauté de ses aperçus. S'il ne monta pas à la tribune , ce fut par modestie : il eût été un orateur distingué, car il avait cette chaleur, celte verve, cette élocution facile, qui émeuvent, entraînent et persuadent; il joignait à ces oualités un timbre de voii des plus flatteurs. Rentré dans la vie privée, après la chute de l'Empereur, et destitué en 4846. pour cause politique, de ses fonctions de juge-suppléant, Poulizac s'adonna exclusivement à la profession d'avocat, qu'il exerça avec le plus grand succès près le tribunal de Quimper dans les affaires civiles et criminelles. Pendant douze ans. il se maintint à la tète du barreau, et ce fut pour lui chose facile, grâce aux heureuses facultés dont il était doué, à sa rare instruction classique et à son érudition profonde comme juriste. En 4826, il ajouta à son cabinet une étude d'avoué pour laquelle il eut, disons-le en passant, beaucoup de peine à obtenir l'agrément du pouvoir. Ses opinions libérales bien connues lui rendaient plus difficile qu'à tout autre l'accès des fonctions d'officier ministériel.
Lorsque la révolution de 4830 eut renversé le trône de Charles X et inauguré une nouvelle monarchie , Poulizac fut de nouveau député à Paris, pour offrir au pouvoir issu de la révolution de Juillet l'adhésion des habitants de Quimper. A ce moment, il aurait pu, dans l'intérêt de son ambition, utiliser ses liaisons avec MM. Dupont (de l'Eure), Odilon Barrot et Bernard (de Rennes); mais sa modestie et son aversion pour tout ce qui pouvait ressembler à une sollicitation l'empêchèrent de profiter des circonstances. Nommé cependant procureur du roi à Quim- Eer. il refusa ces fonctions, et n'accepta qu'avec ésitation celles de conseiller à la Cour royale de Rennes, qu'on lui offrit en octobre 4830, et qu'il a remplies pendant vingt-deux ans avec la plus grande distinction. Toutes les qualités dont il avait fait preuve comme avocat, il les déploya surtout comme président d'assises (4) : fermeté,
(1) Poulizac avait une. connaissance approfondie dn droit crimioel : ses codes d'instruction criminene et pé-
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lucidité, facilité d'élocution, impartialité, rien ne lui manqua ; aussi fut-il désigné un grand nombre de fois pour remplir cette mission délicate et difficile. A une époque où ces fonctions offraient un danger réel, en 4834 , 4832 et 4833. lorsque des bandes insurgées parcouraient les routes du Morbihan et de la Loire-Inférieure, il se rendit sans escorte^ aux chefs- lieux de ces deux départements pour y présider les Assises, au risque d'être assassiné , ou au moins maltraité. Lorsque le décret du 4*' mars 4852 vint enlever Poulizac aux fonctions qu'un état de maladie très- grave l'empêchait d'ailleurs de remplir, il emporta dans sa retraite l'estime et l'affection de ses collègues et du barreau de Rennes. Il revint à Quimper en juin 4852, et y mourut le 45 novembre 4853, à l'âge de soixante-dix-huit ans.
Nous nous étonnerions qu'après une vie si dignement remplie. Poulizac n'ait pas reçu la récompense qu'il méritait si bien , la croix de la Légion-d'Honneur, si nous ne savions personnellement qu'il n'avait jamais fait de démarche à cet effet, soit que sa modestie t'aveuglât sur son mérite , soit qu'il ne voulût pas demander ce qu'il crovait avoir mérité et devoir tenir de l'initiative du gouvernement. F. S-'ln-r.
POCLLART^DE$|»LACE8 {ChKvn-r^AV.
cois] , — né à Rennes , le 27 février 4679 , devait, selon les intentions de ses parents, occuper une charge de conseiller au Parlemeat de Bretagne. Ce fut dans ce but qu'ils l'eovoyèr rent étudier le droit à Angers,puisàCahorsetà Paris. Mais, entraîné par les exemples de piété de Grignion de Montfort, sop condisciple, Poullart-Desplaces se détermina, non sans opposi tion de la part de ses parents, à embrasser l'étal ecclésiastique. Venu à Paris, il se consacra d'abord à l'instruction de ceux des petits savoyards qu'il put réunir. Le succès qu'il obtint fortifia son zèle. Convaincu que beaucoup de pauvres écoliers étaient exposes, fautç de secours, à voir s'enfouir des talents dont l'Eelise pouvait tirer les plus grands avantages , il résolut de leur venir en aide par tous les moyens qui seraient en son pouvoir. Dès ce moment , toutes ses épargnes furent consacrées à cette bonne œuvre. Il prit d'abord soin de deux ou trois de ces écoliers, et lorsque le nombre s'en éleva â douze, ils démandèrent â vivre en communauté. Poullart-Desplaces , lorsqu'il se dévouait à cette mission charitable , n'avait guère que vingtdeux ou vingt-trois ans, et il n'était pas encore prêtre. Sollicité alors par M. de Montfort de se
nal étaient soigneusement et consciencieusement annotés, ainsi que tes traités et commentaires sur ces codes : il avait envoyé plusieurs mémoires intéressants à la Betme de légitkaUm ei de JwriipnÊdence. Oes quesUons importantes y étaient examinées ; nous citerons entre autres un article intitulé : Du mode de poser les queUions iens, Ui affaires de parricide et d*infanticide» (Année 1844, p. 2tf , n* de juin).
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joindre à lui et de le suivre dans ses missions, il préféra poursuivre raccomplissement de son œuvre. Le nombre des écoliers qu*il entretenait dans une maison de la rue des Cordiers , près du collège où il demeurait, s'accrut au point qu*il était de soixante-dix lorsqu'il mourut, le 42 octobre t709, à la suite a'une pleurésie, qui Tenleva en quatre jours. Ses élèves et ses collaborateurs , animés de son esprit , continuèrent son œuvre pieuse. MM. Gamier et Bouïc, successivement supérieurs de cette communauté , marchèrent sur les traces de leur prédécesseur, et le dernier obtint de Louis XV, en 4726, des lettres-patentes qui confirmèrent, sous le titre du Saint-Esprit, cette communauté naissante, berceau du séminaire où se forment encore aiiiourd'hui les missionnaires qui vont porter le flambeau de l'Évangile dans les colonies françaises. P. L...t.
POCLPIQUET DE BRESCANVEL (Jban-
Marib-Domikique],— né le 4 août 1759. au château deLesmel, enPlouguerneau (Finistère), fit au séminaire de Saint-Sulpice, àParis. de fortes éludes ecclésiastiques, à la suite desquelles il fut reçu docteur deSorbonne. Mr de la Marche {voyez ce narré) , évèque de Saint-Pol-de-Léon , a liait le nommer son ^rand-vicaire lorsqu'éclata la Révolution. Poulpiquct suivit son évèque en Angleterre et accompagna ensuite les émigrés faisant partie de l'expécfitiondeQuibéron, comme grand -vicaire de Ms^de Hercé. Après la défaite, il ne dut son salut qu'au bonheur qu'il eut de se sauver à la nage. Déjà il était parvenu à .saisir une embarcation, lorsqu'un soldat armé d'une hache se disposait à lui abattre la main; c'en était fait de lui si un autre soldat n'avait détourné le coup fatal et aidé le fugitif à trouver un asile sûr dans le bateau. Revenu en France sous le Consulat, il fut nommé curé de sa commune natale, et peu après grand -vicaire de Ms'DombideaudeCrouseilhes, évèque de Quimper. Désigné en 1822 pour l'évéchéde Langres, il refusa, ne voulant pas quitter la. Bretagne. Appelé en 4824, à succéder à Ms^ Dombideau , il se fit remarquer par une foi vive unie à un sage esprit de tolérance et de conciliation qu'il avait puisé à l'école de l'adversité. Après avoir administré son diocèse avec Une grande sagacité, et avoir triomphé des difficultés que lui suscita la révolution de Juillet, il mourut à Quimper le 4^ mai 4840. Le pieux hommage rendu à sa mémoire par M»' Graveran, son successeur, a paru sous ce titre : Oraison fUnèbre de Msrr Jean-Marie- Dominique de Poulpiquet de Brescanvel, prononcé dans Féglise cathédrale de Quimper, le 2 juin 4840, par M. Vabbé Graveran, chanoine honoraire, curé de Brest et évèque nommé de Quimper. Quimper, E. Blot fils, 1840. in-8^ de 22 p. C'est une œuvre littéraire remarquable.
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POUPART DE BEAUBOURG (4) (Jbaii- Raptiste), — né à Lorient le 4 0 août 4 749, était fils d'un ancien capitaine de vaisseau de la Compagnie des Indes qui s'était fait remarquer au siège de Madras , sur le Duc-d' Orléans^ qu'il commandait. Destiné d'abord à l'état militaire. Poupart était capitaine de dragons et chevalier de Saint-Louis lorsque, par la protection de son père, il entra au service de la marine (celle, probablement, de la Compagnie], avec le titre d'inspecteur du doublaRC des vaisseaux. Attribuant aux poulies patentes^ imaginées par Taylor, la supériorité de marche des bâtiments anglais sur les nôtres, il se rendit i Londres, en 4786, résolu à se procurer le secret de cette invention. Après avoir réussi, et s'être assuré d'un mécanicien en état de les exécuter, il revint en France, et fut mal accueilli par le ministère de la marine, qui aurait voulu, a-t-il dit, le contraindre à abandonner son bien de conquêie à l'administration. Ses plaintes eurent un tel caractère de publicité et de véhémence aue l'ordre de le renfermer à la Bastille fut expédié. II allait être arrêté lorsqu'il parvint à s'échapper. «Je fuis à l'aventure, dit-il dans un de ses » écrits publié quatre ans plus tard, Mes onze du- » cals a Amsterdam n etc.; des brigands pillent » ma maison , me volent plus de 4 ,200,000 liv. » en différentes valeurs, séduisent indignement » et ravissent ma femme, dépouillent jusqu'à » mes enfants; les lois restent muettes... et en > vain depuis quatre ans je demande justice. » Obligé de se cacher pdur se soustraire, soit à la lettre de cachet lancée contre lui i soit pour détourner l'effet de condamnations qu'il a attribuées à la persécution , il se réfugia à Saint- Jean-de-Latran, espèce de Courdes Miracles en faveur de laquelle subsistait un reste de l'ancien droit d'asile. Il s'y trouvait lorsque, le 13 juillet 1789, ceux qui formaient la population de ce lieu privilégié le prirent pour chef. Le lendemain, à la tète des volontaires de Saint- Jeande-Latran , il alla , lui quatrième, sommer le gouverneur de la Bastille de se rendre. Désarnié , renversé et frappé de plusieurs coups de baïonnette, à son entrée dans la première cour de la forteresse, il obtint à çrand'peine de se faire conduire à l'HAtel-de- Ville, d'où il eut l'adresse de s'esquiver en changeant de costume. On a quelque droit d'être surpris que tous ces faits n aient pas leur confirmation dans le récit de la prise de la Bastille consigné au Moniteur du 17 au 25 juillet 1789. On n'a pas moins droit d'être surpns, si la participation de Poupart à ce çrand événement fut telle qu'il l'a prétendu» qu'il n'ait pas réclamé contre l'omission de son nom parmi ceux , en très-grand nombre , dont
(1) Son acte de naiesaoce ne porte que le nom de Poupart 3 mais nous n'avons garde de chicaner sur l'innocente addition des mots de Bemibcmg celui qui se disait descendant en ligne directe de Charles Poupart, argentier de Charles VI.
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le Moniteur a fait connaître la condaHe dans cette journée. Peu après le retour du roi à Paris, il se retira à Versailles où, tout en s'occupant de ses aiFaires personnelles, il publia brochures sur brochures diricées principalement contre Mirabeau et contre vAmt du Peuple,
Le besoin de faire parler de lui, quoiqu'il pût arriver, lui suggérait les actes les plus extraordinaires. Telle est la démarche dont nous allons parler et qui ne semble lui avoir été inspirée
3ue par le désir de s'attribuer une importance ont il aurait , plus tard , recueilli les fruits. MM. Varnier. Noirot et Tardy étaient détenus comme accusés de fabrication de faux assignats et de correspondance avec les éhiigrés. Un oeau
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nous empruntons tous les détails qui suivent : I. Lettre en vers (Adieux du marquis de L$> Fayette à son époase). mars 4777, in* 8^ de quarante pages. II. Compte-rendu an commerce de l'Europe, avec les pièces justificatives^ 4787, in-8^. Il est relatif à son voyage de Londres, entrepris pour la conquête des poulies-patentes. m. De r Egalité des hommes, 4789, in -8*. IV. Pititim d*un citoyen^ 4789, in-8». V. Le Cri de la vérité avw Représentants du peuple français. 5 juillet 4789, in-8^ L'auteur a depuis accusé hautement Mirabeau d'avoir calqué sur le Cri de la vérité son adresse au roi pour l'éloignement des troupes, laquelle parut seulement le 40 juillet, t S'il lui reste, observait-il.
matin , Poupart, qui était détenu à l'Abbaye, » l'avantage de l'éloquence, au moins est-il sur sous le poids des mêmes accusations, écrivit à » que llnvention et les idées m'appartiennent.^
l'Assemblée législative la lettre suivante, dont le président Vaublanc donna lecture : « Mon- » sieur le président, je vous déclare, du fond » du sépulcre eonstilutionnel oix je suis plongé. > Que c'est moi qui suis le coupable dans Taf- » faire du sieur Varnier; je me suis servi de son » nom. J'ai fait écrire mes lettres par un jeune
• homme dont j*ai guidé la main. Je vous tairai » son nom; déclarer son nom, ce serait une lâ- » cheté. et un homme de mon caractère , qui a » attaqué la Constitution, est incapable d'une » l&cheté. Cessez donc de balancer le fer de la » justice et de la vengeance sur des têtes inno- » centes; je suis le seul coupable. Que l'on me <• frappe , bien des personnes apprendront de » moi comment on doit mourir. A Paris, le 23 no- » vembre 4794. Poupart- Beaubourg , détenu
• aux prisons de l'Abbaye- Saint-Germain. » Mécontent, il parait, de ce que l'Assemblée s'était bornée à ordonner le dépôt de celte lettre dans ses archives, pour qu'elle fût ensuite transmise à la Haute-Cour nationale, convoquée par un de ses décrets , il lui en adressa , sept jours après, une seconde, qui fut repoussée par l'ordre du jour, après la simple lecture de ce début : « Grands traits de lumière et révélation dernière de Poupart-Beaubourp, citoyen accusé
des plus grands crimes de lèse -nation »
Alors, des extravagances ne suffisaient pas pour faire tomber une tète; deux ans plus tard , il fallait bien moins. Aussi celles de Poupart furent-elles amplement des titres à ce qu'il fut déclaré suspect et traduit devant le Tribunal révolutionnaire, qui le condamna à mort, le 44 ventôse an II (2 mars 4794} , « comme convaincu d'avoir entretenu des intelligences avec Laporte. ci-devant intendant de la liste civile, d'avoir composé et imprimé des écrits contenant provocation à la guerre civile, à l'assassinat des patriotes, à la dissolution de la Représentation nationale. »
Il a publié un grand nombre d'écrits politi* ques et de pamphlets dont les titres ont échappé jusqu'ici aux bibliographes, dit la Biographte universelle (t. LXXVII, p. 475), à laquelle
Il assurait d'ailleurs avoir communiqué son manuscrit à Mirabeau. VI. Appel à VAssemt^lée nationale et aux nations attentives, d'un décret surpris au Pouvoir législatifs décret en opposition avec les premiers principes du crédit et de la foi publique^ et en contradiction avec ses précédents décrets. Paris, 4790^ in-8". VU. Mes ofize ducats d^^msterëam, mes quatre cent quatre-vingts livres de Versailles et mes quinze cents livres de Paris, à déposer sur Fautet de la Patrie, dans la quinzaine de Pâques, par M. le comte île Mirabeau, député de la Provence. Paris, 4790, in-8^. Sous un titre presque énigmatique. l'auteur a dirigé des attaques fort vives contre Mirabeau , alors protégé par la faveur populaire, ce qui rend cet écrit l'un des plus piquants, dans ce genre, qui aient paru au commencement de la Révolution. Le compte-rendu des conversations que Poupart de Beaubourg eut avec M"* Lejay, amie intime de Mirabeau, n'en est pas la partie la moins curieuse. A la suite viennent des notices historiques sur Necker , le duc d'Oriéans , Bailly , La Fayette , et mon Journal ou mon Dévoùment à la Patrie dans la Révolution desh%, iZet 44 juillet de Fan de la liberté 4789. Il a publié plusieurs mémoires sur des affaires d'intérêt pnvé. Quelques pièces de théâtre, qu'il avait composées, n'ont été ni représentées ni imprimées. M. Quérard [France littéraire, t. VII, p. 34 4), a vu dans la riche collection d'un amateur deux de cespiëces inédites : Liste j^dam, ou le Siège de Rhodes , et la Révolution de Paris , ou la France déti-vrée. Il y a beaucoup de verve dans tous ces écrits, mais elle n'est pas réglée par un goût bien épuré. P. L...t.
PROTEAU ( GoirXAOMI - H ABCBLLIR 9 TÎ-
comte) , — né à Groix (Morbihan) , le 2S mai 4772» entra fort jeune dans la marine, et après deux voyages successifs aux Indes orientales et occidentales, il était parvenu, le 99 novembre 4788, au j^de de sous-lieutenant de vaisseau. Un article, qui lui avait été consacré dans le t. XVII de 1» Biographie des Contemporains ,
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lui ayant semblé trop bref, et surtout trop peu laudalif , il prit prétexte de deux légères inexactitudes qu'il renfermait pour faire son autobiographie dans le supplément général de ce recueil (t. XX, p. 443). C'est donc lui gue nous allons laisser parler, en rectifiant toutefois quelques-uns des faits qu'il allègue; nous nous appuierons pour cela sur des documents authentiques et irrécusables qui ne nous permettent pas de douter que sa mémoire a èie deux fois infidèle. L'ensemble de son récit nous fait craindre , nous l'avouerons , qu'elle ne l'ait été plus souvent.
« Au combat du 4 «'juin 4794, contre l'amiral
> HoweJ'étais,ditiLchargédessignaux surun » vaisseau qui, serre-filede l'armée, eut les hon- » neurs de la journée du 29 mai; malgré une perte » de 300 hommes, etquoique le vaisseau fut dé- » semparé , il se présenta en ligne à la remor- » que, le 4^' juin. » Proteau fit ensuite partie, en 4797, de la malheureuse expédition a'Irlande, et il convient que la Biographie des Contemporains a rendu l'exacte vérité en disant « qu'il » s'y distingua, malgré le peu dechances qu'elle » offrait à l'habileté ; qu il fut fait prisonnier » au débarquement dans la baie de Bantry ; » qu'on vanta surtout le courage et la fermeté » dont il fit preuve dans cette malheureuse cir- » constance, que cherchèrent à lui faire oublier » lord Cambden et le duc de Porland. » Promp- Icment échangé , il revint en France, c Dans » mon grade de lieutenant de vaisseau , conti- » nue-t-il , je fus constamment embarqué pour » cet emploi et celui de major d'escadre ; lors- » qu'en 4798je débutai dans lecommandement, » ce fut par celui d'une corvette d'une marche » supérieure, l'aviso V Agile; de cette époque , »je ne cessai plus de commander. En 4799 » ( il fut fait capitaine de frégate le S4 septem- » bre de cette année) , dans la caoApagne de » l'Océan et de la Méditerranée , je commandais
> le Vautour, corvette de communication entre » les amiraux Bruix et Massaredo des armées na- » vales combinées de France et d'Espagne. En »4800, appelé à commander la fre{[ate l'/n- » dienne au Havre , je fis l'inauguration de ce » bassin militaire en sortant la frégate toute ar- » mée et équipée, et forçant le passage contre » une division anglaise qui m'y observait. Je » parcourus sur cette frégate les mers de la » Manche et de l'Océan, les côtes d'Espagne et » de la Méditerranée , toujours au milieu des » ennemis. A l'affaire du détroit contre l'a- » mirai Saumarez , je combattais à l'arrière- » garde près des vaisseaux espagnols VEermé- • négitde et le San-Carlos, de cent dix canons, » lorsqu'ils prirent feu et sautèrent; plus tard, » à la paix d'Amiens, je poursuivis ma course » de Cadix pour Saint-Domingue, où, conti- » nuant d'être armé sur le pied de guerre , je « fus chargé d'observer du cap Tiburon l'es- » cadre anglaise , avec laquelle j'eus une ren-
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» contre qiii me mérita l'èlojge de l'amiral La- » touche-Tréville et du ministre de la marine. » Je fis mon retour en Europe en 4804 . »
Ce passage du récit du capitaine Proteau nous semble mériter quelque explication. Voici tout ce que nous avons pu recueillir au sujet de l'engagement de VIndienne à l'affaire du détroit. Lorsque l'escadre franco-espagnole appareilla d'Algésiras, VIndienne prit à la remorque le vaisseau anslais VHannioal; mais, ne pouvant lui faire doubler la pointe Carnero , le capitaine Proteau reçut l'ordre de larguer la remorque , et le vaisseau retourna à Algesiras sous la conduite de trois canonnières. A l'entrée de la nuit, le commandant en chef signala l'escadre de front, les frégates sur l'avant de la ligne. Cet ordre ne put être maintenu ; chacun fit route suivant la marche de son bâtiment , et , à moins que VIndienne ne fût une véritable charrette, on ne s*explique pas comment elle se trouva assez de l'arrière pour combattre les chasseurs ennemis. Les rapports du contre-amiral Linois, des capitaines Leray et Troude ne font, du reste, nulle mention de cet engagement.
Proteau, qui avait été fait capitaine de vaisseau de 2« classe le 24 septemore 4803 , continue ainsi : t Le commandement de cette fré- » gâte [VIndienne) me fut toinours continué. » Elle eut la destination d'être la frégate ami- » raie de la flotte de Brest. Elle était à l'action » de Bertbeaume contre l'amiral Cornwalis. Au » renouvellement de la guerre, en 4809 , elle » faisait partie de l'escadre qui était stationnée » sur la rade de l'Ile d'Aix. Je commandais » Tavant-garde , chargé de la défense de l'es- » tacade qui couvrait l'escadre , et sur laquelle » j'étais mouillé quand , dans la nuit du 4 4 avril » 4809. l'amiral Gambier lança ses brûlots pour » incendier l'escadre française. Deux machines » infernales , dites catamarans , flottant entre » deux eaux , précédèrent d'abord , pour rom- » pre Testacade et ouvrir le passage. Leur ex- » plosion successive se fit sous le beaupré de la » fréeate; alors suivirent de tous côtés nombre » de brûlots. Déjà accroché par deux des pre- » miers , je fus obligé de manœuvrer pour m'en » débarrasser et éviter ceux qui se succédaient » dans le fil du courant que j'occupais. En ma- » nœuvrant avec les autres bâtiments , qui tous » furent dans la nécessité d'abandonner leur » poste pour penser à leur salut, dans une nuit » aussi effroyable que désastreuse , et au dessus » des forces humaines, j'échouai sur l'Ile d'Enet » en voulant éviter d'entrer en rivière de Ro- » chefort , dont je voulais laisser le libre pas^ » sagjB aux vaisseaux tirant plus d'eau que moi, » et me réserver comme bâtiment léger, pour M résister aux attaques de vive force qui de- » valent avoir lieu après un tel désordre. De- » meure sans secours et exposé aux attaaues » successives de l'ennemi jusqu'au 46 avril, je » fus réduit, malgré tous mes efforts, au parti
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» extrême de ravir à l'ennemi , qui n'avait d^à » obtenu que trop de succès , le fatal avantage » de disposer des débris de mon bâtiment, que » les vagues démolissaient sous mes pieds, en » faisant sauter ses restes pour sauver Thon- » neur du pavillon. Les lots militaires m'obli- » géant de rendre compte à une cour martiale » de la perte de mon bâtiment, ma détermina- » tion fut complètement justifiée par la décision « de cette cour , au nom de laquelle l'officier- » général qui la présidait me remit publique^ » ment et honoraulement mon éuée. »
Ici , il y a encore lieu à rectincation : 17ndientie et les deux autres frégates de l'escadre étaient effectivement mouillées entre les vaisseaux et l'estacade. Le capitaine Proteau pouvait être le plus ancien des trois officiers qui les commandaient, mais il n*avait aucun ordre particulier , aucune mission spéciale. Il n'était , comme les deux autres capitaines , que secondairement chargé de la défense de l'estacade. Ce soin était particulièrement confié & des divisions de chaloupes armées en guerre.
Le capitaine Proteau , dans son rapport , protesteste des intentions les plus belles et les mieux entendues. Les faits sont loin d'être aussi brillants. Les voici : VIndienne coupa ses câbles et fut jetée sur un fond mou près de l'Ile d*£net. Le capitaine Proteau commit la faute de travailler assidûment à alléger la frégate avant d*avoir élongé au large une ancre qui put l'empêcher d'être portée plus à terre. Plus lard, il employa les embarcations qui lui furent envoyées dfe Fouras à transporter à terre les rechances et les approvisionnements , au lieu de travailler â relever la frégate , parfaitement intacte. Après cinq jours, entièrement lège par le jet â la mer ou l'enlèvement de tous ses vivres et de son matériel, et poussée par une grande brise du large, VIndienne franchit les vases sur lesquelles elle reposait et fut portée sur des rochers où elle se défonça. Elle n'avait eu â essuyer qu'une seule fois ( le 13 } le feu de l'ennemi. La frégate fut aussitôt évacuée et livrée aux flammes.
Proteau fut acquitté par le conseil de guerre. Sa conduite ne fut cependant pas complètement approuvée , puisqu'il fut condamné à trois mois d'arrêts ( cinq voix contre quatre ) pour avoir mis avec trop de précipitation le feu à la frégate qu'il commandait.
€ Je suis arrivé , poursuit le capitaine Pro- • teau , au passage de l'article ou vous dites » que je penlis mon emploi. C'est une erreur » complète. Le Gouvernement m'envoya aus- » sitôt en mission en Hollande. Cette mission » remplie , j'eus le commandement du 47* équi- » page de flottille , au port de Brest , avec le- » quel je passai, en 1814 , au commandement » d'une escadrille au port de Boulogne. £n » 484 S , j'eus l'ordre de désarmer la flottille de » Boulogne , dont j'avais alors le commande-
PRO
» ment , et de composer un corps de marins » d'élite , avec lequel je partis, le 24 mars de la » même année, pour la campagne de Russie. » Ce corps de marins , connu sous la dénomina- » tion de 47* équipage, rendit de grands servi- » ces nautiques et militaires ; avec lui j'occupai » les côtes de Couriande et la Courlande-Infé- » rieure, dont M. le maréchal de Macdonald me » confia le commandement. On vit , dans la re- » traite, la belle contenance de ce corps. Placé « en arrière-garde sur les hauteurs de l'Aptault. » coupé dans cette position , je me jetai aans la » forteresse de Pelovir, d'où je sortis le 9 février » 4843 avec ce brave corps sous mes ordres, par » suite d'une capitulation honorable ( armes . »l)aga^es« munitions de guerre, et là faculté » de faire tête a l'ennemi une fois arrivé sur le
• Rhin). Dans ma marche par la Prusse, au mi- » lieu des armées russes qui s'avançaient vers » la France , cette capitulation fut rigoureuse- » ment observée , et même avec des égards mi- » litaires. Le 5 avril , je rentrai â Mavence, et » le 84 . le chef de l'armée me dit lui-même » qu'on ne naviguait plus , que ma présence » était inutile dans les ports,» — et j'eus l'ordre •• de suivre le grand quartier-général â la cam- » pagne d'Allemagne. J*y remplis les fonctions « d'adjudant-commandant « capitaine de vais- » seau employé à la reconnaissance des défi- » lés , du gué des rivières , su jet des ponis et
• passages de l'armée. Je me suis trouvé aux » batailles de Lutzen , de Bautzen, de Dresde. » de Leipzig, et aux principaux combats de cette » campagne , notamment a celui d'Hanau con- <• tre les Bavarois, et qui me valut le grade de
• général de brigade. Je commandai en cette - qualité le grancl quartier-général dans la cam-
> pagne de France , et j'en eus le commande- » ment supérieur â Chartres, lors de la Restau- <• ration, vous avez sicnalé â l'opinion publi- » que ce que j'ai fait ne remarquable dans la » première. Ma conduite en Prusse me valut « dans le Moniteur du 4*' février 4845 cet éloge » du roi : « Sa Majesté a bien voulu témoigner » au général Proteau qu'elle était contente de
> ses services, et que, par la manière 'dont il s'é- » tait acquitté de sa mission, il avait bien rem* » pli les intentions personnelles du roi pour les » malheureux militaires qu'il était chargé de » consoler et de secourir. »— Une omission que » je me plais à produire . parce que j'ai toujours » eu la resolution d'être homme de mes devoirs, » c'est que je marchai sur Lyon sous les ordres » de Monsieur, comte d'Artois, et mes contem- »porains connaissent l'énersique dévoûment » que je marquai au prince oans cette circon- » stance critique , qui me valut . avec des ex- » pressions obligeantes , l'assurance d'être at- » taché à S. A. R. J'en attendis en vain l'ordre » jusqu'au 20 mars. La seconde Restauration » me trouva à Cherbourg. Vous avez dit ce que » j'y ai fait, et les journaux du temps répété-
QUE
1 retit que je venais de conserver ,-^r la fer- » meté de ma conduite, — cette place iropor- 1 tante et son arsenal contre les prétentions des » alliés et celles des troupes prusbîcnnce , qui » en firent le blocus rigoureux en août et sep- » tembre, sans m'èlre écarté des ménagements » qu'on leur devait. »
Ce que le général Proteau dit de sa mission en Prusse et de sa défense de Cherbourg est parfaitement exact. Envoyé à Beriin au mois de décembre 48U , en qualité de commissaire pour le passage des pnsonniers français en Prusse , il s'acquitta de cette mission avec zèle et succès. Quant à la défense de Cherbourg,
3ue le gouvernement impérial lui conGa penant les Cent-Jours, elle lui valut une épée d'honneur, qui lui fut décernée par cette ville, le 22 mars 4822. Après avoir été nommé commandant de place à Calais, le 2 septembre 4848, le général Proteau fut pourvu, au mois de juillet 4824» du commandement de la subdivision militaire composée des départements du Lot et du Lot-et-Garonne, cnef-lieu Agen. Nommé chevalier de Saint-Louis le 24 août 4844, et commandant de la Légion-d'Honneur le 27 décembre suivant, il reçut de Louis XYIII, le 47 août 4822, le titre de vicomte. Il est mort à Lorient le 24 septembre 4837. P. L...t.
PUILLON-DE-BOBLAYE. -^fVoyezLE PUILLON.)
PIJRCHOT (Jban-Micbil), — qui ajoutait à son nom , on ne sait pourquoi , celui de Desaunay^ non mentionné dans son acte de naissance, naquit à Lorient le 40 février 4767. £n-
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tré au service , comme timonier, à l'âge de dixhuit ans , il avait conquis , par son courage, le grade de lieutenant de vaisseau, lorsqu'il fut nonuné, au mois de pluviôse an V, commandant de la corvette <ie vingt- deux canons la Constance j expédiée de Brest avec deux frégates pour jeter sur les côtes d'Angleterre la 2' légion dite des Francs. Sa mission remplie , il revint avec les deux frégates, dont l'une était démontée de son gouvernai^ la Constance^ qui avait perdu les ferrure^ du sien, reçut Tordre de raccompagner; Tautre frégate, celle de M. Castaignier , cx)mmandant de l'expédition , continua sa route, et disparut bientôt. A quelques jours de là, en vue d'Ouessant, la frégate et la corvette furent chassées par deux frégates an-
Î;laises qui attaquèrent et réduisirent a'abord la régate trançaise. Vint le tour de la Constance, que les avaries de son gouvernail- avaient empêchée de porter secours à sa compagne , et qui se trouva aussi elle-même hors d'état de tenir tête Ions-temps à ses deux adversaires. A son retour des prisons d'Angleterre . Purchot s'embarqua comme second, au mois de fructidor, an aI, sur le corsaire la Bellone, de vingt-six canons de huit, capitaine Perroud. Le 25 thermidor suivant , étant à l'ouvert de la baie de Bantrv, Purchot trouva la mort sur le gaillard d'arrière du vaisseau de la compagnie Nord- Nelson^ qu'il était parvenu , lui cinquième , à escalader, malgré l'agitation de la mer et l'élévation du bâtiment anglais. Purchot ne put ainsi participer aux récompenses qui , sur le rapport du ministre de la marine, furent décernées au capitaine Perroud , lequel obtint un sabre d'abordage d'honneur. P. L. . .t.
QOEFCAUS ( Alain ), né dans le pays de Léon , est auteur d'un Missel fort rare et fort curieux, imprimé à Paris, en 4526 , en un volume iii-i^" gothique, par Nicolas Provost, aux frais d'Yves Quillévéré {voy. ce nom). L'impression en fut achevée le 44 juillet de cette même année, non sine ingenti, ac pervigili cura consummatum, in aima Parisiorum ^cadetnia. Quefurus a laissé ignorer s'il était prêtre ou non ; mais M. de-Kerdanet, auquel nous empruntons ces détails (Notes sur A Ibert-le-Grand, vie de samt Budoc ) , pense qu'il Tétait , à la tournure de son livre, aux vers, aux sentences pieuses qu'il contient, etc. P. L...t.
QUÉLEN. — Deux familles de ce nom appartiennent à la Bretagne. La première, ramage de la maison de Porhoêt, s'armait d'azur à trois feuilles de houx, et eut pour premier membre connu Eudes , qui se croisa en 4248. La bran-
che aînée s'est fondue , vers 4560 , dans la maison de Liniac, et la seigneurie de Quélen a appartenu depuis à d'autres familles nobles. Une autre branche a été substituée , eu 4670. aux nom et armes des Stuer de Caussade. C'est à ces deux branches qu'appartenaient les vicomtes du Broutay, les princes de Carency , les barons de Tonneins, les comtes de Saint-Me-
S;rin , les ducs de la Vauguyon , etc. — L'autre àmille, originaire de la paroisse de Duault, diocèse de Quimper , portait pour armes burelé de dix pièces d'argent et de gueules, et pour devise : E peb amzer, Quelen ( en tout temps, QuéiefhJ. La branche aînée s'est fondue dans la maison de Lannion, d'où la baronie de Quélen est passée aux Sénéchal de Carcado. C'est à cette famille qu'appartenait :
Quélen {HyacÎDtlie-Louis, comte de), — archevêque de Pans , né dans cette ville , le 8 octobre 4778. Tonsuré sur sa demande^ au moment
QDÉ
même où commençait i gronder la foudre révolutionnaire, il passa le temps de la terreur i Versailles* où l'abbé de Sambucv, depuis
chanoine de Paris , lui fit terminer les éludes on'il avait commencées au ooilége de Navarre.
Quand ta tempête se fut un peu calmée , il entra au séminaire de Saint- Sulpice , dirigé par le vénérable abbé Emery. Ordonné prêtre, Ie4i mars 4807. par Mgr de Caffarelli . évéque de Saint- Brieuc, il enseigna d'abord le catéchisme à la paroisse de Saint-Sulpice. Parlant et écrivant avec goût , élégance et onction • il fut promptement remarque du cardinal Fesch, qui rattacha à sa personne • lui confia la direction de sa maison , la distribution de ses aumônes et une partie de sa correspondance. De là, entre le cardinal et le futur archevêque , des rapports intimes et affectueux qui permirent à ce dernier d'entretenir son protecteur dans sa résistance aux volontés de l'Empereur, lors du concordat de 48H, en même temps que lui-même exposait énemquement à Napoléon les dangers inévitables du schisme qu'il s'apprêtait à consommer. L'affection qui unissait le cardinal et son protégé survécut à Irur séparation, comme le prouva une visite que Tarchevéque, allant à Home en 4825 , fit à son ancien protecteur; visite dont l'avait inutilement dissuadé une politique ombrageuse.
L'abbé de Quélen avait refusé, en 4812, d'être chapelain de la mère de l'Empereur, à laquelle un de ses frères était attaché comme écuyer. Jusqu'en 4844. il vécut chez sa tante , la comtesse Hocquart , femme pieuse et charitable , partageantson temps entre la lecturedes Saints- Pères et la pratique de son ministère , notamment la direction des consciences, dans laquelle il excellait. Lors de l'invasion de 4844 , on le vit se multiplier dans les hôpitaux , où il prodiguait les secours et les consolations aux blesses et aux mourants , et quoique le typhus exerçât d'effroyables ravages , il ne voulut jamais déserter son poste.
Quand , au mois de juin de cette année , la liste des orateurs proposés pour prononcer loraison funèbre de Louis aVI rut soumise à Louis XVIII , ce prince fit choix de l'abbé de Quélen, qui s'acquitta de ce devoir dans le discours publié sous ce titre : Oraison funèbre de Louis aVI , prononcée à Saint-Sulpice et à Saint- hoch. Paris, 4844, in-8^ L'année sui-
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bé de Quélen , plus aue son talent oratoire, avaient appelé sur lui l'attention du cardinal de Talleyrana Périgord. grand-aumônier de France et directeur des alfoires ecclésiastiques. Ce prélat, en le choisissant pour l'un de ses vicairesgénéraux , fut bien inspiré , car il trouva en loi un concours efficace lors des négociations qui précédèrent le concordat de 4847, négociations où le vicaire-général se fit remarquer par le tact, la dextérité, l'esprit de conciliation elune parfaite connaissance des hommes et des lots de l'Église. La même année, l'abbé de Qu^en devint, avec le titre d'évèque de Samosate, suffragant du cardinal de Péngord, nommé archevêque de Paris. Trois ans plus tard , il était archevêque de Trajanople et coadjuteur de ce Îirélat appesanti parTage. Ce qu'il manquait de orces au vénérable archevêque titulaire . il le trouva dans son suppléant, qui, lors de PinsUllation du cardinal, composa le mandement publié à cette occasion, mandement où la religion farlait un langage noble, modéré et affectueux, ^eu après, il prononçait l'Oraf^on funèbre du duc de Berri. Marseille , Dubé , 4830 , in-8*. Trois oraisons funèbres avaient été projetées (l'abbé de La Mennais en devait prononcer une au Temple); mais, d'après l'avis de M. Decazes, le roi avait décidé qu'il n'y en aurait eu qu'une, et ce fut celle que le coadjuteur prononça à Saint-Denis , le 44 mars. Élégamment écrite , elle portait l'empreinte d'une mesure el d'une modération qu'expliquaient et le caractère personnel de l'orateur et l'espèce de censure que lui avait fait subir l'intervention du ministère. Aussi ceux qui auraient voulu qu'un manifeste politique partit de la chaire évangélique s'empressèrent-ils d'accuser le panégyriste d'avoir manqué d'énergie.
Vers cette époque, l'auguste captif de Sainte- Hélène demanda qu'on lui envoyât un prêtre français. Mgr de Quélen s'offrit. Il avait resisté à Napoléon aux jours de sa puissance; le devoir le lui avait prescrit. Un religieux respect pour les revers de la fortune et une rare dis-
Sosition à soutenir le faible contre le fort lui rent briguer cet honneur, qu'il regardait encore comme un devoir, t J'irai, avait-il dit au ministre, j'irai volontiers pour gagner cette âme â Jésus-Christ. » Son dévoùment ne fut pas accepté. Dans la prévision , promptement réalisée, de la mort de M. de Périgord, on
paroissiale de service solennel que MM. les baillis , commandeurs et chevaliers de l'ordre de Malte, composant les trois langues de France, ont fait célébrer pour très-haut, très-puissant , très-excellent prince Louis XYI ,et les autres membres de la famille royale , le 9 février 4845. Paris , Lenormant, 4845, in-8'' de 3 feuilles 4/2. Les formes insinuantes et la capacité de Tab-
premier soin uu nouvel arcneveque, après être monté sur son siège, le 20 octobre 4824. ce fut de faire la visite générale de son diocèse, suivie bientôt de la réouverture de l'église de Sainte-Geneviève , rendue au culte , et de la publication d'une nouvelle édition du bréviaire de Paris. Appelé, le 34 octobre 4822 , à siéger à la Chambre des pairs , il s'y fit entendre dans diverses circonstances, et fixa particulièrement
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l'attention publique par les discours qu'il prononça, en 4824 , contre la loi dite du sacrilège et contre la conversion des rentes. Dans la première de ces auestions, après avoir exprime ses scrupules sur la parlicipaiiond'un évèque à une loi où la peine de mort était prononcée, il crut concilier l'esprit de charité et le zèle jpour la religion H en exprimant la pensée que le système de la loi eût été pliis complet si l'on aVait inséré dans un de ses articles le mot de sacrilège , qui eût mieux caractérisé que les dispositions adoptées par la Chambre, Tindignation et l'horreur causées par les profanations commises dans les églises. Il termina en disant que les autres prélats et lui , abandonnant aux criminalistes le soin de fixer les limites entre les définitions légales du crime et l'expression du sentiment religieux, s'abstiendraient de toute participation au vote. Sur la question de la conversion, il contribua beaucoup au rejet de la loi proposée, en la représentant comme inoppor* tune et comme compromettant la situation des petits rentiers, de ceux qu'il appelait les pauvres, et dont il se disait l'avocat et le tuteur-né. Ce discours, dont la Chambre ordonna l'impression comme elle l'avait fait pour le précédent, procura à son auteur une ovation populaire. Sa voiture fut dételée et ramenée à bras d'hommes à l'archevêché.
Lorsque, dans le cours de la même année, TAcadémie donna un successeur au cardinal de Beausset, elle choisit l'archevêque de Paris, comme l'un desderniers dépositaires de ce sentiment des convenances (jui se traduit dans le langage par la simplicité et le naturel. C'était bien là, en effet, le double caractère de Mgr de Quélen, comme écrivain et comme orateur. Ces qualités se révèlent surtout dans le discours qu'il prononça lors de sa réception , le S5 novembre 48âi. Bien que le style en soit généralement tempéré , il s'élève pourtant dans la partie où le récipiendaire traite de l'alliance et de l'influence réciproque de la religion, des lettres, des sciences et des arts.
II venait de sacrer Charles X à Reims lorsue l'état de sa santé et l'ouverture du iubilé e 4825 le déterminèrent à faire en Italie un voyage que les uns représentèrent comme un exil , les autres comme une mission politique secrète. Accueilli avec la plus grande distinction par le Pape , qui voulut qu'il fût logé aux frais du souvemement pontifical dans le palais de TApolTinaire , il visita Naples, Florence , et revint à Paris où, à son arrivée, il eut la douleur de perdre sa vénérable tante, M"^Hocquart, à qui une chute de voiture brisa la tète, lorsqu'elle allait à sa rencontre. Il participa, à cette époque, aux travaux de la commission instituée, le SO juillet 4825, dans le but de créer à Paris une maison centrale de hautes études ecclésiastiques , q^ui eût perpétué dans l'Eglise gallicane les traditions de lumières et de savoir, commis-
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sion dont le travail fut abandonné , parce que , contrairement à l'avis unanime des autres évè-
quesquien faisaient partie, contrairement aussi aux termes de l'ordonnance du 20 juillet, l'archevéque ne voulut pas se départir du droit de nommer seul aux emplois de l'établissement. Comme M. de Frayssinous, il improuva, en 1827. le licenciement de la garde nationale, ainsi que la dissolution de la Chambre des députés, et ne dissimula à Charles X ni la douleur ni les craintes que lui inspiraient ces deux mesures. Nommé, Tannée suivante, président de la commission chargée, sur le rapport de M. de Porlalis, de proposer les moyens de réglementer l'enseignement dans les écoles ecclésiastiques, il eut une grande influence sur les résolutions de ses collègues , qui s'attachèrent à concilier les opinions opposées , d'une part, en se montrant favorables, soit à la conservation des Jésuites dans les diocèses où ils étaient établis , soit à la liberté d'enseignement dans les petits séminaires; de Taulre, en concédant quelques points à l'Université. Les conclusions de ce travail furent écartées, on le sait, par les ordonnances du 16 juin 4828, dont l'intervention personnelle du président delà commission ne put empêcher la signature.
L'archevêque, venu de sa résidence de ConflansàParis, pour y présider son chapitre, le 26 iuillel. connut parle î/oiii/cttrlesordonnancesde la veille. Quoique retourné à Conflans avec d'assez tristes pressentiments, il ne se doutaitpourtant pas le lendemain que la populace pillait et dévastait l'archevêché, quand un de ses amis, M. Caillard, médecin de l'Hôtel-Dieu, qui avait entendu les cris de mort proférés contre lui . accourut et lui conseilla de fuir au plus vite. Convaincu que sa place était au milieu de son troupeau , le prélat rejeta les conseils de l'amitié, et se mit en route pour Paris, avec l'intention de se réfugier à l'Hôtel-Dieu. Il n'en put être ainsi. Les dangers qui le menaçaient l'obligèrent à se cacher, d'abord à la Salpêtrière, puis ensuite chez M. Serres, médecin delà Pitié, et enfin chez M. Geoffroy Saint-Hilaire, qui., tous, rivalisèrent d'efforts avec M. Lisfranc pour lui sauver la vie , et y réussirent , aidés qu1ls furent de la reine Marie-Amélie, dont la sollicitude ne cessa de veiller sur la position de l'archevêque. Bien accueilli, après le 9 août, par le roi et la reine, il chargea M. Caillard d'une mission auprès du Pape, à qui il devait remettre deux lettres , l'une de la reine . Tau^re du prélat. Consulté sur la question de savoir si l'archevêque devait prêter le serment de fidélité au nouveau roi, le Souverain Pontife lui conseilla cet acte , en même temps qu'il rengagea à se démettre de sa dicnité de pair. Peutêtre Mgr de Quélen eût-il donné cette démission , mais il en fut dispensé parce que , au retour de M. Caillard à Paris, le délai fixé pour la déchéance de la pairie était expiré.
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En butte tout à la fois aux calomnies des jiar* tis et aux mesquines tracasseries de l'admmistration. Tarchevèque ns put reprendre ses fonctions que le 44 janvier 1834. A un mois de là (44 février) , à la faveur de Tinertie de l'autorité» I église de Saint-Germain-l'Auxerrois était dévastée par l'émeute, qui se portait ensuite sur rarchev&hé et jetait dans la Seine les meubles et la riche bibliothèque que le prélat et ses prédécesseurs y avaient rassemblée. La cause de ce vandalisme insensé était un service funèbre célébré en mémoire du duc de Berri, par les soins de quelques partisans de la branche déchue, mais à Tmsu de l'archevêque « contre lequel fut néanmoins lancé par le préfet de police un mandat d'amener que ce magistrat, il est vrai , révoqua presque immédiatement . en proclamant à la Chambre des députés que le prélat n'avait pris aucune part à la manifestation du 44. « Mp rarcheveque de Paris, ajou- » ta-t-il , est toujours resté avec soin étranger à » la politique ; il s'est constamment renfermé » dans les devoirs et les vertus de son état. Je » crois que, si tous les ecclésiastiques en France » apportaient le même esprit dans l'accomplis- » sèment de leurs devoirs, nos troubles seraient » bientôt apaisés. »
L'année suivante . l'archevêque se vengea , en vrai prêtre, des outrages qu'il avait essuyés. Laissons M. le comte Mole, son successeur à l'Académie , nous faire connaître son éloquente réponse à ces outrages : « Au mois de lévrier » 4832 , le fléau le plus épouvantable dont Thu- » manité puisse être atteinte, le choléra, éclata » parmi nous. Aussitôt l'archevêque parait à » rHôlel-Dieu pour la première fois; il reparaît » au milieu des malades, des mourants entassés » par la contagion. Ce n'est pas assez pour lui » des secours si abondants que la chanté chré- » tienne lui donne à distribuer, il y joint l'aban- » don de son traitement; il veut que sa maison » de Conflans devienne une maison de conva- » lescenls, et que le séminaire de Saint-Sulpice » soit transformé en infirmerie. On le voit trans- » porter des cholériques dans ses bras , et si
l'un d'eux qu'il bénissait lui crie : « Retirez
» vous de moi, je suis l'un des pillards de Par- » chevêche, » on l'entend répondre : cMon i frère , c'est une raison de plus pour moi de » me réconcilier avec vous et de vous réconci- » lier avec Dieu. » Enfin , c'est dans les salles » de l'Hôtel-Dieu, c'est en voyant tant de pères » et de mères de famille précipités dans le tom- » beau , qu'il conçut l'idée de cette œuvre ad- » mirable des orphelins du choléra. U fallait, » pour la fonder et en assurer l'avenir, inspirer p de nouveaux efforts , demander à la charité » publique de nouveaux sacrifices. M. de Qué- » len ,qui ne s'était montré dans aucune église, » voulut s'acquitter lui-même de cette mission. « On annonça qu*il prêcherait à Sainl-Roch , » pour les orphelins du choléra. Pauvres et ri-
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» cbes , toutes les classes de la population pari- » sienne accoururent. De longues files de voi- » tures et des flots pressésde piétons assiégeaient » les avenues du saint lieu on la voix du prélat » allait rompre un silence (fardé depuis si long- » temps. Que cette scène , dont tant de per- » sonnes conservent encore la mémoire , se fût » passée au temps de saint Vincent-de-Paul ou » de Charles-Borroméc » naus ne trouverions » pas de pinceaux assez éclatants pour en con- » sacrer le souvenir. Laissons au passé tontes » ses gloires, mais n'amoindrissons pas le temps » présent; l'avenir, soyez-en sûrs, lui rendra » toute justice ; il n'oubliera pas cet archevêque » de Paris , rompant son ban , sortant de la re - » traite où la violence et la persécution Tavaient » forcé de se renfermer, pour demander à tous » les pères , à toutes les mères . à tous ceux qui » portent quelque pitié au cœur, d'adopter tant » d'enfants auxquels le fléau venait d'enlever » ceux que la nature leur avait donnés pour les » nourrir et les protéger. Serait-il vrai qu'il y » ait pour tous les hommes dont la vie mérite » qu'on la raconte , une journée où ils arrivent » aussi haut qu'il leur est donné d'atteindre , » où ils sentent au plus intime comme au plus » profond de leur âme une sainte estime d'eux- » mêmes qui ne saurait être surpassée I Tel ^ • croirions-nous alors, aurait été pour M. de »Quélen le moment où, descendant de la » chaire , il vit cette foule Tentonrer, l'étouffer, » pour ainsi dire , sous l'abondance de ses of- » trandes , les femmes se dépouiller de leurs > bijoux , lorsque leur bourse était épuisée , et » le pauvre lui-même livrerledenierdontil allait » apaiser sa faim. Trente -trois mille francs » furent ainsi versés dans ses mains. » Un autre discours , qu'il prononça dans le même but, à Notre-Dame, le 29 décembre 4834 , discours
3 ni futimprimé (Paris, Ad. Leclère, 1835, iD-8* e 76 p ) et vendu au profit des orphelins de Saint-Vincent-de-Paul , procura à l'oeuvre , comme ses mandements et ses lettres pastorales, d'abondantes ressources. Les svmpathies publiques revinrent alors à lui , et fe peuple , d'une commune voix, l'appela l'avocat de la charité.
Si Ton excepte les attaques insensées que renouvelait périodiquement contre lui , à chaque session des chambres , l'abbé Paganel , prêtre qu'il avait été obligé d'interdire pour cause disciplinaire , et qui se vengeait de lui en l'accu* santde s'être approprié, en 4830, un million appartenant aux pauvres, l'archevêque n'eut plus à subir les atteintes de la calomnie. Tout entier à l'administration de son diocèse, il eut la double satisfaction . jusqu'à sa mort < qui eut lieu à Paris, le 34 décembre 4839, d'avoir pu
bénir l'église de Saint-Germain- l'Auxerrois , rendue au culte , et d'avoir réconcilié l'ancien évêque d'Autun avec l'Eglise. Toi^ours étran* ger aux sentiments de la haine , u étendait à
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»cs persécuteurs son inépuisable charilé, et celte vertu évaogéliquc , il l'exerçait avec une rare deheatesse. Une conversation féconde en citations des plus beaux passages des grands écrivains anciens et modernes contribuait , avec la noblesse de ses sentiments, et la distinction de ses manières , à rendre son commerce attrayant. IndépeDdamment des oraisons funèbres et des divers discours dont nous avons Erecédemment parlé, on lui doit un grand nomre de Lettres pastorales et de Mandements qui ontele réunis en un volume in-i». ( Paris, Ad. Leclère, 4836.)
Lesdivers écrits suivants font connaître complètement le caractère de l'archevêque et les actes qui ont signalé sa vie : I. M. de Quélen pendant dix ans, par M. Bellemare. Paris, Ad. Leclère, 4840 . in-8* de 45 feuilles 4/2. II. Vie de Mgr de Quélen, archevêque de Paris, rédigée sur des notes et des documents authentiques , par M. d' Examinez et plusieurs collaborateurs, avec un portrait et un fac simile. Paris. 4840 . in-8' de 35 feuilles. III. Vie et travaux apostoligues de Mgr Hyacinthe-Louis de Quélen, archevêque de Paris, par M. le baron Henrion, commandeur de V ordre de Saint-Grégoire-le-Grand, avec portrait. Paris. Ad. Leclère, 4840, in-8*» de 22 feuilles. — Une seconde édition , augmentée de 45 feuilles, a paru la même année. IV. Discours de réception de M. le com te Mole à P Académie française» (Moniteur du 34 décembre 4840.) P. L,..l,
QCÉLÉNECoaQUELLÉNEC (sires do),— barons de Quélénec,dans la paroisse jlu Vieux- Bourg de Quintin , vicomtes du Faoû , barons du Pont-1'Abbé et de fiostrenen , etc. , qui portaient d'hermines au chef de gueules , chargé de trois fleurs-de-Iys d'or. Cette famille a fourni à l'Eglise , aux armées et à la magistrature , des membres distingués , parmi lesquels nous citerons :
I. QoÉLÉNBc (Jean) , — amiral de Bretagne , gue l'on croit né , vers 4425 , à Erquy , près Saint-Brieuc. Les Anfflais, s'étant retirés à Bordeaux , en 4 453 , après la défaite de Castillon , il investit cette ville par mer avec une flotte portant huit cents hommes de débarquement ,
Îui contribuèrent à en hâter la capitulation. lOrsqu'en 4462 les Anglais débaitfuèrent au Conque! , l'amiral , que le duc Pierre II avait nommé son lieutenant-général dans les évèchés de Léon, Quimper et Tréguier, avec pouvoir de se faire remplacer par son fils Guion , prit si bien ses mesures qu'ils ne purent donner aucune suite à leur projet d'envahir la Breta* gne. Deux ans plus tard , il commanda une compagnie d'ordonnances dans l'armée bretonne, qui, après avoir joint les Bourguignons à Etampes « investit Paris et prit Pontoise. Louis XI 9 ayant déclaré la guerre à la Bretagne, en 4468, et deux armées menaçant la pro-
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vince , Quélénec obtint une trêve qui lui permit de recevoir des secours et de conclure la f^aix, signée le 40 septembre. Quand, en 4484, e roi d'Angleterre essaya de se défaire de Henri de Richemond, prisonnier en Bretagne, il envoya à François II des députés qui demandèrent que le captif leur fût remis, afin, dirent-ils, que lemariagedudernierdesLancastreavec la fille aînée de Richard III mit un terme aux dissensions qui, depuis tant d'années, divisaient les maisons d'York et deLancastre. Le faible François II avait long-temps refusé, mais il allait tomber dans le piège , quand Landais et Quélénec lui ouvrirent les yeux. Ce dernier lui adressa d'énergiques représentations qu'appuya Lan dais , lequel se rendit en toute hâte à Saint- Malo, ou Richemood, qui avait été remis aux ambassadeurs, n'attendait qu'un bon vent pour partir. Landais fitévader le prisonnier, et, quand il se fut réfugié dans une église,' le trésorier, qui voulait en faire plus tard un allié de la Bretagne, invoqua en sa faveur le droit d'asile, et , grâce à cet expédient , Richemond put ensuite gagner la France.
En 4489. opposé à la duchesse Anne , qui avait appelé les Anglais à son secours contre la France, Quélénec fut du' nombre des seigneurs bretons qui les repoussèrent. Il arma une flotte pour défendre Brest, et fit sur mer des courses funestes à l'ennemi. La duchesse irritée le priva de sa charge. On ignore l'époque de sa mort
Guion . son fils, participa aux guerres du temps, et fut chargé de diverses missions.
QUËLENNEC (Chaelbs ov), baron du Pont, — prit le nom de Soubise lorsqu'il épousa , en 4568, la savante Catherine de Parthenay, fille unique de feu Jean de Parthenay , seigneur de Souoise, et d'Antoinette Bouchard, delà maison d'Aubeterre. Cette union étant stérile , la mère de Catherine intenta à son gendre un de ces procès où le congrès entre les époux était alors ordonné comme preuve juridique , procès qui n'a* vait pas encore eu de solution à la mort de Quelennec, dont la veuve se remaria en 4575, à René II de Rohan, et fut mère du célèbre Henri de Rohan. ( Voy, ce nom.) Quélennec, qui était calviniste, prit part, sous le nom de Soubise, à toutes les opérations remarquables de la seconde et de la troisième guerre civile. En 4568, il souleva le Périgord. Fait prisonnier à la bataille de Jarnac , il eut l'adresse de s'évader. La Noue ayant reçu au siège de Fontenav-le-Comte , en 4570 , la blessure qui entraîna fa perte de son bras, Soubise, qui l'avait remplacé dans le commandement en chef, s'empara de la place, et reçut peu après deux blessures au siège de Saintes. Il fut tué dans la nuit de la Saint-Barthélémy, après s'être défendu comme un lion. Les historiens s'accordent à dire que quand Catherine de Médicis et ses filles df'honneur vinrent
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se repaître de la vue des cadavres des victimes, celui de Soubise fut de leur part Tobjet d'investigations dont le but était de s'assurer si sa belle-mère avait été fondée à lui intenter le procès dont nous avons parlé. Quoique de Tnou glisse sur la participation personnelle de la reine*mère à côtte odieuse et ignoble visite, qui. suivant plusieurs écrivains, lui aurait fait pousser de grands éclats de rire , il y a tout lieu de croire , d'après maints actes bien connus de sa ie, qu'elle montra autant d'impudeur et d'in-
vie
sensibilité que son escadron volant. P. L...t.
QCERBOEUF ou QCERBEUF (I) (Yveg- Marie-IIathubin de } , — né à Landerncau Ib 3 janvier 4726 (et non le 43. comme Tonlécrit ses biographes), fit ses études chez les jésuites, dans l'ordre des(]ucls il entra. II professa long-temps la rhétorique dans leurs collèges, et lorsque la Société de Jésus fut supprimée . il s'adonna exclusivement à la culture des lettres. En 4792. il dut céder à la tourmente révolutionnaire et quitter la France. Sa bibliothèque, fort curieuse et bien composée, fut alors confisquée. Le recueil des lettres autographes de Huet , qui s*y trouvait , est conservé à la Bibliothèque impériale j département des manuscrits). On ne sait au juste ce que le P. Querbeuf est devenu après sa sortie de France. On croit pourtant qu'il mourut en Allemagne ou dans les Pa;^s-Bas en 4799.
Il a laissé quelques ouvr&ges dont voici la liste : I. Oraison lunèbre de Mgr le duc de Bourgogne , traduite du latin. Paris , Barbou, 4764 , in-4' et in-42. L'original avait été composé par le P. Claude Willermet : « On l'a traduit en » notre langue , entreprise des plus difficiles , » et pourtant exécutée avec succès. . . . Nous ré- » pétons quela traduction de cette harangue est » aussi très-estimable , et que c'est à peu près » ce qu'il a été possible de faire de mieux aans » un tel sujet et en si peu de temps. » ( Mémoires de Trévoux, septembre 4764 , p. 2472.) IL Ode sur la naissance de Mgr le duc de Berry.
Paris III. Principes de Bossuet et de Pé-
nélon sur la souveraineté Paris, 4794, in-8^, et 4797, in-8°. sous le titre de : Principes du vieux temps. Cet ouvrage a été abrégé par le P. Querbeuf et publié par l'abbé Emery. IV. Histoire des intrusions les plus mémorables tirées des livres saints, - de l* Histoire ecclésiastique de M. Fleury ^ etde € la Vie des Saints et Martyrs , » traduite et abrégée de l'anglais par te rédacteur des • Principes de Bossuet et de Fénélon. » Paris. Lallemand. 4792, in-8^ Comme éditeur, le P. Querbeuf a publié : I. Sermons du P. Charles Frey de Neuville. Paris> 4776, 8 vol. in-42. II. Mémoires pour ser-
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vir à V Histoire de Louis , dauphin de France (recueillis par le P. Grijfet). Paris , 47*77, 2 vol. in-42. III. Recueil de Lettres édifiantes etmrieuses écrites des Missions étrangères , now. édit. Paris. 4780-4783, 26 vol. in-42. lY. Zet Psaumes , traduits par le P. Berthier, avec une Préface sur la vie et les ouvrages de Fauteur. Pans, 4785, 5 vol. in-42. V. Observations du P. Berthier sur le « Contrat social, » avec une suite du P. Querbeuf. Paris, 4789. in-42. Vf. Les Œuvres de Fénélon , avec une Vie trés-détaillée de routeur, Paris, Didot Talné. 4787-1798 , 9 vol. in-4*. Cette édition, qui a été faite aux ffais du clergé de France , est très-belle , mais n'a pu être terminée. La notice de Querbeuf , très-curieuse, est généralement exacte, roèiae jusqu'à la minutie. M. de Bausset , dans son Histoire de l'archevêque de Cambrai , a néanmoins corrigé queloues erreurs échappées i son biographe.— Le P. Querbeuf était, à ce qu'il parait , très-versé dans la langue bretonne : c En 4776 , le château de Bresal , près Landerneau , était le rendez - vous de tout ce qu'il y avait d*aimable dans la Basse-Bretagne ; rien de plas
f;ai que les vallées de Bresal; tous les soirs on y àisait des vers bretons et français. Là venaient tour à tour, et quelquefois ensemble, l'abbé de Boisbilly , le P. de Querbeuf et l'abbé de Pentrez : c'étaient les troubadours du château. Nous avons vu le recueil de leurs poésies. » (KerdaivET, Histoire de la langue des Gaulois. Rennes, 4824, in-8*. p. 74.)
On peut consulter avec fruit , pour la vie do P. Querbeuf, Biographie universelle, t XXXVI. article signé W-s (Weiss), p. 386; — Notices chronologiques 9 etc., par Kerdanet. p. 386; — ta France littéraire, par J.-M. Quérard, t. VIF, p. 394; — le Dictionnaire des Auteurs anonymes et pseudonymes de Barbier. F. S-ln-r.
(1) Son octe de naissance porte Kerkeuff; mais, comme le pere a signé Querbeuf. ce changement dVtograpbe
QCÉRIOLET ( PiBBBE LE GOUYELLO ou
LE GOVELLO y. plus coddu sons le nom de ) , — naquit à Auray (Morbihan), le 44 iuillel 4602. Issu d'une famille noble, connue depuis les temps les plus reculés sous le nom de Desforges , dont celui de Gouvellou n'est oue la traduction bretonne, il fut reçu conseiller au Parlement de Bretagne, le 5 octobre 4628. Oubliant ce gu*il devait à sa famille, à lui-même et aux fonctions dont il était revêtu , il fui longtemps un objet de scandale. Non content de mener une vie licencieuse . il y joignit Tincrédulité la plus éhbntée. dont il fit parade jusqu'à la face des autels. Aflectant de n'éprouver aucune crainte , et voulant montrer que la colère du ciel même ne pouvait ébranler son cœur affermi dans le crime, il eut la témérité, une nuit que le tonnerre grondait sur sa tète, de se lever et de tirer ses pistolets contre l'orage . comme pour défier Dieu ; après quoi il regagna son lit avec la plus grande tranquillité. Le
ne peui être qu'une erruur du prêtre qui a rôdigé i'acie. | lendemain, on lui fit remarquer que le ton-
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nerre était tombé dans sa chambre et avait brûlé une des colonnes de son lit. Quelques
I'ours auparavant, surpris, au milieu d'une ande , par un orage violent , il avait été abattu par le tonnerre , et forcé de se mettre à Tabrl sous le ventre de son cheval. Ces dangers évidents , regardés comme des signes sensibles du courroux du ciel , ne firent sur lui aucune impression. Entièrement plongé dans le vice, il paraissait n'en devoir jamais sortir* lorsque, tout-à-coup, on le vit rentrer en lui-même , et, peu de temps après , se retirer à la Chartreuse d'Auray.Cette conversion subite provenaitd'une vision qu'il avait eue de Tenfer, où il avait vu la placequ'ildevaitoccuperuniour. Laterreurque lui avait inspirée sa redoutable visiod le contint quelques mois; mais le souvenir s'en affaiblissant peu à peu, il s'ennuya de sa retraite, la quitta, et s'abandonna de nouveau à ses penchants déréglés. C'est alors qu'il apprit qjjCk Loudun, en Poitou, vivait une jeune calviniste qui passait pour la plus belle femme de son temps. Il part aussitôt, avec le dessein de ne rien épargner pour la séduire , et arrive àLoudun le 4 janvier 1636. Le même jour, pendant qu'il parcourait les différents quartiers de cette ville, il se trouva devant l'église de Sainte- Croii, où il entendit un grand bruit. Avant su qu'on exorcisait des filles possédées , il entra par curiosité dans l'église , pensant qu'il y trouverait l'objet de ses désirs; mais il ne put l'apercevoir. Le lendemain, le même motif l'ayant ramené, Tune des exorcisées lui adressa la parole et lui conseilla de quitter Loudun. On ajoute que le démon , qui parlait par la bouche de cette fille , eut avec lui un long et sérieux entretien, à la suite duquel il se convertit. Que les panégyristes de Quériolet, pour donner plus d'éclat à sa conversion, l'aient rattachée à l'influence des exorcismes pratiqués à Loudun . lorsdu procès d'Urbain Grandier, il n'y aurait là rien de bien surprenant; mais, ce qui le serait étrangement aujourd'hui, ce serait de croire que cette conversion a été le résultat d'une intervention surnaturelle autre gue celle de la grâce divine, qui seule pouvait inspirer à ce pécheur endurci un repentir efficace. C'est dans sa seconde visite à l'église de Sainte-Croix que, saisi tout-à-coup de remords, Quériolet se jeta aux pieds des prêtres, et fit, avec les plus grandes marques dérouleur, une confession générale et publique de tous les désordres de sa vie passée, avec promesse de fiiire pénitence le reste de ses jours. Le lendemain, 6 du même mois, il retourna, pour la troisième fois, à l'église de Sainte-Croix , où l'on exorcisait encore. Le démon le traita , dit-on , fort rudement, et lui fit les reproches les plus amers; mais Quériolet, fortifié désormais contre ses attaques , n'y fil aucune attention , et partit le même jour. Arrivé en Bretagne, il congédia la plus grande partie de ses domestiques, ne gar-
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dant que ceux oui lui étaient affidés, parce qu'il voulait les cnarger de distribuer son bien aux pauvres , qui étaient reçus dans sa maison comme dans un hospice. Après avoir donné ses ordres pour l'exécution de son dessein , il se rendit a Rennes, couvert d'une vieille chemise, d'un vieil habit, et coiffé d'un vieux chapeau. Là, il fit une espèce d'amende honorable, pour réparer le scandale qu'avaient occasionné ses débauches, et demanda à embrasser Télat ecclésiastique. On balança long-temps, avant d'accéder à sa demande; mais Sébastien de Rosmadec, évêque de Vannes, pensant que Dieu, qui, dans un instant, avait fait d'un persécuteur un apôtre, pouvait bien faire un bon ecclésiastique d'un impie nouvellement converti , l'ordonna prêtre, le 28 mars 1637. Il retourna alors à Loudun , rendre à Dieu de nouvelles actions de grâces de sa conversion , et passa le reste de sa vie dans une pénitence continuelle.il mourut en prédestiné, le 8 octobre 1660, au couvent de Sainte-Anne d'Auray. Certains détails de la vie de Quériolet exigent, comme on l'a fait sentir, des restrictions; mais, ce qu'on ne peut révoquer en doute , c'est qu'il se livra à tous les désordres dans les premières années, qu'il se convertit, qu'il fut un modèle de pénitence, ei que sa mort fut celle d'un saint. Aussi peut-on, à Quelques égards, l'appeler V Augustin breton. Il commença et finit comme l'évêque d'Hippone (i).
Le P* Dominique ae Sainte-Catherine {voy, ce nom) a publié une vie de Quériolet. M. Collet , prêtre de la Mission , en a publié une autre. Saint-Malo , 4771, in-12. P. L...t.
QUERLON ( Annb-Gadiiibl MEUSNIER de) ,
— naquit à Nantes. le 15 avril 1703, de parents peu fortunés. Il termina ses études à Paris, et s'y fit recevoir avocat dès 1723. Son amour prononcé pour l'étùde-des lettres lui inspira le désir de donner de la publicité à ses premiers travaux . et des articles insérés dans le Mercure appelèrent sur lui l'attention de savants distingués. L'abbé Sallier lui procura bientôt un emploi aux manuscrits de la Bibliothèque du Roi , où il passa huit années à acquérir des connaissances solides et variées. Devenu l'un des collaborateurs de la Gazette de France , il obtint, en 1752, le privilège des affiches de province. Forcé de pourvoir aux besoins de sa famille, il se mit aux gages des libraires et se forma bientôt la réputation d'un éditeur capable et plein de goût. « Il publia d'utiles compo-
(1) Aubin qui , dans son Bistaire dei Diableê de ioudtm, elc. ( Amsterdam,! Edenne Roger, f 716 , iu-1*i ) , délaiUe mioulieusement tous les exorcismes pratiqués à Loudun , ainsi que toutes les élrangelés ou atrocités dont ils furent accompagnés , ne mentionne ni les visites de Quériolet é Sainte-Croix • ni sa conversion , dont la publicité était pourtant un fait assez grave pour qu'il n'eût pas dû omettre d'en parler.
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» sHions, et, en outre, se chargea de retoucher » ]p style des ouvrages dont les auteurs étaient, » par feur profession, presque étrangers à la lit- » tcrature. Cependant, malgré son amour pour » le travail et son économie , il n'avait rien pu » mettre en réserve pour la vieillesse, et il al- » lait être obligé de vendre ses livres, son uni- » que ressource, quand l'abbé Mercier de Saint- » Léger lui fit accepter, avec un traitement con- » venable, le titre de bibliothécaire de Baujon, » riche financier , qui consacrait une partie de » son immense fortune à protéger les lettres et
> les arts. Grâce à ces secours , qu'on lui a » reproché d'avoir reçus, et à une pension que » lui fit accorder dans le même temps M. de » Maurepas, Querlon connut enfin l'aisance, et
> passa (fans un doux repos les dernières années » de sa vie. Il mourut à Paris, le S2 avril 4780, » regretté des gens de lettres , dont il avait été
> constamment le conseil et l'ami. ( Uiographie » universelle.) »
Querion a laissé des manuscrits considérables, parmi lesquels on distinguait l'analyse raisonnée de ses feuilles littéraires pendant vingtdeux ans , mais on ignore ce qu'ils sont devenus. Sa bibliothèque . nombreuse et choisie , renfermait de belles éditions et des livres trèsrares, comme le prouve son catalogue, imprimé en 4780, in-8*. Son portrait, peint par Vispré. a été gravé par L.-J. Cathelin, avec ces mots : /.-il. Meusnier de Querlon , œtai. XUI, in*8<*.)
Divers jugements ont été portés sur lui. « Ce » Querlon , dit La Harpe , est un bavard, qui » écrit d'un style platement bourgeois ou ridi- »^culement buriesquedes annonces de livres à ^'acheter ou de maisons à vendre. ( Corresp, » lit t., 4 , 368.) » Un autre critique prétend, au contraire, que, si l'on détachait des Petites affiches les articles qui concernent les ouvrages nouveaux, on aurait petit-ètre le meilleur journal qui ait paru en France. ( Nécrol , p. 304. ) Enfin, Charles Nodier, dans un article intitulé : JDe quelques livres sa lyriques et de leur clef (Bulletin du bibliophile de Téchener, année 4834, t. P*^), l'apprécie de la manière suivante : < Je m'en tiendrai, par exemple , dit il , à cette » satyre [les Soupers de Daphné, qu*on attribue » à Querlon), toute parfumée de fleurs attiques,
> parce qu'elle a du moins en sa faveur, à tra-
> vers un peu de molle afleterie et de grâces ma- » niérées, l'avantage d'être bien écrite. J'aime, » d'ailleurs, à dire un mot de Querion, le seul » des littérateurs du xviii^' siècle pour lequel je » puisse avouer sans orgueil c|uelque sympa- » thie d'étude et de destinée. C'était un honnête - homme , formé à de bonnes et utiles recher- » ches , qu'il savait résumer en bon style , et » que j'approuverais en tout point, si la manie » des raretés philologiques n'avait quelquefois » entraîné cet esprit naïf à Texploration de cer- » tains auteurs que la décence condamne. Lors- » qu'il s'agit d'une langue morte, c'est un petit
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défaut dans lequel l'abbé de Bâoeé et le grand-aumAnier Jacques Amvot étaient tombés avant lui. L'banttude oe ce travail , si précieux pour les langues* le conduisit, presque malgré lui , à une imitation de Pétrone , ou il ne manque que le nerf éloquent el le cynisme du modèle. Les Soupers de Dapkmé sont un véritable Festin de Trimalcion , ac* commode à nos mœurs , et qui se ressent de l'urbanité de la bonne compagnie et de la po* litesse de la cour. Ces obscénités élégantes ne méritent pas plus d'indulgence que les autres ; mais elles auront beaucoup^ de prix un jour pour les linguistes. Les Soupers de Daplmi sont un joli pastiche français du Â'a/yricon, el c'est comme cela qu'il faut les voir. J'échappe heureusement par ce c6té i la comparaison
!|ue j'avais voulu établir et que je ramènerai acilemenl, en deux mots, à sa véritable expression : Querion était un homme de savoir, ?|ui pouvait s'élever sans efforts aux meilleures ormes de fa parole , qui vécut de ses articles aux Petites Affiches^ et qui mourut pauvre ! > Le catalogue chronologique des œuvres composées exclusivement, ou en partie , ou seulement éditées par de Querion, achèvera de faire connaître et apprécier le labeur et les connaissances si diverses de ce littérateur infatigable. Les notes qui accompaenent chaque article suffiront pour indiquer s'il en est Vauteur, le collaborateur o\xY éditeur , Pour dresser cette liste, nous avons fait des emprunts à la France littéraire de4769, à celle deQuérard et à ses Supercheries littéraires, au Dictionnaire des anonymes de Barbier , à la Biographie universelle^ à divers catalogues, etc. etc. L Gazette de France, 4634-4792 (parThéophraste, Eosèbeet Isaac Renaudot; Hellot, depuis 1748 jusqu'en 4732; les abbés Laugier et Arnaud, Suard, de Querlon, Rémond de Sainte- Albine , de Mouhy , Bret, Fallet, Marin , Collet, et l'abbé Aubert) , 462 vol. in-4* — plus une table des 435 premiers volumes de Torigine à 4763 (par Genel). Paris, 4766, 3 vol. in-4*. IL Lettre à DomGilbertf contre l'abbé Des fontaines, in-42. [France littéraire de 4769). Nous ne connaissons pas la date de la publication de cette lettre. IIL Dons de Cornus, ou les Délices de la table (publics par Marin, cuisinier, avec une préface, par les PP. Brumoy et Bougeant , jésuites). Paris, Prault, 4739, in -4 2. — Suite des Dons de Cornus ( avec une nouvelle préface, par de Querlon). Paris, veuve Pissot, 4742 , 3 vol. in-42. — Dons de Cornus (avec les deux anciennes préfaces , refondues par de Querlon). Paris , veuve Pissot, 4750, 3 vol. in-42. IV. Les Soupers de Daphné et les Dortoirs de Lacédémone^ anecdotes grecques, ou Fragments historiques, publiés pour la première fois et traduits sur la version arabe imprimée à Consiantinople Van de V Hégire lit, et de notreèreMZS.Oxtord (Paris), 4740, in*8^ de 96 p. Cet ouvrage» rare et re-
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cherché des curieux, est. une satyre des'soupers de Mariy ou de ceux que Samuel Bernard donnait à Passy. Querlon ra composé en trois jours. Monnet , ^ui avait ramassé les anecdotes et les avait remises à l'auteur, fit imprimer à ses frais l'ouvrage, qui se vendait dans le temps jusqu'à 12 liv On en a fait plusieurs éditions. « Il se- » rait assez curieux, ait Barbier, d'en avoir une » clef complète , » et il en donne une esquisse dans son Dictionnaire des ouvrages anonymes, sous le n* 17203. V. yipologie dés modernes ^ ou Réponse du cuisinier français , auteur des Dons de Cornus^ à un pâtissier anglais. 4740, in-8* de 44 p. VI. Le Géographe méthodique , ou Introduction à la géographie ancienne et moderne^ à la chronologie et à l histoire ( par Vabbé de Goumé) , avec cartes et figures, et une préface historique^ ou Essais sur V histoire de la géographie ( par de Querion). Paris, Robinet, 4744 et 4742, 2 vol. in-42. VU. Ouvrages de Bunony chirurgien-dentiste. Suivant la France littéraire de 4769, Querion a été l'éditeur des œuvres de Bunon, publiées de 4744 à 4746. ( VoirQuérard, France littéraire, t. !•', p. 565). VIII. Héfutation (ironique) d'un écrit intitulé Lettre (de Fréron) sur Poraison funèbre du cardinal de Fleury^ou Défense du P.deNeu-
mile, adressée à M'* la marquise de B
3^ édition, revue et corrigée sur le manuscrit de l'auteur. Issy, 4743, m-4* de 42 p. Cette réfutation , signée le chevalier de M'^'^ , est de Querion. IX. Le Code lyrique, ou Règlement pour l'Opéra de Paris , 4743 , in- 4 2. Il parait , suivant Quérard , qu'il y a des exemplaires de cet ouvrage qui ne portent que le second titre, et qui , selon toute apparence , sont semblables au précédent : Règlement pour f Opéra de Paris ^ avec des notes historiques. Utopie, Thomas Morus, 4743, in-42 de 68 p. «Les statuts de » l'Opéra, dit Fréron, sontd'un hommed'esprit, » élanli depuis long-temps à Saint-Domingue.» Querion , pour grossir un peu cette brochure , y ajouta le Point de vue de rOpéra. (Année littéraire, 4780. t. II.) X. Titi Lucretii Cari de rerum natura libri sex (curante Stephano Andréa Philippe.) Lutetiœ Parisiorum, Tourtelier, 4744, in-42. Le Vocabularium Lucretianum ,. que l'on doit au même éditeur, ne parut qu'en 4 748. On le trouve dans beaucoup d'exem-
Iilaires. La préface et les notes sont de Queron. C'est sans doute ce qui a déterminé les auteurs de la France littéraire ie 4769 à le présenter comme éditeur de ce volume. XI. rroblême sur les femmes^ traduit du latin d'Acidalius. Amsterdam, 4744, in-42. L'ouvrage latin d'Acidalius ( Valens ) , médecin allemand du xvr siècle, est intitulé : Disputatio (fàa anonymus probare nititur mulieres homines non esse^ Hagœ^Comitum, 4644 , in-42. Le n* 4000 de la Bibliographie de de Bure offre quelques détails sur ce texte latin. XII. Recueil, ^, B , C , D , eie. , publié par Pérau , de Querion
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(tout le Recueil 1?» 4 752 ) , Mercier Saint-Léger, Delaporte , Barbazan et Graville. Fontenay , 4745-4762. 24 vol. in-42 , reliés ordinairement en 42 volumes. XIII. Testament littéraire d$ mesUré Pierre -François Guyot, abbé Desfon-^ laines, trouvé après sa mort parmi ses papiers (composé par de Querion). La Haye, Paris, 4746, in-42. C'est une critique assez vive du discours de réception de Voltaire à l'Académie française et dé la réponse de Fabbé d'Olivet ,
Iui remplissait les fonctions de directeur. XIY. £ttre d'un avocat de Rouen à M. Y. , avocat au Parlement de Paris, au sujet de feu Vabbé Des^ fontaines, 4746, in-42. XV. Histoire générale des Voyages (par l'abbé Prévost, de Leyre, de Querion et de Surgy). Paris, 4746-4789, 20 vol. in-4'', y compris la table ( rédigée parChompré) — nouvelle édition, avec desaditions considérables ( par Dubois et autres j.Lahaye, de Hondt, 4747-4780, 25 vol. in-4% XVI. Psaphion, ou la Courtisane de Smyme , fragment erotique , traduit du grec de Mnaseas , sur un manuscrit de la bibliothèque de lord B'^* (composé par de Querion) , où l*on a joint les Hommes de Prométhée. Londres, Tomson, 4748, in-42. Ces deux morceaux font partie des Impostures innocentes, ou Opuscules de l'auteur, mentionnées plus loin. XVII. Phcedri fabulœ, cum notis Meusnierde Querion, 1748, in-42. XVIIL Pièces dérobées à un ami , ou Poésies de l*abbé de l'Attaignant , 4750, 2 vol. in-42. XIX. Eloge de la Folie ^ traduit du latin d^Erasme^ par M. Gueudeville, nouvelle édition , revue et corr rigée sur le texte de F édition de Bâle, et ornée de nouvelles figures avec desnotes, Mhl^ in-48de xxiv-222 p. , plus 4 p. non chiffrées , contenant V Explication des figures, qui indique en même temps leur place. Nous uonnons le titre .de l'édition de 4757, parce que nous l'avons vue, bien que la première de la récension de Querion soitde 4754 ,petitin-8% et en grand papier in-4^ figures tirées en couleur. Notre auteur s'est attaché à faire disparaître les platitudes les plus choquantes de la version de Guendeville et y a joint un avertissement elquelaues notes ; toutefois, il a reconnu dans ses éditions de 4765 et 4777 (voir le n*> xxvi ci-après) qu'il avait apporté trop de précipitation a cette révision. Ces éditions sont ornées de 44 vignettes d'après Eisen , dont les planches , a force de servir, ont fini par ne fournir que de très-pàles épreuves. Au reste , les éditeurs eurent une malencontreuse idée en remplaçant les 80 figu-» res d'Holbein, si comiques et si originales, par celles d'Eisen, qui, quoique {gravées par d'nabiles artistes, n'en sont pas moins d*une grande médiocrité. XX. Journal économique de M^\ à 4757, in-42, et de 4758 à 4772, in-8« (nar les frères Boudet, Goulin, de Querion, Le Camus, Dreux du Radier, Bourru et autres). Paris, 4754-4772 , 28 vol. in-42 et 45 vol. in-8«. XXL annonces , A f fiches et avis divers édites A f fiches
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de province ( par Merlée , de Querlon ei FoDtenay) , commeDCées en 4752 et finies en 4794. Paris, 4752 et années suivantes, environ 40 volumes , petit et ^rand in-i*. L'abbé de Fontenay commença à travailler à ce journal en 4776, et il l'intitula, en il Si , /oumal général de France. XXII. Métnoirepour servir à rhistoire des couplets de MiO , faussement atlribues àJ.'B. Rousseau. Bruxelles, 4752, in-42. € Barbier, dit Quérard , attribue ce mémoire à » Boindin , et les auteurs du catalogue manu- » scrit de la Bibliothèque du roi l'attribuent à » de Querlon. » XXIII. L'jérl de peinture de Charles-Alphonse Dufresnêy, traduit en français ( par Roger de Piles ] avec des remarques nécessaires et tris-amples. Paris, Nie. Laoglois, 4668 , in-8*; — réimprimé en 4673 et en 4684. La 4* édition de cette traduction, Paris, C-A. Jombert, 4754 , in-42 , porte le nom du traducteur. De Querlon a revu cette traduction en 4753, et l'a publiée de nouveau avec sa traduction du poème de la Peinture, par Tabbé de Marsy. 11 a joint le texte latin à ces deux traductions , sous ce titre : L Ecole d^Uranie^ ou l'^rtde la peinture , traduit du latin d'Alph, Dufresnoy (par de Piles) et de M. l'abbé de Marsy ( par de Querlon ), avec des remarques, édition revue et corrigée (peLt de Querlon ). Paris, Le Mercier, 4753. in-8*. XXIV. les Poésies d*Anacréon^ traduites du grec en vers, par Fr. G*** (F. Gacon), nouvelle édition, suivie quelquefois du texte grec (publié par Jean Capperonnier et de Querlon). Paris, Granger, 4754, tn-48. XXY. LeltredeM. D..., licencie en droit, à Fréron, directeur de TAnnée littéraire et du Journal étranger, en date du 20 janvier 4759. cLa France littéraire de 4769, et le Nécrologe des Hommes célèbres de France, attribxient , dit Barbier, cette lettre à de Querlon. Je veux bien regarder cette indication comme exacte ; mais cette lettre est l'apologie du volume inliiulè Mélange de maximes , de réflexions et de caractères , par M. Z>... /)..., licencié en droit. Paris, Hochereau, 4755, in-8®. Or, la même France littéraire donne ce volume à M. Durey d'Harnoncourt, ancien fermier-général. Freron, qui a fait la critique de cette lettre , semble aussi croire que Durey d'Harnoncourt en était l'auteur, car il dit dans un extrait : « M. le licen- »cié en droit n'aurait- il pas quelque intérêt » dans les fermes? > Le Nécrologe me semble éclaircir ces doutes par la réflexion qui termine la notice des ouvrages de Querlon. On y dit que cet écrivain a fait plusieurs ouvrages qui ont paru sôus d'autres noms. Il a donc pu rédiger pour M. Durey d'Harnoncourt la lettre dont il est ici question. XXYI. Joannis Meurm elegantiœ latini sermonis.^AloysiœSigeœToletanoB satires sotadicœ de arcanisAmoris et Veneris. Sine nota Joci et anni , 2 vol. in-42. Il y a eu deux belles éditions de ce fameux ouvrage de Chorier, avec des augmentations : la première [cura et studio
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N. Corbie et Pétri Moet ) , Amslelodami , lypis EIzevirianis (Parisiis , Grange), 4757, in-8*»; la seconde {curante de Querlon), Lugd. Batav , typis EIzevirianis (Parisiis, Barbou), 4774, in-8<^. De Querlon avait vu et examiné onze éditions différentes d*Aloysia. L'abbé Sabatier de Castres affirme que les épreuves de celte édition ont été corrigées par l'abbé Valart, éditeur et traducteur de V Imitation de Jésus- Christ. — XXVII. Collection historique^ au Mémoires pour servir à Vhistoire de la guerre terminée par la paix d'Mx-la-Chapelle , en 4748 (par le chevalier O'Hanlon , revue par de Querlon). Londres et Paris, Duchesne, 4758, avec plans; réimpriihé sous ce titre : Histoire du Siège de Pondichéry (levé par les Anglais le 47 octobre 4748) sous le gouvernement de Dupleix, nouvelle'édition. Bruxelles (Paris), 4766, in -42. XXVIII. Mémoires de M. de •**, pour servir à rhistoire du XVII'' siècle. Artskee ( Paris ] , 4739, 2 vol. in-42;— 2* édition , Amsterdam et Paris, Robin, 4767, 3 vol. in-8^. Ouvrage intéressant, mais supposé. On donne à entendre dans la préface que Tauteur est le comte de Brégy ; mais cette allégation est détruite par le désaveu que le marquis de Brégy a fait de ces mémoires dans le Mercure et dans l'innée litléraire. { Voyez les notes historiques et criti-
Îues sur les auteurs cités dans V Esprit de la ^rondCn 1. 1. p. xlvij.) XXIX. V'^vant-caurmir, feuille hebdomadaire , depuis 4760 jusqu'en 4773 (par de Querlon, Jonval, de Villemont; puis, à partir de juin 4766, par La Combe et La Dixmerie). Paris, Lambert, 4760-4773, 43 vol. in-8^. De Querion a donné le plan de cejournal , qui a été réuni au Mercure. XXX. OEuvres diverses de M. l'abbé de Brécourt. Nouvelle édition , soigneusement corrigée et augmentée d*un grand nombre de pièces qui n'avaient jamais été imprimées (publiées par de Querlon). Luxembourg (Paris) , 4764 , 8 parties en 4 vol. petit in-42 , ou 4764, 4 vol. in-42. Editions estimées. XXXI. Journal historique de la campagne de Dantzick, fn 4734, par M***, officier dans le régiment du Biaisais. Amsterdam et Paris, Leprieur, 4761 , in-42. XXXII. Les Impostures innocentes, ou les Opuscules de M***. Magdebourg, 4764, petit in-42. Ce recueil des œuvres légères de Querion comprend : Le Pointde- Vue de l'Opéra ; Psaphion ; les Hommes de Prométhée; Serpille et Lilla, au le Roman d'un Jour, Cinname, formant ensemble un premier volume qui n'a pas eu de suite. Certains bibliographes ont attribué à de Querlon , bien qu'il soit du chevalier d' Arcq , l'ouvrage suivant : Le Roman du jour pour servir à l'histoire du siècle. Londres (Paris), 4734, 2 vol. in-42, réimprimé à Amsterdam (sans doute aussi Paris), 4756, 2 volumes in-42, vraisemblablement à cause de la ressemblance de son titre avec celui de Serpille et Lilla , ou le Roman d'un jour. XXXIII. Lettre à M. le comte d'Es-
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taifig par M. de Kearney, 4763 , jn-42. La perinission tacite a été donnée à de Querlon. ^insi , il serait possible que le nom de Kearney fut |)seudonym€ , à moins qu*il ne désignât un officier ainsi nommé qui fut promu capitaine de iraisseau le 22 mai 4772. XXXIV. Naufrage et retour en Europe de M. de Keameg, etc., 4764, în-8", 48 p. XXXV. Anthologie française, ou chansons choisies depuis le xiii® siècle jusquà présent { par Monnet j, précédées d'un Mémoire historique sur la chanson en général , et en pariiculier sur la chanson française^ par de Querlon. Paris ( Barbou ), 4765, 3 vol. in-8*». On a joint à ces trois volumes les Chansons joyeuses, par un ane-onyme-onissime (Collé), à Londres. à Paris et à Ispahan seulement. ( Paris , Barbou ) , 4765, 2 parties in-8^, et le Recueil de romances historiques, tendres et burlesques, tant anciennes que modernes , par Jf . D. L { de Lusse). (Paris, Barbou, 4767, in-8**). M. Sautreau de Marsjr a publié, en 4769, une Nouvelle anthologie française, en 2 vol. in- 42. Elle peut faire suite aux recueils précédents , quoiqu'elle ne renferme que des épigrammes. XXX VL MûPiAZ ErK£2MiON : stultittœ laudatio, desiderii Erasmi déclamation editio castigalissima { cura et studio de Querlon , Londini et Parisiis. Barbou, 4765, petitin-8*de\iii-244p. — Idem opus , et Th. Moi i Vtopia; denuo recognovit A, G. M.Q, [ Meusnier de Querlon ). Londini et Parisiis, Barbou, 4777, iiî-42. Un exemplaire de cette édition , avec cinq pages de la mam de Querlon . a été vendu en 4827. [ Catalogue des livres de M. le marquis de Ck***. Paris, Merlin, 4827, in-8», p. 427). L'édition de 4765, plus belle que cette dernière , qui la reproduit toutefois sans aucun changement , offre une pagination un peu différente , car le texte en est moins serré, et porte, au bas de sa DédicaceàM.deSartine, la signature en toutes lettres de : A. -G. Meusnier de Querlon ; ce qui
lequ n'a pas lieu dans celle de 4777. XXXVIL U Grâces (précédées d'une dissertation, par l'abbé Massieu , et suivies d'un discours par le P. André, recueil publié par de Querlon ]. Paris, Prault . 4769, grand m-8^' de vi-330 p., avec six gravures et un titre gravé. Ce recueil , dont un petit nombre d'exemplaires ont été tirés sur papier de Hollande, renferme des écrits anciens et modernes composés à la louange des Crâces. XXXVIU. Histoire naturelle de Pline , traduite en français ,avec le texte latin et des notes (par Pomsinet de Si^vry, de Querlon, Guettard et autres , avec des notes de Bouguer et Lalande pour la partie astronomique ). Paris , veuve Desaint, 4774-4782, 42 vol. in-4». XXXIX. Histoire de la chirurgie depuis son origine jusqu'à nos jours, par Dujardin. 4* vol., 4774. « On assure , dit Barbier , que Querlon est le véritable auteur de ce volume. » XL. Poésies de Malherbe , rangées par ordre chronologique . avec la vie de l'auteur ^ tirée des Mémoires de Bacan,
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et de courtes notes (par de Querlon). Paris, Barbou, 4776, in-8^ Accoutumé à retoucher le style des autres , Querlon a eu le tort de vouloir donner un vernis moderne au lan&age de ce poète. ( Voir aussi les observations oe Querard sur cette édition, recherchée des curieux , France littéraire , t. V. p. 466 ). XLL Journal du voyage de Michel Montaigne en Italie par la Suisse et r Allemagne . dans les années 4580 et 4 581 ( ouvrage posthume ), publié avec des notes par M. de Querlon. Rome et Paris, Lejay, 4774 , in- 4^, ou 2 vol. in-42 et 3 vol. petit in-42. XLIL Réponse au factum de la demoiselle Petit, ci-devant actrice de F Opéra , par mademoiselle Jacquet , accusée d'imposture et de calomnie... ( Voir le t. Il des Causes amusantes et connues ). Cette réponse est attribuée à de Querlon; mais il n'est pas bien certain ou'il en soit l'auteur. XLIII. Dans la notice sur Querlon , dans le Nécrologe des hommes célèbres, année 4784, on prétend qu'il a rédigé la Préface des Œuvres de VAttaignant, publiée par l'abbé Delaporte, et on lui attribue une édition de Pétrone, avec préface et notes ; celle des ouvrages de Mouton et de Bourdet , premiers chirurgiens-dentistes du roi ; enfin , celle des Lettres sur la Grèce , en 2 vol. in-8''; mais cette édition de Pétrone n'est citée par aucun bibliographe , et les autres indications n'ont à leur appui aucune preuve.
M. de Kerdanet, dans ses Notices sur les écrivains de la Bretagne , p. 349 , attribue à de Querlon la Lucina sine concubitu , traduit de l'anglais d'Abraham Johnson, 4750, in-8^
QUERRET (Jban- Josbph)^ — né à Saint- Malo, le 6 juillet 4783 , était encore en bas â^e lorsqu'il perdit son père , entrepreneur de bâtiments q[ui , par son seul travail » assurait l'existence de sa femme et de trois enfants. Quoi- 3ue le plus jeune d'entre eux, Querret , puisant ans la situation de sa famille une énergie prématurée, travailla tant et si bien qu'à onze ans il fut admis à l'école d'hydrographie de sa ville natale ; et que , deux ans après , ses progrès avaient été assez rapides pour qu'il pût suppléer son professeur. Les études élevées et sérieuses auxquelles il se livra dès cette époque déterminèrent ce professeur à l'eneager à se présenter aux examens de l'Ecole polytechnique, où l'on était alors admis gratuitement. Mais il était Tunique soutien de sa famille. Se séparer d'elle , c'eût été la condamner à de longues et cruelles privations. Il sacrifia donc à cette puissante considération l'avenir avantageux que lui aurait ouvert une admission certaine à l'Ecole.
Il n'avait que vingt ans , et déjà pourtant il était parvenu à amasser un fonds de connaissances solides et étendues. Toutefois, une sorte d'intuition lui faisait pressentir qu'il existe une liaison intime entre la théorie ms sciences et leur histoire ; et , pour la bien saisir, il se livra
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avec ardeur à rétode des langues anoienoes , dont il avait forcément été éloigné par la suspension de renseignement littéraire pendant la tourmente révolutionnaire. Pour parvenir à son but , il se joignit à deux ou trois jeunes gens de Saint-Malo , désireux , de leur côté , d'étudier les sciences mathématiques. Embrasés d'un même feu , les élèves de cette sorte d'enseignement mutuel se fortiBèrent réciproquement. Querret put assez promptement expliquer Gicéroii et Tacite , grâce aux soins persévérants de deux frères , ses élèves dans les sciences. L'un d'eux est aujourd'hui i la tète de ces frères de la doctrine chrétienne qui rendent tant de services à l'instruction primaire; l'autre est le célèbre auteur de V Essai sur l'Indifférence en matière de religion , et des Paroles (fan Croyant. Les liaisons d'amitié oui unissaient Querret à ces hommes distingues ont subsisté toute sa vie.
Querret , comme chef d'institution , dirigea le collège de Saint-Malo , de 4818 à 4823 , époque où il dut abondonner ces fonctions • à la suite de discussions survenues entre lui et le conseil municipal , discussions motivées , trèsprobablement , sur ce que sa passion pour le jeu des échecs lui faisait parfois négliger ses devoirs. Bien souvent, en effet, il lui arrivait de s'enfermer des journées entières avec un ami pour s'abandonner aux attraits de ce jeu , éminemment sympathique à son esprit calculateur.
Dans un voyage qu'il fit peu de temps après à Paris , Querret se trouva en rapport avec MM. Poisson, Ampère. Cauchy, Legendre, Ara-
Î|[0, Bioet, Francœur, etc., qui, tous, à l'envi es uns des autres, lui donnèrent des témoignages de leur estime et de leur confiance. M. Poisson disait que c'était le seul homme connu de lui qui , n'ayant éludié les sciences qu'en province, les sût à fond. M. Ampère lui confia la rédaction de plusieurs de ses leçons et de divers articles publiés dans les journaux. M. Cauchy le chargea d'une suppléance à une école que les Jésuites venaient d'établir i Paris , sur le plan de l'Ecole normale. Quoique les amitiés dont il était honoré lui eussent déjà assuré une belle position , et dussent lui en procurer une plus belle encore , Querret ne resta à Paris que le temps nécessaire pour subir les épreuves du doctorat. Ces épreuves , il les soutint avec une distinction à laquelle ajouta Legendre , en insérant dans son Traité élémentaire de Géométrie^ avec des éloges oonfirmatifs de ceux qu'il avait donnés à des travaux antérieurs de l'auteur, sa thèse , ingénieuse et élégante démonstration des pyramides équivalentes , en même temps qu'elle est la base d'une foule de théorèmes sur la solidité des corps.
Pourvu des. titres de docteur ès-sciences et d'officier de l'Université, Querret fut chargé de l'enseignement des mathématiques supérieureaà la Faculté des lettres de Montpellier, puis
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succesmvement au collège de Nantes et i celui de Rennes. Dans cette dernière ville , il joimit à ses fonctions universitaires celles de professeur d'un cours de géométrie et de mécanique appliquées aux arts , établi par l'administration municipale en faveur des classes ouvrières. M. Cb. Dupin, à qui l'on doit la création de ces cours, étant venu i Rennes, se couvain* quit que les talents et le zèle de Querret méritaient une récompense spéciale. Il la provoqua et l'obtint du ministre de l'instruction publique, qui fit don au professeur d'un grana ouvrage sur les mathématiques.
Querret , lorsqu'il avait quitté Montpellier, sur sa demande , avait conservé la moitié de son traitement de professeur de Faculté , et la cumulait avec ses appointements de professeur i Rennes. Ce cumul ayant été interoit après la Révolutiondejuillet,il dutopter entre son emploi i Montpellier etcelui de Bennes. Il se prononça Dour le premier ; mais un an s'était à peine écoulé depuis son retour à Monlpellier, que l'altération de sa santé l'obligeait à venir respirer i*air natal. Ce premier congé, renouvelé en 4832, ne put être prolongé de nouveau. Il avait demandé, soit à rester à Saint-Malo, avec un traitement modique , jusqu'en 4834 , épocfue où il aurait eu droit à une pension de retraite, soit à occuper un emploi dans un établissement plus rapproché de cette ville. Ni l'une ni l'autre de ces demandes ne furent accueillies. Un arrêté ministériel du 49 avril 4833, contre lequel il réclama vainement prononça la vacance de sa chaire à la Faculté de Montpellier.
Depuis cette époque jusqu'à sa mort, qui eut lieu le 9 décembre 4839, à Pleurtuit, où il s'était retiré, Querret se partagea entre l'éducation de sa nombreuse famille et les leçons qu'il donnait , non seulement à Saint-Malo , mais encore i Saint-Servan et i DJnan, où il se rendait une ou deux fois par semaine. Trois ans avant sa mort , il avait arrêté , de concert avec M. l'abbé de La Mennais, la fondation d'un établissement qui, dirigé par eux, sous la surveillance municipale et universitaire > aurait joint l'instruction secondaire à l'enseignement primaire. « Sincèrement religieux, dit M. Antoine » Macé, Querret aimait à montrer i ses élèves » l'accord de la reli^on et des sciences ; au » reste, sa croyance était d'autant plus respec- • table que, livré de bonne heure à lui-même, » toutes ses convictions étaient l'œuvre de son » esprit. »
Indépendamment de ses Leçons élémentaires d'algèbre , approuvées par le Conseil roval de l'instruction publique, et de ses Lefons ilémeih taires de géométrie ptone» qui auraient été complétées par un Traité de la géométrie à trois dfmaïutcMU, Querret a publié : L Éléments d'arithmétique à l'usage des écolu primaires. Saint- Malo , L. Hovius, 48S3 , in-48. Cet ouvrage a eu huit éditions. IL Traité d'm
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suivi d^me eMOiition des prmcipss fondamentaux de Valgèore, avec leur application à Parithmiliqùe et au comfitercé^.Saint-Malo, L.Hovius. 4823, in-8^. II y auae seconde édition. III. Leçons d'hydrographie à Vasage des capitaines au cabotage ( avec M. Mîchelle , professeur d'hydrographie à Saint-Malo.j Saint-Malo, L. Hovins, 1824, in-8^ Les deux auteurs en ont publié une seconde édition. IV. Table des logarithmes des sinus et cosinus, de seconde en seconde, et des tangentes et cotangentes , de minute en minute , pour tous les degrés du quart de cercle ; suivies d'une table des logarithmes des nombres, depuis 4 jusqu'à 40,800 , avec une introduction en français et en anglais, dans la* quelle on ramène à l'usage des sinus et cosinus seulement tous les problèmes usuels de l'astronomie nautique^ Saint-Malo, L. Hovius, ou Paris , 4840 , un fort vul. in-4^, à la composition duquel Querret avait consacré plusieurs années. V Introduction renferme une méthode
Car 1 ui proposée pour obtenir la latitude par deux auteurs, méthode que Delambre((7oisfiamance def (empsd^ 4 822), p. 335-342, jugeaitcurieuse , facile et symétrique. Elle est fondée sur deux lemmes oue le savant astronome croyait n'avoir trouvés dans aucun traité de trigonométrie, ce qui le détermina à en donner la démonstration et à y joindre quelques modifications. Mais , faute d'insertion des logarithmes des tangentes , les tables présentent l'inconvénient, dans certains cas , de rendre les calculs plus longs , en obligeant de recourir à deux logarithmes au lieu d'un. V. Dans les Annales des mathématiques pures et appliquées de Gergonnc, plug'eurs mémoires ou articles importants , noimment celui où il démontre , par des considérations géométriques , que les cordes d'une ellipse, hypothénuses d'une suite de triangles rectangles qui ont le sommet de l'angle droit au centre de la courbe, sont toutes tangentes à an même cercle ; celui où il démontre : 4 ^ qu'entre tous les arcs de cejcie, de même longueur el de différents rayons , l'hémisphère est celle qui comprend le plus grand volume entre elle et le plan du cercle lui servant de base; celui où il fait, avec MM. Leuthérée, Sarrus et Morel , la démonstration d'un théorème de statique qui avait déjà été démontré d'une autre manière par M. Stourm, p. 344 du XV^" volume du même recueil ; enfin , celui qui prouve directement et sans rien emprunter, ni de la théorie du cas irréductible ni de celle de^ fonctions circulaires , que l'équation (]ui donne le sinus du tiers d'un angle en fonction du sinus de cet angle, doit avoir les trois racines réelles. Parmi les nombreux travaux manuscrits laissés par Querret se trouvaient des Mélanges d'arithmétique, d'algèbre^ d'hydrographie, d'astronomie, des Notices sur la vie et les travaux de Vllospital , Jean 'Bemouillé^ Lacroix , Bezout , etc. ; des cours el des programmes de
QUE 673
chimie et de physique ; enfin, la traduction des deux premiers volumes du Calcul intégral d'Euter, en trois volumes in'4^.
Querret était membre de la Société académique de Nantes et de la Loire-Inférieure. ,M. AntoninMacé, alors professeur d'histoire au lycée de Nantes, lui a consacré . dans le t. XI des Annales de cette Société, p. 243-262, une Notice d'où est , en grande partie , résumée celle qui précède. P. L...t.
QCERVEN (Françoise CALLODET , dame
db), — née à Moriaix en 4564, de parents vertueux et riches , n'avait que douze ans lorsqu'elle songea à se consacrer à Dieu et à entrer dans l'ordre austère de Sainte-Claire. Mais, fille unique, elle fut contrariée dans ses projets par ses parents, qui l'obligèrent à se marier. Deux frères, MM. de Querven, prétendaient à sa main. Elle préféra le cadet, quoiqu'il fût le moins riche , parce qu'il lui semblait doué de
Qualités plus solides que l'alné. Leur union fut es plus heureuses. Quand les capucins vinrent s'établir à Moriaix, ils trouvèrent dans M. et M""^ de Querven des bienfaiteurs actiTs et généreux avec l'aide desquels ils construisirent leur couvent. Devenue veuve . M™^ de Querven s'isola du monde et convertit en quelque sorte sa maison en une communauté religieuse où s'opérèrent des miracles de charité , principalement lors du siège de Moriaix, en 4594 Son affection pour la vie religieuse la détermina , en 4625, à demander un certain nombre de Filles du Calvaire, dont l'ordre venait d'être établi. Elle les reçut dans sa propre maison , pourvut à tous leurs besoins et contribua de sa grande fortune à la fondation de leur couvent. Sa charité était habile à se produire sous toutes les formes; non contente de distribuer d'abondantes aumônes , elle s'interposait comme médiatrice entre les personnes que l'intérêt ou les passions divisaient, el si son intervention directe était impuissante, elle y sup|)léait par la prière. Des neuf enfants qu'elle avait eus de son mariage, il ue lui restait au'un fils nommé Joseph. Quand il fut entré dans l'ordre des Capucins, où il s'est fait connaître sous le nom de Joseph de Moriaix (t;oy. cenom), la pieuse veuve , alors âgée de soixante-cinq ans , se retira au monastère du Calvaire , bâti et meublé du produit de la vente de sa belle terre de Querven. Elle y resta novice sous le nom de Françoise de Saint- Joseph, afin de conserver la propriété de ses biens et de pouvoir continuer ses aumônes; et, après cinq années passées dans la pratique de toutes les vertus , elle y mourut le 4 3 avril 4 634, entourée des regrets des fidèles
Ïu'elle avait édifiés pat* sa sainteté. M. l'abbé resvaux lui a consacré, dans sa réédition des Vies des saints de Bretagne de D. Lobineau (t. III, p. 448-458), une notice tirée du livre, qui a pour titre : Les Annales calvairiennes, par
k P. Simion Mallmmd , prédieaiêwr réeoUei. Angers., 4674 , in-i*. M. Tresvaux dit que cet ouvrage, assez mal écrit et peu connu , puisque le P. Lelong et M. de Fontette n*en font pas mention dans leur Biblioihique historique de la France , est très-curieux par les détails qu'il contient sur la fondation des couvents du Calvaire et sur la vie des premières religieuses de cet ordre. P. L...t
QDILLÉVÉRÉ (Yyas), - que Ton croit néà SaintrPol-de-Léon ou dans les environs, a fait preuve de talent et de f^oût dans la profession d'imprimeur , qu'il alla exercer à Paris , vers Tan 4500. Indépendamment d'un abrégé du Calholican ou Dictionnaire breton^ français et latin d'Auffret de Quoatqueveran ( Voy. cenom) , qu'il édita en 4504 , on cite encore comme sortis de ses presses : I. Missale secundum verum usum insignis Ecciesiœ Leonensis, Parisiis, 4526,in-4*goth. II. La Passion et Bésurrection de J.-C. ; Trépas de la Sainte- Vierge et la Vie de r homme, tragédie en vers bretons. Paris, 4530, in-46 goth. Si cette dernière indication, que nous empruntons à M. de Kerdanet , s'applique à une seule pièce, il y a tout lieu de
foy J7Mf|f ////« mm et em§mmti par rautheur. Au dessous de ce titre est une petite vignette sur bois représentant une femme allée; autour est écrit : ^d cœlwn volito ut in Dec quieseam , et au dessous : A Rouen, chez Claude Le Villain , libraire et relieur du roy, tenant sa boutique i la rue du Bec, M. D. XCVII, avec privilège de Sa iMajesté. Le privilège esl daté au XXVII nov. 4595. Cette date, comparée i celle de 4597 , et l'énoncé même du titre indiquent qu'il y a eu une première édition ; mais nous ne l'avons jamais vue. Ce petit volume in-48 a 498 pages numérotées, outre 42 pages préliminaires non numérotées, renfermant le privilège susdit; une épitre au roy , des sonnets adressés à l'auteur , selon la mode do temps, etc. — L'exemplaire de M. de la Jarriette est dans un état parfait de conservation, relié en maroquin bleu , et aux armes de M. de Coislin • à la vente duquel il fut acbeté par le
t possesseur actuel (en 4847). Le courage, nous 'avouons , nous a manqué pour dévorer, même dues à un compatriote , 4 98 pages imprimées d'un caractère assez joli, mais très-fio, sur un sujet aussi peu récréatif que celui de la consommation du monde. C'est peut-être un tort.
croire que les trois unités doivent y être fort | car nous tenons de M. de la Jarriette gui , plus
peu observées.
QUILLIAN rMiCHBl.. aieur de la TOUS- GHE), — poète oreton , ne nous est connu que
I^ar deux ouvrages également rarissimes, dont es seuls exemplaires qui nous soient tombés entre les mains appartiennent à la bibliothèque de M. de la Jarriette, célèbre bibliophile nantais , gui s'occupe depuis cinquante ans de recueillir tout ce qui a rapport à la Bretagne , en livres, portraits , gravures historiques , vues et autographes. Le premier est intitulé : Discours faict par Michel Quittian, Breton, dédié à Monseig, le duc de Guyse, grand maistre de France, gouverneur - générai pour le roy. M. D. LXXVIII (sans lieu), in-43. Ce feuillet est censé faire 4 et S, et le %• feuillet, numéroté 3eti, contient la dédicace A très haut, très puissant et très illustre prince Henri de Lorraine, duc de Guyse, pair, etc., etc., signé : Votre perpétuel et très obéissant serviteur. Jf. Q. , Breton. La page 5 est ainsi : A mon dict seigneur, duc de Guy se, sonnet. La page 6 est un sonnet au lecteur, et de 7 à 83, ou se termine l'ouvrage, est le discours de Quillian, en vers alexandrins, commençant ainsi :
Magnanime Lorrain, qui a prins la naissance D*un père qui jadis fut appuy de la France ,
Contemple le malheur et le destin fatal*
Qui 8'efforce d*erobler la fleur du lys royal.
C'est un discours politique renfermant des conseils. L'autre livre a pour titre : La dernière se*naine. ou consommation du monde, par Michel Quillian, sieur de la Tousche, Breton, jéu
courageux que nous (propriétaire du bouquin , c'était presque un devoir), en a parcouru quelques-unes , qu'il se trouve dans ce poème une rare érudition, malheureusement assez médiocrement employée. Voici, au reste, comment l'auteur fait lui-même l'analyse de son livre :
« Argument général de Fmuvre entier : — » Au premier jour , l'auteur s'efforce de proa- » ver que le monde prendra fin. — Au second, » il parle du 4** signe qui en doit précéder la fin, » àscavoirdelaguerre. Au troisiëme«du second » signe qui est de la famine. — Au quatrième, » du troisième , scavoir de la peste et autres » maladies. — Au cinquième, de l'Ante-Cbrist. » — Au sixième, du Jour du jugement. — Aa » septième , du grand sabbat qui est de l'Enfer » et du Paradis. »
Tout cela nous parait très-moral , mais , comme nous l'avons déjà dit, fort peu réjouissant Encore si les vers étaient bons, on pourrait , l'estomac bien repu « aborder la description de la famine, et. un rameau béni à la main, enfourcher le Pégase de l'auteur pour se rendre un instant avec lui au grand sabbat ; mais le début du livre a épuisé tout notre bon vouloir. Le voici :
« Saint autbeur de oe tout, 4oy qui peuz seuleneat
• Te dire eslre sans fin, et sans commencement,
• Qui formant funivers, les hommes et les anges, > Lee feis comme subjets à trois parques estranges. » Les anges au pécher, les hommes à mourir.
t Et le monde à se voir par la flamme périr :
• Je, qui naguère estois en une peine extresme » Voyant en mon sommeil le déluge supresme,
• L«s mcBurs de l'Ante-Christ et les signes divers, t Qui doivent précéder la fin de l'univers ,
• Iavocqae,6 Tout-Puissant» ton aide favorable
> Atti oserivahis (nçanls quelque dessein louable» » Pour digoement traiter ce prophète subjet, • Posant à mes discours mon songe pour objet. >
Que, l*oreille apprivoisée aux doux accentsde la muse des Marot. des Villon, des Du Bellay, des Passerat, des Bertaut, des Desportes, etc., le public ait pu désirer une seconde édition du Prophète tuyet de notre breton , c'est ce que nous avons de la peine à nous expliquer.
Terminons cette courte notice en drisant que, parmi les cinquante ou soixante terres de ta Tousche qui se rencontrent en Bretagne , nous ignorons quelle est celle dont Michel Quitlian se qualifiait' seigneur, et, par suite, auquel de nos cinq déparlements revient l'honneur d'avoir produit un poète d'une pareille force.
Le B«° de W.
QUINT IN (Piebeb),— religieux de la province de Bretagne , naquit en 1559 dans la paroisse de Ploujean , diocèse de Tréguier, d^Aiain Quintin de Rerosar et de Perrine de Kerroerhon , tous deux appartenant à des familles nobles du pays , tous deux distingués par leur piété et leurs vertus. Dès l'âge de six ans , il fut envoyé à l'école de M. Hervé Miorssec, digne prêtre, qui consacrait ses loisirs à instruire les enfants dans une chapelle de Saint -Nicolas , près de Morlaix. Il reçut ensuite les leçons d'un vertueux ecclésiastique , M. Lachiver , depuis évèque de Rennes, qui le conduisit, ainsi que son frère, à Paris, où ils restèrent jusqu'au moment où les guerres civiles les rappelèrent en Bretagne. Nommé lieutenant de gendarmes sous le seigneur de Coatredrez, il remplit ces fonctions , alors difficiles , avec beaucoup de tact , de fermeté et de justice, ne permettant iamais
Su'on fit le moindre tort aux babitants. Un jour donna à un villageois, qui se plaignait de ce qu'on lui avaitenlevé son bien, une somme considérable qu'il avait gaenée au jeu. Dès ce moment, il s'adonna aux lectures pieuses , y consacra ses soirées d'hiver, s'imposa des mortifications qui semblaient incompatibles avec sa profession , telles que le jeûne et l'abstinence , fréquenta les sacrements et visita souvent les églises. S'étant défait de sa lieutenance , il reprit ses études au collège des Jésuites d'Asen , où il se lia intimement avec Michel Lenobletz fffoy- ce nom)^ qui, quoique plus jeune que lui de huit ans , sut prendre sur son esprit un ascendant salutaire. Excité par l'exemple et les exhortations de Lenobletz. Quintin se fit bientôt remarquer par son austère piété : dès cette épo^ que, il prit la résolution de s'abstenir complètement de vin , et se livra tout entier aux œuvres de charité et de miséricorde^ donnant aux pauvres tout ce qu'il possédait, catéchisant les hérétiques et les enumts, visitant les malades ; il venait même son patrimoine pour en distribuer le prix aux indigents que désolait une cherté de vivres extraordinaire.
Entré chez les Jésuites , il fit son noviciat i Toulouse , se mortifiant au point que sa santé en fut compromise « et qu'il fut obriçé d'abandonner momentanément la vie religieuse. Arrivé à Moriaix, à la fin de 1600 , il fut recueilli Ear une de ses sœurs , et établit dans sa cbamre une école où il expliquait les auteurs latins aux nombreux élèves que sa réputation lui attirait. Il fut aidé dans cette tâche par un prêtre anglais , l'abbé Charies Louet, persécuté dons son pays pour son attachement au catholicisme, et qui, sorti récemment de prison par la protec* tion de Tambassadeur de France , était banni du sol britannique. Ce dernier lui apprit la théologie , et lui conseilla de recevoir les ordres. Quintin fut ordonné prêtre à l'âge de cinquante ans. Privé de son ami , Charles Louet , au'un bref du pape Clément YIII avait élevé à ta dignité d'archevêque de Cantorbérv, il prit l'habit de dominicain , au couvent de Moriaix . le 30 octobre 4602, et tenta d'y opérer des réformes importantes dont on lui sut mauvais gré, et qui attirèrent même sur sa tète de longues
iiersécu lions ; il les supporta avec la patience et a résignation d'un martyr.
En 4607, il reçut la visite de Lenobletz, qui essaya de partager la vie de son ami , mais que de cruels traitements obligèrent à quitter l'ordre. Ils se réunirent pour faire des prédications dans toute la Bretagne. Le P. Quintin faisait les sermons , et Lenobletz expliquait les vérités fondamentales de la foi. Ces missions eurent des résultats miraculeux, et établirent dans la province la renommée des deux saints prêtres qui se dévouaient ainsi au salut de leurs frères. < L'union parfaite qui était entre ces mission- » naires, et l'estime qu ils avaient l'un pour l'au- » tre, furent un desprincipaux moyens dont Dieu » se servit pour la conversion des peuples. Ils » ne parlaient sans cesse que de Dieu dont ils » étaient remplis , et les discours dont M. Leno- • bletz entretenait son compagnon lui donnaient » tant d'admiration pour sa vertu et pénétraient » si vivement dans son cœur, qu'il se jetait à » ses genoux et se prosternait à ses pieds, pour » les baiser. Le P Quintin , animé par M. Le- » nobletz , excitait à son retour le religieux qui » l'accompagnait, et lui disait souvent en l'eni- » brassant : < Aimons Dieu, mon cher frère; ai- » mons Dieu. » Ce religieux ( le P. de Keran- . » forn), d'une vertu rare, et qui succéda ensuite I » à son esprit et à ses emplois dans les missions, » a assure qu'il lui vit un jour le visage brillant » d'une lumière toute divine. Une semblable » merveille a été attestée par M. de Coat-Salion, » de la maison de Rerouasle , l'un des gentils- » hommes les plus vertueux et les plus accom- » plis de son siècle. » ( Vies des Saints de Bretagne de D. Lobineau , p. 369.) Son zèle pour la prédication ne se ralentit pas : il prêcha jusqu'à sept fois en un jour, le matin dans les campagnes, le soir à la ville. Lesévêques dcTré-
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Suier et de Rennes l'envoyèrent plusieurs fois isposer les peuples au sacrement de Confirmation, sachant combien était grand l'ascendant exercé par le P. Quintin sur les populations. Mçr Cornulier, évéque de Rennes, avait une si haute idée de la sainteté de ce missionnaire , qu'il disait souvent aue , s'il avait eu la pre* mière place dans rEglise. il eût ordonné aux fidèles d'honorer le P. Quintin comme un saint. Nommé, en 4629, prédicateur général pour accompagner le prieur de la maison de Morlaix au chapitre de Rouen, le P. Quintin se fit encore remarquer par sa charité , son ardent amour de Dieu et de ses frères et son austère vertu. A Rouen , comme en Bretagne , il prêcha dans les rues et les carrefours, instruisit les enfants et les pauvres, et ramena aux pratiques de la religion catholiaue un grand nombre de personnes. A rassemblée du chapitre, il défendit avec chaleur la réforme qu'il avait introduite dans la maison de Morlaix, et ne céda pas aux menaces qu'on lui fit de le jeter dans un cachot. Il revint néanmoins en Bretagne sans avoir éprouvé de persécution.
Arrivé à Vitré , et se sentant pris de douleurs violentes, accompagnées de fièvre, il s'arrêta dans un couvent de son ordre nouvellement établi au faubourg Saint-Martin. Le mal , oui avait d'abord cédé, se compliqua, huit ou dix jours après, d'une esquinancie à laquelle il succomba le 21 juin 1629, à trois heures de l'aprèsmidi. Ses derniers moments avaient été aussi édifiants que sa vie. Toute la ville accourut à ses funérailles . et, pendantjes trois jours qu'il resta exposé , on fut obligé de mettre des gardes autour ae son corps pour en éloigner ceux qui voulaient le toucher. A la Révolution , l'église des Dominicains , où se trouvaient ses restes , ayant été détruite , ils ont , sans doute , été dispersés et profanés.
Nous regrettons que les limites obligées de cet article ne nous aient pas permis de relater tous les faits qui atlest«nt la sainteté du P. Quintin. Les lecteurs, désireux de connaître complètement la vie de cet admirable missionnaire, trouveront tout ce que la tradition et les biographes contemporains nous ont appris et transmis à son sujet dans les Vies des Saints de Bretagne de D, Lobineau.D. 364-373. et dans la réédition par M. l'abbé Tresvaux, t. III,
E. 387-408. Nous n'avons eu qu'à abréger cette iographie, nourrie de faits édifiants et de pieuses réflexions , dont la lecture ne peut être que très-utile.
On peut aussi consulter : La Vie et Actions mémorables des trois plus signalez religieux en saincteté et en vertu de Pordre des Frères prèscheurs de la province de Brelagne, du P. Mahyeuc, d'Alain de la Roche , du P. Quintin , par Rechac de Sainte-Marie. Paris . 1644 et 1664 , in-i2; — Les Vies des sainls de Bretagne par Albert Legrand, 2« édil.; — /d. , par l'abbé
Garaby;— Biographie universelle, t. LXXVHI. article signé B-E ( Badiche ]. — La Bibliothèque des Frères prêcheurs de Quétif et Ecbard attribue au P. Guillouzou une Vie du P. Quintin; mais elle ne dit pas si elle a, ou non, été publiée. F. S-ln-r.
QDIQDER on QDIQDIER (Guillaohb). —
lexicographe breton, qui s'était attaché i reproduire fidèlement la vieille orthographe et l'ancienne prononciation de la langue bretoooe . naquit a Roscoff (Finistère). C'est du moins ce
au 'on est autorisé à croire d'après les titres des iverses éditions du dictionnaire et des colloques qu'il avait composés. Nous ignorons l'épo- Sue de sa naissance , comme le lieu et la date e sa mort, et, faute de renseignements sur sa vie , nous ne pouvons que donner la nomenclature des éditions , aujourd'hui fort rares . de son livre : I. Dictionnaire et colloqves francois rt breton , traduit du français en breton par (r. Quiaver de Bosco ff. Hure nessaire (sic) tant aux François que Bretons , se fréquentans , et oui nofit Vintelligéce des deux lan-
fms. Morlaix, de l'imprimerie de George Alienne, 1626. in-f 8 de 279 pag. chiffrées. 39 paç. non chiffrées, plus 69 pag., y compris le privilège ; édition la plus ancienne et la plus belle de ce dictionnaire. II. Nomenclator communium rerum propria nomina Gallico idiomate indicans , multd quàm anleà brevior et emendatior, Auctore Hadriano Jvnio medico in usum studiosorum societatis Jesu. En cette dernière édition a esté adioustée la langue bretonne correspondante à la latine et française , par maistre GviUaume Qviqvier de Roscoff, en faveur de messieurs les Escolien des Collèges de Quimper- Corenhn et Vanes. Morlaix, George Ailienne, imprimeur et libraire juré à Rouen, au Palmier- Couronné, et à Quimper-Corentin , en sa boutique, 1633, in-18. III. Dictionnaire et colloqves francois-breton , traduits de français en breton par G. Quiquer de Boscoff, livre trèsnécessaire pour Cintelligence des deux langues , revu , corrigé et augmenté en cette dernière édition. Quimper-Corêntin , Romain Malassis, imprimeur et libraire du diocèse, 1679 , in-18.— Une édition de 1674 (que nous n'avons pas rencontrée] doit contenir l'àdvèntureuse rencontre de deux personnages , Pun du pays de Léon et r au Ire de la terre de Carahès, dialogue plaisant (avec deux portraits gravés sur bois), de la page 78 à la page 181 . Ce dialogue n'est pas le même que celui qu'on voit aux pages 127-1 28 de l'édition de 1679.— M. Brunet {Manuel du Libraire, etc., t. m, p. 895) mentionne les éditions suivantes de ce dictionnaire : l'édition de Morlaix , Nicolas du Brayet , 1640 , in -24 • sign. a-p, feuillets non chiffrés, est augmentée de Discours et compléments ordinaires f qui occupent les 15 dernières pages; mais on en a retranché l'avis de l'imprimeur et le privilège.
RÀ6
On cite un% édition de Morlaix , 4 633 (voy. cidessus), et une autre de Saint - Brieuc , 4640, petit in-42. Nous avons vu, poursuit M. Brunet . une édition de VenneSs veuve Jean Borde^ 4688, petit in-8* de 448 pag., assez mal impri-
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mée, et qui ne contient pas les additions de l'édition de4640, quoique le titre l'annonce comme corrigée ei augmentée. Il y a aussi deux éditions de Quimper, 4674 et 4722 . in-42, et probablement plusieurs autres. P. L...t.
RAGt}ENEL( Robin). — Il figure parmi les chevaliers bretons choisis par Jean de Beaumanoir (voy. ce nom) pour le combat des Trente.
El Robin i(«guenel , Huon de Sainl-Yon.
(Vers 104* du poème).
Quand Geoffroy du Boues veut rassurer Beaumanoir, effrayé un instant de la résistance des Anglais ramenés par Croquard au combat, après la mort de Bamborouçh, il lui fait remarquer que Charrucl , Tinléniac , Robin Raguenel, La Marche, Arel , Rochefort, combattent encore courageusement de lance , d'espée et de coulel, comme gentils jouvencets. Robin sortit vainqueur de la bataille. Il donna . le 22 mai 4352, devant Fougères, une quittance de 93 livres 40 sols tournois pour ses gages et ceux de quatre escuyers, dix archers de sa compagnie, «deservir et à deservir en ces présentes » guerres du roy nostre seigneur, es parties de » Bretagne. d'Anjou, du Maine et de Norman- » die, sous le commandement de noble homme » monseigneur Guy de Meelle, sire de Mello, » mareschal de France, etc. > C'est le dernier renseignement que nous connaissions sur ce brave chevalier.
Les Preuves de Fliistoiie de Bretagne de Dom Morice,aux colonnes 4446, 4426, 4427, 4483, 4490, et le P. Du Paz, p 441, mentionnent un Robin Raguenel, vivant en 4294 . 4297, 4298. 4304, 4344, 4347, et qui était mon avant 4324. G'étaitl'un des principaux personnagesdela cour de Bretagne sous Jean IL Arthur II et Jean III , dont il fut conseiller et chambellan. Exécuteur du testament de Jean II. en 4304, il fonda la même année, dans l'église de Saint-Pierre de Rennes , une chapellenie , qu'il dota de dîmes, dans les paroisses de Poligné, Pancé et Cbanteloup. On voit dans cet acte qu'il était seigneur de Cnastel-Oger, domifittf de Castello-OrgerU, seigneurie située dans la paroisse de Saint-£rblon. Il s'y intitule miles senior, et ces mots nous portent à penser qu'il avait dès lors un fils qui était chevalier ; mais nous ne pouvons croire avec le P. Du Paz, p. 445, que ce fils fût le même que le combattant de Mi-Voie , donné par le poème comme un gentil jouvencel; celuici devait être le petit-fils du vieux Robin. Les chartes qui suivent la quittance dont nous avons parlé mentionnent un Jehan Raguenel , archer, en 4356, et chevalier en 4374 . Il servait sous les ordres de Du Guesclin. Le P. Du Paz
le donne comme fils de Guillaume Raguenel , fils lui-même de Robin Raguenel , le jeune, et de Jeanne de Dinan, vicomtesse de la Belliëre ; système qui ferait un vieillard du combattant de Mi-Voie. La postérité de Jean Raguenel se prolongea jusqu'à Jean , quatrième du nom ; son arrière-petit-fils, mort la veille de Noël 4 474 , laissant deux filles, dont Talnée se maria à Jean de Rieux , seigneur de Rochefort. et la seconde , à Tanneguy du Chastel , seigneur de Renac et du Bois-Raoul. Les Raguenel portaient : écartelé d'argot et desable^ au lambel de trois pièces , parti de sable et d'argent.
Biz...
RAGUIDEAU (Dom Julien), - bénédictin de la congrégation de Saint-Maur, né à Nantes ^n 4628, prononça ses vœux à l'abbaye de Saint-Melaine de Rennes, le 46 août 4647, et mourut le 4®^ septembre 4704 à Tabbaye de Saint-Valéry, en Picardie. On a de lui une Oraison funèbre de M. Charles-Henri de la Tfimouille, prince de Tarente^ prononcée à Vitré l'an 4672. Vitré. 4i672. in-4' P. L...I..
RAIS (4) (Gilles, Baron de). — La France, au moyen âge , était courbée sous le joug de la féodalité. Chaque province avait, pour ainsi dire, son roi , ses privilèges et ses coutumes ; les grands seigneurs levaient des armées, exerçaient la justice et battaient monnaie. Aussi fallut-il bien du temps pour ruiner cette division anarchique. Philippe-Auguste, saint Louis etPhilippe-le-Bel ébranlèrent les pouvoirs particuliers , mais ne purent les détruire. < Pour » gagner des seigneurs puissants, dit Villemain, » Charles VII leur accordait sur lui-même une » influence utile à TEtat. » < Sous ce même roi, » suivant Chateaubriand , expirèrent les lois de » la féodalité, dont il ne demeura que les habi- > tudes. » Mais ces habitudes rappelaient encore trop la réalité. De 4 464 à 4483, Louis XI, en réunissant onze grands fiefs à la couronne , porta un coup terrible à la noblesse ; sa fille Anne de Beauieu , Richelieu , Louis XIV et la Révolution achevèrent de la renverser.
Il est diflicile aujourd'hui de se faire une idée de l'oppression qu'exerçaient sur leurs sujets
(1) On a écrit Rais. Raix. Raiz. Rays, Rayx, Rayz, et en latin Haëeiiarvm damini». — Bais est plus particulièrement employé au temps de Gilles; Beti est rortbograpbe moderne.
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certains de ces petits rois de cbftteau, si l'on n'étudie ta vie privée d'un Guillaume, comte de Poitiers; d'un Jean V, comte d'Armagnac; d'un Thomas de Coucy; d'un Régnault de Pressigny et de tant d'autres, qui commirent des crimes, pour ainsi dire, sans précédents. Le maréchal de Rais , qui les surpassa tous , est un de ces personnages extraordinaires , dont le caractère , étrange alliage de bien et de mal , résume et termine exactement une époque. « Cet homme, » dit Mézeray, s'abandonna tellement à tous » les crimes atroces contre Dieu et nature, que » le scandale de sa vie surpassa enfin la gran- » deur de sa condition et de sa charge. » Aussi son procès et son exécution eurent-ils i la fois un immense retentissement et de sérieuses conséquences. Cet exemple inconnu d'un châtiment aussi terrible que mérité , devint pour la noblesse comme une incessante menace contre . les licences effrénées qu'elle s'était permises et qu'elle pouvait être tentée de renouveler.
Sans rien ajouter à la triste réalité, nous ferons l'histoire déplorable de Gilles de Rais, au moyen surtout du manuscrit de son procès , conservé aux Archives de la préfecture de Nan* tes, « livre effrayant, dit M. Chapplain, et » sans pareil au monde; monument inouï de la » dégradation et de la perversité humaines, où > se résument à la fois les honteuses supersti- » tions et les stupides barbaries de nos pères, » et les sublimes horreurs des derniers Césars. »
Foulques de Montmorency, dit de Laval (4)» seigneur de Chaloiau en Bourgogne , époux ae Jeanne Chabot • fille et héritière de Gérard Chabot III de Rais et de Marie de Parthenay, eut pour fils Gui de Laval, surnommé Brumor. Ce dernier laissa deux enfants de sa seconde femme, Thiphaine deHusson, nièce du connétable Duguesclin : l'alné, mort jeune; l'autre. Gui de Laval, baron de Rais, père de Gilles et de son frère René.
Ainsi Gilles de Rais naquit au château de Machecoul , en 4 404 , de Gui II de Montmorenci, dit de Laval, marié à Marie de Craon, dame de la Suze, que sa généalogie, presque aussi pompeuse que celle des Montmorenci, faisait remontera Béranger, duc de Frioul et d'Italie. Si l'on prend pour base de supputation le Mémoire des nériiiers de Gilles (i) , dans lequel il est dit âgé de vingt ans à la mort de son père, en 4416, on le fera naître en 4396, comme l'ont avancé la Biographie universelle et quelques autres ouvrages; mais cette date est inadmissi-
(1) BUMre généalogique des plut Wuilret maisons de Bretagne , par Fr. Auguslin Du Paz. in-f^, p. 319, et Bis- Ifikre de la maison de Montmorenci, par Désormeaux. Paris, 1764. T. 1", p. 120.
(2) Ce Mémoire, dont PorigiDalse trouve à Nanled, dans le Trésor des Chartes de Bretagne , arm. L , cassette G , a été publié, mais avec des suppressions et des inexac* titudes, par Dom Horice, Preuns, t. H, col. 1336 et suiv.
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ble , puisQue le contrat de mariage de Gui Laval et Je Marie de Craon n'est, comme s* est assuré Du Paz, que du 5 février 4404.
Bien que l'histoire se taise-sur les prediièm années de cet homme célèbre, nous savons pourtant que, dès 4446, du vivant de son père, il y eut un contrat de mariage, comme on en faisait alors , entre lui et Jeanne Paynel . fille et principale héritière de t^oulques Paynel , seigneur de Hambie et de Briqoebec; mais la fiancée mourut avant que le mariage put être célébré.
A douze ans, Gilles de Rais entra donc en possession d'une immense fortune , sous la tutelle de son aïeul maternel, Jean de Craon, dont il n'écouta malheureusement pas les sages conseils. II reçut, suivant l'usage, une éducation toute militaire , et parut bientôt à la cour du duc de Bretagne^ < Il possédait, d'après le Mé- » moire de ses héritiers, de la succession de feu » son père, la baronnie de Rais , composée de » plusieurs chàlellenies et seigneuries , comme » de Poroic. Machecoul, Saint-£tienne-de-Hal- » lemort (4),Pruigné, Yeuz, l'Ile deBouyn, le » château aela Verrière...., à cause de laquelle » baronnie ledit Gilles était doyen des barons » de Bretagne. » On a cependant mille preuves
Su'il ne l'était pas, dit Travers, sappuyant sur es faits que lui fournit dom Morice , et qu'il ne pouvait même se qualifier du titre de premier baron du comté de Nantes. Ainsi , à l'entrée de l'évèque Jean de Montrelais dans la cathédrale de cette ville (4 avril 4383) , Jean IV, duc de Bretagne, prétendit, comme seigneur de Rais, occuper le second rang parmi les barons; ce qui donna lieu à de vives contestations • qui ne se terminèrent que par la lecture d'un extrait des anciens registres de Nantes. Le premier rang fut accordé au sire de Pontchàteau, le second à celui de Rais , et les deux autres à ceux d'Ancenis et de Chàteauoriant.
Gilles, outre les seigneuries citées, et 400 livres qu'il touchait comme attaché à la maison ducale, possédait le château de Prince, et était encore seigneur, à cause de sondit père , des terres deBlaison (2], Chemillier, Grattecuisse, Fontaine-Millon, Lamolte-Acbard, la MeurièrCt Ambrières, Saint-Aubin-de-Fosse , Louvain,et de plusieurs autres.
Malgré son jeune âge , il rechercha bientôt Béalrix de Rouan, fille puînée d'Alain de Porhoêt, et la convention arrêtée entre eux fut si-
§née â Vannes, le 28 novembre 4448 , par les ucs de Bretagne et d'Alençon, et le comte d'Ëtampes, mais elle ne reçut pas encore de réalisation.
Enfin , il épousa , par contrat du 30 novembre 4420, Catherine de Thouars. dame de Pouzauges, fille unique de Milles de Thouars et de Béatrix de Montjean, damedeChabanaisetde
(4) On écrit aujourd'hui Mer-Morte.
(5) Située pr6s des Ponts-de-Cé (Maine-et-Loire).
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GoDfolans. Ils n'eurent qu'une fille unique , Marie de Laval , dame de Kats , qui , mariée i Prégebt , sieur de Goêtivi , amiral de France .
fiuts, en 4 450 , à André de f^aval , connu sous e nom de maréchal de Lohéac , mourut sans postérité, le 4*' novembre 4457. Gilles reçut en mariage Pouzauges, Tiffauges, Chabanais et ConfoJans, Chàteau-Morand, Savenay-Lombert, Grez-sur-Maine et autres terres.
Ajoutons, pour compléter Ténuméralion des biens qu'il a possédés, que Jean de Graon, son tuteur, lui laissa en mourant, en 4432, l'hôtel de la Suze (4) , à Nantes, et la terre du même nom, Brioley, Châteaucé, Ingrande, le Loroux-Botereau, la Bénate, Bourgneuf ^en-Rais, Sénécbé, la Voulte-prés-Montoire enVendemois, file de Bouin en partie et autres pays.
c La fortune de Gilles, dit M.deSourdeval {Sires de ilai^, p. 49), est évaluée, dans le Mémoire de ses héritiers, à un revenu de trente mille livres en vrai domaine (non pas trois cents mille livres, comme le dit la Biographie de Michaud, l'auteur ayant pris le change sur un zéro (2/ . sans les autres profits qu'il tirait de ses sujets. Il recevait en outre , pour son office de maréchal de France , des gages et pensions du roi , avec des dons gratuits, ce qui pouvait élever son revenu total à quarante ou cinquante mille livres. » c II avait, dit Désormeaux ^ des biens immenses, près de soixante mille livres (3) de revenus, fortune qui doit paraître d'autant plus éclatante, que l'apanage des frères et ducs de Bretagne ne montait alors qu'à six mille livres de rentes. »
Gilles portait pour armes celles de la maison de Rais, d'or i la croix de sable, dont il est fait mention pour la première fois en 4400, dans l'acte par lequel Jeanne Chabot, dame de Rais, institua Gui de Laval , père de Gilles , son uni-
3ue héritier, et lui enjoignit de quitter les armes e Montmorenci-Laval pour prendre celles de Rais, qu'il ne faut pas confondre avec celles de la maison de Machecoul , qui sont : Trois chevrons de gueules en champ (^argent (4).
(1) CeUe somptueuse demeure s*élevait sur TemplacenMDl occupé aujourd'hui par i*bôtel de la Tullaye , rue Notre-Dame.
(2) Voici le passage qui a probablemeot douné lieu à cette évaluation , et que M. de Sourde val ne connaissait
Sas : « Il avait eu en meubles plus de cent mille écus 'or ;. et ses terres lui rapportaient trente mille livres de rente» qui. dans ce temps-la, en valaient plus de trois cent mille , sans compter des profits de fief et les gages de son office de maréchal de France. • Bittaire de Bretagne, par D. Lobineau . t. I", p. 614.
(3) Ce revenu vaudrait aujourd'hui deux millions quatre cent soixante-auinxe mille francs , en suivant les évaluations de H. L.eOflr. {Euai iur Vappréci&ti(m de la fortune privée au moyen-âge. Paris, Guillaumin, in-8*.)
(4) Le petit sceau deTiffauges, sous Gilles de Rais, dont la matrice» recueillie par M. Fillon , (ait partie de la collection de H. Parenteau . à Nantes, se compose d*un éeu d^aiur gemé de fleuri de lie d^argent ttant nombre , qui est de Tfaouars, charge des armoiries de Rais, timbré d'un T avec ces roots : P : 8 : DES : CONTRAS : DE : THEFAV :
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(jilles » profitant de la bonté et de la faiblesse de son aïeul et tuteur , s'affranchit bien vite de toute autorité et resta maître absolu de ses actions. Encore enfant , il prit toutes les allures d'un homme , et devint, avant Tàge , un véritable héros. Suivant Villaret (Histoire de France, t. XV ) , < une taille majestueuse , une figure séduisante, rehaussaient l'éclat de sa valeur. » Il avait de l'esprit, mais beaucoup d'orgueil. Il était puissant par la naissance et avait c avec cela, dit Lobineau. quelque teinture des lettres et de la religion. • Malheureusement, il ne possédait pas cette science solide qui vous donne , avec la modestie , la conscience de votre juste valeur , car il ne songeait qu'à briller et à s'élever par le luxe au dessus de ceux qui l'entouraient. Cependant, les hauts faits de bravoure de son aïeul Brumor^ l'un des plus intrépides chevaliers de son siècle , et de son grand oncle, le célèbre connétable Duguesclin , l'enflammaient du désir d'acquérir une renommée au moins égale , sinon supérieure , à celle de ces illustres guerriers. Aussi, dès 4120, saisit-il, malgré son extrême jeunesse , une occasion de se faire valoir. Entré au service du duc de Bretagne , il contribue à la délivrance de son souverain , trahi par les Penthièvre. Marguerite de Clisson et ses enfants, après s'être emparés par ruse de Jean V, le promenaient de château en château , et , pour le dissimuler , le plongeaient dans de sombres cachots. A la nouvelle de cette séquestration , la duchesse se présente en pleurs avec ses deux enfants devant les Etats. On jure de venger le noble prisonnier, et la Bretagne se lève tout entière. Le jeune baron de Rais marche à la tète de ses nombreux vassaux, et assiste aux sièges de Lamballc, de Guingamp, de la Roche-Derrien et de Jugon. Bientôt Marguerite de Clisson, assiégée dans Châteauceaux, est obligée de capituler, et Jean V, rendu à la liberté, est ramené en triomphe à Nantes. Alors Gilles se fait remarquer, par sa magnificence et ses largesses, pendant les fêtes qui ont lieu dans cette circonstance. Faut-il reprendre les armes pour exécuter l'arrêt qui condamne les Penthièvre? II ac((uiert une véritable renommée de courage militaire sous Arthur de Richemont. Il assiste avec son aïeul , le sire de La Suze , au conseil du duc , puis parait aux sièges et aux prises des châteaux de Clisson et des Essarts.
p G : s : 0 : R : Petit iceau de$ centrale de Théfau (Tiffauses) pour GilUi, aifneur de Baie.
Le srand sceau de Gilles, reproduit par Drnn Lobineau, dans son Histoire de Bretagne, t. II, à la date de 1436. fl£. CCXVIll , se trouve aussi sur un acte de vente de Gilles à Malestroit, évèque de Nantes, asissant au nom du duc de Bretagne, conservé aux Archives de la Loire- Inférieure . Tréior dee Chartee de Bretagne i arm. 0. Ciiss. n, n* 6. Cette pièce porte la belle sign'atufe du maréchal : Gillbs. ^ Voir aussi un portrait équestre du baron de Rais dans les Monuments de la Monarchie frwH' çaise, par Montfaucon , t. IIL p. ^77 , pi. LVIU. Il porte de Laval-Montmorenci sur son éco et sur le caparaçon de son cheval.
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A la guerre civile succède la guerre nationale entre la France et TAngleterre. Les affaires de Charles VU sem'blaieni désespérées , car il n'avait pas même d'armée pour tenir la campagne. Cependant, les Anglais, malgré leurs succès , voient diminuer chaque jour leurs partisans. Le duc de Bourgogne lui-même, oui fait leur principale force par le mariage de l'une de ses sœurs avec Bedford et d'une autre avec le comte de Richemont , semble lassé des hostilités. Aussi , dans l'espoir de se rallier la Bretagne , Charles VU s'empresse d'offrir (4 425} l'épée de connétable au frere du duc , le comte de Richemont, gui , avec l'assentiment de son beau-frère Philippe de Bourgogne, accepte, lève une petite armée, et se met en marche pour rejoindre le roi. « C'étaient, dit un historien, » les Bretons qui avaient sauvé le royaume au » temps de Duguesclin. Charles VU, réunissant » les Bretons, les Gascons, les Dauphinois, » avait dès lors de son côté la vraie force mili- » taire de la France. » Le duc de Bretagne se réconcilie à son tour avec le roi, et vient à cette occasion lui rendre hommage iSaumur. Gilles,
3ui avait combattu sous Richemont à la tète 'un cortège de pages et d'écuyers, et de sept compagnies d'hommes d'armes levées à ses frais , accompagne Jean Y, qui le présente à la cour. Charles VU reçoit avec une faveur marquée ce jeune et beau seigneur, et l'engage vivement à prendre une part glorieuse dans la lutte de la France contre les Anglais. Alors , tandis que Dunois va s*emparer de Montargis , Richemont, avec Gilles de Rais , court assiéger Pontorson et dégager les frontières de Bretagne (4426). Le connétable, dont la rude franchise militaire déplaisait au roi et à ses flatteurs, fut entravé par Giac, qui, le laissant manquer d'argent et de vivres, le fit échouer au siège de Saint- James-de-Beuvron. Furieux contre ce ministre , Richemont, à son retour , lui fit trancher la tète, se débarrassa peu de temps après de son successeur. Camus oe Beaulieu , les remplaça par La Trémouille, et retourna en 4427 dans leMaineetlaBretape, de nouveau attaqués par les Anglais. Au lieu de le suivre, Gilles, avec le secours d'Ambroise de Loré, va enlever aux ennemis la forteresse de Ramefort, en Anjou, et le château de Malicorne, dans le Maine. Puis, accompagnés de Jean de Beaumanoir, ils emportent d'assaut, la même année, et non en 4 429 , comme l'ont dit quel(fues auteurs, la ville et le château du Lude (4). D'Argentré raconte qu'ils mirent le siège aevant le Lude, sur la rivière de Loyre (Loir), où commandait Blancquebourne(2j,*capitaine anglais, qui
(I) Consulter la description de ce château, fortifié par les Anglais , dans une notice sur le Lude , par Eugène de la Gournerie . insérée dans Le Maine et VAnjou fittores- 9WH, que publie M. le baronde Wisntes, — et Blondeau» Pariratti des hamma iUmtrei de la province dm Maine.
t3) Blackburn.
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se défendit avec on couragedésespéré. c Finale* » ment, dit-il, la batterie de l'artillerie estaolre- » doublée, ils prinrent la ville d'assaut où moo- > nirentavec leur eapitaine plusieurs Anglais. » C'est à cette époque sans doute que Chartes VU , voulant récompenser les nombreux services du brillant seigneur de Rais^ allié à la famille royale et â celle des ducç de Bretagne , l'éleva. bien qu'il n'eut aue vingt-trois ans, à la haute dignité de maréchal de France , dignité qui , à cette époque , se conférait seulement à quatre guerriers illustres. Nous ne connaissons pas la date exacte de cette nomination, mais il est probable (]ue le roi, privé en ce moment (4428/ de l'appui de son connétable, voulut, en conférant un honneur inaccoutumé au puissant baron de Rais, l'attacher définitivement i son service, et le mettre dans l'iinpossibilité de retourner sous la bannière de Richemont. On nous objectera peut-être que les trois gentilshommes angevins, dans leur Lettre adressée de Reims à la femme et à k belle-mère de Charles VU, disent positivement que le roi , après son sacre. fit Ray 9 maréchal (4) , et que M. Quicherat ajoute à ce sujet : < Cela b'est pas dit dans V Histoire yénéalogique du P. Anselme, qui atteste, au contraire, d'après l'autorité des comptes de cette année , que Rais était maréchal dès le 24 juin 4429; mais les comptes n'ayant été rendus qu'à la fin de septembre , on conçoit qu'on lui ait appliqué pendant tout le temps de l'exercice 4 428-4 429 letitre qu'il n'eut que pendant deux mois et demi de ce même exercice. > Toutefois , nous remarquerons que les chroni-
aueurs contemporains ne rattachent pas cette islinction au sacre du roi , et que le rôle de Gilles, pendant lesseptmois du siège d'Oriéans, annonce au contraire un pouvoir et une supériorité qui portent à croire Qu'ils ne le nomment pas sans raison , dès cette époque, le maréchal de Hais.
Pendant l'absence du connétable, les conseillers du roi, La Trémouille lui-même, étaient parvenusàleperdredans l'esprit deChariesVU. Aussi sa disgrâce permit-elle aux Anglais de ga-
5ner du terrain au moment où la misère et la ésolalion étaient à leur comble parmi les Français. La noblesse avait prouvé , par ses dissensions et ses défaites, son impuissance à sauver le pays ; de plus , elle avait discrédité le clergé en le rendant complice de ses déprédations et de ses tyrannies. Quel sera donc le sauveur de la France? Une jeune fille dans laquelle se personnifie le peuple , une vierge qui se fera appeler du simple nom deJehanne la Pucelle, C'est ainsi que Dieu choisit les faibles pour confon* dre les forts. Le roi va lui confier le sort de ses armes. A ses plus vaillants capitaines il ordonne de la suivre et d'exécuter ses ordres^
(3) Procès de condamnation et de réhabilitation de Jeanne d^Are, par Jules Quicberat. 5 vol. in-8% Paris» 1849, t. V, p. 139.
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Accompagnée do maréchal deRais, dèLaHtre, Gaucouri, Saint-^Sévëre, Xaintrailles el autres,, et de plus de trois mille hommes , Jeanne pari de Blois » le 25 avril 4 429, avec grand foison de vivres, soixante voitures et quatre cents têtes de gros Ifétaii, pour secourir Oriéans, où elle pénètre le 29 du même mois. Elle avait tout à faire; mais son bon sens pourvut i tout. En purgeant l'armée des prostituées dont elle regorgeait, elle commença par rendre aux chefs leur dignité, et les força d'imposer, par une conduite plus régulière, la confiance à leurs soldats. Elle s'attribua la direction générale des diverses troupes , car chacun des chefs avait levé lui-même la sienne, et fit surgir de la réunion de ces bans une armée vraiment nationale. On ne peut se défendre d'une profonde admiration pour la fille inspirée (]Hi sait soumettre à ses plus sévères prescriptions des capitaines comparables aile véritables brigands. A la vue de la misère et de la famine de la ville d'Oriéans , cernée de forteresses défendues par les Anglais . elle ordonne au maréchal de Rais et à Ambroise de Loré de retourner chercher de nouvelles provisions à Blois. Là, ils tinrent conseil avec l'arcbevéque de Reims sur la conduite qu'ils auraient à suivre , et se décidèrent à retourner à Orléans. « Et le mercredi , quatriesme jour de
may l'an vingt et neuf, partit la dicte Pucelle __.^ ,
pour aller au-devant des autres vivres que La, le baron de Rais» à la fois conseillère! amenoit le sire de Rais et allèrent avec elle chambellan du roi, maréchal de France, l'un
des plus riches seigneurs du royaume, eut
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française, qui poursuivit l'ennemi en rase cam-
Eagne , c et furent ordonnez le connestable de rance , le marissal de Boussac , La Hire , Pothon et autres capittaines, à faire l'avant-garde; et le sourplus comme le duc d'Alenchon, le bastard d*Orlyens, le marissal de Rays estaient les conducteurs de la bataille et siévoient assez de prez la dite avant- garde. Si provoient estre yceulx François en tout de ^ii à xiii mille combatans. Si fut lors demandé à la Pucelle par aulcuns des princeset principaulx capittaines là estans quel chose il luy semblait de présent bonne à faire. Lajjuelle respondy qu'elle estoit certaine et sçavoit véritablement que les Anglois , leurs ennemis , les attendoient pour les combattre ; disant oultre que, au nom de Dieu , on chevaulchast avant contre eulz , et qu'ils seroient vaincus. » (Monstrelet , chap. XIII ]. Ainsi eut lieu , le 18 juin , la célèbre bataille de Patay , dans laquelle périrent environ trois mille Anglais. Gilles prit une part active à la défaite de l'armée ennemie, poursuivit avec Jeanne d'Arc les fuyards, et en fit un horrible carnage. Après cette fameuse journée » qui eut une mfluence décisive sur la délivrance du pays, Gilles, chevauchant à côté de la Pucelle , va avec elle chercher le roi à Gien. Ils partent, chassent les Anglais de Troyes et de Chàlons, ef obligent ennn Reims à ouvrir ses portes.
tous les capitaines (et là estoit monseigneur de Dunois , La Hire, messire Florent d'Illiers , le baron de Co[lo]nches), jusqu'en la forêt d'Orléans, et failloitpasserau plus près de la bastille des dits Ànglois nommée Paris. Et quant ceux de la ville les veirent venir, saillirent au-devant pour les recepvoir à grant joye; et eulx venus au dit Oriéans , prinrent leur réfection et puis vindrent en Tostel de la ville requérir habillement de guerre , comme coulevnnes , arbalestes, eschelles et autres habillements ; et partirent pour aller à (la bastille) Saint-Loup.» (Prih ces ae Jeanne d'Arc , par Quicherat , vol. V, p. 890 ). Le maréchal de Rais ne quitte .plus Jeanne d*Arc , et ne cesse de combattre à ses côtés. Une brillante attaque donnée le 8 mai décide ei^n du sort d'Orléans , et force les Anglais à abandonner la ville. « Et le lendemain 8'en partit pareillement la Pucelle, et avecques elle le seigneur de Rais, le baron de Coulonces et plusieurs autres chevaliers, escuyers et gens de peine, et s'en ala devers le roy luy porter les nouvelles de la noble besongne.»(^/Aia., vol. IV, p. 466). Arrivée à Tours , Jeanne supplie le roi de se rendre àGien, où elle ira le retrouver pour le conduire sacrer à Reims. Ensuite elle va, toujours accompagnée de Gilles de Rais , délivrer la place de Jargeau (42 juin), puis, trois jours après, Meun-sur-Loire. Richement les réjoint et les aide à s'emparer de Beaugency. Ces succès firent renaître la confiance dans l'armée
rhonneur de représenter un des pairs de France au sacre du roi. Le même jour, 47 juillet 4429. il fut chargé d'un second honneur qui ne se confiait qu'àde grands dignitaires de TEtat, comme le prouve le récit suivant : < Pour aller quérir la sainte Ampolle en l'abbaye de Saint-Rémy, et pour la apporter en l'église de Nostre-Dame, où a esté fait le sacre , furent ordonnez le mareschal de Bossac , les seigneurs de Rays , Graville et Tadmiral , avec leurs quatre bannières que chacun portoit en sa main , armez de toutes pièces et à cheval , bien accompagnez pour conduire l'abbé dudit lieu, qui apportoit ladite Ampolle; et entreirent à cheval en ladite grande église et descendirent à l'entrée du chœur, et en cest estât l'ont rendue après le service en la dite aba]re.»(Ze//r« d% trois gentilshommes nn- 9^tn« déjà citée) (4).
(I) Voici un autre récit que donne Quicherat . vol. IV, p. 1S5. • Le lendemain, qui fut dimanche [diij-septiesme jour de juillet, celluy mesmes an, mil quatre cens vingtneuf, les seignenrs de Saiocle- Sévère el de Rays, mares* chauU de France, le seigneur de Graville et le seigneur de'Culan, admirai de France, fusrent par le roy, selon la coustume ancbienne, evoyez à Sainct-Remy pour avoir la saincte Ampole. Lesquels firent tes sermons accoutumez (C*e8t qu'ils promirent qu*ilz la conduiroient et raconduiroient seuremenl ) , et rapporta bien dévotement et ao" lempnellement Tabbé , estant reveslu en habit pontifical , ayant dessus luy ung riche parement d*or, jusque devant Téglise de Salnct- Denis. Et là vint l'arcbevesque • pareillemeot reveslu et acompaigné des chronomes , et la print
sa
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L'armée française, en quittant Reims, s'avança vers Paris; mais le duc de Bedfort vint au-devant d'elle, et une rencontre eut lieu à Senlis. Le maréchal, qui commandait le troisième corps, s'avança jus<]U'aux fortifications du camp des Anglais, qui prirent la fuite; mais l'armée française les poursuivit. Pendant ce temps, le roi était arrivé à Saint-Denis, où « se rendirent devers luy le mareschal de Rais, le comte de Laval et Jeanne la Pucelle, lesquels approchèrent la ville de Paris et descendirent au fossé d'icelle et prinrent d'assaut le boulevart de Saint-Honoré et le tirent jusqu'à ce que la Duict les contraignit de se retirer, et fut le mareschal de Rais tout le jour dedans l'arrière-fossé ; mais voyant n'y gagnier rien . ils se retirèrent ailleurs. > (D'Argûntré, p. 876).
On sait comment le roi, peu reconnaissant des services de Jeanne d'Arc , l'abandonna là- , chement, et ne fit aucun effort pour se rendre maître de son royaume. Le maréchal, qui avait suivi Jeanne d'Arc dans tous ses combats, apparaît rarement après le supplice de celte noble fille; cependant, «n 4 430, il se signale à la prise de Melun, et, l'année suivante, à la levée du siège de Lagny par les Anglais. En 4434 , attaqué dans le château de Sillé-le-Guillaume. par le comte d'Arondel , capitaine anglais, il le force à lever le siège. En 4433, il commande avec ;ie maréchal de Rieux l'avant-garde de l'armée française , sous les ordres de Richement. Cette armée arrive devant Sillé, dans le Maine, en présence des Anglais; mais les partis se séparent sans combattre.
Ici se termine la carrière militaire du maréchal, car le traité d'Arras, en 4435, rend en partie la paix à la France. Les grands seigneurs retournent dans leurs domaines jouir des dernières années du moyen âge . tandis que le roi s'arme d'une énergie inattendue qui prépare le règne de Louis XI. avec lequel s'ouvrent les temps modernes.
Suivons maintenant Gilles de Rais dans son luxe et ses prodigalités , dans ses recherches alchimiques et ses sorcelleries.
Après avoir été créé maréchal de France , le puissant seigneur de Rais, voulant soutenir son haut rang, s'empressa d'ajouter à son cortège de pages et d'écuyers une compagnie de f[ardes du corps, dont il se fit suivre en tous leux. De retour dans ses châteaux, il déploya, afin d'occuper ses loisirs , un luxe qui n'eut pour limites que celles de son orgueil et de sa fantastique imagination Comment décrire tant de magnificence 1 Son mobilier était évalué â
et porta dedans Pôglise , et ta mit sur le granl autel de Nostre-Uame de Reiras... Et après le service, fui la saincle Ampole reportée cl conduite ainsi qu'elle avoil esté ap- ÊftSw^ ' (^^^^^ <*« f^ûe d'Orléans et du voyage de
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I plus* de cent mille écus. L'hAtel de la Suxe . i' Nantes, éclipsait en décoration le palais des ducs de Bretagne : son oratoire avait des voûtes enrichies de peintures de prix ; les couleure les plus vives brillaient sur les vitraux ; les mors étaient recouverts de drap d'or(0. Leschàleaux deMacbecoul (2) et de Cnàteaucé offraient aussi des ameublements princiera; mais Tiffauges, où il résidait plus particulièrement • avait on aspect tout royal. Situées sur le sommet d'une haute colline Jes grosses toure de défense, dont on admire encore les ruines, dominaient Tune des vallées les plus grandioses et les plus pittoresques de cette charmante et capricieuse rivière, la Sèvre, qui depuis des siècles attire et inspire tous les artistes. C'est là qu'il fallait se rendre pour s'extasier devant les richesses de la plus somptueuse demeure du maréchal , de sa chapelle surtout 1 Les tentures de soie, l'or et l'argent décorent l'autel ; croix , encensoirs, chandeliere et autres objets de son mobilier ecclésiastique sont d'argent massif. Les oflices sont célébrés avec une pompe vraiment papale. Le défilé de son chapitre, composé de trente chapelains portant les titres pompeux d'évéque^ de doyen, de chantre, d*arcaidiaere^ de vicaire, de maUre d'école pour les enfants de chœur, etc., semble la procession de tout le clergé d'une cathédrale. Il paie à quelques-uns jusqu'à quatre cents écus annuellement . se charge de toutes leure dépenses . et les oblige à porter des robes traînantes i*icarlatte, fourrez de petit gris et de menu vair et des chapeaux de chœur de fin gris, doublés de fin menu. Vingt-cinq ou trente valets sont chargés Sar son ordre du service de tout ce clergé, qui , force de condescendance, finit par s'avilir et tomber dans une dégradante domesticité. Chacun connaît la prodigalité du seigneur de Rais et cherche à en faire son profit : tout lui est vendu le double plus cher qu'aux autres. N'importe , il veut être satisfait et ne recule devant aucune dépense pour répondre à ses incessants désirs de luxe. Nous aimons cependant à constater que les goilkts artistiques de cet homme surprenant dénotent une intelligence à la fois naturelle et cultivée. Ainsi, il aime la musique avec passion, et fait venir des musiciens d'Italie. Il se procure plusieurs jeux d'orgues et prend un tel plaisir a les écouter, que bientôt il en commande un qu'il fait porter partout où il va. Tout ce qui peut contribuer à l'embellissement de sa chapelle le préoccupe à un tel point, aue, dans ce but, il s'impose même des sacrices. Il demande , mais en vain , au Pape , le droit de décorer de la mitre ses chapelains , à
(!) Et cependant, à cette époque, dit O^éa, l'aune de drap d'or coûtait à peu près six cents livres de notre monnaie.
(2) Ogée dit qu'on voyait de son temps, au château de Machecoul. un grand sabre qui passait pour celui de Gilles de Bais. II. de Sourdeval décrit av^c élégance les restes de cet ancien manoir.
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Texemple des chanoines-cointes de Lyon, ainsi que du titre d*archevèqae celui qu'il nomme Sun évèque. Un jour* ayant ?u dans l'église de Poitiers un enfant de chœur uommé Rossignol, de la Rochelle , il lui assure , pour l'emmener avec lui , la terre de la Rivière, située près de Machecoul et d*un revenu de deux cents livres, et compte au père deux cents écus. Sa prodigue générosité n'a plus de bornes. Non seulement il donne chez lui des repas splendides, mais, à l'Ascension et à la Pentecôte, il fait représenter publiquement, par une troupe de comédiens et de ménétriers attachés à sa maison , des mystères accompagnés de moresques , danses importées d'Espagne» et fait ensuite distribuer à la foule des viandes et de Tbypocras.
Les applaudissements qu'il trouve dans ses vastes dotnaioes ne suffisent bientôt plus à son ardente imagination. Il cherche alors, par de fréquents et longs voyages, à étendre ae plus en plus sa renommée II abandonne à des gouverneurs le soin d'administrer son petit état, nomme Briqueville son procureur et le charge même de dresser le contrat de mariage de sa fille Marie, son unique héritière. Tantôt il est à Paris, tantôt à Angers, tantôt à Orléans : il dépense dans cette dernière ville, en moins d'un an , jusqu'à quatre-vingts ou cent mille écus, disent ses héritiers dans une requête au Roi. Il y fait jouer sur la place publique, avec plus de magnificence qu'on n'en a déployé à l'entrée de Charles VII à Paris , les grands mystères représentant le siège d*Orléans, avec personnages sans nombre. Une curieuse recherche à faire serait de vérifier si le texte du mystère
3ui se trouve au Vatican (1) ne contiendrait pas 'allusion au maréchal, et ne serait pas, en conséquence, la reproduction de celui qu'il fit jouer, car les fêtes données à cette occasion ne
(!) < Le Mystère du tiége étOrléant, dont l'aateur est Idconnu , dit M. Qaicberat. n'a pas moins de 25,000 vers. Il est conservé à la bibliothèque du Vatican , parmi les maDuscrils de la reine de Suède, occupant à lui çeul tout le manuscrit 1022 de cette collection , qui est un petit in•^ en papier, composé de 509 feuillets et écrit eo cursive gothique du commencement du xvi* siècle.
« M. Paul Lacroix est le premier, à ma connaissance. qui ait signalé aux curieux le Myitire du siégt d*Oriéant, et cela dans le septième volume de ses Dtsseriatitnu sur quelques points curieux de l'histoire de France (Paris, 1839). Depuis , un érudit allemand , M. Adelbert Keller, 60 donna une notice plos étendue, accompagnée d'extraits, dans un livre qui parut à Manheim, en 1844, soQS le titre de Bmnvart. Enfin, j'ai moi-même entre les mains un volumineux cahier des notes prises sur le manuscrit du Vatican par M. Salmon , élève de TEcole des Chartes. Grâce à ces notes, aussi bien qu'aux indications de MH. Lacroix et Keller, j*al pu me faire une juste idée de la valeur que présente, comme document historique, Touvrage en question.
• Cette valeur est nulle , je me bâte de le dire ; non parce que l'auteur s'est éloigné de l'histoire , mais . au contraire , parce qu'il l'a suivie de trop près. Sa pièce n'est autre chose que le journal du siège, dialogué et mis eo vers , avec une exposition dont ridée est empruntée ft la Chronique de la Pueelle, • (Procès de Jeanne ^Are , voLV,p.79.)
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durèrent pas moins de trois jours.' Chaque représentation fut suivie de festins publics et de copieuses distributions d'hypocras. C'est ainsi que. partout où il allait, il répandait ses trésors à pleines mains et sans discernement, oubliant que Dieu impose à l'homme l'obligation de faire un noble usage de ses biens.
Pour satisfaire à tous ses désordres . le maréchal de Rais, bien qu'il fût un des plus riches seigneurs du royaume, en était promptement arrivé à la nécessité d'aliéner ses propriétés , car ses immenses revenus ne restèrent pas long-temps en harmonie avec ses inconcevables dépenses. En quelques années il vendit la plupart de ses terres, de sorte que Charles VU, supplié par la famille de mettre un terme à tant de folles largesses, se laissa enfin tou>cher, et lui défendit, en son Grand Conseil, d'aliéner aucun de ses domaines. Au mois de novembre 1435 , on oublia « à son de trompe , l'ordre royal dans Orléans. Tours, Angers. Pouzauges, Chàleaucé, Saint- Jean-d'Angély et dans plusieurs autres lieux, t Et par autres lettres, suivant le Mémoire deses héritiers^ ledit roy abolit, cassa et annulla tous les contrats , venditions et aliénations faites par ledit feu Gilles de Rays ; tout ainsi qu'ils eussent fait ou pu faire par avant lesdits contrats et nonobstant iceux. » Puis un arrêt du Parlement de Paris confirma la défense royale. « Cet arrêt , dit Dézormeaux , fut signifié au duc de Bretagne par le comte de Laval , son gendre. Non seulement le duc se moqua de l'arrêt, mais il ôta au comte de Laval la lieutenance générale de tous ses états, pour la donner au maréchal : il contracta aussi avec ce dernier, le S novembre U37, une alliance ou fraternité d'armes. » La conduite de Jean V est toute naturelle pour qui, libre de prévention , veut reconnaître que l'avarice est le mobile de sa conduite. Non seulement il est le principal acquéreur des biens de Gilles, comme cela ressort du mémoire des héritiers , mais il continue, malgré l'arrêt royal, à s'emparer, le plus souvent à vil prix , des propriétés encore inaliénées ((). En effet, Gilles, après avoir vendu Saint-Etienne-de- Mer-Morte, voulut ensuite reprendre cette place , en menaçant d'égorger le frère du gouverneur, s'il ne la lui livrait pas : le duc n'en acheta pas moins, la même année, en janvier U37, au-dessous de leur valeur , pour une somme de cent mille vieux écus d'or, les seigneuries de Châteaucé et d'In-
(1) Il a soin, toutefois, de prendre ses mesures pour s'en assurer la jouissance. Ainsi , le 5 septembre U36, par exemple . il se fait prêter serment « par les capitaines des places de Gilles de Raix : Michel de Sillé . cap. de Machecoul ; Conan de Vieilchàteau, cap de Saint- Etienne de Malemort ; Valentin de Mortemer, cap du Lo* roux-Bottereau ; Yvon de Kersaliou, cap. de Pornic , qui promettent de garder tesdites places pour lo service du doc, lui donner entrée et à son fils aîné. ■ CD. Morice, IPffMPe», t. II,col. ttB94.)
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frande (t }, et députa aussitôt son fils, Pierre de 1 pAifiie avant que celte précieuse pierre qui bat
'*interdictioD; robiet des Tœux des souffleurs puisse aô^uérir
Bretagne, au roi, pour faire lever 1
mais ce fut en vain • car sa demande ne lui fut
Sas accordée. Le maréchal vendit au chapitre de [olre-Dame de Nantes son hAtel de la Suze et tout ce qu*il possédait dans cette ville* et plusieurs autres châteaux , rentes » etc. « De sorte one, en huit ans, depuis Tan 4432 que ledit feu Mgr Jehan de Craon décéda, jusqu'en 4440
3ue ledit M. Gilles alla de vie à trépas, il venit bien de ses terres et rentes sur lui pour le prix et valeur de cent quatre-vingts à deux cent mille écus, ou autre grande somme qu'il a dépensée, avec sondit revenu et gages, et a outre emprunté plusieurs grandes sommes qu'on demande aujourd'hui. » (Mémoire de ses niritiers.) Aussi sa femme, sa fille et ses cendres furent-ils obligés de soutenir dlnterminabies procès , pour mettre ordre aux embarras inextricables dans lesquels il les avait plongés.
Insatiable dans ses désirs effrénés , il fallait au maréchal de Rais de l*or à tout prix. Il s'adressa à Dieu , qui , suivant son orgueil superstitieux, respectait trop la maison de Rohan et celle de Laval-Montmorenci (2) , pour oser lui refuser quelque chose. Cependant , ses prières ne sont pas exaucées. Alors , il a recours aux sciences occultes. Il écoute avec admiration et reconnaissance un prêtre de Saint-Malo » Gilles de Sillé, s' accointant fort, selon d'Argentré, de ce paillard et méchant homme , de ce génie infernal , qui se hasarde à lui parler d'alchimie comme cle l'accomplissement du grand œuvre , de la transmutation des métaux , de la découverte de la pierre philosophale. Il se procure à f;rands frais de curieux manuscrits et toutes es matières nécessaires aux découvertes , s'entoure de savants et se réfugie avec eux au fond de son ch&teau de Tiffauges. Leurs fourneaux étaient construits, et ils allaient peut-être parvenir à leur but; < mais , comme il arrive toujours quelque msilheur qui casse Vœufphiloso-
(1) Acte de vente de Gilles de Bait au d$te de Breta çne , des teignemiei de Ckamptoeé et d'ïngrande , péages et acquits de la Loire . pour cent mille vieux écus d^or , et ce qui lui appartient en deçà de la rivière de Ma' yenne, sauf cent livres de rentes dues à Bené de Bais, son frère , et neuf cents livres de rente à Perrinet Pin, Ifourgeois d'Angers, Cette pièce . ainsi décrite à l'inventaire, et datée du 31 janvier U37. est, comnae la sui- Tante et autres , déposée aux Archives de la préfecture de Nantes.
Prolongation et grdce de trois ans octrogée par le duc de Bretagne, tant en son nom qu'au nom de Pierre t son fils , à Gilles de Bais, de pouvoir retirer et racquiter les terres de Bourgneuf , la Motte Achard , Prince, et iOO livres de rentes sur la chalellenie deMacheeoul, que ledit sieur de Bais avait auparavant vendues et transportées audit duc et audit M' Pierre. Cette pièce est du 22 janvier 1437.
(2) Sous le règne de Phîlippe-le-Bet . dit Dézormeaux , 1. 1*', p. XIV, un héros, très-versé dans la connaissance des antiqu'tés françaises, écrivait : Montmorenci, premier chrétien de France , premier baron de France, premier sei' 4tneur de Montmorenci que roi en France»
sa dernière forme , il arriva aussi au marechd de Rais que , dans le cours du grand œuvre^ le Dauphin arriva à Tiffauges. Il fallut rompre les fourneaux et troubler les opérations de cet art mystérieux, qui n'aime pas le grand Jour, ni les témoins étrangers. > ( Histoire de Bretagne, par D. Lobineau, p. 615 ). Le futur Louis XI, qui fomentait déjà de sourdes menées contre son père , venait peut-être, comme on l'a supposé, s'assurer du puissant baron de Rais pour la révolte qu'il préméditait, ou, plus vraisemblablement , dans un autre but , comme nous le verrons ^lus loin. Au reste, dans le premier cas, le dauphin aurait échoué , car le maréchal avait perdu son ancienne ardeur : les combats et la politique ne faisaient plus battre son coeur. Une curiosité frénétique s était emparée de son esprit et le portait tout entier vers des études qui devaient lui dévoiler les mystères les plus cachés de la nature.
Mais, hélas! échauffé sans cesse par les mets succulents, les liqueurs alcooliques, les . veilles et les émotions , il s'irrite contre la vaine science des hommes , et , pour racheter tant d'expériences ruineuses , il passe de Tal* chimie à la sorcellerie, croyant à l'impunité, bien que, comme on l'a dit, le bras séculier, d'accord avec l'Inquisition, atteignit partout, à celte époque , les sorciers et les évocateurs de démons et les fit brûler vifs avec un incrovable acharnement. Il reçoit tour à tour le grand Antoine de Païenne , Jean de la Rivière , l'orfèvre Robin et autres. Chacun lui donne ses conseils et lui promet de le mettre en rapport avec le diable ; mais ils répètent inutilement leurs conjurations, le malin esprit refuse de paraître. Enfin, il envoie chercher en Italie un savant Florentins François Prelati , qui a parcouru l'univers et à
3ui la nature n'a pu taire ses secrets. Expert ans l'art de géomancie , il est en commerce direct avec Satan, et peut obtenir de lui la découverte de trésors inépuisables. Il raconte mille choses incroyables à Gilles de Rais, et s'empare facilement de son esprit. Alors, au fond de ce château de Tiffauges , dit un auteur, il se passa des choses étranges , horribles, impossibles à croire. Il y eut des conjurations fantasmagoriques , de magiques apparitions . de sanglants sacrifices. On a vu uisparaitre des enfants. Une vieille femme , appelée la Meffraie , qui parcourt les campagnes et les landes, la tète couverte d'une étamine noire , les attire par de brillantes promesses auprès du maréchal. Mais, hélas! ces innocentes créatures, une fois entrées au château . n'en sortent pins ! Que deviennent-elles? On répand partout que le seigneur de Rais « use de Vart et science de nigromancie, et qu'il fait murlrier et occire grand nombre d* enfants , a/bi dl'en avoir et recueillir le sang , dont il escript tous ses carroù-
Ureê iê$ devinements reauU pour invoquer les infemaulx espenlz^ iendant parvenir par leur moven à recouvrer grans trésor et ri€hesses{\ ) . » £e bruit groade sourdement depuis bien des an* néest sans aue personne ose élever la voix , car Gilles est à la fois grand dignitaire et parent du roi , lieutenant général du duc de Bretagne, et, avant tout, haut-justicier dans ses vastes domaines.
Il nous reste maintenant à soulever le voile qui cache les turpitudes et les crimes inexplicables du maréchal. Disons, avec Richer, que les détails de la nature de ceux que nous avons à retracer se refusent peut-être à la dignité de l'histoire; mais que, si le tableau de la dégradation humaine afflige Técrivain , la vérité lui Cait un devoir de ne rien déguiser.
« La crainte de Dieu, le respect de Vusage^ ces deux freins des temps féodaux, sont brisés au xv« siècle. » Et, comme preuve de son assertion , r historien moderne trace un tableau effrayant, mais exact, des mœurs dissolues de cette époque, et s*écrie, avant de passer au nrocès criminel de Gilles de Rais : t On était bien fait à ces choses , et pourtant il en éclata une dont tout le monde lut stupéfait, conticuit terra. » Une pareille condamnation , entravée par des difficultés, en apparence insurmontables, semble à tous les écrivains un fait étrange 1 « Le seigneur de Raix , dit Monstrelet, »qui, pour lors, estoil grand-mareschal de » France et estoit moult noble homme et tres- » grand terrien et yssu de très-grand et tres- » noble génération, fut accusé et convaincu » d'beresie... Et aussy avant que ceste adven- » turc rig advint, il estoit moult renommée d*esâ tre très- vaillant chevalier en armes. »
Lévêque de Nantes , en présence des dénon- ^ ciations secrètes , mais fréquentes , que lui ' adressaient ses ecclésiastiques et les vassaux du seigneur de Rais, qui tous étaient irrités contre lui , tant il commeltait de crimes , en présence surtout de la violation des immunités ecclésiastiaues à Saint-Etienne-de-Mer-Horte , se décida à îaire connaître au chef de TEglise la conduite du maréchal , et obtint, pour le mettre en accusation , une bulle dans laquelle Eugène V le déclara imlmdu malin esprit et oublieux de son salut ( maligno spiritu imbutus suœque salutis immemor ). Il s'assura ensuite du concours du roi , dont Gilles relevait comme grand-officier de la couronne . et de celui du duc de Bretagne. Ce dernier, toiyours mu, comme les princes de la lignée Montfort, par son propre intérêt ou les mauvaises passions, oublia en un instant que le maréchal était son lieutenant général et son frère d'armes, et donna les ordres les plus sévères pour le faire saisir. Il le poursuivit avec
(t) Alain Bouchard.
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d'autant plus de rigueur, que le terme du rachat stipulé dans les ventes insensées que le maréchal lui avait consenties de ses domaines était plus proche. La crainte d'être remboursé, plus que l'horreur des crimes du seigneur de Rais, semblait donc exciter le zèle de Jean V. Le 40 septembre U40, les gens du duc arrêté^ rent donc le maréchal dans son château de Tiffauges , au milieu de ses orgies. Frappé de stu* péfaction , car il n'avait jamais pensé que la justice humaine pût l'atteindre, il voulut d'abord résister; mais, convaincu que le roi ne le laisserait pas mettre en accusation , il consentit à se livrer entre les mains de Jean V. Sillé, moins rassuré, s'enfuit avec quelques complices; Prélat! fut arrêté, ainsi que plusieurs serviteurs.
Deux tribunaux, l'un ecclésiastique, l'autre civil , s'organisèrent. Le premier fut composé de Jean II de Malestroit , évêque de Nantes et chancelier de Bretagne, président; de Jean Blouin . de l'ordre des Frères prêcheurs, çom» missaire de Jean Méry , grand inquisiteur de la foi en France; de Tevêque de Samt-Brieuc, et de plusieurs autres. L'autre fut présidé par Pierre de THospital , sénéchal de Rennes et juge de la haute justice ducale.
C'est dans la grande salie du château de Nantes , où siégeait la cour ecclésiastique , au milieu d'une foule compacte, que l'ouverture du procès eut lieu, le 28 septembre U40. Après la lecture de l'acte d'accusation . qui ne contient pas moins de quarante-neuf chefs principaux , on entendit le rapport de sept témoins qui déposèrent que leurs enfants avaient été enlevés par les gens du maréchal , et que , depuis lors , ils n'avaient plus reparu. Ils indi«quèrent les circonstances les plus minutieuses : l'âge des enfants, sept, quatorze, quinze, vingt ans au plus; le lieu, l'époque et la manière dfe leur enlèvement. Puis, dans une autre séance , le 8 octobre, Gilles fut interrogé et s'obstina â garder le silence pendant que les témoins continuaient leurs dépositions.
L'affaire fut successivement renvoyée au 4 4 et au 43 du même mois. Interpellé de nouveau, le maréchal s'écrie : t Vous êtes tous des si- » moniaques et des ribauds , j'aime mieux être » pendu par mon col que de répondre à de tels » prêtres , à de tels juges (4). » Alors le tribunal décide que l'accusé sera jugé comme <contumax. Dans la séance suivante, le promoteur invite Gilles â se défendre ; puis il indique l'étendue de la juridiction épiscopale de Nantes et les paroisses dont le prélat possède la haute justice, ainsi que les droits du grand inquisi-
(1) . .. . Dixit dicios Donos Eppm NanneteD. et Fr. Joh. Blouyn vicarium inquisilionis. . . . ac alios omnes tiros ecclesiasticos esse symoniacos et ribaldos , et quem mal* let per collum laçiueo suspendi quam coram talibus fins ecciesiastjcis et jodicibus respondere. (Procès mafuuc9:U de Cillât de Baii , contervé aux Ârehivet de la Loire-InU-
I rieure, Tréêor det Chartet de Bretagne , arm. L , catt, E ,
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teur, et déclare que Gilles de Rais* étant de la paroisse de la Sainte-Trinité de Machecoul , a été et est depuis son enfance sujet et justiciable de révèqiie et de l'Inquisition en ce qui concerne les crimes énoncés. Les témoins se plaignent (|UP les enfants ont été enlevés par Gilles de Sillé , Roger de Briqueville, Henriet Griart, Etienne Corrillaut dit Poitou, André Buchet, Jean Rossignol (Rousseignoul) , Robin Romalart, € tous familiers, commissaires ou servi- » teurs du seigneur de Rais, les^juels enfants » auraient été pris très inhumainement, dé- » membres, brûlés et livrés aux démons, aux » malins esprits, après avoir servi aux plaisirs » du maréchal. > Le promoteur démontre que Gilles a fait périr plus de cent quarante enfants, dont il a égorgé un grand nombre de sa propre main. La justice humaine, dit-il, les saints canons de l'Eglise , les lamentations de la fouie suppliante, réclament un châtiment terrible et exemplaire. Alors le criminel, sommé par l'évèquede répondre aux faits articulés contre lui, veut encore récuser les juges ; mais , tout-àcoup, il tombe à genoux et annonce, en versant un torrent de larmes, qu'il va tout dire. Il parle de ses recherches alchimiques, nie qu'il a invoqué les démons, demande à entendre les témoins, et refuse de les interroger. Il supplie de le laisser participer au sacrement des fidèles» et
(promet de dire ensuite la vérité. Le tribunal se aisse fléchir, et, dans les séances suivantes, Gilles sera forcé de faire Taveu de ses crimes. Après trois nouvelles interpellations, n'ayant pu obtenir de réponse , le promoteur annonça qu'il ne restait plus qu'à soumettre l'accusé à la torture. L'évéque ordonna, en conséquence, de conduire le baron dans une salle basse où se trouvaient les instruments de supplice. Alors Gilles pria humblement ses juçes de différer l'exécution. La cour céda, et Te lendemain, dans une salle voisine de celle où la géhenne avait été préparée, il confessa tous ses forfaits libéralement et sans contrainte, en pleurant (sponte, tibere et dolenterj. Pressé d'expliquer sa conduite, il s'écria : < Hélas I monsegnor, » vous vous tourmentez et moy avecques. » — A quoi le président répondit : t Je ne me tour- » mente point, mais ie suis moult esmervei lié » de ce que vous me aites et ne m'en puis bon- » nement contenter. Ainçois,je désire et voul- » droye par vous en sçavoir la pure vérité, pour » ces causes que je vous ayjàsouventesdittes.» — Le maréchal reprit : « Vrayement , il n'y » avoit autre cause fin, ne intention que ce que » je vous aye dit. Je vous ay dit de plus grans » choses que nest cest-ci et assez pour faire » mourir oix mille hommes. »
On fit venir ensuite Prelati, qui fit une déposition remplie de mauvaise foi, et affirma avoir fait apparaître plusieurs démons, mais en l'absence du maréchal. Au moment où il allait se retirer, Gilles, se retournant, s'écria : c Adieu
UAI
> François, mon amy, jamais plus ne ooos » entreverrons en cest monde. Je prie à Diea » qu'il vous doint bonne pacience et cognois-
• sance et soyez certain . mais que vous ayez
• bonne pacience et espérance en Dieu , que » nous nous entreverrons en la grantjoyedu » Paradis. Priez Dieu pour moy et je prieray » pour vous (4). » Et en prononçant ces paroles , Gilles serrait tendremeni Prelati dans ses bras et pleurait amèrement
Le 22 octobre, la cour interrogea de nouveau le maréchal, qui, après quelques difficultés, déclara devant les juges et une foule nombreuse {ac aliis in multitudine copiasâ testilnu) qne tout ce qu'il avait dit en présence de la tortare était la vérité. Dans son enfance, on le laissait se livrer à toutes ses volontés et s'abandonner aux choses les plus illicites et les plus honteuses. Il dit ses crimes sur les enfants, et nomma ses complices, Roger de Briqueville , Etienoe Corillaut dit Poitou, Rossignol et Robinet Chacun d'eux se plaisait à faire subir à leurs innocentes victimes les plus horribles tourments, soit en leur coupant la tête avec des poignards, des dagues ou des couteaux , soit en les assommant à coups de bâton , «oit en les évenUtmt Sour leur voir les entrailles, soit en les suspeoant aux voûtes des appartements au moyen de cordes et de crocs de fer , pour les étrangler oa les faire expirer lentement dans d'épouvantables souffrances. Ils éprouvaient une véritable jouissance à les voir mourir ainsi, et poussaient alors de longs éclats de rire. Avant de livrer ces infortunés à tous ces supplices , et même après qu'ils avaient rendu le aernier soupir, ils commettaient sur leurs corps iecrime contre nature. Après quoi, ils brûlaient les cadavres et les réduisaient en cendres (2j. Il déclare avoir commencé ses crimes dans la forteresse de Cbâteaucé et dans l'année où mourut son aïeul, le sire de la Suze (U32j (3) ; les restes des victimes, coupés par morceaux, étaient enfouis sous les murs du château ou renfermés dans des coffres et jetés à l'eau. Et tous ces forfaits, il avoue qu'il ne les a commis que pour essayer d'assouvir les désirs effrénés de ses sens et non dans une autre intention, n'ayant personne auprès de lui qui lui en fit ressortir l'énormité. Il voulait aussi se procurer de l'or et réparer les brèches faites à ses immenses richesses. C'est dans ce but, dit-il , qu'il s'adressa à ralcbimie, puis à la sorcellerie. Il fit venir , il y a environ cinq ans, Prelati, de Floredce, et lui
(1 ) Ces lignes et celles ci-dessus, qui sont guillemetées, sont eilrailes te^lueilemeot du procès manuscrit cité plus haut.
(2) Dom Lobineau dit qu^il aurait publié les preuves du procès. • sans qu'il y a des abominations trop scaodaleuses. * Quant è nous, nous restons bien au-dessous de la f érité, car nous ne voûtons pas reproduire ici certains détails qui ne peuvent se lire que dans le latin.
(3) Un de ses serviteurs déposa qu'il commettait csf crimes depuis 13 à ié ans.
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fil exécuter, mais en vain, plusieurs évocations , « car à nulle desdites conjurations il ne » vit ne aperçut le diable , ni ne parla avec » lui , de quoi il fut fort courroucé. » Ensuite, pour répondre à ces exigences du démon , il donna à Prelati la main , le cœur et les yeux d'un petit enfant. Une autre fois, il signa une cédule , qu'il tenait à remettre lui-même au diable ; < mais pour certain il ne vint rien, à pourquoi il ne bâilla pas ladite cédule. » Il termina en exhortant les parents à ne pas laisser leurs enfants se livrer aux plaisirs du vin et de la table , qui sont la source de beaucoup de maux; demanda pardon à Dieu de ses crimes, et récita une oraison en versant un torrent de farmes. Cette confession effrayante et ce repentir sincère occasionnèrent dans la foule une émotion impossible à décrire; rassemblée entière tomba à genoux, pendant que Tévèque implorait la miséricorde divine en faveur du coupable prosterné à terre.
Après ces terribles aveux , il semblait que le maréchal eût épuisé le récit de ses crimes , et cependant le témoignage de ses serviteurs, tout en corroborant les faits, dévoila encore aux auditeurs plus d'un raffinement criminel du baron et de ses complices.
François Prelali prit le premier la parole. Né au Mont-Catane , aans le Val-Noir , diocèse de Lucques, en Italie, il fut ordonné clerc et reçut la tonsure de Tévèque d'Arezzo. Livré tout entier à l'étude des sciences, il vivait retiré sur le mont Fragal , près de Florence , lorsque Eustache Blanchet vint le chercher. Ils arrivèrent tous deux à Tiffauges, où Gilles de Rais le reçut avec toute sorte d'égards. Bientôt il fil des évocations dans la forme suivante : Il traçait de grands ronds, ouvrait ses livres cabalistiques et prononçait de longues formules. Il disait, par exemple : « Baron. Sathan, Belial, » Beizeouth , au nom du Père , du Fils et du È Saint-Esprit, au nom de la Vierge Marie et » de tous les saints, je voussupplied'apparaitre » ici en personne, afin de parler avec nous et » de faire notre volonté. » Il affirme que le diable lui apparut un jour sous la forme d'un beau jeune homme, puis sous celle d'un serpent vert à tète de chien ; mais le maréchal, toujours muni de son morceau de la vraie croix, voulut entrer dans la chambre où se tenait Prelati » de sorte que l'or du diable se réduisit en poussière.
Eustache Blanchet, âgé de 40 ans, né dans une paroisse du diocèse de Saint -Malo, en Bretagne, déclare ensuite qu'il était depuis deux ans au service du marécrhal quand il
fmrtît pour l'Italie. Il raconte l'arrivée de Preati et ses travaux avec Jean Petit, orfèvre parisien, et un vieux protonotaire demeurant i>rès de l'église de Saint-Nicolas de Tiffauges; es rapports faits â Mortagne , par Jean Mercier, ae la Roche-sur- Yon, sur le bruit, répandu à Nantes et à Clisson , que le maréchal tuait
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des enfants; puis le refus du serviteur Robin, de retourner près du seigneur de Rais» refus motivé sur ce qu'il trouvait abominable d'évoquer les démons; enfin, plusieurs évocations, et les vœux du maréchal d'aller à Jérusalem visiter le Saint-Sépulcre , afin d'obtenir la rémission de ses péchés.
Etienne Corriilaut dit Poitou, dePouzauges, et Uenriet Griart confirment ce qui a été dit et donnent de nouveaux détails sur les crimes énoncés. Un jour . on fit brûler deux enfants dans la cheminée de la chambre de Gilles, pendant qu'il était au lit. Chacun d'eux a tué environ une douzaine d'enfants.
On entendit en dernier lieU les témoins sur la violation des immunités ecclésiastiques. Le lendemain de la Pentecôte , au moment où les paroissiens de Mer-Morte étaient réunis , Gilles entra avec ses gens dans l'église et s'empara de Jean Ferron, gardien de la forteresse, l'accusa d'avoir battu ses hommes, le força de lui remettre le château , et le fit jeter dans les cachots. La cour entra ensuite en délibération, et bientôt après « l'évëque de Nantes, au nom de l'Inquisition et des juges ecclé«asliques . prononça la sentence: < Nous évèqueet J. Blouyn. » assisté des révérends évèaues, docteurs et » maîtres en théologie, etc. » aéclarons toi , sei- » gneur de Rays , devant le tribunal et le peu- » pie ici rassemblé, hérétique, i-elaps, traître <• et évocateur du diable , coupable du crime » contre nature avec les enfants des deux sexes, if et de violation d'immunités ecclésiastiques; » décernons contre toi la sentence d'excommu- » nication et les autres peines que tu as encou- » rues comme hérétique, apostat et évocateur » du démon , devant être corrigé et puni juste- » ment suivant les saints canons de l'Église. > Après cette lecture , le président s'adresse au coupable, lui demande s'il veut rentrer dans le sein de l'Eglise , et , sur sa réponse affirmative , prononce solennellement sa réintégration (r^* incorporationem). Ensuite, Gilles se confessa à Jean Juvénal , de l'ordre des Carmes, qui lui donna l'absolution.
Le jour suivant, la cour séculière « réunie dans la erande salle du Bouffay , sous la présidence de Pierre de l'Hospital , qui déjà avait assisté au procès ecclésiastique , condamnait au feu Poitou et Henriet, et recevait ensuite le seigneur de Rais , en présence d'une foule compacte. Prenant en considération la naissance et la haute position du maréchal , elle lui accorda d'être pendu avant d'être brûlé. Il . demanda à mourir avec ses complices , disant que € si autrement estoit et que lesdils serviviteurs ne le vissent mourir, (qu'ils pussent cheoir en désespérance et imagmer qu'il Q'y aurait punis qu'eux desque luy qui estoit la cause ae leur maléfice demeuroit impuni (4). »
(1) Manuscrit de la BiblioUièque impériale.
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Le président lui octroya sa demande , et • de
rios, attendu sa bonne contrition » décida ()ue exécution , qui aurait lieu dès le lendemain , à onze heures, se ferait de manière que ses entrailles ne fussent pas ouvertes par le feu, et pussent être placées dans une châsse pour être portées en sépulture en telle église oe Nantes qu'il ordonnerait. Il désigna Téglise du JUoui' tier-de-Notre-Dame-des-Carmes , et demanda que Mgr l'évèque et ses gens fissent procession , afin de prier Dieu pour lui et ses serviteurs.
Le 27* jour d'octobre « 440 , Gilles , Henriet et Poitou , à la suite d'une nombreuse procession , composée de tout le clergé , de tous les ordres monastiques et de toutes les congrégations séculières de Nantes, furent conduits en la prairie située au-dessus des ponts de Nantes. Le maréchal ne cessa d'exhorter ses complices à bien mourir, se mit à genoux , paria au peuple, recommanda son âme aux saints, disant Îue « il plust à Mgr saint Jacques et Mgr saint [ichel, la recevoir et la présenter devant Dieu, à qui il prioit la prendre en miséricorde, sans la punir selon ses délits. » — t II fut attaché, dit Lobineau , à un poteau , avec un escabeau sous les pieds; l'escabeau fut ôté, et incontinent le feu fut mis au bûcher qui était tout autour du poteau. » Puis ses serviteurs furent brûlés, dit-on, t à en devenir poudre. » Mais fl y eut , ajoute Monstrelet , aucune$ darnes et damoiseltes de son lignaige qui ensevelirent son corps avant qu'il fût mis en terre sainte. £nfin , pour fléchir la miséricorde divine en faveur a'un si grand coupable , sa famille fit célébrer solennellement un service dans l'église des Carmes. Une foule' immense , accourue de toutes les parties de la Bretagne, assista à ce spectacle extraordinaire. £t, suivant un usage du temps , disent certains auteurs , les pères et les mères de famille qui avaient entendu sa confession , jeûnèrent trois jours pour lui mériter la délivrance et le repos de son àme , et infligèrent à leurs enfants la peine du fouet, afin qu'ils gardassent le souvenir de ce terrible cnâliment.
Un monument expiatoire (1) fut élevé sur remplacement de l'exécution. La Vierge-Mère y fut placée entre saint Gilles et saint Laud, où elle a même été invoquée jusqu'à la Révolution, sous le nom de Bonne Vierge de Crée lait. Les restes de cet édifice, qui se voient sur la chaussée de la Magdeleine de Nantes, à côté de l'école Sainte-Anne, rappellent encore aujourd'hui que celte justice fut exercée sur un grand seigneur au nom du Christianisme, qui, après avoir longtemps lutté contre la féoidalité et s'en être servi comme de moyen de civilisation,
(1 ) Les restes de ce monument ont été reproduits par la lithographie, dans ieaArehivei eitrietuet ûe Nanie$t etc , par Verger , in-l* , IS37 , 1. 1-.
contribua puissamment à la renverser par son alliance intime avec la monarchie absoiae.
€ La puissance ecclésiastique, qui avait osé, » dit M. Ludovic Chapplain, s'attaquer dans • cette circonstance à l'une des sommités de » la noblesse, s'était empressée de publier par- » tout sa victoire ; des extraits de ce procès re- » marquable furent envoyés dans oiffërentes » villes, et l'on en trouve encore plusieurs » exemplaires à la Bibliothèque nationale. »
Parmi les nombreuses erreurs commises aa sujet de Gilles de Rais (4 ) , il en est deux que nous ne pouvons nous aispenser d'examiner rapidement.
Gilles de Bais a- 1- il fourni le type de Barbe- Bleue ? — A vait-il sa raison ?
Richer le premier, croyons-nous, a écrit, en 1820, dans sa description des ruines de la Verrière, situées sur les bords de TErdre,
u*une tradition généralement accréditée en ail les restes du château de Barbe-Bleue (2} ; et plus tard, dans une réponse à M. de Kerdanet , qui avait dit, avec raison, que le château de ConmAr était l'habitation de Barbe-Bleue, il réclama pour Gilles le triste honneur d'avoir servi de type à Perrault, tout en convenant néanmoins que plus de cent villes, si l'on scrutait leurs annales , pourraient appliauer ce nom à un personnage historique (3}. Teis sont en effet le normand Raoul , le partisan anglais Bleue-Barb (4) , Henri VIII , avec son cortège d'épouses décapitées, etc., etc.
M. Chapplain, après avoir développé une opinion semblable, se contredit en ajoutant que ce conte a été emprunté à la légende de sainte Trifine (5). Daru, Mellinet, Leboyer. Massé Isidore , Verger, de Sourdeval , Pitre Cheva* lier, Loudun, Chevas, etc., se copiant les uns les autres , ont adopté cette tradition , complètement dénuée de fondement. Gilles , en effet , n'a eu (]u'une seule femme, qu*il n'a pas même maltraitée, et qui lui a longtemps survécu. C'est tout au plus, d'après les pièces du procès, s'il l'a forcée une fois ou deux d'assister à ses criminelles orgies. Le sujet du conte de Barbe-
(\) Ainsi. M. Chapplain le nomme la ducde Arâ, que la baronnie de ce nom n'ait été érigée en doclié qu'es 1581 ; — Daru lui donne plusieurs femme» qu'il fit mourir successivement ; et cependant , la seule qu'il ait eue^ Catherine de Thouars, lui a survécu et a épousé en secondes noces Jean de Vendôme ; — Roujoui • Booneiiar et autres , ont le plus souvent défiguré les faits.
(2) Deteriptitm de U riinirg d'Srdre, par Bicher, Nantes, I82QL, p. 17.
(3) Lffcée Armoricain , I8S3 , t. II. pp. 96 et 173. Mal* gré la réfutation de Richer , M. de Kerdanet a mainteira sa manière de voir dans l'édition des Vie$ deg tamis de Bretagne, qu'il a donnée avec Mgr Graveran, Brest, 1837, p. 14.
(4) Micheletp Bieteire de France, i. V, p. SIS.
(5) Le Breton du 30 juillet 1S5S et du 11 janvier 1850. qui reproduit une découverte dont nous parlons plus bas.
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Bleue a d'ailleurs son analogie dans la légende de sainte Trifine . femme de Conmôr (Biog. Bret. , t. V , p. 549 ) , laquelle vivait dans le vi« siècle. De curieuses fresques, de style du xiu* ou du XV* siècle dit-on , remises au jour en 1850, à la voûte de la chapelle de Saint-Nicolas , près de Bieuzy (Morbihan) , retracent des scènes qui , sauf la résurrection de sainte Trifine par saint Gildas, offrent une complète analogie avec celle du conte (4), et concordent, quant au fond , avec ce (]u'Albert le Grand (Vies des Saints ^ etc., 3* édit., 1680,
[L 46)etDoniLobineau (p. 75) avancent, dans a vie de saint Gildas. Quoi qu*en ait dit Richer, il nVst nullement déraisonnable d'admettre que Perrault ait dû et pu connaître la première de ces sources, expression de traditions populjlires contemporaines, ou même antérieures, attestées, soit par les rimes latines qui se chantaient dans le diocèse de Vannes, le jour de la Saint-Gildas. en commémoration de sainte Trifine, soit par les peintures de la chapelle de Saint-Nicolas , qui n'étaient peutêtre pas alors badigeonnées. D'un autre côté, à ceux qui veulent que le conte soit sorti tout entier du cerveau de son auteur, nous répondrons que ce récit, commenté et vaguement rapproché du souvenir traditionnel des crimes de Gilles, aura fait croire à son identité avec Barbe- Bleue , quoiqu'ils ne se ressemblent que sur un point, la cruauté. Remarquons d'ailleurs qu'Ogée, qui rapporte souvent les traditions locales, ne parle pas du nom de Barbe-Bleue appliqué à Gilles de Rais , mais seulement du terriole souvenir qu'il a laissé dans les campagnes, dont les habitants diront peut-être que Barbe- Bleue a possédé leur château, mais ne citeront oas, de fa vie de leur ancien seigneur, un seul fait qui , transmis d'âge en âge, ait un caractère de perpétuité suffisant pour être admis comme tradition locale.
Ainsi, que Perrault ait emprunté directement ou non son sujet aux légendes bretonnes , la
Juestion nous semble résolue en ce sens que villes ne lui a pas fourni le type de son Baroe- Bleue, et que si une confusion a eu lieu sur ce point, elle est dueàdes rapprochements faits à la légère.
La seconde question : Gilles de Rais avait-il ou n'avait'il pas sa raison? n'a pas de base plus solide; cette opinion a été puisée dans le Mémoire de ses héritiers, adopté sur ce point par d'Argentré, D. Lobineau, D. Morice et Dezormeaux, qui ont reproduit cette assertion, soit qu'ils voulussent menacer une illustre famille, soit qu'il leur répugnât de constater gu'une riche intelligence s'était librement abaissée à la plus dégradante férocité. Mais le procès de Gilles de Rais, loin de contenir la moindre al-
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(I) Echo de Morlaix du 19 janvier 1850, el huUetih ar- MeUgiqMe ie rAssodetion ^etaime, 1850, T fol., p. 133.
lusion à sa ptéteiidue folie , fournit , au con* traire, en rapportant ses aveux , la meilleure preuve qu'il jouissait, aussi bien que ses complices, de sa pleine raison et de sa libre volonté; Que, surexcité par l'abus répété des liqueurs spiri tueuses et des plaisirs sexuels, il ait eu dans certains moments de l'incohérence dans ses idées, c'est possible, très -probable même. Mais qu'il y a loin de cette situation accidentelle à une absence permanente de la raison, i cet état de l'homme entraîné irrésistiblement vers un but auquel il essaierait en vain de se soustraire! Nos anciens historiens en ont pensé ainsi en le représentant comme un homme de sens et d'entendement, qui s'était laissé entraîner à la recherche de l'or au moyen de la sorcellerie , pratiquée par les hommes de sou temps les pi us renommés pour leur esprit. Alors
Îue les papes , les rois , les parlements , les ommes les plus sages et les plus instruits traitaient, à l'égal des questions les plus sérieuses, celles qui concernaient la sorcellerie, il est tout naturef que Gilles de Rais , après avoir épuisé , pour recouvrer ses richesses , les secrets de la science impuissante des hommes, ait eu recours , en dernier ressort , i cette sorcellerie dont les merveilles étaient attestées non seulement dans les livres cabalistiques , mais aussi par les condamnations les plus graves. Si l'on rapproche des exigences de la démonagogie le^ habitudes vicieuses queGilles avait contractées dès sa jeunesse et son orgueil , qui lui faisait regarder ses vassaux comme des êtres d'une nature inférieure à la sienne, on ne sera peutêtre surpris ni de sa facilité à offrir à Satan des sacrifices Jiumains , ni de la fréquence de ces sacrifices, surtout si l'on réfléchit que les excès de la bonne chère et des jouissances stimulent parfois la cruauté. La meilleure preuve que ce misérable n'est pas irrésistiblement mu par une seule idée, comme le véritable insensée c'est que, s'il veut de l'or, du moins ne le veutil pas à tout prix. Superstitieux autant que crédule, il s'imagine bien pouvoir tromper Dieu; mais la crainte do subir une éternité de soufrances l'effraie au point de lui faire, dans toutes ses promesses au diable , sauvegarder son âme et son corps. Un morceau de la vraie croix , de précieuses reliques de saints, une oraison mentale, l'ont préservé dans plus d'une occasion, comme il l'avoue lui-même.
Passant enfin â un dernier ordre de faits , nous répondrons â ceux qui seraient tentés de regarder comme preuve de folie la prétentiou de Gilles de Rais à faire contrefaire Jeanne d'Arc long-temps après son supplice , qu'un examen attentif des documents en fournit une explication satisfaisante. En effet, après l'apparition de la vierge de Vaucouleurs , c^ui avait excité* en France et dans l'Europe entière une sensation qui tenait du prodige , non seulement le bruit se répandit qu'elle avait été préservée des
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flammes, mais plusieurs filles voulurent se faire passer pour elle, en se disant inspirées de Dieu. Gilles ae Rais, pour qui tous les moyens étaient bons quand il s'agissait de servir ses passions, s'empressa de tirer profit de reffervescence crédule qui portait les populations à croire aux choses les plus impossibles. Ainsi, nous apprenons, dans une rémission accordée par Charles VU au capitaine Jehan de Siquemville,au mois de juin U44 , « que deux ans ou environ, le feu sire de Rais dit (à ce Siquemville, écuyer de tiascogne) qu'il vouloit aller au Mans et qu'il vouloit qu'il prinstia charge et le gouvernement des gens de guerre que avoit lors une appelée Jehanne,qui se disait pucelle. en promettant que, s'il prenoit ledit Mans, qu'il en seroit cappitaine; lequel suppliant, pour obéir et complaire audit feu sire de Rais, son maître, duquel il étoit homme à cause de sa femme, lui accorda et print ladite charge et se tint par certain temps
autour les pays de Poitou et d'Anjou » Le
Dauphin, qui avait été envoyé « pour oster les pilleries et faire y^idier les gens de guerre qui estoient en icelui pais de Poitou, » prit alors Si-
Suemville et le mena prisonnier à Monlaigu, où devait être jugé; mais il s'échappa de prison. Or, ne semble-t-il pas naturel uue le Dauphin vintàTiffau^es, non pour rattacner à son parti Gilles de Rais, mais nienpour lui adresser, de )a part de son père , de sévères remontrances; que si, dans ses supplications au roi, Siquemville garde le silence sur le but de son ancien maître, nous savons, d'autre part, que le maréchal, non content, comme tous les débauchés, de se vautrer dans la fange du vice , se plaisait encore à y entraîner les autres par les voies les plus 'détournées et les plus honteuses, comme cela ressort de ce passage du livre des Femmes célèbres, écrit en 4504. par Antoine Du faur[\): €lla bien es lé depuis une faulcemenl surnommée pucelle du Mans, ypocrite, ydolâtre, invocatrice, sorcière, magique, lubrique, dissolue, enchanteresse, le grand miroir de abusion, qui, selon son misérabre estât, essaya à faire autant de maulx que Jehanne la Pucelle avait fait de biens. Après sa chimérale, ficte et mensongière dévotion , de Dieu et des hommes délaissée , comme vraye archipaillarde, tint lieux publiques. De laquelle, pour l'honneur des bonnes et vertueuses, n'en vueil plus longuement escrire (2). > Ces faits durent puissamment contribuer à décider Charles VU à prêter son autorité royale à TÉglise et au duc de Bretagne, pour mettre fin à tant de scandales cachés, devenus enfin publics. Ni le Dauphin , ni Riche-
.(l)Nô à Orléans, provincial des Dominicaios de France, conresseur de Loais XII et d'Anne de Bretagne, à la requête de laquelle il composa cet ouvrage ; il mourut ôvéque de Marseille, en 1509.
|!2) Dêcumenti mr to fausse Jeanne d'Are, qnipamt de 1436 d 1440, insérés dans le Procèê de Jeanne d'Arc, par Quicherat, t. IV. p. 281, et t. V, pp. 333-336 et 465.
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mont , ni aucun des aeigneurs de l'époque , ne réclamèrent contre l'arrestatioa du maréchal, preuve évidente qu'ils ne le regardaient pas comme atteint de démence.
Gilles de Rais n'est donc pas, comme on l'a supposé quelquefois, un batailleur du moyeaâge, un de ces écorcbeurs poursuivis par raotorité royale, un scélérat grandiose, un tyrao de ses vassaux, affichant hautement la cruauté et se protégeant par ses donjons contre la haine des opprimés ; mais un ignoble débauché qu'une cruauté réfléchie met à la piste de tous les moyens d'assouvir ses insatiables désirs. C'est ainsi qu'après s'être entouré d'une véritable auréole de gloire chevaleresque , il inventait de diaboliques saturnales dans lesquelles les cris des enlanls torturés, éventrés, se mêlaient aa choc des coupes remplies de liqueurs enivrantes et aux chants bachiques de ses convives infernaux, c II jouissait de la mort, encore plus de la douleur (1]; d'une chose si cruellement sérieuse, il avait fini par se faire un passe- temps, une farce; les cris déchirants, le râle flattaient son oreille ; les grimaces de l'agonisant le faisaient pâmer de rire; aux dernières convulsions il s'asseyait, l'effroyable vampire , sur la victime palpitante (2). »
On a trop diversifié ses crimes, car s'ils sont nombreux et horribles . ils se réduisent pourtant à trois espèces : Violation des immunités ecclésiastiques, enlèvement et meurtre d'enfants, invocations au diable. Ainsi, libre de tout frein, il se laissa entraîner par des passions d'une bassesse et d'une fureur révoltantes, qui le perdirent en devenant la source de tous ses forfaits. Ni le haut rang qu'il occupait, ni son instruction, ni son immense renommée, ni le souvenir de la noble et pieuse Jeanne d'Arc . dont il avait été le digne émule , ni la société de sa femme et de sa fille, qui lui offrait les douces joies de la famiUe , ni ses principes religieux, qu'il n'a cependant jamais abandonnés, rien ne put l'arrêter sur la pente du crime. Pour peindre ce caractère avec vérité • il faudrait broyer ensemble , sur une même palette, courage et faiblesse t bonté et férocité, foi et incrédulité. La vie de cet homme monstrueux
rirouve non pas ce que peut la force alliée à 'ignorance, mobiles qui furent souvent, au commencement du xv* siècle, les seuls guides des seigneurs; mais bien à quel degré de cruelle et brutale lubricité descendfent les plus vils instincts satisfaits avec fine ardeur sans cesse renaissante.
Il était temps que la concentration du pouvoir vint mettre un terme à de tels désorures. La féodalité, qui avait été grande, n'avait plus
(1) «Et ledit sire prenait plus de plaisir à leur couper ou voir couper la gorge qu'à.... Il leur faisail couper le col par derrière , pour les faire languir. • BikUM, imp., ms. 493 , F.
(2) Mtcbelet, HUicire de France, t. V.
ni force ni dignité • et les crimes se commettaient impunément au grand jour, ou se dissimulaient dans Tombre des châteaux. Le juste châtiment de Gilles de Rais inaugura pour la France une ère nouvelle , en prouvant que la justice, alors qu'elle n'était pas entravée parla politique, pouvait désormais , grâce aux réformes arrêtées depuis quelques années par Charles VII, atteindre les grands coupables
RALLIER DU BATY (Tocssaiist-Pran.
çoi8).--écuyer, néàRennesversi665,futrun des maires de Rennes dont radministralion a été tout à la fois la plus longue , la plus agitée et la plus honorable. C'est à peine cependant si Ton sait à Rennes que son nom a été attaché â Tune des rues de la ville par la reconnaissance de nos ancêtres.
Créé maire en 4695. moyennant finance (S4,87o liv.) . il se vit dépouillé de son office en 1717 par un édit qui , méconnaissant les privilèges accordés à la ville par Henri IV, supprima toul-à-coup cet office dans un but fiscal; et remit les choses en l'état où elles étaient avant 169S. Une suppli(jue du corps de ville au roi ayant vainement reclamé le rétablisse ment de l'office supprimé , Rallier fut élu procureur syndic , nom que portait le chef oe la communauté de ville avant l'édit de Henri IV.
Après avoir été témoin de l'incendie qui dévora, en 4720 , un tiers de la ville de Rennes , et avoir montré dans ces cruelles circonstances undévoûment sans bornes, récompensé par le don d'une médaille d'or que lui envoya le roi. Rallier vint, le 4^ janvier 4729, remettre ses pouvoirs â la communauté, et s'exprima alors ainsi : « Si Tautorité souveraine, que je respec-
> terai toujours, m'a dépouillé, en supprimant
> mon éldt. de l'héritage de mes pères, il me » reste du moins cette consolation d'avoir tou- » jours marché dans les voies de l'honneur. » Instamment prié de continuer ses fonctions , au moins pendant un an , il se rendit â ce vœu si honorable pour lui.
La ville sortait â peine de ses ruines. Il eut à la diriger et à la soutenir dans tous les efforts qu'elle faisait pour se reconstruire, efforts qui, ^oien que secondés par la royauté, n'en rencontraient pas moins ne nombreux obstacles dans le mauvais vouloir.' l'ignorance ou les malversations des agents secondaires. Il lui fallut aulssi lutter plus d'une fois contre les empiétements de la royauté ou de ses représentants.
En 4733 , les offices municipaux supprimés furent rétablis par un nouvel édit; mais il ne parait pas que Rallier ait repris le titre de maire. Ses concitoyens lui continuèrent celui de procureur-syndic dont il ne devait pas jouir longtemps désormais. Le 25 mars 4734 , il mourut «près trente-neuf ans de magistrature. Ses funérailles furent célébrées, aux frais de la ville,
avec une grande pompe , au milieu de la douleur publique, la plus vraie de toutes les oraisons funèbres. La communauté, convoauée eu séance extraordinaire, le 26, par M. Bodin, ancien syndic , décida que le corps de ville s'assemblerait le lendemain , en son hôtel , pour marcher, en habits de cérémonie, à son convoi ;
3 ne quatre anciens syndics porteraient les coins u drap mortuaire, en robe de palais et bonnet, et qu'ils salueraient les demoiselles Rallier de la part de la communauté; que toutes les paroisses et colfnmunautés de religieux mendiants de la ville seraient invitées par une lettre circulaire de vouloir bien assister, au convoi , et faire faire les sonneries accoutumées ; qu'il serait présenté des cierges à tout le clergé ; que le grand-autel de Saint-Etienne , les portes de cette église et celles de l'hôtel-de- ville seraient tendus de noir et ornés de six cents écussons , moitié aux armes de la ville, moitié â celles du sieur Rallier; qu'il serait fait une chapelle à l'entrée de l'hôtel-de-ville . où serait exposé le corps, et finalement, que le convoi se rendrait â Saint-Etienne parla rue de la Cordonnerie, etc. etc.
Un nom de rue est tout ce yxi nous reste du souvenir de la longue administration de cet homme ferme, actif et éclairé. Son buste, â défaut de statue , ne devrait^il pas figurer â l'hôtel-de-ville, près de celui dé Leperdit, autre noble exemple légué à leurs successeurs !
RALLIER nESOCUMËS [Jban-Josepu], —fils de noble homme Julien-François Rallier, sieur des Ourmes. conseiller du roi, receveur ancien des décimes de l'évéché de Rennes, et de Marie de Baudouard , naquit le 25 mai 4704 , et fut baptisé le lendemain à l'église de Notre- Dame de Vitré. Il fit ses études chez les Jésuites de Rennes, qui lui confièrent les fonctions de régent dans un de leurs collèges. Tout jeune encore . il avait manifesté l'intention d'entrer , dans l'institut, quand des intérêts de famille et la mort d'un frère aîné , qui laissait une fortune délabrée . le déterminèrent à rentrer dans le monde. Après avoir sauvé les restes de cette fortune, il se maria et devint conseiller au Présidial de Rennes. Tousses loisirs furent partagés jusqu'à sa mort, qui eut lieu le 23 juin 4774 , à son manoir de la Éivière , près Vitré, entre l'étude des sciences mathématiques . l'éducation de ses enfants et sa participation aux travaux de la Société d'agriculture , de commerce et des arts de Bretagne , dont il avait été l'un des fondateurs.
Indépendamment des nombreux travaux manuscrits qu'il a laissés, on lui doit les articles Echelle arithmétique . Escompte, Intérêt^ Progression, tous relatifs à l'arithmétique, et insérés dans l'Encyclopédie, comme celui qui a pour titre : Fceu conditionnel, VeMXtxxT définit le
vœu conditionnel, un engagement qu'on prend avec Dieu de faire telle ou telle chose qu'on suppose lui devoir être agréable , en vue et sous condition d'en obtenir telle ou telle faveur. Ainsi défini, le vœu conditionnel renfermerait, dit-il. tout ce qui caractérise un véritable marché, insolent pour la divinité. Après avoir examiné la nature des voeux chez les païens, qui, ajoutet-il , avaient des idées trop grossières de la divinité pour sentir l'indécence d'un semblable pacte I il dit qu'après l'établissement du Christianisme , les princes , affranchis de vaines terreurs, firent main-basse sur tous les ex-voto^ et Îue leur témérité n'eut aucune mauvaise suite, et article, par sa contexture, et malgré toutes les précautions dont s'entoure l'auteur , nous semble indiquer ({u'il a eu en vue de battre en brèche celte pratique religieuse plutôt chez les chrétiens que chez les païens. Si Rallier n'était pas un pur déiste, comme il en a laissé la réputation que n'a point entièrement effacée l'espèce de rétractation qu'il fit en appelant ou laissant approcher, à sa mort, un prêtre catholique qui lui administra les derniers sacrements, au moins est -il certain que le collaborateur de l'Encyclopédie avait sur les matières philosophiques et religieuses des principes peu orthodoxes qu'il inculqua à son fils , comme l'attestent divers passages des écrits de ce dernier, dont il fut le seul maître.
Biillier a fourni en outre aux Mimoireg des Savants étrangers de V Académie des sciences : I. Mémoire sur les Carrés magnétiques (t. V, année 4763). IL Usage des diviseurs d'un nombre pour résoudre un problême d'arithmétique (t. Y, 4768], III. méthode facile pour découvrir tous les nombres premiers contenus dans un cours illimiiédela suite des impairs, et tout d'un temps, les diviseurs simples de ceux qui ne le sont pas. IV. Méthode nouvelle de division quand le dividende est multiple du diviseur, et d'extraction quand la puissance est parfaite. En vue de rendre cette méthode applicable, Rallier avait ré digé des tables fort étendues, des nombres premiers et des diviseurs simples de ceux qui ne le sont pas, tables restées inédites, mais dont l'impression est devenue inutile depuis l'inipression des tables de M. Lidonue, en 4808.
RALLIER (Louis-Annb-Espbit} , — fils du
f recèdent, et petit-neveu du maire de Rennes Voy. ci'dessus), naquit à la Rivière, paroisse deMonlautour (Ille-et-Vilaine) , le 23 septembre 4749. Après avoir terminé ses études sous les yeux et la direction de son père, il entra, en 4766 , à l'âge de dix-sept ans, comme lieutenant en second , à l'Ecole militaire de Metz, d'où il sortit deux ans après , le second d'une
f promotion fort nombreuse , avec le brevet de ieutenant en premier dans le corps royal du génie. Attaché à la citadelle du Port-Louis , il
en améliora les travaux de défense , et rédigea dans ce but plusieurs mémoires conservés dans les archives de ce fort, et attestant l'étendue de ses connaissances comme la grandeur de ses vues.
Il venait d'être promu au grade de capitaine lorsqu'éclatèrent les événements d'Amérique (4776). Attaché à l'armée expéditionnaire, il fat cbareé d'abord de la direction desouvrages de fortification que le gouvernement fit exécuter à la Dominique, apr^ la conquête de cette lie, puis successivement employé aux travaux de la Grenade , de la Guadeloupe et de la Martinique. Embarqué en 4780 sur le vaisseau la Couronne, il assista aux trois combats que M . de Guichen livra à l'amiral Rodney dans les journées des 47 avril , 45 et 49 mai.
Rentré en France après la paix de 4783 , Rallier reçut. Tannée suivante, une pension de 600 livres qui lui fut accordée comme récompense des services qu'il avait rendus dans les différentes fonctions dont il avait été chargé. Il
[profita de cet intervalle de repos pour s'assurer es jouissances du foyer domestique , le jour oà sa santé, qui commençait déjà à s'altérer, le forcerait de renoncer à la carrière des armes; et au mois de février 4785 , il se maria à Fougères, où il passa toujours dans la suite le temps qu'il ne donna pas aux affaires publiques. Rappelé au commencement de 4786, il s'embarqua pour Saint-Domingue , où il reçut la croix de Saint-Louis.
Cependant les fatigues non moins que le climat avaient sensiblement altéré sa constitution naturellement délicate. Il sollicita l'autorisation de revenir en France , et y rentra à la fin de 4789. En 4794 il fut compris dans le nombre des officiers du génie qui turent alors admis à la retraite ; mais il avait reçu de la nature une trop grande activité, qu'il avait encore développée par une longue habitude du travail , pour rester dans l'oisiveté et l'inaction. D'ailleurs le chagrin de la perte des deux garçons qu'il avait eus et qui se suivirent à quelques mois de distance dans la tombe, lui faisait un devoir de chercherdesdistractionsdansdesoccupationssérieuses. Ce fut alors qu'il s'adonna plus particulièrement qu'il ne l'avait fait encore à la culture des lettres. Ses concitoyens lui vinrent aussi en aide ; et, comme il s'était montré partisan honnête et modéré des idées nouvelles , ils eurent l'heureuse pensée de mettre à profit ses connaissances et ses talents pour le service de la cité. Appelé successivement par leurs suffrages et par le choix du gouvernement , aux fonctions d'officier municipal , d'économe gratuit d'un hôpital et d'administrateur du district, Rallier s'en acquitta de la manière la plus désintéressée et à la satisfaction de tout le monde. En 4793 , l'hospice qu'il dirigeait ayant été dé;* vaste par l'armée vendéenne , il se rendit i Rennes et fit entre les mains des représentants
do peuple qui s'y trouvaient en mission l'aban* don entier de sa pension de retraite ( 1.333 livres) y espérant que ce sacrifice lui faciliterait l'obtention des secours dont les pauvres , les malades et les blessés avaient besoin. Ce sacrifice fut à peu près en pure perte ; mais il ne se découragea pas. Il nt bâtir à ses frais une aile considérable aux bâtiments de {^hospice
{[énéral et mit cet établissement en rapport avec es besoins qu'il élaitappelé à soulager. Bienlôt ses concitoyens trouvèrent une occasion de lui lémoignerleur reconnaissance : leurs suffrages le portèrent au Conseil des Anciens, au mois de septembre 4795. Nommé, le 29 octobre, ins* pecteur de la salle, il s'occupa beaucoup d'objets de législation et de finances, prit une part active à toutes les discussions concernant les . colonies françaises d'Amérique, essayant toujours, dans la question de l'eselava^e , de faire C révaloir les pnncipes de la modération, et pulia plusieurs fois d'importantes observations auxquelles son long séjour en Amérique et sa connaissance des mœurs des habitants donnaient un caractère d'autorité toute particulière. Sorti du Conseil des Anciens en 4799. il fut aussitôt réélu à «elui des Cinq-Cents. Dans cette assemblée , il prit souvent la parole sur les questions relatives aux canaux, aux hospices, aux colonies, et combattit constamment toutes les mesures proposées par le parti Jacobin, dont la journée du 30 prairial avait relevé les espérances. C'est ainsi que, le 22 messidor an VII, il demanda qu'on ne pût retenir comme otages que les individus légalement convaincus d'avoir fait partie des bandes d'assassins, et que, le 6 thermidor suivant, il émit l'opinion qu'il y avait lieu de maintenir les mots haine à f anarchie dans la formule du serment exigé des gardes nationaux. Il fut conservé au Corps législatif, lors de sa première formation; mais il donna sa démission à l'époque du premier renouvellement partiel , dans la pensée que le sort devait désigner les membres sortants, et ^u'il épargnerait ainsi une chance défavorable a quelQues-uns de ses collègues. Ses concitoyens lui tinrent compte de cette démarche si désintéressée, et, au mois de mai 4811 , le collège électoral du département d'Ille-et-Yilaine le rappela à une fonction que nul n'était plus digne d'occuper, et qu'il conserva jusqu'au âO mars 4845.
Les principes que proclamait la Restauration étaient trop en harmonie avec ceux dont Rallier avait fait la règle de sa vie tout entière
Îour qu'il ne s'y rattachât pas sincèrement. l'Académie de Dijon ayant mis au concours cette question : Quels sont les moyens à employer après une grande révolution , pour confondre tous les sentiments d'un grand peuple dans Tamour du roi et de la patrie, il envoya un discours dans lequel il avait pris pour devise ces vers d'Ovide, qui semblent avoir inspiré sa con-
daite dans la plupart des circonstances de sa
vie :
Da veniaro scriptis quorum non gtoria nobis Causa , sed uUlitas ofûciumque fuît.
Quelques pièces de vers en l'honneur du roi témoignèrent de ses sympathies d'alors, que la naissance du duc de Bordeaux lui fournit encore l'occasion de manifester de la môme manière. Louis XYIII l'en récompensa en le nommant, en 4847, président du collège électoral de l'arrondissement de Fougères , vice-président de la 3* section du même collège , et chevalier de la Légion-d'Honneur en 4824.
En 4827, Raliier, très-avancé en âge, et dont les sympathies pour la Restauration s^élaient singulièrement refroidies, accepta la candidature à la députation , qui lui était offerte par l'opposition libérale des arrondissements de Fougères et de Vitré réunis. L'ayant emporté sur le candidat du Gouvernement, il présida la Chambre, comme doyen d'âge, à l'ouverture de la session; mais il ne prit qu'une part trèspeu active aux travaux législatifs, et donna sa démission àla fin rannéede4828.Le2août4829, il était monté sur une chaise, pour atteindre un livre à l'un des étages supérieurs de sa bibliothèque; le pied lui manqua, et il fit une chute des suites ae laquelle il expira le surlendemain , après avoir reçu les secours et les consolations de la religion . A la nouvelle de sa mort, une consternation générale se répandit dans la ville de Fougères , surtout parmi les pauvres , dont il s'était toujours montré le généreux bienfaiteur. L'administration des hospices , dont il était membre, réclama de l'autorité préfectorale l'autorisation de le faire inhumer dans la chapelle de l'hospice Saint-Louis , pour lequel il avait tant fait , et lui fit élever un monument dont l'inscription suivante rappelle les titres qui lui ont mérité cette distinction :
Ici repose la dépouille mortelle
de M. Louis-Anne-Esprit
Rallier, ancien capitaine
au corps royal du Génie,
ancien député ,
chevalier de Saint-Louis
et de la Légion-d'Honneur,
né le 23 septembre 4 749 ,
décédé â Fougères le 4 août 4829.
Sa longue carrière fut une continuité de services et de bienfaits.
Il consacra
ses talents à sa patrie >
ses loisirs à.l'étude«
son crédit au bien de ses concitoyens ,
sa fortune aux indigents.
Les administrateurs des hospices,
ses collègues, l'ont fait inhumer
dans cette enceinte au milieu des pauvres
dont il fut le bienfaiteur et le père.
KAO
Le conseil municipal , de son cAté • donna son nom à une des rues de la ville à Touverture de laquelle il avait contribué» et la génération qui vit aujourd'hui a ratifié le jugement porté sur lui par ses contemporains 9 en accordant à sa mémoire la vénération due à un désintéressement et à une libéralité presque sans sans exemple.
Rallier a publié un certain nombre d'ouvrages. Outre les brochures politiques et les discours que nous avons déjà cités, on lui doit: I. hecueil de chants moraux et politiques. Paris, 1799, in-12. II. Œuvres patriotiques et morales. Paris, Migneret, 4813. 2 vol. in-8*. — Les mêmes, V éait. , contetiant sept tragédies avec des imitations d'Horace et d'Ovide. Paris, Migneret, 1822 , 2 vol. in-8*. III. Essai sur les propriétés de la nouvelle cissotde , tant avec la ciss&ide de Diodes qjjCavec un grand nombre d^autres courbes. Pans, Bachelier, 1822, in-8'' (pi j. Il a encore publié, dans les Mémoires de V Académie celtique et de la Société des antiquaires de France, les travaux suivants : 1® Mémoire sur les forts de verre de l'Ecosse ( Mémoires de l'Académie celtique, t. III. 1809); 2* Mémoire sur quelques monuments antiques que renferme la forit de Fougères , avec une pi. (Id. , t. V , 1 8 1 0 ) ; 3^ Mémoire sur quelques monuments antiques de Vile de Pâques (Mémoires de la Société royale des antiquaires de France, t. II « 1820]; 4^ Mémoire sar les cercueils de pierre qui ont été trouvés en diverses commu^ nés du département d'Ille-et- Vilaine ( id., t. lY, 1823) ; 5"^ Observations sur quelques antiquités du département de la Mayenne (id. id.) — Il élait membre correspondant de la Société polymathique du Morbihan. L. M.
RAOUL (Josepb-François), — né àTréguier (Côtes-du-Nord), le 4 avril 1766, entra dans la marine comme mousse, le 1^ janvier 1782, et navigua en celte qualité jusqu'au 27 octobre de la même année , sur la corvette le Facteur, où il participa à deux combats, Tun au nord de l'Ile cleBalz, l'autre dans la baie de Quibéron. Il n'avait pas cessé d'être à la mer et était parvenu au grade de chef de timonnerie, lorsqu'il fut embarqué, le 15 août 1791 , comme premier pilote, faisant fonctions de commis aux revues, sur la frégate la Recherche , envoyée avec la frégate V Espérance, sous les ordres de d'Entrecasteaux , à la découverte de La Pérouse. Ce fut lui qui , dans le cours de cette expédition , découvrit, le 16 mars 1793, par 29'> 16* 45" de latitude sud, et 179» 35' 40" de longitude est, rile à laquelle son nom a été donné. Son concours aux travaux de cette campagne lui a mérité les éloges que M. Beautemps- Beaupré lui a maintes fois donnés , ainsi qu'à son frère (voy. ci-après), notamment p. 4 de sa Méthode de levée et de construction des cartes et plans hydrographiques, où il dit que, dans sa cam-
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pagne sur la Recherche, il fut secondé par blû* sieurs observateurs habiles parmi lesqaefs la reconnaissance lui fait un devoir de signaler MM. Raoul frères, et M. Gicquel; puis, dans sa Description nautique de la côte de France sur la mer du nord de Calais à Ostende , 00 il les cite au nombre des officiers dont le courage et les talents distingués lui ont procuré l'avantaffe d'avoir fait un ouvrage utile aux marins. Retenu prisonnier pendant quatorze mois à Batavia, au cap de Bonne- Espérance et en Angleterre , Raoul ne put reprendre son service actif.que le 26 avril 1796 , sur le vaisseau le Pluton.àvmé à Brest. Devenu enseigne dje vaisseau, il concourut à l'expédition d^rlande, sur le vaisseau le Tourvilte. puis sur V Immortalité^ dans la division Bompard. Dans deux combats meurtriers qu'il soutint sur cette frégate . les 12 et 20 octobre 1798 , il reçut sept blessures graves , dont une lui occasionna la perte de l'œil droit. Prisonnier de guerre du 22 octobre 1798 au 1 1 janvier 1799. il fut, à son retour en France, nommé lieutenant de vaisseau et employé , d'abord au dépôt général des caftes et plans de la marine, puis à Anvers, où il releva, sur le cutter la Flèche , le plan de l'Escaut , ({u'il exécuta de manière à mériter les félicitations qui lui furent adressées par le ministre de la marine. Après une année employée à Paris, à la continuation de ce travail, il fit une inspection des signaux sur les côtes de Bretagne, et fut ensuite chargé, en 1801 et 1802, de faire l'hydrographie des côtes de Flandre. Commandant, en 1804, le vaisseau V Impérial, monté par le contre-amiral Leissègues [voy. ce nom), il reçut trois blessures dans le combat du 6 février1804. A son débarquement du vaisseau le Vétéran . qu'il commanda du 8 février au 15 juillet 1807, pendant sa relâche à Concarneau . il fut de nouve^iu employé au dépôt général , qu'il quitta pour commander, du 10 septembre 1807 au 26 septembre 1810 , tant comme lieutenant de vaisseau que comme capitaine de frégate, la corvette le DépartementaeS'Landes , employée à la protection des convois de Bordeaux à Rochefort. Dans une campagne que cette corvette fit à la Guadeloupe , il s'empara , le 29 septembre 1808 , du brick anglais la Maria , et , le 9 novembre suivant , il se disposait à combattre un autre brick, lors* que survinrent deux frégates anglaises devant lesquelles il prit chasse. Pendant les dix-huit mois qu'il commanda la frégate la Méduse (27 septembre 1810— ^23 mars 1812), il fut chargé d'une mission pour Java. Lors de la prise de cette colonie par les Hollandais, il força la frégate la Bellone, qui l'avait attaqué, à s'échouer, après lui avoir tué ou blessé soixantedouze hommes de son équipage. A son arrivée aux attérages de France * il fut poursuivi par une escadre anglaise, et ne put lui échapper qu'en passant au milieu d'elle sous pavilloo
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anglais. Capitaine de vaisseau depuis le 28 février \8\%, il commanda pendant deux années, dans TEscaut , le vaisseau le Trajon , qui eut beaucoup à souffrir lors du bombardement d'Anvers. Il continuait de servir à Brest, lorsqu'il y mourut le 16 mars 1816, après trente-deux ans de services, dont plus de vingt-quatre en guerre. Il était officier de la Légion-d*£[onneur et chevalier de Saint-Louis. P. L...t.
RAOUL (AnGE-AmB-HARiB] , — frère du précédent, né à Tréguier, le 25 février 1769 , fit , comme aide-pilote de la frégate la Bêcherche , l'expédition envoyée à la découverte de la Pcfouse . et participa avec son frère à tous les travaux hydrographiques de la campagne. Nommé enseigne de vaisseau, à son retour, le 26 brumaire an V . et lieutenant de vaisseau le 5 mars 1803, il était embarqué, lors de l'affaire des brûlots de Rochefort . sur le vaisseau le Jemmapes qu'il contribua à sauver. Ce fut aussi d'après ses indications que le Hégulus put être conauit dans la rivière de Bordeaux par la passe de Maumusson.
Attaché depuis 1815 au Dépôt général de la Marine , il y obtint le grade d'ingénieur hydrographe de première classe , dans lequel il fut retraité, le 29 octobre 1834, après plus de quarante-neuf ans de services, dont dix-neuf campagnes.
On lui doit spécialement le plan de la rivière de Bordeaux, qu'il leva pendant la guerre, presque sous le feu des Anglais, et celui de uadix et des environs. Il a en outre travaillé avec M. Beautemps-Beaupré au lever des côtes de FranccdeDunkerque àBayonne. Il est morti Paris, le 14 avril 1842. P. L...t.
RAOUL (Étibnnb -Louis) , — fils de François-Joseph { voyez ci-dessus) , naquit à Brest le 23 juillet 1815. Il n'avait aue neuf mois lorsqu'il perdit son père. La sollicitude maternelle atténua les conséquences qu'aurait pu avoir pour le jeune orphelin cette perte prématurée. Raoul, de son côté, sembla puiser dans sa situation cette énergie calme qui l'a conduit à faire tant et si bien dans sa trop courte carrière. Nommé chirurgien auxiliaire de 3* classe, au port de Cherbourg, le 20 janvier 1836, il fut entretenu le 30 mars suivant, puis embarqué , comme second, sur la Triomphante. Son début fut une rude épreuve. Pendant la longue station de la Triomphante aux côtes occidentales d'Afrique , il fut témoin et acteur dans une épidémie terrible de fièvre jaune, qui ravagea le Sénégal et les bâtiments de la station. Par le zèle eC le courage qu'il déploya dans ces difficiles circonstances , il révéla ces solides qualités médicales que, plus tard, il devait encore manifester avec tant de succès dans les mêmes parages.
Chargé, après moins d'un an de grade , d'un
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double service important, celui de la Malouine et de l'hôpital de Gorée , par suite de la mort de M. Sandemoy-Dulac , chirurgien en chef de cet établissement, il trouva dans la rectitude de son jugement des ressources que l'on fui surpris de rencontrer chez un si jeune praticien. Echappe aux atteintes du typhus , il put revenir en France , où trois mois après son arrivée, M. de Mackau lui expédia la croix de la Légion-d'Honneur, en lui écrivant qu'il lui envoyait la croix de M. Sandemoy, qu'il avait suppléé.
Ce fut alors qu'il commença cette longue et savante observation des maladies intertropicales , de celles surtout des côtes occidentales d'Afrique, sur lesquelles ses travaux ont contribué à jeter une vive lumière. Le système de Broussais était presque oublié chez nous dans ce qu'il avait d'exclusif, que les hôpitaux de nos colonies, suivant de plus loin le mouvement scientifique , en conservaient encore les errements, Raoul est au nombre de ceux qui démontrèrent le mieux les désastreuses conséquences de la médecine physiologique appliquée au traitement des maladies des pays chauds et
!|ui travaillèrent le plus activement à une réorme thérapeutic|ue devenue nécessaire.
Promuchirurgiende2*classeJe18iuin1839.
il embarqua, le 1 4 juillet suivant, sur l'^tfAe, fit au Brésil et à la Nouvelle-Zélande , sur cette cprvette et sur l*il //t>r« une campagne terminée le 15 novembre 1843, jour de son débarquement à Brest et de son départ pour Paris, où il était appelé, afin d'y coordonner les matériaux qu'il avait recueillis pendant cette longue campagne, et qu'il a publiés sous le titre de : Choix de plantes de la Nouvelle-Zélande y recueillies et publiées par M . E. Raoul, chirur^ gien de V* classe de la marine rot/aie , etc. Paris, Fortin, Masson et C'*, 1846, jn-4*de 58 pages de texte et 30 planches. Ses travaux d'histoire naturelle à la Nouvelle-Zélande étaient immenses. Après v avoir constaté la présence et la propagation oes plantes q^ue son père avait semées dans la mer au Sud, il forma de nombreuses collections , notamment en botanique , science dans laquelle ses connaissances étaient très étendues. Il avait dressé la flore complète de la Nouvelle-Zélande, en deux parties* dont l'une est déposée au muséum de Brest, l'autre à celui de Paris. Attaché à ce dernier établissement en 1843 et 1844 , il démontra , par la classification de sa Flore» qu'on lui devait la connaissance de vingt-quatre genres nouveaux. MM. Brongniart, Decaisne et de Jussieu ne se bornèrent pas à le féliciter; sur leur proposition, M. de Mackau ordonna la pubucalion du Choix des Plantes aux frais de la marine. Un catalogue complet et descriptif des plantes indiquées dans l'ouvrage est joint aux dessins, qui sont d'une belle exécution. Raoul avait donné à l'une des plantes le nom du ca-
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pitaineLavaod. commandant de Texpédition; celui de M. de Mackau à une autre et le sien à une troisième.
Pendant qu'il résida à Paris, Raoul se fit recevoir docteur, et peu après il fut reçu chirurgien de 3« classe (18 novembre 1844). Embar- !|ué le SB août de Tannée suivante sur le Caraïbe, aisant partie de la station navale des côtes occidentales d'Afrique, composée de trente-cinq bâtiments aux ordres du vice-amiral Montagniès de la Roque, il renouvela les observations qu'il avait faites huit ans auparavant sur ce théâtre de ses brillants débuts, et les réunit en corps d'ouvrage soùs forme de lettres, dont chacune, adressée à l'un de ses camarades du corps, est une monographie complète d'une maladie coloniale (colique végétale, dysenterie, fièvre pernicieuse, etc.). Sa mort prématurée ne lui a pas permis de terminer cet ouvrage, et c'est d'autant plus regrettable que, fruit d'une théorie judicieuse et d'une heureuse pratique, il renferme, au dire de ceux qui en ont eu connaissance, les notions les plus précises et les plus étendues que l'on possède en France sur la plupart des terribles maladies qui déciment nos colonies et nos navires.
L'expérience de Raoul sur ces matières était si bien connue et si bien appréciée du ministère de la marine, ses opinions y avaient acquis une telle autorité , qu'en 4851 , quatre ans après son retour des côtes d'Afrique , où il avait fait naufrage sur le Caraïbe . et deux ans après avoir été nommé médecin-professçur, il fut chargé par le ministre de rédiger une instruction destinée aux capitaines des navires qui commercent sur la cote d'Afrique , et dont les équipages éprouvaient souvent une mortalité dont le ministère s'était justement ému. Le Manuel qu'il rédigea était d'une exécutioq difficile. Composé pour des hommes étrangers à la science, il exigeait, dans les termes, dans les descriptions, un? précision , une clarté qui permissent aux personnes les plus dénuées de connaissances, souvent même d'instruction, de reconnaître toujours la maladie , et de ne pas se tromper dans l'application des prescriptions. Ces écueils furent évités , et le Stanuel rend chaque jour, au Sénégal , d'inappréciables services.
Raoul devait payer cher ces services à la science et à l'humanité. L'excès du travail mina rapidement sa constitution , déjà altérée par son long séjour au Sénégal, et détermina la maladie cérébrale qui l'a enlevé à Brest, le 30 avril 1852, après de grandes souffrances, et au milieu même des labeurs de son enseignement.
Enlevé dans la force de Tàge et toute la sève du talent à ses élèves, qu'il captivait par l'ori-
5 inalité et la solidité de ses leçons, il a laissé ans l'Ecole de médecine navale de Brest les souvenirs d'une profonde et durable sympathie, méritée par son ardeur continue au travail , sa sagacité remarquable et l'étendue de ses con-
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naissances, tant en médecine qu'en histoire naturelle L'homme privé attirait autant que ie savant par l'aménité de son caractère et la sûreté de son commerce. Tout a donc concouru à faire regretter le jeune professeur à qui le temps réservait un brillant avenir scientifique « et qui, déjà, avait conquis une réputation que sa modestie n'avait jamais chercnée, qu'elle semblait même ignorer.
Aidé des renseignements qu'ont bien voulu nous donner deux membres distingués de l'Ecole de médecine de Brest, nous avons pu rendre à la mémoire de Raoul l'hommage qu'elle mérite. En l'exprimant, nous nous sommes plus d'une fois reporté vers son enfance, alors que, dirigeant ses premiers pus dans l'étude des lettres , nous avions reconnu etT Ini un esprit méditatif joint à un jugement droit et à une piété filiale attestée par son empressement à satisfaire, à prévenir les désirs ae sa mère. Dès lors nous pressentîmes que jamais il ne faillirait auxdevoirsde la famille, et si nous ne soulevons pas le voile dont il s'enveloppa plus tard en les accomplissant, disons néanmoms qu'il justifia toutes nos prévisions. P. L.. t.
RAPATEL. — Ce nom est celui d'une des familles les plus honorées et les plus honorables de Rennes, et dont les membres, par leur courage et leur mérite, ont conquis de hautes positions sociales. Cette famille se compc^ait de dix enfants . dont neuf garçons. Le père exerçait avec distinction la profession de chirurgien; mais ce n'était pas à lui au'il était réservé d'il* lustrer le nom ae Rapatel. Cette lâche fut accomplie par ses enfants. Tous, cependant, ne parvmrent pas aux plus hautes fonctions. Aussi avons-nous choisi ceux d'entre eux qui nous ont semblé représenter le plus dignement ce nom , si bien porté encore aujourd'hui.
L Rapatel (Jofteph-MarieJ, — ingénieur eo chef des ponts et chaussées , naquit à Rennes le 20 octobre 1768. Ses premières études furent signalées par de brillants succès littéraires. Lorsqu'arriva le moment d'embrasser une carrière , il céda aux vœux de son père, qui désirait gue son fils embrassât la profession de chirurgien , afin , sans doute , de lui léguer un jour sa clientelle. Le jeune Rapatel s*apj)liqua avec ardeur à l'élude de cette science, si attrayante à certaines intelligences , et , il faut bien le dire, à certaines organisations physiques que le dégoût ne vient jamais chercher. Rapatel n'était pas de ces derniers : la vue du sang l'impressionnait tellement , qu'il dut renoncer à cette profession^ devenue msupportable pour lui. Il suivit alors une autre direction et entra bientôt à l'Ecole des ponts et chaussées de Bretagne, réunie plus tard à celle de Paris. Sa capacité et son zèle furent distingués par M. Perronnet, doyen des ingénieurs de France, qui le proC^a tout particulièrement et rhonora d'une aSrac-
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tioD dont le souvenir fut toujours présent au cœurdeRapatel.
Nommé ingénieur à Nantes, en 4792, il ne ftttpas révoqué pendant la terreur. On lui doit la conservation de la belle cathédrale de cette ville, que les révolutionnaires voulaientdétruire, dans cette ardeur sauvage de nivellement, qui ne s'arrêtait pas à la pierre et ne respectait ni rhonneur ni la vie des hommes. Rapatel , à force d'instances, obtint q^u'un observatoire fût placé sur l'édifice , afin , disait-il , qu'on pût surveiller au loin les marches et les contre-marches des insurgés. En 4SI 0, appelé à Mézières, avec le grade d'insénieurencbei, il y donnade nouvelles preuvesdesonzèleetdesondévoûmentà ses devoirs:
il réforma dans l'administration les abus coupables qui s'y étaient glissés et maintenus. Secondé par un de ses ingénieurs , il déjoua les intrigues d*un entrepreneur cupide. La rédaction .d'tin projet de canal entre la Aleuse et l'Aisne, la direction des travaux du canal de là Haute à la Basse-Meuse à Sedan , le perfectionnement de la navigation de la Meuse et d*autres détails l'occupèrent pendant son séjour à Mézières , qui ne dura que dix-huit mois. A la fin de 48M . il revint à Nantes pour y exercer les fonctions d'ingénieur en chef du canal de Nantes à Brest, dont le projet était adopté, mais dont l'exécution fut suspendue pendant quelques années , parce qu'elle était subordonnée à la prospérité du trésor public, épuisé par les guerres et les malheurs des invasions. En 1817, le service ordinaire du département fut réuni aux attributions de Rapatel , sous la direction duquel les travaux des routes et des ports reçurent une active impulsion. Le phare élevé sur les récifs du Four, l'assainissement de l'ile Saint-Nicolas, près Paimbœuf , l'exécution d'une partie du canal de Nantes à Brest, tels sont les titres de Rapatel à la reconnaissance des habitants de la Loire-Inférieure. Ces travaux, poursuivis avec activité , affaiblirent sa santé. Il ne voulut pas y prendre garde et chercher dans un repos nécessaire un remède aux fréquentes do\ileurs*de tëte(|u'il ressentait. Atteint, au commencement de 1825, d'une fièvre inflammatoire, il fut assez promptement guéri et reprit le cours de ses occupations, qu'une rechute interrompit pour toujours. Les symptômes alarmants de la fièvre cérébrale se manifestèrent, et, malgré les soins dont il fut entouré, il fut enlevé, à Nantes, le 8 mai 1825, à l'amour de sa famille. Les témoignages de respect et d'attachement qui ne lui avaient pas manqué pendant sa vie lui furent continues après sa mort. Un discours fut prononcé sur sa tombe par M. Thomine , président de la Société académique, dont il faisait partie, et la foule , en se pressant à son convoi , prouva qu'elle savait reconnaître les qualités nui recommandaient Rapatel i l'estime et à l'affection de tous.
II. Rafatkl (Paal-Marie, baron), — général
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de division, né àRennes, le 1 3mars 178Î, s'engagea, le 19 février 1798, dans la compagnie territoriale d'IIle-et-Vilaine, et, passant par tous les grades subalternes, il arriva. Ie19juilletl800, à la 5â* demi-brigade de l'armée d'Italie, en qualité de sous-lieutenant. Son courage le fit distinguer entre ses camarades, et il en donna souvent d'éclatantes preuves. Blessé au passage du Mincio et à l'affaire de Caldiero , sous Vérone, il fut nommé lieutenant : dans cette dernière rencontre , il défendit avec cinquante hommes, contre un fort détachement, le poste important de Gombione , et conserva sa position pendant une journée. En 1806 (8 août) , il entra dans la garde du roi de Naples, et, le 27 janvier 1808, Joseph-Napoléon, ayant appris gu'au passage du Trivento il s'était jeté au plus fort du courant pour sauver un voltigeur qui se noyait , lui écrivit une lettre flatteuse en le nommant capitaine-adjudant du palais. Rapatel suivit le roi en Espagne, y fit les campagnes de 1808. 1809, 1810, 18H , 1812, 1813, et parvint au grade de colonel. Dans les journées des 17, 18 et 19 novembre 1810. près de Quevada, avec sept cent cinquante hommes, il fit à l'ennemi cinq cents prisonniers qu'il ramena, malgré les efforts d'un corps espagnol trèsconsidérable. Le duc de Dalmatie.et le général Godinot, commandant la province de Cordoue, lui en témoignèrent officiellement leur satisfaction.
Les malheureuses campagnes de 18U , en France, et de 1815, en Belgique, lui fournirent de nouvelles occasions de signaler sa bravoure. Le 16 juin 1815 , à Fleurus, il s'empara , avec quelques cavaliers, d'une pièce de 12. et, sur l'ordre du général Habert, il enleva , avec six compagnies de voltigeurs, le village de Saint- Amant , et fit huit cents prisonniers. Le surlendemain , à Waterloo , il commanda la colonne qui occupa Wanvres. Ayant remarqué un moment d'hésitation , il saisit Taigle du 34*. et, suivi de quelques soldats d'élite, il franchit le pont barricadé de la Dyle, força l'ennemi à se retirer et resta maître de Wanvres.
Le 16 août 1815, Rapatel reçut le commandement de la légion de rAriëge (5^ léger), et fit avec ce régiment la campagne de 1823. Le 11 août de la même année, nommé maréchal-de- Qamp, il commanda la 2* brigade de la division du 5* corps de l'armée des Pyrénées , puis la 2" brigade de la 2* division de l'armée a'occupation en Catalogne.
En 1832, le général Rapatel fit la campagne de Belgique, et, après le siège d'Anvers, promu lieutenant-général (9 janvier 1833). il partit pour l'Afrique avec le titre de commandant de toutes les troupes et inspecteur-général. Il occupa cette belle position, la première alors, pendant quatre ans, et yconfirma la réputation ue loyauté et de bravoure qu'il avait acquise sur les champs de bataille de l'Europe. Sous son administration ,
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une foule d*abus furent réformés; de noiables amélioralions furent essayées et continuées en ce qui regardait les hôpitaux , les casernes et les camps; il chercha partout et toujours le bien-être du soldat. En même temps , il donna à ses troupes Texemple du courage en prenant
rarl à plusieurs expéditions , et en chargeant 'ennemi à la tète de la cavalerie. Une fois , entre autres, en novembre 1838, envoyé par le maréchal Clausel auprès d'une compagnie de tirailleurs pour en accélérer la marche, il se trouva . au détour d'un ravin , avec soixante hommes à peine , en face de cinq cents cavaliers arabes. Le général cria : En avant I se^ f)récipita sur les Bédouins , les dispersa et tua eur chef de sa propre main. Le soir, le colonel de zouaves ^de Lamoriciëre), accompagné d'un ofiicier et de quelques soldats , vint offrir au général Rapatel le yatagan du chef ennemi retrouvé sur le lieu du combat.
En mai 1837, le général quitta l'Algérie, qu'il devait encore revoir, et remit son commandement au général Danrémont. Les regrets les plus vifs le suivirent en France. Nous citerons un extrait de la Gazette du Midi (12 mai 1837), sous la rubrique d'Alger ; < M le général baron » Rapatel part aujourd'hui sur le paquebot le » Papin, et doit débarquer à Marseille.... Cet » officier-général, honnête homme dans la force t du mot, vaillant sur le champ de bataille , » doué de toutes les qualités morales qui font » l'homme distingué , emporte les regrets de la » population entière : aussi a-t-il été accom- > pagné au bateau par l'élite de nos habitants, » par tout ce que la cité et l'armée ont de plus » recommandable. Ce malheureux pays est des- » tiné à perdre tous ceux qui connaissent ses » besoins et sont à même de faire le bien. Par- » mi ceux-là , M. Rapatel était en première » Hgne. »
Après avoir exercé en France les fonctions d'inspecteur-général . Rapatel retourna ( 7 février 1838} en Afrique , où sévissait le choléra. Une maladie grave , qui mil ses jours en danger, l'obligea à résigner son commandement. « Pendant son séjour à Oran » où il fut envoyé, »ia paix régnait en Afrique, le traité de la » Tafna avait été conclu ; mais M. Rapatel ne » tarda pas à reconnaître le peu de confiance 1 que devait inspirer cette paix, dont le chef » arabe s'efforçait journellement d'éluder les 1 stipulations. Il redoutait qu'elle n'aboutit à » une catastrophe , et, en effet, les massacres » des colons de la Milidja, en novembre et dé- » cembre 4839 , n'ont que trop justifié ses pré- » visions. Il s'efforça, autant qu'il était en son 1 pouvoir, dans le ressort de son gouverne- » ment, de rendre difficile, sinon impossible , »une agression qui, d'ailleurs, lui paraissait » presque inévitable. Aussi ne consentit-il ia- » mais à laisser pénétrer, dans l'intérieur , les » armes , les munitions , le plomb et le soufre,
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» achetés en Espagne ou à Gibraltar pour le » compte d'Abd-el-Kader , et ^ue l'on débar- » quait à Oran. Il eût été à désirer que les mè* » mes précautions eussent été prises sur tous
» les points du littoral de la régence On
» eût aisément prévenu la sanglante catastro- » phe de la Mitidja. ( Notice sur le général » Hapatel, par Duverger, 1844* in-8''. ) »
Rapatel revint en France en 4839 et y remplit les fonctions d'inspecteur-général et de membre du comité d'infanterie ; en 4846 . il fui nommé pair de France. La révolution de 1848 l'enleva à l'activité; mais , dans la retraite, il voulut encore être utile. Il remplaça , à la tète de la 2* légion de la garde nationale de la Seine. M. Courtais, nommé commandant-général, et prit part, avec sa légion , aux sanglantes tournées de juin. En 4849, le département de la Seine l'appela à l'Assemblée législative, où il défendit l'honneur de l'armée et le principe d'autorité, souvent attaqués. A la fin de 4851 , ses infirmités l'obligèrent à donner sa démission de colonel de la r* légion. C'est à cette époque (septembre 1851) que nous eûmes l'honneur de le voir à Paris; il était toujours bon et affectueux, et reportant avec bonheur son souvenir vers sa ville natale et sa famille qui le chérissait. Il mourut à Paris, en chrétien et en soldat. Ie3 janvier 185â. Il était çrand-ofBcier de la Légion-d'Uonneur , chevalier de Saint- Louis, grand-cordon de Ferdinand et Isabelle , grand-officier de l'ordre de Léopold, caballero de numéro de l'ordre de Ferdinand d'Espagne et décoré de la plupart des autres ordres de l'Europe : il avait été pair de France , et , sans nul doute, si la mort n'était venue l'enlever, il eût été appelé, par l'empereur Napoléon lil. à siéger au sein du Sénat, à côté a*un grand nombre de ses compagnons d'armes. Nous finirons, comme un de ses biographes, en disant : € Vingt-huit campagnes et cinauante ans de ser- » vices, n'est-ce pas là une noble vie?» Peut-on exiger, en effet , d'un citoyen qu'il paie plus largement sa dette à sa patrie? F. S-ln-r.
RAPHAËL DE SAINT-MATHIEU (Ga- BBiBL BOIIIER9 connu en religion sons le nom
de),— carme, né à SaInt-Pol-de-Léon en 4597, mort à Rome en 4629, est auteur de : I. Quesliones theologicœ. II. Collectanea è patribus grœcis assumpta, in-8°. III. Chronicon ordinit carmelilani. P. L...t.
REFUGE. — Famille d'ancienne extraction, de l'évèché de Léon, qui portait d'argent à deux fasces de gueules, deux Disses affrontées d'azur en pal , languées de gueules , brochant sur le tout, avec cette devise : A tous refuge, et dont la seconde branche, celle des barons de Coêsmes (4), était établie dans l'évèché de Rennes.
(1) Rbfogb (Jean de) , seigneur de Coèsmes , dans la
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Parmi les membres distingués de cette famille, nous citerons :
I. Ref€gb (Eiistaehe de), — conseiller au Parlement de Paris, maître des requêtes, conseiller d'Etat ordinaire , ambassadeur en Suisse , en Hollande et en Flandre, mort en 4677.
II. Refuge (Pomponne, marquis de), — lieutenant-général depuis 1696, commanda en Franche-Comté en 1703. et dans les Trois-Évêchés depuis 1705 jusqu'à sa mort. Avant reçu, au mois de juillet 1705, Tordre d'aller faire le siège de Hombourg , dans la Lorraine allemande, il prit avec lui le corps du marquis de Conflans, composé de quinze bataillons et quinze escadrons, tira de Metz et de Sarre-Louis Tartillerie nécessaire, et arriva le 23 devant Hombourg . qu'il força , le 27 , à capituler. Après avoir fortifié cette ville . il se porta sur Trêves, dont il détruisit les fortifications. Il mourut au mois d'octobre 1712. Il est auteur d*un Armoriai et nobiliaire de l'éf)éché de Saini-Paul-de- Léon en 1443. Paris .S. D. , in-32 de 64 p. , très-rare. On le trouve à la Bibliothèque impériale , collection sur les provinces de France. Bretagne, t. IL S. F. — 2365—2.
IIL Refuge (Henri- Pomponne, marquis de),
— fils du précédent , entre dans les mousquetaires, en 1706, était, l'année suivante, guidon de la compagnie des gendarmes écossais , et prit part^en cette qualité, à la bataille de Malplaquet , où il fut blessé. Parvenu au grade de maréchal-de-camp, en 1738. il commanda successivement a Stenay et à Wisscmbourg , fut fail lieutenant-général en 1744 , commandant de Lauterbourg en 1745, et mourut le 11 novembre 1766. P. L...t.
IIEÇNART(Geobge8) , —carme de Nantes, élu préfet de la province de Touraine dans l'assemblée tenue . le 22 juillet 1543, à Ploêrmel. mourut en 1546. La même année, il avait publié : I. Siatuia pro studiis in provincia sua augendis.proque studentibus dirifiendis. II. Decreta ad perfectam constiluiionum observantiam conducentia. P. L...t.
RENÉ (le P. Claude) , — dominicain . né à Nantes . où sa famille occupait une position honorable , n'avait que dix-sept ans lorsqu'il fit profession dans cette ville en 1637. La repu-
commune de ce nom (Il!e-et-ViIaine) , fut un des quatorze capitaines rois par Jean V à la tête des compagnies Sue ce prince envoya, en 1421 . sous le commandement a ducd*Etampes . au secours du daupliin Charles VU. U prit part à tous les efforts tentés par Ricbemont et les autres grands capitaines du temps, pour seconder l'élan donné par Jeanne d'Arc et chasser les Anglais du sol de la France,
L'éiymologie de Coêsmes est vraisemblablement dans le mot celtique coit, boU; mais il n'est pas aussi probable Qu'on doive y ajouter la terminaison em . mouilié, comme I mdique la nouvelle édition du Dictionnaire d'Osée « car aucune raison topographique ne peut le justifier.
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tation qu'il s'était acquise par ses sermons le fit attacher comme prédicateur général au couvent de Guingamp. Il fut élu , en 1673, prieur à Châlons. puis ensuite à Nantes . où il mourut vers 1680. On lui doit : Le Job chrétien, ou saint Eustache, martyr. Rennes, Pierre Coupard. 1659. in-8* de 274 p. P. L...t.
RENÉ DÇ SAINTALBERT (le R. P. ) ,
— d'une illustre ^extraction . fit profession de carme à Rennes, sa ville natale, et y exerça successivement les emplois de maître des novices, de prieur et dedénniteur. En 1665, à l'assemblée générale d'Auray. au couvent de Sainte- Anne . ou présidait îe P. Marc de la Nativité de Marie, commissaire-général, il fut élu provincial deBretagne. En 1669. nommé prieur au couvent du Saint-Sacrement de Paris, il alla s'établir dans la capitale, et se lia d'une étroite amitié avec Bossuet. Sa morl , qui arriva le 13 décembre 1691, permit àTilluslre évèque de Meaux de lui rendre publiquement ce témoignage, qu'il avait pratique dans toute leur sainteté Tes vertus d'un parfait religieux. René de Saint- Albert avait écrit une Lettre aux couvents de la province de Tours , pour recueillir la somme^nécessaire aux frais de la canonisation de sainte Uarie-Magdeleine de Pazzi. Rennes, 1668.
in-4^ La canonisation de Magdeleine de Pazzi avait eu lieu le 10 septembre 1668. et, le 18 du même mois . René ae Saint-Albert reçut des RR. PP. Mathieu , prieur général . et André Lao.procurateur général, une lettre de félicitations sur le zélé qu'il avait déployé en cette circonstance . et sur la quotité de la somme recueillie. F. S-ln-r.
RENOU (Piereb-Mabib) . — né à Nantes, le 6 octobre 1763. Après avoir terminé sa philosophie et pris, en 1 781 , le gradede maître ès-arts, il alla étudier la médecine aux écoles de Paris et de Montpellier. Reçu docteur-médecin dans cette dernière ville, il vint exercer à Nantes. et fut attaché, en 1796. au service des hôpitaux. Les sciences médicales ne l'occupaient pas exclusivement. Helléniste habile, il faisait sa lecture favorite des chefs-d'œuvre de Panti-
auité grecque. Nommé, en 1797, professeur e belles-lettres à l'Ecole centrale de la Loire- Inférieure, et plus tard professeur de rhétorique au Lycée de Nantes, il forma, dans ces deux chaires , de très-bons élèves. L'un des fondateurs de la Société académique, il en a été successivement secrétaire et président. Il mourut, dans sa ville natale, le 30 octobre 1815. Outre des Eléments de rhétorique, restés manuscrits, on a de lui : I. Procis-verbal de la première séance publique de V Institut départemental, etc. Nantes, veuve Malassis, in-8'' de 61 p. II. Discours prononcé à la distribution des prix du Lycée, en 1809, sur l'utilité des lettres grecques et latines. P. L...t.
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REINOUL DE BASGHAHPS {Valentin-
Jean), ^ fils de JuIien-Thomas Renoul de Baschamps et de Henriette-Noêle fiouaissier , né à Do! , sur la paroisse du Crucifix, le 22 mars 4742, commença ses études à Dol et les termina à Rennes. Il n'avaitque seize ans lorsqu'il publia la Cancallade, ou la Descente des Anglais à Cancalle . poème héroïque ( s. 1. ), 1758. in-8®;
[iroduction aont4)n ne connaît aujourd'hui que e litre . tant elle est devenue rare. Celle verve d'écolier passée . Renoul se livra à des travaux plus sérieux et se fit recevoir avocat à Rennes. Il était sénéchal de juridiction à Dol lorsqu'éclata la Révolution. Inquiété, et même incarcéré quelque temps en 1793, en raison de ses opinions royalistes, il se retira, à sa sortie de prison , sur ses propriétés, à Saint-Malo et à Saint -Suliac. C'est là qu'il se livra à des explorations minéralogiques peu heureuses , dont l'abbé Manet s'est égayé dans un de ses ouvrages. Revenu à Dol vers la fin de Tan IV, Renoul y mourut le 5 frimaire de Tannée suivante. Il était d'un caractère fantasque et mélancolique. On lui doit, indépendamment de la débauche d'esprit que nous avons déjà citée : I. Méthode pour simplifier les lois [s. 1. ), 1767, in-42. II. Traité de l'autorité des parents sur le mariage des enfants de famille , par M, Y. R. A.E. P. Londres, Ergaste. 1773, in-12; réimprimé ou reproduit sous ce titre : Les Droits de l homme sur le lien conjugaison Traité de l'autorité des parents sur le mariagedes enfants de famille. Paris . 1790 . in-8«.
T.-F.-A. Gautier.
REVEAU ou R1VEAU ( Gbobgbs ) » -- né à Nantes, vers la fin du xvi^ siècle, alla, fort jeune, habiter La Rochelle, où il devint conseiller et avocat du roi au présidjal et à l'élection. Protestant zélé, mais exempt de fanatisme , il fut député par les églises réformées de 1 3aintonge au synode national d-Alençon, où il se comporta avec beaucoup de modération. Il osa même désapprouver la tenue de la fameuse assemblée de La Rochelle , en 1621 . Il a laissé une relation du siège de cette ville , sous ce titre : De Rupellâ obsessâ, deditâ, demum subactâ , libri II h gratœ et ^iXaiv^a posteritati. Amstelodami. 1649. in-12. Sa diction est froide, pénible et sans grâces; mais il a rassemblé dans cette relation des faits intéressants. Barbier ( Dictionnaire des anonymes et pseudonymes , art. 20523 "). lui attribue l'ouvrage suivant, publié sous le pseudonyme de Gregorius Vel- LEius : De specimine animadversionum Mosis Âmy raidi adversi^s exercitationes Friderici Spanhemiide gratiâ universalijudicium. Lugduni Batavorqm , 1649,in-8^ P. L...t.
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vècbé de Dol , était originaire de la commune de Trébedan, située près de Broons (Côles^u- Nord); ce gui a fait dire au fils . dans quel(|u'QO de ses écrits , qu'il était issu d'un père né tout près du berceau de Duguesclin. Le jeune Re?er était parent par sa mère. Jacqueline-Scholastique Blanchard , de M"^ Ginguenè ( w^ et nom). Grâce à cette parenté et auxrelalioos dont elle fut la suite . Rêver , pendant les années de sa vie qu'il passa à Paris, fut un des habitués du salon de Ginguenè , et il composait avec lui et quelques autres amis une société choisie où tous ceux qui recherchaient le monde savant étaient jaloux de se faire présenter.
Rêver commença ses études au collège de Dol et les termina à celui de Rennes. La coonaissance qu'il fit de M. Cahier, dans celte dernière ville, fut, plus tard, fort utile à ses compatriotes , le crédit dont il jouissait au ml* nistëredela justicelui ayant procuré les moyeos de faire relaxer et décharger de toutes poarsnites bien des personnes compromises pendafith Révolution , à l'occasion surtout de la conspiration de La Rouerie.
Les succès qu'il avait obtenus dans ses classes présagèrent son aptitude aux sciences et sa vocation littéraire. Pendant qu'il faisait sa |)bilosophie , il composa une petite pièce intitulée Les Sorciers de la Fentenelle , pièce que poos ne croyons pas avoir été imprimée , et qui dut être jouée à une distribution des prix du collège de Dol.
Mgr de Hercé , évèque de Dol , nui avait rc; marqué les dispositions de Rêver, rengagea a concourir pour une place à Saint-Sulpice. li > avait quinze ou vingt places i donner et près
concurrents. Il fut nommé le hui;
REVER ( M abib-Francois-Gillbs ) , — naquit à Dol (Ille*et-Vilaine),'le 8 avril 4753. Son père, avocat et directeur des économats de Té-
de cinquante .
tième. Arrivé à Paris . il se livra avec ardeuM l'étude des sciences phj^siques et malbeow'i- I ques, pour lesquelles il négligea parfois la théologie; il renouvela ses hautes éludes, et. a sa sortie de SaintrSulpice , il fut placé, en quaJ"« de professeur de mathématiques et de physiqo^^ à Angers. Chargé , pendant qu'il était altacDc^ cette Académie , de rédiger , à la fin d'une wnée scolaire , le programme des thèses puwjques de philosophie . il inséra dans ce programme, livré à l'impression, une ou deux pWF siUons de théodicéc qui furent l'objet de no^ breuses remarques et de chauds commentai^ de la part de quelques anciens ecclésiasliq"»; On prétendait aue ces propositions élaieni p^^ térodoxes , conauisaient au schisme el avaie ^ été condamnées à Rouen, en 1532. 1;^\^ d'Angers avant fait des observations à I auicu • celui-ci se permit, à l'égard du prélat, desp/^sauteries qui amenèrent de la froideur dans relations établies entre le professeur et iec» spirituel du diocèse. Rêver demanda aiors^^^ rentrer en Bretagne, et, revenu d?"^^".,..,i natale , il y occupa la chaire de pl^ï'^ i^ créa un cabinet de physique, Ttio des m
REV
montés de la province , et dont il sut faire un usage qui contribua à affermir la réputation scientifique que le collège de Dol avait acquise avant 4789.
Le \ 9 novembre 4 783 , il fut nommé curé de la paroisse de Saint -Samson- sur-Tille , et le 10 août de Tannée suivante, il obtint au concours le bénéfice de Conteville . du diocèse d'Evreux « mais qui , par exemption , dépendait de celui de Dol.
Rêver, au moment de la Révolution , occupait la cure de Conteville , et , en cette qualité, il prêta le serment exigé par la constitution civile du clergé. Lors des élections qui eurent lieu à Evreux pour la nomination de révèque constitutionnel , il fut balloté avec le fameux Robert-Thomas Lindet, qui ne l'emporta sur lui que de quelques voix. Rêver, qui, depuis le commencement de 4794 , était procureur général de l'administration du département de TEure , fut nommé, au mois d'août de la même année, député à l'Assemblée législative. Il siégea au côté droitde cette Assemblée, avec lequel il vota presque constamment. Cependant quand le Gouvernement . pour obtenir davantage . fit iqaprimer le tableau des votes par lesquels ses projets avaient été accueillis, le nom de Rêver se trouvait accompagné, tantôt d'un oui, tantôt d'un non. Voici comment M. Urvoy, collègue de Rêver, et Rêver lui-même , expliquaient ce fait:
Enclin àla satyre, Rêver avait fait graver une caricature qui était un feu roulant d'épigrammes contre les notabilités de l'Assemblée. Par suite de l'empressement que mirent les agents du Gouvernement à faire saisir cette caricature , le prix , qui en avait été fixé à 4 fr. 25 c. l'exemplaife , s'éleva promptement à 3 , 4 , et même 5 fr. Comme il ne faisait pas beau plaisanter avec les puissances parlementaires de répoque, ce divertissement, s'il procura des bé- D^ces au libraire, faillit devenir très-compromettant pour l'auteur. Cet éditeur était quelquefois employé, comme [)rote, à l'imprimerie nationale. Un jour, il vint trouver Rêver : • Vous voulez donc, lui dit -il , vous faire couper la tête I Presque tous vos votes sont négatifs. » Il lui proposa aldrs de mettre, en corri- !;eant les épreuves, oui au lieu de non pour diférents projets de loi. Rêver consentit après quelques hésitations ; car il ne partageait pas d'abord cette idée, et il disait qu'il devait avoir le courage de ses opinions et se montrer tel
Jy'il était. Les changements furent donc faits e telle sorte que les votes d'acceptation et de rejet se balancèrent à peu près , tant il est vrai que la peur ou de misérables considérations de
[partis lont parfois, en matière politique, fléchir es hommes les plus probes I
Incarcéré à Pont-Audemer , pendant la Terreur , — sa regrettable tactique lui avait été inutile, — Rêver dut la liberté aux démarches actives de ses anciens paroissiens. Leur soliici-
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tude le pénétra d'une profonde et durable reconnaissance, attestée par son testament de 4819, où i^ leur exprime sa gratitude de leur intervention , et par celui de 4826 , où son legs en faveur des habitants de Conteville est motivé sur le souvenir qu'il avait gardé du temps où il avait exercé parmi eux les saintes fonctions de curé.
Plus tard , il fut nommé membre du jury d'instruction à Evreux , et attaché, comme professeur de physique, à l'École centrale du département de l'Eure , pour laquelle il fit adopter , en l'an VIII , un règlement qui contribua puissamment à assurer la juste réputation de cet établissement. Vers le même temps, il fonda la bibliothèque d'Evreux, dont il devint ensuite le conservateur, et qui, bien que composée de douze mille volumes seulement , n'en est pas moins , grâce au bon choix de livres qu'il sut faire , une des meilleures bibliothèques de France.
Quand Bonaparte, alors Premier Consul, vint à Evreux, tous les foi;iclionnaires qui parurent devantluifirentdelonguesharangues. Rêver, en présentant lesmembresdùjury d'instruction, dit simplement, avec l'accent d'un homme qui ne veut, dans aucune occasion, descendre au-dessous de ce qu'il croit être : « uéu Premier Consul, » les membres du jury d* instruction présentent « leurs hommages. » Bonaparte remarqua le ton et le laconisme de notre Breton. Les questions
2u'il lui adressa sur son nom et sa position veillèrent la jalouse curiosité des autres présentés. « S'il ne vous a rien dit , leur répliqua » Rêver, c'est qu'il trouve partout des flatteurs, » et ceux auxquels il n'impose pas sont les seuls » qui fixent son attention. >
Lorsqu'il fut question de nommer un grandmaître de l'Université, on songea à Rêver, et il fut, assure-t-on, l'un des candidats portés sur la liste qui fut mise sous les yeux de Napoléon. Beaucoup de personnes , ajoute-t-on , crurent à sa nomination, et le bruit s'en était tellement accrédité qu'on lui faisait hautement compliment dans les salons politiques. Mais on sut bientôt que Napoléon, avant même d'examiner tes titres des candidats, avait rayé son nom de la liste, soit qu'il se rappelât sa visite à Evreux, , soit, plus vraisemblablement, qu'au moment où il cherchait à rétablir l'empire de la religion , il ne voulût pas confier la direction de l'enseignement à un prêtre qui n'avait pas repris l'exercice de ses fonctions , alors surtout qu'aucun prestige ne s'attachait à son nom.
Rêver ne s'était pas marié , et ses mœurs avaient toujours été irréprochables ; mais, comme à la fin de sa vie il ne fréquentait pas l'église, et que d'ailleurs il ne s'était pas rétracté, malgré la demande de son évêque, on a mis en doutesi la sépulture ecclésiastique lui avait été accordée lorsqu'il mourut à Conteville , le 42 novembre 4828. Cette cérémonie eut lieu pour-
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tant, mais à la nuit tombante , et sans qu'aucun prêtre étranger y eût été invité. Le curé de Conteville. craignant que son refus n'excitât un grand mécontentement dans le pays où Rêver s'était acquis une considération générale , par son mérite et ses bonnes œuvres, avait pris sur lui d'y procéder et en écrivit à l'évêché , qui blâma sa conduite. Le respectable ecclésiasti-
Îue â qui nous devons ces détails ajoute que Lever avait légué à la commune de Conteville tous ses biens , dont la partie la plus importante était l'ancien presbytère , qu'il avait acquis nationalement pendant la Révolution , et qu'il avait depuis long-temps abandonné â la commune, s'en réservant seulement l'usufruit, mais en payant chaque année le prix de location de la maison servant de presbytère. Du surplus de ses biens, il est resté à la commune un revenu de 500 fr., produit de diverses locations Il donna son argent aux pauvres, et partagea, entre l'Institut, la Société libre de l'Eure etla Société d'agricullure de ce département , sa collection d'objets d'histoire naturelle et d'antiquités, ses médailles, au nombre de quinze cents , et sa bibliothèaue , composée de cinq cents volumes , bien cnoisis et dont beaucoup tiraient un grand prix de ses annotations , empreintes parfois d'une verte franchise à l'égard de ceux sur qui s'exerçait sa critique. Une clause de l'un de ses testaments portait que toutes les lettres des nombreux savants avec lesquels il avait été en correspondance, et qu'il avait classées par ordre alphabétique, seraient renvoyées à leurs auteurs avec un exemplaire de tous ceux de ses ouvrages qui ne seraient pas épuisés.
Rêver avait un demi-frère, Bernardin-Julien Rêver de la Patinière , avocat au Parlement de Bretagne, né à Dol, le 30 juillet 1739, qui avait pris part à la conspiration de la Rouerie. S'étant trouvé compromis à la mort de ce chef de partisans, il fut obligé d'émigrer en Angleterre, mais y resta peu , son frère étant parvenu à le faire rayer de la liste des émigrés, et même à le mettre en faveur. Quelque temps après , Rêver de la Patinière fut nommé président du district de Dol, où il est mort le 22 mars 4813. < Voyez, » disait à cette occasion Rêver de Conteville, » voyez les bizarres résultats des révolutions I » Mon frère . qui avait embrassé la profession » d'avocat, dans laquelle la philosophie et les » idées nouvelles ont ordinairement leuns plus » zélés défenseurs, avait pris parti contre la Ré- V volution pour un hochet, parce que M. de la 1 Rouerie lui avait promis des lettres de no- » blesse. Et moi , qui m'étais voué â un état qui » semblait devoir m'éloigner le plus des réfor- » mes et des dispositions où se trouvaient alors 1» les esprits . je fus celui qui adopta le plus » franchement les idées de la Révolution ! i
Rêver avait en politique , en morale et en matière religieuse » des idées absolues qu'il ne
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voulait pas laisser discuter. Son caractère, tout à la fois frondeur et susceptible, se prêtait peu d'ailleurs à la controverse. Ce n'était toutefois qu'avec ses adversaires politiques ou littéraires quMI se montrait caustique , satyrique même . au point de résister rarement au besoin de décocher une épigramme. C'est ainsi que M. Nadaud, ayant publié, dans le Lycée armoricain, des lettres sur le Mont-Dol, le Mont-Saint- Michel et Corseul , on eut grand'peine à obtenir de Rêver qu'il modifiât la réponse plus que rude qu'il avait faite à ces lettres; mais son caractère guerroyant disparaissait dans la vie privée , et il était d'une oonté , d'une obligeance extrême pour ses élèves, ses amis et tous ceuii; qui l'entouraient. Il faisait bon marché des légendes bretonnes, dont quelques-unes servaient même de thème à ses railleries. Les seutimeots qu'il avait émis sur ces matières pendant son séjour à Angers a valent contribué au désagrémeot et aux discussions qu'il avait eus avec l'évèque de cette ville, lorsqu'il^ était professeur. FI peu sait que le mot saint, joint à un nom de lieu ou de personne, avait primitivement désigné Jésu>- Christ, le Saini des SaintSy ou le saint qu'honorait, que fêtait spécialement telle personne oa telle localité, et que ce mot avait dû alors être employé comme synonyme d'église ou de temple, parce qu'on ne plaçait qu'une statue de Jésu^- Christ dans le lieu conquis au Christianisme. C'est de même qu'on aurait joint au nom de >V tre-Dameceux a'une foule, soitdepersonnesqui lui auraient consacré des autels , soit de lieux où on lui aurait érigé des statues, sans qu'il soit pour cela entré dans la pensée de qui qae ce soit qu'il y a eu plus d'une Sain te- Vierge. Dans ce système , Saint-Rieu ou Riveul était la chapelle du rivage; Saint-Malo , l'église de Malo; Sainl-Pierre-de-Plesguen , l'église près de la carrière de pierre de Plesguen. Celte aoctrine , plus ou moins nettement partagée par quelques personnes, sapait radicalement beaucoup de légendes. Quand , après la B^évolution, on pressentit Rêver , pour savoir s'il re> prendrait ses fonctions sacerdotale, et s'il croyait encore ce qu'il avait dit bu écrit, le caustique abbé se borna à répondre : « Je crois toujours que la terre tourne. »
Rêver, doué d'un esprit essentiellement observateur et philosophique , est auteur des travaux suivants , dont chacun, a dit (Journal de Rouen du 31 mars 1828) M. Â. Le Prévost , si bon juge en pareille matière , est une conquête sur les tétièlires et éclaire d'un nouveau jour la portion la plus obscure des antiquités de la Normandie , celle qui concerne l'emplacement et la construction des chefs-lieuiL des anciennes cités qui occupèrent primitivement le sol de cette province * I. Voyage des élèves du pensîonnat de l'École centrale de l'Eure, dans la partie occidentale du département. Evreux , Ancelle . an X (4808) , in-8® (pi.). Observant le principe
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de Cicéron : Nosce patriam et peregrinalor eris , Rêver avait employé les vacances de 1800 à visiter , avec l'élite de ses élèves , une partie du département de TËure , herborisant et dessinant avec eux, leur expliquant les phénomènes de l'histoire naturelle , de la physique, de l'astronomie , et les initiant à la connaissance de l'archéologie. De même que ses expériences sur le tonnerre firent dire plus tard aux paysans qu'il commandait à l'orage , de même les moyens qu'il employa dans ce voyage pour passer les rivières leur donnèrent lieu de dire que , comme saint Pierre , il marchait sur les eaux. Il avait imaginé une espèce de radeau qui, soutenu , pour ainsi dire , entre deux eaux ou à fleur d'eau , au moyen de lièges et de vessies agissant à volonté, permettait de gouverner avec une gaffe ou un simple crochet, et de passer d'un bord à l'autre. Le résultat de cette expérience est consigné dans cette brochure, premier témoignage de son zèle pour la propagation des connaissances archéologiques. Disons à cette occasion que ce fut dans une autre excursion , à Dol , en 1802 ou 1803, qu'il fit pratiquer, au pied du menhir du Champ-Dolent , des fouilles qui amenèrent la découverte de trois médailles romaines, sur l'une desquelles il crui distinguer les mots Antoninus Cœsar, ce qui démontrerait l'erreur commise par M. Mérimée, lorsqu'il a affirmé (Notes d'un voyage dans P Ouest, p. 490J, que les fouilles sous ce monument n'y ont rien fait découvrir. C'est dans le même voyage que Rêver préserva d'une destruction inévitable un fragment de l'autel taurobolique du Mont-Dol , qu'il fit transporter à Conteville. II. Règlement pour te fensionnatde l'Ecole centrale d*Évreux. Evreux, in*8®, s. d. III. Mémoire sur les ruines de Lille- Bonne , arrondissement du Havre [Seine- Inférieure) , avec un appendice contenant la description de quelques cachets inédits d'anciens oculistes* Evreux, imp. d'Ancelle, 4824, in-8'^ de Ah% pages avec i planches. lY. Description de la statue fruste , en bronze doré , trouvée.à Lille Bonne. Evreux, imp. d'Ancelle, 4823, in-8*. — 2* édition. Evreux, Ancelle, 4824, in-8^ avec 3 planches. Y. Lettres à Messieurs les Membres de la Société d'agriculture ^ sciences et arts du département de CEure : 4"^ relativement aux médailles deSainte-Croix sur Ailiers; 2^ sur un météore lumineux observé dans Farrondissement dePont-Audemer, le 40 décembre dernier. Evreux, imp. d'Ancelle, 4826, in-8° de 20 pages. YI. Lettre à Messieurs lès Membres de la Société d'agriculture, sciences et arts de VEure , à Evreux . sur des figurines découvertes dans la forêt d' Evreux, commune de Baux-Sainte-Croix, et sur quelques autres objets du moyen-âge. Evreux, de l'imp. d'Ancelle, 4827, in-8* de 26 pages. YII. Mémoire sur les ruines du Vieil- Evreux , département de VEure y contmanty outre la description des
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monuments, diverses recherches sur les procédés inédits des anciens mouleurs , émnilleurs , mégissiers , etc. , sur le verre coulé , les soudures métalliques^ la forme des premiers chandeliers, plusieurs objets de parure , elc, et sur le platine, savoir si les anciens l'ont connu, exploité, employé , plaquée etc., avec la carte de tout le territoire oii t/ existe de ces ruines, et \k plans et dessins des objets trouvés dans les fouilles. Evreux, Ancelle; Rouen, M»« Renault frère , 4827, in-8' avec 45 planches. Cet ouvrage, auquel l'Institut décerna une médaille d'or, est le iruit de q|^uatre années consacrées, de 4804 à 4805, au déblaiement de tout ce que le temps et la terre n'avaient pas dévoré dans les localités dont parle l'auteur, et des recherches qu'il avait poursuivies pendant un quart de siècle, avec la persévérance et la sagacité qui le caractérisaient. YIII. Lettre à Messieurs les Membres de la Société d'agriculture, sciences et arts de VEure, à Evreux, sur la conformité des yeux du crocodile et du caïman. Evreux, Ancelle fils, 1828, in-8* de 8 pages. IX. Discussion sur l'antiquité de là découverte et de l'usage du platine; citations de divers auteurs anciens à ce sujet. Paris, Bachelier, M"«Huzard; Rouen. Renault. 4827, in-8^ de 76 pages. Il doit exister une édition de 4824, cark Lycée armoricain (4825, t. II, p. 449) mentionne un fragment de ce mémoire, imprimé à cette date. X. Dans les Mémoires de la Société des Antiquaires DE Normandie : 4*> Description de deux cachets, l'un trouvé à Vieux, et l'autre déposé au muséum des Antiquités de la Normandie (t. P% 4825); ^'^ Notice sur V emploi des chaînes de briques dans les constructions romaines (t. II, 4825); 3*» Notice sur les pierres émaillées de Calleville {Eure) (irf., id.); 4" Extrait d'un mémoire sur quelques figurines antiques, en terre cuite j découvertes à Baux (Eure) (id., id.); 5* Extrait d'une notice sur deux objets du moyen-âge, découverts dans l'ancienne abbaye de Saint- Samson-sur-Tisle (Eure) (id.,id.) XI. Dans le Recueil de la Société libre de l'Eure : 4* Note sur les moyens de reconnaître les altérations de l'écriture (4823) ; 2' Bapport sur les pelotes de différente grosseur qu'on trouve assez souvent dans l'estomac des animaux qui ruminent (id); 3* Lettre sur les deux objets qui précèdent (id); 4" Lettre relative à une particularité constatée sur quelques abeilles (id); 5*» Lettre sur le platine (id) ; 6« Lettre sur des médailles trouvées à Sainte - Croix - Diziers (4824) ; 7' Lettre sur les mêmes médailles et sur un météore lumineux, observé dans l'arrondissèment de Pont-Audemer (4825) ; 8* Lettre relative à la description de la statue de Lille- Bonne; 9* Lettre sur le météore du hJS juin, k%%l (4826); 40* Lettre sur un orage local, mois de mars 4828 (4829). XII. Dans les Archives de Normandie : Deux Mémoires archéologiques. Dans le Lycée armoricain : 4® Corseùl, lettre
RIC
à Ed. Rîcher, où Rêver émet et discute l'opinion que cette ville , bâtie par les Romains , existait encore vers la fin du iv* siècle (t. II, p. 268-273); 2* A Véditeur du Lycée (t. IV. p. 258-262 ; 3* Les anciens connaissaient-ils le platine? savaient -ils remployer? fragments du mémoire déjà cité (t. V. p. 419-424; 4*» Sur M ont fort (t. VIII , p. 413-420); M. Blanchard de la Musse répondit à cette lettre (p. 344-349 du même volume) ; 5* Lettre sur les antiquités découvertes à Nantes {{. X. p. 245-246. 293-295, et 297-302); 6* Sur les antiquités sous-riveraines de rErdre (t. XI, p. 87-94). P. L...t.
REVEII D'HERMONT (BoNArBiiTCBE- Bbbnard) , — frère du précédent . né en 4738 à Dol . où il est mort le 9 frimaire an IV, était docteur-médecin de la Faculté de Paris. Il devint, en 4789 , membre de la communauté de sa ville natale, puis ensuite membre de l'administration départementale d'Ille-et- Vilaine et du directoire de Dol. En mourant, il légua à cette ville ses livres et ses manuscrits . qui , réunis aux bibliothèques de l'abbaye de la Vieux-Ville (2,752 vol.); du couvent des Carmes ( 45 à 4 ,800 vol.); du Séminaire (3.224 vol.); du collège de Dol , et de quelques maisons notiles, formèrent un dépôt assez riche et assez important , malgré les pertes qu'il avait essuyées, lors du passage des Vendéens à Dol , pour qu'on eût pu en former une bibliothèque publique, confiée, en 4806, à un bibliothécaire et à un sous-bibliothécaire, nommés et rétribués par la ville. Mais celte velléité de zèle littéraire s'évanouit promptement. Bientôt on oublia les livres, et l'on ne prit aucun soin d'en arrêter le gaspillage. Ce qui en restait a été vendu , au mois de février 4850 , en vertu d'une décision fort peu littéraire du conseil municipal de Dol , pour une somme de 2.020 fr., àM. l'abbé Houette. bibliophile distingué, alors professeur d'histoire ecclésiastique au grand Séminaire de Rennes. Parmi les nombreux manuscrits que possédait cette bibliothèque . nous citerons celui qui avait pour titre : Des Maladies des yeux, par Ferrein, avec des notes de Rêver. T.-F.-A. Gautier.
RETZ (GtLLcs db) — voy. RAIS.
RIATHAM— voy. DOMNONÉE.
RICHART ou RICHARD (Simon). ^ Le
poème de la bataille des Trente . dans l'unique manuscritqui en existe (t;oj(. Beaumanoir), porte . Packart ou Rachart; mais c'est évidemment une faute de copiste. Pierre Le Baud n'a pas, à la vérité, nommé Simonet Richart; mais d'Ar^entré , mieux instruit par des traditions ou des documents que nous n'avons plus, n'a pas hésité à le placer parmi les écuyers choisis par Beaumanoir. Ce nom se retrouve aussi dans une monstre, ou revue d'Even Charruel , eu 43S6 ;
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puis , dans une autre du connestable Duguesclin, en 4370, parmi les deux cent soixantedix écuyers armés et montés qui senrateot sous ses ordres; dans l'acte d'association de la noblesse bretonne pour empêcher l'invasion du pays, en 4379 ; dans la ratification du traité de Guerrande, à la date du 2 mai 4384 ; enfinSimoD Richard est témoin de la mise en possession de la dame de Rais, des châteaux de Chastean-lio, de Rosporden et de Fouêsnant. (D. Morice. Pr.,I, 4503,4645; 11,244. 279 , 434. ) Noos ne pouvons fixer l'époque de sa mort, ni dire s'il a eu postérité. Guy Le Borgne, daossoo Armoriai, parle de Richard en ces terroes « Richard de Ker-riel, jadis à Kernel et Pool- » chasteau , près Lesneven , Ker-jan eoPlestio. f* evesché de Treguier et autres. D'aïur qkl mm- » sacre de cerf d'or surmonté d^une rose de gun- 1 les et accffsté de deux tourteaux de mmt a 1 pointe. L'un des trente chevaliers choisis pour » combattre àla bataille desTrente. élaitdecettr » famille-là. » ( Ârmor. bret. , p. 249 ). Le blason donné par Guy Le Borgne est inexact. Celui-ci , priB dans V Armoriai de M.deLaabrière est bien préférable, et a été afloptéparMM.Crspelet et Hersart : d'azur ait rencontre de c^rj surmonté d'une rose d'argent et accosté de dm besants de même. Devise : Caret Doé. MeuliDoc- EnoriDoé. II est probable que la famille Richard de Ker-riel étai t éteinte lors de la réfonnation de 4668. Toujours est-il qu'aucun de ses membres n'y parut . et que ce nom ne se retrouve pas dan> V Armoriai de Toussaint de Saint-Luc Bû..
RIGOU Gdii.laiime ) , — fabuliste bre(oo. naquit à Tremel, près Plestin, le 47 féTrier 4778 , d'une famille de pauvres paysans. Sod enfance fut dominée par le besoin impérieux de s'instruire. A neuf ans, il apprenait à lire. Son curé lui enseigna quelques éléments de latin. et sa famille Te destina, à ce qu'il parait, i l'Eglise, car il entra (vers 4804) au sémioain? de Saint-Brieuc. Il ne tarda pas à le quitter. malgré les instances de ses supérieurs, q^i avaient deviné sa valeur. La Révolution, qu'il avait traversée , et dont il aimait les principes. avait déteint sur lui. D'ailleurs, paysan oao^ l'àme, la vie rurale avait pour lui des sédaclions irrésistibles. Il retourna à sa charrue, et l'agriculture , à laquelle il ajouta les bénéfices de sa profession d'expert, lui procura une certaine aisance et quelques loisirs.
La vie de* Ricou n'a pas comporté beaucoup d'incidents : c'était, en tous points, celle d'ati petit fermier rangé , sobre et laborieux. Forcement économe , et plus souvent à court de ^ pier que d'idées , il était parfois obligé d'écnre ses fables ou ses poésies diverses au dos oo a la marge des feuillets qui lui avaient serW i^^ ses expertises. Il ruminait le jour et élabora» patiemment les vers qu'il écrivait le soir, de soo écriture lente et sans ratures.
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La ré|>ulàtion , qu'il atait peu cherchée , lui Tiol fort (ard. Quelques bourgeois des Tilles voisioes. qui l'appréciaient, des membres du clerjfé , qui aimaient à jouter avec son esprit eiiittreint des formes scolastiques , l'avaient à demideviné* M. Guilmer, libraire de Morlaix» el son éditeur, le signala à un romancier déjà distingué et illustre plus tard , Emile Souvestre,
2ui donna à Ricou , dans son beau livre des ^lffii«fti7/*e/oyi^, une place digne de lui(4836). Vinrent ensuite, coup sur coup, une notice (avec portrait}, par P. Saint-Germain , au Magasin pitiores^, puis une autre dans Tutile recueilintitulé : Annuaire des Côtes-du-Nord. C'est en lisant les fables d'£sope une Ricou avait eu l'idée de tracer, comme l'esclave phrygien , des leçons de morale pratique. Mais ce serait s'abuser que de chercher une traduction du fabuliste grec dans le recueil que M. Guilmer a publié sous ce titre : Fablou Esop, troëi en brezonec gant 6. Ricou. E. Mmirmlet , V. Guilmer, 1828, 10-4 8. Ce titre : € Fables traduites d'Ésope, » est inexact. Ricou n'a pris à Esope que ses canevas. Il suffit d'ouvrir son livre pour y reconnaître une forme . une pensée et une langue personnelles. On s'en fera une idée par cette traduction de sa jolie fable du Chien et le Loup [ar Chy hac ar Bley).
Le Chien et le Loup.
Une fois, par aventure, un loap rencoDlni , an petit jour,uo chien dans le bois, et le salaa gracieusement en lui faisant honneur et courtoisie. Finalement il lui demanda comment il vivait, car il le trouvait net et poli, c Gela vient, répondit Taulre, du soin et de Tamitié au'a pour moi mon maître, parce nue je lui témoîffne de 1 attachement. Il me feit fournir ne tout en abondance , tons les reliels de la table, et je ne couche pas en plein air. Jamais tes yeux ne pourraient deviner combien ie suis agréable à tous ceux du logis. » — c Oh ! camarade , dit le loup, tu es bien heureusement placé près d*un maître si griicieux. Ahl si j*arrivais à avoir pareille chance de vivre et de mourir près d*un mettre si affectueux , on ne trouverait cènes pas au monde de plus heureux que moi ! » — Quand ie chien le vit si désireux d*avoir une condition nouvelle , il lui promit loyalement son crédit près do maître pour l'obtenir. Il pouvait fiiire un bon valet de chambre , & condition d'être un peu moins féroce et de mettre zèle et activité dans son service. Cet accord lait, ils se dirigent vers le lopis , joyeux et deviaaal de maintes drôleries. — Or, le jour vint è poindre, et le loup vit le cou du chien pelé. — c Gomment , lui demanda-t-il , as-tu ainsi usé ta peau? » — c lia foi-, dit Tautre, j'avais coutume d'aboyer aux étran||^ers, et parfois je rompais aussi la télé des amis de la maison ; j'ai même, plus d une fois, mordu ceux dont la mine ne me revenait suère. Ce n'était pas le compte de mon maître, qui me bitonnait alors d*importance et me défendait de me jeter sur qui que ce fût, sauf sur les voleurs et surtout sur les loups. Ce procédé-là m'a profité ; mon bu» meor s'est adoucie , et ce sont mes caprices furieux qui m'ont valu ce cou dénudé. > — Qaaoa le loup entendit tout cela : — c Oh ! dit-il , je n'achèterai pas si cher l'affection des gens et le plaisir de leur être agréable. Adieu donc, mon ami, puisque tu aimes ton sort : j'aime bien mieux ma liberté accoutumée! >
Smf merùl, — Mieux vaut être maître dans une petite
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maison, je vous le jure, et manger son pain i te cann pagne , que banqueter dans un pafaiis , car le on vit avee anxiété et douiancê de toute chose. La liberté, croyex-' moi bien , est bannie des palais. Il faut y dissimuler les injures qu'on a reçues. >
La moralité qui termine cette fable a surtout un cachet de terroir qui nous semble en commander la reproduction originale :
Sem ïïionl»
Besa mest en eun ty bian A 60 guelloc'h ep laçât doaa , Ha dibri bara var ar ma»
Evit fricojo ar pales ; Rac eno e voar o veva Gant aon ha doetaoç a bep tra :
Al liberté so bannixet Démens ar pales, assuret.
Ha dissimuli a so red An iqjorio ve recevet.
Vers la fin de 4847, Ricou vint passer quelque temps à Moriaix, et y devint naturellement le centre d'un petit cercle qui appréciait à la fois son mérite et ses services comme auteor breton. Il étonna tous ceux qui le virent, par la variété de ses connaissances et la profondeur de ses idées. Un magistrat , entre autres , qui avait voulu tàter le paysan sur la latinité du siècle d'Auguste , fut entraîné par lui à une appréciation du style de Juvénal , et s'avoua satisfait. U aimait à parier, à cette époque , d'un de ses rêves favons : nne Encyclopédie populaire, en langue bretonne, petit livre où il aurait essayé d'attirer par la curiosité l'esprit de ses compatriotes vers les connaissances usuelles. L'astronomie surtout, avec ses rêves plus splendides que les Mille et une Nuits , lui semblait un puissant moteur dans cette voie.
Ce rêve ne devait pas se réaliser. Ricou vit arriver avec un certain espoir la Révolution de février; mais il ne fit que l'entrevoir. Il mourut le 12 mars 1848, à Tremel , où il fut enseveli par son ami et coreligionnaire. M. Jenkins, pas teur évangélique à Moriaix. U ne laissait d'autre héritage à ses enfants , qui habitent également cette commune , qu'un nom et une mé« moire dont ils sont justement fiers.
M. Jenkins possède le seul portrait bien fidèle de Ricou; c'est une petite épreuve daguerrienne obtenue en 4847. Le portrait de M. de Saint- Germain f Magasin pittoresque), bien que remarquable, laisse à désirer par certains côtés : l'original appartient à M"^ Souvestre , à Paris. Un autre portrait, fait sur bois, pour illustrer le Fablou Esop , a été , nous ne savons par quelle erreur, utilisé pour le Michel Marin de Lelaé , comme nous l'avons appris de l'éditeur lui-même.
Ricou était un type très-remarquable et trèsdistingué du paysan trécorrois : petit, sec. nerveux , agile et actif, les traits anguleux, vigoureusement dessinés , le reaard fier, mais d'une vivacité tempérée par la méditation intérieure. Sa parole était mesurée, un peu dogmatique . corn-
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me celle d'un homme qai a horrear de la banalité. II parlait très-rarement le français, parée au'il sentait que ce n'était pas là sa langue . et évitait avec le soin méticuleux du paysan bien élevé toute apparence de ridicule ; la distinction lui était naturelle. Quiconque avait vu cet homme revêtu de ce curieux costume trécorrois , que ne portent plus que quelques vieillards , ces traits creusés par le travail dévorant du corps et de la pensée , ce front encore couronné de ses mèches blanches, ces lèvres amincies par une observation perpétuelle , ironique sans misanthropie ; quiconque , disons-nous , avait vu celte forte apparition des anciens jours en cardait une profonde impression de race et un ineffaçable souvenir.
Son âme , naturellement austère , était ouverte à toutes les affections. Un premier amour, qui avait rempli sa jeunesse . avait laissé chez lui une trace qui ne s'effaça jamais. Son amitié , lente à venir, était un dévoûment absolu. Nous avons vu de jeunes paysans , formés par lui, et oui sont d'éloquentes preuves de la puissance de ses leçons. Du reste , pauvre , et partant méconnu des gens de son village, il en était Irès-respecté, mais seulement comme maficien. De son vivant , il passait pour avoir € le livre de nécromancie; et, en son absence, sa fille ayant ouvert ce livre fut entourée de démons, et ne fut délivrée que quand son père rentra. » Il parait qu'il devait en partie cette renommée à quelques notions de physique qu'il possédait.
Voici les principales tBUvres de Ricou : I. Pablou Esop. Nous en avons déjà parlé. II. PablouPhœdr (fables de Phèdre); le manuscril est aux mains de ses enfants : ces fables . pouvant former un volume in-tS de 200 à 220 paf[es, nous ont semblé supérieuresaux premières. II. Traduction de V^évare de Molière ; traduction éléffante et fidèle. IV. ^n Horolaich sabren {le Sablier ) , sorte de méditation philosophique et religieuse. V. Conlre le projet de loi sur la censure en matière de presse; deux petits poèmes. VI. Morceaux divers (tous en vers). Tout cela est inédit sauf le petit volume de Pables d^Esope.
Comme purisme de langage, Ricou serait loin d'être irréprochable aux yeux de l'école Legonidec; ce n'est pas qu'il ne sût parfaitement le breton , qu'il pariait avec une aislinction singulière, mais il se croyait obligé de parler à ses compatriotes dans la langue un peu altérée ^'ils connaissaient seule. Du reste, on peut juger de ses procédés de composition par quelques vers du seul de ses manuscrits que nous ayons sous les yeux. C'est une satire qu'il composa contre des satrapes de villaçe, dont il avait eu, à ce qu'il parait, à se plaindre.
IHxii imiptens in corde suo; mm e$i Deus. Arre-man toat a grede ne voa Doue ebet An oll religîoDO voa santé mimprisel Ao difcamant naturel , hae ar philoflophi
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k iaequent diadin o veit» ba tovt nad da seti.
Bi tnpidalmiU iimore.
Ansien bras ar aeritur e deveos lavaret ;
An inî a lebr ma fobl beb reason na lojet
0 c'hri|^t bac o luni e?el dibî bara
Mea aeui da gonta gante pa noifont aeobaota.
0 mempro tood a greno , o c*baIon apooroanei :
Qemeiit ail en o bne no deux biacoes goelet...
Disons , en finissant , que les Pables S Esope ne furent pas imprimées littéralement; Téolteur, qui songeait à faire accepter le livre dans les écoles primaires , retrancha , dans l'intérêt même de l'œuvre , quelques tirades vigoureuses contrôle despotisme. Mais un double du mamiscrit original a été religieusement conservé j>ar M. F. Brignou, cultivateur àTremel. ami et I disciple de l'auteur. G. L.
RIEUX , — illustre et ancienne maison de l'évèché de Vannes, oui portait d'azur à neuf besants d*or, et pour devise : ^4 tout hewrt bellier , à tout heurt Rieux^ et tout «n. Elle possédait, entre autres fiefs considérables, la oaronie d'Ancenis, les comtés de Chàteauneuf et de Largoêt, les marquisalsd'Assérac, de Sourdéac. d'Ouessant, etétaitalliée aux maisons de Léon , Machecoul, Amboise, Clisson, Rochefort, Harcourt, Roban , Montmorency même, et d'assez près, à la maison de Bourbon, ainsi qu'il ressort d'un mémoire présenté au roi . en 1710 » par René-Louis de Rieux {vojf. ci-après). Les sires de Rieux se disaient seigneurs du sang de Bretagne, eiron voit, parles procès-verbaux des Etats de Breta&iie de 4676 et 1680, que cette qualification leur fut confirmée, à eux et à leurs cadets, comme descendantsdeRodaldde Rieux, petit-fils d'Alain le-Grand, ou Ré-Bras, qui leur avait transmis , à titre d'héritage , la ville de Rieux , où ils tenaient maison pnncière.
Parmi les membres de cette maison, dont on ne peut suivre la filiation , on cite particulièrement : Alain , qui suivit Conan IV au siège de Combourgen 4065;— Gosselin, ou Jôsselin, Tun des commissaires nommés, en 4089 , par Alain Fergent, pour terminer un différend entre les moines de Redon et le chapelain du duc ; — Guillaume , l'un des quatre cents chevaliers bannerets qui accompagnèrent Gui de Thouars à la prise ou Mont-Saint-Michel, en 4S03.
Entre ceux dont on peut suivre la filiation régulière, nous mentionnerons :
Bt*anche de Rieux.
I. Roland, — mort en 4205, après avoir pris part aux sièges de Loches et de Chinon. Il était un des seigneurs qui s'étaient réunis à Vannes pour aviser aux moyens de venger la mort d'Arthur.
II. Alain, — fils du précédent, qui se souleva contre Pierre Mauclerc , à l'occasion des violences exercées par ce prince pour la levée du droit de bail. Il mourut le 27 mars 4827.
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m. Gilles , -— probablement frère du précédent, i{m souscrivit aux privilèges et franchises de la ville de Saint-Aubin-du-Cormier. D*aprës quelques auteurs , il accompagna Pierre Mauclerc à la Terre-Sainte et mourut en 4325.
IV. Guillaume , — petit-fils du précèdent , qualifié de fil de Moussour Geffrey de Reux, seigneur de Reux, dans un acte de 4284 , par lequel il promet et s'engage, sur tous ses biens meubles et immeubles, d'entretenir le pont de Rieux, que le duc de Bretagne lui avait rendu après l'avoir pris à son père , qui ne l'entretenait pas. Il fut député à Rome, en 4307, pour régler les différents survenus entre le clergé et la noblesse de Bretagne au sujet des drbits de bercail et de past nuptial. Il mourut en 4340 , à Estella, dans la Navarre, lorsqu'il allait en Espagne demander pour Jean, fils de Jean II, duc de Bretagne, la main d'Isabelle de Castille. Son corps fut rapporté en Bretagne et inhumé près de celui de sa femme, Louise deMachecoul, aux cordeliersde Nantes, qu'Us avaient fondés. De leur mariage naauîrent Jean I* , qui suit , et Guillaume, attaché au parti de Charles de Blois, qui fut tué, en 4347, au sié^e de la Roche-Dernen, et enterré dans l'Eglise de la Trinité de Rieux.
V. Jean l". — Pendant les guerres de Gascogne, il avait rendu de grands services au roi , qui l'en récompensa en lui payant , en 1343 , une somme d'argent destinée à tenir lieu des domaines qu'il lui avait donnés en Languedoc. Ce prince l'établit, en 4350, capitaine du château de Redon , à la charge d'entretenir vingt-neuf hommes d'armes et trente archers^ dont il augmenta le nombre en 4355. Par ses lettres-patentes du 4 février 4354 , il lui assigna une rente de 600 livres sur son trésor» et, par celles du 42 mars 4352, il lui fit don de 2,000 écus d'or, pour l'aider à retirer la terre de Rieux . qu'il avait engagée. Il prit part à la guerre de Bretagne, depuis le 6 avril 4352 jus-
Îu'au 4 4 août suivant , sous les ordres de Gai e Nesle, sired'Offremont, martebal de France, avec deux chevaliers , seize écuyers et neuf archers. Il mourut à Paris, le 46 août 4357. Son corps fut porté à Rieux et inhumé au monastère de la Trinité , qu'il avait fondé en 4345. Son fils Guillaume, qui suivit le parti de Charles de Blois , fut un des otages du traité conclu , le 42 juillet 4363 , entre ce prince et Jean de Montfort , dans la lande d'Evran. A la bataille d'Anray , il commanda . avec les sires de Raiz , de Tournemine et de Pont , l'avant-garde de l'armée de Charies de Blois, aux cotés duquel il fut trouvé mort.
YI. Jean II. — autre fils de Jean I^ et de Jeanne de Sion , et l'un des plus vaillants chevaliers de son temps, naquit vers 4342. U souscrivit, le 42 avril 4364 , le traité de Guérande, et , deux ans après , suivant les habitudes aventureuses de la chevalerie bretonne , il engagea
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son épée au prince de Galles . lorsque ce dernier marcha au secours de Don Pèdre de Castille. Après s'être attaché quelque temps à la fortune de Duguesclin , il repassa en Bretagne et prit part au si^e de Bècherel , commencé en 4374. Lorsque Jean IV vint reprendre possession de son duchés en 4373, Jean de Rieux, qui l'avait rejoint à Saint-Malo , quitta le service du roi de France pour celui deaon souverain naturel , qui le charjjea, le 45 ianvier 4384 , de ratifier le second traité de Guérande. Dans la guerre de Flandre , où il fut l'un des chefs de l'armée française, il se signala, en 4382, à l'attaaue du pont d'Oudenarae, et contribua au
Sain ae la bataille de Rosbeck. L'un des amassadeurs du duc auprès du roi de France , à l'occasion des obstacles apportés par le duc d'Aleoçon à ce que Jeaù Iv levât des foua£[es sur la seigneurie de Fougères , il réussit à faire maintenir le droit de ce dernier. En 4 387 , il assista aux Etats de Vannes et concourut , par ses instances auprès du duc , à obtenir la mise en liberté de Clisson. En 4389, il fut, avec Etienne Gouyon , l'un des conservateurs de la trêve du 43 juin de cette année au 46 août 4392, conclue entre l'Angleterre et la France. Le roi, pour le récompenser des services qu'il avait rendus à la France , lui donna , le 29 novembre 4387, le bâton de maréchal. En 4404, lors de la descente des Anglais près de Brest. deRieux« sans attendre le duc, qui s'avançait à la tète de deux mille hommes^ attaqua et repoussa l'ennemi avec sept cents gens d'armes, auxquels s'étaient joints les paysans, armés d'arcs , de fléaux et ae fourches. L'année suivante , le maréchal de Rieux, Le Borgne de la Heuse et Renaud de Hangest, allèrent en Angleterre avec huit cents hommes d'armes , six cents àvbalétriers et douze cents fantassins bretons ou normanàs. Débarqués à Milford , dans le comté de Pembrocke , ils v furent rejoints par deux mille Gallois, avec lesquels ils assiégèrent inu* tilement Haverford-Wert. Plus heureux devant Picton et Saint-Clair, ils s'en emparèrent ; mais frappés d'une terreur panique, â l'attaaue de Derby , ils se débandèrent. S'étant rallies , ils prirent Caermarthen et Cardigan, ravagèrent soixante milles de pays , et , les vivres leur manquant, ils repassèrent en Bretagne gorgés de butin. Destitué de son office de maréchal , en 4444 , sur le rapport calomnieux du duc de Bourgogne, de Rieux y fut rétabli en 4443, avec pouvoir de se donner un lieutenant en cas d'empêchement. Son grand âge et les souffrances causées par ses nombreuses blessures le déterminèrent à se démettre, le 42 août 4447, de cette charge, qui fut conférée âson fils Pierre. Il mourut, le 7 septembre suivant, â Tâge de 75 ans, â son château de Rochefort . et fut inhumé dans l'église de N. D. de la Tronchaye , à Rochefort. De son mariage avec Jeanne de Rochefort , baronne d' Ancenis , dame de Ro«
RIE
chefort, d'Assérac, de Chàteaimeur. vioontesae de DoDges , etc. , il eut cinq filles et quatre fils, dont deux, Pierre et Jean III. merileot une mention particulière.
VII. PiBBEB, — seigneur d^Assérac, de Derval ei de Rochefort , souvent désigné sous ce dernier nom dans l'Histoire de France, naquit à Ancenis, le 9 septembre 4389. Il était |>ourvu du gou?emement de Saint-Malo, lorsqu'il succéda à son père dans la charge de maréchal de France. Il était à Paris lorsque les Bourguignons y entrèrent par surprise, le 29 mai U48. Il se retrancha dans la Bastille, où il se défendit quellue temps , et favorisa ainsi l'enlèvement du iauphin par Tanguy du Chàtel. Rentré dans Paris avec ce dernier • il ne put réussir à en chasser les Bourg[uignons , et rejoignit ifiourges le dauphin , qu'il accompagna ensuite à Saumur. Bien que destitué par la faction bourguignonne de son oifice de maréchal , il fut toujours re* connu en cette qualité par le dauphin . qui l'envoya en Angoumois reprendre aux Anglais la ville de Montberon. Envoyé ensuite dans le Maine , il tomba dans une embuscade que les Anglais lui avaient tendue près du Mans, et, conduit en Angleterre , il ne recouvra la liberté qu*au prix d'une forte rançon. Après avoir assisté à la .prise de Lamballe , de Tours . et avoir aidé le dauphin à défendre Rouen , il s'empara d*Avranches (1419), contribua . plus tard , avec Jeanne d*Arc, à la levée du siège d'Orléans (U29), défendit long-temps Saint-Denis contre Talbot (1435), et ne remit la place que par capitulation. La même année , secondé par Boussac , Longueval et d'autres capitaines , chefs de ces bandes redoutables qu*on nommait les Ecorcheurs, et renforcé de six mille paysans cauchois, il se fit ouvrir, en décembre et janvier U35. les portes de Fécamp , Arques , Lillebonne, Montivilliers, Saint- Valéry. Tancarville et Harfleur. Les Anglais, à qui il ne restait plus que Caudebec , en auraient bientôt été chassés , si les généraux de Charles VII avaient pu sou , mettre les Ecorcheurs à quelque discipline; mais la famine les obligea i quitter le pays . qu'ils avaient plus épuisé que l'ennemi luimême. Le maréchal de Rieux revenait à Paris en U37, après avoir fait lever aux Anglais le siège d'Harfleur, lorsqu'il fut arrêté par un partisan des Anglais , Guillaume de Flavi , capitaine de Compiègne, celui qui est soupçonné d'avoir, en 4430, aidé les Anglais à prendre Jeanne d'Arc, en faisant fermer une narrière pour l'empêcher de rentrer dans Compiègne. Flavi, jaloux du maréchal .parce qu'il le savait dévoué au connétable de Richement , traîna son captif de prison en prison jusqu'à sa mort, en 1 439. Le corps du maréchal, inhumé d'abord à Nesie , en Tardenois , où il avait succombé . fut transféré, en 4514, à N. D. de Rieux. Dès Ie7 septembre 4509, le Parlement de Paris, sur les poursuites de sa famille, avait condamné les i
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deseendanls de Gettlamne de Flatri à payer «ne somme de < dix mille livres pariais ooiir être » employée à faire prier Dieu pour rame de » messire Pierre de Rieux , pris et reteDa injus- » temeni. » Marié deux fois . le maréchal de Rieux ne laissa aucune postérité.
VIII. Jban m, — frère aîné du précédent, baron d'Ancenis, vicomte de Dooges, né à Ancenis, le 43 juin 4377 . Après la félonie des Penthièvre, il commanda un des corps de trou-
t^es envoyés contre eux , leur prit plusieurs viles , et eut part à la confiscation de leurs biens. Il servit ensuite en France sous le connétable de Richement i accompagna le duc Jean lorsqu'il vint trouver le roi à Saumur , mourut le 4 4 janvier 4 434 , et fut inhumé dans l'égiise de Notre-Dame de Rieux.
IX. François , — fils du précédent et de Béatrix de Montauban . né le 4 4 août 1 448 . conseiller et chambellan de François I^, duc de Bretagne . fut un des seigneurs qui jurèrent . en 4448 , le traité d'alliance de ce pnnce arec Charies VII contre les Anglais. Il assista am Etats de Vannes, en 4454 . reçut le collier de l'Hermine en janvier 4454 , fut retenu pour chambellan, le 45 juin 4458, par Louis XI, alors dauphin , mourut le 20 novembre suivant, et fut enterré dans l'église de Notre-Dame de Rieux.
X. Jean iv, — fils du précédent et de Jeanne de Rohan, sire de Rieux et de Rochefort, comte d'Harcourt , né le 27 juin 4 447. n'avait que dixsept ans , lorsqu'il suivit François II , duc de Bretagne , à (a guerre du Bien-Public. Maréchal de Bretagne depuis 4470, et lieutenantgénéral des armées du duc depuis le 5 septembre 4472 , il se mit, en 4184 , à la tète des seigneurs bretons qui , mécontents de l'administration de Landais, trouvèrent dans la mort du chancelier Chauvin un prétexte pour faire éclater la conspiration qu'ils tramaient depuis longtemps. Le projet des conjurés ayant échoué, ils se retirèrent à Ancenis, fief du maréchal. Mais , proscrits et menacés par Landais d'être assiégés , ils cherchèrent un asile à la cour de France, et par le traité conclu, le 22 octobre 448i, avec Anne de Beaijyeu, ils convinreat qu'après la mort du duc la Bretagne reviendrait à la France , en vertu de lacession faite par Nicole de Bretagne. Vainement les seigneurs bre* tons, dans leur coupable aveuglement, s'efforcèrent-ils de stipuler les franchises de leur pays, et de n'attribuer au roi de France qu'une sim*ple suzeraineté. La régente vit dans ce traité le germé d'une prochaine réunion de la Bretagne à la France. Habile à fomenter les divisions à la faveur desquelles ses projets pouvaient se réaliser, elle s'attacha à semer la mésintelligence entre le duc et les seigneurs français , qui faisaient mine de lui venir en aide plutôt par aaimosité contre elle que par tout autre motif; puis, elle fit marcher une armée en Bretagne.
RBS
Le maréebal de Rieax et le duc d'Avaugour. Ml nom des seigneurs bretons opposés au duc d'Orléans, conclurent avec elle le traité de ChÂleaubriant , stipulant qu'ils porteraient les ar* nies jusqu'à l'évacuation de la Bretagne par le duc d'Orléans et ses partisans. Le maréchal commença les hostilités par la prise de Redon, où il joignit ses troupes à celles de la régente , trois fois plus nombreuses qu'elles ne devaient Fètre d'après le traité. D'autres violations de ce traité ayant ouvert les jreux au maréchal , il se plaignit à M"* de Beaujeu de ce que le roi n'avait pas tenu la proie qu'il lui avait donnée. Choquée du parallèle que l'émissaire du maréchal établissait entre le monarque et un sujet , la régente lui dit : cMon ami . aites à mon cousin de Rieux, votre maître, quele roi de France n'a point de compagnon. Puisqu'ilaété si avant, il faut ^u'il continue. » D'après cette réponse , le maréchal , se trouvant dégagé de sa parole, abandonna le parti du roi pour rentrer dans celui du duc. L'orgueil blessé lui fil ainsi faire ce que lui commandait le devoir. S'étant présenté peu après devant Châteaubriant, où l'on ne soupçonnait pas son changement, il prit possession de la ville au nom du duc, et se porta de là sur Vannes , dont il se rendit maître le 3 mars 4487. Néanmoins, ce zèle tardif était impuissant à relever la fortune expirante du duc. Ce fut vers de temps que le maréchal entra dans le parti qui voulait unir la duchesse Anne au sire d'Albret , afin que l'époux de cette princesse ne fût pas un étranger assez puissant pour opprimer la liberté bretonne. La même année (1488) , à la bataille de Saint-Aubin-du- Çormier, dinérée contre l'avis du maréchal de Stieux, qui voulait attaquer, aussitôt après leur arrivée , les Français en désordre et fatigués d'une longue marche , ce fut lui qui commanda Tavant-garde de l'armée bretonne. Elle enfonça celle des Français; mais le centre et l'arrièregarde ayant plié , la valeur du maréchal et ses habiles dispositions furent inutiles. Le duc François II mourut au moisde septembrede la même année, après avoir nommé Rieux tuteur de la duchesse Anne. Le maréchal s'empressa bien de prendre des mesures pour empêcher la Bretagne de tomber au pouvoir des Anglais ; mais son patriotisme , peut-être aussi son animosité contre la France, l'entraîna à sacrifier sa pu-
Eille en voulant la contraindre à épouser d*Alret, vieil ivrogne, laid, difforme et père de douze enfants. Forte de l'appui de son fidèle chancelier Philippe de Montauban (Biog. bret., t. II, p. 485), Anne, quoique entant, résista éoergiquement. Rieux lui ferma inutilement les portes de Nantes; elle se retira à Rennes, d'où elle appela les Anglais à son secours. Les succès que commença à remporter l'armée anglabretonne furent interrompus par le maréchal , qui parvint à persuader à Henri VII que la duchesse , dominée par de perfides conseillers ,
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n'avait pas de sujet plus dévoué que lui. Le roi d'Angleterre , abusé , ou feignant de l'être , tendit à la jeune princesse un piége que Montauban réussit encore à détourner. Furieux, le maréchal attaqua alors de vive force le chancelier dans Guérande; maisDunois l'obligea à lever le siège. Désappointé de cet échec, de Rieux, qui croyait les places de Concarneau et de Brest sans défense, marcha sur la seconde et l'assiégea par terre, tandis qu'une flotte de soixante vaisseaux bretons la bloquait par mer , et qu'une autre flotte anglaise assiégeait Concarneau. Vingtcinq navires français, commandés par l'amiral Grasville, mirent en fuite ceux des Anglais , ravitaillèrent la place et forcèrent le maréchal à s'éloigner précipitamment, en abandonnant son artillerie. Convaincu désormais gu'il était im* possible de triompher de l'aversion de sa pupille contre d'Albret, le maréchal fit sa soumission à cette princesse « qui l'en récompensa par une pension de 42,000 livres et un don de 400,000 écus. en dédommagement de l'incendie de ses châteaux. Voyant que la Bretagne devait inévitablement succomber dans sa lutte contre la France, il se rallia franchement à Montauban . avec qui il mit tout en œuvre pour déterminer la duchesse à mettre un terme , par son mariage avec Charles VIII , aux maux qui désolaient son pays. Le maréchal suivit ce prince en Italie (U94j. Chargé du commandement de l'un des corps de l'armée , il battit les ennemis, le 6 février U95, à Veroli. En 4594, il eut le commandement de l'armée dirigée contre le Roussillon. Rejoint par le maréchal de Gié devant la ville de Salses. dont il faisait le siège , il fut obligé de le lever , par suite de la mésintelligence qui survint entre lui et Gié. Lorsque , en 454 1 . Louis XII recommençait 'expédition contre le Milanais , Rieux le suivit et s'y distingua. Mais le roi, informé d'un projet de descente des Anglais en Bretagne, l'y envoya l'année suivante , avec le titre de son lieutenant-général , pour qu'il coavoquàt les Etats d&la province et en obtint les subsides destinés à repousser les Anglais ; ce qui eut lieu grâce à l'activité qu'il déploya. Ce fut le dernier service qu'il rendit à son pays. Il mourut le 9 février 4548, «emportant, dit Brantôme, le renom » d'avoir este un bon capitaine et pour la guerre, » et pour la paix , ainsi qu'il le fist bien parois- » tre en cela, et ce coup même ou il désassiégea » M. d'Orléans de Novarre, et autres grandes » affaires d'Esla! où il a été employé des rois 1 Charles et Louis XII, ses bons maistres, dont » il s'est très-bien acquitté , et se sont fort bien 1 trouvés de son conseil. > Il fut enterré dans l'église des Cordeliers d'Ancenis , comme il l'avait ordonné par son testament, fit des fondations au monastère de la Trinité de Rieux . et augmenta celles que les comtes de Harcourt avaient faites à N.-D. du Parc. De son troisième mariage avec Isabelle de Brosse, fille de Jean
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de Penthièvre, il eut : Claude , qui suit; François , tige de la branche d'Assérac ( voyez ciaprès i , et Jean , qui a été la souche de celles de Chateauneuf et de Sourdéac. ( Voyez aussi ci-après. )
XI. Claude , — fils du précédent et d'Isabelle de Brosse , comte d'Harcourt et d'Aumale, né le 15 février 4497, accompagna François F dans ses guerres d'Italie. Fait chevalier pour son cçurage, à la bataille de Sainte-Brigilte, il tomba au pouvoir des ennemis à la bataille de Pavie , où il remplissait la charge de maréchal. Après avoir paye sa rançon , il alla à Madrid comme l'un aes otages donnés i Charles-Quint, en vertu du traité de Madrid , du 5 février 4526. pour la délivrance du roi. II mourut le 49 mai 4532 , à rage de trente-cinq ans. De son mariage avec Suzanne de Bourbon , il eut Claude, né en 4530, qui fut connu sous le nom de comte de Harcourt. Il mourut le 26 avril 4548, sans avoir été marié. Avec lui s'éteignit la branche aînée de sa maison.
Branche d'Assérac,
XII. François , — chef de cette branche , eut deux fils : 4^ Jean , en faveur duquel la terre d'Assérac fut érigée en marquisat par lettrespatentes de Henri III, datées de Lyon, en 4574, et qui fut lieutenant du roi en Bretagne en 4576; 2* René, chevalier de l'ordre du roi , chambellan de ce prince et du roi de Navarre» lieutenant de cent hommes d'armes et de la compagnie du prince de Condé, né en 4540 , mort le 25 avril 4575.
XIII. Louis-AcGtsTs , — arrière-petil-fi|s de René, qui précède, mestrede-camp du régiment au Perche-Infanterie, le 7 août 4 74 8, traité de cousin par le roi dans sa commission de colonel du 45 mars de la même année, et dans un brevet d'enseigne de la comnagnie; mestrede-camp du même régiment , le 3 septembre 4725; fait brigadier des armées du roi , le 20 février 4734 ; maréchal-de-cam]) , le 24 février 4738 ; lieutenant-général au mois d'août 4744, fit en cette qualité, en 4745, la campagne d'Allemagne sous le prince de Conti , et se trouva, le 46 juin 4746 . à la bataille gagnée par les Autrichiens sur le maréchal de Maillebois , à Saint-Lazare, près de Plaisance. Il continua de servir, en 4747, aux armées de Provence et d'Italie, et mourut le 4^ mars 4767.
Branche de ChéUeauneuf,
XIV. Jean , -— troisième fils de Jean IV et d'Isabelle de Brosse , né en 450'^, fut d'abord destiné à l'état ecclésiastique et pourvu de l'abbaye de Prières, puis nommé, à l'âge de dixhuit ans , à l'évécné de Saint-Brieuc , dont il administra le temporel jusqu'en 4544, sans être entré dans les ordres. Il eut de son frère aîné . Claude , la terre de Chateauneuf , acquit celle de Sourdéac , et mourut le 24 décembre 4663,
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laissant de son mariage avec Béatrix de Jonchères : Gui, qui suit; René, tige delà branche de Sourdéac (voyez ci-après), et deux filles: Renée , connue sous le nom de la belle Chàleauneuf {voyez Biographie bretonne^ t. I*',
t. 336-338) , et Françoise , religieuse de l'abaye de Saint-Nazarelh, de Vannes.
XV. Gui, — gouverneur de Brest, chevalier de l'ordre du roi et son lieutenant-général en Bretagne, capitaine de cinquante hommes d'armes des ordonnances , se trouva aux batailles de Dreux, de Saint-Denis, de Moncontour, ainsi
3u'aux sièges de La Rochelle , de Saint- Jean- 'Angély, de Lusignan, et à la défaite des reistrès à Anneau , où il fut blessé. Il mourut, en mer, en 4594, lorsqu'il regagnait Brest, c C'était, dit Du Paz, un valeureux seigneur, homme de grand entendement et d'entreprise. > Sa postérité s'éteignit avec Jean , son petit-fils, mort sans alliance.
Branche de Sourdéac.
XVI. Bbnb , — marquis de Sourdéac» né en 4558 , et élevé parmi les pages de Charles IX , commença à porter les armes en 4572. L'année suivante, il se trouva au siège de La Rochelle, et , en 4574 , à ceux de Carentan et de Saint- Là , ainsi qu'à la journée de Coutras. En 4586. Henri III lui donna une compagnie de chevaulég[ers , et le fit ensuite lieutenant de la compagnie de gens d'armes de M. de Relle^arde. A la mort de ce prince, il s'attacha à Henn IV, qui le nomma son lieutenant-général en Bretagne, et gouverneur de la ville et du château de Brest, en survivance de son oncle Gui de Châteauneuf. Sourdéac, qui était allié au roi au quatrième degré . lui demeura fidèle pendant les guerres de la Ligue, et sut lui conserver le château de Brest, à peu près le seul point de la Basse-Bretagne qui ne se fût point déclaré contre ce prince. Se reposant sur la sûreté de la place, Sourdéac en fit bien souvent l'asile de ceux qui ne pouvaient résister aux forces des ligueurs. Bien souvent aussi il fit des sorties et harcela les ennemis, qu'il obligea , tantôt à se ranger de son côté , tantôt à payer de grosses contributions , qu'il leva d'abord sur la noblesse , ensuite sur toutes les paroisses indistinctement de l'évèché de Léon, même sur l'évéque. S'il ne commandait pas en personne, il fournissait des secours à ceux qui voulaient tenter quelque entreprise contrôles ligueurs. Saint-Laurent (boyex cenom]^ étant venu assiéger, en 4592, la tour de Cesson , Sou rdéac réunit en toute hâte douze â quinze cents hommes , attaqua le capitaine ligueur , lui tua trois à quatre cents soldats et une quarantaine d'oflBciers , puis le fil prisonnier. Au mois de juin de la même année, les ligueurs, au nombre de cinq à six mille , ayant investi Brest , Sourdéac les repoussa vigoureusement du côté de Recouvrance. Cet échec modéra leur ardeur, et s'ils persistèrent â bloquer la ville.
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ce De fut que dans Tespoir d'une prompte capitulation. la place /Jear avait-on dit, n*ayaotpas pour plus de quinze jours de vivres. Plusieurs mois s'étant écoulés, les assiégeants demandèrent une suspension d'armes a Sourdéac, qui raccorda, à condition qu'elle ne commencerait que cinq jours après , à cinq heures du matin , ce délai étant nécessaire à l'exécution d'un projet qu'il avait formé. Le gouverneur prescrivit ensuite aux habitants de se réjouir et de danser, au sondes cornemuses etdes hauts-bois, ce qu'ils firent jusqu'au matin du jour où l'armistice devait commencer. Les assiégeants, qui , pendant quatre jours , avaient faitbonne garde , voyant que la suspension d'armes était près de commencer, crurentqueles ennemis n'avaient eud'autre dessein que de les effrayer, en les menaçant d'une entreprise imaginaire Pleins de sécurité, ils passèrent la nuit à s'enivrer. Au point du jour , lorsqu'ils étaient encore plongés dans un
Srofond sommeil, Sourdéac sort par trois côtés ifférents , force leurs retranchements , et tue trois à quatre cents d'entre eux. L'attaque qu'il fit de leurs retranchements, au bourg de Gui* pavas, ne fut pas aussi heureuse, car il y perdit cent gentilshommes ou officiers. .Appelant alors la ruse à son aide , il dépêcha des émissaires , qui 9 s'étant introduits dans le camp, y semèrent adroitement des bruits propres à exciter une défiance réciproque, et à porter les soldats à la révolte contre leurs chefs. Comme ils étaient fort las de la longueur du siège, aussi peu avancé au bout de cinq mois que le premier jour , Sourdéac , bien approvisionné par la voie de mer restée libre , aiouta à leur mécontentement, en faisant vendre dans la ville, au prix d'un écu et demi , le boisseau de blé , qui se vendait trois écus dans les campagnes. Les paysans, dont se composait l'armée de la Ligue. crient alors aue leurs chefs les trompent ; ils refusent de leur obéir , en s'écriant qu'il faut égorger les gentilshommes qui les ont engagés dans cette guerre , et épouser leurs femmes, pour devenir les maîtres à leur tour. Sourdéac, profitant du désordre, tombe sur le camp, où deux mille de ces malheureux étaient retranchés, et en tue quatre ou cinq cents. Ceux qui restaient s'estimèrent heureux de conclure une trêve de huit ans , que Sourdéac leur fit payer huit mille écus par an. Peu après, sept grands vaisseaux normands étant venus dans la baie de Camaret avec l'intention d'attaquer Brest , le gouverneur équipa cinq navires, avec lesquels le capitaine Bavet attaqua si heureusement les Normands, qu'il prit quatre de leurs vaisseaux et en coula un à fond.
Inébranlable dans sa fidélité à Henri IV, Sourdéac sut se tenir en garde contre le piège que lui tendit la reine Elisabeth, au mois de mai 459i. Cette princesse, invoquant les traités passés entre elle et Henri IV, avait dépêché au gouverneur un émissaire nommé Saint- Jean ,
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qui lui dit que , d'après ces traités , le roi s'était, obligé à livrer Brest à la reine pour sûreté des sommes qu'il en avait reçues ; mais que cette princesse avait une si grande estime pour Sourdéac, qu'elle le continuerait volontiers gouverneur de la place, s'il promettait de la servir fidèlement , et s'il recevait un nombre d'Anglais égal à celui des Français. Sourdéac répondit fièrement que la place était au roi, et qu'il n'y resterait pas un moment si elle appartenait à tout autre prince. Saint-Jean ayant voulu insister et l'ayant menacé d'un siège. Sourdéac le renvova sans façon.
Cette loyauté , jointe à la crainte qu'il inspirait, détermina les habitants de l'évèché^de Léon, d'ailleurs dégoûtés de la Ligue, à se réunir, le 8 août 1594. au bourg du Folgoat. d'où ils adressèrent à Sourdéac leur soumission à Henri IV. protestant qu'ils n'avaient jamais eu l'intention de se séparer de la couronne de France, et que, s'ils avaient fait quelque difficulté de reconnaître l'autorité du roi . c'était dans la crainte de tomber sous la domination de l'hérésie, crainte qui s'était évanouie depuis sa conversion. En conséquence, Sourdéac. se trouvant le lendemain àLesneven, leur accorda, au nom du roi , la capitulation la plus honorable.
Le parti de la Ligue était ainsi tout-à-fait anéanti en Basse-Bretagne. Aussi Sourdéaè n'eut-il plus désormais à agir contre lui. Le roi , en reconnaissance de sa fidélité et de ses services, le confirma dans ses fonctions de lieutenant-général et de gouverneur de Brest, lui conféra, le % janvier 1597. le collier de ses ordres et érigea en marquisat l'Iled'Ouessant, que Sourdéac avait échangée, dès le 26 juin 4589 , avec Rolland de Neufville , évèque de Léon , contre la terre de Poriac'h , en Trégarantec. De cette manière , l'évèque recouvra son antique terre de Poriac'h , mais il perdit celle d'Ouessant. dont il n'avait cessé de jouir depuis saint Paul. Sourdéac accompagna Henri IV, en 4600. à la conquête du duché de Savoie , et se relira ensuite à Assé, en Anjou , où il mourut le 4 décembre 4638, laissant de son mariage avec Suzanne de Saint-Melaine deux fils , Gui et René, qui suivent.
Sourdéac avait écrit des Mémoires sur les événements auxquels il avait pris part. Ils de* valent être d'un ^rand intérêt, c Je n'en ai vu . » dit D. Taillandier, qu'un fragment qui com- » menée à l'année 1595. et qui finit a l'année •• 1597. L'on ne peut s'empêcner . ajoute-t-il , » de regretter la perte de ce qui précède. » L'historien Mathieu avait connu ces Mémoires et en avait fait usage.
XVII. René, — second fils du précédent et de Suzanne de Saint-Melaine. abbe du Relec, de Daoulas et d'Orbais, conseiller d*Etat et grandmaître de l'oratoire de la reine, naquit en 4588, au château de Brest. Nommé, en 1643 , évèque
RK
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de Sainl*PoMe-Lèon , il assisla , en cette qualité, aux Etats de Guérande, en 1625. L'appui Îu'il prêta , la même année , aux Carmélites de 'réguler, qui refusaient de se soumettre à un bref du pape Urbain VIII , les assujétissant aux PP. de l'Oratoire , au préjudice de l'évèque » donna lieu, le 42 avril, à une sentence d'Etienne Louytre, docteur en Sorbonne et doyen de l'Eglise de Nantes , commissaire du Saint- Siége , sentence par laauelle ce commissaire frappa d'interdit la cathédrale et la maison de l'évèque , le menaça d'irrégularité et le suspendit même, pour quelque temps, de ses fonctions épiscopales. Un procédé si téméraire et si injurieux pour l'épiscopat provoqua , dans l'assemblée du cierge , tenue a Paris, le 48 juin 4625, une plainte et une procédure en cour de Rome contre Louytre . qui donna satisfaction à l'évèque, d'abord len présence des évéques d'Orléans et de Chartres, ensuite devant l'assemblée du clergé du i*^ décembre suivant. Une affaire plus grave et plus fâcheuse, ce fut la poursuite exercée contre René de Rieux . en 4635 , pour avoir favorisé la sortie de Marie de Médicis hors de France , et avoir séjourné dans les Pays - Bas sans la permission du roi. Traduit par le cardinal de Richelieu devant une commission de quatre évéques français, instituée pour lui faire son procès, il fut privé, le 34 mai , de l'administration de son diocèse, et on lui nomma pour successeur Charles Talon , curé de Saint-Gervais, à Paris; mais celui-ci s'étant démis en 4637. sans avoir reçu ses bulles, Robert Cupif, doyen du Folgoat, archidiacre, officiai et grand-vicah-e de Quimper, fut nommé la même année à sa place. Il ne fut néanmoins sacré que le 25 mars 4è40 , et mis en possession de son siège le 23 avril suivant. Tant que Richelieu vé* eut , l'évèque dépossédé n'éleva aucune réclamation ; mais, après la mort du cardinal, il ap- Gla de la sentence prononcée contre lui au pape nocent X , qui nomma sept nouveaux commissaires chargés de réviser le procès. L'assemblée du clergé de 4645 ayant fait des instances auprès du roi, de Rieux fut absous et réintégré par sentence du 6 septembre 4616. Mais Cupif s'étant opposé à l'exécution de cette sentence , un arrêt du Coqseil lui conserva la possession de son siège jusqu'au 24 décembre 4 648, u'il fut transféré à Dol. De Rieux survécut peu sa réintégration, car il mourut le 5 mars 1654 . selon les uns. le 8 selon les autres . à son abbaye du Relec. avec la réputation d'un des prélats les plus splendides et les plus éloquents du royaume. Ce sont du moins les titres que lui donnent les auteurs du temps, notamment les PP. Anselme , Ange et Simplicien. On lui doit : I. Relation envogée au clergé au sujet des Carmélites de Tréguier, 4625, in-8*. IL Cmstitu* tiones synodales iltushissimi reverendissimi ac DD. Benati de Rieux, episcopi LeonensiSf promulgatœ Paolipoli in Leonid , annis 4629 et
4630. Pariais, Miehael deSdy, ICM, petHio- 8« de 200 pages. Ces statuts ont été puHiéa par le P. Bauni, jésuite.
XVIII. Gf7i,— frère aîné du précédent, jjmivemeur de Brest %t premier écoyer de Mane de Médicis , accompagna cette princesse i sa sortie de France. Déclaré criminel de lèse-majesté, il eut ses biens confisqués par arrêts des 47 et 20 novembre 4 634 . Il mourut à sa terre d e Neu bourg, le 44 novembre 4640, laissant de son mariage avec Louise de Vieux -Pont plusieurs enfants dont nous ne mentionoerons que le suivant :
XIX. Albxandbb,— connu sous le nom de marquis de Sauriéac , a attaché une certaine célébrité à son nom, en concourant avec Tabbé Perrin à fonder l'Opéra en France, c C'est un » original, disait Tallemant desRéaux, en 4658 » ou 4659 [Historiettes, 2«édit. , Paris .4840. » t. 9, p. 493 et 494); il se fait courir par ses n paysans, comme ont court un cerf, et dit que 1 c'est pour faire exercice. Il a de l'inclinaison » aux mécaniques; il travaille de la main admi- » rablement; il n'y a pas un meilleur serrurier » au monde. Il lui a pris une fantaisie de faire » jouer chez lui une comédie en musique, et » pour cela il a fait faire une salle qui lui coûte » au moins dix mille écus. Tout ce qu*il a fait » pour le théâtre, pour les sièges et les gale- 1 ries, s'il n'y travaillait lui-même, lui revien- » drait. dit*on, à plus de deux fois autant. Il » avait fait faire pour cela une pièce par Cor- » neille ; elle s'appelait les Amours de Médée^ » mais ils n'ont pu convenir de prix. » On a dit que quand Mazarin fit venir à Paris , en 4 645 , les artistes italiens qui exécutèrent devant Louis XiV, enfant, l'opéra de la Finta Pana de Jutes Strozzi , représenté avec un grand luxe de décorations , ce fut Sourdéac qui dirigea la partie des décors , des changements à vue, qui, en un mot , monta la pièce ; mais cet honneur lui est contesté. La Biographie universelle (t. XLIV, p. 65) rattribueàTorelli, qui aurait dirigé les macnines lorsque cette pièce fut jouée au Petit-Bourbon; mais, ce que tous les auteurs du temps sont unanimes à reconnaître, c'est que Sourdéac fut chargé de ce soin poarla représentation de l'opéra ou plutôt de la tragicomédie en vers A'Orfeo et Euridice. par Zartino, que Mazarin fit jouer au carnaval de 4647, devant la cour, au Palais-Royal, par des musiciens qu'il avait fait venir d'Italie, et pour celle d'une Pastorale, en cinq acteseten vers, jouée au mois d'avril 46lk9, à Issy, dans la belle maison de campagne de Lahaie , maître d'hôtel de la reine Anne d'Autriche, puis ensuite devant le roi , au château de Vincennes. Les paroles de cette pastorale étaient de Tabbé Perrin, poète très- médiocre « mais un peu musicien, lequel tenta ainsi le premier essai d'opéra • en langue française. La musique était de Cambert, surintendant de la musique de la reine-
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mère, et organiste de Saint-Honoré. Perrin et Cambert, encouragés par le succèsde leur opéra, et plus encore par les paroles flatteuses deMazarin, s'associèrent avec Sourdéac. Ce triumvirat, assuré de la protection du cardinal, sollicita le privilège de faire représenter des opéras en langue française. En attendant que ce privilège fût accordé, on fit, en 1660, a rhôtel de Mevers« les répétitions de Topera d'Ariane, dont les paroles étaient de Perrin et la musique de Camberl. La même année, Sourdéac fit représenter, dans son château de Ncubourg,
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fut chanté par M"« Cartilly , qui ne parut plus ensuite sur la scène. Parmi les chanteurs venus du Languedoc étaient Beaumavielle et Rossignol, basses-tailles; Clédière et Tollet, hautescontres, et Mirale, taille. Celte pièce, le premier opéra français proprement dit, avait été répétée dans la grande salle de l'hôtel de Nevers et fut jouée sur le théâtre que les associés avaient fait bâtir dans un jeu de paume , rue Mazarine, vis à-vis Thôtel Guénegaud. A la première représentation, on paya un demi-louis d'or l'entrée au parterre, lequel, malgré ce prix en Normandie , la Toison-cTOr , tragi-comédie [élevé, fut fort bien rempli. La pastorale de Po-
de Corneille. Il choisit le temps du mariage de Louis XIV pour faire une réjouissance publique de la représentation de celte pièce, et mdépendaramentdunombreuxpersonneld*ouvriersqu'il entretint, plusdedeux mois, à ses frais, il traita et logea dans son château plus de cinq cents gentilshommes de la province, pendant plusieurs représentations que la troupe du Marais y donna de cet ouvrage; « la plus belle pièce à machines qu'on eût alors, » disent les mémoires de Tcpoque. « Ce n'était partout, ajoutent-ils^ que tables servies avec luxe et abondance. » A son retour à Paris, à la suite de ces fêtes, Sourdéac, de concert avec ses deux associés, continua les démarches commencées en vued^obtenir le privilège déjouer des opéras français. Tout élait prêt pour ouvrir un nouveau théâtre à Paris, et y représenter Ariane, dont il n'avail encore été fait que des répétitions à l'hôtel de Nevers , lorsque la mort de Mazarin, arrivée Vincennes, le 9 mars 1661 , suspendit l'exécution de ce projet. Toutefois , les associés ne se découragèrent pas. Au contraire . Sourdéac , pour ne point faire perdre au putlic l'idée de son spectacle, fit faire un théâtre dans son hôtel, rue de Garancière, et y donna des représentations auxquelles assistaient gratis jusqu'à cinq ou six cents personnes, munies néanmoins de billets pour éviter la confusion. Elles ne tarissaient ni sur la magnificence du marquis ni sur l'agrément du spectacle q^u'il voulait fonder. Cependant, malgré ses soins et ses démarches, ce ne fut que le 28 juin <669 que Perrin obtint en son nom des lettres-patentes, pour établir par tout leroyaumedes académies (Topera ou représentations de musique en langue française. Titulaire de ces lettres-patentes, Perrin renouvela sa société avec Sourdéac pour les machines . avec Cambert pour la musique, et avec Champeron pour les fonds nécessaires à l'exploitation. Cet accord conclu , le musicien La Grille fut envoyé en Languedoc, où il enrôla bon nombre de chanteurs et musiciens^ recrutés principalement dans les cathédrales. L'ouverture du nouveau théâtre fut inaugurée , au mois de mars J 671 , par la pastorale de Pomone, en cinq actes, et un prologue, paroles de Perrin, musique de Cambert. ballets de Beauchamps et machines de Sourdéac. Le rôle de Poinone
moue se soutint huit mois entiers. « Pomone, ditSaint-Evremont, l'un des spectateurs, estle premier opéra français qui ait paru sur notre théâtre ; la poésie en était fort méchante, la musique belle; iM. de Sourdéac en avait fait les machines : c'est assez dire pour vous donner une grande idée de leur beauté. On voyait les machines avec surprise , les danses avec plaisir; on entendait léchant avec agrément eties paroles avec dégoùl. » Le succès prodigieux de Pomone diXùiiwix la mésintelligence entre les associés. Perrin, qui avait eu 30,000 livres pour sa part dans les bénéfices, ayant eu des difficultés avec Sourdéac pour le paiement des machines , ce dernier s'empara du théâtre , et s'adressa , pour avoir des pièces , à Gilbert , secrétaire des commandements de la reine de Suède, et sont résident en France. Lulli, qui commençait alors sa réputation, fit la musique d'une pastorale commencée par ce Gilbert , et mis en
f;oùtpar le succès , habile d'ailleurs à manier 'intrigue , il obtint de Perrin la cession de son privilège pour une faible somme , remplaça Gilbert par Quinault , et évinça Sourdéac , dont il ne fut plus question. Le marquis machiniste mourut, le 7 mai 1695. avec la réputation de n'avoir été surpassé en magnificence par aucun des seigneurs de son temps. De son mariage avec Hélène de Clère , il eut :
XX. ItENÉ-Louis, — dit le comte de Rieux . mort sans enfants , en 1713. C'est lui oui présenta au roi ,1e 29 septembre 1710, le Mémoire avec la généalogie de la maison de Bieux (rédigé par Mathieu Marais). Paris, veuve Muguet, in-4°. La Généalogie, beaucoup plus étendue que celle dressée par le P. Anselme, forme, sous le titre de Généalogie et alliances de la maison de Bieux. un manuscrit de 147 feuillets in-f". existant à la bibliothèque publique de Rennes sous le n* 108 des manuscrits. Il y est dit que René de Sourdéac était allié de Henri IV au quatrième degré, et Ton y rapporte les alliances de la maison de Rieux avec les tètes couronnées de l'Europe, avec celles de France et de Bretagne particulièrement.
XXI. Louis-Auguste, — neveu du précédent, comte de Rieux , lieutenant-général des armées du roi, chevalier de Saint-Louis, mort le 1«' mars 1767 , et M"* Claude-Louise d'Illières
RIG
d'Entragues, son épouse, vendirent au roi , le 30 avril 1764, pour 30,000 livres, et une rente viagère de 3,000 livres, réversible sur la télé de Ta comtesse, Plie d'Ouessant. que des lettres-patentes afTeclèrent alors au service de la marine, et dont les habitants obtinrent divers privilé£(es et immunités, en raison de leur pauvreté et de la difficulté de leurs communications avec le continent. P. L...t.
RIGOLEUC ( le P. Jban ) , — né aux Croix- Jarrots , près de Quintin , manifesta , des sa plus tendre enfance, de grands sentiments de piété. Entré, le 2 novembre 1617, dans Tinstitut des Jésuites , il fut chargé , après son premier noviciat, de renseignement des humanités, et il s'y distingua tellement, que les hommes les plus versés dans la connaissance de la langue latine, entre autres le célèbre P. Cossart, préféraient ses compositions à celles du P. Pétau. Après son second noviciat, qu'il accomplit à Rouen, à Tâge de trente-cinq ans, il fit, a Bourges , le 17 septembre 1634 , la profession solennelle des quatre vœux prescrits aux Jésuites, et fut chargé par ses supérieurs de divers emplois importants, tels que ceux de pèreministre au collège de Névers, de préfet des classes et de père spirituel dans d'autres maisons de Tordre. Mais renseignement était , avec la prédication , l'objet de sa vocation toute particulière, et il le prouva par la manière dont il (irofessa les humanités dans divers collèges de a province. A Vannes, où il occupa une chaire de théologie morale, il forma un grand nombre de bons prédicateurs, de catéchistes et de confesseurs fort capables , en préparant ses élèves, dès leur rhétorique et leur philosophie, à traiter par écrit les matières servant de texte aux sermons ou instructions, et en les leur faisant ensuite développer seuls , ou sous forme de dialogues français ou bretons. Cette dernière forme de prédication lui fit obtenir de grands succès dans les nombreuses missions qu'il dirigea. Charles de Rosmadec, évèque de Vannes, et ensuite archevêque de Tours, appréciant les immenses services que le P. Rigoleuc avait rendus à son diocèse, rechercha sa société et ses conseils; il voulut même que ce Père lui fit, pour son usage , un petit abrégé des principaux devoirs des évoques. Tous ces travaux ne l'empèchèrent pas de s'occuper avec fruit de la direction des âmes, soit au tribunal de la pénitence, où sa parole persuasive exerçait une grande influence , soit au moyen d*unc correspondance active qu'il entretenait avec des ecclésiastiques et même des personnes du monde animées du désir de marcher dans les voies du salut. Il mourut à Vannes le 16 février 1658, et fut inhumé dans un caveau de l'église du collège de cette ville, où ses restes se trouvent encore. Lors de ses obsèques, chacun voulut avoir des fragments de ses habits , afin de les
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conserver comme des reliques. Sa vie a été publiée sous ce titre : La Vie du P. Rigoleuc, jésuite , avec des traités de dévotion et des lettres spirituelles i par le P, Champion. Paris» Et. Michallet, 1686, in-12. Les traités et les lettres du P. Rigoleuc , oui se trouvent à la suite de sa vie . ont fait l'objet de deux rééditions , Vaii« nés, Galles, 1689, in-12, et Avignon, Ségaia aine, 1822, in-12. M. Tresvaux , réparant l'omission de D. Lobincau , a consacré une notice étendue ai^P. Rigoleuc» dans sa réédition des Vies des Saints de Bretagne, t. IV, p. 272-293.
RIOCHE, — de Saint-Rrieuc , cordelier , vivait dans le xvi^' siècle. Il a laissé un Compendium lemporum et hisloriarum ab ascensione Domini in cœlum usque ad annum 1586. Parisiis , G. Julien , 1586 , in-4°. F. S-ln-r.
RIOC RERSALACK (Pbamçois-Maric-Joseph), •— naquit à Morlaix le 2 mai 4765. Fils d'un capitaine marchand très-estimé sur cette place , où se faisait alors un grand commerce avec l'Espagne, il a été, à tort, considéré comme appartenant à la famille parlementaire des Eusenou de Kersalaun , de Quimper, qui a tant marqué dans l'opposition au chancelier Maupeou. Riou, qui avait fait de très-bonnes études au collège de Saint-Pol-de-Léon , fut reçu avocat en 1786. Il vint alors dans cette dernière ville , et s'y maria. Jugeant aux préludes de la révolution que Rrest ne tarderait pas à être un théâtre où sa facile élocution lui rournirait les moyens d'exercer fructueusement sa profession , il y ouvrit un cabinet. Toutefois , la plaidoirie et la consultation n'absorbèrent pas d'abord tout son temps. Les loisirs dont il put disposer furent employés à des compositions dramatiques , toutes destinées à entretenir le feu patriotique des Brestois. Sa verve intarissable abordait tous les genres; la tragédie, la cornédie. l'opéra, le vaudeville n'étaient pour lui que des moyens différents de faire preuve de son civisme. Lucrèce, ou la Royauté abolie, tragédie en trois actes et en vers , représentée et imprimée à Brest en 1793 , fut son début. Un dénouement en action à VIphigénie de Racine, la refonte de l'opéra de Raoul, sire de Créqui, sous le titre du Républicain dans les fers; des pièces de circonstance sur le 31 mai, le Triomphe de la Montagne et les Chouans ^ ou la Républicaine de Malestroit , trait historique en un acte et en prose , mêlé de vaudeville (en société avec Joseph Pain ] , achevèrent, avec quelques autres pièces non imprimées , mais souvent représentées à cette époque, de composer un bagage qui devait suffire à tous les besoins de ce théâtre. Il semblerait, d'après une critique d'ailleurs injuste à quelques égards, faite quatre ans plus tard par Geoffroy, de la vie politique de Riou , qu'il ne se serait pas borné au rôle d'autenr, et
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qu'y joignait celui d'acteur, il aurait conquis les suffrages de la populace dans le personnage de Brutus. Malgré la fièvre de républicanisme qui ragitait . Rtou ne se montra pas infidèle à ses devoirs d'avocat. C'est surtout devant le tribunal révolutionnaire qu'on le vit s'efforcer de soustraire les accusés à l'influence des passions
Îue lui-même avait si imprudemment excitées, barge, dans l'affaire des administrateurs du Finistère (voy. MoRVAN, Biog.Bret-, 1. 1. 521), de présenter les moyens généraux de défense, il avait àpeine prononcé quelques mots que le président Ragmey, lui faisant l'application de son système habituel d'intimidation . l'interrompit en s'écriant : « Avant que tu ailles plus loin , citoyen défenseur, le tribunal a besoin de connaître tes opinions personnelles sur les arrêtés de l'ancienne administration. » Interdit à cette étrange apostrophe, Riou s'arrête. « Le tribubunal , continue Ragmey, te demande si lu ne regardes pas ces arrêtes comme liberticides , parce que. d'après ta réponse, il a peut-être des mesures à prendre contre loi... » Ainsi , contraint d'abandonner au point de vue de la politique la réfutation d'une accusation toute politique , Riou n'avait plus qu'une ressource, émouvoir , s'il était possible , des juges qu'il ne savait que trop décidés à condamner. Aussi les raisons qu'il fit valoir en faveur de la moralité personnelle des accusés n'eurent- elles aucun succès. Il fut plus heureux au mois de janvier suivant (1795), dans la défense de M. JVliorc3c de Kerdanet , accusé d'avoir correspondu avec les émigrés , d'avoir discrédité les assignats , et de n'avoir pas fait baptiser un de ses fils par le curé constitutionnel. Un ac-
Î[uiltemenl inopiné, et bien rare dans ce temps, ut la récompense de sa plaidoirie. Elle fui une des dernières, car une loi alroce supprima bientôt toule défense. Aux élections de l'an IV, il y avait peu de concurrents à la députation ; Riou, nommé à une faible majorité, s^empressa d'accepter. Admis non sans difficulté au Conseil des Cinq-Cents , en raison de sa prétendue parenté avec des émigrés, il occupa assez souvent la tribune pour attirer sur lui rallentiou et mériter d'être nommé rapporteur de la commission chargée d'examiner s'il y avait lieu de maintenir ou d'abroger la loi du 3 brumaire un IV, qui excluait des fonctions publiques les parents d'émigrés. Son rapport du 3 vendémaire an V, véritable amplification de rhéteur, souleva, le M brumaire, un orage qui rappela les beaux jours de la Convention. Imj)uissant à empêcher l'échange des personnalités les plus blessantes, le président Cambacérès fut obligé de se couvrir. Deux partis étaient en présence : l'un voulait faire déclarer la loi du 3 brumaire attentatoire à la Constitution ; l'autre , par l'organe de Riou, demandait que la discussion s'ouvrit sur le rapport qu'il avait fait. La discussion de ce rapport^ malgré les invectives qui
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l'avaient accueilli , obtint la priorité , et Riou réussit, le lendemain, à faire maintenir la loi dans toutes ses dispositions, excepté dans celle qui s'applicjuait aux personnes coupables d'avoir, dans les dernières assemblées primaires , signé ou provoqué des actes séditieux. Elu secrétaire le 23 septembre 1796 , il fut porté à la présidence, le 19 janvier suivant, par la fraclion de l'Assemblée dont il avait fait triompher les opinions; il prononça, le surlendemain, la harangue obligée en commémoration du 21 janvier. Son discours, amalgame emphatique de lieux communs sur le civisme , la haine à la royauté, à l'anarchie, etc. , se recommande du moins, en ce qui concerne Louis XVl, par une modération de langage dont on doit lui savoir gré. « Loin de moi, dit-il , la pensée de célébrer un supplice, de renverser des urnes funéraires» de poursuivre des mânes jusque dans le tombeau I! etc. » Un mois plus tard, dans la discussion de la loi sur l'enseignement primaire , il demanda que les prêtres fussent éloignés de renseignement public, par la raison qu'ils mêleraient toujours à leurs leçons quelque chose de relatif à la religion, et que s'il voulait, lui , que son fils fût religieux , il voulait aussi qu'il fût citoyen. 11 fil ensuite plusieurs rapports, et fut rappelé à l'ordre pour la manière dont il avait relevé les expressions de Henri Larivière, qui contestait Texistence de la conspiralion de la Villeurnoy. La résolution prise , le 9 juillet , en faveur des fugitifs de Toulon, excita Tindignation de Riou, qui sortit de la salle des séances avec plusieurs de ses collègues, et contribua ensuite de tous ses moyens à la révolution du 18 fructidor. Les 24 septembre et 2 octobre, il appela rattcntion du Conseil sur la conduite des commissaires de la trésoreauxquels on reprochait de faire manquer
ne
le service public , et il accusa les généraux Magallon et de Sercey. employés dans les colonies, d'avoir méconnu l'autorité du Directoire. Le 26 octobre, à l'occasion de la paix d'Udine, il prononça un discours contenant un grand éloge du jeune vainqueur de ritalie. Devenu le point de mire des journaux , qui se faisaient un prétexte de son rapport sur la loi du 3 brumaire , pour se venger aes mesures réactionnaires qu'il avait proposées contre eux le 22 et le 23 fructidor an I V, abandonné de son propre parti , en butte aux sarcasmes de ses adversaires , qui ne l'appelaient plus que Riou 3 brumaire^ tombé en défaveur auprès de ses commettants, aui ne lui pardonnaient ni son rapport ni ses déclamations contre les prêtres , il ne fut pas renommé aux élections de Tan Vil. Il paraltqu'il reprit ses fonctions d'avocat; c'est ce ^ue nous apprend son acte de divorce, enregistré à la mairie du 4 0* arrondissement, le23pluvitee an VIÏI (12 février 1800) , acte qui lui donne le titre d'homme de loi; mais peu après, grâce à Treilhard^ don! il avait été le coryphée au Conseil des Cinq-
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Cents, il fui appelé, par le Gouverncraenl consulaire, à la préfecture du CanUl. Cette faveur luiinspirapourlePrcraierConsul une reconnaissance dont il consigna la preuve dans une ode intitulée le Chant de la Paix, insérée au Moniteur du 21 floréal an IX, et traduite d une ode latine, en vers saphi(^ues, publiée par M. Famin, dans le même journal , le 43 germinal précédent. Créé ensuite chevalier de la Légiond'Honneur et baron de TEmpircRiou conserva sa préfecture jusqu'au commencement de 18H; mais, destitué à cette époque pour n*avoir pas eu la force de résister à son entourage, qui avait converti ses salons en véritables tripots de recrutement, il était à Paris, sollicitant une réintégration dont Napoléon ne voulait pas entendre parler, lorsqu'il mourut , le 26 juillet 481 1 Son inhumation précipitée, et à bien dire furlive, à six heures du malin, eut pour cause, a-t-on dit, les chaleurs caniculaires; des rumeurs dont nous ne voudrions pas nous rendre l'écho l'ont attribuée à un autre motif. Riou avait des goûts de dépense; le besoin de les satisfaire le mit à la remorque d'un parti dont il attendait une position. Léger, mais incapable du mal par calcul, il eût, dans d'autres circonstances, tenu un langage différent de celui qu'on est en droit de lui reprocher. Riou, qu'il serait injuste de juger par ses seuls discours politiques , était loin d'être sans mérite ; il s'exprimait avec facilité. Assez versé dans la connaissance des lois , il eût honorablement exercé la profession d'avocat. Comme administrateur, il n'a laissé à Aurillac que des souvenirs de sa-
f;esse et de modération. M. Quérard [France itiéraire, t. VIII , p. 53) lui attribue les ouvrages suivants : I. Lucrèce, ou la Royauté abolie , tragédie en trois actes et en vers. Brest , Audran , 1793 , in -8^; autre édition sans nom de ville (Aurillac), sans date (1810) , in-g*", dont il existait, dans la bibliothèque de M. de Soleine, un exemplaire indiqué au catalogue, t. II, p. 332. II. Les Chouans 9 ou la Républicaine de Maiestroitf trait historique et récent en un acte, en prose , mêlé de vaudevilles [ en société avec J. Pain ) , Brest, Audran , an ill (1795) , in-8^ III. La Naissance du Roi de Rome , odes , Paris , 1811 , in-4*. IV. Considérations sur l'état politique et moral de la France , et sur l'avenir de la société , Paris , 1834 , in-8^. La date seule de la mort de Riou prouve (lue ce dernier ouvrage n'est pas de lui. Quant à la seconde édition de sa tragédie de Lucrèce, il fautqu'elle ait été faite sans sa participation ; car il semble difficile d'admettre qu'un préfet de l'Empire ait pu songer à rééditer en 1810, et dans le lieu même de sa résidence, une pièce qu'il avait tant d'intérêt alors à faire oublier; nous trouvons plus naturel qu'il ait cherché à rentrer en grâce par ses poésies en l'honneur du roi de Rome. P. L...t.
niPAULT DE LA CATHELINIÊRE
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( Louis ] , — chef vendéen secondaire , natif ei domicilié de la commune de Frossay. dans l'arrondissement de Paimbœuf (Loire-Inférieure). Sa famille , originaire de cette paroisse , avait été déclarée noble d'extraction , par arrêt de la chambre de réformation , en date du 21 juin 1669. Elle sortait pourtant à peine de la poudre des greffes , et tenait encore au bras une utile liasse. Un de ses membres était petit notaire des petites juridictions seigneuriales de la Hanauaais et Saffré, en Frossay, dans le xii* siècle. Le registre ou répertoire de ses actes, in-4*, en parchemin , s'est conservé et fait partie du cabmet d'archives de M. Chevas , à Nantes.
Louis Ripault de La Cathelinière naquit en mars 1768. Comme Charette, il s'était engagé dans la marine , dont il venait de quitter le service, lorsque l'insurrection vendéenne éclata. Cette tentative . qui n'était au fond qu'une manifestation féodale sans couleur religieuse , eut naturellement pour chefs les gentilshommes ou soi-disant tels des bourgs et paroisses rurales, qui l'avaienl secrètement provoquée par Tintermédiaire des prêtres , principalement du haut clergé, composé de cadets de noblesse. C'est ainsi que Ripault se trouva choisi pour chef par les paysans de sa localité, et s'empara d'abord avec eux du fort Saint-Père et de Bourgueuf. Ayant rassemblé le plus d'hommes qu'il put, il coopéra , le 27 mars 1793, à l'attaque et à la prise de Pornic par Charette. Ce dernier traçait ainsi le bulletin de cette expédition dans un singulier billet autographe , qui fait partie de notre collection de pièces révolutionnaires sur l'ouest de la France :
^ Monsieur Souchu , pour lire au comité central (de Machecoul).
Frères et amis ,
Avec le secours de l'Être-Suprême , nous avons pris Pornic dans une demi-heure. Les brigands de cet endroit s'étant réfugiés dans différentes maisons , d'où ils pouvaient nous faire beaucoup de mal , je ne trouvai que le feu qui pût faire sortir ces coquins de leurs cavernes. Vous me trouverez peut-être sévère dans mes expéditions, mais vous sçavez comme moi que la nécessité est un devoir. La perte de Penneini est à peu près de soixante hommes. Nous n'avons eu que deux hommes de blessés. Encore il y en a un qui Ta été par sa faute. Vous recevrez demain un canon de 18 et un pierrier
Î|ue nous avons pris à Pornic. Nous sommes, rères et amis . dévoués pour la bonne cause jusqu'à la mort.
Le Ch"^ Charette , commandant.
Pornic, 27 mars 1793.
La Cathelinière se joignit encore à Charette, le 20 juin suivant , pou^ reprendre Machecoul. Quoique subordonné au chef principal de la Basse- Vendée , comme à un suzerain , dans les
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eireonstances importantes» il resta toujours, autant qu*U put , chef de canton indépendant. U assista, en cette qualité, le 49 juillet, au conseil de guerre tenu à Chàtillon , pour procéder à rélection d'un nouveau généralissime des armées royales et catholiques, à la place du paysan Catbelineau. On sait que le choix tomba sur d*£lbée, qui avait pris toutes ses mesures pour lui succéder; ce oui vexa cruellement Charette, auquel le conseil avait seulement assigné le grade d'adjoint aux généraux de division. Quelque temps après, La Cathelinière signait, avec les autres chefs vendéens , la fameuse proclamation royaliste du 4 septembre, qui servit, plus tard , à sa condamnation.
D'après Turreau , qui était alors général en chef des armées républicaines de TOuest , La Cathelinière commandait douze mille hommes dans les environs de Machecoul et de Prince. (Voir ses Mémoires, p. 81 , 1"> édit. de l'an IIL ) Son jugement ne lui en donne que six mille , et nous croyons que ce nombre est bien suffisant.
Les faits d'armes de La Cathelinière ne présentant guère que des actes isolés et sans portée d^agression ou de résistance; on n'entrera point dans ce dédale d'opérations, vraie stratégie de guérillas, dans un pays difficile, bocageux et coupé. Il avait essuyé beaucoup de rencontres et de combats , dont il s'était tire, lorsque, dans une dernière affaire, en voulant couvrir un poste attaqué, vers la mi-février 1794. il fut dangereusement blessé par les républicains , et non par des traîtres , comme le prétendant Beauchamps et Bouvier-Desmortiers , suivis par les historiens de la Vendée. Il put cependant encore échapper provisoirement et se réfugier dans sa maison incendiée du Moulinet, en Frossay, où il se croyait mieux caché et plus à portée de recevoir les secours dont il aurait besoin; mais il ne tarda pas à y être pris. Le hasard le trahit dans une circonstance ou la force armée était venue de ce côté. Il existe, toutefois, à cet égard, deux versions. D'après Tune , — et c'est la plus accréditée, — un garde national de Paimbœuf l'aurait découvert sous un met de pressoir , en poursuivant une poule qui s'y était sauvée; d'après l'autre, ce serait son propre cheval qui, en revenant instinctivement auprès de son maître dans ce pressoir, l'aurait décelé (1}. Quoi qu'il en soit , La Cathelinière ne commandait plus alors que trois mille hommes , que son absence acheva de disperser. Conduit immédiatement à Nantes par bateau , il fut d'abord amené
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(i) « La Catheiiaièrd , Tun des chefs les plus redoutables des brigands , était abandonnô de tout le inonde ; il avait TU incendier toutes ses propriétés . et il était réduit à se loger sous le toit d'un pressoir. Ud ctieval . qu'il laissait paître , errer dans la prairie , n'ayant point d'asvie pour le loger , fit découvrir son maître • auprès duquel il alla se réfugier à l'approche des volontaires. Il fut conduit à Nantes et guillotiné. » (Btiikiin du tribmuil rétolutUm» nuire , vi* partie , n* 59 , p. 935 , déposiUon de Dubois* Craocé dans le procès de Carrier»)
an comité révolutionnaire, qui s'était empressé de le faire venir pour en tirer des renseignements. Il comparut ensuite devant les représentants du peuple Prieur ( de la Marne ), Garrau, Hentz, Francastel et Dubois- Crancé, alors en mission à Nantes, et devant le général Turreau. Aux reproches des commissaires de la Convention , d'avoir fanatisé le peuple pour la religion et pour le roi . il réponait qu'ils méritaient le même reproche , eux qui fanatisaient le peuple pour la liberté, qui n'était, selon lui, qu'une chimère (1).
Dans une autre circonstance de nos guerres civiles , un républicain fut amené prisonnier devant le général des royalistes : Pourquoi te bats-tu, lui demanda ce général T — Pour être libre, répondit le républicain. — Crois-tu donc, répliqua le royaliste, que je veuille être esclave? £t il avait raison historiquement; seulement il voulait la liberté pour lui', et l'oppression pour le reste, c'est-à-dire l'autorité privée ou féodalité. Le républicain voulait, au contraire , la liberté pour tous, c'est-à-dire l'égalité dans la liberté ou l'autorité publique.
A défaut de concordance et de justesse absolue, les paroles de La Cathelinière attestaient du moins une grande énergie de la part d'un pauvre blessé placé dans une pareille situation. Après qu'on l'eut entendu, Turreau requit aussitôt sa traduction devant la commission militaire de l'armée de l'Ouest. Ce fut alors que La Cathelinière dit à un aide-de-camp qui le gardait, en attendant son transfert : « Les mesures adoptées par votre général nous ont réduits à la dernière extrémité ; mon parti est perdu sans ressource ; M. de Charette ne voulait pas faire la guerre cet hiver , et, si l'on nous eût donné le temps de nous réparer, nous eussions eu, au printemps, cinquante mille hommes à l'épreuve de toute espèce de dangers , de fatigues et de privations. Nous manquons de munitions de guerre, et la destruction des moulins et des fours nous privera du secours des munitions de bouche qui nous restent. » (Mémoires cités, p. 228-29).
Après avoir pris son arrêté , le général Turreau le notifia en ces termes, aux membres de la commission militaire :
Au quartier-général, à Nantes, le 43 ventôse, l'an second de la République française, une et indivisible.
Vous voudrez bien . citoyens , au reçu du présent ordre, procéder au jugement d'un chef de brigands, nommé le chevalier de Cathelinière , que je vais faire conduire à votre tribunal sous bonne et sûre garde. L'exécution doit suivre de près le jugement, d'autant plus qu'une blessure aangereuse met Cathelinière dans Tim-
( I ] Bapport de Bentz et Frmeastel 8wr leur mUiim près de Varmée de Vùueet, etc., p. 5, en note. Paris , trop. Dat., vendémiaire an 111 » iu*S*.
possibilité d'exister long-temps. Il faut empê- 1 cher la mort de prévenir son supplice. Vous avez à venger par votre jugement les nombreuses victimes de la fureur de ce scélérat.
Salut et fraternité.
Le général en chef : Turreau.
Le commandanl temporaire de la place, Boivin , recevait en même temps des instructions pour se concerter avec la commission militaire, quant aux mesures à pi'endre lors du jugement et de l'exécution dcLaCalhelinière. Ordre précis était donné pour que tous les postes fussent doublés, et la plus grande surveillance observée.
Comme c'était un personnage de marque, et fort connu dans la ville, on crut devoir procéder à son jugement avec plus de solennité qu'à l'ordinaire. Les deux commissions militaires près les armées de TOuest et des Côtcs-du- Nord , qui siégeaient alors à Nantes , se réunirent au BouSay, dans la salle des audiences du tribunal révolutionnaire, sous la présidence de MutiusScœvolaLalouet. et. dans une séance extraordinaire, le condamnèrent à mort. Voici textuellement l'interrogatoire qu'il subit, et auquel se bornèrent à peu près les débats, qui précédèrent la sentence :
< Interrogé s'il u'élail pas aux massacres de Machecoul...~Nie le fait. — Son âge? — Viogl-cinq ans passés d'août. — S'il a été garde du roi? — Non. — Si son armée est passée avec Cnarette? — Répond que oui. — Gomment a-t-il été blessé?— Avoir été blessé par les républicains; il s'était avancé pour couvrir Salar(l).— Répond qu'il a encore quinze a vingt mille hommes , environ quinze armés. — A dit ne recevoir aucune nouvelle àe Charctle , parce que son armée a passé au Nord. Son second était Siilmoniere , tué à Savenay.— Qu'est devenu La Rochejacouelein ? — Il n'en sait rien. — S'il a connaissance de Piron ? — Dit qu'il le croit mort à Savenay. (On sait le contraire.) — S'il commandait Favantgarde à Savenay et n'a point passé la Loire ? — Dit avoir retiré toutes ses forces & Sainte-Pasane , pour tromper les patriotes. — Où a-t-il caché ses papiers? ^ Ils sont brûlés.— Son père a élé pris dans les marais de Bouin. — A dit n'avoir jamais connu Bois-Gautier.— S'il connaît Stofflet? — Répond qu'il le connaît, qu'il commandait sous La Rocbejacquelein. — Qu'ils subsistaient par la quantité de grains cachés. — Us souffraient beaucoup faute de moulins. Gelui qui reste est un moulin à eau , placé en Arlhon , au Perrièret, »
Cet interrogatoire fini, lecture fut donnée au prévenu de l'art. 6 de la loi du 19 mars précédent , puis les deux commissions réunies le condamnèrent , sans désemparer, à la peine de mort, déclarèrent ses biens confisqués, et ordonnèrent que leur jugement serait exécuté surle-champ.
£n politique, on accepte le fait. La raison dédaigne de protester contre la fatalité , et la nature s'y soumet. Il n'y avait plus dès lors pour
(t) Il y a ici omission d'une question qui devait, sans doute . concerner Charelte, car il ne peut 8*agir de La Gatheliniôre dans la réponse.
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La Gathelinière qu'à marcher a la oiorl, impassible et muet. Tout au plus lui passerait-on no amer sourire en apercevant sur sou passage la statue de la liberté; et c'est là ce qu'on attend de ce chef à Tàme d'acier, qui regarde la mort comme le prix du Ciel , soit qu'il la donne, soit qu'il la reçoive, surtout après sa réponse aux commissaires de la Convention uationale. Mais le même homme que les extrêmes périls de la guerre n'avaient pas ébranlé, et qui venait d'affronter les juges de son roi , man-
!|ua de fermeté et se démentit devant i*écbaaud. Comme la Dubarry, qui s'écriait : « Encore un petit moment . Monsieur le bourreau , i il chercha à prolonger sa vie pour prêcher la soumission aux paysans, disait-il. Cette insigne faiblesse ne servit qu'à lui attirer le mépris de ses ennemis. Quelques jours après son supplice, un membre des deux commissions militaires, nommé François Bignon . écrivait à l'un de ses amis . dans une lettre qui a été publia plus tard : « Nous avons jugé le fameux La Catnelinière; il est mort en j.-f. Après son jugement, il nous a demandé un sursis de trois jours pour avoir le temps de faire une proclamation aux habitants des campagnes au'il avait égarés, pour les faire rentrer dans le devoir. La commission n'y a eu aucun égard . et il a été expédié sur-le-champ (4). » C. D. M.
HIV ALLON.-— Trois archidiacres de ce oooi ont existé simultanément en Bretagne : 1"^ Rivallon, archidiacre de Saint- Malo, qui, eu cette qualité, donna, en 4101, son consentement à la fondation du prieuré de Lohédc ( Du Paz .
fi. 6231; â° Rivallon, archidiacre de Nantes, qui ut présent à une donation faite en t H 0 à l'abbaye de Marmouliers , et qui assista , le U septembre 1149» à la dédicace de l'église de l'abbaye du Ronceray d'Angers , faite par le pape Calixte II; S*" Rivallon , archidiacre de Rennes, sous l'épiscopat de Marbode. C'est vraisemblablement à ce dernier que fut adressée la deuxième lettre d'Hildebert (22'' du IIP livre de la dernière édition). Bien qu'on ne puisse rigoureusement préciser auquel des trois Rivallon appartenaient les poésies sacrées que M. Loyauté, dans ses notes sur les lettres d'Hildebert. dit avoir vues dans le manuscrit de Claude Menard , il y a lieu de croire néanmoins <(u'elle$ sont de l'archidiacre de Rennes , disciple de Marbode , et poète remarquable, à en juger par l!épitaphe qu'il composa pour cet évèque , épitaphc qui se trouve en tète des œuvres du prélat dans l'édition .de dom Beaugendre, ainsi que dans le Thésaurus Anecdolorum de dom Martène (t. I , p. 319), et dans V Histoire de Bretagne de dom Lobineau' (Pr., col. 261.]
(t) Piècei remiuM , à cinq époque* iifférentet . par k^ comités réwUê, à la Commission dci Vingt-Vn, chargée d'examiner le conduiie du repréuntent Carrier, p. 3 . in - 8*. Paris, iflop. nat., brumaire an 111.
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On ne saurait affirmer non plus à quel Rivallon est adressée la pièce de vers ae Marbode ayant pour titre : M. episcopus R. archidiacono. C'est une réponse au prélat à Tarchidiacre qui lui avait envoyé des vers composés à sa louange :
Ampleclor missos à le, carissime fiti, Versus , ingenii signa benigna tui.
L'initiale R. tient-elle lieu de Bhedonensi ou de flîPfl//ono?Touleninclinantpour la première interprétation , nous nous garderons oe transformer nos conjectures en affirmation. Quel 3UC soit , du reste , Tarchidiacre à qui Tévèque e Rennes adressait ses vers . le prélat le loue sur'Ia pureté de ses mœurs , et le félicite d'avoir abandonné la carrière militaire pour l'état ecclésiastique :
Ecclesiae castris te gralulor adsocialum . Qui roodô sub muodi principe miles eras.
Mais , quoique le Rivallon dont il s'agit ne fût engagé que depuis peu de temps dans la milice ecclésiastique , son mérite Vy avait déjà fait élever à une dignité qui , d'après les règlements canoniques , ne devait s'accorder qu'à des services anciens ou éminents. Marbode , après avoir donné de grands éloges à l'archidiacre, lui annonce qu'il sera un jour évèque : Posimodà ponlificis suscipies apicem. Rien ne justiGe pourtant que le présage du prélat ait été accompli. P. L...t.
RIVANON ou RIVANONISE (Sainte), —
dont la légende semble avoir calqué l'histoire sur celle de Rebecca , naquit vers la fin du v« siècle, au manoir de Lanrioall, en Plouzévédé. Le barde Ar-Vian , étant venu se fixer dansle paj[s, rêva pendant deux nuits consécutives qu'il avait épousé une jeune vierge du pays. D'après le conseil d'un ange, qui lui apparutla nuit suivante, il alla» le lendemain, à la recherche de Rivanon, qu'il trouva, comme il lui avait été annoncé, puisant de l'eau à une fontaine, et sous l'impression d'un songe semblable au sien. C'est ae leur mariage que naquit saint Hervé, à Tarlicle duquel nous avons retracé les principales circonstances de la vie de sa mère. Elle mourut le 19 juin 535, et fut inhumée dans l'église de Lanhouarneau. Les hagiographes et les légendaires disent qu'elle était poète, ainsi que son mari, et que la mort de ce dernier lui aurait inspiré des regrets qui ont fourni le thème de l'élégie qu'on lit dans les Vies des Sainis d*jélbert Legrand. (Edit. de M. de Kerdanet, p. 34 4). P. L...t.
RIVAS (PiBRiiB-AvGvsTB DB ROSTAING
db) — naquit, le 7 octobre 4756 , à la Rivière, près Champtoceaux , commune située sur les confins de l'Anjou et de la Bretagne. Son père , écuyer Pierre de Rostaing , sieur de Rivas, en Forez, appartenait à une des plus an-
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ciennes familles du diocèse de Lyon , dont les armes sont : champ d'azur, à la roue d'or, surmontée du fasce du même. Il occupait à Champtoceaux , au moment de la naissance de son fils, la place de receveur-inspecteur des fermes du roi; plus tard, il devint receveur-général des traites, au bureau d'Ingrande. La mère de Pierre-Auguste était dame Martine-Henriette Bourcier, native de Tours.
De Rivas, après avoir fait de fortes études , au collège de la Flèche, entra dans les fermes , carrière dans laquelle son mérite et la position de son père lui assuraient un avancement ra« pide. Mais le service de son administration rayant appelé à Nantes, il s'y maria , le 26 juin 1780 . à Marie-Perrine Fourmy , et abandonna les finances pour diriger une manufacture que son beau-père, Mathurin Fourmy, lui avait donnée en dot. Ce dernier , né à Ingrande , le 8 décembre 4725. fut, en 4792, membre du Directoire du département de la Loire -Inférieure, et. en 4795, de l'administration municipale de Nantes. Il a publié : Projets anciens et nouveaux d'utilité et d'embellissement pour la ville de Nantes, in-4° de 28 pages , 4808 ; — Projet de nivellement , pour accorder et adoucir les pentes des rues Contrescarpe , de la Boucherie et autres correspondantes , in-4^ de 3 pages. 4809 ; — enfin. Supplément au projet de nivellement, etc.. in-4* de 2 pages , 4840. Cependant, de Rivas ne se laissa pas absorber par ses occupations industrielles; l'économie politique, les sciences physiques et mathématiques charmèrent ses loisirs. Les horreurs même de la Révolution ne l'éloignèrent de ses études favorites que lorsqu'il pouvait donner un refuge à quelques familles de proscrits , au risque de compromettre sa sûreté et celle des siens . ou arracher à la mort des enfants de la Vendée.
Dès que la guerre civile se fut calmée , un conseil d'agriculture, arts, manufactures et commerce, fut établi à Nantes, en 4804 , sous la présidence de M. Yilliers , directeur des douanes. Nommé membre de ce conseil, de Rivas écrivit à cette occasion plusieurs mémoires remarquables, parmi lesquels nous citerons ceux intitulés : Réflexions sur le papier de commerce; — Observations sur les manufactures et le commerce; — Projet d'une banque pour Saint- Domingue; — Projet d'établissement d'une seule chambre d^ assurances pour tout l'empire français*
En 4799. il avait été reçu membre résidant de l'Institut départemental des sciences et arts, séant à Nantes, qui n'avait encore qu'une année d'existence ; il lut devant cette Académie plusieurs rapports et mémoires, dont un , entre autres , avait pour sujet V Etude de la vision et de la lumière. Il a laissé un grand nombre de mémoires manuscrits , tels que : Entretiens sur les miracles; — Observations sur les salines de l France; ^Réflexions sur l'impôt en lui-même.
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ei sur les rapports quHl établit entre le Gùuwrnement et les contribuables;^ Cours de malhimatiques; — Cours de calcul ; — Ré/lexions sur les langues en générai Mais son principal ou vrage . égalemenl resté manuscrit , est une Grammaire générale^ au moyen de laauelle il cherchait à créer une langue universelle. Une commission fût nommée, en 4812, au sein de la Société des lettres , sciences et arts de Nantes, pour examiner cette nouvelle {grammaire, et Jégou , alors professeur d'humanités au Lycée, fut l'organe de cette commission. Dans son rapport, il loue le projet de langue algébrique , trouve le discours préliminaire plein de réflexions judicieuses sur les éléments du discours 9 d'observations exactes et justes sur la métaphysique des langues. Il dit que la commission a applaudi à la grande 8imf|licité de la langue générale, et Ta jugée très-utile dans les transactions commerciales, parce qu'elle pourrait remplacer une multitude de langues dont les principes . fondés sur des usages bizarres , exigent , pour être appris , des efforts considérables de mémoire ; mais elle ne pense pas aue cette grammaire soit jamais adoptée par les littérateurs, parce que tous les mots d'une même classe ayant la même terminaison , il en résulterait de la monotonie; d'ailleurs, on lui préférera toujours le latin et le grec , ces langues nous fournissant des modèles dans tous les genres.
De Rivas a publié, en outre, en 1816, une brochure in-8^ de 38 pages , ayant pour titre : Observations sur les moyens de libérer la France de ses engagements. Ce dernier opuscule contient plusieurs passages qui ne manquaient pas d'une certaine hardiesse» au moment où il parut.
De Rivas est mort à Nantes , le 18 septembre 1820. Son fils aîné, Moyse, né à Nantes, paroisse de Sainte-Croix , le 21 février 1788 , et mort dans cette ville, le 14 novembre 1843 , fut un des fondateurs de la Société industrielle et des Salles d'asile ; pendant plusieurs années , il a été membre du conseil municipal et adjoint au maire de Nantes. De R. de R.
RIVIÈnE(CnARi.B8-Jo8EPBHA$CARÈNE.
comte deJ , — né le 4 novembre 1738 , ay château de la Coudraj^e, commune de Tréméoc, près Quimper, était issu d'une ancienne famille noble du Languedoc , établie en Bretagne depuis 1693. Entré dans la marine comme garde , le 4 juillet 1754 , il était lieutenant de vaisseau guand éclata la guerre de 1778 , à laquelle il prit une part active et honorable sur plusieurs vaisseaux , notamment sur VAnnibal et Vlnvincible^ où il fut, à deux reprises, capitaine de pavillon de LamottePic(][uet {voy. ce nom). Sa bravoure lui avait concilié Testime et l'affection de cet officier-général, qui, souffrant d'un accès de goutte, lors du combat du 48 dé*
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cembre 4779, eut en lui un coopérateur habile et vigoureux dans cette mémorable journée. Le vaisseau CAnnibal avait déjà été pour Rivière le théâtre d'un autre genre de courage. Un jour, qu'une violente tempête l'avait fait s*engager sur le côté, et qu'aucun des moyens employés pour le faire relever n'avait réussi, Lamotte-Picauet ordonna de couper un des mâts. Cet ordre rut promptement exécuté ; mais, dans la précipitation inséparable d'une pareille opération, les matelots avaient omis de couper une des manœuvres qui retenaient le mât , Je sorte
Jue les vagues furieuses le lançaient contre le anc du vaisseau , qu'il menaçait à chaque instant de crever. Dans cette extrémité, on demande un homme de bonne volonté. Rivière voyant, d'une part, l'hésitation de l'équipage . de l'autre , l'imminence du péril , ôte son uniforme , se fait attacher par le milieu du corps, s'élance à la mer , une hache entre les dents , coupe le fatal cordage, et revient à bord , sain et sauf, aux applaudissements de l'équipage , qui le proclame son sauveur.
Après avoir commandé, à la paix , la Blonde et V Expérimental fut nommé, Ie4iuillet1790, au commandement de la station des Iles-do- Vent , et du vaisseau de 74 la Ferme , faisant partie de la division composée , indépendamment de ce vaisseau, de la frégate de 44 la Bidon , capitaine le commandeur de Villevieîlle; de la frégate de 36 la Calypso^ capitaine Mailevault de Vaumorant , lieutenant de vaisseau; de la corvette de 16 /e JUaréchal-deCastries, commandée par Iclieutenantde vaisseau d'Aché, et de la goélette de 12 V Elisabeth. Lorsqu'il arriva devant la Martinique , au mois d'octobre suivant, une véritable guerre civile y régnait entre le Fort-Roj^al , dont les habitants étaient royalistes, et Saint-Pierre, où dominaient les idées nouvelles. Le vicomte de Damas, gouverneur de la colonie, prit Saint-Pierre d'assaut ; mais bicnlét la garnison du Fort-Royal s'insurgea à son tour, chassa ses officiers, et, sous l'influence du parti de Saint-Pierre, s'empara des forts. M. de Damas ayant été remplace, au mois de mars 1791 , par M. de Béhague, Rivière, qui se mit sur-le-champ en rapport avec ce général et le camp du Gros-Morne .commença par arrêter plusieurs navires qui, sous prétexte de politique, exerçaient réellement la piraterie. Joignant ensuite ses forces â celles de terre , il se porta devant l'ilet à Ramiers , poste qu'occupaient les soldats insurgés, les en débusqua par une vive canonnade, assura ainsi ses communications avec le Lamentin, quartier considérable de rile , et facilita le ravitaillement du camp du Gros-Morne. Une partie de sa division alla ensuite mouiller en rade de Saint- Pierre , et après avoir sommé le port et la ville de se rencire, en prit possession sans résistance. L'assemblée coloniale lui témoigna sa gratitude dans plusieurs délibérations (4 décembre 4790,
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n mars 4791 , etc. etc.), qu'elle transmit au ministre de la marine , et ou on lit que « cet offi- » cier, par sa fermeté , par son habileté à ma- 9 nier les esprits, a été le sauveur de la colonie » et de toutes les Iles-du-Vent. » Celle du SI avriH794 , qui sollicitait les faveurs du gouvernement pour lui et pour son équipage , fut trèsprobablement la cause détermmante de son élévation au grade de contre-amiral, dont LouisX VI lui fit expédier le brevet le 38 juillet 479S.
Cepenaant, le désordre et rindiscipliaeavaient gagné les bâtiments, ceux du commerce surtout. Rivière les fit rentrer dans le devoir; mais quand M. de Béhague voulut, au moisde juillet 4792, lui faire prêter, ainsi qu'à ses officiers , le serment décrété par l'Assemblée nationale, tous s'y refusèrent. Quand Bruix arriva , le 16 septembre . avec la Sémillante et un autre bâtiment de guerre , portant avec la nouvelle de la déchéance et de la captivité du roi, le nouveau gouverneur Rochambeau, ainsi que les quatre commissaires expédiés, dès le 10 août 1792, par l'Assemblée nationale , et escortant sept bâtiments de transport, la colonie, malgré tous les moyens de conciliation proposés |par Béhague , refusa de reconnaître la République et de recevoir les commissaires et le gouverneur. Bruix, déférant aux ordres des commissaires, s'avança pour mouiller dans le port. Trois coups de canon avaient déjà annoncé à la Sémillante la résolution où étaient les colons de s'opposer à son entrée, quand la Calypso vint lui signifier que , si elle continuait d'avancer, elle serait traitée en ennemie. Bruix, s'étant alors décidé à rallier son convoi , fut chassé par la Calypso , le Maréchal' de Caslries ei la Ferme, qui ne l'abandonnèrent que quand il'fut sur la route de la Dominique.
Au mois d'octobre suivant, les colonies de la Guadeloupe et de la Martinique arborèrent le drapeau blanc. Rivière en fit autant, et, le 1*' décembre, le capitaine Lacrosse, commandant de la Félicité , envoyé aux Iles-du-Vent pour y accomplir la même mission que Bruix, ayant mouillé devant Saint-Pierre , Rivière, sur l'invitation de l'Assemblée coloniale, se mit en mesure de l'empêcher de communiquer avec la terre. Reconnaissant qu'il n'y aurait sécurité ni pour lui ni pour son bâtiment, le commandant de la Félicité fit immédiatement route pour la Dominique, et de là pour Sainte-Lucie, d'où il se porta , le 29 décembre , sur la Guadeloupe. L* Assemblée de la Pointe-à-PItre, qui lui avait envoyé des députés , le reçut, le 5 janvier 1793, fit sa soumission , et invita Rivière à s'éloigner de la colonie , où sa division n'avait
fm empêcher le mouvement qui venait d'avoir ieu. Cinq jours après, la Martinique reprenait le drapeau tricolore , et M. de Béhague s'éloignait incognito sur un bâtiment anglais. La colonie restait sans chef, et la désertion se propageait dans la division de Rivière. Prévenu
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que les forts se disposaient à tirer sur lui , il assembla un conseil où fut agitée la question de savoir si sadivision irait se mettre, à Ostende. à la disposition des princes français, ou si son commandant la conduirait à la Trinité , pour la remettre en dépôt au roi d'Espagne, jusqu'à ce
Sue Louis XVI pût être rétabli sur son trône. Ce ernier avis ayant prévalu , en raison du mauvais état des bâtiments, la division fit voile, le 11 janvier, pour la colonie espagnole , d'où Rivière écrivit au roi d'Espagne, dès le lendemain de son arrivée , que , «réduit à 1 impuissance de » répondre à la confiance dont Louis XVI l'avait » honoré, il avait abandonné la colonie pour se » soustraire aux lois de la République, etque lui » et ses compagnons s'offraient à S. M. comme » des sujets animés d'un zèle à toute épreuve, » etc. etc. »
Quand on apprit à la Trinité, au mois de mars suivant , que la France avait déclaré la guerre à l'Angleterre , Rivière demanda à se porter avec sa division sur la Martinique , dont les colons invoquaient son secours. Dans le conseil où il fit cette proposition , M. de Chacon , gouverneur de la Trinité , lui objecta que , sujet du roi d'Espagne, il ne devait rien faire sans l'agrément de ce souverain, et que, jus-
!|u*à ce qu'il l'eût obtenu, il se devait à la déense de la Trinité , où il avait trouvé asile et protection. Toutefois , il fut arrêté qu'il irait croiser devant la Martinique et la Guadeloupe, et qu'il ferait tout ce qui dépendrait de lui pour les déterminer à se soumettre à l'Espagne , et que, si des forces françaises supérieures l'obligeaient à se retirer, il se replierait sur la Trinité. Hais, cette colonie redoutant elle-même une attaque des corsaires armés dans les lies françaises, Rivière ne put appareiller qu'au mois de mai. A son arrivée à la Dominique , il offrit à l'amiral Gardner, qui y commandait une escadre anglaise , de se rallier à lui pour attaquer la Martinique. Ayant ensuite appris que M. de Gimat, gouverneur de Sainte-Lucie , venait de
[partir pour se mettre à la tête des royalistes de' a Martinique, il résolut de lui prêter assistance. M. de Béhague, dont il avait jusque là reconnu l'autorité, ne s'élant pas rangé sous son pavillon, il se décida à agir seul , et, arrivé devant la Martinique, il chargea M. de Gimat de faire circuler dans la colonie une proclamation lui enjoignant, en termes acerbes, de rentrer dans le devoir. Le soir même , il se dirigea* vers la Dominique , où il fut rejoint dans la nuit par deux bâtiments de sa division. Il y apprit de M. de Mallevault que l'escadre anglaise* composée de huit vaisseaux et une frégate , le suivait, et il reçut de l'amiral Gardner une lettre où ce dernier lui disait qu'il n'emploierait aucune contrainte contre la division française, et Sue même il se décidait à venir devant le Fort- Loyal pour protéger les royalistes de la Martinique. Mais Rivière doutait de sa sincérité, et
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ce n'était pas sans raison. En effet , à la réception de sa réponse, Gardner, sous prétexte qu'il n'avait reçu aucun ordre de reconnaître le pavillon blanc, expédia plusieurs vaisseaux pour s'eraparer de la Ferme , qu'il croyait au mouillage du Roseau. N'ayant trouvé aue la Calypso, ils la firent mettre à la voile et la conduisirent à Gardner, qui ne la relâcha que quand il connut les instructions de sa cour. Dans deux vi< sites qu'il lui fit, Rivière se convainquit ^u'il n'en obtiendrait d'autre concours que celui qui tournerait au profit exclusif de l'Angleterre. II lui écrivit ensuite, et l'amiral, dans sa réponse, insista pour qu'il lui abandonnât sa division, assurant d'ailleurs qu'on aurait les plus grands égardspour les officiers français, qu'ils seraient linres de prendre du service en Angleterre . et qu'on pourvoirait à tous leurs besoins. Devant prochainement s'éloigner . il demandait une
Srompte réponse. Des dépêches qu'il reçut de [. Bruce , gouverneur de la Dominique , semblèrent pourtant modifier son plan de conduite, car il annonça que , conformément aux intentions de ce gouverneur, il allait rassembler dans les lies voisines de la Martinique des forces destinées à y secourir les ro}[alistes.
Sur ces entrefaites arrivèrent des dépèches de Chacon , annonçant que le roi d'Espagne acceptait le dépôt de la division française et les services de ses officiers , qu'il invitait à se rendre à Porto-Cabello . où ils attendraient ses ordres ultérieurs. Rivière ne déféra pas sur-lechamp à cet ordre. Il avait fait voile , dans l'intervalle . pour la Martinique , et y avait débarqué, le 7 mai, des troupes qui s'étaient emparées du poste de Case-Navire. A la réception des dépèches de Chacon , il pria le commandant anglais Murray de remplacer ses soldats, et, sur son refus , if attendit le retour de Gardner, qui , levant le masque à son arrivée , le 9 mai , s'opposa à son départ , alléguant pour motif que la division française pouvait lui être utile. Dans une visite que Rivière lui fit â son bord , il se déclara de nouveau contre le pavillon blanc , et ne voulut pas permettre que la division française prit les couleurs espagnoles, les dépêches du gouverneur de la Trinité ne suffisant pas, disait-il , pour le convaincre. Blessé de son arrogance. Rivière lui répondit que c'était par é^ard pour la nation anglaise qu'il usait de procédés envers lui, mais qu'il ne le craignait pas; que ses neuf vaisseaux pouvaient, à la vérité, combattre avec succès la division française, mais au'il neprendraitjamais le sien; qu'au surplus, allait informer M. de Chacon de son étrange conduite à l'égard d'un vaisseau du roi d'Espagne.
Les choses en étaient là , lorsque les Anglais, commandés par Bruce , attaquèrent la ville de Saint-Pierre le 48 juin 1793, conjointement avec les troupes rassemblées par M. de Gimat et celles que Rivière avait débarquées. Complète-
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ment défaites , elles durent se réfugier sur les vaisseaux de l'escadre anglaise et de la division française. Rivière, pour sa part, recueillil sur les siens plus de deux mille cinq cents colons 1 qui redoutaient le ressentiment des vainqueurs, et fit voile pour la Trinité. Y laissant la Calypfù et V Elisabeth , il gagna ensuite Porto-Cabello, où, le 16 août 4793 , il se rangea sous le pa?illon de Don Gabriel Aristizabal . lieutenaot-gènéral , commandant l'escadre espagnole mouillée dans ce port. Le 23 , lui et ses officiers prêtèrent Iç serment nécessaire pour être employés dans la marine espagnole , ou son incorporaâoo ne fut néanmoins que nominale; car, jalousé par les officiers espagnols , il ne fut affeclé à aucun service, bien que jouissant de son grade et de ses appointements d'activité.
Rivière, que Louis XVIII avait nommé conimandeur de Saint-Louis le 8 février 4798, obtint de venir en Espagne , avec vingt-deux dt ses officiers, au commencement de 4799. Ils se trouvaient à Cadix, résidence que lear avait assignée le roi d'Espagne , lorsque ramiral Bruix vint y relâcher avec l'armée navale qu'il commandait. Les officiers de cette armée mcontrèrent souvent leurs compatriotes : deb des duels qui déterminèrent Bruix à adresser au gouvernement espagnol une note où il de manda , au nom du Directoire , que la coar de Madrid exilât à Majorque tous les émigrés fraoçais qui étaient à son service. Le prince delà Paix, alors premier ministre, essaya d'apporter un tempérament à cette injonction, en ordonnant à Rivière et à seç officiers d'aller habiter nie de Léon; mais, les duels continuaDt. le Directoire revint à la cbarjge , et le prince de la Paix interna alors les émigrés à Cordoae Irrités de cette mesure, Rivière et M. de Mallevault protestèrent dans un mémoire viraient. Le prince de la Paix y répondit par TordredoDoe à Rivière de quitter l'Espagne sous huit jours. avec ceux de ses officiers qui ne désavoueraieol pas le mémoire. Sur ses instances , dictées par le dénuement de ses officiers, tous souscrivireal le désaveu exigé . à l'exception de M. de Mallevault, qui voulut partager le sort de son^ néral. De Lisbonne, où Rivière serendild'aboro avec sa famille , il passa en Angleterre , encouragé par Pin , qui lui avait offert asile et protection , avec un traitement égal à celui qau recevait en Espagne. Ces promesses resièreo sans effet, car Rivière était, depuis dix-nuit mois , à Londres , gu'il n'avait encore rien reçu. Ses ressources étaient épuisées. Ce fut alors qof les colons de la Martinique, se rappelant ce qu u avait fait pour eux, se cotisèrent et lui en voyèreo one somme de f.OOO liv. steri., quiluipermi d'attendre que le gouvernement anglais Im w en aide. Le traitement qu'U en reçut lui procuft les moyens d'exister honorablement jusqu a sa
(i) U Cà^pio en prit, ft elle seule, quioiocâiis.
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mort, qui eut lieu à Londres, le 24 juin 4819. Il avait participé , dans !e cours de sa carrière militaire, à cinquante-cinq combats. P. L...t.
RIWAL I« et RIWAL II. — (Koy. DOM-
NOWÈE.)
RIWAL, -r barde breton , d'une date inconnue, bien que M. de Kerdanet le fasse contemporain de Gwinclan. Selon une vague tradition répandue dans le Bas-Tréguier, il habitait non loin de Lanmeur, et remplissait la contrée de chants satyriques dont aucunn'est resté. Un soir, qu'il rentrait d'une de ses courses vagabondes, il, tomba dans une trappe à loups et s'y trouva face à face avec un de ces animaux, qui voulut le dévorer. Le pauvre barde , qui n'avait pour arme que son biniou , essaya de s'en servir pour calmer son farouche voisin : il
Jr réussit toute la nuit; mais le malin, les forces ui manquèrent pour continuer, et le loup, délivré de la séduction de la musique, se jeta sur lui et l'étrangla. Des hommes, attirés par ses cris, accoururent, mais ne trouvèrent que son cadavre. Le loup fut assommé, et Riwal eut une sépulture pompeuse avec le quatrain suivant , gravé ou oéclamé sur sa tombe :
Birwiken, Dan birwiken Riwal varz na c'hourdrouz' den :
Et eo en eun tout gant ar bleiz , Elec'h birwiken oa vel* deiz.
€ Jamais, non jamais, le barde Riwal ne mau- » dira plus personne : il est tombé avec un loup » dans un trou , d'où il ne verra plus la lu- > mière. >
Voilà la version d'un celtologue distingué , M. l'abbé Leclech (Écho deJUorlaix, Mélanges), Nous avons nous-mème entendu cette histoire prèsLanmeur; maison y cite, au lieu de Riwal, un simple sonneur ou ménétrier de campagne. D. Le Pelletier connaissait la moitié du quatrain ci-dessus , car il le cite dans son dictionnaire. (V. Barz.)
M. de Kerdanet, qui fait Riwal contemporain de Gwinclan ( noies sur la Vie de Saint-Paul , dans Albert ùgrand) , et qui le place ailleurs (Notices 9 etc., p. 3), deux cents ans plus tôt , au 111® siècle ; qui le fait habitant du pays d'Ack, en Léonais (notés précilées) , ne nous a nullement donné de preuves à l'appui de ces renseignements trop circonstanciés. G. L.
ROBIEN (oMison de). — Cette maison, l'une des plus antiques de Bretagne, tire -son nom de la seigneurie de Robien,ou mieux Roc'h-bihan (en français la Petite -Roche] . située dans Tancienne paroisse de Saint-Thuriau-de-Quintin . évêche de Saint-Bricuc. auiourd'Jiui commune du Fœil (C6tes-du-Nord). Elle fut primitivement donnée en partage à Jeanne , ulle puinée d'Etienne d'Avaugouretd'Havoise, comtesse de Guingamp, qui épousa, en 4242, Jac-
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ques Boscher , chevalier milour d^ Angleterre . Ladite Jeanne appartenait, par son père et par sa mère , à la famille souveraine , les maisons d'Avaugour et de Guingamp étant issues en ligne directe d'Eudon , comte de Penlhiëvre , second fils de Geoffroi l^, duc de Bretagne. Le mandement du duc Jean IV, donné à Vannes le 8 mars 4349 (4350) , suivant notre manière de compter (4 ), et inséré aux Preuves de l'Histoire de Bretagne de D. Morice, 1. 1«', col. 4 466; ne laisse aucun doute à cet égard.
Il nous est impossible d'élablird'une manière complète la généalogie des descendants de Jacques Boscher et de Jeanne d'Avaugour. qui abandonnèrent , dans le xiii® siècle , leur nom patronymique poijir prendre celui de leur fief ; mais nous vovons qu'ils tinrent un rang considérable dans l'ancien pays de Pentbièvre, jusqu'à leur fusion dans la maison Gauteron, à la fin du xvi^' siècle.
I. Louis, — seigneur de Robien, chevalier, eut, en 4349, un démêlé avec le baron de Quintin, au sujet de la mouvance de son fief. Le baron prétendait que le seigneur de Robien était son vassal; celui-ci, au contraire, refusait de lui rendre hommage, alléguant que sa terre était sortie anciennement . par partage , de la maison souveraine , et ne'devait relever que du duc. Jean IV lui donna gain de cause par le mandement cité plus haut. Il maria sa fille Isabeau à Philippe de Coetcourden, fils d'un autre Philippe , qui ne peut être que Philippe II du nom, seigneur de Loc-Maria, en la paroisse de Ploumagoar, près Guingamp , conseiller intime de Jehan de Blois (2). La dot fut de 200 liv. , comme l'atteste la quittance du seigneur de Loc-Maria, en date du 25 octobre 4397. Louis de Robien avait la garde et capitainerie de la forteresse connue sous le nom de tour de Cesson , dont les ruines imposantes se voient encore à Tembouchure de la rivière de Légué , près Saint-Brieuc.
Après la mort de Jean IV (novembre 4399) . Jeanne de Navarre , ^ui gouvernait le duché , à cause de la minorité de son fils , lui retira ,
(1) On sait que cène fut qu'en 1364 que le roi Charles IX fixa le commencemeDl de rannôe légale au {"janvier; auparavant, elle ne commençait généra tendent qu*à Pâques.
(2) Pbilippes II de Coelcourden. Coetcorden , Coecorden, Coelgoieden ou Coctgoureden, était arriëre-pelii-6l8 de Rolland de Coetgourheden , qui habitait le château de Loc-Maria, alors ceint de murs et de fossés. Il portait de gueules à la croix engresiée d'argent , a^ec la devise : In eruce $pes et munimen. Son courage et ses vertus lui valurent l'estime de Charles, de Blois, qui le fit son sénéchal-général de Bretagne, vers l'an 1346. Sa descendance màlê s'éteignit vers 1480, et Jeanne de Coetgourheden , héritière du fief de Loc-Maria , le porta dans la maison du Parc (voyez ce nom) par son mariage avec Guillaume du Parc. Il a été érigé en marquisat, conjointement avec 1*1 seigneurie de Guerrand , par lettres-patentes de Louis XIII «accordées en mai 1637 . à Vincent du Parc» maréchal des camps et armées du roi. (Annuaire âe$
, Côtes du-Hori, année 1854.)
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pour des causes qae nous ne coonaissoDS pas , ce poste de confiaoce. qu'elle donna à Etienne Gouyon, sire de Matignon, amiral de Bretagne. Le vieux chevalier refusa de se soumettre à une destitution qu*il regardait, sans doute, comme une injure mite à ses loyaux services , et nous voyons que la duchesse fut obligée de lui enjoindre, par un mandement spécial, de remettre les clés de la tour , sous peine d*étre déclaré faux et déloyal (D. Morice, Pr., t. II, col. 203). Il signa, comme témoin» le 45 mai 4 405, Tacte d'érection en collégiale de la chapelle de Notre- Dame-de-ia*Porte , à Quintin , fait par Geoffroy, baron dudit lieu, etparBéatrix de Touars, sa femme. (D. Morice, Pr., t. II, col. 754.)
II. Allain , — seigpeur de Robien , descendant du précédent, épousa, vers U60, Aliette Péan (D. Morice, Pr., t. III, col. 690). On sait que, lors de la ligue du bien public, plusieurs seigneurs bretons , voyant le faible François II fort embarrassé de faire tète aux Français, s'unirent dans le but de le contraindre à renvoyer de sa cour les nombreux étrangers qu'il y avait accueillis , et dont le crédit leur portait ombrage. Le baron de Quintin , l'un des principaux d'entre eux, crut pouvoir forcer le sire de Robien et ses deux frères à suivre leur parti. N'ayant pu y réussir , il se vengea par des moyens peu dignes d'un chevalier et d'un puissant seigneur. Suivant la déposition de Jean de Guermeur , l'un des témoins appelés lors de l'enquête faite à ce sujet , en U88 , il les fit piller et rober (voler), en quoi ils furent endommagés à plus de 5,000 livres, somme considérable pour le temps. Allain mourut sur ces entrefaites, car tout cela se passa en 4487, et, au mois de janvier 4488, Aliette Péan était veuve. III. Tristan , r— seigneur de Robien , était mineur, lorsqu'il perdit son père. Suivant la Coutume de Bretagne, Aliette Péan eut donc la garde de sa personne cl de ses biens. Le sire de Quintin ayant continué contre la veuve et l'orphelin les persécutions commencées contre le père, elle fut obligée d'aller chercher un refuge auprès de sa sœur, au château de Coêt-Frec. près Lannion. Cependant, d'après le témoin déjà cité , la maison de Robihan était remplie et garnie de grands biens^ meubles et ustensiles, et réglée hautement et seigneurialement. Peu de temps après , les fidèles sujets du duc , au nombre desquels étaient les Robien . ayant repris les ville et château de Quintin , les Allemands du prince d'Orange les mirent au pillage , malgré les articles de la capitulation , et dévastèrent en même temps le manoir de Robien. C'est pour obtenir réparation de tous ces dégâts,
estimés à dix mille livres du temps, que la dame i». w«.«v«,«, » «.w. «^ . . ** <^»»..| ^« . . . . , «» ».
de Robien adressa au duc une supplique à la- rèl qui eut les honneurs de rimpression , el
quelle il fit droit, en ordonnant une enquête par dont voici le titre : Arrêt célèbre rendu à Pash
BM
d'ordonnaBce do duo, soos les ordres du maréchal de Rieux , ne peut èlre qu'un oncle da précédent. En 1488 , il occupait le poste important de capitaine du château ducal de Nantes. ' y. Jeiun — est peut-être di£Gérent du précédent et son fils. Il était pannetier ordinaux de la reine Claude . femme du roi François I**, et fut nommé , en 4 54 6 , capitaine du Croisic. Il se distingua dans plusieurs affaires contre les Ad-
5 lais et les Espagnols , notamment dans une escente qu'ils firent en Bretagoe. La reine loi adressa à cette occasion une lettre très-fliatteuse, où elle lui témoignait sa satisfaction des bons services qu'il avait rendus au roi son mari (D. Morice , Pr. , t. UI , col. 959). La lettre ne désigne pas le lieu où se fit la descente en qoestion ; mais , comme elle fut écrite en 4523 , on
Eeut croire qu'il s'agit de celle des Anglais, à [orlaix, en 4529 , pendant que le comte de Laval tenait à Guingamp les montres générales de la noblesse, auxquelles Robien devait se troover. Le 46 mars 4540 , il se démit de ses fonctions de capitaine du Croisic, en faveur de son fils Jacques de Robien.
La descendance mâle des anciens seigneurs de Robien s'éteignit vers la fii^ du xvi* siède. et, en 4569 , Claudine, dame de Robien, seule et unique héritière des droits et des biens de sa famille, les portadans la maison Gauteron, par son mariage avec Jacques Gauteron (4], chevalier de Tordre royal de Saint-Michel, vicomte dePlaintel, ctseigneurde laVille-Mainguy, en laparoissedePlaintel, évêchéde Saint-Brieuc. Il futstipulé, dans le contrat de mariac[e, que leurs enfants porteraient le nom de Robien , et c'est eti exécution de cette clause que , au mois de mai 4 605 , Christophe Gauteron , leur fils , obtint des lettres-patentes l'autorisant à abandooner son nom pour prendre celui de sa mère , le seul que tous ses descendants ont porté depuis.
VI. RoBiBN (Christophe- Paul, (ire de), — chevalier, baron de Kaër, vicomte de PlainteK descendant en lisne directe des précédents, na-
Îuit à Rennes, le 4 novembre 4698. Son père aul, sire de Robien, vicomte de Plaintel, seigneur de la Ville-Mainguy et de Kerçoalan, avait épousé Thérèse du Louet de Coêtjenval , veuve de Clément Marot , comte de la Garaye. Il avait été regu conseiller au Parlement de Bretagne , le 42 octobre 4584 , et président à mortier, le 44 août 4706. Après deux ans de mariage, sa femme mourut, en 4699 , en couches de Jeanne de Robien , qui épousa dans la suite René le Prestre , seigneur de Château-Giron , président au Parlement. Paul de Robien mourut à Rennes , le 23 juin 4744 , doyen des présidents â mortier. Il rendit, en 4747, un ar-
son mandement du 22 janvier 4487.
IV. Jehan, — qui, en 4474, faisait partie
(1) On troBTe ce nom écrit : M/fWi, GmMsrm » O-
en qualité d'hommes d'armes, de la compagnie I lArvE , GmUierm et Gmosrw.
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dienee publique de la granéPehambre du Parle' ment de Bretagne, le ^3 mars 4747. prononcé par Paul de ùobien, président , sur la question de la DESTITUTION AD NUTUM, avec le plaidoyer de M* Le Goualès, Rennes, N. Audran, 4747, in-42.
On voit que, après avoir honorablement figuré dans les rangs de la noblesse militaire, la famille deRobien avait, comme beaucoup d'autres , au XVII* siècle , déposé l'épée pour endos* ser la robe; elle était devenue une famille parlementaire, suivant l'usage du temps. Le jeune Christophe-Paul fut donc destiné, dès Tenuince, à occuper , comme son père , un des sièges de la cour souveraine de la province de Bretagne. Bien cjue nous n'ayons pu nous procurer aucun renseignement sur son éducation , ses œuvres nous permettent de croire qu'elle fut forte et sérieuse . telle , enfin , Qu'elle devait être pour le mettre à la hauteur de la position à laquelle l'appelait sa naissance.
Il fut reçu conseiller au Parlement, le 47 mai 4720. n'étant encore âgé que de vingt-deux ans, et président à mortier, le 24 octobre 4724. Le SO juin 4729 , il épousa Julienne-Andrée-Françoise, fille ainée de Thomas de Robien, comte de Kerambour , sa cousine au quatrième degré. D'après des renseignements que nous devons à l'obligeance de M"® la comtesse de Mirabeau, dont le mari est un de leurs descendants , elle n'était alors âgée que de douze ans.
Doué d'une de ces intelligenoes d'élite pour lesquelles l'activité est un besoin, il se consacra de bonne heure à l'étude des sciences naturelles et de l'histoire. Dévoué à sa patrie , il conçut le projet d'ajouter de nouveaux titres de
f;loire à ceuxqu*ellepossédaitdéjà,en jetantdes umières nouvelles sur son histoire ancienne, et en faisant connaître au monde savant ses richesses naturelles. Pour atteindre son but, il demanda le concours de tous les hommes savants de la Bretagne ; il tint dans son hôtel de Rennes des conférences où il jeta les bases d'une institution qui devait puissamment contribuer à répandre le ^oùt des sciences dans la province. La lettre suivante, écrite par Mellier (voy. ce nom) au maréchal duc d'Estrées , gouverneur en Bretagne , nous en fait entrevoir le plan.
c Nantes, le 30 juillet 1727.
» Monseigneur, M. le président de Robien, le fils, m'a écrit de nouveau touchant le projet d'une Académie des sciences et belles-lettres à Rennes, en correspondance avec cette ville [Nantes, dont Mellier était maire), qu'il a prépare par des conférences qui se tiennent chez lui. II m'a témoigné qu'ils désireraient tous vous supplier d'agréer la présidence perpétuelle de cette Académie; et si vous voulez bien leur accorder cette ffràce, on proposera les lettres-patentes aussitôt après la rentrée du Parlement.
» M. de Robien m'annoDce qu'entre les ma-
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tières qui seront traitées dans cette Académie , on y travaillera sur l'histoire ancienne de la province, sur son ancienne géographie, sur son nistoire naturelle. Il me demande quelques mé* moires sur ce dernier article.
» Voici, Monseigneur, ceque je suis en état de lui envoyer, aussitôt que les lettres-patentes seront expédiées : 4^ Les plans et dessins, dressés sur les lieux , des mines de plomb de Carnac (Callac), Plous(]uel]ec (Plusquellec) et Hal-
Souet (Huelgoat), situées près de Carhaix. et le étail que j'ai fait faire à Nantes sur les marcassites qui m'ont été envoyées ; 2' des observations sur les mines de fer et de charbon de terre , et sur quelques perrières d'ardoises , en l'évèché de Nantes; 3^ des mémoires sur les salines du même évèché, avec les plans et dessins que j*ai fait lever surleslieux; des observations physiques sur lé tout, et des détails qui mettent sous les yeux la mécanique des marais salants qui, quoique tr^s-curieuse, est cependant igno* rée de la plus grande partie des gens du pays et des étrangers qui se transportent pour les visiter; 4® le catalogue des plantes oui ont été cultivées et démon trées dans le jardin botanique, à Nantes, par le professeur en médecine, jus-
Su'en 4747; 5^ l'explication des eaux minérales e la fontaine de Launay ou de Saint-Martin , que l'on a découverte dans la paroisse de Yallet, diocèse de Nantes.
» Vous aurez agréable , Monseigneur, de me faire savoir vos ordres et vos instru/stions sur le projet de cette Académie.
» Mellier (4).»
Celte formation d'une Académie bretonne aurait eu pour effet d'activer le mouvement intellectuel dans la province , et de procurer aux hommeë d'étude gui ne peuvent pas aller à Paris profiter des institutions et établissements scientifiques, que dès lors on y avait entassés, un moyen d'utiliser pour l'avantage du pays leurs travaux et leurs facultés. Mais elle n'eut pas lieu ; le gouvernement ne l'autorisa pas . sans doute par défiance d'une décentralisation qui offusquait le pouvoir, même lorsqu'elle ne s'appliquait qu'à aes choses tout-à-fait étrangères a la politique. Les ministres de Louis XY pratiquaient déjà le système qu'ont invariablement suivi depuis eux tous les pouvoirs qui ont gouverné la France , et qui consiste à aspirer la vie de toutes les parties de la nation , pour l'attirer dans un seul lieu central, où elle ^ert à alimenter un petit nombre de célébrités qui ont ainsi le monopole des fruits de la science , tandis que des centaines de nobles intelligences sont condamnées à végéter dans leurs provinces , faute de moyens d'action.
Ce premier échec ne découragea pas le jeune
(1) Nous defODS la conoaissanoa de cette lettre, ainsi que plufieors renseigaeiiieiits précieux • à M. Levot.
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magistrat. En 47S7, il avait acquis l'antique baronie de Kaèr. A partir de cette époque , il
{^assa la plupart des moments de loisir que lui aissaient ses graves fonctions au château du Plessix de Kaêr , que Ton voit encore , de nos jours, au milieu de ses bois, sur le bord de la pittoresque rivière d*Auray, à trois quarts de lieue au-dessous de cette ville (4 ). Nous croyons devoir signaler cette particularité^ parce qu'elle a pu avoir une certaine influence sur ses goûts. C'est, en effet, par suite de cette acquisition et de son mariage qu'il fut amené à habiter une des contrées les plus riches en monuments anciens. Il devint même seigneur temporel du bourg de Loc-Maria-Kaër, de nos jours encore si intéressant., malgré les efforts destructeurs du temps et des hommes. La vue de ces vénérables débris des temps passés , dont l'origine était, alors surtout, couverte d'un épais nuage, ne dut pas manquer de frapper son esprit naturellement observateur. L'étude des sciences était d'ailleurs à la mode ; on était en plein xviii* siècle.
Loin de nous cependant la pensée de prétendre que le président de Robien fût un de ces hommes vulgaires que le vent du jour jette d'un cdté ou de l'autre, sans que la volonté soit pour rien dans leur détermination ; ses œuvres nous donneraient le plus éclatant démenti. Nous tenons seulement à constater l'influence que les circonstances et l'esprit du temps exercent sur les intelligences, même les plus élevées. Dans la préface de sa Description historique et topo-
(graphique de l'ancienne Annorique, il a d'aileurs pris soin de nous faire connaître lui-même les différentes considérations qui le poussèrent vers la carrière scientifique.
Après avoir dit que Roch le Daillif « médecin de M. de Rohan, en 1570, était le seul, en Bretagne , qui eût fait des observations, la plupart fabuleuses, sur l'histoire^naturelle; que les auteurs qui avaient traité de l'histoire de cette
Erovince avaient négligé celle de ses premiers abitants, ainsi que celle des principales villes, et leur topographie, il ajoute : « Cet oubli , pres- » que général sur trois parties essentielles m*a » excité à renouveler mes recherches; » — (ces lignes sont écrites en tète d'un ouvrage qu'il termina sur la fin de sa vie , après avoir cessé d'y travailler pendant plusieurs années}; — « mon goût pour l'histoire naturelle et pour les » antiquités m'a déterminé ; en rendant service » à ma patrie; en satisfaisant mon zèle pour mes » concitoyens , j'ai servi mon penchant pour ces » divers genres de connaissances. » Plus loin , après s'être excusé de Timperfection de son travail : € On me tiendra toujours quelque compte,
(i) Selon une Iradilion unifersellement admise, ce sérail à son séjour au Plessix que la paroisse de Crac*b • dans laquelle se trouve ce cbàleau , devrait les reliques de Saint-Thuriau , qu*il y apporta , sans doute , de Saint- Germain-des-Prës , où elles fiaient déposées.
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» dit-il , d*avoir, le premier, cherché à tirer de
> l'obscurité une province aussi digoe qu'aa- » cune autre de la curiosité des savants , et la » seule qui conserve dans sa langue et dans oik » partie de ses usages ceux de toute l'élite de la
> nation gauloise, comprise autrefois sousla de » nomination de Celles. » Impossible d'être plas clair. Il était poussé par deux mobiles : son penchant naturel pour les études scientifiques et le désir de travailler à la gloire de cette patrie, pour laquelle les Bretons ont un amour qui les distingue des autres races.
C'estpour atteindre àcedoublebulqu'il entreprit un travail que nul n'avait tenté jusqu'alors. Il ne se proposa rien moins que de décrire \t
[iresqu'ile armoricaine, les mers quila baigneoL es cours d'eau qui l'arrosent, les animaui, les végétaux et les minéraux ^ue l'on y reoconire, tout en faisant l'historique des peuples (jui l'oot habitée , depuis l'invasion romaine jusqu'à» VI' siècle, et en décrivant les monumeals qu'ils ont laissés après eux sur le sol. Le plan était vaste et difiBcile d'exécution à une époque ou nul , en Bretagne, n'était encore entré sérieus^ ment dans la voie des études archéologiqaes. Il ne s'en mit pas moins résolument à l'œuvre, persuadé que. s'il ne parvenait pas à éleveruD monument parfait , il aurait du moins la gloire d'avoir posé les premières assises. Il fit exécuter dans plusieurs endroits , et particulièreoieal à Loc-Maria-Kaêr, des recherches dont le résultat fut la découverte d'objets du plus haut iotérèt. Pendant trois ans, il parcourut la Bretagne , prenant des notes, dessinant ou faisant dessiner les monuments et les usines, dressdot les plans archéologiques des villes, recueillaol et achetant , quelquefois à grands prix, des objets curieux et des échantillons de produits naturels. Afin d'avoir le plus de renseigneœeots possibles , il envoya , aans tous les coins de la province, trois cents mémoires ou aueslionDHres imprimés à mi-papier, afin que l'on inscnvit la réponse sur la partie laissée eo blaoc- Mais ce moyen ne lui réussit pas; et quand oo saura qu'un seul lui fut renvoyé apostille, oa jugera combien peu les savants pouvaient alors compter sur le concours du public. Quoi quu en soit des difficultés qu'il rencontra dans l'exécution de son dessein, il est certain qu'il cessa d'y travailler en 1737.
Cet abandon subit d'un travail entrej)ris avec tant d'ardeur ne peut être attribue quW embarras et aux chagrins qui empoisonnerem une partie de l'existence du savant magwl^^ Les procès considérables qu'il eut à souteoir l'obligèrent de rédiger de nombreux facluais. que Ton voit à la bibliothèque de Rennes. «
3ui dénotent chez leur auteur une activité pfO" igieuse. A ces causes de souci vinrent se joj^ dre des peines qui frappèrent mortellemeni soa àme sensible. Le 7 septembre 1742, sa fefflœ^ qu'il aimait tendrement, lui fut enlevée afar»
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par une mort prématurée (1). Deux ans plus tard , il perdit son vénérable père. On a joint au manuscrit de son principal ouvrage une pièce de vers assez mauvaise, qui fait allusion à cette période douloureuse de sa vie.
Quand les orages ({ui l'avaient assailli furent dissipés , Robien revint à l'étude de ses sciences favorites, Tbistoire naturelle, Tarchéolo^ie et l'histoire. L'infidélité d'un secrétaire avait fait tomber entre ses mains la correspondance du maréchal de Monte3quiou, qui gouvernait la Bretagne, comme lieutenant du comte de Toulouse , pendant les troubles qui se terminèrent à Nantes par l'exécution des quatre gentilshommes bretons , Montlouis, Le Moyne de Talhoet, Du Couédic et Pontcallec. Sa haute position dans la magistrature le mettait à même de connaître, mieux que personne , tous les détails de cette malheureuse affaire . dont, selon son récit, son propre beau-père, le président de Kcrambour, avait, le premier , découvert le fil , à l'aide des révélations qui lui avaient été faites par un paysan de Lendaul, nommé Le Moign. Avec tous ces divers documents et les renseigne* ments qu'il recueillit de la bouche des acteurs et des témoins oculaires . il composa un petit ouvrage intitulé : Journal historique de ce qui s'est passé en Bretagne pendant les premières années de Vadministration de Philippe . duc d^Ortéans, régent du royaume. (Manuscrit in-4^ de 1 40 feuilles , Bibliot. de la ville de Rennes ). Il fait connaître, dans sa préface, le plan et l'esprit de son travail, t J'ai seulement recueilli, dit-il, les faits les plus intéressants et les plus propres à faire connaître l'aveuglement et la frénésie de projets aussi dépourvus de bon sens. » Il y inséra presque in extenso la correspondance du maréchal; ce qui, joint à l'avantage qu'il avait d'être contemporain des faits qu'il raconte, donne un véritable prix à cette production , la seule de ce genre que nous connaissions de lui.
Le sujet était dangereux à traiter à une époque où les cendres des victimes, regardées comme des martyrs par beaucoup de Bretons, étaient encore chaudes. Aussi , lorsqu'il proposa à D. Taillandier, oui travaillait à la continuation de VHistoirede Bretagne de D Morice, de faire imprimer son ouvrage , le prudent continuateur lui répondit-il , dans une lettre datée de Paris, le 26 novembre 4753 : « Monsieur, j'ai reçu la » lettre dont vous m'avez honoré, au retour d'un » voyage de quelques jours que j'ai été obligé > de faire à la campagne. Je me bâte d'y faire » réponse et de vous annoncer a^ec bien de la » reconnaissance que j'ai lu toute votre relation » de l'afiaire de 1720. Elle est très-bien faite; » mais je oense » comme vous , qu'il serait dan- » gereux de la donner telle qu'elle est. Les faits
Cf ) Elle Tut inhumée à Saint- Salpice, et son cœur, transporté & Bennes, fut déposé à l'église de Tabbaye de Saint- Goor^of , dans le tomoeau de ses père et mère.
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» qu'elle renferme sont trop récents , et nombre » de personnes vivantes sont trop intéressées à » l'affaire. Ce serait » dans les circonstances ac- » tuelles où se trouve la province , réveiller des > idées peu favorables a sa gloire. Il vaudra » mieux extraire de votre relation ce qui peut » faire connaître en gros la suite de cette mal- » heureuse affaire , sans compromettre per- » sonne. Je suis trop votre serviteur pour faire » imprimer cette relation sous votre nom. Je y> connais un peu les Bretons; ils ne vous sau-^ » ront point de gré d'avoir si bien développé une » affaire qui ne leur fait point d'honneur auprès » du ministère (4). Je me contenterai d'appren- » dre au public que l'Histoire de Bretagne vous » a de grandes obligations (2).»
Le président de Robien suivît ces sages conseils ; son Journal n'a jamais été imprimé, et il serait pourtant à désirer qu'il le fût, car il jetterait un grand jour sur cette époque delà Régence.
Vers 4755, il était en possession d'une collection d'histoire naturelle et d'antiquités, connues de toute l'Europe. M. de Penhoûet {voy. ce nom) affirme ( Essats sur les monuments armoricains, etc.) qu'elle était estimée , avec sa bibliothèque, valoir plus de 400.000 écus, somme énorme pour le temps. L'honneur qu'il reçut, lorsqu'il fut nommé . le 20 février 1755 , membre de la célèbre Académie des sciences et belles-lettres dé Berlin, dont le breton Maupertuis était alors président perpétuel , donne une idée de la position avantageuse qu'il occupait dans le monda savant.
€e fut bien certainement pendant les dernières années de son existence qu'il fit, non pas seulement un catalogue , mais une description exacte et détaillée de tous les objets renfermés dans son cabinet, avec des dessins coloriés, dus sans doute, pour la plupart, comme ceux de ses autres ouvrages , à ta main exercée de l'architecte Huguet. Aujourd'hui que , par suite de la déplorable négligence des différentes administrations de la ville de Rennes , qui s'est emparée, pendant la Révolution, de cette magnifique collection , un grand nombre d'objets dont elle se composait ont disparu , on ne peut trop se féliciter qu'il ait entrepris ce travail, d'une exécution d'ailleurs remarquable. {Description historique des différents objets composant le cabinet de M. de Robien, 2 vol in-f* manuscrits; le premier de 309 folios, le second de 424 feuillets; Bibliothèque de la ville de Rennes),
(1 ) Cette phrase et la précédente sont sans doute employées par le savant bénédicUn pour détourner le président de publier uo ouvrage qui aurait blessé tous ceux qui tenaient à la conjuration , (>ar la manière, défavorable pour eux , dont les faits y étaient présentés ; car on sait que les Bretons d'alors ne regardaient pas cette affaire comme déshonorante pour eux, et se souciaient peu d'obtenir les bonnes grâces des ministres de Louis XV. ' (S) Il l'a t\\K eflecUvemeot dans la préface de la seconde partie de VHist»tre de Bretagne^
ROB
C'est dans cette riche collection et dans les documents que lui avait procurés sa vaste correspondance qu'il avait puisé les matériaux des deux ouvrages suivants : L Dissertation sur la formation de trois espèces de pierres figurées
Îftfi se trouvent dans la Bretagne. Paris , David 'aîné, 1751, petit in^S^". il. Nouvelles idées sur ta formationdes coquilles , Paris, David l'alné. 1751 . petit in-8^
Il n'avait pas attendu cette époque pour reprendre le travail interrompu en 4737. Après avoir fait de nouvelles recherches, réuni de nouveaux matériaux , il convia le patriotisme breton à seconder ses efforts. C'est dans ce but qu'il publia une espèce de prospectus sous le titre de : Projet d'une description géographique, œconomique et historique de la province de Èretagne, imprimé par ordre des Etats tenus à Rennes, au mois de décembre 1 746 , par un membre de Vass&nblée de l'ordre de la noblesse^ S. L. 9 1748 , in-4* de 24 pages. Ce projet, aujourd'hui très rare , et dont M. le baron de Wismes, de Nantes, possède un exemplaire, procura vraisemblablement à son auteur de nouveaux documents qui , joints à ceux dont il était déjà possesseur, se fondirent dans son ouvrage capital, celui qui résume les travaux de toute son exis* tence. Il a pour titre : Description historique et topographtque de l'ancienne Ârmorique ou Petite-Bretagne, depuis la conquête des Romains jusqu'aupassagedesBretonsinsulairesdanscette province , enrichie de plans , cartes et dessins des monuments qu'on a pu découvrir jusqu'à présent (1756), 4 vol. i^-^, manuscrits, de 916 pages, avec le portrait de l'auteur el 357 planches, dessinées la plupart par Huguet et gravées
f>ar Balechou (1). Cet immense ouvrage forme 'art. 179 des manuscrits de la Bibliothèque de Rennes. Caylus en a donné quelques extraits dans le t. VI de ses Antiquités, et le P. Le Long le cite dans le t. III , n® 35,355 de sa Bibliothèque historique. Il se subsivise ainsi : 1^ vol.. Description historique et topographique de la Petite-Bretagne , avec Vhistoire moderne et détaillée des évéchés de cette province , enrichie de cartes, pfans, mes et dessins des villes et des principaux édifices et des monuments qu'on y remarque , mœurs des habitants , leurs monnaies, — grands chemins romains (67 feuillets et 124 planches); 2« vol. , Description histori-
(1) L6 président de Robien dessinait fort mal , comme on peut s'en convaincre en regardant les vues de Carbaix et de Quimperlé . dans la description historique. Aussi, une note de cet ouvrage nous apprend-elle que les dessins qu'il renferme sont de Huguet . architecte et paysagiste plein de goût , et auteur du portrait de Robien , gravé par Balechou , portrait au-dessous duquel se lisent ces vers de son ami UesCorges-Maillard :
Magistrat équitable, ami vàr et sincère ,
Digne de ses nobles ayeux .
La probité, l'honneur forment son caractère, Et son beau cabinet a de quoi satisfaire
Les savants et les curieux.
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quê et naturrik de ta province de Bretagne . avec les cartes descôtes^ les vues et les dessins de quelques montagnes ^ cavernes f mines , rivières^ pêcheries, etc. , les dasins au naturel des papillons, oiseaux, poissons, plantes marines , coquillages, testacés, crustacés, orties errantes et fixes qui se trouvent sur ces rivages (86 feuillets et 60 planches); 3* vol.. Histoire natureltede la province , considérée dans ses différents objets (624 feuillets et 160 planches); 4' vol.. Notices historiques sur un grand nombre d'hommes illustres, empereurs, rois et princes; sur des statues , vases et objets antiques, sur les anciennes monnaies et médailles gauloises , juives^ puni-ques, grecques, romaines, françaises et espagnoles^ et sur celles des ducs de Bretagne {509 feuillets et 13 planches). C'est de cette dernière partie que sont eitraites les monnaies de Bretagne, qu'on voit à la fin du 2* vol. de l'histoire de D. Morice et D. Taillandier. Ce dernier dit, dans son avertissement , que cet ou* vrage du savant magistrat pourrait servir de complément au sien , qui s'arrête , comme on sait, en 1 598 ; ce supplément aurait ainsi embrassé une période de cent cinquante-huit ans.
Les parties de ce travail consacrées à l'histoire et à l'archéologie , auxquelles l'auteur a su donner une véritable valeur par ses descriptions consciencieuses , par ses aperçus pleins de justesse, exempts surtout des écarts d'imagination , Bi communs chez les archéologues , en ont acquis une plus grande encore par la disparition d'un grand nombre de monuments qu'il décrit, et que son ouvrage fait seul désormais connaître. En lisant ces pa^es savantes . dont le style clair et sans prétention dénote un homme qui se sert de la langue pour exprimer sa pensée , jamais pour faire de l'eiTet , on est étonné de trouver chez le premier breton qui se soit occupé d'archéologie un degré de perfection qui laisse bien en arrière un grand nombre des œuvres postérieures du même genre , dont les auteurs ont eu cependant sur lui l'immense avantage de pouvoir puiser dans les trésors amassés par leurs devanciers. *
Mais tous ces avantages , qui permettent de regarder le président de Robien comme le père de l'archéologie sérieuse en Bretagne , ne doi* vent pas cependant nous empêcher de voir les
Earties faibles de son œuvre. D'abord , elle est ien incomplète; il ne s'est guère préoccupé que des villes et de quelques localités rurales, telles que Loc-Maria-Kaêr , Corseul et Lanleff. On peut aussi (egretter qu'il ait rarement porté son attention sur les admirables productions da moyen-âge. Mais, si l'on considère les énormes dilhcultésqu'il eut à vaincre dans un travail pour lequel les documents antérieurs lui faisaient presque complètement défaut, et l'oubli dans lequel l'engouement de la renaissance pour l'imitation des Grecs et des Romains avait jeté l'art national depuis le xv* siècle, on lui pardonnera
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aisémenl ces imperfections qu*it ne pouvait éfiien
Bien qu*il nous dise dans sa préface déjà citée , avec une modestie qui n'appartient qu'au vrai mérite : t Si cet ouvrage , auquel je n*a- 3 vais pas touché depuis 1737, n*est pas aussi » parfait qu'il pourrait l'être , au moins mon » amour -propre ne sera pas blessé de voir un » autre perfectionner mon projet; j'aurai , du > moins , l'avantage d'en avoir trace la route et » ouvert la carrière, » nous ne demanderons pas qu'un autre vienne perfectionner son œuvre ; nous nous contenterons d'exprimer un vœu auquel s'associeront, nous n'en doutons pas, tous ceux qui s'occupent d'archéologie en Bretagne; c'est qu'elle soit imprimée telle qu'elle est, afin que chacun puisse profiter des précieux renseignements qu'elle contient.
Quant à la troisième partie , dans laquelle il décrit les côtes et l'intérieur de la presqu'île armoricaine , ainsi que les diiTérents animaux , végétaux et minéraux que l'on y rencontre, et les procédés industriels employés de son temps pour les mettre en œuvre , nous laisserons aux naturalistes , seuls compétents en pareille matière, le soin d'en apprécier le mérite, que les progrès accomplis depuis un sièclepar les sciences naturelles ont sans doute bien diminué , et nous nous bornerons à constater les recherches nombreuses que Tauteur a été obligé de faire avant de pouvoir la terminer.
D. Taillandier nous apprend , dans la préface du second volume de l'nistoire de Bretagne de D. Morice, que le docte président mettait la dernière main a son œuvre, lorsque la mort vint le surprendre, à un âge encore peu avancé (<), en décembre 1756. C. de Keranflech.
ROBINET { Jean-Baptmtb-Rbné) , — né à Rennes, le 23 juin 1735, entra, après avoir terminé ses études , chez les Jésuites ; mais il se sépara promptement d'eux, et vint à Paris, avec l'intention de s'y livrer à la culture des lettres. Il n'avait que vingt-cinq ans lorsque parut le premier de ses ouvrages, suivi, coup sur coup, de travaux attestant chez lui une grande activité. Disciple des encyclopédistes, il se révéla comme tel par son livre de La Nature , qui fit assez de bruit dans le temps pour qu'on l'attribuât, soit à Toussaint, soit a Hcivétius, soit enfin à Diderot lui-même. Mais Robinet s'em-
Sressa de s'en déclarer l'auteur par une lettre u 18 mai 1762, insérée dans le Journal des Savants, édition d'Amsterdam : € Si j'ai fait
> un mauvais livre, dit-il, il est juste qu'on m*en Y impute à moi seul tout le mal , de quelque » espèce qu'il soit , et je regrette sincèrement
> que mon silence ait donné lieu de l'imputer à
(I) On remarque en effet, dans le manuscrit de la Dit' eripiUm historiqw et topographiquêt des lacunes que l'auteur se proposait de combler, si la mort ne Pen eût enipôcbé.
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> d'autres. > Une mauvaise physique, une métaphysique plus mauvaise encore , forment le fond de ce livre, rempli de paradoxes sur Dieu et ses attributs, sur l'âme, la matière, les sen^ sations, etc. L'auteur, tantôt admet Dieu com^ me cause, tantôt ne veut pas qu'on remonte de re&ét à la cause; il fait de Dieu une espèce d'automate , nie en plusieurs endroits la distinction de rame et du corps» attribue aux arbres et aux plantes nos sentiments et nos con^ naissances , et anéantit le libre-arbitre. Du reste , peu conséquent avec lui-môme , il nie dans un passage ce qu'il avait reconnu dans d'autres, et accumule les contradictions , les hypothèses et les assertions les plus étranges. Ces incohérences s'expliquent par le but même que s'était proposé Robinet, et qui était, comme l'indique la Préface de son livre , de montrer que le bien et le mal sont en équilibre dans tous les êtres de la création. Cette opinion, qui, comme le fait judicieusement remarquer M.Weiss ( Biog. univ., t. 38. p. 263}, a bien pu inspirer, soit la Balance naturelle d'A. La Salle , soit les Compensations dans les destinées humaines d'Azaïs; cette opinion n'étaitpointchezRobinetà l'étatdesvstème arrêté, car, quoiqu'il l'appuyât d'une foule d'autorités et de citations annonçant d'immenses recherches, il ne tirait ses inductions qu'avec une extrême réserve , et invitait à lui adresser les objections qu'en ferait naître l'examen, t Dieu et la nature, dit-il, la cause » et son effet , voilà les grands objets dont J'ai » osé m'occuper dans un âge qui est ordinaire- » ment livré à des amusements frivoles. Je né » prétends point enseigner les autres ; car je » n'en ai acquis, ni acheté le droit. Je cherche » à m'instruire. disposé à regarder et à chérir » comme un bienfaiteur celui qui voudra bien Y prendre la peine de rectifier mes idées , si » elles en ont besoin. » L'abbé Barruel et le P. Richard, dominicain , répondirent à cet appel de la modestie et de la bonne foi, le premier, dans quelques-unes de ses Helviefines, le se-^ cond dans une réfutation étendue, intitulée: £a Nature en contraste avec la religion et la raison. Paris, 4773, in-8*.
Pendant les quinze années qui suivirent la publication de son livre, Robinet continua de résider en Hollande , où il étaitallé en surveiller l'impression, enseignant la langue anglaise u'il avait approfondie, traduisant pour compte es libraires des ouvrages composes dans cette langue, et éditant, pour se procurer des moyens d'existence, des livres publiés en France, ou qui n'y avaient pas môme vu le jour. Tel fut le recueil des Lettres secrètes de Voltaire, que Robinet s'était procurées on ne sait comment, et qu'il avait vendues vingt-cing louis à un libraire , acte qui fit dire à Voltaire qu'on le regardait comme un homme mort, qu'on vendait tous ses effets â l'encan, et que Robinet s'était chargé de son pot de chambre.
T. II
A son retour en France . vers 1776 « Robioel fui nommé à remploi de censeur, qu'il exerça jusqu'à sa suppression, et auquel il joignit , de 1776 à 4783, celui de secrétaire particulier de M. Amelôt , chargé , sous le titre de ministre de Paris . de l'administration intérieure de la France et de celle de la maison du roi. Dans l'exercice de ces doubles fonctions. Robinet, qui sut se faire aimer par son aménité et sa bienveillance naturelles, tempéra souvent la rigueur Ju'elles lui imposaient. Il trouva , tant son areur au travail était grande, assez de loisirs pour coopérer à la vaste compilation , aujourd'hui oubliée, qu'il publia sous le titre de Dictionnaire universel des sciences morales , économiques, etc., et au recueil intitulé : Les Affaires de l* Angleterre et de V Amérique, en 15 voL in-8*. que Franklin, Court deGebelin, etc., 6rent paraître en 1776 et pendant les années suivantes. Il concourut ensuite à la rédaction de V Histoire universelle de Cbauffepié et Joncourt. en 30 vol. in-4^ Aux premiers symptômes de la Révolution, il revint à Rennes, ely publia un écrit en faveur de la constitution civile du clergé. Fixé désormais dans sa ville natale , où il est mort le 24 mars 1 820 , il s'y concilia l'estime générale par ses sentiments et ses actes de chanté, comme par la pratique de tous les devoirs de Tbonnète homme. Deux mois avant sa mort, le curé de sa paroisse avait obtenu de lui la rétractation suivante de ses anciens principes, insérée dans l'Ami de la Beligion et du Roi , t. XXIV, p. 368 :
€ Rétractation aue je confie à mon pasteur , M. Léon, curé de Saint-Aubin, pour être publiée immédiatement après ma mort.
> Près de rendre compte à Dieu de mes pensées , paroles et actions , je retracte sincèrement et publiquement ce qu'il y a d'hétérodoxe et de répréhensible dans quelques Kvres que j'ai faits par ignorance, déraison, inadvertence ou autrement, soit dans ma jeunesse, soit dans le temps de la Révolution , et j'en demande humblement pardon à Dieu et aux hommes. Je déclare vivre et mourir dans le sein de l'Eglise catholique , apostolique et romaine , en communion avec le Souverain-Pontife et les évèques lécitimement institués par lui. A Rennes, le 28 janvier 1820. Signé : J.-B.-R. Robinet. » Celte rétractation , Robinet la renouvela lorsqu'il reçut les derniers sacrements.
Indépendamment d'une Grammaire française^ de ses traductions de romans» grammaires et dictionnaires anglais, de celle de l'Homme d'Etat de Nicole Donato, et des tables qu'il rédigea pour V Histoire et les Mémoires de l'Académie des sciences , le Journal des savants, le Cabinet d'histoire naturelle de Sebn, en latin et en français, et la Nouvelle bibliothè^e germanique^ on doit à ce laborieux écrivain beaucoup d'autres ouvrages détaillés, comme tous ceux déjà mentionnés, soit dans la Biographie
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universelle, soit dans VAnnuaire néerologiqiu deMahuI, 1820. p. 194-196, où ils forment environ trente-six articles , d'où nous extrayons ceux qui suivent : I. Discours sur thistoire de V Académie royale des sciences depuis son rétablissement jusqu'à tannée 1751 inclusivement^ 1760 jn-12 II. De laNature, Amsterdam. 1761 , in-4% 1766-1768. 4 vol. in-8'. Le premier volume a été réimprimé trois fois avec quelques changements et contrefait en France dans le format in-12. — III. Considérations philosophiques sur la gradation naturelle des formes de l'être, ou les Essais de la nature qui at^reni à former P homme, Amsterdam. 1769, in-8*; recueil d'extraits des naturalistes et des voyageurs» relatifs aux anthromorphites ; plusieurs biographes ont fait de cet ouvrage le cinquième volume de celui de la Nature. Le travail annoncé par le titre n'a point été fait. « Je m'étais propose, dit Robinet, d'étudier la gradation naturelle des formes de l'être; je cède la plume à un plus habile que moi. IV. Essais de morale, ou recherches sur les principes de la morale • trad. de r anglais de D. Hume , Amsterdam , Scheneider, in-12. Ce volume fait partie de la collection des Œuvres philosophiaues deHumt, traduites par M. de Mérian. Ces différentes traductions ont été réimprimées à Paris, en 1788 , sous la rubrique de Londres. V. Considérations sur le sort et les révolutions du commerce d'Espagne^ 1 761 , in-8<>. VI. Considérations sur l'état présent de la littérature en Europe , trad. de r anglais , Londres , 1762, in-12. Cet ouvrage a été attribué faussement à l'abbé Aubry. Vtt. Lettres secrètes de M. de Voltaire, publiées par M. L. B., Genève (Amsterdam) , 1765, in-12. Les initiales L B. , mises sur le frontispice , avaient pour but de faire attribuer cette publication à La Beaumelle ; Voltaire fut très-irrité, et il était fondé à l'être, de la publication et de la supercherie de Robinet. La lettre qu'il écrivit, a ce sujet, à Damilaville, le 30 novembre 1764 , prouve que le recueil de Robinet avait paru dès cette année, et non en 1765. VIIL Lettres de M. de Voltaire à ses amis du Parnasse, avec des notes historiques et critiques, Genève (Amsterdam), 1766, in-8®. C'est encore Robinet qui fut l'éditeur de ce volume, dont la publication ajouta à l'irritation de Voltaire . comme le prouve sa lettre du 16 septembre 1766 à Damilaville. que Robinet avait transformé en Damoureux; Voltaire y accuse l'éditeur de calomnie et de falsification, t Je suis très-aise . ajoute-il , qu'aucun sage ne soit en correspondance avec ce Robinet, qui se vante de connaître la nature, et qui connaît bien peu la probité. » IX. Premier recueil philosophique, publié par Castilhon et Robinets 1769 , in-12. Ce recueil a été suivi de neuf autres ;^ le dixième a paru en 1779. X. Le Parallèle de la condition et des facultés de P homme avec la condition et les facultés des autres animaux. Bouillon et
Paris, 1769, in*12. Dans ce livre , correctif de celui de la Nature, Tauteur établit la prééminence de rhomme sur les autres êtres de la création ; en même temps qu*il prouve que les idées primitives de Robmek s'étaient modifiées, il conilrme sa bonne foi. XI. Paradoxes moraux et littéraires. Amsterdam , J. Scheneider , 1769, in-12. Barbier, Dictionnaire des anonymes, t. IV, table, p. 356, incline à penser que
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atelier. Aussitôt il ouvrit une classe de dessin : sa vanité se sentait intéressée à prouver qu'il était plus qu'un tailleur de pierres. Sa classe fut aussitôt fréquentée par de nombreux élèves. — iMais, pour les artistes de ce caractère, il n'y a aucune action suivie; la stupeur, et le mot n'est pas de trop , est prompte à remplacer l'enthousiasme. Il ne faut qu'une circonstance où l'artiste s« croit dédaigne : cette circonstance se
ce livre est de Jacques Mauvillon . professeurUrésenta. On voulut décorer l'escalier du Cours de mathématiques à Cassel. On l'attribue pour- Saint- Pierre des statues de deux illustrations
tant assez généralement à Robinet. XII. Analyse raisonnée de Bayle. Amsterdam, 1773, 4 vol. in-42 , faisant suite aux quatre volumes publiés à Londres par l'abbé de Marsy, en 1755. XIII. Dictionnaire universel des sciences morales, économiques, politiques et diplomatiques , ou Bibliothèque de rhomme d*Etat et du citoyen (par L.-L. Castilhon, Sacy, de Pommereul et autres , mis en ordre et publié par Robinet). Londres ( Neufchâtel ) . 4777-4783, 30 vol. in-4*. XIV. Lettres sur les débats de V Assemblée nationale , relativement à la Consiitution. Rennes et Paris, 4789, 3 vol. in-8^ XV. Les vertus, Bé flexions morales en vers. Rennes, Chaussehianche , 4814, S vol. in-IS. — Robinet a enfin été l'éditeur du L XIII (partie étrangèrej de la Collection académique, traduite et rédigée par une société de gens de lettres. Dijon et Paris, 4755-4779 , 43 vol. in-4^
K » Li»*.X.
bretonnes, qui avaient la dourble renommée de la Bretagne et de la France : Arthur ll[, duc et connétable; Anne, duchesse et reine.— Il offrit ses modèles : on les rejeta pour admettre^ ceux de M. Molchneth.— -Il se tut et se borna à' dire : «11 a fait apparemment mieux que moi. » Mais, quand les statues de M. Molchneth furent en place , je le trouvai un jour en face du connétable . les bras croisés et regardant avec une sorte de stupéfaction l'œuvre de son rival. Je m'approchai de lui , je lui demandai sa pensée; il me comprit et me dit : « Je croyais avoir fait mieux!... Il me semblait qu'une des deux statues m'était due. » Je fus affecté de l'expression douloureuse avec laquelle il prononça ces mots. Je connaissais les moyens de consolation envers un artiste; je lui demandai à voir son Arthur, et nous nous rendîmes ensemble dans son atelier. Là , je pus admirer sans flatterie ,
et je n'y faillis pas Mais le coup était porté,
l'artiste nantais se plaignit de l'injustice de ses concitoyens pour encourager un étranger. Cependant, je ranimai son courage; mais les statues de la salle du spectacle achevèrent de l'anéantir : on n'avait pas même songé à lui I.... De ce jour, M. Robinot-Bertrand fui perdu pour l'an... tOn veut donc que je ne fasse qu'un métier, disait-il I £b bien ! soit : je taillerai le bois ! » et il fit des statues de navires. Il s'effraya de toute pensée artiste; il devint, comme il le voulait, un ouvrier : il se retira de cette Société . dont la cotisation était d'ailleurs une dépense qui lui était à charge. — Il mourut à Nantes , le 84 février 4840. P. L...t.
ROBINOT-BERTRAND (Charles-Guillaume),—né à Nantes, le 3 septembre 4778, a été dignement apprécié , comme artiste et comme homme , dans la notice que lui a consacrée M. C. Mellinet/^^nnâ/^^ de la Société académique de Nantes et de la Loire-Inférieure, i. XIII, p. 360-363), notice d'où nous extrayons les détails qui suivent :
« Homme simple , modeste « vivant dans son atelier, peut-être trop livré à ces habitudes des vieux artistes qui dédaignaient le monde et ses usages , parce qu'ils n'en connaissaient que la vaniteuse superficie , M. Robinot-Bertrand s'était trop concentré dans cette existence personnelle. Aussi semblait-on l'avoir oublié, en ignorant que Nantes l'avait vu le rival de M. Debay , et souvent son rival heureux. En effet, lorsque des statues durent orner la Bourse, M. Robinot-Bertrand fit celles de la Ville-de- Nantes, la Loire, V Abondance, les Beaux- Arts et la Géographie.— M. Debay fut chargé des statues de la Prudence, l' Europe, J>' Asie, l'Afrique et l'Amérique. — Eh bien I sans vouloir rien retrancher du talent de M. Debay, nous croyons que celles du sculpteur nantais se distinguent par un mérite au moins égal. Telle fut aussi alors l'opinion commune en 4809. Ce suffrage donna du courage à M. Robinot-Bertrand : il en était fier ; il ne l'avait pas sollicité. C'est véritablement le public qui est allé le chercher dans son 1 études et de la supériorité qu'elles procurent
ROBION ou ROBIOU, — dominicain . né à Morlaix, où il fit profession , vivait en 4637. époque où il publia l'ouvrage suivant, traduit de l'italien : Belation des Miracles et des Prodiges opérés par V Image de Saint -Dominique de Soriano » suivant l'exemplaire approuvé par le Chapitre provincial de la province d'Espagne, célébré à Madrid Vannée 4649. Paris, 4637, in-
O • , ir. Li.cit.
ROBIQCET (Pibbbb), — naquit à Rennes, le 43 janvier 4780. Son père était imprimeurlibraire dans la même ville , et jouissait d'une réputation d'honneur et de proolté justement acquise. Pénétré de l'importance des bonnes
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dans toutes les positions de la Tîe , il désirait j)ar-dessus toot donner à ses enfants une éducation solide et leur inspirer l'amour du travail.
Pierre Robiquet entra donc au collège de Chàteau-Gontier, renommé alors par i*excellence de ses éludes et le savoir de ses professeurs. Mais , à peine le jeune élève eut-il terminé sa cinquième , ^ue les rigueurs de la Révolution vinrent détruire la prospérité de cet établissement, dont les professeurs, tous ecclésiastiques , furent dispersés pour avoir refusé de prêter le serment de fidélité à la République , qu*on exigeait alors des membres du cierge français. Les études classiques se trouvèrent simultanément, et pour plusieurs années, interrompues dans toute la France. Forcé de rentrer dans sa famille, sans qu'il fut possible de prévoir l'époque à laq[uelle il pourrait reprendre l'étude du latin I le jeune Robiquet résolut d'embrasser la profession d'architecte. Il convint, sur l'avis de son père, d'étudier successivement les différents arts qui constituent les éléments de l'architecture. Il fut décidé Qu'il apprendrait la coupe des 1 lierres, l'art du charpentier et du menuisier, es premiers éléments de la mécanique et, pardessus tout, le dessin, qui est. en quelque sorte, le langage officiel de Tarcbitccte. Il avait.déjà fait quelques progrès dans cette nouvelle voie d'études, lorsque son père, enveloppé dans les réactions politiques de l'époque , fut jeté en prison et son industrie complètement ruinée. Imtrimeur du département d'Ille-et-Vilaine, Roiquet père fut considéré comme ayant participé aux arrêtés qui avaient provoqué la srande insurrection du 31 mai. âa femme elle-même, soupçonnée de partager ses opinions, ne tarda pas à partager son sort et fut incarcérée. On peut se représenter le'deuil et rabattement de cette malheureuse famille, de ces quatre enfants , dont l'alné avait à peine atteint sa seizième année, et qui. repoussés de la maison paternelle, sans asile et sans ressources, n'avaient d'autre appui que la timide protection de quelques amis de leur père.
Ce fut alors que Pierre Robiquet. courbant BOUS le joug de la nécessité les légitimes aspirations d'une intelligence qui sentait déjà sa force , se résigna à entrer en qualité d'apprenti chez un menuisier; épreuve difficile et douloureuse pour un jeune homme élevé avec les goûts que donnent l'aisance et une bonne éducation. Pour l'arracher à cette pénible position , on résolut de le confier à une bonne parente qu'il avait à Lorient, et qui l'avait réclamé pour le placer chez un pharm^rt^ien de cette ville. Son père , privé de toute communication avec sa famille , et tenu au secret le plus rigoureux , obtint cependant la faveur de l'embrasser avant son départ. Il le vit en présence de deux membres du comité révolutionnaire , qui , mal informés eux-mêmes , lui annoncèrent que son fils
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allait être dirigé sur Lorient , ou il serait enbarque pour le service de la République.
Sois toujours honnête homme 9 — mon ami. — lui dit le malheureux père, en Tembrassanl. Ce furent les seuls mots qu'il pot pronanoer. Les sanglots étouffaient sa voix , et , aprto qodques instants passés dans les plus doidooreoses étreintes , il fallut se séparer.
Sois toujours honnête homme. — Ces simples paroles , prononcées dans un moment solennel . restèrent profondément gravées dans le cœur du jeune Robiauet , et devinrent désormais la règle mvariable oe sa conduite.
Placé dans une pharmacie , i Lorient , pour y faire son apprentissage , il y travailla avec le zèle et l'activité qui lui étaient propres, et donna de lui , dès le début dans la carrière . l'opinim qu'il la parcourrait avec honneur.
En quittant sa première officine, il entra dans la pharmacie de la marine , alors dirigée avec intelligence par M. Chedeville, praticien instruit et infatigable , qui sut bien vite apprécier son nouvel élève. — Les préparations se faisaient , dans cet établissement, sur une très-grande échelle , et cette vie , nouvelle pour lui , d'un
f;rand laboratoire . lui offrant plus d'attraits que es fastidieuses minuties de la pharmacie dmt. ne contribua pas peu à développer en lui le çoùt des sciences chimiques. Aussi , se troavait-il très-satisfait de sa nouvelle position , et ne songeait-il qu'à se perfectionner dans son art. Touta-coup, il apprend que son père vient d'être rendu à la linerlé; son père qu*il avait cm embrasser pour la dernière fois a cette entrevue de la prison, où tous deux s'étaient quittés les yeux pleins de larmes qui ne tombaient pas. Son parti est pris , et , malgré toutes les difficultés d'un voyage à travers un pays infesté par les «iemières bandes des chouans , malgré toutes les raisons aue ses amis lui prodiguaient, dans l'intérêt de son avenir , il se dirige seul et à pied vers la maison paternelle.
De retour à Rennes , il profita de Pouvertnre des écoles publiques , fréquenta les cours de l'Ecole centrale et reprit ses études classiques, tout en s'employant ae temps à autre à la pharmacie générale de l'armée de l'Ouest. Le chef de cet établissement, qui avait été plus d'une fois à même d'apprécier le zèle et l'intelligence du jeune Robiquet , conseilla à son père de l'envoyer à Paris. Il fut, en effet, placé, peu de temps après, chez un pharmacien de Paris, qai. étant un des fondateurs de l'Athénée , permit i son élève d'y suivre le cours de Fourcroy. Il y a des instants critiques dans la vie , des moments décisifs qui fixent à jamais une vocation; ce moment était arrivé pour Robiquet. Il entendit Fourcroy et résolut d'être chimiste. Subjugué par la prodigieuse facilité de l'éloquent professeur, il ne pouvait se lasser d'admirer les ressources inépuisables de cet esprit fécond et ingénieux dont l'élocution se jouait à plaisir
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avec tontes Tes difficultés de la parole , et savait rendre la seience attrayante , mémo pour les esprits les plus frivoles. Robiquet quitta bienlAt rofficine où il avait été confiné pour entrer chez Fourcroy en qualité de pensionnaire. Ce fut sous les yeux de ce grand maître et de son illustre collaborateur Yauquelin ; qu'il fit ses premières armes en chimie. C'est dans ces premières relations qu'il puisa le sentiment profond d'estime et de vénération , la piété en quelque sorte filiale qu'il leur avait vouée, et qu'il leur conserva jusqu'au tombeau.
Lorsqu'il commença à travailler pour les leçons de Fourcroy, ce fut sous la direction d'un jeune chimiste plus expérimenté que lui, et qui recevait des professeurs une rétribution ; mais ce préparateur, passionné pour la musique, qu'il cultivait d'ailleurs avec succès, négligeait souvent les devoirs de sa position. Robiquet suppléait à tout. Par une sorte de convention tacite, il prit pour lui la préparation du cours et laissa les appointements à son collègue, heureux de pouvoir acauérir la science qu'il ambitionnait au prix aé fatigues qui excédaient souvent la limite de ses forces . mais ne brisaient jamais son courage.
Fourcroy s'occupait alors de la rédaction de son Système des connaissances chimiques , et exécutait, de concert avec Yauquelin , son travail considérable sur la composition des divers calculs de la vessie. A peine les analyses furentelles terminées, que Robiquet, atteint parla conscription , fut envoyé comme pharmacien militaire à l'armée d'Italie. A son départ , Fourcroy lui donna des lettres de recommandation Bmr plusieurs savants, et, entre autres, pour rugnatelli, qui s'était aussi occupé, à la même époque , de recherches sur les calculs visicaux, et dont les résultats ne s'accordaient pas avec ceux des chimistes français. Dans sa lettre à Brugnatelli, Fourcroy disait : M, Robiquet, mon élève , vous fera voir que vous vous iles trompé. Cette réflexion parut d'abord sévère au savant Italien. Cependant, il indiqua un rendez-vous à Robiquet pour répéter, en présence de ses meilleurs élèves , les expériences contradictoires. Robiauet se tira de cette épreuve difficile avec tant ae bonheur, que tous les assistants demeurèrent convaincus, et que Brugnatelli conçut une haute idéedu talent du jeune chimiste français. Il le présenta peu de lours après à Yolta , qui venait de remplir l'Europe de sa renommée par la découverte cle la pile, et Robiquet, dès lors admis dans l'intimité de ces hommes distingués, putprofifer, pendant plus d'une année, de leurs savantes leçons. Malheureusement , cette vie , si conforme à ses goûts , ne fut pas de longue durée : la retraite fatale de Schérer vint forcer une partie de l'armée d'Italie à s'enfermer dans Gènes, et il fut au nombre de ces infortunés qui eurent à supporter toutes les horreurs de ce siège à jamais mémorable. La bataille de Ma-
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rengo vint, on le sait, délivrer les héroïques soldats de Masséna , et Robiquet fut envoyé à l'hôpital militaire de Rennes. Là , il se livra à l'étude des mathématigues et y faisait assez de progrès pour être juge digne de se présenter avec chances de succès aux examens ae l'Ecole polytechnique , lorsqu'il reçut sa nomination pour le Yal-de-Gràce. Il revint à Paris , ce centre des sciences , dont il ambitionnait toujours de se rapprocher. Son premier soin fut d'aller voir Fourcroy, dans le salon duquel il fut aussi heureux que surpris de retrouver Yolta et Brugnatelli , qui lui firent l'accueil le plus flatteur et le plus amical. Le contact de ces grandes notabilités de la science développa chez Robi-
3uet une noble émulation , et il brûlait de se istinguer dans une carrière où il trouvait déjà bienveillance et encouragement. Aussi, abandonna-t il bientôt la place du Yal-de^râce pour s'occuper uniquement de travaux chimiques dans le laboratoire particulier de Yauquelin. C'est sous les auspices de cet illustre maître qu'il fit Tanaljrse du tabac, découvrit l'asparagine et entreprit des recherches sur les produits qu'engendre l'indigo traité par l'acide nitrique. Son travail sur les cantharides , dont il sut isoler le principe actif, la Canthnridine, date aussi de la même époque. Cependant , cette place , qu'il avait ambitionnée, devint bientôt insuffisante pour lui. Tant qu'il fut seul, il s'était contenté du plus modique traitement; mais, marié depuis peu , déjà père , il dut songer à l'avenir de sa famille. Sans hésitation , et avec cette fermeté de caractère qui ne l'abandonna jamais , il sacrifia tous ses goûts d'études et acheta une modeste officine, à laquelle il ne tarda pas à joindre cette fabrique de produits chimiques qui a acquis une si grande importance , et qu'il a dirigée jusqu'à ses derniers jours.
Nommé répétiteur de chimie à l'Ecole polytechnique, après la mort de Clarel, il montra dans ces fonctions, plus difficiles à remplir qu'on ne le pense généralement, toute l'habileté d'un manipulateur consommé. En 181 f , sur la présentation de l'Académie des sciences, il fut nommé professeur de matière médicale à l'Ecole de pharmacie, dont il devint bientôt l'un des administrateurs. C'est surtout dans cet établissement qu'il développa les nobles qualités de son cœur, cette vigilance, cette fermeté, cet esprit d'ordre et de justice qui , mettant chaque chose à sa place, fait disparaître la négligence et la confusion; cet heureux mélange de bienveillance et de sévérité qui le faisait à la fois aimer et respecter des professeurs , craindre et chérir de ses élèves. C'est à lui que l'Ecole doit toutes les améliorations qu'elle a reçues , l'abondance , le choix , la sage distribution des richesses scientifiques qu'elle possède, l'exacte discipline qu'il y a mis en vigueur. Ce fut dans I cette période de sa vie qu'il publia ses plus im-
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portantes recherches , ses travaux sur la garance, où il découvre l'alirarine; sur rorseille. dont il isole l'arcine ; sur les amendes amères. où il sait trouver le corps qui donne naissance à leur huile essentielle; sur Tacide gallique et l'acide citrique ; sur Topium , cette thériaque végétale dans laquelle on avait déjà reconnu avant lui tant de principes immédiats , et où il décèle encore deux corps nouveaux, Tacide mécanique et la cadénie. Ces beaux et nombreux travaux reçurent la récompense la plus flatteuse à laquelle un savant puisse aspirer, celle qu'il ambitionnait le plus vivement, le titre de membre de l'Académie des sciences : en 4834 , il remplaça Chaptal à Tlnstitut. La joie qu'il ressentit de cette nomination influa d'une manière si heureuse sur sa santé , chancelante depuis long-temps, que ses infirmités disparurent presque complètement , et on vit se renouveler le miracle ae Sixte Y, avec cette différence toutefois que les souffrances de Robiquet étaient malheureusement pour lui bien réelles.
Membre de l'Institut, il continua à travailler avec toute l'ardeur d'un prétendant, mettant autant d*ardeur à justifier le choix de l'Académie qu'on en met d'ordinaire à l'obtenir.
Les travaux de Robiquet sont remarquables, surtout par l'originalité des recherches, la nouveauté (les procédés et des points de vues théori(jues. Semblable à ces hardis navigateurs qui s'élancent à la recherche des terres inconnues, il dédaigne l'exploration des points déjà visités, et recherche avec une ardeur juvénile les plages où personne n'a osé aborder avant lui. En 1830 , les élèves de l'Ecole de pharmacie adressèrent une pétition au ministre de l'intérieur pour obtenir , en faveur de leur professeur , la croix de la Légion -d'Honneur : cette démarche , qui honore autant ceux qui Tout faite que le savant qui en fut l'objet, fut couronnée d'un plein succès, et M. de Montalivet, qui, comme
empressa lui était demandée.
En avril 1840, au moment où il mettait la dernière main à ses travaux sur l'essence de moutarde , Robiquet fut subitement frappé d'une affection céréorale qui, en quelques jours, l'entraîna dans la tombe , malgré les soins empressés de sa famille et de ses amis. Comme Poisson, comme Ampère, comme Arago, la mort vint le saisir au milieu de ses préoccupations scientifiques , et il ne cessa de travailler que lorsque ses mains défaillantes refusèrent de le servir.
Homme passionné pour la science et pour l'honneur de sa profession , administrateur ferme et habile , apportant dans sa comptabilité toute la droiture de son àme vraiment antique, sensible à l'excès aux témoignages d'affection, prenant ombrage au plus léger signe de mal-
veillance , mais aussi prompt i oublier les torts qu'il l'était à les ressentir, tel fut Robiquet.
Il a nublié : L De Pemploi da bicarbonate de soude dans le traitement médical des calculs urinaires. Lu à l'Académie royale de médecine^ le 31 janvier 1826. Paris, Fain, 1826, in-8^ II. [Avec M. Boutron-Charlard) : Nouvelles expériences sur les amandes amères et sur Phuile volatile qu'elles fournissent. Mémoire lu à FAcademie des sciences, le 31 mai 1830. Paris, Huzard-Courcier, 1 830 , in-S"". III. Nouvelles expériences sur la semence de moutarde. Paris . Fain, 1830,in-8*.M.fioutron-Charlard aencore été son collaborateur dans ce travail. IV. Notice historique sur André Laugier, directeur de l'Ecole de pharmacie ,\ professeur au Muséum d'histoire naturelle. Lue en séance publique, le 5 décembre 1832 {suivie d^une autre notice sur Aug.'Arth. Plisson. Paris, Fain, 1832, in-8«. — Robiquet a été, en outre, l'un des rédacteurs du Journal de pharmacie et des sciences accessoires^ auquel il a fourni plusieurs ménioires, et Tun des auteurs, non seulement du Dictionnaire technologique 9 mais encore à l'Abrégé de cet ouvrage. Enfin, il a annoté la traduction par M. E. Pelouze, du Nouveau dispensaire d'Edimbourg (18i6, 2 vol. in-S"*), et la Traduction de Pline dans la Bibliothèque latine-française, publiée par M. Panckoucke.
ROBIQUET (Fbançoui),— frère aîné du précédent, naquit à Rennes, le 2 février 1777. Son éducation . plus avancée que celle de son frère q[uand la Révolution parvint à sa plus triste période , l'avait déjà conduit à l'Ecole polytechnique , à peine créée. Elève distingué de cette grande institution, il en sortit l'un des premiers de sa promotion etentra danslecorps des pontset-chaussées. Il fut employé comme ingénieur ordinaire à Rennes d'abord, puis plus tard aux travaux de la route duSimplon* et envoyé enfin, très- jeune encore, comme in^é* nieuren chef, à Ajaccio. Après treize années consacrées à d'importants travaux dans l'Ile que Napoléon I" voulait régénérer, Robiquet renUn en France , et entraîné par une véritable répu-
Snance pour tout ce qui était représentation . demanda bien avant l'âge une retraite que ses chefs lui refusèrent long-temps. Sa réputation était telle, dans le corps des ponts -etchaussées, que , ne voulant pas se priver de ses services, M. le directeur général Becquey , accédant à ses désirs, lui accorda un congé illimité avec moitié de ses appointements , et dont le temps lui serait compté comme service quand il rentrerait dans l'activité. Touché d'une telle bonté, Robiquet ne put cependant se résigner à en profiter : t Ce serait, dit-il. faire tort a l'Etat et à mes camarades, rll insista donc, et obtint sa retraite à Vk^e de 46 ans à peine« Rentré dans la vie privée , il exécuta un pro-
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jet depuis long-temps conçu. Son long séjour en Corse lui avait inspiré un vif attachement pour ce pays, et il avait résolu de Téclairer sur ses véritables intérêts, par une statistique consciencieuse. Ce bel ouvrage , qui coûta à Robiquet plusieurs années de travail et trois voyages pénibles, obtint un succès bien flatteur pour lui. L'Institut lui décerna, en 1834, le prix de statistique, fondé par M. de Monthyon Cette haute approbation ne sembla à Robiquet qu'un encouragement à persévérer dans son entreprise, et, après un nouveau voyage en Corse , il se décida à faire imprimer son immense travail, non par espoir de bénéfices, car de tels ouvrages sont très-dispendieux et se vendent peu , mais parce qu'il était convaincu
au'il rendait service a ce beau pays, retenu loin e la civilisation par la funeste passion de la vendetta- Montrer aux Corses combien de malheurs elle accumulait sur eux , et quel brillant avenir les attendait s'ils savaient s'affranchir d'une telle domination, là se bornait tout son espoir. Cette belle statistique parut, et attira à son auteur plus d'attaques haineuses que de reconnaissance. Un de ces petits journaux, aui fondent leur popularité par les plus belles flatteries à l'adresse des plus mauvaises passions, jeta à l'auteur des atta(iues que celui-ci, bien que cruellement éprouvé par une telle injustice, repoussa avec les armes de la persuasion. Si Robiquet vivait, il aurait la consolation de voir aujourd'hui toutes ses idées adoptées, entre autres celle qui lui faisait dire aue les Corses persévéreraient dans la funeste habitude de vider par les armes et l'assassinat toutes leurs prétentions, fondées ou non , tant que le port d'armes ne viendrait pas réduire à
auelques exceptions le nombre alors universel e ceux qui ne marchaient que le poignard et le fusil au poing. En effet , Robiquet prouvait aux Corses , en comparant leurs vendettes à nos duels, que si le nombre des morts en France, par suite de duel, était en proportion avec les morts de Corse , par suite de vendetta, le chiffre en serait de plus de 15»000, c'est-àdire égalerait la perte qu'une armée éprouve dans une grande bataille rangée!
Après la statistique de la Corse, Robiquet en entreprit une beaucoup plus modeste : ce fut celle de la paroisse Saint-Hélier, de Rennes, dans laquelle il s'était retiré. Cette œuvre, adressée à l'Institut, y fut regardée comme un véritable tyge du genre. Bien que sur une petite échelle, elle abordait les questions sociales du plus haut intérêt, et surtout recherchait les conditions dans lesquelles se meut la classe ouvrière et celle des cultivateurs. Aussi, quelques mois après avoir reçu la Statistique de Saint- Bétier, l'Académie des sciences morales et politiques élut, à l'unanimité, Robiquet comme l'un de ses membres correspondants. Cet honneur vint surprendre dans sa retraite un homme
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qui ne se doutait même pas qu'il l'avait mérité par des travaux vraiment hors ligne.
Quoique d'une incroyable faiblesse de constitution , Robiquet , grâce à une vie sobre et réglée , supportait encore , à l'âge de 67 ans, dix et douze heures de travail par jour. Parta-
(;eant son temps entre les matbémathiques et a recherche des grands principes de l'ordre social , préoccupé surtout du sort des classes laborieuses, il répartissait aux pauvres plus du tiers de son modeste revenu. Son esprit était encore dans toute la force de l'intelligence, quand, atteint d'une souffrance à laquelle il allait succomber, il voulut se lever pour écrire à son curé, avec lequel il bataillait parfois sur la théologie. Une heure après, il mourait, laissant dans sa ville peu de renommée, mais un nom honoré â l'Institut et autour de lui la réputation de l'homme dé bien par excellence.
ROCHE (Geoffroy de la ). — Voici ce qu'en
dit le poème de la Bataille des Trente ( voy.
Beaumanoir) :
131 Et Guiffrai de (la) Roche sera fail cevalier. De Brice , son boD père , qai alla guerroier Jusqu'en ConstantiDobie, pourgrant honneur gaingner.
S2AMais Guiffroy de la Rocîie requiert chevalerie. Un escuier moult noble de grunl anchesourie , Et Beaumanoir lui donne , en nom Sainte-Marie , Et lui dit : Beau doulx fils, or', ne t'espargne mie ; Membre-toy de celui qui , par cevalerie. Fut à Constantinoble , à belle compaignie« Et te jure (le) dieu qui tout en a baillie , Qu Anglais la comperront ains l'heure de complie.
Ce dernier passage suffirait pour prouver ce qu'il y avait de sentiment poétique dans ce vieil auteur inconnu , qui s'amusa à rimer le roumant de la bataille des Trente; ce qu'il y avait aussi de noblesse dans ce jeune écuyer de grant anchesourie, qui, pour hausser son courage, au moment où le chappîe était horrible et dure l'estourmie. où les Bretons ont du pis , demande à son chef de le faire chevalier ; quelle grandeur, enfin, dans ces paroles où Beaumanoir rappelle à GeoiFroy de la Roche le souvenir des exploits de son père en Constantinoble!
Mais quel était ce père? Quel était Geoffroy de la Roche lui-même? Ces questions ne sont as sans difficulté. Le poème dit : de Brice , son on père. Or, ce nom de Brice ne se trouve nulle part en Bretagne , parmi les gens de grant anchesourie , et ceci porterait à croire que ce serait ici l'une des fautes de copiste qui fourmillent dans le manuscrit. D'un autre côté . l'historien d'Argentré, dans son récit de la bataille des Trente, s'exprime ainsi : « Sur ce, » Geoffroy de la Roche le pria ( Beaumanoir ) » de le faire chevalier; ce qu'il luy accorda ai- » sèment, l'admonestant de se porter en homme » de valeur, et ne forligner de ses ancêtres, lui » proposant les vaillances et prouesses de Mes- » sire Budes de la Roche , son prédécesseur, qui ,
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> estant allé au service de remperear de Cod-
> stantiûople , qui faisoit lors la guerre aux Sar- » razins , fist de tels exploits d'armes . qu'il en » esloit encore mémoire et renommée , non seu-
> lement par tout l'Orient , mais aussi par toute » la France. » Dom Lobîneau reproduit cecommentairede d'Argentré, dont il rajeunit le texte ; Dom Morice copie Lobineàu. L'un et l'autre n'hésitent pas à nommer Budes de la Roche et à le donner pour pire à Geoffroy; d*où l'on peut induire que le copiste du poème a écrit Brice au lieu ae Budes. Pour vérifier cette filiation , il était naturel que nous dussions recourir à l'histoire du maréchal de Guébriant et à la généalogie de la maison de Budes, qui la suit, es-
térant que , dans ce livre , où le savant Le Laoureur a rassemblé tant de renseignements sur les familles nobles de la Bretagne , nous eussions trouvé tout ce qui pouvait nous éclairer. Notre espoir à été trompe. Dans le chap. Il de la généalogie , intitulé : J)e f Origine et ae VAnliquili du nùtn et de la maison de Budes ^ nous ne trouvons que de vagues allégations d'ancien- quels il partagea noblement. Le Laboureur ne
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fils de Bndet 4l6 la Roche , qu^il ^l fraineot inconcevable que Le Laboureur « après avoir adopté ce qu'en a dit d'Argentré . ait gardé un tel silence. On n'explique pas davantage comment, dans la même généalogie, il ne cherche pas à connaître ce Budes de la Roche • si fameux par ses exploits en Orient. Si GeoflEroy Budes est le même personnage que Geoffroy de la Roche, il .en resuite nécessairement que Guillaume Budes , père de Geoffroy Budes . est le même que Budes de la Roche , père de Geoffroy de la Roche. Or, à Tarticfe de Guillaume, 3m forme le tronc de toutes les branches Bues , ou le donne pour t le premier dont il est > fait mention dans les titres de la maisou et » dans les Mémoires de tous tes curiwx de » la province dp Bretaane. » On se borne i dire que € sa famille était, plusieurs siècles » avant luit des plus illustres de son pays. » De son père « de sa mère , de ses aïeux , pas un mot. On nomme seulement Jacques Budes et Marguerite Budes , ses frère et sœur , avec lea-
neté, pas un nom , pas une date, une pitoyable étymologie du nom de Budes , que l'auteur fait venir de Budic, enfin, une fautive citation du passade de d'Argentré : « Le surnom de Budes» » dit-Il , est dérivé d'un nom propre. Bertran » d'Argentré nous en donne un exemple au » S* livre de son Histoire de Bretagne , sous » l'année 1350. Il dit que l'un des trentefire- » tons qui furent choisis pour combattre contre » les trente Anglais , ayant demandé à Jean de » Beaumanoir, leur chef, d'estre fait chevalier » de sa main , avant le combat ( c'estoit le jeune » Geoffroy de Rochefort , escuyer ) , il lui ac- » corda aisément, dit il, l'admonestant de se » porter en homme de valeur et de ne forligner » de ses ancestres , lui proposant les vaillances » et prouesses de messire budes de la Roche , » son prédécesseur . qui , estant allé , etc. » Indépendamment de cette inexactitude , avant le combat, tandis que c'est, au contraire, au plus fort du combat que Geoffroy demande à être fait chevalier ;indépendammentde cette faute gros; sière , changeant le nom de la Boche en celui de Boche fort, on est tout surpris de ne trouver à la suite de cette citation aucun commentaire explicatif, et, bien plus encore , lorsque , dans l'article généalogique consacré à Geoffroy Budes, on ne fait mention ni du surnom de la
Budes de la généalogie est qualifié chevalier , seigneur du Plessis-Budes; il est le second fils de Guillaume Budes , seigneur d'Uzel , et de Jeanne du Guesclin, qui vivaient en 1300. Il est cousin-germain du connétable» avec lequel il fil la campagne d'Espagne en 1 366. Enfin , il est frère puiné du fameux Silvestre Budes. Tout cela s'accorde si parfaitement avec l'époque du combat des Trente , avec l'ensemble des opinions qui donnent Geoffroy de la Roche comme
parait pas avoir recherché autre chose que les titres de famille du maréchal de Guébriant. et il faut avouer que , de son temps , les recherches de ce genre n'étaient pas aussi faciles S|U'elles le sont aujourd'hui ; mais , malgré cette acilité , que nous offre surtout la collection des chartes bretonnes faite par les Bénédictins, nous ne pouvons encore suppléer au silence de Le Laboureur. A peine trouvons-nous, dans ces chartes, quelques mentions des Budes. Ain», en 1280, c'est Gaufridus Budes, témoin d'un acte de vente passé entre Geoffroy de Rohan et Pierre de Troncbasteau , tiré des archives de Blain; en 1300, c'est encore probablement le même Geoffroy Budes, témom d'un acte de vente passé par £udon de Kervasic à Josselin de Rohan, tiré des mêmes archives; en 1311. c'est Pierre Budes, qui, au nom de Perrone, femme de Geoffroy Cadin » appose son sceau à un acte d'arrentement fait par Olivier , vicomte de Rohan ( mêmes archives ). Mais comment rattacher à ces deux noms le Guillaume Budes dont nous avons parlé?
Une dernière difficulté relative à notre Geoffroy de la Roche, ce sont les armoiries qu'on lui a données dans l'édition du poème des Trente , par M. Crapelet , et que n'a pas contredites M. Hersartdans son édition in-folio. JElles Boche, ni du combat des Trente. Le Geoffroy i sont de gueules à 3 fers de lance émoussés d'or
2 e/ 1. D'où viennent-elles? Aurdit-on essayé de rattacher à Geoffroy de la Robhe la famille de la Roche Saint-André, qui porte : aliàs, d'asur à 3 fers de javelot d'argent 1 Mais alors, pourquoi changer le champ et le métal? Puis, dans ce cas , il faut adopter une famille de la Roche , en démontrer l'attache et renoncer complètement à ce que d'Argentré dit de Budes de la Roche et de sa parenté avec Geoffroy. Si» au contraire , on adopte « comme je le fais, celte
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dernière opinion , il faut 9 de toute nécessité , substituer à l'écusson admis par M. Crapelet celui des Budes : d'argent au pin de sinople, coloyé au pied de deux fleurs-de-lis de gueules.
Biz....
ROCHE DE RERANDRAON ( François - YvB8 DE la), — né au château de Kcroufal , commune de Pleyber Christ. prèsiMorlaix, le 38 novembre 4760, était issu de la famille des La Roche, seigneurs de Kervrach, qui, comme celle des La Roche -Laz, des La Roche -Trébry et des LaRoche-Maroué, se dit descendre de Geoffroy de La Roche, l'un des Trente, f Voyez cidessus. J Placé en 1773 dans les pages du comte d*Arlois, il en sortit, le 31 mai 4776. pour entrer dans la marine comme ^arde. Nommé enseigne de vaisseau en 4778 . il prit part , sur la Belle- Poule, au beau combat de cette frégate contre VArélhuse, et y eut le bras droit fracassé. Après s'être fait poser un premier appareil, il reprit son poste, et attendit la fin du combat pour se faire faire l'amputation du bras. Son intrépidité lui fit obtenir, quoiqu'il n'eût pas encore dix-huit ansi la croix de Saint-Louis et une pension. De leur côté, les Etats de Bretagne, par une délibération spéciale du 1 4 décembre 4778, lui accordèrent de siéger, avant l'âge, dans leurs assemblées, avec voix délibérative. Il continua de servir avec distinction pendant la guerre d'Amérique, et prit part , sur le vaisseau le Jason^ commandé par M. de la Clocheterie , aux combats livrés par MM. de Ternay et des Touches aux Rermudes et à la Chesapeack, ainsi qu'aux trois combats de Saint-Christophe. Lieutenant de vaisseau depuis 4786, il était employé comme major de la station des Ilcs-du-Vent, lorsqu'on 4789 il parvint à sauver, et à mettre en sûreté à bord au vaisseau Vllluslre , plusieurs habitants de la Martinique dont les factieux voulaient s'emparer. Ayant émigré , à son retour, il rejoignit le corps de la manne dans les Pays- Bas, et fit avec lui, en 4792, la campagne des princes. Nommé ensuite capitaine au régiment des Dresnay . à la solde de rAngleterre , et destiné pour Quibéron , il remplit alors plusieurs missions périlleuses en France et en Angleterre. Rentré en France à la réforme de son régiment, il rejoignit les bandes de Cadoudal , et combattit avec elles jusqu'au moment où , par suite de la pacification de la Vendée , il fut déporté , comme émigré, à la Nouvelle- Angleterre. Rappelé à l'activité , en qualité de capitaine de vaisseau, le 34 décembre 4844, il fut admis à la retraite en 4847, et décoré, l'année suivante, du cordon rouge. Il est mort à Morlaix en 4822. '
Ir» L*.*t.
nOCHEFORT (GuT de). — Il fut le second des chevaliers que choisit Beaumanoir pour le combatdesTrente.CFoy«zBEAUMANOiR.}Le poème le signale parmi les plus redoutables cham-
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Scions. Lorsque Beaumanoir blessé , accablé de àtigue , s'inguiète de la résistance obstinée des Anglais réunis très tous en un moncel par l'intré-
Eide Croquart, et craint pour l'issue du comal, Geoffroy du Bouays
Noblement le conforte • comme gentil daraoisel ,
Et dit : * Gentil baron . voyez ci Charruel ,
•Tinténiac le bon et Robin Ragueoel ,
•Guillaume de la Marche et Olivier Arel ,
•Et GuT DE RocHEFOBT : voycz ton pennancel !
•N'y a celui qui n'ait lance, espée et coutel ;
•Tout prêts sont d'eulx cocLbattre , comme gentil jou-
vencel , •Encore feront eulx aux Englais dœul nouvel. •
C'est encore Rochefort , Tinténiac, Charruel
Î[uc le hardi Montauban excite à redoubler d'eforts, quand il a ouvert les rangs de la phalange anglaise :
• Trestous nos compaignons, que Dieu croisse en bontez!
• Vengez- vous des Englois tout à vos volontez I •
Guy de Rochéfort était fils de Thébaud de Rochefort et de Marie de Montmorency. Sa famille, qui tirait son nom du château de Rochefort , au diocèse de Vannes , était des plus anciennes et des plus illustres de la provincede Bretagne. Elle se fondit, le 13 février 4374, dans celle de Rieux , par le mariage de Jeanne de Rochefort , fille et héritière de Guillaume et de Jeanne , baronne d'Ancenis , avec Jean II de Rieux. On s'étonne de ne pas trouver imprimée une généalogie de la maison de Rochefort; mais ceci s'explique par la fusion que nous venons d'indiquer ; puis enfin le temps des généalogies historiques, ce précieux auxiliaire des recherches savantes et sérieuses, n'était pas encore venu .
Nous n'avons pas de renseignements sur la carrière militaire deGuy deRochefbrt, depuis le combat des Trente jusqu'en 4372. On doit croire qu'à la suite de la bataille d'Auray, il s'était rallié à Jean de Montfort, puisqu'en cette même année , celui-ci l'envoie en France comme ambassadeur. Depuis lors jusqu'à sa mort, il ne cessa de faire partie du conseil du duc, et prit part à tous les actes importants de ce règne. Son nom se trouve pour la dernière fois dans le traité passé devant le roi Charles Vl.le 26 janvier 1394 (4393), entre le duc Jean IV et le connétable de Clisson. Il s'agissait de parfaire le paiement de la somme de 400,000 fr., si traîtreusement imposée au connétable, après le lâche guet-à-pens du château de l'Hermine, et sur laquelle 80,000 fr. restaient à payer. Clisson fut cautionné par les plus grands seigneurs de Bretagne , Guy de Laval , Charles de Chasteaubriant, Raoul de Montfort, Jean de Malestroit, Geffroy de Quintin, Guillaume de Montauban, Bertrand Goïon, Jean de Coètquen, Jean de Maure, Guy de Molac, etc. Guy de Rochefort se fit porter pour 3.000 fr. La date de sa mort nous est indiquée dans l'une des trois années qui suivirent ce traité par le testament de Jean P% vicomte de Rohan^ rapporté le 24 fé-r
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vrier 4395 (I396)t et contenant cette disposition : € Item , je voeil et ordienne que mon ser- » vice soit fait tel et en la manière comme fut » fait celi de mons. Guyon de Rochefort, mon » oncle. » Biz...
ROCHON [Albxis-M ABiE de] , — second fils de messire Pierre Rochon de Fournoux et de Marie- Joséphine-Michelle de Rosonet, naquit, leSf février 1741, àBrest, où son père,cbevalier de Saint-Louis , était aide-major de la ville et du château, sous les ordres du baron Alexis de Coetmen, qu'il remplaça en 1744. Son frère aîné embrassa Tétat militaire , et il était général de brigade lorsqu'il mourut commandant en Corse, au mois de ventôse an IV (1796). Quant à lui , il fut, selon Tusage, destiné à la carrière ecclésiastique , et pourvu même , par la protection de la duchesse d'Anville et du duc de la Rochefoucauld, son fils, du prieuré de Saint-Martinla-Garenne. près Mantes, ce qui lui fit donner, jusqu*à la Révolution, le titre d'abbé, bien qu'il n'eut jamais été que clerc tonsuré et n'eût contracté aucun engagement religieux.
Elevé dans un port de mer , eu contact dès son enfance avec des marins et des voyageurs, il puisa, dans ses relatio*^s avec eux, le goût des excursions lointaines. L'étude des sciences physiques et mathématiques, à laquelle il se consacra ensuite tout entier, acheva de le détourner de prendre les ordres , et l'empêcha ainsi de profiter des avantages dont il avait la brillante perspective, puisque son abbaye de Saint- Martin-la-Garenne était, à elle seule, un bénéfice de quinze mille livres de rentes.
Ses connaissances en physique se développèrent avec tant de promptitude et de sûreté que, dès le mois de février 1766 (il n'avait encore
Sue vingt-cinq ans), il soumit à l'Académie des ciences un Mémoire sur les moyens de perfeciionner les insiruments (roptitfue , et , au mois de novembre suivant, celui qui a pour titre: Mémoire sur un moyen d'observer facilement m mer les satellites de Jupiter. A ces deux mémoires se joignirent bientôt deux autres , l'un Sur les moyens derendre V héliomètre de M. Souquer propre à mesurer des angles considérables, afin de faciliter les observations de distances d'étoiles à la lune; l'autre Sur la détermination des longitudes en mer par les observations astronomiques (1). L'approbation aue l'Académie donna àces quatre mémoires, et le choix qu'elle fit de leur auteur pour correspondant , furent sanctionnés par le ministrefierryer, qui nomma Rochon carde des instruments astronomiques et de la bibhothèque de l'Académie la marine. Ce fut comme astronome qu'il fil, en 1 767, la campagne
(I) Ce dernier mémoire est imprimé, avec de grandes augmentations , dans le Recueil des méaudret de Rodum sur la mécanique et la phuiique (pi.). Paris, Barrois l'ainé, 1783, in-8*. •
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du vaisseau V Union, qui portait au Maroc M. de Breugnon, ambassadeurextraordinaire,etM.d6 Chénier, chargé d'affaires en ce pays. Secondé par JM . de Trémergat , savant oificier de ma* rine, il expérimenta . pendant la traversée. Ii méthode de calculer les distances de la lime an soleil , proposée par Kepler et adoptée eosuite par Halley et Lacaille. A ce mode de détermination des longitudes, il joignit un certain nombre d'observations de distances, au'il fui force de calculer d'après des méthodes airectes. etêo cherchant le lieu de la lune par les tables de Mayer. La méthode de calcul dont il se servit est exposée dans son AÈémoire sur le pHokf et dans la Manière de se servir des tables, etc., insérés , comme les quatre mémoires précédents, dans ses Opuscules mathémaliqm. Pi Brest, Romain Malassis, 1768, in-8^ Le»
moyens qu'il avait employés pour détermioer les longitudes consistaient à maintenir la planète de Jupiter, malgré l'agitation da TaisseaQ. dans le cuamp d'une lunette achromatique d'un pouvoir amplifiant considérable, en se servant d'un verre convexe de quatre pouces de diamètre et d'un pied de foyer, qui imsà l'image de la planète sur un verre Icgèremeot dépoli. Mais si le résultat obtenu était prompt, il était loin d*ètre sûr, parce qu'il employait une chaise suspendue comme la lampe de Cardan. chaise qui, par son extrême mobilité, se prêtait à tous les mouvements de l'observateur, à qoi elle faisait perdre l'équilibre, et par suite lame de la planète , en raison des variations du veot et des manœuvresqu'ellescommandaienU Aussi Rochon, après des essais renouvelés à diverses reprises 9 semble- t-il avoir abandonné ce mode d'observation, dont il ne parle que fagitlTemeot dans son Mémoire sur P astronomie nautipt^ lu à l'Institut le 4" ventôse an VL Aux expériences qu'il fit, soit pendant la traversée, soit pendant les relâches de r^TiiionàCadixetàMa roc, s'ajouta une correspondance fort inléressanté qu'il entretint avec le savant Don George de Ulloa, alors ambassadeur d'Espagne à Maroc.
Presque aussitôt après le retour de rfctoi en France , Rochon nt une nouvelle campagne sur la flûte la Normande , commandée parsûo parent et ami M. de Lanuguy Tromelin. Parwe du Port-Louis le <9 mars 4768, hfform^^ relâcha à Cadix et â Ténérilfe , détermina oa corrigea , chemin faisant , un grand nombre de relèvements, signala des dangers ou écueii' omis sur les cartes . doubla le cap de Bofloç- Espérance, et mouilla le 3 juillet au Porl-Loim ( Ile-de-France ). La saison étant trop ovanc^ pour que Rochon pût accomplir celte année» mission , consistant â reconnaître les îles et » écueils qui séparent les côtes de l'Inde desii^ de France et de Bourbon . H se borna a déterminer, â deux reprises , la position de Madagascar, d'où, conformément aux désirs de m^^
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intendant de l'Ile-de-Franee, il rapporta des végétaux d'une grande utilité pour cette colonie , en même temps que des minéraux précieux , parmi lesquels il ne faut pas oublier les cristaux . dont il fit déposer un très-beau morceau de vingt livres au Jardin du Roi ; cristaux dont l'emploi dans les instruments d'optique devait, plus tard, lui suggérer tant de travaux.
A son retour de sa seconde exploration de Madagascar, il s'embarqua , au mois de mai 1769, sur la corvette VHeure-du-Berger, commandée
[»ar le chevalier Grenier, qui avait demandé, des e mois d'octobre 1767, que Rochon fût embarqué sur son bâtiment, pour faire, conjointement avec lui, des observations et des découvertes, reconnaître les dangers existants dans les mers voisines de rile-de-France, et rechercher la route la plus directe , la plus courte par conséauent , de cette colonie à la côte de Coromandel. Forcé de partir , en 4767 , sans attendre Rochon, M. Grenier ne put opérer avec lui-qu*à son retour de Madagascar. L' H eure-du- Berger ayant appareillé de l'Ile-de-France , le 30 mai
4769, avec sa conserve le Vert-Galant , ces deux navires explorèrent l'Archipel au nord de cette colonie , et Rochon détermina ou rectifia la majeure partie des positions assignées sur les cartes de D'Après de Mannevillette aux lies et écueils de cet archipel. La précision des travaux géographiqueset astronomiques accomplis dans cette campagne eut pour double résultat d'indiquer les moyens de considérablement abréger et de rendre plus sûre la navigation de cet archipel , résultat proclamé par Suff'ren, qui n'hésita pas à déclarer, plus tard, qu'il devait en partie le succès de sa glorieuse campagne de 1781 à ce qu'il avait pu suivre, à contremousson f la route tracée par MM. Grenier et Rochon.
Arrivé à l'Ile-de-France, le 6 octobre 1769. Rochon, qui ne partageait pas sur tous les points les opinions de Xl. Grenier, crut devoir soumettre aux administrateurs de la colonie un mémoire où il déduisait les causes de ses dissentiments. Revenu en France, au mois d'avril
4770, sur le Vilvant, qu'il avait préservé . le 49 mars, d'une perte presque inévitable, au moment où , à la suite d'une effroyable tempête , il allait donner sur les écueils connus sous le nom de Rose-la-Chapelle, il adressa presque simultanément à l'Académie des sciences et à celle de la marine une copie de ce mémoire , MUS le titre de Mémoire des observations que fai fait (sic) , soit à terre , soit à la mer, pendant le cours de la campagne que j'ai fait ( sic) sur la corvette /'Hecre-du-Berger , commandée par M. le chevalier Grenier, enseigne du vaisseau du roi, manuscrit de 56 pages in-f». reproduit par Rochon, pages 58-113 de ses Voyages à Madaaascar et aux Indes-Orientales. Ce mémoire se divise en deux parties : dans la {M*emière , Rochon indique deux routes que l'on
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pourrait suivre pour aller de l'Ile-de-France dans l'Inde , Tune dans la mousson favorable, l'autre dans la mousson contraire, tout en faisant observer qu'elles ne pourraient être adoptées avec sécurité que quand on aurait déterminé astronomiquement la position des écueils qui les sillonnent, ou que quand on les aurait plusieurs fois parcourues avec précaution. La seconde partie contient le détail des rectifications à faire aux cartes du Neptune Oriental de D'Après de Mannevillette. Le nombre et l'importance de ces rectifications conduisirent MM. de Trémergat et de Tromelin , commissaires chargés par l'Académie royale de la marine de lui faire un rapport sur le travail de Rochon , à déclarer que ses observations étaient très-utiles , qu'elles hii méritaient la reconnaissance des marins , et qu'elles étaient dignes d'être rendues publiques.
Par suite de ces conclusions, M. le duc de Prasiin, ministre dé la marine, demanda (13 mai 1770) communication du mémoire de Rochon. Il lui avait été adressé, ainsi qu'à l'Aca-' demie des sciences, lorsque M. Grenier lut, à son tour, à l'Académie de la marine , le 1 6 août suivant, un mémoire détaillé de sa campagne, dans lequel il traçait la route nouvelle et abré-
§ée de Bourbon et de l'Ile-de-France à la côte e Coromandel. Quoiqu'il dilTérât, à certains égards, d'opinion avec Rochon, et qu'il eût joint à son mémoire une lettre où il repondait avec l'expression du mécontentement à celui que ce dernier avait communiqué aux administrateurs de l'Ile-de-France, le jugement de l'Académie aurait vraisemblablement prévenu tous débats entre, eux si des incidents inattendus n'étaient venus les provoquer et leur donner un fâcheux caractère d'acrimonie.
L'abbé Terray, successeur de M. de Prasiin, avait demandé a Rochon , le 27 février 1771 , son avis sur les inconvénients qu'il y aurait à ce qu'une escadre suivit la route indiquée par M. Grenier. Rochon répondit par une lettre, ou plutôt par un mémoire détaillé dans le(]uei, tout en reconnaissant que cette route était la plus naturelle, puisqu'elle était la plus directe, il exprimait le doute qu'elle fût praticable, surtout pour une escadre, parce qu*il y avait, à ses yeux , une grande imprudence à la faire passer à travers des écueils aussi prolongés et aussi périlleux que les bancs de Nazareth , qu'elle devait nécessairement franchir, et que, pour le faire, elle serait obligée de louvoyer entre ces écueils par les vents variables qui régnent d'octobre en avril dans ces parages. A l'appui de cette opinion , il invoquait l'exemple de plusieurs navigateurs , des Portugais surtout, qui, après avoir primitivement suivi la route proposée par M. Grenier, lui avaient préféré depuis un cuemrn plus long, mais plus sûr.
Frappé de la gravité des objections de Rochon , et adhérant d'ailleurs à sa demande , le
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ministre invita TAcadémie de la marine (4 8 mars 1771) à confier l'eiLamen du mémoire de M. Grenier et de celui de son adversaire à une commission à l'opinion de laquelle serait jointe celle de l'Académie. Les choses en étaient là quand surgit un nouvel antagoniste de Rochon ; c'était D'Après de Mannevillettc, considéré alors comme un oracle infaillible, en matière d'hydrographie des mers de l'Inde (1). Froissé de ce que Rochon avait relevé bon nombre de ses erreurs, il adressa à l'Académie vingt pages d'Obsérvationssurta lettredeât.rahbé Rochon à M. l'abbé Terray. Se constituant l'auxiliaire de M. Grenier, il disait « qu'en vain l'abbé Rochon, par » un tissu de sopnismes fondés sur des faits tra- » vestis et sur ocs citations déplacé)es et tron-
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pas au-delà de l'Ile-de-France , où il débarqua te 43 septembre 1771 . Kerguelen continua seul sa mission , à la suite de laquelle il formula , nous l'avons vu, sa complète adhésion au projet de M. Grenier.
Dès le lendemain du débarquement de Rochon , Poivre appuyant la demande de Marioo {Biog. Bret, t. II, p. 408} essaya de le faire adjoindre à ce navigateur, avec mission de déterminer les lieux qu'il aurait découverts. Mais M. du Dresnaydes Roches, çouvtïrneur de la colonie , qui espérait réconcilier Kerguelen et Rochon, s'opposa formellement à ce projet, lequel fut abandonné, fort heureusement pcmr notre astronome , qui échappa ainsi au sort funeste de Marion. Poivre ayant obtenu déire
quées, prétendait faire regarder comme au- rappelé en France, Rochon s'embarqua avec cienne, impraticable, très-dangereuseetaban- lui, au mois d'octobre 1772 , sur le vaiss^u 1 . . . L^ i^\ „ <n i-.:.i. VIndien, commandé par M. le baron d*Arn».
» donnée la route proposée (2). » Ces aménités et bien d'autres, plus blessantes encore, ne permettaient pas de douter que l'amour-propre d'auteur marchait tout au moins de pair cnez D'Après de Mannevillette avec l'intérêt de la science. L'Académie eut le bon sens de ne tenir aucun compte de ces hors-d'œuvre , et, déterminée , comme Pingre et Le Gentil , par les solides raisons qu'avait développées M. Grenier, elle pensa que Rochon, voyant en astronome plutôt qu'en hydrographe, avait exagéré les inconvénients de la nouvelle route. Aussi se
Îrononça-t-elle (25 avril 1771) en faveur de ^ I. Grenier , et plusde quatre-vingts ans d'expé- qui ne devait pas durer moins de sept ans. Rorience ont confirméla sagesse de son jugement chon avait le titre de bibliothécaire de l'Acadé-
Mais ce jugement, bien (]u'il eût étécomplètement ratifié par l'Académie des sciences (6 juillet 1771), avait besoin , aux yeux du ministre , d'une sanction pratique. Le soin de l'obtenir fut confié à Kerguelen et à Rochon , qui s'embarquèrent sur le Berryer (Biog. Brei. , t. II ,
Après une relâche de quarante jours au cap it Bonne-Espérance, lo vaisseau remît i la voile, le 1*' janvier 1773 , et dans la suite de la traversée , Rochon s'occupa , à maintes reprises , d'expériences sur la profondeur de la mer, au moyen d'un mécanisme de son invention , et à peu près semblable, comme il le reconnut plus tard, à celui qui est décrit dans la Géograpkte de Yarenius, revue par Newton, mais qu'il d€ connaissait pas alors.
A son retour en France commença entre lui et l'Académie de la marine un étrange débat .
p. 16). Le caractère violent et fantasque de Kerguelen ayant fait à Rochon, dès le début de la campagne . une position intolérable (3), il n'alla
(1 ) L*6xpértence a tellement démontré , de nos jours, l'aoseDce de toute valeur pratique ou scientifique du fieptune oriental de D'Après de Mannevillette « que le ministre de la marine . dans l'intérêt de la navigation . en a ordonné, au mois d'octobre 1851, la remise an domaine, pour qu'il fût vendu comme vieux papier. i
(2) Ce ne fut qy'au mois de juin 1773 . c'est-à-dire plus de deux ans après le jugement de l'Académie , que Rochon, ayant eu connaissance des ObservatUmi de D'Après de Mannevillette. put y répondre. Si sa réfutation ne modifia en rien le jugement de l'Académie ( elle avait spontanément décidé qu'on retrancherait des Observaiums les personnalités pour ne conserver que les faits ) , elle contrasta du moins . par sa convenance , avec l'étrangeté de l'attaque . laquelle . au reste, contenait beaucoup plus d'invectives que de raisons solides.
(3) Une circonstance aggrava ceUe situation pendant la traversée. Le Berryer , par suite d'une erreur de cent trente lieues dans l'estime de sa route , depuis le cap de Bonne-Espérance jusqu'aux parages des vents généraux , tombait sous le vent des iles de France et de Bourbon , et
Il courait grand risque de se perdre sur Madagascar, si les •. - - « . >
observations de Bochon n'avaient déterminé à faire route ment mcou venante; ensmte, parce que le mmis-
vers rile-de^France , où le vaisseau arriva sain et sauf. | tre affranchit Rochon de toute retenue sur son
mie de la marine ; mais, comme il résidait presque constamment à Paris ou à Morlaix, et qu'il ne faisait à Brest que de rares et courtes apparitions , il administrait de fait la bibliothèque comme son abbaye, c'est-à-dire, en commeode. L'Académie ayant rendu sa bibliothèque (aujourd'hui celle du port de Brest) accessible au public (30 septembre 1773), Rochon fat inTitèà se démettre ou à résider. Le ministre, à qui l'on demanda ensuite la nomination d'un autrebibliothécaire, s'y refusa, parce que c'eût été, dit-iK faire double emploi , Kochon étant déjà garde de la bibliothèque et des instruments nautiques, et recevant son traitement à ce double titre, L'Académie ne se tint pas pour battue ; elle objecta que Rochon n'avait jamais été pourvu rê^ ffulièrement du titre de bibliothécaire, et après de longues négociations, dont M. de.Bougaioville fut l'un des intermédiaires , Rochon , qui ne voulait pas se dessaisir de son titre, consentit néanmoms à ce qu'on prélevât une partie de son traitement en faveur de celui qui remplirait ses fonctions. Mais cet arrangement n'eut aucune suite, d'abord parce que Rochon, ayant proposé un homme illettré auquel il n'aurait accordé qu'un très-mince salaire, l'Académie refusa son adhésion à cette proposition double-
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traitement (33 décembre 4777). La eonclasion définitive de ce singulier démêlé fut le remplacement de Rochon par M. Vincent, qui lui succéda dans son titreet ses émoluments (29 octobre 1780).
Dans rintervalle de ces débats, qui n'avaient nullement ralenti l'activité de ses rapports scientificjues avec l'Académie de la marine, Rochon avait communiqué à cette compagnie et à l'Académie des sciences divers mémoires dont le premier était intitulé : Mémoire sur les moyens de perfectionner les lunettes achromatiques par rinterposition d'un fluide entre les objectifs ( Voyages à Madagascar et aux Indes orientales, édition de t79t , p. 346-2601. L'Académie, sur les conclusions de Bochart ue Saron et de Borda , jugea que l'interposition proposée devait avoir pour effet de diminuer considérablement les erreurs des surfaôes, et de permettre de lire une écriture à une distance sextuple de son éloignement de la lunette. Ce travail , joint à eeux que Rochon avait précédemment produits, appela sur lui l'attention du Roi, qui le nomma, conjointement avec Jean-Baptiste Leroy, garde de son cabinet d'optique et de physique à la Muette. Bien auparavant, l'Acade* mie de la marine l'avait fait passer de la classe de ses membres adjoints dans celle des associés. Cette mutation avait été justifiée par son Mémoire sur une nouvelle espèce de micromètre^ publié plus tard (Voyage à .Madagascar y etc. , p. 369-388) , sous le titre de : Mémoire sur la mesure des petits angles par la double réfrac-tion du cristal de roche, A son retour de Madagascar, en 4769, il avaitfait des prismes et des objectifs , à l'aide de morceaux de cristal de roche de la même espèce que celui qu'il avait déposé au Jardin-du-Roi , et ayant reconnu (M. Arago pense que Beccaria l'avait précédé dans cette aécouverte) que celle substance possédait la propriété de la double réfraction , il avait conçu l'heureuse idée de l'appliquera la mesure des angles. Ce fut le 45 janvier 4777 , qu'après avoir entretenu l'Académie des sciences de cette invention, il lui parla de- son diasporamètre, instrument avec lequel on pouvait disperser ou détruire les couleurs dans ces prismes et mesurerles petits angles.tParcette invention»
> Rochon, dit Malus, est le premier qui ait uti- » lise pour les arts les. phénomènes de la double » réfraction. L'application qu'il en a faite aux
> lunettes pour la mesure des «nglos de l'astro-
> nomie, et pour celle des distances sur terre , » est un des plus curieux résultatsde l'optique, » et le degré de perfection auquel il a porté cette » ingénieuse invenlion prouve que , dans les » sciences, il q'y a rien de spéculatif, et que 3 les diverses propriétés des corps finissent » toujours par avoir une application utile. » Ce jugement du savant physicien, auquel on doit de si remarquables travaux sur la polarisation de la lumière , est confirmé par M, Arago , qui
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regarde le micromètre à prisme de cristal de roche comme l'un des plus ingénieux et des plus utiles instruments que les astronomes aient inventés , pourvu que son application soit restreinte à la mesure des petits angles , et c|ui ajoute que la découverte du dtasporamé/r^. déjà fort curieuse par elle-même, a acquis beaucoup d'importance depuis les diverses recherches qu'on a faites sur la polarisation de la lumière.
A partir de ce moment , le perfectionnement et l'emploi du micromètre furent, de la part de Rochon , l'objet de recherches persistantes, attestées par le grand nombre de travaux cm'eiles lui suggérèrent jusqu'à la fin de sa vie. Toute* fois, dès que sa découverte fulconnue, le P. Boscowich en revendiqua la propriélé dans un mémoire qu'il soumit à l'Académie des sciences, le 40 mai 4777. La lecture de ce mémoire, inséré, comme toutes les pièces du débat qu'il suscita , dans le Recueil des Mémoires de Rochon sur la mécanique et la physique, démontre que les prétentions du P. Boscowich étaient complètement dénuées de fondement, et les attestations de Lalande et de Fontana , comme le rapport de Borda, Bezout, Yandermonde et Cassini à l'Académie des sciences (33 mai^4 777) . ne laissent aucun doute à cet égard.
Rochon poursuivait ses travaux sur les diverses branches de la physique, lorsqu*en 4780, il vit chez Franklin, à Passy. le résultat des essais que le célèbre envoyé des Etats-Unis avait faits dans son pays, en vue deparvenirà imprimer aussi viteqt'on écrit. Stimulé par la réserve dont s'entourait Franklin , Rochon qui , jusqu'alors, n'availjamais songé à s'occuper de typographie, se mit à réfléchir, et bientôt il eut exécuté une machine portative avec laquelle toute personne intelligente, étrangère à la profession d'imprimeur, pouvait, comme le reconnurent FranUin et l'Académie des sciences, multiplier, à peu de frais, les copies d'une gravure , qui 9 toutefois , comparées à l'original , laissaient infiniment à désirer. Par sa Description d'une machine à graver (4 ) [Recueil de mémoires, etc. , p. 333-346) . et par les planches qui l'accompagnent , on se rend facilement compte du mé^nisme qu'il employait , et au
(I) Elle a été réimprimée en partie dans la Bibliûthè^e phyâico-éconot^que , 17S5 » p. 18i-lS8 , et . avec dea additions , dans le Journal de physique , brumaire an VII , t. IV, p. 363*377, sous le titre de Mémoire twr la typogra^ pkU. Rochon nous apprend dans ce mémoire qu'envisageant à un point de vue particulier les procédés de poly* tipage et de stéréotypie d*Hoffmaon , il avait présenté a l'Académie des sciences, le 5 février 1786, un essai d'imprimerie reproduit par Camus f Histoire des procédés du polytipage et de la stéréotypie) . et dont il entretint de nouveau l'Institut , en 1812. Les caractères quil s'était procurés pour travailler à sa machine à graver étaient en si petite quantité , qu'il ne pouvait composer que quatre lignes d'impression , et , par son nouveau procédé , il se proposait diroprimer un grand ouvrage avec un tréa-pettt nombre de caractères.
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moyen duquel les caractères , disposés eu cercle sur une roue mobile, étaient amenés successivement sous une vis de pression , puis gravés sur une planche d'étain obéissant à deux mouvements destinés à espacer, Tun les lettres et les mots, Tautre les lignes.
Lors de l'invention des aérostats, Rochon proposa, a-t-on dit, uu maréchal de Castries. ministre de la marine, de faire explorer les environs du pôle par des criminels condamnés à mort , qu'on aurait placés dans des ballons. Cette proposition bizarre , sérieusement faite , ajoute-t-on , par lui et par fiuffon, n'aurait pas été goûtée d'un autre académicien , qui aurait dit à son auteur qu'il aimerait mieux être pendu
Sue de faire un pareil voyage. « Cela dépend es goûts , » dut froidement repondre Rocnon. Que la proposition ait été réellement faite , ou
au'on l'ait gratuitement supposée, toujours estqu'aucun essai ne fut tenté, et que Rochon ne dut guère d'ailleurs songer à cette exploration, occupé qu'il fut. à cette époque, d'une suite de travaux dont la Bretagne réclamait de-
t mis long-temps l'exécution : nous voulons parer de la canalisation de cette province. Les efforts persistants de M. de Pire (Biog. Bret^ t. II, p. 610) ayant abouti à la nomination d'unecommission intermédiaire des Etats, chargée de réaliser son projet, Rochon demanda, au mois d'avril 1783, à être adjoint à cette commission, qui le chargea de reconnaître , avec M. Coulomb, de l'Académie des sciences, les plateaux de Hédé et de Saint-Méen. Ils se transportèrent ensuite de Hédé à Combourg , au village de la Fontais et à la lande deTanouarn, où il leur parut qu'on pourrait établir un point de partage; de là ils se rendirent à Montfort, parcoururent les pays de Gaêl, Saint-Jouan, Montauban , prirent connaissance des divers cours d'eau et de leurs chûtes, firent des nivellement» et des relèvements, dressèrent de toutes leurs opérations un procès- verbal circonstancié (30 juin h 783) et allèrent examiner, au mois de septembre suivant, s'il était possible d'établir à Samt-Malo un port
firojeté par le gouvernement. Ces opérations préiminaires terminées, ils revinrent prendre part aux travaux d'ensemble de la commission, qui, pour leur témoigner sa satisfaction de leur concours efficace, remit à chacun d'eux une boite d'or sur laquelleétait incrusté un médaillon renfermant le chiffre de la province. Résolus toutefois à ne commencer les travaux qu'après avoir épuisé tous les moyens de contrôle et de vérification, les Etats arrêtèrent, le 4 février 1785, que, dans l'intermédiaire de leurs tenues, il serait fait une nouvelle élude des travaux projetés, et en même temps ils demandèrent l'avis de l'Académie des sciences, qui nomma une commission composée de Bossut, Fourcroy, Condorcet et de Rochon , auquel le gouvernement avait déjà confié le soin a'examiner le mérite des travaux de canalisation générale de la
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France, proposée par de Fer de la Noaerre • et
Îui s'était acquitté de cette mission dans son 'xamm des projets de navigation intérieure^ propoeéi par M. de Fer de la Nouerre , in-i». II résulte du rapport des quatre académiciens, imprimé à Rennes, en 1786, par ordre des Etats, (|ue , si le canal de Nantes à Brest devait un jour ressortir des divers projets qu'ils présentaient, il n'y était alors néanmoins compris qu'implicitement, puisque, dans l'opinion des commissaires, la province devait rentrer dans ses premières dépenses avant de songer à des projets plus vastes et plus dispendieux. Circonscrit dans ces limites , et ne s'attachant qu'à l'intérètexclusifde la Bretagne, le rapport proposait donc en substance de rendre d'abord navigables les rivières deChàteaulin et du Blavet, de faire ensuite la communication de Nantes à Redon ; enfin d'ouvrir un canal de jonction .
8ar la rivière de Tille, entre Rennes et Saintlalo.
Ce projet allait être mis à exécution lorsque la révolution, avec son double cortège de guerres intérieures et extérieures, vint paralyser en France le développement de toute amélioration matérielle. Rochon , qui, depuis 1787. avait été nommé astronome-opticien de la marine , puis inspecteur des machines servant à la fabncation des espèces monnayées , fut chargé , en 4790 , par M. de Hontmorin, ministre des affaires étrangères , d'aller s'aboucher avec les savants anglais , au sujet du nouveau système monétaire projeté par l'Assemblée nationale, et il adressa ensuite au comité de cette Assemblée les trois ouvrages suivants : l. Aperçu présenté au Comité des monnaies de P Assemblée nationale, des avantages qui peuvent résulter de la conversion du métal de cloches en monnaie moulée, pour faciliter Péchange des petits assignats. Pans,Vauls, 1791, in 8* de 33 pages. IL Compterendu des expériences qui ont été faites sur la monnaie coulés et moulée en métal de cloches . pour servir de suite au mémoire intitulé :€ Aperçu, etc.» Paris, 1791 , in-8'' de 17 pages. III. Essai sur les monnaies anciennes et niodemes. Paris, Prault, 1792, in -8' de 167 nages, avec 6 planches* Ces divers écrits ayant aéterminé le gouvernement à le nomimer commissaire-général des Monnaies, en même temps que MM. Bontin et Defarge , il se crut , par le fait même de ses nouvelles fonctions , plus obligé que jamais à poursuivre la faute des cloches et leur conversion en monnaie. C'est principalement dans ce but que, le 15 février 1793, dans une séance publique de l'Académie de la marine , séance à laquelle assistaient Rochegude , Defermon et Prieur de la Marne , chargés par la Convention de mettre en état de défense les ports et les cAtes, et de pourvoir aux approvisionnements des arsenaux » il lut deux mémoires sur divers établissements utiles au port de Brest, où il en avait déjà créé un , dans lequel il se livrait avec
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ardear à la fabrication d*une monnaie de bron» ze (0* Defermon ayant décidé que ce bronze serait employé à la fonte des canons , Rochon tourna son infatigable activité vers d'autres travaux nécessités par les circonstances. Nommé membre de la commission des salpêtres, créée à Brest par les représentants en mission , il s'occupa de la fabrication des poudres , et fut charge par Jean-Bon Saint-André et Prieur de la Marne d'organiser, de concert avec M. Vatrin , à Goatanos , prés de Belle-Ue-en-Terre , une fonderie dont il suivit l'installation et les travaux, en même temps qu'il fabriquait à Kerouazle, aux environs ae Brest, du charbon de tourbe pour suppléer à la pénurie du charbon de terre et de bois, et que ses explorations lui faisaient découvrir des mines de plombagine et de cuivre près de Poullaouen , ainsi que des affleurements de charbon de terre depuis Quimper jusqu'au cap Sizun (2).
Ces divers travaux , tout multipliés qu'ils étaient , ne l'empêchaient pas de trouver le temps d'agir auprès des représentants du peuple , et d'user de l'influence que lui procuraient ses services pour arracher bien des personnes à l'échafaud ou à la prison. De ce nombre fut sa cousine, M"^ veuve Gatien de Saint-Maurice, sœur du général de Tromelin. ( Yoy. ce nom.) Cette dame, aussi distinguée par le caractère que par l'esprit et le cœur, était détenue comme sœur d'émigré ; Rochon obtint de Jean -Bon Saint-André qu'elle fût rendue à la liberté. Il en fut de même de son beau-frère et de sa bellesœur, M. et M"** de Lanidy, renfermés dans la prison des Carmélites de Moriaix, à la demande d'un prêtre constitutionnel, procureur-syndic de la commune de Guerlesquin , lequel , en vertu de ses pouvoirs civils, faisait arrêter indistinctement tous ceux qui n'allaient pas entendre ses prônes ou assister à ses offices. Rochon réclama énergiquement en leur faveur par deux pétitions des 30 pluviôse et 6 nivôse an II , que nous avons sous les yeux. Reconnaissante de tant de dévoûment, M*^ de Saint-Maurice l'en récompensa par le don de sa main, et le seconda
Î personnellement dans la direction d'une manuàcture de toiles de cuiire et de fer qu'il obtint d'organiser près de Moriaix. au manoir de Coatserho, propriété séquestrée de M. de Tromelin, où iKoccupa un ^rand nombre de tisserands sans emploi. La manne manquait des matières premières , nécessaires à la fabrication des fanaux de combat, faits en feuilles de corne d'Iriande,
(i) Nous possédons de lui ,deux mémoires inédits, intitulés ! Mémoire iurVuiiUté d'éiabïir àBrett une ftiàricatian de mommie commune avec l'excédant de la matière det cloehesqmne sera pas deHiné à la fonte det canom. — Mémoire tur Vutilité d'un fourneau à manche pour convenir en canons le bronze de cloches.
(2) Mémoire ( aussi inédit ) sur les affleurements de charbon de terre qui ont été découverts dans le département du Finistère.
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et l'armée navale , commandée par Yillaret- Joj^euse , en avait un besoin urgent, lorsqu'un incident assez bizarre par lui-même conduisit Rochon à tirer d'embarras Villaret-Joyeuse et Jean-Bon Saint-André. Une bande de canards sauvages » poussés par une effroyable tempête, sur le phare de Saint-Mathieu, en avaient brisé les glaces et éteint les lanternes . que Rochon avait immédiatement réparées , en interposant entre deux gazes ou cribles de fer des feuilles de talc qu'on venait de recevoir de New- Port. Employant à la fabrication des fanaux de combat des gazes semblables, recouvertes d'un enduit transparent qui les préservait de l'humidité, en même temps qu'il les rendait incombustibles et, ed doublait la clarté, il les fit servir à l'éclairage des vaisseaux sans qu'on eût à redouter de les voir se briser à l'explosion des canons. Ces fanaux , dont il fut alors fait un usage qui obtint une approbation unanime , reçurent de Rochon de srands perfectionnements, lorsque, vingt ans plus lard, il connut la lampe de Davy; et un an avant sa mort, comme nous l'apprend une lettre qu'il écrivait au général Devaulx, le 27 août 4816, il présenta au ministre de la marine , qui les fit examiner par une commission , de nouveaux fanaux de sûreté pour les arsenaux et les vaisseaux.
Tout en fabriquant ses toiles métalliques, il continuait à rechercher les moyens de perfectionner les instruments d'optique. £n vue d'y parvenir, il créa, à Brest, en l'an III, avec rapprobalion de l'autorité maritime supérieure, un établissement où d'habiles artistes, qu'il fit venir de Paris , obtinrent , en pétrissant et refoulant de grands morceaux de flini-glass, trouvés sur des prises anglaises , tous les verres dont on avait besoin pour la fabrication des lunettes. « Il obtint, dit M. de la Roquette » { Biog. unit)., t. XXXVIII, p. 343 ) , la per- » mission d'attacher à son atelier un habile la- » pidaire qui avait taillé, à la Muette, ses pre- » miers prismes de cristal de roche , et , lui fai- » sant exécuter sous sa direction, sur de grosses » aiguilles de quartz hyalin , les coupes pre- » scrites par Beccaria , il reconnut que les tail- » les faites dans le sens de la pyramide don- » naient une double réfraction , qui devenait un » maximum dès que l'axe du cristal divisait en » parties égales les deux branches de Taxe. Par » cette expérience et d'autres encore, qu'il fit » dans l'atelier de Brest, il put atteindre, avec » le micromètre de quartz hyalin , à la mesure » des angles qui excèdent un degré; ce qui pa- » raissait impraticable en 4777, où il avait » trouvé le moyen de mesurer de petits angles » avec cette substance. »
Encouragé par ces succès à en rechercher de nouveaux , il refusa la place de professeur des arts et métiers à l'Ecole centrale de la Seine , qui lui fut offerte vers cette époque ; mais , deux ans plus tard , quoiqu'il eût été nommé direc-
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teur de l'Observatoire du port de Brest , créé par ses soins, il revint à Paris, ou le ministre l'avait autorisé à résider, pour qu*il put participer nlus eiBcacement aux travaux de TlnsUtut . oont il venait d'être nommé membre. Le titre d'académicien ne fit que stimuler son zèle , car, dès le V ventôse an vl , il lut son Mémoire sur l'astronomie nautique, et particulièrement sur inutilité des méthodes graphiques pour te calcul de la longitude à la mer, par les distances de la lune au soleil et aux étoiles. Paris , Prault ( s. d. ) , in'4® de 20 pages et deux tableaux. A ce mémoire, le même «probablement, que celui auquel les bibliographes donnent le Utre d' Exposition d'une méthode facile, et à portée des navigateurs, pour résoudre les utiles problèmes de la latitude et de la longitude, in-4®, en succédèrent d*autres, que nous mentionnerons plus loin , et dans l'intervalle desquels Rochon , avec ce zèle opiniâtre qu'il mettait à tout ce qu'il entreprenait , s'attacha à foire réaliser la partie la plus urgente du projet de canalisation dont nous avons précédemment parlé.
Lorsque l'amiral Bruix était venu prendre , à Brest, en 1799, le commandement de la flotte armée à cette époque , les croisières anglaises bloquaient nos ports, capturaient nos convois ; ce qui obligeait les arsenaux à s'approvisionner, à grands frais et au prix d'une grande perte de temps, par la voie de terre , des matières premières, telles que bois, toiles, vivres, etc. Redoutant , avec trop de raison , le retour de faits semblables à ceux qui avaient failli empêcher Je dernier armement, il publia, à Brest, un mémoire où , après s'être livré à de hautes considérations d'économie politique sur la canalisation générale de la France, il demanda qu'on opérât immédiatement la jonction de la Loire â la Vilaine , de l'Oust au Blavet et du Blavet à la rivière de Châteaulin. Il eut un auxiliaire •actif dans Rochon, qui adressa, de son côté, aux ministres de l'intérieur et de la marine , ttinsi Qu'à l'Institut, un mémoire sommaire (I), qu'il développa ultérieurement, et qui fut vivement appuyé par l'inspecteur-général Besnard. f Voy. ce nom ). Modifiant les projets de 4786, et les restreignant à ce qu'il y avait de plus urgent, la construction d un canal exclusivement destiné à Tappro vision nement du port
(1) Sur la navigation intérieure , mémoire lu à Tlnstitut en 1803, et publié ensuite sous ce litre : Projet d'un canal de navigation intérieure entre le port de Breêt et la Loire à fiantes , pour l'appfWisionnement de la marine en temps de guerre, et pour l'atfilaillement des armées navales, Paris , Prault. an XI («8031, in 8'. Nouvelle édition, augmentéedes rapports des commissaires de l'Académie des sciences sur les canaux de Bretagne , de la Haute-Loire à la Seine , avec quelques observations nouvelles sur le projet de navigation deQuimper à Brest (2 caries). Paris. Courcier, anXIK, in 4* de 78 p. t Ces mémoires , dit If. l'in^jénieur en chef » Girard . avaient le mérite rare d*indiquer à la fois , à » côlô des avantages , les difficultés à Tslncre , et les » moyens de les surmonter. •
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de Brest , il proposa un plan qui ne fol pas adopté, mais auquel il fut question de revenir, quelques années plus tard , quand on en eal reconnu les avantages comparatib. Quoique lo Conseil supérieur des ponts-ei-cbaussées eût . depuis trois ans, prononcé rajouniement indéfini de ce projet, Rochon revmt à la cbar^ eo 4809, et, dans un mémoire du 49 mars, il renouvela , mais sans succès, sa proposition d'ouvrir un canal de Quimper à Brest, en em« ployant les plans inclinés et les écluses à flotteur de M. de Bettancourt.
L'Empereur, qui, comme nous le verrons, avait eu personnellement occasion d'apprécier les travaux de Rochon , lui avait permis , en 4805, de continuer à résider à Pans, tout en conservant son titre et son traitement de directeur de rObservatoire au port de Brest, et il lui avait même accordé un logement au Louvre, pour qu'il pût y travailler au perfectionnemeni de la loupe qu'il avait expérimentée devant lui, loupe dont les premiers essais remontaient i 1778, alors qu'il avait recherché avec Buflbn les moyens de concentrer la lumière avec des verres d'une grande surface, ayant des zones de différents rayons, et nommés loupes ou verres lenticulaires à échelons.
Membre de la Légion-d'Honneur depuis 1 804, Rochon , maiffré le grand nombre de ses travaux, malgré rutilité réelle de plusieurs d'entre eux , n'avait pu se faire admettre au bureau des longitudes , où il s'était plusieurs fois pré* sente. Quoique blessé de ces échecs et du silence ^ardé sur ses travaux dans le rapport sur les prix décennaux , il ne crut pas que cette double exclusion, s;ystématique à ses yeux, dut refroidir son zèle scientifique ; aussi, nonobstant son âge avancé, ne cessa-t-il de s'occuper des progrès des sciences jusqu'à sa mort . qui eut lieu à Paris, le 5 avril 1817.
« Rochon travaillait sans cesse à perfection- » ner ses idées et celles des autres, dit Delam- » bre (jdans son éloge de cet académicien , lu »àrinsfitut le 16 mars 1818). Il employait » son temps en recherches utiles, et une partie » de son revenu en essais dispendieux, sans les- » quels on ne peut prétendre à perfectionner un » art tel que roptique. Son cnef-d'œuvre . la » découverte la plus importante qu'il ait faite, » et qui suffirait pour faire vivre sa mémoire . » est, sans contredit, son micromètre de cristal » de roche, qu'il inventa en 1777. On ne fit pas » alors à cette invention tout l'accueil qu'elle » méritait; mais, long-temps après, cette idée » heureuse acquit une importance toute nou- » velle entre les mains de M. Arago, son con- » frère, qui s'en est servi avec succès pour éclai- » rer un des points les plus difficiles et les plus » contestés de l'astronomie moderne. » Ami des artistes , il n'éprouvait pas de plus grande joie que de leur venir en aide , et les jeunes gens qui voulaient se livrer à l'étude des sciences
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étaient assurés de trouver w lui, non seulement appui et conseil , mais encore une assistance matérielle dont la délicatesse de ses procédés rehaussait le prix.
Indépendamment des ouvrages cités dans le cours de cette notice, on doit à Rochon : I. NouffûM voyage à la mer du Sud , commencé sous Us. ordres de M. Mariou , etc. , et achevé sous ceuxdeM le chevalier Duclesmeur{l pi.). Paris, Barrois Talné. 4783, in-8<*. Cette relation, rédigée par Rochon, sur les plans et journaux de Grozet. commandant du Mascarin, faisant partie de Texpédition, est suivie d'un Extrait du voyage de M^ de Surville dans les mêmes parages. Elle a été rééditée sous ce titre : Helation d'un voyage à la mer du Sud, en 4774 et 4772, par le capitaine Marion; extrait du voyage du capitaine Surville dans les mêmes parages, en 4769 et ^110, nouvelle édition, augmentée de l'extrait des deux voyages d'Alvarès de Mendàna aux (les de Salomon » en 4 567 et 45d5, et de celui du voyage deFernanddeQuiros wx îles Quiros et à la terre du Saint-Esprit . en 4605 et 4606 (3 cartes et i gravures). Paris , Barrois Talné, an YIII, in-8*. II. Voyage à Madagascar et aux Indes-Orientales. Paris, Prault, 4794 ou 4793, in-8*. Cet ouvrage a eu deux réàlitions sous les titres suivants: Voyages a Madagascar^ à Maroc et aux Indes-Orientales , ouvrage accompagné d'une cartede Madagascar, d'une carte de P Inde-Orientale , d'un vocabulaire madégasse « de tables astronomiques , et d'une table générale des matières. Paris, Prault, an X, 3 vol. in-8*. Rochon n*a jamais visité la Cochinchine, dont il donne une description dans ce voyase. On croît qu'il Ta tirée d*un manuscrit du du cabinet Muséum de Paris, attribué à un ipissionnaire français.— Voyages aux Indes- Orientales et en Afrique,pour l'observation des longitudes en mer, avec une dissertation sur les fies de Salomon^ et sur les voyages de Marion, de Surville , de Lapérouse et de d'Entrecasteaux , avec une carte et plusieurs tableaux. Paris , L^HuilIier, 4807, in-8^ On a retranché de cette dernière édition tout ce qui concerne Madagascar. Ces voyages, où les matières sont disposées assez confusément, et dont la rédaction n*est pas toujours correcte, ont été traduits deux fois en allemand et en anglais. (Beriin et Londres, 4798 et 4793, in-8«).
A ces divers ouvrages , dont le premier contient les principaux mémoires soumis par Rochon à r Académie des sciences et à i* Académie de la marine , il faut ajouter les suivants qu'il lut ou communiqua à l'Institut : I. Mémoire sur la construction des verres lenticulaires^ lu àrinstitut en janvier 4800, et avec des développements, en avril et mai 4804, sous ce titre : Des miroirs et des verres ardents. Paris, Peronneau , in-i^ Rochon y passe en revue et les expériences de Buffon , et les siennes propres sur la concentration de la lumière
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au moyen desi lentilles à échelons. II. Mémoire sur les verres achromatiques adaptés à la mesure des anglesM sur les avantages que l'on peut retirer de ta double réfraction pour la mesure des petits angles, fàm, Peronneau, 4801, in4*. Ce mémoire est une reproduction , avec additions, de celui qu'il avait lu en novembre 4788, à l'Académie des sciences et qu'il avait inséré, p. 246-260 du Voyage à Madagascar. Ces aug^ mentations détaillent les perfectionnements apportés depuis à son micromèlre. III. Expériences sur une lunette faite avec un prisme de cristal de roche, lu à l'Institut en 4803. De la propiété de double réfraction inhérente au cristal de roche , Rochon avait tiré le parti le plus ingénieux. Un prisme de ce cristal . placedans l'intérieur d'une lunette , y faisait paraître deux images de l'obiet observé, images qui s'approchaient ou s'éloignaient l'une de l'autre, suivant que le prisme était plus ou moins rapproché. Si l'on mettait les deux images en contact, une échelle, gravée à l'extérieur de la lunette, indiquait à l'observateur combien de fois la distance de la lunette à Tobjet observé contenait le diamètre de cet objet. Ainsi , connaissant la distance, on avait la grandeur du diamètre . et le diamètre bien connu donnait de la distance une idée suffisante pour cju'on pût se servir de cet instrument pour apprécier, à la mer, l'éloignementd'un navire, ses dimensions, celle de sa mâture, etc., et, à terre, les positions d'un corps de troupes. Le Premier Consul , qui avait assisté aux expériences de cetinstrument, faites à Saint-Cloud, le 4 4 prairial an XI. et les avait répétées lui-même , le fit exécuter par l'opticien Jœcker pour plusieurs états-majors. Ce mémoire fut reproduit par Rochon, à l'Institut, -en 4842, sous le titre de : Procédé pour connattre, par la hauteur moyenne de Vhomme, la distance à laquelle cet homme se trouve de l'œil de Vobserleur. IV. (Avec MM. Laplace et Levèque.) Sur les observations qu'il est important de faire sur les marées dans les différents ports de la Hépublique [Moniteur des 20 et 23 août 4803]. V. (Avec MM. Prony et Guy ton.) Rapport sur le cristal de roche destiné à la fabrication des lunettes achromatiques, présenté à l'Institut par if. Dufougerais {Moniteur du 43 avril 4809). YI: Expériences sur la formation de la double image et sur sa disparition dans le spath d'Islande et dans le cristal de roche, appliquées au perfectionnement de tous les micromètres com^ posés de ces deux substances. {Moniteur du 40 avril 4841.) Dans ce mémoire, complément de l'article III ci-dessus, Rochon indique com* ment il était parvenu à porter à son f»aâ7if7/tf m la double réfraction. VII. Sur la construction d'un micromètre prismatique. {Moniteur dn 4 6 avril 4842.) Nouveau perfectionnement consistant sommairement en ce que l'objectif de la lunette, au lieu d'être composé de fljnt-glass etde crown, ou de glace de Saiot-Gobin , était un parralléli*
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pomède formé pardcux prismes opposés de cristal de roche, taillés, Tun dans le sens du canon , l'autre , dans celui de la pyramide. VIII. Sur l'art de multiplier les copies , détail des nouvelles expériences de Rochon sur ce sujet.
IX. Théorie générale des instruments servant à la mesure des angles , soit par les miroirs^ soit par les prismes de verre ou de cristal de roche.
X. Sur l'emploi des gazes métalliques pour rendre les édifices incombustibles. Rochon rapporte un essai fait par M. Dyle, qui avait revêtu de son ciment impénétrable à l'eau six mètres carrés de ces gazes dans la couverture de la Halleaux-Blés de Paris. XI. De V emploi du mica, ou verre de Moscovie, pour l'éclairage. XII. Sur le moyen de rendre l'eau de mer potable. Ce moyen consistait dans remploi d'un alambic propre à faire le vide en grand, mais non dans une grande perfection. XIII. Dissertations qui peuvent être utiles ou nécessaires aux navigateurs ( Voyage à Madagascar, etc., p. 192-2H). XIV. Sur le nouvel art de naviguer sans voiles et sans rames, au moyen de la force expansivede l'eau réduite en vapeur. XV. Recherches sur un nouveau moyen de remonter les fleuves et les rivières par des roues de moulin mises en mouvement par la vapeur de Feau bouillante. XVI. Sur la tourbe carbonisée, mêlée au charbon de landes, pour suppléer au charbon de terre, Paris, 25 floréal an XII. XVII. Sur les moulins à blé. XVIII. Observations faites à MM. les commissaires chargés d'examiner la partiedu rapport du jury sur les prix décennaux, qui concerne la physique^ adressées à l'Académie des sciences de Suint-Pélersbourg. dont Rochon était membre depuis 4785; il s'y plaint du complet oubli dans lequel le jury a laissé Toptique. P. L...t.
ROHAN.— Juveigneurie ou apanage des cadets de ta maison de Bretagne, démembrée au xi« siècle, du Porhoêt fvoy. ce nom) le Rohan, qui avait pour ville principale Josselin , était une vicomte d'une si grande étendue territoriale que quelques écrivains ont été conduits à lui donner le titre de royaume. Sa juridiction était telle (cent douze paroisses) que le vicomte Jean II crut nécessaire, en U79, d'y créer cinq nouveaux sièges, à Pontivy, Baud , Loudéac. Corlay et Gouarec. Alliés plusieurs fois aux rois de France et aux plus illustres maisons du royaume, les Rohan se divisaient en plusieurs branches : 4** les vicomtes de Rohan , formant la branche ainée , éteinte , comme nous le verrons, en 1540; 9" la branche de Guémené, sortie du treizième degré de la branche ainée, et encore subsistant aujourd'hui; 3** la branche de Gié . en Caren^an , issue du quatorzième degré de la branche de Guémené, dans la personne du maréchal de Gié (voy. ce nom), et qui prit fin , en 4 559 , à la mort de François de Kohan , son petit-fils; 4'' la branche des Rohan-Soubise, sortie au vingtième degré de la branche de Gué-
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mené , et éteinte au xix* siècle; 5* la branche des ducs , rameau de celle de Gié . tombée es quenouille dans la personne de Marguerite de Rohan, fille de Henri II et de Marguerite de Béthune ; 6' la branche de Rohan-Chabot, sortk du mariage de Marguerite de Rohan avec Henri de Chabot , et à laquelle sont encore attacha aujourd'hui les titres de duc de Rohan et de pnnce de Léon. DonMorice et LaChesnaye des bois mentionnent encore deux branches', cdie des seigneurs du Gué de l'isle . sortie d'Eudon VI , fils d'Alain YI , branche fondue dans celle des seigneurs de Pouldic , et dont les derniers membres connus vivaient à la fin dn xviii* siècle; enfin la branche des seigneurs de Montauban (4).
Les vicomtes de Rohan , créés princes de Léon en 4572 , s'armaient de gueules à neuf faliàs sept) mâcles d*or, et portaient pour d^ vises : Plaisance ou A plus. Non contente de jouir à la cour de France des prérogatives de princes de naissance et de princes étrangers. cette maison , dont l'orgueil se traduisait par cette réponse de l'un de ses membres à Henri IV : Moi ne puis , duc ne daigne, HohantM, prétendait, comme princes de Bretagne, descendre de Conan-Mériadec, et s'appuyait, pour prouver cette origine, sur une charte de t088, attribuée à Alain-Fergent, charte dont elle ae se dissimulait pas la fausseté , comme le démontrent suffisamment les moyens employés pour que D. Lobineau et D. Môricef«a§fe;^ nomsjia présentassent comme authentique. D^ puis long- temps, il a été fait trqp bonne justice des étranges prétentions des Rohan, el des moyens non moins étranges auxquels ils end^ mandaient le triomphe , pour que nous tw besoin de nous arrêter à discuter les prélendiis témoignages ou preuves qu'ils ont accumaiff dans le Dictionnaire de la Noblesse de IfiCh^' naye Desbois, t. XII. p. ^46-250 , el dans les autres généalogistes Nous n'en tiendrons donc aucun compte . pas plus que nous ne cm^^^ à Roch Le Baillif, médecin de la maison deRo; han , lorsqu'il nous dit, dans son Petit W^ de r Antiquité et de ta Singularité de la BrdS' gne-Armorique {Rennes, 4578. in-4*) . « q^^^.^ » maison de Rohan descendait d'Armoreos.fi'^ » d'Enée . et père d'un nommé Ruhan oa iw- » han, lequel surpassa Armoreus en astrolosje, » en toute doctrine. » Adoptant pour base le?
(D Si l*on veut bien se rappeler que la seotegên^»^| gie des diverses braoches de la maison de Bouao a» fourni à D. Morice ta raalière de deux volumes '" '^ '^'j ' on comprendra l'étendue obligée du présent af^^^'^'J^j nous avons pourtant restreint à ceux des P^'^^^^'^iLocinq premières branches , qui oui une in*P®''*^"^5ç.i,BS rique. Quant aux autres, si nous nous sommes aD»?'' d'en parler, c'est parce qu'ils n'offrent pas le ^«'"yJ^ rêl , ou parce que nous en avons déjà parlé. r'V' ^ Maniûuàan.)
(*) UCataloatÊêdê lamiiolhèqwduprinetdtSfm}^;^ Lecfere , 1788 , in^) mettUonne , sons le ■« 7,4«. «««w»^ de la moMOfi d$ Rohan , par Julien Hervé, lo-fol. mts^-
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seuls litres probants que cette maison soit fon« dée à invoquer , nous lui donnerons donc pour souche :
I. Ficomtes de Rohan
I Alain , — fils d'Eudon I^, comte du Porhoët. ( Voy. ce nom ). Il obtint en partage, en 4 4 03 , une partie du Porboêt , et son père fit bâtir. Tannée suivante, le château de Rohan, dont le nom devint celui de la postérité d* Alain. Ce dernier . qui prenait encore le titre de vicomte du Porhoôt en H t8 et 4127 . dans une donation au prieuré de Saint-Martin du château de Josselin , et dans des actes concernant Tabbaye de Redon , se qualifiait de vicomte de Roban dans une charte de 4128. De son mariage avec Villana , il eut deux fils.
IL ÂLAi:« II» — Talné, n'est connu que par des donations aux Templiers qui s'établirent en Bretagne en Hif* et par d'autres donations aux hôpitaux de Loc-Alalo et de Pontivy.
IIL Alain III, — fils aine du précédent, fonda, le 24 juin 4 184 , l'abbaye de Bonrepos, au diocèse de Quimper , conjointement avec sa femme Constance , sœur de Conan IV, qui la lui avait donnée en mariage pour le récompenser dé ce qu'il l'avait aidé à recouvrer ses domaines sur Henri de Penthièvre.
IV. Alain IV, — fils aîné des précédents. arma ses vassaux , et , avec l'aide des seigneurs bretons, il défit l'armée que Richard d'Angleterre avait envoyée en Bretagne pour s'emparer du duché. La duchesse Constance , que le monarque anglais retenait prisonnière , recouvra alorsla liberté. Alain mourut le 27 octobre42û5, et eut pour successeur:
V. Alain V, — devenu vicomte de Rohan , en 4228, après la mort de ses aines ; il prit parti pour Pierre Mauclerc contre la France. Le duc .
. reconnaissant des importants services qu'il en avait reçus , s'engagea . par un serment solennel, « à aider les vicomtes de Rohan contre tous ceux qui peuvent vivre et mourir, etc. » Il mourut en 4232.
VI. Alain Vil, — arrière-petit-fils du précédent, fit alliance, en 4341, avec Charles de Blois contre Jean de Montforl, assista, l'année suivante , au siège de Hennebon , à la reddition d'Auray, et fut tué, le 44 août 4352, à la bataille de Mauron.
VIL Jban I«', — fils aîné du précédent et de Jeanne de Rostrenen , assista, comme son père, à la bataille de Mauron ; défendit Rennes , en 4357, contre Jean IV et le duc de Lancastre; fut un des otages de Charles de Blois pour garantie du traité d'Evran, et signa, en 4365, celui de Guérande. En 4370, il eut une part brillante à la défaite des Anglais près de Saint- Mathieu. ( Biog. brei., 1. 1^, p. 364 ). Deux ans plus tard . il concourut, avec Clisson , à la prise de Saint- Jean-d'Angély, d'An^oulème , de Taillebourg et de Saintes, et Duguesclin lui confia
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la conduite du sié^e de la Roche-snr-Yon. Il termina sa longue carrière militaire par la guerre de Flandre, en 4382, et mourut au mois de février 4396. Il avait épousé, eu premières noces, Jeanne , fille et unique héritière d'Hervé VII de Léon , et de Marffuerite d'Avaugour. Il en eut deux fils, dont rainé, Alain VIII. est men* tienne ci- après. De son second mariage avec Jeanne de Navarre , il n'eut qu'un fils , Charles, tige des princes de Guémene. ( Voy. ci-après ).
Vin. Alain VIII — fit ses premières armes sous Duguesclin et Clisson ; prit part à la guerre de Flandre, en 4383; concourut au siège de Saint-Brieuc , en 4 394 , et s'0|)posa , en 4 402 , à ce ({ue le duc de Bourgogne eût la ^arde du duché et des enfants de Jean IV. Lorsqu'en 1 420, les Penthièvre s'emparèrent traîtreusement de Jean V, la duchesse nomma Alain son lieutenant-général, avec les sires de Rieux et de Cbàteaubriant sous lui , pour commander les troupes qu'elle avait levées. Le duc ayant recouvré la liberté, Alain reguten récompense de ses services les terres des seigneurs de la vï^ comté de Rohan qui avaient embrassé le parti des Penthièvre ou refusé de prendre les armes en faveur du captif. Le roi de France le nomma, en 4 426 , un de ses chambellans. Il mourut le 25 juillet 4 429 , ne laissant qu'un fils, Alain IX. de son mariage av^c Béatrix de Clisson . fille du connétable.
IX. Alain IX, — prit parti avec son père contre les Penthièvre. en 4 420 ; ratifia, le 9 septembre 4427, le traite conclu entre Jean V et les Anglais ; fut un des otages de ce prince lors de son entrevue avec le sire de La Trémouille , à Chantocé, en 1431 ; concourut à la prise de Fousères, en 1449; fut nommé, deux ans plus tard , l'un des exécuteurs testamentaires de François II, et assista, le 25 mai de la même année, aux États de Vannes, où Pierre II, en attendant qu'il eût prononcé définitivement entre lui et le comte de Laval, qui prétendaient réciproquement à la préséance . décida qu'ils
[irendraient alternativement, et de deux jours 'un. la première place à sa gauche pendant les tenues d'États. Il s'opposa, en 4452 . à la descente des Anglais à Crozon. fut lieutenantgénéral de Bretagne pendant l'absence que fit François II, à son avènement, pour aller rendre horomage à Charles VIII, et mourut le 20 mars 1462. après avoir fait son testament, où il ordonna de l'inhumer à l'abbaye de Bonrepos, sépulture de ses ancêtres.
A. Jban II, — fils du précédent et de Marguerite de Lorraine , né le 46 novembre 4452 , n'avait pas atteint sa troisième année.lorsqueson mariage fut arrêté, de l'agrément des États de Vannes, le 40 février 4455, avec Marie de Bretagne, fille cadette de François I*'. Ce mariage aurait été accompli , a-t-on dit , le 40 février 4464. Nous croyons qu'il fut simplement ratifié, car Jean II, d'ailleurs trop jeune alors, resta
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8008 la tateHe de Jean de Lorraine, doc d'Harcourt et de Tanguy do Chàtel . |08qae vers 1468, époque où son mariage dut eitecliveinent s'accomplir. Un fils , nommé François » étant né de cette onion, le 40 juin U69, le duc, (|ui n'avait point encore d'enfants , voyant déjà dans le jeune vicomte et son fils des héritiers de sa couronne , et soupçonnant d'ailleurs les deux tuteurs de Jean II d'entretenir en lui des idées ambitieuses, les remplaça par les sires de Quinlin et de Pont-Labbé, révoqua les officiers du vicomte , en nomma d'autres, et exigea de tous ses vassaux le serment de fidélité. D'Harcourt et Tanguy du Chàtel s'étant retirés prés de Louis XI , ce prince saisit avec empressement l'occasion de 8'attacher Jean II. Secondé par ses anciens tuteurs, il l'attira à sa cour» sous prétexte de lui faire rendre hommage pour sa terre de la Garnache. Toutefois , quelque séduisant que fût l'accueil fait au fugitif, à qui le roi avait assigne une forte pension et promis la main d'une de ses filles pour son fils, comme le duc de Bretagne retenait la vicomtesse pour lui répondre de la fidélité de son mari, ce dernier ne put supporter long-temps d'en être séparé. Il la fit redemander, et n'ayant pu l'obtenir , quoiqu'un bref du pape eut mvite le duc à l'envoyer en France , il se décida à revenir en Bretagne.
Il vivait dans ses terres , uniquement occupé en apparence du soin de faire décider la question de préséance , toujours pendante entre lui et le comte de Laval , lorsque son caractère violent lui suscita une méchante afiaire. Il avait enfermé une de ses sœurs dans une tour du château de Josselin, et ne !a laissait communiquer avec personne. La captive réussit à faire parvenir à un gentilhomme , René de Kérardreux, une lettre ou elle le priait de venir lui parler à une fenêtre de la tour. Soit compassion , soit amour, Kérardreux vint au rendez-vous; mais, à peine arrivé , il fut attaqué à Timproviste par quelques seigneurs qui se trouvaient alors au château. Il se défendit bravement; mais, accablé par le nombre, il fut tué, et son corps laissé dans les fossés. Les faits accusant hautement le vicomte, Landais le fit arrêter, ainsi que trois de ses domestiques qui furent conduits au Bouffai, et, pendant près de deux années, il fit étroitement garder l'église des Carmes de Nantes , où cinq des assassins avaient trouvé un asile. Après l'arrestation du vicomte. François II cassa (30 mars U80] toutes les donations et ventes qu'il avait faites auparavant, et^ui avaient tellement réduit ses biens qu'ils étaient insuffisants pour acquitter ses dettes et entretenir convenablement la vicomtesse et ses enfants. Les lettres de rémission délivrées à Gallien Geffroy, Tristan de Kerguenzengor, domestiques du vicomte et au bâtard de Saint-Gilles, l'un des sei* gneurs réfugiés dans l'éelise des Carmes, étant la seule pièce connue oe la procédure faite à
l'occasion do meortre de Kérardreox , bo» ae pouvons apprécier le degré de oulpalNliteda vicomte; mais il est permis de croire qu'elle M être réelle, puisque sa captivité dura do mois de décembre 4 479 au mois de février 4 484. D. Horice, qui ne cite aucun acte, ayant reconnu no innocence , dit néanmoins que cette ionooeBoe ne calma pas entièrement l'esprit ombrageai du duc , et que le vicomte . irrité de la surrallance dont il était l'objet , craignant même pour sa liberté . se retira en France et de là à la cour du duc de Lorraine , qui ménagea entre lai et François II le rapprochement sanctionné parles lettres de ce dernier du 7 septembre 4181. Le vicomteavaitachetéchersonpardon. niai avait fallu renoncer à toutes ses prétentions éveotoelles à la couronne de Bretagne , en reconnaissant les deux filles de François pour héritières du duché , et s'engager, sur le corps de Jésos- Christ, la vraie Croix et les reliques, àdèfea* dre leurs droits contre quiconque voudrait y porter atteinte. Un seul moyen lui restait de faire monter sa maison sur le trône de Bretagne, c'était d'obtenir que ses deux fils, Fraih çois et Jean, épousassent les deux filles do dse. Représentant l'exécution de ce projet comme un moyen d'assurer la tranquillité publique et de prévenir toute commotion ulténeure , il k communiqua au maréchal de Rieux, alors ait tète des seigneurs coalisés contre Landais. Le maréchal . pour gagner le vicomte au parti des rebelles, lui jura qu'il ne ferait ni paix oi trèfe avec le duc tant qu'il n'aurait pas souscrit aux mariages projetés. Rohan, comptant surlesoecès de la coalition , attira à lui tous ceux qa'u put séduire. De ce nombre furent les habitaots de Lannion et de Tréguier ; mais il ne rèam pas aussi bien auprès de ceux de Guingamp. En vain les menaça t-il de faire subir à leur ville le sort le plus rigoureux , s'ils ne la livraieot aux seigneurs coalisés. Lorsau'il fut résolu qw des troupes françaises seconderaient les opcralions des rebelles en pénétrant en Basse-Bretagne , Rohan fut désigné pour les commaw^'' j mais ce projet n'eut pas de suite. Le marecoai s'étant décidé à faire sa soumission «*»ttduc,w comprendre Rohan et son fils aîné dans l amnistie, II fut permis au vicomte d'aller ^^ "^' ger de sa parole envers la France , mais a coddition d'être de retour dans deux mois . sou» peine de séquestre de toutes ses ^^^^^^1^ fils Jean fut retenu comme otage de sa tioeinc à exécuter ces conditions , que la ^><^|"'^ s'engagea en outre à observer en ce quiiaco cernait. . . j.
Comme on le pense bien , la souowssion «^ Jean II n'était qu'apparente. Aussi . loR «^ conférences qui amenèrent le traité du ve^ • se mit-il sur les rangs pour disputer la suotx sion aux deux princesses. Il crut <!"!*PP??!ïr. le roi de France , il atteindrait son but â J» •• veur de la clause du traité portant que »«
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ne poarrail maiier ses filles qa'avec ragrément de ce monarque. Lorsque Charles YIII envahit ia Bretagne après la mort de François n . Rohan se mit à la tète des troujpes françaises , et marcha surGuingamp, qu'il nt inutilement sonder par des émissaires. Il ne réussit pas davanlà^e auprès des autres villes de Bretagne. Le roi résolut alors de recourir à la force ouverte. Rohan , qu'il nomma son lieutenant -général . fit les diverses expéditions dont nous avons déjà parlé ( ifftofff. bret., t. I*'. p. 830 )y expéditions suivies de la prise de Goncarneau et de celle de Brest. Lorsau'au mois de mai 1 489 les trou})es anglaises dénarquèrent en Bretagne, il obtint du roi de France des renforts qui lui permirent de neutraliser leur action ; et quand , en 4494 , on craignit qu'ils ne fissent un nouveau débarquement, il eut mission de Tempècher. Mais , si Charles VIII se servait de Rohan, c'était pour son propre compte ; aussi . quand son mariage avec la duchesse fut arrêté , laissa-t-il de côté le vicomte, qui ne figura même pas au contrat. Cette union et ensuite celle de la reine Anne avec Louis XII , anéantirent ses prétentions. Il se résigna, et partagea avec le baron d'Avaugour le commandement de la Bretagne pendant l'expédition de Charles VIII en Italie. Relégué ensuite avec une compagnie de cent hommes , d*armes dans le gouvernement de Saumur, il se rejeta alors sur des demandes de dédommagements pécuniaires, fondées 3ur l'inexécution de deux actes de donation desa belle-mère Isabeau, et sur ce qu'il avait été frustré de sa part dans les successions des ducs François IL Pierre II et Arthur III , ainsi que dans celle de la duchesse Marguerite» sa belle-sœur; il réclama à la reine Anne plusieurs terres , la moitié des meubles des trois ducs , évalués à deux millions . plus la moitié des joyaux et bijoux de Marguerite. Les arbitres nommés ne lui ayant adjugé que la moitié des meubles appartenant à François II et à Marguerite . il réclama ; mais la reine , qui ne lui pardonnait pas les maux que son amoition avait causés à la Bretagne , fit examiner ses prétentions , et comme il fut constaté que la • duchesse Marguerite devait deux millions à sa mort , tout ce qu'il put obtenir en échange de sa renonciation à la succession de cette princesse , ce fut la remise du capital d'une rente de 295 iiv. qu'il devait à la reine. Il mourut en 4546 , laissant de son mariage avec Marie de Bretagne deux fils, Jacques, né le 40 juin 4478, mort sans enfants en 4427, et Claude, évèque de Cornouaille , vicomte de Rohan après son frère, mort le 8 juillet 4540. Avec ce dernier s'éteignit la branche aînée des Rohan.
II. Princes de Guémené » ducs de Montlmzon
I. Chaklbs I", — fils unique du second mariage de Jean I^ et de Jeanne de Navarre , eut en partage les seigneuries de Guémené -Guingamp, delà Rocbe-Moïsan . etc., dont la pos-r
sessiêB lui foi conflrHiée par son ffère ooosanguin Alain VIII. Lors de l'arrestation de Jean V, son neveu , à Champtoeeaux , en 4 430 , Charles fut établi ^pitaine-général en Basse-Bretagne , pour veiller à la sûreté du pays , et , au mois oe septembre de la même année, il fut député par la duchesse près du dauphin pour travailler a la délivrance du duc. Ce dernier ayant recouvré la liberté lui donna la chfttellenie de Minibriac . puis la terre de Vaurusse , confisquée sur les Penthièvre . et accorda à sa maison la prérogative de garder et tenir la couronne ducale au couronnement des ducs. Il mourut le 29 décembre 4438.
II. Louis II, — ^petit-fils du précédent, et frère aîné du maréchal de Gié {vay. ce nom). Dépossédé de ses biens en 4 465 pour avoir emiirassé le parti de Louis XI , il les recouvra l'année suivante. Entré , en 4485 , dans la conspiration contre Landais , il fut encore disgr&cié ; mais , après la mort du trésorier, non seulement il obtint la restitution de ses biens . mais il fut créé baron de Lanvaux , le 22 septembre 4 485 , en survivance du maréchal de Lohéac» du consentement des Etats assemblés à Vannes. Après la mort de François II, il fit un voyage en Terre- Sainte. A son retour, il entra dans Te conseil de la duchesse Anne , et fut un des ambassadeurs qu'elle envoya en Touraine, en 4 494 , pour traiter de la paix avec Charles VIIL II fut ensuite un des témoins du mariage de ce prince , et mourut le 25 mai 4508.
III. Louis VI, — petit-fils du précédent, né au château de Guémené, le 3 avril 4540, eut, à l'âge de cinq ans , une maladie qui le priva de la vue. Il n'en servit pas moins avec une grande distinction. Nommé l'un des gentilshommes ordinaires du roi François II , par lettres du 48 avril 4560. il fut fait par Charles IX , en 4569, chevalier de son ordre, et capitaine d'une compagnie de cent hommes de ses ordonnances. Ce prince» après lui avoir accordé une nouvelle compagnie, en 4570 , érigea, au mois de septembre de la même année , la châtellenie de Guémené en principauté , et y annexa la seigneurie de la Roche-Moisan. les fiefs de Léon , l'ile de Groix et diverses autres terres. Henri IV, qui avait pour lui une considéralion toute particulière , lui confia , en 4 596 , le gouvernement des villes de Hennebont et de Blavet , puis, en 4604 . la charge de grand-sénéchal df'Anjou et de la Flèche. Il mourut le 4 mai 4 614 , et fut inhumé dans l'église de l'hApital du Montde-Piété , qu'il avait fondé â Coupevray. De son premier mariage avec Léonore de Rohan naquirent huit fils, dont l'ainé fut Louis , en faveur duquel le comté de Montbazon fut érigé en 4589. Il mourut le 4*' novembre 4589, sans avoir été marié.
IV. HaftccLB , — troisième fils de Louis VI et de Léonore de Rohan , connu d'abord sous le nom de Comte de Bochefort. qu'il porta long-
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pératrioe et sa ftmtlle achevèreat de loi alié-
fois, et avec raison» motivé sur les galanteries publiques du prélatrambassadeur, sa morgue et sa hauteur, l'immensité de ses dettes et son mépris de la religion, attesté par des actes inconcevables chez un homme revêtu de son dou* ble caractère. Ce fut pendant sa mission que fut accompli le premier partage de la Pologne. Tout entier à ses plaisirs, et n*ayant d'autre correspondance que celle où il égayait la Dubarry par ses railleries contre Marie-Thérèse, il ne ni rien pour imprimer au voluptueux et apathique Louis XV Ténergie qui eût pu empêcher la consommation de ce grand acte politique.
Aorès son retour en France, il fut néanmoins comolé de faveurs qu'il dut , il est vrai , à des intrigues révélées par son secrétaire l'abbé Georgel. Grand-aumônier de France en 1777 , cardinal en 47.78 , évoque de Strasbourg en 4779, il jouissait, à ce dernier titre seulement, d'un revenu de 400,003 liv., indépendamment de ceux d'un grand nombre de bénéfices, dont un seul , l'abbaye de Saint-Waast , valait 300,000 liv. , ce qui ne l'empêchait, pas de se faire adjuger un pot-de-vin de 300,000 liv. et un dixième dans le prix de vente de terrains appartenant à l'administration des Quinze-Vingts, qui perdit, en cette circonstance, plus de trois millions. Malgré tout, il était criblé de dettes, d'autant plus considérables que sa maison était ouverte à tous les intrigants et aux personnes les plus méprisables. Tels étaient le jongleur Cagliostro et l'aventurière Lamotte,qui, exploitant sa fatuité et sa crédulité, lui persuadèrent qu'il obtiendrait les bonnes grâces de la reine Marie- Antoinette , en lui faisant présent d'un collier de 4,600,000 liv. , qu'il acheta, et que ses deux acolytes dépecèrent pour le vendre en Angleterre. Les détails de cette mystification qui couvrit Tindime prélat d'un ridicule et d'un opprobre ineffaçables , sont trop connus pour
Îue nous ayons besoin de les reproduire ici. [ous renverrons ceux gui seraient jaloux de connaître toutes les particularités de cette ignoble intrigue , aux Mémoires de Bezenval , de M"" Campan , de l'abbé Georgel , au Recueil de pièces concernant Vaffaire du collier, à VHisioire de France pendant le xviii* siècle, par M. Lacretelle, et surtout à V Histoire de la ité' volutiondeM. Louis Blanc. Qu'il nous suffise de dire que la reine fut innocente de toute partiel-
tation, même la plus indirecte, à cette odieuse rame , ourdie à son insu , et que le cardinal , arrêté par ordre du roi , le 45 août 4785 , au moment où , revêtu de ses habits pontificaux , il allait officier à la chapelle de Versailles , fut immédiatement conduit à la Bastille » d^où il sortit , après un an de détention , acquitté par le Parlement, mais flétri par l'opinion publique.
Quatre heures après sa mise en liberté , U se rendait en exil i son abbaye de la Cbaise-Dîett, en Auvergne. Il avait repris l'administratioD de son diocâe ava'Bt 4789. Nommé alors député du clergé du bailliage de Haguenau , il ne déféra pas à l'invitation que lui fit le roi de décliner ce mandat ; et , après qu'il eut tenu une conduite qui n'était ni une acceptation ni an refus, l'Assemblée constituante, ayant prononcé l'admission de celui qui avait lon^-temps gémi sous le glaive du despotisme , il vint prendre sa place et prêta serment à la Constitution civile du clerae. Mais, quand la suppression des bénéfices le menaça de la perte ae ses immenses revenus , il regagna son diocèse , et sommé de revenir à son poste , il adressa à l'Assemblée une lettrecontenant, avec sa démission, la prière
Su'ellepayàt ses dettes, ce oui donna lien de emander que cette lettre fut renvoyée au comité de mendicité , et qu'on examinai à un député en faillite pouvait conserver son mandat. Toutefois , s'etant refusé , au mois de décembre 4790, à applifiuer la Constitution civile du clergé dans son diocèse , et ayant publié à celle occasion une lettre pastorale tres-éner-
SiquCt il lui fut enjoint par l'Assemblée de renre sescomptesdansl'affairedesQuinze-Vingts.
Retiré alors dans la partie de son diocèse située sur la rive droite du Rhin, il déploya contre la mise à exécution de la Constitution civile , un zèle et une activité dont le pape Pie VI le féii* cita par un bref du 46 août 4794 , leva des troupes qui crossirent le corps de Condé, et leur procura aes secours de toute espèce. Privé de ses immenses revenus , il mena désormais ane vie modeste et frugale qui contrasta avec son ancien faste. Il se démit de son évêché, lors du Concordat de 4804 , et mourut à Ettenheim , le 46 février 4803.
III. Rohan-Gié. (Branche aînée
Chaelss , — fils aîné du maréchal de Gié fvoy. ce nom) et de Françoise ou Isabelle de Penhoét, grand-échanson, chevalier de l'ordre du roi, grand-bailli et eouvemeur de Tourûne^ capitaine du château de Tours , qualifié comte de (rttûe, jusqu'à l'échange qu'il fit de ce comté, en 4526, contre celui d'Orbec, avec le roi François P'. Il serait en Picardie, en 4543, suivit le roi en Italie, contribua beaucoup & la prise du Milanais, et se signala à la bataille de Marignan , comme l'attestent les lettres-patentes qui lui furent expédiées après cette bataille, pour renouveler en sa faveur la donation que Louis XIII avait faite à son père des terres en seigneuries confisquées surBonGaleas. Au couronnement de la reine , en 4523 , il remplit les fonctions de grand-pannetier, et, comme représentant un des six pairs laïques , il fut un des juges du connétable de Bourbon. Il mourut le 4 5 mai 4528. Son fils François mourut le 89 décembre 4559 , sans postérité mile, et avec lui
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s'éteignit la branche atnée de Gié. ( Voir la branche cadette ci-après,)
lY. Princes de Soubi^e, ducs de jRoftan-
Rohan.
I. François , — fils unique d'Hercule de Rolian et de Marie de Bretagne d'Avaugour , en faveur duquel la ville de Soubise , en Saintonge, fut érigée en principauté, au nooisde mars 1667, naquit vers 1630, fut nommé lieutenant-général en 4677, gouverneur du Berry, de la Champagne et de la Brie , en 4691 , fit avec distinction une grande partie des guerres de Louis XIV, mourut le 24 avril 4 74 S, et fut inhumé dans l^église des religieux de la Merci.
IL HBRGULB-lUéRiADBG , — appclé Ic Princc ée Rohauf second fils du précédent et d*Anne de Rohan-Chabot , naquit le 8 mai 4 669. Destiné, comme cadet, à l'état ecclésiastique, il fut pourvu . au mois d'avril 4685, de Taobaye de Saint-Taurin d'Evreux; mais, à la mort de son frère aîné» en 4689, il embrassa la carrière des armes, fut fait mestre de camp, et prit part à presque toutes les actions ou sièges des campagnes de 4694, 4692, 4693 et 4702. Lieutenantgénéral depuis le 26 octobre 4704, il fut blessé à Ramillies en combattant à la tète des gendarmes du roi . se trouva aux batailles d'Oudenarde (4708), de Malplaquet (4709), aux siége^ de Douai et du Quesnoy, reçut à ce dernier un éclat de bombe à la cuisse , et servit , en 4743, aux sièges de Landrecies et de Fribourg. Au mois d'octobre 1 74 4 Je roi , pour le récompenser de ses services, érigea en duché-pairie, sous le titre de Rohan-Rohan , sa terre de Frontenayl'Abalu, en Saintonge. Il mourut à Paris, le 26 janvier 4749.
m. ARM4ND-GA8T0îf , — clnquièmc fils de François et d'Anne de Rohan-Chabot, né le 4 4 juin 4674, fut reçu docteur en Sorbonne à rage de vingt- cinq ans, après avoir soutenu avec éclat les épreuves de la licence. Nommé , en 4704, eoadjuteur de l'évèque de Strasbourg, dont il était depuis long-temps J'un des chanoines, il succéda, en 4704, à ce prélat, devint cardinal en 4742 et çrand-aumonier en 4713. Doué d'un esprit conciliant, il s'attacha, par son rapport à l'assemblée du clergé, en 4743, à faire oesser les dissidences religieuses. Mais, plus tard , il devint le chef des Molinistes et se mon- ' tra le soutien passionné des consVitutionnaires, à l'assemblée aes évèques de 4720 et au Conseil de conscience, dont le régent l'avait nommé membre. Avide d'honneurs et d'influence, il g'attacha à la fortune de Dubois , et le sacra, assisté de Tressan , évèque de Nantes , et de Massillon, après que l'étrange prélat eut reçu de l'archevêque de Rouen, au refus du cardinal de Noailles , le dimissoire nécessaire pour qu'il obtint les ordres. Le eardinal de Rohan ajouta à ce scandale* en acceptant, en 4721, i'ambas-
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cin , il acheta l'élection d'Innocent XIII, qui. i son tour, lui vendit chèrement le chapeau de cardinal pour Dubois. Revenu en France, il fit partie du conseil de régence^ où il semble n'être entré que pour aider le nouveau cardinal à obtenir la préséance dans ce conseil.
Rohan, qui passait pour fils de Louis XIV et de la belle princesse de Soubise , et qui avait dû à la tendresse du roi sa haute fortune ecclésiastique « était cité pour la délicatesse de sa table , et , comme il avait hérité de la beauté de sa mère, on ne pariait que des soupers de la belle Erainence. Reçu membre de l'Académie française, il dut cette distinction à sa naissance et à sa position plus^qu'à ses titres littéraires. Ceux, en effet, qu'il pouvait invoquer étaient un panégyrique de Louis XIV, comparé par l'adulation à celui de Trajan , et des instructions ou lettres pastorales, soit sur l'administration des sacrements, soit sur divers points de doctrine ou de discipline. Peut-être aussi dut-il son fauteuil académique au titre de Mécène des hommes de lettres de son temps, titre qu'il avait mérité et obtenu en leur rendant accessible sa riche bibliothèque, dont celle du président de Thou avait formé le noyau. Elle était le siése des conférences habituelles de D. Calmet, de Bernard de Montfauçon , du P. de Tournemine et de tous les érudits qui voulaient y faire des recherches. C'est cette oibliothèque qui fut vendue après la mort de son neveu , le maréchal de Soubise. { Voy. Varlicle ci-après. )
IV. Charles, — pelit-fils d'Hercule Mériadec, naquitle7juin 1715, dumariage de Juies- François-Louis de Rohan avec Anne-Adélaïde de Melun. Il commença à servir en 4733, au siéçe de KehI. En 4734. il était au siège de Philipsbourg, à l'armée d'Allemagne en 4735 , au siège de Prague en 4744, et à la bataille de Dettingen, en 4743. Comme aide-de-camp du roi, il prit part. Tannée suivante, aux sièges de Menin, d'Ypres et Fribourg. où il eut un bras cassé; en 4745, au siège de Tournai et à la bataille de Fontenoi , où , par une charge opportune, il contribua au succès de la journée ; en 4746 , à celle de Raucoux. et, en 4747, à celle de Lawfcid. Nommé en 4751 gouverneur de la Flandre et du Hainaut , puis de Lille, après la mort du duc de Boufflcrs, il se démit du gouvernement de la Champagne et de la Brie.
La bravoure de Soubise s'était maintes fois montrée dans les occasions que nous venons de citer; mais rien n'avait fait pressentir qu'il possédât les qualités d'un général en chef. Quoi qu'il en soit, l'amitié toute particulière du roi et de M»" de Pompadour , dont il était le courtisan assidu, lui fit décerner, en 4757, le commandement d'un corps de 25,000 hommes qui devaient joindre l'armée des cercles de l'empire, à peu près d'égale force , et enlever la Saxe électorale. Ses débuts firent concevoir de lui
fade de Rome, où , secondé par l'abbé de Ten- 1 quelque espérance; en moins de huit jours , il
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prit Wése] , le pays de Clëves , la Gueldre , et accula les Prussiens jusqu'auprès de rarmée hanovrienne,' commandée par le duc de Cumberland. C'en était fait de Frédéric si Timpéritie et l'indécision.de Soubise ne l'avaient sauvé. Profitant de ce ^ue les Français et {es impériaux étaient disséminés dans la Tburinge, le roi de Prusse poussa Soubise jusqu'à Eisseuach (20 septembre), le fit mettre en désordre à Gotha par une petite avant-^arde que conduisait Seidiilz (43 octobre), et lui lui livra en personne 5 novembre], avec 25.000. hommes seulement, la bataille de Rosbacb , de douloureuse mémoire.
^\me ^Q Pompadour , pour ménager une revanche à son protégé , lui fit envoyer des renforts avec lesquels il entra dans le Hanovre, au commencement de la campagne suivante. Bientôt menacé de voir couper ses communications avec la liesse , il se replia sur Cassel, et, secouru par Chevert, il attaqua le général Oberg à Luttcrberg, le 7 octobre 1758. Chevert tourna Tenncmi, le prit en flanc, lui tua 2,000 hommes et resta maître du champ de bataille. Il avait gagné la victoire, Soubise reçut le bâton de maréchal. Incapable de tirer aucun parti du succès de Lutterberg, il évacua la Hesse et prit ses quartiers d'hiver entre la Lahn et le Mein. Rappelé pour commander l'armée d'Angleterre, restée à l'état de projet, il fut investi, en 1761 , du commandement de forces considérables , suffisantes, a dit Napoléon {Mémoires , t. VII , » p. 294), pour conquérir l'Allemagne si elles » eussent été bien combinées. » Le moment semblait bien choisi pour qu'il pût rétablir sa réputation. Le maréchal de Broglie, oui avait obtenu quelques avantages, était dans la Hesse avec 60,000 hommes , et Soubise avec 100,000 rassemblés dans le Bas-Rhin, pouvait d'autant plus facilement recueillir le prix de ces avantages, qu'en cas de réunion aes deux armées , le commandement supérieur lui était dévolu. Les deux maréchaux sejalousèrent;delà un défaut de concert funeste aux armes françaises. S^uand Soubise entra en Westphalie , au mois e juin 1761 , le prince Ferdinand , avec moins de 70,000 hommes, se jeta audacieusement entre les deux armées, tourna Soubise. et coupa ses communications avec le Rhin. Les deux généraux français ayant opéré leur jonction , combattirent Ferdinand, fortement posté à Willinghausen. Mais, contrairement à la convention d'agir d'un côté , pendant que Soubise le ferait de l'autre, Broghe, qui voulait avoir à lui seul tout l'honneur de l'affaire , engagea l'action contre Ferdinand , et ce ne fut gue dans la nuit suivante qu'il prévint Soubise, impuissant alors à l'empêcher de battre en retraite. La cour, cédant à la clameur publique qui , cette fois était injuste envers Soubise, détacha 30,000 hommes de son armée pour les donner à Broglie, et chacun des généraux opéra
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désormais pour son compte sans que les choses en allassent mieux. Broglie ayant été disgracié avant la fin de l'année, Soubise reprit le commandement en chef, et eut pour adjoiot ie maréchal d'Estrées. Battus par le prince Ferdinand à Wilhemstadt (24 juin 1762) quoiqa'ik eussent sous leurs ordres 90,000 hommes, sans compter la garnison de Cassel, ils laissèrent leur adversaire, qui n'en avait que 70.000, prendre cette ville et sa garnison presque soos leurs yeux (1^^ novembre). La victoire de Johaiinisberg , gagnée par les deux généraax français, ou plutôt par d'Estrées, dont Soubise avait eu le bon esprit de suivre les conseils, termina la carrière militaire de ce dernier (]ui, flatteur de la Dubarry, comme il l'avait été de la Pompadour , tomna , par ses bassesses , dans une complète déconsidération. La preuve d'affeo tion qu'il donna à Louis XV, en suivant, avec quelques valets seulement 9 la dépouille mortelle de ce prince, détermina Louis XVI à lui faire dire de reprendre sa place au conseil des ministres, où il se montra l'adversaire des réformes proposées par Saint-Germain et Tur^L Irréligieux et débauché jusque dans sa vieillesse la plus avancée, il n'est nullement surprenant qu'il se fut mêlé aux intrigues qui avaient fait nommer son cousin à l'ambassade de Vienne et à la grande-aumônerie de France. Il mourut à Paris, le 4 juillet 1787. Après sa mort, on vendit la belle bibliothèque dont il avait hérité de son oncle; le catalogue, contenant 8.302 articles, en fut public sous ce titre : Catalogue des livres imprimés et manuscrits de la bibliothèque de feu Mv le prince de Soubise^ maréchal de France , etc. Paris , Leclère, 1788, in-8^. Marié trois fois , il n'avait laissé au'une fille, mariée en 1761 à son cousin Henri-Louis- Marie, prince de Roban, appelé communément le Prince de Guémené.
C'est ce dernier, et son père Jules- Hercule Mériadec, frère aîné du cardinal , qui consom* mèrent la banqueroute de 33.000,000, qui causa dans le temps un si ^rand scandale, et sur laquelle.on trouve de piquants détails dans les Souvenirs de M^ la marquise de Créquy. Les désordres et la dissipation du chevalier de Rohan , du cardinal et de beaucoup d'antres membresdecette famille, a valent tellementcom.
f promis son immense fortune que , pour salis* aire aux pressantes demandes de leurs créan- * ciers, ils proposèrent au roi d'acquérir, au profit de la couronne , une partie de leurs domames , en se fondant sur la convenance de cette acquisition par l'Etat. Un arrêt du conseil, du 34 août 1786 , ayant accueilli leur demande, les domaines, terres, justices et seigneuries de Travaux , Villeneuve , Monthieux et Âmbireux , Montmarte, etc. (formant l'ancienne princi* pauté éteinte de Dombes) , furent attribués à ta maison de Rohan-Guémené , en échange de la seigneurie, fief et justice de la ville de Lo-
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rient. Le prix de Tacquisition par l'Etat des terres, seigneurie et justice du Cbâtel, Carman et Recouvrance appartenant à cette maison, fut en outre fixé à 42,500,000 fr. Un autre arrêt, du même jour , détermina la répartition de ce prix entre les créanciers qui devaient se le partager au prorata , mais qui n*ont reçu aucun dividende, ou n*ont touché que des à-comptes illusoires.
y. Rohan-Gié, vicomtes el ducs de Rohan. (Branche cadette,)
' Le maréchal de Gié ( Biog. brei, . t. !•', p. 788-790). fut Tauteur de cette branche, qui se subdivise en deux rameaux. De son premier mariage avec Françoise ou Isabelle de Penhoêt, il eut trois fils. Le premier, Charles, continua ]a branche aînée {voy^ le § m ci- dessus) ; le troisième, Pierre, commença la branche cadette de Kohan-Gié. Ce dernier, tué à la bataille de Pavie, en 4524 , laissa de son mariage avec Anne de Rohan deux fils, dont i'alné, René P', lui succéda.
I. René I«, — qui «*étaitvaillamraent montré au siège de Metz , par Charles-Quint , mourut jeune, le 20 octobre 4552, dans une rencontre imprudemment engagée par le duc d'Aumale , contre l'armée bien supérieure d'Albert deBrandebourg. Il s'était marié , en 4534 , à Isatieau d'Albret, seconde fille de Jean d'Albret, roi de Navarre, et grand'Ianle de Henri IV. Isabeau, qui. pendant sa jeunesse, avait été prédisposée par sa belle-sœur Marguerite de Navarre à embrasser les nouvelles doctrines religieuses , s'était contenue du vivant de son mari ; mais . à sa mort , déterminée vraisemblablement par les conseils de sa famille du Béarn, elle montra un penchant de plus en plus prononcé pour la réforme, et finit par abjurer vers 4 558. Blain , sa résidence ordinaire , devint alors , en Bretagne, le foyer du protestantisme que, malgré la rigueur des édits , elle obtint la peripission de pratiquer, ainsi que ses gens.
II. Hbnbi Iw, _ fils de René P' et dlsabeau de Navarre , né en 4535 à Blain , où il mourut le 25 juin 4575 , fut tourmenté de bonne heure par la goutte et la gravelle, dont les fréquents accès l'empêchèrent de prendre une part militante aux troubles du temps. Il appliqua son activité à la propagation du calvinisme en Bre-
*taçne , le fit prêcher à Pontivy, où il établit un ministre, donna asile, en 4563, aux protestants expulsés de Nantes , et les aida , par tous les moyens en ^n pouvoir, ce qui lui fut facile. Charles IX, par ses lettres du 47 juin 4569, l'ayant pris sous sa protection, et lui ayant accordé une sauve-garde pour toutes ses terres. De son mariage avec Françoise de Tournemine il n*avait eu que deux filles.
III. RBNi 11, — né vers 4550, héritier de ses deux frères Henri et Jean P', morts, le premier sans postérité mâle, le second sans enfants, fut
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nommé , par Jeanne d'Albret , son lieutenantgénéral dans tous les pays soumis à son obéissance , jusqu'à la majorité de Henri IV. En 4570 , il se rendit maître des iles de la Saintonge , d'Oléron , de Brouage , de la tour de Méré , de Saintes , et il allait s'emparer de Saint- Jcan-d'Angely , quand la nouvelle de4a pacification lui nt poser les armes. Henri IV, par ses lettres, datées de Centras, le 4«' janvier 4584 , lui confirma les pouvoirs dont il avait été investi par Jeanne d'Albret. Il était à Paris lors du massacre de la Saint-Barlhélemy, et logeait dans le faubourg Saint-Germain avec d'autres seigneurs calvinistes qui, prévenus comme lui, par un émissaire inconnu , purent se sauver à temps. A peine avaient-ils quitté leurs logis que les soldats et les Suisses de la garde du roi , conduits par des courtisans , firent mainbasse sur tous ceux qui s'y trouvaient. Revenu en Bretagne, René y fut, comme sa mère , le soutien et le propagateur du protestantisme .
Ju'il défendit en outre . les armes à la main , ans le Poitou et la Saintonge , où il avait des domaines considérables. Il mourut, en 45S6, à La Rochelle.
Du vivant de son frère Henri, il avait recherché la main de Catherine deParthcnay , veuve du baron du Quclennec [voy.cenom); maisCatherine, qui, comme veuve, jouissait d'un demidouaire, qu'elle conserva soixante ans. avait dédaigné d'épouser René tant au'il n'avait été que cadet. Informée avant lui de la mort de ses frères par un messager à qui elle fit don de la terre de la Ville- Jégu. en récompense de celte bonne nouvelle, elle profita d'une visite du nouveau duc pour lui dire que, touchée de sa constance, elle consentait à l'épouser , ce qui eut lieu. Femme d'un esprit distingué , elle s'était déjà fait remarquer pardes poésies publiées en 4572.
6ar sa tragédie &Holopheme, représentée à La lochelle pendant le siège de cette ville, en 4573; par des élégies ou complainles sur la mort de son premier mari ,. de l'amiral de Coligny et de plusieurs autres calvinistes distin-
5;ués , et par une traduction restée inédite des Préceptes d'Isocrate à Démonique. Plus tard (4596) , elle composa son Apologie pour le roi Henri I F, envers ceux qui le blâment de ce qu'il gratifie plusses ennemis que ses serviteurs. Celte apologie , insérée dans le t. IV du Journal de Henri IFI , 4744. in-8'. et attribuée à tort à Palma-Cayet , contient l'énumération ironique des qualités du roi, à qui Catherine ne pardonnait pas d'avoir dédaigné d'épouser sa fille Catherine , duchesse des Deux-Ponts , celle-là même qui avait répondu au trop galant monarque : « Je suis trop pauvre pour être votre fem- » me . el de trop bonne maison pour être votre » maltresse. » Henri ne lui tint pas rancune de sa résistance , car une de ses lettres . datée de Chantilly, le 44 mars 4605. et adressée à Sully, contient ce passage : c Lorsque je partis de
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> Paris , j'oubliay à vous dire que je voulois » faire un préscot de douze à quinze cens escuz » au moins à ma cousine la duchesse des Deux- » Ponts. C'est pourquoy je vous prie de lui en » cnvo^rer un de ccstc valeur la par quelque » gentilhomme des vostres avec la lettre que je » lui escris sur ce subject» que je vous envoyé » ouverte afin que vous la voyés. »
Après la mort de son mari. Catherine de Parthenay dut se retirer à sa terre du Parc en Poitou , ou du moins en faire sa principale résidence , car rien n'indique qu'elle fût à Blain lorsque Te duc de Mercœur y mit garnison , en 4586 » et lors des deux sièges que cette ville a soutenus en 4589 et 4591. Elle avait environ soixante-treize ans quand sa fille Anne et elle se réfugièrent , en 4627 , à La Rochelle , pour se soustraire à l'arrestation dont elles étaient menacées, à l'occasion des intelligences du duc deRohanavecBuckingham. L'année suivante, elles soutinrent l'une et l'autre, avec une fermelé stoïque, les rigueurs du siège, ne se nourrissant, pendant quatre mois, que de chair de cheval cl de quatre onces de pain par jour. Secondant le maire Guiton , elles. raffermirent le courage ébranlé des assiégés, et Catherine écrivit à son fils le duc de Rohan « de ne se relà- » cher de rien au préjudice de son parti , quoi » qu'on put lui faire souffrir. » Sa fille et elle ayant refusé de se laisser comprendre dans la capitulation , on les traita comme prisonnières de guerre , et on les conduisit , le 2 novembre 4628, au château de Niort, où elles furent étroitement gardées ; < rigueur sans exemple» dit le » duc de Rohan dans ses Mémoires , qu'une » personne de cette qualité, à l'âge de soixante- » dix ans , fût enfermée dans une dure prison , » sans lui donner une seule domestique pour la » servir, et sans lui permettre l'exercice de sa » religion. » Catherine , qui était née au château du Parc, en Poitou, le22 mai 4554, y mourut le 26 octobre 4631 , laissant de son mariage avec René II. deux fils : 4" Henri II ; 2* Benjamin, seigneur de Soubise,et deux filles, dont la seconde , Anne, sera mentionnée après ses deux frères.
IV. Henbi II , — fils aine de René II et de Catherine de Parthenay, né à Blain le 21 août 4579 , dut à l'éducation virile qu'il reçut de sa mère une grande fermeté de caractère et des talents qui lui ont acquis la réputation d'habile capitaine. Attaché, dès l'à^e de seize ans, à la personne de Henri IV, qui , n'ayant pas d'enfant de la reine Marguerite, le considérait comme son successeur au trône de Navarre, en sa aualité d'arrière-petit-fils de la reine Isabeau , fit ses premières armes sous ce çHnce et combattit à ses côtés, en 4597, au siège d'Amiens, où il eut un cheval tué sous lui. Après la paix de Vervins, Rohan < d'un âge, a-t-il dit, plus propre à apprendre qu'à servir pour l'heure sa patrie », se mit à voyager. Parti de Paris, le
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8 mai 4600, il employa vingt mois à vîûter les principales cours de l'Europe. La relation qui a été publiée de son voyage atteste qu'il observa avec sagacité les nuBurs et la constitution politique de l'Allemagne, de l'Italie, de rAngieterre et de l'Ecosse. Partout sa naissance , son esprit, :son caractère , ses formes aimables, liû procurèrent un accueil flatteur. En Angleterre, Elisabeth rechercha sa conversation, lui écrivit de sa main et l'appela son chevalier. En Ecosse. le roi Jacques le choisît pour parrain de son fils , depuis l'infortuné Charles I*. Peu après son retour, le roi le créa pair de France (avril 4653} , et tenta de le marier à la fille du roi de Suède. Ce projet n'ayant pu réussir , il lui fit é»ouscr(7 lévrier 4 605) Marguerite de Bétbune, fille aînée de SuUjr, et le nomma, la même année, colonel-général des Suisses et des Grisons. Il était en Champagne avec six mille d'entre eux lors de l'assassinat de Henri IV. Sully lui ayant dépêché un courrier , il revint en toute hâte. Lorsque , trois mois après , on licencia l'armée de Champagne qu'Henri IV avait destinée a l'exécution de ses grands projets , dix mille hommes en furent détachés et placés sous le commandement nominal du vieux maréchal de la Châtre» â qui Rohan fut donné pour lieutenant. Conduit par lui, ce contingent aida Maurice de Nassau et le prince d'Anhalt à faire capituler Julicrs, le P^ septembre 4610. Cette facile expédition fut la dernière concession de Marie de Médicis à la politique d'Henri IV. Les grands faisaient curée des gouvernements , des honneurs , du trésor public^ Sully, forcé, â deux reprises, de quitter cette atmosphère impure, dut s'en éloigner définitivement au mois de janvier 4644. Vers le même temps , les protestants , remis du premier effroi que leur avait causé l'assassinat d'Henri IV* et sentant combien était faible l'autorité de la reine-mère, crurent qu'il fallait se bâter de lui arracher des concessions et des garanties nouvelles. Ils demandèrent donc l'autorisation de tenir leur assemblée triennale comme ils l'avaient fait sous Henri IV. Cette permission leur ayant été accordée après quelques difficultés . ils envoyèrent des députés à Saumur. Sullv et Rohan assistaient â la réunion qui eut lieu dans les derniers jours du mois de mai. Rohan y fit plusieurs fois entendre sa voix austère et éloquente , et ses coreligionnaires, voyant en lui un successeur de Coligny , en firent dès lors leur chef. Toutefois , l'assemblée , en proie â des divisions intestines , jouée d'aîHeurs par la cour , n'avait pas encore arrêté toutes ses demandes, lorsque la reine-mère lui enjoignit de se séparer. Elle obéit , le 4 5 septembre , mais après avoir rédigé, à l'instigation de Roban, un règlement qui réorganisait les anciens conseils provinciaux supprimés par Tédit de Nantes, et établissait, entre l'assemblée provinciale et l'assemblée générale , un degré mtermédiaire ap-
ROH
pelé cercle , à rimitation des cercles de TEmpire , imitation vicieuse qui devait avoir et eut pour conséquence de relâcher les liens de cohésion entre les protestants , alors que l'unité leur était si nécessaire.
L'assemblée s'étant séparée, Roban se rendit à Blain , et de là aux Etats de Bretagne , excitant partout les protestants à envoyer des députés en cour pour y appuyer leurs griefs. Mais , apprenant que la reine et les ministres , en gagnant le lieutenant du roi et le maire de Saint*Jean-d' Angely , s'efforçaient de lui enlever toute autorité sur cette ville dont il était gouverneur, il agit avec autant de promptitude que d'audace. U accourut» chassa son lieutenant , retira les clefs de la ville au maire dont les pouvoirs étaient expirés . et , quoique la reine les lui eût continués, il fit dresser une liste de trois candidats entre lesquels elle dut lui choisir un successeur. Il ne s'en tint pas là. Il provoqua la réunion d'une assemblée de cerc/€àLaKocbelle, et la reine, ayant envoyé un conseiller pour l'empêcher, une émeute obligea ce magistrat à s'eniuir au plus vite. Maîtres du terrain , les députés des cinq provinces huguenotes se réunirent ( septembre 4642) à La Rochelle, et bravant les arrêts du conseil et du Parlement , n'écoutant ni les menaces ni I%s prières delà reine, ils ne se séparèrent qu'après avoir fait formuler en édit royal la plus grande partie des demandes contenues dans les cahiers de Saumur.
Roban était encore à Saint-Jean-d'Angely en 4 64 4» lorsque le prince de Condé, mécontent de ce que la reine*mère n'avait pas voulu lui donner le gouvernement du Chateau*Trompetle , prit les armes, sous prétexteque l'Etat était mal gouverné, s'empara de Mézieres» et invita Rouan à grossir le parti des mécontents. Roban s'y refusa et ne voulut pas écouter davantage le duc de Vendôme , oui , sous mine de faire une diversion favorable à Condé • était venu dans son gouvernement, où il fortifiait Ancenis et le Blavet pour son propre compte. Les députés du gouverneur ayantétééconduits. Condé vint en Anjou et eut avec Rohan et son frère Soubise , à la Rocbe*des- Aubiers , une conférence, dont l'insuccès le détermina à écrire au président Jeannin qu'il n'avait vu les deux chefs protestants aue pour les empêcher de se joindre au duc de Vendôme.
La position de Roban était des plus singulières. Il était dévoué de cœur à l'héritier de Henri IV, et pourtant, par ses actes, comme chef des réformés, il concourait invinciblement à affaiblir l'autorité royale. Il n'est donc pas surprenant que Marie de Médicis se défiât de lui. Elle se contint pourtant . et lui fit même bonne mine aux Etats de Nantes et aux Etats généraux qui s'ouvrirent à Paris » à la fin de 4644. Majs, quand le prince de Condé se souleva de nouveau en 4645, la reine, qui savait
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Rohan tiraillé par lui et par Soubise, ne voulut pas lui laisser le commandement de Ses six mille Suisses et donna sa charge au maréchal de Bassompierre. Ses soupçons étaient tels qu'elle ne voulut tenir aucun compte des sages conseils que lui donna Rohan dans son Discours sur le voyage du roi en juillet 4645 (Collection des Mémoires sur Vhistoire de France^ par MM. Michaud et Poujoulal, t. XIX, p. 547- 549). Rohan était irrité et ébranlé par cette défiance et ce dédain. Le refus que lui fit ensuite la reine-mère de la survivance du gouvernement du Poitou , malgré ^es engagements avec lui et avec Sully, qui en était pourvu , le détermina à se rendre en Guyenne, « poussé, avoue- » t'il , par l'espérance de se tirer du mépris » qu'on venait de lui témoigner, la sollicitation » de son frère , et le désir de servir les réfor- » mes. » Pendant que l'armée dii prince dé Condé arrêterait le roi dans sa marche vers Bordeaux, il devait, avec six miUe hommes et cinq cents chevaux, recrutésdans le pays, empêcher le duc de Guise de conduire à la frontière M"*« Elisabeth de France, promise au roi d'Espagne et d'amener l'infante à Bordeaux. Mais la défection se glissa dans \es rangs des rebelles, et il ne put jamais réunir plus de deux mille hommes. Quoi qu'il en soit, la reine essaya de le détacher de la ligue; mais Rohan ne voulut pas se rendre aux offres brillantes qu'elle lui fit à deux reprises, et alléguant ses engagements, il exhorta les réformés à se fortifier ou à rejoindre Condé. Tout ce qu'il put faire , ce fut de s'emparer du château de Leictoure, dont la ville lui avait été livrée par Fontenailles. Mais , si sa coopération armée était médiocrement utile à Condé, il le servait néanmoins par son influence sur l'assemblée protestante de Nîmes, où fut décidé, le 27 septembre 4645, l'acte d'union avec ce prince.
. De Montauban, où était alors Rohan, il se mit en rapport avec le prince et occupa diverses positions qui devaient faciliter les opérations de ce dernier. Mais la paix -de Loudun signée
EarCondé(3 mai 4616) lui dessilla les yeux. iCS protestants furent obligés d'y souscrire, et leur chef comprit amèrement combien avaient été fondées les prévisions de Duplessls-Mornay, lorsqu'il avait dit aux partisans de la révolte « que le mariage du roi s'accomplirait , et que » Condé ferait sa paix aux dépens des Eglises » quidemeureroient chargées de toute la haine, » et peut-être ensuite de la guerre même. »
Rohan, qui avait personnellement refuse de signer le traité , se repentait sincèrement d'avoir, sans nécessité, entraîné ses coreligionnaires à des démarches, funestes, pour le moment et plus encore pour l'avenir, à leurs vrais intérêts. Obligé de se rendre à Paris pour y recevoir, conformément au traité , les provisions du gouvernement de Poitou , dont Sully s*était démis en sa faveur , il déclara franche-
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pds sans pouvoir ; qu il » obligé, servi une personne ingrate; qu'il n'é- » toit sans ressentiment; que , si elle pouvoit » oublier ce qu*il avoit fait contre elle et le re- » cevoir en ses bonnes grâces , il lui protestoit, » hors le parti des réformés, de la servir fidë- » leroent envers et contre tous , ce qu'elle ac- » cepta. »
Il tint parole. Quatre mois ne s'étaient pas écoulés depuis la signature de la paix de Loudun, lorsque les intrigues et les insolences de Condé déterminèrent son arrestation , au Louvre même, le 4 '^ septembre. Rohan était présent quand elle eut lieu. « Monsieur de Rohan , lui » dit le prince, me laissez-vous prendre ainsi? » — Monsieur, répondit le duc, je suis très- » fâché de votre déplaisir , mais je ne suis pas » ici pour m'opposer aux volontés de la reine. » Les princes ayant armé en faveur du prisonnier, Rohan les combattit comme colonel de la cavalerie légère de Tarmée royale , et après avoir repoussé le duc de Mayenne , qui avait essayé de le surprendre â Villers-Cotterets, il aida le comte d'Auvergne â prendre Soissons. Mécontent néanmoins du froid accueil que lui fit la reine après le meurtre de Concini, auquel il n'avait pourtant point participé , il passa en Piémont, où il servit quelques mois sous Lesdignières.
Â son retour en France . il s'interposa auprès du duc de Luynes en faveur de ta reinemère, alors prisonnière, xîorrigea et adoucit des lettres que crtte princesse écrivit à son fils . puis se fit médiateur entre eux {Lettre au roi et à la reine-mère^ en 4649, insérée dans le recuei/Z, in-42). Son zèle lui aurait peut-être coûté la liberté sans sa parenté avec Luynes. Marie de Médicis étant parvenue â s'évader et à gagner Angoulême, il fut envoyé dans le Poitou pour prévenir les mouvements qu'on y pourrait tenter sous prétexte d'intérêt pour la fugitive. Déjà, dans deux circonstances, il avait contenu les protestants; la première en 46t7 , lors de la coalition des grands contre Concini ; la seconde, lorsqu'un arrêtdu conseil du 25 juin de la même année avait prescrit la restitution au clergé catholique du Béarn de ceux de ses biens qui, depuis environ quarante ans, étaient affectés au traitement des pasteurs protestants. Il avait même, par sa sageintervcntion, procuré â ses coreligionnaires un dédommagement dont ils s'étaient montrés satisfaits. Ce n'é4ait pas à eux seulement qu'il conseillait alors la modération; il faisait aussi entendre la voix de la prudence à la reine-mère dans son Libre discours sur le Gouverfiement de la reine-mère , fait en l*année\^\7, et dans son Libre discours sur le temps présent JSH {Collection Michaud et Poujoulat. t. XIX, p. 618-523).
De nouvelles complications devaient l'âme-
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ner bientôt â sortir de cette réserve* L'irritatioo des grands contre Luynes leur avait fouroi uo nouveau prétexte de révolte, et la suppression des privilèges accordés aux Béarnais faisait craindre aux réformés de nouvelles atteintes à leurs droits. Rohan » quoique personnellement froissé par Luynes , persistait dans sa conduite conciliante; il avait même dissuadé les protestants de tenir une assemblée générale à La Rochelle, comme les y autorisait le traité de Loudun. Il n'avait pas été écouté, même quand, comme Bouillon et Duplessis Homay , u avait parié d*une séparation momentanée , sauf à se réunir de nouveau si le roi ne répondait pas par des concessions à ce simulacre d'obéissance. < On se passera des grands , s'ils désertent la » cause . .» avaient répondu les fanatiques meneurs de l'assemblée. Ce mot entraîna Rohan. Quoiqu'il ne s'abusât pas sur la témérité de l'entreprise , blessé au vif, il tira l'épée et jeta le fourreau. Ni les menaces, ni les séductions de Luynes ne purent le faire revenir de sa chevaleresque résolution.
Alors le roi se mit en marche vers La Rochelle, et Rohaa vers le Haut-Languedoc et la Haute-Guyenne, formant le 6« cercle, dont l'as* semblée de La Rochelle lui avait confié le gouvernement. Louis XIII , à qui le Poitou s'était soumis presque sans coup férir , parvint sans obstacle sérieux devapt Montauban , clef du midi , défendu par une forte ganiison , ei que Rohan, maître de Castres et de l'Albigeois, se tenait en mesure de ravitailler avec l'aide des protestants des Cévennes. L'armée royale échoua et fut réduite à s'éloigner après quatrevingts jours de siège et une perte ae huit mille hommes (1). Dans l'intervalle, le connétable de Luynes avait eu avec Rohan une entrevue où il avait tout fait pour le gagner , lui disant que « pour son particulier, la carte blanche loi » était offerte. » ^ « Pour mon particulier. » avait répondu le chef protestant , après avoir » longuement défendu les intérêts de son parti. » — je me suis bien imaginé la perte de mes » biens et de mes charges ; et si vous en avez » retardé l'effet à cause de votre alliance , je » vous eu ai l'obligation; mais je suis tout pré- » paréà souffrir, puisque cela est résolu, l'ayant > promis solennellement , et ma conscience » rordonnant ainsi de n'entendre qu'à une paix » générale. »
Quand les hostilités recommencèrent au printemps suivant, Rohan joignit à son commandement celui du 7^ cercle ( Bas-Languedoc , Ce-
(I) (I a été pablié une relaUon dd ce siège sous ce titre : Histoire partictUtère dés plus mémorables choses qui se sont passées au siège de Montauban, et de Vachamement d'icekU, dressé en forme de Journal. A Leyden, par Godefroy BassoD, jouxte la coppie apportée de France. 1623 . petit 10-12 de 209 pages.
L*ouvrage est adressé ou dédié à Mgr. le duc de Rohan» pair de France, prince de Léon, comte de Porhooét, etc. La dédicace est signée ; A. J. D.
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veDDes , Gévaudan et Vivarais ) »> à la place de ChàtilioD. devenu justement suspecta son parti. Il parcourut ces pays, y leva des troupes et organisa la défense de Montpellier, centre de son autorité. Les succès du roi le réduisirent bientôt à une sorte d'isolement qui n'abattit pas son courage personnel . mais le fit désespérer de celui des habitants de Montpellier , où deux potences furent dressées par ses ordres pour pendre quiconque parlerait de se rendre. Néanmoins^ quand le roi se présenta devant la ville, il prêta l'oreille aux propositions de paix que Lesdignières fut chargé de lui faire. Le traité allait être signé, et le roi se préparait à entrer dans la ville, quand les habitants, prévenus
Îiue Condé avait promis le pillage à ses soldats» ermèrent brusquement leurs portes. Le siège recommença et se termina , le 9 octobre , par une capitulation et une paix que Rokan souscrivit pour toutes les églises réformées. Ce traité, qui réduisait la force des protestants, provoqua les récriminations de ceux < qui 9 avoient eu les bras croisés pendant la guerre, » et qui , laissant la seule cause de la guerre » qu'ils avoient élevée par leur déréglée ambi- - tion , et qu'ils n'avoient pu empêcher par leur » défection , blàmoient ceux qui n'avoient omis » aucune chose pour l'empêcher. » Rohan les confondit d'autant mieux dans son € Discours sur les raisons de la ffaiw faite devant Montpellier, 4622. qu'il avait personnellement perdu à la conclusion de cette paix. En effet , si des indemnités pécuniaires avaient été stipulées en sa faveur , elles étaient loin d'être l'éauivalent de ses gouvernements du Poitou et de Saint- Jean-d'Angély, qui lui avaient été retirés . ceux de Nîmes et dTUzez n'étant , à bien dire , qu'honorifiques , puisqu'il lui était interdit d'y tenir garnison.
Les conditions de cette paix s'observant mal , Rohan se plaignit au roi avec vigueur, « et » peut-être avec trop de hardiesse. » Quant à lui, les exécutant de bonne foi, il fit démanteler Montpellier et d'autres places , où il fit rétablir et respecter le culte catholique. Revenu à Montpellier pour conférer avec le gouverneur Valancë, dont les infractions à la paix causaient une irritation qu'il avait peine à contenir , il fut arrêté, mais promptement relâché, sur l'ordre du roi. Les années 4 623 et 4 624 . il les employa à rédamer contre les violations du dernier traité , resté sans exécution de la part du roi. Il était toujours désireux de la paix ; mais , par une sorte do vertige qu'on ne peut comprendre, quand son frère Soubise attaqua le Blavet, non seulement il ne chercha pas à l'en détourner, mais il se prépara à faire une diversion dans la Guyenne , le Languedoc et le Daupbiné. Les villes protestantes du midi , oui avaient d'abord désavoué Soubise , se révoltèrent ( mai 1 625 ) , et Rohan reprit les armes. Elu général par l'assembrée de castres , il se mit en campagne pen-
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dant qu'on négociait avec la cour, s'empara de Saint -Jean de Brcuii, deVigan; et, secondé par sa femme, qui , renfermée dans Castres, s'y défendait avec vigueur, lui montrant, à défaut de fidélité conjugale, une inébranlable fidélité
Eolitiaue, il entraîna dans la révolte Montauan , Milhaud , Pamiers , les Cévennes , et tint la campagne entre le Tarn et les montagnes , tandis que Soubise cherchait à arrêter dans le Médoc Je duc d'Epemon, en marche «ur Montauban. Partout on le voyait appelant les protestants aux armes, faisant porter l'Evangile devant lui, récitant, sur les places publiques et les grands chemins , de longues prières dites d'un ton de componction ; toutes choses qui ont fait regretter, même à des écrivains protestants, qu'il ait recouru à de semblables moyens de prosélytisme.
Pendant ce temps, on négociait toujours, et le roi , qui craignait que les succès des Espagnols en Italie ne compliquassent la situation intérieure , était disposé à une transaction ; mais , détourné par Richelieu . il ne consentit à des concessions qu'après l'éphémère succès de Soubise sur les vaisseaux commandés par Menty et Houtsteen ; encore ces concessions ne furent-elles d'abord que de vagues espérances offertes aux révoltés qui les repoussèrent , € peu » judicieux en cela, — dit Rohan, qui leur avait » conseilléde traiter,— et suivantl'humeurdes » peuples aussi insolents en prospérité qu'abatn tus en adversité. » Il en fut tout autrement de Richelieu , après l'échec qu'éprouva Soubise . attaqué par Montmorency (45 septembre). Il avait été ferme dans le péril; il ne fut point ébloui par la victoire. Jugeant que le siège de La Rochelle serait prématuré, dans la situation générale des affaires, il engagea le roi à ne pas repousser les députés protestants , et . après avoir essayé de leur imposer des conditions qu'ils trouvèrent trop dures , il donna la paix aux éj^lises réformées, d'une part , puis aux Rochelois, par un acte séparé du 5 février 4626. Les conditions de cette paix indiquaient assez qu'elle ne serait qu'une trêve. Aussi Rohan travaillait-il à se fortifier dans le Languedoc , où, malgré tout, des intrigants de son parti ne se faisaient pas faute de le rendre suspect, notamment à Nimes et à Castres, dont on lui fermait les portes. Sa femme , retournée à la cour, le tenait au courant de tout ce qui s'y passait , et servait d'intermédiaire entre les cheis calvinistes et Gaston , également hostiles à Richelieu. Convaincu que La Rochelle serait infailliblement perdue pour les protestants, si elle n'était soutenue par les Anglais, Rohan s'entendit avec Buckingham , et s'engagea envers lui à faire se révolter le midi dès qu'il serait débar-
3ué sur les cAtes de France. Après la descente e Buckingham dans l'Ile de Rhé, le chef calviniste , tout en s'occupant des moyens d'organiser ses ressources, publia sa Déclaration con-
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ienant lajuttiee des raisom etmopewi qui Vmt obligé à implorer rasii$ tance du roi de la Grande- Sretagnef et à prendre les armes pour la défense des églises réformées, 4687, in -8*. Dans celle pièce , la même vraisemblablement <iue le manuscril intitulé Manifeste, conservé à la Bibliothèque impériale, sous le n^ 9,667, fol. 45, il énumère les infractions aux traités précédents , termine en protestant qu'il ne demande que la stricte observation des édits , et offre , si elle a lieu , de s'exiler , c afin d'ôter à l'avenir tout
firétexte et ombrage. » Le Parlement de Tou* ouse, dont Rohan n'était pas justiciable , répondit à son manifeste par un arrêt qui le condamna à être écartelé , le déclara ignoble , mit sa tète au prix de 60,000 écus, et promit la noblesse à quiconque TassassineraiLTrois ou quatre misérables , alléchés par l'appât de la récompense pécuniaire, tentèrent bien d'exécuter l'arrêt; mais, comme ils échouèrent, la roue et la corde furent leur seul salaire.
La présomption et l'impéritiede Buckiogham firent, on le sait, avorter ses projets. Rohan subit le contre-coup de ses échecs. En vain s'empara-t-il dequelques villes, d'une prise facile du reste ; obligé de se transporter à l'improviste . et avec un corps de troupes assez faible , tantôt sur un point, tantôt sur un autre, harcelé d'ailleurs • d'un côté par Montmorency, de l'autre par Condé, il était déjà dans une assez fâcheuse position lors de la prise de La Rochelle. S'opiniâtrant néanmoins à la lutte, il parvint à faire décider par l'assemblée protestante de Nîmes qu'on ne se soumettrait que par un traité général garanti par le roi d'Angleterre. Mais, comme la molle attitude de ce prince ne lui inspirait aucune confiance , il se retourna vers Philippe Il , et par un traité dont l'original existait autrefois dans la bibliothèque de M. Fevret de Fontelte , sous le titre de Traité avec l'Espagnol, il s'engagea, le 3 mai 4629, moyennant des subsides pour ses troupes , et des pensions pour lui et pour Soubise, à ne faire la paix ou la guerre que de l'agrément du roi d'Espacne. Riclielieu ne prit aucun souci de ce pacte étrange. Quinze jours après , il s'abattait sur le Vivarais, s'emparait de Privas, sa capitale, entrait dans les €évennes , et forçait Alais à capituler (46 juin). Essayer de continuer la lutte, c'était livrer successivement chaque ville aux rigueurs de la guerre. Rohan le comprit, et donna l'exemple de la soumission. Par la paix publiée à Nîmes (S7 juin], il obtint, ainsi que son frère, des lettresd'abolition et une indemnité de 300,000 livres, sur lesquelles il abandonna pour S40, 000 livres d'assignations à ses partisans, de telle sorte qu'il lui resta à peine 60,000 livres pour réparer les dommages qu'avaient éprouva ses châteaux et ses domaines.
Ne pouvantplus être chef de parti, et ne voulant pas se faire courtisan , il se décida â quitter la France , à la suite d'une entrevtie avec
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Richelieu, qui, comme le fait remarquer un judicieux historien ( M. Henri Martin , Histoire de France , t. XII , p. 590). t ne désespérait pas » de tourner au profit de l'Etat cette puissante » activité qui avait ébranlé l'Etat. »— Rohan se retira i Venise c pour ôter tout ombrase de ses déportements et céder doucement â la rortuoe.» Il y employait ses loisirs â écrire ses Mémoires et ses Discours politiques, lorsque les Vénitiens, alliés des Français contre les Impériaux , recoururent à lui pour réparer les échecs qu'ils avaient subis dans le Mantouan. Après la déroute de Valeggio, ils le choisirent pour général, et il avait tout préparé pour les venger, lorsque la paix de Chérasque (49 juin 4634), lui permit de se remettre â ses travaux.
Dans l'intervalle, comme nous l'apprennent les Mémoires de la duchesse de Rohan , il avait formé le projet d'acheter, pour y établir des familles protestantes de France et d'Allemagne , rUe de Chypre, dont le Grand -Seigneur lui aurait fait la cession et accordé -l'investiture, moyennant 200,000 écus une fois pavés, et an tribut annuel de SO.OOO écus. La duchesse était même venue â Paris, au mois de décembre 4 630, pour recueillir les fonds nécessaires à l'exécution de ce singulier projet , que firent avorter diverses circonstances . et particulièrement la mort du patriarche Cyrille Lucar, qui négociait Taflaire avec la Porte.
Après avoir séjourné quelque temps à Padoue, où il écrivit son Parfait Capitaine et son Traité de ta corruption de la milice ancienne, etc., il revint à Venise, et, richemeni pensionné parle Sénat , il se résignait à son brillant exil : c II » avait sujet, dit-il , en tournant son esprit vers » la France, d'attacher hors de là, pour long- » tenips , ses pensées , étant grande prudence » d'effacer par une longue absence la mémoire » des choses qu'on ne peut rafraîchir sans nous » nuire. » — < Mais, ajoute-t-il, comme les » princes, la plupart du temps, s'arrêtent plus • à la considération du service qu*on leur peut » rendre â l'avenir qu'au ressentiment des » desservices qu'ils croient avoir reçus , » Louis XHI lui écrivit dans les termes les plus flatteurs pour lui annoncer qu'il confiait â ses talents , â son courage et â sa prudence, les intérêts de ses alliés les Grisons , inquiétés par la révolte de la Valteline , révolte que fomentait l'Espagne , dont les troupes menaçaient le territoire de cette république. Arrivé (4 septembre 4 634 ) à Coire , pays protestant, il fut reçu c avec joie et applaudissement , » puis élu général des trois ligues grises. Après avoir reconnu le pap des Gnsons et la Valteline, il demanda â Richelieu dix mille soldats et quatre cents chevaux poi^ attaquer la Valteline au plus tôt et s'y maintenir. A quoi il fut répondu c qu'il 9^ n'était pas k propos de remuer cette pierre. » Obligé de se borner à en garder les passages qui auraient pu donner entrée aux Impériaux ,
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il s'appliqua à étudier le pays des Grisons, au. poml de vue de la stratégie el de la politique. Les observations que lui suggéra cette double étude déterminèrent Richelieu aie nommer ambassadeur extraordinaire en Suisse, où son inlervenlion prévint. une collision entre les cantons de Soteure et de Berne , auxquels il remoptra, dans un discours noble el éloquent, les dangers des guerres civiles motivées sur la religion. Desservi par Lande, qui lui succéda . Tannée suivante, dans son ambassade de Suisse. it reçut Tordre (<633) de retourner à Venise. Après un semblant de déférence à cet ordre, il revint chez les Grisons; puis, alléguant que Isa âanlé lui rendait nécessaires les bains de Baden, il passa une partie de Tété à Zurich, levant la carte de la Suisse, des Grisons , de la Valteline, composant son livre des Intérêts des princes, et mettant en même temps € les fers au feu au » siège de Constance, » qui eut lieu peu après , et qu'il espérait devoir produire des résultats favorables aux protestants. Rétabli, le 2 juillet 4633 , dans ses fonctions de général et d'ambassadeur, avec pouvoir d'agir selon les occurrences , il voulut faire assiéger Constance par le général suédois Horn, afin d'en empêcher les Espajgnols , parce que , ainsi assuré de ses communications avec les Suédois, il aurait pu entrer avec sécurité dans la Valteline. Mais les cantons catholiques se montrèrent tellement irrités de ce siège , que , pour les apaiser, il fallut rappeler Rohan, qu'ils avaient représenté comme un ambitieux voulant se faire le chef des protestants suisses. Sa disgrâce ne dura que quelques mois, f Après avoir eu six fois com- » mandement d'entrer dans la Valteline, et six » fois commandement de surseoir, » il y pénétra par l'Alsace ( mars 4635 ) , avec trois mille hommes et quatre cents chevaux , investit Béfort , courut au duc de Lorraine . qui avait passé le Rhin à Brisach , le força d'évacuer l'Alsace , entra en Suisse , et, parvenu à Coire« en douze jours de marche , y fut reçu avec de grandes démonstrations de joie par les Grisons , (|ue les Impériaux serraient de près. Ceux-ci dirigèrent aussitôt contre lui des forces considérables . qui lui firent d'abord éprouver des échecs ; mais , comme' on l'a fait observer, il n'était jamais plus redoutable qu'après une défaite. Il se montra tel lorsque , rranchissant avec une poignée de soldats (87 juin) des chemins inaccessibles, il escalada la montagne de Cassana , dominant le val de Luvin , où les Impériaux avaient pour retranchements une ceinture de hautes montagnes. Brusquement attaqués par le sommet el le pied de la Cassana , les ennemis lâchèrent pied et se replièrent sur Bormio. Menacé de nouveau d'être pris , bientôt après , entre deux armées , Roban se décida à attaquer celle qui était devant lui , près de Mazzo (3 juillet). Appuyé sur sa gauche , à la montagne de Tirano , »ur sa droite , à i'Adda , il attaqua vigoureuse-
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ment les ennemis par leur centre et leurs flancs, en jeta plus de quatre mille dans la rivière, fit mille prisonniers , poursuivit pendant trois heures les six cents soldats qui purent gagner Bormio, et ne perdit lui-même que vingt hommes. L'armée impériale mit quatre mois à se reformer. Rohan les employa a mettre en complet état de défense les passades entre Bormio et TEngadine, et quand, après avoir repoussé les séductions des Espagnols,, qui voulaient se l'attacher, il leur ferma Tentrce du val Freel, position formidable , ses mesures furent si bien combinées et si vigoureusement exécutées, que les Impériaux eussent été anéantis sans l'inaction de Lande, un de ses lieutenants. Ce jour-là (31 octobre), comme à Luvin et à Mazzo , le général français n'avait pu opposer que quatre mille hommes aux six mille Impériaux , qui subirent encore, à Freel, une perte de deux mille des leurs. Ils gagnèrent le Tyrol, et Rohan revint à Tirano. Mais, promptement informé que les ennemis allaient marcher sur lui, il résolut encore de prendre l'initiative, partit de Tirano ( 9 novembre }, et, trois jours après, il était devant le camp du général Cerbello , fortement retranché , adroite, par une montagne s'étendant vers Morbeigne, à gauche, par un petit bois et TAdda , et sur le front, par des murailles et deux églises qu'il occupait. Quoi qu'il en soit, au bout de trois heures, les Espagnols furent chassés de leurs retranchements , où ils laissèrent quinze cents morts , plus de cent officiers prisonniers, leurs bagages, leur caisse militaire, etc.
Ces quatre brillants combats, admirés des militaires , comme les savantes combinaisons de Rohan dans cette guerre d'escalades et de coups imprévus , avaient procuré le résultat désiré; ils avaient empêché toute communication entre l'Autriclie et. le Milanais. Mais, comme ses succès de l'année suivante dans les trois vallées du Milanais, ils ne purent faire que le maréchal de Créqui et le duc de Parme réussissent, de leur côté, à envahir ce pays. Livré & lui-même, mal ou point secondé par le duc de Savoie, ne recevant aucun secours de France, Rohan fut obligé de composer avec les Grisons, qui ne touchaient pas les subsides promis. Quoique gardé par eux en otage, jusqu'à l'accomplissement du traité par lequel il s'était engagé à retirer les troupes françaises de leur pays , et à leur rendre les forts de la Valteline, il en reçut néanmoins, à son départ, des témoignages éclatants d'estime : < S'ils avaient recouvré la » Valteline, » — lui dirent les chefs des Grisons en se séparant de lui à la frontière , — € ils eii » avaient l'obligation entière aux armes victo- » rieuses du roi de France et à la valeur dudit » duc , la mémoire duquel demeurerait éternel- » lemenl dans leur pays où, quand on lui dresse- » rait autant de statues qu!il y a de rochers dam » leurs montagnes, ils ne lui témoigneraient pas
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» assez la reconnaissance de ce qu^iU lui doi- » vent. »
Llngratilude de la France contrasta avec la reconnaissance des Grisons. Richelieu , sur de vagues soupçons d'intelligence avec TEspagne. soupçons que Rohan repoussa noblement et viclorieusemcnt, le manda, sous prétexte d'une conrérence, et conGa son armée à Gucbriant {f)oy, ce nom), envers qui il se montra moins avare de subsides et de renforts. Rohan, se rejetant sur l*état de sa santé, gagna Genève, où la crainte de ses rapports avec les protestants de France lui fit donner l'ordre de retourner à Venise. Il quitta bien Genève, au mois de janvier 4638 , mais ce Tut pour se rendre, comme volontaire, au camp de son ami, le ducBernard de Saxe-Weimar, auquel , dès leur première entrevue, il promit la main de sa fille Marguerite, son unique héritière. Par modestie, comme pour ne point oITusqucr Richelieu, il ne voulut accepter aucun commandement dans l'armée de celui qu'il appelait le plus grand capitaine de l'Europe. Aussi fût-ce comme simple soldat du régiment de Nassau cju'il combattit et repoussa l'ennemi , le 28 février 4638 . à la bataille de Rheinfeld, où il reçut une blessure qui le conduisit au tombeau, le 43 avril suivant. Les plus grands honneurs furent rendus à sa mémoire. Son corps fut transporté à Genève où un superbe mausolée lui fut érigé.
Une rare vigueur de corps et d'esprit , vigueur telle, a-t-on dit, qu'il pouvait travailler quarante heures sans se reposer, en avait fait un homme aussi propre à concevoir qu'à exécuter les projets les plus hardis. Par son courage et son habileté stratégique, attestée par ses campagnes et ses écrits, il est digne d'être proposé pour modèle aux hommes de guerre ; et aucune restriction ne viendrait se mêler aux éloges qu'il mérite , si des motifs d'intérêt personnel ou des prétextes de religion ne l'avaient entraîné à provoquer ou à entretenir la guerre civile dans sa patrie. Comme CondéetTurenne. il en fut puni par l'insuccès, et comme eux , il ne fut jamais plus grand que quand il servit son pays contre l'étranger.
De son mariage avec la fille de Sully, femme supérieure, il avait eu neuf enfants, tous morts en bas âge , à l'exception de Marguerite, qui , après avoir successivement refusé d'épouser trois princes souverains, accorda sa main à Henri Chabot, devenu ainsi la tige des Rohan- Chabot. — La duchesse de Rohan avait eu un fils nommé Tancrëde, dont elle était accouchée àParis, le 48 décembre 4630, lorsqu'elle y était venue recueillir les fonds nécessaires pour que son mari pût acheter l'Ile de Chypre , et dont elle ne révéla la naissance qu'après la mort de ce dernier. D'accord avec lui, a-t-elle dit , elle aurait caché sa grossesse, dans la crainte que Richelieu ne fit enlever son enfant , baptisé et élevé secrètement à Paris, oà so() père l'aurait
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vu en 4634. Il fut conduit, deux ans après, eo Normandie, d'où , soustrait par de jeunes officiers, courtisans assidus de sa sœur Marguerite, il aurait été envoyé à Leyde. Sa mère, parvenue à le découvrir, le fit revenir à Paris . au mois de juillet 4645 , l'admit comme son enfant dans sa propre maison, et le reconnut dans les formes légales. La duchesse de Rohan-Cbabot et son mari , intéressés à ce que la naissance de cet enfant ne fût pas authentiquement consacrée, plaidèrent , avant comme après la mort de la duchesse douairière . et le nommé TancrèdCf auquel le Parlement, sur le réquisitoire d'Omer Talon , défendit de se dire fils et héritier du duc de Rohan, finit par mourir, le 4^ février 4649 , d'une blessure reçue à Vîncennes . pendant les troubles de la Fronde, dans une rencontre où il combattait pour le Parlement; chose qui pourrait paraître singulière, si ce n'avait été un calcul de sa part pour se faire bien venir de ce tribunal , devant lequel il devait relever appel à sa majorité. Les écrivains de l'époque, te duc de la Rochefoucauld et la duchesse de Nemours dans leurs Mémoires, le P. Griffet dans son Histoire de Tancrèdede Rohan (Liège, Bassompièrc, 4767. in-42^. se prononcent en faveur des prétentions du jeune duc, ainsi que l'avaient déjà fait quarante -deux membres de la maison de Rohan, dans une pièce du 2f janvier 4646, pièce obtenue par les intrigues de Marguerite de Béthune et de tous ceux qui . comme elle, étaient opposés au mariage de Marguerite de Rohan et de Henri Chabot, au'ils disaient avoir gagné le Parlement. Ces aerniers, après la mort de la duchesse douairière en 4660, firent effacer l'épitaphe que le. roi lui avait permis d'inscrire sur le tombeau où Tancrède avait été placé auprès du duc de Rohan , à Genève, et ou il était qualifié de fils du duc de Rohan, véritable hérititr de la vertu et du grand nom de son père.
Indépendamment des écrits de Rohan , précédemment mentronnés, on lui doit: L Discours sur l'affaire de la Ligue , imprimé dans le t. r de la Satyre Ménippée. IL Réponse du duc de Rohan aux choses a lui proposées par te sieur de La Urosse , de la part du roi , 4615 , in-8*. IH. fMtre (datée de Saint-Jean-d'Angely ) et envoyée au roi le 8 décembre \620^ Paris, 4620» in-8'. IV. Troisième lettre au roi , 4624 , in-8*. V. LettredeM. de Rohan, ambassadeur extraordinaire en Suisse, écrite à Varchiduc Léopoldf de Coire, le 25 avril 4 632, avec la réponse dudit archiduc, in-8^. Rohan y prie l'archiduc de faire cesser les hostilités dans un pays allié de S. M. VIL Le parfait capitaine, autrement r abrégé des guerres de Gaule, des Commentaires de César, avec quelques remarques sur icelles , suivies d'un recueil de Vordre de guerre des anciens , ensemble d'un traité particulier de la guerre. Paris, Jean Houze, 4636 , in-4** de 390 pages, 4"édiUon; —létd., 4640. 4643, in-4*;
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— ibid., 4639, 4656, 4744, in-4a. Uoe dernière édition , augmentée du Traité de l'intérêt des princes et des Estats de lachrestienlé par le duc de Bohan (avec la préface de Silhon , de l'édition de 4640 , revue et augmentée de notes par d'AuthevitleJ, a paru à Paris, 4757«in-42. Dans cette préface , composée par un iiomme que Bayle regardait comme un des plus solides et des plus judicieux auteurs de son siècle, on trouve l'énumération des qualités nécessaires à un général et des réflexions sur chacune des affaires auxquelles Rohan prit part. Le Parfait capitaine est un judicieux abrégé des Commentaires de César , suivi d'un Traité de la corruption de la discipline des anciens , et des moyens de la rétablir. Rohan, qui s'était livré, dans ces deux ouvrages, à l'étude comparative de la constitution de Ta milice chez les anciens et les modernes , en vue de faire profiter ces derniers de la savante tactique de leurs devanciers , voulut appliquer ses théories à la régénération militaire de l'Italie. YIII. Mémoires sur les choses advenues en France depuis la mort de Henri I V jusqu'à la paix faite par les réformés en 4629. Amsterdam, 4644 jou 4645) et 4646, in-12. Une édition in-4' a paru sous ce titre : Mémoires du duc de Rohan sur tes choses advenues en France depuis la mort de UeniT/le-Grandjusques à la paix faite avec les réformez au mois de juin 4629. Dernière édition augmentée d'un quatrième livre et de divers discours politiques du même auteur, cy-devanl imprimez , ensemble un traicté d^ Vinterest des princes. Sans nom de lieu, 4 646, petit in-4<>. Le quatrième livre ajouté à cette édition a été imprimé par les soins de M. de Sorbière,qui en avait apporté le manuscrit du Languedoc, en 4644. Le prince de Condé, très-mallraité dans les Mémoires , en racheta tous les exemplaires qu'il put trouver , ce qui a rendu trèsrare l'édition de 4646. — Les mimes, édition auamentée. Paris, 4664, 2 vol. in-42. On trouve à la fin : Voyage du duc de Rohan , fait en fan 4 600, en Italie, Allemagne, Pays-Bas, Angleterre , Ecosse. Cette édition est réputée la meilleure. — Les mêmes, contenant la troisième guerre contre les réformés, avec divers discours pontifies y et un Traité de l'intérêt des princes du même auteur. Paris, 4665, 4666, 4693, in-4'^ et 2 vol. in-42. — Les mêmes, augmentés de divers discours politiques du même auteur et de son voyage en Italie, etc. Amsterdam (Paris), 4756, 2 vol. in-8* et 4 vol. in-42. Les Mémoires, dans lesquels Rohan se montre observateur habile et politique profond , sont écrits avec une netteté et une énergie qui les rendent intéressants et utiles au double point de vue historique et littéraire , bien que les faits , d'ailleurs véridiquement exposés , y soient parfois l'objet d'appréciations passionnées. Us ont été publiés par M. Petitot , sur le texte de 4661 , clans sa CollectiondesMémoiressurVUisloïrede France^
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et reproduits , d'après le même texte , dans le t. XIX de la Collection de MM. Michaud et Poujoulat: IX. Becueil manuscrit des dépêches de Henri, duc de Bohan j, écrites pendant son ambassade en Suisse, eu 4633, in-folio. Ces dépêches, que possède la BibIiothè(]ue impériale* sont fondues dans l'ouvrage suivant : X. Mémoires et lettres de Henri 9 duc de Bohan, sur la guerre de la Valteline (de 4631 d 4637>, publiés pour la première fois 9 et accompagnés de notes historiques et géographiques , par M. le baron de Zurlauben, eic. Genève (Paris), 4758, 3 vol. in-42. L'éditeur a pris pour épigraphe ces quatre vers queVoltaire composa, àsa demande. € afin , dit-il , de donner aux Mémoires de nouvelles arrhes pour l'immortalité» :
Avec tous les talents le ciel Pavait fait naître ; 11 agit en héros , en sage il écrivit; Il fut même un grand homme en combattant son maître. Et plus grand quand il le servit.
Son introduction aux Mémoires est un travail géographique fort intéressant sur la division du pays des Grisons en trois ligues, travail qu'on retrouve, comme les Mémoires eux-mêmes, dans le t. XIX de la Collection de MM. Michaud et Poujoulat. Ces divers travaux sont résumée sous le titre de : Campagne du duc de Bohan dans la Valteline , en 4 635 , précédée d^un discours sur la guerre des montagnes. Amsterdam, Paris, Didot, 4788, in-42, avec 3 cartes. Dans le Discours sur ta guerre des montagnes , l'officier-général anonyme, à qui Ton doit ce résumé, fait ressortir le talent» trop peu apprécié jusqu'à lui, que Rohan avait montré dans ce genre de guerre.
La vie de Rohan , écrite spécialement par Fauveleldu Toc (Paris, 4660 et 4667, in-42) , par l'abbé Pérau ( t. XXI et XXII de son Histoire de4 hommes illustres de la France) et dans l'excellente analyse de cet ouvrage [Année littéraire de 4757 . t. VIII) , a été l'objet de longs détails dans V Histoire de Louis XIII, par Griffet . et dans les t. XII et XIII de V Histoire de France de M. Henri Martin. Ce dernier recueil et les Mémoires de Rohan sont les principales sources que nous avons consultées.
LeCataloguede la bibliothèque de M. Secousse mentionne, sous les n'« 2772 et 2773 , une Vie manuscrite , in folio , du duc de Bohan » et des Mémoires concernant la vie du duc de BQhan , et particulièrement ce qu*il a fait étant général des armées du feu roi Louis- le- Jus te aans la Valteline, manuscrit in-folio.
V. Bbpijaiiin , — connu sous le nom de Soubise, en faveur duauel la baronie de Frontcnay fut érigée en duche^pairie , par lettres-oatentes du mois de juillet 4626, expédiées à riantes, mais non enregistrées, naquit vers 4585. Il fit ses premières armes sous Maurice de Nassau , et fut un des gentilshommes français qui se jetèrent, en 4606, dans la ville de Bergues, assiégée par les espagnols. Gomme son frère , il
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participa aux guerres dont la religion fut, de son temps, la cause ou le prétexte; comme lui , en i 61 5, il seconda Téphémère révolte de Condé. Lors de la prise d'armes de 4621 • se trouvant hors d'état de défendre le cercle de Bretagne et de Poitou , dont il était commandant titulaire , il s'enferma dans Sainl-Jcan-d'Angcly, fortifié de longue main par son frère. Le roi et le parti calviniste attachaient réciproauement une grande importance à la possession de cette ville, dont la vieille enceinte était défendue par une forte garnison et des ouvrages avancés de con* struction récente. Elle fut néanmoins réduite à capituler après un mois de siège . et Soubise , que le roi avait compris dans le pardon général, ne tenant aucun compte du serment de fidélité qu'il venait de prêter en cette occasion , descendit, avec huit mille hommes, aux Sablesd'Olonne , afin d'entraîner la révolte du Poitou, et courut tout le pays jusqu'aux portes de Nantes. Louis XIII , inquiet de ses succès , et apprenant qu'il voulait s'établir dans la petite île de Ré , ne lui laissa pas le temps de se retrancher dans cette forte position. Il marcha à lui avec des forces supérieures, et , profitant de son irrésolution et de sa molle défense , il le contraignit à se rembarquer avec son armée sur douze vaisseaux qu'il avait à sa disposition. Cette retraite ne fut pas heureuse. Dans la nuit du 45 au 46 avril , le roi franchit à gué un des bras de mer qui protègent 111e, et tombant, au point du jour, sur l'armée protestante , dont une
fmrtie était sur le rivage et l'autre dans ses cbaoupes encore à sec , il la massacra. Soubise , qu'aucune prière , aucune menace de ses oiBciers n'avait pu déterminer à combattre , courut à toute bride à La Rochelle, abandonnant son artillerie , ses équipages et quinze cents de ses fantassins , qui furent sabrés ou arquebuses sur place. Jugeant, à l'esprit d'irrésolution du Général prolestant, qu'il lui serait facile de le détacher de son parti » Louis XIII lui fit des propositions dans ce sens. Mais Soubise, soit qu'il eût été affermi par son frère, soit qu'il voulût effacer la honte de sa défaite, repoussa les offres du roi et passa en Angleterre pour y chercher des secours. Déclaré criminel de lèze-majesté (45 juillet 462S ), il fut néanmoins réintégré , trois mois après , dans ses biens , honneurs et pensions, par Tédit de Montpellier.
Pendant que son frère s'étuuiait à calmer les protestants, irrités des infractions à cet édit, il travaillait , lui , à obtenir des rois d'Espagne et d'Angleterre les moyens de recommencer la guerre. Au mois de janvier 4625, se croyant
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gieuse pour le temps, occupa le bourg et commença f 47 janvier ) l'attaque du château. Une escalade immédiate l'eût rendu maître de la forteresse, gardée par une poignée de soldats , et il eût ainsi atteint le but de son expédition. Alors, le roi. pour recouvrer le Blavct, eût
frobablement consenti à raser le fort Louis de .a Rochelle , dont les protestants avaient fort à cœur la démolition. Mais Soubise se contenta de canonner le château , que son commandant eut le temps de ravitailler. Bientôt bloqué dans le port par dés renforts expédiés aux assiégés de tous les points de la province, il ne parvint à s'échapper qu'en rompant une chaîne au moyen de laquelle les généraux»royalistes avaient barré la sortie du port. Il perdit trois de ses navires et deux de ceux qu'il avait pris, ^ivi de quatre vaisseaux (30 janvier), il alla s'emparer de l'ilc d'Oléron , enlevant sur son passage tons les bâtiments qu'il put rencontrer. En ayant réuni soixante-quatorze , et se trouvant maître de la mer entre Nantes elBordeaux, il se dirigea vers cette dernière ville , < la menaçant du pétard et » de l'escalade , » dit Baudier ( Histoire du maréchal de Toiras ). Mais la vigoureuse défense [H'éparée par le Parlement et Te corps de ville 'empêcha de remonter suffisamment la rivière. Il se jeta alors sur le Hédoc , prit les abbayes de Vcrteuil et de Lespare » puis Castillon , où , attaqué par Toiras, il lâcha pied. Poursuivi
?|uinze heures durant, il fut rejoint à Saint- ^hristoly par son adversaire , qui ne put pourtant se mesurer avec lui , tant il mit de prestesse â se rembarauer , abandonnant encore son matériel , ses chevaux et ses malades. Apprenant que dix-huil vaisseaux français, commandés par Manti, et douze Hollandais, frétés par Richelieu , étaient sur les côtes du Poitou . attendant vingt-deux bâtiments que Ton éqnipait aux Sables-d'Olonne , il voulut prévenir la jonction de toutes ces forces. Ayant réussi i rendre inactif l'amiral hollandais , en faisant valoir des motifs de religion, et en lui persua^ dant que les protestants étaient en voie d'ar rangement avec le roi , il l'assaillit déloyalement (49 juillet) avec dix-neuf vaisseaux, mit le feu â celui (le l'amiral hollandais, essaya, mais sans succès , d'en faire autant à celui de Manli , et , « après estre devenu aux dépens de » sa foy et de ses hostages , incendiaire de ceux » qui s'estaient fiez â sa parole, » il s'éloigna, non toutefois sans avoir laissé piller par ses soldats la ville des Sables-d'Olonne qui s'était rachetée du pillage en lui payant S0,000 écus. Quand les habitants vinrent se plaindre de cette
suffisamment en mesure , il décida son frère â honteuse violation de sa parole : < J'avais proagir, et, s*étant mis en mer avec cinq petits mis le pillage â mes soldats avant ma convenvaisseaux portant trois cents soldats et trois lion avec vous , » leur répondit-il froidement, cents matelots , il s'empara de 111e de Ré; puis, Richelieu , un peu étourdi d'abord de cette gagnant le Blavet ( Port-Louis }, il prit six vais- affaire , se remit promptement, et, dès le 4 5 sepseaux du roi , dont un , la Vierge, portait qua- tembre, Montmorency paraissait devant llle tre-vingts canons de fonte verte, chose prodi- 1 de Ré| avec 66 navires français , hollandais et
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anglais , débarquait un petit corps d'armée et attaquait Soubise, qui s'y était rémgié. La flotte rochelaise, que commandait le célèbre Guiton , élait bien inférieure à celle du roi. Quoi qu'il en soit, il se décida, le 47 septembre, à tenter de forcer la ligne formidable qui fermait l'entrée de La Rochelle. Le choc fut terrible. Guiton , contrarié par le vent, se battit en désespéré,
(presque corps à corps, et se maintint jusqu'à a nuit dont il voulut profiter pour s'éloigner et sauver ses vaisseaux désemparés; mais, la lune ayant trahi ses projets , il fut poursuivi à outrance par Montmorency , qui lui prit neuf navires et obligea deux autres à s'échouer. L'un d'eux était la belle conquête de Soubise, le vaisseau la Vierge , qui , cerné par trois vaisseaux hollandais et un français, sauta , entraînant avec lui dans l'abîme ses quatre adversaires et les sept cent trente-six hommes qui les montaient. Pendant ce temps, Soubise était à terre, attendant assez loin de ses troupes l'issue de la bataille navale. Quand il vit que tout l'avantage était du côté de l'armée royale , il se jeta dans une chaloupe, sans chapeau, sans épéd et se sauva à Oléron, d'où il passa en Angleterre. Il en revint après la paix au 5 février 4626 , à la faveur de laquelle il obtint l'érection de sa terre de Frontenayen duché-pairie. Mais, l'année suivante, dès les premiers indices d'une nouvelle prise d'armes , il repassa en Angleterre, et , de concert avec Buckinsham et Sca- Î^lia , agent du duc de Savoie , il décida Chares r^ à armer en faveur des protestants. Il était sur la flotte amenée par Buckmghamlorsqu'elle se présenta devant La Rochelle, où il ne put entrer qu'à grand'peinc, le SI juillet 4627, lorsqu'il y vint comme messager du général anglais. La défiance inspirée par l'alliance anglaise était telle que la duchesse de Rohan , sa mère, fut obligée , pour qu'il pût être introduit, devenir le prendre par la main. Quoi qu'il en soit, il donna à Buckingbam l'assurance du concours des Rochelais; mais ce dernier n'y croyait que médiocrement; aussi, sans attendre le retour de Soubise, brusqua-t-il l'aventure, dès le lendemain, par l'attaque de nie de Ré. Soubise, nous l'avons dit, était resté à La Rochelle, auprès de sa mère; c'est à cette occasion que Gaston d'Orléans, apprenant son inaction , dit vivement : c II observe le commandement de Dieu : Pire et mère honoreras afin de vivre longuement. » Quand l'impéritie et la présomption de Buckingham amenèrent sa honteuse retraite , Soubise le suivit en Angleterre et y obtint un nouvel armement, que Denbigh commanda sans beaucoup plus de succès
?ue son beau-frère Buckingham. Ce dernier tait à Plymouth et près de mettre à la voile, pour venir prendre sa revanche , lorsqu'il fut poignardé par Felton, le 2 septembre 4698, peu d'instants après une discussion fort animée avec Soubise, qu*on soupçonna d'abord d'avoir di-
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rfgé le coup , et que la populace allait rendre victime de cette méprise, si le coupable ne s'était découvert. Lindsay , successeur de Buckinsham. mit à la voile quinze jours après. Arrive devant I^a Rochelle avec une flotte considérarable , à l'avant-garde de laquelle étaient Soubise , le comte de Laval et tous les émigrés protestants, il tenta inutilement, le 3 et le 4 octobre, de forcer la digue élevée par Richelieu. Le 5 , la tempête l'ayant contraint de gagner la rade de l'Ile d'Aix , ni les plaintes m les prières de Soubise ne purent le décider à renouveler le combat. Privée de son secours, la ville se rendit (28 octobre) , et Soubise qui , comme sa mère et sa sœur, avait refusé d'être compris dans la capitulation, suivit Lindsay en Angle-, terre. Quoique l'édit du 29 juin 4 629 lui eût accordé des lettres d'abolition, il ne voulut jamais venir jouir en France du bénéfice de l'amnistie et préféra rester en Angleterre, où, jusqu'à sa mort, arrivée à Londres, le 4 6 octobre 4 642, ' il ne cessa d'intriguer contre la France. Comme il était allié à la maison d'Angleterre, le roi lui fit faire des obsèques magnifiques à Westminster, où il fut inhumé.
VI. Anne , — sœur des précédents . et, comme eux , calviniste fervente , donna des preuves de son courage et de la fermeté de ses croyan ces au siège de La Rochelle, où elle partagea le sort de sa mère ( Voy. ci-4essus). Elle naquit vers 4584. Versée dans la langue hébraïque, elle lisait l'Ancien Testament dans cette langue; et, au lieu de chanter les psaumes en vers français , elle les méditait , au dire de Colomiès, dans celte langue. Elle faisait très-bien les vers , témoin les Stances de ma* demoiselle Anne de Rohan. Paris, Chevalier « 4610, in-8^ Ces stances, comprenant vingtcinq strophes de six vers chacune , ont de la grâce, de l'harmonie, et annoncent que l'auteur élait profondément touchée de l'assassinat de Henri IV. Ce monarque avait , de son cAté , une grande estime pour Anne de Rohan , et il la lui avait prouvée en lui confiant le soin de conduire sa sœur Catherine, lorsqu'elle alla , en 4599 , épouser le duc de Lorraine. Indépendamment des stances dont nous venons de parler, de quelques leltres publiées dans les Opuscules de la savante de Schurmann , d'une Elégie, composée en l'honneur d'Henriette de Savoie , duchesse de Nevers , morte le 8 août 4648 , et des Vers obligeants qu'elle adressa à l'abbé de Marolles , quand elle eut pris la peine de lire sa traduction en prose des Psaumes^ publiée en 4644, on lui doit : Plainte de trèsiilustre princesse^ mademoiselle Anne de Rohan, sur le trépas de madame de Rohan , sa mère. Genève, 4632, in-8^ de 32 p. Enfin , on trouve cinq pièces d'Anne de Rohan dans un recueil de pièces de vers et de prose , composées sur la mort de Catherine, duchesse des Deux- Ponts , sa sœur aînée , publié par la Ferlé, sou«
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ce iilre : Tombeau de T. H. h^ilL et trèsvertueuse princesse Catherine de Rohan , duchesse des Deux-Ponts. A Paris, par Jean Janon. rue du Foin , à l'enseigne de Janus. 1609 . in-4° de 83 p. Ce recueil • dont notre collaborateur et ami, M.Bizeûl , possède un cxeftnpiaire, doit être fort rare. — Anne mourut à Paris, le 20 septembre 4646» sans avoir été mariée.
nOHU (Jean], — issu d'une famille dont la plupart des membres exerçaient la profession de. marins, naquit le 5 mars 1771, au village du Pont-Neuf, paroisse de Plouharnel {Morbihan}, où son père était sj^ndic de l'Inscription maritime. Il quitta, au mois de janvier 1791, le collège de Tannes , où il faisait ses études , et s'employa activement, jusqu'au mois de mai suivant, à transporter de nuit, à l'Ile de Uouat. les prêtres réfractaires qui fuyaient en Espagne. Après avoir ensuite oavigué sur des chassemarées, commandés soit par son frère aîné, soit par le capitaine Hostein, de Quiberon , il se décida, au mois de janvier 1795 , à offrir ses services à Georges Cadoudal , qui , peu de jours après, lui conféra le grade de capitaine de la paroisse de Carnac , comme récompense du courage qu'il venait de montrer en attaquant un détachement de onze soldats sur la route d'Auray à Landévant. Presaue aussitôt, il justifia son élévation à ce graae, en s'emparant, lui deuxième , mais sans armes , de deux soldats qu'il désarma. Tout le temps qui s'écoula jusqu'au traité de la Mabilais , il l'employa à attaquer les garnisons et à enlever les convois des républicains. Cadoudal, qui, comme on levait, n'avait voulu prendre aucune part à ce traité , s'occupa, aussitôt qu'il fut revenu dans ses cantonnements, de la réorganisation de ses bandes , et donna le commandement du canton de Quiberon à Rohu, qui eut pour mission spéciale de surveiller les mouvements des colonnes républicaines , et de favoriser le débarquement des émigrés amenés par les vaisseaux anglais, sur lesquels ses deux frères Vincent-Michel et Bonaventure , capitaines de chasse - marées , étaient allés s'emnarquer comme pilotes. Depuis le débarquement des émigrés à Carnac (27 juin), Rohu concourut avec son bataillon à toutes les affaires où se trouva le corps d'armée commandé par M. de Tinténiac, qu'il suivit dans les Côtes-du-Nord. Il se fit particulièrement remarquer à la prise de Josselin; mais, découragé par l'insuccès de l'expédition, mécontent d'ailleurs de voir que les commandements étaient souvent confiés à des chefs incapables, il aurait abandonné la chouannerie, s'il n'avait été détourné de ce projet par Cadoudal et par le comte d'Artois lui-même, qui , pendant son séjour à l'ile d'Yen , le nomma lieutenant-colonel-major de la légion d'Auray, dont Cadoudal s'était réservé le commandement.Tou-
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jours assisté de son intrépide compagnie de marins de Carnac , il participa , pendant les années 1796 et 1797. à une foule de petil
petits combats, parmi lesquels nous ne citerons que celai 3ui amena la capture d'un navire monté par ix-buit hommes. Secondé par six des siens, Rohu le prit à l'abordage dans le petit port de la Trinité'. Dans cette affaire , qui procura aux chouans une somme de 33,800 fr., Rohu reçut un coup de sabre et deux coups de baïonnette. Après avoir pris part, en 1799, à l'attaque de Sâint-Brieuc (Biog. bret., 1. 1«, p. 247 et 248;, Rohu fut nommé . à la fin de la même année, colonel -commandant de la légion d'Auray et de Hennebont, dont la circonscription» limUèe au sud par l'Océan , à l'est par la rivière d'Auray, à l'ouest parle Blavet et au nord par le pont de Baud , comprenait vin^t-quatre paroisses.
A la reprise des hostilités, il fui chargé de contenir les garnisons de Baud, de Landévant . d'Auray et de la côte avec cent honimes de sa légion , pendant aue les huit cents autres ac- 'compagnaient Cadoudal à la prise de Sarzeau« Cette expédition terminée, il réunit à Pluvigoer toute sa légion, à laquelle vinrent se joindre les jeunes gens d'Aurav» commandés par M. Horeau , et cinquante hussards de la garnison de Hennebont. Vers la fin de décembre, il marcha sur Plaudren , point de ralliement des troupes de son parti , et coopéra au débarçiuement d'armes effectué à Billiers , comme à la bataille livrée au général Bonté à Plaudren, où sâ troupe , adossée près du village de Kergo, à uo petit bois de sapins , essu^^a plus particulièrement le feu de l'ennemi, qui fut néanmoins obli- 5é de battre en retraite. A la bataille du Pontu-Loc, où il occupa le centre de la ligpe des royalistes avec la légion de Vannes , il montra son intrépidité habituelle, et mena trois fois ses hommes à la charge. Peu de temps après . les chefs royalistes ayant, pour la plupart, accepté les propositions du Premier Consul , et déposé les armes, illicencia sa légion à Pluvigner.
En 180â . les fonds qu'il avait reçus pour les besoins de sa légion étant épuisés , et lui-même n'ayant aucun moyen d'existence, il demanda, comme beaucoup de ses compagnons d'armes, à rentrer chez lui en faisant sa soumission, il lui fut répondu qu'il n'avait que la mort à attendre , SI Ton pouvait mettre la main sur lui. Poussé à bout, il écrivit de nouveau au préfet, et lui dit que , puisqu'on le mettait dans cette position , il ne se ferait aucun scrupule de passer par les armes tous les fonctionnaires qui lui tomberaient entre les mains, lui le premier. Le contenu de cette lettre ayant été ébruité, ceux qui se croyaient plus particulièrement ex{)osés aux représailles de l'inflexible partisan adressèrent des remontrances à l'autorité, et la peur fit ce que n*avaient voulu faire ni l'humanité, ni un sage esprit de^P^^^i'^^^î^^- Mais, comme une partie des officiers de Roba
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n'avaient pas suivi son exemple , et que le couverneroent craignait une nouvelle prise d'armes, il ne fut pas long-temps tran(]uille. On lui signifia qu'il eut à opter entre la détention et un exil dans le Nouveau-Monde. Ne pouvant se résigner à partir pour un pays où , inconnu et sans ressource, il n'avait d'autre perspective que de mourir de faim , il se cacha de nouveau pendant quatre mois, au bout desquels il obtint l'autorisation d'habiter Nantes . à la condition de se présenter deux fois par jour à la mairie. Sept mois plus tard , il put revenir à Auray; mais , à peine arrivé . il y reçut l'ordre , en sa qualité d'ancien marin mscrit, d'aller s'embarquera Lorient . sur la canonnière 7 < . commandant Allard. Enfin , grâce à la bienveillance de M. Morvan . commissaire de la marine, il obtint son congé et retourna à Auray, où il trouva à s'employer comme clerc de notaire. Il menait depuis quelque temps cette existence précaire , mais tranquille, quand un inconnu vint lui dire que Cadoudal, alors à Paris, l'engageait à le rejoindre. Craignant d'avoir affaire à un faux frère . Rohu ne répondit pas à cette ouverture. Quoi qu'il en soit . arrêté peu de jours après , puis relâché sur l'intervention de M. Bouard. maire d'Auray . et arrêté de nouveau à deux jours de là, il fut incarcéré dans la prison de Vannes . conduit ensuite à Paris , mis au secret le plus rigoureux à l'Abbaye, et transféré enfin, après le procès de Cadoudal et de Moreau, au Temple, dans la chambre haute qu'avait occupée Louis XVI. Pendant le temps qu'il y passa, il reçut du comte de Toulouse-Lautrec, un de ses compagnons de captivité . des leçons d'écriture, dont il tira un grand parti, lorsque, plus tard , il exerça la profession d'expert et d'homme d'affaires.
Revenu peu après à Auray, il y reprit son maigre état de copiste, toujours comme mterné, soumis à la surveillance de la police. La permission de retourner dans sa commune natale ne lui fut accordée qu'en 1807. S'il ne cessa pas d'être assujetti jusqu'en 48U aux formalités gênantes de l'internement , du moins dut-il au maire d'Auray de les voir bien adoucies, et de pouvoir faire valoir son petit patrimoine , où il recueillit sa vieille mère et sa sœur, qui avaient èié réduites jusque-là à errer, sous divers dé* guisements , de commune en commune , de maison en maison. Il put même, grâce aux avances que lui fit un de ses anciens condisciples au collège de Vannes , négociant à Rezé . entreprendre un petit commerce de marchand de vins, qui l'aida, avec sa profession d'arpenteur-expert, i subvenir à ses besoins et à ceux de sa famille.
Quoique la première Restauration eût négligé de le récompenser, il la servit pourtant avec son intrépidité et son zèle habituels, pendant les Cent- Jours , soit comme lieutenant-colonel aux affaires de Sainte-Anne, Redon, Muzillac
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et Auray, soit comme chargé d'um mission
Eérilleuse qu'il accomplit en pénétrant seul à .orient et en y obtenant, de l'un des chefs de la carde nationale , la promesse , qui ne fut pas d'ailleurs tenue , qu'afin de prévenir l'effusion du sang , elle ne sortirait pas de la ville.
Chargé par les royalistes du Morbihan, après la rentrée de Louis XVIII , d'aller plaider leur cause à Paris. Rohu s'acquitta de celte mission avec un désintéressement tel qu'il ne demanda même pas à être inscrit sur le rôle des officiers entre lesquels devaient être répartis les fonds accordés aux serviteurs de la cause royale. En 4823 , las de la \ie innctive qu'il menait, désireux d'ailleurs d'améliorer sa situation précaire , il se rendit à Paris avec l'intention de s'y procurer les moyens d'aller servir en Espagne dans les guérillas espagnoles où il aurait pu obtenir un traitement. Détourné de ce projet par le général Cadoudal, il revint à Plouharnel, après avoir obtenu une pension de i ,000 fr. sur la liste civile. La même année, il fut nommé chevalier de Saint-Louis ; il était chevalier de la Légion-d'Honneur, depuis l'année précédente.
Depuis son retour dans la commune de Plouharnel, dont il fut maire pendant plusieurs années, il vécut paisiblement, dans la maison paternelle , de sa pension , de son commerce et de sa profession d'arpenteur-expert. La révolution de 1830 , en le privant de sa pension , qui formait le plus net de son revenu, l'obligea à vendre son fonds de commerce. En 4846, il aliéna l'héritage qu'il tenait de ses ancêtres, en plaça le produit pour se procurer un meilleur revenu , et se retira au bourg de Sainte-Hélène, (canton de Port-Louis ) , pays de sa femme , ou il est mort, sans enfants, le 20 août 4849.
Rohu brillait par une intrépidité célèbre parmi les chouans, et par une grande fermeté de caractère; mais, souvent dur envers ses subordonnés, et inexorable à l'égard de ses ennemis, il fut conduit, par les représailles de la Î[uerrc civile à des actes que- leur sévérité a ait qualifier d'assassinats. Des personnes en position d'être bien renseignées nous ont affirmé qu'iLy avait exagération sur ce point. On l'a aussi accusé de cupidité; la meilleure preuve de l'injustice de cette accusation, c'est qu'il ne laissa en mourant que le patrimoine qu'il tenait de ses ancêtres. Ceux de ses anciens compagnons d'armes, qui n'avaient pas fait leur soumission à l'Empire, lui ont enfin reproché d'avoir faibli devant le préfet Julien, s'autorisant à cet égard des adoucissements qu'il ne dut, pendant son long internement, qu'à la bienveillance du maire d'Auray. Vivement impressionné par ces diverses accusations, il s'attacha , dans les dernières années de ^a vie . i faire connaître d'une manière complète sa conduite pendant la chouannerie, en écrivant (es curieux mémoires qu'il a laissés sous le titre
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de Mémêires d'un Vendéen (102 p.); mémoires
aui sont aux maios de ses neveux , au bourg c Carnac.^
Rohu était superstitieux. Il raconte lui-même dans SCS mémoires , avec la plus grande bon* liomie , que la veille du jour (1795j où de Silz , qui occu|)ait Grandchamp, y fut surpris parles républicains et obligé de fuir, trois fusils appuyés à un mur vinrent d'eux-mêmes, et sans 3ue personne y eût touché • se jeter dans le feu *une cheminoe autour de laquelle lui Rohu et plusieurs de ses hommes se chauffaient dans un appartement de Tabbaye de Lanvaux.
De ses quatre frères , l'afné , Vincent-Michel, maître au cabotage , dit V Amiral , parce qii'il avait eu le commandement supérieur de la flottille composée des navires français qui avaient rallié le comte d'Artois à Tlle d'Yeu en 4795 , émigraàcelte époque, futarrêti à Saint-Brieuc, i son retour en France . vers 4 808 , et y mourut en prison. Le second, Bonaventure-Marie^aussi capitaine de ce nom , était resté en Angleterre, après le désastre de Quibéron , s*y était marié, et y mourut sous la Restauration. Le troisième, Jules-Marie, fut tué, dans une rencontre avec les républicains , au village de Kergoét , dans la paroisse d'Ërdiven , dont il était capitaine. Le plus jeune servit comme adjudant-major dans l'armée royale , fut emprisonné à Vannes
envoyé par
les Espagnols aux lies Canaries, d'où il ne revint qu'à la Restauration. P. L. . .t.
ROLLAND ( PlBERB-jAOQtJES-NlCOLAs) , —
né le 47 juin 4769 , à Brest , où son père exerçait les fonctions d'ingénieur-constructeur, fut, ainsi que deux de ses frères aînés , destiné à cette carrière, dans laquelle il entra en 4785.
Nommésous-ingénieuraudépartementdeBrest, en 4790, il passa à Toulon, comme ingénieur ordinaire, en 4793, et s'embarqua, l'année suivante, sur un des vaisseaux de l'escadre commandée par le conlre-amiral Martin, qui fit de lui de grands éloges pour sa participation à l'un des combats livrés aux Anglais à cette époque. Débarqué à la Bn de (795, H fut attaché au port de Rochefort, d'abord comme ingénieur, ensuite comme chef du génie. Dans cette période de temps, il donna maintes preuves de sa capacité. Le lancement du vaisseau la République française (29 floréal an X), la construction du Magnanime (an XI} , et les plans de plusieurs vaisseaux, attirèrent l'attention de Décrès et celle de Napoléon, qui, après l'invasion de l'Espagne, le chargea, conjointement avec M. Sganzm, des travaux nécessaires pour mettre notre marine en état de repousser, dans la Péninsule, les attaques auxquelles il s'attendait de la part des Anglais. L'Empereur ayant visité, en 4 808, les chantiers de Rochefort, la bonne opinion qu'il avait déjà
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de Rolland ne fit que s'accroître. Aussi Tap* pela-t*-il au conseil des constructions navales (|u'il forma à Paris; et il le nomma, peu après, ittspecteur-générai-adjoint du génie maritime. Le ministre de la marine, voulant établir dans les travaux des ports une uniformité réclamée depuis long- temps, chargea Rolland de rédi> ger les devis des prix de main-d'œuvre applicables à tous les ateliers des arsenaux maritimes. Ce travail immense , dans lequel il déploya de saines connaissances pratiques, eut pour résultat de procurer >les économies considérables. En 4814, TEmpereur l'envoya parcourir laHollande, afin de comparer les méthodes de construction de ce pays aux nôtres , et de faire connaître toutes les améliorations qu'il jugerait convenable d'introduire dans la marine française. Pendant cette mission, il rédigea plusieurs mémoires, dont Tun, reproduit plus tard sous le titre d'Appendice , à la suite de la S' édition du Trailé de la mâture, de Forfait, parut d'abord sous celui de : Mémoire sur te système de construction des mâts d'assembtage en usage dans les ports de la Hollande . et sur les modifications que Fon propose d'y apporter, suivi (tune planche où est tracé le plan des deux systèmes. Paris, Fain, 4842, petit in-4^ Lorsqu'en 4847, M. Sànéfcoy. ce nom) fut admis à la retraite , Rolland lui succéda titulairement. i( mourut à Paris le 9 décembre 4837. Il était officier de la Légion-d 'Honneur, chevalier de Saint-Louis et de Saint-Michel.
ROLLAND(PiBaai-ELMABETH), — frère aine du précédent, né à Brest, et entré au service, comme élève constructeur, le 4^décembre 4774, était chargé en chef du service dans le 4*' arrondissement forestier , à Grenoble , lorsqu'il mourut, le 43 octobre 4844 , après trente-sept ans de services, pendant lesquels il remplit en France, en Amérique et en Italie, diverses missions, toutes relatives à l'approvisionnement de nos arsenaux et à Taménagemcnt des forêts , où la marine pouvait alors opérer des coupes.
ROHALX, — de Saint-Brieuc, capucin, vivait dans le xvri* siècle. Il a publié : Defensio calendarii Gregoriani advetsus hœreticos et schismaticos, Parisiis, 4647, in-4**(VoiriScriptores ordinis minorum, etc., par le F. Lucas Wadding. Romœ, 4650, in-f', p. 312).
F. S..ln..r.
ROMANI (Guillaume), — ainsi appelé, soit du nom de son père, soit de l'origine de sa fa* mille , naauit en Bretagne. Quand il eut terminé ses études , qu'il fit à Paris , au couvent des Frères Prêcheurs de la rue Saint-Jacques, il fut reçu docteur de la faculté de théologie. Le pape Innocent VI , charmé des belles quatir
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tés, qu*il reconnaissait en lui , le choisit, en^ 4364 , pour maître du Sacré-Palais en remplacement ae Guillaume Sudré qu'il avait élevé, peu de mois auparavant , au siège de Marseille. Lorsque Urnain V partit de cette ville , en i 367, pour retourner en Italie, Romani l'accompagna et remplit ses fonctions, non seulement Jusqu'à la fin du pontificat d'Urbain Y , mais encore sous Grégoire X, son successeur, jusqu'en 4375 ou 4376. On croit qu'il mourut vers cette épo-
3ue, ou qu'il fut obligé, par l'état de sa santé, e' renoncer à son emploi. La Bibliothèque de Vordre des Prères-^Prêcheurs lui attribue les deux ouvrages suivants : Scripta in I V libros sententiarum. — Sermones de tempore et de sanctis. P. L...t.
BOPAR8 (Yves). — curé deLothey, dans le diocèse de Cornouaille, est auteur des deux ouvrages suivants :l. An Imitation Jesus-Christ hon salver biniguet . lequet è brezonec a nevez^ flam: (Brest , e ty intanvez Malassis ha R Malassis, etc., 1707, in-8*». — E Quimper, 4713 , în-42. — II. Instruction christen pe ar boquet spirituel euz ar mission. E Quimper, Perier, 4764, in-12. Le premier de ces ouvrages avait obtenu , dès le 25 octobre 4689 , l'approbation dcMM.PaillartetJ.Rannou, docteurs en théologie, qui avaient jugé que cette traduction de Vlmitation ne serait pas moins utile aux peu-
tles de la Basse-Bretagne que le texte latin. 'Instruction chrétienne a eu cinq ou six éditions. P. L...t.
ROQUEFECIL (Aymar-Joseph^ comte db) , — né à Brest, le 4 9 mars 4744, était issu d'une ancienne famille du Languedoc , illustre » dès le xrii* siècle , dans les fastes de TEspagne. Son père , Jacques-Aymar , comte de R!oquefeuil , né, le 44 novembre 4665, au]château du Bousquet (Aveyron), entra, à dix-sept ans, dans la marine, et, parvenu au grade de lieutenant-
Sénéral des armées navales, il commandait ans la Manche , en 4744, une escadre de dixneuf vaisseaux , armés à Brest, en vue de favoriser la descente du prince Charles en Angleterre, lorsqu'il mourut sur son vaisseau, le 8 mars , à Tâge de soixante-dix-neuf ans , sans qu'il eût pu voir se réaliser la promesse qui lui avait été faite du bâton de maréchal après la campagne. Les usages internationaux avaient déjà bien modifié , de son temps , les prescriotions du règlement de 4 665 sur les saluts , et le salut en amenant ou en pliant le pavillon était presque généralement abandonné par les navires de guerre , qui se bornaient au salut du canon et de la voix. Quant à lui , rigoureux observateur du règlement de 4665, il exigea constamment raoaissement du pavillon; et il fut ]*un des derniers officiers, peut-être même le dernier, à ne point transiger sur ce point. Aymar- Joseph servit, avant d'entrer dans la
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marine , dans l'armée de tertre « où il devint capitaine de dragons. En 4750 et 4754 , il commanda, pendant quinze mois, aux Ues du Vent, le vaisseau V^équilon , et eut sous ses ordres la Friponne^ commandée par M. Du ChaflTault. Le but de sa mission était de visiter , de concert aveo une frégate anglaise de 36 canons , toutes les lies neutres . et d'y proclamer leur neutralité. A son retour en France , M. de Rouillé le félicita à plusieurs reprises de la prudence qu'il avait montrée dans cette délicate mission. Après avoir successivement commandé, en 4754, 4756 et 4758, les vaisseaux l'-^^cWÂ le Prothéeei V Hector, il fut fait chef d'escadre, le 4 «'janvier 4764, et, en 4777, inspecteur de l'infanterie et du corps royal de la marine. Ces fonctions » qui lui furent conférées comme retraite du double commandement des forces de terre et de mer qu'il avait exercé à Brest» pendant onze ans . cessèrent lorsqu'il fut nommé vice-amiral. Il mourut à Bourbonne-les-Bains , le i^' juillet 4782. Il était grand-croix de Tordre royal et militaire de Saint-Louis.
Aussi instruit gue dévoué aux intérêts de la marine , il favorisa constamment tout ce qui était de nature à les servir dans le présent et dans l'avenir. Ce fut dans ce double but aue, en 4752 , il joignit ses efforts à ceux de M. de Morogues {voy. ce nom), pour décider M. de Rouillé à sanctionner la création de l'Académie de la marine ; et , lorsqu'on 4765 , cette société , dont les séances avaient été suspendues et les membres décimés par la guerre de 4756-4763, se trouva ainsi réduite a ne produire de travaux qu'à de longs intervalles , Roquefeuil , alors commandant de la marine , en obtint la reconstitution sous une forme plus stable et avec le titre d'Académie royale , qui la plaçait sous le patronage immédiat du roi. Son organisation primitive ayant été ainsi ravivée, elle marcha désormais sans obstacle ; et , comme M. de Morogues, Roquefeuil coopéra à ses travaux par de nombreux mémoires dont voici les principaux : I. Mémoires ou dissertations sur les mots
ABORDAGE ACCIDENTEL Ct AFFOURGHER , COmpOSés
pour le dictionnaire. II. Mémoires sur la façon de border les vaisseaux pour en retarder la pourriture. III. Mémoires sur la cause du tourment des canons y 7 p. in-f^ L'auteur considère comme la seule cause du tourment ou mouvement du canon sur son affût, lorsqu'il est tiré, la vibration du métal lui-même, qu'il croit plus grande et plus étendue qu'on ne le pense généralement. IV. Idée sur la contre-quille (aujourd'hui fausse-quille) des vaisseaux, 5 p. Proposition d'ajouter une contre -quille d'un pied à tous les vaisseaux qu'on construirait désormais. V. Mémoire ou Lettre écrite de Versailles , le 3 février 4769, à M. Clairain-Deslauricrs , ingénieur-constructeur en chef à Rochefort, au sujet de Vélévation de la première batterie d^un vaisseau de 64 canons f 8 p. in-f*. Roquefeuil
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voulait qu'un vaisseau de ce gauani, arméavec six mois de vivres , eût quatre pieds six pouces de batterie et non cinq. Le ministre ayant téinoifpé le désir que l'Académie s'occupât tout spécialement de cette question . elle y fut l'ob* jet d'une discussion approfondie, à laquelle prirent part MM. Clairain-Deslauriers, du Mailz de Goimpy, Bricqueville et Borda. VI. Observation sur la construction actuelle des vaisseaux et sur une nouvelle méthode de conduire leurs fonds, 43 p. in-f°. Exposé d'un système proposé par M. Boux, constructeur, système uui consistait à renfler les parties inférieures oe la carène vers les extrémités de l'avant et de l'arrière» de telle sorte que les lignes d*eau se dirigeassent en ligne droite , sans courbures rentrantes , vers les extrémités des vaisseaux. M. Clairain-Deslauriers ayant combattu cette opinion, Roquefeuil lui répondit par le mémoire suivant : VIL Observations sur le mémoire de M. Clairain, intitulé : « Réponse à un mémoire qui a pour titre : Observations , etc. , » 55 p. in-f'. Ces nouvelles observations furent combattues par MM. Clairain-Deslauriers, de Bricqueville et du Maitz de Goimpy, dont l'Académie adopta la manière de voir. VIII. Mémoire sur les étraves droites des vaisseaux considérées pour la marche seulement , 5 p. in-f^. Série de calculs tendant à prouver que , si l'élrave d'un vaisseau , au lieu d'être piate ou carrée, était taillée et façonnée extérieurement dans la forme la plus propre à fendre l'eau, il en résulterait pour ce vaisseau une augmentation considérable de vitesse. IX. Examen de la force de C homme pour tirer ou pousser horizontalement , et notamment pour le cabestan , 9 p. in-f*. Pensant que M. de la Hire, dans son mémoire , lu en 4699 à l'Académie des sciences, n*avait pas tenu compte de toutes les causes qui concourent à déterminer la force réelle de l'homme , Roquefeuil ajouta aux calculs de M. de la Hire, déduits de l'effort que fait l'homme en marchant, ceux qu'il déduisit lui-même du seul poids du corps , puis il rectifia une autre erreur de M. de la Hire, qui avait émis l'opinion qu'un homme qui tire horizontalement une corde obtient le même effet, que cette corde soit attachée vers ses épaules , ou qu'elle passe par le milieu de son corps. X. Mémoire sur la manière la plus avantageuse de déterminer les lignes d'eau dans la partie de Carrière des vaisseaux. Ce mémoire n*a pas été retrouvé. XL Lettre à M, de Lironcourl sur son plan de corvette de dix-huit canons de 6 , 5 p. in-f'. Examen d'un nouveau système de mâture que M. de Lironcourt aurait appliqué à des bâtiments plus spécialement destinés à naviguer dans la Méditerranée. XII. Mémoire sur les effets delà décomposition du vent pour la manœuvre des vaisseaux , 7 p. in-f® ( inséré dans^ le t. !•' et unique des Mémoires imprimés de l'Académie royale de la marine). Dans ce mémoire , l'auteur déduit des
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lois de la mécanique une formule aa moyen de laquelle, connaissant le poids du vaisseaa. son deçré d'inclinaison , son centre de gravité» et celui du vent sur les voiles • on peut en déduire aisément l'effort du vent dans le sens de la verticale , effort oui doit prodjiire une aujg* mentation dans le déplacement d'eau du vaisseau. XIIL Mémoire sur une espèce de nofud fort ingénieux, connu sous le nom dewMVb Godbbbt, 7 p. in-f®. Explication conjecturale de l'appareil ou procède imaginé par M. Goubert» savant ingénieur de la marine, pour le sauvetage de plusieurs galions coulés bas â Vigo, depuis trente ou quarante ans , et qui étaient enfoncés â vingt-cinq ou trente brasses au-dessous de l'eau. TeHe était l'idée que Roquefeuil s'était faite de cet appareil. De son propre aveu, il n'avait que quinze ans lorsqu'il Tavait vu préparer, et ce qu'il en disait était uniquement de souvenir ou d'après les conjectures que lui avaientsuggérées ses propres études ultérieures. Il sembleraitque, quandil composa ce mémoire. Roquefeuil n'eût aucune connaissance de celui qu'avait publié» sur le sauvetage d'un des navires submergés , M. Goubert, ancien offi- . cier de marine , qu'une compagnie de spéculateurs avait chargé d'exécuter le projet de son frère l'ingénieur , mort sans avoir pu diri^r lui-même l'entreprise. Si ce mémoire ne dévoile pas la véritable composition du nœud dont il s'agit, du moins fait-il connaître les moyens que M. Goubert employa (18 août 4738 — 27 septembre 1744 ) pour relever le Tojo . l'un des galions coulés en 4703. Ce mémoire a été publié dans le t. II, p. 504-545, des Mémoires des savants étrangers , sous ce titre : Relation des travaux faits pour relever le navire le Tijo, galion d'Espagne, coulé bas leiO octobre 4702, dans la rade de Redondelle , baie de Yigo , relevé le 27 septembre 4744, et mis à terre , le 6 février Kl k'i , par M. Goubert , ancien officier de marine. Du reste , â défaut d'indication précise de la composition du nœud Goubert , on peut se faire une idée des procédés qu'employa le frère de Tauteur, procédés sommairement détaillés par M. Borgnis , dans le t. III de son Traité complet de mécaniqne appliquée aux arts.
La plupart des opinions de Roquefeuil étaient contestables. Toutefois, il donna une impulsion fructueuse aux travaux de l'Académie, en l'engageant dans une voie que plusieurs de ses adversaires parcoururent plus sûrement que lui. On doit donc lui savoir gré et de ses efforts et des résultats qu'ils procurèrent. Il ne laissa qu'un fils, Adrien-Maurice, marquis de Roquefeuil , tué â l'armée de Condé, â la tête du régiment de Médoc, dont il était colonel. Mais un grand nombre de ses parents servirent honorablement dans la marine , en même temps que lui. L'un d'eux, Charles-Balthasard, chevalier de Roquefeuil, capitaine de vaisseau avant 4789,
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chevalier de Saint-Louis et de Tordre de Cincionatus , émigra et fat fait prisonnier à Quiberon. La lettre qu'il écrivit à sa femme, la veille de sa mort, est un modèle de philosophie chrétienne ; il n'y exhale pas une seule plainte sur son sort personnel, et ne s'y occupe que de ses deux enfants, dont Pun, M. Aymar de Roquefeuil, colonel démissionnaire du 40®, en 4830, vit relire dans sa terre de Kergré , près Tréguier; et l'autre, Alexandre de Roquefeuil» est mort de la fièvre jaune , à la Martinique , en 4828« P« L*<*t*
ROSCELIN (4) (Jean) (2) est le chef de l'école philosophique des iVofDffia/if/e^, qui s'est presque éteinte au xii* siècle, pour renaître avec plus de hardiesse au xiv®, à la parole d'Occam, et faire place plus tard, par une conséquence logiaue , à l'école sensualiste dont Locke, Conaillac et Destutt de Tracy ont été les maîtres. On sait X)n Roscelin a puisé les doctrines qui ont pesé sur sa vie ; mais s'il n'en est pas l'inventeur, il en est l'organisateur, nominalium sectœnon autor sed auctor, comme on l'a dit très-justement (3) : c'est lui qui leur donna leur véritable caractère. Qu'on nous permette de retracer, le plus brièvement possible, l'histoire de l'idée qu'il a faite sienne, en y imprimant le sceau de son ^énie opiniâtre et persévérant : Dous croyons utile, indispensable même , pour l'intelligence de notre notice, de remonter jusqu'à l'origine de cette idée , jusqu'à Platon et Aristote. Ces deux philosophes , dont les conceptions admirables ont fait faire de si grands progrès à la science , professaient sur les idées générales des opinions opposées. Selon Platon , ces idées existent réellement et en elles-mêmes , indépendamment des objets qui n'ont d'existence que par leur participation à la réalité des idées éternelles : elles sont à la chose
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elle-même ce que la partie est au tout , la qualité au sujet; elles sont, sinon séparées, du moins séparables des objets. Selon Aristote, les idées existent dans les objets; elles n'en sont séparables que par abstraction, et en dehors des objets , elles ne sont aue de simples conceptions de l'esprit. Porpnyre, commentant les Catégories d'Aristote , souleva la question de savoir si le genr^ et les espèces existaient par eux-mêmes , mais 11 ne la résolut point (4).
(1) Dans divere auteurs , le philosophe hrelon est aussi nommé fiioe/nr , fiouuelin , Bacelin . ou Rozelin,
(2) L'honorable et savant H« Th.-Henri Martin , doyen de la Faculté des lettres de Rennes, a bien vo:ilu, à notre
{mère, revcir ce travail, el nous devons à ses remarques a rectification de quelques erreurs et omissions qui nous étaient échappées : nous offrons ici à M. Martin nos vifs et sincères remerciments.
(3) Le P. Caramuel Lobkowitz, dans son Bemardus triMmphmu,
(4) « Je ne rechercherai pas, dit Porphyre , si les gen-
• res et les espèces existent par eux-mêmes ou seulement
• dans rintelligence , ni , dans le cas où Ib existeraient
• par e jx*méme8 , s'ils sont corporels ou incorporels ,
Boêce, traducteur et commentateur de Por* pfayre, se saisit de la question et lui donna une double solution , dans le sens de Platon et dans celui d'Aristote; il examina, ce qui est hors de doute , si le genre , l'espèce , la différence, le propre et l'accident étaient des abstractions , et il pencha tantôt pour Platon , tantôt pour le Peripatéticien , sans songer peutêtre qu'il exposait les esprits débiles à confondre avec les cinq termes ci-dessus, simples abstractions de l'esprit, les idées générales de genre et d'espèce.
Raban-Maur, au ix* siècle, et Jean-le-Sophiste, au xi% ou Jean Scot*Erigène, si Ton adopte l'opinion de M. B. Hauréau [voir le paragraphe suivant) , professèrent que les genres et les espèces sont des conceptions de res|)rit et qu'ils n'ont de réalité que dans les êtres individuels, où l'esprit les recueille par voie d'abstraction et de comparaison. Roscelin, le |)remier, prétendit que les universaux n'étaient que de purs mots, flaius vocis : sa doctrine est une conséquence des théories péripatéticiennes, conséquence qu'Aristote aurait, sans doute, repoussée ; mais ce n'en est pas moins par la voie des déductions logiques qu'il en est arrivé au Nominalisme , où commence réellement la philosophie scolastique.
Jean Roscelin est né en Bretagne au xi^ siècle (1); il n'y a à cet égard aucun doute; mais on n'est pas encore fixé sur le nom du maître dont il suivit les enseignements , et, à vrai dire, tout porte à croire que ce nom est encore ignoré. Duboulay, citant une chronique anonyme dans son Histoire de r Université de Paris, avance qu'un docteur nommé Jean , et qu'il distingue par le surnom de Sophiste^ eut, entre autres sectateurs , Roscelin de Gompiègne (2). On en a induit que celui-ci avait été son élève, et l'on s'est fondé surtout, pour faire triompher cette opinion , sur la similitude des doctrines émises par Jean le Sophiste et Roscelin. M., Barthé-
• ni s'ils existent séparés des objets sensibles ou dans
• ces objets et en faisant partie. » ( Introduetion aux Catégarieê SAmtote).
(1) On ne sait au juste dans quelle partie de la Bretagne est n6 Roscelin. M. Travers , rbistorien de la cité de Nan« tes , le fait naître dans cette ville. Selon M. Huel (voye* ce nom), il serait au moins né dans ce diocèse. Voici une autre version assez singulière qui nous est fournie par une note manuscrite d*une écriture ancienne , que nous avons trouvée sur un exemplaire des œuvres d'Abélard (1616, in-4* ), à la Bibliothèque de Rennes : • Erat oriunduê ex oppido de Camper prope Rhedenes in Britannid minori. • Les Bénédictins ( HUtoire littéraire, t. IX ), font nalUe Roscelin en Basse-Bretagne. Nous n*avons à cet égard que des opinions hypothétiques , que nous exposons sans nous croire le droit de prononcer entre elles.
(2) • In dialecticâ bi potentes extitère sophista : Jo-
• bannes qui eamdem artem sophisticam vocalem esse
• disseruit, Robertus Parisiensis, Roscelinus Coropen- > diensis , Amulphus Laudunensis : hi Joannis fuerunt
• sectatores. > ( Bietaria tmtv. Paris, 1. 1 , p. 443. ) — Duboulay a pensé que le docteur désigné ici sous le nom de Jean pouvait être Jean le Sourd , né i Chartres » médecin de Henri 1".
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lemy Hauréau ( D$ la Philotopkie icolastique,
fi. 472 ] , fait remarquer, non sans raison, que 'expression seclatoreSt employée par le chroniqueur, désignait , au moyen-age , les disciples et les partisans d'une école philosophique, sans emporter nécessairement Tidée de leçons données et d'enseignements directement reçus. Il croit que Jean le Sophiste ne doit même pas être regardé comme le prédécesseur et le patron de Roscelin, et que cette dénomination appartiendrait à plus juste titre à Jean Scot-Erigène. M. Hauréau « allant plus loin , pense que le Johannes dont parle la chronique et dont elle a fait un philosophe éminent, sous le nom de Jean le Sophiste , ne serait autre que le célèbre Jean Scot lui-même., Rapprochant Topinion de céder» nier sur ta dialectique avec le bref exposé de la doctrine du prétenaa Jean le Sophiste , il tente d'établir que les deux personnages n'en font
?u'un , et les raisons qu'il donne à l'appui , sans tre péremptoires , créent en faveur cle son système de très-fortes probabilités. La question étant ainsi posée c^ns être complètement résolue, nous renvoyons nos lecteurs, pour de plus amples développements , à l'ouvrage ci-dessus cité.
Nourri dans les principes de l'école dont nous venons de faire connaître la doctrine, Roscelin dépassa bientôt ses prédécesseurs et se fit remarquer par une témérité d'opinion dont plusieurs illustres Bretons ont donné quelquefois de si malheureux et si éclatants exemples , et un attachement opiniâtre à son propre sens . qui ne s'arrêta même pas aux pieds du dogme. Successivement clerc de la cathédrale de Chartres et chanoine de Compiè^ne , il donna des leçons publiques de philosophie , auxquelles accoururent de nombreux auditeurs. « Il y avait lors , » dit un historien , un précepteur grandement » renommé en celte discipline qui s'appelait > Jean Rozelin , natif aussi de Bretaigne , qui » avait une grande réputation entre les estu- » diants. Pour lors Abélard l'alla ouyr et avait » été cet homme des premiers inventeurs de la
» secte des Nominaux et des Réaux (4). »
Roscelin eut, en effet, pour élèves ceux dont le nom devait briller avec le plus d'éclat dans les luttes de la scolastique, Odon de Cambray, Guillaume de Champeaux, et, disent certains écrivains, Abélard, alors âgé tout au plus de treize ans. Nous croyons que si ce dernier s'instruisit auprès de Roscelin , ce n'a été qu'en 4097 environ, c'est-à-dire plus de cinq ans après. Il s'est élevé entre les biographes une discussion à ce sujet. Quelques-uns ont pensé que Roscelin n'avait jamais été le maître a' Abélard : un texte de ce dernier semble mettre les probabilités du côté de l'opinion adverse. Quoi qu'il en soit, le procès n'est pas encore définiti-
(11 D'Argentré, BUtoire de Brelaigne, r* 186, édilion de 1588.
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vement José (4 ); mais, ce qui n'est pas contesté, c'est que le chanoine de Compiègne altirait à ses leçons les hommes les plus savants de l'époque. Quelle était donc cette doctrine séduisante , dont la hardiesse était une sédoction de plus? Nous allons essayer d'en rendre oom^ et d'en donner un aperçu d'autant plus difficile à faire , que Roscelin n'a laissé aucune cenvret et qu'il faut demander à ceux mêmes qui l'ont combattu ses opinions et les raisonnements i l'aide desquels il voulait les faire triompher.
(l)Noas croirons difOcilemeot au*en 1993, an plus tara , Roscelin ail donné des leçons a Abélard , alors trop jeune poar suivre un enseignement ai élevé • et noua n'ad* metlrons pas que le père de celui-ci Tait envoyé . à celte époque, étudier la dialectique à l'école du philosophe de Compiègne. C'est cependant ce qu*avance M. Hauréau ( op. cit., p. 267 ). Il est probable . toulefois . qu*à une époque quelconque, Abélard a été le disciple de Rosoelin • vraisemblablement après le retour de ce dernier en France, en 1097. Aventin (4iiiiai. Boior., lîb. VI ), leditpo* sitiveroent : sou témoignage est confirmé par celui d'Othon de Freislngen, contemporain d*Abétard. [ De Geêtii Frederiei, lib. I, cap. XLll ). C'était ropinion générale aa xvr siècle, ainsi quq TaUeste le paasage de d'Argenlré, cité dans notre notice. Les auteurs de vBûtatrê liiiéraire ont cru pouvoir arSrmer le contraire . se fondant sur ce qu*Abélard , citant aea maîtres dans son BittaHa eakMth tatum , ne fait aucune mention du célébra Roaoelia. Abé> lard, qui avait peut-èlre les meilleures raisons du mondes pour ne passe vauter de leçons d'un philosophe alors considéré comme hérétique . parait nous fournir la réponse à cette objection. Nous lisons dans ses Œwvrei inéditeê (Ûker defiuUUmMM et dipiihmm, p. 471 ] : « Fii<l amtem, aami, magiitri nostri Rat tam hwma êeutentUi... * Il expose une doctrine gui se rapporte tellement à celle de Roscelin . qu'il est impossible de douter que ROS. ne soit Roscelin lui-même. Celui-ci aurait donc été son maître , à moins cependant qu'il ne Tait ainsi désigné que comme auteur d'une doctrine qu'il a adoptée en partie. Le cooceptualisme d*Abélard n'est, en effet , qu'un nominalisme mo* difié. Rayle ( OkOannaire hiitarique. article Abélard, et note s , édition de 1720 . in-f, 1. 1, p. 133 ) . se prononce ouvertement pour l'affirmative , se réservant de donner les motifs de son opinion dans un article ultérieur sur Roscelin, article qu'il a omis ensuite. Salabert. prêtre du diocèse d'Agen, dans sa Philosophia naminaUum vindicaia ( Paris, 1651, in-8* ), et ioly, dans ses Remarques eriîiqm» sur U Dictionnaire de Baffle ( Paria , 1753 , in-r, r* part, p. 20 }. ont aussi examiné la Question : le premier ra résolue dans le sens de la négative , supposant qu'Abélard ne se serait pas permis d'accabler d'invectives son ancien maître , et que la façon outrageante dont il Ta traité était incomjpalible avec la reconnaissance qui l'aurait li^ à Rosceun. Ioly fait observer avec raison qu'Abélard n'a pas ménagé davantage saint Rernard . saint Norbert , Guillaume de Champeaux et Anselme de Laon. Il ajoute qu'il ne peut se ranger au sentiment d'Othon de Freisingen, prétendant que Roscelin aurait été le premier maître d'A* bélard : l'extrême Jeunesse de celui-ci, retenu en Rreta* gne, dans la maison patômelle, à Tépoque où Roscelin professait à Compiègne . est une fin de non-recevoir suffisante contre cette opinion. M. et M"' Guizot . dans l'essai historique qui précède leur édilion des Lettrée d'AbOard (1854, m-12, p. Xlli ), expriment l'opinion qu'Abélard n'a jamais eu de rapports personnels avec Roscelin , et qu'il reçut les leçons , non d un maître particulier , mais de son temps. t)uant à nous , nous ne voudrions pas affirmer qu'Abélard a reçu les leçons de Roscelin ; mais » si le M est vrai , nous croyons fermement qu'il n'a pu se produire qu'en 1097 ou 1098 au plus tôt : c'est ce qui nous parait résulter , en dernière analyse , des nombreux documents que nous avons eus à notre disposition.
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Saiû( Anselme de Cantorbéry (f>e Fiie Trinitatis sive Incamationis Verbi contra blasphemiàs BoscelliniJ, s'élevant contre les hérétiques en diaieclique , reproche à Roscelia de ne rien admettre de ce que les sens ne nous font pas voir, et de regarder comme des mots les genres et les espèces. Roscelin admettait Texistence des corps colorés . mais niait celle de la couleur; il n'y avait pour lui de réalité que dans les individus; tout ce qui n'était pas Tmdividu lui-même n'existait pas : parce aue la nature ne nous montre pas, par exemple, larbre en général, il n'aurait fallu croire qu'à l'existence d'individus séparés » et non oas d'un être abstrait et typique appelé Varbre. Comme on le voit , il n'y a pas loin de ces doctrines à celles des empiriques et des sensualisles. Roscelin , sans doute, n'en prévoyait pas les conséquences ; mais l'esprit numam livré à ses propres inspirations , lorsqu'il saisit le germe d'une idée , quelque hardie qu'elle soit, aime à la développer et à la compléter; se laissant glisser sur la pente rapide des déductions que cette idée lui fournit , il ne veut ou ne peut plus s'arrêter, et s'aperçoit trop tard, après une longue suite de générations de philosophes, que la logique rigoureuse et impitoyable le condamne à se nier lui-même ou à se méconnaître , à s'abaisser au niveau de la brute ou à s'élever au-dessus de l'infini.
Roscelin alla plus loin : il nia la réalité des parties d'un corps (4) :«Dire qu'une partie d'une » chose, prétend -il , est aussi réelle que cette » chose, c'est dire qu'elle fait partie d'elle-mê-
> me ; car une chose n'est ce qu'elle est qu'a-
> vec ses parties. — La partie d'un tout devrait
> précéder ce tout, car les composants doivent » précéder le composé; mais la partie d'un tout
> fait partie de ce tout lui-même : donc la par-
> tie devrait se précéder elle-même. » Ce raisonnement pèche évidemment, et l'esprit conçoit sans peine l'existence réelle des parties d'une chose en dehors de cette chose elle-même. Le philosophe breton ne s'arrêta pas dans cette voie : comme nous l'avons dit plus haut, il sacrifia le dogme aux hardiesses ae sa doctrine, et voulut soumettre les mystères de la religion divine à l'épreuve de la logique et du raisonnement humains. A ses yeux, l'unité qui n'était pas celle de l'individu n'était qu'un pur mot : examinant donc le do^me de la Sainte- Trinité , il crut que sa doctrine philosophique
[\)\o\TAMardi opéra, 1616Jn i\ epIsl.XXfll, p. 334, et Œuvres inédites d'Abélard, p. 491 : • Aussi Taux dialec-
> lilien que faux chrétien , dit Abélard dans fe premier de » ces ouvrages , il prétend qu'aucune chose n'a de par-
* ties, et repousse ainsi impudemment la divine Ecriture :
* car de là, lorsque TEcrilure dit que Noire-Seigneur man-
* sea la moitié a*un poisson, il devrait dire qu il s*agit de » fa moitié du moipoiiêon, et non de la chose elle-même.» Ici Abélard exagère la doctrine de Roscelin , qui n*a jamais prétendu qu'aucune chose n'avait d3 jparties , mais que' les parties œuii corps n'avaient pas d'existence réelie, ce qui est sans doute faux, mais ce qui est moins absurde que ce qu'Abélard loi fait dire.
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lui ordonnait de le nier, et il le nia en raisonnant ainsi : € II n'existe qu'un Dieu et une per- » sonne ou il existe trois dieux ; la première hy- » pothèse est inadmissible, puisque lapersonne » seule de Jésus - Christ s'est incarnée * il y a » donc trois d|eux.
Roscelin ne professa pas impunément de pa« reilles hérésies. Renaud, archevêque de Reims, convoqua un concile qui se réunit à Soissons .en 409S ou 4093 [\\. Le philosophe nominaliste mis à même d'expliquer, ou , pour mieux dire, de rétracter sa doctrine , essaya de se mettre à l'abri de quelques noms orthodoxes, et prétendit que ses idées étaient celles de Lanfrânc et de saint Anselme , alorsabbé duBec. Ce dernier protesta hautement contre l'usage qu'on faisait de son nom; dans une lettre à son disciple Foulque, évêque de Beauvais, il assura que Lanfrânc n'avait rien écrit de semblable : € Pour moi , dit-il , je proteste à la face de Puniversque je crois de cœur et confesse de bouche la foi contenue dans le symbole des apftires , de Nicée etde saint Âthanase; j'anathématise en particulier les blasphèmes de Roscelin (2). » Celui-ci, quoiqu'à bout d'arguments , ne voulait d'abord rien rétracter; mais, craignant d'être déchiré parle peuple et cédant seulement à cette crainte, comme saint Anselme le lui reprocha plus tard, il désavoua ses hérésies, que le concile con* dami^a. Forcé de quitter la France, il chercha un refuge en Angleterre , où il déclara persister
Cl) M. Hauréau semble dire que le concile s'est réuni à Reims ; c'est évidemment une erreur. Nous ne pensons pas non plus , comme l'avance le même auteur, que Ros* celin ait été de nouveau condamné , en 1094 , dans un autre concile rassemblé par le roi Philippe pour célébrer son mariage avec Rertraae (18 septembre 1094). Les acley de ce concile ne font nullement mention de Roscelin ; serait-ce donc une seconde erreur de la part de M. Hauréau î
(3) Voici les termes exacts de la lettre de saint Anselme à Foulque : « J'apprends, ce que je ne pouvais me déci-
• der à croire , que le clerc Roscelin prétend qu'il y a en
• Dieu trois personnes... comme seraient trois anges, mais
• avec une volonté et une puissance unique , ou qu'alors
• le Père et le Fils se sont incarnés... Il affirme que le vé-
> nérable archevêque Lanfrânc et mol , nous partageons
> cette opinion,.. La vie de Lanfrânc. connue de beaucoup
> de personnes pieuses et instruites , repousse un pareil
• crime ; quant à moi . je veux que tous les hommes con>
• naissent ma pensée entière; j'adhère pleinement à tout
• ce que nous confessons d^ns le symbole , quand nous
> disons : Credo in Deum patrem omnipotentem creatorem
• cœli et terrœ , et Credo in Deum patrem omnipotentem
• factorem eœli et terrœ , et Quicwnque vult salvus esse ,
> ante omnia opus est ut teneat catholicam fldem . etc.. .«
• Pour dire plus encore : que quiconque voudra nier quel-
> qu'une de ces règles et spécialement acceptera pour
> vérité les blasphèmes de Roscelin . ange ou homme .
> qu'il soit anatnème, et pendant tout le temps quil
• persistera dans celte erreur , qu'il soit ana thème.. . . » (S. Attselmi oper., éd. de 1630. in-f. hb. Il, ep. XLI.. p. 46.) — Dans son Traité de incarnation du Verbe, samt Anselme formule ainsi l'erreur de Roscelin : « S'il y a en
> Dieu trois personnes qui ne soient qu'une seule chose
• et que ce ne sont pas trois choses séparées comme trois
> anges ou trois âmes, s'il n'y a qu'une puissance et
> qu^ine volonté , le Père et le Saint-Esprit se sont donc » incarnés avec le Fils. > {,0p. cit,, p. 80.)
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dans ses opinions ; c'est alors qa*indiflné d'une telle conduite et sollicité par ses ouailTes, saint Anselme, passéde l'abbaye du Bec à l'arclievèché de Cantorbéry , i)ublia contre lui son beau Trailé de l'Incarnation du Verbe. Roscelin , de
8 lus, attaqua violemment le clergé anglais, lalheureusement alors, les mœurs des prêtres n'étalent pas toujours irréprochables : plusieurs d*entrc eux avaient des femmes ou des concubines , et les enfants nés de ces unions sacrilèges envahissaient les bénéGces en héritant de leurs pércs. Roscelin soutint d'abord que les enfants des prêtres étant hors la loi , d'après l'opinion de beaucoup de théologiens , il était injuste de les préférer pour les cnarges d'église à ceux qui étaient d'une origine irréprochable , puisaue le baptême, qui effaçait leurs péchés, ne détruisait pas leur condition ; enfin , qu'en les recevant dans les ordres , on encourageait les vices des prêtres élevés aux dignités ecclésiastiques. Cette attaque souleva une violente discnssion dans laquelle Thibaut d'Elampes, Français établi à Oxford , publia la défense du clercé anglais. Roscelin avait peut-être raison ; car Te concile de Clermont décida qu'il faudrait des dispenses aux enfants des prêtres pour entrer dans le sacerdoce. Dans cette lutte, Tcxilé chargea d'invectives le grand et saint archevêque de Cantorbéry, dont les amis agirent auprès de Guillaume-Ie-Roux , qui , pour venger saint Anselme, chassa Roscelin de son royaume. Celui-ci . dont la vie avait couru des dangers, revint en France vers 1 097^ et se remit à la discrétion de ses supérieurs , qui lui imposèrent une pénitence canonique très-sévèro et le privèrent pendant quelque temps de la possession de son bénéfice. Le oienheureux Yves de Chartres, auquel, à son retour, il avait demandé une place dans son éfflise , en se plaignant de ce qu'on l'avait exilé pour donner à d'autres le canonicatdontil était pourvu, lui répondit que, tout^n reconnaissant qu'on Tavait dépouillé injustement , il ne pouvait accéder à ses désirs, parce qu'il se rendrait suspect lui-même; qrue son arrivée à Chartres causerait de graves désordres , et qu'on pourrait le lapider. Ce vénérable évèque lui reproche d'avoir persisté, après sa condamnation, dans ses doctrines hérétiques, et lui insinue qu'une charge lui sera donnée, s'il fait une rétractation complète (4). Les auteurs de V Histoire littéraire (t. ix , p. 362 } croient que Roscelin, rompant avec ses anciennes erreurs, se convertit et mourut, en H07, chanoine de Saint-Martin de Tours ; il aurait même , comme missionnaire en Aquitaine , rendu de grands services à la foi. Mabillon s'est demandé si Roscelin, issu d'une famille noble,
(1) Yvo. Caniot. EfiisL VIL \\ résalte môme de celle lellre que les mœurs de Roscelin D*étaieDl pas irréprocbables, el que. de ce côlé, il avait aussi des réformes à opérer : les déréglemenls du cœur avaienl , comme il arrive souvent , marché de front avec ceux de Tesprit.
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3ui succéda, en 4406, à Arnould dans la dignité 'abbé de Sainte-Colombe, n'était pas le même que l'adversaire de saint Anselme : c'est peu probable ; car il faudrait supposer que Roscelin ne mourut qu'en 4439. Nous croyons qu'il rétracta complètement ses doctrines : quoiqu'il ail été accusé d'avoir écrit contre le missionnaire Robert d'Arbrisselles un libelle injurieux, cùntumacem epistolam ( 4 ] • nous avons tou tes raisons de penser qu'à l'époque où il attaqua le livre d'Abélard , de Trinitate^ il était rentré dans le sein de l'orthodoxie catholique. Quanta la date de sa mort, nouspartageons l'opinion de M. Cousin , et nous la reportons après 4 424 : c'est dans cette dernière année qu'il dénonça à l'évéque de Paris l'ouvrage dont nous venons de parier, et qu'Abélard , qui avait aussi de grands désordres à se reprocher et dont le livre fut condamné par un concile , riposta par une lettre sanglante où, sans se défendre lui-même, il rappela toute la vie de Roscelin , les hérésies . les tergiversations et presque les crimes du chanoine de Compiègne qu'il ne craignit pas de désigner ainsi : inflatus catholicœ fidei hostis antiquus (2).
C'est la dernière fois que le nom de Roscelin fut, de son vivant, mêlé aux luttes de la scolastique. Au moment de la mort de son organisateur , le nominalisme s'était modifié ; mais la scolastique était fondée , et la science des choses divines, la théologie, devait sa gloire, sa vie et sa force à un mouvement ties esprits suscité par celte doctrine, qui , rallumée au xiv* siècle et développée au xviii*, produisit , en s'éloi-
Snant de Dieu , le sensualisme et la négation e l'infini. M. Cousin fait cependant à Roscelin l'honneur de deux principes dont la science mo^ derne a su, prétend -il, tirer parti : Il ne faut pas réaliser des abstractions. — La puissance de l'esprit humain et le secret de son développement sont en partie dans le langage.
Voilà la vie de Roscelin : on a voulu , de nos jours, en faire un martyr du rationalisme, une victime des persécutions et de l'intolérance de TEglise. Dans un ouvrage que nous avons souvent cité, et que l'Académie des sciences morales et politiques a cru devoir couronner, M. Hau-
(1 ) On a cru qae Harbode . évèque de Rennes, el Geof« froy, abbé de Vendôme» élaient les auteurs de ce libelle, ou du moins qu'il avait paru sous leur nom : on sail maintenant que les leUres écrites par ces vénérables prêtre ne renferment que des avis charitables à Robert d'Arbrisselles sur les bruits que sa conduite faisait naître. Roscelin • au contraire, si Ton en croit Abélard , aurait indisne* meiil calomnié ce missionnaire . ausm est coBfingere (voir Histoire littéraire, t. IX, el AbelanU op. Paris. 1616, io^*, p. 341),
(2) La leUre d'Abélard , suivant Geoffrov d'Arobolse , éditeur de ses œuvres (Paris, 1616), aurait été adressée à GauftiOut (G). Geoffroy, évèque de Paris. H y a erreur de nom; car Geoffroy mourut en 1092. Suivant le GaUië chriêtima , ce serait Gilbert qui occupa le siège de 1109 à 1123. — Voir À ce sujet, Remarquée tur le Dieti&nnaire de Baifte , par Joly. V part. , p. 20.
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réau s'est chargé de la réhabilitation du philosophe breton, et n'a réussi, à notre avis, qu'à nous démontrer une fois de plus que la raison orgueilleuse et rebelle, pour laquelle il revendique puissance et autorité, sera toujours l'ennemie de la vérité. Sous sa plume indulgente , les doctrines de Roscelin se transforment et se montrent sous le jour le plus favorable : prenant parti pour l'hérésiarque contre PEglise qui le condamne, il essaie de prouver qu'en renouvelant les erreurs dé Sabellius , il avait suivi les traces des Pères les mieux autorisés, et que. par conséquent , il était parfaitement dans son
droit. « L'Eglise, ajoute M. Hauréau. ne
» pouvait lui répondre que par des équivoques, » comme elle avait répondu, à Sabellius. Elle » préféra l'excommunier (page 190). » Celle appréciation hétérodoxe est l'aveu d'une complète Ignorance de l'esprit de l'Eglise, qui. bien qu'elle puise une force immense dans le sentiment de son infaillibilité, ne «e croit pas cependant dispensée d'examiner avec soin et d'agir avec prudence. Nous protestons donc hautement contre l'appréciation erronée de M. Hauréau.
Nous avons été justement sévère pour Roscelin : nous n'en rendons pas moins hommage à ses puissantes facultés, à son intelligence supérieure, qu'il aurait pu employer ulilement. et qui le conduisirent jusqu'à Terreur. Il reste encore de toute cette vie agitée un grand enseignement pour tous ceux qui n'ont foi qu*en la raison humaine , et qui, ne voulant pas la borner an rôle qui lui est assigné , ne craignent pas de prononcer, en face de la raison éternelle, ce mot du premier des rebelles : Non serviam.... Et cependant, seulement depuis dix-huit siècles, que oe folies, que d'erreurs, que de rétractations , que d'aveux arrachés par la force de la vérité, que de leçons I N'y a-t-il pas dans tout cela de quoi dissiper d'épaisses ténèbres . briser le plus opiniâtre orgueil . et rappeler la philosophie à ses vraies limites . à ses devoirs? Il lui restera encore une mission glorieuse à remplir, la mission de conduire l'homme à confesser son néant et de le forcer , en dévoilant à demi la majesté éternelle et immuable du Créateur, à reconnaître qu'il n'est rien et ne sait rien que par Dieu . et qu'il lui doit tout : elle lui dira qu'il existe nécessairement un ensemble de vérités certaines qu'il lui est indispensable de s'assimiler, et que la raison humaine réduite à ses propres forces est impuissante à lui révéler. £n un mot , le rôle de la philosophie est de mener la créature au Créateur, l'homme à Dieu : c'est le but auquel elle doit tendre de bonne foi et de toute l'énergie de sa volonté; elle reconnaîtra que les promesses divines ne sont pas vaines • et que celles-ci surtout s'adressent à elle : Qui sequitur me non ambulat in tenebris. Fax hominibus bonœ voluntatis.— Que l'exem- )le du philosophe dont nous venons de raconter a vie et d'analyser les doctrines serve donc à
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ses successeurs I Que . réunis sincèrement et invinciblement autour de l'autel de la Vérité , ils la soutiennent dans sa lutte contre les passions et l'erreur, afin d'acquérir le droit de participer à son éternel triomphe. F. S-ln-r.
Documents A CONSULTER. — Histoire littéraire de la France, t. IX. p. 356 et suiv. — Cousin , Introduction aux Œuvres inédites d'Abélard.-— Dictionnaire des Sciences philosophiques , articles Nominalisme et Roscelin . par M. Bouchitté.-^if anue/ de l'histoire de la Philosophie, par Tennemann.— ^«ofl'rapAie universelle, article Roscelin, par M. de Caraman, t. LXXL— Biographie bretonne, article Abélard, par M. P. Levot , 1. 1 , p. 4 .— i>e la Philosophie scolasti- 9i/e(1850,in-8°j. par M. Barthélémy Hauréau. t. 1, p. 471 et s. — Etudes sur la Philosophie uii moyen-âge (4840-42. in-8*0. par M.Xavier Rousselot» t. 4, p. 327 et s.--Èisloire universelle de l'Eglise catholique, par M. Rochbacher. t. XIV,
. 468. — Histoire de l'Eglise catholique , par L Béraud-Bercastel , t. VII, p. 244.— Opéra ilôWordi (Parisiis. 4616, in-4'). p. 334. 4444 eWm.— Satie UAnselmi Opéra (Lyon. 4630.
in-fol). — Lycée armoricain, t. XIII , p. 377. — Histoire dé Nantes, par Travers, 1. 1, p. 273.
F. S-ln-r.
ROSILY-HESROS ( Fbançois-Etibnne , comte de), — fils d'un chef d'escadre, commandant de la marine , à Brest, naquit en cette ville le 4 3 janvier 4 748. Entré dans la marine , à l'âge de quatorze ans , à la suite des plus brillants examens . il fit, de 4762 à 4769 , aiverses campagnes à Rio- Janeiro , à Saint-Domingue et aux Antilles. Nommé enseigne au mois de février 4770, il s'embarqua sur le vaisseau VAberwrack, que commandait Kerguelen, avec lequel il fit une campagne sur les côtes de France. Il suivit encore cet officier , d'abord sur le Berrier, ensuite sur la frégate la Fortune, destinée à faire le tour du monde. Ce fut dans cette campagne qu'arriva l'incident qui a fait peser sur Kerguelen l'accusation d'avoir abandonné une de ses embarcations sur des côtes désertes. Rosily faillit en être victime. Expédié, le 43 août 4772 9 avec une chaloupe de la Fortune et quelques hommes de son équipage, pour faire la reconnaissance et le relèvement d'une terre en vue. et que l'on croyait faire partie du continent austral , il fut cruellement désappointé lorsque, voulant rejoindre la frégate à son mouillage , il ne la trouva plus! Il ne dut son salut au'à la rencontre fortuite de la flûte le Gros- Ventre ^ qui naviguait de conserve avec la Fortune^ sous les ordres de M. de Saint-Allouarn. Ce n'est pas ici le lieu d'examiner si les accusations qui pesèrent sur Kerguelen (voyez ce nom, 1. 1^. p. 47). furent fondées, etsi lejugement rendu plusjanl contre lui fut équitable. Nous nous bornerons à mentionner les faits , tout en faisant observer
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que, 8'il est vrai , comme Ta dit M. Hennequio {Biog. mar., 1. 1*', p. 83 ), que Rosily sollicita de servir de nouveau sous les ordres de Ker- ^uelen , cette démarche serait la meilleure justification de ce dernier. Quoi qu'il en soit. Ko* sily continua de naviguer sur le Gros- Ventre, et , durant les huit mois qu'il y fut embarqué, il toucha à la Nouvelle-ËLoIlande , i Timor, i Batavia et à riIe-de-France. Pendant la rel&che du Gros- Ventre à Timor » il visita cette lie avec assez de soin pour que son exploration lui fournit le sujet d'un mémoire qu'il soumit i l'Académie royale de la marine , sur la température , Tagriculture , le commerce , l'industrie et les mœurs guerrières des Timoriens. Ce mémoire, très-précis , se termine par la nomenclature , avec traduction en français , des termes timoriens les plus usuels.
Débarqué à Brest en 1773, Rosily obtint de rejoindre Kerguelen , parti lui-même dans l'intervalle, pour faire une nouvelle expédition aux terres australes et pour chercher la chaloupe de la Fortune. Après une campagne de quatorze mois sur la corvette V Ambition, dont il eut le commandement, Rosily visita les principaux
I^orts de l'Angleterre, de l'Ecosse et de l'Irande. Il rapporta de ce voyage plusieurs objets utiles à la marine , tels que des pompes à chaînes , deux armements complets de vaisseau ou de frégate et des poulies oe nouveau modèle , fabriquées au moyen d'une machine qui, depuis , a été établie au port de Lorient. Ses observations portèrent aussi sur le gréement des bâtiments ae guerre et sur le mode de commettage de leurs cordages. Pendant toute la durée de ce voyage, il entretint avec M. de Sartines une correspondance qui lui valut les éloges de ce ministre.
Promu lieutenant de vaisseau au mois de février 4778, et nommé au commandement du lougre le Coureur, armé de huit pierriers de deux livres , montés sur affûts , il prit part , le 47 juin suivant, au mémorable combat de la Bette-Poule contre la frégate anglaise V^éréthuse et le cutter VAterte, armé de quatorze canons de 6. Rosily, malgré l'iofériorité de ses forces , n'hésita pas à attaquer ce dernier bâtiment, et, après deux heures d'un vigoureux combat, il parvint à l'aborder. Cet abordage ne lui donna malheureusement pas la faculté de faire sauter sur VAterte les hommes valides de son équipage. Entièrement désemparé, et coulant bas , le Coureur fut obligé de se rendre. Rosily, en contraignant l'ennemi à diviser ses forces , sauva la Bette-Poule , qui eût infailliblement succombé, s'il lui eût fallu tenir tète à ses deux adversaires. Quant à lui , il fut à peine sur le pont de VAterte, que là, comme pendant tout te temps de sa captivité en Angleterre , il ne cessa de protester contre rillégalité de sa capture avant toute déclaration de guerre. Décoré, pour sa belle conduite, de la croix
ROS
de Saint-Louis , il séjourna vingt mois en An-
Sleterre , et , peu après son retour en France, fut nommé (février 1780) au commandement de la frégate la Lively, Embarqué, Tannée suivante . comme lieutenant en pied sur le vaisseau le Pendant f qui escortait un convoi dans rinde, il fut, à son arrivée i l'Ile-de- France, nommé au commandement de la fré-
(;ate la Cléopdtre, à laquelle Suffren confia, orsqu'elle l'eut rejoint , le poste périlleux d'éclaireur de l'escadre, poste qu'elle conserva jusqu'à la fin de la guerre.
Revenu en France à la paix, et promu au grade de capitaine de vaisseau, Rosily, qui ne pouvait rester inactif, sollicita et obtint le commandement de la frégate la Vénus, sur laquelle il fut chargé de remplir, dans les mers de l'Inde et de la Chine, plusieurs missions commerciales et politiques fort importantes . et de rectifier eu même temps plusieurs cartes du Neptune- Oriental , où , pendant la guerre , on avait reconnu de graves erreurs. Pendant les sept années que dura cette laborieuse expédition , Rosily recueillit les précieux matériaux de l'ouvrage publié sous le titre de Supplément au Neptune de tinde. Là ne s'étaient pas bornés ses travaux; il avait consigné dans un certain nombre de mémoires , malheureusement restés inédits , des remarques intéressantes sur les productions , le commerce et les mœurs des peuples de rindc. Il était de retour à l'Ile-de-France en 47£0 , lorsqu'eut lieu l'assassinat de M. le comte de Mac-Némara. Apnelé à le remplacer dans le commandement de la station de l'Inde, Rosily eut à déployer une grande énergie pour rétablir Tordre dans la colonie et maintenir la subordination parmi les équipages de la station. Sa modération et sa fermeté nous empêchèrent de perdre la colonie. Remplacé par M. de Saint- Félix , il revint en France au mois d'octobre 479t.
Quinze mois plus tard , Rosily fut élevé au ^rade de contre-amiral, et chargé d*une inspection des cdlcs depuis Saint- Malo jusqu'à Anvers. Cette inspection terminée , il fut nommé aux fonctions décommandant des armes au port de Rochefort, et il les exerça iusauaii mois de juillet suivant, époque où il fut uestitué comme noble. Il se retira alors à Versailles, où il s'occupa exclusivement du classement des documents hydrographiques qu'il avait recueillis dans ses divers voyais. Réintégré peu de temps après , il fut charge par le comité de salut public de rédiger définitivement les cartes et plans au'il avait levés dans les mers de TInde et de la Chine. Sa nomination aux fonctions de directeur général du dépAt de la marine fut la récompense de ce travail {%% août 1795}.
Au mois de juillet de Tannée suivante , le Directoire le nomma vice -amiral, et le chargea successivement de diverses missions importantes. L'une d'elles» qui lui fut confiée le 20 jan-
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4797» lui prescrivit de rechercher, conjointement avec l'ingémeur Forftiil et le commissaire principal David , les moyens de créer une marine et d'en assurer le développement dans les neuf départements réunis à la France par la loi du 9 vendémiaire an IV. Les commissaires, dont la mission était illimitée , se livrèrent à un travail immense. Le port d'Anvers , situé sur TEscaut, à quinze lieues environ de la mer, fut soigneusement sondé. Les passes, les courants Jes bancs , l'action des. vents et des marées , ils étudièrent tout attentivement. La défense du port et de ses abords n'éveilla pas moins leur sollicitude. Ils indiquèrent les mesures nécessaires, soit pour le mettre à l'abri de toute insulte, soitjpour en maintenir la libre communication avec la mer. L'assiette et la distribution des cales , des quais , des magasins , de tous les ouvrages enfin qui assurent le service d'un arsenal , furent l'objet de leurs investigations , ainsi que les moyens d'approvisionnement que le pays pouvait offrir aux constructions navales , le mode et les ressources du recrutement maritime, les bases d'un système administratif et militaire complet , etc. C'est en grande partie dans ce travail , auquel les commissaires se livrèrent séparément > en raison de leurs aptitudes spéciales, mais qu'ils discutèrent et rédigèrent en commun , que le Directoire , le Consulat et l'Empire puisèrent successivement les moyens de créer le port d'Anvers et de l'élever à un point de splendeur qui détermina les Anglais à en exiger l'anéantissement en 4814. Des missions semblables à Gènes, à la Spezzia , à Boulogne ; des inspections des cdtes de France depuis Rochefort jusqu'à Amsterdam , avec les généraux Marescot et Songis ; des instructions nautiques sur la campagne d'Egypte et les autres expéditions maritimes , tels furent les sujets qui , pendant dix ans , absorbèrent Rosily.
En 4805, Napoléon, par un décret du T' novembre, daté du quartier général de Braunau, lui conféra, avec le titre d'amiral, le commandement de la flotte franco-espagnole . forte de trente-trois vaisseaux de ligne , et ayant pour mission d'entrer dans la Méditerranée, de rallier les vaisseaux de Carthagène , de se porter sur Naples, de débarquer des troupes sur un point quelconque de ce royaume , d'attendre dans ces parages un convoi que les Anglais devaient envoyer à Malte, puis enfin derentrer à Toulon. Rosily, qui, d'après des ordres antérieurs, était parti de Paris le 47 septembre, n'arriva, malgré sa diligence, que le lendemain du combat de Trafalgar (22 octobre 4805). Ce
Ju'il put rallier des débris de la flotte , dans la aie de Cadix, se borna à cinq vaisseaux et une frégate français et quelques vaisseaux espagnols , tous presque désemparés. L'arsenal de Cadix étant obligé de partager ses faibles ressources entre les vaisseaux français et espa-
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gnols , il en résulta , dans la réparation des avaries, des. lenteurs telles que, pendant toute l'année 4806 et la suivante, Rosily ne put faire aucun mouvement, bloqué qu'il était d'ailleurs par une escadre anglaise dont la force augmentait à mesure que les réparations avançaient. Le 20 octobre 4807 , il était prêt à reprendre la mer; mais, à cette époque, dix et quelquefois quatorze vaisseaux anglais se trouvaient à l'ouverture de la baie. Cette croisière s'était encore renforcée, lorsque cinq vaisseaux espagnols et une frégate , commandés par le chef d'escadre Apodaca, se rangèrent, au mois de février 4808, sous les ordres de Rosily, qui se trouva ainsi à la tète de dix vaisseaux et deux frégates. Des renforts venus de Gibraltar ne laissant aucun doute sur le projet au'avaicnt les Anglais d'attaquer tout à la fois la ville de Cadix et l'armée combinée , Rosily , dans la vue de repousser cette double agression , travaillait à faire embosser ses vaisseaux sous les forts San-Luis et de Matagorda , ainsi que sous le château de Puntalèsjorsqu'éclata, le ^7 mai 4808, à Cadix, une insurrection qui se propagea bientôt dans toute la Péninsule. Le 30, un député des insurgés vint à bord du Béros, vaisseau monté par Rosily, et lui demanda qu'il laissât la division espagnole se séparer de lui. L'amiral , ignorant la nipture des relations amicales entre la France et rËspagnc, et n'ayant d'ailleurs aucun ordre d'agir hostilement contre nos alliés, accéda à cette demande, et quitta lui-même sa position pour s'avancer dans l'est de la baie. Bientôt après, le commandant anglais eut avec la ville de fréquentes communications , et Rosily eut deux ennemis à combattre. Des canons et des mortiers furent transportés au Trocadéro et à la pointe de la-Cantara; les batteries espagnoles firent leurs dispositions d'attaque , et cinq vaisseaux anglais mouillèrent près des Puercos. Rosily voulut profiter de la grande marée du 6 juin pour entrer dans la baie de la Ciiraca, non, comme on l'a prétendu, afin de s'emparer de l'arsenal situé au fond de cette baie, mais seulement pour s'y retrancher, ce qui ne put avoir lieu , le vent, devenu fort et contraire, ayant obligé les vaisseaux français à mouiller. La seule ressource qui restât à Ro* sily lui fut donc enlevée. Les Espagnols coulèrent le lendemain dans la passe deux forts navires qui ne laissèrent de passage qu'aux embarcations. Obligés de conserver cette fâcheuse position , les vaisseaux français s'y embossèrent. Le 9, le capitaine-général Moria mforma Rosily du soulèvement général de l'Espagne, et le somma de livrer sa division. L'amiral français s'y refusa , ajoutant que, s'il était attaqué, il se défendrait. Pendant ces pourparlers, vingtcinq canonnières et douze bombardes espagnoles se portaient dans le sud-ouest des vaisseaux français, tandis que vingt-et-une autres canonnières , sorties de la Caraca avec deux bombar-
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des qui restèrent dans le canal , se dirigeaient dans le nord-est. Durant cette journée et la suivante, les vaisseaux français eurent à supporter le feu continu des vaisseaux espagnols, de Juarante-sixcanonnièresy de quatorze bombares et de douze batteries de terre armées d'environ cent vingt canons et soixante mortiers. Si Ton excepte la flottille du sud -ouest, la division française luttait avec les plus grands désavantages contre les forts et batteries, éloignés de mille à mille cinq cents toises , et épaulés à des retranchements fort épais. Une nouvelle sommation de se rendre , faite, le 10, à Rosily, obtint la même réponse que la veille. Jaloux pourtant d'arrêter Teffusion du sang . il proposa de débarquer ses canons et de sortir sans pavillon , pourvu que les Anglais s engageassent à ne pas le poursuivre pendant les quatre premiers jours qui suivraient son départ. Bien que le capitaine-général eût adressé ces propositions à la junte suprême , le feu n'en continua pas moins. La perte de la division française devenait certaine et imminente ; aimant mieux alors succomber en combattant que d'être écrasé par un ennemi en quelque sorte invisible , Rosily ordonna à tous ses capitaines de se tenir prêts à appnreiller pouraller combattre l'escadre d'Apode ca; mais celui-ci, dans la prévision de cette tentative, avait fait couler, pendant la nuit précédente, plusieurs bâtiments dans la partie du chenal qui le séparait de la division française. Le projet de Rosily, contrarie d'ailleurs par le vent , ne put donc réussir. Les Espagnols employèrent les trois jours suivants à réparer leurs batteries , à faire mouiller en rade onze nouvelles canonnières, et à établir une estacade dans le chenal de sortie, à l'endroit ou les bâtiments avaient été coulés. On était au 44 juin. Désespérant alors de voir arriver le corps d'armée du général Dupont, attendu à Xérès du 6 au 7, Kosily, qui s'était approché de la Caraca, afin d'être plus à portée de seconder les opérations de Tannée de terre, ne dut plus penser qu'à prévenir une destruction totale et sans fruit de sa division. Les cinq vaisseaux et la frégate amenèrent donc leur pavillon à sept heures du soir, après la troisième sommation faite par Morla. Rosily et son état- major seulement obtinrent de revenir en France.
Napoléan lui tint compte de la position diflicile (fans laquelle il s'était trouvé placé; il lui offrit même, a-t-on dit, le ministère de la marine, cjue Rosily aurait refusé, comme il l'avait refusé sous le Directoire. En t8H, il le nomma président du conseil des constructions navales, et en 4843 , il le chargea , concurremment avec MM. Tarbé et Beautemps-Beaupré, de déterminer l'emplacement de l'arsenal maritime projeté à l'embouchure de l'Elbe. Rosily, qui , à son retour, avait repris ses fonctions de directeur-général du dépôt de la marine , les exerça jusqu'en 4826; son grand âge le détermina alors
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à demander d'être remplacé par le contre-ainiral Rossel. Il mourut â Paris le 42 janvier 4832. On doit au vice-amiral Rosily : L Supplimeni au Neptune de VInde (douze cartes). Paris, dépôt de la marine, grand in-fol. — IL Insfructiam nautique sur la côte de la Guiane. Paris, imprimerie impér., 4808, in-i"*; 2® édition , avec des additions. Paris, imprim. roy., 4847, in-8^. — III. Instruction pour aller chercher la barre de Bayonne et entrer dans la rivière^ ou pour relâcher dans les environs ; Paris , imprim. roy., 4845, in-8«; 2« édit., 4837, in-8*.— IV. Litre des signaux de nuit et de brume. Paris , imprim. roy., 4824 , in-4°. M. Rossel a coopéré aux trois derniers de ces ouvrages , et il y a même pris la plus grande part. Rosily avait fait aussi un projet de télégraphe remarquable par la simplicité de son mécanisme. C'est à lui qu'est due l'organisation définitive, en 4844, du corps des in- Sénieurs bvdrographes , qui ont exécuté, à sa emande , la reconnaissance de toutes les côtes de France, publiée en 5 vol. in-fol., sous le titre de Pilote français. Il était membre de l'ancienne Académie de la marine, de l'Académie des sciences de l'Institut, du bureau des lon^tudes, et çrand-croix des ordres de Saint-Louis, de la Légion-d'Honneur et de l'ordre danois de Danebrog. P. L...t.
ROSHADEC , — - ancienne maison de chevalerie , de la paroisse de Telgruc , diocèse de Cornouaille . clans laquelle se fondirent , â la fin du XIV® siècle, la branche aînée des seigneurs de Tyvarien et de Pontcroix . et au xvi« siècle, la famille des seigneurs de la Chapelle-Molac, près Rochefort , au pays de Vannes. La terre de la Ilunaudaie appartenait aussi à cette maison, lorsque ces domaines considérables passèrent , en 4674 , par le mariage de l'héritière de Rosmadec, dans celle des Le Sénéchal de Carcado , qui reçut alors le surnom de Carcado- Molac.
La maison de Rosmadec, dont le nom se rencontre fréquemment dans l'histoire, depuis le xiii'' siècle , a fourni des chambellans du duc , vice-amiraux de Bretagne , capitaines de cinquante hommes d'armes, lieutenants-généraux en Bâsse-Bretagne, capitaines du ban et arrièreban, gouverneurs de Quimper et de Dinan, un évêque de Rennes au \ïs^ siècle, un évêque de Cornouaille au xv, et deux évèques de Vannes, abbés de Paimpoot et du Tronchet au xvii«. Parmi ces personnages de marque , nous citerons particulièremeal :
I. liosMADEC ( Bertrand de ) , — évêque de
Cornouaille, issu du second mariage de Guillaume , sire de Rosmadec, avec Marguerite du Chastel , commença jeune sa carrière dans un poste qui indique et l'élévation et la précoce maturité de son esprit. Il était conseiller ordinaire du duc Jean V et son aumônier. Gacien de Monceaux, qui siégeait aux mêmes conseils , ayant
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été nomméévéque de Quimper , Bertrand deRosmadec fut, dans lecours de la même année 1 408, pourvu d'un canonicat dans cette église cathédrale. Ils continuaient Tun et l'autre d*étrc appelés aux délibérations du prince, lorsqu'à la mort du prélat, en 1416, Bertrand fut élu pour être son successeur. On trouve encore . dans les années qui suivirent, son nom inscrit dans
3uelques actes importants émanés du conseil ncal. Enfin , l'administration de son diocèse, la réédification de sa cathédrale et des sollicitudes de famille lui permirent de faire agréer sa démission.
Jean de Rosmadec , frère aîné de Bertrand , avait épousé l'héritière ;de Ty varlen et de Pontcroix, et de cette alliance était sorti Guillaume de Rosmadec , marié à Jeanne de Lespervez , que ses droits de primogéniture appelaient à tous les avantages ae l'hérédité. Guillaume périt, en 4425, à Saint-James-de-Beuvron , avec Hervé duPont-L'abbé. son beau-frère, en combattant les Anglais , sous les ordres du connétable Arthur de Richement , laissant plusieurs enfants que la mort presque simultanée de leur aïeul , suivie bientôt du mariage de leur mère avec le sire de Nevet, plaçait dans une position difficile. Bertrand , chargé avec deux autres parents de la tutelle de Talné, s'occupa de lui donner ses soins, c[ui en firent un seigneur rempli de piété. Il a fait une allusion évidente à ces circonstances , lorsqu'au-dessus des armes en bannière de Guillaume de Rosmadec, son pupille , placées sur les piliers du chœur qui regardent la nef . il a fait inscrire celte légende qu'on voit encoYe : Orphuno tu eris adjutor.
La reconstruction de la basilique de Saint- Corentin, commencée au xni* siècle» mais interrompue par les guerres civiles , n'embrassait encore gue le chœur dont Gacien de Monceaux venait d'achever les voûtes. Restaient les transepts , la nef et les tours; Bertrand entreprit à la fois toutes ces parties. Les tours , dont la première pierre fut posée en 1624 , étaient, lors de son décès, assez avancées pour recevoir les cloches; on croit que les murs et les piliers étaient terminés « et qu'il ne laissa faire à ses successeurs que les voûtes, galeries et détails d'ornementation extérieure.
Où ce grand prélat puisait-il des ressources pour des dépenses auxquelles aucune fortune privée n'aurait pu faire face? Il recourait sans doute à la piété des fidèles , et ceux-ci étaient dociles à la voix d'un pasteur vénéré. Un semblable appel fait par un pontife non moins digne d'être entendu, et dont le diocèse déplore la mort récente, aura bientôt permis d'élever les flèches couronnant ce monument de la foi de nos pères.
On peut juger de la sévère économie qui devait régner dans la maison de Bertrand par la grandeur de ses entreprises et la générosité de ses dons; car, puîné de familles ou les successions étaient réglées par l'assise du comte Gef-
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froi , il ne devait avoir qu'une modique fortune du côté de sa mère et une provision viagère dans ('héritage paternel. Quoi qu'il en soit , préoccupé de la dignité du service divin , en même temps qu'il bâtissait le temple, il fondait et dotait une psallette, et enrichissait son église de piliers d'autel, chandeliers , lampe et vases d'argent; il consacrait de plus 130 marcs de ce métal pour faire les statues de Notre-Dame et de Saint-Jean , accompagnant le crucifix qu'il était d'usage d'élever à l'entrée du chœur. Il bâtissait la sacristie et la bibliothèque, ou, comme Ton disait alors , la librairie de sa cathédrale, qui est une dépendance de cette sacristie. Il taisait don, enfin , d'une grosse cloche appelée de son nom : La Bertrand.
Les pauvres n'étaient pas oubliés. Par deux actes, l'un de 1430, l'autre de 1436, il leur laissait le capital d'une rente de S60 livres, applicables aux hospices par les soins de notables bourgeois désignés par le chapitre. Cette somme était considérable pour le temps. Bertrand de Rosmadec est presque regardé comme le fondateur de ces établissements.
Et, dans son administration active et bien entendue, rien ne restait en souffrance. Les domaines de l'évèché étaient entretenus , et le palais épiscopal reconstruit , au moins dans la partie contiguèàrégliseetincendiée sous Mg'du Liscouet , qu'on nommait le logis de Rosmadec ; ce fut lui aussi oui éleva ce pavillon élégant qui formait tout l'éaifice du manoir de Lanniron , et qui a été sacrifié, vers 1820, par l'un des prédécesseurs du propriétaire actuel de l'ancienne maison de plaisance des évoques.
« Ce prélat» homme de sainte vie et de sin- » gulière intégrité . comme dit Albert Legrand, » qui fit plus de bien à son église, à lui touC » seul , que tous ses prédécesseurs ensemble , » accablé sous le poids des années, voulait se démettre de son siège en faveur d'Alain de Lespervez , évèque de Dol. Mais cette résignation rencontra des difficultés.
Bertrand de Rosmadec mourut, en opinion de sainteté, le 5 février 1445 , après vingt-huit années d'épiscopat; il devait avoir environ quatre-vingts ans. On suppose qu'il avait dû naître vers 1370 , pour avoir été d'âge â siéger, dès 1404, dans les conseils du duc, et ces inductions s'accordent avec les détails que nous rencontrons dans la généalogie de Rosmadec, pu*bliée à la suite de la Science héroïque de la Colombière. Ils nous apprennent que Catherine , sœur germaine de Bertrand , était mariée à Guillaume de Lanros avant Tannée 1397. Le mausolée qui lui avait été élevé dans la cha» pelle privative de sa famille a été détruit; mais on a conservé son effigie en relief, qui est une de celles déposées dans la chapelle des fonts baptismaux.
L'auteur du chant populaire breton , ^ui a pour titre les Jeunes Gens de Plouyé , a fait in*
tervcnir Bertrand de Rogmadec pour calmer l'insurrection dont ce poème contient le récit; c'est un anachronisme que nous avons relevé à l'article Poher.
IL RosMADBC (Scbastiea de), — unique enfant de Tanguy, sire (|e Rosmadec, baron deMoiac , de Ty vnrlen , de la Chapelle, de Pontcroix et de Sérent , vicomte de Bignan , chevalier de Tordre du Roi , capitaine de cent hommes d'armes de ses ordonnances, et lieutenant-général pour S. M. en Bretagne, n'avait que sept ans environ lorsqu'il perdit son père, en 4574.
Marguerite de Beaumanoir, sa mère , prit soin de son éducation , et fit ériger ses terres de Tyvarlen et de la Chapelle , l'une en marquisat, l'autre en comté, pour que son fils, héritier de l'une des riches maisons de la Bretagne . parût à la cour avec des titres convenables à son rang. Il venait, suivant l'usage du temps , de passer quelques années en Italie , pour y achever ses études, lorsqu'à son retour, en 1 587, il trouva la France armée par les guerres civiles. Il fut traité avec distinction et porta la cornette blanche dans le corps que commandait le prince de Condé. L'année suivante , il épousa Françoise de Montmorency , dont le père , bailli et gouverneur de Rouen , est connu dans les événements de la Ligue sous le nom de baron de Hallot. Après avoir servi dans les armées, en 4 589, il fut détaché en Bretagne , pour combattre le duc de Mercœur, et . quoique bien jeune encore , honoré par Henri IV du titre de colonel-général de l'infanterie , c'est en cette qualité qu'il prit part aux différentes expéditions dont il a été parlé précédemment. ( Voy. MolaCf t. II, p. 482-483] Ayant perau sa femme pendant qu'il résidait à Dinao , dont le roi Tavait nommé gouverneur, en 4598, il se maria, en 4600, avec Jeanne de la Motte, qui avait été l'épouse de François de Coligny, baron de Rieux, puis de Jean de Rieux, marquis d'Assérac.
Le roi , qui avait commandé au baron de Molac de lever un régiment, sur l'apparence des troubles qu'il redoutait après l'arrestation de Biron , lui confia la même mission au moment de la campagne qu'il allait entreprendre, et il était en route pour amener des troupes à ce prince, lorsque le couteau de Ravaillac vint mettre un terme à sa vie et à ses projets de guerre.
Après la mort du roi , qu'il avait aimé et servi fidèlement, Sébastien de Rosmadec ne reparut
Eas à la cour, et cependant il n'y fut pas oulié. Il allait être nommé maréchal de France, lorsqu'il mourut à Rennes, en 4643 (4), &^é seulement de quarante-sept ans, après avoir
passé priacipalemeiLt les trois dernières années de sa vie dans les exercices d'une rare piété.
Ce fut en sa faveur que Henri IV, en 4608 . érigea la terre de Rosmadec en marquisat. Il avait, du chef de sa mère, héritière des Beaumanoir, recueilli les terres de la Hunaudaie et de Montafilant. Il laissait sept anfants , quatre fils et trois filles. Sébastien , l'alné (4) , fui gouverneur de Quimper et de Nantes ; François, comte des Chapielies, jeune seigneur qui s'était distingué aux armées, fut , avec le comte de Montmorency-Bouteville, son cousin, décapité à Paris, en 4627, pour avoir violé l'édit du roi qui défendait les duels; Tanguy, baron de la Hunaudaye , fut gouverneur du château de Dinan . L'une des filles épousa le baron de Montaigu, en Normandie; une autre, Guy de Rieux, comte de Chàteauneuf , vicomte de Donges; la troisième devint religieuse ursuline. Son frère aioé fonda pour elle la maison de cet ordre, qui existait à Quimper. Le gouvernement de cette dernière ville fut deux fois exercé au xviii* siècle par des Carcado-Molac, descendants de ce seigneur. Un lien d'affection mutuelle unissait les habitants de Quimper et cette famille. C'était un témoignage rendu aux bienfaits et à la mémoire toujours vivante de l'évoque Bertrand de Rosmadec. A. D. B.
ROSMAR (F. db), — écuyer, avocat, que M. de Kerdanet {Notices chronologiques ^ etc., p. 467) dit être né dans le pays de Tréguier, est auteur d'un Traité des domaines congiables à l'usement de Tréguier et du comté de Goëllo. Vannes, Hovius, in-4* (s. d.}. Qurique ce livre n'ait paru que vers 4700 , d'abord en feuilles, ensuite réuni à la Coutume de Sauvageau (édit. de 4774 , p. 385), M. de Kerdanet incline à croire qu'il a été écrit vers 4680. Sauvageau sur du lait (édition de 4745, t. 4«', p. 454}. semble l'avoir connu, mais il l'attribuait à Furie (t;oy. ce nom), annotateur de VDsement de Cornouaille. Duparc-Poullain {Principe du droit français, t. 5, p. 497) dit que, quoique la rédaction de VUsement de Tréguier n'eût aucune authenticité, elle était suivie dans la plupart de ses dispositions, parce qu'elles étaient conformes à l'usage. P. L...t.
ROSTRENEN (Gbbgoirb db). — capucin et prédicateur dont toutes nos recherches n'ont pu
(I) Cette date, la seule exacte, rectifie Terreur que t)0us avons commise ( t. II, p. 483 ). Elle est conforme à celle indiquée par la Généalogie de la maison de Molac ,
£ lacée en tète de Ilûsloire de Lebaud , où il est dit que olac fut inhumé à Pont-Croix. P. L...t.
(1) C'est lui , et non le gouverneur de Oioan^ qui fui le père du gouverneur de Nantes , meRtiooné ausai p. 483. Une copie manuscrite de la Béforntation de 1665 nous ap* prend que ce dernier était fils du gouverneur de Quimper et de Renée de Rerbocot, dame de Kergournadech. De son mariage avec Renée de Budes , dame de Sacé et de Guébriani , le gouverneur de Nantes eut un fils qui lai succéda et mourut en 1700, vraisemblablement sansposlérité. car les domaines considérables de sa maison passèrent à sa sœur Marie-Anne, mariée depuis 1681 au comte Le Sénéchal de Carcado , lieulenant-géoéral des armées da roi. P* L»...!.
aboutir à découvrir le^ lieuic et époques de naissanceetdedécës, ne nous est coonu que par ses travaux sur la langue bretonne, travaux que le F. François-Marie de Saiat-Malo, provincial et définileur général de son ordre, le chargea d'exécuter, afin de corriger les erreurs et de combler les lacunes existant dans les grammaires et les dictionnaires du P. Maunoir {voy. ce nom). Sa mission était la même que celle de son devancier. «C'était, dit- il, afin » d'aider par ce moyen les jeunes religieux et » plusieurs ecclésiastiques zélés du païs, à tra- » duire leurs sermons français en breton pour » pouvoir prescbèr au peuple de la Basse-Pro- » vince , dont la plus grande partie ne sçait pas <* la langue française. » Ses pérégrinations apostoliques, sans cesse renouvelées dans tous les éyécbés bretons , en lui apprenant les divers dialectes de la langue, et en lui faisant, comme il disait, trouver sa patrie partout , auraient dû le mettre à même, plus qu'aucun autre, de mener cette entreprise à bonne fin. Notre collaborateur et ami M. de la Yillemarqué, auquel nous empruntons les détails qui précèdent, constate dans son excellent Essat sur l'histoire de la langue bretonne, servant d'introduction au Dictionnaire français-breton de Le Gonidec, édité par lui(Saint-Brieuc, L. Prudbomme, 4847. in-4*), comment Je P. Grégoire a accompli sa mission. < Le P. Grégoire, ditil (p. 54 et 55) . sentit plusieurs des inconvénients de l'orthographe du père Maunoir , et parmi un grand nombre d'erreurs, proclama quel(]ues vérités; le premier, il avait compris 'la nécessité de généraliser les principes de la langue bretonne, de ramener à la règle ce qui n'en est que l'application ou l'exemple. Le premier, il avait touché du doigt un aes préjugés les plus plaisants quoique des plus invétérés de ses compatriotes, en raillant agréablement ceux « qui s'imaginent, comme il le dit , posséder » entièrement la langue bretonne, parce qu'ils » Ja savent bien de la manière dont on la parle » dans leur village , ou au plus à cinq ou six » lieues de chez eux. » Entrant dans l'examen détaillé du système suivi par le P. Grégoire , M. de la Villemarqué démontre, avec cette sagacité d'appréciation qui lui est propre dans la matière, qu'après avoir indirectement blâmé Maunoir, et s'être élevé avec raison contre l'emploi des lettres inutiles, superflues et même trompeuses, il est malheureusement loin de mettre toujours en pratique ces excellents principes qu'il contredit même souvent dans la pratique. «Ces incroyables anomalies, ajoute M. de » la Villemarqué, sont plus fréquentes dam son » dictionnaire publié quelques années avant sa » grammaire , où il voulut, sans doute, d'après » Tes observations qui lui furent faites, se met- » tre djaccord avec lui-même et avec l'ancienne » orthographe. » De tout ce qui précède, il faut bien reconnaître» avec le savant critique sur
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l'autorité duquel nous nous appuyons , que la manière d'écrire du P. Grégoire !ne mérite pas un examen plus sérieux que celle du P. Maunoir.
On doit au P. Grégoire de Roslrcnen les ouvrages suivants : L Exercices spirituels de la vie chrétienne, suivis de pieux cantiques . Saint- Pol-de-Lcon , 4709. in-42. M. de Kerdanet dit
3ue ce recueil , composé en breton, a eu plus e vingt-deux éditions. IL Dictionnaire françois-eeltique ou françois-brelon^ nécessaire à *tous ceux qui veulent traduire le franco is en celtique , ou en langage breton , pour prêcher, catéchiser et confesser , selon les différents dia* lectes de chaque diocèse; utile et curieux pour s'instruire à fond de ta langue brelonne , et pour trouver l'étymologie de plusieurs mots françois et breton , de noms propres de villes et de maisons. Rennes, Julien Valar, 1732, in-4'. — Nouvelle édition, revue et corrigée par Benjamin Jollivet. Guingamp , Benjamin Jollivel , 4834, S vol. in-8^ Edition mal imprimée et défectueuse quant au texte. IIL Grammaire française celtique, ou françoise-bre tonne , qui contient tout ce qui est nécessaire pour apprendre par les règles la langue celtique , ou bretonne. Rennes. Julien Valar, 4738, petit in-8°; Brest. 4795,in-42. P. L...t.
ROUGÉ ( Maison de). — Cette maison , qui s'armait de gueules à la croix pattée et alésée d'argent j et antérieurement écartelé de Derval, et qui, aujourd'hui encore, s'arme de gueules à la croix pattée d'argent , est l'une des plus anciennes de Bretagne , et tire son nom de la seigneurie de Rouçé , située dans l'évêché de Nantes. Les premiers sirus de Rougé dont on ait connaissance vivaient au commencement du xi° siècle; mais , jusqu'à Yvon de Rougé , ils ne sont connus que par des donations ou des fondations pieuses.
BoNADBs V^ — fut du nombre des chevaliers bretons et normands qui se liguèrent en 4 473 contre Henri II , roi d^Angleterre.
BoNABcs II, — petit-fils du précédent, mort le \^ mai 4254, et inhumé dans l'abbaye de la Meilleraye , à laquelle il avait fait des donations, prit part, eu 4203, aux délibérations des Etats de Vannes , lorsqu'ils avisèrent aux moyens de venger l'assassinat du duc Arthur.
Olivibb , — fils du précédent, accompagna, en 4285 , son beau-père , Bonabes de Derval , dans l'expédition que le roi de France, le fils aîné de Jean F, duc de Bretagne, et le comte de Valois firent en Aragon.
GuiixAUMB, — fils du précédent et d'Agnès de Derval , hérita des biens et domaines de Bonabes de Derval, mort sans enfants mâles. Il augmenta encore la puissance de sa maison par son second mariage avec la fille du sire de Neuville, qui lui apporta en dot plusieurs terres situées en Anjou.
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Bo!f ABB8 III 9 — issu du premier mariage du précédent avec Macé de la Haye . étant mort sans enfants, Jean, son frère utérin, lui succéda. Il embrassa le parti de Charles de Blois, et fui tué au siège de la Roche-Derrien , le 20 juin 4347.
Vo2^ABKa lY, — fils de Jean, abandonna le service du duc de Bretagne pour celui du roi de France, et fut fait prisonnier à la bataille de Poitiers, en 1356, puis conduit en Angleterre avec ce monarque. Lorsque, deux ans après, il obtint d'Edouard la permission de passer en France pour y négocier la paix entre les deux royaumes , le comte de Longueville et plusieurs autres seigneurs se constituèrent cautions et garants , pour douze mille écus viez , que , sa mission loyalement accomplie , il se reconstituerait prisonnier; ce qui eut lieu. Le roi Jean, pour le récompenser de sa fidélité et de son dévoûment, lui donna la vicomte de La Guerche; mais le duc Jean IV, à son tour , le punit d'avoir
Îuitté son service en lui ôtant le château de lerval , qu'il donna à Robert Rnowles , commandant des troupes anglaises envoyées à son secours. Le capitaine anglais conserva ce château jusqu'en 1380 , époque où il fut racheté , moyennant une rente de 2,000 livres, par Jean, fils de Bonabcs IV. Ce dernier mourut en 4377, et fut inhumé à l'abbaye de la Meilleraye. Il laissait deux fils , Jean et Galhot , morts sans enfants. Jeanne, leur sœur et héritière, morte le 40 août 4443 , épousa Armel II de Châteaugiron , dans la maison duauel se fondit ainsi celle des Rougé de la branctie aînée.
La maison de Rougé s'était divisée , depyis le commencement du xiv* siècle , en deux branches, dont la cadette s'était établie en Anjou. Les descendants de cette branche n'ont cessé de posséder la terre des Rues, et La Roque, dans son Traité de la noblesse, articles Bretagne, Tourainef Anjou et Maine, mentionne le sire de Rougé au nombre des barons baunerets mandés par le roi en 4350. Quant à la branche aînée, elle était restée en Bretagne , où elle s'est fondue, comme nous l'avons vu , dans la maison de Cbâteaugiron. Connue sous les noms de sires de Rougé et de sires de Derval , vicomtes de La Guercne , depuis la donation de cette vicomte à Bonabes IV par le roi Jean , elle s'est éteinte, après avoir pris des alliances dans les maisons de Rieux , Beaumanoir, Tournemine, Malestroit, Maillé, etc., et, après son extinction, la branche des Rougé des Rues porta seule le nom de Rougé. C'est à cette dernière qu'ap{)artiennent les personnages dont il nous reste à parler.
Mathubin I»», — chevalier de l'ordre du roi, lieutenant de cent gentilshommes de l'ancienne bande de sa maison, et commandant dans l'Anjou , le Maine et la Touraine, fut député par la noblesse d'Aniou aux Etats de Blois, en 4577. Son fils , René P', qui , comme lui, fut cheva-
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lier de l'ordre du roi et lieutenant de cent gentilshommes de l 'ancienne bande, eut deux fils : René II et Jacques, qui suit :
RouoÉ (Jacquet db) , — connu sous le nom de marquis du Plessis-Belliêre, se distingua comme colonel au siège de La Rochelle par Louis XIII , en 4 698. Il était gouverneur d' Ar* mentières lorsque l'archiduc Léopold en vini faire le siège, en 4647. Il opposa, pendant trois semaines , une résistance opiniâtre , et soutint quatorze jours de tranchée ouverte, exécutant sans cesse , avec sa faible garnison , de vigoureuses sorties contre des forces décuples. Après avoir long- temps refusé toute capitulation,
auoiqu'il y eût pnisieurs brèches aux remparts» ne se rendit que quand il y fut contraint par le manque absolu de poudre. Le roi Louis XIV, encore enfant, près duquel il se rendit â Amiens {8 juin) , l'embrassa â plusieurs reprises, et la reine-mère lui dit que, «puisqu'il savait si bien défendre les méchantes places, elleaurait soin de lui en faire bientôt tomber une bonne entre les mains. » Il se distingua encore â la bataille de Lens (Î6 août 4618), et concourut, l'année suivante, à la défaite u'un corps de troupes lorraines commandées par le comte d'Harcourt. Pendant les troubles de la Fronde , il combattit pour le
Îarti de la cour, aida du Plessix-Prasiinà battre 'urenne â Rethel (45 décembre 4650); enleva [il5 j.anvier 4652) le château d'Ambleville , où le prince de Condé avait mis garnison, et s'em-
Kra, deux mois après, de Saintes et de Tailleurg. En 4653, il se rendit maître de Rhodes et de la ville d'Ampoulle, dans le Roussillon; dégagea Roses , étroitement bloquée par les Espagnols , maîtres de toute la Catalogne , et pnt Castillon-d'Ampurias , après douze jours de siège, puis ensuhe le fort ae la Jonquière et le château de Saint-Féliou. Par ces succès, il facilita à un autre corps de l'armée française les moyens d'assiéger Girone. Commandant en 4 654 , avec le titre de capitaine-général , dans l'aventureuse expédition du duc de Guise contre Naples , il débaraua près de cette ville , le 4 4 novembre , avec le régiment d'Auvergne et deux autres régiments. Dans la retraite qu'il lui fallut opérer après avoir fait tout ce que l'on pouvait attendre de l'homme le plus brave, il fut coupé par deux cavaliers qui le poussèrent l'épée dans les reins. Ayant reçu de l'un d'eux une blessure qui le renversa , il mourul â Castellamare, le S5 du même mois. On s'attendait généralement â le voir recevoir le bâtOD de maréchal après cette expédition. On trouve d'intéressants détails sur ses actions et son caractère dans le livre intitulé : Recueil historique contenant diverses pièces curieuses de ce temps , sur l*imprimé à Cologne, chez Christophereau Dyck, MDCLXVI. Les pages 146-493 de ce recueil sont occupées par la Relation de ce qui s'est passé au voyage de Naples par le duc de Guise. Il est beaucoup parlé dans les
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mémûires du temps de sa femme Suzanne de Bruc, sœur du marquis de Monipiaisir [voy. ce nom] et amie (peut-être plus) de Fouquet. Elle mourut , presque centenaire, le 28 mars 4705. Deux aulres marquis du Plessis-Belliëre se sont également fait citer pour leur bravoure. L*un fut tué au combat de Saint-Godard ( 60thard?) en 1664; l'autre 8*était bien montré, en 4667, au combat de Kockeberg, et en 4673, au siège de Riel , ainsi qu'à la défaite , près de Suze, de l'arrièregarde des troupes du duc de Savoie et de Télecteur (25 octobre).
RouGÉ (Pierre-François, marquis de], —
après avoir défendu Marburg avec un succès qui obligea l'ennemi à se retirer avec perte, fut fait lieutenant-général des armées du roi , puis gouverneur de Givct et de Charlemont. Il fut tué, le 46 juillet 476i, à l'affaire du village de Wil- Iingshauscn,que sa brigade et celle d'Aquitaine avaient fini par occuper la veille , après que ce village eut été pris et repris deux fois. De son mariage avec Marie-Claude-Julie de Coetmen , fille d'AlexiS'René , marquis de Coetmen , le dernier mâle de cette maison , il eut deux filles, l'une mariée au comte Doria\ l'autre au baron de Wismes, et deux fils. L'ainé, Bonabes- . Catherine- Jean- Alexis , colonel en second du régiment de la Fère-Infanterie, obtint, en 4782, le commandement , avec le même grade, du régiment d'Auxerrois-Infanterie , qu'il alla re-
i 'oindre à la Guadeloupe (Basse-Terre] malgré e mauvais état de sa santé, mu qu'il était par le désir de participer à la guerre d'Amérique. La paix s'étant faite l'année suivante , il s'embarqua sur le vaisseau le Zélé , et succomba , le 9 juillet 4783, à cent cinquante lieues des côtes de France , à. la dyssenlerie qu'il avait contractée à la Guadeloupe. Son frère, François-Pierre Olivier, comte du Plessis-Bellière , a eu de son mariage avec M^^^ de Caylus, qu'il a épousée en 4779 , un fils, le comte de Ilousé, propriétaire du magnifique château de Sablésur-Sarthe , qu'il a fait restaurer avec splendeur. Ce dernier compte parmi ses enfants M. le vicomte Emmanuel de Rougé, membre de l'Institut (Académie des inscriptions et belies-lettrès], conservateur honoraire du Musée égyptien et conseiller d'Etat, qui a conquis sa place en tète des égyptologues modernes, par la publication, soit àansij4ihénœum fraaçais, soit dans d'autres recueils périodiques , de travaux d'un haut intérêt , dont un des plus curieux a ' pour titre : Notice sur un monument égyptien en écriture hiératique, écrit sous le régne de Uerienphtlhah , fils du grand Ramsés , vers le XV' siècle avant l'ère chrétienne. ( Extrait de la Bévue archéologique , 9* année. ) Paris , Leleux , 4852 , in-8* d'une feuille, plus un Specimen. C'est le seul roman égyptien traduit jusqu'ici. Deux autres travaux qui , comme le précédent, ont été accueillis avec un vif intérêt, sont : I. Explication d'une inscription égyp-
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tienne prouvant que les anciens Egyptiens ont connu la génération éternelle du fils de Dieu. lExtraitdes Annales delà philosophiechrétienne [mai 4854], 34 p. in-8'. U. Mémoire sur la statue Naophoredu Musée grégorien , au Vatican. (Extrait de la^ Revue archéologique, 8« année.) Paris, Crapelet, 4854, in-8' d'une feuille et de^ mie. ni. Notice des monuments exposés dans la galerie d'antiquités égyptiennes {salle du rez-dechaussée) au Musée du Louvre, S® édit.', Paris, Vinchon . 4852, in-42 de 5 feuilles et demie. A cette dernière notibe doivent en succéder d'autres que prépare IVf. de Rougé, et dans lesquelles il fera connaître les richesses archéo* giques découvertes et recueillies par M. A. Mariette, après quatre années employées à déblayer . le Sérapéum de Memphis. Des statues de tout âge et de tout style, montrant, au milieu des images de Sérapis , la fusion qui s'était opérée entre l'art grec et l'art égyptien, un grand nombre de stèles trouvées dans les sarcophages des Apis (chacun avait le sien en granit], stèles datées ou rédigées en forme d'épitaphes contenant une notice nécrologioue sur cnacun des Apis ensevelis dans la lomoe commune , présentent, avec une suite très-riche de bronzes ; bijoux, vases et figurines de toute espèce, la collection la plus importante et en même temps la plus intéressante pour l'histoirede l'antiquité. Par le classement et la description dont il s'occupe, M. de Rougé acquerra de nouveaux droits à la reconnaissance du monde savant.
ROUJOUX (Louis- Julien, baron db), — né à Landerneau, le 20 mai 4753, descendait d'une famille noble , originaire d'Ecosse , qui s'était réfugiée en France par suite de la condamnation à mort d'un de ses membres, capitaine des gardes de Charles I<^^ Roujoux embrassa d'abord la carrière du barreau , et la réputation qu'il s'y acquit promptement détermina ses concitoyens à le choisir pour maire. Ce fut en cette Sualité qu'il représenta le Tiers-Etat aux Etats e Bretagne en 4789, où l'un des premiers il demanda l'égale répartition des impots tcrrito* riaux. Commissaire du roi à Landerneau , en 4794 , il fut élu député à l'Assemblée législative en 4794 . Le 20 octobre de cette année , il proposa une adresse au peuple pour lui rappeler et lui développer les principes de tolérance qui , en assurant la liberté des opinions religieuses, peuvent seuls maintenir la liberté politique. Il demanda ensuite qu'on supprimât le traitement des ecclésiastiques attachés à l'oratoire d'un culte particulier, et que les non-assermentés ne fussent payés Que sur un certificat de civisme de leur municipalité. Le surlendemain , lors de la discussion sur les mesures à prendre contre les émigrés, il proposa un décret par lequel, divisant les émigrés en deux catégories, les fonctionnaires publics et ceux qui n'exerçaient aucun em^
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ploi, il demanda que la loi atteignit les premiers seulement, et qu'elle obligeât ceux d'entre eux qui étaient absents sans congé à rentrer dans un mois, sous peine de saisie et de séquestre de leurs biens. D'après ce projet, la même obligation devait être imposée à Monsieur, et les militaires absents des drapeaux depuis l'amnistie auraient été déclarés déserteurs. Cette proposition n'eut pas plus de succès que la précédente. Elu , en 1792, à la Convention , Roujoux refusa d'y siéger. Toutefois, il ne se borna pas à une désapprobation silencieuse de la marche des affaires; et lorsqu'à la suite du coup d'Etat du 34 mai, les départements de l'ouest s'insurgèrent contre la Convention, il se réunit , à Caen, au marquis de Puisaye et au général Wimpfen , et comme président de la commission centrale, dont il rédigea et signa tous les actes, il dirigea les Bretons dans l'entreprise qui vint avorter à Pacy-sur-Eure. Roujoux , mis hors la loi par un décret spécial de la Convention, parvint A s'échapper, et se tint caché jusqu'à la chute de Robespierre» Quelques mois après, le 28 frimaire an III M8 décembre 4794), un arrêté du représentant JSoursault, confirmé le 48 nivôse suivant (7 janvier 1795) par ses col lègues Guermeur et Guezno, autorisa Roujouxàrentrerdans ses foyers et à reprendre ses fonctions d'accusateur public près le tribunal criminel du Finistère, fonctions qu'il avait abandonnées le 4^' octobre 4793, époque où il s'était heureusement soustrait aux poursuites d'un gendarme envoyé de Quimper à Landerneau pour se saisir de sa personne). Pendant (]u'il était errant et fugitif, ses biens avaient été vendus nationalement. Afin d'atténuer, autant qu'il était en eux , le préjudice considérable que lui causait cette confiscation , les représentants Guermeur et Guezno lui accordèrent, par leur arrêté du 7 mars 4795, son traitement d'accusateur public depuis le 4«' octobre 1793 jusqu'à la reprise de ses fonctions. Elu. en 4796. au Conseil des Anciens, il y fit divers rapports sur les ports maritimes, et paya un tritut d'éloges aux armées françaises, à l'occasion de leurs victoires en Italie. Il ne prit aucune part à la révolution du 18 brumaire , et fut néanmoins nommé aussitôt après membre du tribunat, où il vota pour l'établissement des tribunaux spéciaux; il combattit, comme orateur de son corps, le projet de loi présenté au Corps législatif sur la procédure criminelle, et représenta que, tout en s'occupant de la dégager des entraves qui en arrêtaient la marche , u fallait stipuler aussi les intérêts de la société blessée en plusieurs points par ce projet. Lié de l'amitié la plus étroite avec Latour-d'Auvergne, il lutau tribunat la lettre que lui avait écrite ce brave guerrier la veille de sa mort. En 1802, il vota pour l'adoption des deux premiers titres du Code civil, relatifs à la jouissance et à la privation des droits civils et aux actes qui les constatent. Il fit aussi partie de la
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commissîoB éc 9Cfî Ritfiibm(|iii IM dfesfgée 4k préparer le Concordat, et qui conclut à TadoptioB du projet du Gouvernement. S'étant démis de ses fonctions de tritmn , il fut nommé, au m<^ d'avril 1 802. préfet du département de Saône^t- Loire , où son administration fat marquée par plusieurs établissements utiles, entre autres des quais, dont il obtint la construction aux frais de l'Etat . dans les villes de Toumus , Châloos el Mâcon. En 1805, il reçut dans son département le pape Pie VU , qui passa la Semaine-Sainle à Chàlons. Sa Sainteté y fit , le jour de Pàqu^ , la cérémonie annuelle de la Bénédiction. En 1808 , Roujoux fut créé baron. Dans le mois de mars 181 4 , il fit des efforts inutiles pour défendre son département contre l'invasion étrangère. A la première Restauration, il n'occupa aucun emploi; mais le roi lui accorda une pension. Rappelé dans l'administration pendant les Cent-Jours, il fut nommé successivement préfet du Pas-de-Calais, puis d'Eure-et-Loir. A la seconde Restauration , il perdit avec ses eml^lois sa pension , qui lui fut pourtant rendue en 1820. Depuis cette époque, il n'exerça aucun emploi public , et se retira à Brest, ou jusqu'à sa mort, le 1^ février 1829 . il consacra ses loisirs à la peinture et à des travaux littéraires , 3ui portaient le cachet d'une philosophie aussi ouce qu'éclairée. Doué d'un esprit aimable et gai. Roujoux a composé des Poésies fort agréables , insérées dans divers recueils , entre autres la romance long-temps attribuée à Duval , et qui commence par ce vers :
Si nous vivions comme vivaient nos pères, etc.
Nous connaissons de lui une bluelte intitulée . La paix, divertissement mêlé de couplets, par le citoyen Roujoux, accusateur public du Finistère. Quimper, Y.-J.-L. Derricn, an VI, in-8* de 29 pages. L'un des personnages est Arlequin, habitant de Kerfeunteun, près Quimper, où l'auteur a placé la scène. P. L...t.
ROUJ O D X (Prvdekce-Guillaumb , baron
de) . — fils du précédent, né à Landerneau, le 9 juillet 1779. entra dans la marine après avoir fiut SCS études à l'Ecole polytechnique, et fut attaché à l'état-major du contre-amiral Lacrosse . envoyé en qualité de capitaine général à la Guadeloupe, pour y rétablir rordre, de concert avec le général Richepanse. Chargé de rendre compte au premier consul du résultat de la mission (lu contre-amiral, il revint en France et ne retourna plus dans cette colonie. Quelques morceaux de poésie le firent connaître des se* ciétés littéraires. Une exceWenie Statistique de Saône-et- Loire, qu'il rédigea lorsque son père en était préfet, le mit en rapport avec le ministre de l'intérieur, qui en ordonna la publication (Paris, Leclère. 1802, in-8'), et le nomma, en 1806. sous-préfet de Dole, dans le Jura. Charles Nodier ayant été exilé dans cette contrée et
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dacé sous la suryeilIaDce des autorités , Roujous le traita avec beaucoup de bienveillance et tous deux conçurent l'un pour Pautre une amitié qui dura jusqu'à la mprt. Une discussion avec le maire de Dole le fit mander au Conseil d'Etat , en 4807. La décision qui intervint, am-
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ges. II. Prophétie de Saint- Césaire , évêque d'Arles, au VI* siècle, et fragments de r Histoire de la ville dis. Paris , A. Egron, 48li , in-8*. Cette brochure , aujourd'hui fort rare , est assez curieuse. L'auteur met en scène Hoël le Bon, roi de la Bretagne-Armorique, dépossédé bîguôpour le fond, ne le fut pas pour la loyauté 1 de sa couronne par un pirate de l'Ile de Guer-
^ " .— . V.. . Al. nesey, qui entraîne dans son parti les sujets du
prince légitime et le force à fuir. Les chefs de la loi veulent gouverner sous son nom, et commettent excès sur excès jusqu'au moment où , pour se sauver de l'anarchie, ils se jettent dans les bras, non de Hoël, mais du pirate, qui se
Ioue sans mesure de leur servilisme et de leur )assesse. Le roi Hoêl , poursuivi sans relâche par le pirate, ne trouve de refuge que dans la petite lie de Dôuarnenez, dans les environs de laquelle il trouve des fragments d'une prédiction de saint Césaire, de celle qui se lit dahs le Liber mirabilis, imprimé, en 4501, en lettres gothiques. Cette prédiction , bien que conQue en termes généraux , applicables eonséquemment à toutes les révoluUons possibles, s'adapte assez bien pourtant à la révolution française et au rétablissement de Louis XVIII , pour que le cadre dans lequel l'auteur l'a enchâssée en fasse une ingénieuse allégorie. La brochure se termine par des éloges et des conseils adressés à la Restauration. III. Dan Manuel , anecdote espagnole. Paris, Maradan, 4820, 2 vol. in-42. IV. Histoire d'Angleterre , depuis la première invasion des Romains jusqyà la révolution de 4688, traduite de l'anglais de Lingard. Paris, 4825-4829, 47 vol.in-80; 2« édit., 4834-4835, 47 vol. in-8^ Roi^youx a traduit les douze premiers volumes de cet ouvrage, et M. Amédée Pichot les suivants. MM. deBeauregardetB. de Saint- Victor passent pour en avoir publié un Abrégé sous le nom de Roujoux et ceux de MM. Lebaset J.-L. Vincent, 4827-4830, 5 vol. in-42. Quelques passages de l'ouvrage original ayant été l'oliget de critiques , le docteur Lingard en fit une réfutation que Roujoux a traduite sous ce titre : Justification de quelques passages des 1 F* et F« volumes de l'Histoire d^ Angleterre^ etc., Paris, 4827, in-8*. V ( avec M. Morlino), Dictionnaire classique ifnlienfrançais, elfrangais-italien, rédigé d* après les dictionnaires de V Académie de la Crusea , de V Académie française de Paris, etc. Paris, 4826, 2 vol. m-8^ la 4* édition est de 4832. VI. Histoire des rois et ducs de Bretagne. Paris • Ladvocat et Dufey , 4828-4829 , 4 vol. in-8^ Roujoux a pris pour guides, dans ce travail, Le Bau et le P. Toussaint de Saint -Luc; c'est assez dire que son histoire est très-inexacte et pleine de détails fabuleux ouromanesques. Lorsqu'il la composa , les romans historiques de Walter Scott faisaient fureur, et chacun, à son exemple, voulait faire de l'histoire pittoresque. Mauvais imitateurs, beaucoup se fourvoyèrent et leurs histoires, en déshabillé, ne furent que'
de son caractère. En 4844 , Roujoux passa à la sous-préfecture de Saint-Pol (Pas-de-Calais). La même année , sa réputation littéraire commença à se faire jour par la publication de son Essai d'une histoire des révolutions arrivées dans les sciences et les beaux-arts, depuis les temps héro^lques Jusqu'ànosJQurs.Peim, Egron, Lenormaat, 4844, 3 vol. in-8<*. Nommé , en 4842 , préfet du Ter, dans la Catalogne , alors réunie à la France, il donna beaucoup de soins à l'assainissement dé la ville de Girone, qu'un siège de sept mois avait accablée de toutes les calamités. Il y fut atteint du typhus, et n'échappa qu'avec peine à ce fléau. En 4813 , on lui confia, outre son département , celui de la S^re , dont le cheMieu était Puycerda. Obligé de rentrer en France lors de l'évacuation définitive, en 4844, il y revint avec l'armée du maréchal Suchet. Ainsi que son père, il ne fut pas employé par le gouvernement de la Restauration. Pendant les Cent-Jours, il fut nommé à la préfecture des Pyrénées-Orientales , qu'il perdit bientôt par le retour de Louis XVIII. Alors, renonçant aux fonctions publiques, Roujoux se voua tout entier à des spéculations de journaux et de littérature ; et ce rut à cetteépo-
3ue qu1l fonda le Journal général de France , lontil était le propriétaire, et qu'il rédigea, conjointement avec Rougemont, Durozoir, Auger, etc. Ce journal, qui n'eut que quelques mois de succès, prit ensuite le titre d*Inwépendant , puis fut réuni au Censeur, à la Benommée, et définitivement au Courrier français. Roujoux resta ainsi dans l'opposition au gouvernement de la Restauration , dont cependant il parut, à la fin , s'être rapproché, en publiant un volume intitulé: Maison de Polignac^ Précis historiée , omi du portrait de M. le prince de Polignac , président du conseil des ministres. Paris, Hiver, 4830, in-8*. Cet ouvrage, qui parut le 20 juillet 4830 , ne put avoir pour son auteur les effets que, sans doute, il en avait attendus. Roujoux, après avoir été quelque temps préfet du Lot, sous le gouvernement de Juillet, resta encore sans emploi, et mourut à Paris, le 7 octobre 4836.
On lui doit , indépendamment des ouvrages déjà cités , les suivants , qui attestent plus de fécondité que de véritable talent : L Notice historique sur M. de Cambry, membre de l'Académie celtique, de celle des antiquaires de Cortone et de plusieurs sociétés savantes , par un associé correspondant de l'Académie celtique {Boujouw , alors sous-pré fit à Dole ). Dole , imp.de Florent Prudent, 4808, in^"* de 49 pa*
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des légende» rajeunies an déiriment de leur naïveté originelle, et où la vérité fut sacrifiée au besoin de plaire. Roujoux, cédant à Tengouement général, fit donc un roman historique; car c'est le seul nom qu'il soit permis de donner à sa composition. Pour s'en convaincre, il suffit de lire la piquante , mais juste appréciation» qu'en a faite notre spirituel et incisif collaborateur M. de la Borderie ( Biog. bret, , t. '<», p. 417-424). VII. Le monde en Estampes, ou Géographie des cinq parties du monde^ précédée d'un précis de géographie universelle , etc. Paris, Nepveu, 4828, in-8® oblong, avec 44 planches, y III. Vosgien : Nouveau dictionnaire géographique universels rédigé sur un plan nouveau. Paris, 1828, in-8*avec 40 cartes, volume cliché, et qui a eu depuis plusieurs tirages ; le dernier, le neuvième , est de 4835 , in-8<^ avec 9 caries. IX. Histoire pittoresque de VÂngle-terre et de ses possessions dans les Indes , depuis les temps les plus reculés jusqu'à la réforme de \%'^^, publiée par M. Alfred Mainguet, sous la direction de MM. Taylor et Charles Nodier , ouvrage orné de gravures sur bois et de cartes géographiques. Paris. 4834-4836, 3 vol. in- 8*^ à 2 col. Ch. Nodier a déclaré que la rédaction de l'ouvrage était de Roujouxseul. X. Histoire d'Irlande, par Th. Moore^ trad> de l'anglais. Lyon, 4836, in-8*. Roujouxa publié, comme éditeur : 4* Les Poésies inédites (apocryphes) de Clotilde de Surville. Paris, 4826, in*8%in-18 etin-32, fis.; 2<' une nouvelle édition, avec des extraits ofes voyages les plus ré- . cents, de V Abrégé de l'Histoire générale des voyages , par J.-F. Laharpe. Lyon et Paris , Rugand, 4830-4835, 24 vol. in-8^ P. L ..t.
ROULLAI^D (Emilb) , — dont le talent gracieux ne s'est révélé au public qu'après sa mort, était un poète distingué. Né le 4 5 germinal an IX (5 avril 4804), à Hennebont, où son père, général de brigade, a laissé d'honorables souvenirs , il fit avec le plus grand succès ses études aux collèges de Vannes, de Saint-Ld et d'Avrancbes. Il perdit sa mère de bonne heure , et son
Jère , alors en retraite , vint demeurer avec lui Rennes, où il fil son droit un peu contre son gré. La science aride qu'ont illustrée Toullier, Carré et Lesbaupin, avait, pour son imagination ardente et vagabonde, trop peu d'attraits f^our qu'il s'y adonnât avec beaucoup d'ardeur. I préférait aux leçons de l'école la promenade et lés longues conversations avec uu jeune homme de son âge, qu'il s'était donné pour ami : tous deux se bâtissaient une vie romanesque et sublime , un avenir de gloire et de passion , et, en attendant, exploraient à pied les environs de Rennes, les côtes de Saint- ^faIo et de Cancale , marchant quelquefois pendant des
Juinzaines de jours , sans argent, et demanant asile pour la nuit dans les fermes et les châteaux. Les rêves firent trop tôt place à une
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réalité décevante. Emile , reçu aTOcat , plaida d'abord avec un certain enthousiasme ; mais il se lassa promptement des difficultés de la chicane, et ennn y renonça complètement. En 4825, il se décida â quitter Rennes et à aller habiter Paris. Son père mourut en 4827 et le laissa sans fortune (4 ) Dans cette capitale , où le talent perce si difficilement , il vécut de privations et connu! toutes les tortures de l'isolement et de l'indigence; son frère I sous-officier dans un régiment, vint heureusement à Paris en garnison et put partager avec lui sa maigre solde. N'ayant d'autre société que celle des poètes, qui n'exigeait pas de dépenses de toilette , Emile continua ses études littéraires, qu'encouragèrent deux mentions aux Jeux floraux.
Camoëns est peu connu en France : pour être apprécié à sa iuste valeur , son beau poème des Lusiades ioiihre lu dans l'original. Emile pensa qu'une traduction en vers pourrait rendre toutes les beautés du texte portugais, et résolut de doter son pays de ce travail. Il étudiait avec ardeur la langue portugaise , qu'il ignorait , et commençait une vie de Camoëns, lorsque la révolution de 4 830 le réveilla de son assoupissement U se rappela qu'il était le fils d'un brave général , retraité après quarante-cinq ans de services, et crut qu'il pouvait demander un emploi au nouveau gouvernement. Le maréchal Soult lui en offrit un en Algérie; il le refusa , sa santé délabrée ne lui perinettant pas de supporter le climat dévorant d'Afrique. II sollicita alors une pension pendant les deux années qu'il jugeait nécessaires â l'achèvement de sa traduction des Lusiades : sa demande fut repoussée , malgré l'appui de son bienveillant protecteur. Un violent désespoir saisit alors Emile, et la perte de ses espérances portant le dernier coup à sa santé épuisée . il mourut dans un misérable hôtel, le U février 4835. Deux jours auparavant, bizarre t^oïncidence ! on avait joué , au Théâtre- Français, Chatterton, d'Alf. de Viçoy, drame souvent vrai , et qui se reproduisait dans la pauvre mansarde où Emile agonisait.
En 4838 . le recueil de ses poésies, dignes de l'impression , fut publié (2) , précédé d'oine notice de M. Evariste Boulay-Paty, notice pleine de charme et de sensibilité. Emile Rouiland était, certes I doué d'heureuses qualités pour avoir laissé au cœur de ses amis un si profond
(I) Le général Rouiland était an noble caractère : pendant les guerres civiles de la Révolution , il commanda une brigade en Rretagne , et rendit de très-grands services. Le Directoire lui en témoigna sa reconnaissance , le 6 thermidor an lY, par la lettre suivante :
t L'humanité vous doit d*avoir contribué à fermer une > plaie qui saignait depuis long-temps : la patrie vous doit
• d'avoir fait rentrer dans son sein des enfanta oui la dé*
• chiraient. Le Directoire s'empresse de vous témoigner
• Testime due à Tactiviié de vos services.
■ Garrot , présidetU. >
(3) ^êéties posthumes et inédites d'Smile Bouttand , avec le porUvit de l'auteur. Paris , Gosselin , 1838 , in-8*. ,
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souvenir, c II avait « nous écrit Tun d'eux (t), » dix-neuf ans après sa mort ( 5 avril 4854 ), » une de ces âmes nobles , enthousiastes et » candides , si rares , hélas ! et il m'a laissé un » vide d'amitié immense. > Comme poète, il était remarquable à plus d'un titre : son talent le met au-dessus de la tourbe des versificateurs que chaque printemps fait éclore et que chaque automne voit mourir. Il avait beaucoup de fraîcheur et d'imagination, et, s'il péchait, c'était plutôt par la forme que par Tidée : ses strophes sont mal coupées et ne tombent pas toujours carrément : ses poésies néanmoins se laissent lire avec plaisir. Qu'on nous permette de citer la fin d'une pièce couronnée aux Jeux floraux, qui donnera de son talent une idée suflisante :
De la neige qui tombe J*aiiDe ies duvets blancs .
La plainU?e colombe .Et les échos rhouraus.
Nais sur Tonde argentine.
Abaissez vos beaux veux .
Vous y verrez » Delpnine »
Ce que J'aime le mieux.
Et encore ce fragment ->^
Non âme que tout blesse et que rien ne console • A peut-être besoin , pour trouver le bonheur , D'un souris , d'un regard , d*une tendre parole. D'un soupir qui vient dn cœur.
Cette strophe témoigne à la fois du talent du poète et de l'état de son âme , en proie à ce mal de René 9 dont quelques-uns se paraient alors comme d'un vêtement à la mode, mais que d'autres, au cœur trop sensible, maladifs et sérieusement atteints, portaient en eux comme un poison qui ronge lentement jusqu'à ce que son action ne s'exerce plus que sur un cadavre. C'est le mal inévitable de ceux que la misère dévore , que le succès fuit et qui ne savenipas, hélas I chercher les consola tiens dont ils ont besoin là où ils n'auraient qu'à frapper pour qu'il leur fût ouvert, là où il y a un baume
{»our toulesles blessures de l'àme (2). Plaignons e poète dont nous esquissons la vie si , dans ses malheurs, il n'a pas eu recours à ces consolations : espérons , du moins , qu'au dernier moment elles ne lui ont pas manqué.
Sous le nom de Mélodies, Emile Roulland avait composé quelques romances , paroles et musique, qui ont du être publiées en 4838 ou 4839 ; elles sortent du caractère habituel de ces aortes de compositions, et ne manquent pas d'une certaine valeur poétique.
Nous avons emprunté au travail de M. Evariste Boulay-Paty tous les renseignements qui BOUS étaient nécessaires : il nous avait autorisé, avec une grâce parfaite , à faire usage de sa notice , et nous le prions d'en agréer ici nos remerciments.
(t) M. Boulay-Paly, auteur de la notice dont nous avons parlé.
(S) PvUiëU ei aperUiur vohU (Math., vu, 7.)
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. M. le docteur Priou a publié, dans les ^rchif)$s curieuses de la ville de Nantes (t. II . p. 242), quelques pages intéressantes sur Emile Roulland , dans lesquelles il remercie chaudement M. Boulay-Paty d'avoir sauvé de l'oublf le nom du poète breton. F. S-ln-r.
ROUSSELET (Raoul) , — de la maison de Limoelan , dans la paroisse de Sévignac , était clerc et conseiller ae Philippe-le-Bel , lorsqu'il fut nommé, vers 4340 , évëque de Saint-Malo. Transféré à Laon, en 1317» il participa, la même année , comme pair de France , au jugement du comte de Flandre , et fut ensuite médiateur entre Isabelle de Castille , duchesse de Bretagne, et son beau- frère , Guy de Bretagne. Par acte daté de Vienne, au mois de mars 4313, Jean III avait assigné la vicomtéde Limoges pourdouaire à sa femme: mais, sur les réclamations de son frère Guy, il le lui avait accordé, à titre d'apanage , à la condition qu'il paierait 2,000 liv. par an à la duchesse Yolande , seconde femme du ducArturlI.Guy était depuis trois ans en pos* session de son apanage , et y avait fait battre monnaie, quand Isabelle, soit de son propre mouvement, soit de concert avec son mari , demanda que la cession faite à Guy fut annulée. Rousselet, désigné par le roi de France, et Gonzalez , évèque de Burgos , commis par le roi d*e Castille, ménagèrent entre les prétendants un accommodement par suite duquel Isabelle obtint la vicomte de Limoges , et Guy reçut en échange ce que le duc possédait dans le pays de Penthièvre , le comté de Guingamp , les chàteilenies de Mini-Briac , de Pontrieux et de la Roche-Derrien , avec les salines de Saint-Gildas « à la charge d'en faire hommage au duc, de payer à la duchesse Yolande la rente convenue, et sous la réserve que ce dernier conserverait le chà-leau de Jugon avec 300 liv. de rentes pour l'entretien de la place , la juridiction du comté de Guingamp, la garde des églises, le droit de bris et tous les émoluments de l'amirauté. L'habileté et l'intégrité de Rousselet se déployèrent encore dans la mission qu*il reçut, coniointement avec le comte de Forez, de réformer les abus et les excès que les gens de justice avaient introduits dans le Languedoc. Ce prélat , qui avait fondé au collège de Laon , à Paris, deux bourses pour des étudiants en théologie, ejl que Philippe V avait choisi pour l'un de ses exécuteurs testamentaires, mourut le 43 octobre 1323.
ROUSSELOT (Jban). — C'est ainsi que le manuscrit du poème de la bataille des Trente (voy. Beaumanoir) donne ce nom. J*ai vérifié par moi-même l'exactitude de cette leçon, adoptée d'ailleurs par MM. Méon, Crapelet et Savagner. Mais d'Arsentré, Lobineau, Morice nomment Rousselet le même personnage . sans dire pourquoi , et , en effet , ne connaissant point le
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manuscrit unique que possède la Bibliothèque impériale, ils ne pouvaient pas discuter la diversité de sa leçon, et ont du s*en tenir à la tradition. Cette tradition est favorable au nom de i^ouife/e/, qu'on rencontre dans les chartes bretonnes , tandis que c*est en vain qu'on y cherche celui de Bottsselot. Raoul Rousselet fvoy. ci-dessus) fut évèque de Saint-Malo et de Laon. Guillaume Rousselet était dans le même temps à la oour du duc Jean III , et fut choisi par ce prince pour expert noble dans la prisée des biens attribués àladuchesse Yolande, seconde femme du duc Artur II , son père. La distinction de la famille Rousselet ne parait pas plus douteuse que son existence , et la qualité de chevalier,
Ïue possédait en 1351 le Jehan Rousselotou Lousselet du combat de Mi-Voie , s'accommoderait parfaitement à une illustration antérieure. Quoi qu'il en soit, nous restons sans aucun renseignement à son égard , et nous nous demandons où Crapelet a trouvé l'écusson qu'il lui applique, d'argent à trois haches d'armes de saj>le. Ces armes ont été reconnues , à la réformation de 1668 , pour être celles de la famille Le Voyer ou Le Vayer, sieurs de Trégommar , des ressorts de Rennes et de Lesneven ; mais nous n'apercevons aucun rapport entre cette famille et les Roussclot ou Rousselet.
Quoi qu'il en soit, messire Jehan fut choisi par Beaumanoir ;
Medsire Jehan Rousselot qoi a cœur de lion.
Mais , malgré toute sa valeur, il fut mis hors de combat par une grave blessure ;
Messire Jehan Rousselot fut féru presqu*â mort.
C'est tout ce qu'en dit le poème. Biz.
ROYOU (Thomas-Maris), — fils de Jacques Corentin Royou et de demoiselle Catherine Cam-
I^ion, né à Quimper, paroisse de la Chandeleur, e 25 janvier 1743 , embrassa l'état ecclésiastique, vint de bonne heure à Paris, fut nommé chapelain de Tordre de Saint-Lazare, et occupa, pendant plus de vingt ans , la chaire de philosophie au collège Louis-le-Grand , où il dut compter Robespierre et Camille Desmoulins au nombre de ses élèves. La réputation qu'il s'était acquise dans son enseignement ne fit que s'accroître , lorsqu après la mort de son beaufrère Fréron (voy. ce nom), il continua avec Geoffroy Vannée littéraire , où il inséra des articles que faisait rechercher l'élégance du style uni à une dialectique nerveuse. De 1778 à 1783, il prit part, en outre, avec Geoffroy, à la rédaction du Journal de Monsieur, écrit dans le même esprit que V'Année littéraire. Plus tard (1790), il fonda, avec Montjoye, le journal politique quotidien , portant pour titre : L*^mi au Boi, des Français , de l'ordre et surtout de la vérité , avec cette devise : Pro Deo , Rege et Patria. Dans le Prospectus de ce recueil , et dans le Discours préliminaire sur Vétat de
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la France , les deux fondaletirs aniioiieèrefti
leur résolution d'endiguer le torrent révold^ tionnaire « et d'arrêter la scandaleuse andaoe » de cette légion d'écrivains dont la frénésfe » était évidemment l'ouvrage de cette fausse et » astucieuse philosophie qm , depuis plus d'un » d'un dcroi-siècle, soulevait les peuples cou tue » ce qu*il leur importait le plus de respecter. » Ils ne faillirent pas à la tâche qu'ils s'étaieat imposée ; mais bientôt ils l'accomplirent séparément. Du 1*' juin au 31 août, ils publièrent de concert • en société . avec le libraire Brîaod et l'imprimeur Crapart , les quatre-'Vingt-douie premiers numéros de leur feuille ; et , a compter du 1^' septembre, ils firent paraître cbacoo un Ami du Boi. Montjoye édita le sien chez Malbrancq, et son premier numéro, timbré 93, suivit la pagination du précédent , tandis que celui de Royou, dont le premier numéro fut aussi timbré 93 , fut édité par la veuve de Fréron et eut une pagination renouvelée à chaque numéro. Comme Briand et Crapart continuaient, de leurcdté, leur publication, il parutdonc simultanément trois ^mi du Roi. que l'on confondit d'aulantplusfacilement.pendantdeuzmois,que les entreprises rivales avaient adopté le même titre, le même format, et à peu près les mêmes caractères d'impression ; mais Crapart et Briand ayant opéré leur fusion avec Montjoye, le 6 novembre 1790 , il ne parut désormais que deux Ami du Roi , dont l'un , celui de Royou . fut supprimé le 4 mai 1792, et celui de Montjoye le 10 août suivant. Soutenue par la cour, la noblesse et le <;lergé, la feuille de Royou fut la plus recherchée , et dut une grande partie de son succès aux articles de son principal rédacteur , articles où une dialectique pressante se joignait à une verve sarcastiçiue, acerbe même, qui souvent excédait les limites des convenances. Adversaire opiniâtre et systématique de l'Assemblée nationale, l'abbé Royou lui fit une guerre acharnée , frappant du même anathème et ceux qui voulaient saper la royauté, et ceux qui s'ingéniaient à la raffermir sur ses bases chancelantes, au moyen des réformes indispensables dont l'adoption sincère et graduelle eut ôté tous prétextes à des exigences insensées et prévenu tant de crimes et de malheurs ! Les questions soutenues par la réforme de la ma-
Sistrature , par la suppression ou la limitation es prérogatives du roi et de la noblesse, furent largement traitées par Royou , qui combattit énergiquement toute innovation. Il est superflu d'ajouter que la constitution civile du clergé et les diverses mesures qui s'y rattachent trouvèrent en lui une constante opposition, attestée et par. ses articles personnels et par Tinsertion textuelle des discours prononcés à l'Assemblée nationale par les membres du clergé, discours que le Moniteur et les autres feuilles de Tépoque se bornaient à analyser.
Royou n'était pas un adversaire que l'on pût
dédaigrier; d*il aTait beauoon)) de partisans , «es ennemis n'étaient pas moins nombreux. Le ressentiment de ces derniers fit explosion lors du départ du roi pour Varennes. Dès le lendemain (22 juin 4794 ) « I& populace , déchaînée contre lui , envahit rimprimerie de PAmi du Moi et brisa les presses du journal , qui fut interrompu pendant quelques jours ; mais, après le retour au roi , Royou reparut sur la brèche, et continua de livrer à l'Assemblée législative des attaques qui lui parurent assez redoutables pour qu'elle se décidât à lancer contre lui , le i mai 4792, un mandat d'amener auquel il parvint à se soustraire par la fuite. Ce fut alors que son frère {vay. l'article ci^-après) reprit seul la rédaction de r^mt du Roi, dont le premier numéro comprit l'espace de temps écoulé du 122 juillet au 4^' septembre 4794 ; il continua de le diriger jusqu'à sa suppression , prononcée . le 4 mai 4792, par un décret de l'Assemblée, motivé sur l'appel fait par ce journal à l'invasion étrangère.
L'abbé Royou , qui avait trouvé asile chez un ami, y mourut le 24 juin ou (selon Desessarts, Siècles littéraires de la France)^ le 8 juillet 4792. Peu de jours après sa mort, le Patriote Français ^ rédigé par Brissot, publia une prétendue confession qu'il aurait faite , à ses derniers moments, à deux prêtres constitutionnels. L^accumulation des injure» que Ro^ou s'y donne à lui-même f4) , le caractère vil et monstrueux qu'il s'y prête , tout démontre la fausseté de ce document , et l'on ne s'explique pas comment un journal, qui se disait sérieux, ait pu s'oublier au point de Taccueillir ou de l'imaginer. Ceux qui croient que, nécessaire et inévitable, la. Révolution de 4789 n'est point responsable des crimescommisàson détriment, et ^ue ce grand mouvement, sagement régularise et contenu, les eût détournés; ceux-là peuvent bien regretter chez l'abbé Royou lesaherrations de son zèle; mais ceux-là aussi se refuseront toujours à croire que cet homme sincère, désintéressé et courageux , ait joué le rôle içnoble et odieux qu'a voulu lui attribuer une lâche diffamation posthume.
On doit encore a l'abbé Royou il.Le monde de verre réduit en poudre, ou analyse et réfuta-
(I) En Toici quelques passages : • ... Coryphée d'une cause illégitinie, je reconnais trop tard les maux que j'ai faits. Sans moi. peut-ôtre, la paix régnerait en France... J*ai. plus que les dangereux républicains, plu;^ que les turbulents démagogues, semé des troubles dans ma patrie.... égaré par le fanatisme d'une armée de prêtres qui me flattaient sans cesse; ... chatouillé par les récompenses papales et royales, j'ai persiste dans une opinion diamétralement opposée aux principes de la Constitution française, plus par Torgueil coupable de ne pas céder , que par une conviction intime de la bonté de ma cause... 0 orgueil 1 ô cupidité 1 c'est vous qui m'avez perdu 1... J'ai reçu plus d'un présent de grande valeur pour prix de mes plaidoyers en faveur de la cour , de la noblesse et du clergé... Je suis un aoiisTRB digne de la haine des hommes et de la vengeance céleste 1 >
HOT
tion des c Bpotjues de la nature par Buffon. » Paris, Mérigot jeune , 1780, in-12. Critique ingénieuse et piquante du système de Buffon ; elle avait déjà paru dans l'Année littéraire , 1779, t. VIII. IL Mémoirepour Jf™ de Valortf. 1783. Cette dame, qui plaidait contre l'avocat Courtin. n'avait pu trouver de défenseur; L*abb% Royou embrassa sa cause avec chaleur dana cet écrit, qui contient des traits piquants contre Tordre des avocats. III. Etrennes aux beaux esprits, 1785 ou 1786, in-12. P. L...t.
ROYOU (Jacqucs-Corbntin), — frère du précédent , né à Quimpcr , sur la paroisse de la Chandeleur, le 1^' mars 1749 , embrassa de bonne heure la profession d'avocat au présidial de cette ville, et s'acquit une certaine réputation par ses plaidoiries. Ecrites suivant Tusage du temps, elles étaient, comme celles de ses confrères, assez peu approfondies sous le rap-
[»ort du droit, mais supérieures au point de vue ittéraire. La facilité dfe rédaction que lui connaissait son frère Tabbé détermina ce dernier à rappeler auprès de lui, en 1791, pour coopérer kVjémi du roi, au travail duquel il ne pouvait plus suffire en raison de l'état de sa santé. Ce fut vers cette époque que Royou épousa la fille de Fréron, qui était déjà son beau-frère. Fréron, par sa mère, était allié à la famille de Malherbe; de là ce vers d'une épltre de Royou à son fils aîné, épltre qui doit se trouver dans le Mercure :
Petit fils de Fréron, et neveu de Ualberbe, etc.
Pendant tout le temps que dura la collaboration des deux frères , une conformité parfaite de style et d'opinion, une égale habileté à lancer le sarcasme contre les travaux de l'Assem* blée .nationale et les chefs du parti révolutionnaire, une égale persistance à combattre les doctrine^ nouvelles, ne permirent jamais de distin* guer auquel des deux appartenait tel ou tel arti* cle. Après la mort de son frère , Royou, resté à Paris, eut le bonheur d'échapper aux proscriptions cfu'appelaient sur lui ses croyances monarchiques , bien que le courage qu'il eut de ne jamais pactiser avec les opinions dominantes allât parfois jusqu'à la témérité. C'est ainsi Sue, se trouvant, au mois de septembre 1794, ans un café de la rue Saint-Honoré , il y fut souffleté par le capitaine des canonniers ae la section des Tuileries, pour avoir dit que celui
3ui se banderait les yeux, en arrivant au cltib es Jacobins, était assuré de trouver un voleur et un assassin dans la personne du premier individu. Conduit au bureau de police, il fut envoyé au Comité de sûreté générale , où Merlin de Thionville eut la générosité de le faire relâcher. Il rédigea, en 1796, le Yéri^ique, et en«suite V Impartial, jusqu'au 18 fructidor, qu'il fut déporte à nie de Ré ou d'Oléron (1). Auto^
(1) n était du nombre des quarente^eus Jonmalistet
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risé, par arrêté consulaire du 7 nivAse an Vin. i résider i Paris , sous la condition d'être en surveillance, ii reprit sa profession d'avocat. Déjà, dans le procès de Brotier et de la Villeurnoy, en 4897» devant le conseil de guerre delà 47* division militaire, il s'était produit avec éclat en composant trois péroraisons dont les défenseurs eurent la délicatesse de le proclaroer l'auteur, péroraisons qui arrachèrent des larmes à l'auditoire et sauvèrent les accusés d'une mort imminente. Toutefois, dans les derniers temps du consulat, comme pendant toute la période impériale., il s'abstint d'exercer sa
Erofession, et ne reparut même qu'une fois au arreau; ce fut en 4817, pour défendre un nommé Rougeret, de Neuilly, accusé de propos séditieux, et qu'il fil acquitter.
La presse , qui était l'élément naturel de Royou, lui offrant moins encore que le barreau, aous l'Empire , la possibilité d'exprimer sa penaée sans mutilation, il s'occupa alors d^une série de travaux historiques qui attestent , sinon un historien profond, du moms un abréviateur judicieux. En élaguant des ouvrages de ses devanciers les détails et les digressions parasites, les pompeuses et prolixes harangues, les interminables descriptions de batailles; en rempla-
frappés de déportalion par la résolation da 20 frucU* dor ; mais s'il se rendit à sa desUnaUon (ce qui nous semble un peu douleux), du moins dut-il être transféré, environ quinze mois plus tard, à Quimper, comme suspect d'émigration, ce qui le rendait justiciable d'une de ces commissions militaires auxquelles le Directoire avait fait attribuer le pouvoir déjuger sans appel et de laire exécu* 1er leurs jugements dans les 24 heures. Sa translation ré- Suite pour nous d'une lettre du S germinal an VU , faisant partie de la collection d'autographes de M. de Saint-Geor-
ges, secrétaire général de la mairie de Nantes , lequel a ien voulu nous la communiquer avec son obligeance habituelle. Cette lettre, il est vrai, ne porte ni sui»cription ni indication de lieu ; mais les détails qu'elle renferme s'appliquent si évidemment à des personnes habitant Quimper et communiquant avec Royou, à la maison d'arrêt, qu'elle nous parait avoir été écrite dans celte ville et adressée à la personne qui y exerçait alors les fonc^ lions de commissaire du pouvoir exécutif. La voici : « Citoyen commissaire,
• Quoique dans les fers, je réclame encore moins votie humanité que votre justice , à laquelle je crois avoir quelques droits. Par votre lettre du m ventôse, vous exigeâtes un certificat de mon dernier domicile en France , constatant que j'en étais sorti avant la RévoluUon. et que favais un établissement à l'étranger, avant le 1" juillet
• J'ai obtenu ce certificat de la manière la moins équivoque, la moitié de Quimper pourrait lui donner toute l'autbenUcité possible. Je ne vous l'ai point communiqué, parce que le jour même que je l'eus , on me détint a la maison d'arrêt, où j'ai resté trois jours. Le citoyen Mou- Jat (Mbugeat) vint ensuite me faire écrouer , en vertu d'une lettre de votre part, pour avoir manqué , disait-il , de remplir ce que vous me prescrivies, par votre lettre du 82 ventôse.
• Je le détrompai, en lui montrant mon certificat avec prière de me faire conduire cbès vous, pour vous en faire part. Il me dit de le lui remeUre , qu'il vous le coromuni- 4iuerait lui-même, et que si , en conséquence de cotte communication, vous n'ordonniés pas mon élargissement suHe-champ, il me le remettrait le lendemain. En vain
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çant œs saperftohés par des détails sur les institutions publiques et la vie privée , il a su resserrer dans un cadre de seize volâmes tout ce que contiennent de vraiment instructif les soixante-dix volumes de Rollio » de Crevier , de Lebeau, de la collection byzantine « etc. Un style pur , correct et approprié aux sujets , se fait remarquer dans ces ouvrages. Mais , quoi-
Jue Royou eût passé sa vie dans la société des étracteurs de Voltaire, dans. celle surtout de Geoffroy, il ne laissait pas d'être lui-même un peu sceptique , ainsi au'on le voit à la manière dont il parle des miracles. Ces travaux de Royou forment les quatre ouvrages suivants : I. FricU de rHiiioire ancienne d'après RoUin, c(nh tenant r Histoire des Egyptiens , des Carthaginois . des Mèdes. et des Perses , des Grecs , etc., jusqu'à la bataille d^Aetium. Paris , Mareschal . 4803, 4 vol. in-8*. Il en a été publié une troisième édition en 4826. II. Histoire romaine depuis la fondation dé Home jusqu'au règne d'Auguste. Paris, Le Normant, 4809, 4 vol. in-8*; a« édit.. ibid., 4 vol. in-8«. IIL Histoire des Empereurs romains depuis Constance Chlore , père de Constantin , suivie d'une notice sur la vie des impératrices romaines. Paris, 4808, 4 vol. in-8«; S* édit., ibid., 4826. 4 vol. in-8*.
lui ai-je écrit pour redemander une pièce si assenUelle : il m'a fait répondre quil voas Pavait donnée et qu'elle devait être envoyée a Paris.
• Depuis votre lettre du 23 ventôse, le hasard m'a fait ravoir le passe-port que mon frère Guermeur avait égaré, rayant donné par mégarde au citoyen Bobédec. de Plonéour, qui était chei lui avec le citoyen Pompri , le jour même de mon arrivée de Londres* Bohédec est venu hier à la maison d'arrêt me remettre ceUe pièce. qu*il a. m'a* t-îl dit, trouvée par hasard parmi les papiers qu'il porta avec lui à Paris. J*ai l'honneur de vous le communiquer, ainsi qu'un acie très -authentique qui prouve évidemment que favaii un étMiuemeni chez l'étranger anUrUwremtai au 1" imOet 1789 . et que J'avais qmttélaFramu bien dei années avant la Révidutum.
*PermeUés-moi, citoyen . d'espérer que tant de circonstances et de raisons réunies en ma faveur, vous engageront à me libérer et à ne pas souffrir que j'éprouve plus long- temps toute sorte de peines et de misères au fond d'un cachot et au milieu d individus de toute espèce.
•Saint et respect.
• BOTOU. •
Rien ne nous autorise à croire que Royou eût séjourné hors de France avant ni après 1789; mais, comme le soupçon en semblable malière était d'autant plus périlleux pour lui qu'il avait à redouter le ressentiment du Directoire, au double titre d'écrivain monarchique et de défenseur des accusés dans la dernière conspiration royaliste, il ne serait pas impossible que les pièces mentionnées dans cette lettre, applicables à son frère Royou-Guermeur (voy. ci après) , lui eussent été concédées par ce dernier, afin de faire cesser péremptoirement toute poursuite pour fait d'émigration. NOS conjectures se fortifient quana nous rapprochons les diverses circonstances détaillées dans cette lettre des faits dont M. Bohédec fut témoin chez Royou-Guermeur, faits qui attestent la sollicitude de ce dernier (>ottr son frère. De l'ensemble de ces circonstances nous inclinons à croire que Guenueur qoi» lui, avait séjourné en Angleterre avant 1789. probablement sous son vrai nom, a dû donner à son frère des pièces portant alors le sien et sériant à l'exonérer • #• plana, de toute poursuite.
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lY. Bistaire du Bai- Empire, depuis Constantin jusqu^à la prise de Constantinople , en 4 453. Paris, 4804, 4 vol. in-S*; 2« édit., 4844, 4 vol. in-8^ La préface contient des idées saines et solides sur le but que doit se proposer l'historien.
A la Restauration, Royou travailla, avec le second de ses fils , à un journal qui parut successivement sous les titres de Défei^eur des Colonies, d'Obseic^ateur des Colonies, et enfin d'Observaleûr. Une nouvelle carrière dans laguelle il se lança alors , celle du théâtre , ne lui jfut pas favorable. Il y débuta par Phocion , tragédie en cinq actes , représentée au Théâtre- Français , le 46 juillet 4847. Paris. 4820 , in-8*. Composée dans le genre admiralif , cette pièce n'avait d'autre mérite qu'un style pur et correct ; mais l'absence de situations dramatiques fut cause qu'elle eut peu de succès. Le bruit courut, lors de la représentation, que l'auteur l'avait en [portefeuille depuis plus de vingt ans. A ne considérer que la nature du sujet et sa contexture, on est disposé aie croire. Quand on voit le fidèle tableau ^u'il a retracé de l'esprit des anciennes républiques ; quand on le voit mettre la stoïque vertu de Phocion aux prises avec la jalouse inimitié de ses proscripteurs , on est bien près de penser c[u'il a dû écrire en face des hécatombes républicaines. Les autres productions dramatiçiues de Royou sont : L Le Frondeur, comédie en un acte et en vers , re-
frésentée , le 4 8 octobre 4849, sur le Théâtrerançais. Paris, 4819, in-8^ Elégamment écrite , mais froide , cette pièce tomba à la première représentation. IL Zénobie , tragédie en cinq actes et en vers, représentée le 27 février 4 821. Régulièrement composée, mais plus froide encore que la précédente, cette pièce, dont le stvie diffus et monotone tombe parfois dans l'enflure,, eut le même sort que le Frondeur. IIL La Mori de César, tragédie en cinq actes et en vers , représentée à l'Odéon , le 40 mai 4 824. Paris, 4825, in-8^ Elle souleva, au théâtre et dans la presse, des rumeurs et des critiques exagérées, dirigées plutôt contre le censeur dramatique ( Royou en exerçait les fonctions j et contre la Restauration, que contre la pièce elfe-méme. Laissant de côté les attaques violentes et les éloges outrés dont cette tragédie fut l'objet , on peut dire que , comme les autres ouvrages dramatiaues de Royou , plus que les autres même , la mort de César est froide , dépourvue d'action , et que les vices du plan ne sauraient être rachetés par quelques vers heureux , noyés dans une foule d'autres qui attestent la faiblesse sénile de l'auteur. Cette faiblesse ne s'appiiouait qu'à Tintelligence de Royou , qui , d'ailleurs , avait conservé toute sa vivacité et sa promptitude d'impression , comme il le prouva à la représentation de sa dernière tragédie. Il avait moins songé à refaire la tragédie de Voltaire qu'à composer un piai-
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doyer monarchique , en faisant de ce sujet uo cadre où le pouvoir absolu , convoité par César, serait mis en parallèle avec le gouvernement républicain , qu'il aspire 'à détruire. De là , maintes allusions ou théories qui olRisquèrent le parterre , composé . en très-grande partie • des jeunes gens des Ecoles. Dès les premières scènes , ils n'avaient épargné ni les murmures ironiques , ni les quolibets injurieux. Déjà , au troisième acte , on avait crié : La toile 1 Le quatrième acte se jouait au milieu du tumuite, lorsque, dans une scène où César et Brutus dissertent sur la forme du gouvernement , dont le maintien ou le changement fait le nœud de la tragédie, les huées et les ricanements ne permirent plus d'entendre un mot. C'est alors que Royou, s'élançant de la coulisse, arracha brusquement le manuscrit des mains du souffleur, et se retira en menaçant le parterre. Un moment suspendue» la pièce fut reprise, à la demande du public, et écoutée, sinon avec plus de faveur, du moins avec plus de calme.
Dégoûté de la can*ière dramatique, Royou revint à ses travaux historiques. Cette fois , ce fut pour s'occuper de l'histoire de son pays; mais peut-être, lorsqu'il l'écrivit, fut-il trop dominé par le souvenir de ses disgrâces littéraires auxquelles l'esprit de parti n'était pas étranger. Son Histoire de France , depuis Pharamoiui jusqu'à la vingt-cinijuième année du règne de Louis XVI/I, Paris j 4849,6 vol. in-8% n'est
3u'un plaidoyer en faveur du pouvoir absolu ont il veut établir la prééminence à l'exclusion de tout autre, même de l'autorité religieuse, différant en cela de la plupart des écrivains avec lesquels il était en communauté d'opinions politiques. Le même esprit se reproduit dans son Développement des principales causes et des principaux événements de la Révolution, pré^ cédé d'un choix des apophthegmes des anciens avec quelques notes. Paris, 4823,in-8^ Une seconde édition a paru sous ce titre : De la Révolution française, ses principales causes et ses principaux événements. Paris , 4834, in-8^ La préface de ce livre fait connaître , à elle seule, l'esprit dans lequel l'auteur l'avait conçue : « Cette introduction , d'une espèce particulière, est , dit-il, un préservatif contre le système démagodque que ses propagateurs appellent libéral ; c^est un petit manuel royaliste.» Royouprésenta plusieurs de ses ouvrages â Louis XVIII , et M. de Corbière lui fit accorder une pension de 4,200 fr. sur les fonds de secours destinés aux hommes de lettres. Indépendamment des ouvrages de Royou, précédemment cités, nous connaissons de lui un récit de la vie du colonel Madec. ( Voy. ce nom. ) Il mourut â Paris , le 30 novembre 4828. Il avait survécu â ses quatre fils , dont le plus jeune était mort» laissant trois enfants , qu'il recueillit ainsi que leur mère. Nous parlerons plus loin du second de ses fils. p. L...t.
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ROYOU ( Claudb-Micbbl), ^ frère des précédents , pins connu sous le nom de duêrmmtr, ?|u'il prit vers 4 790 pour se distinguer de ses rères (4), naquit vraisemblablement à Pont* FAbbé, vers 1758. Nous disons vraisemblablement, car des recherches persistantes, poursuivies depuis plusieurs années • n'ont pu aboutir à nous faire indiquer avec certitude le lieu ni répoque de sa naissance, et ce n'est qu'à gniod'peme que nous avons pu dissiper robscurité et la contusion qui entouraient plusieurs actes de sa vie politique. Ces inconvénients tenaient à ce
Sue trois personnages du même nom, tous trois u Finistère, ont simultanément , bien qu'à des titres différenis, été mélésaux affaires publiques de 4790 à 4795.. L'un était Royou-Guermeur, dont le nom prononcé à Pont-l'Abbé et à Quim«per y cause encore aujourd'hui une telle terreur, que les personnes en position de donner des renseignements qui auraient prévenu toute hésitation , préfèrent s'abstenir, comme si son spectre allait leur apparaître et les punir de leur véracité. Le second est le conventionnel Guermeur( i^iofl'. bret., t. !•', p. 856-857), et le troisième , un officier municipal de Quimper. Ce dernier, détenu par suite de tracasseries de ses collègues, s'en plaignait à Bel val, procureur
Sénéral svndic du Finistère , dans une lettre atée de Quimper, le 4^ septembre 479S » et ne saurait conséquemment être confondu avec Royou-Guermeur qui , comme nous allons le voir, était alors à Paris. Soigneusement étu-> diés et rapprochés « soit les uns des autres, soit des renseignements que nous devons à l'obli-
Séance de M. Le Men , archiviste du Finistère , e nombreux autographes possédés par nous ou communiqués par MM. Du Chatellier et de Saint-Georges, nous ont convaincu que les faits qui vont être exposés s'appliquent exclusivement à Royou-Guermeur.
Les désordres de sa jeunesse avaient fait lancer contre lui une lettre de cachet. Pour s'y soustraire, il s'était réfugié à Londres , où il s'était occupé d'affaires dont la nature nous est inconnue. Revenu en4France vers 4789, il ne tarda pas à devenir un membre actif des clubs et des émeutes. Il fallait du reste qu'il se fût bien montré avant le 40 août, puisque, dès cette journée, il fut investi de la coonance de la commuYie de Paris, qui le nomma administrateur-adjoint de la police et chef des bureaux de sûreté. Le S septembre , il procéda , avec Berthelton et Goustsant, dit Mignon, par ordre de la commune y à l'examen des papiers de
^ (t) Soivant un usage fréqaent dans la bourgeoisie de 1 époque , il avait d*abord ajouté à son nom de Royou celoi de Guermeor, tiré du yillage de Guermeur, situé dans la commune de Plobannalec , où sa famille possédait une propriété ; mais, quand vint la Révolution , il répudia le premier de ces noms , « en exéeralion , at-il dit , à tous les Français, et pour ne pas partager l'odieui du nom d un frère a«ec lequel il avait rompu toute relation. •
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Britsot, soupçonné d'întelliflence avec rétnn* ^er. Le procès- verbal , date du même jour el inséré le 7 au Moniteur, constate que les trois commissaires , après les recherches les plus eiactes » n'avaient absolument rien trouvé oans ces papiers qui leur eût paru contraire à l'intérêt public. Le même jour, 3 septembre, il signa la proclamation de la commune, où se lit cet eU froyable passage: t La commune de Paris se hite d'informer ses frères de tous les départements
au'une partie des conspirateurs féroces détenus ans ses prisons a été mise i mort par le peuple : actes de justice qui lui ont paru indispensables pour retenir par la terreur les légions de traîtres cachés dans ses murs , au moment où il allait marcher à l'ennemi ; et sans doute, la nation entière , après la longue suite de trahisons qui l'ont conduite sur le bord de l'abtme. s'empressera d'employer ce moyen si nécessaire au salut public, et tous les Français s'écrieront comme les Parisiens : Nous marchons à l'ennemi , mais nous ne laisserons pas derrière nous ces brigands pour égorger nos enfants el nos femmes. » Le lendemain , la commune le char(|^ea de se transporter sur-le-champ, avec le fédéré breton Jézégabel {sic) , dans les départements de l'Ouest, pour y faire, en son nom, des perquisitions d'armes, de vivres, munitions * fourrages» etc., qu'il ferait diriger sur Paris, ^x jours après, le conseil exécutif lui confia l'inspection des ports de Brest et de Lorient, et enjoignit aux commandants et intendants de
été expédié malgré la vive opposition de Roland, qui biffa ensuite sur la commission de Guermeur la signature au'il y avait apposée , soit qu'il n'eût pas voulu paraître s'associer i ses collègues, soit, comme l'a dit M"^ Roland dans ses mémoires, que sa signature lui eût été surprise. Muni de ces pièces et de nouveaux pouvoirs de la commune , expédiés le 4 7. Guermeur partit de Paris , le même jour, et arriva à Quimper, le 28, portant avec lui des ballots de la proclamation du 3 et de VÀmi du Peuple. dont il fit une distribution immédiate, qu'il accompagna d'invectives contre Vergniaud , Brissot, Guadet, en même temps qu'il exalta Robespierre , Marat et la commune de Paris , dont l'autorité, ajouta-t-il, s'étendrait bientôt sur toute la France. Lorsqu'il se présenta aussitôt après devant le conseil du département , les administrateurs lui firent subir un interrogatoire de quatre heures , à la suite duquel il fut conduit en prison, parce que sa commission leur parut d'autant plus suspecte que le nom qu'il s'y donnait n'était pas le sien ; qu'elle n'était signée que de quatre ministres; qu'elle ne portait l'empreinte d'aucun sceau ; que la signa* turc de Roland était biffée , sans que la radiation en eut été approuvée; eofin, parce que
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radtntDîstralîon départementale ne voulait pas reconnaître l'autonté de la commune de Paris. Avis de son arrestation fut immédiatement transmis à la Convention. Guermeur, de son côté, lui adressa plusieurs lettres, ainsi qu'au comité de âpre té générale , qui ordonna, le 25 décembre » de le mettre en liberté, sous peine pour les administrateurs d'être personnellement responsables de sa détention aroilraire. Cette injonction resta sans effet; car Guermeur fut transféré, cinq jours après, au château du Taureau, d'où il adressa, le 24 janvier h 793, unepétition à la Convention. Le comité de sûreté générale, par Torgane de Duhcm, son rapporteur, proposa;bien , le 13 février, un projet (le décret portant'que Guermeur et Jézégaoel seraient immédiatement élargis, et plusieurs membres de l'administration départementale et municipale de Quimper, conduits par la gendarmerie à la barre de la Convention; mais TAssemblée, dans cette séance, r4ine des plus tumultueuses qui aient signalé sa carrière, passa à Tordre du jour, malgré les clameurs furibondes de Marat. Il semblerait pourtant ({ue, dans l'intervalle , Guermeur était parvenu à recouvrer une semi-liberté; c'est ce qm ressort d'une lettre qu'écrivait à la Convention,le 22 février, le directoire du département, lettre où on lit : « Ce Royou, qui n'a que trop occupé la Convention , est frère de ce fameux abbé Royou, connu par son journal contrerévolutionnaire intitulé l'/lmirfa lioi. Ce Royou, Sui se flattait d'avoir porté les premiers coups la femme Lambalte, émissaire de la commune de Paris, commissaire du pouvoir exécutif à l'époque où la commune de Paris désignait aux ministres ceux qu'elle croyait dignes de leur confiance , a été élargi depuis huit ou dix jours sous cautionnement. Aussitôt il s'est rendu à Pont l'Abbé, où ses discours incendiaires l'ont rendu suspect, et conformément à notre arrêté du 42 de ce mois, on lui a donné l'ordre de se rendre ici. Nous le ferons garder à vue, pour que votre décret du 13 février puisse sortir son exécution , et que la disparution de l'homme ne vous arrache pas le ni de l'intrigue. » A son retour à Quimper. Guermeur n'avait été laissé libre qu'à la condition de se présenter chaque matin, à onze heures, au directoire départemental; et, quoiq^ue la Convention l'eût déclaré libre sans restriction par son décret du 4 mars, rien n'était changé, vingt-quatre jours plus tard , dans sa situation , comme nous l'apprend la lettre qu'il écrivait, le 28, à cette administration , et où il demandait si ou non il pouvait partir pour Paris , où l'appelaient de nombreuses affaires. «Veuillez, ajoutait-il, me faire savoir, le plus tôt possible , si je puis retourner à mon domicile, et peut-être à mon poste, si toutefois je n'étais pas remplacé. > Un mois s'écoula encore avant quMl fût statué sur cette demande. Enfin, le 27 avril, il fut auto-
risé à résider i Pont-l'Abbé, avec dispense del » de salui public.
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se prèsefkler à l'appel quotidien do directoire. Peu ai)rès, il devint l'agent des représentants envoyés à Brest, lesquels, par leur arrêté du l*' septembre 1793, lui conférèrent, ainsi qu'à Jullien, agent du comité de salut public, lé droit de suspendre, incarcérer et remplacer les administrateurs fédéralistes de Quimper, ceuxlà mêmes qui avaient apporté tant d'obstacles à sa mise en liberté, et contre lesquels nous n'avons pas trouvé de preuves qu'il ait exercé de représailles. Plusieurs de ses lettres , adressées à Jean-Bon Saint- Andréetà Prieur (de la Marne) , du mois de brumaire au mois de nivôse an II, nous prouvent qu'à tout moment il (|uittait Pont-i'Abbé pour accomplir diverses missions. • Chargé d'activer les levées prescrites par les décrets sur la réquisition , il allait se concerter, à cet effet, avec. le général Rossignol, à Pontivy. A son retour, il assistait, le 7 ventôse , à une séance de la Société populaire de Quimper, où il prononçait un discours très -énergique K tant contre les cagols et les traîtres que contre ceux qui les excusent, etc. (t). » Revenu à Pont-l'Abbé , il y faisait opérer des arrestations, surveillait l'armement des batteries, proposait pour instituteurs d'anciens curés, « propres à » remplir ces fonctions , parce qu'ils avaient » abjuré leurs antiques erreurs , » et se rendait ensuite à Rennes . d'où il adressait à Jean-Bon Saint-André (49 nivôse) une lettre contenant de lonçs détails sur la prise de Noirmoutiers, et où il disait (]ue « Esnue Lavallée travaillait » avec un zèle infatigable à poursuivre les » aristocrates et fédéralistes, comme à dé- » pouiller impitoyablement notre mère la sainte »£^lise, pour enrichir la République; ce qui » faisait saigner le cœur à bien des âmes hon- » nêtes. »
Il de dut pas tarder à retourner à Paris , car on voit, par un acte de naissance dressé à la mairie de Pont-l'Abbé, le 20 fructidor an III (6 septembre 4795), que « la citoyenne Catherine- » Yvonne Calvez , âgée de trente-deux ans , » épouse en légitime mariage du citoyen Claude- » Michel Royou-Guerroeur, écrivain au bureau, » rue Fromenteau , maison du Muséum , en la » commune de Paris, département de la Seine, » âgé de trente-cinq ans, est accouchée, cejour- • d'hui , au domicile du citoyen Calvez , son » frère, d'un enfant femelle, etc. » Plus tard , Guermeur, devenu veuf, se remaria à l'une de ses nièces, également veuve ; nous ignorons si elle lui a survécu. Quant à lui, nous ne savons ni où ni quand il est mort. On a dit oue c'était à Rennes, vers 4808 ou 4809; mais les registres de l'état civil de cette ville ne mentionnent
(1) Oes passages de ce discours sont soulignés de sa main dans un exemplaire du procës-verbai imprimé de celte séance , qu'il envoya à Jean Bon Saint-Anoré, avec sa lettre du 17 ventôse , « pour qu'il voie la manière dont » il clierche â se rendre digne de fa confiance du comité
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pas son décès , et nous conjecturons qu*il a dû mourir hors de France.
Guermeur, d*après certaines traditions qui nous sont transmises par des personnes graves et dignes de foi , était un de ces contrastes dont nos temps révolutionnaires ont fourni plusd*un exemple. Il redoutait la vue du sanjg, à tel point que celui d'un poulet le faisait pâlir. Parvenu, sous le Directoire, àobtcnir Tamitié et la faveur de Barras , mêlé ainsi aux affaires de Pépoque, il avait un grand train de maison , équipage , salon et table renommée. Léger et vivant sans souci de l'avenir, il ouvrait sa maison et offrait sa table à tout venant, aux Bretons surtout. L'un d'eux, M. Bohédcc. de Plonéour. venu à Paris solliciter son appui pour faire adopter une invention dont il était l'auteur, devint son hôte et son commensal. Cela se passait, nous ajoute-t-on , au moment où les lois contre les émigrés et ceux qui leur donnaient asile étaient en pleine vigueur et faisaient peser la peine de mort sur les uns et sur les autres. Le nouvel habitué de la maison ne tarda pas cependant à remarquer, parmi les hôtes de Guermeur, un homme qui ne paraissait qu'avec mystère , et qu'il aperçut plusieurs fois se retirant dans une cachette (iratiquée derrière une tapisserie. Une dénonciation eut lieu, et, malgré toute la faveur dont il jouissait» Guermeur ne put se soustraire à une perquisition , suivie de l'arrestation du personnage mjrstérieux , qui n'était autre que son frère (1). Ainsi , le défenseur de la cause royale avait été recueilli par l'ancien montagnard . qui exposait sa vie pour le sauver ; ainsi » et cela soulage le cœur , le fanatisme politique n'aurait pas étouffé chez Guermeur les sentiments les plus sacrés. De tels faits . rapprochés de rimpression que lui causait la vue du sang, nous font hésiter à croire qu*il eût pu participera la mort de la princesse de Lamballe. S'il s'est réellement flatte de lui avoir porté les
(premiers coups, comme l'en accuse la lettre de 'administration départementale du Finistère , ce n'a été que par une forfanterie qu'expliquerait l'exaltation naturelle de son esprit, portée au maximum de la frénésie par la nature de la mission dont Pavait chargé la ville de Paris , mission pour le triomphe de laquelle tous les moyens de propagande lui semblaient bons , même la calomnie contre lui-même. P. L...t.
»OYOD(Frédénc-Fnmçoi8^Marie),-second fils de Jacques -Coren tin Royou , né le 2 février 4784, à Pont-l'Abbé (Finistère), admis à l'école polytechnique en 4800 , en sortit en 4802, et entra dans le corps du génie militaire. Il fit partie de l'expédition de Saint-Domingue, et , parvenu au grade de sous-in^énieur de seconde classe , il continua de servir avec le titre
(f ) Ces faits, par les raisons dédaites (p. 790;, doivent se rattacher à la proscripUon de Royou (iacques-Coreu- Ud) au 18 fructidor.
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et l'emploi de capitaine des ouvriers mililaireg^ Les réformes de 4816 l'ayant fait admettre i la retraite, après quinze années de services , avec une pension proportionnelle de 305 fr. (les écrits qu'il venait de publier avaient pu contribuer i lui faire appliquer cette mesure] . il en conçut un dépit qui ne dut pas être sans influence sur l'acharnement et l'acrimonie des attaques auxquelles il se livra, jusqu'à sa mort. <]ui eut lieu à Paris vers 4826, contre l'administration de la marine , dans les écrits suivants , où quelques critiques fondées et spirituellement exposées sont mêlées à beaucoup d'exagérations : L Esquisse maritime ou réflexions sur le corps du ^énie maritime et des ouvriers militaires. Paris, Le Normant, 4814, in- S*". U. La Marine^ couplets. Paris, Le Norroant, 4816 , 4 p. in-8^. IIL De ta Uureaucratie maritime, etc. Paris, Le Norman t, 4818. in-8*'de 76 p., avec ces épigraphes : Dicere verum quid vetat.ei
Le commis . qui n*o pas , mais qui donne là gloire. Croit le sort de Neptune pu fond d'une écriloire.
Une réfutation de cet écrit fut publiée sous le titre d* Examen rapide et familier du pamphlet de Royou, intitulé « De la Bureaucratie maritime , - par un extrait de commissaire. Brest . Michel , 4848 , in-8* de 448 p. Cette réfutation, qui était loin d'avoir le piquant de l'attaque , et qui était d'ailleurs assez faible de raison , avait pour auteur M. Vignelty , commis de marine , dont M. Redon de Beaupréau demanda et obtint l'envoi dans un autre port. « J'ai dû m'in- » digner, écrivait-il au ministre, le 6 mars 4 81 8. » de voir M. Vignetty me rendre ridicule par les » éloges les plus déplacés (p. 53} , et joindre à » une justification , dont je n'avais pas besoin . » une menace de spadassin adressée , en mon • nom . à M. Royou (p. 74). » IV. LObstrvaleur, recueil périodique , dont les deux premières livraisons avaient paru sous le titre de Défenseur des colonies, et les huit suivantes, sous celui d'Observateur des colonies, Paris , 4820 . in-8*'. V. Le Taureau, ou VObservateur indompté. Paris, Dupont, 4820 , in-8* de 46 p. VL L'Screvisse ministérielle , ou l^Observateur de la Charte. Paris , M"« Deville , 4820 , in-8« de 4 p. VIL Les Gémeaux, ou les Observateurs candi' des. Paris. M"« Deville, 4820, in -8* de 46 p. VIII. Le Lion, ou l'Observateur guerroyant. Paris, Dupont , 4820 , in-8<» de 46 p. IX. la Vierge politique, ou VObservateur celte. Paris, Dupont, 4820, in-8® de 46 p. Royou a, en outre, été éditeur du Souper de Beaucaire parNapoléon. qu'il a fait précéder d'une introduction. Paris, Terry, 4824, in-8*de36p. P. L...t.
RUFFELET ( GHRisTOPHc-MicirBL ) , — né à Saint-Brieuc , le 4 4 janvier 4725. fut ordonné prêtre en 4749, et devint chanoine de la collé-
Siale de Saint-Guillaume, puis de la cathédrale e cette ville. La Révolution lui ayant fait per-
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dre son cànonicat de la cathédrale , il le recouvra après le concordat et mourut à Sain t-Brieuc le 24 août 1806. Le goût des lettres ejb des sciences l'avait entraîné, dès ses plus jeunes années, à former, sur toutes les branches des connaissances humaines, une très-belle bibliothèque, qu'il légua, en mourant, à l'évèque de Saint-Brieuc, pour l'usage de l'évèché. L'abbé Ruffelet avait fait une étude spéciale de Tbistoire et des- antiquités de son pays , et il s'était proposé de coordonner toutes ses recherches dans un ouvrage sur l'évèché de Saint-Brieuc. Il s'est borné à publier, sur cette ville , un opuscule intitulé : Annales briochines, ou Abrégé chronologique de r Histoire ecclésiastique civile et littéraire du diocèse de Saint-Brieuc, enrichi de plusieurs notes historiques , géographiques et critiques, Saint-Brieuc, f 774 , in-24. Cet ouvrage, dans lequel il a rattaché avec beaucoup de sagacité à l'histoire de la Bretagne les faits particuliers à sa ville natale» est consuUé avec fruit, lorsqu'on veut avoir des renseignements exacts, soit sur l'histoire et la statistique religieuse de ce diocèse antérieurement à la Révolution , soit sur la généalogie de quelques familles du pays. On doit encore à l'abbé Ruffelet un Propre de Saint-Brieuc et des Réflexions critiques sur le Précis de l'Histoire de Carhaix , par La Tour d'Auvergne , insérées dans le Dictionnaire historique et géographique d'Ogée ( 1. 1«', v<» Carhaix). P. L...t.
HUMAIN ( Chablbs-Mabib dc TROLONG, chevalier du)» •— né. le 30 septembre 4743, dans les environs de Tréguicr, appartenait à une famille d'ancienne extraction , qui portait pour armes écartelé aux 4 et 4 d'argent , à cinq tourteaux de sable en sautoir; aux 2 et 3 d'azur, au château d'argent, avec cette devise : Racial {sur-le-champ), parfaitement appropriée à rimpélueuse bravoure de celui de ses membres qui fait l'objet de cette notice. Entré comme garde, dans la marine, le 49 aoiit 4757, il avait fait treize campagnes, et était lieutenant de vaisseau depuis le 14 février 4778 , lorsqu'il fut appelé, le 49 du même mois, au commandement de la corvette la Curieuse, sur laquelle il concourut au combat livré par le lieutenant-général d'Orvilliers à l'amiral Keppel , le 27 juillet 4778. Nous ne pouvons préciser la part qu'il v prit, mais elle dut être honorable , puisque , d'après les documents conservés aux archives du ministère de la marine , il fut fait chevalier de Saint-Louis le 49 novembre 4778, € en considération de la journée du 27 juillet 4778 , et par anticipation. » Du commandement de la Curieuse , il passa , le 7 août de la même année , à celui de la corvette de 48 la Livefy^ faisant partie de l'expédition envoyée en Amérique, sous les ordres du lieutenant-général comte d'Estaing, qui le chargea, au mois de mars 4779, de reprendre sur les Anglais la par-
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tié française de I1le Saint-Martin. Sa mission heureusement accomplie, du Rumain ^prouva sa sagacité en proclamant la neutralité d'une possession qui pouvait devenir la proie du premier corsaire , et dont la défense aurait entraîné un inévitable et inutile sacrifice d'hommes.
Sa bravoure dans ce coup de main donna la mesure de ce qu'on devait attendre de lui. Aussi, lorsqu'au mois de juin suivant, d'Estaing résolut de prendre Saint- Vincent, ce fut encore sur lui qu'il jeta les yeux. Du Rumain appareilla de la Caze-Navire, dans la nuit du 9 au 40 juillet 4779. Sa division était composée, indépendamment de la Lively, de deux corvettes , le Lys et la Balleastre , comme elle » prises sur les Anglais, et de deux petits corsaires. Trois cents hommes de milices et de troupes expéditionnaires, tirés des régiments de Champagne . de Viennois et de la Martinique , montaient ces Irois navires. Le début de l'expédition ne fut pas heureux. Entraîné par les courants sous le vent de Saint-Vincent, du Rumain manqua son atterrage et perdit ua de ses corsaires, portant quatre-vingt-deux hommes, dont il n entendit plus parler. Tout autre eût été déconcerté ; quant à lui , loin de perdre courage, il a la témérité de croire qu'avec le peu de forces oui lui restent , il peut encore tenter son expédition. Il reprend sa route dans le nord , passe au vent de la Martinique et de Sainte-Lucie , pour ne plus manquer son atterrage , et réussit . après six jours cie navigation , alors qu'on le croyait perdu, à mouiller, le 46 juin, dans la baie de Young-Island , lie de Saint- Vincent. Pendant qu'il faisait ses dispositions d'attaque, M. de Laroque-Persin, officier des troupes de la Martinique , qui l'avait accompagne avec trente hommes sur un corsaire, opérait une diversion. Fort aimé des Caraïbes , qui avaient des intelligences avec les Français , il avait devancé la division de quelques heures , afin d'arriver dans la partie de l'ile occupée par cette peuplade, en même temps que du Rumain débarquerait dans la partie anglaise. Chassé par un corsaire, qui le lorce d'écliouer très-près de terre , il met le feu à son bâtiment , se jette à l'eau avec son équipage et se dirige vers une redoute de trois pièces de canon. A l'aide d'une échelle plantée pour l'usage de la garnison du fort, il l'escalade, surprend l'ennemi, lui tue trois hommes , s'empare de la redoute sans perdre un seul des siens , et passe aussitôt chez les Caraïbes pour les faire avancer. Pendant ce temps, du Rumain avait fait son débarquement et s'était rendu maître, i'épée à la Aiain , d'un poste où il avait trouvé deux pièces de campagne , qu'il avait fait traîner à bras sur un monticule, au-dessus de la maison du gouverneur Morris , d'où il dominait le fort et la ville. Sans laisser à l'ennemi le temps de se reconnaître, il marche droit au fort de King's-Town, D'ayant pas même d'échelles pour y monter.
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le bâtiment visiteur. Ce ne fut que vers le milieu de la nuit que la Nymphe , ayant rejoiot son adversaire, reconnut en lui le Bienfaisant^ vaisseau de 64 canons. Malgré l'évidente disproportion des forces , le commandant français ordonna d'ouvrir le feu ; mais, en même temps.
^éler sa faiblesse , le lait passer à la queue de il se tint au plus près du vent et fil de la toile
ses troupes et continue d'avancer, résolu à aller porter lui-même sa réponse. Toutefois , un émissaire , dont il se fait précéder , somme le gouverneur de se rendre. On discutait les conditions de la capitulation, lorsque parait f^aroque- Persin avec nuit cents Caraïbes. Cette apparition décide le gouverneur, qui va signer, quand on annonce que trois bâtiments anglais s'avancent à pleines voiles. Du Romain charge M. de Canonge de terminer la capitulation , se jette dans une pirogue, regagne son navire, coupe son cable pour être plus tôt appareillé et s'empare de deux navires chargés de vivres ; le troisième réussit à lui échapper, grâce à la supériorité de sa marche. Quelques heures après , il revenait signer la capitulation. Six cents prisonniers, quatre-vingts pièces de canon, six mortiers et un grand nombre de munitions et de provisions, tombés en notre pouvoir, tels furent les résultats de cette audacieuse entreprise , qui ne nous coûta pas un seul homme. Les Anglais . revenus de leur surprise , ne purent s'empêcher de témoigner leur admiration. Celle des habitants de la Martinique éclata en transports, quand du Rumaio y reparut le %\ jum.
Nommé , le f 0 août 1779, par d'Estaing, au commandement de la frégate la Chimère, faisant partie de l'expédition dirigée contre Savanah, du Rumain prit position dans la rivière Sainte-Marie, avec sa frégate et les deux flûtes la Bricole et la Trinité , armées de canons de 48, et allégées le plus possible pour Qu'elles pussent s'embosser jusque sous la ville. S'étant avancé dans la rivière, il força la (régate la Bose à se brûler , ainsi que plusieurs petits bâtiments marchands, et prit un navire cnargé de bois de mâture. Le I octobre , il débusqua les Anglais d'une petite i!e où ils avaient établi un camp, et les contraignit de rentrer dans la ville.
L'année suivante , du Rumain, dont le courage avait été récompensé, le 4 avril nso, par Je grade de capitaine de vaisseau , commandait , depuis le 3 juin suivant , la frégate la Nymphe, de 26 canons, de 12 en batterie et de 6 sur les gaillards, mouillée sur la rade de Bertheaume, quand les vigies de la côte lui signalèrent des voiles suspectes. Ayant appareillé dans l'après-midi du 48 juillet, il joignit le même jour, à six heures du soir, un bâtiment hollandais. q|ii lui déclara avoir été visité, peu d'heures auparavant, par un vaisseau anglais. Les vigies signalèrent en même temps un navire qu'à sa manœuvre on présuma devoir être
pour s'éloigner. L'ennemi riposta sur-le^cbamp de ses deux batteries, et poursuivit la Nympke en continuant son feu. Confiants dans leur supériorité , les Anglais regardaient comme immanquable la capture de la frégate française ; leur espoir fut déçu. Les bordées de la Nymphe furent si bien dirigées qu'ils furent contraints de ralentir leur marche. Du Rumain put alors s'éloigner; et, au bout de trois quarts d'heure, il fut entièrement hors de portée. Il fit ensuite virer de bord et porter pour engager l'ennemi à se mettre dans ses eaux , et à lui laisser libre l'entrée de l'Iroise. Cette manœuvre lui réussit; le vaisseau vira après lui . tint le vent et lai laissa ainsi les moyens de faire route pour Brest, où il mouilla le 49 juillet.
Du Rumain périt peu de jours après cette belle retraite. Ce fut le 40 août 4780. A quatre heures et demie de l'après-midi, la Nymphe, mouillée à quatre lieues dans l'ouest-sud-ouest d'Ouessant , aperçut un navire qui portait sur elle ; c'était la frégate anjjlaisc la Flora , de 28 canons de 48 en batterie, avec 44 de 9 de balles sur les gaillards , et 4 obusiers de 48. A l'instant, du Rumain fait carguer ses basses voiles pour l'attendre. Cette manœuvre fut bientdt suivie d'un combat vergue à vergue. 11 durait depuis une demi-heure dans cette position . quand la Flora commença à perdre Tavantage qu'elle tirait de la supériorité de sa force. La roue de son gouvernail, ses haubans et ses manœuvres courantes étant presque entièrement hachés . elle dériva sur la Nymphe , qui l'eût facilement réduite en se bornant à la canonner comme on le faisait depuis six heures moins un quart : un peu de prudence , et c'était fait d'elle; tel était l'aivis des officiers de l'étatmajor de la Nymphe , qui . une demi-heure après, représentèrent à du Rumain, lorsqu'il o^ donna un abordage inutile, ou tout au moins
Crématuré, le danger qu'il y aurait à monter a ord de l'ennemi , avant que la mousqucterie et les grenades eussent balayé son pont ; ils le prièrent de différer l'abordage de quelques minutes : « Non, répond du Rumain, j'y monterai seul et vous donnerai l'exemple du courage
3ue vous devriez avoir. » Justement offensés un propos si outrageant et si peu mérité, les officiers , leur commandant en lète , s'élancent sur le pont de la Flora. Percé aussi tôt de quatre balles , du Rumain est la première victime de sa fougue irréfléchie. Son second , M. Penuandreff de Keranstret, partage son sort. Un neveu du héros de la Surveillanle , du Couédic, enseigne de vaisseau , est écrasé entre les deux
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frégates; M. Taillard,.IieutenaDide frégate, à qui revenait le eommandement, et qui combat sur le passe-avant de la frégate ennemie , est frappé d'un coup de baciie d'armes à la tète , d'une balle de pistolet à Tépaulc , et tombe sur un canon enlre les deux frégates. II a le courage de se relever et de se traîner sur le passeavant de la Nymphe, où une nouvelle blessure le renverse et lui fait perdre connaissance assez long-temps pour l'empêcher de rallier et de ranimer son éauipage. Les autres officiers, MM. de Lafona et Courson de la Villchélio . avaient aussi reçu des blessures qui les avaient mis hors de combat. Privée de ses chefs , la Nymphe, qui compte plus de cent hommes tués ou blessés , et qui s'était vue par deux fois exposée à sauter ou à brûler, amène son pavillon. Tel fut le résultat d'un combat si brillamment commencé. Du Humain n'eut pas la douleur de voir les fatales conséquences de son impatience ; mais la marine eut à déplorer , indépendamment de la capture d'une de ses frégates , la perte d'un grand nombre de marins et de plusieurs officiers , de celui surtout qui avait mérité . par son courage , que d'£staing l'appelât le Duguay-Trouin de son temps.
Le roi , par décision du 29 décembre 4780 , accorda à chacun desenfanlsde M. du Humain, frère du commandant de la Nymphe, une pension de 300 liv. , à compter du 4®' janvier ^^%^ . en considération des services de leur oncle ; et, par une autre décision , du 30 juillet 4786 , Sa Majesté voulut donner à la famille de du Humain un témoignage de sa satisfaction des services que cet officier supérieur avait rendus , particulièrement lors de la prise sur les Anglais de l'île Saint- Vincent. Pour en perpétuer le souvenir , elle autorisa le comte Trolong du Humain, son frère, commissaire des Etats de Bretagne , à placera sa terre du Humain trois mortiers provenant de Saint-Vincent . et dont Sa Majesté avait fait don au chevalier du Humain. P. L...t.
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HDPEROU (Olivier) .— fils dunmeunierqui s*était acquis une petite fortune dans le comroerce des grains, naquitàChàlelaudren (CAtesdu-Nord). Te 2o juin 4763. Homme d'un sens droit, Hupérou le père pensa ne pouvoir faire un meilleur usage de ses économies que de les emploveràdonner àson filsune bonne et solide éducation. Hupérou. à sa sortie du collège de Saint-Brieuc, vmt à Hennés , où son zèle et son application lui concilièrent l'affection du célèbre Lanjuinais , qui le fit travailler dans son cabinet. Après quél(|ues années d'études, Hupérou, alors âgé de ving-trois ans . fut reçu docteur en droit, à la suite d*un brillant concours dans la Faculté de Hennés, où la première place vacante lui fut promise; et le jeune ami des Lanjuinais, des Defermon, des Le Chapelier rauratt sans doute obtenue promptement
si la mort de son père ne l'eût obligé de retourner près de sa mère. Hésistant à toutes les instances de ses amis , il alla à Guingamp remplir les modestes fonction^ de sénéchal. Cette charge ayant été supprimée par la Hévolution, il rentra dans la vie privée et se livra entièrement à l'étude de la jurisprudence. Il entreprit alors un travail important qu'il ne put terminer, l'analyse des écrits de Grotius et de Puffendorf. Appelé d'abord parles suffrages de ses concitoyens à siéger à l'Assemblée législative , il fut ensuite membre de l'administration du district de Saint-Brieuc, puis procureur-général syndic des Côtes-du-Nord. C'est à ce litre ?|u'il fut député pour aller se réunir à Caen aux édéralistes ou girondins, échappés à la proscription du 31 mai. Leur armée n'ayant pas tardé à être dispersée, Hupérou , dont la tète avait été mise à prix, fut réduit à chercher un asile dans la Basse-Bretagne. Grâce au dévoùmcntde ses amis, il parvint à se soustraire aux recherches dont il était l'objet. Mais quatorze mois passés dans de misérables huttes de paysans où il était privé d'air, avaient profondément altéré sa santé. Aussi, après le 9 thermidor, s'empressa-t-il de revenir auprès de sa mère, résolu à vivre désormais tranquille et ignoré. Le repos qu'il s'était promis ne fut pas delongue durée. Cédantaux prières de ses amis, il rentra, en l'an III, dans l'administration du département, et l'année suivante, l'assemblée électorale des Côtes-du-Nord le désigna pour un des juges de la Cour de cassation, fonctions qu'if a conservées jusqu'à sa mort. Une amitié profonde Tunissail à La Tour-d'Auvergne et à Moreau. Quelques jours avant de partir pour la campagne ou il devait trouver une mort glorieuse, le premier grenadier de France, comme s'il eût été frappé d'un pressentiment funeste, écrivit à son ami Hupérou une lettre simple et touchante dans laquelle il lui recommandaitde veiller sur sa famille. Ce devoir fut religieuse* ment accompli. L'affection qu'il avait vouée à Moreau ne lui fut pas moins sacrée. Pendant le
[procès du général, il prit place près de lui et ne e quitta pas un seul instant. Ce témoignage d*affectibn, qui était aussi un acte de courage , déplut au Pouvoir. Cependant, au mois de novembre 4808, il fut envoyé présider à Saint- Brieuc le grand collège du département, qui devait nommer des candidats au Sénat et au Corps législatif. Elu à l'unanimité premier can* didat au Sénat, il n'obtint pas le suffrage im* périal. On ne douta pas alors que ses liaisons avec Moreau ne fussent cause de cette répulsion. En 4845, ses compatriotes lui donnèrent une nouvelle preuve de confiance en l'envovant àlachambre aes députésoù le maintinrentdeux réélections successives. Sa faible santé ne lui permit pas de prendre une part active aux lut* tes alors animées de la tribune; néanmoins, soil dans le seio des commissions doat il fut mèm-
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bre, soit dans quelques circonstances importantes, telles que la discussion des lois d'exception ou de la rérorme électorale . il protesta énergiquement en faveur des libertés publiques. Une brochure, qu'il publia à l'occasion du système d'élection proposé en 4819, fut louée par les iournaux de toutes les nuances . qui s'accordférent à lui reconnaître une grande modération jointe à un grand talent. Depuis f 821 , Rupérou se consacra exclusivement a ses fonctions de conseiller à la Cour de cassation, dans lesquelles on le vil touiours . a dit M. Dupin (Moniteur du 7 novembre 4843], € magistral »zélé, patriote sincère, apportant dans ses opi- » nions la fermeté d'un vrai Breton , simple » dans ses manières , bon et fidèle ami. » Il
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mourut i Paris, le 28 avril 4843 » après quarante-sept ans d'une magistrature non interfompue, emportant les regrets unanimes de ses collègues. Il a laissé en manuscrit : Mon songea Ermenonville 9 où se trouve une appnfeiatioQ complète et raisonnée du çouvernement représentatif fondé sur les principes qu'il avait aooptés en 4789. el auxquels il resta fidèle. Ses amis seuls ont eu connaissance de ce travail , qu'il ne voulut pas livrer à l'impression. Peu de temps avant sa mort» il avait été nommé commandeur de la Légion -d'Honneur. M. Billard. avocat au barreau de Brest, lui a consacre une notice dans V Armoricain, journal de cette yille (9 Janvier 4844). P.L...I.
SA1NCT - YON ( Huoif m), — fut l'un des chevaliers choisis parBeaumanoir pour le combat des Trente (voy. Beaumanoir), Il y a quelques variantes sur ce nom. Lebault, d'Argentré, Lobineau, écrivent Saincl-Yvon ; Guy Leborçne , Sainct-Hugeon : € Près de Lannion , dil-il » surnom ancien de cette maison , dont esloit l'un des trente chevaliers bretons , qui 8'acqoitta des mieux en la bataille des Trente, portoil d*argent à une croix de sable au baston de gueules brochant à dextresur le tout. Le surnom de Ker-verder, ajoute Leborgnc, est à présent en cette maison là » [Armor, bret., p. 262). Cette famille parait éteinte. Son nom ne se retrouve ni dans la réformation de 4668 , ni dans les nobiliaires plus récents. Quant à Huon ou Hugues de Saint-Yon, la mention qu'en fait le poème, la qualité de chevalier qu'il lui attribue, sont les seuls renseignements historiques que nous avons trouvés à son jsujel; tout annonce qu'il sortit vainqueur du combat , et pourtant il ne se trouvç plus dans les monstres ou revues des grands capitaines de son temps , avec un assez grand nombre de ses compagnons. Biz...
SAINT . AIGKAN ( Louis - M aeib ROUS- SEAU, comte db) , — maire de Nantes, préfet des Côtes- du- Nord et de la Loire- Inférieure , député , pair de France , chevalier de Saint- Louis et de la Légion-d'Honneur, naquit à Nantes, sur la paroisse de Saint-Denis, le 40 février 4767. Sa famille était originaire de Rennes. Héritier d'une fortune médiocre , mais honorable, d'une réputation sans tache , et d*un caractère traditionnel de famille remarquable surtout par la bienveillance et la bonté. Saint- Aignan reçut en outre de sa mère, M"« de Pontual, cet esprit vif, léger, incisif, pour lequel les femmes de Rennes sont si renommées, et dont l'iieu-
reux mélange avec le caractère paternel le reodit un des hommes les plus aimables elles plus aimés qui se puissent rencontrer.
Ses parents le destinaient à la magistrature; mais il les perdit tous deux dans l'espace de Quelques semaines , avant d'avoir atteint l'àce de quatorze ans , et son oncle , le chevalier de Saint- Aignan, devenu son tuteur, le plaça i l'Ecole militaire. Il n'y fit que de très-faibles étades , et en sortit pour entrer comme officier au régiment du roi , sans être beaucoup plus instruit que quand il y avait été admis.
La vie de garnison était alors plus que jamais une vie de dissipation , de folie et de dépense. Jeune, beau, aimable, généreux jusqu'à (a prodigalité , insouciant el gai jusqu'à la folie, aime de tout le monde, même des juifs , chez qui quelques traits de délicatesse auxquels ils n'étaient pas accoutumés lui avaient ouvert un crédit illimité, Saint-Aignan, tout en prenant part aux extravagances el aux plaisirs ae ses camarades , s'aperçut tout-à-coup que son éducation avait été fort négligée, et qu'il lui fallait la refaire. Alors , donnant l'exemple d*une force de volonté rare , il se remit au travail , apprit le latin , le français , l'anglais , l'italien , rbistoire. et, aidé par une merveilleuse facilité d'intelligence , il répara complètement le temps perdu.
Les derniers Etats (le Bretagne, qui eurentlieu en 4788 , le rappelèrent pour un moment dans son pays. Il y assista avec son tuteur; mais, n'étant pas encore majeur, il dut se contenter de faire partie de la réunion des jeunes genlilsbommes, qui, sous le nom de Petits-Etats, prilnne part bruyante aux troubles de Rennes. Cependant , retourné à son régiment , il s'occupait fort peu de politique, lorsque éclata Taffairede Nancy. On en connaît les détails. (Biog. brtU 1. 1^, p. 534-532.) Saint-Aignan, blessé en défendant son colonel , dut la vie à l'affection des
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soldats de sa compagnie. Ils rarrachèrent des mains de leurs camarades et le protégèrent contre la fureur du peuple. Ayant reçu la croix de Saint-Louis en récompense de sa belle conduite, oui fut citée dans le rapport de M. de Sillery à rAssemblée nationale, il revint à Nantes, et passa quelaue temps dans sa famille.
L'agitation populaire saisissait alors tous les prétextes pour se manifester. Une querelle survenue à la suite d'une représentation de la tragédie de Bruius , entre deux jeunes gens de la ville et Saint- Aignan, qui en avait applaudi quelques vers avec affectation, le força à s'éloigner momentanément. Il passa en Hollande ; mais le décret sur les émigrés abrégea son voyage. Il rentra en France pour ne pas être frappé par la loi nouvelle, et y resta jusqu'au 21 juin. Il se trouvait cejour-là parmi les jeunes gens qui. entourant le malheureux roi, lui donnèrent une dernière et inutile preuve de dévoùment. Les dangers qu'il courut à la suite de cette terrible journée le déterminèrent à émigrer; il réussit, non sans peine . à atteindre les côtes d'Angleterre , et alla rejoindre Tarmée qui se rassemblait à Cobleniz , sous les ordres du prince de Condé.
Plus clâirvoj'ant C|ue ceux qui la composaient déjà , et placé d'ailleurs depuis moins long-temps au point de vue trompeur de Texil , il ne taraa pas à être effrayé des folles espérances que nourrissaient les chefs et les soldats. La conduite et les propos insolents des étrangers froissaient son orgueil de français; la vacillante direction imprimée aux aOaires politiques et militaires finit par le dégoûter entièrement. Il se résolut à quitter l'armée; mais, fidèle ises sentiments chevaleresques et à sa franchise bretonne, il voulut se retirer au çrand jour et mettre ses compagnons à même de juger sa conduite. Il se rendit donc dans le lieu de réunion le plus fréquenté de la ville , et , après avoir expliqué ses motifs et annoncé son intention, il se déclara prêt à répondre personnellement à ceux qui sembleraient désapprouver le parti qu'il prenait.
Personne ne se présenta. Ce qu'il osait proclamer tout haut était déjà l'opinion secrètea'un grand nombre de ses camarades. Il partit au moment qu'il avait fixé, se rendit en Suisse, et rejoignit un petit groupe d'émigrés qui , dans leurs réunions joyeuses, s'essayaient à travailler pour vivre; mais, voyant oienlôt toute la faiblesse de leurs ressources, il chercha à se créer une occupation fructueuse, écrivit, travailla et réussit peu. Resté enfin à peu près seul i Berne , ayant vu ses amis partir chacun de son côté pour aller chercher au loin une meilleure chance, réduit à sa dernière pièce d'or, Saint- Aiguan, après une longue et triste promenade et un très- frugal repas, se rendit un soir à l'assemblée d'une dame de la société bernoise qui, chargée de placer les derfiiers billets
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d'une loterie, en présenta un au pauvre émigré. Celui-ci l'accepta d'aussi bonne grâce qu'il eût pu le faire dans un temps plus heureux ; mais , en y jetant les yeux , il s'aperçut avec consternation que, le prix du billet étant d'un louis, il lui restait à peine de quoi le payer. Sa vieille hôtesse, à laquelle, en rentrant chez lui, il avoue son embarras, lui propose de prendre la moitié du billet. Saint-Aignan y consent avec reconnaissance, et^ quelques jours plus tard, apprend qu'il a gagné le gros lot de la loterie, se montant à peu près à 40.000 fr. Les 5, 000 fr. qui lui restent après le partage fait le remettent à flot pour quelque temps, mais finissent aussi par s'épuiser. Enfin , prenant son parti , il se joint à son ami Antoine d'Ëstrée, achète une petite pacotille d'aiguilles, de couteaux, d'images, et, la hotte sur le dos . se met à parcourir les montagnes et les vallées de la Suisse. Bientôt les deux Français sont connus et aimés dans les villages qu'ils fréquentent, leur commerce prospère . et ils poursuivent galment leur chance, dansant volontiers dans les fêtes rustiques, chantant et versifiant parfois pour abréger la route.
Cependant l'horizon politique s'éclaircissait un peu. Le 9 thermidor avait arrêté les exécutions; mais la loi qui frappait les émigrés continuait d'être exécutée dans toute sa rigueur,, et pourtant beaucoup d'entre eux rentraient en France, préférant la mort à un exil sans fin. Saint-Aignan, entraîné Pun des premiers par cet attrait irrésistible de la patrie, trouva moyen de passer la frontière . cl se rendit à Paris. II resta long-temps caché à Savigny-sur-Orge, entouré de périls, les bravant sans cesse avec une insouciance qui faisait trembler ses amis , et quelquefois écartant par une démarche hardie le danger qui le menaçait. L'avènement du Premier Consul aux affaires et les mesures qui en furent la suite ayant changé la position des émigrés, il put reprendre son nom et retourner à Nantes. Son frère, qui n'était point sorti de France, partagea avec lui les biens de famille qu'il venait de racheter, et ce fut avec bonheur que Saint-Aignan se retrouva sous le toit en ruines de la maison paternelle. L'effervescence de sa jeunesse s'était usée dans le malheur, et l'amour pour les lieux qui l'avaient vu naître, cet amour qui devint plus tard un trait distinctif de son caractère, qui le consola des mécomptes de la politique et ne permit point à l'ambition de germer dans son cœur, commençait à se développer en lui. Ce fut dans ce temps qu'il épousa sa cousine , M"* Henriette de la Moricière , au'il aimait tendrement , et dont le caractère , l'esprit et le cœur assurèrent à jamais son bonheur intérieur.
Pendant toute la durée de l'Empire, il resta en dehors des affaires publiques , n'ayant voulu accepter d'autre emploi que celui de maire de sa commune. La RestauratioQ et les maximes
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politiques qu'elle inaagurail en France satisllrent à lafois ses opinions et ses espérances. Il raccueillit avec joie . mais ne tarda pas à s'inquiéter des prétentions exagérées du parti triomphant. Les Cent- Jours vinrent donner raison i ses craintes 9 et, en même temps, soulever des haines, amener des représailles que l'année 4 81 4 n'avait pas vues. La réaction violente qui se manifesta après la seconde rentrée des Bourbons, et dont les cours prévdtales et les commissaires spéciaux furent les instruments, commença à révolter l'esprit tolérant et juste de Saint-Aignan. Le roi Louis XVIIl luttait cependant contre l'entraînement de son parti , et son ministre, M. Decazes, donnait aux préfets des instructions conciliantes que la pression du parti dominant ne leur permettait pas toujours de suivre. Vers le milieu de l'année 4 81 6, M. Du Fou, maire de Nantes, ayant donné sa démission, M. de Brosse, préfet de la Loire-Inférieure , pria instamment Saint-Aignan d'accepter la mairie. Celui-ci hésita long-temps; il déclara à ceux qui l'entouraient de leurs sollicitations qu'il ne les suivrait pas dans la voie où ils marchaient, et que sa première condition serait le rappel de M. de Cardaillac, commissaire spécial qui , par ses persécutions , sa violence et SCS allures tyranniqucs, troublait la ville et le département. M. de Brosse persista. Le Gouvernement souscrivit à la condition im-
8 osée, et Saint-Aignan fut nommé maire de [antes le 30 septembre 1816.
Son administration , sage et paternelle pour tous , lui gagna l'estime et l'aOection générale. Le Gouvernement, qui venait de rendre l'ordonnance du 5 septembre, appuyait ouvertement le maire de Nantes , et l'aidait à surmonter les difficultés qui se présentaient. La rareté du grain causait de graves inquiétudes. Plusieurs marchés autour de Nantes avaient été pillés. Saint-Aignan réussit à maintenir l'ordre dans sa ville et à y faire constamment arriver des approvisionnements suffisants. Il déploya, dans cette occasion , beaucoup d'activité; mais l'affection qu'il inspirait lui vint aussi en aide, et parfois, des convois de grains, envoyés à Nantes en reconnaissance d'un service rendu par le maire , arrivèrent fort à propos. M^' le auc d'Ançoulème faisait, à cette époque, un voyage dansles provinces de l'Ouest. Le ministère l'adressa , à Nantes . à Saint-Aignan , et le prince remplit avec succès la mission conciliatrice dont il avait été chargé. Cependant , une préfecture fut offerte à Saint-Aignah. Il accepta, le 24 juillet 1819, celle des Cotesdu-Nord. Les regrets sincères, l'affection enthousiaste des Nantais , le suivirent dans sa nouvelle résidence, où il se fit bientôt également estimer et aimer. Le roi le nomma « quelque temps après , président du collège électoral de Nantes. C'était le désigner au choix des électeurs : il fut élu député à une grande majorité.
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Assistant alors aux amères discmrioiMi des chambres . et voyant de plus près la région des orages politiques, il commença à s'effrayer de nouveau de l'animosité des partis en présence. La session de 1819 à 1820 devait être témoin d'une crise dont un crime sanglant, l'assassinat du duc de Berry , précipita le dénoùment. Le ministère Decazes préparait , malgré les conseils de ses anciens amis , la révision de la loi électorale , et les ministres cherchaient à ol^ tenir des adhésions à leur nouveau projet Saint- . Aignan, l'ayant blâmé hautement, reçut des reproches de M. Decazes , qui lui fit observer que sa position de fonctionnaire public don* nait au gouvernement le droit de compter sur son vote. « Monseigneur, répondit simplement Saint-Aignan . ma place est à vous , mais ma conscience est à moi. • Il s'attendait à une prompte destitution , mais M. Decazes prouva , dans cette circonstance . qu'il n'était pas vindicatif. Louis de Saint-Aignan resta préfet des Cdtes-duNord et libre de voter et de parler suivant son opinion , jusqu'au jour où le ministère succomba sous les efforts de ses ennemis. M. le comte Siméout successeur de M. Decazes, destitua Saint-Aignan, qui fut suivi dans sa retraite par les témoignages d'estime et d'affection des habitants des Côles-du-Nord.
L'exagération des partis était devenue telle à cette époque que toute dissidence d'opinion amenait la rupture des vieilles relations et même des anciennes amitiés. Saint-Aignan souffrit plus qu'un autre de cette intolérance du fanatisme politique, car un trait, une faiblesse peut-être de son caractère était d'aimer à être aimé; mais il n'en poursuivit pas moins rigoureusement la ligne que lui traçaient ses opinions , et sans se laisser pousser au-delà , il fut constamment modéré, ennemfde tous les excès et désireux de maintenir entre le roi et le peuple cette union dans laquelle il espérait trouver le bonheur de la France. Réélu député , à deux reprises, il fut guidé par ces principes pendant toute sa carrière législative. Il refusa en 1825 la députation qui lui était de nouveau offerte, mais il crut devoir céder en 1828 au vœu de ses concitoyens et fit partie de la Chambre, d'où sortit avec le ministère Martignac la dernière tentative de conciliation entre Te parti rétrograde et les idées nouvelles. Saint-Aignan appuya franchement ce ministère, et le vit tomber avec regret. Il vota l'adresse des deux cent vingt-un, inutile avertissement donné au pouvoir, qui s'en irrita et y répondit quelques mois plus tard par les fatales ordonnances. Celles-ci amenèrent une catastrophe trop facile à prévoir, et que Saint-Aignan était loin de souhaiter; cependant, il ne crut pas devoir refuser son concours au Gouvernement qui promettait d'assurer l'ordre et les libertés constitutionnelles de la France. Il vota , comme député, l'élection du roi Louis-Philippe, et accepta
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la préfecture de la Loire-Inférieure. Toujours couduit par le mèine esprit de conciliation , il s'exprimait ainsi dans une lettre intime qui précéda de quelques jours son arrivée à Nantes : € Avant ma retraite, ie veux tâcher de rendre » autour de moi tous les services qui seront en » mon pouvoir ; je veux faire en sorte que ceux » (]ui jugeront sévèrement et. j*ose le dire, in- » justement le dernier acte de ma vie politiaue, » s'ils me blâment d'avoir accepté celte der- » nière fraction du pouvoir, trouvent au moins » que j'en ai usé avec la seule passion du bien » et de la bienfaisance. » Aidé par raffection que les Nantais lui conservaient, il se dévoua activement à cette bienveillante mission saps que rien pût abattre sa courageuse persévérance ou altérer sa bonté. Le soulèvement de la Vendée, en 4832» vint augmenter les difficultés qui l'entouraient. L'état de siéee concentra successivement entre les mains des généraux Solignac et Bonnet tous les pouvoirs administratifs des départements insurgés , pour ne les rendre aux administrateurs ordinaires que quand le pays fut rentré dans le calme; mais quand ce moment arriva, la haine des partis qui s'étaient trouvés en présence s'était accrue, les récriminations , les rancunes mutuelles avaient amené une scission plus profonde , et la présence obstinée de la duchesse de Berry dans le pays y laissait un ferment de discorde contre lequel échouaient toutes les tentatives de conciuation. La santé de Saint- Aiçnan s'usa dans cette lutte; il offrit plusieurs fois sa démission, qui fut refusée; mais enfin, le Gouvernement aérant prêté l'oreille aux propositions de Deutz, qui offrait de livrer la aucnesse de Berry, remplaça Saint-Aignan par M. Maurice Duval, chargé de traiter cette affaire, et nomma Saînt-Aignan pair de France.
Retourné avec bonheur dans sa retraite chérie , il ne la quitta plus qu'une seule fois pour assister â une session de la chambre des Pairs, en 4834. Entouré d'une famille heureuse et unie , adoré des habitants du pays où il s'était fixé, aimé de tous ceux qui l'avaient connu intimement, estimé de ses ennemis politiques, recherché pour son gracieux et charmant esprit qu'aucune prétention ne gâtait , il vécut quelques années encore aussi heureux qu'on peut l'être dans ce monde , et mourut à Nantes, le 4 «r avril 4837, d'une attaque d'apoplexie foudroyante, emportant les regrets de ses concitoyens, parmi lesquels vit encore son souvenir.
SAINT-ALEXIS, de Dinan ( La R. H.), — qui vivait dans le xvii* siècle, était une fçmme d'un grand savoir. On enirouve la preuve dans une des lettres de Michel Germain , faisant partie de la Correspondance inédite de Mabtilon et de A/ont faucon avec tllalie, ainsi que detmVHisioire lHlérairede la congréga-
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tien de Saint- Maur, d'où nous extrayons le passage suivant, relatif au grand commentaire
Kuhlié en latin sur la règle de Saint-Benoit, par lom Martène , sous ce titre : Commentarius in regulam S. P. Benedicti liileralis, moralii^ historiens; ex variis antiquorum scriptorwH commentationibus , actis sanctorum , monasteriorum ritibus , aliisque monumentis , cuth editis, cum manuscriplis concinnatus. Parisiis, Franciscus Muguet, 4690 , in-i^". — Ibid. 4695, in-4°. « C'est au iugementde Dom Calmet, dit » V Histoire littéraire de la congrégation de » Saint'Maur, une compilation bien raite de ce » que les commentateurs ont dit de mieux sur » la règle de Saint-Benoit. Ce commentaire fut » très -bien reçu du public. Le R. P. D. Simon » Bougis voulut le faire traduire en français par » D. Guillaume Roussel, qui excellait dans la » traduction ; mais on apprit quHl avait déjà » été mis en notre langue par une^ religieuse » bénédictine de Dinan , nommée la Mère Saint- » Alexis. »
La congrégation de Saint -Maur ayant été établie en France en 4648 , et une communauté de femmes , suivant la règle de Saint-Benoit , ayant été fondée peu après â Dinan , il y a de très-fortes raisons de croire q[ue la mère Saiot- Alexis devait être de cette ville; car, à cette époque^ ce n'était nullement l'usage d'envoyer des femmes étrangères fonder des couvents de femmes. Toutefois , il est â regretter que l'incendie qui dévora l'abbaye de Dinan en 4 746 ou 4747 dit détruit les papiers qui auraient prouvé , d'une manière irrécusable» le véritable lieu de naissance de cette savante religieuse.
SAINT-ESPRIT (F. Bbenaed du), —
carme de Léon, est auteur de : ^r buez burzudus hag ar marvv eurus , eux an abat dévot ah carantezus sont Guénolé guinidic a escopty Léon ; composet ha léqueat é furm a hiitor gant Breuzr Bernard ar Spéret-Santel religius carmes a Castel'PaulL AMoriaix, chez Nicolas du Brayet, imprimeur du roy, demeurant à TAuditoire royal , in -4 8, 4651. Mystère en vers bretons , précédé d'un proloeue et suivi d'un second mystère breton sous le titre français : De la guerre qui fut entre les chrétiens et les barbares en la paroisse de Guizesny en Léon , de laquelle fut obtenue la victoire par les mérites et intercession de saint Guénolé; avec une dédicace âM*"* la baronne de Penmarch (Anne- Gillette Rivoaleh , dame de Mesléan et de Lan* nuzouarn ) , et une épigramme à l'auteur, dont voici le titre : Clarissimo patri Bernardo a Santo Spiritu , ordinis carmelitarum , huius opusculi à (sic) aliorum plurimorum opemn priorum tam strictœ qeam solutœ oratioms aue thori.
Nous avons vainement cherché dans la Bibliothèque des Carmes du P. de Yilliers le nom
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de cet auteur qui , diaprés l'épigramme en tète de son livre , en aurait composé d'autres. Comme celui-ci a échappé à tous les bibliographes, mèmeià M. de Kerdanet et à M. de la Villemarqué, nous avons cru devoir combler cette lacune regrettable en le mentionnant ici.
P. deC
SAINT-F01X ( Gbbmain.Fkançois POUL- LAIFf DB ) , — ne à Rennes , le 25 février 4 699 (4 ). était fils de Poullain de Belair et frère de Duparc-Poullain {voy. Belair et Duparc-Poulloin). Après avoir fait ses études au collège des Jésuites de sa ville natale, il embrassa la carrière des armes, servit dans les mousquetaires et arriva bientôt au çrade de lieutenant dans le régiment de cavalene de la Cornette blanche. Son caractère, naturellement vif et inc^uiet, lui suscita bien des querelles qu'il soutmt à la pointe de l'épée, et il ne tarda pas à passer pour un duelliste de profession. Ce goût pour les aventures périlleuses ne l'empêchait pas de cultiver les belles-lettres et de fréquenter le théâtre avec assiduité. Il fit plus, il devint auteur dramatique. Inspiré, dit-on, par la passion (|u'il avait conçue pour une actrice, il donna, à vingttrois ans, la petite pièce de Pandore^ en un acte. Bientét après parut la Veuve à la moden « qui
> eut, dit Saint-Foix, beaucoup de succès dans
> le temps , parce qu'on crut y reconnaître deux » personnes qui étaient alors fort à la mode , et » auxquelles certainement je n'avais pas pensé.» L'année suivante (1727) fut joué à Paris , sans l'aveu de l'auteur , le Contraste de l* Amour et de V Hymen , « fait à la campagne en quatre ou cinq jours > , comme celui-ci a soin de nous l'apprendre , en ajoutant que cet essai eut une apparence de succès. On peut remarquer en passant que la modestie n'était pas la vertu capitale de Saint-Foix. Chacune ae ses pièces est précédée d*un avertissement où il explique, en peu de mots, les beautés qu'on y a remarquées et les critiques, toujours mal fondées, qu'on en a faites. Cela rappelle . quoique de loin , les Examens dans lesquels le grand Corneille, qui avait la conscience de ce qu'il valait, se rendait justice d'une façon si ingénuement glorieuse. Mais quelle distance entre Corneille et Saint-Foix t
(t ) Celtd date, qui n'avait jusqu'ici été donnée que d'une maaière inexacte, a été puisée dans un relevé des actes de l'état civil, ainsi conçu: Germain-François. fils de noble homme Hyacinthe-Etienne Poullain, sieur de Belair, avocat au Parlement , et de demoiselle Catherine Tbôbault , est né à Rennes , paroisse de Saint- Aubin , le 25 février I69d. Cette demoiselle Thébault était parente d'un Thébault de Boisgorel , qui fut lieutenant-général d'artillerie au service du roi. — Les Poullain se divisaient en plu* sieuM branches : PoallaiD-Dupai'c , de La Touche , de Saint- Foi^. Ces derniers tiraient leur nom d'une terre située à une demi-lieue de Rennes, et devenue historique depuis le passage d^Henri IV^ qui s'y assit à l'ombre d un chêne que l'on montre encore aujourd'hui avec une certaine vénération.
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Quoi qu'il en soit, ses oecupations littéraires furent brusquement interrompues par la guerre qui éclata en 4733. Il suivit en Italie , en qualité d'aide-de-camp, le maréchal de Brpglie. La bataille de Guastalla (4734) lui fournit l'occasion de montrer la plus grande bravoure. Il crut avoir mérité le grade de capitaine , le demanda, ne put l'obtenir, et, poussé par le dépit, mécontent peut-être de la fâcheuse position Sue ses nombreuses affaires lui avaient faite ans le régiment , il quitta ce corps aussitél que la paix lui eût permis de le faire avec honneur.
De retour à Rennes, il y acheta la charige de maître particulier des eaux et forêts , charge
Ju'il exerça pendant quelques années , au bout esquelles son goût pour la littérature le détermina à fixer sa résidence à Paris. Ce fut alors (4740-1761) qu'il donnaunevingtaine de pièces de théâtre, tort courtes, et qui eurent une grande vogue de son temps. L'acteur Grandval (4 j , si renommé pour ses manières nobles et distin-
Suées, et la belleGaussin, l'excellente créatrice es principaux rôles de Zaïre et d'^/itre, illustraient alors la scène française. L'Orocla (4740) sembla composé tout exprès pour faire briller le jeu des deux serviteurs de Thalie (styledu temps). Un prince, éperduement amoureux d'une jeune fille élevée depuis sa naissance dans le royaume de féerie, loin de la vue d'aucun mortel , doit, suivant la loi fatale d'un oracle, chercher à s'en faire aimer, tout en paraissant muet, SQurd et insensible. La belle enfant , qui lui trouve une fort jolie tournure, le prend pour un être privé de raison , et lui fait répéter, comme â un perroquet , des chansons
Sur renferment de fort doux aveux. Elle lui onne bientôt son cœur, et le charme est rompu. On conçoit combien ce genre de spectacle dut plaire â un public d'un goût peu délicat , surtout quand les principaux acteurs étaient , comme dit Laharpe , « deux créatures charmantes. > Ce critique s'élève avec force contre la violation des règles de la morale auxquelles, selon lui, l'auteur avait manqué « en exposant sur la scène les jeux eties caresses de l'amour.» Il faut se rappeler qu'on était au lendemain de la régence.
On rapporte , au sujet de celte pièce , que , dans une répMilion , l'actrice , qui était alors W^* Lamothe , déclamant sur un ton un peu trivial, l'auleur lui arracha la baguette qu'elle tenait à la main pour remplir son rôle , et lui dit r « J'ai besoin d'une fée et non d'une sorcière. » L'actrice insistant , Saint-Foix lui fer- Ci ) C'est ce mémo Grandvd! qui, faisant allusion au contracte résultant du caractère mordant de Saint-Foix et de la noble douceur ào sa muse dramatique . comparait celle-ci à une abeille qui dépose son miel dans le crâne d'un lion. L'abbé de Voisedon disait à ce sujet • avec moins d'agrôinent et d'élégance , que c'était un en» crier qui répandait de Veau de rote.
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ma la bouche en ajoutant : t Voua n'avez pas de voix ici , nous sommes au théâtre et non au sabbal. » L'Oracle est«^au surplus, le seul ouvrage deSaint-Foix qui soit resté au répertoire. Ajoutons qu'il a eu Thonneur d*èlre traduit en anglais par Gibber.
Plus tard parurent le Sylphe (4742) et les Grâces (n^i), qui furent accueillis avec la plus grande faveur ; les autres productions de Saint- Foix sont inférieures à celles que nous venons de nommer. Ce sont, en général , des tableaux, . ou plutôt des esquisses gracieuses où aucun trait n'est dessmé avec vigueur. Point de caractères fortement prononcés, nul souci d'une réalité saisissante , mais pures abstractions du domaine de la mythologie. C'était le goût du temps. Les amours de Boucher auraient pu servir de pendants à ces riens^ auxouels Laharpe refusait le litre de comédies. « Sur la scène, dit-il , » elles peuvent plaire aux yeux, mais elles n'ont » rien ae dramatiaue, surtout rien de comique. . . » Elles furent célébrées au-delà de toute me- » sure, du vivant de l'auteur, par cette espèce » d'hommes qui se plaisent àexalter les petites » choses en haine des grandes. » Parlant en particulier de VOracle,}c grand critique convient que « cette pièce a de l'agrément et de la délicatesse dans les détails. » Mais il ajoute € qu'il était aussi ridicule de la prôner gu'il le serait de soumettre aux règles de la criUquece
Îui n'est qu'une exception à celles de l'art. <• . ce jugement un peu sévère on pourrait opposer celui, trop flatté peut-être, dePalissot, qui, après avoir émis l'opinion que Saint-Foix avait bien pu s'inspirer de deux bagatelles, la Hagie de l'amour a* Anireem 9 et la Danaé ou Jupiter Crispin de Lafont , trouve dans notre auteur « un esprit délicat et gracieux qui s'est fait un genre particulier, et qui a enrichi nos différents spectacles de plusieurs petites pièces qui forment des tableaux agréables dans le goût de l'Albane. » Palissot ajoute que quoi qu'il eût eu des modèles dans Autreau et Lafont, ce genre B'en était pas moins à Saint-Foix , parce qu'il l'avait periectionné et avait mérité d'avoir des imitateurs ; puis , après avoir reconnu que ces petites pièces, bien qu'écrites avec beaucoup d'élégance et de naturel , ne sont pas de vraies comédies, l'auteur des Mémoires sur la litiérature termine en disant que ce littérateur estimable, cet écrivain si pur, n'a pas été de l'Académie française. Ces derniers mots expliquent le jugement de Palissot. En dépit, ou plutôt à cause de sa comédie des Philosophes , il ne faisait pas partie de l'Académie, et le nom de Saint -Foix , dont les titres à occuper un fauteuil étaient fort minces , a servi de prétexte A cette boutade indirecte :
Et ces deux grands débris se consolaient ensemble.
Le théâtre de Saint-Foix a été comparé à celui de Marivaux. Voici ce que ce dernier a écrit
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a ce sujet : «Dans les pièces. de Saint-Foix, it c'est un amour naissant qui ne se connaît »pas lui-même; dans les miennes, c'est un » amour adulte et tout formé qui craint et » refuse de se reconnaître. » En effet , le premier ne peint jamais que l'amour d'une jeune personne ingénue et naïve. Cette remarque est de d'AIembert, qui accordeau dramatiste rennais plus de naturel , mais moins d'esprit et de finesse qu'à son rival. Saint-Foix se vantait d'avoir tiré de son imagination les sujets de toutes ses comédies. «Je ne les ai pris, écrivait- » il 9 dans aucune historiette ou roman. » Ignoraitil que la véritable originalité dans les lettres et dans les arts ne s'appliaue guère qu'à la forme, tandis que le fond est la propriété du philosophe ou du moraliste? Shakespeare, Molière, Homère lui-même, les plus originaux peut-être de tous les écrivains , n'ont guère mventé. Et , cependant , qui fut jamais plus poêle, plus créateur que ces grands hommes f
En 4750, pàmreniles Lettres turques{^). C'est une assez faible , quoique spirituelle imitation des Lettres persanes. L'auteur y a malheureusement trop bien marché sur les traces de Montesquieu par quelques allusions qui sentaient l'esprit fort, telles qu'il en sema depuis dans ses autres ouvrages. Ceci motiva des récriminations de la part des gens religieux , et des applaudissements du cAté des phuosopbes , qui le comptaient dès lors parmi les leurs. Ces derniers se trompaient. Saint-Foix pouvait se laisser aller à des saillies mal séantes , mais il n'étaitpoint impie par système. On rapporte, il est vrai, que . dans sa grande jeunesse , il avait conçu un dessein qui ne tendait à rien moins qu'à jeter du ridicule sur les objets les plus sacrés de notre culte, et que son père ne put l'en détourner qu'en lui présentant un crucifix. Mais c'était là un de ces actes de forfanterie trop fréquents dès le commencement du siècle dernier, et Ton aurait tort d'y voir le résultat d'un sentiment de haine contre le christianisme. Voici, au reste, comment le même homme apostrophe les détracteurs de cette religion sainte : • Petits aigles , qui planez si dédai^neu- » sèment au-dessus de nos chétifs compatriotes, » nouveaux phénomènes dans la littérature.... » je crois m'apercevoir que les rayons de votre >çloire ne sont composés que de paradoxes, n d'idées singulières, de tratts contre la nation » (allusion à l'anglomanie si fort à la mode » alors, et qu'il releva durement dans ses Esn sais sur Paris) et d'un vernis d'irreliffion.... » Il me semble que la vieille morale de T'Evan- • gile vaut bien celle de la nouvelle philoso- » phie. >* (Essais sur Paris, i. IV.)
Aux Lettres turques succédèrent, en 4754, les Essais historiques sur Paris. Dans cet ou-
(I) Il avait publié . dès 1739, les Letiret ûê Itedim Côqgia , qui furent depuis imprimées à It suite des t^tires twrput , comme fsisanl partie du même ouvrage.
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Trage , Saint-Foix parcourt successivement les différents monuments, églises, palais, rues et places de la capitale. Il ail quelques mots des circonstances qui se rattachent à leur origine, et part de là pour faire de longues digressions sur des objets qui y tiennent de près ou de loin : lois de la monarchie, vieux usages, faits historiques , tout est passé en revue. Il va même jusqu'à faire quelques pointes dans les pays étrangers. C'était un cadre fort commode pour placer le fruit de ses vastes lectures. Cet ouvrage prouve que son auteur possédait une érudition
I^lus variée et plus étendue que profonde et soide ; mais , tel an'il est , on le lit avec plaisir. Observons que le choix des récits et des expressions n*est pas toujours fait de manière à respecter la modestie du lecteur. On trouve» à la nn du dernier volume , une sorte de dissertation sur certaines périodes de notre histoire. Le patriotisme du Breton y nuit parfois à la sagacité du critique.
Ces nombreux écrits l'avaient fait connaître d'une manière avantageuse. Il ne parait pas d'ailleurs qu'il ignorât l'art de se faire valoir et de se créer de puissants patronages. Ainsi , un soir qu'on donnait une représentation de VOrade, lui présent, la nouvelle se répandit tout-àcoup de la prise de Nahon l'imprenable par le maréchal de Richelieu , qui préludait par ce hardi coup de main à sa triste campagne du Hanovre. La fille de Theureux vainqueur, la comtesse d'Egmont, se trouvait dans la salle. Saint*Foix improvise sur le champ , en l'honneur du maréchal , deux couplets, dont l'un est ainsi conçu ;
En vain » dans un fort redoutable ,
L'ennemi se croil imprenable , El du haut de son roc insulte à ngs soldats.
Quand notre maréchal commande •
Il faut que la place se rende.
Cet oracle est plus sûr que celui de Calcbas.
Flatterie ingénieuse et délicate, qui . du reste, s'accordait avec les sentiments d'orgueil national qui animaient notre écrivain. En 4747, à l'occasion du mariage du Dauphin avec la princesse Marie-Josèphc de Saxe, et, en 4758, en signe de rciouissance du rétablissement de la santé du même Dauphin , il fit représenter deux divertissements sur le théâtre des Italiens; ce qui ne laissa pas de le mettre bien en cour. Nous ne rappellerons pas la dédicace qu'il fil de ses Essais au ministre d'Etat, comte de Saint- Florentin, ((u'il représente comme universellement aimé , bien que ce fut un assez vilain personnage. Il était de mode alors de flatter les grands seigneurs, et Saint-Foix suivit le torrent. Il eût pu s'en dispenser; son talent réel lui donnait des droits aux récompenses qu'il obtint : une pension sur le Mercure et la place d'historio-
f;raphe des ordres du roi. Ce litre lui inspira 'idée d'écrire une Histoire de V ordre du Saint- Esprit, histoire remarquable par les anecdotes
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nombreuses . quelquefois assez piquantes, qit'll y rapporte sur le compte des chevaliers ou sar celui de leurs ancêtres* On y trouve aussi des détails intéressants concernant , soit le règlement imposé aux membres de Tordre, soit divers usages dont il explique l'origine. Bien qu'il fut assez ftffé lorsqu'il composa cet ouvrage , il en soigna l'exécution avec tout le zèle dont il était capable, et se montra jaloux de mériter les appointements qu'il recevait.
La position de Saint-Foix eût donc été fort convenable sans son caractère fougueux , dont il n'avait malheureusement pas cherché à modérer les écarts. On rendait généralement justice à sa loyauté , à son désintéressement , à son désir d'obliger; mais ses plus grands amis eux-mêmes , et il en avait fort peu , convenaienl qu'il était très-difficile de vivre avec loi (4). Il avait fini par se brouiller avec tous les gens de lettres . sauf deux , Sabatier et La Dixmerie , ui , en allant le visiter dans son loçis de la rue es Fossés-Saint-Victor , à l'extrémité de Paris, où il était retiré , prenaient , chaque fois , ia ferme résolution de ne le contredire sur rien • de peur d'exciter sa bile. Il était d'ailleurs ce
Ju'on appelle taquin . et si l'on prenait garde ses observations plus ou moins offensantes , il fallait aller sur le terrain. Tout le monde^connalt l'aventure de la bavaroise 6u de la taise d9 café au lait l car les biographes varient sur cet important détail ). On ne peut, néanmoins, se dispenser de la rapporter ici , bien qu'elle ne soit pas d'une incontestable authenticité.
Un garde du corps entre au café Procope , ce fameux café Procope où se réunissaient les gens de lettres du temps, et demande pour son dîner une bavaroise ou une tasse de café au lait. —«Voilà un f.... dîner, dit tout haut Saint-Foix. > — Le garde ne fait pas attention à ce propos, et continue à prendre ce qu'on lui a servi. — « Voilà un f.... Jlner , > répète Saint- Foix , non pas une, mais deux ou trois fois, si bien qu'à la fin le dîneur, se trouvant offensé , prie le mauvais plaisant de mettre l'épée à la main. Ils sortent, se battent , et Saint-Foix , blessé au bras, rentre en disant : « Vous aurez beau faire, vous ne m'empêcherez pas de dire qu'une bavaroise est un f.. . . dîner. > C'est cette anecdote qui a fourni à M. de Saint-Chamant et à Alexandre Du val {Biog. bret>, t. I*, p. 661) , le sujet de l'opéra-comique intitulé: Une aventure de Saint-Poix, ou le Coup d^épée.
Les querelles de Saint-Foix n'avaient pas toutes des causes aussi frivoles ; il se servait parfois de sa réputation de spadassin pour intimider les journalistes et leur imposer silence, lorsqu'ils se disposaient à critiquer ses ouvrages. Cependant, attaqué au sujet de ses
(I) On cite l'ôpitaphe que lui composa La Place ( traducleur du ibéélre anglais , né en 1709) : Hargneux , vain , inquiet et ne sachant qu'écrire , Ci-git qui n'étail boo qu'à lire.
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convictions religieuses par un écrivain du Journal chrétien, nommé Dinouard , à l'occasion de ia publication de ses Essais sur Paris, il se contenta de porter plainte au Châtelet et de faire paraître une défense modérée dans la forme qui a depuis été insérée dans ses œuvres. Une lettre d'excuse delà part de Dinouard termina l'affaire.
On reproche encore à Saint- Foix d*avoir maltraité en paroles les écrivains de son temps , même les. plus justement renommés, et de n'avoir pas rendu justice à Racine , qui , selon lui , ne peut plaire qu'aux femmes et aux jeunes gens. Se croyait-il donc un génie plus mâle que l'auteur de Briiannicus et de Mithridate? Ce jugement étonne d'autant plus de sa part aue, dans son théâtre, il s'est surtout appliqué à rendre des situations tendres et voluptueuses. Son caractère, dit-on, se modifia avec l'âge, et quand sa fin approcha, il régla courageusement avec l'abbé Véry, son exécuteur testamentaire , tout ce qui concernait ses obsè-
3ues, demanda et reçut les secours suprêmes e la religion , et mourut en paix , le 26 août 4776 (4).
Si VEpttre sur les disputes , de Rhulière , n'était pas de n70 , on serait tenté de croire
3ue c'est â Saint-Foix qu'il avait fait allusion ans les vers suivants :
Que la bonté suprême, arbitre de son sort Lui donne le repos que nous donna sa mort , Si, du moins, il s'est lu devant ce grand arbitre !
Voici la liste des ouvrages de Saint-Foix , avec l'indication des principales éditions qui en ont été faites : LTArfo/re, imprimé séparément, in-42, contenant, outre Pandore, la Veuve à la mode et les Constrastes de r amour , dont il ne reste que des extraits» les pièces dont les noms suivent : VOracle, représenté le 22 mars 4740; — Deucalion et Pyrrha (20 février 4741); — \tSylphe[^ février 47i3); —17/e5(ittt>flffe (5 juillet 1743); —Julie, ou l'Heureuse épreuve [20 octobre 4746); — Egérie (9 septembre 4747); c'est à propos de celte pièce que Fontenelle écrivit â Saint-Foix , le 29 août 4747 : « Je vous » renvoie, Monsieur, votre Egérie... une jeune » personne à qui tout doit persuader qu'elle est » une divinités» et à qui son cœur insinue qu'elle » n'est qu'une mortelle, forme le tableau d'une » sorte de sentiment qui n'avait jamais été » traité.... » Que penser de ce madrigal quasi épigrammatique du galant nonagénaire? — Le Double déguisement (29 mai 4747); — Zéloïde (29 mai 4747), tragéaieen prose, qui fut conçue et écrite dans l'espace de huit jours , comme nous l'apprend l'auteur, àqui l'on pourrait dire : € Le temps , Monsieur, ne fait rien àl'affaire ; »
(I) Et non le 25, €omme il a été dit par erreur. La date
3Qe nous donnons a été relevée sur les registres des décès e la paroisse de Saint*Etienne-du-llont. L'acte concernant Saiut-Foix est signé Véry» pré(re, et Bacqoet , élève tonsuré, qualifiés amys du déCunt.
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— Arlequin au Sérail (29 mai 4747) ; — Le Bi'* val supposé (25 octobre 4749); — La Colonie (25 idem); — la Cabale (44 janvier 4749); — tes Grâces (23 juillet 4744) ;— Divertissement à l'occasion du mariage de Mf^ le Dauphin f9 février 1747); — Alceste , Divertissement à ^occasion de la convalescence de JUsr le Dauphin (19 septembre 4752); — les Veuves tur^ ques (22 août 4749). Dans la préface adressée à Zaîde Effendi , ambassadeur de la Porte-Ottomane, l'auteur parle de l'amitié dont Son Excellence l'avait honoré à Constantinople, et se félicite très-sérieusement d'avoir vu cette pièce traduite en turc par son fils. Celte plaisanterie a donné occasion à l'auteur d'un aictionnaire critique et biographique de supposer un àéjour de douze années que Saint-Foix aurait fait en Turquie, et qui lui aurait permis d'apprendre le turc. — Les parfaits amants où les métamorphoses avec les intermèdes (25 avril 4748);
— les Hommes (27 juin 4755), comédie- ballet, la première pièce de ce genre qui ait été jouée en France; avant Saint-Foix, les diverses scènes d'un ballet n'étaient liées entre elles par aucune intrigue. Ses ennemis disaient qu'il avait fait un manche à balai, — Le Derviche [45 novembre 4755); — le Financier (20 juillet 4764). On lui a attribué, mais à tort, le Philosophe dupe de Vamour, dû à la plume de M. Dessaudrais-Sebire (4). II. Lettre deNedim CoggiOi secrétaire de l'ambassade de Mehemet Effendi à la cour de France, Amsterdam , 4732 , în-42, réimprimée sous le titre de Lettres turques, MhO, in-42. III. Essais historiques sur Paris. Londres (Paris, Duchesne), 4754, 5 vol. in-42. — 4'^édit., 4766. 5 vol. in-42. Ils eurent le double honneur d'une traduction en danois et d'un plagiat commis par l'auteur de ]a Géographie parisienne, 4754; in-42 , et dénoncé avec indignation par Saint-Foix dans une lettre à M. de Sartine. lieutenant de police , lettre qui, depuis a été insérée dans ses œuvres. Nous mentionnerons à cette occasion : 4® de Nouveaux Essais sur Paris, par le chevalier du Coudrav(4784, 2 vol. in-42); 2® d'autres Nouveaux Essais sur Paris, d'Au-
fuste PouUain de Saint-Foix, neveu de l'auteur, aris, 4805, 2 vol. in-8« et in-42. IV. Histoire de l'ordreduSaint'Esprit{M%l et suiv.), 3 parties in-42 ;—2«édit. (4774, 2 vol. in- 42). Grimm [Correspondance inédite, p. 414, 4829) fait un singulier éloge de cet ouvrage ; il dit que c'est im cours de morale propre a être mis entre les mains de la jeunesse. Y avait-il un sousentendu ironique dans cette appréciation? V. Lettre au sujet de V Homme au masque de fer. Amsterdam (Paris, Vente), 4768, in-42. L'auteur prétend que ce personnage mystérieux
(1) Saint-Foix composa nne diiaine de vers pour arraoger et mettre en action le déoouemenl de VlpMgénie en Auiide de Racine , qu'il trouvait , avec raison , un peu froid en r^clt. liais cet essai ne réussit pas.
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n'est autre que le duc de Mootmouth , opinion rejetée depuis par la critique/.VL Œuvres campli tes. Paris, veuve Duobesne, 4768, 6 vol. in-S"*» précédées d'un éloge historique et ornées du portrait de l'auteur; ce portrait indique une physionomie ouverte, franche et spirituelle.
A consulter : Nicrologe des hommes célèbres ie France , XII, p. 213; — Eloge de Saint- Foix , par le chevalier du Coudray (Paris, 1 77i). suivi (Tun recueil de ses maximes et de ses prétendus bons mots, dit M. Weiss, bien que les contemporains du littérateur rennais s'accordassent tous à lui reconnaître beaucoup d'esprit (^ ). — Nolice de M. Fiévée , en tète de VOracle, dans le Répertoire du Théâtre Français , 46" vol. L«» R— n d. 1. R.
SAINT-GEORGES (Jacqcbs- François GROUT, cheT4lier de)» — naquit à Saint-Malo le 27 septembre 4704. Vers l'an 4455, si l'on devait en croire quelques traditions suspectes , le Hollandais de Groot , grand-oncle du célèbre Grotius, banni de son pays à la suite d'une rébellion contre le comte de Gharolais, alors stathouder, aurait trouvé un asile dans la ville de Saint-Malo,ety seraitdevenula souche de la famille Grout, qui a fourni aux armées françaises plusieurs capitaines distingués.
L'un d'eux , François Grout de Closneuf^ qui servit avec bonheur sur mer, naquit le jour où François V, visitant le riche apanage de sa noble compagne. Madame Claude de France, duchesse de Bretagne, faisait son entrée à Saint- Malo. Sollicité de laisser à ses hètes quelque témoignage de son affection , le monarque ne crut pouvoir mieux faire que d'accepter le titre de parrain de Tenfantde Tun des principaux habitants , et Galéaz de Sainl-Sévenn , son grandécuyer, eut ordre de tenir en son nom Grout de Closneuf sur les fonts baptismaux. * Le cin- » quième jour d'octobre, l'an mil cinq cent dix- » buict , porte l'acte de naissance , fut baplizé » un fils a Jehan Grout et Jehanne Brulle , sa «• femme; et fut grand compère, noble liomnic » franezoys Galeaze, grand-écuyer de France, et » fut nommé Franezoys au nom du roy, lequel » est alors présent en Saint- Malo , et petit com- » père Michel Brulle , et commère Perrine Clie- » nu» baptizé par le vicaire -curé maistre Lan- » celot Ruffier. » — Le fils ou le petit- fils du filleul de François P', fait capitaine de vaisseau le 45 mai 4597, reçut le 24 octobre 4600 les provisions de connétable de Sainl-Malo, c en re- » cognoissance » y est-il dit, des agréables et » fidelles services qu'il avait faicts a Henri lY,
(i) Voici une de ses saillies rapportée par Grimm (Cor* respondance IX, 900). A la première représenlation des PhUoiopheê, un M. de Villeniorin . fermier général, dit à Saint-Foix : i Cela D*est-il pas très-plaisant? > — Celuici le regarde fixement et, avec cet accent ^ui lui était ha* bituel : > Pas tant que Turcaret , > répondit-il. Inutile de rappeler que la comédie de Lesage était dirigée contre l'avidité des traitants*
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» tant à la réduction de ladicte ville que es prin- » ses de Tisle de la Boche-^u^Vay , Diimm ei » aultres lieux. » Il mourut sans postérité , le 40 juin 4603.— Bernard Grout de Campaneux, d'une branche collatérale aux précédents, naquit i Saint-Malo , le 5 septembre 4702. Successivement capitaine de cavalerie au régiment du roi , commandant des grenadiers rovaux , bri-
Sadier des armées françaises , gentilbomme ùtinaire delà chambre, chevalier de Saint-Louis, commandeur des ordres de Saint-Lazare et de Notre - Dame • du - Mont - Carmel , il mourut à Saint-Germain-en-Laye avec la réputation d'un brave officier, vers la fin du xviii* siècle.
Le chevalier de Saint-Georges ajouta par ses exploits à réclat du nom que lui avaient transmis ses ancêtres. Entré, a l'âge de seize ans, au service de la Compagnie des Indes » il navigua en sous -ordre sur les vaisseaux de cette Compagnie depuis 4720 jusqu'à 4734, époque où il fut appelé à les commander en chef. Il revenait, en 4744. de son huitième voyage aux Indes ou à la Chine, lorsqu'il regut, en route, ia nouvelle de la déclamation de guerre entre l'Angleterre et la France. Ayant relâché à Louisbourg, suivant ses instructions , il y trouva de nouveaux ordres lui prescrivant d'armer son vaisseau tout-à-fait en guerre, et d'escorter en France la flotte du Canada et des Indes, avec trois vaisseaux du roi et un de la Compagnie , aussi armé en guerre. Séparé par une tempête des vaisseaux de guerre , deux jours seulement après son départ , Saint-Georges parvint le premier de tous en France , sans que les flottes ou escadres anglaises qu'il lui avait fallu traverser lui eussent tait éprouver aucun dommage.
Vers la fin de 4746 , le roi ayant accordé à la Compagnie trois vaisseaux de guerre pour escorter ceux qu'elle armait et pour soutenir ses établissements dans l'Inde , Maurepas lui en donna le commandement avec la commission de capitaine de vaisseau pour la campagne. Ces vaisseaux étaient V Invincible , it 74 canons , le Lys, de 64 , et le Jason , de 50. Son armement terminé, non sans peine, il appareilla, le %1 mars 4747, de la rade ue Groix , bien qu'à sa connaissance cinqvaisseaux de guerre an^laiscroisassent entre Penmarch et PlIe-de Sem. Nonobstant toutes les précautions qu'il avait prises depuis la veille pour les éviter, la première chose qu'il aperçut au jour, ce fut ces cinq vaisseaux au vent et venant droit à lui. Ayant promptement rallié son convoi, il serra le vent un moment vers l'ennemi , et mit en panne pour l'attendre sur une ligne formée par les trots vaisseaux de guerre et les vaisseaux de la Compagnie dans leurs intervalles. Les Anglais, déconcertés parles manœuvres de Saint-Georges, a^ rivèrent sur-le-champ vent arrière , non pour l'attaquer, comme il s'y attendait, mais pour prendre à toutes voiles, dans l'autre bora , la route de l'Angleterre»
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Délivré dé ce premier péril , Saint-Georaes n'était pourtant pas hors ae tout danger. Un jour de vent favorable lui était nécessaire pour s*y soustraire entièrement ; mais , assailli dès le fendemain par une tempête qui dura jusqu'au 9 avril , il perdit la frégate la Légère , qui fui engloutie, bravant tous les dangers , il se jeta , de sa personne, dans un canot, et parvint à recueillir ceux des matelots de la Légère qui tentaient d'échapper à ce désastre, soit en nageant, soit en se soutenant sur des débris. Malgré tous ses effèrls , de cent vingt hommes composant l'équipage de la Légère , il ne réussit à en sauver aue treize , et encore deux d'entre eux succomoèrent-ils en arrivant à son bord. Le canot du J^on en sauva de son côté cinq , parmi lesquels était le capitaine Hart , commandant de la Légère^ homme réputé brave et capable. C'était le 29 mars. Penoantles six jours qui suivirent, Saint- Georges eut encore à lutter, non seulement contre Ta tempête, mais contre l'insul>ordination de ses capitaines , qui voulaient relâcher. Le 5 avril, pendant qu'il profitait d'un moment de calme pour réparer ses vaisseaux , et Ater ainsi à ses capitaines tout prétexte de demander à relâcher, les vigies signalèrent quelques vaisseaux ennemis gui semblaient observer la flotte , et dont plusieurs passèrent même au milieu d'elle la nuit suivante. Ce surcroit de danger fit â Saint -Georges redoubler de soins et d'attention pour ne pas perdre de vue un seul de ses vaisseaux , et veiller à ce qu'ils ne s'é* cartassent pas les uns des autres. Pour comble d'infortune, au moment où, après huit jours de tempête , il croirait trouver des vents un peu favorables (fui lui eussent permis de profiter des légères réparations faites à la hâte et bien im-
I parfaitement â quelques-uns de ses vaisseaux, a brise recommença â soufiler avec force , et fut accompagnée, le 6 et le 7 avril, d'uix brouillard épais qui ne permettait de rien distinguer. Il dut alors se résoudre â tenir la même l>ordée, de peur de perdre sa flotte dans l'obscurité, et avec la seule perspective de relâcher â l'Ile d'Aix, si le temps ne changeait pas. Il manœuvrait ainsi lorsque , le 8 avril , â la pointe du jour, il entendit un grand bruit de canon sous le vent, sans toutefois nouvoir rien découvrir, tant la brume et le brouillard étaient épais. Il arriva aussitôt au bruit, et, s'étant approché, il reconnut une frégate anglaise qui, a la faveur de l'obscurité, s'était glissée au milieu de la flotte, et avait attaqué à l'improviste V^ugusies vaisseau de la Compagnie, chargé d'une cargaison de près de S millions. V Auguste, prenant cette frégate pour un des navires du convoi français, s'était laissé surprendre, et, malgré tous les efforts du capitaine pour rassurer son équipage effrayé , il allait infailliblement tomber au pouvoir de l'ennemi, si Saint-Georjges, tombant sur son adversaire, ne l'élit contraint â lâcher prise el â s'enfuir à toutes voiles. Pendant la chasse
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d'une lieue qu'il lui appuya, V Auguste, qui avait reçu quatre boulets â sa ligne de flottaison, alla, escorté par un autre vaisseau , s'échouer dans la rivière de Nantes. Réduit à huit vaisseaux, et la brume ayant encore continué tout le jour et la nuit suivante, SaintrGeorges se trouva fort embarrassé , ses manœuvres l'ayant entraîné près d'une côte dont il redoutait f'approche , et dont la sonde ne révélait que trop la périlleuse proximité. Effectivement, le 9 avril, â sept heures du matin , il se trouva â un quart de lieue des rochers de Belle-Ile, et il n'eût pas échappé au naufrage , sans un rayon de lumière qui , venante propos; lui permit de découvrir le oan^ ger. II n^eut que le temps d'éviter les écueils ; après quoi il alla mouiller sur la rade, sans pour ainsi dire la voir, {jrâce â l'adresse de son pi- ' lote côtier. II n'avait plus que quatre vaisseaux, dont deux étaient très-endommagés , les autres ayant pris leur parti dans la nuit, sans doute par la crainte de se perdre. Ayant acquis la certitude qu'aucun de ses vaisseaux n'avait relâché âLorient, il se mit en devoir d'aller leS' chercher â l'Ile d'Aix , et , chemin faisant, il rencontra le Petit-Chasseur^ vaisseau de la Compagnie, entièrement abandonné, voguant tout seul, et n'ayant littéralement à bord autre chose qu'un chat.
Saint-Georges n'avait été devancé sur la rade de l'Ile d'Aix que par le Jason et trois autres vaisseaux de la Compagnie, tous fort avariés. A son arrivée , il trouva M. de La Jonquière, chef d'escadre, qui allait, avec deux vaisseaux de guerre el deux frégates . escorter au Canada un convoi de quarante vaisseaux marchands , et qui lui proposa de l'attendre quelques jours , pour qu'ils pussent faire voile de conserve jusqu'au cap Finistère , el se renforcer ainsi mutuellement. L'estime particulière que Saint - Georges avait pour ce général , Ja nécessité de réparer toutes ses avaries , l'intérêt même de sa mission , le déterminèrent â accepter cette proposition. Retenus par les vents contraires , ils ne purent appareiller que le 40 mai. Malheureusement pour eux , ils firent une route différente de celle dont ils étaient convenus , et cela par crainte des vents contraires. Parvenus , le 12, en vue de la côte d'£spagne, ils naviguèrent tout le long , â douze ou quinze lieues au large, pour doubler le cap d*Ortégal. Les vents s'étant rangés au nord , assez frais pendant la nuit , ils furent obligés de prendre de ce côté un peu plus qu'ils ne s'y étaient attendus. Le 4i, â sept heures du matin , les vigies signalèrent de huit â dix vaisseaux qui restaient du nord'-est â Test-nord-est , el au vent de l'escadre française. EA moins d'une heure , on en compta dix-sept. Suivant l'estime de La Jonquière , le cap d'Ortégal lui restait alors â l'est -sud -est,
(lar quatorze lieues environ de distance. Toute a matinée et l'après-midi, jusqu'à trois heures, se passèrent de part et d'autres en maoœuvrea
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â'observalioQ. Une première fois, le matiD, La Jonquière forma son ordre de bataille ; mais les vaisseaux de son convoi rallièrent avec peine el en désordre. Toutefois , ses manœuvres eurent le résultat qu'il désirait avant toat , le salut du convoi » qui put faire route pour sa destination sous rescorte de la frégate VEmeraude , commandée par son neveu La Jonquière -Taffanel, pendant que lui-même réussissait à attirer sur ses vaisseaux tous les efforts de Tennemi. Lorsque le convoi fut parvenu à une lieue et demie environ à l'opposé des Anglais, La Jonquière fit servir pour rétablir sa ligne » et prescrivit de prendre Tordre de retraite , ce qui ne fut pas exécuté. Enfin Tescadre anglaise prit position. C'était celle qui , sous les ordres du contre-amiral Anson et du contre-amiral Warren , croisait à la hauteur du cap Finistère dans le triple but de capturer le convoi escorté par La Jonquière, celui de Saint-Georges, et celui que Dubois de la Motte ramenait de Saint-Dommgue. Les forces réunies des Anglais se composaient de quatorze vaisseaux de li^ne, une rrégate, un senau et un brûlot, savoir : le Prince Georges, de 90 canons et 770 hommes d'équipage, portant le pavillon du contre-amiral Anson ; le Devonshire, de 66 canons et 550 hommes d'équipage , portant le pavillon du contreamiral Warren : le Namur , de 74 canons el 650 hommes d'équipage , capilaine Boscawen ; le Monmouth, le ïarmouih et le Prince-Frédéric, de 64 canons et 480 hommes d'éauipage, capitaines Harrisson, Bret et Norris ; fa Princesse-Louise, la Défiance, le Pembrock^ le Windsor el le Noliingham, de 60 canons et 120 hommes d'équipage, capitaines Walson» Grenvilie, Fischer, Slanway et Saumaretz ; le Centurion , de 56 canons el 370 hommes d'équipage , capitaine Druis; le Bristol et le Palklana, de 50 canons et 370 hommes d'équipage , capitaines Montaigu et Baradel; V Embuscade, de 40 canons el 150 hommes d'équipage, capilaine Montaffu ; le Falcon , de (8 canons el 150 hommes d'équipage , capitaine Guygun , et le Vulcan , de 8 canons el 40 hommes d'équipage , capitaine Legg.
La Jonquière, voyant l'engagement inévitable* passa aussi promptemenl que purent le faire les vaisseaux de la ligne française, de l'ordre de retraite à celui de bataille , et attendit audacieusement. tribord amures, ses nombreux et formidables adversaires- Le Diamant, de 52 canons et 400 hommes d'équipage, capitaine Hocquarl {voy. ce nom)^ formait sa tète de colonne; Vlnmncible, de 74 canons^et 650 hommes d'équipage, capitaine de Saint-Georges , le suivait; \^ Sérieux, de 64 canons et 490 hommes d'équipage, les passagers compris, gouvernait dans ses eaux ; il était monté par La Jonquière, dont le capilaine de pavillon jetait d'Aubicny; le Jason, de 50 canons et 250 hommes d'équipage , capitaine Beccard, de Saint-Malo,
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naviguait eu serre-file ; les autres bàtimento , qui complétaient la faible ligne française, étaîeot la fr^ate la Gloire, de 40 canons et 330 bommes d^équipage , capitaine de Soliës; les vaisseaux de la Compagnie, le Philibert et VApol^ ton , de 30 canons et 1 50 hommes d'éauipaae chacun, capitaines Larr et Noël ; la freçate la Chimère, de 36 canons et 150 hommes d'éqiii-
Eage; la flûte le Bubis, de 26 canons et 300 ommes d'équipage, capitaine Macarty; la Thétis, de 22 canons et 90 hommes d*équipage, capitaine Masson ; le Vigilante de 20 canona et 90 hommes d'équipage, capitaine Vaunelloo, et le Modeste^ de 1 8 canons et 80 hommes d'équipage, capitaine Tiercelin.
L'amiral anglais ouvrit le feu. Aprèsqueiaues bordées, que tirèrent, tant en retraite que par le travers, ceux des vaisseaux français qui étaient à portée , V Apollon et la Thétis amenèrent leur
fiavillon. Déjà réduits à sept, les vaisseaux rançais avaient, en outre, i lutter chacun contre plus de deux adversaires d'une force double. Cette inégalité s'accrut encore bientôt. Le /a- ^on partagea sans tarder le sort de V Apollon el de la Thétis. Le Bubis, bien qu'attaqué par deux vaisseaux , ne se rendit pas aussi promptemenl. Quarante hommes ae son équipage avaient été tués et trente blessés; deux boulets avaient atteint son mât de misaine , qui menaçait de tomber; d'autres l'avaient percé à sa ligne de flottaison, et son entrepont était entièrement noyé. La Gloire résista plus long-temps encore. Quoique vigoureusement attaquée pat deux vaisseaux, elle prolongea sa défense jusqu'à sept heures du soir , et ne se rendit que quand la majeure partie de son équipage Tut tuée ou blessée ; que ses mâts et ses vergues furent coupés , ses manœuvres hachés et sa cale remplie d'eau. Aux prises avec trois vaisseaux dont il démâta un de son grand màt de hune, le Sérieux, couvert par une pluie de mitraille, avait, à six heures et demie, toutes ses manœuvres hachées et ses voiles en lambeaux. Son grand màt était percé de part en part en trois endroits . celui de misaine en deux , le beaupré en trois, l'artimon en deux; son grand mal de hune chancelait, et sa grande vei^ue était abattue. Malgré ces avaries, et quoiqu'un boulet eût enlevé La Clocheterie . capitaine en second du Sérieux; quoique La Jonquière luimême fût atteint d'une balle au cou, il ne voulut entendre parler de se rendre que quand on vint lui annoncer que le Sérieux, dont l'entrepont était plein d'eau, avait reçu trois coups de canon du cAté où la batterie était engagée , et qu'il allait couler bas. Il fait aussitôt sonder la cale , et il apprend qu'elle a cinq pieds et demi d*cau» el que les cauonniers sont uoyés dans la batterie. Réduitàla moitié de son équipage, il ne croit pas devoir sacrifier le reste en pure perte, et il se résigne à amener. Le Diamant , qui , dès le commeinicement de l'action » avait tenu
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ièle à deux vaisseaux, et qui, criblé de boulels, avait élé démàlé de son màt de misaine , combat encore; mais» succombant enfin sous le feu du grand nombre de ses adversaires, il se rend alors que, ras comme un ponton et troué sur tous les points de sa carène , il n'est plus pour les Anglais qu'une capture si embarrassante qu'ils délibérèrent pendant la nuit s'ils ne l'abandonneraient pas.
U InvinciblelMe seul désormais contre toute l'escadre britannique. Debout sur ses ponts couverts de sang, l'intrépide Saint- Georges voit tomber à ses côtés ses officiers et la majeure partie de son équipage : rien ne l'ébranlé. Cependant Teau pénètre dans la cale ; elle monte rapidement : dans peu d'instants le vaisseau sera englouti. Un bruit épouvantable se fait entendre ; son grand màt tombe , entraînant dans sa chute le perroquet de fougue, et n'offre plus à la vue qu'un tronçon de six pieds au-dessus des étambrairs. Les équipages anglais font retentir l'air de hourra répètes. Les Français y répondent par les cris de Vive le lioil Assailli en ce moment par trois vaisseaux , criblé de boulels, Vlnvincible ne peut plus^riposter; ses munitions sont épuisées, c Qu'on charge avec mon argenterie ! » s'écrie Saint -Georges. Dernière . mais inutile ressource! L* Invincible a sept piedsd'eau dans la cale , sa première batterie noyée , ses mâts rompus, ses voiles emportées : force lui est de cèacr au nombre , et d'amener les lambeaux de son pavillon.
- Tel fut le combat du U mai 4747, !'un des plus glorieux sans doute de la marine française, si Ton considère l'énorme infériorité de nos forces , mais non moins glorieux par le but que se proposèrent les deux commandants. La Jon-
Siuière et Saint - Georges se dévouèrent en efet pour sauver les deux convois confiés à leur garde, et pour assurer la rentrée des cent soixante - trors navires marchands que Dubois de la Motte ramenait de Saint Doram^ue, sous l'escorte de Irois vaisseaux et une frégate. Ce noblc'but fut atteint. Le dernier convoi mouilla sur la rade de Brest, le 7 juillet, et deux jours auparavant, La Jonquièrc-Taffanel avait jeté j'ancre, avec la meilleure partie du sien, devant Québec, où le reste de son convoi le joignit le 8 du même mois.
Bien que les Anglais eussent chèrement acheté leur s«(i<>s, qu'ils eussent eu environ huit cents homrucs tués ou blessés (nombre à peu
[>rès égal à celui des Français); quoique sept de eurs vaisseaux , totalement dégréés , eussent été conlrainls de rentrer dans leurs ports pour s'y radouber, et que les amiraux eussent été forcés de lever leur croisière , Anson et Warr^n ne furent pas moins récompensés que s'ils avaient triomphé d'un ennemi bien supérieur. Le premier fut fait vice-amiral et élevé a la pairie, et Warren décoré de l'ordre du Bain. El pourtant, comme l'a dit un écrivain anglais en
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parlant de ce combat : « La grande supériorité des forces de l'amiral Anson devait faire regarder sa victoire plutôt comme une faveur de la fortune quecomme un véritable triomphe.» Quant à S^int-Georges et à La Jonquière, conduits à bord de l'amiral anglais, ils y reçurent l'accueil que méritait leur bravoure. Ravi d'une juste admiration de leur héroïque défense, Anson offrit à Saint -Georges, comme souvenir de son estime particulière, une magnifique montre d'or à répétition. L'intrépidité de La Jonquière lui valut aussi, de la part de son heureux antagoniste, des éloges qui allégèrent le poids de son infortune. Le roi Georges II , à son tour, ne fut pas moins courtois envers le commandant de Vlnvincible que ne l'avait été Anson. Lorsque le brave Malouin lui fut présenté à Kingston , il lui exprima chaleureusement toute son admiration de sa belle conduite dans le combat si inégal du 1 4 mai, et il lui dit, en présence de toute sa cour, qu'on ne pouvait donner d'assez grands éloges à la bravoure que la marine .française avait déployée dans cette journée , ni assez féliler le roi de France d'avoir des serviteurs tels que lui.
Devenu chef d'escadre (nous n'en savons pas l'époque), et chargé, en 4761, de proléger les lies de France et de Bourbon avec ce qui nous restait dans ces parages de vaisseaux échappés à la défaite du comte d'Aché, Saint-Georges torça les ennemis, vainqueurs dans presque toute rinde, à respecter nos deux colonies. Ayant secouru , en n62, l'iman de Mascate, notre allié, il remporta une grande victoire sur les Arabes, au moyen d'une manœuvre qui, depuis l'expédition d'Egypte jusau'à la bataille d'isly. a toujours été couronnée d'un plein succès dans nos engagements avec les peuplades musulmanes ; n'ayant à opposer à ses adversaires que des forces d'une immense infériorité, il réussit pourtant à en triompher, en leur présentant, par la disposition de ses troupes en bataillon carré, un mur d'airain contre lequel ils vinrent se briser. Il survécut peu à ce triomphe , car il mourut le 24 janvier 4763 , à bord de son vaisseau la Fortune, dans le canal de Mozambique. Il avait été associé, le 4'' mai 4747, à l'ordre de Saint-Louis, avec autorisation , quoiqu'il n'eût pas le temps de service nécessaire , d'en porter la croix avant qu'il fut reçu chevalier. Celte récompense, déjà justifiée par de grands services, le fut de nouveau, comme nous l'avons vu, par l'intrépidité avec laquelle il soutint , quatorze jours après , l'honneur du pavillon français. En considération de ces services. Louis KV accorda àM.Grout de la Grassinais, son frère, capitainegénéral des côtes de Bretagne (4), une pension de 4 ,000 liv., réversible sur ses enfants.
(I) Les milices des paroisses afTectées à la garde des côies étaient commandées par des capitaines gardes-côtes pourvus de commissions du roi , et qui réunissaient
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Le testament de Saint-Georgcd,datéde Paris, le 47 février 4764 , montre que la bravoure a'alliait chez lui à la bienfaisance et à un esprit éclairé. On y remarque . entre autres dispositions, le legs à M. le duc de la Rochefoucauld, et, en cas de décès de celui-ci. à M. de Maure-
f>as , de la montre que lui avait donnée Anson ; e legs de 450 livres à chacun de ses neveux, Iiour qu'ils achetassent une é|)ée dont il émettait e vœu qu'ils pussent se servir contre les ennemis de l'Etat ; celui d'une rente viagère de 300 livres à la veuve de son valet de chambre, tué à ses cétés sur VInvincible, et d'une somme d'argent à ses deuxfiUes; celui de 300 livres pour la fondation à perpétuité , dans l'hôpital de Saint- Sauveur , à Saint-Malo , d*un lit pour un matelot de cette ville blessé, soit au service de Tflat, soit en course. Parmi ses dernières volontés figurait encore la fondation de deux grandes messes annuelles de Requiem, l'une le 4i mai , pour le repos de son âme et de celles des braves marins tués à pareil jour sur Vinvincible; l'autre en mémoire de son père, de sa mère et de sa grand'mère. Enfin , il priait le comte de Lamarck d'accepter son épéc , et M"'*' la comtesse de Lamarck d'agréer le don de la bibliothèque et des meubles garnissant Tappartemcnt qu'il avait eu le bonheur d^occuper chez elle; toutes bagatelles, aioutait-il, qui lui auraient servi à meubler un des appartements de sa maison pour quelque homme de lettres.
Le courage de Saint-Georges n'avait pas besoin d'être excité par l'ardeur des combats ; d'autres dangers moins glorieux provoquèrent souvent son intervention. Cest ainsi que . se trouvant dans sa première jeunesse à Canton . en Chine, avec M. Danycan, un de ses compatriotes , lorsqu'un violent incendie éclata dans cette ville, les deuxMalouins accoururent avec leurs équipages. Leur secours actif et intelligent aida à sauver d'un désastre presque certain cette cité populeuse , et. pour leur témoigner sa gratitude, l'empereur leur envoya deux pains, l'un d'or, l'autre d'argent, avec une certaine quantité de l'espèce de thé appelé impérial, parce qu'alors on le réservait pour l'usage particulier de la cour du Céleste-Empire. Aux qualitéssidiversesetsibrillantesquenousavons signalée», Saint-Georges joignait un jugement droit et une instruction variée. Il en donna bien
sous leur commandement u» certain nombre de paroisses. Ces milices servaient ordinairement par déiachemenis , qui se rendaient à des corps-de-garde établis sur les côtes ; mais , dès que les vaisseaux ennemis étaient en vue . les habitants des paroisses capables de porter les armes se rendaient aux postes qui leur étaient assignés d*avance , et leur réunion composait un corps de mU lice considérable. Suivant un étal que dressa, en 1739. le maréchal de Drancas, gouverneur de Bretagne, état que nous avons vu en 1844 aux archives de l'empire . les gardes-côtes de toute la province formaient alors un total de 90.000 hommes, indépendamment des sept bataillons que la Bretagne Tournissait à la milice générale du royaume.
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' souventdes preuves quand, appelédans les conseils du roi , il y révéla l'étendue et la solidité de ses connaissances. Aussi LousXV fut-il juste lorsqu'à la nouvelle de sa mort il s'écria : «C'est un vrai malheur pour le rovaume. Je perds en lui un de mes meilleurs officiers ! « P. L...t.
SAINT-HAOUBN (VvBs-MABiB-GAmiBL- PiBBRB LEGOAT, baron db) , — fils de noble homme M* Jacques*YvesLecoat. sieur de Sainttlaouen , avocat en Parlement , et de Jeanne- Yvonne Rolland , naquit i Brest, le 9 octobre 1736. Entré comme volontaire dans la marine* en 4774. il participa sur VEcluse, la Como^ lanle et la Belle- Poule, aux événements de la guerre d'Amérique. En 1780 , il fut fait élève ingénieur, ce qui ne l'empêcha pas de continuer à naviguer, comme officier de marine, jusqu'en 1793. Nommé lieutenant de vaisseau, le 1^ juillet de cette année , et commandant de la corvette la Gracieuse Ait 17 du même mois, il dirigea en cette qualité le service des convois sur les côtes de Saint -«Domingue. Il y commanda ensuite un camp, où il eut à soutenir contre les nègres insurgés divers engagements dans Vun desquels il reçut trois blessures graves. A son retour en France, il Tut détaché à Nantes, pour y surveiller les constructions. Après avoir été incarcéré et destitué au mois de juillet 1794, par suite de l'afiTaire de Toulon, il fut réintégré dans son grade,' par arrêté du Comité de salut public, le 3 mars 1795, et même promu, huit jours après, capitaine de vaisseau. Successivement cnef militaire àNantes, àPaimbœuf, à Ancône et à Calais, il fut en outre chef d 'état-major de Tarmée navale commandée par LaToucne- Treville , puis ensuite de laflottille de la Manche» placée sous les ordres du même amiral. Commandantla première division de cette flottille, formée d'une prame, vingt-six bateaux canonniers et un cutter , il appareilla , le 12 septembre 1803, de Dunkerque pour Boulogne, et, bien que harcelé jusqu'à sa destination par une frégate , une corvelle , trois bricks , deux bombardes et deux cutters anglais, il parvint à mettre sa division en sûreté. Ce succès, (yx\ lui valut une lettre de félicitations du ministre Decrès, ne contribua pas peu à le faire nommer chevalier, puis officier de la Légion-d'Honneur ( février et juin 1804). Au mois d'octobre suivant, les Anglais ayant tenté d'incendier la flotte sur la rade de Boulogne, Saint-Haouen forma avec les bateaux du port, sous le feu de l'ennemi, une estacade qui, en arrêtant ses brûlots, les empêcha de se jeter sur la flottille. Quoique blessé dans cette circonstance , il put cependant concourir à repousser les deux attaques que Nelson livra peu après à la flottille, devant Calais et devant Boulogne. Chef militaire de ce dernier port depuis le S3 novembre 1803, il Tétait encore quand le Gouvernement provisoire le chargea , au mois d'avril 181 4, d'aller à Hartwel offrir les
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hommages de la marine française à Louis XVIII qm , i son retour, le nomma baron, préfet mantime du premier arrondissement et chevalier de Saint-Louis. Cliargé des fonctions de majorgénéral à Brest en 1815 , et promu contre-amiral le 8 juillet 181 6, il fut admis à la retraite le U février 1818.
Employant désormais ses loisirs dans Tintérét du corps où il avait servi, il s'occupa plus particulièrement de l'amélioration d'un système de télégraphie de nuit et de jour, dont l'idée première remontait chez lui à plus de trente ans. et auquel il avait préludé, en 1800, parquelqucs essais qui avaient donné lieu à un rapport favorable d'une commission de l'Institut. Ce système , expérimenté d'abord au Havre en 1820 , puis en 1822 sur la ligne de Paris à Orléans, et employé lors de l'attaque de Cadix, en 1823, a été développé par son auteur dans l'écrit qu'il a publié sous le titre de : Télégraphie universelle de Jour et de nuit. Paris, F. Didot, 1823, in-4^ de 32p. Peu goûté en France, le nouveau télégraphe demandait des améliora tiens dont Saint-Haouen s'occupait activement et à grands frais, quand il fut appelé en Angleterre, par M. Huskisson,
tour le présenter à l'amirauté. Il allait s'emarquer pour Douvres, lorsque la mort le frappa subitement à Calais, le 6 septembre 1826.
p. Li>» «t.
SAINT-LADHENT (Jban D'AVADGOCR- BELLODAN , se^nenr de), — fils de Robert d'Avaugour et de Bonne ou Bonaventure du Bois de la Motte, dame deBellouan, naquit vers 4550 , àTrigavou , ancienne subdélégation de Dinan (06tes-du-Nord). Il était seigneur, du chef de son père , des terres de Saint-Laurent et Saint-Valénen, en Poitou ; de celles de Tromeur, de la Grée , de Quélen , de la Ville-Olivier, en Bretagne; et du chef de sa mère, morte en 4579, des terres du Bois de la Motte, de Tré* méreuc, de Kergbrlay et deBellouan- Ayant
f^erdu son père étant encore enfant, il fut, après e second mariage de sa mère, placé sous la tutelle de Philippe du Cambout, seigneur deBlest. Pour son malheur et celui de sa maison, il s'engagea trop avant dans le parti de la Ligue, et servit avec plus de zèle que de bonheur les intérêts du duc de Mercœur, auxquels il sacrifia sa personne et sa fortune. Il Tut d'abord guidon de la compagnie de ce prince, qui le nomma ou confirma ensuite, par ses lettres des 17 février, 40 mars et 28 mai 1591,28 mai 4592 et 25 juin 4596 , gouverneur et lieutenant-général des villes et châteaux de Dinan , Josselin , Moncontour,Lamballe,Châteauneuf.Plessix-Bertrand.
capitaine de cinquante hommes d'armes et lieutenant-général dfe son armée en Bretagne. Saint- Laurent avait été, dès 1685, nommé
Iiar le duc de Mercœur commandant de Dinan , 'une des places de sûreté que Henri III avait été forcé a'accorder au paru de la Ligue. Il fut
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l'un des députés aux Etats généraux tenus à Blois en 1588. Le drame sanglant qui se passa à cette assemblée, le 25 décembre de la même année, obligea les ligueurs à se retirer promptement dans leurs provinces , ceux surtout qui. plus particulièrement attachés à la maison de Lorraine , avaient quelque raison de craindre d'être traités comme l'avaient été les principaux chefs de la Ligue. Le duc de Mercœur, tirant parti des circonstances pour faire revivre les vieilles prétentions qu'il avait sur le duché de Bretagne, du chef de Marie de Luxembourg, sa femme , issue , par la maison d'Etampes . de Charles de Blois et de Jeanne de Bretagne . se hâta de s'emparer de plusieurs places considérables avec le secours de cinq mille Espagnols, commandés par don Juan d'Aguila , et stimula par tous les moyens possibles le zèle des seigneurs bretons ïlévoués au parti de la Ligue. De ce nombre fut Saint - Laurent, alors maréchal-de-camp. Au mois de mars 1589 . sachant que Molac {voy. Biog. Bret., 1. 1«'. p. 482). commandant la ville et le château de Josselin, était venu dans la ville pour^ faire ses dévotions du Vendredi-Saint, il faillit le surprendre. Molac n'eut que le temps de rentrer dans le château, où il fut immédiatement investi. Mais, comme Saint-Laurent' était hors d'état de s'emparer de cette place à force ouverte , la grosse tour qui servait de donjon devant à elle seule opposer une longue résistance , il convertit le siège en un blocus qui dura jusqu'à la fin du mois d^ juillet de la même année , époque où le manque de vivres obligea les assiégés à capituler. Pendant la durée de ce blocus. Saint-Laurent s'était détaché, avec une partie de ses forces, pour assiéger Ploërmel , éloigné de deux lieues seulement de Josselin ; mais , d'après l'ordre du duc de Mercœur, il était revenu devant Josselin , et sa présence en avait décidé la prise. Le mois suivant (août) , il reprit la ville d'Auray, dont le marquis d'Assérac venait de s'emparer; il emporta d'emblée la ville , et se rendit maître du château par famine.
• En 1590 , il essaya, dans l'intérêt du duc de Mercœur, de persuader aux députés de Saint- Malo, venus à Dinan, de demander au duc le prince de Penthièvre, son fils, pour gouverneur, leur assurant qu'on leur donnerait un de leurs concitoyens pour commander sous lui. Cette négociation n'ayant pas réussi. Saint-Laurent alla, au mois d'octobre de la même année , faire le siège d'Hennebont, qu'il investit du côté de la rue Neuve avec trois cents arquebusiers, pendant qu'Aradon de Quinipily (voy. Biog. Bret., t. 1", p. 232) l'investissait du côté de la vieille ville avec un pareil nombre de soldats. Le siège dura jusqu'au 31 décembre, date â laquelle Saint-Laurent entra dans la place.
Au printemps de 1591 , il fut l'un des premiers à se mettre en campagne. Il surprit , au mois de mars , la ville ae Moncontour et en
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assiégea le château, dont la prise Itlt semblait | Au mois d'octobre 4595, ayant appris Me lé d*autant plus facile que La Tremblaye, gouver- château de Québriac était mal défendu, il par
neur de la place, était sorti pour faire une entreprise sur Concarneau: A la nouvelle du siége^ le marquis de Coëtquen, beeu-père de Saint- Laurent, mais du parti opposé, marcha au secours de la place et s'avança jusqu'à Loudéac. Sur ces entrefaites, La Trerablaye , de retour de son expédition, ayant réussi à se jeter dans le château, Saint-Laurent, pour ne pas être pris entre deux feux, marcha à la rencontre de son beau-père avec 1 .500 hommes de pied et 300 chevaux, laissant seulement 500 soldats devant Moncontour. Parvenu , au point du jour, devant Loudéac , il disposa sa cavale- Icrie sur les différents chemins qui aboutissaient à la ville et la fit attaquer par ion infanterie. 11 fut vigoureusement repoussé par Molac, qui donna ainsi au marquis de Coëtquen le temps de faire monter à cheval sa cavalerie. Convaincu de rinutililé de son att^iquc , Saint- Laurent opérait sa retraite, sans trop de perte, lorsque Coëtquen, tombant sur son infanterie, la défit entièrement.
Le duc de Mercœur offrit à Saint-Laurent une occasion de prendre sa revanche en renvoyant, avec des troupes fraîches , assiéger Maleslroit. Cette place avait pour principale défense la fidélité de ses habitants et le courage de son gouverneur, La Ville- Voisin. Saint-Laurent fît un si grand feu que, bientôt, la brèche îfut ouverte. Il tenta Tassant, mais il fut repoussé deux fois et obligé de s'éloigner après avoir essuyé une perte de 200 hommes.
Désappointé, il se dirigea vers la Basse-Bretagne, et vint assiéger la tour de Cesson. située sur la côte, dans le voisinage de Saint-Brieuc. Au lieu de concentrer toutes ses forces sur ce
rioint, important en ce que la tour commandait 'entrée du port de Saint-Brieuc, ville ouverte, il fit la faute de vouloir assiéger en même temps et la tour et la ville, dans Téglisc de laquelle un régiment royaliste s'était retranché. Sourdéac, gouverneur de Brest, n'eut pas plus tôt reçu la nouvelle de son entreprise qu'ayant rallié, en toute hâte , la noblesse du parti du roi, il s'avança vers Saint-Brieuc avec 150 cavaliers du pays , les lansquenets et 500 hommes de troupes françaises. Saint- Laurent, averti de sa marche, vint à sa rencontre avec des forces à peu près égales. Après un combat opiniâtre, les ligueurs furent taillés en pièces, et Saint-Laurent, fait prisonnier , fut conduit à Guingamp, d'où il parvint à s'échap-
fier. U semblerait que sa captivité dura assez ong-temps, car l'histoire ne parle de lui qu'en 4594, époque où nous le voyons attaquer et battre La Tremblaye, â Bain, près Rennes. Il tenta ensuite, mais sans succès, de s'emparer du château de la Latte. Il fut plus heureux â la Roche-Bernard, où il battit Saint-Luc, qu'il força à se replier sur Rennes.
lit de Dinan, son quarlier-géneral, et viol assiéger ce château avec deux pièces de canoa et ce qu'il put rassembler de troupes. Au bout de quatre jours de siège, des secours ayant été jetés dans la place, et Saint-Laurent ayant été grièvement blessé d'un coup d'arquebuse dans les reins, il fut contraint de se faire porter & Dinan. d'où il donna l'ordre de lever le siège. Battu deux fois encore, en 4597. par les royalistes, il se retira â Dinan. Un stratagème l'éiot" gna de cette ville au mois de janvier de Tannée suivante et la lui fit perdre. Les principaux habitants, fatigués de la domination du duc de Mercœur, avaient formé le projet de se remets trc sous l'obéissance du roi. A la tète de lacoBjuration étaient le sénéchal Raoul Marot, sieur des Aïeux, le svndic Robert Hamon . et François de Saint-C.yr, prieur de Saint-Malo-kle- Dinan. Leur projet, arrêté de concert avec le roi, ne pouvait réussir si Saint-Laurent n'était éloigné, ainsi que la forte garnison qu'il commandait. Pour le tirer de la place, on contrefit des lettres du duc, qu'on lui fit remettre par un messager à la livrée de ce prince. Elles lui prescrivaient de ne laisser dans la ville que ce qui était strictement nécessaire pour la garder et d'amener le reste de ses troupes à Nantes pour renforcer les garnisons des places que leductenaitau-delà de la Loire, et qui se trouvaient exposées par la prochaine arrivée du roi. La raison étaitassezplausiblepourqucSaint-Laurent tombât dans le piège, il partitdonc au mots de janvier, et fit la plus grande diligence , malgré le mauvais état oes chemins. Lorsqu'il se présenta devant le duc de Mercœur : c Qui vous amène? » lui demande ce prince. — Vos ordres , Uoa- » seigneur! — Mes ordres! .Ah ! Dinan n'est > plus à moi. Retournez-y promptement; mais » je crains bien que vous n'arriviez trop tard. » Le duc voulut voir la lettre contrefaite, et il fut forcé de convenir qu'on avait parfaitement imité son écriture. Vainement Saint-Laurent essaya de rentrer dans Dinan. Les conjurés, auxquels le gouverneur de Saint-Maio avait envoyé un secours de 800 hommes, avaient réussi dans leur projet. La ville et le château, au pouvoir des royalistes , étaient défendus par des forces envoyées de toutes parts. Lors de l'entière pacification de la province , consommée par l'édit du 20 mars suivant , Saint-Laurent rentra dans les bonnes grâces du roi, mais il ne parait pas quUenri IV lui ait conféré.aucnn emploi; il se relira dans son château du Boisde-la-Motte. Il était à Paris, sollicitant de l'emploi, lorsqu'il y mourut, en 46n. Son corps, ou tout au moins son cœur , fut transporté à Trigavou et placé dans le clocher de l'église construite dans cette commune, dans les premières années de sa vie, en 4554 , alors qu'il oe devait encore être âgé que d'un an ou deux,
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ptiisqult était porté à bras pour frapper sur la pierre fondamentale. Quant à sa sépulture, elle dut avoir lieu à Trigavou , comme nous l'apprend le testament du marquis de Saint-Laurent , son fils, où il exprime le vœu d*6tre inhumé dans Tenfeu de Trigavou , contenant la dépouille mortelle de son père. • P. L...t.
SAINT-LUC (6illes-Rb>b CONEN, chevalier de], — d'une famille noble et ancienne de Bretagne , né à Rennes , le 28 septembre ^21 , fit ses études au collège de Saint-Thomas, tenu par les Jésuites de cette ville, et, après les avoir terminées, il fut reçu avocat au Parlement de Bretagne. Devenu . leSi août 4744, conseiller au Parlement, sur la démission de M. de Plœuc, il se fit remarquer par son inébranlable fidélité au roi dans la lutte qu'il eut à soutenir contre le Parlement. Il s'opposa de toutes ses forces eux mesures prises contre les Jésuites. Lorsque, le 22 mai 4765, la plupart des conseillers se démirent de leurs offices après avoir refusé d'enregistrer quelques édits bursaux, Saint-Luc fut du nombre des douze magistrats qui refusèrent d'abdiquer des fonctions auxquelles ils se croyaient tenus par leur serment envers le roi , qui seul leur semblait pouvoir les en délier. Aussi, regardé avec raison comme l'un des chefs du parti resté fidèle à la cour, Saint-Luc se vilil violemment attaqué, ainsi que tous ceux qui partageaient ses sentiments, dans les libelles au temps, et eut-il sa place dans la fameuse gravure des /.-F. Mais , inébranlable dans ses convictions,]! conserva toujours les mêmes sentiments de fidélité au roi , qui l'en récon^pensa en le nommant président à mortier du nouveau Parlement , institué par l'édit du mois de septembre 4774. Louis XVI, à son avènement , ayant rappelé les anciens Parlements , Saint- Luc se démit de sa charge, et se retira près de Brest, à son château du Bot, d*où la Révolution vint l'arracher. Arrêté le 46 octobre 4793, il fut conduit à la prison de Carhaix , avec sa femme, M*"* Françoise-Marie du Bot, et sa fille, M"«Marie-Marquise-Charlolte-Victoire-Emilie, DéeàRennes, le 27 janvier 4764 : cette dernière, admise, le 2 février 4782, dans l'ordre des dames de la Retraite , y avait été un modèle de toutes les vertus. Lorsque sa communauté avait été sommée d'opter entre le serment à la Constitution civile du clergé et l'expulsion de leur maison, M'^ de Saint- Luc, comme toutes les au* très religieuses, s'était refusée à prêter ce serraient. Quand l'abbé Le Cozfvoy. ce norn^ avait été nommé évoque constitutionnel d'Ille-et-Vilaine , elle avait tenté , dans une première lettre , de le faire renoncer aux doctrines qu'il professait, et quand il avait publié son Accord des vrais Principes, eiCj elle lui avait adressé une seconde lettre , dont quelques fragments ontété publiés dans sa vie, écrite par l'abbé Car-
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dans les conditions ordinaires de4a Société. Transférés à Paris quelques mois après leur arrestation , Saint-Luc , sa femme et sa fille comparurent ensemble» le 4*' thermidor an II, devant le tribunal révolutionnaire, et furent exécutés le même jour. Parvenue au lieu du supplice, M'^^'de Saint-Luc demanda et obtint d'être exécutée la première. Après avoir fait ses derniers adieux à ses parents, elle leur dit : « Pa- » renls bien-aimés. vous m'avez appris à vivre : » avec la grâce de Dieu , je vais vous apprendre à » mourir I » et elle monta d'un pas ferme à l'échafaud. Son corps et ceux de son père et de sa mère furent jetés à Picpus , dans un endroit solitaire où l'on a fondé depuis la maison des missionnaires de ce nom, qui célèbrent, le 23 avril de chaque année , un anniversaire en mémoire des victimes qui y furent enterrées. P. L. . .t.
SAT?iT-LUG (Toussaint -François -Joseph COISEN de), — frère du précédent , né à Rennes le 47 juillet 4724 , reçut la tonsure à l'âge de sept ans. Après avoir terminé ses études au collège des Jésuites de Rennes , où la régularité de sa conduite le rendit le modèle de ses condisciples, il fut envoyé au séminaire de Saint- Sulpice , à Paris. Il était , depuis cinq ans , chanoine de la cathédrale de Rennes, lorsqu'il fut nommé, en 4767, abbé commendataire de Langonnet. Animé du véritable esprit ecclésiastique, il ne se crut pas permis de conserver deux bénéfices à la fois , et il se démit de son canonicat, quelques instances qu'on lui fit pour qu'il le gardât. Appelé, le 4"^ mai 4773, à occuper le siège épiscopal de Quimper, il donna de nouvelles preuves de son désintéressement et de son respect pour les Conciles en résignant son abbaye. Alais le siège de Quimper avait alors de lourdes charges à supporter , et ses revenus étaient si insuffisants ^ue le prélat fut obligé de demander la réunion à sa mense épiscopale de la mense abbatiale de Landcvenec , ce (jui eut lieu en 4781, et lui permit de reconstruire une
{(rande partie de l'évèché. Fidèle observateur de a loi de résidence , il accomplissait avec zèle tous les devoirs d'un bon pasteur, lorsque ^e manifestèrent les premiers symptômes de la révolution. Opposé aux innovations qui s'accomplissaient ou se préparaient , il ne voulut participer à aucun des actes politiques de cette époque. Malade depuis deux jours , lorsque la constitution civile du clergé lui fut notifiée, il rédigea sur-le-champ une protestation énergique , à laquelle il ne survécut que cinq jours , sa maladie ayant fait de rapides progrès.
SAINT-LUC (ATHANASB-MARiB-FRANÇina m
SalbsCOI^ËN comte db), — fils du président
au Parlement , préfet , député du Finistère et
I des Côtes-du-Nord , chevalier de Saint-Louis
roD , dans l'ouvrage intitulé : Nouveaux Jus les, I et de Hohenlohe , né à Rennes , le 45 janvier
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1769, enlra fort jeune dans la marine. Ayant émigré avec son frère aîné, il fit à l'armée des Princes la campagne de 4792. Deux ans plus tard , il eût fait l'expédition de Quibéron et y aurait peut-être partagé le sort de son frère , ((ui y périt, s'il n'avait été compris dans une division de réserve dont le départ fut arrêté par la nouvelle du désastre. Rentré en France sous le Consulat, il consacra ses loisirs à l'étude des lettres, qu'il cultiva , en homme de goût, jus-
Îu'en 48U , époque où il fut nommé préfet du inistère. Surpris dans ce poste par les événements des Cent-Jours, et reconnaissant son impuissance à servir la cause royale en France , il résolut de rejoindre le roi à Gand , nour se mettre à sa disposition. Accompagné de trois de ses amis , MM. de Quélen , de Silguy et de Parcevaux, il s'embarqua secrètement à Roscoff , pour passer à Jersey ; mais une violente lempète rejeta leur frêle embarcation sur le rivage. Saisis aussitôt par les douaniers, les naufragés furent garrottés , jetés sur des charrettes, et traînés comme des malfaiteurs dans les prisons de Brest et de Moriaix. A la nouvelle de ces arrestations , M"'* de Saint-Luc quitte le château du Bot, emportant dans ses bras un enfant qu'elle allaite, atteint les charrettes, se fait jouràtraversla foule ameutée i l'entour, et obtient, à force d'intances, la faveur de partager la prison de son mari , au sujet duquel un général écrivit alors ce billet laconique : c L'ex-préfet du Finistère vient d'être arrêté sur la côte avec trois autres brigands; j'attends par le télégraphe Perdre de le faire fusiller. » Heureusement l'ordre ne vint pas, et la nouvelle du retour du roi rendit la liberté au comte de Saint-Luc qui , sans perdre de temps, courut à Quimper et j reprit possession de la préfecture. Il travaillait à assurer Tordre, lorsqu'une lettre ministérielle lui apprit qu'il était remplacé par un membre du Conseil-d'Etat des Cent-Jours. Cet oubli de son dévoûment ne l'affaiblit pas. Porté, presque aussitôt , comme candidat, par les collèges des quatre arrondissements du Finistère , et élu par le grand collège de ce département , il vint siéger sur les bancs de l'extrême droite, et s'associa à toutes les mesures qu'elle fît prévaloir jusqu'à la dissolution de la Chambre, le 5 septembre 1846. Nommé préfet des Côtes-du-Nord , il en exerçait les ronctions lors du voyage dju duc d'Angoulême en Bretagne. Saint -Luc lui ayant adressé avec une respectueuse franchise des observations sur le système politique suivi par les hommes qui étaient alors à la tète des affaireS; une seconde destitution le punit de sa sincérité. Cette fois , ce furent les électeurs des Côtes-du-Nord qui le vengèrent des rancunes ministérielles, en le rappelant à la Chambre des députés , où il siégea jusgu'en 4830. Lorsque MM. de Villèle et de Corbière entrèrent au ministère, ils le nommèrent préfet du Lot, puis
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ensuite de Loir-et-Cher. Opposé au système de concession adopté par le ministère Marliçnac . il se replaça dans l'opposition et fut envoyedaos la Creuse. Sa nouvelle préfecture lui avait été assignée comme un Heu d'exil; il s*y attacha en s'y faisant aimer, et ce fut à regret qu'il la quitta, quand le dernier ministère de la Res* tauration l'appela à administrer le département de la Mayenne. Il venait d'être réélu par l'arrondissement deChàteaulin.ouandfut consommée la Révolution de 4830. inébranlable dans ses convictions, il ne crut pas qu'il lui fût possible de prêter serment au nouveau pouvoir. Comprenant que son rôle politique était terminé, u se retira à Tombre du foyer domestique, et s'appliaua à la pratique des vertus chrétiennes jusqui sa mort, qui eut lieu à Quimper le 30 mai 4844. P. L..4.
Voyez aussi Toussaint de SAINT-LUC.
SAIN T-PERN [maison de}.--Dans le moyenâge, les familles militaires les plus considérables du pays dinannais étaient échelonnées et Gxées dans des castels plus ou moins fortifiés, sur les bords de la Rance , depuis l'embouchure de cette rivière jusqu'au manoir du Chastel, en Guéroc ; elles formaient ainsi la parde de la Rance, dont elles défendaient l'entrée et la pèche contre l'ennemi et les écumeurs de mer. Les principales de ces familles étaient les Chateaubriand, les^Lorgeril, les Beaumanoir, les Sain t-Pern, les Rutfier, etc., etc.; elles sont tellement rapprochées ou confondues dans les chartes et aveux, que l'on a été conduit à considérer les unes comme des juveigneuries de l'autre. A l'époque la plus reculée, les Saint-Pern sont qualifiés de Mareuc, ou chevaUers, et de cette qualification l'on doit conclure que, dès le xi" et le xii* siècle, ils occupaient les premiers r^ngs dans la chevalerie. L'histoire fait mention, dès le commencement du XI* siècle, de Ja maison de Saint- Pern ou de Saint-Patern (le premier nom n'est qu'une contraction du second). Parmi les membres de cette famille, qui s'arme d'azur à dix billeltes percées d'argent, ei qui porte pour devise : Former paiernus^ nous signalerons particulièrement : Guy Mareuc, Marbeuc, Maret de Saint-Pern, c'est-à-dire le chevalierGuy de Saint- Pern.né vers l'an 4 000, sur les bords delà Rance, qui vécut sous les rois de France Robert II et Henri I^, et sous les ducs de Bretagne Alain III et Conan II. Plein de la ferveur de son siècle pour la construction et l'agrandissement des communautés religieuses, il fit de nombreuses et importantes donations aux bénédictins du monastère de Saint-Nicolas d'Angers, entre autres celle de l'église de Saint-Patern , dont il était fondateur ou possesseur héréditaire. La solennitédela consécration dece don en atteste l'importance. Adrauld , abbé de Saint-Nioolas d'Angers , vint de cette ville à Saint-Pern ; et le jour de la fête du patron (46 avril) , Guy
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Mareuc se rendit auprès de lui avec ses chevaliers et sa suite ( cum suis milUibus alque sud familial porte la charte du cartulaire de Saint- Nicolas), accompagné de la vicomtesse Roianteiine de DoU veuve de Hamon PS vicomte de Dinan, et mère du comte Rivalon. Le troisième jour de la fête 9 Guy Mareuc fit don à Tabbé Adrauld, stipulant pour son monastère, de sa dime de Longoso-Jaloio, ainsi que de la moitié de son droit dans toutes les pêcheries. La charte de ce don , qu'il fit pour le salut des âmes de ses parents, ae la sienne et de celles de son épouse et de ses héritiers, qui l'aideront à l'accroissement de son église, fut déposée par lui sur l'autel de Saint-Pern , en présence des religieux de Saint-Benoit et de beaucoup d'autres assistants. A la suite de la transcription de ces actes de donation , le cartulaire de Saint-Nicolas énonce que Guy Mareuc, se sentant mourir, se fit transporter à Saint-Pern , et défendit, sous peine d'anathème , de rien enlever aux moines de ce qu'il leur avait concédé. Il fut inhumé dans cette église, située près Bécherel , et dont on a attribué la fondation à Saint-Thadée ou Saint-Palern , évèque de Vannes {Recueil de D. Housseau, Bibl. imp., t. II, n» 596 , et D. Lobineau, Htst,, t. II, col. 228 , etc.) — Bressel, fils du précédent, auquel il succéda, et qui vivait en 4096, est mentionné dans plusieurs chartes citées par D. Morice. ( Pr. I , 362 , 490, 494 , 497.) — Even , né vers 4075 , chevalier et seigneur de Plouasne , semble avoir laissé son nom à la Ville-Evan. — Hervé se croisa en 4248. ^ Bertrand , capitaine de la Roche-Derricn en 4314 , fut parrain du connétable Duguesclin, qu'il arma chevalier au château de Montmuran-sous-Bécherel , et dont il dirigea les premiers pas dans la carrière des armes.— Judes. dévouéà la cause de Charles de Blois, futcharcé, en 4354 , par l'assemblée de la noblesse , d'aller avec Duguesclin et le maréchal de Beaumanoir conduire en Angleterre les princes Jean et Guy de Bretagne, qui s'y rendaien tcomme otages de leur père, détenu à la tour de Londres. Il battit les Anglais en diverses circonstances , et chargé, en 4356, de. veiller à la défense de Rennes, assiégé par le duc de Lancastre , il déjoua ses efforts et sauva la ville en se jetant, avec deux autres chevaliers et quelques soldats , dans la mine que les ennemis avaient poussée jusque sous Saint-Sauveur. Dès que cette mine fut suffisamment déblayée, Bertrand et ses compagnons s'y précipitèrent , repoussèrent les Anglais jusqu'au fond de la galerie, et mirent le feu aux merrains qui la soutenaient. C'est en mémoire de cette action que les habitants de Rennes firent fondre une petite pièce d'artillerie, à laquelle ils donnèrent le nom de Pétard de Ligouyer • qu'on ne tire, dit une
• vieille chronique, qu'aux feux dejoiedesnais-
• sances de nos pnnces et aux jours de leurs > plus grandes conquêtes. » — Bertrand, fils de
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Bertrand, et filleul de Duguesclin, fit ses premières armes sous son parrain, qui lui donna, en 4362; le commandement en second de sa compagnie de Cent-Lances , et le chargea de la défense de ses ville, château et territoire de la Roehe-Derrien , sur lesquels il lui conféra une telle autorité « qu'aucuns droits ni subn ventions ne pouvaient s'y percevoir sans qu'il *• en donnât ses lettres de permission. » Il mourut en 4380.
Parmi les membres plus modernes de cette famille qui se sont fait remarquer, on cite :
SAINT-PEUN (Judes- Vincent de),— connu dans le monde sous le nom de marquis de Champalaune 9 fils de Joseph-Hyacinthe de Saint-Pern , chevalier-seigneur de Lisgouhier , Champanaule. la Villernoult , etc. , et de dame Julienne-Sainte de Botherel-Quinlin , naquit , en 4694 , au château de Lisgouhier, en la paroisse de Saint-Pern. Entré au service comme officier, dans le régiment du Roi» le 47 février 4745, il fit ses premières armes au siège de Landau, et assista, la même année, â la défaite du général Yaubonne, ainsi qu'au siège et à la prise de Fribourg. Les campagnes d'Italie lui fournirent de fréquentes occasions de- se signaler: il combattit, en 4 732, aux siégesdeGhiarad'Adda, de Pizzighitone etdu château de Milan ; l'année suivante, à ceux de Serravalle , de Novare et de Tortone , à l'affaire de Calorno et aux batailles de Parme et de Guastalla. Nommé, en 4735, aide-maior-çénéral de l'armée d'Italie , il contribua â la prise du château de Gonzague. ainsi qu'à celles de Reggiolo et de Révère. * Nommé colonel, le 24 novembre 4735, il rentra en France au mois de mai suivant, et pourvu, le 6 juin 4744, du commandement du régiment de la Marche-Infanterie, il servit à l'armée de Bavière , sous les ordres du duc d'Harcourt , puis sous ceux du comte de Saxe, en 4742. Ayant contribué à chasser les Autrichiens de la Bavière , il fut cité pour sa bravoure dans
f^lusiieurs actions fort vives, qui eurent lieu sur es frontières de la Bohème. Brigadier d'infanterie à son retour en France, le 26 février 4743, il alla servir à l'armée du Rhin, sous le maréchal de Noailles , et combattit à Dettingen. A l'armée de Flandre , où il fit plusieurs campagnes sous le maréchal de Saxe , il commanda une brigade aux sièges de Menin , d'Ypres et de Furnes. A son retour en Bretagne, en 4744, les États (alors assemblés à Reni\es] lui en-voyèrent une députation chargée de le complimenter sur la manière dont il s'était distingué dans ses dernières campagnes. Ayant rejoint l'armée de Flandre, le 4^ avril 4745, il fut employé au siège de Tournay , et nommé maré^ chal-de-camp , le 4^ juin, à la suite de la bataille de Fontenoy. S'étant alors démis du régiment de la Marche , il commanda dans son nouveau grade un corps de troupes aux sièges
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dé Tournay, d'Oudenarde, de Dendermonde , d*Alh , et.rannée suivanle.il couvrit les sièges de Mons. Charleroy et Namur. Lors de ce dernier, il importait du succès des opérations que les ennemis fussent rejetés de Taulre côté de la Meuse , dans un pays stérile où le mangue de vivres les obligeait a s'éloigner de Namur. Mais , pour que celte diversion pût s'opérer, il fallait que l'armée française fût approvisionnée sans relard. Le maréchal de Saxe choisit Saint- Pern pour escorter , à la lête de 4,000 hommes, le principal convoi. La position des alliés rendait cette mission dilHcile et périlleuse. Saint-Pern s'en acquitta avec tant d'intelligence et d'activité, qu'il fut chargé de conduire trois autres convois de Louvain au camp français. Il combattit à Raucoux , le 11 octobre 4746. Ayant appris, à Tongres. que les Anglais venaient de faire une descente en Bretagne, il partit le Sa du même mois, et, arrivé dans sa province natale , il y organisa , par ordre du duc de Penthièvre. des travaux de défense auxquels il fut employé pendant deux ans. Le grade de lieutenant-général lui fut conféré le iO mai 1748 , et lorsque Lows XV réorganisa le régiment des grenadiers de France , ce fut Saint-Pern qu'il plaça à la tête de ce corps d'élite, le 20 février 1749, avec le double titre de colonel commandant et d'inspecteur-gcnéral dont il exerça les fonctions jusqu'à sa mort. La faveur dont Louis XV venait d'honorer Sainl-Pern nuisit plus tard à ce dernier. Le régiment des grenadiers de France était remuant, indisciplinable et en fort mauvaise réputation, quand Saint-Pern en prit le commandement. Le roi , pour le réformer , comptait sur l'autorité du nouveau colonel , son bon exemple . son tact à manier le soldat et à s'en faire obéir. Cet espoir ne fut pas déçu. Au bout de quelques mois, ce régiment se faisait remar-
3uer par sa bonne tenue , son exactitude , sa isciplino , et était cité comme l'un des plus beaux de l'armée. Les nouveaux services que Saint-Pern rendit en celte occasion ne l'empêchèrent pas de tomber en disgrâce sous le ministère de Choiseul , qui lui gardait rancune de ce Qu'il avait inutilement demandé le régiment des grenadiers de France pour un de ses proches parents, auquel Saint-Pern avait été préféré. Ce dernier acheva de s'aliéner Choiseul en prenant parti pour les Jésuites contre le Parlement que le ministère soutenait , excitait même en dessous, et la défaveur qui pesait sur lui eut pour résultat de le priver du bâton de maréchal de France, que lui nuTÎtèrenl ses services ultérieurs . services qui eussent encore été plus éclatants, si la jalousie de Choiseul ne l'avait fait confiner dans des postes secondaires. Le 18 juillet 1750 , il fut fait commandeur de Saint Louis, et, le 15 juin 1753, il fut appelé , par lettres royales , à commander le camp d'Alsace , qui fut levé le \^ octobre. Le
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6 septembre précédent, il avait été pourvu d'ooe commission d'inspecteur-général oe rinfanterië française. En 1755, il fut employé sur les côtes, et, en 1756, il comoianda te camp de Dieppe. Au printemps de l'aonée suivante, il passa à l'armée d'Allemagne, combattit à Hastembeck, et entra , le 9 août, dans la ville de Hanovre , où il commanda sous le duc de Cbevreuse jusqu'au mois de février de 4758. Après avoir combattu à Crewelt , au mois de juin , il com* manda un corps de troupes campé à Luynen. Chargé , au mois de septembre , d'attaquer le camp de Borck, commandé par le prince de IIolstein-Gattorp , et composé d'un corps oonsidérabie d'infanterie et de deux mille dra* gonsy Sain-Pern, à la tète des grenadiers de France, des grenadiers royaux , de dix compa-
§nies de grenadiers, des carabiniers, des brigaesde cavalerie du Roi et de Royal-Etranger, et de dix piquets dinfanterie , déboucha de Luynen, dans la nuit du 28 au 29 , à la droite de la Lippe 9 attaqua avec impétuosité et battit le prmce de Holstcin, et, après l'avoir forcé de se retirer avec la plus grande précipitation jusqu'à Haltercn , il ramena ses troupes à Borck » enleva les lentes et les blessés aes ennemis . repassa la Lippe et rentra dans son camp. Ce fait d'armes fut cité comme Tun des plus hardis et des plus habilement exécutés de celte guerre. Lorsqu'au printemps de 1759 , l'armée d'Allemagne se rassembla pour entrer en campagne, le général de Saint-Pern , c^ui commandait le camp de Calcar . fut placé a la tète de la division d'avant-garde, composée de dix bataillons de grenadiers de la brigade d'Aquitaine. Le 1^' août, il se signala par son sang-froid et son courage à la bataille de Minden , que perdit le maréchal de Contades Le corps des grenadiers de France essuyait depuis long-temps le feu très-vif d'une batlerie ennemie'; les rangs s'éclalrcissaient d'une manière effrayante. Pour inspirer de la confiance à ses troupes, il se promenait devant la ligne au petit pas de son cheval , sa tabatière à la main : « Eh bien I mes enfants , leur disait-il , en les voyant émus, qu'est-ce que c'est?. du canon? £h bien! ça culbute, ça tue, voilà tout, mais ça ne fait pas de mal. » A la fiu de cette campagne , il fut spécialement chargé de l'inspection et de la nouvelle organisation des troupes légères. Il continua de commander une forte division , à la tète de laquelle il marcha pour enlever le camp de Saxsenausen , que l'ennemi fut forcé d'abandonner. Le S août 1760, il soutint le prince de Condé dans sa marche contre un corps qui avait passé la Dymel, et qui se relira sous la protection des hauteurs de Warbourg. Saint-Pern commandait à Minden lorsqu'au mois de février 4761 , les Hanovriens tentèrent d'enlever les quartiers de l'armée française. Il rassembla aussitôt ses troupes, prit position en avant d'Eyreden , et là , altaqué le 12 par le
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général Sporken y il soutint contre des forces supérieures une canonnade de cinq heures , fit écttouer toutes les tentatives de Tennemi et le contraiflnil à là retraite. Le manque absolu de cavalerie l'empècba de changer en une victoire complète le succès de cette glorieuse défense. Tombé malade à Fulde de l'excès de ses fatiffues et de ses veilles, il fut transporté à Franclort-sur-le^Mein, où il mourut le 8 mars 1761 . et où se voit encore le mausolée qui lui fut élevé. Sa perte excita d'unanimes regrets à l'armée et dans son pays.
Le général de Saint -Pern était inflexible quand il s'agissait de l'exécution des ordres
3u'il donnait on qu'il recevait; mais, en dehors es exigences du service , il était d'un commerce plein de mansuétude et d'affabilité. Aussi , par la bravoure alliée à la douceur, justifiait-il la devise de sa famille. Une fois que le mérite d'un officier lui était connu , il mettait une bienveillance toute paternelle à le recommander. C'est ainsi qu'il fut un des premiers à signaler les talents militaires et à favoriser l'avancement de MM. Galiffet de la Viefville, de Bricqueville, d'Esparbez et de plusieurs autres
Îui se glorifiaient d'avoir servi sous ses ordres. ,e ministre de la guerre Voyer-d'Argenson voulut que son fils fut placé dans le régiment que commandait de Saint- Pern , qu'il jugeait le plus digne et le plus capable de le diriger dans le métier des armes. Attaché à la maison militaire du duc de Penthièvre, dont il fut gouverneur, Saint-Pern fut honoré de son amitié particulière , ainsi que le prouvent maintes lettres affectueuses de ce vertueux prince ; et , par suite de cette position , il exerça , pendant le dernier siècle, une grande influence sur l'administration , le gouvernement militaire et les mouvements du personnel de la province. Peu de temps avant sa mort, il conduisit le duc de Penthièvre chez un Breton justementrenommépoursa bienfaisance , le comte de la Garaye [voy. ce nom), chez lequel ils passèrent trois jours. Le duc de Penthièvre ne pouvait s'inspirer nulle part de la oontem|)lation de plus de vertus qu'à la Garaye, et la visite est aussi honorable pour ceux qui la firent oue pour celui qui la reçut. Presque toutes les lettres ministérielles adressées au général de Saint-Pcm contiennent quelque chose de flatteur sur son courage, son habileté stratégi-
2UC et sa parfaite entente desafiaircs militaires. »e roi lui-même lui témoigna plusieurs fois sa satisfaction , notamment par ses lettres du 40 septembre 4753 et 8 octobre 1758 , et il lui avait fait la promesse du premier bâton de maréchal qui viendrait i vaauer , promesse dont le duc de dioiseul empècna la réalisation.
On cite du général de Saint- Pern plusieurs nots qui peignent la noblesse de ses sentiments. Il avait emmené avec lui , à l'armée « un de ses voisins , Gilouard • du canton de Broons , qu'il avait attaché à sa personne, et qui se tenait près*
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que constamment à ses côtés. Dans une bataille où le général avait été abattu avec son cheval , Gilouard , après l'avoir dégagé» lui dit : « Ah ! général, il vaudrait mieux être à Broniineuf ou à GouëUan (châteaux de sa famille) , assis à table ou au coin d'un bon feu , que d'être ici. — Sans doute, répliqua Saint-Pem; mais là, nous végéterions inutiles à notre pays 1 » Dans une autre circonstance , il terminait ainsi une allocution à ses soldats : c Les blessures que l'on reçoit à son poste, ou en faisant son devoir, ne font jamais de mal. Dans tous les cas , mieux vaut un trou à la peau qu'une égratignure à l'honneur I... » P. L...t.
SAINT-^PERN (LoDis-BoNAVBNTORB^clieTa.
lier de),— neveu du précédent , naquit le 29 mai 4748 , en Bretagne , soit à Lisgouhier, en la paroisse de Saint-Pern , soit i Brondineuf , soU à Plemetf sans que toutefois l'on puisse préciser dans lequel de ces trois endroits il vit le jour. Entré au service , le 49 août 4735 , comme lieutenant en second au régiment du roi, qu'il rejoignit à l'armée d'Italie , il se trouva avec son oncle, le marquis de Saint-Pern , aux sièges de Reggio , Re^giolo et Révère. Il concourut en (744 à la prise de Prague » au combat de Sahay , au ravitaillement de Frauenberg, et à la belle défense de Prague sous les ordres du maréchal de Belle-Isle. Il se distingua particulièrement, lors de la sortie du 32 août , à la tète d'une compagnie dont il avait été nommé capitaine le 4 du même mois, et qu'il commanda dans la fameuse retraite qui suivit cette défense. Il combattit, en 4743, à Dettingen , et l'année suivante aux sièges de Menin et d'Ypres , enfin à l'attaque de Fumes , et lorsque l'armée marcha en Alsace , il assista à l'aQaire de Hagueneau et au siège de Fribourg. Revenu en France en 4745 , il prit part à toutes les afiaires importantes de cette campagne , notamment à la bataille de Fontenoy , aux sièges de Tournay , d'Oùdenarde, de Dendermonde et d'Ath. Le i^ décembre de cette année , il fut nommé colonellieutenant du régiment de Penthièvre- infanterie, qu'il commanda aux sièges de Mons^ de Charleroi , de Namur , et à la bataille de Raucoux, en 4746. Passé à l'armée de Provence , au mois de novembre de cette année , le chevalier de Saint-Pern contribua , à la tète du régiment de Penthièvre, à la défense de cette province et à la reprise des lies Sainte-Marguerite et Saint-Honorat L'armée française ayant repris IWensive, il combattit, en 4747, à l*attaque des retranchements de Villefranebe et de Montalban , i la prise des villes de Nice , Villefranche et Vintimille , ainsi qu'aux deux combats qui se livrèrent sous les murs de celle dernière place , menacée au mois d'octobre par les impériaux. Après la paix , le chevalier de Saint- Pern commauda le régiment de Penthièvre. au ctmp d'Aimeries, en 4754. Il fut employé à la
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défense des côtes de Bretagne en 4756, 4757 et 4758. Le 45 octobre 4758 , il fut nommé brigadier dinfanterie, en récompense de la l>elle conduite qu'il avait tenue , le 4 4 septembre précédent, au combat de Saint-Cast. Marécbal-decamp le 20 février 4764, il fit en ceUe qualité la guerre de Corse en 4769 , et fut promu lieutenant-ffénéral le 4*' mars 4780. Peu de temps après • Il fut appelé à former un camp de rassemblement sur le littoral de Touest. Il mourut en 4798. (Yùy. l'article ci-apriij P. L...t.
SAINT-PERN (RBNÉ.CiLMTIN-BBBTaAlID ,
marquis de), — frère aîné du précédent, né au château de Brondineuf, le 4 septembre 4746, entra, à l'issue de ses études , dans le régiment du roi, et quitta le service dès qu'il eut atteint sa vingt-cinquième année. Lors de la descente des Anglais en Bretagne, en 4758, il se réunit à la noblesse de l'évècaé de Saint-Malo, et commanda une des divisions qui marchaient contre l'ennemi. Au moment où la révolution éclata , il possédait une fortune considérable , et , père d'une nombreuse famille , il comptait cinq fils au service de PEtat. Obligé , en 4792 , de quitter la campagne, où il s'occupait de l'amélioration de ses terres , il vint à Dinan , où il fut mis en surveillance, et de là à Saint- Malo. Il y fut incarcéré avec sa femme , le 22 octobre 4793, et tous deux furent ensuite dirigés sur Paris avec deux de leurs enfants et plusieurs autres de leurs parents ou amis, qui furent exécutés en même temps que M">' de Saint-Pern. le 20 juin 4794 : elle était âgée de soixante -dix ans. La santé de son mari était profondément altérée; il reçut le dernier coup lorsque, mis en liberté sur les instantes réclamations des habitants de son pays, où il était fort aimé, il apprit la mort violente de sa femme » de sa bru , de ses petits -fils, l'incarcération de plusieurs autres, et la confiscation de tous ses biens. Hors d'état de supporter un voyage en Bretagne, il dut être placé à rhApital, où il succomba peu de jours après. Quant à son frère puiné, le général Louis-Bonaventure , détenu avec lui, il put retourner dans son pays natal; mais il ne fit désormais que traîner une vie languissante , et mourut de chagrin et d'épuisement à Quiroperlé, le 2 décembre 4798, laissant deux enfants: un fils, capitaine à^ régiment de Lan- Suedoc , qui émiçra en 1 79^2 , fit les campagnes e l'armée des pnnces, passa au service de l'Autriche et fut tué à la défense de Saint-Jean-d'Acre, en 4799; et une fille, qui a légué la plus grande partie de sa fortune au couvent des da-
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47S7t entra, le 44 Juillet 4774, dans les pages de la grande écurie de Louis XVI, fut nommé sous-lieutenant dans le ré^ment de Berry-cavalerie le 8 mars 4779, devint capitaine (réformé) dans le même régiment, le 49 juin 4785, éraigra en 4791, et servit, l'année suivante, i l'armée des princes en qualité de capitaine i l'avant- garde commandée par le marquis de Jaucourt, puis ensuite dans les hulans autrichiens. Choisi par le général Doyie pour passer en Vendée avec une compagnie de ce corps , U ne put accomplir cette mission, les circonstances ayant fait abandonner ce projet. Il passa alors en Bretagne, prit du service dans la division commandée par M. de la Vieuvtlle, puis ensuite , comme major, jusqu'à la pacification, dans celle de M. Félix de Bolherel. Saint-Pern , qui avait toujours fait la guerre à ses frais , ne rendit les armes qu'un an après le 16 thermidor an V, étant parvenu, pendant toute cette année, à se soustraire aux actives perquisitions dirigées alors contre les royalistes, une fois, pourtant, il faillit être découvert chez sa sorar, M">« Adélaïde de Saint-Pern , qui lui avait fait faire une cachette au coin de la cour et auprès du donjon de sa maison de la rue Sainte-Claire, à Uinan. Il venait de quitter la table et avait oublié sa serviette à l'entrée de la cachette. Uo homme généreux et humain , qui dirigeait la perquisition, l'aperçoit, la dérobe aux yeux de son escorte et la remet à M"*" de Saint-Pern , en lui disant à voix basse : c Ramassez cette serviette: cela n'est pas bon à voir. »
Après la remise de ses armes , Saint-Pern se relira dans Thabitation de ses pères, au château de Couêllan , et consacra au soulagement des malheureux le peu de fortune que lui avait laissée la Révolution. Pendant les Cent-Jours, bien (^uc son dévoùment aux Bourbons n'eût pas été récompensé, il fut Tun des premiers a se lever pour eux. Parti de son . château de Couêllan , le 29 mai 1815, avec un de ses neveux, il venait d'arriver, trois jours après, au bourg de la Trinité , dans le Morbihan , quand une colonne mobile d'impériaux , entrant dans ce bourg du côté opposée l'obligea à se diriger, lui cinquième, sur Mohon. Rejoint pjàv la colonne à quelque distance de la Trinité , il fut altoint, aès la première décharge, d'un coup de feu dans les reins. Sommé de se rendre, il répondit par deux coups de fusil et le cri de : Vive le roil Affaibli par la perte de son sang» il ne put franchir un echalas et fut percé de plu* sieurs coups de fusil près de la Gatichais, où le curé le trouva dépouillé de ses vêtements. II
mes du Sacré-Cœur, qu'elle a fondé en 1818, à fut inhumé à Mohoh. Le comte de Samt-Pem Quimperlé. où elle est morte l'année suivante, avail
80US l'habit de religieuse.
SAINT-PERN ( JBAR-Loms-MAiiiB-BBB- TBAND, comte DB ) , — quatrième fils de René- Gélestin Bertrand , né à Rennes , le 26 février
épousé la comtesse Chartolte-Félicité Du Han , de la maison des comtes Du Han Branler, oriffinaire de Bretagne , et attachée à la maison des ducs de Lorraine. La comtesse Chariotte Du Han, chanoinesse d'Epinal , était le conseil le plus ferme et le plus éclairé de ce
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chapitre. Comme son mari , elle avait , même au péril de sa vie , donné aux Bourbons des preuves de dévoûment que Louis XVIII récompensa , ainsi que les services de son mari , par une pension sur sa liste civile. P. L...t.
SAINT-PERN COUELLAN (Joobph-
Chbistopab-Mabib-Philippr » comte db } , — naquit, le 25 mai 1793, à la Trinité ( colonie espagnole), où son père, Anaslase- Joseph, lieutenant de vaisseau, cinquième fils de René- Célestin Bertrand , et sa mère , Marie-Louise de Lonçvilliers de Poinci , avaient émigré. Il fut plusieurs années maire de Dinan et membre du conseil fféncral des Côles-du-Nord , oà il remplit les fonctions de secrétaire et de vice-président. Son administration comme maire a été signalée par plusieurs institutions utiles, telles que la création d'une caisse d'épargnes , d'une caisse de retraites municipale , i*amélioration ou rétablissement de voies de communication, de la place du Chançip-Duguesclin , d'un cimetière nouveau , la restauration des deux vieilles tours de la ville , la réorganisation du collège communal, l'élargissement, l'embellissement et l'assainissement des Petits-Fossés, le classement des archives de la ville, la préparation d'un musée et d'une salle historique dans la-
auelle il a fait placer les portraits du maréchal e Beaumanoir, de Duclos et du comte de la Garaye, exécutes par un bon peintre. On lui doit aussi la fondation de V Annuaire dinannais.
Sluand il fut nommé membre de la chambre des éputés par le collège électoral de l'arrondissement de Dinan , le 6 janvier 1835 « il dit qu'il était , comme son siècle, désabusé des mesures impitoyables ; qu'il avait ignoré tout ce qui s'était passé en France pendant l'éloignement des siens: qu'il voulait l'ignorer toujours et ne pas voir des ennemis personnels dans les ennemis et les s|)oliateurs de sa famille; que si la députalion était . de la part des électeurs . un mandat de confiance , elle était pour le député une mission de cotiscience; qu'il ne comptait suivre d'autres guides que la voie de Thonneur et les inspirations de sa conscience; qu'il ne se laisserait pas plus imposer de conditions par le pouvoir pour ses votes, qu'il n*avait voulu en subir de la part des électeurs qui semblaient marchander leurs suffrages. Tels sont les sentiments qu'il manifesta dans l'allocution prononcée après son élection. Il fut fidèle à son trogramme. En effet , invité à dîner chez le roi rOuis-Philippe, le jour même où devait être votée une loi vivement disputée au ministère ( on supposait, ou qu'il n'irait pas dîner chez le roi immédiatement après avoir voté contre le Gouvernement, ou qu'il s'abstiendrait de voter en acceptant le dîner ) , il refusa l'invitation et vota contre la loi. « J'ai I^estomac trop délicat et mène une Vie trop frugale , disait-il à cette occasion à l'un de ses parents, pour laisser gou-
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verner ma conscience par un dîner. » Il proposa à la chambre un mode d'entretien des routes royales et départementales qui avait de Tanalogie avec ceux adoptés en Angleterre; il prononça » sur les banques départementales , un discours qui fut justement remarqué , et parla sur diverses questions pratiques. A remplissait son mandat avec une sévère exactitude. Toujours l'un des premiers arrivés à la chambre, il était un des derniers à la quitter. Le seul contrôle qu'il admit de la part des électeurs était la publicité des votes , et il s'empressait de faire connaître les siens. Jusqu'à sa mort , qui eut lieu à Paris , le 4 février 4839 , il ne cessa de s'occuper de la ville dont il avait été le premier administrateur. Plusieurs journaux de Breta-
5 ne publièrent alors sur le député des Côtesu-Nord des notices honorables pour sa mémoire. € Nous nous empressons, dit V Auxiliaire Breton du 8 février 4839, de Joindre l'exprès* sion de nos regrets à ceux du journal ( le journal du Commerce ) où nous puisons cette triste nouvelle. Comme lui| nous rendons hommage aux précieuses qualités de M. de Saint-Pern , dont le patriotisme et le noble caractère nous étaient d'autant mieux connus, qu'il honorait la rédaction de V auxiliaire de communications multipliées, surtout pendant les sessions législatives. » — M. le comte de Saint-Pern, disait la Quotidienne du 1 1 février 4839, s'était fait remarquer à la chambre par la noblesse de son caractère et l'indépendance de ses votes. Maire de Dinan pendant six années» il avait conquis par sa bonne administration l'estime de ses concitoyens. Chrétien sincère pendant toute sa vie , sa mort a été chrétienne , et , à ses derniers moments , c'est en invoquant les secours de la religion qu'il a trouvé la force et la l^èsignation qu'elle seule peut inspirer, etc. etc. » Il est auteur des écrits suivants : I. jédreêse aux éleeleurs de la Bretagne. Dinan. 4827. II. Annuaire dinannais , pour les années 1 832 d i 836. Dinan, Huart. 4832-4836, 5 vol. in-18. III. Combat de Saint'Castt orné d!'un plan, suivi des pièces à r appui et d'observations sur ce qui a été publié à ce sujet. Dinan , J.-B. Huart, 4836, in-8« de 88 pages. Cet écrit rectifie plusieurs erreurs accrédita à l'occasion de cet événement. La plus grande partie en a été insérée dans I'Amnuaire dinannais. IV. A messieurs Us membres du conseil général des Côtes-du-Nord. Dinan , J.-B. Huart, 4832 , petit in-8«. 44 pages. Indication de diverses propositions faites par l'auteur dans la session du conseil général des Côtes du-Nord de 1832. V. Un Mariage dans le Ciel. Dinan, Huart, 4836, petit in-8^ Regrets adressés à la Pologne et extraits de V Annuaire dinannais de 4830. P. L...t.
SAINT-PIERRE (AcouarB-BoNAMu» MÉ- HÉllENC, nMirauis db), — né le 8 novembre 1 74 1 1 au château delà Mollière.
SAI SAI
Senoux, appartenaU i ane famille de ohetale- 1 4*^ octobre 1766. i Lanrelas , cantoB 4e llvoma rie, originaire de Normandie , mais établie en (CMea-do-Nord ]', d*iine famille noble, mais
Bretagne depuis deux siècles. Entré , comme garde , dans la marine , en 4755 , il était capitaine de vaisseau quand il quitta le service, en 4785. Sa carrière avait été active. Pendant la guerre de sept ans. il avait fait six campagnes sous les ordresdeMM. dePerrier, Dubois de la
Eauvre. Après avoir fait, dans son pays, d*asses onnes études , il entra fort jeune comme offi* cier dans rarllllerie de la marine , où il servait depuis peu de temps lorsque survint la Révolu* tion. S'en étant montré , dès Toriçine , un des adversaires les plus prononcés , il émigra et se trouvait en Angleterre quand la chouannerie
Motte , de Boisgelin, de Conftans et de Blénac.
Le temps qui s'écoula de la paix de 4763 à la I leva son drapeau. Il se hâta d'accourir en Bre* Tre de 4778, il le partagea entre cinq nou- tagne , où il créa, dans le département d'IIie*
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velles campagnes et Tiastruction des gar'des de la marine, dont il était chef de brigade. Embarqué successivement sur les vaisseaux la Couronne et le Magnifique^ pendant la guerre d' A* mérique , il y prit une part qui lui vaïut de joindre la décoration de Cmcinnatus à la croix de Saint-Louis, qui lui avait été décernée en 4776.
En 4786 , il fit partie de la députation que la noblesse des Etats de Bretagne envoya à Paris pour soutenir les droits de la province et demander la liberté des députés renfermés à la Bastille.
Ayant émigré, i^rès l'arrestation de Louis XVI à Varennes, il rejoignit, l'année suivante, l'armée des princes, où il servit comme volontaire. Après le licenciement de l'armée de Condé, il se réunit aux Français rassemblés à Jersey sous les ordres de M. Du Dresnay. Réduit alors à la condition de simple jardinier, pour procurer à safemme età ses deux enfantslepain de chaque jour, il eut à supporter cette vie de fatigues et de privations jusqu'en 4 80S , époque où il put revoirie sol de la patrie. A son arrivée, il trouva ses biens vendus. Essentiellement bon et tolérant, on le vit assister de ses conseils et même de ses secours ceux qui en étaient possesseurs ; et, quand vint la disette de 4846, il établit à son château du Bois de la Salle deux distributions hebdomadaires de pain et de bouillon aux pauvres de la commune , en même temps qu'il abandonna à l'administration municipale de Saint-Brieuc« à moitié des prix courants, ses
Srains en greniers pour contribuer aux secours istribués par la ville.
Sa bienfaisance , son aménité et ses antres qualités, appréciées de son vivant, le furent encore « d'une manière significative, lorsqu'il mourut, à Saint*Brieuc , le 43 janvier 4827. Un grand concours d'hatûtants de toutes les classes accompagna ses obsèques. L'afQuence ne fut pas moindre àPléguien, où son corps fut transporté. Le conseil municipal et celui de la fabrique votèrent, pour ce bienfaiteur de la commune, l'inscription d'une ^itaphe sur le tombeau de famille où il repose à l'ombre de deux ifs séculaires. P. L. . . t.
SAINT-RÉGEAKT (Pibrrb ROBLNACILD BB ) , — dit Pierroi , Sidni' Martin ^ SoUier , Soyer^ etc. , à qui l'affaire de la machine infernale a valu une si triste célébrité , naquit , le
et- Vilaine, la divisiondeSaint-Méen, qui agit, tantôt avec les autres divisions de ce départe* ment, tantôt avec celles des Côles-du-Nord et du Morbihan , départements sur la lisière des-
Juels il avait établi le centre de ses opérations, lein d'énergie et de résolution , secondé d*ail- . leurs par d'autres partisans non moins intrépides que lui, il déploya une ténacité indomptable et un courage à toute épreuve, soit dans les expéditions qu'il entreprit de lui-même, soit dans celles où il se joignit à Puisaye et i Georges Cadoudal , sous les ordres de qui il fut successivement placé. M. Théod. i/lurei {nisMre des guerres de r Ouest, t. V. p. 80 et 84) cite deux occasions où il fit preuve d'une rare audace et d'un grand sang-froid. Un jour, il entra, avec trente ou quarante hommes, dans Loudéac, où se trouvaient quatre* cents soldats républicains, et enleva si rapidement les fonds du receveur qu'on n'eut pas le temps des'v opposer. Un autre jour, il avait besoin d'aller à Rennes. Ayant rencontré deux charbonniers dans la forêt de la Hunaudaye , il emprunta leurs chevaux et se revêtit de leurs habits. Plus loin , deux gendarmes se trouvèrent sur son chemin. — € Brave homme , lui demandèrent-ils , d'où viens-tu? > Le faux charbonnier, prenant à merveille les allures et le langage de son rôle, indiqua l'endroit d'où il venait.— € Tudois connaître Saint-RégeantT reprirent les gendarmes. — Oh I dam, oui. — Comment est-il? — Un bel homme comme moi. » Or, Saint-Régeant, faible de constitution, ne payait ni de mine ni de taille; les gendarmes rirent, et leur interlocuteur poursuivit sa roule. Dans une. troisième circonstance, il fut arrêté à la foire de Saint- Unet; il était habillé en femme, et faisait semblant de tricoter. Conduit dans !a prison de Loudéac , il s*en évada dans la nuit.
Lorsqu'au mots de juillet 4795 Varmée rouge s'avança dans les Côles-du-Nord, sous les ordres de Tinténiac , Saint-Réeeant la joignit à peu de distance de Josselin, et lui amena trois à quatre cents soldats ; et , après la mort de Tinténiac , il resta à Quintin avec sa division , tandis que l'armée marchait sur Chàtelaudren. Agissant, tantôt isolément, tantôt avec le concours des bandes de Cadoudal. de Guillemot. deCarfort,de Dujardin, etc., il ne cessait de harceler les republieains , leur tuant beaucoup de monde et pil* lantlescaisses publiques. Lors du coup de main
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s&rSamt-Brieuc, dont nous avons déjà parié (voyez Carfort), Saint-Réeeant , suivi de deux cent cinquante hommes de sa division, entra le premier dans le poste qui gardait les détenus royalistes , le désarma ; puis quoique blessé , légèrement il est vrai, il pénétra dans la prison et délivra ceux qui y étaient renfermés. Cet intrépide partisan est une nouvelle et dé-
I^lorable preuve des excès auxquels peut porter e fanatisme politique. Que d'autres s'ingénient,
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sous telle ou telle forme, à pallier Texécrable attentat du 8 nivôse; pour nous, il n'est (^u*un acte de férocité, d'autant plus affreux qu'il fut médité de longue main , froidement combiné et méthodiquement exécuté. Tout porte à croire qu'à Saint- Réçeant seul appartient la conception de son projet, et que , s'il communiqua à Cadbudal sa résolution de frapper le chef du nouveau gouvernement, il ne lui fit pas connaître du moins le moyen qu'il devait employer, moyen qu'aurait repoussé la rude et loyale franchise de Georges. Venu à Paris dans le courant du mois d'octobre 4800, Saint -Régeantv fut suivi de Limoêlan (voy. ce nom) et de quelques gens surs , du nombre desquels était Carbon , qui passait pour domestique de ce dernier, et
2ui , en effet , le servait depuis plusieurs mois, ifficier d'artillerie, Saint- Régcant demanda aux connaissances que lui avait fait acquérir sa
Erofession les moyens de construire cet effroyale instrument de destruction, que l'on a si bien nommé la machine infernale: ce fut lui qui prépara les mèches et la poudre^ dont il calcula les effets avec une incroyable précision. Cette machine , remplie de poudre et de mitraille , avait la forme et la grosseur d'un de ces tonneaux qui servent à transporter l'eau dans Paris ; dessous était adaptée une batterie de fusil çiue l'on devait faire jouer avec la main ou à l'aide d'un fil. Lorsque le moment de mettre le feu fut arrivé, Saint -Régeant et ses principaux complices voulaient cliacun se dévouer ; on tira au sort, qui le désigna. C'était dans la soirée du 3 nivôse an ix (24 décembre 4800)* Les auteurs du complot sa valent que le Premier Consul, pour se rendre à l'Opéra , rue Richelieu , devait passer, en sortant des Tuileries , par l'étroite rue Saint-Nicaise , qui se prolongeait alors très-loin sur le Carrousel, puisque l'hôtel de Mantes, naguère encore isolé au milieu de la place, appartenait à cette rue. Ce fut dans la rue Saint-Nicaise que Saint-Régeant, Limoêlan et Carbon , déguisés en charretiers , conduisirent leur effroyable machine , que le premier plaça dans un enfoncement de maison , à l'angle de cette rue et de celle de Malte (Chartres) , tandis aue ses deux compagnons restaient à quelque distance. Au lieu de mettre la voiture en long contre les maisons, Saint-Régeant la plaça en travers , très-probablement dans le double but de se garantir #e l'explosion et de faire plus sûrement agir le ressort à Taide du fil de fer qui
venait aboutir entre ses mains. Afin d'ajouter i l'odieux de ce forfait* on a dit qu'il fit lenir le cheval par une petite fille de dix ans , vouant ainsi cette enfant à une mort inévitable-: d'a«près-M. Théod. Muret {Hisioire des guerres de l'OuesU t. y, p. 246}, ce fait est entièrement con* trouvé. La rue était donc en grande partie barrée par la voiture , qui se trouvait ainsi faire obstacle au passage de la voiture du Premier Consul. Un cavalier qui la précédait força brusquement Saint-Régeant à se ranger, ou plutôt, selon M. Muret, le cocher, pris de vin , voulut culbuter la machine, s'il ne pouvait l'éviter, et* pressant vivement son attelage, il lança un vigoureux coup de fouet au cheval du tonneau pour le rejeter vers les maisons. Quelle qu'ait été la cause du dérangement occasionné par cet incident , il sauva le Consul ; l'appareil fui dérangé , et un retard de quelques secondes dans Texplosion laissa à la voiture consulaire le temps de tourner l'angle de la rue Saint-Honoré. La catastrophe et ses résultats sont trop connus pour que nous ayons besoin de les rapporter ici. Quant à Saint-Régeant, qui n'avait pu suffisamment s'éloigner, il tomba la face contre terre , se releva tout meurtri et suffoqué, et se traîna dans la rue des Prouvaires , où un asile l'attendait. Il y arriva dans un état de faiblesse tel que ses hôtes , effrayés , crurent devoir envoyer chercher un médecin et un confesseur. Il put d'abord se soustraire aux actives recherches dont il était l'objet ; mais , traqué par de nombreux espions, il finit par être pris» après avoir plusieurs fois changé de demeure. Traduit, avec ses complices, devant le tribunal criminel de la Seine , il n'eut pas un instant de faiblesse pendant tout le procès , qui dura plusieurs jours; il s'attacha surtout à ne compromettre personne. Lorsqu'il entendit la lecture de son arrêt , il en aemanda l'exécution dans les vingt -quatre heures; mats Carbon, homme faible et vulgaire , se pourvut en cassation , et il fallut alors que Saint-Régeant attendit quinze jours. Il subit sa peine le 30 germinal an IX (20 avril 4804); il mourut courageusement , après avoir rempli avec ferveur ses devoirs religieux. P. L-.t.
SALAUN (Nicolas) , — né à Guingamp , en 4747 , mais dont nous ignorons le lieu et l'époque de décès, est auteur de quelques opuscules en prose ou en vers dont nous empruntons les titres à M. Miorcec de Kerdanet [Notices chronologiques, etc. , p. 336). — Lettres critiques sur Roméo et Juliette ; — Etrennes à mes amis ; Lettres sur les spectacles ; «— imitation de la neuvième satyre de Boileau , avec des notes , 4774 , in-8*; — Observations sur tes spectacles de Houen ; — Poésies, fugitives. P. L—t
SALM-DICR (CopisTA!vcB-MAftiB DB THÉI8,
princesse db) , — naquit à Nantes le 7 novem-
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bre 1767. Son père (I) {vay. Théis) était d'une noble famille, originaire de Picardie, et lorsaue sa fille vint au monde, il enerçail à Nantes les fonctions de juge-maltre des eaux et forêts de la ville et du comté. C'était un homme d'un esprit fin, délicat, possédant une instruction variée , tournant à ravir le vers léger et facile , îmitateurassezbeureuiLdugenredeLa Fontaine, dont il a su parfois rencontrer la grâce et la naïveté. M. de Théis , que ses ouvrages recommandaient à l'estiroe publique, fit donner à sa fille une éducation solide et brillante. Comme le séjour de Nantes ne convenait point à sa santé faible et débile, il se retira en Picardie, dans son château héréditaire, et s'y consacra tout entier au soin d'élever ses enfants. Sa sollicitude ne fut point stérile. Dés l'âge de dix-huit ans, la jeune Constance reproduisit dans plusieurs pièces de vers, insérées par l'abbé de Fontenay, en 1785, dans le Journal général de France , le tour aisé qu'elle avait hérité de son père , en y joignant une justesse heureuse d'expression , de la finesse sans apprêt, du sentiment sans afféterie. VAlmanech des grâces reçut aussi quelques-uns des premiers essais de la jeune muse, notamment, en 4788, les couplets Bouton de rose, improvisés à la demande de quelques amis , sur le vieil air de la Baronne , et demeurés oubliés , dit l'auteur elle-même, pendant plus de dix ans. Le compositeur Pradher, les aérant trouvés dans ce recueil , y fit un air qui leur donna beaucoup de vogue, et les rendit même, comme on sait, presaue populaires. En 4843, Collet en a fait paraître une reproduction avec accompagnement de piano*
D'autres pièces plus solides donnèrent a M*'*' Constance de théis une réputation mieux fondée do talent poétique , et plusieurs prétendants aspirèrent â la main d'une personne oui unissait une remarquable beauté a toutes les qualités de l'esprit. En effet, outre sa facilite â écrire des vers aimables et gracieux, elle se distinguait par une connaissance approfondie des langues vivantes (S), de la composition musicale , des mathématiques, et surtout par une grande rectitude de jugement. Le gendre agréé
Ear le choix de M. de Théis fut M. Pipelet de •eury , jeune médecin de vingt-deux ans , fils d'un ancien secrétaire du roi, et possédant une belle fortune. Cette heureuse circonstance permit i M"* deThéis de briller désormais sur une scène plus digne d'elle. En 4789, les ieunes époux se fixèrent â Paris , et se virent uient6t
(1) Voyes la BhgnpMe mùveneUe à l'article Tnft» , on pluiol : Œmnrei eompiètei de If-* la piiueeue Canttance ée Selm, dont noua donnons plus loin le Ulre dôlaillé , L 1*', p. 275. La fille y paie à son père un juste liommase de tendresse el de vérité liistoiigue.
(S) On peut lire, t. Il, p. 15S * des Œumres cemptiiêit une traducUoo élégante de U Liberté, a Nice de Hetaatase.
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entourés d'un cercle d'artistes et de littératears du plus haut mérite. La première représentation de SaphOn Tœuvre la plus importante <iiiie M"* Pipelet eût jusaue li composée . viol compléter sa renommée naissante par un immense succès. Jouée pour la première fois sur le théâtre de la rue de Louvois, le 14 décembre 4794 , cette tragédie lyrique , en trots actes et en vers, eui plus de cent représentations successives. La musique, écrite par Martini » auteur de l'Amour de quinze ans, du Droii du ses* gneur, A'yinnette et Lubin, ne manque ni d'ampleur, ni de suavité, ni d'énergie, et les paroles, quelquefois molles et grêles, ont pourtant le plus souvent de la force mêlée à l'élégance. Vers le même temps . M"* Pipelet fut accueillie avec le plus vif empressement comme membre des plus célèbres sociétés littéraires, qui s'étaient alors formées au milieu même des ora^ sanglants de la Révolution française. Admise d'abord à la Société anacréontique , qui n'eut que quelques années d'existence, et pour laquelle elle écrivit plusieurs chansons el poé* sies fugitives (I), elle fut reçue, en 4795, sous le patronage de Sedaine et de Mentelle, au Lycée des arts (S), où elle lut, pour la première fois de sa vie, dans un cercle littéraire . deux idylles imitées de Gessner, sous les titres A'Âmyntas et de Mirtit. On y trouve quelques vers qui ont un air de famille avec ceux du plus grand poète qu'ait produit cette période de notre histoire littéraire, André Cnénier. D'autres réunions entendirent encore les lectures de cette femme d'esprit, qui vivait arasi dans la société amicale de tous les hommes de talent de cette époque. Ainsi, elle sévit applaudir au Lycée des étrangers et au Lgde delà rue de Valois, où professait Laharpe. C'est là qu'elle lut, en 4804, ses Epitres à Sophie (Al"* de Salis, depuis baronne de Triquetli), où elle s'applique à venger son sexe des déclamations satiriques de Juvénal et de Boileau contre les femmes. C'était d'ailleurs une oeuvra d'à-propos. Des contestations s'étaient élevées dans les journaux du temps sur le rôle littéraire
aui convient aux femmes, et M** Pipelet avait éià revendiqué ses droits, en 4797 , dans une épitre où elle disait :
Les liommes vainement raisonnent sar nos goûts ; Ils ne peuvent juger ce qui se passe en nons. Qu'ils dirigent TElat.qoe leur nras le protège ; Nous leur abandonnons ce noble privilège , Noos leur abandonnons le prii de la valetn:. Hais les arts sont à tous, ainsi que le bonheur.
En 4 SOI , elle venait réclamer de nouveau la place de la femme au soleil de rintelligence , comme jadis l'avait fait avant elle M"* de Gournay, la fille d'alliance de Montaigne. On avait
(I) Voyez, pour le tiU*e de ces pièces, t. II , p. 300. dei (Eueree CMipièies.
(9) Sur le Lifcée éet arts, consulte! Iti Œupres Maplâles, L U« p. sœi et suivantes.
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quelctoe peu réfuté et censuré ses prétentions : ses tptires à Sophie répondireni avec une verve qui est loin de manquer de raison et de justice. Il y a de même un grand fond de rectitude dans VEpttre sur les dissensions des gensde leitres^ et dans le fragment de VEpitre sur Nfai actuel de la liUiraiure, inséré dans le Journal de Paris 9 en 1804. On voyait déjà poindre la lutte qui devait plus tard se dessmer. ardente et passionnée, entre les romantiaues et les classiques. M"* Pipelet se mit du côté de la logique et du bon goût , nous voulons dire dans le parti des hommes sensés qui n'excluent rien ae la littérature et des arts, si ce n'est le culte de la laideur et de l'immoralité. Ses doctrines sur ce sujet valent la peine d'être citées (t) : « C'est » au temps , dit -elle , à l'expérience , au bon
> sens public seuls, qu'il appartient de conci- » lier deux partis si opposés , en prouvant à l'un » que , dans les lettres comme dans les arts , il » y a des principes invariables , reconnus , né- » cessaires, que même les plus beaux transports » du génie ne pourraient donner droit de mé-
> connaître, et & l'autre, que l'esprit d'un siè- » de n'est pas celui du siècle qui l'a |)réccdé,
• et que l'on peut céder à l'impulsion générale , » et Qonner à ses pensées des formes plus ap- » propriées au goût du temps , sans quitter la » route tracée parles grands maîtres qui ont fait
• et font encore la gloire littéraire de la France. » C'est , je persiste à le croire , ce qui arrivera » tôt ou tard , et même ce qui commence déjà » à avoir lieu par la seule force des choses, qui » entraîne tout, et q[ui ramène sans cesse les es- » prits à ce qui est juste , vrai et raisonnable. » Il est difficile de mieux dire et de se montrer plus digne du beau titre que lui décernait Joseph Chénier, en l'appelant la Muse de la rai^ son.
La même rectitude d'appréciation se retrouve formulée avec autant de bonheur dans toute la partie des écrits que.cette femme remar(]uabie a réunis sous le titre de Pensées. En voici une pleine de finesse : « Les hommes nous prêchent »sans cesse la douceur et la patience, parce » qu'ils trouvent plus facile de nous élever à » supporter leurs défauts que de s'étudier à les »• vamcre. » Et cette autre : « Nous aimons la » morale , quand nous sommes vieux , parce » qu'elle nous fait un mérite d'une foule de pri- » vations qui nous sont devenues une néces- 1 site. »
Tandis que tant de succès littéraires étendaient chaque jour la réputation de M"** Constance Pipelet, il semble qu'elle ait éprouvé, dans rintérieur de son ménage, des déboires et de cruelles déceptions. Il convient, mi^me à la biographie , qui pénètre plus iptimement que l'histoire, de ne pas fouiller trop avrnt dans ces mystères d'une ame désillusionnée ; mais com-
" ( I ) Œwfres cmpUies, l. Il, p. 307.
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ment ne pas être frappé des vers suivants d^une des Eptlres à Sophie? (4 }
Amour de la justice, élan sacré de l'âroe, t)ut toujours ip*embrasas de ta céleste flaroroe , A qui je consacrai, dès mes plus jeunes ans , Mes Ira? aux, mes beaux jours,mais transports renaissants. Viens, redouble en mon sein Ion ardeur généreuse ; Terminons dignement la lâche glorieuse Qu'imposent â mon cœur , bien certain de ses droits , Les n.aiheurs de mon sexe opprimé tant de fois; Achève de m'offrir ce' spectacle de crainte , De pleurs toujours cacliés, de terribles contraintes , Ces fiers emportements des hommes, des époux : N*en désigne pas un, mais dévoile-les tous ; I El puisse à ces tableaux la beauté leune encore , Qui du litre de femme en riant Sd décore . Tremblante, s'arrêter aux marches de Pautel , Et suspendre du moins un lien étemel.
On devine que l'union de Constance de Tbéis avec M . Pipelet deLeury n'était point heureuse. Les portraits du Mari jaloux , de V Epoux infidèle, viennent confirmer cette conjecture qu*écMrent encore et quelques-unes des pensées de notre auteur sur les unions mal assorties , et sa pièce intitulée : Le Divorce, ou Conseils d'une mère à sa fille.
Ce qu'il y a de certain, c'est qu'en 4802, celle qui avait été jusque là M"* Pipelet devient la femme du comte de Salm-Dvck [2], ancien comte du Saint-Empire , élevé à la dignité de prince en 4816; et il est à remarquer H]ue l'éclat de sa haute fortune, l'opulence de son noble rane ne laissent jamais dans son flme la moindre place à un seul regret du passé. Tout, d'ailleurs, sourit à la belle et spirituelle comtesse. La chute de son drame intitulé : Camille, ou Amitié et imprudence, donné aux Français en 4800, mêle à peine un léger souvenir d'amertume à la vie tout à la fois si douce et si splendide qui désormais lui est faite. Reçue aux Tuileries, honorée des paroles aimables de l'Empereur, chantre officiel du mariage de Napoléon et de Marie-Louise, elle réunit à son tour, dans son salon , une cour au milieu de laquelle elle aime à s'asseoir, moins en souveraine qui domine par l'ascendant de la beauté, qu'en femme spirituelle et affectueuse qui se plaît aux démonstrations franches des sympathies dont elle est l'objet.
C'est surtout dans les premières années de l'Empire que le salon de M""* de Salm brilla du plus vif éclat. La société d'élite qui s'y pressait se composait des hommes et des femmes les plus célèbres alors par leur talent et par leur esprit. Il n'est pas sans intérêt de rappeler ici quelques-uns de ces noms, que peut-être la postérité n'oubliera pas tous. C'étaient le composi- * teur Martini , l'auteur de la musique de Saffho; les géographes Mentclle et Pinkerton, l'orien* taliste Langlès» les savants de Prony» Lalande, Thurot, Gavier; le mécanicien Bréguet, l'ini-
(I) Œmrres cmpUtes, U I. p. 305.
(3) Voyez, sur le prince de SalmDick. la Btographie wit* vcrselle de Michaud, t. LXXXI. supplément, p. 3.
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milable pampblélairc P.-L. Courrier, le fin et bon Andrieux, le judicieux Lemontey; Lantier. auteur du Voyage d'Ântinor en Grèce; le littérateur Laya , le philosophe Naigeon , les sta* tuaires Houdon et Pajou , les peintres Gudin , Ménagcot, Lagrenée, Vernet. Girodet, Guérin; le vaudevilliste Raboteau , les naturalistes de Humboldt , Jussieu et Candolle ; l'économiste Say, le musicien Grélry, le docteur Gall, le spirituel et savant Pougens, les frères Didot, le voyageur et botaniste Leschcnault de la Tour; c'étaient aussi plusieurs femmes recommandables par leurs grâces et par la délicatesse de leur goût. M"*** Monlanclos, Babois, Joliveau, et celte autre, nantaise, sinon par sa naissance , du moins par celle de son père» M"* Dufrénoy, qu'un chant de Béranger a immortalisée
Iilus peut-être que ses propres écrits; enfin , iluminant le tout de sa belle et glorieuse figure, notre grand artiste dramatique Talma.
Il y a peu de ces hommes dont le nom n^ait sa place dans les écrits de M"* de Salm-Dyck , et aux œuvres desquels son nom aussi ne soit mêlé. Ainsi, Paul-Louis Courrier lui dédie son Eloge d'Hélène, et lui adresse plusieurs lettres aue l'on peut lire dans la Correspondance de 1 éloquent et mordant écrivain. Dans Tune de ces épltres, il trace un tableau gracieux de la riche propriété de Salm-Dyck, située aux environs de Strasbourg, et dans laquelle on admire les serres magnifiques que le prince , botaniste érudit , a fait construire à grands frais : « Je vois vos prairies, dit Courrier, vos bois, votre Rhin, votre Roêr, qui ne se fâcheront pas si je les compare au Tibre.et à l'Anio, à moins qu'ils ne soient fiers de couler â vos pieds. » Lantier échange avec elle des lettres, moitié vers, moitié prose, où Ton retrouve les qualités aimables et douces de cet esprit jeune encore â qualre-vinçts ans. Les Eloges de Sedaine. de Gaviniès. de Lalande, de Martini, de Mentelle, lui valent des compliments et des témoignages écrits d'estime et de reconnaissance, parmi Ics-
Îuels il convient de mentionner une lettre de ielambre,cndatedu2l mai 4840, où l'illustre savant félicite , en excellents termes , M"« de Salm-Dyck de la notice sur Lalande, lue par elle dans une des séances du Lycée des arls[Vj, C'est ainsi qu'entourée de précieux hommages et d'une affection respectueuse , M"^ de Salm-Dyck passa la plus grande partie d'une vie calme et douce â laqueFle rien ne manqua , ni les charmes d'une heureuse union , ni les joies de la maternité qu'elle a chantées dans une pièce de vers fort remarquable (2).
Parvenue à soixante ans, â l'â^c où, comme elle le dit elle-même, l'on reporte invoiontairementses regards sur le passé, notre auteur résuma ses souvenirs dans un tableau poétique et fi-
(t) Œuwres emplites, t. IV, p, 54^.
(3) Œwrei cmpHtes, t. II, p. 179.
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I dèle<|ui retrace les principales drcoasUiMea de ' sa vie et l'inflaence des evénemeoU extérieiira sur la direction de son esprit et de son laleBt C'est là au'on la peut juger tout entière, c'est le résumé de sa vie, c'est le dernier adieu qu'die adresseau public, c'est le testament qu'elle lègue à ses amis et à la postérité. Elle devait pourtant vivre encore dix-huit années afuéa eette aorte de compte-rendu intellectuel et bioffraptiique de ses actions et de ses écrits. En effet , A'^ de Salm-Dyck mouruti Paris, le 43avrH48i5. dans sa soixante-dix-bttitième année, pleine de jours, et après avoir fourni* une belle et brillante carrière : femme dij^ne de vivre dans la mémoire de tous ceux qui se plaisent à voir l'autre sexe revendiquer, pour le talent littéraire de la fem« me , quand ce talent esi sérieux et vrai , la faveur que les hommes n'ont pas le droit exclusif de s'arroger; écrivain fécond et varié» oui u'a pas l'énergie grave et toute virile de M"* de Staël, ni la maturité philosophique de M"* de Lambert, mais qui, cependant, mérite de leur être comparée et d'occuoer une place d'honneur dans le Panthéon des femmes , où se dressent les statues des Gournay. des Sévigné,desSlaal, des Necker-Saussure , des Mercœur, des Sand et des Girardin.
Un des plus grands peintres de l'époque im-
Eériale , Girodet , a fait un lieau pNorIrait do !■* Constance de Salm; il est daté de 181 i. La princesse avait alors quarante-sept ans ; arrivée â la moitié de sa carrière, elle était toutefois encore dans le plus grand éclat de aa beauté, comme de sa réputation. La tête est renaarquable de distinction ; les cheveux sont frisés a la Titus, comme ceux d'au homuie; l'œil esl large, ouvert, vif, mais bienveillant et doux ; le nez est droit , bien dessiné , aristocratique ; la bouche , aimable et souriante , exprime la bonté et la grâce : rien , peut-être • dans l'ensemble de ces traits , ne remue ni ne saisit ; mais tout cependant inspire la confiance et la sympathie ; c'est là , sans nul doute , Tiau^e d'une âme généreuse et d'un ccMir bien f)lacé. On peut consulter , pour la biographie de i\f de Salm-Dyck , l'article de M. Barbier, dans la Biographie universelle , supplément , t. LXXXI; celui de M. Duverger, dans le Biographe universel , biographie des hommes du jour; unaiVo/tœ ûsmsïw Archives delà Fratut; d'autres notices, rédigées par MM. Tisseron et Quincy , Ladoucette , Malhon de Fogères , de Villeneuve et de Pongerville, qui sont à la Bibliothèque impériale . et dont nous (tevoas la communication i M, G. Depping. Le père de celui-ci , intimemeat lié avec M. et M*^ de Salm-Dyck , avait été ehargé de mettre en or* dre la voluminqase correspoudaDce de la princesse : la mort ne lui a pas permis d'achever ce travail. Nous avons toutefois pu voir quelf ues-
(I) Œuvres eeeiplètes, t. IV, p. 363.
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unes de ces lettres, dont la publication serait infiniment précieuse pour la biographie et This- 'oire littéraire de cette époque.
Les Œuvres complètes (\) de M"' de Salra- Dyck ayant été publiées par elle-même et sous sa direction, en 4842, on peut se dispenser de recourir à toute autre édition que celle dont voici le titre exact : Œuvres complètes de Madame la Princesse de Salm. Paris , librairie dé Firmin Didot frères et Arthus Bertrand, 4842. Elles forment quatre volumes in-8*. C'est à cette édition que nous avons renvoyé le lecteur dans le cours de cette notice. E. T.
SALOHON. — Trois personnages figurent, dans les Jinnales bretonnes 9 sous les noms de Salomon I*' qui aurait régné de 424 à 434 ; de Salqmon // (612-632), et de 5a/omon /// (857- 875). De ces trois personnages, les deux premiers sont fabuleux , et notre conviction personnelle à cet égard sera partagée , nous n'en doutons pas , à la lecture des deux articles suivants , ou la solide érudition de M. de La Borderie fait si bonne justice de leur prétendue existence. Si leurs noms sont accompagnés de l'indication d'un ordre sérique , c'est uniquement pour les distinguer l'un de l'autre , de même que le seul Salomon qui ait réellement existé est désigné par l'appellation de Salomon IIL tandis qu'il devrait simplement s'appeler Salomon. P. L...t.
Salomon !•'. — Les anciena hisloriens -bre-
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en 419. De son temps Jurent apportées en Bretagne les reliques de l'apôtre saint Mathieu , enseveli au Caire. € Celle gent du Caire, dit Le » Baud d'après Paulinus, laissa la foy de Jésus- » Christ et s'adonna aux concupiscences char- » nelles; par quoy elle emeust contre elle les » diverses nations de la terre , c'est à savoir les » Sarmates , les Numidiens, les Arabes, les Tro- » codytes,les Egyptiens etIesxMaures, lesquelles » entrant en cette région la pillèrent et dé^as- » tèrentel en déboulèrent les chrétiens. Et ainsi » que ces choses se faisoient, aucuns mariniers » bretons appliquèrent à ladite cité du Caire , » ainsi qu'ils avaient accoutumé, pour cause de » marchandise ausquels le benoist Mathieu s'ap- » parut. » Ils emportèrent avec eux les reliques de ce saint , et vinrent aborder aux côtes de Léon, où, pour célébrer l'arrivée d'un tel trésor en Bretagne, le roi Salomon» sur la demande de «Rivallus, duc de la province de Cornouaille,» abolitdansscsEtatsrusagedcvendreauxétrangers des enfants en esclavage pour satisfaire au paiement des impôts publics. — Après un long règne, Salomon fut tué ^en Téglise» à la suite d'une révolte qui eut lieu dans le pays de Léon. Le patrice Flavus s'employa à venger la mort de son gendre; et à son instigation, l'empe^ rcur Valentinien III , qui d'ailleurs était l'allié de Salomon, « adressa ses mandements à toutes » les citez marines de Pouiile, de Calabre, de n Brisie, deLucanie et de Tuscie, qu'ils en- » volassent nefs cursoire^ avec grandes tour-
tons (Le Baud , Bouchard , d'Argentré) le font » bes d'ennemis à perdre celuy royaume et sa
succéder, sur le trône de Bretagne, au roi Grad- Ion , successeur lui-même de Conan-Mériadec. Gallel a renversé cet ordre , et depuis les volumineuses dissertations decetinterminable criti- 3ue, Salomon P' est montéd'un cran dans la liste es prétendus rois bretons, où il suit immédiatement Conan , et Cooun ne vient plus qu'en troisième ordre. Gallet, suivant sa fâcheuse habitude, identifie, sans la moindre preuve, le même Salomon l^' avec deux individus de noms très-différents , Guitol et Vitric , d'ailleurs peu connus.
Le seul document ancien sur lequel on puisse appuyer l'existence de Salomon l^ est une histoire de la translation des reliques de saint Mathieu en Bretagne , composée par un évèque de Léon, appelé Paulin ou Paulinien. Le texte original de ce document n'est point venu jusqu'à nous, et nous le connaissons seulement par le résumé qu'en donne Le Baud au chapitre V de son Histoire de Bretagne, ^ril-bO. On ne peut accuser Le Baud d'infidélité , mais le manuscrit qu'il suivait était visiblement interpolé. Voici les principales circonstances qu'il en a extraites.
Le roi Salomon épousa une fille de Flavus , patrice des Romains, consul suivant Le Baud,
(I) La France Uttérairê de M. Quérard. t. VIII . p. 414* 418. renferme une nomenclalure analytique des divers ouvrages publiés séparément par U^* de Sdlm-Dyck.
» gent. Lesquels ainsi venans par mer et en- » trans en Bretagne , occirent premièrement les » exercites des nommes forts , détruisirent le » pays par homicides et par.pillages, et dérom- » pirent les citez et les chasteaux. Et comme ces » choses ainsi se fissent, les nefs des Brisians, » apportées ignellement par sus les ondes , ar-
» rivèrent à Ta cité de Legionense Mais
» combien que 6666 hommes approuvez es faits » de la bataille se fussent assemolés dedans les » murs de la dite cité, et ississent contre les Bri- » sians, les 6000 furent occis et les autres prin- » drentia fuite;» et les vainqueurs enlevèrent avec eux le corps de saint Mathieu.
Le Baud dit encore , toujours d'après son texte , que les événements ci-dcvant rapportés eurent lieu du temps de Paulinien , auteur du récit, lequel fut le premier évëque de la cité de Legionense après la destruction que mentionne le récit Paulinus aurait donc vécu et il aurait été évèque de Léon dans le v« siècle. La fraude se trahit déjà par là , puisqu'il est certain que i'évôché de Léon ne fut fondé que dans le vi* siècle, par saint Paul Aurélien. En outre, de l'aveu de Gallet , le seul évèque du nom de Paulin ou Paulinien, auquel on puisse attribuer ce récit, vivait dans le x« siècle et s'était réfugié en France pour échapper aux calamités dont les bordes normandes accablaient
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alors notre péninsule (D. Morice, Biêtoire de Bretagne, 1. 1, col. 619). Il parait d'ailleurs que ce Paulin du x* siècle avait eSectivement composé une histoire de la translation des reliques de saint Mathieu en Bretagne; roaisT puisque . cette translation 8*était fait de son temps , elle n*avait pu se faire dans le v* siècle. Dans le vrai, elle avait eu lieu sur la fin du IX* siècle , sous le règne de Salomon , successeur d'Erispoé, c'est-à-dire de 857 à 875, comme le dit (sous l'an 857) la Chronique de Bretagne, publiée par D Morice en tète de ses Preuves. C'est celte translation que Paulin avait racontée , et, si l'on écarte du récit de Le Baud l'alliance du souverain breton avec le patrice Flavus et l'empereur Valentinien, et l'expédition maritime dirigée contre la Bretagne, sur l'ordre de cet em|)ereur, par les villes de la Pouille, de la Brisie, delà Lucanie, etc., toutes circonstances oui, dans tous les cas, sentent la fable d'une lieue, et où je vois des interpolations frauduleusement faites au récit de Paulin , pour en rehausser la date et le ca* raclère; —si l'on écarte ces circonstances, celles qui restent conviennent en effet au roi Salomon du IX* siècle. Ce prince, en effet, fut tué dans ime sédition, dans un oratoire ou petit monastère (monasteriolum) du pays de Léon , situé non loin de Brest. (Voyez la Chronique de Nantes, la Chronique de Redon, citée f^arLeBaud, les^fifid/^f de saint Bertin et * Histoire de Bretagne de Lobineau sous l'an née 874). Après la mort de ce Salomon, la Bretagne fut ravagée par des pirates qui , à la vérité, ne venaient pas du midi, mais ou nord, comme l'atteste leur nom de Normands. Sous le règne de ce Salomon, le comte ou duc de Cornouaille s'appelait aussi Riwelin» qui n'est qu'une forme au nom de RiwaI , comme on le voit par l'hymne du moine Clément '^voyez ce nomu en l'honneur de saint Gvirennolé , rapportée au cartuiaire de Landevenec ff^ 428) , où on lit : € Tempore quo Salomon Britones € regebat , Comubiœ reclor quoque fuit BI- € WELEN. »
li n'est point invraisemblable que Ton ait continué jusqu'au IX* siècle défaire, dans quelques portsde Bretagne, le trafic des esclaves, et la formulequeLe Baud (4), d'après Paulin, met dans la bouche du roi Salomon, pour prononcer
(1) ■ Le roy Salomon... leva promptement son sceptre et mist sa main sur la sépulture dMceluy saint corps (le corps de saint Mathieu) disant en ceste manière : ■ Je le donne slorieux aposlre Mathieu, par concession de mon privilège ; que ceste coutume laquelle a toujours esté exercée en mon royaume , soit d'oresnavant osiée pour la révérence de toy , et afin que moy ni mes successeurs ne le puissent enfreindre ny violer. J^^e ccn/Urme ce privilège par rimpreuion de mon mmeau : C'est à scavoir que ceux qui pour accroistre le trésor du Prince estoient Tendus aux estrangers soient et demeurent d'oresnavant sujets à ta seigneurie et i ceux qui serviront en Téglise en laquelle reposera ton corps. > (Le Baud, BMirire de Bretagne, p. Ift.)
SAL
l'abolition de cet odieux commerce, convieni bien mieux au ix* siècle qu'au v*.
Une autre circonstance qui ne peut absolument convenir au V* siècle . mais qui convient au IX*, est celle où Ton nous jnontre la p<^alation du Caire , après avoir abandonné la vraie foi de Jésus-Christ, subjuguée par diverses nations barbares » entre lesquelles on nomnie les Numidiens , les Arabes et les Maures. Evidemment l'auteur du récit entend parler en ce lieu de l'hérésie Jacobite (1) embrassée au vr siècle par les Cophtes d'Egypte , et de la conquête de ce pays, exécutée au vir siècle (638-640) par les sectateurs de Mahomet; d'où il suit que cet auteur et les faits qu'il raconte , loin d'appartenir au y siècle , sont forcément postérieurs au milieu du vu*.
Ma conclusion , la voici : Paulin ou Paulintfs, évèque de Léon au x* siècle , avait écrit une histoire de la translation du corps de saint Mathieu en Bretagne, translation qui se fit véritablement au IX* siècle , sous le règne de Salomon, c'est-à-dire de 857 à 875, comme l'atteste non seulement la Chronique de Brefd^fte citée plus haut, mais encore celles de Quimperlé et du Mont Saint-Michel (%). Il avait ajoute à cette histoire le récit des invasions normandes qui suivirent la mort de Salomon , et causèrent à la Bretagne la perte de ces précieuses reliques , transportées effectivement en Italie au x< siècle , comme l'affirme la Chro-nique de Saint- Maixent (3). Mais Tœuvre originale de l'évèque Paulin, avant d'arriver aux mains de l'historien Pierre Le Baud , fut interpolée à une époque inconnue par un écrivain prévenu de l'idée que l'abbaye de Saint-Mathieu de Finistère remontait au moins au VI* siècle, et, trompé d'ailleurs sur la véritable date de l'établissement des Bretons en Armori-
Ïue, par les fables fort en vogue de Geoffroi de [ontmouth. Sur ces malheureux fondements, l'interpolateur, pour bien établir la date qu'il voulait marauer , introduisit dans le récit véridique de l'évèque Paulin le patrice Flavus, l'empereur Valentinien III, et remplaça les
(1) Celte hérésie n*est autre que celle des Monosophysites . appelée d'abord Euiyehianiime, du nom de son auteur Eutychès . et condamnée pour la première fois ea 451 au concile sénéral de Chalcédoine. Au siècle suifant, un moine appelé Jacques Zanzale , dit aussi Jacques Baradée, releva et développa celte erreur et organisa la secte dont les adhérents prirent de lui le nom de Jacobitee. Ce Jacques devint évéqueeutychien d'Edesse, où il mon* rut en 578.
(2) Ph. Ubbe, Un, 1. 1. p. 349 ; Baluie. ITtMell.. 1 1, p. 520; et D. Bouquet, ff^c. des hiitortetu de France, t. VII. p. 273.
. (3) Voy. D. Morice. Bist, de Bretagne, t. II, p. XCVI et XCVI! , au commencement du catalogue des abbés de saint Mathieu ; la chronique d0 saint Maixent y est citée d'une manière fort embrouillée. Au t. IX.. p. 9 du Beenàl des Biêtoriens de France, on trouve, dans un ft*agment de la même chronique de Saint-Maixent, cette roeotioo; Anna DCCCCLIV, corpus S. Mathœi translatnm esi^ saos autre renseignement.
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pirates, normands par une expédition maritime dirigée de l'Italie contre notre péninsule , sur les ordres de l'empereur. Parla, le roi Salomon , qui figurait dans le récit de Paulin , se trouve transporté du ix* dans le v^ siècle , et nos anciens nistoriens lui donnèrent place , en ce siècle , sous le nom de Salomon P', parmi les prétendus rois de Bretagne, successeurs de Conan.
Si mes critiques sont fondées , ce Salomon V doit rentrer dans le néant. Si Ton refuse cette conclusion, on devra au moins changer l'époque de ce personnage q^ui ne peut , à quelque titre que ce soit, avoir ré^në sur tout ou fiartie de la Bretagne armoricaine qu'après 'établissement des Bretons en Armorique, c'est-à-dire après 458 ou 460 , qui est le commencement des émigrations venues de l'Ile de Bretagne en notre péninsule. Puisque nos vieux historiens mettent Salomon P' après^ Gradion, il serait naturel, si l'on conserve l'existence à ce personnage, de lui conserver cette place. Or, j'ai déjà prouvé dans la Âtographie Bretonne, aux articles Gradion et Gwennolé , que Gradion vivait dans la fin du v* siècle et le commencement du vi«.
Qu'on admette ou non Salomon !«•, il faut , sans hésiter, rejeter l'opinion produite par D. Morice et adoptée à la suite par tous ses abréviateurs, qui rapporte à ce Salomon le culte rendu, dans plusieurs paroisses bretonnes, à un saint Salomon, qualifié roi de Bretagne. La tradition constante de ces paroisses et celle. de toute la Bretagne, tous les anciens légendaires et les monuments liturgiques sont d'accord pour honorer, sous ce titre , le roi Salomon du ix» siècle, successeur d'Erispoé; et c'est une prétention intolérable de venir, sans commencement de preuves, sous
{prétexte de je ne sais quels scrupules , donner e démenti à un fait universellement attesté. Albert-Legrand lui-même, qui admet cependant Salomon I", n'hésite pas à reconnaître dans saint Salomon le Salomon du ix« siècle, et même à rapporter à ce siècle et à ce prince toute l'histoire de la translation des reliques de saint Mathieu, y compris Flavus et Valentinien. A. L. B.
Salomon II. — La conquête de l'Ile de Bre-
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tances, surtout vers le nord, et plus de 480 ans après le débarquement des premiers envahisseurs , le royaume de Northumbrie et la nation des Angles, qui le possédait, faillirent être complètement anéantis par un roi breton de la Vénedotie ou pays de Gwyned, partie delà Cambrie qui répond à la North-wales. Ce roi, nommé Cadwallauq ou Cadwallon, et dans Bède Caedualla, détruisit en 633, dans une grande bataille , l'armée des Northumbriens ,
et tua leur roiEdwin ; Tannée suivante, il défit et tua pareillement deux princes anglo-saxons
3ui s'étaient levés ponr recueillir l'héritage 'Edwinet ne recueillirent que sa ruine. Exalté [^ar ses succès et tout enivré de la passion de a vengeance, il se livra, selon Bede, à des cruautés terribles , et résolut de détruire dans Plie de Bretagne la race et le nom même des Angles. Mais pieu , qui lui avait donné la victoire , punit bientôt ses excès , et il succomba lui-même en 635 , vaincu et tué par le roi anglais Oswald. (Bède, hisl. ecc genlisangl. II, 20, et III, 1.) Néanmoins, il demeura justement dans la mémoire de ses compatriotes l'un des
Elus glorieux champions de l'indépendance retonne et l'un des plus célébrés par les chroniqueurs et par les oardes. La fable s'attacha bientôt à son nom , et au x^ siècle , quand un breton d'Armorique, exilé en Grande-Bretagne par les invasions normandes, s'occupa de mettre en corps, sous le nom de Brut y Brenhined [Histoire populaire des Rois), les traditions fabuleuses qui avaientcourschez les Bretons insulaires, il n'eut garde d'oublier Cadwallon (4j. Puis, comme le rédacteur armoricain voulait, en bon patriote, associer sa propre patrie à la gloire de Cadwallon , il imagina un roi de la petite Bretagne , appelé Salomon, qui aurait fourni à Cadwallon vaincu un refuge d'abord et ensuite l'armée elle-même avec laauelie il triompha d'Edwin. Cela se voit dans Geoffroy de Montmouth, au livre XII, dont les treize premiers chapitres renferment l'histoire de Cadwallon. Si l'on veut voir comment Geoffroy, et, avant lui, le Brut, défigurent et métamorphosent, la vérité historique, on n'a qu'à comparer ces treize chapitres à Bède , a la Chronique saxonne, aux Annales Cambriœ, et au fragment dit Genealogiœ regum saxonum qui est à la fin de V Histoire des Bretons, attribuée à Nennius. C'est une comparaison vérita* blement intéressante, dont le résultat ne permet pas d'ajouter foi aux circonstances appuyées seulement sur l'autorité de Geoffroy et au Brut. De ce nombre est le roi Salomon et toute son histoire, dont le détail a » du reste, une couleur si fabuleuse , qu'elle suffirait à décrier l'épisode. Voyez entre autres , aux chapitres v et VI du livre XII de Geoffroy, la belle harangue que Salomon fait à Cadwallon, et celle où Cadwallon le rétorque.
Gallet (2) a fort bien senti que le témoignage de Geoffroy ne pouvait , à lui seul , établir rexistence de ce prétendu Salomon II. D'ailleurs, comme il avait identifié Hoèl III , père de Salomon, suivant Geoffroy, avec Judhaêl , roi de
(1) Sar le Brui y Brenhined et ses diyerses rédacUons . voy. aa 1. 1** de la Biographie Bretonne, TarUcle CmuM-Ue' riadee,
(2) Gallet a disserté sur ce prétendu roi en son chap. Vf, SSl &13. dans D. Morice, HUt.ûe Bret.,\, col. 7S8*
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Domoonée {h)r c'était une oécessilé pour lui d'identifier le SalomoD de Geoffroy avec Tundes nombreux enfants de Judhaêl. Il en a clioisi un qu*il nomme Gozelun^ ce qui est, à ses yeux, la même chose que Gol-Salaun , ou Goutl-Salaun, ou encore Wit-Salàun. Or, ajoute-t-il, € en celtique, Wiie signifie prudent ou sage; en breton , Salaun est le même nom que Salomon; ainsi , Wil-Salaun sera le môme et signifiera la même chose que le sage Sahmon. » Làdessus , suit tout un chapitre. {D. Morice, Hisl. de Bret., t. /•'. coL 797 et 798). Ce que Gallet appelle le celtique, je Tignore. En tout cas , le chapitre est en pure perte, vu qu'aucun des fils de Judbaôl ne s'est nommé Gozclun. Nous avons trois listes nominatives de la nombreuse postérité de Judhaêl : Tune dans Le Baud [Bist. de Bret.,jp. 31 ), d'après Ingomar; une autre dans la Chronique de Saint-Brieuc) nn^ troisième dans la Vte de saint Winnoc ou Gwcnnoc. [ D. Morice^ Preuves, 1, 47 et 214 ). De leur comparaison , il résulte que Tun des fils de Judhaêl, nommé Gozelus, et non Gozetun. dans la Vie de saint Winnoc, se retrouve désigné dans Le Baud sous le nom de Worhaelus^ et sous celui de Morhaetus dans la Chronique de Saint'Brieuc. En retranchant la terminaison latine us, reste Worhaël, Morhaël et Gozel , qui n*est qu'une faute d'impression pour Goret , contraction de Gorhaël, Ce nom est tout breton. On y trouve l'épilèthe haël . généreux, oui est aussi dans le nom du père , Jud-Haêl , et le mot wor. Tune des formes demor, grand, d'où Morhaël et Wor-haël , qui signifie à la lettre grandement généreux. Dans la forme Goret ou Gorhaël de la Vie de saint Winnoc , le TT a été changé en G , comme il arrive quelquefois ; à moins que l'on n'aime mieux décomposer en gour, homme , haët, généreux (S); mais l'autre explication me semble préférable. En tout cela, il n'y a pas trace de Gozelun , et encore moins de Wit-Salaun. Ainsi, la seule raison expresse
?ue propose Gallet, pour identifier le prétendu alomon avec l'un des fils de Judhaêl , s'évanouit absolument.
Quant au renseignement, vaguement allégué par Le Baud ( Hist», p. 83 ), qui attribue la fondation de l'abbaye de Saint-M elaine , de Rennes , à ce prétendu Salomon II , il n'y a pas même lieu de le discuter , puisqu'à cette époque , qui est la première moitié du vu* siècle , Rennes était incontestablement sous la domination des rois francs.
D'après toutes ces raisons , l'existence de Salomon. II ne me semble pas plus admissible que celle de Salomon I"*. A. L. B.
Salomon III, — que les plus anciennes légendes font fils de Ri vallon, frère aîné de No-
(1 ) Voy ., au U l" de la Bioffraphie Bretonne , le nom de indhaél, sous la rubiiqae Damnonée (Princeê dt la).
(2) Voy. M. de la Villemarqué, Chants- poptOaircs de la Bretagne , 1. 1 , Introduction , p. 9.
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minoé, était fort jeune quand son père mourant le confia à la garde de ce frère. Nominoé eut pour son puDifle la même sollicitude que pour son propre nts Erispoé. Si Salomon éprouva de la reconnaissance pour son oncle, il ne l'éteadil
Sas à son cousin; car, aussitôt après la mort de fominoé, invoquant les droits qu'il prétendait tenir de son père, il traita Erispoé d'usurpateur, et intrigua en vue de lui dérober le fruit des conquétespaternelles. Toutefois, il attendit prudemment l'issue engagée entre Erispoé et Cnar* les-le-Chauve ^ mais, après la défaite de ce dernier et la cession qu'il eut faite au vainqueur d'une partie de l'Anjou , jugeant que l'accroissement de puissance d'Erispoé ne lui permettait pas de s'attaquer directement à lui > il alfa trouver Charles, qui, saisissant l'occasion d'entretenir les divisions en Bretagne , appuya ses È rétentions en lui adjugeant (852} le tiers de la iretagne, composé, u paraîtrait, du comté de Rennes, sur lequel Erispoé conserva néanmoins ses droits de suzerain, au grand déplaisir de Salomon. qui voulait être à son é^ara sur le pied d'une parfaite égalité. II épiait le moment de satisfaire pleinement son ambition , lorsque le bruit se répandit qu'Erispoé allait marier &a fille unique a Louis, fils de Charles-le-Cbauve. Parce mariage, qui eût, de fait, produit l'absorption de la plus grande partie de la Bretagne par la monarchie franke, Salomon était i tout jamais mis à l'écart. Cette perspective le détermina à brusquer un coup décisif. Il se rendit en toute hâte, avec quelques partisans dévoués, à Talensac, près de Montfort , où se trouvait alors Erispoé. Ce prince , les vojrant venir à lui, l'épée nue, se réfugia dans l'église, au pied d'un autel, où Salomon et Almar , son principal complice , le poursuivirent et le massacTërent (857). Almar ne tarda pas à recevoir la juste récompense de son crime; Salomon. pour détourner tout soupçon de complicité, le fit périr comme meurtrier d'Erispoé.
A la nouvelle de cet assassinat, Charles s'avança avec une armée jusqu'aux frontières delà Bretagne ; mais . n'ayant pas rencontré d'auxiliaires dans les seigneurs bretons, qu'il avait compté trouver divisés, il accepta la soumission de Salomon , et consentit à le laisser en possession des états d'Erispoé, tels qu'ils avaient été délimités par le traité conclu précédemment à Angers entre lui et ce prince. Charles avait été conduit à souscrire la nouvelle cession et par les embarras que lui suscitaient ses grands vassaux , occupés de réduire sa puissance au profit de la leur, et par les incursions des Normands, que favorisait cet état d'anarchie.
Mécontent du voisinage de Louis , qui occupait le Maine . Salomon marcha contre lui , au printemps de 858 , à la tête de quel(|ues seigneurs d'Aquitaine et de Neustrie , qui avaient appelé en France Louis-le-Germanique pour le substituer à Charles- le -Chauve. Salomon uti-
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Usa leur concours à son avantage exclusif , en les conduisant contre le prince franc , qui , à.la nouvelle de son approche, s*enfuit et ne s'arrêta qu'après avoir passé la Seine. Il ne semble pas
2u*il ait autrement secondé les projets des réelles contre Charles-le-Cbauve ; autrement il n*eût pas manqué d'être compris dans l'excommunication que le concile de Tours ou de Sa- Yonnière prononça contre eux en 859. Le principal des rebelles était Robert-le-Fort , précédemment investi par Cbarles-le-Cbauve de la portion de pays située entre la Loire et la Seine, et connue sous la dénomination d'Entre-maine ou de Marche-angevine. Dépossédé par la création , en faveur de Louis , du ducbé formé du Maine et du pays chartrain , il s'était jeté dans le parti des mécontents , et n'avait i>as peu contribué au succès de, l'expédition ae Salomon ; mais quand Charles l'eut apaisé par la restitution de ses domaines , Louis, mécontent à son tour, d'ennemi de Salomon se fit son ami , et le trouva d'autant plus disposé à faire cause commune avec lui contre Robert que le voisinage de ce dernier semblait encore plus redoutable au chef breton que celui de son nouvel allié. Salomon , pour se fortifier contre Robert , voulut s'attacher les Normands par des présents; mais ce prince, le prévenant, saisit sur la Loire et brûla douze des vaisseaux de ces pirates ; puis, comptant six mille pièces d'or à leur chef Weland • il le détermina à tourner ses armes contre Salomon , qu'il n'inquiéta pourtant pas. Louis, battu par Robert dans une rencontre où deux cents Bretons furent tués, finit par se réconcilier avec son père , et en obtint son pardon. Quant à Salomon, craignant que l'excommunication prononcée par le concile de Tours ne lui fût appliquée , il vint (863) trouver Charles au monastère d'Antrèmes , près Laval , et prévint par sa soumission l'invasion du territoire breton. £n retour du serment de fidélité qu'il prêta , et de l'obligation qu'il aurait prêtée de payer un tribut, selon r ancienne coutume (lesinnales desainl Berlin emploient seules ces deux derniers mots en parlant de ce tribut , qui, à en juger par le silence des historiens , n'aurait jamais été payé antérieurement ou serait tombé en désuétude), Charles lui concéda l'abbaye de Saint-Aubin d'Angers et le pavs entre les deux rivières (entre la Sarlhe et la Maine , vraisemblablement}. Quatre ans après (867), Robert, devenu comte de Nevers et d'Auxerre , ayant quitté l'Anjou , Salomon profita de son éloignement pour unir ses troupes aux Normands et piller avec eux le Maine et l'Anjou. Robert, accouru au secours de ces provinces , fut battu dans deux rencontres, et périt dans la seconde, près de Bissarte.
Si Salomon ne fut pas étranger à cette levée de boucliers^ il n'est pas démontré, du moins,
2u'il y ait pris part de sa personne. Il devait tre occupe alors de toute autre chose que de
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guerroyer. L'érection de Dol en méiropole par Nominoé, au préjudice de Tours » avait suscité dans le clergé breton des débats dont l'ardeur, assoupie pendant le règne d'Erispoé, se réveilla plus vive que jamais, lorsque Herald , archevêque de Tours , eut fait rappeler à Salomon . par le concile de Toul , que les évêgues de Bre- , tagne étaient placés sous son obédience. Festinien, évêque de Dol , invoqua, de son côté, en faveur de son église, une possession antérieure à Nominoé. alléguant que le pallium avait été conféré à deux de ses prédécesseurs , Restoald (74 0] et Junkeneus (780]» par les papes Syrus et Adrien P^ Salomon et la reine wenbrit* sa femme , appuyèrent près du pape Nicolas T' les prétentions de Festinien, qui crut d'abord , d'après la réponse du Souverain-Pontife, que sa demande serait accueillie sans difficulté, dès qu'il aurait satisfait à la formalité exigée par Nicolas, d'envoyer à Rome quelqu'un de son clergé porteur de sa profession de foi, écrite et accompagnée de son serment, aj^'il ne' s'en départirait jamais. Mais quand Nicolas eut fait savoir à Festinien qu'il n'avait rien trouvé qui justifiât ses allégations, et qu'il lui eut prescrit de se soumettre à la juridiction de l'archevêque de Tours, Salomon et Wenbrit, ne connaissant pas cette réponse, et s'imaginant que l'envoi de la profession de foi était seul demandé , comme c'était l'usage auand un évêque sollicitait le pa//tum, pressèrent Festinien de satisfaire à cette demanjle.Le Pape s'expliqua alors nettement avec Salomon , et refusa le pallium, parla raison qu'il était pleinement instruit que les évêques de Bretagne étaient suffragants de la métropole de Tours. Pendant ces pourparlers, les évêques déposés par Nominoé s'étaient joints à Actard, évêque de Nantes, qui, bien que comblé des faveurs d'£rispoé , peut-être même de celles de Salomon , s'était rangé du parti d'Herald, probablement en haine de Gislard ,
Îue Nominoé avait investi à sa place du siège de antes, et qui, depuis le rétablissement de son prédécesseur par Èrispoé , s'était retiré à Guérande,d'oûilcontinuait;d'exercer sa juridiction sur toutes les paroisses situées entre r£i'dre et la Vilaine. A l'exemple de Nominoé , Salomon voulait alors joindre la suprématie spirituelle à la suprématie temporelle ; il s'attacha donc à justifier et à continuer ses actes. Mais, à la lettre que lui portèrent les ambassadeurs du prince . breton » le Pape éluda de répondre catégoriquement quant à la question ae la métropole , la solution de cette question étant renvoyée, dit-il, à l'époque où Salomon aurait fait sa paix avec Charles-le* Chauve, bien que l'examen de cette affaire, ajoutait-il, ne souffrit aucune diflicuté. les évêques bretons n'ayant aucune preuve du fondement de leurs prétentions. Le Pape disait en outre, dans cette lettre , que la déposition des évêques» suite d'aveux extorqués parla crainte, ne s'étant pas faite d'ailleurs dans les
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formes canoDiques » c'est-à-dire par une sentence du métropolitain, prononcée dans un concile de douze autres prélats, il conseillait à Salomon d'envoyer les évéques de Bretagne à Tours, où un concile ainsi composé confirmerait la déposition des évéques ou les rétablirait sur leurs sièges. Comme il ne restait plus que deux évéques dépossédés par Nominoé , Salaco , de Dol , et Susannus, de Vannes , et que le premier s'était (ait moine , les dilBcultés eussent probablement été bientôt aplanies (le rétablissement de Félix et de Libéralis sur les sièges de Quimper et de Léon le présageait ) , quand Actard et Herald obtinrent du concile de Soissons (août 866) qu'il écrivit au Pape contre Salomon une lettre que l'évéque de Nantes alla luimême porter à nome . après l'avoir communiquée à Charles-le-Chauve , malgré l'inviolabilité du sceau qui fut rompu, et à laquelle ce prince en ajouta une personnelle. Ce fut par suite de la mission d'Actard qu'Adrien H , successeur de Nicolas, écrivit aux évoques réunis en concile à Troycb (867J , puis à ceux du concile de Soissons , qu'il avait chargé l'évéque de Nantes de porter le pallium à Vulfrad , en faveur duquel la première de ces assemblées l'avait demandé , et qu'il recommanda de l'établir sur le premier sie^e vacant, fût-ce une métropole, en considération de ce qu'il avait souffert pour TEglise.
Les choses en étaient là quand Salomon parvint , par l'entremise de Paskweten , son gendre, à détourner la guerre dont l'avait menacé Charles-le-Chauve , qui avait convoqué pour le V août 868 une assemblée générale à Cliarires, d'où il devait fondre sur la Bretagne. Par le traité de Compiè^nc, Charles fournit des 6ta-
f|es à Salomon , qui lui prêta serment de fidéité, et le roi lui donna le comté de Coutances avec tous les fiefs, maisons royales, abbayes et autres dépendances, tant dans le Cotentin que dans l'Avranchais , sauf le droit de nommer à l'évèché d' Avranches.
Les Normands, continuant leurs incursions, venaient de dévaster ^abbaye de Redon. Salomon, non moins intéressé que Charles-le- Chauve à leur expulsion , fit dire à ce prince, alors à Pistes, qu'il n'était pas nécessaire qu'il vint lui-même, avec une armée, l'aider à les chasser , et qu'un renfort lui suffirait. Celui
S n'envoya le roi franek sous les ordres de son Is Carloman, s'étant débandé , fut plus nuisible qu'utile, et Charles dut le rappeler pour mettre un terme à ses désordres. Tout ce que put faire Salomon, réduit à lui-même, ce fut de contenir l'ennemi devant lequel il se tint campé près d'un an , et d'acheter sa retraite , après avoirinutilementattendulajonctiondesFrancks, qui se tenaient , tantôt à Avessac , tantôt plus
(très de la Loire. C'est à cette époque qu'eut ieu le hardi défi de Gurvand {voy ce nom). Convoyon , après la dévastation de son mo-
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; nastère de Redon par les Normands , avait demandé asile à Salomon , et ce prince lui avaJI abandonné sa résidence de Plélan , où le suint abbé venait de commencer la construction d'aoe nouvelle maison placée, comme celle de Redon, sous l'invocation du Sauveur. Ritcand, successeur de Convoyon , obtint la faveur d'achever l'œuvre de son prédécesseur. Libéralement dotée par le prince, la maison de Plélan devint la sépulture de sa femme Wenbrit , et reçut en dépôt les reliques de saint Maixent, apportées du Poitou.
En paix avec les Francks et les Normands. Salomon s'efforçait , par sa piété et ses bonnes œuvres, d'expier le crime auquel il devait son avènement. Pensant qu'un pèlerinage à Rome effacerait entièrement cette souillure, il voulal l'entreprendre en 872; mais , détourné par ses suiets qui craignaient, s'il s'éloignait, une nouvelle attaque des Normands, il se borna à envoyer au pape Adrien II des ambassadeurs chargés de lui remettre des présents et de lui demander qu'il le déliât de son vœu et lui accordât quelques reliques pour Tabbaye de Plélan. Adrien , en lui envoyant le bras de Saint- Léon III, dut l'engager à terminer les débats suscités par l'affaire du pallium, en donnant pleine et entière satisfaction à Actard , qui avait succédé à Herald en 87i. Remarquons à ce sujet 3 ne ni la lettre remise au Pape , ni la réponse e ce pontife , insérées par D. Lobineau ( Pr. , col. 62-63) ne parlent aucunement ni de la demande que Salomon aurait faite alors du pallium pour Festinien , ni de l'adhésion d'Adrien à cette demande. Le Baud (Hisi. de Bretagne, liv. 46, p. 4 59 ) et d' Ar^entré ( ffû/. , liv. S, chap. 27) ont, il est vrai , accrédité la réalité de lu demande et do la réponse, le premier, en disant que le Pape envoya à Festinien le pallium avec les privilèges; le second, par l'insertion d'une lettre de Salomon et d'une réponse du Pape ; mais il est avéré qu'ils ont été induits en erreur par Baldric , évêque de Dol , leauel , entraîné par l'intérêt qu'il portait aux prérogatives de son église , avait trop complaisamment donné place dans ses Gesta Panlificam Dolensium, à des interpolations introduites dans ces documents par un clerc de son église, interpolations condamnées par le concile de Saintes, en 4084 , sous le pontificat de Grégoire VU (4). Cette décision suffit pour dissiper tous les doutes ; mais elle n'eût pas été rendue, qu'un examen réfléchi de la situation de Salo-
(I) Les passages interpolés dans d*Argenlré sont :
Necnon etiam ]^tiiùmii noêtrœ graiia quiê prœîeritê tempore beaiœ memoriœ ^eieceuar vester Nieolaui jMflium episcopo Dolemi Fêiti$ûaM amovit , quod iddreû mbit dare ûUtuUt : quia fuu noiinm nomini ^us pnrponw* ramut igncranier, et Utteras abêque sigiUi noitri impreS' siane minm etiam iâoneo legato ei trammiêeramm ( Lettre de Salomon). — PalUum quoque, quod fratri et coepiieap$ nostro Festiniano poitulaitis, cum iuo privilégia wtetrœéirigimu$ charitati (Réponse d'Adrien). •
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mon en 872 aurait dû coodaire Le ^Baud el d'Argentré à accueillir moins favorablement les documents en question. En effet, Salomon n'avait pas attendu jusque là pour se rapprocher de la cour de Rome , et le rétablissement déjà effectué de Félix et de Libéralis sur leurs anciens sièges indique assez qu'il avait dû abandonner une demande en contradiction avec ce rétablissement.
Charles-le-Chauvé ayant résolu de chasser les Normands d'Angers, dont ils s'étaient emparés, Salomon , sur l'appel du roi, se rendit, quoique relevant à peine d'une grande maladie, sous les murs de la ville et en décida la prise, en faisant creuser par ses troupes .' campées entre l'Ile Sainl-Auoin et le pont des Treilles , un fossé très-large, ayant cinq cents pas de longueur, et si profond qu'il se trouva plus bas que le lit de la rivière dont les eaux s'y préci-
Îitant , laissèrent à sec les navires normands, es pirates étaient à la merci de Charles , qui en eut eu bon msrrché ; mais cédant , à ce qu'il
{laralt, à unp basse cupidité, il leur vendit la acuité de se retirer, et ouvrant ses rangs, mal- Sré les murmures de son armée, il leur permit e gagner une lie de la Loire, d'où ils recommencèrent bientôt, au mépris de leur serment, leurs ravages accoutumés.
La gloire de l'expédition était toute pour Salomon , à qui le roi , comme preuve de sa reconnaissance , permit , ainsi qu à ses successeurs , de porter la couronne d'or avec la pourpre et de battre monnaie d'or. Mais cette gloire n'étouffait pas le cri de sa conscience. Assiégé de remords, que la maladie rendait plus cuisants, il essava de les apaiser par des dons à l'abbaye de Pléfan et la fondation du prieuré de Pléchàtel. Rien n'y faisant , il songeait à déposer sa couronne sur le front de son fils Wigon, après avoir fait disparaître les dernières traces du schisme cause par Nominoé, en rétablissant sur le siège de Vannes Susannus , le seul des évoques expulsés qui vécût encore. Il n'en eut pas le temps. Courantgen, qui occupait la place de Susannus , prévint sa propre déposition en fomentant une conspiration dans laquelle il fil entrer Paskweten , gendre de Salbmon , et Gurwand . gendre d'Erispoé , en persuadant au premier qu'il ne devait pas se laisser ravir la couronne par son beau-frère , et au second , que son devoir était de venger Passassinat de son beau-père et de revendiquer les droits de sa femme. Salomon, pour se soustraire à leurs coups , se sauva dans un monastère du pays de Poher, selon les Annales de saint Berlin , ou , d'après la Chronique de Nantes, dans une église de la paroisse de Ploudiry, près Landerneau , à six lieues de Brest. Les conjurés lui députèrent un évèque pour le déterminer à sortir du saint asile qu'il avait choisi. Il s'y refusa , et, voyant paraître ses assassins, il alla au-devant d'eux avec calme. Il venait de communier. Les as-
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sassins , émus de sa sérénité et de sa résignation , se retirèrent. Le lendemain , ils revinrent et le livrèrent à leurs complices, qui lui firent crever les yeux par son propre filleul. C'est de ce crime, auquel Salomon succomba le 25 juin 875 , que le nom de Merzer-Salaun , ou martyre de Salomon , fut donné au lieu ç[ui en fut le .théâtre , et, plus tard , à la paroisse ou commune dans laquelle il est situé. Des deux versions des Annales de saint Berlin et de la Chronique de Nantes, la dernière nous semble seule acceptable, l'autre s'appliquant à Salomon ^^ dont l'existence^ on l'a vu, est plus que problématique. Son corps fut transporté au monastère de Plelan et inhumé, comme il l'avait demandé, auprès de celui de sa femme.
Salomon , que l'opinion populaire a placé au nombre des saints , peut-être parce que sa mort fut due en partie à son projet de pacifier les troubles de l'église bretonne , Salomon s'est vu contester cet honneur par ceux qui pensent que les actes de sa vie n'ont pas sum pour expier le crime que l'ambition lui fit commettre sur la personne d'Erispoé. Albert-Legrand dit bien qu'il fut canonisé, en 910, par le pape Anastase III; mais D. Lobineau ne semble pas croire à cette canonisation. Quoi qu'il en soit, une église ou chapelle, long-temps possédée par les Templiers, et consacrée à la Vierge et a saint Salomon , a été érigée sur le lieu même de son assassinat. Une autre chapelle et deux églises ont, en outre , été placées sous son invocation, la première dans la cathédrale de Rennes , la seconde dans les faubourgs de Tannes , et la troisième dans l'éçlise de Pitbiviers, où ses reliques auraient été portées du temps des Normands. Enfin, il est nonoré comme martyr dans les diocèses de Nantes et de Vannes , qui célèbrent sa fête le 25 juin ; ce qui indique que les anciens bréviaires de ces deux diocèses ont voulu désigner la victime de Paskweten et de Gurvand, contrairement au bréviaire de l'église de Dol et au Catalogue des Saints du P. Philippe Ferranus , qui placent au 8 février la fêle d^m saint Salomon . peut-être celle de Salomon P', dont ils auraient admis l'existence.
SALOMON (Louis CALAN , dit), — né vers 1769, à Pluméliau , arrondissement de Ponlivy , était , avant la Révolution , domestique de laboureurs. Lors de la marche des insurgés de Pluméliau sur Pontivy, au mois de mars 4793. il se joignit à eux, et quoique complètement illettré , u acquit promptement une grande influence sur ses compagnons , qui le croyaient doué du don de prophétie, et l'appelaient, par suite de cette croyance , le Général Salomon. Il commandait les chouans lors de leur attaque infructueuse du Faouet , dans la nuit du 9 au 40 pluviAse an XIII. Pris . le 49 du même mois, sur un ciel de lit , au château
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deKerdréan, en Plouayjl fat trouvé porteur d'un fusil à deux coups et affublé d'une épaulette en faux or, ayant appartenu au ci-devant curé de Tugdual, qu'il avait tué quelques jours auparavant, d'un chapeau garni , d'un côté , d'yn scapulaire , et de l'autre , d*une cocarde de soie blanche , au milieu de laquelle était une croix de plomb ; \ chaque nœud on voyait une fleur de lys brodée en argent, avec les noms de Jésus et de Marie. Autour de la cuve de son chapeau étaient des plumes de paon, et des plumes noires provenant du chapeau d'une dame qu'il avait tuée à Pontscorff lui servaient de panache. Il s'était fait une ceinture de l'écharpe de l'officier municipal de Pontscorff, dont il avait eu soin d'extraire le blanc pour faire des cocardes. Interrogé à plusieurs reprises p^r Guezno et Guermeur, ii refusa de leur donner aucun renseignement et montra un mépris de la mort qui semble pourtant s'être démenti à ses derniers moments. Confié à la garde du représentant Brue, chargé de conduire à Vannes , pour y être jugés, les détenus de Quimperlé et deHennebont, il était parvenu à une petite lieue de Landévan , visà-vis Trezidy-Keriagun, commune de Landau, centre de son commandement, lorsque les 200 républicains formant le convoi qui l'escortait, furent attaqués par les chouans, en nombre à peu près égal. Une lutte très-vive s'engagea. Brue, craignant qu'elle n'eût pour résultat la délivrance de Salomon, le fil rusiller, conformément à ce qui avait été convenu entre lui , Guezno et Guermeur, pour le cas où il aurait été attaqué. Cinq autres chouans , faits prisonniers dans le combat , furent aussi fusillés , de l'avis des soldats républicains formant, dit Brue, un jury bien instruit. € Il eût été à sou- » haiter, » ajoute- t-il, dans sa lettre au Comité de Salut public (Vannes, J.-M. Galles, 8 pages in-8^, et Paris, R. Vatar), t il eût été à sou- » haiter, je le sens bien , que ces expéditions » eussent été plus solennelles et plus évidentes; » enfin, qu'elles eussentété faites sur les lieux, » et après un jugement public; mais les cir- » constances où nous nous sommes trouvés » n'ont pu me permettre d'attendre jusqu'à ce » temps et m'ont réduit à ces actes , dans la » crainte bien fondée de nous voir enlever des » hommes bien dangereux, et surtout ce Calan, » dont la capture avait déjà été regardée par t les brigands comme une vraie calamité. » Voilà les faits tels qu'ils se sont passés réel- > lement; aucun n'est dénaturé. Et moi aussi, » je respecte les principes ; je ne vois pas le » sang sans frémir; j'abhorre l'arbitraire ; ie i> ne veux pas qu'on se ioue de la vie, de la fi- » berté des hommes; le règne de la terreur » m'est odieux ; je voudrais, au prix des plus » fortes fatigues, au prix de tout ce qui m'est » le plus cher, substituer au désordre, aux at- » tentats qui se commettent chaque jour, en
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> trompant notre surveillance, je voudrais, » dis-je, y substituer la paix, l'union et la fra- » ternité, etc., etc. » Brue énumëre ensuite ses efforts pour apaiser la guerre civile et rapprocher les partis , les adoucissements qu'il avait apportés à l'application des lois concernaDl les prêtres insermentés, les punitions qu'il avait infligées aux soljdats républicains coupables do moindre pillage, les actes d'amnistie qu'il avait signés , ete. Tout dans cette lettre indique que des exigences , auxquelles il n'avait pu se soustraire, ravalent obligé à un acte en désaccord avec ses sentiments personnels. P. L...t.
SAHS05 (saint), — né en 480, chez les Dëmètes, peuplade qui habitait la partie méridionale du pays de Galles, fut, dès l'àge de cinq ans , conduit par ses parents dans le monastère de Saint-Ildut, qui l'éleva. Qrdonné prêtre, dès que son âge le permit, il convertit son père, sa mère, cinq de ses frères et fut abbé d'un monastère qu'il abandonna à deux reprises. Arraché, par son évoque diocésain , à la solitude où il s'était retiré , pour vivre dans la contemplatioui il fut nommé abbé d'un nouveau monastère et sacré évèque peu de temps après . mais sans autre titre, il paraît, que celui de son abbaye. Auxiliaire actif du prélat diocésain, il préluda aussi à l'épiscopat, qu'une vision l'appela plus tard à exercer dans la Bretagne armorique. Après plusieurs années employées à évangéliser le pays en deçà et au delà de la Saverne, suivi de samt Maglotre, son cousin, ainsi que d'un grand nombre de religieux, il s'emoargua et prit terre dans le voisinage de Dol. Bien accueilli, il ne tarda pas (546-548) à bâtir un monastère dans le lieu même ou est actuellement la ville de ce nom. C'est environ deux années après son arrivée dans le pays, années employées à l'évangéliser et à y fonder des monastères* qu'il s'imposa la mission d'aller demander à Childebert I*.' la liberté de JudwaI , captif du farouche Conmor. Après l'heureuse issue de cette négociation » que notre spirituel et érudit collaborateur, M. de la Borderie, a suffisamment fait connallre (Biog. BreL, 1. 1, p. 551) , Samson se retira avec JudwaI dans les lies de Jersey et de Guernesey. Childebert , touché de ses vertus, l'avait comblé de largesses, au moyen desquelles il bâtit, sur la rivière de Rîsle, entre Bnonne et Ponl- Audemer, en Normandie, le monastère de Pentale, qu'il plaça, avec l'agrément du roi de Paris, sous l'obédience de celui de Dol, etoui» jusqu'à la suppression de l'évèché de Dol, a appartenu aux titulaires de ce siège. Quant à la Ibaronie de saint Samson de la Roque, voisine de Pentale, et soumise comme cette maison aux évèques de Dol, bien qu'échangée plus tard, par les seigneurs de Bcrancour, contre une terre située près de cette dernière ville, elle resta toujours placée sous le patronage des
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successeurs de saint Samson. Judwal étant rentré en possession de ses domaines, par la mort de Coomôr, Samson, qui était revenu en JBretasne, probablement avec lui. reçut une Bouveile preuve de considération de Cbildebert, qui ne TinstL .a pas évoque, il est vrai, -^ nous avons vu qu*il l'était avant de passer sur le continent, — mais qui érigea TéKiise de Dol en évécbé , dont il le nomma titulaire vers 555. Deux ans plus tard, Samson retourna à Paris pour assister au concile de 557, auquel il participa comme simple évèque , fait qui prouve à lui seul qu'il n'était pas revêtu de la dignité archiépiscopale, comme l'ont prétendu quelques écrivains, qui l'ont confondu, avec son bomo* nyme , archevêque d' Yorck ou de Menevie , | que Merlin et Geoffroy de Montmouth disent être venu en Bretagne , ce qui les a portés à croire que Dol aurait été, dès l'arrivée de Samson , la métropole de la Bretagne, tandis qu'elle ne devint telle que sous Nominoé (voy. ce nom). Le concile terminé, il alla visiter son monastère de Pentale et en détacha quelques novices pour bâtir celui de Rotmou , dans la Beauce , où Childebert venait encore de lui assigner des terres sur lesquelles s'éleva la nouvelle maison, placée, comme la précédente , sous la dépendance des évêques de Dol. Epuisé par les fatigues et parlesaustérités, plus encore que par son grand âge , il mourut à Dol , en 565 . âgé de 85 ans. '
« Le nom de Samson, dit D. Lobineau , est le premier dans les litanies anglaises du vu* siècle entre les saints confesseurs de la nation. Sa fête est marquée à neuf leçons dans les anciens bréviaires de Dol , de Léon et de Saint*Brieuc , au 28 juillet, et à douze dans celui de l'abbaye de Saint-Méen ; sa mémoire est aussi célébrée dans les anciens bréviaires devantes, de Quimper, de Rennes, deTréguier, d'Orléans, et dans les martyrologes romains d'Usuard et autres. L'église cathédrale de Dol (aujourd'hui paroissiale) porte le nom de Saint-Samson , aussi bien que plusieurs églises paroissiales dans d'autres évêchés. Son corps fut enlevé de celle de Dol , au temps des Normands , et porté à Paris , sous le roi Lothaire, par Salvator, évèque d'Aleth , avec plusieurs autres corps saints, et depuis rapporté en Bretagne. » M. Tresvaux (réédit. des Vi9% des saints de Bretagne, de D. Lobineau. 1. 1 , p. 238], ajoute que , des reliques du saint, dont une partie existait à Dol , une, autre à Orléans, et une troisième à Paris , il ne reste maintenant aue quelques ossements conservés dans cette dernière ville, à l'église de Sajnt-Jacquesdu-Haul-Pas.
La vie de saint Samson, écrite d'abord par un anonyme, presque son contemporain, et adressée à Tiserinomai, évèque de Dol, a été insérée dans les Acta SS- Ord. Bened., 1. 1, p. t65. Elle est plusestiméc que celle que Jean
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Duboscq a insérée dans sa Bibliothèque de Pleury, p. 464» et mie les nombreuses vies manuscrites du saint (la bibliothèaue impériale en possède Quatorze à elle seule). Indépendamment de la légende d'Albert Legrand, et de la notice étendue de D. Lobineau , on peut en«core consulter la Vie de saint Samson par Louis Chardon. Paris, Lesselin, 4 $47, int^.
Ir* L*...t
8ANÉ (Jagqcbs-Nobl, baron),—- fils de noble homme Noël Sané, pilote vice*amiral, et de dem.oiseIle Marie-Jeanne Pohon, né à Brest le 48 février 4740, était âgé de quinze ans seulement lorsqu'il fut admis comme élève aux écoles de la. marine établies dans le port de Brest. Ses progrès durent être sûrs et rapides puisc(ue , le jour même où il accomplissait sa seizième année , il était nommé aspirant-élève constructeur. Après deux années d'un noviciat dans le cours auquel il eut plus d'une occasion de faire remarquer sa précoce aptitude, il reçut, au mois de mai 4 758 , le brevet d'élève constructeur , et suivit en cette qualité les tra« vaux des constructions. Appelé à Paris, au mois d'octobre 4765, sur la demande de M. Hocquart, intendant de la marine, qui, déjà en 4763, l'avait proposé pour une place de sous-ingénieur , il assista pendant dix mois aux leçons de physique de l'abbé Nollet et au cours de mathématiques de Bezout , puis il subit , au mois d'août 4766» un examen qui lui procura le brevet de sous-ingénieur constructeur au port de Brest. Au mois de mai de l'année suivante, M. de Clugny , successeur de M. Hocquart, lui prescrivit de suivre, sous l'inspection de M. Cnoquet de Lindu , les tra* vaux des bâtiments civils, et sous la direction de M. Ollivier , ceux des constructions navales. Après avoir, pendant deux ans •coopéré aux uns etaux autres, il fut emharquésurlahûtelaSefne, commandée par M. de Rosnevet, et envoyé & la Martinique , où il construisit un cure-môle et quatre gabares à vase, tous doublés en cuivre. Il était de retour à Brest depuis le mois d'août 4770, lorsqu'il obtint, le V janvier 4774, le grade d'in^énieur-constructeur. Cette position le dégageait d'une partie des entraves qui, jusque là, avaient comprimé son essor. S*il lui fallait encore exécuter des travaux conçus par d'autres , du reoins pouvait-il pro* poser ceux que lui avait déjà suggérés le génie de la construction, innéenjui et fortifié par une pratique intelligente et réfléchie. Charjgé d'à* bord de refondre, sur les plans de Groignard , les vaisseaux leSphinx, de 64 , et la Couivnne, de 80 , il s'acquitta de cette double opération avec un succès qui détermina M. d'Orvilliers à le choisir pour aller à Lorient terminer la construction et opérer le lancement de la frégate la Surveillante^ travaux auxquels assista Du Couédic, dont le nom devait» à quelque
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temps • être immortalisé comme celui de cette frégate. L'année suivante, Sané fut admise construire sur ses propres plans le vaisseau de 74 VJÊnnibaL Cette épreuve décida de son avenir, et. on peut ie dire, de celui de la conslruclion française.
Lorsque la guerre de 4778, nous prenant presque au dépourvu, obligea, pour ainsi dire, nos mgénieurs i créer une flotte . Sané eut pour lot principal, de 4779 à 1783. la construction, exécutée à Saint-Malo sur ses plans, des frégates de 26 canons la Vénus^ la Dryade, YUébé, \HSybille. la Fortunée ei la Cliopâtre, qu'il arma de nouveaux affûts marins proposés par Groignard , et dont les qualités nautiques ne firent qu'accroître sa réputation.
A la même époque (1780}, il fut chargé de construire, d'après le plan qu'il en avait râligé, le vaisseau de 74 le tforthumberland» Le succès de cette œuvre nouvelle le fit comprendre au nombre des concurrents admis à présenter le plan*typede chaque rang des vaisseaux qui (levaient, à l'avenir, composer la flotte française. Son plan d'un vaisseau de 74, portant des canons ae 1 2 à la seconde batterie, obtint , en 1 782 , la préférence sur tous ceux qui avaient été envoyés au concours , et il fut adopté pour servir désormais à la construction des vaisseaux de ce rang qui seraient mis en chantier dans tous les ports de France. Le premier, qui fut exécuté a Brest par Sané luimême . pnt le nom de Téméraire* Les avantages que présentaient les vaisseaux construits d'après ce modèle firent ouvrir en 1786 un nouveau concours. Il s'agissait du plan-type à adopter pour les vaisseaux del 18 canons. Sané concourut encore, et son plan obtint le même honneur que celui de 1782. L'année même de son adoption, il l'appliqua à deux vaisseaux dont le premier, appelé d'abord les Etats de Bourgogne , prit , en 1 793 , le nom de Ja Montagne, échangé en 1798 contre celui A'Océan. « La marine française, a dit M. Dupin , se rap- » pelle encore le sentiment d'admiration que fil » naître le vaisseau VOcéan , navire à trois fi ponts , que le public admirait pour l'élégance » et la majesté de ses formes apparentes , et » que les marins admiraient parce qu'il était le » vaisseau le plus facile à manœuvrer et le plus » fin voilier entre tous les navires du même fi rang qu'on eûtencore construits en Europe.»
En 1788, un troisièmeconconrsfutouvert pour obtenir le meilleur modèle des vaisseaux de 80 ; une troisième fois, la palme fut décernée à Sané.
Ainsi , i partir de 1782 jusque vers ces derniers temps, tous les vaisseaux de 74, de 80 et de 118« sans exception . qui ont été construits dans les ports de France , ont eu pour origine les trois plans-types de Sané . et une expérience de plus de soixante-dix ans a prouve la supériorité de ces trois rangs de vaisseaux. Dans les bâtiments de ces échantillons, comme
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dans les autres navires de guerre, dont il fui appelée présenter les plans, ce grand ingénieur donna des preuves de ce sentiment ex- S|uis de la convenance et de la continuité des ormes qu'il avait reçu de la nature. Doué du génie instinctif de la mécanique , il pressentait, il devinait, pour ainsi dire . les inflexions, les courbures les plus favorables à la marche du navire , à la douceur de ses oscillations, i l'uniformité de ses mouvements , uniformité si justement convoitée des marins. Leurs vœux furent satisfaits ; désormais ils ne purent plus se plaindre de l'exlrêroe inégalité que présentaient trop souvent la marche et les antres qualités des bâtiments de nos armées navales. Aussi ses vaisseaux, ceux â trois ponts surtout, furent-ils unanimement reconnus supérieurs à tous ceux qui avaient été construits jusqu'à lui. Leurs avantaffes ne furent pas dus seulement à la perfection de la coque; la mâture et la voilure en étaient si savamment balancées que, comparées à eux. les frégates même n'offrirent pas une facilité supérieure d'évolution ou de marche.
Tant de succès motivaient de hautes récompenses. Ils déterminèrent M. le comte d'Hector, commandant de la marine à Brest, à demander pour Sané la rémunération qui, alors . s'accordait le plus fréquemment. * J'ai, dans » bien des circonstances, écrivait-il au ministre
• le 6 octobre 1784, eu l'honneur de mettre » sous vos yeux les services et les talents de » M . Sané , ingénieur constructeur , et à mon » dernier voyage à Versailles, de solliciter une » pension de 600 francs que les uns et les
• autres lui méritent. On ne peut lui objecter » que la jeunesse, qui n'existe que dans son air, » car il a 45 ans , et son rang parmi ses con- » frères l'approchent infiniment de cette grâce , » qui est ordinairement dans son état la récom- » pense des talents et des services. De ce cêté, » il y a plus dedroits que personne. J'ajouterai » que tous les vaisseaux se construisent aujour- » Q'hui sur les plans qu'il a donnés , qui ont eu » la préférence quand il a été question du choix » pour en fixer l'uniformité. C'est d'ailleurs » l'homme le plus honnête et le plus vertueux. » Il construit dans ce moment le vaisseau le » Superbe, qui doit être mis â l'eau le I"* du » mois prochain. Selon Tusage, vous auriez la » bonté de lui accorder 1,200 fr. de gratifica- » tion, ce qui ferait deux années de la pension » que je sollicite pour lui. Avant cette époque , » vous lui accorderez sûrement , Monseigneur. » celte pension . parce qu'à tous égards il en » est susceptible. C^est donc à ce titre , et par » l'économie qui en résulterait, que je vous » supplie d'accueillir ma demande, et de m'en » envoyer directement la lettre d'avis , afin » qu'au moment où son vaisseau sera lancé à » l'eau , je puisse lui annoncer cette grâce de » votre part, ces sortes de récompenses placées » dans les occasions de cette espèce causant
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» autani d'émulation à ceux qui exécutent que » de force à celui qui commande. »
Celte chaleureuse recommandation n*eut aucun succès. Le ministre se borna à accorder la gratification ordinaire de 4,800 fr., « pour » les nouvelles preuves de son zèle et de ses » talents dans la construction du vaisseau le Superbe, » est* il dit dans la dépèche du SI novembre 1784. Cinq ans devaient s'écouler avant qu'il recueillit les récompenses qu'il avait si bien méritées. Ce ne fut, en eflet, que le 15 mars 1789. qu'il fut appelé titulairement aux fonctions de sous- directeur des constructions navales qu'il avait déjà exercées par intérim en 1786. Il comptait alors trente-quatre ans de services I
Il était enfin directeur . au port de Brest , depuis le 1"^ octobre 1792, lorsqu'il fut nommé, le 29 août de l'année suivante, chef civil. Ces dernières fonctions, substituées à celles d'ordonnateur, étaient, légalement inconciliables avec les premières. Quoi qu'il en soit, il les cumula par suite de l'arrêté que prirent, le 4 frimaire an II , les représentants du peuple Jean -Bon Saint-André el Bréard , alors en mission à Brest , arrêté qui l'investit en ces termes d'une sorte de dictature :
€ Les Représentants du peuple près les côtes de Brest et de TOuest,
» Considérant que la plus grande partie des forces navales de la Képublique se trouve réunie dans le port de Brest; qu'il est d'une nécessité absolue que les travaux de constructions et de radoubs soient dirigés par un citoyen qui , instruit par une longue expérience en celle partie , puisse les faire marcher rapidement et sans confusion ; — considérant que le citoyen Sané» principal chef des bureaux civils de la marine , a donné, depuis beaucoup d'années, des preuves distinguées et constantes de capacité dans l'art de la construction des vaisseaux et de son zèle et activité dan^ la direction des travaux ;
» Arrêtent que, provisoirement, vu l'urgence des circonstances et nonobstant les dispositions du décret qui interdit aux chefs principaux des bureaux civils de s'imroiscerdaos les travaux du port , le citoyen Sané reprendra la direction de tous les travaux du port de Brest ; l'ingénieur constructeuren chef, les ingénieurs et sous-ingénieurs constructeurs et ceux des bâtiments civils de la marine seront tenus de prendre ses ordres et de les exécuter sous leur responsabilité respective . chacun en ce qui le concerne, et ce , jusqu'à ce qu'il en soit autrement ordonné.
» Cette disposition ne changera rien néanmoins au tilre et aux appointements du citoyen Vial . au civisme auquel les représentants du peuple rendent hommage.
» Signé : Jean-Bon Saint- André, Bréard ; Duras. secrétairede la commission.»
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Le jour même où Sané voyait la toute-puissance des proconsuls conventionnels s'incliner devant son génie , M. Vial de Clairbois, directeur titulaire des constructions navales , recevait de Jean-Bon Saint-Andrê et de son ccâlègue, comme fiche de consolation , une lettre où on lit : t Les circonstances nous forcent de donner au citoyen Sané la grande main sur tous les travaux du port. Vous êtes bon patriote, nous sommes donc assurés que vous applaudirez à cette disposition. Vous verrez d'ailleurs que notre arrêté contient le témoi^mage de l'estime que nous avons pour vous. »
Rien n'était moins staole à cette époque que la position des fonctionnaires publics. Beaucoup croyaient se préserver de fatales atteintes, soit en flattant les passions populaires, soit en se faisant orateurs de clubs ou courtisans des puissances du jour. Sané eut le bon esprit de ne s'appuyer sur aucun de ces auxiliaires, bien superflus-pour lui du reste. £o effet, se séquestrant du monde, exclusivement livré à ses travaux, dont, pendant quatre années, il supporta sans fléchir rimmense fardeau, il resta étranger à tout esprit de parti, n'épousant aucune opinion politique, absorbé qu'il était par une seule et constante idée , celle de fournir à la France , abstraction faite de la forme de son gouvernement , les vaisseaux dont elle avait besoin. Ce fut alors (1794) qu'il fit construire, sur ses plans, les vaisseaux le Cassardei le Vétéran ^ pour satisfaire aux désirs du gouvernement, qui voulait qu'il y eût dans les escadres des vaisseaux de 74 portant des canons de 24, au lieu de 18, à la seconde batterie. C'est aussi à cette époque que Forfait le provoqua à une sorte de joute scientifique; Forfait avait construit la frégate la Seine sur un plan qui différait de ceux suivis jusqu'alors par le très-grand acculement du maître couple et le transport vers les extrémités des capacités, perdues au milieu par cet acculement. Dans un mémoire du 94 pluviôse an IV (13 février 1 796) . où il attribuait le succès de cette rupture avec les traditions , moins à la forme de la carène de la Seine qu'à son système de voilure, il perlait une espèce de défi à Sané. en proposant de construire une frégate sur les dimensions principales de la Petite, mais avec les formes de la Virginie, frégate de Sané, dont le plan a été le seul exécuté à Brost pendant bien des années. Forfait terminait en demandant que la nouvelle frégate fût essayée concurremment avec la Seine. Le minisiro Truguet avait consenti à l'épreuve ; mais Sané ne pouvait raisonnablement s'y prêter, et il était fondé à diro de son côté : € Essayons votro plan sur les dimensions de ma frégate et avec son système de voilure. > La proposition, on le conçoit, devait rester et resta effectivement sans suite. Chacun continua de suivre exclusivement ses idées personnelles, et si celles de Sané produisirent des frégates
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d'une marche généralenient sapérieurei n'oublions pas toutefois que la Spartiate^ la Bév<h tuttannaire^ la Pemie et V Indienne, exécutées
t^lus tard par Forfait lui-même, sur le plan de a Seins , proToquèrent chez les Anglais une juste admiration exprimée sans équivoque lorsqu'ils s'emparèrent de la Spartiate, presque à sa sortie du nort.
Lorsque Sané cessa, le 7 juillet 4798, ses fondions d'ordonnateur (ce titre et ces fonctions étaient rétablis depuis le 24 octobre 4795], le Directoire, pour le récompenser des nouveaux services qu'il venait de rendre , et
{^our utiliser sur une plus large échelle ses taents et son expérience, le nomma insnecteur des constructions de la marine depuis St-Malo jusqu'à Bayonne. « Vous conserverez vos attributions en cas de déplacement , porte la dépèche du 39 messidor an YI , lui transmettant l'arrêté pris quatre jours auparavant par le Direcloire exécutif; vous vous porterez sur tous les points de votre arrondissement où vous jugerez votre présence nécessaire; vous entretiendrez des correspondances avec les ordonnateurs et commissaires orineipaux des diflérents ports, ainsi qu'avec les ingénieurs forestiers ; vous veillerez sur Tensemble des constructions, sur le rassemblement et le meilleur emjploi des munitions navales, etc., etc. »
Quand Bonaparte f après le 48 brumaire, appela à lui toutes les capacités» il ne pouvait oublier Sané. En le nommant inspecteur-général du çénie maritime , il étendit le cercle de ses attributions , ou, pour mieux dire, il lui conféra le pouvoir d'être plus que jamais utile A la marine. Il rendit un hommage encore plus éclatant à son génie , en le proposant luimême pour la section de mécanique de Tlnstitut où il fut admis. Plus tard, il le nomma oiBcier de la Légion-d'Honneur (4840) et baron (4844.) Quand bien même ces distmctions n'auraient pas été surabondamment justifiées par ses services jusqu'au Consulat, elles l'auraient été par ceux qu'il rendit depuis. Sous le Consulat et sous l'Empire, il ne cessa en effet de s'occuper du perfectionnement de nos constructions navales. Ainsi, son plan-type du Plulon, dressé en 4809, servit à la construction des petits vaisseaux de 74 , destinés à naviguer facilement sur l'Escaut; ceux du Commerce de Paris et de VAusterlitz (1808) servirent de types» le premier aux vaisseaux de 4 4 0 canons imités ces vaisseaux à trois ponts anglais , le second aux grands vaisseaux à trois ponts, de 448 canons, portant jusqu'à 432 bouches i feu, et ayant du 48 à la trcMsième batterie, au lieu du calibre de 4S , comme il en existait sur le vaisseau l'Océan. Deux ans plus lard , son plan de la Justice servit à la construction d'une frégate dont les excellentes qualités nautiq|ues déterminèrent à en construire un grand nombre de semblables.
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La Restauration voulut, i son tour, témoigner i Sané la haute estime qu'elle avait de son caractère et de ses talents, en le nommant chevalier de Saint-Louis et de Saini-Micbei. En lui adjoiffnant M. Rolland, le 4 8 mai 48U, elle sera* blaitloi avoir garanti la perpétuité de ses fonctions Celtevétérancey dueà ses soixante4roi8aonées de services, était d'autant plus méritéeque ses facultés étaient restéesenttères. Elle ne tarda pourtant pas à lui être retirée. Mis en retraite brusquement, et sans avis préalable, en 4847, il fut profondément affecté dfc celte disgrâce imprévue. Aussi fut-il vivement louché de la réparation sponlanéeque lui accorda ChariesX, en le nommantgrand-officierdelaLéeîon-d 'Honneur, sur la proposition de M. Hyde de Neuville. On trouve la preuve delà joie presque enfantine qu'il éprouva en cette circonstance dans la lettre suivante . adressée . le 30 novembre 4828 . à l'un de ses amis , plus lard , directeur des constructions à Brest : t Ce n'est pas d'aujourd'hui , mon cher Segondat , que j'ai apprécié votre attachement ; vous m'en avez donné des preuves dans toutes les circonstances. Je n'en suis pas moins sensible à votre empressement à me témoigner la part que vous prenez à la grâce que le roi vient de m 'accorder par son ordonnancedu 30 octobre dernier, par laquelle Sa Majesté a daigné m'élever â la dignité de grand-oflScierdeson ordredelaLégion-d'Honneur, faveur à laquelle je n'avais pas lieu de m'attendre , après la disgrâce que j'avaiséprouvée & la fin de 4847. Mais le vendredi 34 octobre, je dus être fort étonné de voir le ministre de la marine , que je n'avais jamais vu, arriver chez moi;)our m'annoncer lui-même la grâce dont le roi venait de m*honorer. Je vous avoue , mon cher Segondat, qu'une telle démarche d'un ministre me causa une telle émotion , qu'il me fut im-
Eossible de lui témoigner ma reconnaissance. Jne telle situation, dans un vieillard de quatrevingt-neuf ans, toucha singulièrement Son Excellence, qui, depuis ce jour, n'a cessé de me donner des preuves de son estime particulière. Le 3 novembre, j'ai reçu du grand-chancelier de la Légion-d'Honneur deux dépêches par lesquelles il m'invitait â me rendre le lendemain (4) au château des Tuileries , dans la salle du Trône, pour recevoir des mains du roi la plaque de grand-offlcier de la Légion-d'Honneur. Je crus devoir m'y rendre , malgré les difficultés que j'éprouve pour marcher. Enfin , â midi et demi , je fus appelé dans le grand cabinet du roi, où. en présence de toute la cour. Sa Majesté voulut bien me remettre la plaaue, en m'adressant ces paroles honorables et flatteuses : < qu'il avait conservé le souvenir des longs et distingués services que j'avais rendus
i\) C'était la jour d« la fête de Chartes X. qai eat ainsi la délicate attentioD de consacrer . avec la plus grande solenoité , la justice tardive dont Sané était Pobjet.
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d&kis le département de ta marine. Todl ïàè ))l*ouve que Sa Majesté a voulu adoucir les peines ûue j'avais éprouvées bar l'ii^ustice commise à 1 égan) d'un Vieillard ue quatre-vingt-neuf ans, uprës soixante- trois ans de services, etc. etc.»
Sané survécut près de trois années à cette réparation. Lorsqu'il s'éteignit à Paris, le 22 août 483t , M. Ch. Dupin déposa sur sa tombe un éloquent et pieux nommage où furent résumés les titres à l'admiration et à la reconnaissance de la France de celui qu'il nomma le Vauban de la marine, t de Phomme que l'envie même n'a point éprouvé le besoin d'attaquer, oue l'an* cienne monarchie a estimé, que la Republique a respecté , que les honneurs sont venus chercher, et que t'estime toujours croissante de trois générations maritimes a comblé de ses hommages. » (Annales mariiimes, 1831 • t. XL VI, 6. 487-492. ) — € Si quelque chose, ajoute [. Dupin, peut rehausser l'éclat et la durée des succès de M. Sané, c'est la simplicité et la modestie de leur auteur; il semblait ignorer son rang et ne pas soupçonner sa gloire; il semblait méconnaître le poids que sa renommée donnait à ses opinions. » Grand pourtant était le poids de ces opinions. Les archives du port de Brest en contiennent des preuves frappantes et multipliées dans les délibérations de l'ancien conseil de marine : chaque fois qu'il fut appelé à y donner son avis sur une question se rattachant de près ou de loin aux constructions navales , sa parole y fit autorité. Là, comme à l'Académie royale de la marine, dont il fut nommé membre le 48 juin 4787 , comme plus tard & l'Institut , on le vit touiours donner la préférence aux questions d'utuité pratique sur celles de théorie pure. Membre de presque toutes les commissions chargées par ces deux compagnies de préparer la solution des problèmes les plus compliqués de la mécanique , il a largement contribué au progrès des mathématiques appliquées. P. L...t-
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f Michbl), ~ fils du précédent, sont connus par leurs ouvrages sur le droit coutumier de la Bretagne.
Une citation empruntée aux écrits de Matburin Sauvageau, qu'on peut lire dans les Notices de M. de Kerdanet, a l'article de cet auteur, nous apprend gu'il était né i Montreuil-Bellai, en Anjou. Sa famille était noble et étrangère à la Bretagne. Il acauit, en 1628, une charge de référendaire à la cuambre des comptes de Nantes. Nous n'avons pas d'autres détails sur sa vie ; nous savons seulement au'il mourut en 4654. La qualification de célèbre avocat au Parlement de Bretagne, qui lui est donnée par ses éditeurs , fait supposer qu'il avait suivi le barreau pendant une partie de sa carrière.
Il a laissé des observations et additions sur Testimable recueil des Arféfs du Parlement de
I Èretagne, notés par Noël Du Fail , conseiller en 'cette Cour, et contemporain de d'Argentré.
Elles parurent avec cet ouvrage , en 4652 ou 4654 (Rennes, 2 vol. in-i^"), et considérablement augmentées par Michel Sauvageau, son fils.
Michel Sauvageau , seigneur des Burons , fut, comme son père, référendaire à la chambre^ des comptes de Nantes ; il exerçait cette charge en 4648. Il remplit aussi l'oiBcede procureur du roi près le presidiàl de Vannes. Dans Tun de ses ouvrages , dont nous allons parler , on ne lui donne que le titre d'avocat au Parlement, avec l'épithète de célèbre dont nous avons vu décorer son père.
Ce livres pour titre: Coustume de Bretagne, avec les commentaires et observations pour Vusage et l* intelligence des articles obscurs^ abolis et à réformer^ etc. ( Nantes « Jacq. Mareschal , 4740.) Il est improprement indiqué comme formant deux volumes in-4% car son intitulé ne convient qu'au tome I*' de la publicalion du libraire Mareschal dont il fait partie. Il contient, avec les observations, à la suite de chaque article de la Coutume, les Usements locaux de la Bretagne , un traité des marches bretonne . poitevine et angevine, les principaux arrêts de règlement du Parlement de Bretagne et des remarques sur les articles de la Coutume sur les- 3uels d'Argentré est d'un avis contraire à celui e divers auteurs , puis enfin un traité de l'induit des cardinaux et des gradués relativement aux bénéfices ecclésiastiques situés en Bretagne. Quant au second volume, il ne présente qu'une édition de la très-ancienne Coutume, avec les notesde l'anonyme et l'indication marginale des articles correspondants de la nouvelle Coutume, suivie duu recueil des anciennes constitutions et ordonnances faites par les ducs de Bretagne.
L'ouvrage de Michel Sauvageau, où l'on ren* contre des notes précises et substantielles pour l'interprétation de la Coutume , a été regardé comme des plus utiles et des plus pratiques , surtout avant les travaux de Duparc-Poullain.
II eut une seconde édition en 4752 , avec quelques additions de lois nouvelles publiées pour la Bretagne ( Vatar , in-4 2 } , et une troisième de même format, en 4774 (Rennes et Brest).
C'est plutôt aux observations sur Du Fail qu'aux observations sur la Coutume que s'appliqueraient les remarques critiques que Duparc-Poullain a faites sur les écrits de Sauva* geau. € Il faut, dit le savant professeur , une » extrême attention pour développer les motifs
> des arrêts. C'est ce que Sauvageau et Belor- » deau n'ont pas fait, et, dans la multitude » d'arrêts qu'ils ont rapportés , on en a décou- » vert un grand nombre dont les uns ont été dé- » terminés par le seul fait , et les autres n'ont >.pas décidé les questions de la même manière » qu'ils les rapportent. Ainsi, quelque utiles que
> soient les travaux de ces auteurs, et princi-
» paiement de Sauvageau , ils le seraient en- » core plus s'ils s'élaient moins attachés à des > mémoires infidèles , et s'ils avaient travaillé » avec moins de précipitation {Principes du » droit français , 1. 1, p. 8). » Dans son Journal du Parlement (t. IV , p. 628) » Duparc-Poullain parle encore avec estime du savoir de Sauvageau et attribue à la publication posthume de ses écrits la part la plus considérable des erreurs qu'il lui reproche. A. D. B.
SAUVEUR (Joseph) , — né à Rennes , était receveur de Tenregistremenl et président du district de la Roche-Bernard , lorsque cette ville fut attaquée et prise, le 15 mars 1793, par cinq à six cents paysans réfractaires. Sur les deux cents hommes qu'on put rassembler pour repousser leur attaque , soixante-trois seulement étaient des soldats du 109'' régiment de li^ne , commandés par le sous-lieutenant Monistrol [voy, ce nom); les autres étaient des gardes nationaux mal armés, dont le principal moyen de défense consistait dans quelques mauvais pierriers, retirés à la hâte des chasse-marées qui se trouvaient sur la Vilaine. Les insurgés , ayant pénétré dans la ville , y commirent toutes sortes d'atrocités. Se précipitant dans la salle du Directoire, ils en arrachèrent Sauveur, le chargèrent de chaînes et le jetèrent en prison. Le lendemain matin, il en fut violemment arraché et impitoyablement massacré. Promené par les rues, il fut d'abord conduit sous la halle, où un nommé Claude Gicquiau lui tira, à bout portant, dans la bouche, un coup de pistolet chargé à plomb. On le mena ensuite à la croix du Calvaire . et là, à Torcc de coups, on voulut lui faire crier : Vive Louis XVI II Vivent les réfractaires ! fidèle à son serment, et baisant la médaille, signe distinclif de ses fonctions. Sauveur répond par les cris de : Vive la nation! Vive la République! Ces cris exaspèrent la horde furibonde. On lui enjoint de recommander son âme à Dieu . et presque aussitôt il est atteint de plusieurs coupsde feu successifs, dont un lui crève l'œil gauche. Cette scène de cannibales dura trois heures et n'eut de terme ue quand, parvenu sur une lande éloignée 'un demi-quart de lieue de )a ville, Sauveur, tout mutilé, les doigts des pieds et des mains coupés , conjura ses bourreaux de ne pas prolonger son agonie. Furieux de la sérénité d'âme de leur victime . qui demandait la mort aux cris de Vire la nation! ils l'achevèrent auprès d'un fossé. Né avec d'heureux talents , doux, humain et charitable, cet héroïque martyr de sa foi politique était estimé et aimé de tous . et ceux qui ne partageaient pas ses opinions ne
Eouvaient s'empêcher de reconnaître en lui un omme consciencieux et dévoué à son pays. La Convention ordonna , le 10 juin suivant, que son nom serait inscrit au Panthéon , et que le nom de la Roche-Bernard serait changé en ce-
lui de la Boche-Sauveur, ht sculpteur Taveaa, son compatriote , présenta son buste à la Convention , qui l'accueillit et le fit placer dans l'enceinte au palais de ses séances.
On peut consulter sur ces faits héroïques et douloureux Timprimé du département d'Uleet- Vilaine, intitulé : Mort de Sauveur fils , receveur de l'enregistrement et président de Fai-^ ministration du district de la Roche- Bernard, in-f* de 4 pages. Rennes. Robîquet, 1793; — le Becueil des actions héroïques et civiques des républicains français, présenté à la Convention nationale, au nom de son comité d'instruction
fmblique^ par Léonard Bourdon , n* 11 ; — et e Rapport de Lakanal^ Moniteur de 1793. n*162, p. 700. P. L...t.
SAUVEUR |AiicABi.E-PAnrAiT), — né àSaint- Servan. le 9 février 1773. n'avait que sept ans lorsqu'il reçut le baptême du feu et fut fait prisonnier sur une frégate qui se rendait de Samt- Malo à Brest. A la paix , il fil un voyage en Chine sur leSagittaire, vaisseau que Louis XVI avait prêté au commerce malouin. En 1792 , il était timonier à bord du vaisseau le Duguayf/'outn, capitaine de TrogofT [voy. ce nom). Peu de jours après le retour de ce vaisseau à Brest » parut le manifeste du duc de Brunsvirick . appuyé de cent cinquante mille hommes de troupes que suivaient vingt mille émigrés. Sauveur 3uitte son vaisseau , s'enrAlc dans le bataillon u Finistère, court à la frontière du Nord, prend part à la bataille de Jemmapes, à la prise de la citadelle d'Anvers . passe en Hollande et assiste à la bataille de Hoondschoote , combat deux chasseurs ennemis, tue Tun et ramène l'autre prisonnier, avec une voiture de vivandière qu'ils escortaient. Il se trouve ensuite i la prise de Fumes , où Vandamme , admirant son courage, dont il est témoin , lui offre l'épaulette de souslieutenant, qu'il refuse pour ne pas se séparer de ses camarades. A l'assaut de Menin, dont il avait sondé les fossés, sa compagnie reçoit le choc de la garnison , qui fait une sortie désespérée. Menin ouvre néanmoins ses portes , et sauveur, qui a reçu neuf coups de baïonnette, est porté à l'hôpital, d'où il sort assez bien guéri pour pouvoir assister au siège et à la reddition d'Ypres, d'Ostende et de Newport. où Vandamme lui continue le poste de l'honneur, en le chargeant encore de sonder les fossés. Après la prise de l'Ecluse, Vandantme ose tenter la conquête d'Ysendick. C'est encore Sauveur qu'il charge des missions les plus périlleuses devant cette ville, ainsi que devant Maestricht, Nimègue et à l'attaque de l'Ile de Bommel . dont l'expérience nautique de Sauvnur contribue à décider la prise. Vandamme, joyeux d'avoir réussi, témoigne publiquement a son sergent sa vive satisfaction des services tout spéciaux qu'il a rendus, et qui ont décidé un succès diflicile dans un pays coupé de fleuves. La première demi-
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brigade , dont Sauveur fait partie , se couvre ensuite de gloire en refoulant Tarmée anglaise ail delà de l'Ems, et en purgeant le sol batave de sa présence. Détaché ensuite pour faire partie de la garnison de llle de Zélanae , et embarqué sur une poone hollandaise , l'ancien timonier du Duguay-Trouin saisit la barre du gouvernail, et, après une lutte de trente-six heures avec une affreuse tempête qui a démâté et dégréé le navire , il le ramène à Rotterdam , où l'équipage , qui'avait déserté la manœuvre, le proclame son sauveur. Après la paix de Léoben, Sauveur, dégoûté de la vie oisive de garnison» tourna ses regards vers sa ville natale , vers ses rochers de granit et sa mer toujours agitée. Ses compatriotes faisaient à l'Angleterre une guerre à outrance. L'inaction lui pesait. Le corps coueerl de blessures ( lettre de Yandamme ) , il se présente à la revue de l'inspecleur-général Dupont- Chaumont et en obtient un congé limité, avec promesse de le rendre absolu dès (][u'il le désirera, en récompense de ses hauts faits et services, A peine à Saint-Malo, il s'embarque, comme enseigne , sur le corsaire la Belliqueuse, est fait prisonnier et ne recouvre la liberté qu'à la paix d'Amiens.
Sous l'Empire , après avoir été lieutenant sur le Dinannais, il commanda plusieurs corsaires, notamment le Brestois et le Benard. Sous la Restauration, il alla, sur un cAtre de quinze tonneaux, à la Plata, où, par son activité, il amassa une petite fortune qui lui permit de vivre honorablement à Saint-Malo jusqu'au 30 juin 4855. Pendant les dernières années de sa vie, il était dans un état voisin de la cécité. L'estime publique et les regrets de ses concitoyens le suivirent dans la tombe.
En 48i3, nous crûmes accomplir un devoir en écrivant , sous le titre de Biographie d'un soldat, le récit des actes multipliés de courage de Tex-sergent de la première demi-brigade lé-
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qui jui tui remise par même , i son passage à Saint-Malo , à cette époque. Ch. C.t.
SAVARY (Glavdb-Etiennb), — voyageur et orientaliste , né à Vitré , sur la paroisse de Notre-Dame , le 2 septembre 1749 , fit ses études à Rennes. Après avoir séjourné quelque temps à Paris, où il se lia avec Lemonnier, médecin de Monsieur (depuis Louis XVIII), il partit pour l'Egypte, où l'appelaient son goût pour les voya-
S^es et une imagination prompte à prendre feu , écondée d'ailleurs par la lecture des classiques. Il y passa trois ans (1776-1779), la parcourant aans tous les sens , visitant tour i lour Alexandrie, Rosette, le Caire, Damiette, où il demeura long-temps , contemplant les ruines , observant les mœurs , et s'aoandonnant à la douce et bienfaisante influence du climat , dont
il décrit quelque part l'heureux effet sur sa santé délicate. Il avait constamment à la main les livres des anciens , et c'est ainsi qu'il se fonde sur Homère pour établir les révolutions qu'a éprouvées le littoral de l'Egypte. A l'époque du poète grec, en effet, l'Ile ae Pharos. qui est maintenant tout près du continent , en était éloignée d'une journée de navigation (Odyssée).
Savary vit les pyramides de Giseb ; il examina deux fois la plus grande et en donna les dimensions , qu'il compara avec celles que les anciens avaient fait connaître. Mais il ne pénétra pas dans le Saïd . dont néanmoins il publia plus tard la description, en se servant du témoignage des auteurs ses devanciers. On doit, au reste , lui savoir gré d'avoir bravé les dangers que la main d'un gouvernement ferme est parvenue depuis à faire disparaître. Un Ampère a pu naguère, en toute sécurité, aller copier des hiéroglyphes oubliés jusque dans llle de Philœ. au delà des cataractes; mais l'étal du pays ne pouvait permettre des excursions aussi lointaines . à l'époaue où vivait Savary. Un jour qu'il contemplait les pyramides, dix Arabes, la lance au poing, arrivent au galop. Le premier coup de feu aurait attiré sur le voyageur toute une tribu * force lui fut d'avoir recours à la protection (Je deux scheiks , à la garde desquels il avait été confié par le consul de France , et qui se déclarèrent ses hôtes. Les brigands partis , Savary, emporté par son esprit aventureux, les suit et entre, après eux, dans une caverne où un santon, très- vénéré dans le pays, se tenait caché derrière un voile , et donnait son pied a baiser aux dévots pèlerins. Une parole indiscrète de l'infidèle pensa lui attirer un mauvais parti.
Savary mit à profit son séjour en Egypte pour apprendre la langue du pfl^s. qu'il finit par posseaer parfaitement. Des contes amusants qu'il lisait devant des Arabes, en épiant sur le visage des auditeurs les marques d'attention et d'intérêt qu'ils laissaient éclater, lui furent très- utiles. JSnfin, après avoir fait plusieurs observations topographiques, il s'embarqua à Alexandrie en septembre 1779. et parcourut les lies de la Grèce pendant deux ans. La Crète seule l'arrêta quinze mois entiers. De retour en France vers le milieu de 1781 , il s'occupa de publier le résultat de ses recherches.
Son premier ouvrage fut Le Coran , traduit de V arabe ^ accompagné de notes et précédé d'un abrégé de la vte de Mahomet. Paris, 1783,
2 vol. in -S*} réimprimé en 1798 (1). Cette traduction, écrite avec élégance, lut favorablement accueillie des savants, aussi bien que des
(1) Deux nouvelles éditions en ont été publiées en 1821.
3 vol. in-S*. chez G. Dufour, et en 1829 , 3 vol.un-12. chez Dondey-Duprô, avec un portrait de Uaboroet , par M. Carcin de Tassy. qui y a joint VExpotitian de la fui mumU* mane, iradiite du iure de Mohammed' Ben'Pif'AH-Elber'' kevi, avec des noies. Paris, G. Oufour, 1822, io-S*.
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gens da monde. On ne doit pas oublier qu*à cette époque . les études sur rOrienl n'avaient pas fait les immenses progrès qu'elles ont dus depuis aux relations devenues si fréquentes avec ces rivages éloignés, relations que le perfectionnement de la navigation a tant contribué i fa* eiliter. Avant Savary, on ne possédait en français que la vieille, lourde et inexacte traduction de Du Ryer. L'édition originale (in-i^) remontait à Tannée 1647, alors que la langue était à peine formée. Il fallait bien pourtant s'en contenter. Réimprimée par les Elsevier de Leyde , en 4649 (in-is), elle fut enrichie en 4770 ou 4775 (voy. Brunet, Manuel du libraire) de l'excellent (Tiscours préliminaire que G. Sale avait mis en tète de sa version anglaise du Code religieux des Musulmans, ce qui néanmoins rendait à peine supportable Touvrage de Du Ryer. Savary serra de plus près l'original; il conserva la forme par versets que son auteur lui avait donnée ; enfin, il se fit lire. C'est en définitive la seule traduction qui ait fait autorité en France, jusqu'en 4840, année où parut le Éoran de Kasnnirski, avec introduction par M. Pautbier. Quant aux appréciations diverses dont la vie de Mahomet a été l'objet, les uns (Feller) trouvent qu'il a jugé le faux prophète avec beaucoup trop d'indulsence , et lui reprochent de l'avoir traité en philosophe (du xyiii"* siècle). D'autres (M. Artaud, Biograph. univers., XL) disent que dans cette œuvre , tirée principalement d'Aboul-Feda et de la Sunnah , recueil de traditions réputées authentiques parmi les Arabes , et présentant conséquemment une idée assez exacte du prophète des Musulmans, son biographe a tenu un juste milieu entre les louanges outrées que lui prodiguent scb sectateurs et le mépris avec lequel en parlent les auteurs chrétiens. Sans doute, on n'écrirait pas aujourd'hui la vie du législateur des Arabes comme l'a fait Savary. Tout en lui reconnaissant une grande profondeur de vues politiques, on ferait chez cet étonnant personnage la part du fanatisme. L'histoire de nos révolutions montre assez, à qui sait la comprendre, comment l'enthousiasme s'allie fort bien , dans certaines âmes , aux calculs de l'intérêt personnel , et même aux raffinements de l'hypocrisie. Wal ter- Scott a tracé, à ce point de vue, un admirable {portrait de Cromwell , et il est vrai de dire que es caractères sont rarement tout d'une pièce. Aussi sommes -nous d'opinion qu'il n'a donné de Mahomet qu'une image incomplète. Quoi qu'on en ail dit, les sources qu'il avait consultées ne peuvent être à nos yeux des autorités irréfragables. Il existait sur les origines du mabomctisme un ouvrage dû à la plume d'un Maure aragonais (Mahomet Rabadan), qui écrivait au commencement du xmi® siècle, en arabe et en espagnol , et dont notre auteur eût pu faire son profit. L'orientaliste Langlès en faisait le plus grand cas; mais il n'est pas probable que
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Savary l'ait connu. U n*est pas . an reste , le premier à avoir accordé du génie à MahomeU Boulainvilliers, avant lui, avait eu les mêmes vues. Prideaux, au contrjaire, semble avoir pris à tâche de rabaisser la valeur intellectuelle da prophète. Savary a relevé chez ce dernier biographe les incertitudes oui lui étaient échappées touchant le moine Sergius , i qui Habomet aurait emprunté le fond de sa doctrine ; mais il n'a pas fait suffisamment ressortir l'iofluence évidente du Christianisme, d'un christianisme dégénéré , il est vrai , sur la formation du dogme musulman , qui n'est guère, en définitive . comme on l'a dit, qu'une espèce d'hérésie chrétienne. C'est même ce qui expliaue, en partie , les immenses conquêtes que nt la nouvelle religion dans des pays qui, bien qu'honorant encore le Christ, s'étaient détachés du centre de l'uniLè catholique.
Le Koran, comme on sait, renferme, au milieu d'une foule d'absurdités et d'incohérences, un certain nombre de maximes sages et em-preintes d'un remarquable sentiment de charité. Un choix judicieux de ces maximes fui fait par Savary, et il en résulta un nouveau livre intitulé : Morale de Mahomet , ou Recueil des plus pures maximes du Koran. Paris , 4 784, in-4 2 et in-4 8. Nous ferons observer en passant que ce titre , dans sa première partie , est inexact •
[puisqu'il semble donner à entendre qu'on a sous es yeux un résumé complet de la morale du lé- (;islateur des Arabes , tandis qu'on n'en voit que e beau côté. Il est peu de sophistes, même parmi les plus mauvais, dont on ne pût rendre la doctrine, non seulement supportable, mais encore disne de respect, en en retranchant les parties défectueuses.
En 4785, et non en 4788, comme le dit la Biographie universelle , parut le premier volume des Lettres sur r Egypte. L'ouvrage complet parut en4798, en trois volumes in-8<^, sous ce titre : Lettres sur C Egypte, où ron offre teparallèle des mœurs anciennes et modernes de ses habitants, oik ron décrit Vétat/le commerce, Vagriculture^ le gouvernement et la religion du pays. Dans cet ouvrage, l'auteur se propose de tracer uq tableau fidèle de l'Egypte , plutôt que d'enrichir la science de faits nouveaux. Il s'adresse aux gens du monde et non aux savants. On a donc eu tort de lui reprocher d'avoir mêlé à ses pro-
Eres observations, qui, du reste, sont nomreuses , le résumé des indications et des descriptions que l'on doit à ses devanciers.
Le principal mérite de Savary est d'avoir, le premier, popularisé parmi nous les études égyptiennes. On peut dire qu'il prépara les voies à la savante Commission qui accompagna nos soldats sur les rives du Nil , et qu'en dirigeant vers ces bords lointains la curiosité du monde intellectuel, il provoqua cette vive et ardente émulation à laquelle on doit les découvertes philologiques qui ont immortalisé notre Champol-
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ioD. Nous n*6D Toolons d'autre preuve que ie irillaut succès qui accueillit son livre. Uoe qua- Iruple traduction en anglais, en hollandais, en illemandet en suédois, montre assez que Tau- •eur avait su éveiller Tattention et satisfaire au {eût du publie. Deguignes en fit une analyse laine et exacte dans le Journal des Savants 1785). €e critique expose que le voyageur a re- ;rouvé dans le Delta le lotos dont Paw affirmait ï tort la disparition y et qui sert encore de nourriture sur les bords du lac de Menzalet et qu'il I fixé remplacement du Caire, de Postât et de PaDcienne forteresse de Babylone , bfttie par les Perses. Il a également déterminé la position de l'aucienne Hemphis, qui s'élevait là où se trouve icloellement le petit bourg de Hemph, près le Busir, le Busiris de Pline. Tous ces points ivaient été^ pour les écrivains antérieurs, l'occasion de méprises dont les investigations du lavant Breton ont heureusement fait justice. Voilà des titres, sinon à la gloire, du moins à ane bonne et durable renommée. Ajoutons que les pages de l'ouvrage que nous examinons sont remplies de détails intéressants , mais d'une fldélité parjoistrop naïve sur les mœurs plus que faciles des habitants actuels de l'Egypte , com-
Sarées à celle des anciens Égyptiens; que les escriptions sont vives, animées, et respirent souvent cette sensibilité factice que le xviii* siècle avait mise à la mode. C'est ainsi que Savary s'écrie ; c L'Égyptien ignore nos arts et nos » sciences ; mais les sentiments délicieux de la » nature, sentiments que les livres n'apprennent m point, il les connaît, les révère et en jouit! • Dans sa préface , il dit que les voyages sont fort Btiles pour affranchir celui qui les fait des préjugés nationaux. Nous indiquerons encore un chapitre fort curieux sur radministration des Kamelucks. Quant au style, il est clair, naturel, coulant, facile, varié. On y a toutefois relevé quelques fautes contre la langue.
Savary ne devait pas échapper à la loi qui condamne si souvent les écrivains à boire la soupe amère de la critique. Des voix nombreuses ('élevèrent, en effet, contre lui. On lui reprocha l'avoir tiré peu de choses de son propre fonds , le ne bien connaître ni l'arabe (i) ni même le alio; d'avoir adopté un mauvais système de shroDologie. Michdelis se distingua entre tous ^ar l'âpreté de ses attaques (Journal de litUra" itrcj année 1786), et Volney marcha, à cet igard, sur les traces du savant allemand. L'an- ;eur des Lettres sur rÉgypte en fut vivement iffeclé : sa sensibilité native , jointe à la déli- »tesse de Sv>n tempérament, ajouta à sa tristesse. Pour faire diversion à ses peines intérieures , il avait composé une grammaire arabe, loDt le Gouvernement avait, en i 784, ordonné la publication, et ses Lettres sur la Grèce, dont
(S) On prétendit qu*il ignorait la prononciation de cette langue. £at-ce croyable cl^ei un homme qui avait fait un long séjour en Egypte ?
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le premier volume , le seul qui ait paru , était sous presse , lorsque la mort , fruit de ses chagrins et de ses veilles, l'arrêta au milieu de sa carrière. Il mourut à Paris , le 4 février i 788 , âgé seulement de treote-neuf ans. S'il eut vécu plus long-temps , son talent , acquérant sans doute plus de maturité, aurait donné naissance à des œuvres plus dignes de fixer l'attention des savants. Nous l'avons déjà dit, du reste, ce n'était pas pour ces derniers qu'il écrivait. Auteur plus agréable que profond, il eût pu du moins aiouier à la liste des ouvrages dont la lecture facile présente une instruction suftisante pour la plus grande partie des intelligences cultivées.
Savary était d'un caractère plein de franchise, dont l'amabilité se déployait surtout dans un petit cercle d'intimes; on le voyait alors s'animer, causer avec feu, conter avec grâce. Sans être indifférent à la louange, il ne la recherchait pas. Il y avait en lui de cette modestie et de cette naïveté qui font le charme des entretiens familiers et domestiques « mais qui empêchent souvent de réussir dans le monde. L'intrigue lui fut d'ailleurs toujours étrangère ; l'indépendance était son idole. Les divers membres de sa famille n'eurent jamais qu'à se louer de sa conduite à leur égard. Il connut aussi l'amitié. Ses derniers moments furent empreints d'une douce résignation. « Ne vous affligez pas,
• disait-il à ceux qui entouraient son lit de dou-
• leurs, et quand je ne serai plus, ce ne sera
• qu'en vous réjouissant qu'il vous faudra rap- > peler ma mémoire. •
Ses Lettres sur la Grèce, faisant suite à celles sur rÉgypte j Paris, 1788, in-8o, sont adressées à Mm« Le Monnier. L'auteur y jette un coup-d'œil sur la décadence , déjà sensible, de l'empire ottoman. L'ouvrage est accompagné d'une gravure représentant le fameux labyrinthe de Crète, d'après « un dessin donné par Murtius et tiré d'une pierre antique. > Cette pierre était déjà figurée dans l'antiquité expliquée de D. iMontfaucon. Le volume a été réim- {^rimé en 1798, et traduit en allemand et en rançais.
Sa GramnMire de la langue arabe vulgaire et littérale (avec une interprétation latine), aug^ mentée de quelques contes arabes par Véditeur (Langlès), ne parut qu'en 1813.) Paris, imn. roy., in-^"»). Langlès, chargé, dès 1796, parle ministre Benezecn, d'en surveiller l'impression, mais détourné par des occupations qu'il jugea
f>lus pressantes, laissa échapper l'avantage de 'antériorité sur la grammaire de M. Silveslre de Sacy. L'ouvrage de Savary, destiné uniquement, comme l'auteur nous l'apprend , aux voyageurs et aux négociants , qu'il voulait mettre en état de comprendre et de parler l'arabe en six mois, ne saurait entrer en ligne de comparaison avec le fruit des travaux approfondis du savant orientaliste que nous venons de nommer. Il ne faut
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donc pas y chercher une connaissance raisonnée de la langae nide la liilératare arabe; mais, dans son genre, ei rena à temps, il eût pa être otile, grftce surtout aux nombreux dialogaes gai y sont répandus ; un dictionnaire arabe devait compléter cette œuvre , mais il n^a pas été publié.
On doit encore à la plume de Savary les Amours d'Anai-Elouij U* homme accompli) et d'Ouardl, conte traduit de Tarabe (Maestricht- Paris), 1789, in-18; retraduit en allemand, (Eisenach, 1790, in-8«). Ce n'était gue le commencement d'une série de romans dont Savary avait fait un recueil pendant son séjour en Egypte, et qu'il voulait faire connaître à la France. Il n'eut pas le temps d'accomplir ce projet. Garât (Mercure de France, !•' août 1789) a accordé des éloges au style du traducteur et i la moralité qui avait présidé au choix de ce récit.
Les œuvres complètes de Savary ont été recueillies en sept volumes in-8o (Paris, an VII, 1798). L** R-n. d. I. R.
SAVAUY (Jeâm-Julien-Harie) , frère du
«recèdent, naquit à Vitré le 18 novembre 1753. eçu avocat an parlement de Paris, en 1780, il fnt président du district de ChoUet depuis la fin de 1790 jusqu'au mois de mars 1793, épo-
3ue où éclatèrent les troubles de la Vendée , ont il faillit être victime. Membre du conseil général du département de Maine-et- Loire, et alors réfugié à Sanmur, il fut nommé l'un des commissaires chargés de réunir et d'organiser les moyens de résister à l'insurrection , ?ui devenait de jour en jour plus redoutable, eu de temps après, il fut appelé k l'état-major du général Canclaux, puis attaché particulièrement au général Kléber, et nommé, le 5 novembre 1793, adjudant-général chef de brigade, sur la demande de Kléber et des autres généraux qui commandaient dans la Vendée. Dans ces divers emplois, Savary rendit de grands ser vices par son zèle, ses lumières et la connaissance qu'il avait du pays et des hommes.
Nommé , en octobre 1795, député de Maineet-Loire au conseil des Cinq-Cents , il y prit la parole sur presque toutes les questions d^organisation militaire et de législation criminelle appliquée aux armées. Témoin récemment des maux causés par la guerre civile , il devait naturellement provoquer toutes les mesures qui lui semblaient propres à y mettre un terme. Celles qu'il proposa, et qui ne furent malheureusement pas adoptées, portaient le cachet de la modération et du bon sens. Tel fut l'appel qu'il fit inutilement à ses collègues, dès le 3 novembre, pour qu'ils se joignissent à lui, afin dMndiquer au Directoire les moyens de pacifier la Vendée^ en faisant connaître les erreurs de ceux qui y prolongeaient la guerre. Il prit aussi une part active aux autres discussions. Le U dé-
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cembre, le conseil, sur aâ demande, une commission dont il fat membre et qid le 6 janvier 1796, la proposition, cooTertie 12 en décret, d'accorder fa valeur d^ao dei kilogramme de froment par jour aux patri gui servaient dans les armées de POaesL Lt 21 mars , il fut élu secrétaire. Cinq jours après, il fit appliquer aux chefs de rebelles aoiDîsdés la loi qui excluait de Paris les anciens meiiK bres de la convention nationa ^e. Le 31 mai , 1 la suite d'un rapport , où il développa towj les avantages résultant pour l'agricaitare, losj sciences et les arts , de Textension i donner wê \ Muséum d'histoire naturelle , en acdiaiatail | les plantes exotiques ou les animaux éirangen, i le conseil décréta sans discussion Tachât des; bâtiments et terrains nécessaires poor Tagm» ; dissement du Jardin-des-Piantes. vers la raéai» époque , il dénonça les efforts que ne cessait ds faire la malveillance pour porter les iroapes 1 la rébellion , et dans la vue de ranimer Tesprit public^ il proposa une résolution dont le cob* seil vola l'impression. Lorsque, dans la séainas du Sseptemore, Vaublanc, condamné comoe l'un dei auteurs de la journée du 13 v^idémiaire an IV (5 octobre 1795), et nommé dépoté, se présenta au conseil, Savary témoigna la pins vive indignation et exigea , au milieu des mur* mures, que ce député levât la main lorsqn^ft prêta son serment de haine à la rùjpnué. En septembre 1796, il combattit le projet de décréter la peine de mort pour désertion à l'ennemi, et il demanda que les commissions militaires fussent autorisées en cas de circonstances atténuantes, à réduire ou à commuer les peines. Ces diverses propositions furent rejetées. Oo nVcoûta pas davantage ses plaintes sur la trop grande multipliciié des jugements par commis* sions militaires. Le 2 novembre, il demanda tf obtint que ta loi du 3 brumaire an IV fat appli* quée aux chefs de chouans et de rebelles am» nistiés.
Après le renouvellement du tiers du coaseîi, en mars 1797, il devint l'un des plus ardenCi ralentiseeun (nom que l'on donnait à ceux qd; cherchaient à entrayer le retour à la modéia* tion) et il se déclara hautement en faveur di Directoire. Le 4 juillet, il dépeignit les alarmes des acquéreurs de bien nationaux , et demanda la discussion des rapports sur l'aliénation à» presbytères et des autres domaines nationaux, afin que les cérémonies extérieures do coXie catholique fussent prohibées. Le 10 jnillet, contrairement à son opinion que les lois d'^amnistie des 22 germinal et 22 prairial devaiaot être considérées comme non avenues à l'égarl des fugitifs de Toulon et des émigrés dn HMt ei du Bas-Rhin^ le conseil décida qu'elles coa* tinueraient de leur être appliquées. Le Si ds même mois, il fut l'un des plus ardents i pnH tester contre le résultat proclamé par le présH dent du conseil des Cioq-Gente, résultat por«{
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UDt qu'ancaoe décIaralioD ne serait exiffée des ministres des différents cultes. Le lenoemain, il provoqua l*appel nominal, et le principe con* traire jprévalat à la majorité de quatre voix.
Quoique, le 8 juin, il eût soutenu le Directoire, en siffnalant, comme insidieuses, les motions des députés clicbiens, et en les accusant de ne peser avec tant de complaisance sur le régime ae 1 793 que pour déguiser leurs regrets de Pancien régime et en faciliter le retonr, il se sépara néanmoins du gouvernement lorsque, peu après, il essaya, mais en vain, d'empêcher Tadmissiou au conseil des deux dépntatioos envoyées par les deux assemblées électorales de Paris , et dont Tune était appuyée par le Directoire.
Le 21 novembre, il fut nommé président. Sorti du conseil en 1799, il fut réélu par son département à celui des Anciens , qui le choisit
Ïour secrétaire le 2Q mai. Lors des événements e prairial (juin 1799), auxquels il se montra favorable, il demanda qu'un message fftt adressé aux Cinq-Cents pour leur annoncer la permanence des Anciens. Le 12 juillet, il fit nommer une commission chargée de présenter un rapport sur la résolution concernant les otages. Le 36 juillet, il aitaqua le discours de Courtois contre la Société du Manège et demanda la nomination d'une commission qui rectifiât les faits énoncés dans ce discours, quMl appela le signal d'une réaction nouvelle. Il contribua au renversement des directeurs Merlin et Laréveiilère- Lépeaux et fit décréter, le 19 septembre, l'établissement de légions de gendarmerie dans les dénariements de l'Ouest.
Considéré, au 18 brumaire, comme un républicain ardent, il ne reçut point de convocation pour cette fameuse séance. Le lendemain , il s'en plaignit vivement et demanda le premier les motifs qui avaient pu porter à changer la résidence de la représentation nationale. On lui répondit, en l'excluant à la fin de la séance, Mur $es excès et tentatives insurrectionnelles. Xe 22 décembre 1799, il fut nommé sous-inspecteur aux revues, et il fit, en cette qualité, les campagnes d'Allemagne. Devenu inspecteur en 1812, il en continua les fonctions jusqu'à la lin de 1815, époque à laquelle il demanda et obtint sa retraite. Il se retira alors à Paris et
Îassa les dernières années de sa vie chez son Is , professeur à l'École polytechnique et membre de l'Académie des sciences et du bureau des longitudes. Il y est mort le 27 décembre 1839. On a de lui : I. Mon Exatnen de conscience sur le 18 brumaire an VIÏI (9 novembre 1799)« Paris, Barrois l'alné, 1819, in-S» de 88 pages. Cet écrit résume les principaux faits politiques de la vie de l'auteur et rectifie les erreurs que
diverses biographies avaient commises à son de prédilection de M. Peyre, architecte du Roi. sujet. II. Etrennes du bon vieux temps j recueil Après trois années consacrées à Tétnde de la édifiant j par le frère Candide , ignorantin. théorie , il visita l'Italie , et y recueillit une foule Paris, Barrois l'alné, 1820, in-18. C'est une de plans d'édifices de tout genre, formant une
compilation de vieilles légendes , avec un avertissement et des notes, que Savary a composée dans les loisirs de sa retraite. III. Guerres des fendéens et des ChouMs contre la République française j ou Annales des départements de rOuest pendant ces guerres^ d'après les actes et la correspondance du comité de Salut public ^ des ministres, des représentants du peuple en mission y des agents du Gouvernement, des autorités constituées, des généraux Berruyer, Biron, CanclauXy Rossignol ^ Santerre, V Echelle, Kléber, Marceau, Turreau^ Moulin ^ Hoche, ei d'après les* résjlements^ proclamalions et bulletins du Conseil supérieur et des chefs des Veihdéens et des Chouans, par un officier supérieur des armées de la République habitant dans la Vendée avant les troubles. Paris, Baudouin frères, 1824-25, 6 vol. in-8o, avec deux cartes. Cet ouvrage, qui fait partie de la collection des Mémoires relatifs à la Révolution française, a paru sans nom d'auteur ; mais il est de Savary. On y trouve un assez erànd nombre de lettres de lui et des pièces officielles qu'il n'a pu se procurer que comme chef d'étal-major dans les guerres de la Vendée. « J'ai lu, dit-il dans la » préface, tous les écrits qui ont paru sur la
• Vendée et la chouannerie ; je les ai analjsés, » comparés entre eux, dans Tespoir d'y trouver
• la vérité des fails. J'avais, pour en juger, le
• triste avantage d'avoir été moi-même témoin
> et victime des déporables événements qui ont » si long-temps désolé les départements de
• l'Ouest. J'ai été trompé dans mon attente... » Plus loin , il ajoute : c Je ne me présente point » ici comme historien.... Je laisserai parler,
• agir les acteurs de cet épouvantable drame,
> chacun selon ses formes et son langage. La » vérité s'y fera mieux sentir à travers les dif-
• férentes phases de la Révolution. Je me per- » mettrai seulement quelques réflexions , quel- € ques observations relatives aux événements, » et le lecteur jugera. > Plusieurs des documents de cette collection ont servi à Garât pour ses éloges de Kléber et de Desaix. Membre, dès sa fondation, de l'Académie celtique, aujourd'hui Société des antiquaires de France , Savary était, en outre, membre honoraire des Académies de Leipsick et d'Erfurt, et de la Société d'histoire naturelle de Hanau. P. L... t.
SEHEDLT (François-Léonard), — né le 11 avril 1771, à Nantes/ où il est mort, le l«r mars 1840, était fils d'un architecte de cette ville auquel on doit l'hôtel des Douanes, l'hôtel Dufou, les bâtiments de l'Entrepôt et divers autres édifices. Destiné à la carrière paternelle , il se rendit à Paris, vers 1786, pour suivre les cours de l'Académie , et fut l'un des élèves
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riche collection de cuivres dessinés el gravés par Ini-même , collection malhenrensement restée inédite par suite de chagrins de famille, oui lui avaient lait abandonner ridée de les publier en totalité. Tout ce qu*il en a paru se borne à l'impression, en 1820, d'un recueil in-folio de motifs divers empruntés au style italien, et gravés en 1810. Il n'en fut tiré qu'un très-petit nombre d'exemplaires.
L*h6tel de la rue de l'Héronnière , la maison de l'extrémité du Boulevad, le petit palais de la Société' des beaux-arts (achevé par M. Guillemet), plusieurs hdiels rue Lafayeite, sur les Boulevards, rue du Bocage et ailleurs, le château de H. de Greinaudet, en Anjou, quelques constructions en Tonraine, et de nombreuses maisons de campagne aux environs de Nantes, restent les témoins de la carrière laborieuse de Seheult et de la "variété de ses idées architectoniques. Camille Mellinet lui a consacré dans les Annales de la Société académique de Nantes et de la Loire-Inférieure (t. XUI, [>. 363-365) une notice d'où est résumée celle qui précède.
SEL DES HOl^TS (... PINCZOIV DU), — de Rennes, Tnn des fondateurs de la Société d'àgricatiure, de commerce et des arts de Bretagne, participa activement à ses travaux, et en établissant à Salleverte, près le Mail, à Rennes, une manufacture de toiles, il seconda avec efficacité le mouvement qu'elle imprima à l'industrie provinciale. Il exploita sur une grande échelle, et rendit fructueuse pour le pays cette branche de commerce. Les États de Bretagne, reconnaissants de ses efforts, et voulant lui donner un témoignage de leurs sympathies, vo tèrent dans, leur tenue de 1756-1757, la dépense de trois métiers à deux navettes, en faveur de trois enfants qu'il avait pris à l'hôpital , pour que chacun d'eux pût fabriquer à la fois deux pièces de toile ; ils adoptèrent en outre la proposition qui leur était faite par la commission du commerce d'accorder à la manufacture de toiles de du Sel , à titre d'encouragement , 1 sou par mouchoir, 1 sou par aune d^étoffe de trois quarts de lez, et 2 sous par aune au-dessus de trois quarts de lez. c En 1762, ajoute M. Habasque (Notions historiques et statistiques sur le littoral des Côtes -du- Nord y t. I, p. 273) , les Etats accordèrent une gratification de 5,000 liv. à H. du Sel des Monts, • qui a » eu le courage de vaincre le préjugé de la no- • blesse, de se livrer au commerce et d'établir « des manufactures ; » ce sont les termes dont ils se servirent. Ils lui accordèrent, de plus, en 1763, la somme de 150 liv. pour les trois premiers ouvriers de sa fabrique de dentelle. C'est ce qu*on lit dans un manuscrit sous forme de dictionnaire , qu'on trouve à la bibliothèque de Saint-Bn>nc. Ce manuscrit, provenant de celle du marquis de la Moussaye , porte pour titre : Ad-
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ministraiUm de Bretagne. Il est in-^, en é&ax volumes , et présente le* dépouillement exact et l'analyse suivie des instructions générales et particulières données aux commissaires du Roi, des procès-verbaux des États , de la correspondance des ministres avec les commissaires de Sa Majesté, avec les intendants de la province, etc. etc.
On a dit que du Sel des Monts, comproaûs dans l'affaire de la Chalotais, fut incarcéré oft exilé. Nous croyons que ce fut platet pour avoir prêté sa plume à M. des Grées du Loup,
3ui avait atta<^ué le duc d'Aiguillon ou des accès e son administration. Ce n'est pas à lui, maïs à un de ses neveux , que Pamy dédia celle de ses élégies dont M. de Kerdanet a cité |es quatre premiers vers. (Notices ckronoloçiques ^ p. 367.) Du Sel a laissé, indépendamment de quelques rapports aux États sur l'industrie lioière et le commerce des toiles, les deux écrits suivants : L Considérations sur le commerce de BrOagne. Rennes, J. Vat^r (1756), in-8». IL Manudi V usage des laboureurs bretons ^ dédié à Nlf. SS. les États de Bretagne, Rennes , Nicolas Audrau de Montenay, 1784, petit in-8<». L'épltre dédicatoire s'étend sur la protection accordée de tout temps par les États à la culture d^n- ft province de Bretasne, et sur les avantage i en pouvaient résulter pour la Nation. Vi .s'exprime d'ailleurs sur son propre compta une grande modestie. Cet ouvrage est r ; d'enseignements pratiques, mis, comme I que son titre, à la portée des plus simples culteurs ; il est de plus fort court , ne cont< . ; que 128 pages, ce qui n'en atténue pas le t:'rite. P. L.. '
SÉNÉCHAL DE RERGADO ou GAftC / :h* (le), — ramage de Roban, qui s'armait &azur à neuf (allas sept) mdcles d'or y 3, 3, 8. Cette famille doit son nom à la dignité de grand-sénéchal de Bretagne , créée , ou tout au moins rétablie héréditairement, par Endonllde Porohet, en faveur de Daniel, l'un de ses membres, nommé en cette qualité dans la charte de fondation de l'abbaye de Bonrepos, souscrite eu 1184 par Alain III de Rohan et Constance de Bretagne, sa première femme. A cette dignité étaient attachées, comme fiefs, les terres de la sénéchallie, composée des domaines ou châtellenies de Coetmiel, de la Mottcdonon, d'Dzel, de Saini-Caradec, de Cadelac, de Holac, etc., châtellenies qui, avec les droits de la charge, procuraient au titulaire un revenu de 3,000 liv. Le grand-sénéchal féodé et héréditaire de Bretagne commandait, à ce titre, la noblesse et les armées, veillait à leur administration ainsi qu^à celle de la justice, avait dans toutes les jurisdictions des lieutenants ou délégués qui, sous le nom de sénéchaux , rendaient la justice à sa place, et, entre autres prérogatives, il percevait le vingtième de toutes les fermes,
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baillées, tailles, aides, taxes et amendes. La branche aînée de cette famille ayant été réduite aax deux filles de Sébastien Rosmadec de Holac (i) et de Renée de Kerboent, Marie-Anne rainée époasa Renée Le Sénéchal de Kercàdo, qui devint la lige de la branche des Le Sénéchal Molac. Elle lai apporta en dot la charge de sénéchal , oue diverses alliances avaient successivement fait passer dans les maisons de Trébrimoel, de Moiac (i)y de Rienx, de Rohan et de Rosmadec. Ces quatre dernières maisons ayant déjà été ici Tobjet d^articles spéciaux, nous noas bornerons à mentionner les princi-
Îanx membres des branches Le Sénéchal de !ercado et Le Sénéchal Holac :
I. EuDON ou EoN, — frère puîné d'Olivier IV, et petit-fils de Fraval , devint la tige de la maison Le Sénéchal de Carcado, par son mariage avec Olive de Carcado , héritière de la terre de ce nom, qui était franche de rachat, et que les descendants d^Eon ont possédée jusqu'en 1794, époque où elle fut vendue nationalement par suite de la condamnation à mort de Louis- A lexandre-Harie-Joseph Le Sénéchal, marquis de Garcado-Molac.
IL GuioN, — cinquième fils des précédents, ..mci.TUt aux sièges de Brest et de Derval, en i ZZ? à la prise d'Auray , le 15 août 1377 ; comiL.ui;Ca ensuite une expédition envoyée contre le worps de troupes anglaises de Thomas de Mel- ' ir ^ilfut, versiafinde 1378, au nombre des -e ' urs bretons qui s'unirent pour empêcher (\\ u s V d'envahir la Bretagne et obliger le 'j*j à renoncer à l'alliance anglaise. Il suivit . 17, en 1383, à la guerre de Flandre.
' I IX articles Molac fBiog. hret. t. II , p. 483) , nous ommis deux erreurs^ pour la rectification des- ^eUes nous renvoyons à rarticle Botmadec,
(S) La charge de grand-sénéchal , héréditaire de Bretagne, que possédaient Donald en 1078, et Olivier en 1196, était occupée par Fraval en 1272. Ce dernier eut, de son mariage avec Julienne de Rochefort, deux fils, dont rainéj Olivier, IV* du nom, eut avec le vicomte Alain VI de Rohan , au sm'et de la charge et des droits de la sénéchallie , de longues contestations sur lesquelles le duc Jean II se prononça en sa faveur dans le Parlement tenu à Âuray en 1289. Jeanne , fille et unique héritière d'Olivier, apporta en dot la charge de sénéchal et les deux tiers de la sénéchallie à Josselîn de Trébrimoel, dont la fiUe unique épousa Gui lY de Molac. Gui V, Gui VI et Gui VII de Molac possédèrent ensuite la charge de senéchal. Jeanne • fille unique de ce dernier, l'apporta en dot ou maréchal Pierre de nieux, mort sans postérité. Elle retourna alors à Guion de la Chapelle , par suite de Talliance que son aïeul avait contractée avec Alliette , fiUe de Gui Vl de Molac. Alain , petit-fils de Guion , laissa deux filles , dont Tainée , Isabeau , épousa Jean de Rohan , frère puiné de Louis m . prince de Guémené. Ce Jean de Rohan^ n'ayant pas laissé de postérité, sa veuve se remaria a Jean du Juch, dont elle n'eut pas d'enfants. La charge de sénéchal retourna alors à Jean 111 de Rosmadec , mari de Jeanne, sœur puinôe d'Isabeau,et, après avoir été possédée par la famille de Rosmadec , elle redevint la propriété de ses premiers possesseurs, par le mariage de René Le Sénéchal de Carcado avec Marie-Anne de Rosmadec , fille unique et principale héritière de Sébastien de Molac, vingt-quatrième sénéchal héréditaire, et de Renée de Kerhoent.
m. Trâbauld, — rainé des sept fils issus du mariage dISven , petit-fils de Guion , avec Jeanne La Vache, porta les armes comme ses frères, à l'exception d*Yves, mentionné ci-après. Des lettres du duc François I«% datées du 1 1 octobre 1447, lui accordèrent une assignation de 600 écus d*or, • en récompense des troupes et » gens de guerre que ledit chevalier a conduits T> pour noire service dans la Normandie et de la > valeur qu'il a témoignée en beaucoup de bonê nés et notables occasions, etc. »
IV. Yves, — frère du précédent, fut élu abbé de Redon en 4440. Son élection fut confirmée par le concile de Bâle, alors assemblé ; mais le
Jape Eugène IV qui, de son côté, avait nommé ean du Tertre, ne consentit an maintien de Le Sénéchal qu'à la condition qu'il n'obéirait pas aux décisions du concile. Pour le récompenser de sa soumission, le Pape lui conféra le pouvoir de bénir les ornements des églises et de réconcilier celles qui avaient été profanées. Ce fot par ses conseils que François 1«% au lieu de prêter à Charles Vil Thommagé lige auquel il prétendait, se borna à prêter Thommagc simple dont nous avons rapporté les circonstances (t. I"*, p. 733). Le zèle que mit Pabbé de Redon à défendre le prince Gilles lui fit perdre la faveur du dac ; mais soit que ce prince commençât à sentir Paiguillon du remords , soit qu'il rendit secrètement hommage à ta sagesse de son ancien conseiller, il le pressa bientôt de revenir à sa cour, et^ ne pouvant le décider, il agit avec tant de persistance auprès du pape Nicolas V qu'il en obtint une bulle datée de Spolette du mois de juin i449, et portant érection en évêché de l'abbaye de Redon, qui aurait ainsi formé le dixième évêché de la Bretagne , sous la double condition que l'église de Redon aurait toujours été desservie par des religieux profès de l'ordre de Saint-Benoit, et que Tévêque aurait été tiré de cet ordre Mais la mort de François I*' et l'opposition de neuf évêques de Bretagne em* , péchèrent l'exécution de cette bulle.
Devenu infirme et hors d'état d'agir, l'abbé Yves se déchargea des soins de l'administration temporelle de son abbaje sur son neveu Jean, que son désordre fit promptement révoauer, et
Sui, devenu plus tard abbe de Saint-Gilaas-duois, fut interdit et obligé, en 1492, de résigner cette abbaye. Yves se démit d^ la sienne, en 4463, en faveur d'Arthur de. Montauban; mais cette démission resta sans effet, François II ayant refusé son adhésion au meurtrier du prince Gilles. L'abbé Yves mourut le 3 janvier 1467, et fut inhumé i Redon, dans la chapelle de Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelle , où l'on voyait autrefois son tombeau supporté par quatre piliers ornés d'écus aux armes de sa famille. Il avait achevé le pont de Redon , commencé par son prédécesseur, construit la chapelle de Notre- Dame-de-Bonne-Nouvelle, et augmenté les édifices de son monastère.
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y. Jean, — peiil-flls de Thébaald, après avoir rempli arec hoonear les premières cnar-
568 et les plas prands emplois à la coar des acs de Bretagae , et s^étre signalé dans pinsieors combats , passa ao service da roi François h^, qui le fit premier gentilhomme de sa chambre et capitaine de cent hommes d^armes. A la bataille de Pavie, an arquebasier ajasiant ce monarque, Jean se précipita aa-devant da coup, et saava ainsi la vie aa roi, en sacrifiant la sienne.
VI. François, — petit-fils da précédent , était, en 1578, capitaine de cent hommes d'armes. S'étant étroitement ani à son coasin François ,de Toornemine, lieutenant-général d'Henri IV en Bretagne, poar soutenir la caase de ce prince, il fat puni de son dévoùmenl par la dévastation de son châteaa et de ses terres de Carcado , qae le dac de Hercœor fit piller par les ligueurs auxquels les vassaux de ces domaines oppo* sèrent une longue résistance. Henri IV récompensa son fidèle serviteur, en le nommant chevalier de son ordre et gentilhomme de sa chambre. On cite de François un trait caractéristi- 3ue de son dévoùment à ses souverains. Henri e Guise, le Balafré, se promenant dans une galerie où était représenté Duffuesclin détrônant Pierre-le-Cruel , disait : c Je regarde toujours avec plaisir Duguesclin, il eut la gloire de détrôner un tyran. • — c Mais ce tyrau, répartit Carcado , n'était pas son roi ! •
VII. Jean-Baptiste, — pelil-fils du précédent, colonel , depuis le 30 avril 1653, du régiment de Touraine, alors appelé Carcado, avait mérité ce grade par le courage qu'il avait montré, Tannée précédente, dans deux affaires où il avait été blessé. Il avait déjà acquis une grande réputation de bravoure, lorsqu'il fut tué au siège de Sienai , à l'âge de vingt-neuf ans.
vni. EusTAGHB, — frère du précédent, abbé de Geneston , aumônier des reines Anne et Thérèse d'Autriche, évoque de Tréguier, en 1686, dut à l'élévation de son esprit et de son earac- ^re d'être député vers le Roi, en 1693, par les Etats de Bretagne. Mort subitement à l'âge de soixante-dix ans, dans le cours de celte mission, le 15 mai 1694, il fut inhumé à Paris, dans le chœur de l'église de Saint-Cosme, oùses cendres ont reposé jusqu'à la démolition de cette église, en 1836.
IX. Louis-Alexandre-Xavier, — né le U février 1712, colonel du régiment de Bresse, en 1733, assista au siège de Philipsbourg, au combat de Sahays en Bohème, au siège, puisa la retraite de Prague, et au siège de Couriray, sous le maréchal de Saxe. Lieutenant-général depuis 1748, il mourut en 1763, au château de Carcado. Il avait épousé, par contrat du 23 avril 1733, Marie- Anne-Claude de Montmorency- Neuville d*Âumont.
X. Louis-Gabriel, — frère du précédent, d'abord capitaine du régiment de Bresse, par- {nommé commandeur de Saint-Louis eo 1779»
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vint aussi au grade de lieutenant-général , fm gouverneur du Poitou, et mourut à Paris ^ le 13 mai 1785, saus avoir laissé de postérité.
XI. René, — qui, comme nous l'avons dit, fut la tige ae la Drànche de Le Sénécbal-llolac, par son mariage avec Marie-Anne de Rosmadec-Molac, devint, par cette alliance, possesseur des biens considérables de l'illastre maison de Rosmadec. U avait servi avec distinction, et était brigadier des armées du roi, lorsqu'il fut tué au siège de Senef, le it aofti
XII. Sébashen-Htacihthe, — flls du précédent, était, quoique fort jeune, brigadier des armées du Roi , lorsque les preuves de courage et de capacité qu'il avait déjà données le firent choisir pour commander, en 1704 et 1705, dans le royaume de Naples, où il s'acqattta honorablement de diverses missions tout à la fois potitiaues et militaires. Elevé au grade de maréchal de camp, au siège de Turin, en 1706, il y fut tué d'un éclat de bombe, à Tflge de trente ans.
XIIL René- Alexis, — comte de Carcado, marquis de Pontcroix et de Molac, gouvemear des ville et château de Quimper, entré dans les mousquetaires en 1681 , devint colonel du régiment de Bresse- infanterie, à sa formation, en septembre 1684. Brigadier de^ armées da Roi en 1696, et maréchal-de-camp en 1704, il servit honorablement en Flandre, en Allemagne, en Italie, où il commanda dans la vallée d'Aost, sous les ordres du duc de Yendôme, pais, en Espagne, sous lé maréchal de Berwick et le duc dX)rléans. Etant de tranchée, au siège de Lérida, il emporta d'assaut, le il octobre 1707, la première enceinte de^la place, sous les yeux du duc d'Orléans, qui lui en témoigna publiquement sa satisfaction. Lieutenant-général en 1708, commandeur de Salnl- Louis , chevalier de l'ordre du Saint-Esprit, président de l'ordre de la noblesse aux Etats de Bretagne, en 1715 et 1728, il mourut à Paris, le 29 août 1743, et fut inhumé dans l'église des Petits-Augustins, où sou épitaphe et son tombeau se voyaient avant la Révolution.
XIV. René-Axbxis, -^ fils du précédent, colonel du régiment de Berri, s'acquit, dans la campagne de Bohème, l'amitié, restime et la confiance des maréchaux de Saxe et de Broglie. Vif, ardent, doué d'une grande aptitude militaire, animé d'une noble ambition, il aurait parcouru une brillante carrière s'il n'avait été tué à la fameuse sortie de Prague , le 22 avril 1 742 , à la tète des grenadiers de Tarmée quMl commandait. Il n'avait que vinfft-neuf ans.
XV, CoRENTiN-JossPH, — frôro du précédeni, entré dans les mousquetaires en 1743, lieute- Dant au régiment du Roi en 1744, fut blessé au siège de Tournai en 1745, prit part aux batailles de Fonlenoy, Raucoux et Lawfeld, fat
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lieutenant-géoéraleD 1181, et monrat à Paris en 1806. Son flls Lonis-Alexandre-Harie-Jo* seph , capitaine d'infanterie , homme de tête et de résolution , fat condamné à mort par le tribnnal révolotionnaire de Paris, comme conspirateur dans les prisons, et exécuté quatre jours arant la chute de Robespierre, avec soixantetrois autres de ses compagnons de captivité , au nombre desquels se trouvaient ie prince de Salm, le prince de Rohan-Honlbazoo, l'ex-conslituant Gouy ' d Arcy et le général de Beauharnais , premier mari de Timpératrice Joséphine. Il a laissé un fils; M. le marquis de Garcado-Molac , résidant aujourd'hui à Toulouse, où il s'est retiré après vingt années de services, consacrées à la défense de son pays. Huit campagnes en Allemagne, en Espagne et en France, lui ont fourni maintes occasions de prouver qu'il avait hérité du courage de ses ancêtres. P. L... t.
SÉRENT (Jean de). — Il fut l'un des écuyers choisis par Beaumanoir {vay. ce nom) pour le combat des Trente. Il est tout simplement nommé dans le poème, qui ne rappelle de lui aucun fait particulier. Rien ne nous apprend d'une manière bien précise si le Jéhanno de Sérent de l'an 1351 est le même que le Jean de Seront qu'on retrouve , avec le grade d'écuyer, dans la compagnie d'Olivier de Clisson , depuis l'an 1316 jusqu'en 138S, et qui, devenu chevalier, fut nommé capitaine do chastel et de la forteresse de Bats, en 1397. Hais il est trèsprobable que c'est le combattant de Mi-Voye qui, en 1356, reçut de Charles deBlois, revenant d'Angleterre et alors à Paris, un mandement de 80 escus pour se monter et aller en Bretagne.
Le plus ancien personnage de la maison de Seront , dont le nom ait été recueilli dans les chartes bretonnes , est Hainguy , qui , ainsi que ses frères Judicael et Pierre, donna, vers 1110, à l'abbaye de Redon, une certaine quantité de dixmes pour obtenir l'habit de moine dans cette abbaye. Tous trois étaient chevaliers, strenui milites^ dit le cartulaire. Cette famille s'est perpétuée depuis le xi« siècle, et ce n'est que de notre temps que son nom s'est éteint dans la personne de M. le duc de Sérent, mort le 30 octobre 1822. L'auteur de la Bretagne ancienne et nu>derne s'est mépris en donnant les Walsch-Serrant comme les descendants de Jehan de Sérent. Ces deux noms n'ont rien de commun que la prononciation. Serrant est un château de l'Anjou ; Sérent, une paroisse du Morbihan. On peut consulter, d'ailleurs, deux- généalogies étendues de la maison de Sérent, Tune dans la dernière édition de Moréri , l'autre dans le Dictionnaire de la nobleue , de La Ghesnaye des Bois. Biz . . .
SERENT (Jban-Baptiste-Sébastien de).— abbé, né à Vannes, était, au siècle dernier.
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président de la Société littéraire militaire de Besançon. Il a publié de nombreux ouvrages, qui n'ont pas eu le boLheur d'illustrer le nom de leur auteur , et dont Quérard a donné la liste. (France lUtéraire, t. IX, p. 69.) Voici quelques titres qui nous ont frappé , et nous ont, nous devons l'avouer, fait douter un peu de l'orihodoxie des principes de Tabbé de Sérent : I. Le Trio merveilleux , ou la Théologie embourbée ^ la Cure enibéguinée et la Canonicxté boiteuse j conie burlesque, par un chevalier thébain, 1756, in-12. II. Le Veau tonsuré, ou Fanéantissement du bon sens en dignité, 1755, in-12. III. Le Sault périlleux ^ ou le ramoneur totnbé dans ta chaire de rhétorique, 1755, in-12. — Voir aussi Kerdanet. Notices chronologiques, etc. F. S-In-r.
SERVAIS de CornouaiUe, — peintre trèsexcellent , selon Nognier , vivait à Toulouse , dans les dernières années du xv« siècle et la première moitié du xvi«. La Biographie toulau^ saine (t. 1*', p. 472) , i laquelle nous empruntons les détails qui précèdent, y ajoute ceux qui suivent : • Il ne reste qu'un petit nombre de ses ouvrages, remarquables par la naïveté de l'expression, la simplicité des poses et le ton de couleur. On n'a pu réunir aucune notion sur ta vie de cet ancien peintre. C'est en voyant un tableau où Cornouaille avait représenté ta Sainte- Vierge tenant dans ses bras rEnfact Jésus endormi que Chaubard de Roquebrune fit le qua*train suivant :
c L*enfant que tu vois sommeiller , » Dans les bras de la Vierge pure , » E^t Jésus même, et non pas sa figure... I Approche doucement, de peur de rereiller
' SESHAISONS (de).— Celte famille, originaire du comté nantais, qu'elle n'a point cessé d'habiter jusqu'à nos jours , remonte au xi* siècle , et ne compte pas moins de dix-neuf degrés sans interruption. Plusieurs de ses membres ont exercé des charges distinguées, et méritent une mention historique. Ses armes sont : De gueules à trois tours de maisons d^or, posées deux en chef et une en pointe. C'est ainsi que ces armoiries ont été régularisées d'après des monamenis anciens, et peinles dans les salles des Croisades, à Versailles, au-dessus de Hervé de Sesmaisons, chevalier croisé en 4249.
Sans faire ici la généalogie de celte ancienne famille, rappelons que dès le 15 mai 1057, nous voyons un Jean de Sesmaisons assister i une assemblée tenue par le comte Eudon pour fixer le rang que les nobles devaient occuper près du prince lors de la tenue des assises. Un siècle plus tard (1185), Jean-Baptiste de Sesmaisons était présent à la promulgation de V Assise du comte Geoffroy, déterminant la manière dont le partage de la succession des nobles se réglerait à Tavenir. — Jean , à partir duquel la filiation se
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sait MDS Ucones, parait an XLU* siècle avec Alain de Rohan, Etienne de Dol et antres seigneurs , dans nne enquête faite en 1244 par Michel, évéqne d^Angers, contre le duc Pierre Maaclerc, ce qui ne PempAcha pas , no peu plus tard, de suivre à la Croisade, avec son frère Hervé, ce même Pierre Hauclerc. A son retour, en 1250, comme il ne s'était sans doute pas enrichi dans celte expédition lointaine, il reçut en don la terre de la Sauzinière, en Saint-Similion, faubourg de Nantes. (Dom Morice, Pnutes.) -- David, seigneur de Sesmaisons et de la Sauzinière, chevalier, fils du précédent, fut
Îrand bailly et sénéchal d'Anjou et du Maine, harles, comte d'Anjou et neveu de Saint-Louis lui donna, en récompense de ses services, une terre du nom de Miniac, en 1296. — Guillaume I«r , BU de Jean II et d'Agnès de Rouffé , par- Tint aussi à la chevalerie, et servit dans les guerres de son temps (1375-1380), sous les bannières de Berlrana Duguesclin et d'Olivier de Clisson.— Jean, fils de Robert et de Louise de Goulaioe , fut nommé abbé de Saint-Sauveur de Redon ^ par bulle papale , en 1439.— Jean, m* du nom, était en 1455 chambellan de Pierre, duc de Bretagne. Il servait, en U6i « sous le sire de Lohéac, et fit partie en 1471 des nobles que le duc envoya en députation pour porter plainte au Pape contre l'évêque de Nantes. En 4474, Jean ayant été fait prisonnier, le duc, considérant les services que ce seigneur et sa famille loi avaient rendns, paya sa rançon, qui était de 1,000 réaux. d*an timbre de martre et de six arbalètes de passe. — Christophe prenait
Ïarti , en 1592 , pour la Ligue et pour le duc de lercœur, qui tenait un de ses enfants, comme parrain, sur les fonts du baptême, dans l'église de Saint-Vincent, de Nantes. — Jean -Baptiste, reçu en 1654 chevalier de Saint-Jean-de-Jérusalem, dit de Malte, devint plus tard commandeur, puis grand bailly du même ordre
Sesmaisons (Claude-François, marquis db), — capitaine de cavalerie au régiment de Beaucaire , conduisait sa compagnie au siège de Kehl, en^1733, à l'attaque des lignes d*Ettingen et au siège de Philipsbourg, en 1734. L*année suivante, il fut nommé exempt des gardes du corps, puis mestre de camp en 1740. Il était blessé à la bataille de Deltingen, obtenait la croix de Saint-Louis et devenait lieutenant-général en 1767. Il mourut en 1779. Marié, en i743, à Marie-Gabrielle-Louise de la Fontaine Solare, dame de Saint-Saire, il eut deux fils, Talné, qui suit, et un autre, auteur de la seconde branche, lequel suit également, puis une flUe , née le 23 avril 1753, morte religieuse.
Sesmaisons (Qaude-François-Jean-Baptiste* Donatien, comte de), — né le 23 juin 1749, devint colonel du régiment de Condé. En 1792, il refusa sa promotion au grade d'offlcier-géoéral , émigra avec son frère, et fit avec lui les campagnes aux armées des princes et de Condé. A
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la cour de Louis XVI, on citait le comte de Se^ maisons pour son instruction et sa prodigienae mémoire, dont on racontait des traits surprenants, et le vicomte son frère pour la délicatesse de son esprit et son amabilité. Marié, eo septembre 1778 , à Renée^odeste Goyou de Vaudurant, il eut deux enfants : Claude-Louis- Gabriel-Donatien, dont nous allons parler, et une fille. Il mourut en 1804.
ScsMÂisoMS (Louis^Henri-Cbarles-Rogutiai , vicomte de),— frère du précédent, né le 32 mars 1751, mort à Nantes le 25 juin 1830, devint commandeur de l'ordre de Saint-Lasare el de à^otre-Dame-du-Mont-Carmel , lieutenant -général des armées du Roi et grand'croix de Saint- Louis. De son mariage avec Paule-Hélanie de Laverdy, sont issus quatre enfants, dont oue fille. Des trois fils, le dernier, Gabriel, deTint, comme son père , gentilhomme de la chambre du Roi Charles X; le second, Rogatien, qui s'est retiré maréchal-de-camp honoraire » vit encore à Nantes et est père de M. Olivier de Sesmaisons , député de la Loire-Inférieure î l'Assemblée nationale et directeur honoraire de l'Association bretonne ; enfin , l'atné , auquel nous consacrerons une notice , est le comte Humbert.
Sesmaisons (Claude-Louis-Grabriel-Donatiea , comte DE), — né le 23 décembre 1781, éoiigra fort jeune avec sa famille, et travailla, dès l'âge de douze ans, sous le général Doue, dans l'armée anglaise. Rentré en France sous Tempire, il prit du service , et commanda la légion de la Loire-Inférieure. En 1814, il fit partie des mousquetaires delà maison du Roi, et devînt, en 1815, colonel chef d'étal-major delà première division d'infanterie delà garde royale, grade qu'il conserva pendant toute Ma Restauration. Nommé, en mars 1816, rapporteur du conseil de guerre réuni pour juger le contre-amiral Linois et le général Boyer, il laissa à la discrétion du conseil ^application de la peine. Attaché ensuite an corps d'armée du maréchal Lauriston , il fit la guerre d'£spagne , et fut , à son retour, élu député de la Loire-Inférieure i la place de son cousin, le comte Humbert (ooy. d-aprdi), élevé à la pairie. Il avait épousé, en 1805, Anne-Charlotle-Françoise Dambray, née en 1786, fille du chanoelier Dambray. Par ordonnance du Roi, du 23 décembre 1823, le comte de Sesmaisons fut substitué à la pairie de son beau-père , mais ce ne fut qu'après le déoès de celui-ci, en 182d, qu'il entra à 4a Chambre haute. Après la révolution de 1830, tout en restant fidèle à la royauté déchue , il ne refusa pas le serment. Comme pair , il continua « malgré sa sacté délabrée , à défendre à la tribune les principes monarchiques, et prononça plusieurs discours qui furent remarqués, il avait été gentilhomme de la Chambre du roi Charles X, et était commandeur des ordres de la Légionrd'honneur et de SaintrFerdinaud à l'é*
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poque de sa mort» arrivée à Nantes, le S9 avril 4842. II a laissé quatre filles et un fils aîné, le marquis deSesmaisons, chef de nom et d'armes de la famille, né en 4805. Il a publié : I. Mimoire sur la nécessité de rendre i existence à m commerce de sel , nommé commerce de la troque. Paris. 4844 , in-4<' de 24 p. Ce mémoire n*a pas été mis dans le commerce. II. Une révolution doit avoir un ferme. Paris, 4816, in-8*. III. Réflexions sur l'esprit du projet de loi des élections soumis à la Chambre des Pairs de France. Paris, 4817 , in-8<> de 96 p. , imprimé à 50 exemplaires seulement pour MM. les Pairs. lY. Réflexions sur le recrutement de Parmée. Paris, 4848. in-8*. V. La crise de V Espagne, traduit de V anglais de Murray. Paris, 4 823 , in-8^ II en parut une seconde édition la même année. VI. Réflexions sur la nécessité de protéger les salines de mer. Paris ,4825, in-8*. — Note supplémentaire , etc. Paris, 4825. in-8'. VII. Du Serment au Souverain dans le royaume constitutionnel, et particulièrement dans cette occasion à Mgr le duc S Orléans, comme roi des Français. Paris, 4830.in-8^ MIL Discours prononcé à la Chambre des Pairs , dans la séance du 24 décembre 4834. Paris, 4832 , in-.8°. IX. Réflexions contre la compétence de la Chambre des Pairs dans l'affaire d'avril 4834 : 4« Point de droit politique ; 2*» Justice et convenance , Impossibilité , Conclusion , Supplément. Paris, 4835, in-8<>. Cet écrit ne fut distribué qu*à MM. les Pairs.
S£8HAi80N8 (Lonis-Hambert , comte db) , — né vers 4 777 au château de Neuville, commune de Gambais (Seine-et-Oise) , cousin du précédent, entra sous la première Restauration dans la maison duRoi. En 4815, il suivit Louis XVIII à Gand , et après le second retour de ce monarque, il fut élu député de la Lôire-Inférieure à la Chambre-Introuvable, 6ù on le vit se placer en première ligne parmi les royalistes. Le 27 octobre, dans la discussion du projet de loi sur les peines à infliger aux perturbateurs du repos public, il proposa plusieurs amendements dont l'un , entre autres , portait la peine de mort pour attentat de lèse-majesté , et à cette occasion il représenta le 20 mars comme fomenté par les hommes de 93. Il fit ensuite partie de la commission de la loi dite d'amnistie. Au mois de décembre suivant, il se distingua parmi les membres les plus ardents de la majorité qui acccusaient M. Decazps de l'évasion de Lavalette, et formula un amendement pour que les ministres eussent à rendre compte de leur conduite. Dans la discussion sur la loi électorale^ il demanda que Téliglbilité des dé-
f^utés fut fixée à vingt-cinq ans, se fondant sur 'exemple du célèbre Pitt, qui siégeait au Parlemeot dès l'âge de vinsl-deux ans. Lors de la discussiondui>udget> Il présenta des vues et des réflexions intéressantes â propos des droits à imposer sur le sel. L'ordonnance du 5septem*
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bre suspendit sa carrière parlementaire. Il fut alors nommé lieutenant-colonel et chevalier de Saint-Louis. Réélu en 4824 par le département de la Loire- Inférieure 9 cette même année il perdit son père, qu'il remplaça dans la charge de gentilhomme de Monsieur. Compris dans la longue liste des pairsde France de la fin de 4 827, il siégea â la droite de la Chambré-Haute , ou il se fil peu remarquer, mais où il soutint par ses votes constants la politique dont ses amis, MM. de Villèleet de Corbière, étaient lespromoteurs. La Révolution de juillet, en annulant les nominations faites par. Charles X, le fit sortir entièrement de la scène politique. Il mourut â Nantes, le 30 décembre 4836 , â l'âge de cinquante-neuf ans. Son corps fut transporté dans le cimetière de La Chapelle-sur-Erdre, commune où est situé le château de la Desnerie , sa résidence habituelle. Ses connaissances variées , le charme de sa conversation , fort goûtée de Charles X , lui avaient acquis une certaine influence, que subissaient, malgré eux.tousceux qui l'approchaient, et qu'il justifiait par la franchise de son caractère, comme par son ardeur â rendre service non seulement â ses amis politiques, mais encore â ceux dont les opinions étaient les plus opposées aux siennes. Essentiellement charitaole et bienveillant, il s'empressait d'alléger toutes les infortunes. C'est ainsi que, deux ans avant sa mort, il secourut de sa personne quinze ou vingt malheureux paysans et marchands dant le bateau avait coulé, la nuit, en face de son château , où il pourvut â leurs besoins, tant en argent au'en vivres et vêtements. Il resta long-temps boiteux d'une blessure qu'il avait reçue â une jambe , en aidant à sauver plusieurs de ces naufragés. Il avait épousé M^^* Le Loup de Chasseloir, fille de Louis-Marie Le Loup , comte de Chasseloir , maréchal des camps et armées du Roi, chevalier de Saint -Louis, commandeur de l'ordre noble du Phénix de Hohenlohe, et de Marie-Thérèse-Félicité Guérin , marquise de Saint-Brice. Indépendammentdes articles qu'il a insérés dans la Quotidienne sur le 21 mars • V Anniversaire de la mort du duc d'Enghien et la HÊort du prince de Condé, on a de lui : I. Rapport fait à la Chambre des députés , le 4 4 avril 4822, sur la pétition Douglas Loveday. Paris, 4822, in-8^ M. Douglas Loveday , an-
Slais et prolestant, se plaignait du rapt de séuction opéré sur ses deux filles et sur sa nièce pour les convertir au catholicisme. Sesmaisons, rapporteur de la commission, soutenant que cette afiaire était du ressort des tribunaux, proposa l'ordre du iour qui, après une vive discussion, fut adopte, comme il l'avait déjà été par la Chambre des Pairs, a laquelle le pétitionnaire s'était aussi adressé. Une polémique s'engagea sur ce sujet et donna lieu â la^ publication de plusieurs écrits. — II. Le Chant des martyrs (en prose). Paris, 1826, in*42. Cet opuscule fut
T. II
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vendu au profil de la souscripiion pour le mo- Dumentde Qùibéron. III. Opinion sur le projet de loi relatif aux salines de Vie. Paris, 4825 , in-8^ IV. Opinion dans la discussion sur la loi de la presse. Paris, 1827 , in-8''. V. Opinion sur la loi départementale , Paris , 1829 . iD-8\ VI. Opinion dans la discussion sur la dotation de la Chambre des Pairs, à l'article relatif à la transmission. Paris, 4829, in-8'*. VII. Opinion sur les traitements des préfets. Paris, 4829, in-S^*. VIII. Bé flexions sur la proposition de supprimer les conseils d'arrondissement faite par la commission chargée de Vexamen du projet de loi départementale , Paris, 4829, in -8% IX. Réponse à un écrit de M. Le Buhotel. Cherbourg, 483i, in-i*.
Nous avons recouru pour la rédaction de la notice qui précède aut Archives de la noblesse , par Lamé, t. V; à V Histoire généalogique des pairs de France, par M. de Courcelles. t. III ; à la Biographie des contemporains de Jouy et Arnault ; aux Archives curieuses de Nantes, par F.-J. Verger, t. I, p. 402; i la France littéraire de Quérard, et surtout à la Biographie universelle, t. LKJULll dn Supplément , p. 459- 460. A. G d.
SEVESTBEi/e la Metterie (Josbph-Mabib- Fbançou], — né i Rennes, le 48 janvier 4753, était , avant la Révolution , commis au greffe des États de Bretagne Au mois d'octobre 4789, il présenta à l'Assemblée nationale, comme député de la ville de Rennes, avec Gohier et Godes, une adresse de félicitations et d'adhésion i ses travaux. Membre, en 4790 , de la municipalité de Rennes, il sicna en cette qualité, le 27 avril, une nouvelle adresse à l'Assemblée nationale, pour demander une instruction sur les événements qui s'étaient passés dans celte ville le 26 janvier de l'année précédente. Une société po-
{miaire des Amis de la Constitution s'y étant ormée à l'exemple du fameux club breton de Paris, Sevestre en fit aussitôt partie et en devint président. Élu, en 4792, parle département d'Ille-et-Vilaine, député à la Convention, il fit pressentir, dès le 40 décembre, quel serait son vote dans le procès de Louis XVI. Après l'interrogatoire que subit le Roi dans cette séance, il s'opposa à ce qu'il eût un ou plusieurs conseils. Absent, lors du vote sur la question de l'appel au peuple , il participa à celui sur Tapplication de la peine et vota la mort. Charjgé peu après, avec Billaud-Varenne, d'une mission dans les départements d'IlIe-et-Vilaine et des Côtes-du-Nord, mission ayant pour but de déjouer la conspiration de La Rouerie et d'assurer le recrutement de l'armée de l'Ouest , il trouva ces départements dans une telle fermentation que, le 22 mars, il écrivit à la Convention une lettre sur l'état alarmant de la ville de Rennes» et qu'il la fit suivre, le lendemain, d'une demande de renforts. De retour à l'As-
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semblée , il y fit, le 5 mai . le rapport de cette mission. Renvoyé immédiatement près l'armée des côtes de l'Ouest , il y était avec Meriin (de Douai) , Gillet et Cavaignac , lorsque parvint en Bretagne la nouvelle des événements du 3f mai , par suite desquels les administrations départementales de l'Ouest, celle du Finistère principalement, appelèrent aux armes les autres départements contre la majorité de la Convention. L'effervescence était grande, et la liberté, la vie môme des représentants en mission était en péril. Soit pour le détourner, soit pour calmer les esprils, Sevestre et ses collègues prirent à Lorient, le lijuin, un arrêté portant qu'il irait, en leurs noms, déclarer à la Convention que lemécontenlement était général dans les départemenls de TOuesl; qu'il était provoqué par les excès du 3t mai , par la faiblesse de l'Assemblée , par l'indignalion qu'inspirait le Maratisme, etc. Sevestre, au lieu de se faire l'organe de ces opinions , simples concessions momentanées au sentiment local , fit , le 23 juin , à la Convention, un rapport où. après s'être montré l'apologiste du 31 mai , il demanda que le Comité de salut public fût chargé de présenter à l'Assemblée les moyens d'assurer aux représentants du peuple auprès des armées une liberté telle qu'ils ne pussent être entravés dans quelque cas que ce lùl , par les corps administratifs et municipaux. Voici le tableau au*il fit de la situation des départements de l'Ouest : € La mission dont vous avez chargé les représentants du peuple près l'armée des côtes de Brest embrassait les cing départements de la ci-devant Bretagne.. ..Nulle part la sifrveillance n'était plus nâessaire. La conduite de plu-' sieurs agents civils ou militaires, les abus, les déprédations que l'habitude et peut-être la com« plicité des chefs a consacrés dans la marine • exigeaient de grandes réformes. Nous avion» aperçu le mal et le moyen d'y remédier; nousr nous apprêtions à employer ces grandes mesu-' rcs que vous inspire le danger de la patrie et le désir de la sauver ; et nous nous flattions . par nos travaux et notre activité , de répondre i votre confiance en mettant à profit tous les éléments qui nous environnaient; mais de perfides préventions, de sourdes menées ont d'abord arrêté notre marche, et bientftt elle a été totalement entravée par les mouvements des corps administratifs, auxquels se sont unis les efforts de cette foule d'hommes dont la haine pour la liberté est connue, et qui, pour la détruire, profitent du choc des passions , en se dérobant sous le masque du modérantisme. Cette complication funeste a excité la fermentation dans les esprits; les corps administratifs et municipaux , persuadés que vous n'aviez plus de liberté, et que, depuis le 31 mai, vous étiez sous le joug de la municipalité de Paris , ont imaginé . pour vous tirer de l'oppression, des mesures qui, par leur violence et leur illégalité , consommeraient la
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ruine de la République , si votre sagesse ne les répudiait à iinstani. Ces corps aveuglés ne reconnaissent plus de loi; ils ont usurpé l'autorité souveraine, et leur pouvoir tyrannique renverse» au contraire, tout ce que vous ordonnez. Dans cet état de crise* mes collègues m*ont député vers la Convention nationale pour lui faire connaître la source du mal et tout ce qu*a de pénible leur position. Il faut qu'elle use de toute sa puissance pour en arrêter les progrès, punir les malveillants et faire rentrer dans les bornes du devoir nos administrateurs infidèles, qui , violant toutes les lois et marchant sur les traces des anciens Parlements, n'ont plus de règles que l'irrégularité de leurs caprices et entraînent le peuple à sa perte par des attentats perpétuels contre sa souveraineté. » Les administrateurs contre lesquels étaient dirigées ces atta- Sues y répondirent-paria publication de l'arrêté uH juin, précédé de ces mots : Impostures de Sèves trcn prouvées par ce gui suit. Lorient, veuve Baudoin ,4793 , in-8* de i pages. Le 30 juillet, lui et Duval, autre députe de Tilleet- Vilaine , dénoncèrent Gilbert [voy. ce nom) , président de l'administration de ce département, et demandèrent qu'il fut décrété d'accusation comme instigateur des troubles qui s'y étaient manifestés. Le 5 août, il prit contre Collotd'Herbois la défense de Garât, dont il fit l'éloge en disant qu'il avait bien servi la Convention dans les journées des 31 mai et 2 juin. Le 48 septembre, il appuya l'ajournement de la motion de CoIlot-d'Herbois , ayant pour objet de faire déclarer suspects les marcnands qui auraient vendu leurs denrées à un prix trop élevé. Le 30 du même moiâ , il dénonça pour taxes arbitraires un représentant en mission dans le Loiret. S'étant jeté, vers la fin de 4794, dans le parti réactionnairctil se porta, le 23 novembre, l'un des accusateurs de Carrier. « A mon retour de mission, dit-il, mon premier soin fut de dire à Carrier : Tu as commis des borreurs à Nantes; tu as traduit au tribunal révolutionnaire des Nantais que je connais ; il y en a qui ont secondé la Révolution , qui sont d'excellents patriotes ; ils ne seront pas condamnés par le tribunal. — Eh bien ! lui avait répondu Carrier, je les ferai tous guillotiner. » Carrier voulut contredire ou plutôt atténuer ce propos ; Sevestre persista dans sa déclaration. Nommé, le i avril 4795, membre du comité de sûreté générale, il rendit compte , le 22 , du succès des mesures relatives aux subsistances, et proposa la nomination d'un général en chef de la 47* division militaire qui eût été, en même tempsi commandant de la garle nationale parisienne. La Convention , sur son rapport . décerna . lu 2 mai , une mention honorable aux quarante-sept seclions de Paris , qui avaient improuvé l'arrêté par lequel celle de Montreuil s'était déclarée en permanence. Le 24 du même mois , il fit décréter d'accusation Forestier, qui avait proposé,
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le l*' prairial , d'élargir tous ceux qui avaient été incarcérés depuisle 9 thermidor , et d'arrêter les membres du comité de sûreté générale. Comme membre de ce comité , il fit , le 9 juin 4795, le rapport sur la mort du Dauphin, qui avait succombé la veille aux incroyables tortures que lui avaient fait subir le cordonnier Simon et les autres municipaux successivement délégués par la commune de Paris , tortures détaillées dans un article de la Bévue britannique U^^nvier 4854), dont l'auteur dit qu'on se prend , en lisant -le récit de ce long martyre , à souhaiter l'enfer du Dante aux lâches et implacables bourreaux d'un enfant coupable seulement d'avoir été le fils d'un Roi. - Depuis quelque temps , dit Sevestre , le fils de Capet était incommodé par une enflure au genou droit et au poignet gauche; le 45 floréal (3 mai), les douleurs augmentèrent, le malade perdit l'appétit et la fièvre survint. Le fameux Dessaux (Desault), oiBcier de santé, fut nommé pour le voir et pour le traiter; ses talents et sa probité nous répondaient que rien ne manquerait aux soins qui sont dus à l'humanité. Cependant, la maladie prenait des caractères trèsf;raves. Le 4 6 de ce mois , Dessaux mourut ; e comité nomma, pour le remplacer, le citoyen Pelletan, officier de santé très-connu, et le citoyen Dumangin. premier médecin de rhos{)ice de santé , lui fut adjoint. Leur bulletin d'hier, onze heures du matin , annonçait des symptômes inquiétants pour la vie du malade, eft à deux heures un quart après midi , nous avons reçu des nouvelles de la mort du fils de Capet. Le comité de sûreté générale m'a charge de vous en informer. Tout est constaté. Voici les procès-verbaux , qui demeureront déposés aux archives. • L'Assemblée accueillit avec la plus froide impassibilité cette communication. Sevestre fit encore décréter d'accusation , le 44 juin, onze députés, accusés d'avoir participé au 4*' prairial, et, le lendemain, il fit décider, au milieu des plus vifs applaudissements , que les comités révolutionnaires s'appelleraient désormais comités de surveillance. Le 3 juillet , il fit adopter un décret portant que les négociants venant des départements ne pourraient séj[ourner à Paris plus de trois jours , sous les peines les plus graves , et qu'ils ne pourraient obtenir de prolongation que pour des cas de nécessité absolue et bien justinée. Le 8 août , la Convention décida, sur son rapport, que les comités de législation , de salut public et de sûreté générale présenteraient, sous trois jours, une loi répressive contre les journalistes calomniateurs et les fabricateurs de pièces et écrits supposés. N'ayant point été réélu aux conseils, i! fut choisi , le 29 octobre 4705 , par celui des Cinq-Cents , pour un de ses messagers d'État. Lecointe-Puyraveau ayant demandé* le 46 février 4796 , qu'il fût nommé à l'une des [)laces vacantes aux Cinq-Cents , cette proposition ,
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ââojàbe le 10 mai par ce conseil, fut fepoussée, à une grande majorité • lé 3 juin , par celui des Anciens. Sevestre resta donc messager d'État, et il en remplit les fonctions dans les diverses assemblées législatives qui se succédèrent jusqu'en 484i. L'art. H de la Charte constitutionnelle lui en avait assuré la conservation ; mais bientôt les dispositions de cette Charte ayant été méconnues et violées , il fut contraint de donner sa démission. Cette première atteinte i la loi fondamentale de l'État fut suivie d'une autre après le second retour des Bourbons. Frappé d*exil par la loi dite d'amnistie , du 42 janvier 4816, il se .retira en Belgique et forma , près de Bruxelles , un établissement d'éducation qui réussit parfaitement. Rentré en France après la Révolution de 4830 , il obtint de la Chambre des députés le paiement de l'arriéré de son traitement pendnt son exil et une pension de 3,600 fr. 11 se fixa ensuite au château de Liverdy, prèsTouman (Seine-et-Marne), où il est décédé, le 6 avril 4846, dans sa quatrevingt-quatorzième aj)née. Le testament de Sevestre, écrit la veille de sa mort, d'une main ferme, atteste que le vieux conventionnel avait conservéjusqu'à sa dernière heure toute la force de ses convictions républicaines. Il a laissé , entre autres écrits ou travaux pariementaires : I. Adresse présentée à V Assemblée nationale , le 49 octobre 4789, par MM. Gohier, Godes et Sevestre, députés de la ville de Rennes; tn-8<* de 39 pages. H. Rapport fait à la Convention nationale « par ses commissaires Sevestre et Billaud'Varenne , envoyés dans les départements deVIlle-et'Vilaine et des Câtes-du-Nord, le 5 mai 4793. Imp. nat. , in-8<^ de 44 pages. III. Rapport fait par le citoyen Sevestre, run des représentants du peuple envoyés pris Parméedes côtes de Brest, le ^i juin 4793. Imp. nat., in-8* de 40 pages. P. L...t.
SÉVIGNÉ (4). — Ce nom , qui ne rappelle d'abord que celui d'une femme illustre , la plus spirituelle peut-être du xvii* siècle, appartient à l'une des plus anciennes familles de Bretagne; elle l'emprunta au château deSévigné, situé dans la paroisse de Gévezé ( lilc-et-Vilaine ) , qui soutint à plusieurs reprises des sièges et des assauts , et dont les seigneure v exerçaient haute, moyenne et basse-justice (2). Leur écusson portait : Ecartelé de sable et d^argent (3). Dans une de ses lettres au comte de
(t) Au xvir siècle , ce nom s'orthojsraphiail commanément Sévigny, ainsi qa*OD peut le ? oir daus le Ménaffiana et dans l'acte de mariage de M** de Sévigné , publié par M. do Monlmerqué (Paris, Didot. 1S4I, in-S*).
(2) Guy Le Borgne {Armoriai de Bretoffue, 16SI, in-4'. p. S67) leur donne le nom de Sévigné-llontmoron (ils avaient été faits comtes de Montmoron en 1657) et ajoute
2oe la charge de conseiller était successive de père en Isdans cette maison. — Voir aussi Poi de Courcy, Nobi- Uthrê de Bretagne.
(3). D. Morice (Pr.deVBitt, de Bret„ t. II, pi. sceau 1S3) reproduit le sceau de Guillaume de Sévigné en 1419.
Ënssy-Rabutin , M"* de Sévigné s'expriine èo <^8 termes : c Je sais que vous avez mis au baa » du pof trait <|ue tods aves de mdi que j'ai été » mariée à un çentilhoiilnie bretdd i honoré det » alliances de vasaé et de RabuUd. Cela n'est » pas juste , mon cher cousin ; je suis . deptîifl » peu, si bien instruite de la maison de Sévigné, » aue j'aurais sur ma conscience de vous laisser » dans cette erreur. Il a fallu montrer notre oo- » blesse en Bretagne , et ceux oui en ont le plus
• ont pris plaisir de se servir de cette occasion » pour étaler leur marchandise; voici la nAtre : » quatorze contrats de mariage de père en fils;
• trois cent cinquante ans de chevalerie; les » pères quelquefois considérables dans les guer* » res de Bretagne et bien marqués dans l'bis- » toire ; quelquefois retirés comme des Bretoos; » quelquefois de grands biens , quelquefois de » médiocres; mais toujours de bonnes et gran- > des alliances ; celles de trois cent cinquanle » ans . au l>out desquelles on ne voit que des » noms de baptême , sont : Du Quelnec , Moot- » morency, Baraton et Chàteauçiron. Ce» noms » sont grands; ces femmes avaient pour maris » des Roban et des Clisson. Depuis ces quatre, » ce sont des Guesclin , des Coaquin , des Ro»- » madec » des dindon , des Sévigné de leur •» même maison , des Du Bellav , des Rieux . » des Bodégal , des Plessis-Ireul et d'autres..., a jusqu'à Vassé et jusqu'à Rabutin. Tout cela » est vrai; il faut m'en croire... (I). » Les Sévigné, dillustre origine, comme on le voit, possédaient encore à Vitré la tour et l'hôtel de Sévigné dans les murailles, et, à peu de distance de cette ville , la terre des Rochers , apportée en mariage en U27 à l'un des membres de leur famille par Anne de Mathefélon ou Montefélon , dame ues Rochers.
Le plus ancien document où apparaisse le nom de Sévigné est un acte de donation conservé dans un cartulaire du xu* siècle : Gabillart de Sévigné assiste comme témoin à une donation faite par Geoffroy d'Acigné à des moines du couvent de Savigné (peut-être Sévigné) [%). En 1248 . Guillaume de Sévigné se distingue à la septième croisade. En 4379» Guy de Sévi^é se jomt à la noblesse pour empêcher l'invasioo du pays. En 4380 , Guillaume et Jehan de Sévigné ratifient le traité de Guérande. En 4402, Guillaume et Loys de Sévigné fondent, avec Quelques autres, une association.de seigneurs a la fois pieuse et politique , connue sous le nom de Confrérie d'^rgentré. Une ordonnance de 4 445 fixe les appointements de Guillaume de Sévigné « chambellan du duc Jean Y, à 40 livres et bouche à court avec un gentilhomme. Le même Guillaume • sans doute , est chargé par le duc i en 4 424 » de lever des troupes dans le
(1) LeUre du 4 décembre 1668. — Voir, pour la c<mfirmaiion de ces dôiafls , la BéformetUm de la noblêue de Bretagne.
(S) freu»e9 de VBiêfgire de Bretagne, 1. 1, col. 4S0.
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Jlftys de Vitfé. En 1420, Geoffh)y de Sévigné se met sous les ordres du vicomte de la Belliëre pôurdélivrefléducJeany,prisonnierd*Olmeret de Charles de Blois. En U40 (4 novembre} . le doô s Voulant reconnaître les servies rendus dans ie passé par la maison de Sévigné , nomme Guillaume de Sévisné banneret et lui donne le droit de justice patibulaire à trois pois. Jean de Sévigné fait , en 4 453, la campagne de Guyenne sous les ordres du sire de Vauclerc. En U84 . Guillaume de Sévigné , écuyer du duc François II , prit part à la conspiration des seigneurs bretons contre Landais, ministre du duc. Ce complot ayant avorté . les conspirateurs furent sévèrement punis. (Ordonn. du S4 mai U84* ) Landais fit abattre les bois et les maisons de la terre de Sévigné et condamner Guillaume à la peine de mort et à la confiscation de ses biens; mais, par acte du 13 août 4485, le duc l'amsistia et Tindemnisa largement. En 4554, les seigneurs de Sévigné et de la Marzelière sont chargés , par le due d*Etampes , gouverneur de Bretagne ( acte du 47 octobre ) de réprimer les malversations dont les capitames des francsarchers se rendaient coupables, et de faire prompte justice de ces derniers. En 4557, Joachim de Sévigné est député deux fois vers Henri II pour obtenir diverses faveurs pour le duché de Bretagne. En 4590, Guy Meneust, sénéchal de Rennes , décrète de prise de corps , comme ligueur , un sieur de Sévigné , seigneur d'Olivet. Gilles de Sévigné , conseiller au Parlement ( qui n'est sans doute pas le même que le précédent ), est envoyé, en 4600 , en Basse- Bretagne pour faire rendre et raser le fort de Douamenez , où tenait Fontenelle (4).
Voilà tout ce que Thistoire nous révèle sur là part que la famille qui nous occupe a prise aux événements dont elfe a été le témoin depuis le xiii« jusqu'au xvii* siècle. Le court exposé qui précède suffit à démontrer que M">* de Sévigné pouvait aussi trouver un juste sujet d'orgueil dans les hauts faits accomplis par un grand nombre des ancêtres de son mari , et qu'elle n'avait pas seulement à se glorifier de leurs alliances. F. S-ln-r.
SÉVIGNÉ ( HBMai , marquis de ) , — qui donna son nom à Marie de Rabutin-Chantal , SEUleur des célèbres lettres , est né en 4624. Il y a tout lieu de croire qu'il a vu le jour en Bretagne , et très-probablement & Vitré (3). Sur ses premières années , il ne nous est rien parvenu , même d'hvpothéti(iue. Nous savons seulement qu'il était ûeau , bien fait, mais débauché^ pro-
(t) D Worice, Prewen de FHUt&irêâe Bretagne, II, col. 9U, S9S, 1343, 163S ; Ifl, 445. 1 1SO , et d'Arseotré, Biitoirede Breiagne,
(9) Bo8sy-Babu(io, dans une letlre da S décembre f 66S, rappelle un geDtilbomme breton. — Conrart dit aussi dans ses mémoires : « 1^ marquis de Sévigné , de Bre* tagne* •
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digue, et n'aimant que le plaisir. En 4644, il demanda en mariage une fille belle , instruite , spirituelle, et qui devait s'appeler par excellence M"^ de Sévigné. Le contrat fut retardé du 37 mai au 4^ juillet , à cause d'un duel que le marguis eut avec Hav du Chatelet , son compatriote , qui siégea plus tard aux Etats de Bretagne avec son fils. Sévigné, ayant su qu'il avait tenu quelques propos déplais|ints sur son compte, l'arrêta un jour sur le Pont-Neuf et lui donna des coups de plat d'épée ; un combat sin* gulier s'en suivit, et Sévigné fut grièvement blessé à la cuisse. Le mariage eut lieu à Paris, en l'église de Saint-Gervais et Saint-Protais , le jeudi 4 août, à deux heures du matin, en présence du cardinal de Retz, parent du nouvel éi)oux. Nommé maréchaUde-camp peu après , Sévigné , qui n'était pas ambitieux , sollictta et obtint , en 4 645 , la lieutenance de Fougères , où il se rendit, quoique la guerre générale fût près d'éclater. La Fronde le trouva du cAté des séditieux , dont sa famille faisait partie. Il prit d'ailleurs à cette tentative de révolution une part peu active, et se contenta de suivre en Normandie le duc de Longuevilie, qui voulait soulever cette province en faveur des frondeurs.
Le marquis de Sévigné ne sut pas garder la foi conjugale et négligea sa femme pour des conquêtes que ses avantages personnels lui rendaient faciles, et où il ne trouva ni la tendresse, ni l'esprit , ni les charmes de celle qu'il abandonnait , et dont il méconnaissait d'ailleurs les sentiments (4}. En 4650, il devint l'amant de cette Ninon de Lenclos que ses mœurs ont rendue trop célèbre ; il l'enleva au comte de Vassé , qut avait essayé en vain de séduire, M"^ de Sévigné. Celle-ci fut bientôt instruite par le comte de Bussy-Rabutin des fautes de son mari, qu'elle voyait livré corps et âme à une femme de dix ans plus âgée qu'elle, et elle lui en fit des reproches. Le marquis les rapporta à Bussy avec des commentaires ironiques , et lui fit part de ses projets pour la soirée qu'il comi|ptait passer chez Ninon. Bussy crut pouvoir
[ profiter de la confidence de Sévigné pour consoer la marquise de l'abandon où la laissait son mari , et lui écrivit une lettre que le marquis saisit . en défendant à sa femme de jamais revoir son cousin .
Entraîné dans de nouvelles liaisons, Sévigné fit de fortes brèches à sa fortune , et , quoiqu'il fut séparé de biens avec sa femme, il entama la fortune de celle-ci , qui le cautionna pour 450,000 livres. Dans les derniers mois de 4650, ou les premiers de 4654 , il fit la cour à une dame de Gondran , qui recevait aussi les soins du
(I ) « n disait quelquefois à sa femme qu'il croyait qu'elle » eût été irès-a^réable pour un autre, mais que. pour lui.. » elle ne pou?ait lui plaire. On disait aussi qu'il y avait
• cette différence entre son mari et elle, qu'il restimait et
• ne raimail point, au lieu qu'elle raimait et ne l'esCimait f point. • (Mémeiret ée Cenrart.)
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chevalier d'Albret. Un jour , on raconta à ce dernier des propos grossiers que le marquis aurait tenus sur M"' de Gondran; il exigea une satisfaction que Sévigné n*était pas homme à lui refuser. Ils se rendirent sur le terrain . le i février 4654 , et là eut lieu une explication de laquelle il résulta que le marquis était parfaitement innocent des propos qu'on lui avait attribués ; on se battit, néanmoins, pour qu'il ne fût pas dit qu'on s'était dérangé pour rien , et le marquis reçut dans la poitrine un coup d'épée dont il mourut le lendemain (4). Il laissa une veuve qui faillit mourir de douleur, et deux jeunes enfants, Marguerite, depuis M"® de Grignan , et Cbaries de Sévigné {2) , fruits d'une union où il aurait pu trouver le bonheur en faisant celui d'une femme qui l'adorait : il ne le voulut pas. F. S-ln-r.
SÉVIGNÉ (Chablbs, marquis db), — fils du précédent, naquit aux Rochers, dans les premiers jours de mars 4 6i8 : € Je vous aporends , » écrivait sa mère à Bussy-Ilabutin , le 15 du » même mois , que je suis accouchée d'un gar- » çon , à qui je vais faire sucer la haine contre » vous avec le lait (3). » Cette mère, veuve à vingt -cinq ans , renonça au monde pour donner tous ses soins à l'éducation de ses enfants. Le marquis de Sévigné fut élevé sous ses yeux, dans les principes de Port-Royal. Il était neau, gracieux comme sa sœur ( la plus jolie fille de France), brave et audacieux. Dès l'âge de vingt ans, il voulut éprouver son courage. En 4668 , Candie, assiégée depuis huit ans, se voyait près de succomber, et Aubusson de la Feuilladc, duc de Roannès , préparait une expédition destinée à secourir cette lie. Le baron de Sévigné (c'était le titre qu'il portait alors, et qu*il conserva jusqu'à la mort de sa mère), consulta Turenne pour savoir s'il devait faire sa première campasne avec le duc de Roannès. L'illustre général ne l'en détourna pas, le cardinal de Retz approuva ce projet, et le duc de la Rochefoucauld l'engagea à s'enrôler dans l'escadron de cent cinquante gentilshommes commandés par le comte de Saint-Pol , fils de M°>^ de Longueville. Sévigné suivit leurs conseils; mais, par malheur, l'expédition ne réussit pas; la petite armée , partie de Toulon le 25 septembre 1668. y revint le 6 mars suivant, après avoir éprouvé de nombreuses |)erles. Cette campagne achevée, le baron de Sévigné partagea son temps entre Paris et les Rochers. A Paris, il s'abandonna à tous les plaisirs et s'occupa uniquement d'intrigues amoureuses : la Champmesié, cette
( I ) Voir le récit de ce duel dans les Mémoires de C<mrart ( éd. PeUlot . t. XLVIII, p. 185}.
(3) M** de Grisnan esi née à Paris : Cbaries seul est BretOD.
(3) C'est par erreur gue Buss^^-Rabulin a mis la date de 1647 à la lettre qui lui annonçail la Daissance de Cbaries de SévigYié.
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charmante comédienne près de laquelle s'oublia
Racine, et Ninon de Lenclos, alors âgée de cinquante-cinq ans, le virent simultanémeol i leurs pieds. Après avoir délaissé la première, qui lui avait écrit de délicieuses lettres, et lai avait appris à lire avec goût les beaux vers • il ne cessa pas de la voir, et lui donna des soupers avec Racine et Boileau ; il voulut même garder ses deux maltresses. Ninon se refroidit pour lui; Sévigné revint alors à la Champmesié» et ne fut plus reçu que comme ami chez la femme qui avait séduit son père et rendu sa mère si malheureuse (1}.
Au milieu de ses honteux désordres et de ses dépenses folles, Charles de Sévigné conservait une vive tendresse pour sa mère, et la lui témoignait en lui rendant le plus agréable possible le séjour des Rochers : « Mon fils nous » lit des bagatelles, des comédies qu'il joue » comme Molière, des vers, des romans, des » histoires; il est fort amusant, il a de l'esprit... » il nous entraîne.» (Lettre du 24 juin 4674.) (2) La marquise avait eu le talent d'inspirer à soa fils une grande confiance j il versait dans le cœur de sa mère ses chagrins d*amour, lui faisait mille confidences qu'elle recevait en amie indulgente, et lui promettait d'être sage et éco* nome, ce qu'il ne tenait guère. De temps en temps , la guerre l'arrachait à ses plaisirs. En 4672, il partit pour la Hollande, sous les ordres de La Trousse, son parent, comme guidon des
Sendarmes du Daupuin ; il fit toute la campagne e cette année sans recevoir de blessures ; ilso distingua, le 4 4 août 4 67i, au combat de Sénef. où il fut blessé; en 4675, à l'attaque meurtrière du prince d'Orange, et, en 4678, a Saint-Denys, prèsMons. Revenu simple guidon, guidon éferne/, écrit-il à sa sœur, guidon à barbe grise, et n'ayant pu obtenir un régiment, avancement auquel il croyait avoir droit, ni contracter, deux ans avant, un mariage qu'il avait en tète (3),
(t) Sévigné. dont la plus grande an>bition eûl élé» comme l'a dil La Rocbeioiicauld , de mourir pour une maltresse qu'il n*auraH point aimée, avait livré à Nîdod tes lettres de Champmesié; Ninon allait les faire remettre I à un amant de la princesse» afin de lui faire donner quel*
* ques coups de baudrier, • quand M** de Sévigné . mae par le désir de prévenir un éclat qui eût jeté sur le caractère de son fils un vernis odieux , lui représenta « qoe c'était une infamie de couper ainsi la gorge A cette peUle créature pour ravoir aimée; que c'était une trahison basse et iudigne d'un homme de qualité , et que. même dans les choses malhonnêtes, it y avait de l'bonuôteté à observer.» Docile aux remontrances de sa mère , pour qui il fut toujours respectueux , Sévigné courut cbei Ninon , et . moitié par force , moitié par adresse, il se fit remettre les lettres , et les rapporta en triomphe à sa mère , qui s'em* pressa de les bniler. Quant à Ninon , elle se vengea de recbec qu'avait subi sa vanité plus que son amour, en disant que « l'âme du marquis était faite de Iwuillie , > et en lui appliquant cette locution poissarde : • Corps de pa*
• pier mouillé , cœur de citrouille fricassé dans la neige.» (LeUres de M-' de Sévigné , 8 et 22 avril 1 671 .) P. L..,L
(2) Voir aussi celles du 28 octobre 1676, du 2 février 1680, etc.
(3) • Nous avions en tète un fort joli mariage , mais il
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il prit en dégoût son état et s*adonna complètement à l'oisiveté et aux vices coûteux qu'elle engendre. Les mauvaises passions qui fermentaient dans son cœur trouvaient des aliments partout où ses caprices l'appelaient, à Rennes et à Paris, et toutes les conquêtes lui étaient bonnes du moment qu'elles lui apportaient quelque diversion, dont chaque jour il sentait de plus en plus un ardent besoin (4). Enfin pourtant, il rompit avec son passé, et cet homme qui, suivant l'expression de M"* de Sévigné , « avail trouvé Tinvention de dépenser sans paraître, de perdre sans jouer et de payer sans s'acquitter, cet abîme de je ne sais quoi, ce creuset où l'argent se fondait,» fut transformépar le mariage;^] . La Providence unit à son sort une femmepicuse, simple et instruite, qui opéra sa conversion complète; M"« Jeanne-Marguerite de Bréhant- Mauron (3), devenue, le 8 février 4684 , marquise de Sévigné, donna le goût des choses sérieuses à son mari qui, revenu de ses égarements et avide de repos, répara les désordres de sa jeunesse par une vie austère et chrétienne, consacrée à l'étude et à la pratique des vertus. Il s'éloigna le plus possible du monde, où il avait rencontre tant de séduisants périls, et sa femme l'encouragea par son exemple à vivre dans la retraite. « Il y a trois mois, écrivait, » le 40 mai 4703, W^ de Coulange à M"" de » Grignan, que je n'ai vu votre belle-sœur; » elle n'a plus commerce avec les profanes. » Après son mariat^e, Charles de Sévigné se fixa aux Rochers, où l'on vint le chercher, en 4689,
Eour comnàander l'arrière-ban de la noblesse retonne, nomination qui, d'ailleurs, ne l'obligea à rien. Le séjour de la campagne ne suffisant pas à leur désir de vivre seuls, les deux époux se décidèrent à se retirer à Paris, dans le faubourg Saint- Jacques, où le marquis mourut sans enfants, le 24 mars 4743, après avoir expié ses fautes par vingt-quatre années d'une vie
• n'est pas euii : la belle n'a que quinze ans, et Ton veut
• qu'elle en ait davantage pour songer à la marier. Que
• dites-vous de rbabile personne dont nous vous parlions
• la dernière fois» et qui ne put du tout deviner quel jour
• c'est que le lendemain de la veille de Pâques? C'est un
• joli petit bouchon qui nous réjouit fort : cela n'aura
• vingt ans que dans six ans d'ici. • ( Lettre de II"* de Sévigné, {"Janvier 1676.)
(1) Nous avons cru inutile d'entrer dans de plus longs détails sur les liaisons du marquis de Sévigné. M. Walkenaer IMémoiret iurM"^ de Sévigné, t. V, ch. XIV) ayant été complet sur ce point comme sur les auU-es , nous nous contentons d'y renvoyer nos lecteurs, qui trouveront dans ces pages tous les renseignements qu'ils pourront désirer»
(2) Il avait dû épouser, en 4679. H"* de la Costa, fille alors âgée de 30 ans , sans beauté et sans fortune , et, un peu plus tard , M'" Sylvie de Tonquedec , deux partis fort peu convenables, auxquels il renonça de lui-même.
(3) Elle était fille du baron de Mauron, conseiller au Parlement de Bretagne, et de Louise de Quélen ; elle avait 200,000 livres en mariage, et son père plus de 60,000 livres de rentes.
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liumble , obscure et mortifiée. Sa femme vivait encore en 4733 (4).
Charles de Sévigné était doué d'une prodi-
fieuse mémoire. Boileau ayant un jour récité evant lui le dialogue sur les Héros de roman, qui n'était pas encore écrit , il le retint assez bien pour le dicter afin qu'on pût l'imprimer. Il avait une instruction variée et connaissait À fond la littérature latine. En 4697. il eut avec Dacier une discussion sur le sens de ce vers d'Horace : Difficile est propriè communia dicere. Des factums furent lancés de part et d'autre et publiés sous le titre de : Dissertation sur Part poétique d'Horace, oà Von donne une idée générale des pièces de théâtre, oà Von examine si un poète doit préférer les caractères connus aux caractères inventés. Paris, chez Barthélémy Girin. MDCXVIII [sic pour MDCXCVIII) in-46 de 422 pages. Cette dissertation se trouve i la suite de quelques éditions des lettres de M"** de Sévigné. F. S-ln-r.
Consulter, pour de plus amples renseignements sur les marquis de Sévigné : Lettres de M"^ de Sévigné, 42 vol. in-42, édit. Montmer-
!|ué. — Walkenaer, Mémoires touchant la vie et es écritsde M^ de Sévigné,— Biographie universelle, t. XLII, article de M. de Saint-Surin. — - Notices chronologiques, etc. 9 par M. de Kerdanet. — Vie de M^ de Sévigné 9 par M. le vicomte Walsh. F. S.
SEVOY (FEAi«çoi8-HTACiNTaB)j — prêtre de la congrégation des Eudistes, et Tun aesdi^ recteurs du séminaire de Rennes, né en 4707, à Jugon , diocèse de Saint-Brieuc, mort à Rennes, le 4 4 juin 4765, ne nous est connu que par Touvraj^e qu'il a publii§ sous ce titre : Devoirs ecclésiastiques, ou instructions tirées des QEuvres des Saints Pères, des conciles et des auteurs ecclésiastiques , sur les saints ordres et sur les dispositions pour les bien recevoir. Paris, Thomas Hérissant, 4760-4765 , ou Paris , Pellot, 4770, 4 vol. in-42 ; — Saint-Brieuc, Prudhomme, 4846. i vol.— in-42; Besançon, Déis, 4848. 4 vol. in-42; -- Ibid., Gauthier. 4830, 2 vol. in-8'. c Les matières de cet ou- » vrage, dit M. de Kerdanet .p. 348 , sont trai- » téeb d'une manière nouvelle, avec exactitude » et solidité. Le style en est concis , nerveux » et plein de chaleur. » P. L...t.
SIMON (Phançois), — natif de Nantes (Loire- Inférieure), peintre sur verre , au commencement du xviii' siècle. Il exerça son art dans son pays, où, selon toute apparence, il ne forma aucun élève. Guillaume Levieil , l'un des (ilus célèbres artistes modernes en ce genre , 'employa dans ses travaux des verrières de Saint-Nicolas-du-Chardonnet, à Paris. C. D.
(I) Lettre de «"« de Simiane, 13 juin 1733. Elle est dé> signie sous ce titre : Une vieille tante.
SIO
SIOCIIAN DE KERSABIEC. — Cette fa* mille, qui porte pour armes de gueules à quatre pointes de dard en sautoir, passées dans un anneau en abîme , le tout a'or, avec couronne de comte et deux sauvages appuyés sar un arc pour tenants , s'armait anciennement » suivant Guy Leborgne(ArakHial de ^667) de gueules à ia croiiL ancrée d'argent. Originaire de Tévèché de Léon, où on la trouve quelquefois dési* gnée sous les noms de Siokan ou Sioban, elle est connue , par preuves historiques et actes autbenliq^ues, depuis le milieu du xiii* siècle , époque ou Hervé Siokan, écuyer , s*embarqaa pour la Terre-Sainte, avec le duc Pierre Mauclerc. Se trouvant àLimisso, ville de ille de Chypre, il souscrivit, avec trois autres écuyers bretons, un acte par lequel ils donnaient procuration à un mannier nantais, nommé Hervé, pour noliser le navire qui devait les transporter à Damiette (4248-4249). Cetle pièce a été, Eroduite pour justifier l'admission d'Hervé Sioan au musée de Versailles, où son écusson se voit au plafond d'une des salles des Croisades. Desactes.de partages,des fondations pieuses,dcs aveux , établissent d'une manière certaine la généalogie des diverses branches de cette maison, dont les membres, peu faits pour le service des cours, ont fourni à la Bretagne, sous Iqs ducs, ensuite à la France, des officiers qui ont maintenu dans nos armées de terre et de mer la réputation de bravoure et de loyauté héréditaire dans la famille. Sur huit d'entre eux, morts depuis 474^, nous mentionnerons principalement Jacques SiochandeSaint-Jouan, lieutenant au régiment de Cambresis , massacré à Versailles en 4792; Jean Sioohan, dit le chevalier , tué en 4758 sur la frégate VEmeraude, et cet autre Jean Siochan. tombé noblement, de nos jours , à l'âge de dix-neuf ans (7 mars 4848), le dernier de l'arrière-garde dans une expédition en Océanie.
Parmi les membres contemporains de cette famille, nous citerons :
SiocBA?i DE Kbbsabieg ( Jean-Angogtin- Joseph , comte ) , — né à Roscoff (Finistère) , le 25 novembre 1752, fils aloé de Jean Louis - Joseph et d'Hélène-Marguerite CalvezdeKersalou. Son grand-père et son père avaient honorablement servi dans la marine. A la mort de ce dernier, en 1770, sa veuve intervint, au nom deses enfants mineurs, dans l'arrêt rendu, le 46 juin 4773, par le Parlement de Dretagnc, sur la demande de Bernard Siochan , seigneur de Tréquintin, arrêt qui maintint tous les membres de cette famille nobles d'extraction.
Entré comme volontaire dans la marine , le 8 octobre 4771 , Siochan de Kersabiec avait fait trois campagnes et venait d'être nommé enseigne d^ vaisseau lorsque , dans un incendie qui éclata, au mois de juillet 4779, dans le port de Brest, où il se trouvait descrvice, il sauva, par son intrépidité, sapromptitude et sonintelligence
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à diriger les secours , une partie des magasia dévores parle feu, qui menacaitde se comtns. quer à un vaisseau en constnictioa. le At^n» isuis, aux trois quarts achevé. La perte des ^l gasinsetdes vaisseaux semblait tellement ur/ table, et le péril si imminent pour Siochan* y. le directeur du port avait dû lai prescrire., deux reprises, mais inutilement, de ne :: s'exposer davantage à une mort qu'il vegsrL comme certaine. Louis XVI . informé de y< courage, le fit somplimenter et lui offrit lrécompense; mais Siochan, qui joigoait au -tt voûment à TEtat le dévoùment fraierael . ë> manda et obtint que son frère cadet (Mf. r. après) fut placé dans une école militaire. Pe^ dant ia guerre d'Amérique , à laquelle il psrcipa sur la frégate VA9trée et les vaisseaui \i Zodiaque, le Robuste et la Couronne . il eci courut aux combats des 9 et 4 2 avril 4781 , à ù Dominigue, et lorsque M. de Vaudreuil cooi&isit à Samt-Dominçue les débris de notre arc^ navale , ce fut à Siochan qu^il confia le ^q d: diriger les réparations les plus urgentes qs is réclamaient, en même temps qu'U le chargea 4: lever le plan de Porto-Plate. Les réparati^nss . commencées à Saint-Domingue, se terminer^: à Boston» où M. de Vaudreuil conduisit eosoiL^ ses vaisseaux, et pendant les sept mois qu'il y passa, Siochan, chargé de la surreiUaDce àis ateliers établis à Long-Island et des appmisionnements de Tarnoôe, trouva encore le temps de lever le plan du port et de la rade de Boston. Le congrès américain reconnut les services ou*il rendit en ces circonstances à li cause de rindépendance. en le nommafit meinbre de TAssociation de Ctncinuatus. A Is paix, il continua de naviguer, commanda, en M^ . la goélette la Lue, en croisière sur les ràles de la Martinique, et fut embarqué . Tannée suivante, comme lieutenant de vaisseau, sorli frégate la Prosélyte , faisant partie d'une diiision de flûtes envoyées dans la fialtique. Siochan, qm remplissait les fonctions de majorde la division» leva le plan de la ville et du port de Cronstadt. et y joignit un autre plan , rédsil sur une petite échelle « et contenant , avec ia rade, les sondes et relèvements, ainsi qne des notes sur la navigation de la Baltique. Ces divers documents, transmis au dépôt général des cartes et plans de la marine . à Paris . coolrihuèrent à lui faire obtenir la croix Aô Sâiol- Louis, au mois de décembre 1790. Lorqu*il fol rayé des listes de la marine , pour cause d'absence, en novembre 1792, il comptait un peu plus de vingt-quatre ans de services. Il avait alors rejoint l'armée des Princes, et y senriit dans le corps de cavalerie de la marine , soos les ordres du vice-amiral de Suzanne! , qui se l'attacha comme aide-de-camp (479i-t793j eo Bretagne. Il prit part à la descente de Quibéron, et fut ensuite membre du conseil de l'armée royale de l'Anjou et du Haut-Poitou. Soos
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Empire* il fut maire de la commune de Dou- >n, près Nantes, et nommé chevalier de la Léion-d'Honneur, le 5 mars 1810. Rétabli sur ?s listes de la marine , comme capitaine de aisseau de première classe, le 31 décembre 81 4 , il fut retraité en 1817 et se retira à Nan- 3s • où il mourut, le 4 février 1830.
SiocBAn DB Rbbsàbibc ( Jean -Marie -A ngéî^ue , Ticomte db ) , — frère cadet du précédent , je à Roscoff , le i avril 4769, dut à son aîné, ious Pavons vu, son admission à Pont-Levoy ît, par suite, à TEcole militaire de Paris. Ainsi. ;e fut à la bienveillance de Louis XVI qu'il dut e bienfait de son éducation , et Tempire que ^ette circonstance ne cessa d'exercer sur son ^me , ouverte à toutes les inspirations généreuses , explique le dévoûment sans réserve dont lui , et a son exemple ses enfants, ont donné des preuves si caractéristiques à la branche aînée des Bourbons. Il fit de brillantes études, et sortit de l'Ecole en février 4785 , décoré, au concours, de la croix de Tordre de Saint-Lazare, avec pension. Nommé sous-lieutenant au régiment de Bretagne, il y servit jusqu'en 1789, époque à hauelle il fut attaché à l'état- major du maréchal de Broglie, comme capitaine d'abord , ensuite comme lieutenant-colonol. Il accompagna souvent à Versailles le maréchal , 3ui le présenta à l'infortunée Marie-Antoinette, ont la bienveillante réception ajouta à ses sentiments de reconnaissance pour Louis XVI. Il servait dans le gouvernement de l'Alsace quand, persuadé, d'après la marche de la Révolution , que l'émigration était le seul moyen de sauver
le Roi, il s'éloiffna» mais résolu à paver de sa
Sersonne. Pour lui , l'émigration ne devait pas ire oisive; il ne l'envisageait pas, ainsi que cer- '- tains courtisans ou grands seigneurs , comme un voyage de quelques mois employés à scandaliser l'étranger par de petites intrigues ou un ' luxe déplacé. Le prince de Condé le nomma maréchalaeslogis aans la compagnie du dauphin, de la gendarmerie de France , avec laquelle il fit la campagne. Après le licenciement de l'armée de Condé , il entra dans les housards de ' Blanckenstein, y combattit la République (1793i 4795) , se distingua par une bravoure à toute f épreuve , et , simple volontaire , mérita par ses : actions d'éclat et ses blessures de recevoir sur : les champs de bataille les médailles d'argent et : d'or de Marie-Thérèse, auxquelles Louis XVIII : ajouta (1796) la croix de Saint-Louis. •i S'apcrcevant que l'Autriche , au lieu de sou- I tenir la cause royale , songeait à ses seuls in- I térëts, il quitta l'armée autrichienne et passa en f Angleterre , puis bientôt après en Vendée, où il servit , sj^us le vicomte de Scépeaux , comme \ chef d'elcadron , ensuite sous le comte de Marîgny, en qualité de major- général. Il éblouit ses compagnons d'armes par sa bravoure téméraire , et fut blessé dans plusieurs rencontres , notamment au château de Beauchaine , où une
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balle lui traversa le genou. Ayant, dans un moment de fougue , fait franchir un escalier à son cheval , il était alors tombé au milieu des républicains; et c'en était fait de lui , si un paysan dévoué n'était parvenu à l'emporter tout san-
glanl. N'ayant pas été compris , lors de la pacication , parmi les amnisties , il se cacha pour se soustraire à la déportation , fut pris et dirigé sur Brest. Comme il entrait dans la ville, M. de Biré , ancien capitaine de vaisseau , se promenait sur la route avec sa fille. L'air triste et souffrant du prisonnier, les chaînes dont il était chargé, tout émut M"^ de Biré. Son père s'intéressa au prisonnier, et, ayant réussi» par ses démarches, à lui faire obtenir la liberté, il le rendit doublement heureux en lui accordant la main de sa fille. Deux ans après , la famille vint s'établir à Nantes. Sous le Consulat et TEmpire , quelque glorieux aue fût le nouvel ordre de choses « et malgré rexcmple de beaucoup de ses anciens compagnons, Kersabiec se renferma dans la vie privée, et ne remplit d'autres fonctiooa que celles de marguillier de la cathédrale de Nantes et de maire de la commune de Pont-Saint-Martin . La joie que lui causa le relou r des Bourbons fit bientôt place à une profonde douleur, causée (24 janvier 4815] parla mort de M"'^ de Kersabiec , femme distinguée , qui joignait les grâces de l'esprit à une parfaite bonté de cœur. Quoi qu'il en soit, au 20 mars, faisant violence à cette douleur, il se rendit en Vendée avec son fils Edouard, âgé seulement de 3uinze ans , prit part â l'organisation militaire u pays , commanda la cavalerie du 3* corps de l'armée royale , sous les ordres du comte de Suzannet , et se fit remarquer à la rencontre de la Grolle.
Nommé, en 48f6, colonel de la légion de l'Orne, il Pavait â peine organisée qu'il subit les conséquencesdusystèmeadoptéparLouisXVIII de sacrifier ses plus fidèles serviteurs en vue de se faire des partisans dans les rangs opposés. Mis en réforme , il ne put se voir accoraer de pension en récompense des services rendus et du sang versé pour la cause personnelle des Bourbons. Justice ne lui fut rendue que sous le ministère de M. de Bourmont, son ancien compagnon d'armes. Nommé alors colonel de recrutement, d'abord dans la Lozère, ensuite dans la Vendée, il rentra de nouveau, en 1830, danslavie pri vée.Lorsqu'eut lieu (4 83 1 -4 832) la démonstration de la Vendée en faveur de la branchei^lnée, Kersabiec ne crut pas, dès l'abord, i la possibilité du succès. Les peuples, disait-il , ne s ébranlent pas pour des hommes , et , dans sa conviction, l'ancienne Vendée , dont on invoquait le souvenir, ne s*était véritablement armée que pour sa religion. Il partit néanmoins, mais sans aucune illusion, avec ses trois fils et son gendre, assista à l'engagement de Maisdon , fut pris , blessé traîtreusement d'un coup de baïonnette, traîné à Nantes à travers une foule menaçante.
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et traduit devant un conseil de guerre où il fut défendu avec cœur et talent far M.Biilault. Condanoné d*abord à la déportation, il fut, après Tarrèt de la Cour de cassation, qui mit 6n à la juridiction des conseils de guerre » renvoyé devant les assises de Loir-et-Cher, qui prononcèrent son acquittement. Depuis cette époque jusqu'à sa mort, qui eut lieu a Nantes le 46 mai 4840» il vécut séparé du monde, et tout entier à ses enfants. Le Breton , journal orléaniste de Nantes, rendit ainsi hommage à sa mémoire : € Parmi les hommes qui ont servi avec le plus de dcvoùment, le plus d*abné^ation, le plus de désintéressement la cause de Ta vieille royauté, nous devons citer M. le vicomte Siochan de Kcrsabicc, qui vient de mourir àràgede soixante et onze ans. M. de Kersabiec, à cet âge, avait encore toute Tcnergie du jeune homme. C'était une de ces âmes d'abandon qui cèdent à l'entraînement de ce qu'elles croient le bien ; un de ces caractères d'élan qui ne croient pas assez faire pour la cause qu'ils ont embrassée ,
s'ils ne lui donnent jusqu'à leur sang Au
reste , si la cause pour laquelle il combattait a dû faire de nombreux adversairesàM. de Kersabiec, en revanche sa vie privée lui avaitacquis des amis dans toutes les opinions. L'humanité sans calcul et la générosité spontanée, deux vertus rares en ce monde , furent les traits distinctifs de la vie de M. de Kersabiec. » En 4832, M°** la duchesse de Berry lui avait conféré, au nom de son fils, le grade de maréchal-de-camp.
Siochan de Kebsabibg ( Marie-Calkeriae-^i-
méone-Stylîte ) 9 — fille aînée du précédent et de M"® de Biré, naquit à Brest le 7 février 4799. Deux' ans après . IVP* de Biré , sa ^rand'mère , étant morte au manoir de Kermenen , en Gui- 1er, près Brest , elle vint avec son père à Nantes, où résidait sa famille maternelle. Son père s'étant retiré au Pont-Saint-Martin , c'est là que s'écoula t grave et sérieuse , la jeunesse de M"® Stylite, en compagnie de deux tantes, dont l'une, religieuse des Couëts, est morte depuis en odeur de sainteté. Dès son enfance » elle donna des preuves caractéristiques de sa charité éclairée. Toute petite fille, elle réunissait autour d'elle les enfants pauvres , et leur apprenait leurs prières et leur catéchisme. La mort de sa mère l'ayant faite mère de famille avant qu'elle eût accompli sa seizième année . elle fut surprenante de sagesse et de fermeté dans l'accomplissement de sa difficile mission. Les cherges qu'elle lui Imposa ne l'empêchèrent point de continuer son œuvre. Son ingénieuse charité sut multiplier les heures. En compagnie de ses jeunes sœurs, elle visitait les malades, pansait et guérissait les plaies de leur corps , en même temps que , secondée par des personnes pieuses, elle catéchisait les enfants pauvres, à qui elle procurait ensuite des placements inespérés.
Lorsque son père alla , ea 4828 , remplir les | Lyon, RusanU , 1833, ia-s* a« 3 feuities.
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fonctions de colonel de recrutement dans la Lo* zére, elle le rejoignit à Hende. Là, voyant* selon sa belle expression , le nom de Dieu écrit sur le front de chaque prisonnier , elle se fil ouvrir les portes des cachots, qui changèrent comrilètement de face pendant son séjour. Là, où 'on n'entendait auparavant que des paroles de désespoir , ses soms assidus et sa voix persuasive nrent succéder l'expression du repentir et de la confiance en Dieu. C'est au milieu de ces pieuses occupations qu'elle écrivit ses JUfiexions sur l'Œuvre des prisons , opuscule récemment demandé par le pape Pie IX à sa famille, et dans lequel l'élévation de la pensée, la délicatesse du style et l'étendue deç vues révèlent un esprit orné , joint à un cœur d'où Im charité déborde. Destiné à l'amitié, cet écrit fut imprimé et publié à l'insu de M^ de Kersabiec (4).
Ce fut dans la pratique journalière de cette vie d'abnégation et de dévoument que la Révolution de Juillet vint la surprendre. Alors s*ouvrit pour elle une nouvelle carrière , qu'elle ne rechercha point , mais dans laquelle elle entra résolument, lorsqu'on lui dit qu'elle le devait à ses principes. Après l'exemple du dévoument chrétien , elle était appelée a donner celui du dévoument politique.
M. de Cbarette, revenu d'Ecosse, porteur des instructions de M"** la duchesse de Berry, était parvenu en Vendée, d'où caché, tantôt au Pont- Saint-Marlin . chez M. Edouard de Kersabiec. Trère aîné de Stylite, tantôt à Nantes* chez sou père, il organisait et dirigeait le mouveroeot légitimiste qui se préparait. Mais, proscrit, M. de Cbarette ne pouvait so montrer à tous. Il dut donc chercher u6 agent intelligent et dévoué , sur lequel les soupçons ne pussent tomber, et , trouvant en M"' Stylite une àme vigoureusement trempée , il la iugea de force à s'im^ poser ce pénible rôle. Elle envisagea avec son coup-d'œil prompt et sûr la difficile position qu'elte allait accepter; mais elle avait l'àme trop haute pour céder à la crainte personnelle, et, persuadée qu'elle suivait la ligne du devoir, elle se dévoua , elle dévoua sa réputation et sa vie à la cause de ses princes malheureux. Si elle eût à soufi'rir de la basse envie de ceux qui eussent dû la soutenir de leurs encouragements , ses adversaires et ceux qui savent se soustraire aux mesquines passions des partis honorèrent son coura^^e et son dévoument.
Jamais elle ne sortit du rôle qu'elle avait accepté; jamais elle ne donna d'ordres « et souvent , tandis qu'elle pariait au nom de M. de Cbarette, qu'on disait éloigné, celui-ci entendait tout d'un appartement voisin. C'est en cela que
( t ) néflexioM tur VŒuvre des priwnt, par JT'* Styliie de
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coDsisièrent les ordres et la directioD qu'elle donnait, disait-on , au mouvement.
Empruntons ici à des témoins qui la purent juger, leurs impressions différentes : c Qu'il nous soit permis, dit M. de Cbarette ( Journal militaire d'un chef vendéen ) de consacrer quel-
aues lignes à M*^' Stylite de Kersabiec* dont le évoùment sembla toujours grandir avec les difQcultés. Quand les temps mauvais seront passés, quand la société elle-même aura fait justice des exagérations qui sont inséparables du choc des passions , alors elle dira avec nous
au'elle eut des vertus qu'on rencontre rarement e nos jours. Avec de resprit et une grande facilité d'élocution . W^ Stylile de Kersabiec possède de l'élévation dans la pensée, un esprit prompt à concevoir et à exécuter... » Ecoutons maintenant M. de Mesnard, peu suspect de préventions favorables à M*^ Stylite, puisqu'il dit dans ses Mémoires qu'il ne l'a jamais beaucoup aimée , et qu'elle le lui rendait bien : < Je ne connaissais point, dit-il , M^* Stylite de Kersabiec. C'est, selon M. de Cbarette, une personne de fort bon conseil et de grande énergie. Ce qu'il y a de très-certain , c'est que , d*aprcs mes observations , je la tiens pour une fille a'infiniment d'esprit . parlant avec une rare facilité et émettant des opinions qui me feraient penser, si je fermais les yeux, que j'entends plutôt
Sarler un homme qu'une femme. Elle a pcis sur ladame un grand ascendant , mais je crois que les affections de S. A. R. sont toutes pour son cher Pelil-Paui »
Bientôt M"® de Kersabiec fut décrétée d'accusation. Elle dut se soustraire aux recherches de la police et trouva chez des amis dévoués , M^^ Billou d'abord, M"« du Guerry ensuite , un refuge assuré. Quelque temps après , Madame, rentrée à Nantes, grâce au dévoûment de M"' Eulalie de Kersabiec, sa sœur (voy. ciaprès) , vint partager la même retraite, et ce fut laque, pour la première fois, elle eut Thonneur de voir cette princesse.
On sait l'infâme trahison de Deutz, justement flétrie par les gens honnêtes de tous les partis. Prise, dans sa cachette, avec M"^ la duchesse de Berry, M^^ Stylite la suivit au château de liantes, puis â celui de Blaye, d'où elle fut ramenée â Nantes entre deux gendarmes pour être interrogée par le juse d'instruction ; elle refusa de repondre. Quelque temps après , on lui rendit la liberté, et son premier soin fut d'offrir â Madame de retourner partager sa captivité. Ses offres n'ayant pas été«grëees, on chercha long-temps une dame pour la remplacer ; toutes avaient des raisons pour refuser; enfin , dit M. de Mesnard , M"'* de Beaufremont voulut bien accepter.
Rentrée dans la vie privée dont , par goût , elle ne* fut jamais sortie. M"* Stylite retourna à ses prisonniers et ses malades. Par un effort bien grand de vertu , ses plus tendres soins
étaient pour les malheureuses que le vice a flétries et conduites dans de bien tristes lieux . Plu-
sieurs , une fois guéries , en sortirent pour entrer dans une maison de pénitence qu'elles édifièrent par leur repentir; les plus endurcies rendaient, par un respectueux silence, honimage à sa naute vertu. L'exaltation de son dévoûment épuisa les restes de sa vie , qu'elle termina à Nantes, le % août 1840, laissant un nom béni des malheureux et honoré de tous qui, dans nos jours d'égoïsme . sont heuae rencontrer un si noble exemple de dé-
ceux reux voùment désintéressé.
SiocHAN DE Kersabiec (Harie-Louise-Eula-
lie) , — sœur de la précédente, née à Nantes, le aimai 4802. passa sa première jeunesse comme W* Stylite, dont elle partagea les bonnes oeuvres dans la mesure ae ses forces. Les soins qu'elle ïut obliçée de prendre de sa santé, naturellement délicate, semblèrent fortifier le penchant qu'elle avait pour la solitude. Aussi , quand les événements de 4830 arrivèrent, et que toute sa familfe se trouva mêlée aux préoccupationsdu momentetaux préparatifs du mouvement qu'on allait tenter . elle , renfermée dans son appartement, n'y prenait aucune part. Cependant, à son arrivée en Vendée, M°« la duchesse de Berry voulut avoir un compagnon de ses fatigues et de ses dangers; elle s'adressa à quelques femmes qui trouvèrent des raisons pour décliner ce périlleux honneur. Alors la princesse songea à la famille de Kersabiec, et M. de Charette lui parla de M"* Eulalie, qu'elle fit aussitôt demander. C'était une vie nouvelle, bien dure , même pour une santé robuste. Combien, à plus forte raison , l'était-elle pour une aussi frêle santé que celle de M^** Eulalie ; combien surtout elle était opposée â ses goûts modestes et solitaires I Mais , fidèle aux traditions de sa famille , ces courtisans du malheur, Juand ceux de la fortune avaient disparu , elle l promptement ses préparatifs, et, se confiant à un guide sûr, elle partit sans trop savoir où elle trouverait M'« la duchesse de Berry. Après bien des obstacles , elle la rejoignit aux Mesliers , le 28 mai , et partagea désormais tous ses dangers. Madame s'attacha tout particulièrement à elle, et lui donna le nom de Petit- Paulf par analogie à celui de Petit-Pierre, qu'elle avait pris pour elle-même , cherchant à lui témoigner ainsi la vive affection Qu'elle lui inspirait, etqui ne se démentit jamais. Le31 mai, comme elles voyageaient dans la nuit, le cheval de MP^ Eulalie s'abattit, et en se relevant, lui donna dans la poitrine deux coups de pieds qui lui firent cracher beaucoup de sang. Soa courage ne fléchit pas, et, lerestedelanuit,elle continua la route à pied. Après l'engagement du Chêne, lorsque le mouvement vendéen eut complètement échoué, elle se chargea de conduire la duchesse de Berry â Nantes et de lui procurer une retraite assurée. Sa grande con«
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naissance du pays et les sympathies que lui avaient values les bienfaits répandus par sa famille dans la contrée, devaient la faire réussir dans cotte diiBcile entreprise. Elle congédia MM, deBrissac et de Mesnard, dont la présence pouvait compromettre In princesse, et se cliargeant seule de cette lourde responsabilité, elle partit du Pont-Saint-Martin, le S9 juin • au matin, avec M">* la duchesse de Berry et deux pauvres femmes de campagne , chacune portant un panier au bras. On connaît l'audacieuse rentrée de la princesse à Nantes et l'adresse, comme le sang-froid, avec laquelle elle fut exécutée. ( Biographie de M^ la duchesse de Berry f par MM. Saint-Edme et Sarrut.) Sa mission terminée, M"^ Eulalie s'ensevelit
Elus que jamais dans sa chère solitude. Aimant eaucoup la lecture, elle partageait son temps entre la littérature et les quelques personnes qu'elle laissait pénétrer chez elle. Elle avait un esprit charmant et élevé tout à la fois , fort éloigné des petites passions et des démarcations mesquines qu'établissent les partis et les coteries, beaucoup de modestie et le plus grand soin de se faire oublier. Du reste , au dire de ceux qui l'ont connue, on ne saurait trouver un portrait plus exact que celui qu'en ont ainsi tracé MM. Saint-Edme etGjsrmam Sarrut : t M"^Eulalie, disent-ils , est plus petite que grande. Il y a de la grâce dans toute sa personne; ses manières sont charmantes , sa voix est douce , et ses expressions sont choisies : on y trouve quelquefois un peu d'affectation. Il y a une harmonie parfaite entre son physique et son moral ; un peintre du xvi« siècle aurait dit qu'elle était accorte. Son imagination est vive et brillante; elle prend souvent pour de la raison ce qui n'est que les élans du cœur. Elle a plus de courage
!|ue de force. En un mot. M"' Eulalie est bien emme dans toute l'acception du terme, et de plus une jolie femme. »
M"® Eulalie , qui ne s'était jamais bien remise de ses fatigues, de sa chute surtout, est morte à Nantes, le 19 septembre 18i8, après de longues années de souffrances, qui n'avaient altéré en rien Je charme de son caractère.
SiocHAN DB Rebsabibc (Edouard-Au^aste-Harie),— frère des précédentes . né le 10 mai 1800, au manoir de Kermérien, en Guiler, près Brest, faisait ses études au petit séminaire de Nantes quand les événements de 1815 vinrent les interrompre. Quoiaue à peine âgé de quinze ans, il prit part, sous les ordres de M. de Suzannet, à la courte campagne de l'insurrection vendéenne, et combattit à la rencontre d'Aizenay. Entré comme sous- lieutenant, en 1816, dans le 3* régiment de la garde royale , il fit, comme lieutenant au 13' régiment de ligne, en 1823, la campagne d'Espagne , où il fut blessé. Né pour les joies du cœur et du foyer domestique, il se maria l'année suivante , se fit mettre en disponibilité, et revint au Pont -Saint* Martin,
SIO
dont les habitants, édifiés de sa piété, de sa droiture et de sa bienfaisance , le choisirent pour maire. Lors du mouvement vendéen en 4832 . il partit comme son vieux père, abandoonanl à la Providence sa jeune femme et ses six en* fants. Le père et le fils n'avaient aucune illasion ; aussi , tout en obéissant à la voix da devoir, ne prirent-ils la responsabilité d'ennger personne dans une partie si périlleuse . oesespérée même à leurs yeux. Nommé commandanl en second de la division de Saint-Philbert-de- Grand -Lieu, sous son parent, M. de la Roberie , il se distingua i l'attaque du Pont-James, et surtout à l'engagement du Chêne, où il passa et repassa, sous le feu de l'ennemi, un ^nt dis-
[mté avec acharnement. Sa bravoure lui mérita es éloges de la duchesse de Berry, el la promesse formelle , réitérée depuis, de la croix de Saint- Louis. A la suite de ces événements, il fut proscrit, condamné à mort par«contumace « et réduit à se soustraire aux recherches de la police, laissant sa famille dans de cruelles inquiétudes et de sérieux embarras; car, pendant le mouvement, sa maison avait été le quartier-général de ceux qui devaient opérer dans le |>ays, et elle avait été, en outre , soumise à des visites domiciliaires. Il se constitua prisonnier, et, préférant la justice de son pays à la clémence d*uoe royauté qu'il avait combattue, il fut ju^é aux assiseade Nantes, le 7 juin 1836, et, brillamment défendu par M. Bernard de la Giraudais. il fut acquitté. Rendu à la vie de famille, il vînt s'établir dans la commune de Treilliëres, où il sut mériter, par ses bienfaits incessants, l'estime, l'affection et la vénération des habitants, qui le nom mèren t successivement conseiller municipal, trésorier de la fabrique, conseiller d*arronaissement et maire. Lorsqu'il mourut» i Nantes, le 17 août 1851, ses administres, — nous pourrions dire ses enfants, — vinrent prendre sa dépouille mortelle et la portèrent à Treillières , où un terrain de 4 mètres carrés , consacré à sa sépulture et à l'érection d'un monument, si sa famille l'avait juffé convenable, fut concédé à perpétuité , sur Ta demande du conseil municipal, formulée dans sa délibération du 15 novembre 1851 , puis dans celle du 14 février 1852, détaillant, sur la demande du Gouvernement , qui l'approuva ensuite , les senices du magistrat qui , favorisant le partage dos landes au détriment de ses droits et de ses intérêts personnels, avait procuré à Tagriculture des terrains que ses connaissances agricoles avaient su féconder , et qui , par ses dons et son action personnelle , avait rendu à la commune en général, et à ses habitants en particulier, des services de toute nature.
Une grande douleur avait hâté sa mort; c'était la fin prématurée de son troisième fils, Jean- Henri-Marie, né à Nantes, le 1 2 novembre 1 828. Après trois années passées au collège des Jésuites de Brugelette, il fut reçu élève de la ma-
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rine. Sorti en juillet 4846 du vaisseau-école le Borda, il s'emoarqua, deux mois après, pour sa
[iremiëre et dernière campagne, sur la frésale a Danaë. Passé sur la corvette V Ariane ^ il visita Tahiti, et, arrivé le 28 février 4848 aux iles Salomon , il y trouva la mort. Les circonstances en sont racontées dans la lettre de son commandant, M. Dutaillis, datée de Sidney, le 4^' avril 4848, lettre que nous reproduisons d*autant plus volontiers qu'elle démontre les sentiments généreux qui animaient ce malheureux jeune homme : « iMonsieur, c'est avec une profonde douleur que je viens vous annoncer la perte que nous venons de faire dans la personne de M. Siocban de Kersabiec. Tous, officiers et matelots » avons pleuré ce jjeune homme , auquel l'avenir réservait une si glorieuse carrière. M. de Kersabiec, que son caractère doux et modeste avait fait aimer de tous, venait, il y avait quelques jours, de révéler qu'il était d'un nom qui, aujourd'hui, pour tous, veut dire : Courage et dévoûmént. Il avait sauvé un matelot de la corvette qui, ne sachant pas nager, luttait inutilement contre la mort. M. de Kersabiec l'aperçoit, s'élance à la mer, plonge et retire des herbes le malheureux déjà disparu. Je m'empressai de signaler cet acte de courage dans un ordre du jour, et je l'inscrivis dans mon rapport au ministre, appelant toute sa bienveillance sur ce jeune homme. Quelques jours après , une expédition est décidée. Son but est de venger la mort de trois missionnaires massacrés et mangés par les naturels de l'Ile de Saint-Christoval. J'avais compris son noble cœur, et aucune récompense ne pouvait le flatter davantage. U part , se conduit avec un sang-froid et un courage di^ne des plus grands éloges. Au retour, les cbemms sont difficiles, les pentes sont tellement rapides , le sentier si étroit, les broussailles si impénétrables, qu'il importe de protéger la retraite par une forte et vigilante arrière-garde. M de Kersabiec en fait partie. Il marche au dernier ran^ avec un de. ses camarades et renseigne de vaisseau qui les commande. Bientôt un des hommes tombe atteint d'une lance. La vigilance devient plus active, des retours offensifs chassent les Indiens des broussailles , quelques-uns sont tués. M. de Kersabiec est admirable d'élan et de sangfroid , et ne descend qu'à reculons , sondant du regard les pentes impraticables sur lesauelles les Indiens se laissent glisser dans les broussailles. C'est en ce moment que ce brave jeune homme tombe , frappé d'une lance qui l'atteint à l'œil droit. U ne fait pas entendre une plainte, arrache lui-même la lance, et, en tombant, prie M. Halligon . enseigne de vaisseau, qui le soutient, de sauver son sabre. Le docteur le panse, etc. etc. 9
SiocHAN DE Kebsabiec ( Charles -François-
Josepli , comte) , — fils du capitaine de vaisseau de ce nom ( voy, plus haut ) , naquit à Nantes, le 4 septembre 4797. Il entra, le 5 oc-|
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tobre 4814 , dans la maison militaire du Roi , comme garde delà porte, et fit en 4845, (Jomme capitaine d'état-major, la campagne de la Vendée, sous les ordres du lieutenant-général comte d'Autichamp. Il servit ensuite dans le 24<'el le 52' régiment de ligne, 'jusqu*en 4826. Lors des événements de la Vendée, en 4834-4832, il prit une part active à tout ce qui se fit pour organiser le mouvement légitimiste, et fut député par le comité directeur de Nantes vers M"* la duchesse de Berry, alors à Massa. De retour à Nantes, il répondit à l'appel de cette princesse et prit les armes. Poursuivi ensuite, et condamné à mort par contumace, il finit par être acquitté devant la Cour d'assises d'Orléans, au commencement de 1835. Depuis , il continua dans la presse, contre le Gouvernement de Juillet et la Révolution de 4848, la lutte qu'il avait soutenue. les armes à la main, en faveur de la légitimité. Il dirigeait avec habileté , et à ses frais et risques, le journal l'Hermine, qui eut un long et légitime succès. A la fin cependant, ruiné par des condamnations fréquentes et des amendes répétées , ce courageux champion fut obligé de disparaître, mais alors seulement que les moyens matériels manquèrent au dévoûmént de Kersabiec, qui mourut en chrétien fervent, à Nantes Je 4 mai 4854, après avoir dépensé sa fortune, son énergie et sa santé dans cette lutte inégale. V Espérance iu Peuple, dont il partageait la direction avec M. de La Rochette, depuis le 2 décembre, lui a consacré un article nécrologique dû à M. L. J. Favreau, ancien représentant de la Loire-Inférieure.
A* JLl«..l.
SIVINIANT (Jban-Césaa}, — né à Brest le 44 mai 4 739, exerçait, depuis le 40 mai 4774, les fonctions de greffier de la prévôté de la marine en ce port et à la suite des armées — c'est à ce dernier titre qu'il avait assisté, en 4783. au conseil de guerre assemblé à Lorient pour juger les faits passés au combat soutenu par le comte de Grasse, le 12 avril 4782, à la hauteur de la Dominique, — lorsque les amirautés furent supprimées et les tribunaux qui en relevaient remplacés par les cours martiales maritimes. Maintenu dans l'emploi de greffier de celle de Brest, Siviniant embrassa chaudement les principes de la révolution de 4789 et s'attacha à les défendre et à les propager dans une multitude de petits écrits. S'érigeant, en Quelque sorte , en pétitionnaire général , il réaigea les réclamations de tous ceux qui avaient ou croyaient avoir des droits à faire valoir. Ce zèle patriotique motiva son admission dans le conseil général de la commune de Brest (4), conseil
(I) Le conseil générât, indépendant du conseil moni* cipal • était tout un souvernement improvisé sous rimpression causée par Tes événements du 14 juillet 1789. Formé , dès le 21 du même mois , de la réunion spontanée des ofBciers municipaux , des électeurs , des députés des
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dont il devint l'un des secrétaires les plus actifs, en participant à la rédaction des nombreuses délibérations ou adresses , la plupart publiées, de cette assemblée. Quoi qu'il en soit, il fut traduit , le 40 prairial an II , devant le tribunal révolutionnaire de Bre^t, sous l'accusation de fédéralisme. Ce tribunal, tout en Tac- ({quittant à l'unanimité, ordonna, sur le réquisitoiro de Bonnet . ancien secrétaire de Fouquier-Tinville et substitut de l'accusateur public Donzé-Verteuil , qu'il serait détenu jusqu'à la paix, par mesure de sûreté générale. Rendu néanmoins à la liberté le 1^^ brumaire an III. par arrêté des représentants Tréhouart etFaure, en mission à Brest, < ce patriote connu par sa » haine pour les nobles et les prêtres » ( Moniteur de Brest et du Finistère du 3 brumaire an /// }, reprit ses (onctions de greffier des tribunaux maritimes, et continua de les exercer jusqu'à sa mort, qui eut lieu à Brest, le 18 janvier 1817. De ses nombreux écrits de circonstances , tous peu étendus, et révélant plus de zèle que de talent littéraire, nous connaissons les suivants : I. Projet de doléances pour les sous-lieutenants de vaisseaux et volontaires de la marine. Brest, R. Malassis . 1789 , in 8'' de 48 pages. II. Réclamations des maîtres, seconds ^maîtres, contre- maîtres et quartiersmaîtres d'équipage du port de Brest , présentées au conseil général et permanent de cette ville. Brest , R. Malassis, 1789, in-8* de 9 pages. III. Adresse et Doléances des maîtres et autres canonniers des classes du déparlement de Brest, présentées au conseil général et permanent de cette ville, et Rapport de M, Siviniant, secrétaire de ce conseil. Brest, R. Malassis, 1789 , in-8^ de 17 pages. IV. Rapport des commissaires des huit sections des assemblées primaires du canton de Brest , pour la recherche des causes de la rareté et de la cherté des subsistances et des moyens d'y remédier. Brest , Gauchlet, 1793, in-8* de 26 pages. Siviniant était président de la commission , et tout porte à croire qu'il est l'auteur du rapport. V. Motion pour engager les Français et Françaises à ne jamais cesser de porter la cocarde nahonale.
communautés, des corporalioos et des corps militaires des armées de terrd et de mer, il détermina lui-môme sa composition. 11 comprenait cent membres, savoir : dixneurofficiers municipaux . dont six électeurs • vingt-et-un autres électeurs, cinquante-el-un députés des corps, communautés et corporations , et neuf députés militaires , dont quatre représentant les régiments de Beauce et de Normandie, et les autres les cinq divisions du corps royal des canonniers-matelots.
Quant aux pouvoirs qu'il s'attribua, vaguement définis, ils étaient illimités, et en faisaient, à bien dire, un dut) politique se substituant à tous les pouvoirs constitués. Comme toutes les assemblées incertaines de leur légiti* mité ou dé leur avenir, il décréta l'inviolabilité de ses membres , et, calquant littéralement la célèbre protestation du 20 juin 1789. il se fit Assemblée nationale au petit pied , en déclarant infâme , irattre envers la nation et coupable ëe crime capital, quiconque aei^ait rechercher ou pimnuivre , soit les ûitcoun, toit les acterde ses membres.
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Brest, R. Malassis ( s. d. ) , in-S* de i pages. VI. Chanson à boire des vrais sans culottes , sur Vair : Allons enfants de la patrie! Brest , Teurnier, in-8* de 4 pages. VIL Recueil de pièces servant à Finstruction de la procédure criminelle contre Duirévoux, ci-devant lieutenant de vaisseau , pour raison des maltraitements atroces dont il a accablé les gens de téjjuipagé de l'aviso le Papillon , qu*it commandait. Brcsi^ J.-L. Teurnier, an I*', în-S*' de 35 pages. P. L...t.
SOL DEGRISOLLES(Loi;i8.Chablks.R
db) . — né. le 29 décembre 176! , à Guéraode (Loire-Inférieure) , servit d*abord dans la marine, où il devint enseigne de vaisseau, le 44 avril 1782, et lieutenant , Ie1«^mai 1786. Après avoir émigré au commencement de la Révolu tion, il rentra en France pendant la première guerre de la Vendée. Investi, en 1794, du commandement du canton de Rochefort, il établit ses cantonnements entre Redon et Tembouchure de la Vilaine. L'année suivante, il reçut un brevet de colonel, et, en 1797, Georges Cadoudal lui conféra le commandement de la
Suatrième division , comprenant les cantons e Rochcrort, Questembert, La Roche-Bernard , etc. Ayant soulevé , le 15 octobre 1799 . tout le pays situé entre la Loire et la Vilaine , il investit Redon , gardé par un détachemenldela 85" demi-brigade, qui se défendit bravement, mais qui fut pourtant réduit à capituler; tombant ensuite comme la foudre sur la Roche- Bernard etOuéméné, il poussa son avant-garde jusqu'à Pont-Chàleau. Chargé, plus tard, de défendre le passage de la Vilaine , il ne put tenir devant l'avant-garde de l'armée républicaine , commandée par le général Grigny. S*étant replié, avec ses quinze cents chouans, sur Muzillac, il s'en empara , mais il en fut aussitôt délogé par Grigny, que Brune suivait de près. C'est à cette époque que se serait passée l'aventure racontée en ces termes par M. Crétineau- Joly { Histoire de la Vendée militaire, t. IV, p. 76 et 77) : € De Sol fut traqué, poursuivi, - dénoncé. Malheureux en naissant , cet officier supérieur avait, dans son enfance . traversé les mers; à son retour dans la patrie , il fil naufrage. On le trouva seul sur une planche , au milieu de l'Océan , évanoui et au moment d'être englouti sous les flots. Prisonnier de la Révolution , il ne brisa ses fers qu'après une longue captivité, et revint combattre le lendemain. Les bleus connaissaient les ressources de son esprit audacieux. Pendant les conférences relatives à la paix, ils investissent la maison qui lui sert d'asile; une quarantaine de soldats en forment le siège. Grisolles se défend long-temps ; il ne lui reste plus de cartouches, et il n'a que l'alternative oe se rendre à merci ou de s'élancer par une croisée de vingt pieds de haut. Le chouan n'hésite pas; il se
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> précipite de la fenêtre, tombe au milieu des ré- » publicains. roule sur eux. se relève, en blesse » quatre ou cinq , prend sa course el se sauve. Il » essuie une décharge à dix pas : heureux, pour » la première fois de sa vie , il est épangne par » les balles. » Il est à croire que de Sol ne fut pas en cette circonstance aussi heureux que le dit M. Crétineau-Joly , ou que, tout au moins, il ne tardfa pas à être pris; autrement, on ne pourrait expliquerla preroièredétentionqu'il subit de 4800 à 1803 , ainsi que le constatent ses états de services officiels. Fut-il relâché? s'évada-t-il ? c'est ce que nous ne pouvons décider; mais, ce qui est certain , c'est que quand , au mois d'août 1803, Cadoudal rentra en France, Sol de Grisolles fut du nombre de ceux qui le rejoignirent àSaint-Leu-Tavernay. Il se mit avec lui, Joyaulet une troisième personne dans la voiture que conduisait d'Hozier, déguisé en cocher. Entré à Paris sans accident , ainsi que ses compagnons, il fût arrêté sur les boulevards vers la fin d'octobre et traduit devant un tribunal avec Querelle et Pioger, comme prévenu de complot. Pioger et lui ayant été acquittés , Querelle, qui avait été condamné à mort, crut pouvoir s'y soustraire par des aveux. Quant à de Sol , ce fut en vain qu'on essaya de lui en arracher; eu lui mettant les poucettes et en les serrant jusqu'à lui faire sauter les onsies des pouces, on ressuscita pour lui cette horrible ft/e^iion préalable que Louis XVI avait abolie. La police impériale ne pouvant dompter sa mâle énergie , le reconduisit aux carrières. Détenu jusqu'en 4814, il fut, comme tant d'autres des plus fidèles serviteurs de la Restauration, laissé d'abord à l'écart. Peut-être dut-il celte défaveur si étrange à une plainte qu'il avait adressée, dès le mois de septembre 18U . à la Chambre des députés , contre le duc de Rovigo; plainte dans laquelle il signalait les cruautés et les actes arbitraires qu'il était fondé à reprocher au moderne Tristan-L'Hermite. La Restauration ne voulait pas qu'on lui suscitât trop d'embarras de ce genre. On ne songea à lui , l'année suivante, que pour lui conférer le mince commandement de Belle-Ile-en-Mer.
Lorsque le Morbihan s'insurgea pendant les Cent- Jours , ceux qui organisèrent cette levée de boucliers choisirent de Sol de Grisolles pour
t général en chef. Il était, avec le brave Rohu , e seul survivant du lieutenant de Cadoudal ; mais si Rohu n'avait rien perdu de son énergie, de Sol n'était plus que l'ombre de lui-même. Dans l'humide cachot où il avait langui si longtemps , tous les ressorts de cette âme ardente avaient été détendus; ses facultés physiaues et morales étaient complètement affaissées, vainement se trouvèrent près de lui des hommes de résolution; son invincible entêtement les paralysa. De ce nombre fiaient M. de Floirac , maréchal-de-camp et préfet du Morbihan . qui avait le titre de commissaire extraordinaire , et
sor
le marquis de la Boêssière-Lennuic, qui joignait au même litre celui de chef d'état-major général de l'armée. Ces deux commissaires, à leur arrivée en Bretagne. , où ils venaient en vertu d'une ordonnance de Louis XVIII , en date du 1^ mai 1845 , trouvèrent de Sol en possession de Tautorilé suprême. Voulant éviter toute division, ils se placèrent sous ses ordres, résolus à l'aider de leurs conseils. Il les suivit peu ou point. De là les reproches sévères que lui a adressés M. A. F. Rio , dans son ouvrage intitulé : La pelile Chouannerie y ou Hisloire d'un collège breton sous V Empire. Paris , Olivier Fulgcnce, 1842,in-8^M.ae laBoëssière, obéissant à l'impulsion de son noble caractère , a bien tenté de disculper de Sol ou d'atténuer ses fautes dans ses Observations sur le livre intitulé la petite Chouannerie, etc. Ploërmel, F. S. du Gravier, 1843, in-8^. Il n'y a pas réussi, et il ne le pouvait réellement pas. En effet, quoiqu'il eût trois ou quatre mille hommes sous ses ordres , il échoua devant Redon , défendu par des forces bien inférieures , cl il fut obligé de se retirer en toute hâte devant le général Bigarré, accouru de Rennes. S'il fut dTus heureux devant Muzillac , tout l'honneur ae la journée revint à MM. de Floirac et de la Boêssière. L'énergie du général en chef sembla se réveiller lorsque Fouché, profitant de la nouvelle de la mort de Louis de la Rochejacquelein , lui fit faire des propositions de paix. — c Ma paix, répondit le vieux chouan , est dans ma dernière cartouche ! » — Mais ce ne fut là qu'un éclair. Pressé, quelques jours après, d'empêcher la jonction du général Rousseau el du généraU Bigarré, il opposa, pour motiver son relus, des raisons dont s'irritèrent d'autant plus les royalistes que, supérieur en forces, il pouvait écra-^ ser le général Rousseau. La rentrée du Roi. qui suivit de près, lui permit de rentrer à Vannes* le 22 juillet, avec son corps d'armée, et de déposer le commandement qu'il était impuissant à exercer.
La seconde Restauration paya les dettes
Îu'aurait dii acquitter la première. De Sol de Grisolles fut nommé marechal-dc-camp, le 13 novembre 1816. pour prendre rang à compter du 1®' janvier 1800. Promu lieutenant-général honoraire , le 3 février 1822 . il fut décoré du cordon rouge et de la grand'croix de Saint-Louis, puis nommé au gouvernement du chàleau de Pau , qu'il conserva jusqu'à la révolution de 1830. Il se retira alors à Bordeaux, où il mourut le 13 avril 1836. P. L...t.'
SOTIN DE LA COINDIÈRE (PiEnns- Jban-Mamb ) , — né à Nantes, le 13 avril 1764, était fils de Pierre Sotin, sieur de laColndière, licenciées-lois, avocat au Parlement de Bretagne, militant au siège présidial de Nantes, et de dame Marie-Anne Lafilon. Son père , qui voulait lui faire suivre la carrière du barreau.
864 SOT
renvoya fairo son droit à Rennes. Il y avait peu (le temps qu*il Tavait terminé et était revenu à Nantes, quand se manirestèrent les premiers symptômes de la Révolution. Il prit une part active aux actes qui la précédèrent. Dès le mois d*aoùt 1788, il prononça publiquement, dans la salledes actes du collégede Nantes, un discours tellement avancé qu*il fut menacé d'êlre poursuivi par le procureur-général du Parlement de Bretagne , et que la Faculté de théologie de Nantes manifesta Tintention de le censurer. Ayant fait tète à l'orage , quoique ses amis lui eussent conseillé de fuir, il puisa une nouvelle ardeur dans la mollesse de ses adversaires. Il fut du nombre des quatre cents Nantais qui se )orlèrent, le 27 janvier 1789, au secours de la , eunesse de Rennes, et il dirigea, lui douzième, ' es apprêts et la marche de l'expédition. Quand elle fut arrivée à Nozay, une députaiion des jeunes rennais vint la remercier ae son concours, devenu inutile, par suite du pacte qu'elle avait conclu avec la noblesse, par la médiation ducomtedeThiard. Sotin poursuivit néanmoins sa route, et, accompagné de plusieurs de SCS collègues, il poussa'jusqu'à Rennes, où ils traitèrent avec le comte de Thiard qui, du reste, rendit justice à l'esprit de conciliation qu'ils ap|}orterent dans l'accomplissement de leur mission. Leur retour à Nantes, le 7 février, fut un jour de fête. Ils y apportaient le pacte fédératif conclu à Rennes, pacte dont les signataires avaient juré au Roi amour , respect et fidélité: mais où ils avaient aussi juré que, si des événements semblables à ceux de Rennes se reproduisaient sur un point quelconque de la Bretagne, ils accourraient, sur-le-cnamp , pour en tirer vengeance.
Appelé à faire partie du conseil de la commune de Nantes , au mois d*aoùt1789, puis élu major du corps de volontaires appelé V Union , il fut nommé , au mois de mars 1790, membre de l'administration du district de la Loire-Inférieure, et , le 6 octobre 4791 , président de l'administration départementale. Dans Pexercice de ces diverses fonctions, il poursuivit sans relâche les prêtres qui refusaient le serment, et, comme le plus jeune de Tadministpation, il fut toujours nommé commissaire civil chargé d'accompagner la force armée qu'on envoyait pour installer les curés constitutionnels et apaiser les mouvements que provoquait leur nomination. Le S janvier 1793. le directoire du département, dont il était toujours membre , le chargea d'aller avec Maurel, membre du conseil du département, porter à la Convention une adresse rédigée par Peccot {wy. te nom), au nom de la ville de Nantes. Cinq jours après , les deux députés , accompagnés d'un troisième, représentant spécial de la ville, se présentèrent à la barre de la Convention. Sotin, dominant les interruptions, les imprécations des tribunes et les trépignements de
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l'assemblée elle-même, lut son message, où il était dit que les divisions, les débats scaDdaleux de la Convention retentissaient dans toute la France, et que les représentants envoyés par le peuple pour fonder la liberté ne savaienl pas maintenir la leur. Subjuguée par la hardiesse de ce langage, la Convention permit à Sotin de lire une seconde adresse, envoyée par les Nantais aux Parisiens. De violents murmures l'interrompirent bien dans certains passades, mais il n'en fut pas troublé, et il ne se relira qu'après avoir accompli sa mission. Ses lettres aux corps administratifs de Nantes y provoquèrent une grande irritation coutre les oppresseurs de la Convention , et, à son retour, le 1" février, il fit , en séance publique , ua rapport hostile à la majorité de l'assemblée. Toutefois, sept joursaprès,il la félicita, au nom du Directoire, des actes de justice qu'elle venait d'accomplir, € en condamnant le dernier » des tyrans a porter sur l'écbafaud sa tôte cou- » pable, en prononçant l'expulsion du restedes » Capets. » Le 12 mars suivant, à la première nouvelle de Tinsurrection , il accompagna , en
aualilé de commissaire civil , un détachement e cent cinquante hommes, reprit Saint-Phîlbertdoot les insurgés s'étaient emparés; marcha, le 9 avril, sur Machecoul, et, après lareprise de cette ville, y séjourna cinquante jours, qu'il employa i lever, sur les communes voisines, des contributions dont il envoya le produit à Nantes. Les Vendéens s'étant rendus maîtres, dans les premiers jours de juin , de Machecoul et de Saumur , il parcourut, du <2 au 2i de ce mois, les départements ds la Basse- Bretagne, en vue de procurer des secours à la ville de Nantes, cjui s'attendait à une attaque. Lorsqu'elle eut lieu , le 29 juin , il concourut énergic^uemenl à sa défense. Son adhésion à l'acte fédératif du 5 juillet, adhésion qu'il rétracta avant l'expiration du délai fixe par la Convention, motiva sa destitution par les représentants en mission à Nantes, et, un moisaprès, son emprisonnement, puis son envoi à Paris, avec les autres Nantais traduits , au mois de septembre 1794 .devant le tribunal révolutionnaire. Resté à Paris après son acquittement , il s'attacha à la faction thermidorienne, dont rinfluence lui fit obtenir les fonctions de commissaire du Directoire près l'administration départementale.de la Seine. Nommé, au mois de thermidor an Y, ministre de la police, il s'occupa activement de l'exécution de la loi du Igfructidor précédent. Le Directoire, qui n'avait nullement envie de mitiger cette loi, fit mine de consulter Sotin sur la question desavoir s'il ne serait fàs possible d^excepter de l'art. 45 les individus inscrits sur les listes d'émigrés par les administrations des départements étrangers à leur domicile. Il se prononça énergiquemeot contre toute exception, parce qu*il était démontré, dit-il dans son rapport , communiqué au
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Conseil des Anciens , que les émigrés et les
firètres rebelles devaient èlre bannis du sol rançais, sans auoi la Constitution et la Republiaue seraient exposées au hasard d'une guerre civile et aux calamités qu'elle enfante. On a dit
3ue, chargé, comme ministre, de présider à la éportation des victimes du 48 fructidor, et reconnaissant parmi eux des hommes qui, naguère, avaient figuré dans le parti de ses persécuteurs, il leur aurait adressé ces paroles : « Mes- » sieurs, je vous souhaite un bon voyage; voilà » ce que c'est que les révolutions. » Quoiqu'il en soit, il n'était pas aussi dur que pourrait le faire supposer cetteamèreironiQ, car beaucoup de ces émigrés, dont il avait demandé le maintien sur les listes, obtinrent, grâce à lui , d'en être rayés. Ces actes partiels de bienveillance ne l'empêchaient pourtant pas de s'associer aux mesures du Directoire contre les prêtres, les nobles et les journalistes. Dénoncé au Conseil des Cinq-Cents, au mois de janvier^1798, pour avoir fait suspendre à Lyon la confection des costumes des représentants du peuple', il parut d'autant plus coupable au'on avait insinué qu'il avait voulu les empêcher d'assister avec ces costumes f le â1 janvier , à la fête anniversaire du supplice de Louis XVL Les opinions bien connues de Solin réfutaient à elles seules cette supposition; sa conduite, dictée par un zèle inconsidéré, n'avait été que légère. Sur le rapportdu commissaire du bureau central de Lyon, qui lui avait signalé que ces costumes étaient en Casimir anglais, marchandise prohibée par la loi du 40 brumaire an V, et sans se renseigner auprès des inspecteurs du conseil, qui lui auraient fourni la preuve que les étoffes employées provenaient de fabriques françaises,' Sotin en avait ordonné la saisie. Cet acte donna lieu à un débat animé, qui se termina par une invitation au Directoire « de faire poursuivre sans délai le/o auteurs ou fauteurs de cet outrage à la représentation nationale. » Cette singulière invitation ferait probablement restée à Tetat de lettre morte si, par d'autres motifs, le Directoire n'avait désiré se débarrasser de Sotin , dont le rigfde républicanisme nese prêtait pas aux protêts de ses patrons, oui voulaient se rendre maîtres des élections. Ils lui demandèrent donc sa démission, etl'envoyèrent, avecle titred'ambassadeur, à Gênes, ou, peu de temps après, une nouvelle bévue lui attira une nouvelle disgrâce. Se conformant à ses instructions secrètes , qui lui prescrivaient de fomenter l'insurrection dans le Piémont, pour que le Directoire eût un prétexte de mettre la main sur les Etals du Roi de Sardaigne, il eut l'imprudence d'adresser deux lettres au ministre des affaires étrangères du
{gouvernement ligurien ; l'une dans laquelle , à 'occasion de l'asile donné à des moines étran- !;er8, il disait que si l'on persistait à vouloir aire de la Ligurie le foyer du fanatisme , il serait obligé o^en référer au Directoire; l'autre
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où il engageait le gouvernement ligurien à protéger les insurgés piémontais. Ayant ainsi éventé la mèche , il fut rappelé, et envoyé , au mois de juillet 4798, en qualité de consul-général , à New-York , d'où il fut transféré , comme simple consul, à Savanah. Il semblait qu'il ne lui était plus possible de déchoir; c'est ce qui eut lieu pourtant. Ayanteula maladresse de prêter la main au mariage du prince Jérôme avec MU«Patterson, il fut rappelé en 4804 , et s'estima heureux d'obtenir, pour lui et sa nombreuse famille , des moyens d'existence dans le modeste emploi de percepteur des contributions directes de la commune delà Chevrolière. où il est mort, le 43 juin 1840.
Sotin avaitl'espril vif et la répartie spirituelle. Un jour qu'il assistait à un grand diner en face de Letourneur, alors directeur, et, plus tard , préfet de la Loire-Inférieure , celui-ci lui dit avec l'aplomb aue donnent la supériorité du patronage et la liberté qui suit le cnampagne : € Sais-tu bien que de sot à Sotin il y a peu de distance. » — t Celle de la table , » répond So* tin, se rappelant la répartie semblable, vraie ou fausse, de Scot Erigène à Charles-le-Chauve , et le pauvre Letourneur , confus et honteux ,
Jura , mais un peu tard , qu'on ne Vy prendrait plus.
Nous connaissons de Sotin de la Coindière un écrit publié sous le titre de : Pierre- Jean- Marie Sotin , ci-devant administrateur du département de la Loire- Inférieure, à ses concitoyens^ in-i* de 44 pages. Nous y avons puisé le détail des faits le concernant jusqu'à sa traduction devant le tribunal révolutionnaire de Paris. Il était membre de la Société académique de la |.oire-Inférieure. P. L...t.
SOUYENEL ( Albxi8-Fban€0I8-Jacqub8 ANNEIX DE ), — avocat au Parlement de Bretagne et bâtonnier de son ordre, naquit à Rennes en 4689, et y mourut dans les derniers mois de 4758. Il acquit en peu d'années une grande réputation , qu'il dut a son éloquence et à son érudition. Il avait , dit-on , toutes les qualités qui font l'orateur et toute la science profonde qui fait le praticien habile. On conserve encore à la Bibliothèque de Rennes un certain nom-^ bre de consultations manuscrites de cet avocat. Le 47 mars 4753 , il fut élu bâtonnier en remplacement de M. Bureau, après avoir, pendant un temps assez long , exercé les fonctions de receveur ( trésorier ) de l'ordre. A son adminis^ tration, qui dura jusqu'au 47 mars 4756, se rapporte un incident qui montre de auelle façon les magistrats du Parlement entendaient exercer vis-â-vis de l'ordre des avocats l'autorité dont ils étaient investis. Le 49 août 4755, la Cour , en grand'chambre , manda devant elle Anneix de Souvenel , et le premier président , M. de la Briffe, lui fit savoir qu'un avocat, M. Le Roy des Plantes, avait signé un mémoire dans un procès élevé entre le prieur de Saint-
Nicolas de Josselin et le vicaire perpétuel du même lieu • cl que ce mémoire renfermait des propo8itionssuspec(esd*ultramoDtaDisme,chose grave à cette époque : € La Cour, ajouta-t-ii , » est persuadée que Tordre des avocats u'adop- » tera jamais des proposition» aussi contraires » à la saine doctrine de TEglise et aux vérita- » blés maximes du royaume. Elle vous enjoint » de rasseinbler votre ordre et de lui faire con- » naître ses intentions. » — € Messieurs , dit » immédiatement le bâtonnier , j*assemt)lerai » l'ordre des avocats et je lui ferai connaître les » intentions de la Cour; mais, instruit comme » je le suis des sentiments de cet ordre , n*au- » rait-il pas de justes reproches à me faire , si » je différais un moment à vous assurer de son » éloignement pour toutes les maximes fausses, » de son attachement aux véritables et de ses » dispositions à ne s'en écarter jamais..»
L'ordre , assemblé le 21 août , arrêta < que »M. Je bâtonnier, accompagné de plusieurs » confrères, demandera demain l'entrée de la » Cour pour lui renouveler les sentiments dont » il ne s'est jamais écarté et dont il ne s'écartera » jamais. Attaché Inviolablement aux maximes » du royaume et de l'Eglise de France, Tordre » n'adopte aucune des propositions que la Cour » a trouvées repréhensibles dans le mémoire » dont il s'agit. Convaincu par l'Evangile que le » pouvoir des évèques est de droit divin , et » qu'ils le tiennent immédiatement de Jésus- » Christ, il condamne toutes les propositions » qui attribuent un pouvoir excessif au Souve- » rain*Ponlife, et il rejettera toujours, comme il
> Ta fait jusqu'à présent, tout ce qui peut être » contraire aux nbertcs de l'Eglise gallicane » [sic) et aux quatre propositions de Tassembléc » du clergé. » Nous trouvons parmi les signatures celle de Le Roy des Plantes , ce même avocat qui était Tobjet de la délibération, et contre l'écrit duquel elle venait d'être prise. Le lendemain, vendredi 22 août, le bâtonnier, suivi de plusieurs confrères , parmi lesquels se trouvait son fils , se présenta devant la Cour et lui donna lecture de la délibération de Tordre. Le premier président y répondit en ces termes :' < La Cour n'a jamais douté delà façon de pen- » ser de Tordre des avocats; elle était d'avance
> persuadée que les propositions téméraires et » erronées que contient le mémoire qui vous a » été remis par son ordre ne pouvaient être » adoptées par des gens autant éclairés que » ceux qui composent le barreau de ce Parle- » ment. Instruisez votre ordre que la Cour a » entendu avec satisfaction le témoignage^so- » lennel qu'il vient de lui rendre par votre bbu- » che de son attachement à la saine doctrine » de l'Eglise catholique , à celle du clergé de » France et aux véritables maximes du royau- » me, qui sont la conservation de la tradition » dans ioute sa pureté. » — A midi , le même jour , le bâtonnier se rendit accompagné dejs
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I mêmes avocats chez M. le premier président et lui dit : « Monseigneur, nous venons de coo- » firmer solennellement â la Cour la juste idée » qu'elle a toujours eue de notre attacbemeal » aux saines maximes; elle a agréé la délibéra- » tion que nous avons prise; elle nous a permis » de la rendre publioue ; mais notre satisiactiaa » ne serait pas complète, si nous laissions igno- » rer au chef de cette auguste Compagnie com- » bien nous sommes touchés des témoignages » d'estime et de bienveillance dont il nous no- » nore. Nous les recevons , Monseigneur , avec » les sentiments de la reconnaissance la pins » vive , du dévoûment le plus entier et du plus » profond respect.» Le premier président renonvela aux avocats présents les assurances de son estime et de sa considération pour leur ordre , du plaisir qu'il trouverait â leur en donner des marques en toute occasion , et tout fut dit sur cette affaire. Nous garantissons d'autant plus facilement l'authenticité de ces détails , que le manuscrit qui nous les a fournis est le registre même des délibérations de Tordre des avocats au Parlement de Bretagne, de 1733 â 4790 {Bibliothègue de Bennes, manuscrits , n* 290 ] (1). Le 2t juillet 1757, Anneix de Souvenel. peutêtre déiâ atteint de la maladie qui le conduisit au tombeau , apposa pour la dernière fois sa signature sur ce registre. L'année suivante, il fut signé par son fils , avocat également distingué, mais ^ui , paralt-il , ne fit pas oublier son père. M. Miorcec de Kerdanet [ Notices chronologie uest etc., p. 301), et, après lui, M. Beuchot Biographie universelle , t. XLIII } , ont rapporté â l'avocat dont nous faisons ici la biografihie une anecdote qui semble contredite par les àits. Nos prédécesseurs ^ont pensé que le sentiment delà dignité personnelle et la persistance boudeuse et entêtée étaient de l'essence du caractère breton , et ils ont fait â Anneix de Souvenel l'honneur de la boutade suivante. Un jour , au plus fort de sa plaidoirie, Anneix s'aperçut que la Cour dormait du sommeil des justes , et il s'écria : c Eh quoi! dans le moment le plus intéressant de ma cause, toute la Cour sommeille, f* — € La Cour^ en se réveillant, dit aussitôt le premier président , interdit M^ Anneixpour trois mois. » — € Et M* Anneix, ré-
(\) PfiDdaot l'adroîDistration d'Anneix de SoaTenel , une dinicultô assez sérieuse érout l'ordre des avocats : od se demanda, è propos du refus faU par M. de Guerry fils, de se soumellre à la loi comiAune , si les fils de conseillers au Parlemeul devaieDl, comme les autres • payer , à leur réception , le droit de 16 livres. La question lut résolue affirmativement , et le récipiendaire eut & acquiUer la somme exigée. Le manuscrit auquel nous empruntons ces détails renferme un grand nombre de documents intéressants • que nous avons publiés dans la Betme desjnrovincei de VOuest (5* année, 7' livraison), et fait tirer à part sons ce titre : Le Barreau du Parlement de Bretagne au xvui' né'
vait encore fait l'objet d'aucune publication.
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pliqua l'avocat , plus puissant que la Cour, sUnterdit pour toujours. » Et , ajoutent ses biographes, il ne reparut plus au barreau. Il faut convenir que tout cela est fort spirituel ; mais , par malheur, cela manque complètement de vraisemblance, etprobableipentausside vérité; car nous avons eu en mains la preuve qu'aussi long-temps que sa santé le lui permit , un an à peine avant sa mort , il prit part aux délibérations de Tordre et donna des consultations ; nous avons aussi de fortes raisons de croire qu'il ne renonça pas à la plaidoirie.
A l'exemple d*un certain nombre de ses confrères . Anneix de Souvenel chercha dans la culture des lettres un délassement à ses travaux professionnels; i! entretint même, suivant l'expression consacrée alors, commerce avec les neuf sœurs. Le critique Fréron qui, en ceci, nous permettra de ne pas être de son avis , s'exprime en ces termes sur notre avocat-poète: « Appliqué depuis long-temps à l'étude et à la discussion des lois, et voué par état et par la confiance du public à s'exprimer dans une langue étrangère sur le Parnasse , il ne parle pas moins bien celle de Muses , auxquelles il consacre ses moments de loisir. Il sait allier Horace et Cujas, Ovide et d*ArgetîtréT^ (Lettres sur quelques écrits du temps, 30 septembre 1753 , t. XI, p. 242). 11 paraît qu'au temps de Fréron, le goût public était facile à contenter» car nous n'avons rien fu de plus fade que les vers d'Anneix de Souvenel : il était habile avocat, il ne pouvait guère être bon poète : Ne sutor ultra crepidam. Voici la liste de ses écrits littéraires. I. Lettres critiques et historiques touchant Vidée que les anciens avaient de la poésie, et celle qu'en ont les modernes. Paris , 1712, in-12; Amsterdam, 1718, in-12 de 191 pages. Ces lettres sont au nombre de deux; elles sont datées de Rennes , l'une le 4 juin 1710, l'autre le i février 1711. Les pages 195- 197 de l'édition d'Amsterdam sont remplies par une Epttre en vers irréguliers, adressés à M. L.-P. 0*** [voy. J.-M. Quérard. France? /i7téraire, t. IX). II. Epttre à l'ofnbre de Despréaux, ou Essais sur le goût moderne , insérée en partie dans les Lettres sur quelques écrits de cetempSi t. XI, p. 212 (1753). Nous pouvons assurer que cette épitre n'est même pas une ombre de^ celles deBoileau, et répéter sans crainte qu'il n'a manqué à Anneix de Souvenel qu'une chose pour faire de bons vers, c'était d'être poète. III. La Solitude littéraire. Ode à Vombre du grand Rousseau , insérée dans l'^nnée littéraire (1 ) de Fréron , t. VII, p. 66 (1 754). € Tbémis, dit le critique, a toujours été aimée des Muses : les plus grands orateurs ont cul-
(1) Nous rectifions ici une indication peu exacte de II. Miorcec de Kerdanet, reproduite par H. Quérard : elle avait entièrement déroulé M. Beucnot , qui chercha en vain dans les Uttrei mr quelquei écrite du temps ce qui ne te trouvait que dans VAtmée littéraire.
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tivé la poésie. Cicéron lui-même faisait des vers tant bien que mal. » L'ode à J.-B. jlousseau est des plus faibles : Tauteur trouve dans les pages du lyrique les talents réunis d'Horace, de Piodare et d'Anacréon. Que n'a-t-il pris pour lui un peu des richesses de Rousseau? IV. Dans le Mercure de France du mois d'octobre 1758 (1), on lit une pièce de vers datée de Rennes, le 15 avril précédent, et adres* sée, par Anneix de Souvenel , à M. Chevy. son médecin (2), qui l'avait arraché à la mort. Ces vers sont détestables ; mais on est obligé de reconnaître qu'ils ne sont pas plus mauvais que beaucoup de ceux qu'insérait le Mercure, et qu'ils ne déparent nullement ce recueil. Il est probable qu'Anneix n'a pas borné à ces essais son bagage littéraire; mais ses biographes n'ont
f^u découvrir que ce que nous avons mentionné : a postérité ne leur en voudra pas. F. S-ln-r.
SOUVESTRE (Gdârles-Émilb),— né àMorlaix, le 15 avril 4806. La famille de l'auteur des Derniers Bretons n'est bretonne que par adoption; c'était une famille jacobite irlandaise, qui passa sur le continent après le triomphe définitif de la maison d'Orange, et s'établit en Bretagne, où elle francisa son nom anglais [Sovesler] en Souvestre , Souestre et Souetre , nom assez fréquent aujourd'hui dans les Côtes-du-Nord. Le commerce , et principalement Tindustrie de la tannerie, la fil assez rapidement prospérer. Dèsi 1 748, nous trouvons dans l'échevinage de Saint- Brieuc un Souvestre de la Villemain, nommé de nouveau en 1754. (Ruffelet, Annales briochines.) Le père de Tillustre romancier, après avoir débute dans l'administration des ponts-et-chaussées , s'était fixé à Morlaix , et y resta jusqu'à sa mort, arrivée en 1824.
Destiné d'abord à la carrière administrative* le jeune Emile passa quelques années au col-i lége royal de Pontivy. C'était alors , à ce que nous ont dit ses condisciples , un vigoureux garçon , intelligent et sérieux , qui négligeait parfois ses livres classiques pour des croquis de mœurs bretonnes, où l'on pouvait déjà pressentir la direction future de ses études littéraires.
La mort de son père, qui coïncida à peu près avec la fin de ses études , le laissant libre de
(1) Nous copions dans le Af^ciire la lettre d'envoi de ceUe pièce de vers : « Monsieur, comme votre Mercure embrasse toutes sortes d*obJels, vousjugerea si la pièce que je prends la liberté de vous adresser est digne d*y tenir une place : elle le mériterait à ne la considérer que du côté du cœur, mais Je sais qu'il y a une autre façon d'apprécier les ouvrages, et c'est ce qui autorise mon doute : je le soumets i votre décision. • J'ai Thonneur, etc.
* A. ÀsiNin DB SoovBRKL, oncieu bâttmnier de» avecet» au Parlement de Bretagne.
> A Rennes, ce 15 avril 1758. >
(9) Cbiruripen-pensionnaire des Etats de Bretagne (élève de feu M. Petit) et docteur -médecin de la Faculté de Pontà-Mousson. (fiote d'Anneix de SaueeneL)
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choisir une carrière conforme à ses aptitudes , il se décida pour le barreau , et alla suivre à Paris les cours de la Faculté de droit. Il avait d'ailleurs une arrière-pensée. La révolution littéraire, inaugurée par Chiteaubriand , Lamartine et Victor Hugo , était alors triomphante sur tous les points , et attirait invinciblement à elle tous les jeunes talents qui se sentaient assez fortement trempés pour cette bataille d'idées. Emile Souvestre était du nombre. Il arrivait à Paris avec tout un bagage littéraire , des esquisses f des vers , un drame d'actualité , le Siège de Missolanghi.lLA faveur publique était alors aux fils de Périclès, aussi ardente et plus justifiable aue le dénigrement dont on les a poursuivis depuis. Cette œuvre , qui ne devait valoir, ni plus ni moins, que toutes les actualités sincèrement écrites . procura à son auteur les encouragements d'un compatriote bienveillant, fort bon juge d'ailleurs, Alexandre Duval ; mais la censure y vit des choses mal séantes au respect dû au Sultan ; une direction , qui avait reçu la pièce, fut remplacée par une autre moins favoranle, et le drame ne fut pas joué.
Souvestre songeait peut-être à prendre sa revanche, quand une catastrophe de famille l'arrêta court. Son frère otné , capitaine au longcours , avait péri dans un naufrage , laissant dans une situation des plus précaires sa veuve, sa mère et ses sœurs. Le rrère survivant accepta sans hésiter la grave responsabilité qui lui incombait; il quitta Paris, vint en Bretagne, et trouva à Nantes , chez un homme intelligent dont le nom est familier à nos lecteurs, une position qui lui permettait de faire face aux embarras les plus immédiats. Nantes était alors un centre d'activité intellectuelle , entretenue par une foule de causes qu'il serait trop long d'approfondir. Une revue que l'on a justement appelée la « Revue d'Edimbourg de la Bretagne,» le Lycée armoricain, était le lien commun de ces aspirations à la renaissance des idées, et Souvestre devint naturellement l'un des plus actifs collaborateurs du Lycée, L'opinion libérale, prédominante à Nantes , poussait alors » par ses représentants les plus influents , à de généreuses tentatives pour l'éducation populaire, et à la mise en pratique des systèmes d'éducation inaugurés en Angleterre et sur le continent. Une école fut créée à Nantes . sur de larges bases , sous les auspices du député Luminais et de ses amis , et la méthode Jacotot y fut appliquée par deux jeunes professeurs, que leur aptitude et leur savoir appelaient naturellement à la diri-
fer : c'était M. Papot pour les sciences • et ouveslre pour les lettres. L'établissement prospéra, et Souvestre, qui regardait sans doute son avenir comme engagé dans sa voie définitive, crut l'assurer encore mieux en contractant un mariage que la mort vint dissoudre au bout de moins d'une année (1830).
Cette cruelle épreuve nt sur l'àme du jeune
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professeur une impression dont on retrouve b trace dans les pages qu'il écrivait à cette date. Sa vie de famille était momentanément brisée ; il la renoua dans une union nouvelle avec la sœur de son associé, M^ Nanioe Papot, auteur elle-même de quelques nouvelles bien écrites, et qui eût été un romancier délicat , si elle n'eàt préféré le mérite plus sérieux d'une excellente mère de famille.
Quelques dissidences de méthode amenèreot entre les deux associés une dissolution de sa* ciété , à la suite de laquelle Souvestre vint i Morlaix avec l'intention de se fixer près de sa mère. Le choléra, qui mit les jours de sa Cemme en danger , le ehassa de sa ville natale , et il accepta à Brest la direction d'un journal démocratique» le Finistère^ que son talent ne pot sauver (1832).
Avant de cjuitter Nantes , il avait publié chez Mellinet trois opuscules , dont deux recueils de poésies [Troii Femmes poètes inconnues, Béees poétiques) et une brochure pleine de vues élevées Sur tes Arts ^ comme puissance gouvernementale. A Brest, il mit à profit son séjour pour donner une édition in -4* du livre de Cambry. Le Finistère en 4791 > auquel il ajouta , sous le titre de Finistère en 4836 (même format] » l'étude descriptive et statistique la plus complète que nous possédions sur ce beau département.
En sortant du journalisme , Souvestre était rentré dans l'enseignement , en professant la rhétorique dans l'institution libre que M. Faure venait de fonder à Brest. Mais le climat pluvieux de cette ville ayant sérieusement altéré sa santé, et les médecms lui ayant conseillé l'air plus sain «des montagnes, il sollicita et obtint une chaire de même rang à Mulhouse.
Cette vie agitée ne l'empêchait point de préparer lat)orièusemenl l'avenir littéraire qu'il en* trevoyait. Il adressait à un journal quotidien de Paris, le Temps ^ des articles de critiaue bibliographique; il publiait un roman en deux volumes , V Echelle des femmes , sobre et vigoureux tableau des misères sociales qui pèsent sur la femme de toutes les classes. En même temps, il mettait la dernière main au vrai monument de sa vie , les Derniers Bretons. Inséré d'abord ar fragments dans la Berue des Deux Uondfs, e livre parut en quatre volumes in-8^ ( 483$- 1836). L'immense impression que produisit ce livre . véritable événement littéraire, a besoin d'être expliquée en quelques mots.
Certes , en t836 , la Bretagne était loin d'être une terra incognito de la littérature fran-* çaise. Elle avait été découverte depuis quarante ans par un voyageur oui avait trouvé moyen de recueillir , entre Brest et Quimperlé , un renom d'aussi bon aloi que son contemporain Cook en explorant rOccanie. Cambry aimait la Bretagne , sans la comprendre assez ; il l'avait saisie surtout par les côtés qii'il n'aimait pas ; il avait voyagé sous le fusil invi-
sou
sible des chouans ; il Tavait racontée enfia dans la langue facile et superficielle des gens d'esprit de son teropSi^ Et , cependant , il y avait dans son livre une telle empreinte de vérité réelle, que la foule des amateurs se jeta avec fureur sur ce livre, et que la Bretagne devint tout-àcoup à la mode. Ce fut d'abord la Bretagne pittoresque toute seule, puis, après 4815, la Bretagne catholique et royaliste. Les Waliercotii' seurs de dixième rang cherchaient une Ecosse française ; ils la prirent dans Cambry , le plus souvent sans le citer. Bonneller fit ses romans, Âlarchangy un demi-volume de son Tristan , Roujoux son intolérable et fausse histoire. La Yérité , tant sacrifiée , reparaissait quelquefois dans les spirituelles causeries de Romieu ( Revue de Paris), dans les romans (d'une vigueur quelquefois poussée à l'excès } d'Ernest Ménard . dans les Antiquités, sèches et techniques, mais consciencieuses, de Freminville; ennn , dans la Guionvac*h de Dufilhol, excellente étude, injustement oubliée aujourd'hui.
De quelque façon que l'on juge les Derniers Bretons, il faut bien reconnaître que la Bretagne eut , pour la première fois, un portrait en pied digne d'elle. C'était une nature, une race, et une langue distinctes , nouvelles» prises pour la première fois au sérieux. Le terrain était circonscrit dans ses vraies limites, celles du vieil Armor, aux souvenirs impérissables, et non celles de la diplomatie féodale qui avait présidé à la création du duché. Le livre s'ouvrait par une topographie brillamment descriptive , complétant, sans chercher a les faireouolier, les admirables pages d'un grand historien sur le panorama de la Bretagne (1). Du Léon et de ses fêtes religieuses , l'auteur passait successivement à la Cornouaille et à ses luttes , au Trécorrois et à ses joyeux pardons » au Yannetais et à ses chouans.
Dans la seconde partie, il établissait avec une érudition sobre et nette la filiation celtique de la langue bretonne , et après avoir résumé les témoignages historiques qui justifient l'ancienne importance de la poésie bardique , il en venait à étudier, dans son répertoire actuel , la poésie populaire de la Bretagne. Il ne faut pas oublier que le beau livre de M. de la Villemarque venait à peine de paraître , et que ce sujet, aujourd'hui bien connu , était, en 4836, un terrain neuf où c'est merveille que Souvestre ait pu se diriger avec une telle sûreté de tact et de critique. Il avait déjà commencé à recueillir des chants bretons, et dans le Finistère» en 4834, il en avait Bublié un premier essaim ; ceux qu'il a insérés clans les Derniers Bretons pourraient former une collection restreinte, mais complète, et donnant une juste idée de tous les genres entre lesquels se partage cette poésie. Souvestre réduit ces genres à quatre , qu'il appelle les
(I) Slkbeltit , Uiitûire U fronce , Il , S t«
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Cantiques y les ffverjs, les Chansons, lesSânes. M. de la Villemarqué les réduit encore davantage , car il ne reconnaît que les chants historiques(6^tfer2), les chants religieux et les chants domestiques {Sônes)* Ce que Souvestre appelle
fil us spécialement la chanson est pour son con* rère un genre français et moderne qu'il exclut de sa collection , pour ne pas manquer à son titre de Barzaz.
Notre auteur, qui ne s'est point imposé une limite historique , et qui ne tient qu'à donner un bilan bien complet de toute la littérature armoricaine, continue en analysant les longs poèmes moraux , sentencieux ou satyriques, qui se récitent au lieu de se chanter; il révèle le premier au public français et ( faut-il le dire I ) au nôtre, le talent net et incisif de Ricou, la verve si gauloise de Le Gall. Mais nous le comprenons moins quand , en citant le fameux Michel Morin , de Le Laé , il déclare n' v trouver t rien de breton. » Le canevas primitif est sans doute un vieux fabliau français (picard , si je ne me trompe) ; mais la forme est oien bretonne, et la vogue qui Ta consacré parmi nous prouve assez que les paysans de nos campagnes y ont reconnu un aes leurs.
La partie consacrée au théâtre breton (t. III} est la plus neuve de l'ouvrage : c'est une matière vierge, dont Souvestre a tiré un parti merveilleux. Il a débrouillé avec une grande sagacité critiqué les origines confuses et sans date de cet art dramatique , d'une si grande vigueur barbare , et que rappelle de si près le théâtre chrétien de Hrosvilha. Il a fidèlement analysé, en les enchâssant dans des récits ingénieux, ces grands drames religieux et chevaleresques, Saint-Guillaume, les Quatre Fils Aymon, Sainte Triphine, et nous verrons plus loin quel souvenir lui en est resté.
La dernière section (t. IV) est une sorte de revue attrayante et poétique de la vie matérielle du peuple breton , de ses habitudes agricoles . commerciales, industrielles. C'est surtoutà cette partie que nous appliquerons ce que dit l'auteur, dans sa préface , oe l'ensemble de son œuvre : « Ce ne sera ni une statistique , ni un mémoire savant sur ce pays, encore moins un roman ou un voyage , mais un document d'histoire métaphysique , une étude faite sur la nature d'une population dans ce qu'elle a de plus primitif et de plus intime. Apres mon livre, il restera encore beaucoup à dire sur la Bretagne : il y aura encore matière pour les savants* les économistes , les littérateurs ; mais j'ai tâché qu'il ne restât rien à faire aux historiens moralistes »
Le livre réussit donc comme une révélation neuve, émouvante, sincère surtout; mais il attira à l'auteur des inimitiés ardentes autant qu'irréfltohies. Traités jusque-là en enfants gâtés par les fantaisies d'une littérature banale , les Bretons furent mortifiés de reconnaître dans le livre de Souvestre, à côté de leurs qualités
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fidèlement racoDlées , leurs défauts généraux, qui ne sont le plus souvent que les exagérations de leurs verlus mêmes. Or, ce qui envenimait les griefs , c'est aue , généralement , la critique de l'auteur portait histe : et, pour ne
f»as avouer qu'on se sentait olessé, on attaqua es Derniers Bretons par tous les endroits ou il y avait prise. On ne releva pas. bien entendu, certaines inexactitudes amenées par le désir de polir et de rehausser des sujets frustes ou un peu sauvages ; mais on attaqua des défauts de style, des abus de néologisme, quelques excès de recherche dans la forme , efflorescences d'une végétation trop vigoureuse. On releva , avec une obstination qui devenait de la mauvaise foi , quelques erreurs de fait , et notamment les passages relatifs à Notre- Dame-de^ la-Haine et à la f)rocession nocturne fusillée par des gardes nationaux. Souvestre, dans une édition postérieure, supprima lui-même ce de^ nier épisode qu'il tenait (nous a-t-on laissé supposer) de son père , conteur (>lus spirituel que sûr. Mais les haines les moins avouables ont tellement abusé de ce simple incident pour diffamer l'honneur de Souvestre , que ses amis ont le droit de prouver , pièces en mains , que la pensée atroce dont il s agit n'exista pas seulement dans la pensée du narrateur. Nous avons trouvé , aux archives municipales de Morlaix [section des documents historiifues , année 1791 ), un récit de l'expédition dirigée parla garde nationale de cette ville contre les mineurs insurgés de Poullaouen. (Signé Crettet, oflQcier municipal. ] Nous y renvoyons ceux qui seraient curieux de voirquels moyens furent proposés pour donner une leçon à ces malheureux égarés par la misère.
Quant à la dévotion homicide à Notre-Damede-la-Haine, il n'y a d'erreur que dans le nom, car il est facile de rattacher ce qui concerne cette petite chapelle à Saint-Vves-de-Vérité , près Tréguier. Du reste, un procès assez récent devant la Cour d'assises des Côtes-du-Nord, a prouvé , par certains détails , que Saint-Yvesde- Vérité n'est pas le seul saint invoqué par des paysans exaspérés contre un ennemi ou seulement un iionmie qui les gêne.
Après les Derniers Bretons , Souvestre rentra pour quelque temps dans la voie des études sociales contemporaines, ouverte pour lui par V Echelle des Femmes. L'année suivante (1837J, il lançait Biche et Pauvre , dont l'effet dut dépasser toutes ses prévisions. Dans cette histoire poignante d'un enfant du peuple jeté par une protection imprévoyante dans une carrière libérale , et succombant fatalement à la peine , les partis virent une déclaration de guerre à la société. On appela l'auteur un déclamateur subversif... Or , nen n'était moins déclamatoire que ce livre. Le riche (Arthur Boissard) n'v est nullement un méchant homme : c'est un fils de famille distingué , de nobles sentiments, mais
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dont la «le facile énerve les bons instiocis et élargit la conscience. On pardonnait i Balzae de ranger les hommes en deux classes . les fripons et les dupes , et de dire tranquilIemeDt à son public : € Ne soyez pas les dupes. » Mais l'on trouvait dangereux un romancier d*uoe moralité incontestée , qui se permettait de dire : € Ne peut-on essayer une telle réforme dans les » mœurs, que la vie extérieure ne soit pas iné- • vitablement la lutte des forts et des faibles T»
Deux ans plus tard, V Homme et Forgent raviva encore la querelle (1839). L'histoire étail fort simple : c'était celle d'un modeste fabrîcaol engagé dans une lutte industrielle avec oa concurrent sans àme , mais non sans capitaux, et écrasé dans cette bataille impitoyable. Ce livre n'effleurait pas d'autres questions que celles que nous avons tous vues aux mains des économistes les moins incendiaires. Blaoqui aîné. Bastiat, Michel Chevalier; mais il n'échappa point au sort de Biche et Poutre.
Pendant ce temps , la position matérielle de Souvestre avait eu à subir de nouvelles vicissitudes. Nous l'avons laissé à Mulhouse collaborant Â quelques grandes publications. Un article qu'il fit paraître sur cette ville et son industrie lui attira des tracasseries qui achevèrent de le brouiller avec la vie des petites villes. Il prit un parti décisif, et, résolu à chercher désormais dans un talent déjà connu les ressources qu'il avait jusque-là trouvées dans l'ensei- Snement, il vint définitivement s'établir à Paris la fin de 1836.
Le troisième étage d'une grande maison située à l'angle du faubourg Poissonnière, et d'où la vue plongeait sur de grands jardins ombreux, fut la retraite qu'il choisit pour abriter sa jeune famille et sa laborieuse existence, et il y resta fidèle jusqu'au dernier jour. Il s*était personnellement réservé pour cabinet de travail une étroite mansarde sous. les toits; il s'y enfermait tout le jour, seul avec (Quelques livres (des classiques grecs surtout) , porte à porte avec d'honnêtes ouvriers qu'il voyait quelquefois* et dont la causerie simple et sérieuse le délassait, en même temps qu'elle l'initiait, comme moraliste et comme romancier, aux secrets de la vie du vrai peuple.
Il était arrivé de province avec des œuvres
furètes ou ébauchées, arméde pied en cap pour a vie littéraire, à laquelle des offres séduisantes et plusieurs fois répétées ne purent le faire renoncer. Dès 4832, pendant son séjour à Morlaix, on lui avait proposé les fonctions de substitut à trois différents tribunaux ; il avait refusé, ne voulant pas s'engager avec un pouvoir dont les tendances lui semblaient dqà rroisser ses idées personnelles. A son arrivée à Paris [4836) , un agent du ministère Guuot vint lui raire des offres dont il était aisé de deviner le but, et qu'il déclina par la même raison. Enfin , quelques années après , quand la Becw
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des Deux Mondes, dont il était le collaborateur littéraire, se rallia au ministère, M. deSalvandy lui offrit, à.son choix et sans plus de succès, unechaire de littérature, soit à tiennes, soit à Bordeaux, ou dans toute autre ville du midi.
Revenons à ses travaux. Dès 1836, il entrait à la rédaction littéraire du Temps, en se char-
feant de la partie critique de ce journal : au out d'une année, il le quittait pour remplir les mêmes fonctions au iVa/fona/, puis au CornfTierc^, et enfin au Siècle. Cette participation au journalisme ne dura pas long-temps; car, dès 4842,11 ne collaborait plus aux journaux que par des romans ou>des nouvelles. Quant aux revues , il était entré à la Revue 4e Paris , où il avait notamment publié des études attrayantes sur les colonies françaises au xvii® siècle et avait continué sa collaboration à la Revue des Deux Mondes,
Ses romans de cette seconde période ne sont pas très-nombreux. On peut les partager en deux catégories, la série orelonne et la série sociale. La première comprend les JUémoiref d!*un Sans-Culotte bas-breton, voyage fictif destiné à donner sous une forme energiquement dramatisée Tbistoire de la Révolution en Bretagne, quelque chose comme un voyaçe d*Anachaisis en 1794. Ajoutons-y un recueil, généralement fidèle et toujours très- vivant , des lé- Îendes et des superstitions de la Bretagne , le ^oyer breton^ et même un ouvrage historique, Pierre et Jean, réunion sous un seul titre de deux études bien distinctes (crue Souvestre affectionnait particulièrement] : Pierre . c*est l'histoire du fameux Pierre Landais (voy. ce nom), que Souvestre venge justement des calomnies et des injures de l'histoire superficielle ; Jean est un épisode de la colonisation de la Martinique par les Français, il y a deux cents ans. Quant aux romans sociaux, auxquels il faut joindre un certain nombre de nouvelles publiées dans la Démocratie pacifique de 1845 a 1848, nous en parlerons plus loin, et nous en apprécierons Tentemble.
Ce fut le théâtre qui, de 1837 à 1848 , l'occupa davantage. Pendant cesonze années, nous le voyons lancer une quinzaine de pièces dont quatre seulement en collaboration. Il débuta
fiar Riche et Pauvre, qui n'était que la mise à a scène de son roman du même nom , sauf le dénoùment qui fut justement blâmé, comme trop mélodramatique. Du reste, â part quelques détails du même genre, les pièces de Souvestre trouvèrent dans le public une faveur qui fit de son nomTun des plus populaires du Boulevard , sans oublier diverses réussites au Vaudeville, aux Français et â TOdéon.
La Révolution de février arriva. Souvestre se trouvait , par ses idées comme par ses relations personnelles , appelé â une part active dans ce grand mouvement , dont il saluait avec enthou-
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siasme. dans ses lettres , le triomphe sans proscription. Il commença par n'accepter d'autres fonctions que les fonctions gratuitesde membre de la commission des théâtres et de celle de réorganisation de renseignement Des amis . confiants dans la popularité de son nom , lui conseillèrent de se présenter comme candidat du Finistère aux élections de la Constituante ( avril 1848 ). Le voyage électoral qu'il accom-
flit alors dansles diverses villes du département ut une série de triomphes oratoires qui sem* blaient promettre une majorité énorme en face du scrutin. Mais des intrigues locales et des haines hypocrites firent échouer cette candidature malgré l'appui de 46,000 électeurs, et la Constituante compta un véritable orateur de moins. Une seconde tentative, faite deux mois plus tard , échoua par suite de combinaisons étrangères à sa personne.
M. Carnet, ministre de l'instruction publique, venait de créer, sous le titre A* Ecole faiministration , un établissement qui semblait appelé â rendre de grands services à notre corps administratif, en préparant pour les emplois publics des candidats offrant des garanties d'instruction et d'aptitude, au lieu de hasard et de Protection. Souvestre fut naturellement appelé une chaire dans cette Ecole , qui dura malheureusement bien peu ; et , la même année , le ministre A. de vaulabelle ayant organisé dans les divers arrondissements de Pans des lectures du soir, qui devaient être pour le peuple ce* qu'est le Collège de France pour les classes plus cultivées , Emile Souvestre fut chargé du cours du Palais-National , enseignement non rétribué , auquel sa parole sérieuse et vive attira un public nombreux, défiant d'abord , mais bientêt sympathique. Une étroite intimité de pensée s'établit entre le professeur et ses auditeurs , en grande partie ouvriers intelligents et pères de famille, qui venaient, après la leçon , le^ consulter sur les livres qu'ils devaient lire ou mettre aux mains de leurscnfants.
Après ces lectures vint un cours d'histoire générale qui eut le même succès (1850). L'auteur avait successivement passé en revue les Hébreux , les Egytieus , les grands empires de l'Asie et les Grecs jusqu'à Alexandre, quand la suppression des lectures du soir vint le rendre â ses travaux exclusivement littéraires.
A la même date , il avait eu l'heureuse idée de réunir en un petit volume une série d'études morales déjà publiées dans le Magasin pittoresque. Ce volume, intitulé Un Philosophe sous les toits , eut un succès sur lequel l'auteur n'avait pas semblé compter; car il l'avait cédé à feu près pour rien a l'éditeur, Michel Lévy. l'Académie , sur la proposition de Victor Hugo, lui décerna un de ses prix pour les ouvrages utiles aux mœurs, et la première édition s'écoula avec une rapidité inouïe.
Ce livre et ceux qui le suivirent {Les Confes-
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sions d'un Ouvrier, le Mémorial de famille ) , | manuels d'une philosophie douce , pacifique et Trainnent populaire, eurent une autre singularité ; ils furent adoptés et prônés par le parti qui avait toujours re(jardé Souveslre comme un de ses adversaires bien arrêtés* A rAcadémie,et dans les journaux, les hommes qui s'intitulaient alors spécialement < le parti de Tordre » proclamèrent que le romancier démocrate, converti par des faits récents , arborait franchement • le drapeau de la conservation et des idées modérées. »
Il y avait là un malentendu sincère , el peutêtre chez quelques-uns une stratégie perfide. Ceci demande une explication.
Emile Souveslre avait abordé le roman social à une époque où les idées sociales , mises en avant sous une forme pacifique par Saint-Simon et Fourier, sous une lorme plus militante par Godefroy Cavaignac el ses nombreux amis, livraient une bataiflede chaque heure à un ordre de chose qui se raffermissait lentement à la suite de la commotion de t830. Comme il arrive en toute guerre didées, les assaillants ne voyaient guère que les abus de cet ordre de choses , et ses amis les défendaient aussi énergiquement que ses bases les plus légitimes. L'ardent romancier prit à partie ces abus (et rien de plus} dans les romans que nous avons cités, et dans ceux qui suivirent, le Mât de Cocagne, les Béprouvés et les Elus, et quelques autres. Les inégalités sociales proscrites parles lois et conservées en bien des points parune routine plus forte que les lois; l'éducation presque nulle pour les pauvres, si défectueuse pour les autres ; le mariage livré au hasard des spéculations et des convenances, si souventcontracté sans sympathie, sans réflexion et sans sincérité; la femme, livrée par une éducation incomplète à la dissipation ou à une vie quasi-végétative; l'aptitude de tous aux fonctions publiques , annulée par l'intrigue et la faveur ; le souci des grandes idées cédant la place à celui des grandes affaires ; « l'argent roi du monde ; » tels furent les vices sociaux dont il poursuivit la réforme , encore plus dans les mœurs due dans les lois, durant la première période de sa vie littéraire, de 4836 à 4848-
Mais, en 4849, la scène avait changé. La démocratie triomphante poursuivait un essai d'orjganisation « attaqué par des ennemis irrités et irritants, et, par contre, quelquefois compromis par des sophistes qui jetaient dans les masses des germes de violence et de haine. A ces dangereux conseillers , dont les partis ennemis exagéraient à dessein le nombre , l'influence et les projets , il fallait opposer, au nom de la République fraternelle, les leçons d'une modération qui ne fût pas de la mollesse et d'une paix qui ne fût pas un désarmement. Le romancier qui, pendant douze ans, avait dit à la bourgeoisie victorieuse : c N'oublie pas tes frères souffrants,» avait bien le droit de venir dire aux classes in-
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férieures uni arrivaient au pouvoir : c Bevez* » vous parla magnanimité au niveau des classes » jusqu'ici régnantes : on ne fonde rîen avec la » naine ! »
Les petits livres de Souvestre ne foreni dooe pas, comme on l'a voulu dire, des concessioiu à un courant d'idées réactionnaires, alors très-puissant; et la preuve, c'est qu'à la même date, il donnait au théâtre deux ou trois pièces écrites dans son ancienne manière : Un Èmfant de Paris ei Un Paysan daujourdkui. La première de ces pièces fut violemment attauuée par J. JanÎD , qui en mêla le compte-renao i une histoire de société secrète que roo jugeait en ce moment , et il s'ensuivit une polémique où le critique n'eut pas l'avantage.
Une pièce plus importante, car c'était une tentative toute nouvelle au théâtre , ce fut le Myslire de Saini'Guillaume, ioné à rAiDbig[a en 4854. Ce grand drame barbare , qu*il avait analysé dans les Derniers Brelans^ avait fortement saisi son imagination ; il le refondit com« piètement en en conservant la charpente, ainsi que les scènes les plus dramatiques, et en donnant à la pièce une portée philosophique étrangère à l'œuvre primitive. Le public fut trèssympalhiaue à cette excursion hardie dans le domaine du théâtre le plus ancien delà France, et parmi les littérateurs éroinents qui vinrent juger l'œuvre â sa première représenlatioa, on put voir Victor Hugo applaudissant chaudement ce franc succès du romantisme.
Deux ans s'écoulèrent ensuite sans que Souvestre, malade, frappé au cœur par des événements inattendus , j)roduisU aucune œuvre de quelque étendue. En 4853 , le gouvernement cantonal de Neufchâtel (Suisse), l'ayant appelé à faire à Neufchâtel un cours populaire dans le genre de celui au'il avait fait au Palais-Matio» nal , il se rendit en Suisse avec sa famille et fit, non seulement â Neufchâtel , mais â Lausanne , â Vevey , â la Ghaux-de-Fonds , des cours qui eurent un succès prodigieux. Le produit d'une de ses leçons fut envoyé aux habitants d'une commune de l'Oberiand « en proie aune famine atroce. Ces braves gens envoyèrent au professeur des délégués chargés de lui offrir un des plus beaux produits de leur industrie : c'était un de ces petits paysagea en relief que fabrique spécialement le canton de Berne, présent oaif et délicat dont Souvestre, touché au cœur . écrivait â un de ses amis : « Voilà les véritablea croix d'honneur ! »
Les souvenirs que ce voyage lui laissa dans l'esprit ajoutèrent encore â la pénible impression qu'il éprouva au retour , en étudiant l'aspect moral de son pays. « La facilité â se dé« mentir au souffle variable des intérêts et des passions, l'abandon des lectures sérieuses, l'accroissement du luxe , hors de proportion avec les fortunes, l'exigence des faux besoins, qui ne peuvent se satisfaire qu'aux dépens de la
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culture de l'àme, tous les périlsct tous les vices de notre société, jugée avec une grande sévérité • remplissaient son cœur d'amertume (4). » Cette sévérité n'excluait pas cependant une grande confiance dans l'avenir. A la fin des Causeries historiques et littéraires^ où il avait résumé les leçons qu'il avait faites en Suisse » on lit les lignes suivantes : c Si Dieu a mis dans » nos esprits le désir du perfectionnement pour » ce qui nous entoure et pour nous-mêmes» » c'est qu'il a voulu que ce désir profitât à sa » création. Le progrès, pour donner un nom hu« » main à une des manifestotions de la loi di- » vine, le progrès s'accomplira avec nous , par • nous , malgré nous , selon que nous serons les » soldats actifs, nonchalants ouFévoltésde cette » grande campagne terrestre. — Le fait , c'est- » à-dire la rencontre fortuite d'actes extérieurs, » ne deviendra pas plus la loi de l'avenir qu'elle » n'a été la loi du passé, et, tôt ou tard, l'idée » reprendra le gouvernement des choses de la » terre. »
Au printemps de 4854, il s'était retiré pour la saison dans un joli cottage de la colline de Montmorency, et if y mettait la dernière main à un nouveau cours qu'il préparait pour son re* tour en Suisse à l'automne. En même temps, il poussait activement, en collaboration avec son gendre (M. Lesbazeilles }, et avec l'auteur de cet article , une ûistoire des colonisations européennes , sujet dramatique et fécond , déjà ébauché par lui depuis une quinzaine d'années, comme nous Tavons vu. Mais il luttait alors contre une maladie cruelle qui avait déjà fréquemment interrompu ses travaux, et que développaient rapidement un travail excessif et le man(]iue absolu d'exercice. C'était une hypertrophie du cœur, à laquelle les médecins, trompés par les apparences d'une santé vigoureuse , se refusèrent a croire. Le 8 juillet 4854 , il sembla un peu mieux , annonça l'intention de se lever pour s'occuper de son jardin , causa gaiment avec ses jeunes filles, puis tout-à-coup, s'étant mis sur son séant pour essayer de s'hafailier , il retomba épuisé sur son oreiller. U était mort.
Son corps, provisoirement déposé dans le cimetière de Montmorency, fut exnumé quelques jours après et enseveli au cimetière de rEst , où le pasteur Paschoud . son ami , prononça sur sa tombe quelques paroles d'une éloquence simple , pénétrante et convaincue.
Malgré l'isolement relatif dans lequel Souvestre avait cru devoir vivre , les témoignages d'une sympathie sincère affluèrent autour de sa mémoire, et donnèrent la mesure du respect que son caractère avait inspiré à ses adversaires autant qu'à ses amis. Jules Janin s'honora en rendant le premier un hommage public à son ancien antagoniste (Débals, 42 juillet). La
(l)£d. CbartoQ.
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Revue /rtmei/nW/^ , organe important de l'opinion libérale en Belgique, publia une excellent^ étude sur Emile Souvestre par M. Jules Kergo* mard. M. Ed. Charton donna dans le Magasin^ pittoresque, auquel Souvestre avait collaboré depuis sa fondation . une notice biographique courte et substantielle, la seule, du reste, que nous connaissions. Enfin , l'Académie française décerna à W^ Souvestre le wiw Lambert ^ destiné spécialement aux familles d'écrivains connus par d'honorables travaux.
Dans cette esquisse rapide , nous avons envisagé les œuvres de Souvestre sous le rapport moral plutôt qu'au point de vue de leur valeur littéraire. Sous ce rapport , comme sous l'autre,, il y a plusieurs phases à étudier.
Dans la première période , depuis le début jusque vers 4838, c'est un talent qui a trouvé sa voie , mais qui cherche sa forme, et qui. tout en dessinant d'abord ses qualités Jes plus incontestables , le nerf ..l'abondance dans la sor briété , la concision grave et un peu sentencieuse du Breton, sacrifie quelguefois, par l'abus de la couleur et du néologisme , au romantisme dont il est un des disciples convaincus.
Les livres des dix années suivantes accusent une transformation. Le style s'y est condensé,, et, en quelque sorte, cristallisé; la maturité se manifeste par une forme plus sculpturale, plus simple, sans perdre de sa vigueur et de son accent.
Si, durant celte seconde période, Souvestre a produit peu de romans proprement dits,, eo revanche, ses nouvelles détachées, éparses« dans le National, la Démocratie pacifique, la Revue des Deux Mondes, sont très-nombreuses. Dans cette dernière revue, dont il était l'un des romanciers les plus accrédités, il publia une série d'épisodes sur les guerres de la Vendée et de la cnouannerie » Jean Chouan^ le Sonneur de cloches, etc., qui peuvent passer pour des modèles de roman historique et de biographie dramatisée. Une série de récits plus intimes fut destinée à initier le lecteur à la vie domes^ tique, aux usages, aux dernières superstitions des vieilles populations rurales de la France, paysans, meuniers, bûcherons, artisans nomades et mendiants. Ces récits, réunis en volumes de la collection Michel Lëvy (les Der^ niers Paysans, Sous les Filets, etc.), furent suivis, après le voyage en Suisse, en 4853, de scènes de la vie helvétique, interrompues par sa mort; la dernière de ces nouvelles, V Hôtelier de Selisberg^ est une œuvre posthume.
Vivement attaqué, à cause de la partie socialiste de ses œuvres , un peu mollement défendu, à notre avis , Souvestre a eu plus à se plaindre qu'à se louer de la critique contemporaine qui lui a refusé trop rigoureusement certaines qualités essentielles du roman , à commencer par l'imagination.
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Sur ce poinU il faut s'entendre. La théorie de l'art, pour l'art qui mène droit aux préciositéa d'Arsène Houssaye ou au matérialisme impatientant de Théophile Gajftier. n'était pas précisément l'idéal de Souveslre. Il crovait que la vie réelle, observée de haut et avec le désir généreux d'en dégager la grandeur et la beauté morale, offre à l'écrivain des sujets d'un dramatique aussi intéressant que toutes les ficelies des grands machinistes du jour. C'est ce qui Tempècha toujours d'être un romancier populaire. Pour aoprécier des œuvres vraiment distinguées, il laut une certaine culture d'esprit Jui manquera toujours aux foules, quelque soit 'ailleurs le degré de lumières auquel elles puissent atteindre. Tout le monde peut lire des romans ; mais, sur cent lecteurs de romans, on
Sieut dire hardiment que quatre- vinAt-cinq prééreront les Trois Mousquetaires à la Mare au Diable , ce qui dit tout. Je ne crois pas aue Souvestre eût été de force à mettre sur pied les Trois Mousquetaires , mais leur spirituel auteur n'eût pas écrit les Derniers Bretons, qui survivront a tous les d'Artagnan du monde.
J. Janin a dit de Souvestre qu'il effleurait l'éloquence sans l'atteindre : ceci ne me parait pas juste. Souvestre trouvait oarfaitemenl l'éloquence, mais l'éloquence sonre^ contenue, de l'esprit breton qu'il représentait si bien, et non cette parole éclatante des races méridionales que nous nous habituons trop à regarder comme la seule et vraie éloquence. Il cherchait patiemment dans le roman quelque cho^e de plus sérieux qu'un simple délassement; c'est un enseignement qu'il aspirait à y fonder. Le succès des nouvelles qu'il publiait dans le Magasin pittoresque, et les sympathies que cette tendance lui avait values en Suisse le raffermirent dans cette voie dont il ne vit pas assez le dan-
f[er. L'esprit helvétique, honnête, pratique, reigieux, mais étroit, puritain, et en quelque sorte provincial par ses mauvais côtés, l'envahissait sans qu'il s'en doutât. Genève, ville de banquiers intelligents, mais qui a la réputation d'être un petit Paris vertueux, ne lui pardonnait ses romans qu'en faveur du Philosophe sous les toits, et les admirateurs français de son talent et de toute son œuvre le voyaient avec regret échapper de jour en jour à son public de vingt années.
Une chose allait cependant l'arrêter sur cette pente : Thistoire ou'il avait toujours aimée, comme toutes les oelles réalités. Il était né moins pour le roman proprement dit que
tiour l'histoire racontée avec l'attrait qui l'a ait accepter par le public. S'il n'était pas précisément éruait, il avait, en revanche, une vive intelligence des temps et des grands courants d'idées, une puissante faculté de généralisation, une critique nette, une bonne foi incontestable , et le zèle patient du chercheur qui aime à s'abreuver aux vraies sources histori-
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Sues. Le cours d'histoire' ancieDue, oonten» ans ses Causeries historiques et litiéraires^ est une heureuse excursion dans ce domaine : on pourrait tout au plus y reprocher ceriaî&s aperçus oui se ressentent trop de préooeopations modernes, comme un portrait de CaUn. Mais de l'œuvre oui devait être son mooament historique (les Colonisations^ si fatalement interrompues), il n'a surnagé que des épisodes publies, comme nous Tavona dît. dans la Heme de Paris; ils donnent la me^ sure de la conscience avec lac|uelle il avait réuni et mis en œuvre les matériaux de cette histoire si épique.
Quant au talent d'Emile Souvestre, considéré comme auteur dramatique, nous le conoaissoos assez peu. Il était connu et aimé du public, qui appréciait en lui une grande entente de la scène , un dialogue vif . concis , souvent âoquent (comme dans son Mystère breton) et une verve comique de bon aloi. Cette verve . qu'il
[possédait à un haut degré dans la conversation, ui faisait parfois défaut dans les livres; témoin son Monde tel quUl sera en l'an trois mil . satire manquée , malgré quelques détails amusants.
Cest toujours une chose délicate de toucher, même avec sympathie, à la vie privée d'un grand écrivain. Nous nous serions fait scrupule d'ef- «fleurer celle de Souvestre » si le besdn de compléter cette esquisse ne nous y avait obligé. An rebours de beaucoup de prédicateurs omcids de morale^ il faisait de sa vie le complément et l'application continuelle de ses livres. Toujours occupé à remplir , dans le sens le plus large et le plus élevé, ses devoirs de famille et ses obli-
B a tiens sociales, il était un exemple importun, faut bien l'avouer, à la majorité de la littérature contemporaine, qui se vengeait de la comparaison par le sarcasme , en l'appelant le vertueux Souveslre.
Il en résultait pour lui un certain isolement dont il était loin de se plaindre ; car il y trouvait une heureuse latitude à pouvoir ouvrir sa maison à de vraies amitiés, à l'exclusion de camaraderies équivoques. Sa sympathie • jamais banale, s'accordait à bon escient^ avec toute la prudence, mais aussi avec toute la solidité bretonne : elle s'attachait de préférence à ceux de ses compatriotes qui n'avaient point épousé à son égard les ridicules préventions de Quelques coteries locales. Son salon était le rendez-vous d'un groupe d'amis choisis, parmi lesquels nous citerons Edouard Gharton, Charles Lemonnier, le poète Boulay-Paty , les peintres Laemleio , Belloc et Saint-Germain, le pasteur Monod , le docteur Guépin , le naturaliste Rouault. cercle d'hommes distingués qui venaient se délasser, une fois la semaine « auprès d'un des causeurs les plus fins et les plus bienveillants , et d'un des plus charmants conteurs que l'on puisse imaginer.
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L'isolement relatif qu'il avait accepté et même choisi n'excluait nullement, d'ailleurs, un empressement généreux à obliger ses amis par des démarches qu'il n'aimait pomt à faire pour luimême. Nous en citerons un trait entre mille. Un jeune auteur, encore inconnu, lui avait demandé une collaboration qu'il dut refuser; mais il lui répondit : « Ecrivez-moi un plan détaillé, » scène par scène, de votre pièc«; je Texami- » nerai , je le méditerai , je ferai ce qu'il sera » possible pour Taméliorer, puis je vous le re- » tournerai. La pièce une fois faite , je vous » donnerai tous (es conseils que vous pourrez » désirer, et si elle me parait avoir des chances » de réception , je la présenterai personnellei> ment au théâtre que vo.us m'indiquerez. »
Nous ne connaissons de Souvestre que deux portraits ; l'un publié à Genève par Hunziker , et reproduit dans le Magasin piUoresque(\Sbi,
E. 401), œuvre médiocre et peu fidèle; l'autre, eau portrait en pied, dû au pinceau de M. Belloc , et qui appartient à sa famille. Souvestre
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[Magasin pittoresque, 1836-4837]. X. Riche et Pauvre. Paris, Charpentier, 1837, 2 vol. in-S». XL La Maison rouge. Paris , le même , 1837, 2 vol. in-8^ XIL VIÂBmme et l'Argent. Paris, Charpentier, 1839,2 vol.in-8?; -Giraud,1853, in-18. XIIL Le Journaliste. Pdivis, Charpentier, 1839, 2 vol. in-S^". XIV. Mémoires d'un Sans- CuloUe bas-breton. Paris, Souverain, 1840- 4841 , 3 vol. in-8<>. XV. La Bretagne pittoresque^ texte de Souvestre et dessins de Rouargue et Saint-Germain. Nantes, Mellinet, 1841 , in-f^ XVLPicrrf^/yean.Paris, Souverain,1 842. 2 vol. in-S"*. XVU. La Goutte d'eau. Paris, Coquebert, 1842 , 2 vol. in-8*. XVIIL Le Mât de Cocagne. Paris, Coquebert, 1843 , 2 vol. in-8*». XIX. Les Deux Misères. Paris > Coquebert. 1843,2 vol. in-8*'. XX. Le Foyer breton , illustré par Tony Johannot , Leleux , Penguilly , Fortin et Saint- Germain. Paris , Coquebert , grand in-8<*. XXI. Le Monde tel qu*tl sera en Pan trois mil^ illustré par Bertall , Penguilly et Saint- Ger^ main. Paris , Coquebert. 1846 , grand in-8<>.
était de grande taille et d'une corpulence qui, XXII. Les Réprouvés et les Élus. Paris, Coquevoisine de l'obésité, eût exigé une activité pny- bert, 1845, 4 vol. in-S**. XXIII. Béatrix, publié j__*.. 1. _.._.„_ ..-.ji. i-._^:_ ^^^^ ^^g nouvelle de M. Zaccone. Pans, de
sique dont il ne comprit que trop tard le besoin. Sa belle figure, sérieuse et ouverte, encadrée de longs cheveux noirs qui lui retombaient sur les épaules , la douceur toute féminine du regard , la cordialité du geste , tout cela formait un de ces ensembles attrayants, difficiles à analyser
Polter, 1851 , 2 vol. in-S*». XXIV. Le Sceptre de roseau. Paris , le môme , 1851 , 3 vol. in-8».
XXV. Le Roi du monde , illustré par Krabbe. Paris, veuve Dondey-Dupré, 2 vol. grand in-8*.
XXVI. Dans la collection de Michel Lévy , de
et plus encore à oublier. On croyait y voir la 1851 à 1856 : Un philosophe sous les toits; -^ ffionitAnAirîflrp.AiAfl'nn rhpf iIa fnmiilA hri^inn. Confcssions d^un ouvricr ; — En quarantaine;
—Les Derniers Paysans \Scènesde la chouan-
dignité patriarcale d'un chef de famille breton, ou la douceur grave et pénétrante d'un pasteur de village allemand ; ses deux natures et ses deux sympathies.
Telle fut celte existence utile , laborieuse et bien remplie. S'il nous fallait résumer en un seul mot l'impression qu'elle a laissée , nous n'aurions pas long-temps à chercher : Emile Souvestre a représenté, mieux que personne, la MORALITÉ dans la littérature contemporaine.
Voici , sauf quelques omissions peu iniportantes, la nomenclature de ses travaux : I. Trois femmes poètes inconnues. Nantes , Mellinet , 1829, in-1 8. IL Résumé de la méthode de M. Ja-
nerie; — Chroniques de la mer; — Dans la prairie; — Les Clairières; Scènes de la vie tu*time; — Histoire d'autrefois;— Contes et nouvelles;—Sous les Filets; — XXVII. Dans les publications in-18 de Giraud , de 1851 à 1854 : — ^u coin du feu; — Sous la tonnelle; — jéu bord du lac; — Pendant la moisson; — Le Men^ diant de Saint-Roch; — Lectures journalières , choix de morceaux; — Récits et Souvenirs. XXVIII. Causeries historiques et litléraires.Genève, Cherbuliez,1854,2voLin-12. XXIX. Le Mémorial de famille. Genève , le même, 1854,
cotoi. (PI.) Nantes, Mellinet, 1829, in-8*. III. in-12.XXX. Piècesde théâtre :—AuxFrançais:
Enseignement universel à Nantes, compositions françaises et musicales, dessin^ etc. Nantes» id., 1830, in-8^ IV. Rêves poétiques. Nantes, le même, 1831, in-12. V. Des arts comme puissance gouvernementale. Nantes, le même, 1832, in-8\ VL Les Derniers Bretons* Paris , Charpentier, 1835-1836, 4 vol. in-8* ; — Coquebert, 1843, inH2 ; — Michel Lévy. 1854, 2 vol. in-12.
VII. Voyage dans le Finistère, ou état de ce département en 1794 et 1795, par Cambry, revu et augmenté par Emile Souvestre , suivi d'une seconde partie intitulée : fjC Finistère en 1834, par Emile Souvestre. Brest, Come fils atné et Bonetbeau. 1835-1838, 2 parties in-4» (lithog.).
VIII. V Echelle des Femmes. Paris, Charpentier, 1835 , 2 vol. in-8^ IX. Les Soirées de famille
La Protectrice, drame en un actCf 1841 ; — Pour arriver, comédie en trois actes, 1846; — Le dernier des Kermor , comédie-vaudeville en un acte, 1848. ~ A l'Odéon : Pierre Landais, drame en cinq actes, 1843; — Les Péchés de jeunesse, drame en trois actes, 1 850 ; — Un Paysan d^aujourdhui , comédie en un acte, 1851 ; — à la Porte-Saint-Martin : Riche et Pauvre^ drame en cinq actes et en prose, 1837 ; — Le Pasteur, ou l'Evangile et le Foyer, drame en cinq actes, 1 849 ; — Le Lion et le Moucheron , drame en cinq actes, 1850; ces deux derniers drames en collaboration avec M. Eug. Bourgeois ; — au Gymnase : V Interdiction ,drameendeux acles^ 1 838 ; — La Maîtresse et la Fiancée , drame en deux actes , 1839; — Le Père Turlututu ,
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eomidie en un acte, 1 840 ; — VOncle Baptiste, comédie en deux actes, 1844 ;^Une Parisienne, comédie en deux actes, 1844; ces trois dernières pièces en collaboration avec M. Davesnes;
— au Vaudeville : Un homme grave, comédievaudeville en un acte, 1846; — Le Bonhomme Job, id. en trois actes , 4846 ; — ^tnée et Cadette, en deux actes, en collaboration avec M. Davesnes ; — Charlotte , en trois actes , en collaboration avec M. £ug. Bourceois ; — aux Variétés : Le Mousse, comidie-vaudevilleendeux actes, 4846; — Le Filleul de tout le monde . id. en quatre actes, 4847 ; — à 1* Ambigu : Un Enfant de Paris, drame en cinq actes, 4847 ;
— Un Mystère breton , cinq actes en prose et un prologue en vers.
Outre ces diverses œuvres, nous citerons une biographie tout intime, tirée à un petit nombre d'exemplaires et destinée seulement à quelques amis , jBianca-Milési'Mojon ; — et beaucoup d'ouvrages inachevés , comme VHistoire des Colonisations, dont il avait seulement Tait les chapitres relatifs à la découverte de 1* Amérique
f»ar les Scandinaves » aux colonies génoises de a mer Noire , et à la conquête des Canaries ;
— son recueil des Chants populaires de la France, que Ton regrettera toujours de voir inachevé ;—Za Dernière EtapCy qui avait paru, en très-grande partie » dans le Magasin pittoresque (4854), et qui a été terminée par M"*Montgolfier; — enfin, son Cours de littérature contemporaine , vaste travail quil avait à peu près terminé, en vue de son second voyage en Suisse, et qui devait offrir un spectacle près-
Î[ue sans préœdents, celui d'une belle époque ittéraire jugée par un de ses grands acteurs. On voit que ce fécond et sérieux esprit était dans une voie de production plus abondante qu'à aucune époque de sa vie , quand la mort est venue subitement l'enlever à ce monde littéraire oui, aujourd'hui plus que jamais, avait besoin d'un aussi ferme exemple. G. L.
SUC (Etiinhb-Nicolas-EdouabdI (1)*— né à Lorient , le 40 messidor an X (29 juin 4802), est décédé à Nantes, le 46 mars 1855. Son
{ère , d'origine italienne , avait été naturalisé rangais , et était employé dans le port de Lorient. Le jeune Suc, qui avait fait a l'école de dessin de cette ville des progrès rapides et soutenus, fut admis, à l'âge de quatorze ans, dans l'atelier de M. Hubac, artiste modeste et distingué, qui dirigeait les travaux de sculpture d'ornementation pour les vaisseaux de guerre construits à Lorient; c'est alors qu'il se sentit vivement entraîné vers cet art, passion de toute sa vie. Il vint à Nantes en 4825, et à peine âgé de vingt -quatre ans, il épousa
(1) Cet article . que II. A. Gaéraud nous a<ait adressé
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W^ Mélanie-Yéronioue Tabonreuz (4) , qui lui facilita les moyens ae se rendre A Paris , poor qu'il pût travailler sous les yeux des maîtres et compléter ses études , néo^sairemenC im|»8rfaites. Il entra dans l'atelier de M. Lemaire^ le célèbre auteur du fronton de la Maddeioe, et suivit les cours de quelques écoles particulières , puis de celle des Beaux- Arts ; maïs son séjour à Parts fut malheureusement trop court.
De retour en 4828 dans sa chère Bretagne, il se lia à Nantes avec plusieurs de ses compatriotes 9 Emile Souvestre , Gu^în , BiUaalt, aujourd'hui ministre de l'intérieur, qui ne Ta ja* mais oublié.
A la première exposition nantaise, qui eot lieu à la bibliothèque publique , Sac présenta une Vierge et de jolies têtes d'enfants. La «ritique fut sévère au point de faire douter l'artîale de son talent. Néanmoins, il composa son Jesme Pécheur breton agaçant un crabe au bord de la mer. Ce fut le premier sujet qui fit connaître Suc au grand salon du Louvre. Cette œuvre . conserva au Musée des tableaux de Nantes, fit dire de Suc i David (d'Angers) : « Il est comme » l'enfant oui fait son premier pas : cette ceuvre > est d'un non augure pour son jeune auteur. > Les détails de cette cbarmante statue sotit bien. la pose est naturelle , et la figure , qui reproduit fidèlement le type breton, est très- heureuse. Il est fâcheux que cette œuvre , modelée avant celle de Rude , n'ait pas été exposée i la même époque. Le ministre reconnut le mérite réel de cette statue , et accorda à Suc un bloc de marbre pour l'exécution du buste du général Dumoustier, ou'il lui commanda.
Bientôt la Petite Mendiante bretonme , ap*
fuvée contre sa croix de granit, vint assigner Suc un rang distingué parmi les artistes. M. Bacqua , de Nantes, en amateur de goût, fit l'acquisition dé cette œuvre reproduite par le marbre (%).
A l'exposition qui s'ouvrit à Nantes , le 5 juin 4836 , Suc acheva de révéler son talent, en exposant , sous les n^ 224 à 936 . treize œuvres diverses, son Pécheur breton, sa Mendiante, six bustes , quatre médaillons , et une Sorcière arrachant son enfant à sa mère (esquisse) •
(t) M- Suc est décédée à Nantes , le f 6 Jmllet IS55, dans sa soiiante^inquième année.
(S) « Un jour, dit M. V** Mangin {Diêemrtprmimeém» fUnéraUUi de Smo) , une larme ae forma dans le cœar de Suc, en tomba, se figea, devint marbre , et avee ce marbre, il fit cette prière, celte douleur, cette misère , à laquelle il donna le nom de MemUmUe hreMme. Sac était Breton; Teofant demi-nue, agenouillée au pied d'une croii; l'œil en pleurs, la main tendue & un passant invisible, c'était ta Bretagne elle-même , qu'il avait personnifiée, et te passant invisible, c'était le progrès, auquel la Bretagne, pauvre et demi*nue aussi» demandait l'auméoe d'une «us grande somme de progrès , le défridieaient da ses landes, le bien-éire de ses fermiers. Car, ne t*oul>UoDS pas, ce ne sont pas seulement des statues, ce sont des pensées
sous forme de Hôtes à consulter, nous paraissant assez que l'artiste taille dans le marbre. > {Pkars ée la Uire, i^mplet, nous le donnons sans y rien changer. P. L..,t. | du 19 mars IS55.)
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Il fut , à cette époque , chargé de faire en marbre, pour la vule de Fonteiiay (Veudée) . un buste colossal du général Belhard , destiné à. orner une fontaine située en face de la maison où est né le général. L'inauguration etn eut lieu ie 4'' novembre 4836. Il fit aussi, vers le même temps , des statues de la Vierge pour Tég\ise de Nort et pour plusieurs autres églises. Produisant avec une extrême facilité , il modela un çrand nombre de bustes et de médaillons qu'il a lui-même sculptés en marbre. Nous citerons, sans tenir compte de l'ordre chronologique , ceux des évéaues de Nantes Duvoi^ sin , de Guérines et de riercé;—A\jL P. Antoine, abbé de la Melleray; — de l'abbé de VEpée; — de l'abbé Cœur; — des maires de Nantes Cférard-Mellier, de Kervégan et de Saint-jHgnan} — des docteurs -médecins Fouré^ Lafond. Bouche t, Guépin; — du roi Louis- Phitippe; — des généraux Cambronne, Belliard, d'Érlon , Dumoustier ; — de sir \John Herschell (1); — de Gingembre, directeur de l'usine d'Indret; — de Boussin, directeur de Tenre-
Îistrement et des domaines , à Nantes ; — du ^ Enfantin; — de Billmlt^ alors avocat, aujottrd'nui ministre; — ûesacienrs Ligier, Bouffé, M'^ Dorval (2), Jtf "" Georges, Racket (3] et Masson ; — des violonistes Ariot , Ghys et Apoltinaire deKontsky; — du pianiste Listz (ij; — des naturalistes Dubuisson et Bené Caillii , le Toyaçeur ; — du mathématicien Poisson , de rinstitut ; — de Hawke , le graveur ; — des auteurs bretons E. Menard et Du Châtellier; — de du Couëdic^ l'illustre marin (5); de M. Chaper, préfet à Nantes ; — de /. Betay, A" Antoine Pec-
(1) Assistant à une soirée où se trouvait cet homme célèbre. Suc ne cessa de le regarder, de Tétudier, de suivre ses moindres mouvements, puis, dans deux séances, croyons-nous, il produisit son buste , véritable chef-d'œuvre.
(2) Suc a fait hommage de ce buste & la Société d'Emulation de Brest, dont il était membre correspondant.
(3) Rachel étant venue en représentation à Nantes , Suc écrivit à M. H. de Saint-Georaes , secrétaire général de la mairie de cette ville, qu*on sait toujours prêt a encourager les arts et à favoriser les artistes de mérite, afin qu'il lui fit obtenir de rester seul avec Rachel pendant une demiheure, p<mr pâmer ce tempi dauslepltu grand calme, parce ptU désire travaiUer d rendre rexpresUen de ta traite. « Vous concevres, lui disait*il, combien il est important que Je réussisse, à présent qu'on sait que ie fais ce busie; mats . ce qu'on ignore . c'est le peu de temps que la grande tragédienne me donne. Le public, ce juge si sévère, n'entre dans aucune considération et n'excuse rien. • Rachel, se rendant aux instances de M. de Saint- Georges, consentit & poser devant Suc.
(4) t Cebean buste, dit M. de Wismes. le mellleor, sans comparaison, qui ait été fait de l'illustre compositeur, est un magniflaue pendant à celui d'Herschell. «
(5)EnlS50, pendant que M. le vice-amiral Romain* Desfossés occupait le ministère de la marine , M. Aymar de Blois, son collègue & l'Assemblée nationale législative, flt auprès de lui des démarches réitérées pour qu'il concédAt à Suc un bloc de marbre, dans lequel ce dernier aurait taillé un buste de l'héroïque commandant de la SnrveiHante, Personnellement sympathique au projet de foire revivre , gréce au ciseau d un arliste breton, les
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cot , de Martin , dompteur d'animaux ; — de JU^ Suc, sa fille (4); — de 3i. Jullien, proviseur du lycée de Nantes ; — de la nuiréchale de Bourmont; — de M^ Michelet , la femme du célèbre historien.
Cest en s'inspirant, a-t-ondit, des traditions antiques , que Suc parvint à rendre fidèlement l'aspect physique de la face humaine. Observateur minutieux et fin , il comprenait avec une merveilleuse vivacité l'expression des physionomies les plus diverses et la rendait avec une exactitude et une perfection que le véritable artiste sait seul comprendre et reproduire, ^insi le buste en marbre de ^sa fille est un véritable chef-d'œuvre. Les portraits de Suc joignent, en général , à une ressemblance irré-
[irochable , une grâce et une animation qui les eront toujours rechercher.
Au salon de 1838., ^n Mendiante bretonne ^ élégie douloufeusement vraie , comme on l'a dit , des souffrances physiques et morales , V Enfant prodigue rentrant en lui-mime , et le buste du comte d'Erlon valurent à leur auteur une médaille d'or.
Après avoir voulu donner un pendant à sa première inspiration , en essayant son Petit Aveugle breton qui, bien que critiqué par quel-
3ues-uns, a reçu des éloges sincères d'artistes ésintéressés , Suc chercha & s'élever encore en créant des œuvres d'un plus çrand caractère. Il modela une statue colossale de Sain/- Paul et un Soldat franc . qui furent admis aux salons de 4889 et de 1840, puis son Mcilse. Cependant , le Soldat franc ne le satisfaisait pasi et nous l'avons entendu dire, plus d'une
traits d'un autre Breton dont la marine s'enorgueillit à juste titre , le ministre rencontra un obstacle invincible dans llnsuf&sance du budget de la marine.
Un autre mécompte avait auparavant abreuvé d'amertume le cœur éminemment patriotique de Suc. Dès qu*îl avait été informéqu'on allait enfin réaliser le projet, conçu depuis long-temps» d'ériger une statue & fa Tour-d'Auvergne, il s'était mis sur les rangs. On peut se faire Que idée du prix qu'il attachait à exécuter ce travail , par ce
gassage d'une lettre (|u'il écrivit, à celte occasion, a M. de aint-Oeorges, en lui rappelant sa statue d'un aveugle breton, son buste en marbre d'Herschell, une esquisse de la Tour-d'Àuvergne , et en ajoutant que ses travaux ne lui avaient encore procuré aucun encouragement : t l'amour du pays fait battre mon cœur, et si cet hono-
• rable travail m'était confié, ce serait un des plus beaux
• jours de ma vie«> Un moment il dut croire que ses vœux seraient exaucés. Aux recommandations de David d'An-
Sers s'étaient jointes celles de M. de Carné, celles surtout e M. de Kératry, oti avait écrit aux préfets de fiantes et de Quimper que < lé Saini-Paul de Suc était une bonne » statue, d'un dessin ferme et grand, et qu'If oroyait l'ar-
* tiste très-capable d'exécuter Ta grande figure de notre
* héros breton. • Mais, quand la commission du monument A élever A la Tour-d'Auvergne se réunit, le 13 octobre IS39. A Carhaii, où Suc s'était rendu avec M. Du ChAtellier, l'artiste breton vit s'évanouir ses espérances. Son concurrent était M. Marochetti, dont le nom iofloeot fit écarter tout projet de concours. Suc en tomba malade de chagrin.
(I) Aujourd'hui M** Duclos. Suc a laissé cette fille et trois fils, Edouard, Arsène et Gustave.
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fois, qu'il le recotnmeaceralt. Il a pu eiécuter son projet et voir son œuvre nouvelle adressée à rÉxposilîon universelle de 1855. où malheureusement elle parvinttrop tard pour qu'elle pût Être admise. Son Moïse, traité eonsciencieusèment, est une œuvre d'un véritable mérite, mais qui manque, dans l'inspiration de la tële et dans la dignité de la pose, de ce cachet dont le génie seul a le secret.
Chargé par le ministre d'exécuter une statue de La Chalotais pour le Palais-de-Justice de Rennes, il la composa simultanément, avec cette gracieuse personnification de la Mélancolie, au'il exposa au salon dé 4842. Cette statue a été jugée sévèrement, et nous croyons, en effet, qu'elle n'est pas unejdes meilleures œuvres de Suc. Loin de faire oublier sa première statuette, elle a rappelé à un critique , M. de Wismes. l'impression que lui avait produite sa première petite statuette (la Mélancolie, en plâtre. Exposition de Nantes, 4842); car il n'a » jamais oublié, dit-il , qu'elle était empreinte » si puissamment de ce doux et vague senti- » ment de tristesse au'on désigne sous le nom » si mélodique de mélancolie. »
Outre ces nombreux travaux, nous mentionnerons le buste de (7. Alellinet , coulé en bronze dans les ateliers de M. Voruz et placé au cimetière de la Bouteillerie , sur son tombeau ; le groupe colossal du Palais^e-Justice ; la Vierge qui surmonte la façade de la chapelle des Minimes, à Nantes; une statuettede Sainte- Cécile \ une République en 4848; une Liberté ; une tite de Vierge, médaillon ronde-bosse , en marbre, conservée au musée de Nantes; deux statuettes . Tune de Saint-Nicolas , l'autre de V^nge exterminateur, un Boule* Dogue pleurant son maître mort, grandeur naturelle ; les sculptures du monument élevé, sur le plan de M. Guillemet, dans le cimetière de Miséricorde, aux victimes de Juillet; et une foule d'œuvres qu'il serait trop long d'énumérer.
Suc était dans la maturité de l'âge et la force * de son talent , lorsqu'il a succombé à une affection du cœur, dont il souffrait depuis long-temps. «Né artiste, a dit éloquemment M. V"' Mangin , il en avait . avec le nom , le cœur et l'indépendance , tout le bon , tout le
(;rand côté. Aussi est-il mort pauvre. » Travailant uniquement dans l'intérêt de l'art, il n'avait jamais songé, en effet, à s'enrichir, ce 3ui faisait qu'on l'aimait autant pour son ésintéressement et sa dignité de caractère que pour son esprit créateur : double était la sympathie» doubles sont les regrets qu'il a laissés, bi des artistes tels que lui sont rares partout, ils le sont surtout en province , sorte de terre d'exil qui ne produit presque jamais pour eux en proportion de ce qu'ils y sèment. Malheureusement il n'a pu, ni rester à Paris aussi lonetemps qu'il l'aurait désiré, ni entreprendre de ces voyages qui, mettant l'homme d'imagination
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en contact avec des cbefs-d'œorre toiiîMts nouveaux, achèvent déformer le grand article. Son œuvre, dont les caractères prîDcipaax la simplicité et la naïveté , ne maiiqae dant ni de grandeur ni d'élévation. Aa en séjournant dans la capitale, Sac« on l'a dit, se fût peut-être mépris, comme taal d'autres, sur ses tendances, et eûl élé détourné de sa véritable voie , sans poavoir Ja retrouver. Il s'est peint tout entier dans cea deux lignes : « Vivant loin du monde, j'en sois ea- » core â rêver des plaisirs simples et traa- »(]uilles. — Un rien me cause une graade » joie, comme la moindre pensée triste m'acca- » Ole. » Ses amis avaient eu la bonne pensée de rassembler ses œuvres à l'aide d'nne ânqnaataine de photographies , et de faire précéder l'album d'un portrait de Suc dans son atelier. et d'une notice sur sa vie et ses travaux . dont la rédaction avait été confiée à M. Victor Anger; mais des circonstances imprévues ont mis obstacle à la réalisation de ce projet.
Suc a été vivement regretté, et un nombreox cortège a formé son convoi funèbre. Desdisooors prononcés sur sa tombe entr'ouverte et des lettres de M. Michelet, de l'Institut, ont été reproduits dans le Phare de la lotredu 49 mars 1855. Les paroles sympathiques prononcées ea cette occasion , et les regrets nooles et graves exprimés par M. Michelet ont fait apprécier sous toutes leurs faces le talent et les qualités du cœur de Suc.
A consulter : Phare de la Loire , 4 9 mars 4 855 ; — Bévue des provinces de l'Ouesi, 2« année, 4854-1855, p. 606, et 3* année, p. 260; — V Illustration, t. XXV, 4855, p, 213. article de M. Victor Aueer, avec quatre bois représentant le Portrait de Suc, sa Petite Memtiante, Vjéveugle et ï Innocence, d'après des photographies de M. Bouslon, de Nantes, p. 843; — Annales de la Société académique de Nantes , t. XX, 4849, p.405,articledubarondeWismes; -— Biographie contemporaine , E.-E- Suc, extrait de VArt en province, 7'vol., 4843; — Nantes au XIX^ siècle, par Guépin et Bonamjr, 4835 , p. 346. On y trouve une gravure au trait représentant le Pécheur breton de Suc et une description de cette statue ; — La revue l'irtiste; — Inauguration du buste du général Belliard, in-S"* de 44 pages, Nantes, Mellinet, 4 836 ; — Livrets des expositions de Paris et de Nantes. Ces derniers (4836, 4839, 4849, 4 845 et 4848) mentionnent trente-neuf sulets traités par Suc; les principaux sont cités dans la notice qui précède ; — Documents inédits. A»*G.....d.
SURCOUF ( RoBBET [— naquit à Saint-Mak) le 12 décembre 4773. Son père, Charles-Joseph- Ange Surcouf , sieur de Boisgris, était petil-nis de Kobert Surcouf, capitaine de corsaire soos le règne de Louis XIV , et l'un des huit capitaines malouins que M', de Chaberl , comman-
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dant de Vjéimable , ramena sous son escorte , du Pérou au Porl-Louis, au commencement de i 709, el dont Tarrivée permit aux négociants de SaîDt-Malo de prêter trente millions à Louis XIV. Sa mère, Rose-Julienne Truchot. descendait d*uQ frère de Pierre Porcon de la Barbinais, ( Voy. Porcon, )
La famille Surcouf appartenait à celte haute bourgeoisie malouine dont les membres , après avoir navigué, élevaient des maisons de commerce où se formaient ces grandes entreprises qui illustraient et enrichissaient le pays.
Le 3 mars 4789, Robert, alors âgé de (]uinze ans et demi , s'embarqua comme volontaire sur le navire l^^tirore, de 700 tonneaux, destiné pour les Indes* sous le commandement du capitaine Tardivet. Le volontaire devint officier et s*embarqua sur le Courrier-d* Afrique « capitaine Carnier, qui fil d'heureux voyages; mais Tardivet , qui armait la Bevanche , s'attacha comme lieutenant l'ancien volontaire de l'Aurore, qui fit avec lui plusieurs expéditions à la GÔle de Madagascar. Fendant cette rude navigation, Surcouf, tout jeune qu'il était, laissa percer en maintes occasions le caractère résolu dont il était doué.
Devenu capitaine à vingt ans , il commanda le brick la Créole , employé à la traite des nègres à Madagascar et a la cdte d'Afrique , puis ensuite le corsaire le Modeste, de 480 tonneaux, armé de quatre canons de 6, et monté par trente hommes d'équipage. A cette époque , les colonies de l'Ile-de-France et de Bourbon regorgeaient de richesses , produit des courses lucratives de nos croiseurs ; mais elles manquaient des denrées de première nécessité. En présence d'une telle situation , le gouverneur Malartic . ne voulant pas augmenter le nombre des armements en course, qui lui enlevaient des défenseurs, refusa à MM. Malroux et Levaillant, armateurs du Modeste, la lettre de marque qu'ils sollicitaient pour leur navire. Surcouf atteignait alors sa vingt-deuxième année. Actif, impatient, né avec une inclination prononcée pour la g[uerre, brûlant de se signaler, il vit un acte d'injustice dans la mesure prise par le gouverneur.
Cependant, le bâtiment était prêt à partir. Trente hommes déterminés composaient l'équipage de V Emilie, — Ce nom remplaçait celui du Modeste. Sur ces entrefaites • Surcouf reçoit l'ordre d'appareiller pour les lies Seychelles et d'y acheter une cargaison de tortues , de maïs , de riz et d'autres denrées de première nécessité, indispensables & l'approvisionnement de l'Ilede-France.
Surcouf ne commanda pas, ainsi qu'il l'avait désiré , un bâtiment armé en guerre. U Emilie, quoique l'on n'ait rien changé à son bord , n'est plus qu'un navire armé en temps de guerre, c'est-a-dire pour se défendre. II peut , il doit même combattre , car , en se laissant prendre ,
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sous prétexte qu'il n'a pas de lettre de marque , il déshonore son pavillon et ruine ses armateurs. R'est-il pas écrit d'ailleurs, dans le Code pénal , qu'il n'y a ni crime ni délit à repousser une attaque, quand la légitime défense de soimême le commande?
En conséquence, le 3 septembre 4795, VEmilie quitte le port , munie d'un congé de navigation signé du ministre et du gouverneur. De Saint-Denis, où elle a fait escale, et où plusieurs hommes se sont embarqués sans prévenir le capitaine , elle se dirige vers Mahé. On eût dit , à la rapidité de son sillage , que ce petit troismâts si coquet avait le pressentiment de sa destinée et volait l'accomplir. Il était parvenu . depuis le 45 septembre, sur la rade de l'Ile Sainte- Anne, et déjà il avait embarqué quelques ton* neaux de vivres des ties Seychelles , lorsque ses vigies signalèrent deux gros vaisseaux taisant route dans la direction de son mouillage. Surcouf appareille sur-le-champ pour se dérober à ces deux adversaires; il conduit son navire à travers les écucils d'un archipel encore mal connu, et bientôt V Emilie, couverte de voiles, laisse loin derrière elle les vaisseaux ennemis. Si l'on eût interroge Surcouf sur sa nouvelle destination, il eût repondu : «Je vais à la côte de l'Est (4).» En effet , quand , au point du jour , il eut réuni en conseil ses officiers et ses matelots , il fut arrêté qu'on irait au port de Merguy prendre une cargaison de riz. Par suite de cette détermination, Surcouf fit monter quelques canons qui lui servaient de lest; les hommes qui se sont embarqués furtivement à Bourbon , et quelques autres qu'il a pris aux Seychelles» lui permettront au besoin d'attaquer un navire anglais.
L'Emilie passe sous le vent des lies Nicobar et gagne les parages du Pégou dans le voisinage ae Merguy, où elle prend le Pingouin. Surcouf le confie au lieutenant Péru et l'expédie à rUe-de-France. Un coup de vent pousse V Emilie à l'ouest de la pointe Négraille; son capitaine se dirige vers l'entrée du Gange. Le 49 janvier 4796, les vigies annoncent une voile, suivie de deux autres ; la première était le brickpilote le Cartier, les deux autres, les trois mâts le Russel et le Sambollasse , chargés de riz ; il court à ces trois ennemis et s'en empare. Remarquant que le Cartier marche mieux que VEmilie , à qui son long séjour A la mer a fait perdre ses qualités de coureur, Surcouf met son pavillon à nord de Tanglais . et expédie vers l'Ile-de-France , sous les ordres de son second, le capitaine Croizet, VEmilie et ses deux pri* ses , prémices de la campagne avantageuse qu'elle vient d'ouvrir.
Le 28 janvier* Surcouf, au milieu des ténèbresi accoste et enlève la Diana, portant six
(t) C'est le nom que les marine de rilede-Fraocedonneni aux côtes de Sumatra, d*Ava et de Merguy.
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mille balles de riz. Cet audacieux coup de main est le prélude d*unc des actions les plus éclatantes de nos guerres maritimes. Accompagné de la Dianùf Surcouf faisait voile vers lilende- France, lorsque, le lendemain, il aperçoit le Triton . vaisseau de \^ Compagnie , portant vingt-six pièces de 4 S en t>attene. plus quelques canons sur ses gaillards et cent cinquante hommes d'équipage. Entraîné par l'ardeur qui le domine , Surcouf gouverne a lui couper le chemin. Il prend quelques hommes à bord de la Diana , et porte ainsi l'éauipage du Cartier à dix-neuf hommes , lui et le chirurgien compris. A portée de canon, il reconnaît l'immense supériorité de l'anglais; tous les marins du Triton sont européens et non de Lascars • comme il l'avait espéré. Quoi qu'il en puisse advenir, il est trop tard jpour changer de route. Maître de lui-même , Surcouf ordonne à ses matelots de se cacher et reste sur le pont avec un officîer et quelques Indiens, gens inoffensifs, détachés de ses prises. Arrivé i demi-portée de pistolet , dans la hanche du vent de l'ennemi , il remplace les couleurs britanniques parle pavillon national, et aborde le Triton. Une lutte inégale . mais acharnée , s'y engage ; dix-sept Français (4 ) contre cent cinquante Anglais I Le capitaine jBurnyeat et son lieutenant Piket succombent des premiers; les plus braves de leur auipage partaient bientôt leur sort. Surcouf, roit tireur, ajuste et abat un gabier qui excitait ses compatriotes à se défendre, en leur faisant connaître le petit nombre de leurs adversaires. Enfin, après trois quarts-d'heure de cette lutte incroyable , l'équipage anglais demande merci. A ce signe de soumission , Surcouf fait cesser le feu.
Embarrassé de ses nombreux prisonniers, Surcouf les répartit entre le Cartier et la Diana. Le transbordement terminé , le Triton fit voile pour l'Ile-de-France, où il jeta l'ancre le 40 mars 4 796.Les colons vinrent en foule sur les quais admirer l'homme extraordinairequi. à vingt-deux ans, avait osétenteret avait réalisé une conquête si périlleuse. Mais, à peine était-il arrivé|dans la colonie, où ses prises avaient jeté l'abondance, que le gouvernement local , sous le spécieux prétexte que VEmilie n'était munie que d'un congé de navigation, confisqua à son profit, avec la plus noire ingratitude, tous les navires capturés par Surcouf, même le Triton, ce superbe trophée de sa valeur.
Surcouf, ainsi spolié, vient en France réclamer contre l'acte mjuste dont il était victime. Le Directoire exécutif, maisré la pénurie du trésor^ lui accorda , à titre de récompense , la somme de 660,000 liv. , le tiers du produit de ses prises. Enfin , après quatorze mois de séjour à Paris , l'intrépide Malouin , à qui pesait
(1) Le chirargien et le cuisinier étaient restés à bord du Cartier»
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cette inaction forcée, pril le commandemeotà corsaire nantais la C tarisse , petit bride de U canons , et appareilla de Paimbœuf pour lUede-France. au commencement de 4799. Dusie trajet, il combattit un grand oavirequi ledénili de son petit mit de hune et se sauva alors; m», en doublant la latitude de Rio- Janeiro . il ei^ tura un navire de grande Taleur et le confia à l'un de ses lieutenants, Dujardin , qui leeeiduisit d'abord i Bourbon. La Clarisse, nulflé le blocus d'une croisière anglaise, entra àl'I^ de-France , ou sa prise vint la rallier.
Après avoir réparé son corsaire , Surcouf le dirigea sur Sumatra, avec rintenlion de visiter le port de Souson , où les vaisseaux anglais allaient se charger de poivre. La Clarim pénétra au fond du port, attaqua deux vaisseaux anglais bien armes et s'en empara. Le eapitaine malouin résolut de terminer là une croisière que couronnait cette double capture; 3 revint à l'Ile-de-France avec ses deux prises. et y jeta l'ancre dans le courant de juin.
Le 46 août, la Clarisse reprît la mer. £o roe de nie de Java, elle arrêta , le 1^ octobre, un bâtiment danois qui n'était pas en règle, et l'expédia à l'Ile-de-France. Le surleodemaio . elle attaqua et enleva un grand et riche nam portugais, qui reçut un équipage français et fil voile pour les Iles. Le 30 décembre , la Clarine fut serrée de près , i son tour , par ii SybiUe , forte frégate anglaise ; mais Surcoof , par son courage et l'habileté de ses manœuvres, parvint à éviter l'étreinte de ce formidable i(iversaire. A cinq jours de là « la Clarine rencontra deux navires américains fortement armés» et naviguant de conserve. Surcouf, après une heure de lutte acharnée avec eux , aborda le plus gros et l'enleva ; l'autre aurait éproaré le même sort, s'il ne s'y était dérobé par la fuite- La LouisiaM navire capturé^ fut donnée au second de la Clarisse , Nicolas Surcouf, qui » conduisit au Port-Louis. Cette dernière crn^ sière avait encore ajouté à la réputation de bravoure et de capacité du corsaire malouin.
Après avoir réglé avec ses armateurs de Nantes , Surcouf délaissa la Clarisse, q^f^ avaries essuyées pendant sa longue et laborieuse croisière obligeaient à un radoub (^^' plet , et accepta lé commandement de la C^' fiance, le plus fin voilier des mers de ïlf^* qui arrivait de Bordeaux , armé et expédié en aventurier (1) , par M. Comte, dé cette place. La Confiance, ayant pris dix-huit caaoDS, ceni soixante Européens , vingt-cinq volontaires w bataillon de Bourbon , et quelques nègres u^ mesliques , Surcouf fit voile pour les para^ du Bengale. Dans le trajet, il captura àeux^^' timents de guerre anglais, et les expédia & H'^ de-France. Le 7 octobre 1800 , à la poiate ou
(I ) Bàlimenl ^ui , en lemps de guerre , s'expose ««"J escorte . aux hasards d*un voyage de spôcuiauon |^ merciale , et qui o'esl guère arm6 que pour la dSiei»^
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jour , la Confiance fit rencontre du beau vaisseau de la Compagnie le Kent, portant vingt-six canons de 18 en batterie et douze pièces de 9 sur ses gaillards. Ce vaisseau avait , en outre de son équipage, celui d'un autre vaisseau , la Reine, qui avait brûlé en rade de San-Salvador, ce qui portail à quatre cent trente-sept le chiffre de ses combattants.
Surcouf , après avoir harangué son équipage et promis une heure de pillage, se disposa à l'attaquer. A la suite de plusieurs évolutions , il parvint à aborder le vaisseau anglais ; la résistance fut opiniâtre , mais la victoire resta aux Français. Surcouf mit ses prisonniers sur un vaisseau monté par des Arabes, qui était en vue , et fit voile vers TIle-de-France avec la Confiance et sa superbe capture , qui Téleva au rang de nos premiers corsaires.
Les consignalaires de la Confiance , conformément aux instructions qui leur avaient été données par l'armateur , se décidèrent à renvoyer ce bâtiment en aventurier, avec une cargaison d'une grande valeur; Surcouf en conserva le commandement. Chemin Caisant, il enleva à Tabordage V Ebre, ioli trois-mâts portugais , armé de dix-huit caronades de 42 . et monté par soixante-trois hommes d'équipage. Le capitaine Joâo José, en paiement de sa rançon, donna une traite de 40*000 piastres surla maison Paul Jorge , de Lisbonne.
A mesure quti aventurier se rapprochait de ' Bordeaux, terme de son voyage, Surcouf trouvait des obstacles presaue insurmontables, les flottes de l'Angleterre bloquant étroitement nos ports. Enfin , après avoir échappé à bien des chasses obstinées, avoir jeté â l'eau ses canons et scié ses plats-bords , la Confiance entra i La Rochelle , le 43 avril 4804. Surcouf apportait à sa patrie lès dépouilles opimes au'il avait conquises dans les mers lointaines de rAsie(4).
Ses comptes réglés, Surcouf se rendit à Saint- Malo où il épousa , le 28 mai 4804 , M"* Marie Blaize. Les cinq années suivantes, il les passa à terre ; mais , vers la fin de 4806 » cédant au besoin impérieux de reprendre la mer f il fit construire , d'après ses propres indications , un corsaire qu'il nomma le Revenant, et avec lequel il se décida à retourner dans les mers de l'Inde. Parti de Saint-Malo, le 2 mars 4807, il rencontra près de Madère un navire négrier , armé de seize canons de 42 , et monté par un nombreux équipage. Après avoir reçu sa volée, il l'aborda de long en long; mais, comme il avait peu de valeur, il se borna à le rançonner.
Le retour de l'intrépide corsaire produisit la plus vive sensation dans la colonie. I^e gouverneur et la population le reçurent avec enthousiasme. La colonie manquait de vivres; les
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(1) Elirait du Moniteur : « Le 43 est enlré à La Rochelle un b&Umenl veoant de nie de-France, dofti la cargaison ^at évaluée & 3 millions.
croisières anglaises interceptaient tons les arrivages. Mais , à rile-de-France , personne ne mit en doute qu'il ramenait l'abondance. Les Anglais eurent la même conviction , car les chambresd'assurancesdesPrésidencesdel'Inde doublèrent la prime qu'elles prenaient avant son arrivée.
Parti, le 3 septembre 4807, pour aller croiser dans les parages du Bengale, le Revenant y captura onze grands navires chargés de riz , qui, tous, arrivèrent à bon port. A son retour i rile-de-France, il confia momentanément le commandement du Revenant à son digne se*cond, Joseph Potier (voy. ce nom) ; mais quand, au mois de juillet 4808, le gouvernement colo* niai, hors d'état de radouber la frégate la Se» millante, la vendit au commerce et lui substi* tua d'autorité le Revenant^ les négociants chargèrent de denrées précieuses la frégate, qu'ils nommèrent le Charles, ei en donnèrent le commandement à Surcouf , qui la conduisit à travers les flottes anglaises , dont les mers d'Europe étaient alors couvertes , et lui fil jeter l'ancre à Saint-Malo, le 4 février 4809.
Revenu dans sa ville natale , Surcouf consacra désormais toute son ardeuràdes armements en course contre les Anglais qu'il détestait. L'Augustej hDorade, làRiscayenne, V Edouard, V Espadon, la Ville-de-Caen, V Adolphe et le Renard, sillonnèrent les mers et causèrent de grands dommages au commerce britannique par la capture d'un grand nombre de ses vais* seaux. Plusieurs de ces corsaires, s'inspirant de la bravoure de leur armateur , se signalèrent par des actions d'éclat.
Surcouf était colonel de la garde nationale de Saint-Malo lors des événements de 4844. Pen* dant les Cent- Jours , le colonel , devenu chef de légion , sut maintenir l'ordre parmi ses concitoyens , et quand il se démit de ses fonctions , après le désastre de Waterloo . il leur rappela dans un ordre du jour les obligations de chacun à une époque de troubles et d'agitation. La paix qui succéda à ces secousses politiques ramena l'ancien corsaire aux occupations exclusives de la vie domestique , et lui permit de diriger sa haute intelligence vers les spéculations commerciales. Il arma dix-neuf corsaires. C'était pour lui un bonheur réel que d'employer beaucoup de marins , et d'étendre les relations commerciales de la France. En 4827, au milieu de ses préoccupations d'armements, une indisposition subite lui fit pressentir sa fin prochaine; tout- à -coup il devint sombre» et son courage parut chanceler. Il se prépara néanmoins avec résignation à subir cette mort qu'il avait si souvent bravée. Il se fit porter a Riancourt , sa campagne , et consacra ses derniers moments à ses affections de famille , et à régler l'avenir de sa femme et de ses enfants. Arrivé au moment suprême, il moutra non seulement le stoïcisme d^in grand cœur, mais aussi la soumia-
fli
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sioD du chrétien « et ayant reçu les consolations
Jue lui offrit un digne prêtre ami de sa famille, eipira le 8 juillet , après plusieurs crises terribles et successives.
Comme il avait exprimé le désir d'être inhumé dans le cimetière de Saint - Malo . où reposaient son père et sa mère , le clergé de cette ville et celui de Saint- Servan célébrèrent ses funérailles dans le temple même où, cinquante-
Juatrc ans auparavant, il avait reçu les onctions u baptême, et. après que sa di>rnière volonté eût été accomplie , les honneurs militaires furent rendus, sur le bord de sa fosse, à celui que fîapoléon avait jugé digne, dès 4803, d'être fait chevalier de la Légion-d'Honneur.
La France perdit en lui un de ses plus braves marins» et Saint -Malo un enfant illustre. Les larmes des malheureux auxquels il prodiguait ses bienfaits et les regrets de ses concitoyens furent un double hommage rendu à sa mémoire.
Ch. C...t.
SURYILLE ( jBAN-FBANÇOtS-MAmiB db} —
naquit le 48 janvier 1747 à Port-Louis ( Morbihan), ou son père, noble homme, Jean de Survilie, conseiller du Roi , était receveur de ses droits en ce port et trésorier des guerres. Entré , dès Tâgc de dix ans , au senice de la Compagnie des Indes , pour laguelle il ne cessa de naviguer , il obtint , en 4754 , le commandement du vaisseau la Benommée, et, en 4756, celui du vaisseau de 60 canons le Duc-d'Orlians. M. le comte d'Aché, qui avait eu maintes occasions d'apprécier sa bravoure et ses connais* sauces nautiques pendant les campagnes qu'il avait faites aux Indes et i la Chine, sur ces deux vaisseaux , demanda et obtint pour lui la croix de Saint-Louis. A la mort de son frère aîné , tué dans un combat soutenu par le Cetitaure, dont il était capitaine , Surville prit le commandement de ce vaisseau ; mais le Centaure ayant été condamné à l'Ile-de-France, il passa sur le Fortuné, do 64 canons, et, pendant la malheureuse guerre de sept ans , il ne quitta pas ce vaisseau» sur lequel il eut plusieurs occasions de se distinguer. Il le commandait encore en 4 763, lorsque ce vaisseau, chargé de troupes et de passagers , se trouva avoir plusieurs voies d'eau. Averti du danger. Surville eut la prudence de le tenir secret jusqu'à ce qu'il eût atteint l'altérage de Fisch-Bay, à cent lieues à l'est du cap de Bonne-Espérance. Obligé d'y faire échouer le Fortuné et de l'abandonner dans la nuit du 25 au 26 septembre 4763 , il eut la satisfaction de ramener par terre , au Cap , son équipage entier et ses passagers , sans avoir rien perau de ses bagages ni de sa cargaison. A son arrivée en France , après dix années de campagnes des plus honorables , il fut réadmis dans les cadres de la Compagnie le S3 novembre de la même année. Les oirecteurs lui donnèrent de nouvelles preuves de leur satisfaction
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et de leur confiance en le chargeant , peo «prfes , d'aller rétablir la ville de PMakbéry. U eut en même temps le brevet de gouverneur en siinrivance de cette colonie • et il remplit les fonctions de gouverneur en l'absence du titulaire . M. Law de Lauriston. Ce dernier et M. Chevalier, gouverneur de Cbandemagor, sei'asaocièrent en 4769 pour une expédition qui» tout en ayant un but commercial « avait en outre celui d'aller i la recherche et de prendre possession d'une lie fabuleusement nche, récemment découverte , disait-on, par les Anglais, à sept cents lieues des côtes du Pérou. Sorville vint en France , où il obtint de la Compagnie Pautorisation d'armer à son compte et a celui de SCS associés un vaisseau pour faire le commerce d'Inde en Inde. Après avoir, durant cinq mois , surveillé à Nantes la construction du na* vire de 32 canons le Saint-- Jean- Baptiste ^ sur lequel il embarqua pour trois ans de vivres , il se rendit dans l'Inde , prit une riche cargaison et appareilla de la baie d'Engdi. dans le Gange, le 3 mars 4769. Il se diri^ vers les Philippines» qu'il reconnut . le 48 août. par 48* W de latitude , et . trois Jours après, il jeta l'ancre entre l'Ile Baschi et l'île Monmouth. Il quitta cette relâche le 24 août, fit route an S.-E. et releva , le 7 octobre , par 6*^ 56' de latitude S. et 451* 29' de lonçitude £., une Ue qu'il nomma l'Ile de la Première' Vue. Un peu plus loin commence une chaîne de montagnes qui s'étend à perte de vue dans l'0. 4/4 S.-O. Après l'avoir côtoyée jusqu'au 43 octobre. Surville mouilla dans un port bien abrité et formé par un nombre in6ni de petites lies. Il lui donna le nom de Port-Praslin, nom que Bougainville avait donné . Tannée précédente, au port situé à la pointe N.-E. de la belle baie appelée par Dampler Baie de Saint-Georges , lorsqu'il avait découvert la Nouvelle-Bretagne, en 4700. Les insulaires accueillirent amicalement les Français; mais, à la suite d'un combat provoqué f^ar leurs perfides démonstrations , combat dans equel une quarantaine d'entre eux furent tués ^ ou blessés , et où les Français perdirent deux des leurs , Surville , qui avait pris possession de celte terre au nom du roi de France . la quitta avec d'autant plus d'empressement , que son équipage était atteint du scorbut. Il donna à la
Salomon , par lequel l'Espagnol Mendana, qui les avait découvertes en 4567, avait voulu consacrer la richesse de cet archipel , est resté le plus généralement admis, quoique l'Anglais Shortland ait essayé , depuis Surville , de lui imposer celui de Nouvelle-Géoraie. Prolongeant la côte , Surville doubla le cap le plus oriental ; il reconnut, le 6 novembre» plusieurs lies, donna le nom d'Inattendue i l'une d'elles , située par 7'' 54' de latitude S., et en découvrit,
TAL
le 30 novembre, jpar 9* 46*. une autre qu'il nomma Tlle des Contrarié té$ 9 parce que les calmes et les courants ne lui permirent pas de la doubler aussi promptement qu'il Teût désiré. Le 3 décembre • il fit , par 4 0^ 4 6Ma découverte des lies des Trots-Sœurs, et, par 40* 57', de celle de la Déliorance. Parvenu, le 47 du même mois, par 35' 37' de latitude, il reconnut la Nouvelle Zélande et jeta l'ancre dans une baie au fond de laquelle était une anse. Il donna à la baie le nom de Laurislon , et à l'anse celui de Chevalier, en l'honneur de ses deux associés. Par un singulier hasard , le célèbre Cook relevait , à ce moment même , l'entrée de cette
f[rande baie qu'il nommait Baie-Double; mais 'lie est si grande , que les deux navigateurs ne se rencontrèrent pas. La relâche de Surville ne dura que peu de jours. Les insulaires lui ayant dérobe un de ses canots, il brûla leurs cases ainsi que leurs pirogues el emmena un de leurs chefs. Après ces actes de rigueur, regardés comme une des causes de la vengeance que les naturels exercèrent. sur Marion ( voy, ce nom ), il lui était iQipossible de se procurer dans le pays les rafraîchissements dont il avait besoin.
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Force lui fut donc de s'éloigner promptement. Ayant traversé la mer du Sud sans avoir fait aucune découverte , il arriva dans les parages de l'Ile qu'on disait être le but principal de son voyage ; mais la disette el le scorbut l'obligèrent a gagner au plus vite les cotes du Pérou , qu'il découvrit le 5 avril 4770. Trois jours après, le Saint'Jean-Baptisle ayant mouillé devant la barre de Chilca, Surville . qui voulait aller immédiatement faire connaître au vice-roi du Pérou les motifs de sa relâche , s'embarqua dans un canot , et, malgré les représentations de sov second , M. Labbé, qui connaissait bien la côte, il tenta de franchir la barre. La mer était mauvaise et le canot hors d'état de résister â la force des lames , qui l'entraînèrent sur la barre. Tous ceux qui montaient le canot périrent, â l'exception d'un Malabar, excellent nageur. Surville fut inhumé à Lima avec les honneurs dus à son titre de gouverneur de Pondichéry en survivance. Le lieutenant Labbé ramena le Saint- Jean-Baptiste en France. La relation du voyaee de Surville se trouve à la. suite de celle du voyage de Marion, par l'abbé Rochon. ( Voy. ces noms.) P. L- i
TALEC, oa platèt LE TALEG (I) ( Jban- François-Mabib) , — peintre de genre et d'histoire, naquit â Quimper, le 46 mai 4822. L'ainé des sept enfants d'un ouvrier potier, il reçut, à Técole des frères de la doctrine chrétienne , rinstruclion gratuite réservée aux enfants du
f pauvre. Nous dirons plus loin ce que son inteligence et sa force de volonté surent ajouter à ces premiers éléments d'éducation.
Le jeune Talec dèilota , dès son enfance , les plus heureuses dispositions pour le dessin. Mis en apprentissage , â l'âge ae treize ans , chez un pemtre-vitrier, il passait i dessiner tout le temps qu'il pouvait dérober â ses occupations mercenaires. Afin de subvenir aux besoins de sa nombreuse famille, sa mère tenait alors l'auberge dite de la Croix-des-Gardiens, siseâ l'embranchement des anciennes routes de Brest et de Briec. Deux artistes de Paris , venus à Quimper pour étudier les costumes et les sites de la Bretagne , y avaient momentanément fixé leur résidence. A diverses reprises, ils se firent accompagner, dans leurs excursions, parle fils de leur hAtesse, et celui-ci, grand admirateur de leurs œuvres, combinait, dans ses moments de loisir , tous ses efiorts pour en copier quel-
(I) Ainsi qae lacoDslalent ses acles de naissance et de décès • son véritable nom était Ls Taiee ; mais il n'était connu que sons celui de Talée; c*est ainsi qu'il a toi^ours signé . et que le désignent • d'ailleurs , les livrets des trois expositions du Louvre auxquelles il a pris part.
Sues-unes. Ces artistes , dont nous regrettons 'ignorer lesnoms , ne furent pas médiocrement surpris de le voir reproduire , avec une remar-
Suable aptitude > un mendiant de la commune e Kerfunteun , que l'un d'eux avait peint , d'après nature, quelques jours auparavant. M. Por- Suier, alors conseiller municipal et depuis maire e ta ville de Quimper, vit cette ébauche , fut frappé des dispositions dé son compatriote , prit à sa position un intérêt qui ne s'est jamais démenti, et le fit immédiatement admettre à l'école de dessin dirigée par M. Letendre.
Muni de quelques-unes de ses œuvres enfantines, Talec se rendit un jour chez M. Gowland, riche propriétaire anglais fixé depuis long-temps dans le pays , et qui , amateur éclairé des arts, possède spécialement , comme peintre paysagiste, un véritable talent d'artiste (4). Cedernier examina avec intérêt les croquis du jeune ap-
tirenti vitrier , ne lui épargna ni les conseils ni es encouragements, et bientôt n'hésita pas à le recueillir chez lui. Chaque jour Talec dessinait ou peignait assidûment sous la direction de son généreux protecteur; aussi des progrès remarquables ne tardèrent-ils pas à surgir de ses dispositions naturelles , secondées par cette habile impulsion. Ses soirées, il les consacrait régulièrement à perfectionner son écriture, àétu-
(1 ) Les tableaux de M. Goéland ont plusieurs fois figuré honorablement aux expositions du Louvre, notamment â celles de 1S39, de 1840, de 1844 et de 1845.
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dier la grammaire et à lire nos auteurs classiques. Bientôt il parvint à écrire le français avec une correction et une pureté dont chaque nage de sa correspondance nous fournil surabonaamment la preuve. A l'aide des conseils et des leçons de M. Gowland, il ne tarda pas, non plus » à comprendre et à traduire l'italien.
Objet de l'intérêt général de ses concitoyens. Talec, parvenu à Tige de dix-buit ans, vil, en 4840 , son vœu le plus cher se réaliser. Grâce au bienveillant appui de M. le baron Boullé,
Jréfetdu Finistère, le conseil général lui alloua, Punanimité, un secours de 4,000 fr. qui le mit en position de se rendre à Paris, et Tannée suivante, sur la proposition de M. Astor, maire de Quimper, il obtint une subvention communale de 500 fr. Ces deux allocations lui furent continuées, la première pendant six, la seconde pendant sept années consécutives.
Vivement recommandé par M. Gowland à Paul Delaroche Jl fut immédiatement admis dans l'atelier de ce grand artiste, et suivit simultanément les cours de l'Ecole des Beaux- Arts. Quelques années plus tard, et lorsque M. Delarocne cessa d'avoir des élèves, il continua , avec la plupart de ceux-ci , ses études chez M. Gleyre. Son premier ouvrage fut un Galilée midtiant, demi -figure , fort belle de couleur;, dont il fit hommage au département» et qui orne l'un des salons de la préfecture.
Pour son début aux expositions du Louvre ,
tifia largement les espérances eue son premier ouvrage avait fait concevoir. Par là Mort de Sainte Marie égyptienne, qui parut au salon de 4847, notre jeune artiste fil un pas de plus dans la voie du progrès. Sans doute ce tableau laisse à désirer sous le rapport de la couleur , et le paysage , d'un aspect trop gris pour une contrée telle que l'Egypte, manque de lumière. Sans doute aussi, au point de vue spiritualisle, la figure de Sainte Marie ne respire pas l'idéal de la béatitude qu'indique l'auréole dont elle est couronnée; mais la tête du moins, empreinte d'une expression juste et bien sentie» est dessinée , neinte et modelée avec un talent remarquable. Sagement conçue , habilement disposée, celte composition, qui obtint la faveur d'être placée dans le grand salon carré, ne présente, a bien dire, aucune défectuosité saillante, mais aussi elle ne fait malheureusement ressortir aucune des grandes qualités qui dénotent l'homme de génie. La chaleur de l'inspiration et la poésie du sentiment religieux lui font, nous sommes contraint de l'avouer, trop évidemment défaut (4).
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Désireux de tenter une excursion dans la peinture de genre, Talec passa tout Tété de 4847 en Bretagne. Confiné tantôt dans une ferme, lantét dans un ancien manoir, il observait, dessinait et peignait, avec la patiente et consciencieuse ardeur dont il était si éminemment doué. Les quatre intérieurs qui parurent d'abord au salon de 4848, puis à Texposition nantaise de la même année , témoignent du désir qu'il avait de réussir dans un mode si opposé à ses travaux précédents. Ces tableaux, dont trois figurent dans notre cabinet , sont ainsi désigna au livret, savoir : 4'' le Kepae de midi , intérieur de ferme [environs de Quimper); ^ V aumône, idem • idem ; 3<» la Faiseuse de bouillie , id., id.; 4® le Charriât , id. , id.^Ces petites toiles» d*on coloris un peu faitile et d'une facture parfois sèche et trop uniforme , sont néanmoins exécutées avec une franchise et une netteté d'a^ipect qui leur impriment un caractère de vérité toota-fait hors ligne. Intérieurs et personnages, elles ont du reste , comme tout ce que faisait leur auteur, entièrement été exécutées d'après nature. Le Bepas de midi . composition de. six personnages, est particulièrement remarouabie par l'habile distribution de la lumière, l'heureux agencement des groupes et l'expression si naturellement accentuée de ces physionomies rustiques. Voici , au surplus , ce qu'une publication spéciale disait de ces tableaux , en [triant de quelques peintres de genre qui avaient débuté à l'exposition de 4848 : € Un troisième » nom , inconnu jusqu'à présent . s'est révélé . » M. Talec. Tous ses tableaux se passent aux » environs de Quimper : on assiste au repas de » midi des Bretons; on voit un vrai intérieur de » ferme bretonne; on regarde en souriant la faî- » seuse de bouillie. M. Talec ne fait pas partie de » l'école bretonne , beaucoup trop nombreuse , » et qui abuse du costume pittoresque de la Bre- » tagne. La peinture de cet artiste est âpre et » rude comme ses paysans. Ses petits enfants » surtout vous mettent la joie au cœur; ils ont
est désintéressé: car jamais artiste ne fut plus étranger que Talec à la camaraderie du journalisme. Au centre des coteries de la presse parisienne , sa timidité » sa réserve , et surtout l'élévation de son caractère, le maintinrent constamment dans son indépendance native. Cet article vint pourtant à sa connaissance, et voici ce qu'il nous en disait, le 49 juin 4848 : c J'ai
(IHPoccasfoD de ce tableau, nous trouvons dans la cor-
>anie de la intérêt par- 1
respondance de Talec une preure bien frappante de la tyoapatbie générale dont il était l'objet, et de rintér
tteulîer que hii portait son maître. Voioi ee qu'il dow écrivait ,1e 15 juin tS46 : « J'ai fini un grand dessin, grand
> comme nafure. du tableau dont je voua ai déjà parlé. Je
> suis allé • l'autre jour , cbei H. Delaroche, qui m'a pro* B mis de venir me corriger ches moi ; c'est ime très»
> grande faveur qu'il m'accorde, car il ne se dérangerait B pas ainsi pour tous ses élèves. Je ne saiapas pourquoi
> Il m'a totgoura témoigné l>eaoconp d'affection. >
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» procurer ce numéro. » Son insouciance était telle que nous sommes persuadé qu'il n'en a jamais pris connaissance ; du moins ne fit-il aucune réponse aux questions réitérées que nous lui adressâmes à ce sujet.
Pour M. Colomb , consetiler de piéfecture du Finistère, qui venait d'acquérir généreusement son tableau de la Sainte marie égyptienne , Ta* lec fit , dans les derniers mois de 4848 » une copie de VAntiope du Corrëge , de la même dimension que l'original. Cette copie , exécutée avec une profonde intelligence du sentiment du maître , est, sous tous les rapports , une œuvre extrêmement remarquable : couleur, modelé, dessin , expression , tout nous y parait irréprochable. C^est , à bien dire . plutôt une reproduction magistrale qu'une copie froidement servile de cette admirable page du peintre lombard. M. Thiers, dont l'opinion doit faire autoritédans une question d'art , fut émerveillé de l'ouvrage du jeune Breton, et lui en témoignage plusieurs reprises» son admiration. «Vous savez, nous » écrivait Talec à ce sujet, le 44 février 4849, » que ma copie du Corrège est pour M. Colomb, » de Quimper; ce qui ne m'a pas empêché d'a- » voir été sur le point de la placer à difiërentes » personnes, et, entre autres , à M Thiers > qui > en a été un çrand admirateur : ce dernier » l'eût achetée, je crois, s'il avait eu de fa place » dans ses appartements. Enfin , grâce au peu de stabilité du gouvernement , et aux temps
4849, une commande de la direction des Beaux- Arts. Cet acte de la munificence ministérielle • dont il était si digne à tous égards , le combla de joie , et , le S5 mai , il nous en annonçait la nouvelle en ces termes :
€ Enfin, moucher Monsieur, j'ai obtenu cette » fameuse commande du ministère. Charles » Blanc a fait remettre à M. Régnier la déci- » sion du ministre si long-temps attendue. Notre « excellent ami est venu lui-même m'apporter » cette bonne nouvelle. Une somme de i ,000 fr. » m'est accordée pour un travail qui devra avoir » 3 mètres de hauteur sur % mètres 50. Vous 9 voyez que ce n'est pas peu de toile à couvrir. » Je crois cette œuvre destinée i la ville de » Puimper; c'est surtout pour cela même que
» connaître. » L'heureux reproducteur du Corrège s'attaoua cette fois au Titien , et termina , le 3 novembre suivant , une copie du Couronnement d'épines, l'un des chefs-d'œuvre du maître vénitien. Malgré son incontestable mérite , nous devons dire que cette grande page ne saurait être comparée à la copie de Vjéntiope. Le sentiment du Corrège était-il plus en harmonie avec les facultés de son éminent traducteur , ou les progrès menaçants de l'affection de poitrine qui devait, l'année suivante, trancher ses
'acquéri
» tant de plaisir, une seconde 'fois , pour notre » compatriote (4 ). » Le succès de cette belle co-
Sie fut tel que , bientôt , son auteur n'hésita pas en commencer une autre. Le 45 juillet de la même année, il nous écrivait en effet : € J'ai une » seconde édition du Corrège ; mais elle n'est » qu'ébauchée, et je n'ai pas le temps de m'en » occuper actuellement (S). »
A l'exposition triennale des Beaux-Arts, qui se tinta Nantes au mois d'août 4848, il fit aussi paraître deux études de tètes de femmes (Brune el Blonde) d'une facture soignée et d'une couleur fort agréable ; ainsi que l'^ntiape , elles étaient destinées à M. Colomb.
(I) Noos regretterons tpajoars bien vivement, pour notre compte , que cette œuvre si dislioguée da jeane ^lévede Delarocbe n*ait pas trouvé sa place dans un Musée de province, celui de Nantes, par exemple. De telles copies seraient certes bien auU^roent profitables à l'étude .de l'art que les médiocrités soi-disant eriçimàim dont la dincUoD des Beaax-Arts graUfle si généreusement et ai malbeoreusement les galeries départementales , à rissue de chaque exposition.
(S) Noos savons de source certaine qu'il ne finit Jamais oette ébauche , terminée , après sa mort , par une main étrangère. Nous ignorons ce qu'elle est devenue.
comparative de cette dernière oeuvre ne saurait être mise en doute (4).» Le 5 du même mois, il nous apprenait ainsi son départ pour l'Algérie : € un mois passé à la campagne m'a fait » un bien immense. Malheureusement, je suis » parti trop tard pour avoir le temps de me gué- » rir complètement, et les pluies m'ont forcé à » regagner Paris plus têt queje ne l'eusse voulu. » Aussi, mon cher Monsieur, ne suis-je pas ré- » tabli , tant s'en faut. Le froid et les orouila lards me font tousser plus que jamais. Je suis » tout-à-fait décidé à aller passer l'hiver en Al- » gérie. Toutes les personnes qui s'intéressent à » moi approuvent ce proiet , et, entre autres , » mon médecin, qui me fait espérer une guéri- • son complète. Je pars sous deux jours . em- » portant une cargaison de toiles et oe couleurs. » Ne croyez pas que je sois trop malade pour » travailler. Les forces me sont revenues depuis (• quelque temps , et j'espère bien rapporter de » oe pays quelques tableaux qui me vaudront
(I ) Accordé, par le Gouvernement, à l'asile des aliénés de Quimper » ce tableau a été placé dans la chapelle Saint-Atbanaae, qui dépend de cet établissement.
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» peut-être an succès, car je compte y travailler • sérieusement. »
Vains projets 1 cruelle et décevante illusion I le malheureux était frappé à mort , et nous ne devions jamais le revoir I A peine rendu à Alger . son état empira , et , dans la dernière lettre que nous ayons reçue de lui , il nous dépeignait sa position en des termes d*autant plus décnirants pour notre cœur que lui seul semblait ignorer la gravité de sa situation : < Lors de mon débarquement, nSus mandait-il , le i janvier 4850 , j'ai trouvé i ma rencontre un jeune homme (j^uej'a vais connu à Paris , et qui est venu ici passer Thiver pour une maladie analogue à la mienne. Je ne puis vous exprimer le plaisir que m'a procuré cette figure amie dans un pavs étranger. Il m*a conduit immédiatement dans sa famille , où j'ai reçu l'accueil le plus cordial. Le temps , qui m'a été favorable pendant un mois , a complètement changé. Nous sommes en pleine saison des pluies, ce qui m'empêche quelquefois de sortir pendant huit jours consécutifs. La rigueur de la température contribue beaucoup à aggraver ma position. Malgré tous les soins possibles, je tousse énormément, et tout me porte à croire qu'il en sera ainsi jusqu'à ce qu'un beau soleil vienne me soulager» ce çue je ne saurais espérer avant six semaines. Tout le monde s'accorde à dire au'on n'a jamais vu un hiver aussi rude. Vous voyez , mon cher Monsieur, aue je suis bien mal tombé , mais je compte néanmoins beaucoup sur le printemps. ^ J'ai si peu fait de peinture depuis mon arrivée en Afrique que j'en suis réellement honteux. Ce n'est pourtant pas tdut-à-fait ma faute , car l'état dans lequel je me trouve en ce moment m'interdit toute occupation sérieuse. Je vous annoncerai cependant une tète de Juif et deux études de Maures dont je ne suis pas mécontent. Seulement, je devais arriver à Paris avec une cinquantaine d'esquisses , et vous voyez que je serai bien loin d'atteindre ce chiffre. Cependant, si ma santé s'améliore, je compte travailler sérieusement. En attendant , je me chauffe les pieds sur un fourneau qu'on m'apporte tons les jours à midi , heure à laquelle je me lève. »
A quelques mois de là, en proie à des souffrances et à un affaiblissement dont il prévit sans doute le terme , l'amour du sol natal se réveilla dans son cœur , et l'infortuné ne voulut
fias mourir sans revoir la France. Il quitta donc 'Afrique ; mais , à peine arrivé à Paris , son état prit un caractère de gravité qui ne laissait aucun espoir, et avant d'avoir accompli *sa 28* année, il expira le 40 mai 4850 (4) , laissant
(1) Avec one soUicUude qui ne saurait être trop connue, M. Aymar de Blois , représentant du Finistère , ne cessa de prodiguer les soins les plus touchants à son mal* heureux compatriote. Non seulement il se fit lui pieux de-
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plusieurs œuvres importantes inachevées , entre autres une Education de la Vierge dont il avait terminé l'esquisse depuis prâ de deux mois (4). •
Talec était d'une taille élégante et bien prise; sa physionomie expressive et mélancolique rappelait, par sa rare distinction, certains types anstocratiques de Thomas Lawrence. Timide et réservé a l'excès, il se livrait peu. mais pour ceux qui ont pu l'apprécier dans l'intimité, sa conversation était pleine de charme , de naturel et d'abandon. Poussant la modestie jusqu'à la défiance de lui-même , et toujours bienveillanl pour ses confrères , c'était surtout avec bonheur qu'il manifestait ses sympathies pour le talent ou le succès de ses compatriotes. Nous voulons croire que le temps lui a manqué pour prendre sa place parmi cette pléiade d'artistes dont la Bretagne moderne s'enorgueillit à si juste titre, et que sa fin prématurée l'a seule empêché d'inscrire honorablement son nom à cAté de ceux des Duveau , des Hamon , des Luminais , des Penguillf/n des Pf cou, des Toulmouche, etc.
Si l'on nous demande quelle pouvait être • en définitive , la portée de son talent et l'avenir que ses débuts lui présageaient , nous répondrons consciencieusement qu'au terme de sa carrière, si tôt interrompue , Talec ne semblait pas encore avoir trouvé sa voie. En l'appréciant uniquement d'après ses œuvres • et sans tenir compte du développement possible de ses facultés artistiques , nous dirons (]u'il ne nous a jamais paru doué du feu sacré qui produit les grands peintres, qui fait les hommes de génie ; mais nous pensons qu'avec de la persévérance et du travail, il eût pu conquérir une place fort honorable au premier rang des artistes du second ordre. Dessinateur souvent habile et toujours consciencieux, procédant plutôt de l'école d'Ingres que de celle de Gros, il manqua trop fréquemment, surtout dans ses oeuvres originales , de chaleur et de vitalité.
Indépendamment des ouvrages de Talec cités dans le cours de cette notice, nous indiquerons une copie du Portrait de Louis-Philippe^ d'après Winlerhalter , à l'Hôtel -de- Ville de Quimper; celles de I4 Vierge à la grappe, de Mignard; de la Femme adultère^ de Signpl; de la Muse du Portrait de Chérubini, d'après Ingres, toutes, comme r^n/top0 et la Sainte Marie, exécutées pour M. Colomb, son généreux
voir de. l'assister dans ses derniers moments, mais il voulut encore g^ipéreusemenl pourvoir aux frais de ses ob* sèques.
(1) Cette toile a été acquise par M. Colomb , dont llntelligent et libéral appui ne fit jamais défaut à son inté> ressent protégé, indépendamment de la Saimie Marie égupiienne, de la copie de VAntUfpe, et de» ouvrages dont il sera question & la fin de celte notice, il lui avait com* mandé des copies du Mariage 4e SaUUe Catherine, d'après Le Corrège, et du Portrait de Rapkail, d'après lui-môme. La mort ne permit pas è Talec de s'occuper de ces deux commandes.
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Mécène , qui possède encore une Sainte Thérèse dont les mains sont restées inachevées , deux des études algériennes mentionnées dans la lettre du 4 janvier 4850, et enfin deux intérieurs, Tun peint en Bretagnç, l'autre en Normandie. M. JPorquier aine conserve religieusement le petit tableau représentant un Mendiant de la commune de Ker/eunteun^ qui servit de point de départ à la carrière artistique de son protégé. Il a en outre deux études de paysage, et M"^ Ansquer, sa fille, une Vue des anciennes fortifications de Quimpcr , à t embouchure du SteHr. Deux autres petits paysages sont en la possession de M. Joseph de Jacqueloi. L'élève de M. Gowland fit pour celui-ci une charmante étude de Vanneuse bretonne et quelques copies réduites de tableaux du Louvre. En outre des trois intérieurs qui figurèrent à Texposition de 4848, nous possédons de lui un portrait de jeune fille peinte à mi-corps, de grandeur naturelle, et deux autres dessins à la mine de plomb; enfin, un délicieux croquis, d'après nature, aux crayons noir et rouge , représentant un jeune gars de la commune de Gouôzec, appuyé contre un arbre.
Talec avait reproduit avec une verve et une exactitude étonnantes les six magnifiques tètes de moines camaldules peintes à Rome par Paul Delaroche , qui ont fait partie de la galerie du duc de Feltre et qui sont actuellement au Musée de la ville de Nantes. Nous ignorons ce que ces beUescopies sont devenues. A Quimper , et surtout à Paris, il a laissé un assez grand nombre de portraits peints à l'huile ou dessinés à la mine deplomo, rehaussés de légères teintes de pastel. Ces derniers sont traités avec beaucoup d'esprit, et généralement très-ressemblants. H. St.-G.
TALHOUET (Fbançow),— seigneur de Tréveran-, maréchal -de- camp, chevalier de Tordre , gouverneur de Redon , appartenait à une famille d'ancienne chevalerie , dont le nom revient fréquemment dans les documents de l'histoire de Bretagne. (Voir D. Lobineau etD. Morice , Histoire et Prives.) (4). François de Talbouêt fut du nombre des gentilshommes bretons oui se prononcèrent le plus énergiquement pour la Ligue. Il était à Rennes dans les premiers jours de mars 4589 , au milieu de la fermentation qu'y avait causée l'arrestation du premier président Faucon de Ris. Talhouôt se met en relations avec l'évèque Aymar Hennequin et avec un certain nombre de magistrats , parmi lesquels on cite l'illustre d'Argentré, puis il s'empare de la tour et de la porte aux Fouet) Parmi les Utres des croisades récemment retrouvés. il en eel un au nom de Paven de Talhouôt et de Jubel de Tolcoéi» chevaliers de Robert Sorel el de Pierre de Porlis» écuyers ; on y distingue encore les armes de iuhel de Tolcoôt (Toulgouél) , tme qwntefeuUU avec ces mots : S^mni JnAel/l mmu.
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Ions, y appelle le duc de Mercœur, et entraîne la ville à se prononcer pour V Union,
Le duc de Mercœur se porta ensuite sur Fou* gères , et envoya Talhouèt investir Vitré , où s'était réfugiée Anne d'Alègre» dame de Laval, âme du protestantisme en Bretagne , et avec elle la plupart des gentilshommes du parti. Talhouèt € fait aussitôt prendre les armes aux paysans de quatre lieues à la ronde, nous dit Mezeray, el, traversant {barrant) les chemins creux avec des arbres renversés , pour empêcher qu'il n'entre du secours dans la ville , il la tient assiégée près de deux mois. » Le duc de Mercœur vint l'y rejoindre vers la fin de mai. Dans le même moment, le comte de Soissons^ récemment nommé lieutenant- général pour le Roi en Bretagne , se dirigeait sur Rennes , qui était retombée au pouvoir des royalistes. Le duc de Mercœur, ayant appris qu'il venait de quitter Pouancé, lance à sa poursuite Talhouèt et La Chesnaye avec ses coureurs; lui-même il les suit de près , et le 4«' juin 4589, jour de la Fête-Dieu , le comte est pris dans la petite ville de Chàteaugiron , après un sanglant combat.
Talhouèt prit ensuite possession du gouvernement de Redon , qui lui avait été donné par le duc de Mercœur. Redon était une des premières villes qui se fussent déclarées pour la Ligue. Dom Scotti , abbé de Saint-Sauveur, et ses religieux, tous dévoués à V Union, s'étaient em-
(tressés d'en ouvrir les portes au prince lorrain, orsqu'il se dirigeait sur Lohéac et sur Rennes, dans les premiers mois de 4589. Henri IV s'en vengea , deux ans après . en faisant saisir le temporel de l'abbaye dans les paroisses occupées par ses troupes.
Une fois maître de Redon , Talhouèt fit relever les fortifications de la ville, et tint tout le pays en sujétion, nous ditMézeray. L'historien royaliste ajoute qu'il fit ra^er Tes châteaux des gentilshommes qui pouvaient resserrer ses courses, sans même épargner celui du marquis de Rochefort , dont il avait été piage. Le marquis de Rochefort était alors Guy XX de Laval, qui n'avait que six ans , et dont Talhouèt n'avait pu, par conséquent, ainsi que le fait remarquer Kosnyniven de Pire , être le page à aucune epo-
Îue : il n'aurait pu l'être que de Claude de Lieux , grand - oncle de Guy de Laval , et encore n'avonsnous pu découvrir à cet égard aucune preuve , ni même aucun indice.
La destruction des châteaux fortifiés était d'ailleurs une mesure générale sufllsamment motivée par l'état de guerre. Les maisons-fortes des seigneurs de V Union n'étaient même épargnées . aux termes de l'art. 97 du règlement adopté par les Ëtats, qu'à la condition que ceux â qui eues ^pçdjXtxidîtïiK les garderaient à leur s dépens , sans rien lever de nouveau sur leurs sujets.
Telle n'était point , au reste, la position de Rochefort qui , entre les mains de Guy de La-
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val, ou plut6t d'Anne d'Aiègre, 8a mère, devenait pour les huguenots un poste des plus im* Krtants, au centre de la Bretagne. Talhouet inleva et la démantela en 4594. Quelle que fût, au surplus, son ardeur à soutenir la Ligue, la conversion d'Henri IV Tébranla fortement. « Entre les autres, raconte Montmartin, le sieur de Lézonnet, gouverneur de Concarneau , fort dédié au service du duc de Mercœur , et le sieur de Talhouet « gouverneur de Redon , lui remontraient que le Roi étant maintenant catholique, ils le suppliaient de penser i ce qu*il leur avait autrefois dit sur le sujet de la conversion de Sa Majesté.» Mais le duc de Mercœur ne voulait pas admettre que le Roi fût véritablement converti ; € il ne voyait en lui qu'artifices pour mieux tromper les catholiques , et il persuada Talhouet quelque temps encore.» (Montmartin.) Quant à Lézonnet , il fit dès lors sa soumission (4594)9 et . par un de ces revirements si habituels dans les guerres civiles , Talhouet et lui allaient se trouver combattants l'un contre l'autre, à Quimper. Lézonnet avait fait une tentative infructueuse sur cette ville ; mais il avait promis de revenir , et , chaque jour , on s'attendait à une nouvelle attaque. Le duc de Mercœur vint alors à Quimper avec Talhouet (septembre 45941; il en visita avec soin les fortifications , puis le soir, comme il manifestait une profonde tristesse, Talhouet lui en demanda la cause. Le duc lui répondit qu'une partie des Espagnols ne voulait plus marcher. € Acceptez. Alonseigneur, s'écria alors Talhouet ; acceptez les offres que vous fait le Roi , et abandonnez les étrangers. » (Bisl. de la Ligue en Bretagne, t. Il, p. 61 4 .) Mais le duc était loin encore de s'associer à une telle pensée. Il quitta Quimper et y laissa Talhouet pour en activer la défense. Cette défense fut si énergique que le maréchal d'Aumont , i qui Lézonnet avait représenté le succès comme facile, le traita un jour d'aj/ronteun et le menaça de lui faire un mauvais tour.
(Voy. LÉZONNET.)
Une trêve cependant finit par être conclue ; mais il fallait la ratification du duc de Mercœur. Talhouet s'offrit pour aller la chercher. Toutefois, avant de partir, il recommanda aux habitants de se tenir sur leurs gardes et leur promit d'être de retour parmi eux au bout de cinq jours; mais, lorsqu'on revenant, il passait par le camp royal , le maréchal d^Aumpnt le fit retenir malgré son sauf-conduit, et assura, par cette supercherie peu loyale» la capitulation de la ville. (Hist. de la Ligue, l II, p. 66-79.)
De Thon et Mézeray fixent à cette époque , c'est-à-dire au mois d'octobre 4 594 , la soumission de Talhouet au Roi. Ceci orouve que la correspondance de Duplessis - Mornay et de Henri IV leur était complètement inconnue. Il résulte , en effet , de cette correspondance, que Talhouet prit seulement dès lors une attitude neutre et expectante, qui fut de nature, au mo-
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ment où allaient s'ouvrir les conférences d'Ancenis , à peser sur les déterminations du duc de Mercœur. C'est ce que nous apprenons surtout par une lettre d'HeurflY à Mornay, en date du 35 février 4595^: € Monsieur Duplessis , lui écrit-il, j'ay eslè bien aise d'entendre parla lettre que m'a rendue le porteur, le refus qu'a faict le sieur de Talpuêt de laisser entrer les
Sens de guerre de M. de Mercœur en ma ville e Rheoon. Il faut travailler par tous moyens de continuer ceste bonne volonté dudil sieur de Talouèt , afin qu'il se résolve entièrement î mon service. £mploiés-y ceux que jugerés propres pour cet eilect et le faictes assurer de oe que vous croirés à prooos pour son contentement. » [Mémoires de Dupteuiê-JI/omay. t. II. p. 540.)
Mais Talhouet mettait une condition à toute démarche de sa part. Il ne voulait se soumettre isolément que dans le cas où le ^uc de Mercœur se refuserait à un arrangement générai dans les conférences alors ouvertes à Ancenis. — € Le sieur de Talouêt» écrivait Mornay aa Roi, se résout, à défaut du traicté, d'esire vostre serviteur. » Les conférences ne furent définitivement rompues qu'au mois de mai, et» dans le courant de juin , Talhouet , se présentant aa camp devant Comper^ y faisait sa soumission entre les mains du maréchal d'Aumont. t Tout franchement , écrivait Mornay à M. de Buzaaval queloues jours après (90 juillet 4595) , ie sieur de Talouêt s'est donné avec la ville de RhedoQ , très-importante, qui sépare la Haute- Bretagne de la Basse et oste à M. de Mercœur le moyen de secourir ses places. » (Mémoires, t. Il . p. 589.)
Talnouêt fut maintenu , dans le gouvernement de Redon , avec le grade de marècbal-decamp et 20,000 écus de gratification. Le maréchal d'Aumont lui fit en outre présent, au nom du Roi, d'une écharpe blanche d'une valeur de 500 écus. Ajoutons enfin que la survivance de son gouvernement de Redon fut assurée a son fils.
Avant de quitter le maréchal , Talhouet lui représenta toutes les difficultésdusiégede Comper; il lui prédit que la place serait secourue , et le maréchal, la visitant de plus près, « se repentait bien , dit Montmartin , de l'avoir attaquée ; mais ladite dame (M"^ de Laval , dont le maréchal était amoureux) pressoit continuellement ledit siège et s'estoit ajpproohée dans une abbaye , à une petite lieue audit Comper, pour plus les y échaufer. > Quelques jours après, la marécliai fut blessé a mort d'une mousqueiade, et le siège de Comper était le?é.
Depuis que Talhouet s'était séparé du duc de Mercœur, celui-ci le menaçait sans cesse dans sa position de Redon, et, pendant <}uatre mois, les Espagnols se tinrent i petite distance de la ville; mais la ferme attitude du gouverneurdèjoua tous leurs projets. Au mois de décembre
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snivant (4595) , Talhouêt fut remboursé, sur sa demande , par les £tats de Bretagne» d'une somme de 1 0,680 écus . qu'il avait été obligé d'avancer pendant ces quatre mois à la garnison de Redon.
Rosnyniven de Pire insinue, dans son histoire de la Ligue» que la guerre ne fut pas € infructueuse à Talhouêt , par les contributions qu'il tira particulièrement sur les denrées qui remontaient la rivière jusqu'à Rennes, entre autres sur les vins , dont apparemment il haussa le prix aux habitants (t. I, p. 32). » On pourrait s'étonner qu'au lieu de frapper d'un droit les denrées remontant à Rennes , Talhouêt ne les saisit pas tout simplement au passage» Rennes étant au pouvoir des royalistes. La manière dont l'assertion de Rosnyniven est formulée indi(|ue d'ailleurs assez clairement qu'elle était loin de reposer sur des documents positifs.
De Tbou et Mézeray donnent i Talhouêt le prénom de Jean; de son cété, M. Berger de Xivrey, dans ses notes sur les lettres de Henri IV, hésite entre le prénom de René et celui de Gitles. Le manuscrit de la réformation tranche à cet égard toute difficulté; nous y lisons en effet • a Tarticle Talhouêt : « François de Talhouêt , maréchal-de-camp . gouverneur de Redon. » Le manuscrit ajoute qu'il épousa, en janvier 4 577,yalencé de Ëoisornant : répoux de Valence de Boisorhant ne saurait donc être René de Talhouêt, comme le veut M. Berger de Xivrey. [Lettres de Henri IV, année 4595.1 Plusieurs des descendants de François de Talhouêt lui succédèrent dans là charge de gouverneur de Redon, et quelques-uns reçurent le nom de Redon parmi leurs noms de baptême.
Talbouet-Gbationnatb ( Reoé- Claude -Jérôme, comte Ds)» — l'un des arrière-petits-fils du précédent, naquit àQuimperlé, le 2 février 4733, de Vincent de Talhouêt, seigneur de la Grationnaye-en-Malansac , et d'Ursule Gouyque t de Bocosel , l'une des descendantes du héros de Guiocamp. (Voy. Gouyquet.) Le jeune René entra de bonne heure dans le régiment du Roi, infanterie. Il fit avec lui la guerre de Sept ans, et y parvint successivement aux grades ue capitaine, ai4e-major et major. Au moment de ia Révolution , il vivait retiré, au milieu de sa nombreuse famille , dans son château de Leslé, près de Pont-Scorff, avec le brevet de colonel et la croix de Saint-Louis. Les convictions du comte de Talhouêt ne pouvaient sympathiser avec les doctrines qui commençaient à prévaloir ; il n'émigra néanmoins que dans les derniers jours de 4794, lorsque le culte eut cessé d'être libre , et qu'il fut évident pour taus que le Roi n'était plus que captif aux Tuileries. A peine arrivé à Mons, il y fut nommé, d'une voix unanime , capitaine-commandant de la compa-
8 nie des gentilshommes bretons , sous les orres supérieurs du comte de la Châtre. De tous les emplois qu'il exerça dans sa vie , ce fut ce-
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lui qu'il apprécia au plus haut prix , et dont il légua le souvenir à ses enfants comme 3on plus beau titre. Cette compagnie d'élite comptait dans ses rangs des La Bourdonnaye , des La Mous^ saye . des Carné , des Courson , des Kersauson, des Kéricuff . etc. M. du Bourblanc , premier avocat - général au Pariement de Bretagne , y portait le mousquet à côté de ses deux nls. Le marquis de la Bourdonnaye» ancien intendant de Soissons, y combattait non loin du comte du Cbâtel , ancien officier aux gardes françaises. Cette compagnie se distingua surtout au combat de Quiévrain et au siège de Thionville. A Quiévrain , elle obtint les éloges publics du comte de la Châtre. (Ordre du jour adressé au comte de Talhouêt.) A Thionville, elle s'avança telle* ment vers la place que le duc de Berry s'écria : » Je voudrais être Breton, pour voir déplus près 9 l'ennemi 1 » ( Chateaubriand ^ Vie du duc de Berry, liv. I, chap. viii.)
Après la dissolution de l'armée des Princes , le comte de Talhouêt se rendit â Londres, puis à Jersey 9 où le marquis de Dresnay, son ami. s'occupait de l'organisation d'un régiment destiné à une expédition en France. Le comte de Talhouêt commandait ce régiment lors de la funeste expédition de Quibéron. Débaraué l'un des premiers , il formait, le 46 juillet, l'avantgarde du corps qui attaqua les républicains dans leurs lignes ae Sainte-Barbe. Le comte de Talhouêt , blessé â la main dès le commencement de l'action , n'en continua pas moins de combattre , et il fut tué sur le champ de bataille.
Le comte de Talhouêt était un homme de foi et de cœur , qui joignait à une raison forte un caractère enjoué et un esprit facile. Son buste a été placé sur le monument élevé aux victimes de Quibéron, dans l'ancienne Chartreuse d'Au* ray; il y est placé à côté de ceux de Mgr de Hercé, èvèque de Dol, et de MM. d'Hervilly, de Sombreuil et de Soulaiiees.
Deux des fils du comte de Talhouêt se trouvaient avec lui à Quibéron. Le plus jeune , â peine âgé de quatorze ans , était venu l'y rejoindre a la tète des paysans de la commune de Pluneret. Il fut sauvé, après la défaite, par un officier républicain (M. Ul^^sse Brachet). L'alné, Claude-Vincent, avait émigré et fait la campagne des Pri^ices avec son père. Enfermé à Auray , avec ses compagnons d'armes , â la suite de l'expédition , il échappa aux premiers massacres, griiceâun sursis accordé aux jeunes émigrés qui avaient quitté la France avant l'âgé de seize ans , sursis obtenu par les instantes démarches de sa sœur près du représentant du peuple Blad. On lui permit même d'aller sur parole dans sa famille. Non seulement une évasion était facile, peut-être même était-elle dan3 la pensée de quelques-uns des agents du pouvoir. Le jeune Talhouêt ne voulut néanmoins ni compromettre les siens par sa fuite, ni violer
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sa foi. Le sursis ayant été défiiiilivement rejeté par la Convention, il fut fusillé» en août 4795 , sur la Garenne de Vannes.
Talhovbt (Frédéric-- Aa{^aste , marauis db),
— maréchal*de-camp , grand-officier de la Légion-d'Honneur , pair de France , descendait , comme les précédents, de François de Talhouêt, gouverneur de Redon. Il naquit à Rennes , le 8 avril 4788, de Louis-Céleste-Frédéric de Talhouét, comte de Bonamour, etd'Elisabeth-FrançoiscBaudedela Vieuville. Auguste de Talbouël embrassa fort jeune la carrière militaire. Il s*en-
Sagea dès l'âge de quinze ans, passa par l'école e Fontainebleau et en sortit officier de cavalerie. Peu de temps après. Napoléon l'admit au nombre de ses officiers d'ordonnance. En 4842, il était chef d'un escadron de chasseurs • à la tète duauel il enfonça un bataillon russe sur le champ àe bataille de la Moskowa. Cette action d'éclat hii valut une blessure grave et le brevet de colonel. Blessé de nouveau pendant la retraite, il était abandonné mourant sur la neige lorsqu'un de ses soldats . lui trouvant encore un reste de vie , le prit sur ses épaules et le
{)orta à une ambulance. Dans les premiers ours de 4846, le marquis de Talhouét cojnmandait le régiment des chasseurs de Berry, et il y maintint, jusqu'au dernier moment, l'ordre et la discipline , malgré d'assez vives suggestions à la révolte. Lors de la seconde Restauration, il fut nommé colonel du 2* régiment de grenadiers à cheval de la garde royale .puis successivement maréchai-de-camp , pair de France et grand-officierde la Légion-dHonneur. Possesseur d'une fortune considérable, tant par lui-même que par son mariage avec M'^ Roy, fille du ministre de ce nom, il en fit toujours le
IAus noble usage. Le soldat qui lui avait sauvé a vie fut placé par lui dans son beau château du Lude (Sarlhe) , et il l'y traitait comme un frère. Aux qualités militaires, la franchise, la loyauté , le marquis de Talhouét joignait une
Salté d'esprit qui le faisait aimer et rechercher ans le monde. Il fut enlevé prématurément â sa famille, le 42 mars 4842» laissant deux enfants, un fils aujourd'hui membre du Corps législatif, et une fille mariée au duc d'Uzès. L'éloge du marquis de Talhouét fut prononcé à la Chambre des Pairs, le 24 mars 4843, par le président Boyer , octogénaire et aveugle. L'émotion du noble vieillard fut vivement partagée far l'assemblée. ( Voir le Moniteur du 25 mars 843.)
TALHOUET (Louis LEHOYNE, chevalier
de) , — d'une autre famille que les précédents, fut un des quatre gentilshommes condamnés à mort et exécutés a Nantes, le 26 mars 4720, pour participation au complot de Cellamare. On sait la part que prit à ce comnlot la noblesse bretonne. Il s'agissait pour elle, â la fois , de délivrer la France du gouvernement des rouis
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et de sauvegarder les droits et privilèges de la province, auxquels on portait cnaque jour atteinte. Mais , fa conspiration ayant été découverte à Paris , et le débarquement des Espagnols au Port-Louis ajrant été empêché par le maréchal de Montesquieu , toute résistance devenait impossible. La plupart des conjurés se cachèrent ou s'enfuirent. Mais quelques-uns . MM. de Pont-Callec, de Montlouis.de Talbouêt- Lemoyne et Du Couédic furent pris, ou plutôt se rendireut, trompés par les perfides assurances des agents du pouvoir. € Je fus trompée , écrivait M">* de Talhouét, après la mort de son mari . au religieux qui lui avait donné les dernières consolations , trompée par des officiers qui le furent eux-mêmes, et je fus assez malheureuse que de le porter à s'aller rendre entre leurs mains sur la parole qu'ils m'avaient donnée que c'était un sûr moyen d'obtenir sa grâce. Il suivit aveuglément tous mes désirs, et . par malheur le plus insupportable pour moi , c est son amour et le mien qui nous ont perdus. »
Talhouët-Lemoyne sedistingua dans le drame sanglant qui émut si douloureusement toute la Bretagne, par la noblesse , la douceur et la sublime résignation dont il fit preuve. — t Ah ! voici un bien honnête homme que l'on fait mourir! » — s'écriait Pont-Callec , son compagnon d'infortune; et, après que la tète de Talhouét eut roulé sur l'échafaud , Pont-Callec » qui le suivit , disait encore : € Où trouver au monde un aussi honnête homme que M. de Talhouét I»
Les quatre gentilshommes bretons furent jugés et condamnés par une chambre royale créée pour eux« tant on se défiait de leurs juges naturels. L'arrêt de mort fut prononcé, le 26 mars 1 720 , et exécuté le soir même , entre neuf et dix heures. L'exécution eut lieu sur la place du Bouffay de Nantes ; on cherchait sans doute à prévenir, par cette précipitation , l'émotion populaire. Les condamnés marchèrentau supplice en récitant le Miserere. Le cortège ayant fait halte un instant : « Vous voyez , mon père , dit Talhouét â son confesseur, nous nous laissons conduire comme des agneaux â la boucherie. — Du moins on plaint votre sort , lui dit le P. Nicolas, qui l'accompagnait, et l'on ne plaignait pas celui du fils de Dieu I » On entendait , eo efl'et, des cris et des gémissements dans la foule»
M. de Montlouis fut exécuté le premier, et Talhouét le second. Arrivé sur l'échafaud , il se dépouilla lui-même tranquillement de son habit et de sa veste, puis il cria aux assistants : c Ah I Messieurs , priez Dieu pour moi ! » Plusieurs Atèrent leurs chapeaux et lui dirent : € Oui , Monsieur, nous le ferons. »
Ces détails sont empruntés au récit que le P. carme Nicolas a laissé de la douloureuse scène du 26 mars , sous ce titre : Relation fidelle de ce qui se passa à la mort de quatre Messieurs gentilshommes qui eurent la tête tranchée au Bouffi de Nantes , le mardi de la Semaine-
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Sainte M vingi-six man^ entre les neuf et dix heures du soir, mil sept cent vingt. Ce récit fut publié, en 4829, dans le Lycée armoricain; il a souvent été reproduit depuis. Les lettres de ]^me de Talhouêt au P. Nicolas sont d'admirables modèles de sensibilité, de délicatesse et de douleur conjugale.
Les corps des quatre suppliciés furent enterrés nuitamment dans Téglise des Carmes , et le gouvernement redoutait tellement les manifestations des sentiments populaires, (]ue le Président de la Chambre royale enjoignit aux religieux de célébrer le lendemain l'office capitulaire , en ornements blancs , afin au'il ne pût avoir l'apparence d'un service funèbre.
Eug. de la Gournerie.
TALYANDE ( Alexis-Michel), —fils de Jean-Joseph Ta Ivande, négociant, etd'Ansélique-Madelaine Ferron , est né à Nantes le 4 8 brumaire an IX (9 novembre 4800}. Après avoir terminé ses études au collège royal de sa ville natale, il se rendit à Paris pour étudier le droit, n'y séjourna qu'un an, et revint à Nantes où il embrassa la carrière commerciale. Ce fut pendant son séjour à Paris mie M. Galin ouvrit ses premiers cours de méfoplaste. Talvande fut successivement son auditeur , son éiève , son ami; ensuite, il devint l'apôtre de la méthode nouvelle. Dans deux feuilletons in Journal de Nantes des 20 avril et 6 mai 4825, Talvande , exposant l'ensemble de la méthode du méloplaste , répondit à Quelques objections qui étaient faites contre elle. Mais , avant ces publications , il ne s'était pas borné à la défense écrite de la méthode de M. Galin, il avait prêché d*exemple; il avait rassemblé autour de Iu4 des amis devenur ses élèves ; quelques maîtres de l'art vinrent eux-mêmes écouter ses leçons. L'étude du chant, celle surtout du chant simultané , devint à Nantes plus qu'une mode, et le goât de la bonne music^ue, conservé dans cefte ville, mèmeparceux qui ne sont pas musiciens, est dû en bartie peut-être à l'impulsion alors donnée par Talvande. On lui doit encore d'avoir puissamment secondé M. Rebeyrol dans la création d'un cours de musique à l'Ecole primaire supérieure.
A cette époque, il a publié , dans le Lycée armoricain, deux pièces de vers en faveur de
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{Méditations^ p. S4), il y avait nécessité pour tous les esprits de quelque portée de s'unir étroitement, pour rappeler la société à ses règles , les hommes à leurs devoirs. A ces titres» n prit part à l'admirable mouvement de résistance de 4834 ; à ces titres aussi^ il accepta diverses fonctions de bienfaisance ou d'utilité publique. Ainsi, il fut successivement membre du conseil de surveillance de l'Ecole mutuelle» administrateur de la Caisse d'épargnes , secrétaire de la Société industrielle, etc. etc.
Nous ne suivrons pas Talvande dans ses di* verses fonctions, ni dans les articles assez nombreux qu'il livra alors à la presse périodique ; néanmoins, parmi ceux-ci , nous en distinguerons un dans lequel nous retrouvons toute son âme et toute son éloquence. Quatre jeunes gens avaient été traduits en cour d'assises sous une accusation caoitale : € Conscrits » on leur avait donné un fusil , et cette arme , qu'en avaient-ils fait? » Sur ces circonstances, Talvande fit aux incitateurs de guerre civile une des plus belles adjurations que l'esprit de paix et de charité ail inspirées au cœur u'un homme de bien (journal le Breton ^2^ décembre 4833) et, se retournant du côté de ces jeunes réfractaires abusés et combattant pour un intérêt qui n'était pas le leur , il s'écrie : € Pauvres victimes I on vous a dévouées comme les anciens ' sacrifiaient à leurs divinités implacables! » C'est par de telles paroles , et non par des injures grossières que l'on peut arrêter l'ellusioa du sang entre concitoyens. Il était animé d'une noble et belleconviction, lorsqu'il conjurait ceux
3ui avaient défendu avec lui l'ordre et les lois e ne pas désespérer de la liberté de la presse* si long-temps préconisée par eux, lorqu'il leur disait : € On ne tue pas les idées [Ùreton du 27 août 4835). » Aux autres il disait : cil serait temps enfin de rappeler la presse à cette haute mission civilisatrice qui lui appartient; il faut changer celte arme de désorare et de trouble en instrument de paix et de progrès. Quant à nous, nous continuerons de parler, mais nous prêcherons d'exemple. Si Dieu ne nous a pas donné le pouvoir du génie , il nous a dit : Le flot pousse le flot sur la rive [Breton du 4 0 janvier 4837). » — Celui qui pariait ainsi avait droit d'ajouter : € Nous aimons la liberté autant et plus que qui que ce soit peut-être, mais
rindépendance de la Grèce. Dans l'une, il a nous la voulons possible; nous voulons la liberté
célébré l'héroïque martyre des héros de Missolonghi ; l'autre était adressée à M. de Chateaubriand, et donna lieu à une correspondance entre le jeune auteur et le grand écrivain.
La Révolution de 4830 jeta Talvande dans une sorte de vie publique. S'il n*avait ni désiré ni provoqué cet événement, du moins l'avait-il prévu, comme une conséquence logique et inévitable des fautes commises. Il sentait que , jusqu'à ce gue cette secousse , douce en apparence ^ mais profonde, fut usée par le temps
avec l'ordre; nous la voulons avec Dieu I (Bre» ton du S7 janvier 4837). »
La liberté avec l'ordre , la liberté avec Dieu : en ces deux mots se résume l'àme de Talvande.
Chose étrange ! cet homme , que les gens soidisant positifs représentaient souvent comme un théoricien perdu dans des théories nuageuses , cet homme , toutes les fois qu'il intervint dans des questions d'actualité et d'intérêt matériel , prit tout d'un coup dans ces discussions une grande autorité. Dans deux circonstances
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surtout , son influence se fit sentir. Ainsi , dans la discussion du tarif des houilles , il comballil en tète de colonne pour le principe de i*égo!ité des charges, et arracha au Gouvernement, sinon une rétractation , du moins une modification importante à une décision prise. Ainsi. 1>récédemment, il avait, à l'égard du tracé de a route du Loroux , défendu avec succès Tintérèt gouvernemental contre la pression de certains mtérèts particuliers.
C*est au sujet de ces questions d'intérêt local qu'il entra , avec M. DuDois. député du département de la Loire-Inférieure, dans une correspondance qui, d'officielle, ne tarda pas à devenir intime.
La pensée de Dieu intervenant dans le gouvernement des affaires humaines et de Thomme se conformant, dans la sphère d'action qui lui a été donnée, i la volonté de Dieu , cette noble pensée s*empara complètement de Talvande , cl il la développa dans un ouvrage intitulé : Méditatiomsur les temps présents. Nantes , C. Mellinet, 4835. in-8* de 445 pages. Dans les six méditations qui composent ce volume , il mit toute son âme, ou plutôt il dépensa sa vie, attaquée dès lors par les premières atteintes de la pbthisie à laquelle il a succombé.
Point de société sans Dieu « point de gouvernement sans Dieu , point d'action de Dieu hors du Christianisme et sans l'intermédiaire de Jésus-Christ, appel à la foi en faveurdela science, appel à la science en faveur de la foi , le salut de l'avenir résultant de l'union , de la foi et de la science : telle est la rapide analyse de ce livre remarquable.
Nous ne Jugerons point les Midilations^ etc.; nous les laisserons juger par le grand poète des Ames tendres et des esprits religieux. Voici ce qu'il écrivait à Talvanae :
€ Je n'ai voulu lire qu'au repos vos belles mé- » ditations. Ce ne sont pas des pages à lire dans » le tumulte de la vie ae Paris , où tout est su- » perficiel. J'ai attendu la campagne. Je viens » de vous lire, et j'éprouve le besoin, non seu- » lement de vous remercier de la lettre qui ac- » compagne le livre , mais du livre lui-même.
» Je m'y suis retrouvé tout entier. A cent » lieues de distance . le même rayon de lu- » mière nous a frappés du même jour. Comme » vous , j'attache oeu d'importance à toute » forme politique. Qu'importe de donner forme » à qui n'a pas d'âme? C'est donner l'attitude à » ce qui n'a pas vie; c'est puéril. — La ques- » tion de ce temps-ci est évidemment de re- » trouver l'irntïtf vitale dans la pensée éparse » de l'humanité, et de lui rendre une foi par la » raison. Or , comme vous l'avez aamirable- » ment senti, l'esprit humain ne rétrograde pas» » et la foi rationnelle dont il a soif, ce n'est pas » sur le terrain du passé ni dans les ténèbres du » moyen-âge qu'il la retrouvera ; c'est dans le jn sentiment religieux , qui est sa nature » et
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» dans la raison , qui. est sa lumière. L'union » de ces deux forces sera féconde , et le monde » reprendra vie et action. Le Christianisme , » rappelé â sa sim|dicité et â sa raison primitive, » est encore la divine sphère où cette union s'o- » pérera.
» La politique sera son expression vraie et » utile alors , comme elle a été si long-temps » son expression menteuse et meurtrière. Cette » vérité travaille tous les esprits avancés et cou- » rageux. Nous sommes frères dans cette pen- » sée. Puissions-nous l'ôtre dans l'action I
» Adieu , Monsieur , ne m'oubliez pas quand »vous exprimerez de nouveau quelques for- » mules du symbole qui se révèle a tous , et qui » n'aura d'autre Messie que le Verbe et l'action » de tous. Croyez â ma vive sympathie et â ma » sincère admiration. Lamartine.
» Saint-Pont, 29 juillet 4835. »
Et, dans le même temps, M. de Chateaubriand , emportant aussi le livre de Talvande pour le lire dans le calme des champs, et loin des bruits tumultueux de la capitale , écrivait au jeune auteur : c Vos méditations serviront » sans doute â me rassurer sur l'avenir d'un » monde qui se décompose. »
Mais Talvande, protestant, au nom du Christ, contre c« cri de désespoir échappé à l'auteur du Génie du Christianisme , reprenait la plume et recommençait une nouvelle méditation par ces mots : cNon, le monde ne se décompose point» Cette méditation fait partie de cinq méditations inédites, écrites dans les intervalles que lui laissaient les souffrances croissantes de sa maladie. Elles témoignent d'un talent au moins égal à celui qu'attestent les premières , et d'une foi 9 sinon plus vive , du moins plus ferme dans la partie dogmatique des croyances. La raison de Talvande avait accepté le symbole complet du catholicisme, et, aux derniers instants, le pain de la vie immortelle, présenté par une , main sainte et amie , fut déposé sur ses lèvres mourantes. Il expira â Nantes , le 4 4 janvier
M. Emmanuel Halgan a publié, en 4838, une brochure in-8* de 16 pages , imprimée à Nantes, chez Mellinet, et intitulée : Notice sur Alexis-^ Michel Talvande. M* Halgan « pour composer cette notice, consacrée â un ancien ami» a com*
Îulsé les' manuscrits et la correspondance de alvande. J'ai cru ne |M>uvoir mieux faire que de résumer un travail si remarquable à tant de titres , le cadre de la Biographie Bretonne ne permettant pas de l'y reproduire en entier.
De R. de R.
TANGUY ou GURGUY (smbI) , — premier abbé de Saint-Mathieu (4 ]f dans le Bas-Leon, que
(1) Uno histoire abrégée de cette abbaye, écrite en latin, en 1681, par Simon Le Tort, pour être insérée daof lliiatoire générale des monastères des BénédicUos de la
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l*on croit ne dans ce pays vers 535, était fils de Gwalon . appartenant à une des premières familles de la contrée , à celle , a-t-on dit, des du Châtel {voy. ce nom], dont plusieurs membres auraient porté le nom de Tanguy, en commémoration de leur saint parent (1). Son père , de- Tenu veuf, épousa une Bretonne insulaire, qui devint pour Tanguy une marâtre si cruelle qu'il fut obligé, de l'avis même de son père, d'aban* donner Te foyer domestique. Sa sœur Haude demeura seule en butte désormais aux mauvais traitements de leur belle- mère, d'autant plus hostile aux enfants de son mari que, pélagienne opiniâtre, elle professait des opinions dont l'béresie contrastait avecla pureté de leurfoi. Quant à Tanguy, il se rendit a la cour du roi Cuildebert. Pendant les deux années qu'il y passa^ sa sœur Haude fut si maltraitée par sa belle-mère qu'elle fut obligée , â son tour, de quitter la maison paternelle. A son retour, Tanguy ne l'y trouvant pas , s'informa dés causes de son absence , et, trompé par les calomnies de leur ennemie commune , qui lui persuada que Haude avait manqué à l'honneuri il se rendit dans la
coDgrégatioD de Saint- Maur. renferme de longs et curieux détails sur l*originede cette abbaye, les prérogatives spi* rituelles et teropocelies dont elle jouissait, ses bienfaiteurs, les nombreuses et précieuses reliques^ qu'elle possédait, etc. etc. Une charte, dont Simon Le Tort nindique pas la date, aurait conféré tes droits éptscopauxâ Tabbaye dont Tégiise aurait été la piemiére du Léon après la cathédrale deSaint-PoI, etdeui papes, du nom de Boniface et de Pascal , aaraient concédé à l*abbé le droit de porter la crosse et la mitre. Les prieurés de Saint^Renan de Molône . de Lampaul-Plouarzel, de Saint-Cognonan delà Boéssière ou Beozit. de Sainte-Croix de Lochrist • de Saint-Mathieu de Breventec, de Saint-Mathieu deMortaix. des Sdpt-Saints de Brest, de Saint-Renan, près de cette ville, et de Lan* Ihunon, en relevaient, ainsi que plusieurs vicariats. La juridiction temporelle de Pabbé s^lendait sur plusieurs paroisses, où ilVexerçait, le mercredi de chaque semaine, par un sénéchal ou son lieutenant, des procureurs , un
f;reffier, des notaires et des collecteurs. Pour en assurer 'exercice, et peut-être aussi ponr mieux résister aux atlaquos multipliées qu'elle eut à supporter de la part des Normands et des Anglais, l'abbayo était ceinte de murs eyant trente pieds de hauteur, sur neuf d'épaisseur, et flanquée de tours, dont une, carrée, contenait à son sommet une lanterne servant de vigie aux navigateurs. Les comtes de Léon, pour récompenser les abbés du soin qu'ils prenaient d'entretenir ce feu, leur avaient concédé leurs droits de bris et naufrage dans ces parages,
( 1 ) En parlant du fondateur de l'abbaye de Saint-Mathieu, Simon Le Tort dit prudemment qu'on ne peut« à proprement parler , lui en assigner d'autre • que le sage architecte qui a affermi la terre sur les eaux ; • mais il ajoute que, si les seigneurs du Chfttel ne peuvent pas en être reconnus les fondateurs, ils doivent au moms en être proclamés les principaux bienfaiteurs, car , de son temps encore, on lisait sur une plaque de cuivre placée dans le cloître, que Tanguy , Bernard et Guillaume du Châtel, avaient fondé trois messes par semaine, et avaient octroyé à Tabbé et aux moines, indépendamment de plueleiirs fonds de terre, le droit de percevoir la dime dans les paroisses de Guiler et de Saint-Pierre Quilblgiron. En fSSi, Pabbaye ne possédait plus que la dime sur Guiler, mais les messes lui étaient payées. Il est vraisemblable que plosienrs des seigneurs du Chfttel avaient été inhumés dans les chapelles de l'église où se voyaient diverses tombes ornées d*écussons.
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solitude où elle s'était retirée , résolu i venger la honte de sa famille. Sa sœur ne le reconnut pas , et , habituée qu'elle était à se soustraire aux regards des hommes . elle voulut fuir dés qu'elle l'aperçut. Tanguy se persuada de plus en plus qu'elle était coupable , et , n'écoutant que son aveugle ressentiment, il la frappa mortellement. La légende qu'Albert Legrand s'est complu à broder dit que , Taneuy ayant tranché la tête à sa sœur, la jeune fiïle, pendant que tout le monde , sa belle mère exceptée , déplorait sa mort , se présenta inopinément chez son père, tenant sa tète entre ses mains , qu'elle la replaça sur ses épaules , et gue sa belle-mère , accablée sous ses malédictions, fut sur-lechamp frappée de la foudre. La légende ajoute que Haude , après avoir inutilement tenté de consoler son frère, mourut réellement le 18 novembre 545 , et que des miracles opérés sur son tombeau, dans l'église de Landunvez, attestèrent sa sainteté.
Tanguy se retira alors dans une solitude, pour
Ï expier par la pénitence son crime involontaire, a première retraite qu'il choisit fut un bois , situé entre le bourg de Guipavas et la ville do Brest, près des deux chapelles de Sainte-Barbe et du Kclec , bois qui s^appelle encore (7oa/- Tanguy (bois de Tanguy). Après une pénitence et une abstinence de quarante jours, accomplies par l'ordre de saint Paul-Auréiien, il revint vers ce prélat, qui» suivant Albert Legrand, le reçut dans son monastère de l'Ile de Batz et, touché de sa ferveur, le nomma premier abbé du monastère de Gher-fier, qu'il venait de fonder à trois lieues de Morlaix , dans le lieu où a été établie ensuite l'abbaye du Relec. Aux douze religieux dont saint Paul lui avait confié la direction s'en joignit promptement d'autres , attirés par son exemple.
Son père étant près de mourir, il alla le voir. Le vieillard, ravi de sa visite, lui donna des terres qu'il possédait à l'extrémité du Bas -Léon . et Tanguy, ayant fait venir huit des religieux de Gher-Ber, y bâtit une église et un monastère • qu'il plaça sous l'invocation de saint Mathieu, et où le corps du saint apAtre fut apporté en 857, au plus tôt (1), pour en disparaître dans
(1) Nous disons en S57 , an plus tôt , et non en 5S5 , con.me le prétend Simon Le Tort, dont la version esC formellement contredite sur ce point par la Ckrtmiqtie de Bretagne (D. Morice. Tr., 1. 1, col. 5), qui fixe à l'an S57 l'arrivée du corps de saint Matbteu , apporté d'Ethiopie. La version de Simon Le Tort a en outre, sur d'autres points, un caractère d'étranseté qoi l'a fait rejeter de toutes pièces. Pour l'accueillir, il faudrait admettra , en effet, que des navigateurs léonnais auraient remonté le Ml au VI' siècle, et auraient rappdrté le corps de l'apôtre de Naddaver, en Ethiopie, de Sennaar, en Nubie, ou enfin, d'Héliopolis, en Ekypte, villes où les hagiograpbee disent qu'il aurait été inhumé. Puis, en admettant la réa* tité et la possibilité de ce voyage comme do la translation
3ui le suivit, il resterait à concilier ces faits avec le rédt e Paulin ou Paulinien, évéque de L^éon au x* siècle , ré* dt qui , sainement interprété , comme il l'a été {Biog,
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le coyrant du v on du xi« siècle , et y être rétabli, partiellement du moins, dans les premières années du xiii*. Telle est Torigioe de Tabbaye de Saint-Mathieu, aujourd'hui en ruines. De la partie primilivement construite par saint Tanguy, réédifiée à plusieurs reprises par suite des ravages des Normands et des Anglais, il ne reste aujourd'hui que la façade du portail, remarquable par sa sévérité et sa simplicité. Les ruines de l'église, dont l'ensemble produit un effet des plus pittoresques, accusent, d'après M. de Fréminviile , le caractère de l'architecture du XIII* siècle, et participent, suivant d'autres archéologues , du style adopté dans le ix*, le X* et le xiu* siècle. On l'appelait autrefois , en raison de sa situation i l'extrémité du continent , Sant-Mahé, ou Mazé-fin-ar-Bed, ou Penar-Bed , noms traduits en français par ceux de Saint-Mahéou Mathieu-de-fine-Terreou de-fine- Pos-teme, et en latin par ceux de Fine-Postremo. C'est dans ce pieux asile, élevé en face du
Êoulet ou entrée de la. rade de Brest, sur de autes falaises battues par la mer et les vents (promonlorium Gobmum\ que lesBénédictinsde l'intérieur de la France exilaient ceux de leurs
ffr^l.. t. II. p. 825-836). ne permet pas d'assigner d*autre époque à la traDsialion du corps de saint Maihiea qu'au règne du seul Saloroon qui ait existé (857-875). Mais divers documeots nous apprennent que les religues dont il s'agit existaient à Saleme au xi* siècle ; et ce fait , attesté par une lettre que le Pape Grégoire VU écrivait , en 1080 , i Tévèque de celte ville , est confirmé par Baronius, Mura* tori , et plusieurs autres écrivains . notamment par Ga* briel Du Moulin et Bruien de La Marlinière. Voici comment s'exprime le premier , p. 94 de ses CongutMtet et Trophéeê des Nerman'Frttuçeii awx ropaumeê de NopUe et de Sicile t etc.. Rouen, 1658, in-I* : « Salerne estant venue
> en la possession des Normans après un siège de sept
• mois (1073) . le duc Robert Guiscard. pour retenir les
> habitants dans le devoir, répare les brèches de la cita-
• délie, et fait hastir un chastes u sur la mer avec u» tem--
> pie iuperhe quHl fit dédia' êouê le nom de Vapottre ieint
> Mathieu, par la dépotition tolemnelle des reliques de ce
• bien-heureux apostre, retenant pour soy et ses en fans,
• un des os de sen bras, • Bruzen de la Marlinière • t. V de son GrandDictiimnaire géographique, historique et critique, publié en 1768 , dit de son côté, F* Saleme : * L'église
> cathédrale est sous l'invocation de saint Mathieu, dont
> on y conserve le corps dans une châsse très-riche, au-
> dessous de son grand autel. — Quand l'abbaye de Saint- Mathieu avaii*elle été dépossédée de ces reliques? Etait-ce lors de llncursion aes Normands en Bretagne, en 919, incursion signalée par de tels ravages qu'au dire des chroniqueurs du temps {Chronique de Bretagne, dansD. Nonce, Pr,f 1. 1., col. 4; -Chronique de Frodoard, anno 919; et D. Bouquet, ffifl. de France, t. VIII, p. 176,0.), il ne resta pas un seul Breton en Cornouaille, et que les indigènes, emportant avec eux les reliques des saints pour les soustraire aux profanations . abandonnèrent le pays aux envahisseurs, qui purent y établir leur domination sans résistance ? Etait-ce plutôt lors des incursions de 944 ou de 953 (cette dernière date se rapproche de celle de la Chronique de Saint-Maixent , où on Ht : • Anno DCCCCLIV corpus sancti Matthœi translatum est •)» ou bien le précieux dépôt aurait-il été l'objet d*uoe cession volontaire des Bretons aux Normands convertis , et devenus leurs alliés et amis, à telle eDsei|oe qu'à son départ pour la Terre-Saiole. Robert, dit le Diable, chargea le duc de Bretagne (1034) du gouvernement de ses Etats, et que bon nombre de Bretons accompagnèrent Guillaume-le-Bé-
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religieux qu'ils voulaient punir oq co&Tir recueillement et à la méditation par !i • vère majesté du site. Tanguy termma sa : une époque qu'on ne peut préciser eiaclrt M. Tresvaux» dans sa réédition des h\ Saints de Breiagn» « fixe sa mort à Ymm Dans le cimetière voisin de l'abbaye, oiiv encore, en 4684, suivant Simon Le Tort, tombe modeste et peu élevée reoferm^ril restes » objets de la vénération de nombreoi lerins. P. L .i
TERRISSE (FaANçois-CaaisTOPHi;, - .
teur delà maison et Société de Sorbonoe. il de l'église métropolitaine de Roaen, ficair J néral du diocèse, abbé commandataire de > I baye de Saint-Victor-en-Caux . présideol: { chambre ecclésiastique, naquit à Naotesi-I novembre 1704. Ce fot en 4732 qu'il ol/li:j canonicat dans l'église de Rouen, et, di^- I ans après, il en fut élu doyen parle soin: i ses confrères. Il fut un des fondateurs de i
demie de Rouen en 4746 , et y fui inscni 1 la classe des honoraires. En 4751,11 fol o^r. président de cette compagnie, où il sefitrer
tard à la conquête de TAngleterreTCe sont ié i&'- (ions donl la solution est doutant plos dif&âle q^ dans les calalogtfes des abbés de Saiot-Sathiea éa . cunes qui eaapéchent de suiVre rhistoire de h:' pendant 950 ans. Celui que D. Morice a pubiiè.i '^ son Bietoire, p.zcYj-xcTij, ne naenlionoe wmv^^puis Tanguy jusqu'à Siioèon , virant es 870 , et ji^après avoir œenlionué confusément trois abbés isa»^ ^ Il passe à Daniel, vivant en fi 10. Simon Le M n;: iom , dans son catalogue, qui diflëra d'aiilearssf-r:coup de points de celui de D. Morice : ie presser . : cité après Tanguy est Gurhedins, quiTJfaifrenr i On ne peut pas mieux préciser la récxporliùM u -de saint Mathieu que la disparition de sud corps. .être, cependant, n'est-il pas téméraire de cari*^; qu'elle a pu avoir lieu à la fin de la qaatriéaie a&f^-^ laquelle durent participer des Bretoos . jaloux (te r^ tuera leur pays une partie du dépdlquili««r sédé. Cette croisade se termina en "«t en w^; très-rapprochée de la réintégration do chcToe iir^ accomplie en 1206, comme le démontre laclctKj»»: Uon souscrillpar Hervé I, vicomte de Leop. el fe;^ frères, Alain. Salomon et Guyoroarch. (D. Uona. ^^ col. S07). où nous lisons : « Ego B. de LeoM^V/Z
• dminorum Uomusium tune temporis ^«prf?^!^
• rattoni sacrosancti capUU beeîi ^•''•«.^a, . emmgelisteinterM» ^tc. etc. • Disons, pwirlf»^^., observations sur les migrations des «inroM ^ r^ Mathieu, au'en 1789 olusieurs église? P^^Z-
nous ciierons la cainearaie m owitt— .*- - - -^tj Rougeval, dans le diocèse de Toul. Il esl r^ P.^ que leurs prétentions respecUves m^^^^K^r^tt: et qu'elles possédaient seulement àesj»n\&a\,^ liques, comme l'abbaye de 8aint4lathi6ii . f • • " S^ Simon UTort. n'avait que le ^^^J^^^J^^JZ^ti fermé dans un vase d'argent doré. Jepjwo^^jij vue d'ailleurs que si la Chronique de ^^^Jg^it^ Saint-Maixent parlent du corps ^^^^^Zi^Z m» Du Mouhn etracte de donation des ^^^."L^t^ mentionnent plus que des fragments, qw « ^ ^ tout se borne à indiquer le chef,' d ou »j ««J difer«5 ques du saint ont bien pu être partagées eoire ^lises.
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quer par la vaste étendue de ses connaissances, un esprit juste, une éiocution facile, et où il rendit un grand nombre de séances intéressantes par les excellents mémoires qu'il y lut. C'est amsi
S[U*en 4745 il traita cette question : Eàt-il avanageux ou préjudiciable au bien de V Etat que les gène de la campagne sachent lire et écrire? En 1755, il communiqua des Observations sur Vltinéraired^Antonin et les tables de Peutinger. En 4762, il lut une Explication nouvelle du psaume ExsuRGAT , d'après M. l'abbé l'Avocat , et , en 4777 , une dissertation pleine de recherches sur les marbres employés à la décoration du Jubé de la cathédrale de Rouen. ( Voir ciùprès.)M. Hailletde Couronne, auteurde l'éloge de l'abbé Terrisse , inséré dans les Mémoires de V Académie de Rouen pour 4785, fait suivre les mentions qui précèdent de deux etc. etc. , ce qui laisserait supposer que l'abbé Terrisse aurait dû lire , au sein de l'Académie , un cer'tain nombre de mémoires , et pourtant on ne trouve que ceux indiqués ci-dessus dans la liste générale des mémoires lus de 4746 à 4785. En 47. ., ajoute M. Haillet de Couronne , la place de proviseur de Sorbonne étant devenue vacante, deux illustres concurrents se mirent sur les rangs. L'assemblée qui devait prononcer était aussi brillante que nombreuse , et beaucoup de prélats y occupaient leur place de docteur. Ce fut l'abbé Terrisse qui la présida , non invidendà (ainsi qu'il le dit), senioris prérogative , et son discours prouva que la langue de Cicéron ne lui était pas moijis familière que celle de Bossuet. L'abbé Terrisse , quoique d'une constitution des plus robustes , avait , dans un âge déjà avancé, éprouvé une première attaque de goutte; quelques infirmités, qui survinrent ensuite , lui firent enfin sentir le poids de la vieillesse. Il vit arriver ses derniers moments avec la tranauillité du sage , la piété et la confiance du chrétien , et quand il mourut à Rouen , le 30 mars 4785, S. E. le cardinal de la Rochefoucauld , archevêque de cette ville , dont il avait, en 4760, célébré l'installation par un discours noble et touchant , paya à sa mémoire un tribut d'éloges mérités , en versant des larmes aussi honorables pour le prélat que pour celui qui les faisait couler. € L'abbé Terrisse était un homme de mérite. L'abbé Saas lui fut bien utile lors de son procès contre les Bénédictins. Le grand bibliophile en fut récompensé par un canonicat. » Telle est la note que l'on trouve écrite de la main de M. l'abbé Barré , grand bibliophile lui-même , mort, il y a quelques années, curé de Monville,
Îrës Rouen , sur l'un des ouvrages de l'abbé errisse que possède la bibliothèque de Rouen. Voici la notice exacte de ces ouvrages, notice que nous devons , ainsi que les observations qui l'accompagnent , à l'obligeance de notre savant confrère , M. André Pottier , conservateur de cette bibliothèque :
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en-CauXf contre la défense des titres et droits de Fabbaye de Satnt-Ouen. Rouen, 4'
L Mémoire sur Voriginede l'abbaye de Saint- Victtt-en-Caux et les droits prétendus sur cette abbaye par celle de Saint -Ouen de Rouen. 4749, in-^<> de 58 pages, dont 36 pour les pièces justificatives. IL Recueil de pièces concernant l*union de la manse conventuelle de l'abbaye dé Saint' Viclor-en-Caux , ot^dre de Saint-Renott , au séminaire archiépiscopal de Rouen. Rouen , veuve Le Boullanger, 4 744 , in-4<^ de 4 47 pages. Ce volume n'est , ainsi que l'indique le titre , qu'un recueil de pièces, mais il est incontestablement de l'abbe Terrisse ; la première pièce [Requête à âÊe^ ^archevêque de Rouen) , ayant pour objet de motiver la publication de ces pièces , est signée de lui. III. Justification du Jfdmoire sur Vorigime de l'abbayede Saint - Victor-
des 4743, in-4^' de 464 pages , plus xvi pages de pièces justificatives. IV. Mémoire pour les doyen, chanoines et chapitre de l'église de Rouen , contre tes curés de la ville de Rouen. Rouen , Le Boullanger, 4760, in-4'» de 34 pages. Une note manuscrite à la fin de notre exemplaire indique que la première partie de ce mémoire est de l'abbé Terrisse, etlaseconde deM.Roffet, chanoine. V. Défense des droits de Véglise métropolitaine de Rouen , primatiale de Normandie, pour servir de réponse au mémoire des sieurs curés de la ville de Rouen. Rouen , Le Boullanger, 4774 , in-4* de 457 pages. Une note manuscrite au titre de notre exemplaire indi-
Îue que l'auteur de cet ouvrage est l'i^bbé 'errisse. Toutefois, comme ce mémoire est divisé en deux parties , nous supposons que la note annexée au mémoire précédent doit se rap« porter à celui-ci qui, par son importance, Justine cette division du travail , tandis qu'on ne saurait invoquer pour le précédent une pareille raison. Le mémoire auquel l'ouvrage précédent avait pour but de répondre est intitulé : Mémoire pour les curés de la ville de Rouen , reçus parties intervenantes par arrêt de la Cour du 22 mat 4760, contre les sieurs doyen, chanoines et chapitre de Véglise métropolitaine deRouen, défendeurs en haro du 30 avril 4758. En cause , M. Louis Jore , curé de la paroisse Saint- Amand , de Rouen , demandeur audit haro. In-4^ de 75 pages, et daté de 4 760. VI. Mémoire historique sur les marbres employés à la décoration du chœur de Véglise métropolitaine de Rouen , lu à la séance publique de l'académie des sciences, belles^lettres et arts de Rouen, le 6 mars 4 777 , etc. Rouen , veuve Dumesnil , 4 777 , in- 4'' et in-g"" de 86 pages. Là France littéraire, de M. Quérard, t. IX, p. 380, attribue encore à l'abbé Terrisse : 4® Le tire, sur la présence réelle de Notre-Seigneur Jésus- Christ dans PEucharislie; 8^ Mémoires [quatre) sur la question : Si un religieux de l'ordre de Citeaux est apte et idoine déposséder un bénéficede Vordrede Saint- Renoft , avec des recherches historiques sur la
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fondatiùn, les droits et les caractères distinctifs des principaux ordres religieux. 4753*6^55,
TESTARD ( PAVL-EnMNB-iBAN ) , -> mort au passage de Ploueastel . le 29 fructidor an II { 46 août 4794 ), à l'ftçe de quatre-vingt-deux ans , avait traduit plusieurs odes d'Horace en vers bas-bretons. Le caractère de ce littérateur nous promettait quelque chose d'aimable et d'enjoué; mais il n'a paru de lui que deux chansons, Vune sur la Vieitleue, et l'autre sur le Lit à part . imprimées dans la Muse bretofin^, pour fan 4840. deuxième année. M. Miorcec de Kerdanet, à qui nous empruntons les détails qui précèdent, cite dans ses Notices chronologiques , etc. , p. 393 , le premier couplet de la chanson du Maréchal Ferrante composée en bas-breton par Testard. P. L...t.
THÉBAUT (AHRB-RMi) . — né à Romazy (Ille-et-Vilaine), le S5 décembre 4774 ou 4778 (un incendie qui a dévoré les archives de cette commune, le 44 septembre 4850, ne permet pas de préciser autrement la date de sa naissance), était régent au collège de Dol , lorsqu'il fut enlevé , en 4793. i sa profession et incorporé dans un régiment de hussards . où il servit neuf ans et fit huit campagnes en Allemagne et en Hollande. Rentré, en 4808 , dans la vie civile, il reprit la carrière de l'enseignement. Les nombreux élèves qu'il a formés, pendant trente années de professorat , savent de quel dévoûment il était animé pour eux. Admis à la retraite, en 4833, après avoir été vingt-cincj ans professeur au Lycée de Rennes , il se retira à sa terre de la Gênais, dans sa commune natale, qu'il a célébrée dans un poème , et jusqu'au jour de sa mort (5 avril 4 855 )« il n'a cessé d'y cultiver les lettres. Il est auteur des ouvrages classiques suivants, dont un usage nresque
fénéral, et pendant de longues années dans les tablissemenls d'éducation t dans ceux de la Bretagne surtout , atteste suffisamment le mérite : I. Cours de thèmes rédigé d'après le rudiment de Lhomond. Paris, Nvon jeune. 4809 , in-4S. -- 6*édit. revue par l'auteur. Paris, le même; Rennes, l'auteur, 4818,in-48. II. Cours de versions tirées des auteurs latins^ et mises à la portée des septièmes^ sixièmes, cinquièmes et quatrièmes. Paris, Nyon jeune , et Rennes. Tauteur, 4815, in-48. Le feuilleton du Journal de la Librairie, du 19 avril 4856, nous fait connaître qu'il a en outre publié : Cours de thèmes d'après le rudiment de Lhomond, divisé en deux parties, la première contenant la syntaxe, la seconde la méthode 9 % vol. in-4S; — Nouveau Cours de thèmes d'après la grammaire latine de Lhomond, avec corrigés, 2 vol. in-42î-- Corrigés du Cours de versions , 4 vol. in-48 ; — Cours ae thèmes composés sur VEpitome hislorim sacra, 4 Yol.in'M',— Fables et anecdotes latines
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adaptées aux règles et aux exemples du rudimmU de Lhomond, 4 vol. in-4S. La traduction de ce dernier ouvrage est sous presse . ainsi qu'un Cours de thèmes composés sur l* Epi tome hisUhriaarœcm deSiret, et un Cours de thèmes cosi* poses sur les Fables et anecdotes latines.
ir. L«««t*
THEIS ( ALBXANDaB - Etibhnb • Goillauiu , baron de), — frère de M"** la princesse Constance deSalm (ooy.c^ nom), naquit à Nantes, le 43 décembre 4765. Il passa sa jeunesse en Picardie, d'où sa famille était orij^maire , et se consacra à la carrière administrative, à laquelle l'avaient préparé les solides leçons de son père, qui avait été son seul maître. Devenu maire de Laoo, en 4808, puis ensuite conseiller et secrétaire général de la préfecture de l'Aisne , il perdit cette dernière position en 4845 . mais la recouvra en 48S0, et la conserva jusqu'à ce qu'il fût nomnrà préfet de la Haute- Vienne (7 août 4 830} . Ad mis i la retraite, le 44 juillet 4833. il est mort i Paris dans les derniers jours du mois de décembre 4848. Il était officier de la Légion -d'Honneur. On lui doit : I. Glossaire de Botanique, (m Dic^ tionnaire étymologique de tous les noms et termes relatifs à cette science» Paris, Levrault, 4840. in -8*. II. Mémoires d^vn Espagnol, <m histoire de D. .élphonse de Peraldo, écrite par lui-même et publiée par ***. ^arts. Maradan, 4818 , 8 vol. in-18; — 8* édiu. avec nom d'auteur; Paris, Grimbért, 4885, 3 vol. in-18. Cette édition diffère essentiellement de la première. III. Voyage de Polyclète^ ou lettres romaines. Paris, Maradan, 4834 , 3 vol. in-8*.Une seconde et une troisième édition ont paru en 4888.8 vol. in-8^ et 3 vol. in-13. L'auteur a essayé , par cet ouvrage, de faire pour l'histoire de Rome ce que Barthélémy avait ftiit pour celle de la Grèce ; mais son érudition est superficielle , et si son style est clair et rapide , il tombe néanmoins parfois dans Tenflure. Quoi qu'il en soit, comme l'ouvrage avait été adopté par l'Université, cette recommandation , un peu complaisante , lui a procuré l'avantage d'être traduit à l'étranger, notamment en Italie, où cinq traductions en ont été publiées. lY. Mémoire d*un Français. Pa* ris, Grimbért, 4885 , 3 vol. in*18. C'est un roman comme lesif^moim d'un Espagnol JY. Poli tique des Nations. Paris , Griibbert , 4888 , 8 vol. in-8*, réimprimés sous ce titre : Préds de F Histoire universelle des Peuples anciens et modernes, ou Politique des Nations. Paris. Grimbért, 4889 , S vol. in-8*. Revue rapide, et nécessairement trop sommaire, des principes po* litiques des différents peuples considérés au point de vue des faits. P. L...t.
THÉVENARD (AitToiNi-JBAN*HABis), ~
né à Saint-Malo, lei décembre 1733, iMimmeaça à r&ge de douze ans à naviguer sur les vais* seaux de la Compagnie des Indes , et passa ptf
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tous les grades militaires de cette Compagnie. Sur le vaisseau le Neptune , commandé par son
Eëre , il participa à trois combats. Lieutenant à ord de la Comète ^ en 4754 , il commanda une Eatacbe armée, avec laquelle il détruisit les étaiissements des Esquimaux, à la côte nord de Terre-Neuve. A son retour de l'expédition de Thurot sur la Fine, dans la Manche, expédition signalée par plusieurs combats, il construisit à Saint-Malo. d'après ses propres plans, quatre frégates et une flule , qui produisirent un tel effet que le célèbre ingénieur Groignard le chargea de suivre la construction des frétâtes qu'il fit mettre en chantier, vers cette époque, à Saint -Malo. C'est lui qui construisit les deux
tiremières canonniëresqu'on a faites en France. I en eut le commandement , et les employa à convoyer des navires marchands dans la Manche. Nommé capitaine de vaisseau de la Compagnie en 1767, il fut attaché en cette qualité, trois ans plus tard , à la marine de l'État^ et employé comme capitaine de port à Lorient. Appelé à servir à Brest en 1778, il obtint, le 4 9 septembre 4780, une pension de 500 liv. sur la Compagnie des Indes , en récompense des services Su'il lui avait rendus,etfutélevé en 4 784 au grade e c]ief d'escadre , quoi()u'il n'eût pris aucune part à la guerre d*Amérique. Il était commandant de la marine à Lorient lorsque , sur sa réputation d'organisateur et d'habile administrateur, Louis XVI l'appela , le 46 mai 4794, à remplir les fonctions de ministre de la marine , vacantes par la démission de Fleurieu. Il avait cru possible de concilier ses principes constitutionnels avec son dévoûment au roi ; mais exécuteur passif des décrets de l'Assemblée nationale, il ne put que concourir à la désorganisation de la marine. Les difficultés qu'il rencontra se compliquèrent quand il fut constaté , à la revue du 4*' juillet 4794 , que l'émigration avait laissé des vides effrayants dans les cadres du corps des officiers de vaisseau. De bonnes intentions ne suffisaient pas pour dominer les obstacles; il fallait une énergie et une initiative ui manquèrent àThévenard, docile instrument e l'Assemblée d*une part , de ses propres bureaux de l'autre. Aussi, au bout de quatre mois, reconnaissant son impuissance, quitta- 1- il le ministère. Nommé vice -amiral , le 4«' juillet 4792, il commanda successivement la marine dans les ports de Brest, Toulon et Rochefort, fut appelé , lors de la création des préfectures maritimes, à celle de Lorient , puis nommé par Napoléon grand-officier de laLégion-d'Honneur et sénateur. Louis XVIII le nomma , en 4844 , membre de la Chambre des pairs et commandeur de Saint-Louis. Il mourut à Paris, le 9 février 4845.
Thévenard . reçu membre de l'Académie royale de la marine, le 24 janvier 4774 , communiqua à celte Compagnie divers travaux, et fut chargé par elle d'un grand nombre de rapports
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et de la rédaction , pour le dictionnaire qu'elle avait projeté » de beaucoup de mots, dont plusieurs, en raison de leur importance et de la diversité des questions dont ils appelaient l'examen, étaient de véritables mémoires; telë étaient les mots bots, chanvre^ cordage et galère , dont le plan, communiqué à l'Académie, avait obtenu son approbation. Il ne semble pas qu'ils lut aient été adressés, car il n'est fait mention dans les archives de la Compagnie que de la réception des mots abolis, affiné, affiner, affinotr, affineur, abougri et aubier. Quant aux mémoi» res proprement dits , remaniés et refondus par leur auteur, ils font partie de ceux qu'il publia plus tard sous ce titre : Mémoires relalifs à la marine* par A. Thévenard, vice-amiral. (PI.) Paris, Laurens jeune , an YIII, 4 vol. in-8^ D'après le jugement des hommes spéciaux, ils attestent un esprit droit et de solioes connaissances. Le second volume, qui peut être consulté avec fruit, au point de vue hydrographique , se compose d'un seul mémoire , intitulé : remarques sur la rade de Brest, ses environs 9 les côtes , rades et îles , depuis Ouessant jusqu'à la Loire , et sur des étymologies et antiquités celtiques. -^Thévenard était membre correspondant de l'ancienne Académie des sciences.
THIERRY et BERNARD, — frères, professeurs célèbres bu XIP siècle, étaient Bre-* tons , s'il faut en croire Othon de Freisingen , qui, parlant d'eux à propos d'Abélard, leur compatriote , s'exprime en ceà termes : t £st enim prœdicta terra clericomm , acuta ingénia et artibus applicata habentium, sed ad alia negotia pœne stolidorum ferax, quales fuerunt duo fratreSi Bemardus et Theodoricus, viri doctissimi. » ( De gestis Prederici^ lib. I, cap. 47. ) Leur réputation , qu'aucun ouvrage, pour ainsi dire, ne vient justifier, quelque grande
3u'elle>ait puètre au moyen-âge , a fait place à 'autres renommées , et se trouve maintenant tellement effacée , que nous nous contenterons d'exposer le plusbnèvement possible les détails
3ui nous sont parvenus sur leur vie et leur octrine , détails que nous empruntons à VHis^ toire littéraire des Bénédictins ( tome XIII , p. 376 ).
Bernard, dit de JUoëlan (4), pour le distinguer d'un autre Bernard, surnommé Salves tris, Erofessa les sciences à Chartres, ainsi que son omonyme, et occupait l'emploi de chancelier de cette église lorsque , en 4 459 , il fut appelé à l'évëché de Quimper ; en 4 464 , il fut un des arbitres dans un procès élevé entre le; moines de Quimperlé et le chapitre de Nantes , et mourut le a août 4467.
(I) Ceci prouverait que Thierry et Bernard sont Ore* tons, CBT moilan est une commune du Finistère, canlon de Pont-Aven, arrondissement de Quimpeifé. ( Voyez le Dictionnaire d*0gée et Marteville, nouv. édit.)
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Thierry (professa l'éloquence et la rhétorique à rUniversité de Paris : il y eut pour élève, en 4136, Jean de Salisbury, qui rend ie meilleur témoignage de l'érudition de son maître et de son application à l'étude de la dialectique, de la théologie et des beaux-arts. En 4 U8 , Thierry, alors titulaire, sans doute, de quelque prébende dans l'église de Chartres , puisqu'on le désigne sons le nom de Theodorieui Camotensis^ assista au concUe de Reims, où furent jugées les erreurs et les folies de Gilbert de la Porée , évèque de Poitiers, et d'Eon de l'Etoile ( voyez Bon). Peu de temps après, Thierry et Gerland de Besançon furent appelés auprès d'Albéron , prince-archevêque de Trêves , oui voulait se donner le plaisir d'entendre ces aeux docteurs, « Fama et gloria doetores nostri tempohs excelleniissimost » disputer sur les matières de leurs études 9 et qui les renvoya dans leur pays comblés de cadeaux et fort satisfaits de leur hôte (4). Nous ne savons ce que Thierry devint ensuite et à quelle époque il mourut. Ses opinions en théologie n'ont pas toujours été orthodoxes. Il soutint pendant quelque temps que Dieu n'était pas présent partout par son essence, mais par sa puissance ; il a probablement rétracté cette Qoctrine avant qu'elle ait éveillé l'attention de l'Eglise.
La Bibliothèque impériale possède de Thierry un ouvrage manuscrit, non autographe, d'une écriture du XIH* ou XIV« siècle, intitulé : Magistri Theodorici de sex dierum operibus libri duo (n<>3584), qui a, parait -il, joui d'une grande réputation. Rome l'avait placé dans ses archives, à tilre de chef-d'œuvre de philosophie , et l'exemplaire que possède la Bibliothèque impériale avait été offert à une femme dont le copiste loue l'érudition, alors célèbre, comme l'ouvrage le plus remarquable de l'époque et qui méritât le mieux les précieux suffrages de la donataire. Thierry, dans ce travail tantdefois essayé par d'autres auparavant et depuis, veut expliquer la Création par des raisons physiques, en suivant pied à pied le texte de la Genèse , et ne laisse au Créateur que le mérite de la première impulsion. Le mouvement de rotation imprimé au ciel est. selon lui. la source de tous les phénomènes» qui , naissant les uns des autres, aboutirent à la formation spontanée des animaux par la vertu que la chaleur et l'influence des astres avaient donnée aux eaux et que celles-ci communiquèrent à la terre. Les connaissances physiques étaient si erronées au XIII^" siècle , que ce système fut accueilli trèsfavorablement par tous les écrivains de ce temps et procura à son auteur une grande réputation. Aujourd'hui, il ne reste plus de Thierry qu'un nom que les générations savantes nous ont transmis par hasard ; quant à sa renommée ,
(1) Baldcricus. Vita Alberoni , publiée par doiD Bouquet , T. XIV, p. 360.
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nous en cherchons presque en vain les éléments , perdus à tout jamais dans le naufrage des siècles. F. S-ln-r*
THOMAS (A ntoit^b), — dominicain, né à Dinan. dans le XVir siècle, fit profession au couvent de son ordre situé dans cette ville, et publia un ouvrage intitulé : La Dévotion à la sainte Vironique^ ou la Réparation des ignominies et des outrages faits à la sacrée face de Notre-Seigneur Jésus-Christ, représentée dans le voile de sainte Bérénice- Paris, Louis Guérin, 4694, 464 pages in-42. L'idée de cet ouvrage fut inspirée par une copie de l'image de la sainte face de N. S. conservée à Rome, copie qui avait été déposée, en 4443, par Jean Y, duc de Bretagne, dans l'église des Carmes de Nantes, où elle était en grande vénération et avait même donné naissance à une confrérie pour laquelle le P. Thomas composa son livre. M. l'abbé Trcsvaux signale ie P. Thomas ( Vie des Saints de Bretagne, t. 4, p. 367} comme auteur d'une Vie du véniérable P. Hyacinthe de la Baye (voy. ce nom), vie qu'il croit avoir été publiée/ mais qui lui semble très-rare, car, malgré ses recherches, il ne l'a jamais rencontrée, ni même vue citée dans aucune bibliographie.
TIIURIAD (saint). — Qu'on trouve aussi sous les noms de Thurian, TnuriafeiThivisiau, naquit, vers 705, selon Albert-le-Grand , de
Êarents nobles et riches, près du monastère de talion , dans un lieu que l'on croit être la petite ville de Lanvollon , appartenant alors au diocèse de Dol, et enclavée maintenant dans celui de Saint-Brieuc. Abandonné à lui-même par sa famille , qui ne lui fit donner aucune instruction , il chercha , tout jeune encore . son salut loin de la maison paternelle, et se dirigea vers Dol. S'étant égaré en route, il fut recueilli par un homme charitable qui lui confia la garde de ses troupeaux. Un ecclésiastique, qui s'intéressait à son sort, lui ayant appris la lecture, l'écriture et les éléments de la langue latine, révèque de Dol le prit à son tour en afifection^ et, après l'avoir initié à la connaissance des saintesécritures. il le donna pour abbé au clergé de son église. Il fit plus. Lorsque son grand i^ Tobligea à résigner ses fonctions , il le choisit, du consentement de son clergé, pour son successeur. Après avoir fidèlement rempli tous les devoirs de l'épiscopat, et avoir laissé des traces abondantes de sa piété et de sa charité, Thuriau mourut à Dol le 43 juillet 749. Son corps, solennellement inhumé dans son église métropolitaine, fut transféré dans celle de Saint-Germain-des-Prés , à Paris, lors des expéditions des Normands , et il y fut conservé jusqu'en 4793 , époque où il a été détruit. Ce saint corps ne s'y trouvait pourtant pas tout entier. La cathédrale de Chartres en a aussi possédé jusqu'à
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la Révolution une partie renfermée dans une châsse de vermeil très-curieuse, et l'église de Quintin , dont il est le patron , conserve encore un fragment d'un de ses os. Il est aussi lepatron de Landivisiau , dans le diocèse de Quimper, et vraisemblablement de l'église de Saint-Thurial, dans l'ancien diocèse de âaint- Malo. Sa fête se célèbre le 13 juillet.
La vie de saint Thuriau, écrite par un anonyme, a été publiée successivement par Baralii de Salerne, qui l'avait prise d'un ancien manuscrit de l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés; par Surius et les Bollandistes , t. III de juillet. Ces derniers en ont donné une autre qui provenait de Tabbaye de Vauluisant, et qui est moins emphatique que la première. D. Lobineau, que nous avons suivi de préférence à Albert-le- Grand , ne parait pas avoir connu cette dernière. On peut encore consulta les Bréviaires de Paris et de Chartres , ainsi que le Propre de Dol, imprimé en 4770 sous le titre de LecfiO' narium. P. L...I.
TINTÉNIAC (Jba?i de) — eut l'honneur d'êlre le premier des chevaliers choisis par Beaumanoir fvoy. ce nom) pour le combat des Trente. Dans la généalogie fort peu complète que nous a donnée le P. Aug. Du Paz des seigneurs de Tinténiac, nous trouvons que Jean était fils d'Olivier, IIP du nom, seigneur de Tinténiac . etd'Eustaicede Chasteau-brient. secondefillede Geoffroy, VI* du nom, baron de Chasteau-brient et d'Isaoeau de Machecoul : qu'il eut un frère aîné nommé Briend , qui mourut sans postérité et dont il hérita. « Messire Jean de Tinténiac , ajoute le P. Du Paz , chevalier fort renommé , sire de Tinténiac , de Bécherel et de Romillé , suivit le parly de Charles deBloisetfut l'un des trente combatans du costé des Bretons contre trente Anglais en ceste mémorable tuitaiile dite des Trente, entreprise par Jean de Beaumanoir, sire du dit lieu, mareschal de Bretagne, et messire Richard Brembro ( Bamborough } , capitaine anglais; -et fut estimé le meilleur combatant de tous du costé des Bretons, et qui mieux mérita le nom de preux et vaillant en ceste meslée. Mais , deux ans après , sçavoir , l'an 4352, il fut tué à la bataille de Mauron. Il avoit espousé Jeanne de Dol , dame de Combour, de laquelle il ne laissa qu'une fille appelée Isabeau de Tinténiac, et sa veuve se remaria avec Jean, seigneur de Malestroit et de Largouët. » Cette fille , mariée à Jean de Laval , devint mère de Jeanne de Laval . femme en premier mariage du connétable du Guesclin . et en second deGuy XII, sire de Laval et de Vitré , son cousin au troisième degré. Le prix de valeur qui parait avoir été unanimement accordé à Jean de Tinténiac par tous ses compagnons à la rencontre de Mi- Voye, a été répété pur une tradition constante depuis cinq siècles. Les vers suivants du poème semblent en être la source :
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Tinliniac le bon» le prea et Talosé...»
Grande fui la bataille et li esloar planier TiniiQiac le bon Mtoit tout le premier,
Guy Leborgne [Ârmor. bret. , tf Tinténiac) reproduit cette tradition : cUn seigneur de cette maison, dit-il , Jean de Tinténiac, acquist une glorieuse réputation en la bataille des Trente.»
Biz...
TINTÉNIAC (Alain db}.— Ce fut le second ccuyer choisi par Beaumanoir [voy. ce nom) pour' le combat des Trente. Il était certainement de la même famille que Jean de Tinténiac , dont nous venons de parler; mais nous ne pouvons dire quel était leur degré de parenté. Le P. Aug. du Paz ne fait aucune mention d'Alain de Tinténiac dans ïk généalogie que nous avons déjà citée, et les chartes bretonnes se bornent à nous apprendre qu'il était au siège et à la prise de Quimperen 1343 , en compagnie d'Olivier de Tinténiac, et que, le 18 janvier 4356, il donna à Dinan quittance de neuf vingt onze livres cinq sols tournois « pour prest sur les gages de lui , un chevalier, trois autres escuyers et neuf archiers à cheval de sa compaignie, déservis et à déservir en cestes présentes guerres es parties de Bretaigne , sous le gouvernement de Mons. de Rochefort, capitaine de certain nombre de gens d'armes et archiers es dites parties.» Alain était écuyer au siège de Quimper; c'est en cette qualité qu'il figure à la rencontre de Mi-Yoye ; et ce n'est pas sans surprise qu'après quinze années de combats on le retrouve encore écuyer en 1357. Nous ne pouvons rien dire non plus, ni de ses aïeux , ni de sa descendance. Dans ce défaut absolu de renseignements, et pour arriver à l'existence actuelle de cette bonne et illustre famille , nous nous bornerons aux observations suivantes. Nous avons vu que Jean do Tinténiac n'avait laissé qu'une fille. Est-ce notre Alain qui a continué le nom 7 Est-ce la descendance de Guillaume, frère puîné d'Olivier II de Tinténiac , et qu'une charte de 4280 mentionne comme chevalier et conseiller du duc Jean-le-Roux7 C'est ce qu'il nous est impossible de décider. Quoi qu'il en soit, les Tinténiac figurent à la réformation de 1668; mais, comme leur généalogie n'a point été publiée depuis cette époque , M. de Fréminville , dans ses Antiquités du Finistère, avait cru cette famille éteinte. Il a rectifié celte erreur dans ses Antiquités des CdteS'dU'Nord, p. 390, par une note intéressante finissant ainsi : « M. Ange de Tinténiac, représentant actuel de cette famille illustre, habite (en 1837) la ville deLorient, où il mène une vie assez retirée. Il a plusieurs enfants, dont deux garçons, qui perpétueront sans doute avec honneur le nom que leur ont légué leurs ancêtres. » M. de Fréminville aurait pu voir dans le procès-verbal de l'inauguration du monument des Trente que le comte Hyacinthe
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de Tinténiac, lieutenant- général , grand'croix de Tordre de Saint^Louis , et fils aîné d'Ange, avait paru à cette cérémonie en 1819. Biz...
TIMTÉNIAC (le cheTalier db}» — de la même famille que les précédents, ne vers 4764» entra jeune dans la marine , qu'une affaire galante, dans laquelle il s'était assez gravement compromis, l'obligea à quitter de bonne heure. Dès le début de la Révolution . il se prononça contre elle , et s'attacha à la Rouerie ( vay. ce nom) dont il fut l'un des agents les plus actifs. Après la mort de cet intrépide partisan , il continua d'être l'intermédiaire entre les émigrés réfugiés en Angleterre et les royalistes restés en Bretagne. Depuis deux ans , il ne cessait de passer de France en Angleterre et d'Angleterre en France, accomplissant ses obscures mais périlleuses missions avec une ardeur qu'aucun obstacle ne pouvait refroidir, lorsque , vers le mois de juillet 4793 . le gouvernement anglais résolut de se mettre en communication avec les chefs vendéens. Tinténiac fui son émissaire. Débarqué seul, et de nuit, dans les environs de Saint-Malo« il marcha au hasard jusqu'au matin. Un paysan qu'il rencontra le conduisit dans sa chaumière,' l'y garda deux jours et consulta les municipaux de sa commune oui , fort heureusementpour Tinténiac, étaient aes royalistes. Il n'avait pas même de faux passe-port II prit un déguisement , et , accompagné de guides qui se relevèrent d'étape en étape , il parvint, après avoir fait cinquante lieues à pied en cinq nuits , sur les bords de la Loire. L'ayant traversée à la nage, il serenditimmédiatementauchàteaude la Boulaye , près Ch&tillon , où étaient réunis plusieurs généraux vendéens auxquels il remit les dépêcliesdontl'avaientchargélcministreanglais Dundas et le gouverneur de Jersey , déptehes qu'il avait apportées dans ses pistolets. Quoique sa figure respirât la franchise, les généraux ne purent dissimuler une certaine défiance, et lui témoignèrent leurétonnementdecequele gouvernement anglais et les princes français n'avaient pas choisi pour messager un émigré du pays. « Messieurs, dutleurrépoodre Tinténiac . » j*e ne vous cacherai pas qu'outre mon atta- » chemcnt à notre cause, des motifs particuliers » m'ont porté à solliciter vivement eette dange- » reuse commission. J'ai eu une jeunesse ora- » geuse et digne de blâme; j'ai voulu réparer » mes fautes par quelque action glorieuse , ou » mourir en l'entreprenant. » Ces nobles paroles
Surent bien inspirer aux généraux plus de oonance en Tinténiac; mais les dépêches dont il était porteur les firent d'autant plus douter de l'efficacité de sa mission que cesdocuments accusaient une complète ignorance de l'état de la Vendée. Tinténiac . qui avait bien observé la politique anglaise , fut le premier à leur dire de se tenir en garde contre des ouvertures qui lui semblaient à lui-même avoir moins pour but de
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servir la causé royale que d'affaiblir la France . en y perpétuant laguerre civile et l'anarcbie-TeUê pouvait bien être, dans son opinion, la pensée secrète du cabinet de Saint- James, qui parvîeodraiti par ses menées occultes, à rendre illusoire son appui ostensible. Les chefs vendéens répondirent qu'en cas de débarquement, ils conduiraient 50.000 hommes au point qui leur serait indiqué, et que, si ce débarquement était exclusivement composé d'émigrés commandés par un prince français, la Bretagne entière se soulèverait comme un seul homme. Tinténiac rapporta cette r^onse en Angleterre; elle y fut si froidement accueillie, que toute une année s'écoula avant qu'aucune suite fût donnée à sa n^ociation Ce ne fut, en effet, qu'au mois de juin 4794 , qu'il se présenta à BeHeville , porteur de lettres du comte d'Artois et du gouvernement anglais. Il avait de nouveau traversé la Bretagne et passé la Loire à la nage . ses dépêches suspendues au cou. Sa confiance dans le ministère anglais ne s'était pas fortifiée; il n'apportait, en effet, que d'assez vagues promesses de secours , dont la sincérité d'ailleurs lui semblait d'autant plus douteuse que Cha«rette, maître de plusieurs points de la côte, en avait inutilement indiqué plusieurs où hommes et munitions pouvaient facilement être débar-
3ués. Ce qui le séduisait davantage , c'était la éclaration faite par le comte d'Artois t qu'a- » près avoir surmonté tous les obstaclesi il allait » se faire précéder en Vendée par le duc de » Laval et le comte d*Hervilly, ciiargés l'un et » l'autre d'expliauer aux généraux ses inten- » lions et celles au régent , pendant la minorité » du roi Louis XVII , captif au Temple. » Les chefs, Charette et Stofilet surtout, insistèrent sur la prompte arrivée du prince qui , en venant se mettre à leur tête , apporterait le salut de la France. Uni i eux par une complète communauté de pensées et de désirs, Tinténiac parfit, emportant une série de signaux qui devaient servir de moyens de communication entre les émigrés et les vigies de la côte. Trois mois après, revenu en Bretagne, il signait, comme maréchal-de-camp (20 sep'embre 4794), l'arrêté du conseil militaire de l'armée royale et catholique de Bretagne, portant création d'une fabrique d'assignats destinés à procurer des ressources i cette armée.
Lorsqu'au mois de juin 1795 , l'escadre de ramiral Bridport conduisit les émigrés français sur les côtes deBretagne, la frégate làOalathie, dont elle fut précédée , débarqua Tinténiac et Du Bois Berlbelot (CMiy. ce nom), qui parcoururent le pays et y préparèrent le débarquement qu'ils représentèrent, à leur retour à bord, dans ra nuit du 26 juin . comme devant être suivi . d*un succès infaillible, mais à la condition qu'il se fit avec la plus grande célérité. Il eut lieu le 27. Tinténiac , après avoir enlevé le poste placé sur la butte du Mont-Saint-Michel, alla,
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le lendemain , avec 8a dtvisîoD , composée de cinq mille hommes, prendre position a Landévant , pendant que la division de Du Bois Ber* thelot, de force égale, se portait devant Auray, et que les huit mille paysans aux ordres du comte de Vauban occupaient Mendon. Mais , le 30 juin, le général Josnet-Laviolais, sorti de Hennebont avec 2,500 hommes , vint attaquer Tinténiac , qui demanda du secours à M. de Vauban. Ce dernier accourut avec deux mille hommes, qu'il détacha de sa division. Les royalistes, malgré ce renfort et l'excellente position au'ils occupaient , se battirent mal , et mis en éroute, ils s'enfuirent de tous côtés.
Quand il eut été déeidé que l'attaque des lignes républicaines aurait lieu le 46 juillet, avant le jour, on arrêta le 8, d'après le plan de Puisaye, que, pour la seconder par une double diversion, Tinténiac s*embarquerait le 40, sur les chasse-marées, avec trois mille cina cents chouans, l'élite des divisions de Gadoudal, Mercier et d'Allègre, qui raccompagneraient avec une dixaine d'officiers émigrés ; qu'il débarquerait à Saint -Jacques , dans la presqu'île de Rhuys, de l'autre côté de la baie de Quibéron,
{)Our tourner Vannes , rallier sur son passage es royalistes épars , atteindre , le 14 , le gros bourg de Baud, à sept lieues au nord de Sainte- Barbe , s'y réunir avec MM. Jean Jan et Lan* tivy-Kerveno, commandanlsd'un corps de deux mille insurgés, et revenir avec eux sur Quibéron, pour tomber, le 16 au matin, sur les derrières de Hoche, pendant que les émigrés Tattaqueraient de front.
La division de Tinténiac avait à parcourir de vingt-cinq à trente lieues de chemins de traverse, sillonnés de cantonnements républicains. Quoi qu'il en soit, parti du port Aliguen , le 10 juillet, sur les chasse-marées queconvoyaitupe canonnière anglaise , Tinténiac débarqua le 11, de grand matin , à Saint-Jacaues , en face du château de Sucinio , culbuta les trois cents républicains qui voulurent l'arrêter, se porta immédiatement sur Sarzeau, dont il enleva la garnison, forte de 800 hommes, et se rendit le soir à Elven , qu'il aurait dû laisser à une lieue et demie sur sa droite , pour gagner directement Baud, en traversant la grande route de Vannes à Rennes, à la hauteur du bourg de Theix. Ce détour d'une lieue et demie, insignifiant en apparence, a eu néanmoins , sur la suite des opérations militaires des émigrés, des conséquences qui , plus tard , ont conduit Puisaye à représenter Tinténiac comme s'étant écarté de l'itinéraire qui lui avait été assigné , et cela parce qu'il aurait été dupé par l'abbé Boutouillic , agent du comité royaliste de Vannes , comité qui , comme celui de Paris, était hostile à Puisaye dont il entravait la marche. Suivant Puisaye {Mémoires , t. VII , p. 419), le comité de Vannes , prévenu i l'avance du débarquement de Tinténiac , et muni de blanc*seings de l'a-
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gence parisienne^ aurait fabriqué, dans le seul but de faire échouer le plan de Puisaye • des instructions nouvelles enjoignant à Tinténiac , depar le Boi , de se porter surEl ven. Ces instructions auraient attendu Tinténiac À Sarzeau , et c'est sur leur foi qu'il se serait écarté de l'itinéraireconvenu. Déplus, M.delaVieuville, commandant la division de Saiot-Malo , presque i l'autre bout de la Bretagne , aurait figuré dans ces menées , et un exprès , envoyé par lui , se serait trouvé, à point nommé, sur le lieu du débarquement , pour attirer Tinténiac hors de sa route.
M.Tb. tlL\nti( Histoire des Guerres de l'Ouest)^ à qui nous empruntons presque textuellement la présente notice, pense que Puisaye n'a dressé cet acte d'accusation que pour essayer de se disculper d'avoir mal calculé le temps et les obstacles. Tinténiac, selon M. Th. Muret, se dirigea très - vraisemblablement sur Elven, non pour se conformer à un contre-ordre, qui ne dut pas d'ailleurs lui parvenir, mais pour joindre sa division à celle de M. de Silz dans ce canton , près de la forêt de Molac, et enlever, par la même occasion , un des principaux cantonnements des républicains. La jonction projetée se fit en effet le 1 2, près d*Elven, où Tiotémac emporta le poste républicain, et où, toujours d'après Puisaye, il aurait trouvé un billet du chevalier de la Vieu ville et de l'abbé Boutouillic, lui annonçant que des dames chargées de lui remettre des dépêches importantes l'attendaient au château de Coêllogon , au delà de Josselin , château distant lui-même de .six lieues d'EIven. « Ce romanesque échafaudage, ajoute M. Th. Muret , nous parait entièrement inutile à l'explication des faits. Depuis sa descente, l'armée rouge, ainsi appelaii-on cette division, à cause de ses uniformes anglais, avait marché ou combattu sans relâche ; quelque repos lui était nécessaire. D'EIven à Baud, il y a douze lieues , par de mauvais chemins. Dans le trajet, on devait avoir à combattre la garnison de Locminé, outre les autres cantonnements. Ce n'est pas tout. Hoche , sur la nouvelle du débarquement de Saint-Jacques, avait détaché deux colonnes. Tune de trois mille hommes , sous les ordres de Champeaux , Tautre de deux mille , commandée par Crublier, pour opérer contre la division expéditionnaire et lui fermer le passage. Tinténiac, informé de ces dispositions, jugea sans doute impossible de passer sur le corps à tant d'ennemis et de se trouver à Baud dans la soirée du 14. Il arrivait ce que Puisaye aurait du prévoir ; tout le plan , par conséquent , se trouvait manqué. Tinténiac • menace par des forces supérieures , n'avait plus à prendre conseil que de son propre jugement. A défaut de la diversion précise et directe, qui devenait impossible, il aura voulu, sans doute, y suppléer en se portant sur les C6tes-du-Nord : il espérait que rar* rivée de sa colonne dans le pays y rendrait le
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soulèvement général , et inquiéterait Hoche assez sérieusement pour le forcer à la retraite. Tinténiac aurait-il pu agir autrement? Ce qu'on peut certifier au moins , d'après son caractère connu , c'est qu'il crut faire pour le mieux. Son zèle lui avait fait accepter un plan d'opérations à peu près inexécutable dans sa teneur littérale; Puisaye aurait dû lui en savoir gré . au lieu de lui attribuer un -rôle presque ridicule. £h quoi ! Tinténiac. lui qui avait rempli avec honneur tant de missions aussi délicates que hardies, serait tombé sottement dans une embûche grossière ! Il aurait manqué à des instructions positives , pour accepter, les yeux fermés , des ordres venus on ne sait d'où I 11 se serait laissé promener de piège en piège , pour s'en aller encore . à dix lieues plus loin , demander à des dames la suite de cette m^rstification I Tout ce roman» disons-le, ne soutient pas l'examen. »
Lorsque Tinténiac arriva , le 46 juillet, devant Josselin , deux détachements de la garnison en sortirent successivement, et tentèrent de l'arrêter près de Saint-Jean-des-Prés; mais ils furent obligés de rentrer en toute bâte. Tinténiac , dépourvu de canons , prodigua vainement ses cartouches contre les grosses tours et la forte enceinte de la ville ; après quatre heures d'une attaque stérile, il fut réduit à s'éloigner avec une perte de deux cents hommes. Poursuivi par la garnison, renforcée d'une partie de celle ae Ploërmel et de trois cents hommes venus de Loudéac, Tinténiac, que Saint-Régeant joignit sur la route avec quatre cents des siens, alla coucher à Mohon. Le lendemain, 47, Champeaux et ses trois mille hommes l'atteiffnaient à la Trinité-en-Porhoêt. Les forces étaient à peu près égales des deux côtés. L'action fut opiniâtre. Les républicains finirent par Îlier et furent poursuivis pendant deux lieues. iC 48 9 la colonne parvint au manoir de Coêtlogon, où Tinténiac et son état- major s'assirent à la même table que M""* et M"'' de Guernisac et M*^ Quintin de Kercadiou. Autour du château bivouaquaient les chouans dont Georges, d'Allègre et Mercier ne s'étaient point séparés. Ils eurent lieu de s'en applaudir, car, vers le milieu du repas, ils furent attaqués â l'improvisle par la colonne de Crublier, qui s'eng[agea jusque dans les avenues du château, d'où Georges et ses soldats les repoussèrent à la baïonnette. Tinténiac, accouru aux premiers coups de fusil, chargeait impétueusement les républicains, quand l'un d'eux* embusqué derrière une haie, et sommé par lui de mettre bas les armes* lui répondit par un coup de fusil qui le tua. Sans admettre dans son entier, à beaucoup près , le parallèle qu'on s'est complu à établir entre lui et àenri de la Rochejacquelein , on ne peut pourtant ro^onnattre qu'il le rappelait par certains côtés. Sa mort laissa de profonds reçrets dans le Morbihan , où la tradition populaire a conservé son souvenir dans un chant intitulé :
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les Chouans^ chant dont M. Th. Maret a publié une traduction ( t. IV, p. 443-445). P. L...t
TOLLENARB (Lofiis-FBANçois m}. — issu d'une famille noble 4c Flandre qui s'appelait de TMenare-Grame% ou Toparch s c'est-â-dire , seigneur de Grame%, naquit â Nantes , sur la paroisse de Saint-Nicolas , le 4 avril 4780. Sa
Eremière enfance se passa à Chartres , où haitait sa mère, qui confia son éducation i un respectable ecclésiastique. Lorsqu'il la perdit , en 4794 , il revint à Nantes, et un de ses oncles paternels continua l'œuvre de sa mère. Quatre ans plus tard, son père mourut â Saint-Uomin* gue. Lors de l'établissement des écoles centrales, il suivit quelque temps les cours de celle de Nantes, entra dans les oureaux de la ma* rine, et, presque aussitôt après, comme commis , dans une des premières maisons de commerce de cette ville. Il avait alors un peu plus de seize ans. Ses parents , qui le destinaient à la carrière commerciale , héréditaire dans la famille, l'envoyèrent alors â Hambourg où, après une année employée à apprendre l'allemand dans un bourg voisin , il entra dans une forte maison de bançiuequi, malgré son extrême jeunesse, n'hésita pas aie charger d'aller â Stockholm pour y traiter d'un emprunt avec la cour de Suède. Son succès détermina ses patrons â lui confier diverses opérations importantes en Hollande et en Angleterre.
Lorsqu'en 4804 il revint â Nantes , familiarisé avec les lances du Nord , et riche des connaissances qui font le négociant digne de ce nom , il éleva une maison joignant â ses opérations commerciales proprement dites des entreprises industrielles. L'un des premiers, il introduisit â Nantes l'emploi des métiers â filer le coton, inventés depuis peu par Cartwriglh ; et en faisant venir de l'étranger des ouvriers , â l'école desquels se formèrent ceux des fabriques du pays, il put établir dans l'église actuelle des Minimes de Nantes une manufacture de colon , marchant d'après ce procédé. Une autre importationjque lui doit encore l'ouest de la France , c'est celle de la nat^elte volante , entièrement inconnue avant lui, et aujourd'hui d'un usage si commun dans la fabrication des tissus. En même temps qu'il s'attachait par ces améliorations locales â vivifier son pays natal, embrassant par la pensée le développement industriel de toute la France., il fondait â Paris une seconde maison de commerce , et s'associait â des ingénieurs anglais en vue d'jr fabriquer les machines dont l'Angleterre avait alors le monopole , justifié par la supériorité de ses produits.
Le succès de ses opérations , faites sur une grande échelle « se trouvant compromis par la guerre survenue entre les Américains et les Anglais , il suggéra aux premiers et leur fit adopter l'idée d'établir dans une Ue neutre de
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la Floride, voisine delà Géorçie, un entrepôt de leurs produits , que venaient chercher les bâtiments étrangers pour en approvisionner les marchés de la France et de l'Angleterre ellemême. Mais quand Napoléon, poursuivant, sous toutes les formes et par tous les moyens, Tapplication du blocus continental , frappa de droits énormes les denrées coloniales, les pertes qu'éprouva Tollenare le contraignrrent,en 1813, a cesser les affaires pour son propre compte, et à accepter un intérêt dans la maison de commerce de son cousin Du Fou {vay. ce nom). Quatre ans plus tard , cette maison l'expédia au Brésil avec des piastres et une riche cargaison de produits de l'industrie française. Après Juelques mois passés en Portugal pour en etuier la langue et le commerce , il se rendit à Bahia, puis à Fernambouc. Il était dans cette dernière ville lorsqu'y éclata , le 6 mars 4818, rinsurrection des Brésiliens contre les Portuguais. Le consul de France se retira immédiament à Rio-Janeiro. Tollenare ne suivit pas cet exemple; chargé d'intérêts graves, il fit tête à Porage, et, s'interposant efficacement entre les vainqueurs et les vaincus, il fut utile, non seulement à ses nationaux , que l'absence de leur consul privait de tout appui moral et matériel, mais encore aux indigènes eux-mêmes. Sa courageuse intervention lui concilia l'estime et la reconnaissance des deux partis. Aussi , quand deux mois et demi après les Portugais firèrent vengeance de l'insurrection, put-il user de son influence pour atténuer les rigueurs de la réaction.
Pendant son séjour au Brésil , Tollenare prit sur l'histoire, le commerce, l'industrie, le sol, les productions du pays, les mœurs des habitants , etc. , des notes étendues qu'il renonça à coordonner et à publier lorsque M. Alex, de Humboldt eut fait parattre son ouvrage sur la Nouvelle-Espagne. Toutefois, ces notes ne sont pas restées complètement inédites , grâce aux nombreux emprunts que leur a faits M. Ferd. Denis , emprunts qu'il a loyalement proclamés dans son ffisioire du Brésil ( Univers pittoresque), notamment p. 428, 237,259, 267 et 868. De toutes ces notes, auxquelles l'auteur avait donné le titre de Notes dominicales , il ne 8*est retrouvé que celle qui est intitulée : Pêche de la baleine sur les cales du Brésil ( Mélanges manuscrits , 1. 1*0 et les matériaux ou jalons , en 16 p. in-4*. [Essais divers tnanuscnts) d* un travail développé sous le titre de : Notice sur ce qui meparoùrait susceptible d'intéresser le commerce français à la cote orientale de VÂ^ mérioue méridionale, depuis VOréno^ue jusqu'au cap nom. Tollenare y émet son opinion sur la nature de chargements que réclament les navires expédiés dansces parages ^ et sur les chances de débouchés offertes aux produits européens. En vue de faciliter et d'étendre la prospérité commerciale de l'Amérique du Sud , il
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mentionne les points des côtes où des ports peuvent être établis, les écueils ou dangers contre lesquels les navigateurs ont à se prémunir , toutes les indications enfin que comportait son sujet sous le rapport économique et géographique.
A peine revenu en France, Tollenare dut aller suivre à Rouen , dans Tintérèt de sa maison , un procès suscité par le fisc à l'occasion de différentes cargaisons de bois duBrésil qu'il avait expédiées de Fernambouc. Le jour des débats , l'avocat dont il avait fait choix sur sa réputation d'aptitude consommée en matière de législation commerciale, lui semblant ne pas comprendre l'affaire et en compromettre rissuc, il demanda et obtint la parole. Pendant les trois heures qu'il captiva son auditoire , il combattit Tun après l'autre et avec un plein succès les arguments de sa partie adverse. Le tribunal ne se borna pas à donner gain de cause à Tavocat improvisé, il le complimenta.
Avec ce triomphe se termina la carrière commerciale de Tollenare qui, à son retour à Nantes, n'ayant pu s'entendre avec un de ses associés sur la airectiou à donner à leurs affaires communes, préféra se retirer. Mais, comme le repos lui était impossible, il employa ses loisirs à faire aui^ enfants de quelques-uns de ses amis, destinés au commerce, un cours de droit commercial, et à enseigner à ses propres fils l'histoire et la géographie raisonnées. Ces occupations n'étaient que de simples distractions du travail qu*il publia , l'année même où il avait cessé les affaires, sous le titre de : Essais sur les entraves que le commerce éprouve en Europe. Paris, Janet et Ck)telle, 1820 , in-8^ Les questions si ardues et si complexes de douanes , d'intérêt de l'argent, de banques, d'emprunts, d'amortissement . y sont discutées avec un ta- * lent qui porte le cachet de l'expérience unie à la connaissance des diverses théories sur ces matières. Jugeant ces Questions de haut , et en dehors de tout préjuge , de toute préoccupation mercantile, l'auteur pense que les lois de douanes, loin d'être un obstacle au développementcommercial etindustriel d'nnpays, lui sont favorables lorsque, fruit de comoinaisons sagement méditées, elles établissent, par le moyen de règlements mobile^, un juste équilibre entre les forces productives et manufacturières d'un peuple et celles de ses rivaux. Après avoir battu en brèche , comme inconciliable avec notre état social , ou tout au moins comme prématurée , la séduisante théorie de la liberté illimitée du commerce d'importation , — la rareté des entraves à la sortie est , à ses yeux, le signe de la bonne administration d'un pays, — il démontre la nécessité des entraves
Îu'il distingue en droits et en restrictions. «tte distinction le conduit à établir, en matière de droits, l'ingénieuse division des droits prolecteurs passifs , actifs et fiscaux ^ division qui
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jette un grand jour ûar l^ensemble du système protecteur du goaTemement à l'égard du commerce national. Sa répartition proportionnelle des droits à établir sur les diversesdenrées forme le cadre d'un tarif de douanes qui laissait peuà désirer. V Essai' sur les entraves ^ quand fl parut, fut unanimement jugé propre à élucider les plus importantes questions de la législation fiscale, et les organes de la presse, sans distinctions de couleur politique, le Moniteur, le Journal de Paris ^ le Courrier Français, là Quotidienne, le Constitutionnel , etc., applau* dirent aux vues de l'auteur ainsi qu'à la manière dont il les avait exposées.
Le succès légitime de cet ouvrage appela sur son auteur l'attention de la Société d'encouragement de Paris et celle de la Société académique d'Orléans, qui se l'adjoignirent. La Société académique de Nantes avait devancé ces deux compagnies dès 4820. A peine admis dans son sein, Tollenare prouva qu'il n'était point un membre parasite, soit en lui soumettant son Mémoire sur le Voyage du Triton ( premier bateau à vapeur venu à Nantes}, soit en dressant, dans la séance du 3 septembre 4821, l'inventaire raisonné (64 pages in-8^) de tous les travaux qu'avaient accomplis ses collègues pendant l'année qui venait ce s'écouler. Au rapport encore plus étendu qu'il fit l'année suivante, et qui, comme le précédent, était un modèle d'analyse, se joignirent d'autres travaux dus à sa seule initiative, et que, par cette raison, il s'abstint de mentionner. M. Mareschal , qui le suppléa en 4824, fit ressortir le mérite de ses dissertations sur la Piche de la baleine au Brésil ( Lycée armor.^ t. IV); sur les Ponts en fil de fer ; sur la Séduction de nos fonds publics et te changement à apporter dans notre système d^amortissement. Paris, Janet et Cotelle, 4824, in-8^ de 64 pages et 2 tableaux. Redevenu secrétaire général, il analysa encore, dans la séance du 48 décembre 4825 , tous les travaux de ses collègues. Le procès-verbal de l'année suivante reproduisit aans leur entier sa Note sur la broie mécanique de MM. La for est, Berruyer et C^; ses deux Notes sur les nouvelles routes à la Mac-Adam, fruits, l'une et l'autre, de l'étude qu'il avait faite du système de Mac- Adam « soit en Belgique , soit en Angleterre , d'où il avait rapporté non seulement les ouvra- (;es de l'ingénieur anglais, mais encore les oulils employés pour concasser les pierres et des échantillons de ces pierres elles- mêmes; son Rapport sur les travaux exécutés à Londres pour pratiquer un passage sous la Tamise (Lycée armor., t. VU, avec une planche), et son Rapport sur les pièces envoyées au concours de poésie de 4 826. Le procès-verbal de 4 827 contient son travail sur le Phormium tenax, et celuide 4 828 son Rapport sur la méthodedelecturede M. le chevalier Coupe, ainsi que son Mémoire sur les entrepôts du commercedansV intérieur. (Ibid., t. XII.}
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La partque prenait Tollenare aux travaux de la Société académique , quelque active qu'elle fut, ne l'empêchait ni de remplir ses fonctions de trésorier des hospices de Nantes, auxquelles il avait été nommé en 4822, ni de fournir an Lycée armoricain .fondé dans cette ville en 4833, par Mellinet (voy. ce nom), de nombreux articles sur des matières ^nomigues. industrielles et psychologiques. Voyant dans sa place
parties
pitalier de Nantes. Un an ne s'était pas écoulé que le Sanitat, ou hospice des aliéna, avait changé de face. Par ses démarches auprès des autorités, par ses écrits, il avait réussi à faire substituer aux loges infectes et grillées où les malades devenaient fous, quand ils n'y entraient pas tels, des dortoirs sains et bien aérés où la vie commune avait succédé efficacement à l'isolement.
Au commencement de 4823 , cédant aux instances de M. Du Fou, son cousin et son ancien associé, il consentit à accompagner en Suisse et en Italie le fils aîné de ce négociant, auquel tes médecins conseillaient de voyager pour rétablir sa santé. C'est h cette circonstance qu'on doit la longue suite d'articles insérés dans les t. III, IV, V, VI, VII et VUI du Lycée armoricain , et réunis ensuite sous ce titre : Notes sur la Sui^e et sur V Italie. (Extrait du Lycée armoricain.) Nantes, Mellinet-Malassis , in-8®de 329 pages, tiré à 20 exemplaires. Ce livre a un grand mérite, celui de se faire lire après la multitude d'ouvrages où sont analysées et décrites les beautés pittoresques de la Suisse, les richesses artistiques de l'Italie. Tollenare s'y montre observateur judicieux, appréciateur éclairé des arts ; ses descriptions , ses tableaux , ceux surtout de la Suisse , sont animés , et ses impressions, toutes vives qu'elles sont, ne nuisent ni à son exactitude ni a sa sûreté de tact.
C'est dans le cours de ce voyage aue Toile* nare , jusque là sceptique , ou plutôt déiste , éprouva à la vue des catacombes de Saint- Jan* vier-des-Pauvres. kNaples (Notes, f. 191-493), une émotion qu'on peut considérer comme le germe du sentiment religieux ou spiritualiste
Jue nous verrons exercer une si grande, kauence sur le reste de sa vie.
A son retour à Nantes, après une absence de six mois, il rédigea son vojrage, compléta la réforme du Sanitat , et manifesta ses tendances à une évolution, jusque là plus morale que reli-
Sieuse, par un écrit où il examina, sous le titre e Recherches sur le Spiritualisme , les idées régnant dans les écrits philosophiques de son ami Richer. Dans ses Recherches, comme dans son article intitulé : Sur la Lumière intérieure^ ou la Conscience f Lycée armor., t. IX) , Tollenare montrait bien son dégoût du sensualisme; mais ces deux écrits , a-t-il dit lui-même plus
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lard , renfermaient un vice radical , parce que . dans sa presomplion.il faisait dériver de la seule action de ses facultés les notions qu'il avait acquises du bien et du mal , sans tenir compte de celles de l'Evangile. Richcr, d'abord disciple de Tccole sensualiste . &vait une àme ardente qui ne pouvait longtemps s'accommoder du rationalisme pur : il s'était donc mis à la recherche d'une croyance susceptible de satisfaire à la fois sa raison et son cœur. Une foi libre et dégagée du joug de l'autorité qu'impose la religion catholique, voilà le but auquel il aspirait. A ^'antes se trouvait alors un brave militaire, M. Bernard des Essarts , qui , de syslème en système , élait tombé au swedenborgisme . expression , à ses yeux , de la religion chrélienne dans toute sa pureté. Vers 1824, il avait fait de Riclier un adepte, et bienlôt celui-ci , dans son ardeur de prosélytisme, avait déployé toutes les ressources de sa parole enlraînantc pour persuader Tollenare. Il ne réussit qu'imparfaitement. Ce dernier, alors déiste (Lettre du i\ no vembre 1827 à Richer), professait ce qu'on appelle la religion naturelle, et l'acceptait sous toutes les formes admises par les hommes, tout en reconnaissant la réalité et l'utilité des miracles, «parce qu'il ne circonscrivait pas, disaitil , la puissance de Dieu dans le cercle des lois que les hommes ont découvertes ou imaginées.» La doctrine nouvelle l'attirait bien par sa morale et sa poésie , qui ietaienl un grand trouble dans son àme accessible aux sentiments les plus affectueux ; déjà même elle lui avait fait taire un grand pas. puisqu'il reconnaissait la divinité de la Bible, le mystère de la Rédemption , etc.; Déanmoins, il n'était pas encore rendu. Les luttes que se livraient son cœur cl sa raison nous sont révélées dans une série de lettres adressées , de 1827 à 1830 , à MM. Richer. Bernard, et au général de Bissy , dont Tollenare voulait, par moments , faire le pontife de la nouvelle croyance. Ces lettres , dont beaucoup n'ont pas moms de 20 à 24 pages in-4*, très-compactes , forment autant'de mémoires, où sont traitées les questions nsychologiques les plus abstruses . et où Tollenare confesse alternativement ses aspirations vers la partie morale du swedenborgisme ,. comme sa persistance à ne pas s'associer aux croyances dogmatiques qui en découlent. Quoiqu'il s'avouât vaincu (21 novembre 1827), sa foi n'était, en réalité, que partielle. Une de ses lettres du mois de mars 1829 au générai de Bissy en contient la preuve : € Loin d'être aussi avancé que vous le supposez, lui dit -il, j'en suis encore à travailler à cette préliminaire régénération , sans le parfait accomplissement de laquelle il n'y a point d'élus, et en l'absence de laquelle on ne trouve dans l'entendement, et comme en fermentation, que de simples éléments A' éclair ement, » 11 parle de » ses perplexités, des vives consolations qui pé- » nètrent dans son àme, de celles surtout qu'il
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» éprouve en s'abandonnant à l'amour du Sei- » gneur, et en communiquant avec lui par la » prière. » La prière! c'est là son unique culte, son unique doctrine. « S'agit -il de m'arrôter à » une doctrine, de placer cette doctrine dans un •• culte spécial , autre que celui de la prière , je » n'y suis plus . je ne sais où donner ae la tête. » [Ibid,] — «Swedenborg, ajoute- t-il, donne » du Christianisme une théorie qui me plairait » sans doute . et je dois , certes . à ses écrits de » lire la parole avec un certain degré de lucidité » de plus. Mais. Monsieur, ses explications dog- » matiqucs. qui ne sont pas toutes nouvelles, » — car j'en trouve une très-grande partie dans » les ouvrages que les Gnosliaucs ont publiés » au 1^^ et au ii° siècle, — ont été dès lors con- » troversées et condamnées comme erreurs par » des gens qui avaient entendu les apôtres ou » leurs disciples immédiats. » Dans une lettre de trente pages qu'il adressait à Richer, le 20 mars 1829, lettre contenant un examen raisonné du IV^ livre de la Nouvelle Jérusalem, et commençant par cette déclaration, « qu'il adressait sa » prière au Seigneur, afin de puiser dans son » sein la lumière, et de s'affermir dans la ré- » solution de n'en point employer d'autre que » celle qui viendra de lui . en quelque faible T> dose qu'il lui plaise de la lui départir , » il dit qu'il croit à l'Evangile, « dépôt ou organe des » vérités émanées du Dieu infini , et qu'il crain- » drait de blasphémer en soupçonnant le moln- > drement la vérité de quelques textes qu'il ne » comprendrait pns. » Poursuivant l'exposé de ses sentiments, il déclare croire à un seul Dieu, à l'Eglise universelle , soit une et catholique, à la rémission des péchés, à la possibilité de la résurrection de la chair, etc. «Passons, ajoute- » t-il , à Swedenborg, que j'aime et que je res- » pecte , dont l'induence sur mes sentiments » religieux a été des plus heureuses , sous le » charme , pour ainsi dire, de qui je tombe sou- » vent, mais dont je ne veux pas me' déclarer le » disciple, parce que sa mission de révélateur *• spécial n'est pas dans ma foi , et que pour les » détails des doctrines religieuses , au delà de » ce qui est devenu intuitif par le passage dans » la vie môme, il ne m'offre que rentendement » pour guide. Or, l'entendement, en présence » d'arguments opposés, est d'une fragilité ex- » trôme... Je reste le chaud admirateur de l'in- » génieux.dusagemoralisteSwedenborg; mais,. » par la raison que je viens de vous dire si pro- » lixement, je me refuse de me compter au nom- » bre des disciples de ce révélateur. Je m'aide- » rai souvent des plausibles explications qu'il » donne sur des matières du plus haut intérêt » pour Pbomme ; mais, avant de me prononcer » affirmativement sur les interprétations ration- » nelles ou érudites des dogmes^mystérieux da » Christianisme, défiant de la puissance de mon » entendement , qu'éclaireraient seulement la » science et le raisonnement, j'attendrai de plus T. II. m
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» haut les éclairemeots que je demande dans » mes prières, résigné, du reste, à l'équitable » Fiat volunlas tua de Toraison dominicale. »
Si , dans la conviction de ToJlenarc, le swedenborgisroe conduisait au perfectionnement religieux , cette conviction n'allait pas jusqu'à croire, comme les |)lus fervents disciples du maître, à la nécessité d'un nouveau culte extérieur Aussi blàmait-il et refusait-il de partager les pralic|ues auxquelles se livraient les neohyérosolimites dans une chapelle fondée à Nantes, au commencement de \%l^, par M"* de Saint-Amour, chapelle où les adeptes, réunis le dimanche, lisaient en commun les ouvrages de Swedenborg et s'administraient réciproquement la communion, aucun des pratiquants ne remplissant spécialement les fonctions de ministre, et différant en cela des prosélytes anglais, qui avaient des ministres ordonnés et consacrés d'après certaines formes liturgiques. Tollenarc, dans un voyage en Angleterre, avait vu beaucoup d'entre eux, mais il n'avait pas, dil-il, souscrit à tout leur symbole , et s'il était toujours admirateur de la doctrine de Swedenborg. auant aux questions morales qu'elle soulevait, n'osait s'associer aux dogmes qu'elle prêchait.
Par les fragments extraits de la correspondance intime de Tollenare. nous avons cherché à montrer le véritable état de son âme, les combats intérieurs dont elle était le théâtre, et voulu nous faire une idée aussi précise que possible de ses sentiments et de ses pensées. Pour nous, il n'est ni swedenborgiste complet, ni catholique pur, mais un composé de l'un et de l'autre, additionné de quelques éléments accessoires, empruntés, malgré lui, à ce rationalisme qu'il s'efforce en vam de secouer. Si nous ne pouvons définir ce qu'il était, peut-être n'y eut-il pas mieux réussi lui-même. Quelque chose, néanmoins, prédominait nettement en lui, c'était un état d'ascétisme ou de mysticisme qui le conduisait, par l'exagération du spiritualisme et le désir -d'une perfection idéale , aux pratiques d'une piété plus ardente qu'orthodoxe sans doute, mais décelant une âme d'où la charité débordait.
Ce qui ^achève de nous faire croire que tel était le véritable état de Tollenare , c'est Pempressement qu'il mit à préconiser les cures opérées à Nantes , vers cette époque , par M"« de Saint-Amour. M^ Renaud de Saint-Amour, née Frémery, épouse d'un officier supérieur de cavalerie, avait reçu une excellente éducation, et possédait de brillantes qualités qui lui assuraient des succès dans le monde. Mais, arra ehée par M. Bernard à l'indifférence religieuse, elle s'était vouée à la pratique des vertus chrétiennes, et particulièrement au traitement des malades. Convaincue que Dieu accorde le don de guérir à qui il lui plaît; que ce don a une efficacité subordonnée aux vues providentielles ,
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et Qu'il agit en raison de la foi de celui qui le réclame, elle traita, au mois de septembre 1828, un grand nombre de malades, dont la guérison, suivant elle et ses partisans, fut due à la seule efficacité de ses [)rières, substituées* d'après elle-même, à l'action du magnétisme, dont elle avait primitivement fait usage, mais qu'elle avait abandonné à la vue des erreurs sans nombre dans lesouelles elle était involontairement tombée. Tollenare ne se borna pas à exalter, dans sa correspondance, les causes el les effets des cures de M*"* de Saint-Amour; il publia, sous le titre de : Point d'effet $an$ cause^ Nantes, Forest, 4828, in -8® de 36 pages, une brochure où il combattit avec chaleur les ad* versaires des cures qui les attribuaient, les uns à l'imagination des malades, les autres à l'action magnétique de l'opérateur. Il n'y faisait aucune difficulté d'admettre que Dieu eût pu accorder à l'un de ses serviteurs, même non orthodoxe ( yv^ de Saint-Amour était dans ce cas}, le don — formant un ministère séparé — de guérir par la prière, et il attribuait les résultats obtenus par M*"^ de Saint- Amour à l'intervention d'une loi de l'ordre spirituel.
Qusuid le cœur de Tollenare ne s'épanchait pas par la prière , il se manifestait dans les actes de sa vie extérieure . dans l'exercice surtout de ses fonctions de trésorier des hospices. Sans cesse préoccupé des améliorations que réclamait la situation des aliénés, des vieillards et des orphelins, il Ht disparaître bien des abus funestes à ces établissements , v opéra d'importantes économies , rétablit l'ordre et la clarté dans la comptabilité, et parvint à obtenir, après cinq ans de luttes persistantes, de faire acneter par l'administration l'ancien dépôt de mendicité de Saint-Jacques , à la place duquel s'est élevé depuis le magnifiaue hôpital de ce nom , dont Nantes s'enorgueillit à juste titre, et dont la construction suffirait, à elle seule, pour que le nom du philantrope qui l'a provoquée et en adressé le programme soit transmis a la postérité.
Ce service rendu à sa ville natale, tout grand qu'il est , n'est pas , à beaucoup près , le seul qui assure à Tollenare la reconnaissance de ses concitoyens. Jamais , en effet , il ne laissait échapper aucune occasion de leur être utile, soit qu'il provqquàt la fondation de la Société industrielle, dés salles d'asile et du dépôt de mendicité . dont il fut le premier administrateur, soit qu'il consentit à remplir les fonctions gratuites de trésorier du bureau de bienfaisance et de membre de la commission de surveillance de la bibliothèque de la ville et des archives du département.
l]ne sorte de communication spirituelle, nous l'avons vu, s'était établie entre Bicher et Tollenare. Quoique le premier n'eût pas gagné autant qu'il l'avait espéré sur l'esprit de son ami, ce fut à (ui néanmoins qu'il confia , à son lit de mort (S4 janvier 1834), ses nombreux manu-
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scrits, avec la mission de les publier, s'il les jugeait susceptibles de faire quelque bien et de ramener aux idées religieuses. Tollenare accepta ce legs et l'acquitta, de concert avec M. Impost, ami d'enfance de Richer. Tous deux firent imprimer, à leurs frais, chez Mellinet, à Nantes, en huit volumes in-8*, les travaux de leur ami, que Tollenare classa, collationoa et annota. La part que ce dernier prit à cette publication n'a pas peu contribue à faire croire que , swedenborgiste endurci . il était mort luimême dans l'impénitence finale , ce qui est inexact , car, auparavant , il avait rompu sans réserve avec les doctrines du théosoplie suédois , et avait fait au Catholicisme un retour complet, auquel avait contribué le respectable curé de Notre-Dame-de-Bon-Port, dont la douce piété avait su trouver le chemin de son cœur.
Retiré , pendant les dernières années de sa vie, à sa ferme de la Pompierre, qu'il convertit en une riante eilla , il était parvenu à l'âge de soixante-sept ans sans avoir ressenti aucune des infirmités qui annoncent ou accompagnent la vieillesse, quand se manifesta chez lui un ramollissement du cerveau , déterminé vraisemblablement par l'excès de travail. Bien qu'éner- Çiquement combattue , cette redoutable affection n'en continua pas moins ses progrès , qui devinrent rapides à la mort de M"*' ae Tollenare, enlevée à Taffection de son mari par une attaque de choléra. Affaissé sous le poids de ses douleurs morales et physiques, il puisa la force de les supporter dans les consolations et les espérances que lui offrit alors le curé de Notre-Damede-Bon-Port. Lorsqu'il mourut à Nantes, le 20 décembre 4853, il était depuis six mdis presque impotent, et sa riche intelligence lui faisait parfois défaut.
Modeste, affectueux, obligeant, Tollenare était aussi indulgent pour les autres que sévère pour lui-même. Aussi, par ses qualités, comme par sa courtoisie , ses bonnes manières , le charme de sa conversation , l'étendue et la pénétration de son esprit, se concilia- t-il des amitiés d'élite. Le travail était pour lui un tel besoin que ses rares loisirs étaient employés à transcrire les passages qui le frappaient le plus dans les écrivains anciens et modernes qui s'étaient occupés de religion, d'histoire, de littérature , de philosophie , etc. Ces extraits sont consignés dans deux volumes in-l^ Sous le titre de Guérisons par la Prière se trouvent rassemblés, dans un troisième volume in-4^, tous les écrits inédits ou publiés que lui avaient suggérés les cures de i/l"^ de Saint-Amour. A ces trois volumes manuscrits, il faut enjoindre cinq autres, également in-4% intitulés : Mélanges et Essaie divers, contenant , indépendamment de ses travaux publiés , d'antres qui ne l'ont pas été. Ceux de ses travaux publiés qu'il nous reste à mentionner se trouvent dans le Lycée armoricain. Ce sont : L Analyse de la nouvelle His^
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loire de Bretagne , publiée par M. Daru , de V Académie française. (Extrait du Lycée armoricain, t. IX.) Nantes, Mellinet- Malassis, 4827, in-8' de 43 pages. Cet article porte un titre exact , car il renferme une analyse , et non une critique de l'ouvrage de M. Daru, lequel en appelait pourtant une sévère, puisque, simple auréviateur de l'abbé Gallct, l'élégant traducteur d'Horace avait reproduit toutes les erreurs historiques de son devancier, et que la seule partie acceptable de son livre était celle où sont groupés les faits qui préparèrent et consommèrent la réunion de la Bretagne à la France. Tollenare , du reste , s'avouait tout le premier son inaptitude à faire cette excursion dans le domame de la critique historique. « M. Mellinet, » écrivait-il , le 2i novembre 1826, à M. Daru, » m'a prié d'entretenir les lecteurs du Lycée ar- ^ mortcain de votre Histoire de Bretagne; y ai » osé le lui promettre; mais je ne peux disslmu- » 1er que cette mission serait beaucoup mieux » en d'autres mains que les miennes, vu que » je suis tout-à-fail étranger à ce qu'on appelle » la grande érudition , et que les Bretons s'at- » tendront encore à voir remuer tous ces pe- » sants commentateurs que vous avez eu le tort » de mettre à notre portée , mais sur lesquels » ils auront toujours a controverser. Tel ne sera » point mon plan. Je ne considérerai votre ex- » cellent livre ni comme publiciste, ni comme » érudit; je prendrai mon point de vue du sein » de la classe moyenne à laquelle j'appartiens, » et si je réussis à tenir compte de la différence » des siècles, je serai au moins sûr d'être vrai.» —€ Après l'ouvrage de Galletet ceux de MM. Ri- » cher et Daru , je n'ai rien lu sur l'histoire de » Bretagne,» ajoutait-il dans sa lettreduISmars 4830 à M. Chaillou. Ces deux fragments de lettres indiquent trop bien l'incompétence de Tollenare dans la question , pour qu'on ait lieu d'être surpris de l'insuifisance, ou plutôl de l'absence de critique dans l'article dont nous par* Ions. IL Compte - rendu des « Jeunes industriels , ouvrage traduit de Maria Edgeworlh , par M"^ Louise Sw. Belloc. » (T. VIL) III. Sur l'Amour du Gain. (T. VIL) IV. Du Commerce et de P Administration, etc., par M. A. du Châtellier, compte-rendu. (T. VIL) V. Sur la treizième et dernière Leçon de 4 828 du Cours de Philosophie de M. Victor Cousin. (T. XIL) VI. Sur l'Art, des Jardins. (T. XIL) VIL Compte-rendu de la traduction du poème de Child-Haroldn par M. P. 'A. Deguer. (T. XIL. VIII. Sur les Puits forés ou Puils artésiens. (T. XIL) IX. Quelques Remarques sur l'ouvrage intitulé : « Questions commerciales f » publie en novembre 4828 par D.-L. Rodet. (T. XIIL) X. Indices de Progrès. (Revue de l'Ouest , ancien Lycée armoricain , dernière livraison.)
Deux notices étendues et approfondies ont été consacrées à Tollenare. La première , qui a pour titre: Notice biographique de L.-F. de
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Tollenan, est due à son ami, M. Impost, qui l'a publiée, sous le pseudonyme de Lidner, dans le t. II, année 4854-1855 , de la Revue des provinces de VOuest, dirigée par noire excellent collaborateur et ami M. A>***. Guéraud. L'autre est inlilulée : Biographie de Louis^François de Tollenare, de Nantes, économiste, par J.-B.'E.'Priou , membre correspondant de VÂcadémic impériale de médecine, etc. (Extrait du Breton.) Nantes . imp. de M"« veuve Camille Mellinet. 4854, in-S*» do 23 p. CVst dans ces deux notices et dans les travaux manuscrits ou imprimés de Tollenare que nous avons puisé les cléments de notre propre travail.
TOUDIC (Pierre), — né à Guingamp, en 4766. doué d'une imagination vive et d'une grande facilité, s'attacha, après avoir terminé ses études, à Le Chapelier, qui le mit en étal de se faire recevoir avocat avant la Révolution. Elu successivement officier municipal . procureur syndic, député suppléant à la Convention et membre de l'administration centrale des Côtes-du-Nord , il fut proscrit au 31 mai, et ne dut la vie qu'à une généreuse hospitalité. Les événements de thermidor lui ayant permis de sortir de sa retraite , il fut rappelé, peu de mois après, à la Convention. Réélu au Corps législatif , il fit partie du Conseil des Cinq-Cents jusqu'au mois de prairial an VI. Nommé alors inspecteur des contributions directes de son département , Toudic se voua désormais à la vie privée, et tout le temps qui ne fut pas consacré à rexercice de ses fonctions, il l'employa a des recherches historiques et archéologiques sur la Bretagne. Très -versé dans la langue celto-bretonne. il s'en fit un auxiliaire ellicace. Son projet était de soumettre à une saine critique les travaux des historiens qui ont écrit sur les monuments de l'ancienne Bretagne, et de compléter leurs recherches. Ce projet était vaste, surtout quand on songe que, traversée plutôt qu'asservie par les Romains, la Bretagne est peut-ôtre des provinces de la Gaule celle qui renferme le plus de monuments celtiques et de l'antiquité la plus reculée. Une mort prématurée, suite des fatigues occasionnées parles opérations cadastrales du déparlement, vint le surprendre, à Guingamp, le 31 décembre 4806, au milieu de ses projets. Il avait rassemblé plusieurs faits curieux sur le commerce des îles britanniques avant la conquête de César, Il avait aussi extrait des mémoires de l'Académie des inscriptions, avec l'intention de les soumettre à un nouvel examen , quelques détails sur la reine Pédauque , ainsi nommée parce que l'un de ses pieds se termine en forme de patte d'oie, et dont l'effigie prise par Mabillon pour celle de sainte Clotilde . et par l'abbé Lebœuf pour celle de la reine de Saba, se voyait au porlail des églises de Saint-Benigne à Dijon,
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de Saint-Pierre à Nevers, et de plusieurs autres anciennes basiliques de France. Mais ses investigations avaient eu principalement la Bretagne pour objet. C'est ainsi que, dans un mémoire inachevé, et que M . Dénouai de la Houssaye avait promis de terminer , il avait cherchée éclaircir un point historique fort intéressant, celui de savoir si , conformément à l'opinion de beaucoup de savants , la ville de Lexobie ne devait point ëlre distinguée de la cité des Lexovii, ou si le territoirede cette cité répondant, ainsi qu'on Ta fait observer, au diocèse de Lisieux, il n'a pas aussi existé . dans l'ancienne Bretagne , à quelques lieues de Tréguier, une ville de Lexobie. Il s'était , en outre , occupé de déterminer la véritable position de Manalias , désigné , dans la notice de l'empire d'Occident, comme le port d'un des lieutenants du général qui commandait la légion i)iaritime appelée Tractus armortcanus et Nervicanus, position qu'il croyait répondre à celle du village de Poulmanacfi, situé à rcxirémité nord-ouest de Perros, sur les côtes de la Manche , et qui pourrait bien en cfTet lui répondre, puisque la notice de l'empire nomme Manatias après la ville des Ossismiens et avant celle d'^/e/. On a enfin trouvé après sa mort un cahier portant le n<* 2 et commençant par la lettre L . dans lequel il avait classé, par ordre alphabétique, ses principales rccherclics, généralement extraites a'Ogée. Le premier cahier n'a pas été retrouvé et ses autres manuscrits ont eu le môme sort. Il était membre de l'Académie celtique , et c'est à ce litre que M. Dénouai de la Houssaye lui a consacré une notice dans le t. III, p. 481-489 des Mémoires de celle Société. P. L...t.
TOULLIER (CnARLes-Bo?îAyE?(Tt'Rc), -^ né le 21 janvier 4752 (1), sur la paroisse de Aolre- Dame de Dol (IlIc-et-Vilaine) , de parents peu favorisés de la fortune , commença ses études au collège de celte ville , et quand il les eat terminées à Caen , il revint au foyer paternel. Voisin des âpres falaises de la Manche, témoin des assauts que leur livre cette mer orageuse, il fut vivement ému par ce spectacle , et en conçut ledésirdesefaire marin. Mais,guidépar une sorte d'intuition , Mgr de Uercé, évèquede
(I) Les prénoms, la date et le tieu de naissance de Touliier sont extraits de son acte de baptême» dans lequel n'est pas mentionné le prénom de Marie que lui donnent ses biographes, et qu'il semble lui-même s'être attribué, soit sur le frontispice de ses ouvrages, soit dans son épitaplte composée par lui-même, insérée p. 29 de la notice de M. Paulmier, et indiquant vraisemblablement par suite d'une Taule d'impression, le 21 juin (jim au Keu deim), comme le mois dosa naissaqce. Ce n*est ^u*à grandpeine que nous avons pu préciser ces indications, trompé que nous étions par celles qa*a données M. Gautier de Dol dans sa Bibliothèque générale des écrivains bretons t où, conrondant notre grand jurisconsulte avec un de ses frères, il le mentionne sous les prénoms de Bonaventure- Pierre-Julien (ou plutôt Joseph) , né le 18 octobre 1754 , sur la commune ae Saint-Broladre, près Dol.
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Dol, indi(|ua à M"* Touiller la voie que son fils devait suivre : « 11 a de Tesprit, lui dit le prélat, envoyez-le à Rennes et failes-en un avocat. » Ce conseil fut suivi. Le jeune Touiller se rendit à Rennes , se fit recevoir avocat et fut pourvu , le 28 décembre 4776 , du titre , alors difficile à conquérir, de docteur en droit, titre que Du Parc-Poullain, son maître et son patron [Touiller travaillait alors dans son cabinet), présagea devoir être noblement porté. Deux ans plus tard, stimulé par l'exemple de Lanjuinais, qui venait d'obliger la Faculté de Rennes à lui accorder une chaire de droit canonique , il se remit à rétude avec un surcroît d'énergie, et, le 43 décembre 1778 , il fut nommé , par la voie du concours , professeur agrégé. Se considérant , dès ce moment , comme investi d'un sacerdoce d'autant plus redoutable dans son accomplissement que, de son propre aveu, il avait tiré peu de fruits de l'enseignement officiel de la Faculté, il fit table rase de ses connaissances acquises, et avec l'aide de son seul bon sens, il fut son propre professeur, avant de devenir celui des autres. La Faculté et, le barreau de Rennes comptaient alors dans leurs rangs des jurisconsultes éminents , tels que Du Parc-Poullàin , Loisel , Lanjuinais, Le Chapelier , Bigot de Préameneu , Defermon , Gandon , etc. Leur jeune confrère regardait comme un honneur et un devoir de se placer à leur niveau. Il avait d'ailleurs trop de perspicacité pour ne pas pressentir que la France était dans un moment de transition, et que les prochaines et inévitables modifications de son organisation politique amèneraient de profondes réformes dans l'enseignement du droit. Les coutumes locales disparaîtraient pour faire place à une législation uniforme, embrassant le droit public, comme le droit civil et criminel. De là, pour celui à qui était confiée l'instruction de la jeunesse, l'obligation de se préparer, par l'étude des législations comparées, à sa future mission. Dans ce but, il apprit l'anglais, l'ilaiien, et suivit pendant quelque temps les cours des universités d'Oxford et de Cambridge, où son trop court séjour ne lui permit toutefois que de s'initier aux méthodes d'enseignement qu'on y pratiquait.
Partisan énergique des principes d'égalité consacrés par la Révolution de 1789, mais de ceux*là seulement, Touiller ne voulut pactiser ni avec les hommes ni avec les doctrines de 1793. Quand il vit Tanarchie et la violence substituées à cette sage liberté sur laquelle il avait fondé l'espoir du bonheur de la France . il se démit des fonctions d'administrateur du district de Rennes , auxquelles il avait été élu. Cet acte lui valut le courroux de Carrier. Obligé de se cacher, il partagea les dangers de son frère ( 1 ) , prêtre non assermenté , et traqué
(I) TooLLiEii (Josepb'Gaspard-Uyacinlbe), chanoine de
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de chaumière en chaumière, il n'échappa qu'à grand'peine à ses persécuteurs. La terreur apaisée, il fut, sur la proposition de M. Fresnais, agent national du district de Rennes, appelé par un arrête des représentants Guezno. Guermeur et Bollet (26 frimaire an 111 — 16 décembre 1794) à compléter l'administration de ce district , en même temps que MM. Baymc , Legravorend et Malherbe. Ces nominations in> diquent suQlsamment l'esprit tout à la fois ferme et modéré que Guezno et ses collègues voulaient imprimer à l'administration. Malheureusement l'insuffisance du traitement alloué aux administrateurs, et un peu aussi, peut-être, la crainte du retour d'un passée ncore trop récent, déterminèrent-elles Touiller et ses collègues à décliner l'honneur qui leur était offert. « Quelque zèle que j'aie pour la chose publique, répondit le premier (1^"^ nivôse) ; quel* que plaisir que j'eusse à travailler avec des adûilnislralcurs que j'aime et que j'estime, je ne puis accepter une place parmi vous. Je remplis déjà celle d'officier municipal dans ma commune, place intéressante, vu la population de celte commune et de sa situation. J'opte pour celle dernière place, où je servirai également la République. Mes affaires domestiques ne me permettent pas de retourner à Rennes sans déranger complètement ma modique fortune. Je ne puis, d'ailleurs, abandonner ma femme, très-malade, et hors d'élat d'être transportée. Son étal est extrêmement inquiétant. J'ai de plus un de mes enfants malade. Enfin, je ne puis abandonner mon ménage rural sans me ruiner. Je ne refuse pas de servir la République , et même avec un zèle désintéressé . puisqu'entre deux places qui me sont offertes , je chpisis celle où mes services seront gratuits, et je laisse celle qui est salariée. Ajoutez à cela que mon domicile est dans le district de Bain , et qu'on ne peut me contraindre à prendre place dans un district étranger. Vous avez à Rennes une foule de sujets plus instruits et non moins zélés que moi. Vous ne serez embarrassés que sur le choix. :» Malherbe, alors commis à 3,000 fr. dans la direction des vivres et fourrages, motiva son refus sur le mauvais état de sa santé et son ignorance entière des lois rend ues depuis le 20 septembre 1793. Legraverend , qui se faisait un revenu de 4.000 fr. comme avoué, experlet défenseur officieux, donna pour raison que, dénué de fortune, il ne pouvait accepter une place trop faiblement rétribuée pour au'elle lui permit de pourvoir à la subsistance e sa femme et de ses enfants. Les mêmes raisons déterminèrent Baymé à opter pour les fonctions de directeur d*un atelier de cordonnerie, emploi de 3,000 fr.. que lui avait conféré, la municipalité de Rennes, le jour même où
Dol. bachelier en théologie , licencié en droit, mort fers 1837 curé de SaioUGeorgea-de-Grebaigne.
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leB rcprésentanls Tavaient nommé administrateur.
L'insufBsance de traitement et surtout le désir de ne point accepter de fonctions ayant un caractère politique nous semblent avoir été les vrais motifs du refus de Toullier. Il ne tarda pas, en eflet, à revenir à Rennes, et, après avoir été quelque temps juge au tribunal du district , il défendit devant les commisaions et les tribunaux militaires les victimes des réactions politiques. L'accomplissement de ce devoir l'exposa à de nouveaux dangers. On l'accusa d'avoir renié ses principes , et son nom était inscrit sur une liste ue condamnés à l'exil ou à la détention, quand le \S brumaire le sauva. Itorsqu'ensuite il y eut lieu de statuer sur les contestations survenues entre l'état substitué aux droits des émigrés et les héritiers ou ayantdroit de ces derniers, Toullier, presque constamment choisi pour arbitre, sut concilier le respect dû à la loi avec la bienveillance que pro- Toauait la situation d'un grand nombre de familles.
Nommé professeur de droit civil à Rennes , lors de la réorganisation des Ecoles ( il avait demandé une chaire de droit romain), il fut chargé, comme doyen des professeurs nommés, de prononcerlediscoursd'installation de l'Ecole, le 49 mai 4806. Il le commença ainsi : c Pour être vérital)lement grand, ce n'est pas assez d'avoir étonné le monde par des exploits guerriers , vaincu les nations et changé la face des empires. Les guerriers et les conquérants n'ont trop souvent été que le fléau du genre humain, lorsqu'il leur a manqué les vertus nécessaires pour faire le bonheur des hommes , et leurs noms ne sont passés à la postérité que chargés de malédictions , tandis que ceux des législateurs sages et pacifiques n'ont été répétés de siècle en siècle qu'avec attendrissement , respect et vénération... La gloire solide, la seule et vraie gloire est de rendre les peuples heureux. »
C'était là un langage bien hardi , surtout au lendemain de la bataille d'Austerlitz. La gloire militaire fascinait alors la France et l'on ne semblait guère s*y apercevoir du sommeil de la liberté ; mais elle avait toujours un interprète fidèle dans Toullier, qui protestait en son nom, en mêlant à son enseignement les remontrances de Malesherbes sur la liberté individuelle , au moment même où le fameux décret sur les prisons d'Etat ressuscitait les lettres de cachet. Cette allusion plus que transparente détermina le pouvoir à prendre des mesures préventives contre celui qui se Tétait permise. L'inspecteur général des écoles de droit insista , à plusieurs reprises , pour qu'il lui remit une copie de ses cahiers. 'Toullier se refusa non moins opiniâtrement à la donner, et se décida à publier ses legons , dont la première édition , commencée en 4844 , ne fut néanmoins autorisée qu*à la
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condition que l'auteur supprimerait les passages où, à l'occasion delà liberté individuelle, il s'élevait contre les arrestations arbitraires et les confiscations , passages qui furent rétablis dans la seconde édition.
Quand vint la Restauration , Toullier l'accueillit avec sympathie. Il parut même 8*imprégner de sentiments aristocratiques. Ce qui fuÎMit supposer an lui da nouvallea tendances , c'étaient ses relations avec quelques familles d'émigrés, reconnaissantes de ses anciens services, et sa théorie [Droit civil français, t. VI) sur lesactes récognitifs des rentes féodales. Au fond , pourtant . il était resté lui-même. Il le prouva pendant les Cent -Jours et plus encore sous la seconde Restauration , en signant la consultation en faveur du général Travot (Biog, brel,, 1. 1, p. 377-378). Cet acte, pour lequel on n'osa inquiéter le jurisconsulte , fut la cause indirecte de la discràce qu'il eut à subir comme doyen de la Faculté. Voici , comme il raconte lui-même , avec une parfaite exactitude ( Préface du t. VIII du Droit civil français , idit. (f0 4 84 8} , les faits qui servirent de prétexte i sa révocation : c Les élèves de notre école , pour écrire plus commodément sur leurs genoux, se servaient de tablettes de bois. On trouva sur ces tablettes des espèces de rébus , des fettres initiales qu'on pouvait explicj^uer en plusieurs sens, dont l'un infiniment criminel ; la police fut instruite plus têt que les professeurs. Les tablettes furent saisies; l'élève jugé coupable a été puni. Je rendis compte de ces faits à la commission de l'instruction publique , et le procès-verbal du commissaire de police qui avait saisi les tablettes lui fut également envoyé. Cependant, sans nous entendre, sans prendre aucun renseignement préalable, et presque courrier par courrier , nous reçûmes l'arrêté suivant , pris le 34 décembre 4846 par la commission de l'instruction publique : t Vu le procèsverbal dressé par le commissaire de police de Rennes , portant qu'il a été trouvé dans les auditoires de la Faculté de droit des inscriptions injurieuses au gouvernement légitime; considérant que ce fait prouve suffisamment que les élèves de cette Faculté n'ont pas été convenablement surveillés ; qu'il ne leur a pas été inspiré des sentiments tels que l'Etat a droit de les attendre , arrête ce qui suit : 4* Le sieur Toullier, professeur de droit civil, est suspendu de ses fonctions; 2* le sieur Aubrée, professeur du même code , remplira provisoirement les mêmes fonctions. La commission se réserve de statuer ultérieurement, tant sur les professeurs que sur les élèves , etc. » Un inspecteur . envoyé à Rennes pour y faire une enquête, adressa au gouvernement un rapport dans lequel Tout» lier n'était ni inculpé ni désigné comme devant être remplacé; il le détourna même d'aller à Paris rendre compte de sa conduite qui, lui ditil, n'avait nullement besoin de justification.
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Quoi au*il en soit , il fut destitué de ses fonctions de doyen, et M. de Corbière (4) appelé à le remplacer, malgré les démarches reitérées des autres professeurs de la Faculté , démarches loujours^ faites à i'insu de celui qui en était l'objet , ce qui laissait à supposer que , dans rintervalle de la suspension à la révocation, il s'était trouvé des preuves contre lui. c Or, ajoute-t-il dans sa préface, c'est une calomnie, une calomnie horrible, dont je suis en droit de me plaindre, et dont je ne cesserai de me plaindre. »
Il tint parole, et manifesta maintes fois contre la Restauration un ressentiment peu affaibli par la réparation, fort modeste du reste, que lui offrit, en 4828, M. de Vatimesnil^ ministre de Tinstruction publicjue, en le faisant nommer chevalier de la Légion -d'Honneur. Aussi la chiite de la branche aînée lui causa-t-elle d'autant moins de regrets que la branche cadelle s'empressa de réparer envers lui les injustices passées. Le décanat lui fut rendu ; on songea même à le nommer premier-président de la Cour royale de Rennes , ou conseiller à la Cour de cassation. « A cette époque, dit un de ses biographes, M. Paulmier, il n'y eût guère apporté que l'éclat de son nom. » Une autre distinction à laquelle il fut bien sensible , ce fut le choix que l'Académie des sciences morales et politiques fit de lui comme membre correspondant, en 4833.
M. Vatar, dans le discours qu'il a prononcé à ses obsèques , a ainsi retracé ses derniers jours : « Son âge et l'affaiblissement de quelques-unes de ses facultés physiques le faisaient penser à sa fin; mais il la voyait sans effroi, il en parlait sans tristesse. Cette pensée ne rendit sa vieillesse ni malheureuse pour lui , ni cha-
(I) Touiller, nerveux etirrilable. eut plus d'une querelle avec M. de Corbière, auquel il ne pardonnait pas d'avoir acceptô sa place. Sa rancune 8*étendit>«nsuite à M. Aubrée, successeur de H. de Corbière. S'ils se trouvaient réunis comme examinateurs, Touiller ne manquait jamais de combattre avec aisreur ou dénigrement les opinions de H. Aubrée. Les étudiants exploitaient ces dissentiments. C'était devenu parmi eux une tactique que de mettre aux prises les deux professeurs et de provoquer entre eux des discussions qui prenaient parfois le caractère de véritables #isputes. Le temps de l'examen se passait de cette façon, et bien souvent l'étudiant était reçu et congédié sans avoir, de fait, été interrogé. Du reste. Touiller était loin d'être un professeur rébarbatif. Aimant beaucoup ses élèves, dont il était, à son tour, aimé et ▼énéré« il les accueillait chez lui, les aidait de ses conseils, et était pour eux un véritable patron. < Dans les examens, dit H. Paulmier. sa bonté allait jusqu'à la bonhomie. Il plaçait souvent son interrogatoire sur la divisibilité ou rindivisibilité des obligations • et quand l'élève ,
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tière. Eb bien I consoles*vous , je n'y entends pas moi iDéme grand'cbose >. D'autres fois, à propos d'un élève médiocre, laissant tomber la boule blanche dans l'urne , il répétait ces paroles , c^u'il tenait de Du Parc-PouUain : « On peut recevoir celui-ci , il ne fera pas tort aux confrères. •
f;rine pour les autres. La nature, d'ailleurs, lui ut bonne mère; elle amena cet affaiblissement Sraduellement, sans douleurs, laissant toujours evant lui , comme aux vieillards qu'elle favorise , l'image de quelques années encore rian* tes. Sa philosophie avait toujours été religieuse. Pour épurer ses pensées d'avenir, il appela la religion , qui avait présidé à tous les actes principaux de sa longue carrière. Il s'éteignit ainsi, entouré de ses enfants, le 22 septembre 4835 , dans sa quatre-vingt-quatrième année, onze mois après son épouse, sans douleur, sans maladie, conservant jusqu'à la fin toute sa connaissance. »
Le conseil municipal de Rennes avait pris une délibération qui affectait à sa sépulture un des caveaux de la chapelle récemment élevée dans le cimetière de la ville ; mais cet honneur n'a pu lui être cendu, parce que , fidèle à sa devise : Plebeïus moriar, il avait formé le vœu d'être inhumé auprès de sa femme.
M. Paulmier , dans son éloge de Touiller, a fait de lui un portrait si fidèle et si atlravant que nous ne pouvons résister au besoin ae le reproduire ici :
€ D'une taille petite, mais bien prise, l'œil vif, le teint frais» d'une figure enjouée et spirituelle, M. Touiller n'avait pas été sans quelques prétentions aux avantages extérieurs. Il se plaisait dans la conversation des femmes d'esprit , et celles-ci lui en trouvèrent bien avant sa réputation. Il sut toujours allier merveilleusement deux choses contradictoires, le plaisir et le travail. D'une âme bonne , serviable , peu expansive cependant, ce qui tenait peut-être à la couleur un peu voltairienne de ses idées; d'une franchise toute bretonne, d'un caractère simple et parfois naïf , et que Montaigne eût appelé prime-saultier; d'un esprit légèrement frondeur, il avait cependant le dialogue sec; il le sentait, attendait patiemment le trait pour le lancer, et comme il n'y avait pas toujours abondance, risquait de blesser quand il ne pouvait faire mieux; mais chacun savait son cœur , et personne ne s'offensait. Epicurien à la manière d'Horace , après les affections de famille , qui remplirent toujours son âme, ce qu^il aimait le plus , c'était un cercle d'amis , des propos joyeux , une promenade péripatéticienne , et même , après le Falerne, une chanson dont notre Bérenger, cet autre Horace , faisait les frais. Il tenait surtout en affection particulière une ronde qu'à douze ans il avait apprise de son aïeul , et que, vieillard , il^redisait à son petit-fils enfant.
»0n comprend que ce tempérament heureux devait se complaire dans la vie des champs.
Après une aescription pittoresque de 1 habitation rurale de Touiller, à trois lieues de Rennes , M. Paulmier poursuit ainsi :
c C'était là que, s'enveloppant de silence et d'étude, il retrempait son génie dans la contemplation de cette forte nature , et que s'im-
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prqgnani peul-ôlrc de lu teinte du lieu, il donnait à son style celle originalité , celte sève . celle couleur, quelquefois raôrae celle àprelé qui le distinguent.
» A llennes, depuis l'époque où il commença à écrire, il vivait surtout dans son cabinet. Il s*élait fait parmi ses livres un domicile d'alTeclion. Il fallait le voir se livrer à la composition de son œuvre ! On a remarqué avec raison que plusieurs hommes illustres se sont arrangés pour le travail dans certaines habitudes physiques. Buffon, écrivant Thisloirc de la nature , s'habillait comme pour une solennité , el se préparait par la magnificence du costume aux magnificences de son style, La manière plus humble de Pothier esl devenue historique. On sait comment , étendu par terre, entoure de ses auteurs, se traînant sur les genoux el les mains au milieu de celte science eparse à tous les coins de la chambre, ce grand préparateur du Code civil fondait et amalgamait toutes ces doctrines diverses. Celle de M. Toullier, sans avoir celle antique simplicité . n'était pas exemple de bizarrerie. Il s'était imaginé ne pouvoir produire qu'alors qu'une forte chaleur lui avait porté le sangau cerveau, précaution d'ailleurs tout-à-fait contraire à sa conslitulioji pléthorique. Enseveli dans les profondeurs d'un immense fauteuil , enveloppé dans les plis d'un épais vilchoura qui montailàsesoreillesel allait rejoindre unelargo coiffure qui s'abaissait sursesyeux, il enfouissait jusqu'aux genoux ses jambes dans la fourrure d'une boîte qulles tenait en prison. Celait ainsi que, dans une relraile impénétrable à toute aistraclion élrangère, il se faisait une espèce d'isolement physique oui amenait chez \m l'isolement moral qu'il clicrchait. Quant au procédé de son espnt, c'étaient d'abord des Iravaux préparatoires longs el consciencieux. Voulait-il traiter une matière, il rappelait ses souvenirs, ses études premières, ses anciens auteurs, tout surchargés de feuillets el de notes dans lesquels il se comprenait à demi-mot; il interrogeait les ouvrages où avaient puisé les auteurs du Code , cherchait dans les discussions du Conseil-d'Etat comment ils avaient mis à l'œuvre ces matériaux, trouvait dans le droit romain des théories et des raisons de décider, revoyait enfin tout ce qui a été dit spécialement ou occasionnellement sur la matière, et puis, après toutes ces éludes préliminaires, il faisait ce qu'il appelait table rase pour construire à neuf, portait long-temps son sujet avec lui , le mûrissait par la méditation , le coordonnait en système . el l'on comprend dès lors comment il jetait sur le papier des traités si bien fondus d'un seul Jet, et non pas de ces compilations dont les parties mal assemblées pourraient au besoin se décomposer comme les pièces rapportées d'une marqueterie.
» Place dans ces conditions, il trouvait sous sa plume le plaisir qui naît de la facile produc-
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lion, la chaleur qui naît du plaisir , la vie et l'animation qui naissent de la chaleur. Aussi une grande sérénité d'idées présida toujours à son travail. Sa composition commencée , il la continuait sans désemparer el sans autre livre autour de lui qu'un Digeste eizévirien. Il s'interrompait pour recevoir des visites , donner des consultations verbales, el reprenait la plume sans aucun signe de gène ou de mécontentement. Dans ses derniers écrits, celle sérénité de travail l'avait abandonné. Il refit jusqu'à cinq fois le commencement de son dernier volume, et de même qu'un homme dont la vue s'affaiblit croit voir pâlir la lumière du jour, de même il trouvait celte partie du Code pleine d'obscurités. Il sut s'arrêter à temps , évitant le malheur de bien des écrivains célèbres çui survécurent à leur génie, et lui firent de vams appels. Son dernierouvrage fut encoreun Iriompne, et en sortant de l'arène il put dire, comme le vieux Entelle : Victor, cèsius ariemque repono.
» Après avoir ainsi suspendu ses armes , ne pouvant passer d'une vie laborieuse à un désœuvrement complet, il s'occupa de revoir el mettre en ordre quelques anciens travaux philologiques ; il avait fait autrefois de fortes éludes sur la grammaire générale, et de nombreux extraits de Quinlilien . de Priscien , de Beauzée , de Conditlac. Il voulait , avant de mourir, publier un traité sur ces matières, et quelques pensées sur l'association des idées. On sait, en elFet, tout ce que celte grande question du langage a d'importance en philosophie, el comment certains penseurs de haute portée en ont fait le pivot de leur système. Mais la mort le surprit, el il ne laissa que d'imparfaites ébauches.
» M. Toullier avait vu la philosophie à travers la jurisprudence, et l'avait surtout étudiée sous le point de vue de la législation. Si , cependant , il fallait exhumer ici ses croyances , nous dirions que , sensualiste par l'époque où il est né, par ses idées positives, par sa méthode d'observation , el peut-être aussi en haine des théologiens, contre l'autorité desqueisse révolta toujours son'libre arbitre , il ne trouvait pas néanmoins dans celle école la satisfaction complète de ses besoins moraux. Il connaissait peu les Allemands modernes, et se complaisait mal dans les nuages de leur métaphysique; mais, vers'la fin de sa vie , il avait lu avec une entière sympathie Dugald-Stewart et Thomas Brown , son successeur, tous deux expression assez fidèle de cette philosophie écossaise, justement appelée la philosophie du bon sens, et qui jeta en France les premiers fondements de l'éclectisme rationnel y caractère dominant da XIX' siècle.
» La littérature de M. Toullier était celle de son temps, élégante et variée, mais d'une pureté toute classique. Peu versé dans les lettres
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grecques , comme tons lei hommes de celte ] imperfections dans les deax premiers volumes.
époque, il était en revanche excellent latiniste; il atectait même dans ses lettres des formules toutes romaines : Pline n'eût pas autrement écrit jan billet d'invitation. Les auteurs latins , opiifhmfiotœ, et surtout Horace et Sénèque le tragique, voyageaient toujours avec lui et l'accompagnaient a la promenade , sous forme de petites éditions eizevirieunes. Il réalisait ainsi a leur égard ces paroles de Cicéron : Nobiscum peregrinantur, rusiicantur. Parmi les auteurs français , c*étaient les impérissables génies de Molière et de Lafontaine. Nous avons vu qu'il savait l'anglais , et il l'avait étudié ailleurs que dans Biakston ; san imagination , toute grave
3u'elle était, se jouait aussi aux feux brillants e la littérature italienne. Le Tasse, Métastase etTArioste eurent aussi ses affections et reçurent ses derniers soupirs. »
Très-médiocre orateur,Toullier, ch^z qui l'improvisation était d'ailleurs péniblepourlui-mème et pour ses auditeurs. Touiller n'avait de puissance réelle aue dans le silence du cabinet. Là, plongé dans de longues méditations, il ne prenait la plume qu'après avoir arrêté le plan et les détails de ces consultations qui lui ont mérité le nom de grand jurisconsulte , et de ces travaux de doctrine qui, réunis sous le titre de Droit civil français , l'ont placé sur la môme ligne que les Pothier (4) , les Merlin , etc. Ce monument élevé à la science du droit n'est pourtant pas homogène dans toute ses parties. Késultat de leçons assez négligées et assez peu méthodiques à l'origine, leçons consistant en dictées peu développées, il se ressent de ces
(1) Touiller se mellait fort au-dessus de ce grand jurisconsulte. Quand il fil paraître son Traité des Obligations . il dit à un de ses amis : « N'est-ce pas que j*ai laissé Pothier bien loin derrière moi ? • Cet ami. bien qu'il Ht fort grand cas de Touvrage, trouvait un peu outrecuidante la prétention de Pauteur. chez lequel il ne troiivail pas la clarté, la simplicité et la Concision réunies au même degré que chez son illustre précurseur, sans le travail duquel il semblait d'ailleurs à ce mé^ne arot que Touiller ne fût point parvenu à en faire un digne de lui être comparé. La confiance de Touiller dans la supériorité de son travail avait été fortifiée par les éloges de Merlin et de M. Dupin. • Loin de vous onusquer de la concurrence de Pothier , lui écrivait le premier t vous pouvez vous glorifier de l'avoir surpassé et de beaucoup. Votre ouvrage est , en effet, bien plus savant, plus fortement raisonné, et mieux distribus que le sien. Le sien convient aux commençants, le vôtre aux jurisconsuUes. « — • J'avais pour habitude. fejoutiiU M. Dupin, de relire tous les ans le Traité des OMcations par Pothier. Dorénavant, c'est le vôtre que je relirai. • Quoique Touiller n'eût aucune morgue , de semblables éloges, alors surtout qu'ils émanaient de pareilles sources, etaiejt bien faits pour ajouter à l'opinion , légi Unie du resie, qu'il avait ae l'excellence de ses travaux. Combien de fois, en effet» cette opmion ne s'est-elle pas fait jour lorsque, se trouvant en consultation avec ses confrères , il so^]tenait avec chaleur ei ténacité an avis combattu par tous les sutres consultants I Combien de folsest-il convenu qu'il n'aurait pas démordu de l*oplnion qu'il avait énoncée dans son ouvrage l Disons néanmoins que ce n'étaient là que des boutades échappées à l'amourpropre d'auteur, et qu'à la reflexion , il sacrifiait à la raison l'opimon qu'il avait reconnue erronée.
dont la partie la plus saillante est une introduction au droit ctvil regardée comme un bon abrégé de droit public. Les volumes suivants, cent surtout qui traitent des Obligations et du Contrat de mariage , révèlent , à mesure c|ue l'auteur avance dans son œuvre , la netteté et la profondeur du jugement unies à une dialeclij()ue puissante et à la justesse des déductions. Si, dans le Traité du Contrat de mariage^ la prolixité â remplacé la sobriété habituelle de l'auteur, il ne faut pas perdre de vue qu3 Touiller , prescrtie octogénaire lorsqu'il le composa , a pu se laisser aller à des digressions , suscep- . tibles sans doute d'abréviations , mais qui . au fond , n'infirment point Taulorité de ses doctrines, autorité reconnue par tous les tribunaux de France , et à laquelle ses confrères du barreau de Rennes ont rendu un hommage non équivoque en le choisissant constamment pour leur bâtonnier.
Son cours de droit civil a été publié sous ce litre : Le Droit civit français, suivant l'ordre du Code Napoléon, ouvrage dans lequel on a tâché de réunir la théorie à la pratique. Paris , Nève. Warée oncle, 48H-<83« . U vol. in-8\ dont quelques-uns avaient eu plusieurs éditions avant celle qui porte le titre de 5\ Paris. J. Renouard, 1830-4834 , 15 vol. in-8^ Le tomeXV* est une table alphabétique et analytique , conçue et rédigea sous la direction de l'auteur, par i\L Marin Jouaust , président du tribunal civil de Rennes. Toullieravait chargé Carré ivoy.ce nom] de compléter son commentaire sur le Code civil ; mais ce jurisconsulte l'ayant précédé dans la tombe, en 1832 , sans avoir acquitté ce legs, ce fut M. Ouvergier, avocat à la Cour royale de Paris, choisi par Touiller lui-môme pour suppléer Carré, qui publia la sixième édition du Droit civil français , etc. Paris , Renouard, 1845-1846. 13 vol. in-8^ Cette édition renferme, indépendamment du texte des quatorze volumes de Touiller : 1^ des notes aans lesquelles son savant continuateur a indiqué les lois qui ont modifié le Code, les opinions des 'auteurs, les décisions de la jurisprudence et l'examen raisonné de ces documents; ^ la continuation par M. Duvergier , depuis l'art. 1582 [Titre de la vente), jusqu'à la fin du Code Napoléon ; 3* une table générale des matières.
Touiller avait rédigé ou délibéré un nombre considérable de consultations. Nous ne mentionnerons qu'une des premières, parce qu'il la considérait lui-même comme un supplément ou appendice à ce qu'il avait dit dans son premier volume sur la mort civile et le mariage. Elle a pour titre : Consultation de plusieurs (six) anciens avocats de Rennes sur la validité des mariages contractés par les émigrés français avant leur retour et le rétablissement dans leurs droits civils. Paris, B. Warée, 1817, in-8* de 56 pages.
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Deux notices remarquables ont été publiées sur Touiller. L'une a pour titre : Notice sur la vie et les ouvrages de C.-M.'B. Toullier , par J,'B. Duvergier, avocat à la Cour royale de Paris. Paris, Paul Renouard, in-8* de 45 pages, (c Extrait de la Revue de législation et de jurisprudence , t. III. 4« édit., > 30 janvier 4836.) L'autre est intitulée : Barreau de Paris. Eloge de Toullier, prononcé à Couverture des confi- • rences de l'ordre des avocats , le 24 novembre 4836, par M. Ch. Paulmier, avocat à la Cour royale. Imprimé aux frais de Fordre et extrait de € l'Observateur des tribunaux. » Paris, 4836, in-8* de 34 pages. Nous avons beaucoup puisé dans ces deux noticespour la rédaction de celle qui précède, surtout dans celle de M. Paulmicr, travail consciencieux et approfondi , pour l'exécution duauel son auteur avait fait un voyage spécial a Rennes , où il s'était mis en rapport avec les personnes les plus aptes par leur caractère et leur mérite à le renseigner exactement. P.L...t.
TOURNEMIKE. — Les sires de Tournemine , barons de la Hunaudaye , qui s*écartelatent d'or et d'azur, et qui avaient pour devise : Aultre n'auray, descendaient d'Edouard de Tournemine . qu'Henri II, roi d'Angleterre, envoya au secours de Conan IV, en 4 455. pour le défendre contre son beau -père , Eudon de Penthièvre. «Tournemine, dit Du Paz. ayant en ceste guerre faict toutes les preuves d*un sage, vaillant et expérimenté conducteur d*armée, et le duc Conan le voulant recognoistre et récom-
fienser de tant de bons et agréables services , uy list épouser sa sœur Constance , puis luy donna plusieurs belles terres et seigneuries, entre autres la vicomte de Pléhérel et la forêt de Lanmur, dicte à présent de la Hunaudaye , à raison du chasteau que ce seigneur y bastit , ainsi nommé la Hunaudaye , etc. » (Histoire généalogique de plusieurs maisons illustres de Bretagne, elc>,f. 444-445.) Le P. Du Paz combat ensuite Topmion accréditée de son temps, opinion d'après laquelle Edouard de Tournemine , au lieu d'avoir été envoyé par Henri II au secours de Conan, serait venu en Bretagne à la tète de dix mille hommes expédiés par Henri III à Pierre Mauclerc, en guerre avec Louis IX, et que le duc de Bretagne, en témoignage de sa reconnaissance de ce qu'il avait ménagé la paix entre lui et le roi de France, lui aurait fait épouser ou sa fille Constance ou sa sœur, portant le même nom. Le P. Du Paz, après avoir rappelé que Robert de Dreux fut le médiateur entre son frère Pierre Mauclerc et Louis IX , fait observer que Mauclerc n'eut ni fille ni sœur nommée Constance, et il expose les autres invraisemblances de la version qui avait cours de son temps, version qui s'applique, selon lui, à Olivier de Tournemine , dont nous allons parler. It termine en disant que, si Edouard a été fils
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d'un roi d'Angleterre • il D*a pu (tre qu'as kr tard de Jean-sans-Terre. Moréci (édil. de n:^ nomme ce personnage le comte GmlianiDf .^ près un titre oui aurait été menlioQoé ^^ Cartttlaire de Tabbaye de Saint- AubiihdeS'B et il ajoute que le surnom de TourDemioesn ble être un de ces sobriquets qu*alors (m i . nait assez ^énéralemeot aux soareraios.c; tout aux pnnces de la maison d'Ânjoa,d(.. le fait descendre , tçis que le Roux, Grisée: nelle, le Noir, Plante-Geoest , etc.
Olivier I•^ — petit-fils d'Edouard, était à' du mariage de Geoffroi P*: et d'Edie de £> (agne, fille unique de Rivallon , comledeh thièvre et de Lamballe. Il semble avoir é^Pr rié deux fois , Tune à Sy bille de ChàUâQbtâr: la seconde , en 424 4 , a Jeanne de LaTdJ./? à Rennes , en 4244 . avec Pierre Maaderct . duchesse Alix, sa femme, un accord dis<> quel il fut stipulé que lui, ses héritiers f.v: cesseurs jouiraient pacifiquementdes par&M terres et seigneuries de Plébérel et LaïKkn ainsi que de la forêt de Lamballe oadeU> mur; et lorsque le duc accorda des prJTle^i ceux qu'il voulait attirer à Saint-iuoio-diK -' mier, pour le peupler, Olivier futundesta
aui concédèrent sur leurs terres la joumr e ces privilèges , « comme d^cstre exempts ^.^ tailles ; coustumes et péages en ce lieo. ei^ gotiants par tout le pays , payant cinq soiî Noël , à la charge de servir aux armes, on* le pasturage en la forest, vsa^e à tois port à litière, et de ne pouvoir estre coDtraipftsi pa^er que 6 deniers pour les besles quij^ roient prises , et sans amende, t
Olivibb II . — arriëre-petit-fils doprécédf et fils de Geoffroi III, obtint du dficlm i en 4355 , le droit exclusif c d'avoir garanoest toutes bestes et oyseaux à poil et à plume j» Ton prent au fillet, » dans quatorae paroisse voisines de la Hunaudaye et de Plébm^ 4337, il fonda, conjointement avec Isak^^ Machecoul, sa première femme. lecouRslies Augustins de Lamballe,. auxquels ils àss^ rent, le 8 juin de la même année, uoeren» nuelle et perpétuelle de 420 liv. Lorsqa'cû "|^ la comtesse de Montfort s'empara de vanna Olivier, qui était renfermé dans lap'jf Pi vint à s'échapper, et, s'éUnt joint a Herre^ Léon et à Olivier de Clisson , il les aida a^ prendre celte ville, et à s'y mmtenirK^ Edouard lui livra, quelque temps après» m»; saut infructueux de six heures. Oiiwcr mofl/s^ Tannée suivante. , . , .,,^.
Geoffeoi IV, - fils du précédcDlel d » beau de Machecoul , était capitoine de ofl^ gamp, lors de l'attaque de Lannioo jjan^ Angfais, en 43*6. Sortide Guingàmp ffoa^ ger la mort de PonihlMc{vog.c6mh»r^ cha aux Anglais , qu'il rencontra « coœ entre cette ville et celle de la R^çh jg Jj
ne survécut pas long-lempa i 1^
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essuya en cette circonstance , car il mourut au siège de la Roche-Derrien , le SO juin 4347.
PiBRBE 11 , — issu du second mariage d*Olivier II avec Marguerite de Rougé, accompagna DuGuesdin dans toutes ses expéditions en Normandie, en Poitou et en Auvergne. Il concourut, en 1371 et 4373, au siège de Bécherel. Il fut, en 4379, l'un des quatre seigneurs bretons
3ui se placèrent à la tète de ceux auxquels fut ù le rappel du duc, qu'il alla recevoir à Saint- Malo, etauauci il resta désormais fidèle.
PiEftRE III, — fils de Pierre II et de Tipliaigne Du Gucselin , n'est connu que par le duel qu'il eut en champ-clos avec Robert de Beaumanoir, le 20 décembre 1386 , avec l'agrément et en présence du duc Jean IV, au Bouffay. Beaumanoir l'accusait d'avoir fait assassiner son frère Jean de Beaumanoir par deux paysans qui, pour détourner les soupçons du vrai coupable, accusaient Robert lui-même de leur avoir conseillé ce crime. Touroemine, terrassé, s'avoua vaincu, et Beaumanoir obtint qu'il ne fût point pendu, comme c'était l'usage quand un mdiviau , accusé d'un crime capital , était battu ((ans un duel judiciaire.
JsikR II 5 — petit-fils du précédent, issu du mariage de Jean l^' avec Isabeau de Beaumanoir, s'opposa, en 4403 , à ce que le duc de Bourgogne fut nommé régent du duché et tuteur du duc ainsi que de ses frères. Il contribua, en 4 4S0, à la prise de Chateauceaux et à la délivrance de Jean V, prisonnier des Penthièvre. Il fut tué en 4427 dans le combat que le connétable de Richement livra aux Anglais sur les f [rêves du Mont-Saint-Michel, à l'endroit appelé es Bas-Courtils. De son second mariage avec Jeanne de SafTré, il eut deux fils : Gilles, qui suit, et Jean III , tige des seigneurs de La Goercbe.
Gilles — partagea avec quelques autres seigneurs le commandement ae l'armée bretonne qui , en 4449 et pendant les années suivantes , prit Saint- James de Beuvron, Mortain, Coutances , Saint-Lô . Carentan, Avranches, etc. Le duc Pierre II le chargea, par ses lettres du 30 mai 4453 , de commander sous le comte d'Etampes , son cousin , alors très-jeune , les troupes qu'il envoyait en Guyenne au secours de Charles VII , et qui , selon le Pape Pie II (OEneas Sylvius), déterminèrent le succès du combat de Castillon. où fut tué le fameux Talbot. Le duc lui conréra . l'année suivante , le collier de son ordre. Il suivit François II » lorsqu'en 4465 il marcha contre Louis XI, fit partie de l'ambassade que le duc envoya l'année suivante à la cour de France et mourut en 4474, laissant de son second mariage avec Marie de Villiers un fils qui suit.
Fba^çow, — connétable héréditaire de Normandie et lieutenant-général du duc de Bretagne dans les évèchés de Saint-Malo et de Saiot-Bricuc, fit partie de la coalition formée
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par le maréchal de Rieux contré Landais, en 4485. Le 6 septembre 4487, le duc érigea sa terre de la Hunauda^re en baronie pour le récompenser de lui avoir, la même année, amené des renforts au siège de Nantes et d'avoir ensuite pris la ville de Moncontour. II mourut sans enfants. Son frère Georges, qui lui succéda en 4500 , et qui eut une grande part à la victoire remportée sur les Vénitiens , en 4509,
gar le duc Hercule de Ferrare, ne laissa qu'une Ile, Françoise, qui épousa l'amiral d'Annebaul , et en qui s'éteignit la branche ainée des seigneui^s de Tournemine.
Fbançois, — petit-fils de Jean II, était issu du mariage de Jean III, tige des seigneurs de La Guerche , avec Malhurine du Périer. Il était grand-veneur de Bretagne et aimait beaucoup à vovager. Il fit deux pèlerinages au tombeau de N. S. à Jérusalem , un troisième à celui de sainte Catherine , au mont Sinaï, et un quatrièmeàN. D. deLorette. Il alla plusieurs fois à Rhodes, accompagna les chevaliers dans maintes expéditions contre les Turcs, et s'embarqua pendant le siège de Rhodes avec plusieurs chevaliers et soldats pour aller secourir les assiégés ; mais le bâtard de Savoie , grand-maltre de France et gouverneur de Marseille, où étaient les navires qui devaient les porter, en ayant empêché le départ, il ne put donner aucune suite à son projet. Il mourut le 30 octobre 4 5S9, et fut inhumé dans le couvent des religieuses de Sainte-Claire de Nantes.
Raoul.' — frère du précèdent, chevalier d'honneur d'Anne de Bretagne et de Claude de France, suivit Chartes VIII, Louis XII et François I«' dans leurs expéditions en Italie , et fut fait cl^evalJer par le premier de ces princes sur le champ de bataille, après la victoire de Fornoue, le 5 juillet 4495. Il fut ambassadeur à Rome et en Angleterre. Un de ses fils , Pierre, issu de son mariage avec M9rguerite Caillou , fille d'honneur de la reine , fut la tige des seigneurs de Camsillon , à laquelle appartient le P. René-Joseph de Tournemine, dont nous parierons plus loin.
Remé 11, — petit-fils du précédent, né du mariage de René P' et de Françoise Hingant, hérita, en 4589, de la seigneurie de la Hunaudaye par la mort de sa cousine, Madeleine d'Annebaut , fille de l'amiral d'Annebaut et de Françoise de Tournemine. Il fit ses premières armes en Piémont, sous le maréchal aeBrissac,et servit consécutivement sous cinq rois avec autant de courage que de prudence. Au siège de Lusignan, en 4574, les huguenots ayant fait une sortie contre les troupes royales et s'étant avancés jusqu'à leurs batteries, Tournemine soutint presque seul leur attaque, sauva son artillerie, et obligea les assiégés à rentrer dans la place. Par son langage persuasif et modéré, il détermina ensuite la ville de la Rochelle, qui n'avait pu être réduite de force , à se soumettre volon-
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tairement. La dexlérilé donl il fit preuve eo celle circoDstance détermina le roi a le nommer, le 3 mars 4575, son lieutenant-général dans les évècbés de Rennes . Dol, Saint-Brieuc, Tréguier, et une partie de celui de Sainl-Malo. Lorsqu'il fut reconnu en cette qualité aux Etats qui se tinrent peu après, il exhorta la noblesse à se conformer aux édits , et déclara» aux applaudissements de rassemblée, qu'il ne Qégligérait rien pour maintenir la paix et réprimer les pillards, de quelque religion qu'ils fussent. Henri IV lui fut particulièrement redevable de la soumission de laBrelagne. Le Parlement, qui tenait pour ce prince, enjoignit à Tournemine , dans les premiers jours de mars 4 589 , de faire , conjointement avec un président et un oonseiller, la visite des maisons suspectes, et de veiller à ce qu'aucune troupe ne pénétrât dans Rennes. Il fut en outre chargé de convoquer le ban. et l'arrière-ban , et d'écrire à tous les gentilshommesde la province pour les engager à faire respecter l'autorité duRoi. Mercœur, voyantqu'il n'avait pasun momentàperdrepour s'emparer de Rennes , quitta Nantes sur-lechamp , et, faisant un détour, il s'arrêta à Redon, où son entrée fut facilitée par les bénédictins de l'abbaye et par le gouverneur Talhouët. ( Voy. ce nom^ ) Pendant ce temps , une grande agitation régnait à Rennes, où eut lieu, le 12 mars, un mouvement à la suite duquel le Parlement somma Monlbarot et Tournemine de lui remettre les clefs de la ville. Ce dernier ne se croyant pas en sûreté dans sa propre maison, se retira chez le sénéchal. Sa modération l'avait rendu suspect. Les partisans de la Ligue prétendaient que, quoique bon catholique, il n'était venu que pour maintenir la ville au pouvoir des hérétiques , et aue , comme Rieux de Sourdéac, gouverneur de Brest et zélé huguenot, disait-on ( à tort', car à aucune époque il n'appartint à la religion réformée ) , il avait levé des soldats calvinistes en vertu d'une commission qui leur avait été expédiée de Blois après l'assassinat du duc de Guise. Toutes les démarches d'Henri IV pour ramener à lui le duc de Mercœur ayant été infructueuses, Tournemine l'engagea à venir en Bretagne , et si ce conseil eût été suivi , la guerre aurait sans doute été terminée beaucoup plus tôt. Après la défaite et la prise du comte de Soissons à Chàteaugiron , au mois de juin 4589 , Tournemine, sur l'invitation des Etats , s'adjoignit deux présidents et deux conseillers du Parlement pour diriger les affaires pendant la captivité du comte, captivité qui ne dura guère que trois semaines , ce prince ayant réussi à sévader. Lorsque, le 3 juillet suivant, Mercœur pilla le faubourg Saint-Hélier, à Rennes, Tournemine, craignant aue quelque intelligence n'eut été ménagée à 1 avance entre les bourgeois et les ligueurs, aima mieux abandonner le faubourg à ces derniers que de permettre aucune sortie contre
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eux., ce qui les empècba de dMoer aite i h taquequ'ils avaient proîetée. Sob adffiiaislEÉ>* bienveillante et ferme lui coocitia la recm* sance des Etats de Bretagne . snr la Ami.desquels le Roi lui accorda le eoHier de l or? du Saint-Esprit. Tombé malade, eo45$i \ siège de Rouen , où il avait rejoint Heor. D Tournemine voulut revenir à Renoes ; qli^ . ne put aller au delà de Vitré, où il moareL v corps fut rapporté, le 46 décembre, à Rf!^.? où ses funérailles furent célébrées eo fmi pompe. Le prince de Dombes. les mar^.
Coetquenetd'Âssérac, I e baron de Gaéniî^î Monlbarot, le Parlement, la Chambredesc*^ tes, le Présidial , la Communaulè des iiv geois , les capitaines cinquanteniersdeijc les abbés de Saint-Melaine et de ModUot. ^ sistèrent dans l'église des Jacobins. Heirif se montra sensible à la mort de Toorofiit^ dans une lettre autographe qu*il adressa i fils , auquel , malgré son extrême jeuiks^ il conserva la compagnie de cent homœtsii mes de son père.
, François , — fils de Pierre lU . lijsrê ées^^ gneurs de Camsillon et de Renée de Rieui.^ serva à Henri III et à Henri î V, quoiqu'il ini^' catholique, une fidélité que nepureoiM' les désastres que lui firenléproover lesli^^ en brûlant et en rasant son château de js^ sillon, après un long siège, et en ravâ^eufi sieurs autres .de ses domaines. Il ffloon' 1597, au camp d'Amiens . où il mtlcàn cinq cents geatiiahoihmes levés à ses dé^
TOURN EU INE ( Bbué-Joskm i^sj , -
suite célèbre par sa vaste éruditiooet la ^ tilude de ses écrits , né à Reooes ie S6 ic* 1661. était l'arrière-peUl-fils du pkxA^f' l'aîné des huit enfants issus du mariagedeJa^
Joseph de Tournemine , baron de Ca»»^ et de Marie de Coêilogon , nièce du ïsxm de Coëtlogon. ( Voy. ce nom.) Une i^ heureuse , une imagination vi¥e . unpf^ et délicat , un esprit fin et pénctianl, MF au premier rang parmi les écrivains «^ temps. Histoire , géographie , numisoiiHf morale , littérature . tout fut de son nm Ayant achevé ses études avec un sa(^^ fit pressentir son avenir littéraire, « f^fV noviciat des Jésuites le 30 août 1680, elfi P fession solennelle des quatre vœuJ le ï»^^ i 695. Après avoir occupé avec éclat des cw^ de théologie , de philosophie et de rhclowF il futappelé, en 4704 , à Paris, aûsesc^^^^ lui confièrent la direction supérieure du |oo^. ue les PP. Calrou et Houille ^f^Œ e rédiger avec lui sous le tilrc/le ''^«j
de Trévoux, du dois de I» »>Ue ?i.'',ffi long-temps. DcTenu, en {748. l»iW*^k la maison professe de Pan* •. i* } Tl>* 46 mai 4739. Très-comnuiiu«'^*'*f n^S gers. il rélait moins avec gesconlw»-'*
TOU
le reproche de fierté et de vanilé qu'ils lui ont adressé avec assez de raison, il parait. Aussi futil blessé, a-t-ondit, de ce que Montesquieu, qui avait eu à se plaindre de lui, s'était borné, pour toute vengeance, à demander : « Qu,"e$Jt-ce que le P. Tournemine? Je ne le connais pas. »
Ce qui distingue tous les écrits du P. de Tournemine, c'est une rare imparlialité. soit envers les écrivains dont il ne partageait ni les principes ni les opinions, soit envers ses confrères dont il ne dissimulait ni les torts ni les erreurs. Pendant trente -cinq années d'une polémique à bien dire continuelle, il ne s'est écarté qu'une seule fois de cet esprit de justice et de modération. Ce fut lorsqu'il prit la défense de Corneille contre Brossette, l'un des commentateurs de Boileau. Cette défense ne futévidemment qu'un prétexte qu'il saisit pour tirer vengeance des épigraromes de ce dernier contre les Mémoires de Trévoux. Presque exclusivement absorbé, de 4701 àrn36 , par la rédaction de ce recueil , il ne put exécuter divers ouvrages qu'il avait projetés^ ni même continuer V Histoire littéraire de la Société de Jésus , dont il avait pourtant commencé à préparer la suite à partir de l'époque où Southwel l'a laissée.
Le P. de Tournemine avait inséré dans les Mémoires dejrévoux un nombre considérable de dissertations dont la nomenclature se trouve dans Moréri (édit. de 1759, t. X, p. 295-297), et dans les Mémoires du P. Nicéron { t. XLII , p. 469-182).,L'une des plus importantes est celle qu'il publia dans le numéro du mois de janvier 4746 , sous le titre de Dissertation sur l'origine des Français , où Von examine s'ils descendent des Tectùsages ou anciens Gaulois, établis dans la Germanie. Leibnitz , dans une dissertation sur l'origine des Franks, les avait fait provenir du Holstein et de la Poméranie. Le P. de Tournemine, tout en convenant qu'ils avaient habité sous différents noms le pays qui s'étend entre l'Elbe, le Weser, le Rhin, le Mein et la forêt hercynienne , leur donne pour souche l'émigration des tribus gauloises qui , conduites par Sigovèse, abandonnèrent, l'an 587 avant Jésus- Christ, la Séquanie et THelvétie pour gagner la forêt hercynienne par le cours supérieur du Rhin, qu'elles repassèrent dix siècles plus tard. La science historique moderne a fait justice de ces h]rpothèses, et, précisant l'çrigine comme la nationalité des Franks, elle a démontré qu'il n'y a aucune identité entre eux et les Gaulois.
On doit encore au P. de Tournemine : L Lettre au P. Bernard Lamy (prêtre de l'Oratoire) sur la dernière Pàquede Notre-Seigneur Jésus- Christ , imprimée dans le livre du P. Lamy, in- Ululé : Suite au Traité historique de l'ancienne Paque des Jvif s.' Eé flexions sur quelques dissertations de Fauteur de t l'^énalyse des Evangiles » (le P. Michel Mauduit, de l'Oratoire), etc. Paris, 4694, in*4â. IL Réflexions sur Vjéthéisme , imprimées aceç la démonstration de
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l'existmce de Dieu , tirée de la connaissance de la nature 9 par M. de Fénélon , 2« édit. Paris , 4743, in-t2. On avait supprimé ces réflexions dans la troisième édition ae l'ouvrage du prélat, parce que le P. de Tournemine , ayai^t augmenté ces réflexions, avait résolu de les publier séparément, ce qui n'a pas eu lieu. III. Panégyrique de saint ixtuis, roi de France, prononcé dans la chapelle du Louvre , en présence de Messieurs de l Académie française. Paris, 4733 , in-4°, et 4734, in-42. IV. Lettre sur le verset 40* du Psaume XIV : '^ Dicite in gentibus, quia Dominus regnavit.T^ (^Mercure de France, septembre 4 733.) V . Lettre a M. de la Roque pour répondre à la réplique de D. jéugustin Calme t, bénédictin de la congrégation de Saint- Vanne, sur le même sujet, {ibid.^ juin 4734.) VI. Eloge de M. l'abbé de Bellegarde [Jean- Baptiste Mor- VAN de), tbid,, novembre 4735. VII. EpUre en vers à M, le prince de Bombes sur ce qu'il commence à lire les Commentaires de César. (Nouveau Mercure , imprime à Trévoux , mars 47H , et t. II du Nouveau Choix de pièces de Poésies, 4743, in-12.) VIII. Dissertation sur le fameux passage de l'historien Joseph touchant Jésus- Christ , en deux parties, La première partie parut, peu de jours avant la mort du P. de Tournemine, dans le iVercure du mois de mai 4739. La seconde, achevée par l'abbé de Pompignan, fut insérée, au mois d'août suivant, dans le même recueil. IX. Défense du grand Corneille contre le commentateur des Œuvres de M. Boileau-Despréaux{J^LDrossetté} Ceiiedéfense, publiée d*abord dans les Mémoires de Trévoux de mai 4717, fut réimprimée sous le seul titre de Défense du grand Corneille, dans les Œuvres diverses de Pierre Corneille , publiées par fabbé Grenet. Paris, 4738. in -42. Ces deux éditions diffèrent beaucoup. Dans la première , le P. de Tournemine se borne à l'apologie de Corneille ; dans la seconde , d'un tiers plus étendue, il attaque vivement Boileau.
Le P. de Tournemine a aussi composé des tables ou dissertations pour les ouvrages suivants dont il a été éditeur : I. Tabulée chronohgim sacrœ Veleris ac Novi Testamenti. Ces tables, ajoutées.d'abord à l'édition de la Bible latine, avec les remarques de M. Jean-Baptiste Duhamel , Paris , 1706 , in-f', ont été réimprimées à la fin du t. II de l'ouvrage suivant : II. Joannis Slephani Menochii, Soc. Jesu Commentarii totius scriplurœ ^ editio novissima. Accessit supplementum quo conlinetur quidquid ad planam sacrœ scripturce intelligentiam facile parandamdcsideratur. Parisiis, Claud. Robustel, 4749,2 vol. in-f^Cette réédition contient, outre les tables déjà mentionnées , douze dissertations latines du P. de Tournemine sur des points intéressants de l'histoire ou de la chronologie ancienne. III. Histoire des Juifs , par Priaeaux^ Paris, 4726, 6 vol. in-4S. Cette édition renferme deux dissertations du P. de To^^
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nemine sur les antiquités judaïques. Ce fut encore à titre d'éditeur qu'il s'occupa, vers 4698, de la publication des ouvrages de Fénélon, alors
{>rohiDés , comme nous l'apprennent plusieurs ettres du comte de Pontchartrain , adressées à M. de La Bourdonnaye, successivement intendant à Poitiers et à Rouen, lettres insérées t. II, p. 617-619, de la Correspondance administrative sous le règne de Louis XI Y, reeueiliie et publiéepar M. DeppingfCollectiondes documents inédits de r Histoire de France), Paris, imp. nat. . 4851« in-i^ Celle du 46 juin 4698 est ainsi conçue : « Le Roy, estant informé qu*on imprime à » Rouen les ouvrages de M. l'archevesque de » Cambray, et qu'il y a lieu de croire que c'est » le P. de Tournemine qui prend soin de cette > impression , S. M. m'a ordonné de vous ad- » vertir de vous en informer, et supposé que » cela soit vray, en faire cesser l'impression et » supprimer les exemplaires. » Deux ans plus tard , des saisies du Tilitnaque furent opérées chez les libraires Prévost et Bouchers, éditeurs à Rouen.
Enfin , il avait composé plusieurs écrits sur la question des libertés de l'Eglise gallicane. Parmi les ouvrages manuscrits qu*ii laissa eu mourant, on cite celui qui a pour titre : Douze impossibilités du système de P. Hardouin, proposées à l'auteur de ce système en 4 703. Il en ' est parlé dans Y Histoire justifiée par les romans, de Lenglet-Dufrcsnoy, p. 438. Le P. de Tournemine avait eu de longues discussions avec son excentrique confrère (toy. Hardouin),
3ui avait voulu, dit-on, en faire un des apôtres esonsystème. L'auteurdu portrait de Tournemine , imprimé dans la Bibliothèque française de du Sauzet, dit qu'encore fort jeune, il envisagea d'un coup-d'œil toutes les conséquences des opinions que son confrère lui proposait d'embrasser et de défendre. N'ayant pu, ajoutet-on, déterminer le P. Hardouin à abandonner ce système, il se jeta à ses pieds et le conjura , en pleurant, d'y renoncer. En6n, n'en pouvant rien obtenir . ii lui assura que, si ces opinions étaient jamais publiées , il les combattrait de toutes ses forces. II a tenu parole dans ses Douze impossibilités , restées malheureusement inédiles. — Pour plus de détails sur le P. de Tournemine , on peut consulter la Lettre du P. Belingant sur sa mort, dans les Observations sur les écrits modernes, t. XVIII ; son éloge, dans les Mémoires de Trévoux , septembre 4739; Moréri, t. X, elNicéron. t. XLIL
Jr* Lj.«.t*
TOUSSAINT DE SAINT-LUC (le
P. Tous8Ai?iT LE BIGOT , connu mus le nom de ), — fils de M. Philippe Le Bigot , seigneur delà Ville-Fréhour, et de dame Louise Conan de Saint-Luc , que l'on croit né à Quintin. entra dans l'ordre des Carmes réformés des Billettes, prononça ses vœux à Rennes, le 6 avril 464S ,
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ei adjoignit alors à son prénom le nom de sa mère. L'aménité de son caractère lui concilia l'affection de tous ceux qui furent en rapport avec lui , et influa beaucoup sur les succès qu'il obtint dans le ministère de la confession , auquel il s'était particulièrement voué. Il mourut au couvent des Billettes de Paris, le 48 décembre 4694. On a de lui : I. Les Pensées de la solitude, du mépris du monde , avec cinquante instructions chrétiennes. Rennes , Jean Hardy , 4656, in-48. II. L'Institution de la canfrairie du Saint'Scapulaire de la Vierge. Rennes, veuve Y von, 4657; Paris, Padeloup, 4664, in-24. ni. L'Institution de la confrairie de l'Ange gardien. Nantes, Mousnier, 4659, in-46; Paris» 466t, in-t6. IV. VOffice de la Sainie- Vierge selon le concile de Trente. Paris, 4664, in-42. V. Histoire de Conan Mériadec , qui fait le premier règne de l'Histoire^générale des souverains de la Bretagne gauloise ^ dit te Armorique , avec la première partie des recherches générales de cetteprovince. Paris, Cl. Calleville, 1664 , petit in-8*. Nous ne dirons rien de celte prétendue histoire. Nous nous bornerons à renvoyer à l'appréciation qu'en a faite, dans la Biographie bretonne, 1. 1, p. 445-416, le spirituel et érudit auteur de l'article Conan Mériadec. VI. Mémoires de l'institution , progrez et privitéges de Notre-Dame du Mont-Carmel et de Saint- Lazare, 2« édit. Paris. 4666, io-fS. VIL Mémoires et Extraits des titres qui ser^estt à l'Histoire de l'ordre des chevaliers de Noirt- Dame du Mont-Carmel et de Saint-Lazare de Hiérusalemf depuis l'an 4400 jusqu'en 4673, avec tes règles et privilèges de l'ordre. Paris, Cramoisy, 4681, in-8*. VUE. Mémoires ei Recueil des bulles, édits, déclarations ei arrêts concernant l'institution et les privilèges de Pordre des chevaliers de Notre-Dame du Monl- Carmel et de leur réunion avec celui de Saini- Lazare de Jérusalem. Paris, 4693, in-8*. IX. Mémoires sur l'es ta t de la noblesse de Bretagne^ contenant un recueil alphabétique des noms et des armes de plusieurs gentilshommes ^ lutiHifif les arrêts tant de la chambre rcOale établie à Hennés , l'an f668 , que du conseil privé et des autres Cours souveraines où les instances ont été renvoyées par le même conseil privé. Paris, veuve Prignard et Claude Prignanl fils. 4680. in 8^ Le P. Louis Jacob, dans sa Bibliothèque manuscrite des Carmes , indique cet ouvrage comme étant la première partie de l'Armoriai breton que le P. Toussaint de Saint-Luc a publié sous ce titre : Mémoires sur restai du clergé et de la noblesse de Bretagne , contenani un recueil alphabétique des noms et des armes de plusieurs gentilshommes, suivant les arrêts tant de la chambre roUale établie par le Boi à Rennes , l*an 4 668 , que du conseil privé de Sa Majesté , et des autres Cours souveraines oi tes instances ont été renvoiées par le même conseil privé , et Férection de plusieurs terres de Bre-
TRA
làgneenducheZ'pairies.principaulez^ marquisats, comtés, baronnies et vicomtez. Paris, teuve Prignard, 4694 et 1692 , 3 t. ou parties, en 2 vol. in-S®. Ces Mémoires, qui sont rares, ne contiennent guère que les noms des nobles qui ont paru à la dernière réformation. Ils fourmillent de fautes et d'omissions qui démontrent que le P. Toussaint de Saint-Luc n'avait pas assez do connaissances pour traiter ce sujet. Pour être sûr d*avoir les exemplaires complets de cet ouvrage, il faut vérifier si les blasons des familles s'y trouvent , parce Qu'ils ont été* gravés en taille douce sur des feuilles séparées ; lis manquent à beaucoup d'exemplaires. X. Vie de Jacques Cochois , dit Jasmin . ou le Bon Laquais. Paris, Warin, 4675, 4676, 4739, 4750, ia-4â. [I en a été fait une traduction italienne. Rome , 4687, in-4â. Un commentaire ou plutôt une critique de cet ouvrage a paru sous ce ti* tre : L'Auteur taquais, ou Réponse aux objections qui ont été faites du corps de ce nom ( laquais) dans la vie de Jacques Cochois, par Jac- Yiollet de Wagnon. Avignon , Girard . 4750 , in-42. Oh trouve,. à la fin de cette critique , un projet de maison de retraite pour les domestiques. — Le P. Louis Jacob attribue, en outre, à Toussaint de Saint-Luc les ouvrages suivants, restés manuscrits: Histoire des Princes du comté de Penthièvre; — Histoire de Bertrand du Guesclin, connétable de France; — Philosophia triplex, familiaris, problematica et curiosa; — Recherches générales et parti-^ entières des antiquités de V A rmorique, des villes et cités de cette province. Ces Recherches sont probablement celles qu^annonçait le Père Toussaint de Saint-Luc à la fin de son Histoire de Conan Mériadec, où il disait c qu'il espérait, » avec la grâce de Dieu , joindre au second rè- » gne, qui devait bientôt suivre , les Recherches » générales sur torigine , langage ancien et » gouvernement des Bretons. ^ P. L...t.
TRAIVS (Thomas db), — dominicain, né à Rennes, d'une famille noble et riche, entra d'abord dans l'ordre des Jésuites , passa ensuite dans celui des FF. prêcheurs en 4649, et mourut le 37 novembre 4654 , à l'âge de soixanteneuf ans, laissant des Sermons de Carême et des Dimanches de l'année , manuscrits. P. L. . .t.
TRAVERS {Nicolas) (4), — hislonen de Mantes et théologien , naquit en cette ville le 40 août 4674. Son père était maître brodeur et marchand dans la Grande- Rue. Sa mère s'ap-
(I) Au moment où cet article est mie sous presse, nous apprenons que la Sociôlô académique de Nantes et de la Loire-Inférieure , rendant justice aux longues, patientes et consciencieuses recherches que notre collaborateur et ami H. Uugasl-HaUfei» lui a?ait présentées sous Le Utre de Kicoku Trav&rt, hiêtarie» de fiantet et théologien, vient de couronner un travail dont il avait bien voulu extraire ta présente notice en faveur de la Biographie bétonne.
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pelait Françoise Lanier. Il était le dernier de leurs sept enfants, dont cinq garçons et deux filles. L'ainé et le plus jeune aes frères embrassèrent également l'état ecclésiastique. Le premier, Jean Travers , devint chanoine régulier de Saint- Augustin, à l'abbaye de Jard, ordre de Prémontré , dans le diocèse de Luçon , et mourut vers 4706, prieur-curé de Cheix, dans celui de Nantes.
Nicolas Travers se montra, dès sa plus tendre enfance, sage et studieux. Il fit, à l'Oratoire de Nantes , de très-bonnes études classiques , et y commença sa théologie. La mort de son père , survenue en 4694 , n'ayant point ébranlé sa résolution de se consacrer au sacerdoce, auquel il se sentait appelé , il entra au séminaire de Nantes , alors dirigé par le pieux La Noé-Mesnard fvoy. ce nom), qui, imbu des sentiments de Port-Royal , exerça une si grande influence sur le clergé contemporain par ses instructions et ses conférences. Travers l'accepta comme père spirituel , et embrassa ses doctrines avec celte conviction qui décide du reste de la vie.
Admis à la prêtrise vers la fin de 4702 , Travers , déjà attaché à l'église de Saint-Saturnin , de Nantes, demeura plusieurs années, en qualité de vicaire, mais sans en avoir le litre, c'està-dire comme simple prêtre de chœur, auprès du respectable curé de celte paroisse, Jean Litoust. avec lequel il sympathisait complètement par la pensée et la manière de vivre , et dont il a plus tard écrit Tcloge.
En 4744, on trouve Travers prêtre, c'est-àdire probablement vicaire, à Héric. Il parait qu'il aurait aussi été vicaire à Treillières, autre bourg voisin, dont il aurait, dit-on. rédigé une notice historique , transcrite soit sur les registres de l'état civil , à la mairie , soit parmi les titres de la fabrique. Après quelques années de ministère dans ces deux paroisses rurales, il revint prendre sa place de prêtre habitué à Saint-Saturnin , et ne la quitta plus qu'en 4729, époque de la mort de son pasteur, si ce n'est peut-être pour aller provisoirement desservir, en qualité de vice-gérant, quelque église vacante. Sa vie sédentaire, laborieuse et pénitente , ne présente point d'événements à décrire ; c'était l'observation de la règle d'une austère communauté : officier, lire, écrire, prier et, par forme de délassement , converser ou correspondre avec quelques savants (Lobincau, Rangeard, Pocquet de Livoonière , Desmolets , dom Morice , etc.) telle en est la substance.
En 4723 , Travers, qui avait jusque là travaillé en silence, fit paraître son premier écrit relatif à un point d'épi^raphie locale. Une réimpression de l'Explication historique de la fameuse inscription Deo Voliano par l'académicien Moreau de Mautour, insérée primitivement dans les Mémoires de Trévoux ^ en 4707, venait d'avoir lieu à Nantes, par les soins de Melliér (voy. ce nom), chez Nicolas Verger. Travers,
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peu satisfait de llnterprélation donnée par ce savant, et croyant en avoir trouvé une meilleure, profita de la circonslance pour publier celle qu*il avait préparée. Elle parut également chez Nicolas Verger . au commencement de 4723, sous le titre d'Explication historique et littérale (Tune inscription ancienne, conservée à Nantes, à rUétel-de- Ville, par •**♦*. prêtre du diocèse de Nantes, brochure iu-8*» de 37 pages. « Quelques passages du travail de son devancier y étaient froidement critiqués. Prévenu de cette attaque, ou plutôt de ces observations, qui ne renfermaient rien de blessant pour lui, Moreau de Mautour s*en formalisa pourtant beaucoup , et défendit son opinion dans une longue lettre qu'il adressa à Mcllier, et que publia le même Verger. Le Savant antiquaire mit dans sa polémique contre Travers, qu'il ne connaissait pas, et qu'il appelait Cauteur masqué de cinq étoiles, db la vivacité, de l'aigreur même, auxquelles survécut un long ressentiment. Travers revint aussi lui sur le même sujet . dans la réimpression, avec corrections et additions , de son Explication, dans les Mémoires de Littérature et d'Histoire du P. Desmolets , mais , au lieu de représailles, dans cotte nouvelle édition disparut ce qui avait si fort offusqué Moreau de Mautour.
En 1729, Travers insera dans les mêmes Mémoires son Bistoire abrégée des Etéques deNantes, qui alors n'était encore au'une ampliation amendée des catalogues de Vincent Charron, Albert Le Grand et Sainte -Marthe. Elle commence à Saint-Clair, l'an 280 de Jésus-Christ, et contient une suite de cent deux évéques, jusqu'à Christophe -Louis-Turpin Crissé de Sanzay, transfère . en 1723 , de révéché de Rennes à celui de Nantes. C'est le germe qu'il ne cessa de féconder, en y travaillant jusqu'à sa mort , et dont il avait laissé le manuscrit qu'on a publié, il y a quelques années, sous le titre Avilistoire civile, politique et religieuse de la ville et du comté de Nantes. Travers ne s'y serait pas trop reconnu. .
A la même époque mourut le vénérable curé de Saint-Saturnin, que son grand âge (79 ans) n'avait pu préserver , à ses derniers moments , de pénibles contrariétés. Son ancien commensal publia aussitôt ta Vie et l'éloge de M. Jean Litonst, cure de Saint-Saturnin, à Nantes, appelant de la bulle unigenitus , mort en odeur de sainteté, /e22 ao4/47i9. imprimé en France (Nantes , sans doute) . in-12 de 82 pages, avec portrait de M. Litousl. Cet opuscule , auquel Travers ne mit pas son nom, renferme des détails qui nous reportent vers les temps de la primitive Eglise.
Après la mort de son pasteur. Travers se retira et se fixa, comme prêtre libre, sur la paroisse de Saint-Léonard, où son mince patrimoine lui permit de continuer sa vie de recueillement et de travail. Jusqu'alors il s'était occupé d'archéologie, ainsi que d'histoire religieuse etci-
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vile. La théologie et la discipline ecclésiastique devinrent à leur tour, par suite des circonstances . le principal objet de son applicatron. Il en résulta sa Consultation sur tesjurisdietion et approbation nécessaires pour confesser, renfermée en sept questions, lesquelles sont discutées exactement, suivant le droit, les canons, les synodes, les rituels, lesmaftdemmtset lettres pastorales de plusieurs évéques, les canonista^ les jurisconsultes , les théologiens f les décrets, constitutions et brefs de plusieurs papes, et les décrets de la Faculté de Paris , par M. ••* S. L. (Nantes, probablement], 4734. in^i'^de 460 et 67 pages. « La triste situation où J'ai vu » mon diocèse, dit Travers, et la conduite trop t dure qu'on y a tenue contre Quelques com- » munautés et plusieurs particuliers , ont pro-
t duit l'ouvraçc dont il s'agit Il est chairô
t de quantité de fautes d'impression, et dans le » texte, et dans les citations; mais où l'équité » règne , on n'attribue pas à l'auteur les fautes » de l'imprimeur. J'ai ignoré jusqu'ici qui a
> travaille à l'édition ; j'étais dans une province » fort éloignée lorsqu'on y travaillait et qu'on
> la répandait dans Paris, sans avoir pu veiller
> à la rendre correcte. » Cet écrit, dans lequel Travers revendique , au nom du clergé secondaire , le droit divin du prêtre , absorbé par le haut clergé depuis le moyen-âge , cet écrit . disons-nous, fut l'origine d'une longue controverse disciplinaire qui n'était pas finie à la mort de l'auteur, et qui subsiste même encore. (Voir les travaux récents de MM. BordasDemoulin et F. Huet. j II fui vivement attaqué par Languet, archevêque de Sens, et par Tencin , archevêque d'Embrun, dans deux mandements ad hoc;
f)hr le P. capucin Bernard d'Arras , dans soo ivre de l'Ordre de r Eglise selon saint Thomas, et frappé, par quatre-vingt-six docteurs de la faculté de théologie de Paris, d'une censure, égilement imprimée.
Travers , au lieu de se tenir pour batta , entreprit la défense de sa Consultation^ et la publia sous ce titre : La Consultation sur (a jirisdiction , défendue par l'auteur contre , etc. (les précédents). En France ( Nantes phobablement) , 4736, in-4** de 209 pages, sans la dernière table. Il continue d'y soutenir la caose du clergé inférieur contre le clergé supérieur, représenté par les deux prélats déjà nommés. Invoquant l'Ecrilnre et la tradition, il veut les faire servir , tout en maintenant ta subordioa* tion du second ordre , à réglementer dans aa juste équilibre les pouvoirs spirituels de la hiérarchie à ses différents degrés. L'idéal qu'il rêvait pour l'Eglise était l'économie de cette congrégation fameuse de l'Oratoire , instituée par l'amour immense de Bérulle , « où l'on obéit » sans dépendre , où l'on gouverne sans com- » mander, où toute l'autonté est dans la doo-
> ceur, et le respect s'entretient sans le secours » de la crainte. » (Bossuet» Oraison funèbre du
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M' p. BiMirgoing.) Les prélats Be répliquerenl point; seul, le P. Bernard d'Ârras revint à la charge par le Ministère de l'absolution^ ou 4e pouvoir de confesser selon saint Thomas 9 contre Vapologiedu livre intitulé i Consultation, etc. Paris, Delasseux, 4740, in-4â.
Dans l'intervalle , Travers n'était pas resté inactif. Sentant le vice résultant, pour le succès de la cause qu'il avait embrassée, de cette doublure d'argumentation , il entreprit la refonte de ses deux écrits dans un nouvel ouvrage plus suivi et plus complet, qui résumât en un même plan toute sa doctrine. ( Sit guodvis simplex duntazat ^t unum.) C'est ce qu'il exécuta au prix d'un labeur immense, c L'an 47il , rap- » porte-t-il lui-même dans son Histoire, on vit » paraître à Nantes et ailleurs un livre in-i"" » de 774 pages, l'avertissement non compris, » sans nom d'imprimeur ni d'auteur, sous ce » titre : Les Pouvoirs légitimes du premier » et du second ordre dans l'administration des :i^ sacrements et le gouvernement de l'Eglise, 9 etc. Aussitôt le public en dit auteur M.... , » prêtre, né à Nantes. M. de Sanzay, évêque de » Nantes , eu fut alarmé . etc. etc. » ( T. III ,
[u 490.] Le titre seu! révèle les gradations de a pensée de Travers. D'abord, dans la Consultation , il ne s'agit que du sacrement de pénitence, de la jurisdiction et de l'approbation nécessaires pour confesser; puis dans la défense perce laquestionde la.liiérarchie, et voici qu'elle devient partie intégrante de ce dernier ouvrage. D'un pomt de vue étroit et restreint, d'une sorte de question personnelle, Travers s'élève à une considération générale. En discutant avec ses adversaires, il avait fait du chemin. Il est à croire qu'il ne se fut pas arrêté, si la liberté de parier ne lui avait été ravie, et qu'il luieût^été donné de vivre plus.long-temps.
Le livre des Pouvoirs légitimés souleva contre son auteur d'ardentes attaques formulées dans le Code des paroisses du P. Bernard d'Arras. Paris, 4746, 8 vol. in-12; — la Censure de la Faculté de Nantes , da 4 9 avril 4 746 , Nantes, André Querro, 4746 , in-4r; - le Projet ( imprimé et distribué) de Censure de la Faculté de Paris; — le Concile de Trente vengé (réfutation attribuée à Le Roux) , Nantes . 4753 , in-8* ; — les Droits de l'Episcopat, par Le Corgne de Launav (voy. ce nom); — la Défense des droits des éveques, par Corgne (4) {voy. aussi ce nom],
(I) Noire directeur' et ami. M. Levot, incline à croire
Jfue tes DroUi de rSpiseopat et Id Défeme 4e$ dr9iU des téqueê auraient pour auteur un seul et môme Corgoe ou Le Corgne, et cela parait assez vraiseroblabJe, à en Juger parla similitude des noms. Mais, comme les prénoms sont différents , peut^re. sans dtre du même anteur, ne aertiraient-ils pourtant pas de la famille. On lit, en effet, dans Ja Table 4et NouueUet eccUêiatiiquct : t Le Corgne
> de Launay , docteur et professeur de Sorbonne , cha-
> noine et archidiacre de SainlBrieuc , ancien maître de
> OaiDiens., ayant un /^ére jéeuile ; plusconiiu par le > procès. de DABDiensqueiiar ses taJants,:etc. •
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—ouvrages qui furent réfutés à leur tour dans ces deux petites brocbures : Bévues du sieur Corgnede Launay dans le livre intitulé : ^Droits de l^Episcopat », et la Défense des droits des évéques proposée à rexamen de MM. les curés , ou Dissertation sur rétablissement du droit divin dés curés, S3 paees in-4â« ainsi que par divers écrits de MauTtrot, qui a clos, dans le xYiii® siècle, la discussion en faveur des théories de Tabbé Travers.
La vie d'un écrivain laborieux et sédentaire, a-t-il été dit, à Toccasion de Tun d'eux, ne doit pas contenir six pages ; elle est dans ses écrits. Cette parole s*appliquejusqu'ici à Tabbé Travers et nous nous y sommes conformé, car il n'a guère été question de l'homme. Mais , à partir de ce moment, le stoïcisme et le libéralisme de ses sentiments , qui ne lui ont encore suscité que des contradictions, vont lui attirer des persécutions. Toute indépendance s'expie. Ses dernières années, pendant lesquelles il eut à subir des vicissitudes cruelles pour un vieillard, nécessitent plus de développements personnels.
Quelques jours avant d'être atteint dans sa liberté, le 42 novembre 1745, à la veille de son exil, il écrivait à M. deKastignac, archevêque deTours : « J'ai ci-devanltravaillé aune collec- » tion des Conciles de la province ou métropole » de Tours ; j'y joins les pièces qui ont rapport* » les aiïaires qui ont été agitées dans nos Con- » ciles, des dissertations, les différentes leçons, » des notes critiques et historiques ; beaucoup » de monuments que Ton n'a point dans nos » anciennes collections , etc. Cet ouvrage peut » faire deux volumes in-folio. Je l'abandonne, > n'étant point en état de le rendre public par » la voie dfe l'impression. Je le communiquerais » volontiers à ceux que vous jugeriez capables » de l'examiner , si j'étais à Tours, etc. etc. »
M. de Rastignac répondit qu'il n'était pas d'avis de publier cet ouvrage , parce que les PP. Bénédictins songeaient à donner une collection des Conciles de France , dans laquelle seraient compris ceux de la province de Tours» dont rédilion tomberait par suite, et qu'ainsi ce serait une grande dépense en pure perte. Cette réponse cachait sans doute un refus sous un prétexte d'économie. Le projet des Bénédictins n'était, en effet, que médiatement exécutable, tandis que l'offre de l'abbé Travers pouvait être immédiatement convertie en acte , comme le
[trouvent ses deux.nxanuscrits des Conciles de a métropole de Tours, dont nous reparlerons plus loin.
£n même temps, l'évèque de Nantes, M- Tur ^ pin de Crissé de Sanzay . par une lettre circulaire,à tous les recteurs de paroisses ets^^pé^ riaurs de communautés séculières et ,ré;fl[uUëre8 de son diocèse . promettait une censure 4ea Pouvoirs légitimes. Mais, au lieu de répondre au Uvre^.ii .s'attaqua à l'auteur, contre Jeq^uel il obtint, le 27 noY^mbrie i7Mi » une ho«Qe lettre
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de cachet , qui l'internait au couvent des Au-
Sjstins de Candé , dépendant du diocèse de antes, quoique situé en Anjou. Travers resta plus de deux années qui, à son âge, durent lui
Îaraltre bien longues, dans cet exil, sur les conns de deux provinces. Au bout de ce temps , soit qu'il eût sollicité, soit qu'on lui eût spontanément accordé de se rapprocher un peu de son lieu natal, il fut transféré, sur la fin de 4747, au couvent des Cordeliers de Savenay, A défaut de la première lettre de cachet, dont nous n'avons pas la teneur , on reproduit ici , d'après l'original appartenant à M. Lajariette , ce nouvel ordre qui disposait non moins arbitrairement de la liberté d'un prêtre savant et vertueux :
€ De par le Roy,
» Sa Majesté ordonne au sieur Travers, prèstre, qui est maintenant par ses ordres dans le couvent des Augustios de Candé , d'en sortir aussitôt, et)ie se rendre de suite dans le couvent des Cordeliers de Savenay, diocèse de Nantes, pour y rester jusqu'à nouvel ordre de sa part , lui enjoignant d'envoyer au sieur comte de Saint-Florentin , ministre d'Etat , un certifficat du gardien de cette maison pour marque de son obéissance et arrivée en icelle.
» Fait à Versailles, le 42 décembre 4747.
» Signé Louis, et plus bas : Phelippeaux. »
Sauf une différence de moitié à peu près dans son éloignement de Nantes , il ne parait pas que Travers eût gagné au change , si l'on en juge par ce que cet homme sloïque écrivait à son neveu dans la lettre suivante , qui nous a encore été communiquée par M. Lajariette :
Ci4 Monsieur Deshéros- Rivière, docteur en médecine à la Chapelle-basse-J^ier.
» Monsieur et Neveu,
» Depuis que je suis à Savenay, où j'arrivai le 26 janvier, je ne vous ai donné aucune de mes nouvelles. Je me porte» grâce à Dieu, assez bien , sans autre incommodité que de pituite. Je ne m'accommode pas trop avec les religieux : j'ai mangé au réfectoire , ensuite dans ma chambre, et ordinairement assez mal. Je mange maintenant chez une parente de M. de Troisvilles. Le clerçé continue ma pension. J'ai ci-devantécritdepuisètre àSavenav à Monsieur notre évèque, à M. de Querverzio (Berthou de. grand-vicaire de Nantes), et à M. l'offlcial, qui tous m'ont fait réponse. M. Florivel, qui prêche actuellement à la cathédrale, me proposa, quelques jours avant le Carême , que si je voulais aller à Paris, à Saint-Victor, le clergé de Nantes y paierait ma pension , à condition que je travaillerais à l'histoire de nos évêques , et que je promettrais de ne rien imprimer sans l'avoir communiqué au clergé de Nantes.
» Je suis , Monsieur et neveu , votre affectionné oncle , N. Travers , prêtre.
» A Savenay, le 19 mars 4748. »
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Les plaintes que Travers épanchait ainsi dans sa famille sont confirmées et renouvelées par une autre lettre qu'il adressa directement an ministre d'Etat Saint -Florentin (Louis Phelippeaux, comte de). On la transcrit ici d'après la minute originale , conservée parmi ce qui reste de ses papiers chez cette même famille. Elle est postérieure d'un mois pour le moins à la précédente, Pâques étant tombé le 44 avril en 4748 :
€ Monseigneur,
> La situation fâcheuse où je me trouve actuellement me force de recourir â Votre Grandeur et de lui représenter que je suis fort mal à Savenav. J'en ai instruit Mgr i'évêqne de Nantes. Il a eu la bonté d'écrire au gardien des Cordeliers. chez lesquels je suis , d'avoir plus d'égards pour moi : sa recommandation n'a rien opéré. M'ayant aussi répondu gue je pouvais faire apporter du dehors de quoi vivre, je n'ai pu prendre ce parti , le gardien ayant oraonné de tenir les portes fermées, de ne rien recevoir pour moi, et de jeter sur le pavé ce qu'on m'apporterait. J'ai dfné pendant plus d'un mois chez une veuve qui a de la piété , et qui est âgée de soixante-dix-neuf ans, originaire de Nantes, et de la même paroisse que moi. Une chose inouie vient d'arriver : son confesseur, qui l'avait entendue et absoute, le 29 mars dernier, lui re< fusa l'absolution le Vendredi -Saint, après l'avoir entendue , et lui dit qu'elle ne ferait point ses pâques , parce que je mangeais chez elle ; qu'elle eût à parler au P. gardien des Capucins et à M. le curé. Il semble. Monseigneur, qu*il v a du complot, et qu'on l'attendait là pour m'obliger â languir de faim chez les moines. La bonne veuve , qui depuis sa première commu nion , il y a plus de soixante ans, n'a manqué aucune année â faire ses pâques. est désolée, et j'ai cessé de dîner chez elle. Le même prêtre, je ne sais si le curé y avait part , me refusa des cendres , et me passa lorsqu'il les donnait à d'autres. Il n'y eut aucun éclat; mais cela m'a obligé, quelques jours avant la Semaine-Sainte, de demander â M. le curé si , me conformant à l'usaçe du diocèse , je pourrais , le Jeudi-Saint. m*unir au clergé pour la communion. Il me répondit que cela lui ferait de la peine, et me pria de ne m'y pas présenter. Nous nous voyons d'ailleurs assez familièrement. Je me rendis, le Jeudi -Saint, à la paroisse, sans autre pensée que d'assister â l'oiBce. Le schismati<^ue , qui m'aperçut, me fit avertir pa|; son vieaire qu'il sounaitait me parler. J'entre dans la sacristie, le cbré me tire à part et me dit : c Vous savez ce que vous m'avez promis ; ne me faites point de peine ; ne vous présentez point à communier avec le clergé ni avec le peuple. Je vous rendrai service auprès de Monsieur de Nantes pour vous faire sortir d'ici. » J'ai donné avis â Monsieur de Nantes de ce qui était arrivé à mon sujet à la bonne veuve de Savenay, chez laquelle u sa-
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vait que Je prenais an repas fêi jour, et j'ai informé Sa Grandeur de ce qui s'est passé le jour des Cendres et le Jeudi-Saint à mon égard.
» Je vous supplie, Monseigneur, de prendre garde à la malignité des gens avec lesquels je vis , et que si ceux qui obéissent au Roi en se tenant tranquilles dans les lieux où les ordres de Sa Majesté les arrêtent sont ainsi traités, il est très à craindre qu'on ne défère plus à ses commandements , et qu'ils ne tombent bientôt dans le mépris. Soyez attentif , je vous prie , à me secourir ; ordonnez d'agir autrement avec moi , ou agréez de me renvoyer, soit à Nantes , soit à la maison de mes pères , qui en est à deux ou trois lieues, afin que j'achève tranquillement le peu qui reste à vivre à un homme de soixantequatorze ans. Vous obligerez infiniment celui qui est avec un profond respect , Monseigneur . votre, etc. »
* Le ministre répondit immédiatement à Travers , en faisant aroit , sinon à ses demandes , du moins à ses plaintes. Il écrivit, dans le même sens , au nouvel évêque de Nantes, Mauclerc de la Muzanchère.
Outre les bons offices de ses parents et amis de Nantes, parmi lesquels figurent en première ligne la sœur Anne Poupart, sa nièce, religieuse de Sainte-Claire» toute dévouée à son oncle , le naturaliste Lieutaud de Troisvilles . ami de Jussieu, Lignac, Réaumur, etc.. Travers avait à Paris les agissements de son neveu, M. Samuel Poupart, avocat au Parlement, et la sollicitude du curé de Sainte-Marine , Nicolas Isoard, docteur en théologie, ancien promoteurgénéral du diocèse . sous M. de Noailles. La correspondance de ce dernier, qui existe encore en partie, témoigne d'une estime et d'une affection sans bornes pour Tabbé Travers.
La muse locale , représentée par Bertrand et Desforffes-Maillard [vay. ces noms), s'emplojra aussi de son mieux en faveur du vieux janséniste. Ce dernier composa même, à cet effet, une épltre en vers, qu'il adressa à M. de la Muzanchère. Cette pièce ne s'est pas retrouvée dans les papiers de Travers, qui en avait pourtant reçu copie, et» quoiqu'elle valût sans doute mieux par l'intention que par l'harmonie, d'après le talent connu de l'auteur , nous la regrettons, et nous tenons le même compte à Desforges-Maillard de son officieuse intervention. Toutefois, ni les démarches de l'amitié, ni la divine poésie ne purent* rien pour Travers. Ce qui le servit le mieux , ce fut I argent. L'ancien évêque de Nantes, en obtenant son exil , avait été chargé par la cour de payer sa pehsion, et il s'en était déchargé sur le clergé du diocèse. Or , le clergé cessa enfin d'acquitter cette pen- ' sion , qui ne lui incombait nullement , et , sur les plaintes qui en furent portées au ministre , la lettre de cachet fut révoquée, absolument comme on élargit un prisonnier pour dettes dont le créancier cesse de consigner les ali-
TRA
ments. Ce nouvel ordre , daté de Versailles , le 26 juin 4748, portait permission à Travers de se retirer à sa petite maison de campagne du Champ-Guiiict , en Couêron, près de Nantes, avec défense d'écrire et de faire rien imprimer concernant les affaires de l'Eglise, sous peine de désobéissance.
Moins de trois semaines après , soit qu'il se fût montré à la ville dansTintervalie» soit que, se crovant plus de latitude qu'il ne lui en était accordé , il se fût flatté de pouvoir y revenir , Travers» sur de nouvelles dénonciations » recevait de M. de Saint-Florentin la lettre suir vante, dont l'original fait encore partie de la précieuse collection de M. Lajariette :
c Monsieur ,
» Il m'est revenu que vous aviez témoigné que , si le séjour de Couêron ne vous plaisoit pas, Sa Majesté vous avoit permis de rester à Nantes. Quoique je sois persuadé que vous n'avez point tenu un pareil discours , et que c'est faussement qu'on vous l'attribue, je suis bien aise de vous avertir que Sa Majesté vous défend expressément de demeurer a Nantes , et même d'y revenir si vous aviez quitté cette ville. C'est à vous de prendre sur cela votre party , sans quoy vous vous exposeriez à une punition très-sévère de la part ae Sa Majesté.
» Je suis , Monsieur , votre très-affectionné serviteur, » Saint-Floréntin.
» Compiègne , le 45 juillet 4748. »
Nonobstant cette rude inhibition. Travers obtint ensuite tacitement la faculté de venir dans sa ville natale , mais toujours à condition de ne rien publier sur les matières religieuses. C'est sans doute à cette défense, qui lui mettait un haillon sur la bouche, qu'il faut rapporter la perte des deux dissertations qu'il avait composées, l'une sur les évêques et les prêtres, l'autre sur l'assiduité à la messe de paroisse, et de son traité du contrat de constitution de rente. Travers, en effet, se soumit rigoureusement à celte exigence, et ne s'occupa plus que d'histoire et d'archéologie , comme au début de sa vie littéraire. Ce fut dans le court intervalle de tranquillité qu'il goûta jusqu'à sa mort, arrivée deux ans après, qu'il publia sa Dissertation sur les tnonnotes de Bretagne, et son Catalogue chronologique des princes et comtes de Nantes , travaux dont nous reparlerons plus loin. On ignore les particularités de ses derniers moments ; mais il est certain qu'il finit comme il avait vécu, donnant jusqu'au bout l'exemple d'une âme pure , forte et inébranlable. Quoiqu'il fût décédé sur la paroisse de Saint- Léonard, où il résidait d'ordinaire, il fût inhumé dans l'église de Sainte-Croix, où il avait demandé à être enterré , parce qu'il y avait été baptisé. Sa sépulture fut peu honorable. Le curé d'alors (Sarrebourse-Daudeville) fit déposer son corps à la porte, et après qu'il eut récité
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là quelmied prières, le cercueil fut introduit et enfoui aans réglise, sans prêtre, sans cierge et sans croix, conformément aux ordres de l'évèque. I! fut pourtant recouTert ensuite d'une table de marbre blanc , sur laquelle on lisait autrefois cette épitaphe : t Ici reposent les dé- » pouilles mortelles de vénérable messire Ni- » colas Travers , préire de Téglise de Nantes, »8çavant et historien, estimé des hommes de » lettres de son temps . lequel vécut soixante- » seize ans. Il mourut le 43 octobre, Pan du » Seigneur 4750. >
Aux divers Iravïiux de Travers déjà cités , il faut ajouter :
I. Disser talion svr les monnoies de Bretagne, par un prêtre du diocèse de Nantes, s. I. s. d. (Nantes, Nie. Verger, 1749). in-8*de 71 pages. Cette dissertation , tirée sans doute à petit nombre, est devenue excessivement rare. Le seul exemplaire connu à Nantes est aux mains de M. Biclet, juge de paix; il en existe un autre exemplaire à la Bibliothèque publique de Rennes. Quoique Travers l'eut publiée sur la fin de sa vie , il en avait déjà préparé une nouvelle édition , dont la copie se trouve dans le manuscrit ci-dessous, n^ 4.
IL Catalogue des princes et comtes, seigneurs de Nantes, depuis les Itomains jusqu'en 4750 , ^vec la date de l'entrée de Quelques-uns de ces princes dans ladite ville de Nantes. Nantes , Nie. Verger. 4750, in-42, d'après Fevrct de Fonlelle , continuateur du P. Le Long. C'est un abrégé du grand travail de Travers sur Nantes. Ce catalogue , dont nous n'avons jamais vu d'exemplaire à part , doit être extrait des Etrennes nantaises et de la province de Bretagne, pour l'année 4750 , dont il occupe les pages 89 à 4 44. Nantes , Verger, in-48. il y a tout lieu de croire que c'est la même composition qui aura servi pour le tirage séparé de cette ' plaquette; nous doutons dès lors qu'elle soit de format in-12. comme l'indiquent Fevrel de Fontette et tous les biographes qui l'ont copiée.
III. Histoire des evéques de Nantes , du comté et de la ville , où les faits les plus singuliers de rtiistoire de V Eglise de la ville et du comté de Nantes sont rappor/^*, manuscrit de 820 pages in-4'', appartenant à la Bibliothèque publique de Nantes. C'est l'original que l'ancienne mairie de Nantes avait acheté dès héritiers Travers, moyennant I ,Î00 livres, et qu'elle avait d'abord placé dans ses archives, après en avoir fait transcrire une copia en trois volumes in-folio, dont il n'existe plus aujourd'hui que les deux premiers, conservés également à la Bibliothèque publique. La perte du dernier volume est d'autant plus regrettable, qu'il manque aujourd'hui Suelques feuillets dans la partie correspondante umanuscritoriginal.il aétéimpriméa Nantes, chezForest, en trois volumes in-4\ 4836-4844, sous le Utre d'Histoire civile, politique et religieuse de la ville et du comté de Nantes* Si Ton
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tenait absolument à changer le titre du livre de Travers, pour plus d'actualité, encore fallaitil du moins rester dans la donnée de Touvrage, dont le fond est la vie des évèqoes, e'est-à-dtre, ne pas opérer l'inversion de l'accessoire sur k principal, et l'intituler : Histoire retigteuse^ civile, etc. ; mais il n'y aurait pas seulement à mordre sur Tétiquette du livre. Dans le reste , Travers n'a pas été trop bien servi non plus par son éditeur Savagner. Il eût étéà désirer qu'un homme plus érudit et plus littéraire à la fois
3ue cet ancien professeur d'histoire au collège e Nantes se fut chargé de cette besogne. Toutefois , elle n'en est cas moins un hommage tardif pour l'auteur, ainsi qu'un vrai service rendu aux études historiques.
IV. Preuves ou supplément de r Histoire iês évéques, de la ville et du comté de Nantes , par feu M, Travers y prêtre de ladite ville ^ te itmt extrait des registres et archives de la communauté , manuscrit in-f^, à la Bibliothèque publique de Nantes. Cette compilation de pièces justificatives, réunies et transcrites parles soins du magistrat Greslan , est terminée par une copie du Traité des monnaies de Bretagne, en 472pages in-f^, que Travers avait disposée pour une nouvelle édition de sa Dissertation sur le même sujet. Les dessins qui devaient servir à l'intelligence du texte n'y ont pas tous été reproduits; quelques-uns ne sont indiqués que par des cercles à la place qui leur était destinée , sans doute parce qu'ils manquaient sur l'original , composé de huit cahiers in-19, aujourd'hui perdus. Ce manuscrit est de beaucoup plus complet que l'imprimé. Travers y a oorrig^ quelques erreurs , de même qu'il }[ en a ajouté d'autres. Son travail sur les monnaies de Bretagne, en effet, témoigne plutôt de sa bonne volonté que de son savofr intrinsèque, comme numismate. Il est vrai qu'à l'époque Ja critique n'avait encore guère pénétré dans le domaine de l'arcbéologie, et que le classement des monnaies do moyen-âge était une science toute nouvelle . à laquelle Bouteroue et Leblanc avaient cependant, dès le début, imprimé une grande impulsion. Travers, qui ne s'en était occupé que sur la fin de sa vie . resta bien loin de ses devanciers , ne tenant pas souvent compte de leurs découvertes, mu et fourvoyé qu'il était parle désir d'enrichir la numismatique bretonne aux dépens du reste de la France. La partie du manuscrit relative à la période carlovingienne fournit bon nombre d'exemples de cette déplorable préoccupation qui trouble encore la cervelle de plus d'un travailleur de province. Tout ce qui traite des monnaies anlérieuresau xiii« siècleest donc à peu près dét^eslable. L'auteur admet des monuments apocryphes . faute d'avoir toujours opéré sur des pièces authentiques. A partir de là, bien des erreurs sont eneore a relever, maie il y a du moins un mélauge de vérités, et le nombre des textes monétaires mentionnés montre qwt
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Travers eommeofaît à entrevoir les vrais éléments de la science. Les autres provinces n'offrent d*ailieurs, pour le temps , rien de préférable à l'écrit de Travers , et jusqu'à Tobiesen- Duby, on peut dire qu'on a partout péché en eau trouble. Ce dernier reprit en sous-œuvre la classification de Travers pour toute la partie féodale, mais souvent encore il se trompa luimême. Les travaux récents de MM. Cartier , Poey-d'Avant , Ramé, Barthélémy, Bigot et Fil- Ion ont enfin apporté une pleine lumière dans la numismatique de la Bretagne, et démontré d'une manière irrécusable qu'elle suivit absolument les mêmes principes généraux que celle des autres grands nefs du royaume de France ; vérité que AT. Fillon a proclamée le premier contre les Bretons-Bretonnants. Il n'y eut même pas variété dans l'unité. Là, comme ailleurs , la raison commerciale , cette loi impitoyable , a tout ramené à elle et fait passer sous le même niveau.
y. Concilia provinciœ Turonensis, manuscrit en 5 vol. in-f% conservé à la Bibliothèque publique devantes. Cet important manuscrit, qu'on croyait perdu , s'est retrouvé où il était sans qu'on y prit garde. Il en existe un double partiel, de la main de Travers également , en S vol. in-f, dans la collection des documents dits des Blancs-Manteaux, à la Bibliothèque impériale , à Paris. Le premier de ces volumes, contenant 830 pages grand in-f^.^est renfermé dans un portefeuille en parchemin^ coté n° 81 ; le second, qui ne lui est pas réuni on ne sait
[pourquoi, ne poite point ae numéro, et, pour e trouver, il faut aller le chercher après le 8V chiffre , au delà duquel il n'y a plus de classement. C'est un autre grand volume in-f* de 902 pages , relié'en parchemin , et portant au dos : Concilia provtnciœ Turonensis , t. II. Si jamais on achève la Gallia Christiana , incomplète entre autres de l'archevêché de Tours et des évêchés en dépendant, le manuscrit de Travers servira beaucoup à combler cette lacune. On trouve , en effet , parmi ces conciles , quantité de chartes, d'actes de fondations et autres pièces qui ont rapport à l'histoire ecclésiastique de la province de Tours.
VI. Traiié du contrat de constilulion derente. Ce manuscrit, qui prouvait encore la science profonde et le travail infatigable de l'auteur , avait aussi été acheté par la mairie , des héritiers de Travers; mais il est aujourd'hui perdu. Il n'existe pas du moins à la Bibliothèque publique de Nantes, où il devrait se trouver avec les précédents.
VII. Dissertation sur les ivéques et les prêtres , autre manuscrit perdu.
VIII. Dissertation sur l'assiduité à la messe ée paroisse^ également perdue.
IX. Enfin, outre tout cela, Travers avait réuni une quantité prodigieuse de recherches , de notes , de mémoires et de pièces • tant impri-
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mes que manuscrits , qui devaient lui servir de matériaux pour un grand travail qu'il méditai! depuis long-temps , et dont il s'occupait encore la veille de sa mort. Incertain du titre qu'il donnerait à celte immense compilation , à ce vaste répertoire , il avait inscrit sur une feuille placée en tête : « Projet d'un ouvrage dont le titre dé- » pendra de l'arrangement qu'on lui donnera : » Codex ecclesiœ Nannelensis.... Ad a ecclesiœ
» Nannelensis Spicilegium Nannelense..,.
» Analecla Nannetensia.. Miscellanea ecclesiœ n Nannelensis... SynodicumNannetense.eio (4J. » On peut prendre un de ces titres et s'y atta- » cher.
» L'ordre le plus naturel serait peut-être d'ob- » server l'arrangement suivant, qui, de ses » principales parties, ferait préférer le titre » d*Acla ecclesiœ Nannelensis , ou de Codex » ecclesiœ Nannelensis, ou de Synodicum Nan- » nelense.
» Première partie. Elle comprendrait les con- » ciles assemblés à Nantes , aont on a des ca- » nons, des règlements, ou seulement quel- » ques notices , avec des notes historiques , cri- » tiques, etc., des éclaircissements des tex- »tes, etc.. et quelques dissertations. On y » joindrait les lettres des papes adressées à des » évêaues et à d'autres personnages du diocèse, » et des lettres de quelques autres évèques » d'ailleurs , écrites à ceux de Nantes , ou que » ceux-ci leur auraient adressées.
» Dans la seconde partie, seraient compris » les statuts synodaux, tant imprimés que ma- » nuscrits, et dont on aurait des notices depuis » le xii* siècle ; de même oue les pièces qui y » auraient rapport, avec des notes d'anciens n mandements d'évêques, etc.
» La troisième partie serait composée du ca- » talogue des évèques de Nantes, dont quel- » ques-uns ne sont point encore entrés dans les » catalogues; de la fdndation de la plupart des » abbayes du diocèse, avec les noms de leurs » abbés ; d'une ancienne chronique , ou Anna- » les de l'église de Nantes, plus suivie que celle » donnée par D. Lobineau et D. Monce , des » actes les plus corrects des saints qui sont pro- » près au diocèse , tirés des anciens bréviaires » manuscrits de Nantes ou du bréviaire im-* » primé en 4480; de l'affaire de Gislard et d'Ac- » tard , évèques de Nantes ; des pièces des con- » testations des évèques de Nantes avec les »ducs Guy de Thouars, Pierre Mauclerc, » Jean r^ etc.; de plusieurs autres monuments
(I) Un bibliographe, M. Miorcec de Kerdanet, dans ses notice» ehronologtques êur U* écrivsint dé la Bretagne, et , •d*après lui , Tèdileur Savagner» font de lous ces litres en l'air autant d'ouvrages dilféieots qu'aurait publiés Travers.
De telles geps il est beaucoup^
Qui prendraient Vaugirard pour Ronne ,
El oui» caquetant au plus dru •
Pacteftt de tout et n'ont rien vu.
UroRTAiHi , Le Sin§s et le Daitphm.
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1 ecclésiastigoes de Téglise de Nantes , le tout » en bon ordre ; des anciens rits qui auraient » été propres à TEglise de Nantes . dans ses of- 1 fiées , dans la célébration des saints mystères 1 et l'administration des sacrements , nui n'au- » raient pu entrer dans les deux premières par- » lies, et de plusieurs autres cnoses intéres- » santés , etc. »
c Un pareil ouvrage . bien exécuté . disent Greslan et Hubelot , qui nous ont conservé ces
(récieux détails (4), ne pourrait ou'étre trèsîen accueilli de tous les amateurs de la science ecclésiastique. Il ferait honneur au rédacteur des Mémoires de feu M. Tabbé Travers, et ajouterait à la réputation de savant vertueux . que s'était faite ce pieux et modeste ecclésiastique. »
Le fruit d'un si long labeur est aujourd'hui perdu pour nous, sauf quelques parties, celles entre autres concernant les hommes illustres et les écrivains de la localité , qui ont été utilisées dans l'excellent article Nantes ci-dessus. Maintenant, si l'on se reporte au peu de fortune de l'abbé Travers, à l'exil qu'il a subi , au bâillon qu'on lui a mis sur la liouche; si l'on considère qu'un tel homme n'a pas obtenu le moindre bénéfice, voire même un vicariat de ville, on sera surpris de l'immensité des travaux exécutés avec ses modiques ressources. On ne pourra , dès lors , que déplorer les obstacles qui l'ont empêché d'élever à l'histoire et à la science ecclésiastique un monument complet, et l'on sera d'autant plus reconnaissant envers Greslan d'avoir du moins assuré la conservation du principal travail qu'il v ait sur Nantes. C. D. M.
TRÉBCGHET ( M avib - Joseph ) nac^uit à Nantes, le 14 décembre 4778. Entré fort jeune dans les bureaux de l'administration départementale de la Loire-Inférieure , il ne tarda pas à s'y faire distinguer, et parvint bientôt à l'emploi de chef du secrétariat ([énéral et des archives, qu'il conserva jusqu'à sa mort (49 décembre 4828). Trébuchet était un administrateur intègre, laborieux et capable, qui obtint et mérita l'estime et la confiance des divers préfets sous les ordres desquels il se trouva successivement placé. L'un d*eux, M. le vicomte Alban de Villeneuve-Qargemont (2), dont Tha-
(1) Dieiiomutire iu Gaules et de la France, par Tabbô Eipilly, article Nantes, fourni par UN . Greslao él Hubelot, 1. V, p. 05, Paris, Uesaintet Saillant. 1768. in-f^. •
(2) La famillôVilleneuve-Bargemont comptait six frères, dont quatre ont été simultanément préfets, savoir : J* VtLLOiEiiVB-BABGUioiiT (le comle Christophe de), l'atné de tous (surnommé le hea-Préfet), préfet de Lot-et-Garonne sous l'Empire, et des Bouches du-Rhône sous la Keslauration (6 octobre i8l5 — 12 octobre 1829, époque de sa mort). Il est surtout connu par sa SiatiêtU^ éet BoacheS" iU'Bliâae, 4 ▼ol. in- 4* et atlas. La ville de Marseille lui a élevé un monument portant cette inscription ; Manetile recemuiUiante à ton préfet. 2* ViLLiNEOVx-BARGnoirr (le marquis Ferdioand de) , ancien préfet de la Somme
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bile et paternelle administratioii a laissé de ai précieux souvenirs dans la Loire-Inférieure« lui avait voué un attachement dont il était certainement trés-digne et fier à juste titre. Doué de toutes les vertus privées qui caraclériseol rhomme de bien , unissant la plus douce UAérance aux sentiments religieux les plus devés, Trébuchet fut, comme père de famille, an modèle de dévoùment et d'abnégation. Malgré ses occupations administratives et celles aax-
Juelles il était contraint de se livrer, en dehors e son emploi , pour subvenir à l'éducation de ses nombreux enfants , il sut encore (rouTcr le temps de composer les écrits suivants :
I. Notice sur Anne de Bretagne, reine de France. Nantes, 4822, impr. de Mellinet- Malassis, in-4« de 3 feuilles, avec fac-similé de 46 signatures (de 4397 à 4470). Cet opuscule, publie sous le voile de l'anonyme , tut réimprimé la même année , avec le nom de l'auteur, sous le titre suivant : Anne de Bretagne ^ reine de France , avec des notes sur plusieurs «lomments de Nantes et de la Bretagne. Nantes, imprimerie de Mellinet-Malassis. in-8* de 5 feuilles. Cette édition contient aussi les fae-simile des signatures , mais dans le corps de l'ouvrage.
II. Sites de Saint-Fiacre et de Chàteaulhibmd. in -4* d'une feuille. Cet écrit, qui n'est pas mentionné dans la France littéraire de Quérard , est imprimé « avec la signature de l'auteur, i la suite de la IIP Lettre du Yagage pittoresque
(mort). 3* ViLLEXEUfB*BARGEiio!rr (te comte Joseph de), ancien préfet de la Uaute-Saône , ancien directeur des postes, ancien député, conseiller d*Etal, etc. (encore vi* fanl). 4* ViLLBNSovB-BAaGEHONT (le vicomte Louis-Pran> çois de) • depuis marquis de YiUeneatfe'Trani , ancien gentilhomme de la chambre du Roi, auteur de L^emei, w la Provence au Jt///' êiUle , de VBistetre de hené dTAn^ea . de VHittoire de SaintUmii, des Mmuimentt de$ fnmdimattret de Vordre de Saint'Jean-de-Jémealem , etc. etc. , collaborateur de la Biographie universelle , membre de rinstitul (Académie des inscriptions et belles-lettres.) tl était frère jumeau du vicomte Alban, et est mort deux mois après lui. 5* Villeneuve Barcebort (le vicomte Alban de), mentionné plus bas. 6* ViLLENBOVE-BAncuoirr (Jean- Baptiste, baron de), ancien capitaine de vaisseau de première classe^ ancien député à la Législative, etc. (encore vivant).
ViLLBNBOvB-BARGBaoïrr (Alban, vicomte de) , né à Saint* Auban (Var), le il août 1784, mort à Paris le \H jiM i850. Il fut d'abord auditeur au Conseil -d'Etat, puis successivement préfet à L^rida et à Namur, sous l'Empire ; des départements de Tam-et-Garonne, de la Charente, de la Meurlhe , de la Loire*luférieure et du Nord , sons la j Restauration. Doué d*une haute capacité administrative, d'une rare aménité de manières, â*uno tolérance politique et religieuse qui n'enlevait rien à la sincérité de ses convictions, il a laissé dans tous ces déçarteroeals les souvenirs les plus honorables, et sa mémoire y sera toujours vénérée, car il s'y est montré le digne frère de oeloi que Marseille avait surnommé le Bon-Préfet, Conseiller d*Etat, député, membre de l'Institut (Académie des sciences morales et politiques) , M. de Villeneuve est aaleur de plusieurs ouvrages fort recommandables • entra autres de : L'Economie politique chrétienne , ou reeher^ çhes sur la nature et les causes du paupérisme en France et en Europe, et sur les moyens de le soulager et de le préseutr, 3 vol. in*S*; du Lipredes aflUgés,%vo\. in-lS, etc. elc
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dam la Loir$-lnférieure , par EdmardBieher , Nantes, 4823. imp. de Mellinei-Malassis. Trébucbel a, en outre, fourni au Lycée armoricain les trois notices indiquées ci-après : 4<* Chàleatàx du Bouffai, de Nantes, et de Châteaubriant ; 2* Sur l'Histoire de René d^ Anjou » par M. le vicomte L'F. de Villeneuve 'Bargemont; 3^ Sur Vouvrage du mime auteur^ intitulé : Chapelle ducale de Nancy, ou Notice historique sur les ducs de Lorraine » leurs tombeaux et la cérémonie expiatoiredu 9 novembre hB2%. On peut ajouter à cette nomenclature divers articles insérés dans le Journal de Nantes , notamment ceux ayant pour titre : Tour d'Oudon ( 22 mars et 9 avril 4820).
Nous ne savons sur quelle-autorité Quérard s'est appuyé pour attribuer àTrébuchet les fonctions de préfet en Espagne , qu'il n'a très-positivement jamais exercées. Adolohe , son 61s aîné, est depuis long-temps chef au bureau des établissements sanitaires à la préfecture de police , et secrétaire du conseil central de salubrité du département de la Seine. La sœur de Trébuchet avait épousé le général Hugo , père de l'auteur des Orientales et de Notre-Dame de Paris. H. S. G.
TRËDERN DE LÉZÉREC ( Jbar.Louis) , — né à Quimper, le 23 janvier 4742. était encore en bas âge lorsqu'il perdit son père. Placé comme externe au .collège de Quimper, il en sortit à l'âge de quatorze ans pour entrer dans la marine. Un jugement sûr , une grande aptitudeau travail lui fournirent plus tarâtes moyens de compléter seul une éducation cfue , tout le premier, il reconnaissait n'avoir été qu'ébauchée. Il était lieutenant de. vaisseau et chevalier de Saint-Louis lorsqu'éclata la guerre d'Amérique, à laquelle il participa sur les vaisseaux la Bretaane et la Ville-de- Paris, Le courage et rhabiieté dont il fit preuve dans les six combats soutenus par M. de Grasse, et dans le dernier desquels il reçut, en commandant le gaillard d'avant» une blessure grave dont n se ressentit toute sa vie . lui valurent le brevet de capitaine de vaisseau et la décoration de Cincinnatus, que Washington fit accompagner d'une lettre des plus flatteuses. Admis à la retraite en 4785 , il fut en même temps nommé inspecteur des classes dont la circonscription 8'étendait jusqu'à Moulins et Roanne.
Les archives de l'Académie royale de la marine dont il fut. à quatre reprises, directeur ou vice-directeur, possèdent deux mémoires de lui f l'un sur des pompes de nouvelle invention , l'autre sur la résolution générale des équations. Ces travaux n'étaient pas les seuls dont il se fût occupé ; une lettre qu'il avait écrite , pendant son émigration, à Euler, secrétaire de l'Académie des sciences de Saint-Pétersbourg, nous apprend qu'avant de quitter la France, il avait enfoui quelques mémoires relatifs à la marine.
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Appelé , en 4789, à faire partie des Etats tenus à Saint-Brieuc , il leur soumit un mémoire où il demandait que l'impôt fût désormais réparti avec la plus scrupuleuse égalité» c'est-àdire proportionnellement aux fortunes de toute espèce , ^ans quelques mains qu'elles fussent
f^lacées : que la représentation de la noblesse ût double de celle du clergé , et celle du tiers égale à celle des autres ordres réunis; que la première classe du tiers fût admise aux emplois , alors occupés plus particulièrement par la noblesse, dans l'église, l'armée, les tribunaux, etc. ; qu'enfin , la noblesse ne s'acquit plus à prix d'argent.
Lqs sentiments libéraux de Trédern restèrent invariables; mais, plus tard, ne pouvant supporter la vue des excès auxquels se livraient les prétendus amis du peuple , il se décida à aller chercher sur une terre étrangère le calme
Ïut convenait à ses goûts studieux. Retiré en lussie , il consacra tout le temps de son émi- 5 ration à des travaux qu'il soumit à l'Académie es sciences de Saint-Pétersbourg, et dont voici quelques-uns, encore en possession de l'un de. SCS nls : L Mémoire sur une roue excentrique pouvant servir à une voiture destinie^û rouler dans une ville, ou sur une chaussée , ou sur une route non coupée d'ornières (2 pi) IL Mémoire sur les roues à pales et les roues dentées (pi.) IIL Considérations sur les bâtiments à roues. IV. Réflexions sur les siphons. V. Divers cahiers sur la trigonométrie, l'algèbre, etc. VI. Quatre mémoires se faisant suite, ayant pour objet de trouver l'équation de condition , ou la déduite par élimination de deux équations inconnues d'un dearé quelconque. Ces mémoires, présentés à l'Académie des sciences de Saint-Pétersbourg en 4798 ou 4799» donnèrent lieu à une correspondance entre Euler et Trédern. Dans sa lettre du 30 mars 4799, ce dernier reprochait au savant secrétaire d'avoir lu ses mémoires avec trop de lésèreté : « Les rapports de ces mémoi- » res me font connaître, ajoutait-il, que l'Aca- » demie ne peut avoir aucun intérêt a les con- » server. Je désire donc qu'ils reviennent dans » mes mains. Je les renfermerai dans mon » portefeuille , et ils n'en sortiront que lorsque » des événeihenis heureux m'auront permis de f revoir ma patrie. »
Le bonheur après lequel il n'avait cessé de soupirer se réalisa en 4802, époque où il revint à Quimper. Jusqu'à sa mort, arnvée dans cette ville le 27 juin.^807, il ne cessa, malgré les infirmités causées par ses blessures , de se livrer avec ardeur au travail. P. L...t.
TRÉHEREDG (Gabbibl db MONTBOUR- CHER, seigneur db),— second filsdeBonaventure de Belouan du Bois de la Motte et de Trémereuc, et de François de Hontbourcher, seigneur du Bordage, son troisième mari^ n'avait pas plus de huit ans à la mort de sa mère.
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Resté auprès de son père, qui suivail la reli -
f[ion réformée, il la professa lui-même jusqu'à 'âge de dix-huit ans. Ayant alors perdu son père, il abjura. Embarqué par son demi-frère Saint-Laurent (vay. ce nom) dans le parti de la Ligue, il reçut du duc de Mercceur , le 28 décembre 4596, une commission pour commander un régiment de 4 ,200 hommes avec lequel. dès les premiers jours du mois de janvier suivant, il at; taqualebourgdeBédécoù il se serait fortifié si de l'artillerie, expédiée de Rennes, ne l'enavait débusqué. Au mois de juin de la même anaée , Saint-Laurent et lui poussèrent jusqu'aux portes de Rennes , puis ravagèrent Bellon et les paroisses voisines. Le 48 iuillet , les deux frères quittèrent Dinan pour aller rejoindre le duc de Mcrcœuî- à Chàteaubriant ; mais les royalistes, commandés par de la Tremblaye , de ta Troche et de la Courbe, leur barrèrent le passage le surlendemain, non loin de Maure. Le régiment de TrémercuCt gui formait l'arrière-gardc» eut l'ordre de couvrir la retraite, ce qu'il fit en bon ordre, l'espace d'une lieue et demie. Se trouvant alors pressé par le nombre des ennemis, il fit volte-face, et prenant position dans un champ bien fossoyé, il y soutint un long et rude combat, à la faveur duquel Saint-Laurent et ses troupes purent gagner le château du Bois de la Roche. Moins heureux, Trémereuc, après que son régiment eut été taillé en pièces, fut fait prisonnier par la Tremblaye , qui ne lui accorda la liberté qu'au prix d'une rançon de six mille écus. Il mourut à Nantes, en 4627, pendant l'assemblée des Etats, qui prirent soin de ses funérailles. P. L...t.
TRESI6UIDY (Mavrici db). — U.est nommé une seule fois dans le poème du Combat des Trente [voy. Bbaumanoir ) et compté parmi les écuyers.
Cboiiiy a Beanroanoir . aiofi com'voas ay dit , Giuffray foulard, Morisce da Trisguidy.
[Vert 136 et 137.)
Sa présence à te combat est encore attestée
Êir Froissart (liv. 11^ chap. 3). « Là [devant ergerac, en 4377) éloient avec le duc a*Anjou * grands ^ens et nobles.... Messfre Morice de Treseguidy, qui. jadis, fut en Bretagne de la partie des François-Bretons, l'un des Trente...» puis, par d'Argentré [Hist., liv. V., chap. 27), et enfin par Guy Leborgne {Armoriai breton, p. 280). « Trésiguidy , en Cortouaille : d'or à » 3 pommes de pin de gueules S eM . Un sei- 1 gneur de cette maison fut l'un de ceux qui se » comportades mieux en la bataille des Trente, » et ensuite, suivit généreusement les victorieux » estendards du connestoble d«i Glesquin , en » la plus part deses conquesles.
» Le surnom de Kerlee^h est à présent (4 660) » en eetle maison , dont Taisoé possède la charge » d'un des gentilshommesordinairesdelacbam-
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> bre du Roy Louis XIY , tMiifcasenieiil re* » gnant, et escuyer de sa petite escarie. »
Quelques années après la rencontre de Mi- Voie • Maurice de Trésiguidy servait dans ItB guerres de Bretagne ; en 4357 . sous les ordres de Thibaud de Rochefort ; en 4363^ sous ceux du sire de Craon ; en 4364 . sous le duc de Bourgogne, tous trois généraux des troupes du roi de France . envoyées pour soutenir la cause de Jeanne-la-Bolteuse , légitime héritière de la Bretagne.
En 4370, il était Tun des lieutenants du connétable Bertraud du Guescltn, et capitaine de Hen-boot, charge qu'il exerçait encore eo 4378, toujours à la solde de la France. Amai ne trouve-t-on point son nom parmi ceux des nobles bretons réunis à Vannes en 4 379 , el se liguant pour € s'entre-ayder à la garde et » défense du droit ducal de Bretaigne, contre
> tous ceux qui voudroient prendre la saisioe a et possession dudit duché, eioepté à qui elle a doit appartenir en droite ligne et le Roy de » France en souveraineté ; a mais on y voit figurer le nom de Jehan de Trésiguidy , son pa* rent; etEon de Trésiguidy prèle serment au duc, le 22 octobre 4379.
Maurice était alors en Espagne, c voyage par » luy faict du commandement du Roy nostre » dict seigneur, es parties d'Arragon et d'Espai- » gne, pour certaines besongnes àlui commises » par ledict seigneur. » Pendant son absence, sa femme gérait ses affaires, s'intitulant «noble » dame madame Geneviève , femme de noUe » homme Morice de Tresiguidi , chevalier, f auctorisée et comme procuralesse et ayant » mandement especial dudict chevalier soa » mari , etc. » En cette qualité, elle consent
Suittancc, devant les notaires de la prèvosté e Paris, le 48 juin 4380, de € six vins ung f francs d'or, xiii. s. et iv deniers Couro. , en » déduction et raoat de la somme de CCCLXVfr. » d'or , qui deubs estaient audict chevalier t pour ce même voyage. La somme ne fut inté* gralement payée qu'en 4385, par suite d'un arrêt de la Chambre des comptes de Paris.
Par lettres du roi Cbaries VI, douâtes à Senlis, le 44 février 4384 , Maurice de Trésiguidy fut nommé capitaine de Paris. Cette eoarge importante, etae la plus hauteconfiance, prouve
Îue notre Breton avait, comme l'illustre du ruesclin, voué tous ses services au roi de France, et abandonné sa province en haine de l'usuroaieur des droits de Cbaries de Bloîs et du làcne allié des Anglais.
Nous n'avons aucun document sur l'époque de sa mort ni sur sa postérité. La dernière mention de Maurice, dans les chartes de Bretagne, est de l'année 1 391 ; après lui on ne trouve phis que Jehan de Treaiçuidy » chargé par le aqc « en '4470, de ratifier les traités de Gaen et d'Aflcenis^ faite avec Lnuis XI , et qni , en f 160., figure avec les principaux seigneurs de la Cor-
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nouaille, à rentrée de révèque de Quimper; puis UD Gilles de Tresi^uidy, en 4487. Au surplus, on ne retrouve point ce nom dans la céformation de 1668.
Nous devons signaler ici plusieurs erreurs qui ont eii lieu à Toccasion de Maurice de Tre-
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» nom de Tresiguidy. » Si M. de Fréminville avait consulté d'autres documents que le manuscrit, on pourrait croire que ces documents l'ont trompé; mais quand il invoque ce manuscrit même • et que cet unique document , por*
^ tant le nom de Trisguidy, dit précisément le
siguidy, comme Tun des combattants de Mi- contraire de ce qu'affirme M. de Fréminville, il Voie. " ' ' ' ^ ^ " -. *» - .
La première . c'est qu'on a cru qu'il y avait à ce combat deux écuyers du nom de Tresiguid^r. D'Argentré, qui avait lu le poème de la bataille desTrente» puisqu'il dit : c J'ay veu un
est vraiment permis de rester stupéfait devant une pareille assurance. C'est avec la même absence de toute critique que, dans ses Antiquités du Morbihan, p. 413 , le même auteur prétend être « certain qu'il a été composé plusieurs poè«
très-ancien livre , traiclant de ce combat , faict » mes sur le sujet du combat des Trente sous
enmauvaise rithme, dès lemesme temps, comme *' ~^~~ ^ ^^ ^- « • -
il est à croire..., i ne l'a nullemisnt suivi dans
la liste qu'il donne des combattants bretons.
Ainsi, il met : Huet ou Maurice de Tresuiguidy,
puis : Maurice et Geslin d'Entraguy. D. Lobi-
neau a aussi adopté deux personnages , aux-
Îuels il donne tes noms de Maurice et Geslin de 'ronguidy, sans en apporterJa moindre preuve.
D. Morice a répété les noms j^ans critique. M. de Fréminville en a fait de même, bien que dans sa mauvaise édition du poème, 4849 , le texte ne porte que Maurice de Tronguidy. C'est avec surprise qu'on retrouve la même faute dans la description héraldique des armoiries des Trente, donnée par M. Crapelet à la suite de son excellente édition de 4827, p. 440, où on lit : «25 et 26, N. et N. de Tresiguidy, d'or à trois pommes de pin de gueules I et 2. » Et pourtant le texte ne porte encore que « Morisce de Trisguidy. » M. Charles Hersart , dans ses observations critiques publiées dans le Breton, journal de Nantes , 4827, demande à M. Crapelet d'après quel titre il met deux escuyers de ce nom; ce qui n'a
f^as empêché que la faute ait été reproduite dans 'édition de 4835, trop conforme en cela à la première.
La seconde erreur porte sur le nom même de Tresiguidy. Nous avons vu que Froissart donnait le nom de Maurice Trisguidy à I un des Trente qui, en 4377, était au service du roi de France. Nous retrouvons dans le poème Morisce de Trisguidy , en mots parfaitement lisibles , et sur lesquels il n'est pas permis d'hésiter un instant, pour peu qu'on sache lire les anciennes écritures. Qr, Trisguidy est évidemment la syncope de Tresiguiduy, et nous ne concevons pas comment D. Lobineau et D. Morice ont pu changer ce nom , adopté avant eux par Froissart. d'Argentré et Guy Leborgne. en celui de Tronguidy, dont ils n*apportent aucune preuve. M. de Fréminville a suivi, sans plus de motifs « cette même leçon , en affirmant que « Maurice et Geslin de Tronguidy furent du nom- » bre des écuyers bretons qui combattirent à la f célèbre affaire des Trente, en 4354 . i II ajoute en note que « il est certain, éf après le manuscrit 3 contemporain relatif au combat des Trente, » que ce sont les deux Tronguidy précités qui » s'y signalèrent, et qu'il n'y avait personne du
» le règne de Charles V, et surtout sous celui de » Charles VI, admirateur enthousiaste des che- » vallers bretons , » et qu'il ajoute : « Nous sa* » vons qu'un de ces poèmes existe dans la Bi- » bliothèque de la ville de Rennes;* mais l'igno- » rance et l'incurie l'y ont fait égarer. » Tout ceci prouve que M. de Fréminville , auquel la Bretagne serait ingrate de ne pas savoir gré de ses grandes recherches, était peu versé dans les
matières d'érudition et dans la littérature du moyen-âge.
Nous avons vu ei-dessus que les Tresiguidy portaient : D^or à trois pommes de pin de gueules. M. Crapelet, dans sa Description héral^ digue, a rois ces pommes de pin la pointe en haut. M. Charles Hersart observe dans ses remarques que ces pommes de pin doivent être posées en sens contraire, c'est-à-dire avoir le péduncule en haut, parce que les fruits se représentent toujours comme suspendus à l'arbre. Ceci est vrai en règle générale ; mais l'exception existe pourl'écusson des Tresiguidy, et elle est prouvée par un sceau existant à la Chambre des comptes de Paris, et attaché à une quittance de notre Morice de Tresiguidy, datée de 437i. On y voit les trois pommes de pin la pointe en haut» (D. Morice, rr., 1, 4583.) Biz....
TRÉVENEDG ( FRANçofs-CHnéTiBN db) , — que V Annuaire des Câtes-du-Nord , de 484i, p. 436, dit être né vers 4430, au château de Pomorio , en Tréveneuc , était procureur ducal à la Cour d'Auray lorsque Landais ( wy. ce nom ) le fit nommer chancelier de Bretagne à la place de Chauvin. Lors de la coalition des seigneurs bretons qui amena la chute du trésorier, Tréveneuc prit parti contre son protecteur, dont il dirigea le procès. Tréveneuc n'exerça que très-peu de temps les fonctions de chancelier, puisque, le 8 février de l'année suivante, nous le retrouvons sénéchal de Rennes , et présidant, à la place de la Yilleléon, son successeur , les Etats tenus dans cette ville. Il y prononça un discours dont D. Morice nous a donné l'analyse, discours dans lequel il demanda aux Etats et en obtint la reconnaissance des deux princesses Anne et Isabeau comme héritières légitimes du duché, â l'exclusion de tout autre prétendant. € On montre encore à
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Pomorio . dit Vjénnuaire des Côtes-du-Nord, la grotte du chancelier, et la tradition rapporte qu'il fut obligé de s'y cacher pour échapper au poignard des créatures du trésorier; ou d'un parti qui voulait des troubles pour en profiter, i
"• ij««*t.
ti
TRÉYERN (Jban-Fbançois-Mabii LE- PAPPEdb),— néàMorlaix,le22octobre473i, appartenait à Tune des plus honorables familles delaBasse-Bretagne.'Aprèsde brillantes études aux collèges de Quimper et du Plessis- Richelieu , à Paris , il entra . en 4775 , au séminaire de SainVMagloire « où les mêmes succès le suivirent. Reçu docteur en Uiéologie et ordonné Erètre en 4784 , il fut appelé , par iMgr de la lUzerne . évèquc de Langrcs , aux fonctions de 'vicaire-général de ce diocèse. Les événements de 4789 , les exigences des gouvernements d'alors , vinrent bientôt l'enlever à ses ouailles et le forcer de se réfugier en Angleterre. Il y fut accueilli avec une grande affabilité, et reçut, dans la maison de lord Carlisie, l'hospitalité la plus généreuse. Des relations d'amitié s'établirent promptement entre M. de Trévcrn et les nobles personnages qui fréquentaient les salons de son hôte. Voyant avec douleur les préjugés qu'ils nourrissaient contre une religion dont ils honoraient le ministre , il conçut le plan d'un ouvrage de controverse qu'il a publié depuis sous le titre de Discussion amicale. D'Angleterre , il fut appelé en Autriche par le pnnce Esterbazy pour faire l'éducation de son fils, le
Sirince PauL II sut concilier ces importantes onctions avec ses travaux théologiques, et termina sa Discussion amicale, qui parut à Londres en 4847. Ce livre fit sensation et contribua puissamment au mouvement (^ui ne cesse de s'opérer dans ce pays, autrefois sj catholique. Un sieur Stanley - Faber , recteur de Long* Neveton-Durham . essaya d'en paralyser l'effet par la publication des Difficultés du romanisme; JA. de Trévcrn y répondit victorieusement.
Rentré en France en 4844 , M. de Trévern se retira de nouveau en Autriche , au retour de NapoIéonI<*, et ne se fixa définitivement dans sa patriequ*en 4818. Pourvu, le 43 juillet 4823, de l'évèché d'Aire, il fut transféré, en 4 827 (27 mai), sur le siège de Strasbourg. Les services qu'il rendit à ce dernier diocèse sont innombrables. Jusqu'à sa mort (27 août 4842), il s'occupa , avec un zèle que l'âge n'avait pu refroidir, des intérêts moraux et temporels de son clergé , de la direction des études ecclésiastiques . et ré-
Îiandit' chaque année d'abondantes aumônes, ntrépide déienseur derEglise, il signala un des I premiers les tendances funestes que révélaient es ouvrages de l'abbé de Lamennais , et engagea avec M. Bautain (4), directeur de l'un
(1) Aajoord'liui Ticalre-gèoéral da diocèse de Paris.
de ses séminaires , dont renseignement n'était as orthodoxe, une conférence rendue publique. 1 nous a paru inutile de faire connaître sur quels
fioints a porté cette discussion, et nous renvoyons es lecteurs kV Histoire de la nouvelle hérésie du xix« siècle , de Mgr. Guillon ( 1. 1 , p. 399 ). La mémoire de Mgr de Trévern est restée en .vénération dans le diocèse de Strasbourg, qu*il a éclairé de ses lumières et édifié par ses vertus (4). Il a laissé lesouvrages suivants : I. Discussion amicale sur V Eglise anglicane , et en
général sur la réformation par un licencié
de la maison et société de Sorbonne. Londres. R. Juigné . 4847. 2 vol. in-8« ; 3* édit.. Paris . Potejr,4829. 2 vol. in-8«. II. Défense de la Discusswn amicale, en réponse aux « Difficultés du romanisme, do 3t. Stanley -Faber. » Londres, 4847, in-8% et Paris, Poley,4829, in-8"; forme le 3* volume de l'ouvrage précédent. III. Réflexions présentées à ceux de nos confrères qui se feraient encore peine de se conformer aux deux derniers concordats. 4822 , in-8' de 32 p. IV. Discours sur rincrédulité et sur la certitude de la révélation chrétienne. Strasbourg , 4831 . in-8^'. Ce volume est la reproduction des conférences prëchées à Strasbourg en 4822. Y. Sermon sur la résurrection , prononcé le jour de Pâques 4830.
Strasbourg. 4833, in-8*> de 44 p.; suite au prê-
F. S-ln-r.
cèdent.
TRIGUEL , — cordelier de Bretagne, vivait au xvi« siècle. Il a laissé des Noëls et cantiqu^ sur Vavénement de Noire Seigneur-, imprimés au Mans, en 4565, — Voir Rerdanet , A^Qficef chronologiques , etc., p. 89. F. S-ln-r.
TRISTAN DU LËONOIS,^qae la tradition fait fils de Méliadus , seigneur breton . et de Clara, vivait au vi* siècle. La Bretagne insulaire ou la Bretagne armoricaine lui a-t-eile donné le jourT C'est une question qu'il semble difficile de résoudre avec ime complète certitude. Toutefois , les nombreux écrivains qui ont ou célébré ses exploits , ou analysé et commenté les récits qui nous en ont été transmis . s'accordent à croire qu'il naquit , se maria et mourut dans la Bretagne armoricaine. Cctlô opinion semble dominer en Angleterre, où l'amour-propre national se tait et reconnaît que le roman du Brut . source première de toutes les épopées de la Table ronde, est donné par Geoffroy de Montmouth comme traduit du basbreton, sur Toriginal qu'il en avait découvert en Armorique. On y coti vient que les exploits de Tristan se sont, en grande partie , accom-
filis dans cette provioce,.renommée aussi parla brët de Broceliande , renfermant le tombeaa de l'enchanteur Merlin , par la fontaine de Ba-
(I ) Voir sur Mgr Lepappe de Trôrera : Vàmi de UtOi' fftai, n- da 90 septembre 4848, elles iiuwfM U pMêh pkU Ourétieime , 9- sârie. Vf lU , p. 80.
reRloD , le perron merveilleux, elc, et que le roman lui-même , indépendamment du texte original , a tous les caractères d'une œuvre bretonne, à telle enseigne au*on y trouve la description du combat au nàton , encore en usage dans nos contrées. On y admet bien , il est vrai » la possibilité d'additions au texte primitif par des translateurs normands ou fils de normands , et Ton arrive alors par induction à penser que le mérite des romans de la Table ronde peut se partager entre la France et TAngleterre. Mais cette induction, fût-elle fondée, ne s'appliquerait aucunement au texte primitif» puisque Jes auteurs sur lesquels a travaillé Chrestien de Troyes reconnaissent avoir traduit les romans de la Table ronde du bas-breton et du (atin. Quelque chose contribue encore à faire regarder comme certaine Torigine bretonne de ces romans. « Ce n*est pas, comme le fait judicieusement observer M. Greuzé de Lesser {Préface de la première édition de son poème de la Table ronde] , ce n'est pas parce que ces héros sont Français , mais parce qu'on leur donne un avantage trop constant sur les héros anglais , parce que le roi Arthur, si vanté dans les autres romans , est souvent dans ceuxci humilié outre-mesure , et que les Anglais, qui ont toujours eu le bonheur d'avoir de l'esprit national , n'ont jamais pu inventer de tels ouvrages, i
Un savant, dont le nom fait justement autorité dans cette matière, M. l'abbé de La Rue, traite [a question à diverses reprises dans son Essai historique sur les bardes, etc. , et des développements successifs qu'il donne aux examens qu'elle soulève, il conclut qu'originairement écrits en bas- breton, et puisés dans les lais bretons (1), chantés par les bardes, dont la vie était consacrée à célébrer les faits héroïques de leurs compatriotes, les récits des aventures merveilleuses arrivées à des Bretons armoricains ou gallois ont ensuite été traduits en latin, puis mis du latin en prose française, et enfin en vers sur cette prose. C'est ce que fit, vers H 70, ou La Chèvre de Reims, ou Chrestien de Troyes, en mettanten vers le roman de Tristan , composé en langue française par Luc du Gast , seigneur de Samt-Denis-le-Gast (Calvados). C'est sur cette dernière version que fut faite, dans le xiir.siècle, la traduction en vers de Thomas Erceldon , publiée à Londres par Walter Scott, en 4806. S'il fallait d'autres preu-
(t) Ea parcourant la collection des lais de Marie , on voit que le sujet de chacun d*eux est presque toujours armoricain ; les événements ont lieu ô Nantes . à Saintl*ot-de-Léon, à Saint*Halo , à Dol , etc. Les acteurs sont d'origine bretonne ; un seul est normand , on autre est gallois; mais c'osl dans la Bretagne armoricaine qu'ils se signalent par des exploits ; presque tous sont chevalieis de la Table ronde ; enfin, Marie est si éloignée de confondre les Bretons armoricains et les Bretons insulaires, qu'elle nomme les derniers des Anglais. (M. l'abbé de La Rue, Euui kUtariçue eur les Uries, eie., i. I, p. SO.)
ves de l'origine bretonne de plusieurs des romans de la Table ronde , de celui de Tristan tout spécialement , nous les puiserions dans les lais de Marie de France, dans ceux surtout de Lanval et du Chèvrefeuille, ainsi que dans ce fait, révélé parles biographes anglais, qu'un auteur qui ne prend d'autre titre que celui d'i?fmita britannus , écrivit en latin , en 720 , un ouvrage latin divisé en deux parties : dans la première, il traite du Saint-Graal , du roi Arthur et de ses exploits; dans la seconde , il fait l'histoire de la Table ronde et de ses chevaliers.
Nous ne nous appesantirons pas plus longtemps sur ladémonstration de Torigine bretonne de l'histoire de Tristan. Si cette histoire ne se produit qu'entourée de merveilles, ce n'est pas, ce nous semble, une riiison de la repousser entièrement. Des traditions universellement admises, comme celle de l'existence et des prouesses de ce personnage^ neipeu vent être rejetéesde toutes pièces. Il faut seulement réduire le nombre et l'importance des hauts faits que l'amourpropre national lui^a exclusivement attribués , alors que quelques-uns de ses compagnons en auraient pu, très-vraisemblablement, revendiquer une partie, et reconnaître que, si l'existence et la vaillance du roi Arthur ne sont pas mises en doute par de graves historiens, qui ont su, en ce qui le concerne, disting[uer la réalité de l'hyperbole et de l'invention, il en doit être de même à l'égard de Tristan, dont la bio^ra-
S')ie a reçu aussi sa large part d'exagération, ais déterminer dans une telle biographie la limite précise entre le faux et le vrai serait aussi impossible qu'inutile. Bornons-nous doncà résumer, le plus brièvement qu'il nous sera possible, l'histoire de Tristan telle que nous la révèlent les traditions. Les réserves que nous venons de faire indiquent suffisamment dans quelle mesure devront être acceptés les faits et
f [estes de celui qui, avec Lancelot du Lac , fut e plus brillant paladin de la Table ronde, mais qui, par ailleurs, est un exemple si peu édifiant de moralité , qu'il faut admettre avec la légende l'influence irrésistible d'un charme magique , pour lui pardonner ses trop non>* breuses félonies.
Tristan, qui avait perdu sa mère en venant au monde, fut ainsi nommé par Clara expirante , et confié aux soins de Gouvernail , écuyer de cette princesse. Parvenu à l'âge de dix-huit ans, il avait déjà donné maintes preuves de son courage, et se trouvait chez March, son oncle , roi ou chef de la Cornouaille insulaire (le même probablement que celui dont il est plusieurs fois fait mention dans la vie de saint Paul-Aurélien), lorsque Morhoult, fils aîné du roi d'Irlande, vint réclamer le tribut que March devait à son père. Irrité de l'insolence de Morhoult , Tristan prie son oncle de l'armer che- I valier. Sa demande octroyée , il défie i'Irlan*
dais et le tae. Blessé lui-même , il s'embarque
pour aller chercher laguérisou à Londres, ou il
Ï avait des médecins plus habiles qu'ailleurs, été par la tempête sur les cêtes d'Irlande, il est recueilli mourant par Frégival , roi du pays, et sauvé par sa fille, la belle Yseult aux oUmdt cheveuxt sans égale dansl'art de guérir. L'amour se mêle bientôt à la reconnaissance, et, comme de raison, la jalousie, quand, à peine convalescent, Tristan voit le fameux Palamède déposer aux pieds d'Yseult le prix qu'il vient de remporter dans un tournoi. Il provoque Palamède et le terrasse; mais, dans la lutte, sa blessure s'est rouverte et il est rapporté au palais , où Yseult lui prodigue de nouveaux secours. Bientôt on découvre qu'il a tué Morhoult , et le peuple demande à grands cris qu'il périsse. Frégival résiste. Son hôte ne sera pas sacrifié; il quittera seulement llriande. Après un voyage, chronologiquement impossible , à la cour de Pharamona , dont la fille Zamire se prend à l'aimer, il revient chez March, et lui fait un tel éloge d'Yseult que l'oncle charge le neveu d'aller demander sa main pour lui-même. Tristan part, la mort dans le cœur ,* arrive à Londres et y trouve Frégival , mandé par le roi Arthur pour qu'il ait à se justifier d'une accusation de félonie; Tristan remplace Morhoult près de Frégival, courbé sous le poids des ans, combat son accusateur, en triomphe et s'embarque avec Yseult pour venirchez March. Mais hélas I dans la traversée, il partage avec elle le^otr^ amoureux, philtre préparé par la mère d'Yseult pour assurer à March Vamour de sa fille, amour qui lui semble d'assez mauvais aloi quand elle la voit regarder Tristan. Ecartés de la Cornouaille par un vent qu'ils sont loin de trouver contraire , les deux amants s'attardent chez le seii;neur Nabon , dont Tristan , en véritable enànt de l'Armorique , est vainqueur au jeu du bâton. Cependant , le prudent Gouvernail obtient qu'on se rendra cnez March , qui récompense son neveu du succès de son ambassade en le nommant grand-sénéchal de son palais ; à ce titre, il a ses entrées chez la reine. Le
tiauvre March n'est encore qu'au début de ses ongues infortunes conjugales. Palamède qui a arraché Brangien, fille d'honneur de la reine, à des ravisseurs, obtient d'Yseult la promesse, confirmée par March, d'un don à son choix. Il demande Yseult, et March, esclave de sa parole, la lui abandonne. Tristan, lui, n'a rien promis. Il poursuit donc Palamède qui, vaincu par les prières d'Yseult, la rend courtoisement à son rival. Ramenée sous le toit conjugal , Yseult est surprise en conversation criminelle avec Tristan. March a tout vu , de ses propres yeux vu; cette fois, il se fâche et essaie de pourfendre son déloyal neveu. Tristan s'éloigne de nouveau ; mais March , attristé du chagrin dlYseult et confiant dana l'avenir , le rappelle. Nouvelle mésaventure. March , toa-
jours malheureux , renferme Yseult dans ime tour et condamne â mort les deux amants; Tristan s'échappe et Gouvernail délivre Yseult. Réfugié sur un écueil • Tristan y est rejoint par Yseult, qui lui est bientôt ravie. Il passe alors en Armorique et v est- guéri par Yseult aux blanches maim, fine du roi Hoél . d'une blessure que lui a faite un trait empoisonné , décoché par un lâche chevalier dont il a tué le père. Il oublie Yseult (itt^r blondi cheveux^ épouse la fille de Hoêl, qu'il a délivré d'un ennemi, et reste époux fidèle pendant douze grands mois. Peut-être l'eût-il été toujours sans un message de son amante qui le rappelle en An^eterre, ou, comme prix d'une partie extraordinaire d^écbecs, il obtient, chemin faisant, la liberté d'Arthur et de quelques autres prisonniers. Arthur tente vainement de l'amener à sa cour. Tout occupé d'Yseult, Tristan poursuit sa route , délivre sa belle des mains de son ravisseur, Bréhus sans pitié , et perd bientôt la raison quand il découvre qu'elle le trahit pour son compagnon Réhédin , fils de Hoêl. Emu aux accents de la lyre de Brangien , il lui chante son lai de mort aue reçoit Yseult. Touché de la douleur de son épouse, March, vrai type de la résignation conjugale , court chercher son neveu, qui, besoin n'est de le dire, guérit promnleraent. Mats la jalousie de March s'éveitle oe nouveau, et avec raison. Tristan , â qui Perce val a ouvert les portes de sa prison, s'exile, et après maints exploits , est reçu chevalier de la Table ronde â la place de Morhoult. March , qu'il délivre ensuite d'un nouvel ennemi , après lui avoir gagné deux batailles, le rapproche encore d*Yseult Les deux amants forment de beaux pians de sagesse: mais le boire amoureux agit toujours, et fous deux sont encore chargés de fers. Gouvernail arrive â point du pays de Léon , avec bon nombre de soldats , renforcés de ceux de la Cornouaille, admirateurs de la vaillance de Tristan. March est détrôné, et son neveu mis i sa place. Le nouveau roi , cédant aux prières d'Yseult, rend la couronne â son oncle, et se borne â lui prendre sa femme , avec laquelle il
Sasse de bien doux moments au château de oyeuse-Garde , près Landernean. Ce obâteau devient le théâtre des prouesses répétées de Tristan , et bientôt il y est assiégé avec Lancelot du Lac, qu'il a aidé â enlever la belle Genièvre au roi Arthur. La lutte est longue et fournit â Tristan plus d'une occasion de déployer sa bravoure. Il fait sa paix avec Arthur et March , rend Yseult aux bîonds cheveux, retourne â Yseult aux blanches mains^ et succède au roi Hoêl. Blessé au siège de Nantes en combattant ses sujets révoltés , H reçoit les soins de son indulgente épouse; mais l'amour retarde la cure. Yseult, cédant alors â Tristan, towours sous l'empire du boire amoureux, appelle à son aide sa rivmle , et lui dépèche Gouvernail qui , comme Thésée , vainquetir du Mi-
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iiotaure, arborera une voile blanche s*H ramène la fille de Frégival, et une voile noire si elle a él6 sourde à la prière de Tristan. Le navire est signalé. La jalouse Yseull aux blanches ff^iatnf dit à Tristan que la voile eçt noire; il expire au moment où débarcjue Yséult aux cheveux blonds, qui succombe a son tour sur son cadavre. March, à qui leurs corps furent rapportés avec des lettres de repentir , mit le sceau a sa longue bonhomie, en les faisant déposer dans deux tombeaux placés en face Tun de Tautre, mais réunis en un seul par une arcade de lierre ou la voûte de deux pommiers.
Les hauts faits de Tristan et des autres chevaliers de la Table ronde ont vivement saisi rimagination de presque tous les peuples de l'Europe» qui les ont célébrés dans leurs fangues respectives. M. de La Rue ( Essais historiques sur les bardes . etc.} et M. Brunet {Manuel du libraire, t. IV), donnent de longs détails sur les auteurs de ces épopées chevaleresques et sur les publications dont elles ont fourni le texte. P. L...t.
TROBRIAND DE KÉRÉDERPr (Jean-
Fbançois- Denis), — né vers 1730, à Ploulgneau, d'une famille noble de l'évêché deTréguier qui portait d'argent au sautoir de gueules, entra au service comme pilotin , en 4745 , et fit sa première campagne sur le vaisseau le Caribou , commandé par M. de Braquemont , et faisant partie d'une escadre axxn ordres de M. du Bois de la Motte. Il était devant Saint-Domin-
fue lorsque son commandant , qui augurait ien de son courage, lui confia le commandement de la chaloupe du vaisseau , avec mission d'aller s'emparer a'ufi corsaire réfugié dans une crique voisine du môle Saint-Nicolas. Trobriand justifia cette confiance en sautant le premier à Dord du corsaire , dont il s'empara. Deux ans plus tard, il prit part, toujours comme pilotin, sur le vaisseau le Neptune , au combat soutenu, le 17 octobre 4747, parTescâdre de M. Desherbiers de l'Etenduère, combat où le Neptune perdit la moitié de son équipage. Sur le compte avantageux qui fut rendu de sa bravoure par le capitaine de Fromentières, commandant, il fut nommé garde, en tète de la promotion de 1748. Après diverses campagnes employées , de 4749 à 1766 , sur les frégates la Mutine Jt Sirène, la Thétis et la Licorne, à escorter des convois à Cadix , à croiser sur les côtes d'Afrique, à protéger la pêche de Terre-Neuve, etc. , Trobriand , alors lieutenant de vaisseau , était embarqué en 1757 sur le vaisseau de 74 le Superbe, commandé par M. le n^arquis de Ghoiseul. dans l'escadre de M. du Bois de la Motte , devant Louisbourg. Nbmmé , lors du désarmement de ce vaisseau, au commandement de la corvette VEctair, il escorta heureusement plusieurs convois, et après avoir échappé, dans la baie de Saint- Gilles, à deux frégates ennemies, dont Tune fut
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si maltraitée qu^elle ne rallia qu'à grand'peine les ports d'Angleterre , il s'empara d'un corsaire qui lui était supérieur par son équipage , ainsi mie par le nombre et le calibre de ses canons. Un sinistre , indépendant de sa volonté , termina cette campagne. VEclain qui avait appareillé desCoureaux de Groix pour éloigner oe la côte les corsaires qui interrompaient le cabotage en se tenant à l'entrée de la baie d'Auray, devait passer la nuit sous voiles , à quatre ou cinq lieues au large , et faire , à la pointe du jour, le tour des Cardinaux .pour se trouver ainsi à l'entrée du port avant que les corsaires eussent pu' seulement se douter de son projet. Mais le pilote que l'on avait dû prendre- à bord, ayant objecté les dangers du Four-de-Guérande et décliné la responsabilité d'une navigation dans ces parages , en aioulant qu'il ne répondait de rien , à moins qu'il ne lui tût permis de mouiller sous l'île de Houat, qu'il disait parfaitement connaître, et d'où V Eclair eût pu repartir le lendemain, de grand matin, sans avoir éprouvé de retard sensible, en passant par la Teigneuse . le capitaine de Trobriand , se' fiant, comme il le devait , aux assertions de ce pilote , adhéra à sa demande. Peu d'instants après, la corvette échouait sur une roche, à trois lieues au large. Le choc violent qu'elle éprouva y détermina des voies d'eau si considérables qu'elle coula à un quart de lieue de terre.
Sur la corvette la Guirlande, au commandement de laquelle il fut nommé peu de jours après, il alla, jusqu'à l'entrée de Plymoulh. pour s'assurera quel point était parvenu l'armement considérable qu'y préparait l'Angleterre. Ne voyant rien en rade , et craignant de remplir imparfaitement sa mission, qu'une goélette avait déjà teiltée sans succès , il s'avança jusque sous un fort , et y enleva un grand bateau pécheur, qui, ramené en France , y fit connaître le départ de la flotte. Après avoir escorté unx;onvoi. la Guirlande , chargée d'observer en éclaireur la marche de cette flotte, était en panne, le 18 août 1762, à quatre lieues de l'Ile d'Aurigny et à deux lieues de cette même flotte , qui , ayant quitté son mouillage devant Cherbourg, faisait voile pour l'Angleterre. Il avait derrière lui , à pareille distance , huit bâtiments qui manœuvraient pour rejoindre la flotte. Convaincu que son salut lui commandait de se maintenir à écale distance de la flotte qui le précédait et des nuit bâtiments qui le suivaient , Trobriand régla sa marche en conséquence, en ayant soin , toutefois, de se tenir un peu au vent. Ses adversaires de tète et de queue avant hissé leurs couleurs nationales , Trobriana en arbora de semblables vers dix heures et demie du matin ; mais bientôt, reconnu et chassé par le vaisseau de 56 le Bochester et les frégates de 32 la Maidton et la Benotnmée, il n'eut d'autre parti à prendre que d*essayer de gagner le Raz ; mais . pour y parvenir et se soustraire à l'attaque de la Benom-
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mée , qui le gagnait , il rangea de (rèMirés la batterie située à Teotrée du port, et qui. le prenant pour un Anglais, ne lui tira pas un coup de canon. Quoi qu'il en soit, la ifaid/on, qui avait coupé au devant de la Guirlande . la joignit à midi et demi, à petite portée de canon, et se tint ensuite à portée de mitraille pendant trois quarts d'heure. La Guirlande , qui avait alors arboré le pavillon blanc, visa à la dégréer, et. ayant réussi, elle Tobligea.à s'éloigner pour se réparer; mais, pendant qu'elle remédiait ellemême aux dommages qu'elle venait d'essuyer, le Rochester, puis ensuite la Renommée, eureut le temps d'arriver. La Guirlande riposta de son mieux aux bordées de ses deux adversaires, tout en faisant le plus de toile possible pour doubler la pointe Carteret et passer entre les roches de nie d'Aurigny et la terre, afin de se faire abandonner du Rochester. Peut-être Trobriand eûtil retardé la capture de la Guirlande , peut-être même fùt-il parvenu à la sauver, si le lort placé à l'extrémité de l'Ile la plus voisine de la pointe Carteret ne se fût mis aussi à la canonner. A trois heures de l'aprés-midi , le grand mât de hune de la Guirlande étant tombé et ayant, dans sa chute, mis en lambeaux la grande \oile. la Renommée put la combattre à portée de pistolet. Une demi-heure après, la corvette française amena. Elle avait reçu neuf boulets à fleur d'eau , trois dans ses mâts majeurs , qui en étaient traversés ; ses manœuvres étaient hachées, douze hoiïimes de son équipage étaient lues, et elle comptait un grand nombre de blessés, dont deux succombèrent.
Echangé le 42 octobre 4762 , et embarqué, le 45 du même mois, sur le vaisseau le Palmier, puis successivement sur le vaisseau V Ambition et la flûte le Petit-Mars, il fit sur ce dernier navire une campagne à la Martinique, où il resta pendant une année, qu'il employa à reconnaître toute la partie de la Trinité et du Gallion . ainsi qu'à sonder la baie du Fort- Royal. Pendant toute l'année 4765 . il commanda la gabarre la Porteuse , qui fut occupée à transporter des mâtures des Pyrénées de Ba^^onne à Brest , et des bois de construction , ainsi que des canons, de Bayonne à Rochefort; et. l'année suivante, il établit à bord de ce bâtiment un appareil à l'aide duquel il releva, avec autant de célérité que d'économie , le navire le Saint- Esprit, coulé dans le port de Savonne. Les années 4767 et 4768, il les passa, à la mer, sur les corvettes la Sensible et la Turquoise : sur cette dernière, que commandait le chevalier de Ternay. il fit une campagne de sondages et d'observations sur les côtes de Bretagne.
Une compagnie de négociants de Nantes ayant oiFert au Gouvernement , au mois de novembre 4769 . de faire les frais d'un armement à la destination des rivières du nouveau Kalbar et du Baudy. à la côte d'Afrique, où ils comptaient faire , disaient-ils ^ des découvertes utiles,
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mais se livrer surtout à des opéralions avanli* geuses de traite • le ministre &d la marine adhéra à leurs demandes. Il consentît d'autant plus volontiers à leur accorder la Thétis, sons le commandement de Trobriand, qu'ils avaient expressément demandé pour capitaine , que cette frégate, construite depuis oix-buit ans, avait besoin d'un radoub complet, qu'ils prirent à leur compte, ainsi que celui d'an petit bâtiment sur lequel le commandant de l'expédition reconnaîtrait la côte et sonderait les passes et rivières pendant qu'on ferait la traite. Dans le cours des deux années qu'il fut eml^arqué sur la Thétis , Trobriand se livra . sur la côte de Guinée, au détroit de la Sonde et à Batavia , à un grand nombre d'npérations hydrographiques, qui lui fournirent le texte de plusieurs plans ou mémoires , de deux surtout où il corrigea une erreur bien dangereuse pour les navigateurs, en précisant par 6^ 22* 30^ de latitude la situation du cap iVIesurado , que Beliin avait fixée par 6' 42' dans sa carte de 1750 , et par les 6<^ 5' dans celle de 4757.
Trobriand commandait la flûte V Etoile, envoyée dans les mers de l'Inde pour y faire dt^s découvertes et lever ou rectifier les cartes de celte partie du globe , lorsqu'à son arrivée à Pondicbéry, le 22 septembre 4774, M. Laws, dont il avait précédemment justifié la confiance par son zèle et son exaotiludeà remplir diverses missions, le chargea , de concert avec M. Chevalier, commandant particulier de Chandernagor , d'aller tirer une éclatante vengeance du meurtre commis , deux ans auparavant, i Passir,dans l'Ile de Bornéo, sur le capitaine Marchis, commandant du navire particulier V Epreuve , et sur son équipage, que les Malais avaient traîtreusement massacrés à leur bord , où ils s'étaient introduits sous l'apparence de l'amitié. L'expédition , à la tète de laquelle il fut placé , se composait de la flûte V Etoile, de vingt canons de 8 «commandée par lui-même; de la corvette particulière V Indiscrète^ de huit canons de 2 à 3 livres de balles, capitaine Boucaud, et de la goélette la Radine, de quatre canons d'une livre et deux pierriers, capitaine Leveyer de Beuzidou. Ces trois navires portaient deux cents hommes de troupes de deoar- Îuemenl, dont vingt du corps d'artillerie de ondichéry, vingt Cafi'res de ta compagnie âla suite de ce corps, et vingt soldats du régiment de Pondichéry.
Trobriand partit de Chandernagor vers la fia de janvier 4775. muni d'instructions dans les^ quelles M. Chevalier s'était attaché â concilier le triple but de l'expédition , les observations nautiques, le commerce et la répression de l'assassinat des Français. Ces instructions, très-détaillées , prescrivaient au capitaine Trobriand de passer par le détroit de Malacca , et, si le temps le lui permettait, de faire diverses relâches , notamment â Salengore , à Malaeca
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et à Djohorc , d*où H se rendrait à Patenibang , à l'entrée du détroit de Banca. Il lui était recommandé de ne négliger aucune des observations qu'il pourrait faire sur sa route , soit pour déterminer la position des lieux et en constater les ressources au point de vue commercial , soit enfin pour établir des relatiqns d'amitié avec ces peuples et leurs chefs. Enfin , de Palembang, il devait se rendre, avec toute la diligence possible , à l'Ile de Bornéo , en se dirigeant d*abord vers Monpava , souveraineté appartenant à Pangaran-Scrip , auteur de l'assassinat du capitaine Marchis et de son équipage. En vue de rendre la vengeance aussi terrible et aussi éclatante que la trahison, ses instructions lui enjoignaient de s'emparer de tous les navires de Pangaran , de les4)rûler après en avoir retiré les cargaisons , de faire dans le pa^s le plus de ravages qu'il pourrait, et de choisir parmi ses prisonniers un certain nombre qu'il ne rejetterait à terre qu'après leur avoir coupé le nez , les oreilles et le poing « pour qu'ils servissent d'exemple à ceux qui seraient tentés de les imiter. Le terme de sa mission était la Chine » où il devait aller prendre une cargaison pour le compte des particuliers de l'Inde qui s'étaient intéressés dans Tarmement.
Après avoir fait , au détroit de Malacca « une relâche de quelques jours . qu'il employa à y lever des plans , il fit route vers Djohore , où il arriva le 42 mars 1775. Pendant qu'il était mouillé devant cette ville, une chaloupe de V Etoile, envoyée à terfe le 45 mars , fut attaquée par un grand nombre de bateaux malais , à l'instigation du Chabaudar, ou intendant du commerce. Le maître pilote de V Etoile, qui commandait la chaloupe , fut tué avec cinq matelots ou soldats. Informé de ce fâcheux événement , Trobriand prescrit à la Badine d'entrer dans la rivière , et , conduisant lui-même ses deux chaloupes , son canot et sa yole , montés par cinquante-cinq hommes, il va s'embosser devant la maison du Chabaudar. Sur son refus de lui faire réparation , Trobriand débarque la meilleure partie de ses gens , qui , pourvus de grenades et de chemises souffrécs, viennent prendre position à demi-portée de fusil de la maison. Le Chabaudar, effrayé , désavoue les assassins et les abandonne au ressentiment de Trobriand , qui tue ou met en fuite ceux qu'il rencontre , s'empare de leurs bateaux et les détruit. Cette satisfaction obtenue, il se dirigea vers Monpava et établit sa croisière entre la rivière de ce nom et celle de Ponthiana , où se trouvait la résidence de Pangaran-Sérip. Exécutant immédiatement ses instructions , il attaqua, avec ses chaloupes et ses canots, montés par cinquante-sept hommes, ceux des Malais . en prit ou détruisit environ cinquante « à bord desquels il y avait quarante canons ou pierriers, vingtrdenx fusils européens, un nombre considérable de sagayes et autres armes , ainsi que
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des matières combustibles. Trobriand y qui « dans celte rencontre , avait tué ou blessé plus de deux cents iMalais , détruisit ensuite toutes les pêcheries qui se trouvaient au bas des deux rivières. Là , toutefois , se borna sa vengeance. Il ne crut pas devoir exercer sur les prisonniers le barbare traitement indiqué dans ses instructions. Il pensa avoir assez fait pour Tes^emple en les faisant mettre à terre , où la vue dejeurs blessures lui parut devoir produire un effet suffisant.
Pangaran-Sérip, jugeant qu'une tentative de représailles lui causerait de nouvelles pertes . voulut encore essayer de la trahison ; mais Trobriand la déjoua, grâce à un Malais qui avait été son prisonnier. Toutes relations cessèrent entre lui et le chef malais. Un des parents de ce dernier, possesseur du territoire qui borde la rivière de Monpava, se mit alors en rapport avec Trobriand, et il intervint entre eux un traité portant en substance : K^ que le chef ou roi de Monpava cédait aux Français , soit en terre ferme, soit dans ouelqu'une des lies gu'il possédait, un terrain a'une lieue carrée ou ils pourraient s'établir et se fortifier; qu'ils y feraient exclusivement le commerce, de telle sorte que le roi ne vendrait qu'à eux les marchandises du pays et n'y recevrait que des produits français, exempts de tous droits, même de celui d'ancrage, à la seule condition de faire un présent annuel au chef, sauf aux Français» dans le cas où ils ne formeraient pas d'établissement, à commercer librement en payant deux et demi pour cent de droits sur les marchandises qu ils vendraient ou achèteraient.
Après la conclusion de ce traité, dont la guerre d'Amérique fit bientôt perdre de vue Jes conséquences avantageuses pour la France*. Trobriand , voyant que la saison avançait et que les courants, devenus contraires , ne lui permettaient plus de tenir à la côte , appareilla le 44 mai 4775, et, s'étant séparé, en vue de Ule de Banca, de \ Indiscrète et de la Badine, qui gagnèrent, la première, Palembang, la seconde, Malacca, il poursuivit sa route. Arrivé, le 22 juin, à Taypa, port voisin de Macao, il ne put en repartir qu'au mois de décembre de la même année, entravé qu'il fut, pendant six mois, par les autorités fiscales du pays, ingénieuses à lui susciter des obstacles. Parvenu à en triompher, il put terminer sa campagne, désormais toute commerciale, et opérer son retour au Bengale , puis de là en France.
Trobriand , devenu capitaine de vaisseau et chevalier de Saint-Louis, prit part au combat d'Ouessant comme commandant du vaisseau de cinquante canons rimpAton, au début de ta guerre d'Amérique ; mais il n'en vît pas la fin , car il mourut a Brest le 48 février 4780 , à Tftge d'environ cinquante ans. P. L...t.
TROGOFF , — ancienne famille de l'évèché
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de Trégoier qui portait d*Mur à trois fasees de gueules^ comme les barons de Lanvam, dool elle parait issoe en ramage, et pour devise : Tout du Tout. Alain , juveigneur de Lanvaux, fils de Geoffroy et de Tiphaine de Rohan , vivait en 13U. La tradition rapporte ao'il prit le nom de Trogoff d*ane terre sttuée aans la paroisse de Plouésat-Moîsan, à laquelle était attaché le droit de menée en la sénéchaussée de Morlaix , et qu'il fut père de Pierre , sir de Trogoff, qui commence la filiation régulièrement établi3 de cette famille. Pierre, marié vers 4336 à l'héritière de Callac» tint le parti de Charles de Blois, et eut sa terre confisquée par Jean de Montfort , qui l'engagea au roi Edouard III pour sûreté d'une dette qu'il avait contractée envers ce prince. Celui-ci commitàla garde du château de Trogoff un capftaine anglais nommé Roger David , sur lequel Duguesclin le reprit en 4364. ( Voy. D. Horice, Pr. 9 t. I, col. 1553 , et Hist. , t. I. , p. 302.}
Pierre de Trogoff laissa deux fils : k^ Jean , l'alné , dont la postérité s'est fondue dans les Ploêsqoellec . par lesquels la chàtellerie de Trogoff a été transmise successivement ( voy. Du Paz» p. 92) aux maisons de Pont-l'Abbé, Tournemine.duCbàtellier, Villeblanche . Mont- Morency , Pensornou , Huon de Kermadec et Des Nos des Fossés ; 2^ Yves , juvei^neur de Trogoff, marié , vers 4399 » à Marguerite Léon, de la maison deBourgerel, en Plongonver, lequel brisait l'écu de ses armes d'un tambel d^azur, suivant le sceau de 4409, donné par D. Morice t.II, n*9l). De ce mariage naquirent aussi deux Is, savoir : 4** Alain, marié à Marguerite de Roch'mélen, dame dudit lieu ; 2<^ Pierre, marié à Alix de Quenquizou, dame de kerprigent, auteurs l'un et l'autre des branches oui existent encore. Alain fut le onzième aïeul de Joachim- Simon de Trogoff, qui suit, et Pierre , le. onzième aïeul de Jean-Honoré de Trogoff, dont l'article viendra ensuite.
TBOoorr ( Joachiui-Simon , comte db), — aidc-de-camp du Roi, maréchal de ses camps et armées, commandeur de Saint-Louis et de la Légion-d'Honoeur, et gouverneur de Saint- Cloud , naquit au château do Penlan , paroisse de Quimper-Guézennec , évèché de Tréguier, en 4763. Nous avons parlé de ses ancêtres paternels; sa mère appartenait à la maison du Brcil de Rais {voy. ce mm) , l'une des plus illustres de Bretagne. Entré au service , comme volontaire , en 4779 , il s'embarqua, eh 4784, à bord de la frégate la Résolue , commandée par le chevalier Fleuriot de Langle ( voy. ce nom ) ,
aui périt si malheureusement dans l'expédition e la Pérouse.
Arrivé en Amérique, il obtint le grade de sous-lieutenant dans le régiment de Viennois, commandé par le marquis duCbilleau, débuta dans la guerre de l'Indépendance par le siège de Saint-Christophe , et, revenu en France avec
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la décoration de Cincionatos, servit ¥&vi jusqu'à l'émigralièn» en4790.Aide'<ieH:asi; lieutenant-général prince de Rocbefort.* major au corps de Rohan, au serriced'ik gne, et transféré à la réforme des bnn légers, au régiment de Fredieh.enBohts.
obtint le commandement delà légion de chiduc Charles, et passa, comme premkr:
jer, au régiment de Reussgreits, qui follk / à la perte que fit TAntriche d'une ptrtie dï Pologne. Transféré ensuite du régimenU ^ gelsang dans rétat-major-génénil . il )e^n au quartier-général de Bar-sar*AQbe,afs titre de colonel au service d'Autriche, ;<! traversé cette période si agitée daos oo sr-:. non interrompu et presque toujours derarùnemi. La Restauration Téleva au grade dt^réchalde-camp , et le comte d'Artois Iî^ dans son intimité. Il aimait dans ce fMr: viteur cette franchise bretonne que n'âni:*. changée l'atmosphère des cours, et seplv>: l'appeler son sanglier breton» Il appréciaju& chez le général TrogofT cette cooversalioa^y rituelleet originale, nourrie de cooDâisss;-. variées; et, monté sur le Inlne , Cbarics I . donna un témoignage flatteur, mais mente.: son estime, en le nommantgouveroear(le>i:£^ Cloud, poste de confiance, sollicité par U^' grands dignitaires de la courooncso/pm^' voir un rival heureux dans un cadet de fi:^ gne. € Tues le nlus pauvre de mesgenlil^s^ » mes, lui dit le vieux monarque, etlo^^ > le plus beau château. » Les évéoefnts!'' 4830 le surprirent dans ce poste; maiiaup du danger, le Roi le relrouva tel qu'iUj»' jugé. L'ordre de la retraite de SûinlCloBJ|pour le général Trogoflf, m coup de &§:•: Lors de la halte à Rambouillet, il fut&oii'par intérim gouverneur du cbAleau, /trf encoro de trop courtes illusions , car il jw»* lut monter achevai sanscombattre ; m\s, ^ gré ses soixante-huit ans. il accompagMi^iw à Cherbourg jusqu'au vaisseau qui ^^^^ transporter en exil. Il se retira alors âum^^ de Kéruzoret, prèsdeSaint-Pol.el ilyesl^^' en 1840. _.
Tbogofp (Jean-HoDoré os)>--^ amiral, fils de Marc-LouisdcTrogoiï.sK^ Kerlessy, paroisse de Plougasooa,ctdeJ«»^ Eléonore Bourel , naquit à Lanmeur.evW^ Dol, enclave de Tréguier, ie-h mj^'l
Nommé garde de la marine à la compagoi* Brest en 4767, et enseigne de vaisseau ejHi'; il embarqua en cette qualité sur le
capitaine Kerguelen {voy. c$ «ow), q"*" ^ compagnadans son second '^^W^5-.nj^ australes. Commandant ensuite, ^^^^,^
ibordageûîi
corsaire anglais et, à cette occasion, fa{*^
en 4779, au grade de Heuteoanl de nj^
Passé ensuite sur le Glorieux . commao^r
compagna dans son second foy»ge b^^^^^ australes. Commandant ensuite, ^^^^L mingue, le briganUn le Vicier, d»f 2^03 de rindépendance, il enleva à labog^
le bamti des Cars, il combattit vaillamment au < funeste combat delà Dominique, gagné, le i% avriH783, par TamiralRodneysur le comte de Grasse, etfut fait prisonnier, ainsi que l'amiral français. Après qu'il eut été élargi , à la paix, le conseil rassemblé, en 1784, pour examiner la conduite du comte de Grasse et des officiers placés sous ses ordres dans Taffaire de la Dominique, rendit sur Trogoff le verdict suivant :
« Le conseil décharge de toute accusation le > sieur Je^n -Honoré de Trogoff de Kerlessy, » lieutenant de vaisseau , ayant pris le comf mandement du Glorieux à la place du sieur » baron des Cars , tué ledit jour» 43 avril, à » neuf heures du matin ; a loué et loue Ja con- » duite dudit sieur de Troçoff et son opiniâtreté » dans la défense dudit vaisseau; sa résistance, » sa valeur, ses ressources et sa résolution sont » des titres qui lui méritent les grâces du Roi et » lui assurent Testime ducorps. i Le Roi n'avait pas, du reste, attendu cet arrêt si honorable pour rendre hommage à rintrépidité de Trogoff, cl il lui avait adressé dans les prisons d'Angleterre le brevet de chevalier de Saint- Louis. Promu, en. 4784, au grade de capitaine de vaisseau , il passa Quelques années à Saint- Domingue où sa famille avait des propriétés, et y retourna en n9l , commandant le vaisseau le Duguay- Trouin et portant des troupes chargées d'apaiser les troubles sanglants de celte colonie. En relâche à Brest, le 30 août 4793, il prêta à la République le nouveau serment qu'un décret de la Convention exigeait des officiers, et remit à la voile , avec le même commandement, à la fin de 4792, dans la division de La Touche-Tréville , expédiée à Napîes pour avoir raison des insultes faites à M. de Sémonville, notre ambassadeur près de la Porte. La division, après avoir obtenu la réparation demandée, rallia devant Cagliari la flotte du contre-amiral Truguet. Trogoff prit ainsi part, les 45 et 46 février 4793 , à l'attaque générale contre Cagliari, où le Duguay -trouin^ (larticuliërement engagé , soutint presque seul 'honneur de son nom et la réputation de son commandant, pièvemenl blesse pendant l'action. Promu à la même époque au grade de. contre-amiral , il prit â Toulon le commandement de toutes nos forces navales dans la Méditerranée et s'occupa avec activité du réarmement des vaisseaux qui avaient considérablement souffert dans Texpédilion de Sardaigne. Il fit reprendre la mer à plusieurs d*entre eux, les uns pour proléger les convois qui apportaient des blés du Levant, d'autres pour bombarder Onéglia, d'autres enfin pour croiser et entretenir des communications avec notre armée d'Italie. Avant les derniers excès de la Convention, avant surtout la mort du Roi, il ne parait pas que Trogoff ait vu la Révolution avec regret; mais, lorsqu^après ses crimes mul-
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tiptiés, le Gouvernement passa tout entier dans les clubs, il était impossible que l'amiral Trogoff ne gémit ^as sur ranarcbie sanglante bù la France ét^iit plongée à Tintérieur. A Toulon , tous ses efforts avaient échoué pour arracher à la mort un grand nombre d'habitants notables, parmi lesquels liguraient plusieurs de ses compagnons d'armes, dénonceà par le club des Adorâleurs de la liberté et de légalité , près duquel il était lui-même en suspicion« Cependant, pendant trois mois, il continua à instruire le ministre de ses démarches, en provoquant toutes les mesures qui pouvaient contribuer à la sûreté delà ville et ne la flotte. Mais, à propos de la. promulgation de la Constitution de juin 4793, les habitants de Toulon , de nouveau menacés
Ear les clubistes, résolurent d'en finir une onne fois avec, la tyrannie d'une minorité sanguinaire, et, après avoir arrêté les principaux membres ai! club . ils élurent , le 4 4 juillet, pour instruire leur procès, un comité général composé de délégués de chaque section , auxquels , pour ne pas se mettre en lutte avec le gouvernement central, on adjoignit Trogoff et d'autres chefs militaices, avec voix consultative seulement. En même temps on rétablit l'exercice public du culte catholique, tout en conservant la forme et les couleurs républicaines. Le 4 2 août, Trogoff signait avec le comité des sections une adresse â tous les . citoyens de la France, pour expliquer le chan- £^ement opéré dans l'administration de la ville, et une seconde adresse au Conseil exécutif et à Dalbarade , ministre de la marine , pour demander les fonds nécessaires à la solde de la garnison et de l'armée navale. Rien, dans ces adresses sagement rédigées . n'annonçait de projets de trahison , lorsque le Comité de salut public répondit aux Toulonnais par la mise liorsla loi de la ville et l'ordre à l'armée du général Carteaux de marcher rapidement pour en faire te siège. Dans cette extrémité , le comité
Sénéral des sections, qui avait tout â craindre e la vengeance delà Convention, se détermina à proclamer Louis XVII et â remettre la place en dépôt, pour le compte de ce prince, à la flotte anglo-espagnole'qui croisait devant la rade. Nous n'avons pas à apprécier ici la conduite des Toulonnais ; mais voici comment elle a été ju- ' gée par Isnard. député du Var à la Convention, et régicide , dont le patriotisme ne peut être suspecté : « Il fallait fléchir devant la Monta- » gne ou la flolte anglaise . se livrer à la merf cie de Robespierre et de Fréron ou de l'ami- » rai Hood. Ceux-là nous apportaient des écha- » fauds, celui-ci promettait de les briser; lés ' » uns nous donnaient la famine , l'autre s'en- » gageait à nous fournir des grains.... Une » portion des habitants eut la faiblesse de pré- » férer le pain à la mort ; la Constitution de ' » 4791 au Code anarchique de 4793 ; le régime » ancien mitigé, au régime nouveau de la Ter^-
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» reur ; le pouvoir fulur des princes, à la tyran-' » nie présente et à la dictature de Robespierre, i Quant à la participalion de l'amiral Trogoff à la reddition ae Toulon, acte dont les écrivains royalistes lui attribuent tout Vhanneur et les écrivains révolutionnaires toute Vinfamie, nous ne craignons pas d'afBrmer, après avoir lu attentivement les documents contemporains et ceux publiés depuis , que Trogoff ne mérite c ni cet excès d'honneur, ni cette indignité, » et cela
Jar une raison bien simple, c'est qu'il se refusa signer le traité passé le S8 août entre le comité général et l'amiral Hood. L'absence de sa signature dans l'acte de remise aux Anglais d'une escadre dont il était encore, au moins en droit , le coQimandant en chef, n'a pas lieu de surprendre de la part d'un officier qui , malgré les sympathies qu'il aurait pu conserver pour l'ancien régime, avait continué à servir loyalement sous le nouveau. Aussi son refus d'adhésion à la cession faite à nos éternels rivaux de Tarsenal et de la flotte le rendit -il suspect aux royalistes et aux Anglais, et plusieurs auteurs rapportent qu'il était prisonnier des sections lorsque le lieutenant Van Kempen, commandant de la Perle, vint, en arborant le pavillon amiral, se ranger du côté de la ville en faisant signe de ralliement à tous les vaisseaux embossés à l'entrée du port. Les commandants crurent obéir à un ordre de leur supérieur, et laissèrent ainsi l'entrée des Anglais 8'effecluer sans coup férir. Nous sommes entrés dans ces détails pour établir Incontestablement que Trogoff ne fut ni traître ni infâme (comme la écrit M. Tbiers dans Vffistoire de la Révolution), puisqu'il se sépara dessections, lorsqu'il s^agit de signer le traité avec l'amiral Hood. Ce n*était pas non plus , comme l'avance le même auteur, un étranger que la France avait cornblé de faveurs, puisque, né près de Morlaix, il avait gagné tous ses grades a la pointe de l'épée. La révolution de Toulon consommée, nous pouvons seulement admettre que Trogoff la reconnut sur-le-champ; mais la reconnaissance des faits accomplis a rencontré , de nos jours , un si grand nombre d'adhérents politiques qu'en jugeant la conduite de Trogoff A Toulon , nous aurions l'air de nous porter juge de la France tout entière, dans d'autres circonstances.
Une fois la ville occupée, nous trouvons Trogoff à bord de la Perle , signant l'ordre , au nom de la République française, aux divers bâtiments de déposer leurs poudres à bord du Languedoc; puis , le 4S septembre suivant , Van 4'' du régne de Louis XVil^ l'ordre au Patriote et a trois autres vaisseaux qui furent ainsi sauvés pour la France d'appareiller sous le commandement de Bouvet (voy. ce nom), pour ramener dans leurs ports respectifs les équipages de Brest, Lorient et Rochefort (1 ) . Un auteur igoute
(I) La part de Bouvet à ces éirioemeDls ne fut point
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3ue le comité des secUons arrêta , ea wtki 'envoyer à Gènes le vaisseau kCommttt-, Marseille, so\ïs les ordres deTrocoff^chefà^ comte de Provence pour exercer la 9mtm comme régent; mais que les Anglais. (pu. valent accepté le port de Toulon eo dépiH ^ pour l'incendier et le détruire, s'opix^èrtrii départ. D'ailleurs « le nom de Trogoff n'est ;
[prononcé une seule fois à l'occasion du û& a place, commencé dès le 31 août; maisoQÎi: de croire qu'il s'éloigna de Toulon , le 19 dtcfi bre, en même temps <)ue l'escadre aogUm . mourut au mois de février 1794, sur jefc merce-de- Marseille 9 en rade de Porto -Ferrr, (lie d'Elbe), emportant avec lui, daoslatod' le secret de la conduite muette et passive Çv avait tenue depuis plusieurs mois. elle b^ courut qu'il avait été empoisonné. Uort, r: trouva personne pour défendre sa miw%, et sa famille, traditionnellement altaciit^iJ Bourbons, ne crut pas ({ue ce fût à dledi^ justifier d'avoir proclame ou au moins rcor. la royauté de Louis XVII en 1793. Il i^ i^t pas marié , et les Trogoff de Kertess; scol:: jourd'hui représentés par les enfaois d'Q^:^ ses neveux, ancien garde -du- corps d^r:
Louis XYIII et Charles X.
Nous ne terminerons pas cetit noiicc m citer les principaux ouvrages qui nousoûU: à la rédiger, savoir: Isnard à FréroB.brodv^ in-8<^ de 28 pages, pubKée en Mn-Mém^ de Puissant de Joliment , ordoi^nalmmi Toulon en 4793 , commençant par ces d^ « Toute la France a été trompée par riti^^ de Toulon, brochure de M%6\'-Miminf servir à l'histoire de Toulon en 4793. parftii Paris, Trouvé, 4825. ia-8*. - Bévomi Toulon eti 1 793 . pour le rétablissemint de ia 1^ narchie, par Gauthier de Brécy. Paris. Irm i 828 , in S\— Histoire de la Marine (rwc^^ par Léon Guérin, t. III, 4849 , grand m 8' u^ ] dernier ouvrage et celui de Pons reoiemm^ documents les plus authentiques, et sodI^^ tre rédigés avec autant de.bonne foi gaf fispartialité. P- ofi ^
TROMELIN ( Jacqobs JiAif-itfAMJ-ft*^ çoia BOCDIN , éenyer , puis comte «>«)'-%* le «2 août 4774 à Ploujean, canton etifWtfJ^ sèment de Morlaix f Finistère 1 , appartenâi/
une noble famille bretonne qui porte poor ^• mes : de sable à répée d'argent f^P^ pointe en haut, surmontée de deitSÊmm^ et pour devise : Ad sidéra tentât, saiiU^^ un grand nombre de membres ont Don^ ment servi dans nos armées de terre 'Jiflc • notamment deux offiders-gcûéraux « \^^
celle qu'on loi a attribuée; en effet, i»}^^^ à Toulon le Î9 aoù4; c'est le 45 »ptenbw^«'^^^ que, sur un ordre de Trogoff, Bouvel 8PWÎ"/«flfflj division , ei te pavillon blanc ne fat arbore â rw'*"^ le 1" octobre suivant.
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rioe, décorés da cordon rouge pour leurs services dans rinde, dans le Levant et pendant la guerre de Tlndépendance américaine.
Elevé à l'Ecole militaire de Vendôme, Tromelin en sortit sous-lieutenant au régiment de Limousin , en 1787. Vint bientôt la Révolution. Le jeune oflQcier, pendant le séjour de son régiment en Corse, s*était, comme beaucoup de ses camarades, imbu des idées nouvelles; mais, entraîné par le torrent de Témigration , il sortit de France en f 792 , et fil la campagne des princes. Il suivit le prince de Léon , depuis duc de Rohan , à Quiberon ; et , au retour de cette expédition , il fut chargé par le comte d*Artois d'une mission en Normandie. Plus tard , toujours dans le but de servir la cause royale , il s'embarqua sur la frégate anglaise le Dtamani, aux ordres du commodore sir Sidney Smith. Celte frégate, en croisière devant le Havre, ayant |>énétré , le 17 mars 4796, dans la Seine, poursuivit et captura un corsaire français; mais un calme plat t'empêcha d'emmener sa prise, et Smith, attaqué a la pointe du jour par des chalounes canonnières et des batteries de la côte , lut pris dans son propre canot avec son secrétaire Writh, douze nommes de l'équipage et Tromelin. Ce dernier, par une consigne donnée à tous les hommes du bord , consigne d*une exécution d'autant plus facile qu'il parlait très-bien l'anglais, fut transformé sur-le-champ en domestique de sir Sidney , sous le nom de John firomiey. Canadien. Conduits à la prison de Rouen, Smith, Writh et Tromelin furent transférés à celle de l'Abbaye, à Paris, puis de l'Abbaye à la tour du Temple, le 3 juillet de la même année. Le ministère britannique mit le plus grand empressement à négocier la rançon du commodore. Le capitaine Bergeret , pris sur la Virginie par le capitaine Pellew, depuis lord Exmouth , après un beau combat , fut d'abord envoyé en échange ; on offrit même , dit-on, plusieurs milliers de Français; mais le Directoire persista à garder son prisonnier.
Le faux domestique John parvint à se faire renvoyer en Angleterre comme non militaire. Echappé ainsi aux lois qui frappaient les émigrés pris les armes à la main , il revint bientôt et travailla activement à la délivrance des deux prisonniers. De concert avec Phelippeaux et d'autres royalistes , il prit toutes les mesures qui assurèrent l'évasion de Sidney Smith et son retour en Angleterre.
Tromelin, attaché ensuite à l'armée royale de Normandie, venait de recevoir du comte d'Artois la croix de Saint-Louis en récompense du dévoùment et de la capacité dont il avait fait preuve dans diverses missions périlleuses, lorsqu il fut repris à Caen, vers fa fin de 1798. Il s'évada miraculeusement; mais, signalé, poursuivi de tous côtés . il fut obligé de quitter la France et suivit, avec le colonel Phelippeaux, Ip» jeune Frotté, et le Dalmate Wiscowieh, le
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commodore Sidney Smith, à Constantinople. Tromelin, à qui le sultan Sélim offrit du service, fut d'abord employé comme major dans les troupes turques , et ayant succédé, comme lieutenant-colonel, à Phelippeaux, tué à Saint- Jean-d'Acre. il futdétaclié près du grand-visir Yousouf- Pacha, et, plus tard, près de Hussein , capitan-pacha , avec lesquels il fit toutes les campagnes de Svrie et d'Egypte.
Retourné en Angleterre après la guerre d'Orient , il fut rayé , en 1803 . de la liste des émigrés et rentra en France. Il vivait tranquille i iMorlaix, lorsqu'on 1804 il se trouva impliqué dans les intrigues de Méhée de la Touche avec le gouvernement anglais. Spencer Smith , ministre anglais^ à Stutigard , dont Méhée était l'agent, lui recommandait, dans ses instructions, de voir Tromelin. Cette simple recommandation suflQt pour éveiller les soupçons de la police, de plus en plus ombrageuse depuis l'affaire de Pichegru et Moreau, Un officier de gendarmerie et un commissaire de police vinrent arrêter Tromelin à Moriaix , d'où il fut conduit à l'Abbaye. Il y passa six mois. On jugea néanmoins qu'il était du nombre de ces hommes susceptibles d'être employés utilement , et on l'engagea vivement à prendre du service dans l'armée française. Sentant devant lui un bel avenir, il céda à son propre penchant autant qu'aux instances du nouveau gouvernement. Il sortit de l'Abbaye et entra , comme capitaine , dans le 11â<^ régimefnt de ligne. Accueilli avec bienveillance dans l'armée, il se dévoua, de son côté, avec ardeur à la défense de son nouveau drapeau. Attaché à Tétat-major de l'armée de Dalmatie, il fut bientôt distingué par le duc de Raguse , qui le chargea de plusieurs missions. II fut nommé chef de bataillon et chevalier de la Légion-d'Honneur au passage de la Croatie, en 1809, puis colonel après la bataille de Wagram. A la paix de Vienne, le vice-roi d'Italie l'attacha au général Guilleminot, chargé d'établir la démarcation delà nouvelle frontière. Il prit possession militaire de la Croatie pour la France , et bientôt après, il obtint le commandement du 6' régiment croate , qu'il conserva quatre ans. C'est vers cette époque qu'il fut chargé par l'Empereur de diverses missions se rattachant à celles qui furent conBées aux généraux Foy, Haxo, Sébastiani et Guilleminot,* missions qui avaient pour but d'éclairer Napoléon sur les moyens d'abattre la puissance des Anslaisdansl'Inde. Rappelé, en IglS.àl'armée d'Allemagne, comme adjudant- général, chef d'état-majord'unedi vision, il futêbargé, au mois de mai, dediriçerlarctraiteducorpsd'armée du maréchal Oudinot, blessé lors du mouvement
Ju'il fit sur Berlin. Dans cette circonstance difcile, Tromelin eut deux chevaux tués et un blessé sous lui. La bataille de Bautzen lui valut la croix d'officier de la Légion-d'Honneur et' celle de Leipzig le^rade de général de brigade, *
MO
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que le général Lobau demanda pour lui d'une manière toute spéciale. A la fin de 1813 et au commencement de ^S\i, il était chef d'étatmajor à Mayencc . où un jeune Breton . le docteur Duquesne (de Morlaix), l'aida à sauver un grand nombre ae soldats atteints de la terrible maladie qui ravageait l'armée. De 4843 à 4814. il avait été nomme par l'Empereur commandant de la Légion-d'Honheur. cnevalier de la Couxonne-de-Fcr et baron , avec dotation d'un majorât situé sur le territoire quMl avait administré comme colonel du 6® régiment croate. Ces témoignages de justice ne furent point confirmés par la Restauration*
. Le Roi, à son retour, l'ayant placé dans les grenadiers royaux fex-garde impériale) . i I quitta ce corps à Vaucouleurs, le 46 mars 4845, pour revenir à Metz, d'où le maréchal Oudinot l'envoya à Paris , le 84. Parli le 4 1 juin pour le 6' corps de la grande armée , il commanda à Waterloo, dans la division du lieutenant-général baron Jannin , une brigade composée du fameux 4 0' de ligne et de bataillons aétaehés des 47* et 407* régiments. Cette division, la dernière peut-èlre qui resta sur le champ dejbataille, malgré les pertes considérables qu'elle avait éprouvées lorsqu'elle avait été débordée par les Prussiens, ne commença sa retraite que vers les huit heures et demie du soir.
De retour à Paris après cette bataille , où il avait sauvé la vie au général Darriule.Tromelin fut chargé, par le Gouvernement provisoire, d'aller demander à lord Wellington des passeports pour l'Empereur, oui désirait se retirer en Angleterre. S'il ne réussit pas dans cette négociation, il fut du moins assez heureux pour contribuer à faire cesser les hostilités e t i sauver Paris des horreurs d'une bataille livrée sous ses murs.
De 4847 à 4823, Tromelin fut employé aux inspections et réorganisations des divers^ corps de l'armée. Pendant la guerre d'Espagne , il commanda , en Catalosne* un corps d'armée qui» aidé du baron d'EroIès et de ses miquelets,
Soursuivit activement les bandes de Llobregat, lilans. Mina, et obtint de grands succès à Igualada , Caldera , Yorba et Tarragooe. A la suite de cette expédition, il fut élevé au grade de lieutenant-général , puis nommé grand-officier de la Légion-d'Honneur et grand-cordon des ordres de Saint-Ferdinand d'Espagne et de Sainte-Anne de Russie. Il était décore , depuis 4800 , de l'ordre impérial du Croissant. Le général Tromelin , qui se trouvait à Pa-
!is lors de la Révolution de juillet , seconda I. de Sémonville dans les démarches qui amenèrent le retrait des ordonnances et la nomination du ministère de M, de Mortemart. Ces combinaisons échouèrent, on le sait, par suite de Parrivée tardive de ce dernier à Paris , et elles auraient gravement compromis M. de Sémonvilte et Tromelin • si le général Lafayette
TJMJ
ne les avait couverl# de m pe»0Diie à l'BM4 de-Villc.
Jusqu'en 4830, dans l'inlervalle de ses travaux aux divers comités. de la guerre ou des inspections générales qui lui furent confié»^, le général TrooAtsIin appela, à diverses reprises, l'attention des ministres de la cnierre et de l'intérieur sur la race chevaline au Finistère, et demanda que le gouvernement s'occupât de l'améliorer, dans l'mtérèt de l'Etat comme dam celui de nos cultivateurs. Membre du eoaséil
Sénéral du Finistère, il contribua, par soq vote, faire acheter des étalons au compte d^dépa^ tement. Cette mesure . qui fut r^rise après 4830, se combina avec certaines amélioratioos dans le service des remontes , a:Doélioniltooi auxquelles il prit une Grande part, concurremment avec M. Boullé, préiet du Finistère. Dans les dernières années de sa vie » il accepta la charge demairede la commune dePloujean, où il eut la satisfaction de voir s'élever, grioe à ses actives sollicitations, une mairie et uoe école communale. Il s*occupait avec ardeur des améliorations que réclamaient les chemies yîcinaux de celte bommune, lorsqu'il moural. à sa terre de Coatserhan , le 3 mars 1842.
Membre de la Société de géopraphie, le général Tromelin avait participé à ses travaai, en concourant au perfectionnement des belles cartes de la Grèce (4 feuilles] et de la Torquie d'Europe {à 6 feuilles), publiées par M. Lapie. Il les avait accompagnées d'une descriptioa dé* taillée des pa^s situés entre Corfou etConsiantinople , ainsi que d'un itinéraire des contrées
Sui remontent vers le nord de la Macédoioe, epuis la plaine de Philippea jusqu'à Scutari» contrées qu'aucun voyageur n'avait décnles avant lui. Il compléta ces travaux si intéres* sants par la publication de son Itinéraire ii Marie, ou Description des routes de eetU pé' ninsule, qu'il traduisit de l'anglais de sir William Gell et qui parut avec l'approbation do ministre de la guerre. Paris. Anselin« 4Btt, in-8^ de 94 pages. Il avait enfin travaillé à nne carte de l'Egypte, en deux feuilles, et à une de l'Ile de Candie, en une feuille.
Son fils , comme lui, maire de Ploujean^ et comme lui aussi, dévoué aux intérêts de son pays, est, depuis 4853, membre du Corps législatif, où il représente l'arrondisscmeal de Morlaix^ P. L...t.
TRUBLET (NiGouksXBABLBa-Joaapii),sieur de la Flouerie , prieur de Montreuil-sur- Brèche (diocèse de Beauvais), trésorier de l'église de Nantes , archidiacre et chMmJ^ celle de Saint- Malo, membre de l'A<5««^*^ française et de celle de BerlÎQ • naquit v k Malo. le 4 décembre 4697. de Cbarlea-Joscpn Trublet et de Françoise Lebreton. U *PR^ nait à l'une des plus ancieanes lamilles toutgeoises de sa ville natalr » puisqu'elle euswit
dit-on, du temps de saint Maclou ou saint Malo (vi* sièelej, à qui un des ancêtres de i'abbé aurait dérobé un poisson préparé pour son repas. On sait que le mot tntble signifie , en vieux langage , une sorte de filet de pêcheur.
Parent et ami du célèbre Maupertuis {voy. ce nom), qui lui dédia le troisième volume de ses Œuvres, il occupa* jeune encore, un rang distingué dans la société. On le vit, en 4781 , à Rome, où il avait accompagné Tabbé de Tencin, nommé conclaviste du cardinal deBissy, à l'époque de la mort de Clément XL Dès 4717, il avait fait paraître , dans le Mercure de France, & propos de la réapparition du Télémaque, peu connu en France, d'où il avait été comme exilé pendant le règne de Louis XIY, un remarquable article de critique littéraire, dans lequel il adoptait complètement les idées de Lamotfae et ae Fontenelle. Cet essai , comme on pense bien , fixa l'attention de ces deux écrivams, qui ne tardèrent pas à en admettre Tauteur dans leur intimité. En 4736, parut le premier volume des Essais de littérature et de morale. Ce livre eut up véritable succès. L'esprit fin, observateur et candide à la fois de Trubtet s'y donnait librement carrière. Le profond Montesquieu lut cet ouvrage et dit que c'était un bon livre de second ordre. Il faut observer qu'à cette époque les écrivains du grand siècle avaient presque tous disparu, et ou'à leur manière large et simple avait succédé une analyse parfois quinlessenciée du cœur humain. Encouragé par l'approbation universelle, Trubletse mit sur les rangs pour entrer à rAcadémic française ; mais il fut repoussé. Cet échec était dû aux intrigues du parti philosophique dont le littérateur malouin s'était déclaré Tadversaire et quMl n'avait pas même ménagé dans la personne de son cher, le redoutableVoltaire. Celui-ci, trèsvindicatif, comme on sait, lui garda rancune, et, pendant vingt- cinq longues années, il le tint éloigné du fauteuil académique. Voici quelle était l'origine de cette persistante inimitié.
En vertu du système littéraire qu'il avait embrassé, Trublet n'aimait pas les vers et prétendait prouver que les meilleurs ne valent rien. H eut le malheur de choisir, pour la démonstration de sa thèse, un passage des œuvres de Voltaire, auquel il reconnaissait, d'ailleurs, tout le mérite qu'un poète, à ses yeux, pouvait avoir. Inde irœ. C'est alors que voltaire', réalisant la maxime : Genus irrttabile vatum, publia ces vers si connus :
Au peu d'esprit que le bonboinme avait. L'esprit d*autrui par suppléroeot servait : Il entassait adage sur adage ; Il compilait, compilait, compilait...
Od le voyait sans cesse écrire, écrire Ce qu'il avait Jadis entendu dire...
Et ailleurs :
et le diacre Trublet
Eerivaôt sans esprit par pure modestie, Et par piété même ennuyant le lecteur.
ikf
Sur quoi l'on fit observer à Voltaire que Tabbé occupait dans la hiérarchie un rang supérieur à celui qu'il lui avait assigné : — c Vraiment? répondit son persécuteur, d'un ton sarcastique; je le croyais parmi les moindres. » Néanmoins il publia vers le même temps VEpilre sur r Agriculture, où on lisait :
« L'Archidiacre Trublet prétend que ie l'ennuie... » Ce qui augmentait l'irritation aes encyclopédistes contre l'auteur de» Essais, c'est que, bien loin d'imiter la conduite de certains abbés de cour, malheureusementtrop nombreux à cette époque, qui affectaient de frayer avec les philosophes , il se rangea courageusement du côté de la religion indignement outragée, et ne cessa de la défendrç par ses écrits (1). Grimm en convient lui-même dans sa correspondance : € L'abbé Trublet . dit- il {15 mars 1754) . saisit toutes les occasions de faire Téloge des jésuites ; il n'y a rien à dire à cela ; mais il a l'air d'en vouloir à M. Rousseau, et surtout à M. d'Alembert, à l'occasion de l'article Collège de r Encyclopédie. Cela me parait maladroit. Avant que d'attaquer des hommes aussi redoutables, il faut y regarder à deux fois. »
Il est reconnu que le ridicule tue en France. Toutefois, en nul pavs du monde, peut-être, on ne pardonne plus facilement à ceux qui manient cette arme meurtrière. Mais se qui , de tout temps, y a excité Tindienation, c'est la dif* famation , surtout lorsau'elle s'exerce sur des * personnes dont la conauite est notoirement irréprochable. On ne ménagea pourtant pas ces attaques à l'abbé Trublet. Il fut traité de délateur, d*h]^p6crite; on alla jusqu'à incriminer ses mœurs , infâme calomnie refutée par tous les contemporains que n'aveuglaient pas la haine et Tesprit de secte. Palissot, qui , du reste, l'a jugé assez sévèrement , dit en termes formels que «c'était un bon homme, qui avait des mœurs et jouissait de la réputation d'un fort honnête homme » (Mém. de litt^t t. Il), Et comment un prêtre débauché eût-il obtenu la protection de la vertueuse Marie Leczinska (2)7
En dépit de cette malveillance , la réputation de Trublet s'étendait à l'étranger. En 4754 , il
M) 11 participa à la rédaction da JannuU Chrétien, pQolié sous le palronase de la Beine.
(2) On lit dans une lettre de d'Alembert à Voltaire ( 3 septembre 1760 ) : • L'abbé Trublet me dit un Jour qu'en prècbaDt aux femmes de la ville de .•..., U awaU fait temmer let îêUtm Je lui répondis : « C'est peut* être de l'autre côté. » Trublet était fort laid. Ne serait-ce pas sur. cette phrase , échappée au prédicateur goûté et connu , qu'on aurait basé la perfide accusaUon dont tout démontre la fausseté î Grimm le blâme également d'avoir Tair jMiMPrv. C'était sans doute uii grand tort à ses yeux. Il est vrai que Voltaire, l'antagoniste de Trublet, et qui mou* rut riche de près de cent mille livres de rentes gagnées on ne saU comment , était parfaitement innoeent sotisce. rapport.
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était déjà de l'Académie de Berlin; mais celle de Pans lui fermait obstinément ses portes. Non moins obstiné, il se posait en candiaat perpétuel. A chaque vacance , s'il faut en croire Grîrom , il quittait en toute hâte sa ville natale, où il s'était retiré . et arrivait par le coche i Paris pour solliciter les honneurs de la succession Je racadémtcien décédé. Mais la cabale devenait de plus en plus forte. En vain Montesquieu metiait sur son bulletin de vote : t Je donne ma voix à M. l'abbé Trublet, aimé et estimé de Fontenelle», l'autorité de deux noms si grands à divers titres n'y faisait rien. Un jour Piron, qui habitait dans le voisinage de Fontenelle , aperçut des tentures de deuil à la porte de ce dernier. Vite il en écrit à l'abbé Trublet, pour qu'il se hâte de faire des démarches. Celui-ci accourt. La première personne qu'il rencontre, c'est Fontenelle bien portant. Le défunt n'était pas mort; le centenaire n'avait pas encore jugé à propos de prendre congé. C'était an sien neveu , habitant avec lui , oui avait passé de vie à tré{)as,xe qui avait cause la méprise volontaire ou involontaire de Piron. Le voyageur en fut pour ses frais de coche et retourna à Saint-Malo. Grimm et quelques autres vauriens (c'est ainsi qu'il se qualifie lui-même avec ses complices) avaient entrepris , pour ridiculiser le pauvre abbé, de publier sous son nom l'éloge funèbre des quarante académiciens vivants , éloge que l'aspirant au fauteuil était supposé avoir rédigé en prévision d'une succession prochaine, quelle qu'elle fût. Mais cette mauvaise plaisanterie n'eut pas de suite. Enfin, l'année 4761 vit se terminer la longue et patiente attente du littérateur breton. Le crédit de la reine , les démarches du président Hénault triomphèrent de tous les obstacles , et le plus timide , le plus pacifique des hommes vint prendre la place du brillant, du présomptueux maréchal de Belle-Isle. Ce fut le duc de Nivernais qui présida à la réception. En rappelant sa conduite irréprochable , démenti public donné à de dégoûtantes calomnies, il le félicita sur l'esprit d'analyse , la sagacité, la finesse , la précision qui caractérisaient ses ouvrages ({}.
L'abbé Trublet était au comble de ses vœux Modeste dans ses goûts et dans ses désirs, con-
(1) Le nouvel académicten , qui était la candeur même, eut fa bonne pensée d'envoyer à Voltaire son discours de réception , hommage qu'il crut devoir & une si haute célébrité liUéraire. Voltaire paru! louché de ce généreux ÏTOcédé ; néanmoins, le sarcasme perce dans sa réponse. I fii savoir à son adversaire • qui! lui pardonnait cordia- > lement de l'avoir pincé , et G[u*il était Tâché de lui avoir B dooné quelques coups d'épingle. > Après avoir cité par deux rois Qorace, « que nos héros, dil-ll , UM. de Fonte-
• nelle et de La Motiie ne citaient guères , • il poursuit ainsi : « Vous aviez imprimé que je vous faisais bâiller, » et moi , j*ai laissé imprimer que je me mettais à rire, t Ceci o*esl pas mal insolent, i Dans le fond , je suis bon
* homme. • Le reste de i'épitre se soutient sur ce ton , et jamais la verve du satyrique ne fait complètement défaut.
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naissant les douceurs de Paroitié , lié avec te hommes les plus distingués de son temps, avet Maupertuis, Montesquieu , le président Hénaolt il ne lui restait plus qu*à iouir en paix de m titre récent. Mais quand il fut parvenu an bo après lequel il avait si long-temps aspiré, son ac tivité intellectuelle se trouva privée d'aliroeat et ses forces ne tardèrent pas a défaillir. Il a?ai toujours été d'un tempérament délicat. Uneœ cupation prolongée était pour lui chose impossible. Deux heures de travail l'épuisaient et jir Ataient la moitié de son esprit ; aussi se gardai il bien d'entreprendre aucun ouvrage de longue haleine. Des morceaux détachés . fruit de ses réflexions et surtout de ses obserralioDs, des récits biographiques concernant des personnages dans l'intimité desquels il avait ?ccQ, voilà a peu près tout son ba^ge littéraire. Eo 4767, il s'était retiré définitivement à Saint- Malo. C'est là, dans le sein de sa famille, quela mort l'atteignit Ie4 4 mars4770. Il avaitsoixaDte' treize ans. Son éloge fut prononcé à l'Académie par M. de Coê!losquet, et ce fut Saint-Lamberti le chantre des Saisons , qui lui succéda.
Nous avons déjà esquissé le caractère du littérateur qui fait l'objet de cet article. Ra|h
Eelons-en, en peu de mots, les principaux traits. Jne grande oonté d'àme , une inviolable fi délité aux devoirs de son état, une vive e' exquise sensibilité qui lui faisait goûter ie.* plaisirs de la conversation et les charmes di ramitié M) , une grande finesse d'observation, et, par dessus tout cela , une fâcheuse timiditi qui ne lui permettait de briller que dans u cercle infiniment restreint, voilà l'abbé Trulilet, Cette timidité, il l'a dépeinte lui-même entérine.^ trop frappants pour que nous résistions à la leo tation de les rappeler. C'est évidemment, àn« yeux du moins, un portrait de Trublet, Irarf de sa propre main : € Philante, qui parle très* peu, passe auprès des uns pour un homme très* médiocre, auprès des autres pour un bomiw artificieux et dissimulé... Cependant Philante n'est que timide... Il s'est réduit à une assci
faraude retraite et à un petit nombre d'amis qui e trouvent tel qu'il est aans ses livres, et meilleur encore, car la conversation l'amme... S'il voit peu de monde, ce n'est pas misanthropie ; il est doux , indulgent... mais il voa* drait de la raison, de la vérité et de la vertu... Il est naturellement gai... Il appréhende d en*
grand
personne timide disait : Je ne vaux que « qu'on m'estime [Essais). » On devine m quelle est cette personne.
Ces quelques lignes ne respirent-elles pa»
(I) Trublel eut la générosité de donner à un •^* rabbé Marc d'Alverny de la Palme, auteur du J^^Z: Savante , un induit dont 11 aurai t pu se servir avanwp" sèment peur lui-même (Cfumémt et Ddondineh
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une naïveté touchante, qui rappelle à la fois riiomme des anciens jours, le Breton de la vieille roche, le cœur excellent surtout que la culture de l'esprit n*a point gâté? Comme littérateur, TabbéTrublet est depuis long -temps iugé. Il y a chez lui du fin, de Tagréable, de rexquis même ; mais il y a aussi beaucoup de commun. Les répétitions abondent dans ses pages, qui ne sont pas même exemptes de contradictions. L*auteur lui-même [Préface des Essais] nous a prévenus qu'il se les permettrait, sous ce prétexte qu'il retrace ainsi ses propres impressions à mesure qu'elles se succèdent et se combattent dans son esprit. Trublet rencontre rarement du premier coup l'expression propre et énergique. De là, oour lui, la nécessité de délayer sa pensée, ann de se faire Comprendre. On croit, eu le lisant, assister à une conversation de gens d'esprit, mais qui causent trop long-temps sur le même sujet. Ce n'est qu'un écho, et un écho affaibli. Il n'a pas du tout le sentiment de la haute poésie. Les préoccupations scientifiques et matérielles, le côté utilitaire de la vie, comme on dirait de nos jours, le dominent presque exclusivement. Le croirait-on? Avant certains philosophes contemporains, avant Gondorcet lui-même, il a préconisé le progrès continu. Voici ce qu'on lit dans leâ Essais : < L'âge de fer a dû être et a été le premier en effet. L'âge d'airain lui a succédé. . . Sommes-nous parvenusà l'âge d'argent? Car on ne peut disconvenir qu'il n'y ail un progrès, tantôt plus rapide, tantôt plus lent, souvent interrompu, mais qui recommence ensuite. » Reste à savoir ce qu'il entendait précisément par progrès; ce n'était pas assurément celui de DOS humanitaires. Quoi qu'il en soit, on reconnaît dans ces lignes le disciple de Fontenelle, le savant, et de La Mothe» le contempteur de l'antiquité. Tel il se montre encore par une toute petite pointe de sensualisme qui' perce çà et la, comme lorsqu'il dit t que le bonheur serait plus du ressort de la médecine que de la morale, s*i} y avait une médecine, » Remarquez cette réserve sceptiaue. Il est vrai que, plus loin, il déclare que c le plus grand moyen d'être heureux, ce serait peut-être^ de désirer que les autres le fussent », maxime vraiment apiritualiste et chrétienne qui doit nous réconcilier avec lui.
Trublet, en vivant dans l'intimité de deux illustres débris du xvii* siècle, s'était pour ainsi dire transporté dans l'âge où ils avaient joui de leur plus haute réputation , ce qui lui donne l'air un peu dépayse dans le xviii* siècle* C'est ainsi qu'il dit : Monsieur Bossuet , Monsieur Pascal , comme en parlant de contemporains. On remarque aussi chez lut quelques expressions dès lors vieillies, du moins dans le sens qu'il leur donne.
Ses ouvrages sont : I. Essais de littérature $t de morale, imprimés plusieurs fois, uotam-
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ment en i vol. in-42, et traduits en des langues étrangères. IL Panégyrique des saints t i vol. in-42, Paris, Briassou, 4755;— S^^édit^ 4764, 2 vol. € Ces discours, purement écrits, mais froids, sont précédés de réflexions trèsbonnes à lire sur l'éloquence , et particulièrement surl'éloquence de la chaire {aiog. univ.). III. Mémoires pour servir à l'histoire de la vie et des ouvrages de MM. de la Mothe et de Fontenellet 4 vol. in-4â, Amsterdam, 4764 ; témoignage touchant de sa reconnaissance envers les protecteurs de ses débuts. C'est â propos de ce livre que Grimm écrivait ()ue Trublet faisait consister sa gloire à savoir comment M. de Fontenelle toussait et crachait.
Dans le premier volume des Essais. Trublet, parlant du petit nombre d'ouvrages hors ligne dont la destinée est d'échapper au sort commun, appelle l'attention sur ceux que l'on finit par oublier, et qui, au milieu d'un fatras de choses vulgaires <jue l'on trouve partout, renferment des beautés originales à jamais perdues ; et, à ce propos, il exprime le désir qu'on fasse un Extrait des livres qu'on ne lit point. Si jamais un tel projet est exécuté, on fera bien de ne pas mettre de côté les œuvres du spirituel et candide auteur dont nous avons essayé de retracer la biographie. L^ R-n. d. 1. R.
TRUBLET DE VILLEJÉGC (JACQim- Jérômb-Antoine ) , — né à Lorient, le 47 no-, vembre 4747 , appartenait comme le précédent à l'une des plus anciennes familles de la bourgeoisie de Saint-Malo. L'histoire des temps modernes montre les Trublet jouissant d'une position honorable parmi leurs concitoyens , puisque, en 4366 , on voit trois membres de cette famille appelés à ratifier par leur signature, pour la ville de Saint-Mafo , le traité de capitulation et d'amnistie accordé à cette ville par Jean de Montfort.
Fils d'un capitaine des vaisseaux de la Compagnie des Indes, Trublet fut d'abord destiné a l'état ecclésiastique. Après avoir achevé ses humanités au collège de la Flèche, tenu par les Jésuites, il entra au séminaire de Saint- Sulpice , ou il fil ses études théologiques , et il soutint sa thèse à Rennes, en 4765 ; mais, sentant que sa vocation l'appelait ailleurs, il entra dans la marine royale, après avoir navigué dans les mers de la Chine sur les vaisseaux de la Compagnie.
Le 24 décembre 4780 « il obtint un brevet de capitaine de brûlot , et fit , en cette qualité , la campagne de l'Inde sous les ordres du bailli deSuffren.
Au combat naval de Goudelour, le SO juin 4 783, il remplissait les fonctions de lieutenant à bord du Flamand , vaisseau de soixante canons, commandé par M. Perrier de Salvert. Celui-ci ayant été emporté dès le premier feu, Trublet le remplaça daos le commandement ,
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«t, par ses manœuvres hardies, il coolritoa puissamment au saccës de la journée. Combattant l'ennemi à portée de pistolet, il eut la gloirç de sauver, en Je couvrant de son feu , le vaisseau le Pendant , à bord duquel un incendie s*était déclaré ; et de forcer à la retraite le vaisseau aoRlais le Gibraltar, qui avait profité de cet accident pour rompre notre ligne. Trublet eut plus de cent hommes tues àsoQ bord. Après Taction, le bailli deSuffren lui décerna des éloges publics et lui remit sa propre croix de Saint- Louis, comme ^age de sa promesse de le faire nommer chevalier de cet ordre. Cette glorieuse distinction fut confirmée par le Roi, qui , le 45 juillet 4784 . au retour de l'escadre, le nomma lieutenant de vaisseau et chevalier de Saint- Louis, «en considération, est-il dit dans le » brevet , des services qu'il a rendus dans la » campagne ()u'il a faite dans l'Inde , sous les » ordres du sieur bailli de Sufl'ren , pendant la- > quelle il a constamment tenu la conduite la » plus distinguée et montré autant de bravoure » que d'intelligence. »
Il continua de servir avec une distinction qui lui mérita depuis lors un [Rapide avancement , puisque, lorsqu'éclata la Révolution, il était capitaine de vaisseau (28 juillet 1792). A l'époque de la Terreur, il ae retira du jservice. et vint habiterSaint-Malo. Jeté deux fois dans les cachots en punition de son zèle à sauver les prêtres et les proscrits de toutos les opinions, il n'échappa que par miracle à Técbafaud. Lors-
aue la tourmente révolutionnaire fut apaisée, alla s'établir à Rennes , où il publia , avec i'approbalion et sous les auspices ae Napoléon, alors premier consul, son ouvrage intitulé nisiotre de la campagne de VInde par l'escadre française, sous les ordres de M, le bailli de Suffren , années 4781 , 1782 , 4783. Rennes , veuve Brute , an X. in-8^ Ce travail fut honoré des suffrages des officiers généraux de la marine, notamment des vice-amiraux Rosily et Villaret-Joyeuse qui . tous deux aussi, avaient servi dans Veseadre du bailli de Sufl'ren. Ecrit avec impartialité , l'ouvrage de Trublet ne tait aiicune des fautes des ofUciers qui servirent dans cotte campagne; seulement, par une modération qu'on ne saurait blâmer chez l'ancien compagnon d'armes de ces officiers , l'auteur s'est abstenu de désigner nominativement ceux quilesconin^rent, mais dont les marins connaissent bien les noms, révélés d'ailleurs par notre collaborateur et ami M. Ch. Cunat, dans son Hisloire du bailli de Suffren. Rennes, A. Marteyi|lç^tLefas,4852.ir)-8'(7pJ.}; monoera-
[)hie complète dont les éléments , puisés dans es témoignages des personnes qui avaient assisté à la guerre de l'Inde , ont été contrôlés par les documents ofDciels.
Le 48 février 4 8< 8, Trublet reçut le grade honorifique de contre-amiral. Le 24 juin 4829, il lqo^rut à Rennes. Depuis sa sortie, de la ma-
rîoe jmçii'à sa mari, il ooaMenrtoutMrtenp
au service de ses concitoj^ens dans diverses fonctions gratuites d'administration municipale et de bienfaisance. D'une loyauté chevaleresque et d'une piété éclairée, Trublet se distinguait par une indulgence qui le faisait juger des autres par lui-même. Son ardente et active charite lui avait valu le nom bien mérité de père des pauvres. P. L...t.
TUGDUAL ou TDCDWAL.(8aial). .^
Îu'on trouve aussi sous les noms de Tugduwd, 'udguald, Tudwil, Tudal, Tudel, Tuai, Tusal, et même sous celui de Pabu-Tual , naquit dans la Bretagne insulaire, probablement dans les dernièrcb années du v* siècle. Son père, croit* on , était de sang royal , et sa mère , sainte Pompée, était sœur de RiwaI II. chef delà nombreuse émigration qui vint s'établir sur le continent, en 513 ou 514. et y constitua définitivement le royaume de la Domnooée {Biog. Bret., t. I, 546-547). Ce fut sous le règne de Déroch , fils et successeur de ce prince, que Tugdual passa, à son tour, dans la Bretagne armoricaine avec sa mère qui . devenue veuve, avait embrassé la vie religieuse, et a?ec sa sœur Seuve , que la légende a placée au nombre des bienheureuses. Soixante -douze religieux qui. depuis plusieurs années, pratiquaient la vie monastique sous la direction de Tngdual, le suivirent; un assez grand Dpmbre d'insulaires avaient, vraisemblaUemenl, émigré avec eux. Conduits par un pilote qui, dit-on , était un ange, tous abordèrent heureusement près du Cohquet, dans un petit bàvre de la commune de Ploumoguer. Le seigneur de la contrée, édifié par une cure miraculeuse que Tugdual venait d'opérer, lui accorda ua terrain pour construire un monastère dans la commune de Saint-Pabu, ainsi nommée, dit D. Lbbineau , parce que les Bretons armoricains , à l'exemple de ceux de la Cambrie* lui auraient donné le nom de Tad ou Pab [pèrt] que, de nos jours encore, ils appliquent aw prêtres, el<|ue l'appellation de tab-Tugdml aurait été modifiée, par euphonie vraisemblablement , en celle de Pabu-Tugdwal ^ sous laquelle notre saint est désigné dans les actes de Saint-Brieuc. Le premier de ces mots,conserw seul par les traditions locales, pourrait bien: n'être qu'une variante de celui de Papa, donne par les premiers chrétiens à leurs chefs reli-. gieux , qu'ils regacdaient comme leurs pères spirituels, et qui, plus tard, fut exclusivement réservé aux évoques de Rome. De Pop^ les Bretons auraient fait Pabu par mutaliottgutturale du p en ft , et l'addition d'un u eup-nique devant le nom du saint. Ces e^piicatioos: de l'origine et de l'appUcation du nom de /*««'
tioùrraient d'autant mieux être acceptées qao;
es légendes gaïloisea sont les seules à parler de 'existence d'un saint Pabu dopl la viie n'auw^
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eu aucun rapport avec celle de saint Tugdual. td'un évèque de Lexobie, qui venait de mourir. r>^ *•.,; ««• ^^^tni^ -•»/*«• »»A i»A« «/xî» «.^^^..^ I gjjjjg examiner ici s*il a réellement existé , à
Ïuelques lieues de Tréguier, une ville du nom e Lexobie ( aujourd'hui Coz-Kéaudet ) , ville qui aurait eu soixante-sept ou soixante-huit evèques avant l'arrivée de Tugdual . nous nous , tiendrons, comme D. Lobineat^, à la légende imprimée dans les vieux bréviaires bretons, ou elle sert de leçons. Cette légende ne fait aucune mention ni d'une requête ni d'une députation des Lexobiens. Elle se borne à dire que Childebert fit ordonner Tugdual évèque du diocèse « quelque résistance qu'il y apportât. « Cette légende, ajoute D. Lobineau . semble l'original et parait d'autant pi us croyable, qu'elle est beaucoup plus simple dans ses récils, qu'elle rapporte beaucoup moins de miracles, et qu'elle a des circonstances, que l'autre supprime, qui portent avec elles des caractères de sincérité, comme en ce qu'elle dit que Tugdual ne pouvait parier au Roi que par interprète , fait dont . il semble que l'autre légende ait eu honte (1 ). » Lobineau n'hésite donc pas à rejeter l'existence des évoques de Lexobie et à considérer Tugdual comme le premier évèque du pays de Tréguier. Sans nier que le peuple l'ait demande
riour pasteur , il croit pourtant que Childebert 'institua propho motu , en raison de son mérite, de ses travaux apostoliques et de la con-. naissance qu'il avait des besoins du pays. II insinue, toutefois, qu'il aurait bien pu avoir dans le pa^s même un prédécesseur venu de la Bretagne insalaire , et il regarde la promotion de Tuçdual comme une preuve concluante de l'autorité souveraine des princes franks sur la Bretagne, depuis Clovis. [I scmble.néanmoins: hésiter à croire que Childebert, en même temps qu'il nomma Tugdual évèque , oùt créé à Tré-
Suier un siège èpiscopal , et son hésitation vient e ce que Nominoë, lors de son coup-d'état re-. ligieux , institua trois diocèses nouveaux, ceux de Dol , de Saint-Brieuc et de Tréguier, ce qui implique que ce dernier , ou n'avait jamais, existé, ou , tout au moins, avait cessé d'exister. Cette dernière opinion semble assez fondée et peut d'ailleurs se concilier avec l'existence de saint Tugdual . à titre , soit d'évêque régionnaire , soit même d'évêq^ue avec attribution de siège. Il n'est pas hors de propos , en effet , de remarquer que , si des catalogues des évèques de Tréguier indiquent vaguement quelques successeurs de Tugdual , leur existence est loin d'être prouvée , et que celle de saint Ruélin » qui, sur la seule désignation de Tugdual , lui aurait immédiatement succédé , ne serait pas à elle seule une démonstration suffisante, biea qu'il ait été honoré d'un cuite public et qu'une
(i) Saint Aubin avait accompagoô Tugdual pour lui servir d'iolerprëte , aoit que ce dernier parlai seulement
Ce qui est certain , c'est que Ton voit ebcore auiourd'hui, sûr le rivage de rAber-Benolt, une église placée sous Tinvocation de saint Pabu. C était une simple chapelle dédiée à ce saint , et dont saint Tugdual était en même temps le patron, lorsque Mçr de Rieux, évêaue de Léon, l'érigea, le 29 juillet 4624, en \rhye de l'église paroissiale de Ploudalmézeau , à cause du grand éloignement de cette église , distante d'une lieue au moins de la chapelle.
Pressentant qu'il était destibé à éclairer les
r peuples voisins, asservis aux pratiques de l'idoàtne, Tugdual quitta son monastère peu de temps après sa construction , et , accompagné des plus fervents de ses religieux, il parcourut le pays, où, par l'influence de sa parole et de son exemple , il opéra un nombre considérable de conversions. En même temps aue les nouveaux chrétiens lui demandaient des directeurs spirituels qui pussent continuer et affermir son œuvre , ils lui donnaient des terrains sur lesquels s'élevèrent successivement des monastères ou des hospices. Le nombre de ces néophytes était tel que« d'après la liste dressée par son disciple Loenan ou Loevan des donations
3ui lui furent faites, il n'y avait presque point e paroisses, depuis la côte occidentale du Bas- Léon jusqu'à la pointe orientale du pays, où il n'y eut de ses disciples. Le monastère le plus considérable qu'il fonda fut celui de Tréguier , bàtiavant540| dans une vallée nommée Traoan- Trécor, c'est-à-dire, vallée des trois rivières oudestroisgolfesyparcequeleJaudyJeGuindy et le Pouldouarn y forment trois petits havres. Ce fut, dit D. Lobineau ( Vies des Saints de Bretagne, p. 57), pour assurer une paisible possession aux diverses maisons qu'il avait fondées, queTugdual, d'après le conseil de ses religieux et des seigneurs du pavs , serait allé réclamer la protection deChildeoert, roi de Paris, lui demander même la confirmation des donations qui lui avaient été faites. Peut-être ce voyage eut-il plutôt pour but d'obtenir l'appui du prince frank contre Conmôr, qui suscitait toutes sortes d'obstacles à l'accomplissement ^ de la mission de Tugdual , et qui , n'ayant pu le faire périr, avait excité contre lui les druides, à rinstigation desquels le peuple égaré l'avait chassé de son monastère de Trécor. ( Biog. Bret., t. !•', p. 549. ) Saint Aubin , que Tugdual vit à son passage à Angers , se lia avec lui d'une étroite amitié et l'accompagna à Paris, où ils furent bien reçus de Childebert, qui confirma les donations faites à Tugdual. Muni de l'acte de confirmation, et assuré vraisemblablement de la promesse du Roi d'être soutenu contre Conmôr, Tugdual se disposait à retourner dans son monastère , quand arrivèrent des députés du pays de Tréguier , chargés de le de-
iL^^A^^ JL,:f A«A^:,^ • TT V ^" . o^** , , j le breton, soil que, peu ramiliarisé avec la langue latine.
mander pour evêque. Une ancienne légende Ln usage parmi le^ Franks . il craignit de ne pas se faire manuscrite dit quç c^était popr occuper le siège | bieo conopreodre de Childebert.
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chapelle lui ait même été dédiée à Tréguier , dans la rue Neuve , entre la Psaletle et la place. Il a bien pu exister un saint Ruélin sans qu'il ait été éveque , et son existence à ce titre nous semble douteuse » alors qu'on ne le trouve mentionné dans aucune histoire de Bretagne. Tugdual a donc été évèque; il a même pu occuper le siège de Tréguier; mais, comme la création de ce siège était le fait de Childebert seul , il ne nous semble ni impossible, ni déraisonnable d'admettre (]ue. quand la Bretagne eut recouvré son indépendance, elle cessa de nommer à un siéçe qu'elle aurait considéré comme lui ayant été imposé, et qu'après la mort de Tugdual , ou bien après celle de Ruélin , si Ton veut absolument le lui donner pour successeur, il n'a été nommé aucun évéque à ce diocèse. Ainsi fi*expliquerait la solution de continuité des évè*
3ues de Tréguier jusqu'à Nominoê , qui , se fou; ant peut-être sur ce que Tugdual et Ruélin . n'avaient pas eu la sanction du peuple , aurait créé plutôt que rétabli un évèche à Tréguier.
Tugdual avait repris ses travaux apostoliques, et sou titre d'évèque ajoutait au succès de ses prédications, lorsqu'au dire de vieilles chroniques, il aurait, sur la foi d'une vision, fait un pèlerinage au tombeau des apôtres, en 548. Ces chroniques aioulent qu'arrivé à Rome, il aurait assisté le lendemain aux funérailles du Pape, et qu'à l'issue de la cérémonie, le clergé et le peuple voyant une colombe posée sur sa tète, rappelèrent tous d'une voix à monter sur le Saint-Siège, qu'il aurait occupé deux ans, sous le nom de Léon V. Le voyage eut bien lieu ; mais les circonstances et les faits accessoires qu'on y a rattachés forment une fable ridicule qlii ne mériterait aucune réfutation , comme le fait judicieusement observer D. Lobineau , si elle n'avait été accréditée par son interpolation dans les offices de saint Tugdual, par suite, il semblerait, de la présence, dans un vieux manuscrit, des mots Léon Pabu Tugdual, destinés peut-être à exprimer soit qu'on célébrait dans le pays l'office de Tugdual , soit qu'il y avait d'abord résidé. Dans cette mention, on aurait complaisamment lu Léon Pabu ou Pape Fqui, auparavant, aurait étéTugdual. Or, le pape Léon v, qui était né à Ardée, fut élu le 88 octobre 903. Ce seul fait renverse, à lui seul, tout l'échafaudage, sinon du voyage
Îui semble avoir eu lieu réellement, du moins e l'apparition de la colombe et de l'élection de Tugdual , le tout imaginé vraisemblablement pour donner du relief au diocèse de Tréguier, qui aurait ainsi fourni un Pape à l'Eglise. C'est, aans aucun doute, un motif analogue qui a conduit Albert Legrand à oublier que les armoiries n'existaient pas du temps de Tugdual, pour avoir le plaisir de décrire et de lui attribuer un blason qu'il avait vu dans l'église Saint-André, de Tréguier, et qui n'était autre que les armes de la maison de la Q^vère (<FQ9Ur au chined'or)^
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maison à laquelle appartenaient b ^ Sixte IV et Jules II , sons le poDbficatéel desquels le^ armes dont il s'agit afileoi peiptes dans la grande vitre de cette èdi^
Après ses deax années d'abseoee.Ti^k revenu dans soQ diocèse, coQtînoadekh verner en paix jusqu'à sa mort, qui eut liei.. dimanche 30 norembre. Or. eommekl)' vembre est tombé un dimanche misa années 553, 559 et 564. on peut choiâr ^rces trois dates, car il n'est pas mseaibi', qu'il ait vécu au delà de 564. D.Lôt- o paraît pencher pour la première da(e. l : mhumé dans son msnastère de la nh Trécor, où il aimait à se reposer, innsu: ditation et la prière, des fatigues de réiibri
Pour soustraire ses reliques aux pro/aoct des Normands, un de ses successeurs p.
mes , Gorennan ou Gosennao. tes attrajif» tées hors de Bretagne. Les églises de Cbii':> de Saint- Aubin-de-Crépy. de Cbàleaute/ de Laval et de Tréguier en oui pasékt fragments; mais on n'en voit maintenastiii la Trinité de Laval et dans raocieooe cè^ drale de Tréguier , où ils sont renfcrines à^ un beau reliquaire doré, présent de Mgr défier len, archevêque de Paris. Peu de saiiils :; été l'objet d'un culte aussi répandu fe 5f> Tugdual, honoré dans tous les ancies^^ cèses de Bretagne , notamment prés (i«k^ nion , de Guémené et de Poot-Labbé . *^ nom de Tugdual , et sous celai de mm dans les communes de Saint-Pabu.dd^ babu, de Rerbabu , etc., en mémoire te& dations de couvents ou d'hospices qn'ii ï^^ faites depuis la pointe Saint-Malbieu jo^f Vitré. La vénératton attachée à s* jm' avait même franchi la province. Ainsi \tn» s et Chartres célébraient sa tète; â Pans, «^' considérait comme patron de la mm^ l'ancien collège de Tréguier. e! oo a»^^ était dédié dans l'église Saint-Yws. nei^ Jacques. , ^ .«,
La vie de saint Tugdual , insérée if f cueil de Baillet et dans les Yies *i Sfl#« ' Bretagfie, par D. Lobineau, p. 56-^';.i^*,' à Albert Legrand le thème d'une nolice ^ a donné place à des traditions que nm^^' une saine critique s'accordcot àrejetef.
TUBM BL , — anlenl o'Mf^i XVII» siècle, né probablemcDl «"^'î^ii,^ connu que par quelques liP»M * i, 4 1,»* { Vies det Saintt de ttretagnej. 83î). « ,^ sion des prédications du P. MauW" i i^ Faou , i l'une des nombreuses m^ -, nées par ce dernier en W9 ^o^j^ Turmel commença son appreuMWp^ j, sa réputation d'orateur caIiB«of|'*T|,»
vieil idiome des Celtes se revêt»» «f^?j^ che d'une sortede poésie éloqaeoleeil»?^
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qui subjugoait les Aines à Dieu et les arracbaii au démoD. L'élégance de ses expressions et de ses toornures le fil surnommer le Gicéron de la Basse- Bretagne ( Voir Tresvanx, Vies des Saints de Bretagne , t. V, p. 88 , et Kerdanet , Notices chronologiques f etc, , p. U9).
F. S-In-r.
TURPIN (Loui8-6bobob8-Fsaiiçoi6}, -- né.
le 20 juillet 4790, à Nantes, où ses parents faisaient le commerce de draperie . était encore en bas âge lorsqu'il perdit son père. Trois- instituteurs, chez lesquels il fut successivement placé , ayant déclare à sa mère qu*ii n'avait aucune disposition pour l'étude , et que toute dépense faite pour son instruction serait sans résultat, elle se décida à confier son fils à un parent qui naviguait au commerce, et qui» nouveau Duncan . apprit rudement au Brown nantais le métier de la mer. Turpin n'avait cessé d'être embarqué depuis l'âge dé dix ans, lorsqu'il fut nommé aspirant de 2« classe, en 1809, et, peu de temps après, aspirant de 4^*. Lorsqu'un décret impérial du 4 juillet 4844 eut or- Îanisé trois écoles de marine, dont une à Brest, 'urpin , admis à cette dernière , ne tarda pas à être pris en affection par M. Rondeau , qui en était le chef. Ses facultés intellectuelles se développèrent promptement. Déjà familiarisé avec la pratique de la navigation , il se livra avec araeur â l'étude de l'astronomie et des mathématiques. Le cercle de ses idées s'élargit rapidement, et le commandant Rondeau , aprèslui avoir souvent confié le commandement des divisions de bateaux réunis en flottille et s'exerçant à des manœuvres d'ensemble , lui fit accorder> le 28 mai 4842, le grade d'enseigne de vaisseau , qui ne s'obtenait alors que très-difficilement. Ce fut en cette qualité qu'il fit , de 48ia â 4845 , une campagne aux Iles-du-Vent, et de 4818 â 4^22, une autre campagne aux Iles-du-Vent 9 dans l'Inde et au Brésil , sur la frégate la CÎéopâtre, où il fut chargé tout â la fois de la manœuvre , des montres et des embarcations. Ce triple service , qui l'obligeait â s'occuper des détails les plus infimes du bord , ne Tempèchait pas de poursuivre l'étude des théories de l'art nautique, et par la justesse de son coup-d'œil r la sûreté de son commandement, la célérité et la précision de ses manœuvres , il présageait déjà qu'il deviendrait l'un des meilleurs capitaines de la marine française. Ses services , dans cette longue campagne , et les importante travaux astronomiques qu'il remit, â son retour, au dépôt général des cartes et plans , motivèrent sa nomination au
Î;rade de lieutenant de vaisseau, qui lui fut conérè le 47 août 4822. Il prit part ensuite au voyage autour du monde, accompli de 4823 â 4826 par la frégate la Thetis et la corvette l'^"^pérance, sur laquelle il fut embarqué comme second. Le commandement du brick VAlct/one,
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attaché à la station du Levant , fût , en 4827* la récompense du zèle et de la capacité dont il avait fait preuve dans ce voyage ae circumnavigation. Bientôt après eut heu la bataille de Navarin, â laquelle Turpin prit une part valeureuse retracée dans deux tableaux dont le Roi lui avait fait présent, et dont l'un, encore conservé, dans ^a famille, à la Collinière (en Boulon), nous montre le commandant de VAlcyone remorquant un brulôt â laide d'une frêle embarcation et regagnant son brick sous une ^rèle de boulets ennemis. Il fut , â cette occasion , fait officier de la Légion-d'Honneur et chevalier des ordres du Bain et de Sainte-Anne.
Promu capitaine de frégate le 9 janvier 4831 , il fut chargé , au mois de mai de Tannée suivante, de transporter la duchesse de Berry â Blaye , sur la corvette V Agathe. Dans cette mission, dont il s'acquitta avec une extrême délicatesse, il sut concilier ses devoirs envers le gouvernement avec les égards dus â la femme etâ la princesse. Il en fut de même lorsqu'il conduisit la duchesse â Palerme. Au moment de l'embarquement, il ordonna ou demanda que les drapeaux tricolores qui pavoisaient les embarcations dans le port de Blaye fussent descendus, motivant cet acte, tout à la fois ferme et courtois, sur ce que le pavillon qui servait à rendre les honneurs militaires ne devait pas être arboré devant une princesse étrangère et sans titre.
Après avoir dirigé^ en 4834 , l'installation et l'armement du vaisseau le Montébello, avec un succès et une intelligence qui attestaient sa capacité dans ces sortes de travaux , il fut fait capitaine de vaisseau, le 6 mars 4837. Il était â peine de retour de la station du Tage, qu'il avait commandée sur la Médée , qu'à la demande de l'amiral Baudin , cotnmandant de la division navale envoyée contre le Mexique , il fut choisi pour commander la frégate de 50 canons la Néréide, sur laquelle l'amiral avait arboré son pavillon. Sa conduite â l'attaque de Saiùt-Jean d'Ulloa et à celle de la Yera-Cruz (26 novembre et 5 décembre 4838) lui mérita et lui fit obtenir le cordon de commandeur de la Légion-d'Honneur. Au commandement de la Néréide succédèrent celui du Souverain et celui de VOcéan , faisant partie d'une division placée sous les ordres du vice-amiral Rosamel etenvoyéedemandcraubeydeTunis, en 4810, des réparations qui ne se firent pas attendre. Il commandait VIena , depuis le 43 février 4844 , lorsque, l'année suivante» il alla demander au bey de Tanger la répression d'une attaque qui avait eu Heu contre des embarcations françaises. La satisfaction promise avant le départ de Vléna n'ayant pas eu lieu , Turpin expédia une frégate qui l'obtint. U prit ensuite le commandement, toujours sur Vlénot de la statioa du Levant , où ses nouveaux services motivèrent, le 5 février 4843 , sa nomination au grade
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de coolre-amiral. Sur ce vaisseau, comme sur la Minerve el le Triton . où sou pavilioo flotta jusqu'au mois de mai 4847. époque où une cruelle maladie l'obligea de revenir en France, il déploya dans toute son étendue cette aptitude spéciale qui le distinguait dans l'aménagement et l'installation du vaisseau. Les soins vigilants qu'il exigeait du matelot dans ce but. il les obtenait par l'emploi d'une fermeté qui avait rarement besoin d'être sévère» tant il savait la commander, non seulement par sa ponctualité personnelle à donner l'exemple de l'accomplissement du devoir, mais plus encore fieut-ètre parce que cette fermeté s'alliait chez ui à une bonté telle que, bien souvent, elle se traduisait, soit en dons aux matelots blessés.
uns
soit en secours annoels i ceux d'enlr'ettx poar
Î|ui la pension réglementaire était insuffisante. I était major-f;énéral de la oiarine à TouIob , et y remplissait les fonctions de préfet intérimaire lorsque la mort l'a frappé, dans ce port, le 22 août 4848.
Plein de mesure et de convenance daos ses rapports avec les gouvernements étrangers , il savait se faire aimer par son caractère humais, ferme, loyal et affable, en même temps que par une représentation digne, il faisait respeeteria France et obtenait pour le chef de la siatioD une considération dont le Roi de la Giëceelie Sultan lui donnèrent des témoignages . eo loi conférant les insignes de l'ordre du Sauveur el de celui du Nicbani-Iftikbar. P. L .1.
III\SIN (Pibbee-Fbançois-Habib), — fils de Jean-Frangois Ursin , directeur des illuminations de la ville de Nantes , et de Anne-Modeste-Pélagie Bacheliier, né à Nantes, le 24 janvier 4785 , commença ses études dans sa ville natale, les continua au collège de Pont-Ie-Voy, puis se rendit à Paris vers 4803, pour s'y faire recevoir avocat. Tout en suivant les cours de la Faculté de droit , il étudia la littérature , la langue grecque surtout, les antiques et les sciences naturelles. Accueilli avec bienveillancedans les cercles que fréquentaient Ducis, Bernardin de Saint-Pierre, Sainte-Croix. Ginguené, La Porte du Theil et Bilaubé, il eut , pendant huit années , l'avantage de puiser dans leurs conversations et leurs conseils l'amour du travail et le sentiment du beau.
Rappelé à Nantes pour y occuper une place de juge assesseur au tribunal des douanes , il abandonna entièrement la carrière des emplois publics lors de la suppression de ce tribunal , en 4 84 4 ; et désormais il vécut, tantôt à Nantes, tantôt à sa propriété de l'Angebardière, qu'il avait ornée oe nombreuses collections de végétaux précieux. Ce fut alors qu'il se livra entièrement à sa passion pour l'étude. Les seules fonctions qu'il voulut bien accepter, et elles étaient gratuites, furent celles d'administrateur du collège royal de Nantes et de membre de la commission dfe surveillance de la Bibliothèque. C*était encore s'occuper des lettres.
Il était membre de la Société pbilotechnique et de la Société linéenne de Paris. Nommé, dès 4 84 0 , membre résidant de la Société des lettres, sciences el arts de Nantes» il fit partie, pendant plusieurs années , du comité central de cette association , et, en 4828 , il en fut élu président A ce titre, il prononça, dans la séance publique et annuelle du 30 novembre 4828, un discours sur ce siqet : Antiquité et caractère
des monuments littéraires de l'Ârmorique, - Examen de leur influence sur la liltéraUn moderne. U est imprimé dans le compte-rendu de la séance. Nantes , imp. de Mellinet-Halassis , 4828 . in -8* de 28 pages , et dans le Lgde armoricain, 4828, p. 399-420.
La Bretagne a-t-elle une littérature qui lui soit propre? £n admettant l'existence de celte littérature, quelle a été son influence surcelle de l'Europe entière? Tel est le sujet fécood traité dans ce discours, après un résumé, plein d'aperçus ingénieux, de l'histoire des compositions littéraires dont l'examen devait ameoer la solution des questions posées.
Nous avons dit qu'Ursin aimait à cultiver les fleurs et à étudier l'organisation végétale. Ausa devint-il le collaborateur actif deLeCadrcquaad ce dernier voulut fonder à Nantes, en 4838 «b Société d'horticulture. Il fit partie de soo premier jury d'examen, et bientôt il en présida les séances. En 4832 et 4833. il présidâtes séances publiques annuelles et y prononça deoxdi^' cours , alors très-remarquâ. Ils sont impnmes dans les comptes-rendus des fêtes florales du 30 septembre 4832 , p. 2 à 8 . et du 22 septembre 4833, p. 2 à 6.
Le 29 juillet 4832, les diverses Sociétés savantes , littéraires et des arts de Nantes lorenf invitées à participer à une séance municipale qu eut lieu dans la grande salle de la Maine, soos la présidence du maire. Ursin , dans cette circonstance, lut undiscours comme représeotaqi la Société nantaise d'horticulture, etce travau fut imprimé dans les Annales de laSociiU^^' démique , année 1 833 , p. 206-209. ..
En 4832, Ursin fut frappé d'une attaque d apoplexie qui affaiblit sa belle intelligeoce et lui laissa la moitié du corps paralysée. Dcpws ce temps, il ne traîna qu'une existence p^'^ Jusqu'au jour de sa mort , arrivée à Nantes i
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49 janvier 1849. Il avait alors soixante - trois ans.
Ursiq a lu an grand nombre de mémoires et de rapports au sein de la Société royale académique de Nantes et de la Loire -Inférieure. Nous citerons les suivants :
4840. I«i Noces de Thétis et de Pelée, traduction en vers français d'un poème de Catulle, insérée dans le compte-rendu de la séance du 4*^ juillet 4843 de la Société des lettres, sciences et arts de Nantes. Nantes , imp. de Mellinet-Malassis. in-8*. p. 85-98; Paris. 4809, in-8*.
— 4843. Les Derniers Moments du chevalier Bayard, pièce de vers dans laquelle on trouve du mouvement et de la verve.— 4843. £e« Dangers de r Etude, épltre à une jeune dame, pièce de vers insérée dans le précis analytique des travaux de la Société des lettres . sciences et arts du département de la Loire-Inférieure, pendant les années 4844 et 4845. Nantes, 4846. imp. de Mellinet-Malassis.— 4848. Essai sur l^histoire de la Physiologie et de PAnatomie végétale. L*auteur remonte, dans ce mémoire, jusqu'aux temps les plus reculés , et, partant de l'enfance de la science, il la suit chez les Grecs , les Arabes, les Latins, et la conduit jusqu'aux temps actuels. Il y a développé une très-grande érudition. — 4849. Le Magnolia, épitre en vers, imprimée dans le compte -rendu de la séance publique de la Société académique de Nantes , tenue le 29 juillet 4849. Nantes, imp. de Mellinet-Malassis , 4849. 4 pages in-8*.— 4820. Sur les dogmes mythologiques empruntés aux Celtes par les Romains. Ce travail est terminé par des considérations historiques sur l'expédition des Argonautes et sur les moyens par lesquels Homère et les Grecs de son temps purent se procurer des notions sur les Celtes et sur l'Italie.
— 4820. LEmir de Sarragosse, conte en vers dont le sujet est tiré du roman de Guérin de Monglave. — 4832. Considérations sur le roman de Mélusine, par Jean d'Arras, secrétaire du duc de Berri , frère de Charles K, 4384, insérées dans les Annales delà Société académique de Nantes 9 année 4832, p. 44 et suiv. L'auteur, dans ce travaif , démontre que la littérature du moyen-âge est une mine féconde , non encore assez exploitée. Il donne l'analyse du roman de Jean d'Arras , publié vers la fin du XIV* siècle.
Ursin a publié dans le Lycée armoricain les articles suivants :
Fragment traduit de Solon^ pièce de vers signée P. U., 4823, p. m-m.— Sur le Cours, promenade de Nantes, 4824. p. 307-348. Ursin retrace , dans cet écrit , les souvenirs historiques qu'éveillent les principaux édifices de Nantes . aperçus de ce lieu élevé.— 5tfr POri^ gine des peuples de VArmorique et du poffs de
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Galles , 4825 , p. 345. L'auteur se propose de démontrer qu'il ne faut point rechercher chez les Celtes l'origine des Gallois et des Armoricains. Tout concourt , selon lui , à faire recoqnattre à ceux-ci une origine sarmatique.— 5tff les plus anciennes colonies établies en Italie , et sur la religion primitive des fondateurs de Rome, 4825, p. 203-231 . Le but de ce mémoire est de déterminer les dogmes mythologiques empruntés aux Celtes par les Romains. — Recherches sur ^individualité dans le régne végé- /a/, 4828, p. 487-202. Ursin essaie de démontrer, par un examen attentif de la structure des végétaux . que chaque plante, prise isolément, n'est pas un individu , mais bien une collection d'individus vivant d'une vie commune.
Les autres ouvrages qu'Ursin a publiés sont : Epttre à Molière. Paris» Dentu ,4847, in-8* de 46 pages. Accueillie favorablement, cette épitre a ootenu l'honneur d'être traduite en plusieurs langues, notamment en grec moderne, par M. Nicolo-Poulo.— Fraffin^n/* d^Homère (et entre autres la Ceinture de Vénus) , traduits en vers français. Paris, 4807. in-8'; extrait du Moniteur de la même année.— Voyage à Vichi et Promenade en Auvergne [en vers et en prose). Nantes, de l'imp. de V Mangin , 4849 , in-8*» (Je 40 pages. Ce voyage se fait lire avec plaisir, même après ^ celui de Chapelle et Bachaumont.II est instructif et amusant. — Le dernier sacrifice humain , poème. Paris, Ponlhieu et Delaunay, 4824, in-8« de 55 pages. Le sujet de cette épopée , aussi intéressante que morale , est le triomphe du Christianisme sur les restes du culte sanguinaire des druides. On a reproché à l'auteur de n'avoir pas terminé son poème à la mort du héros principal. Il a voulu, sans doute, en compléter le cadre par la tradition sur la fondation de l'abbaye du Mont-Saint-Michel.
Une liste de souscription avait été ouverte et des prospectus imprimés pour la publication d'un ouvraçe d'Ursin et Athenas, qui devait paraître, par livraisons, à Nantes, chez Mellinet- Malassis, sous le titre de Recherches sur les anciens peuples et sur les antiquités du département de la Loire-Inférieure. Cet ouvrage n'a jamais paru, et je n'ai pu savoir si le manuscrit en existe.
Ursin a laissé en portefeuille une tragédie intitulée Charles-Martel , et deux comédies en cinq actes et en Vers : L'Homme aux paradoxes et VÈpicurien.
J.-M. Quérard, la France lUtéraire , t. IX,
B, 594. — Biographie des Cùnkmporaini. — . Priou , Notice historique sur la Vie et les Ecrits de M. Ursin , littérateur. Nantes . Ch. Gailmard, 45 pages in- 8*. (Extrait du journal Vjérc-en-Cielf numéros des 98 février et 2 mars 4849.) UeR. dbR.
«so
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y AIL (Ev€b?ib-Aamo:«} (1), — né le 3 avril 4794 , à Lorient, où son père était consul des Etats-Unis d'Amérique, passa fort jeune dans ce pays, qui devint sa patrie d'adoption* Après avoir long-temps été emplové dans un des mi* nistères dfu gouvernement de l'Union . il revint en France ei se fixa à Paris , où , jusqu'à sa mort (19 janvier 4843), il publia les ouvrages suivants, en tèie desquels il a pris le titre de citoyen des Etats-Unis, et qui déposent de ses vives sympathies pour ses compalriotes d'au-delà de l'Atlantique : I. Béponse à guelquei imputations contre les Etats-Unis^ énoncées dans des écrits et journaux récents. Paris , Delaunay , 1837, in •8'' de 36 pages. IL Notice sur les In^ diens de P Amérique du.Nord. Paris, Arthus Bertrand. in-8<^ de 4 S feuilles et un quart, plus quatre portraits et une carte. Cet ouvrage contient des notions intéressantes et nouvelles sur les indigènes de l'Amérique du Nord, leur nombre en 4776 comparé au nombre actuel . leurs mœurs, leurs habitudes, leur religion et leurs connaissances. L'auteur y a joint des détails sur la vaste étendue de pays incultes et non boisés que les Américains nomment prairies. III. De la littérature et des hommes de lettres des Etats- Unis d'Amérique. Paris, Cb. Gosselin, 4844. in-8^ de 40 feuilles. Dans le compte-rendu qu'il présenta à la Société de géographie . le jour même des obsèques de Vial , qui en était membre , M. Roux de Rochelle dit que « si cet ou- » vrage n'embrasse pas toutes les parties de la » littératore américaine . il doit du moins être > regardé comme très-utile à consulter par les » hommes accoutumés à suivre avec intérêt les » progrès intellectuels d'une nation qui occupe » un rang si élevé» et qui a déjà produit des lit- » térateurs et des savants si recommandables.»
VAL ( Nicolas DU ) , —jurisconsulte du xvi« siècle , auquel M. Miorcec de Kerdanet a donné place dans ses Notices chronologiques , p. 98, sous son nom latinisé de Yalta , et qu'il dit Breton , peut-être parce qu'il fut conseiller au Parlement de Rennes, appartint en même temps, d'après Moréri. mais plutôt successivement, croyons-nous, à cette cour souveraine et au Parlement de Paris. Il fut du nombre des conseillers qui , dans la fameuse séance du Pariement de Paris, où Henri II était venu en personne annoncer son projet d'extirper le protestantisme par tous les moyens possibles, demandèrent qu'on modérât les peines
(I) Son acte de oaissance lui donne pour second prénom Arron; nous croyons que c*e5l une erreur.
et qu'on suspendit les exécutioiis jusqu'après l'assemblée a'un conseil œcuménique qui ferait disparaître les abus et statuerait sur le» Suestions douteuses. Irrité de cette opposiiioo. e celle surtout des conseillers Dufour et Anne du Bourg , qu'il crovait l'avoir désigné, le premier, sous le nom d'Achab, le second, par son allusion aux adultères et âox débaochés qu'on laissait impunis , Henri II fit conduire ces deux magistrats à la Bastille aveesii de leurs collègues. Du Val parvint, loi Iroh sième , à se soustraire par la fuite à cette arrestation, et peut-être au supplice c^ue duBoorg subit plus tsjrd. Il ne parait pas qu'il soit rea* tré dans sa compagnie, et il dut même cesser, pendant près de quatre ans^ de remplir ses fonctions de magistrat » puisqu'il ne fui reça
3ue le 9 février 4564 conseiller au ParlenMait e Bretagne, où il fut admis sans examen, attendu (|u*il était déjà conseiller au Parlemeot dePari9. il mourut, dit M. de Kerdanet, en 4590, victime de son attachement au calvinisme; selon Moréri (édit. de 4759). il serait mort vers 4570 au plus tard , ce qui noua semble plus vraisemblable. On lui doit l'ouvrage suivant qui emprunta son soecèa aax circonstances dans lesquelles il fut publié ainsi qu'aux réflexions de l'auteur sur les modifications qu'éprouva le droit romain ^ans son appli* cation, en France, aux questions de droit civil et criminel : De rébus dubiis et questionibus ta jure controeersis tractatus XX. Parisiis, 4567 et 4583. in-8*; - Francofurli, 4596, in-8";- Arnheim, 4638, in-i"" (c'est la 5* édition); — Francofurti, 4664, in-8^ Jacques Corbinla traduit sous ce titre : Résolutions des doutai é» droit et de pratique. Lyon, 4608, 4640. iù-^- Dans son épltre dédicatoire au chancelief de L'Hospitai , du Val parie de son gendre Jacque^l Cappel {voy, ce mm) et nous apprend que. depuis 1533, il s'était lui-même appliqué a l'étude du droit romain; que, jusqu'en 45iS, il avait exercé le ministère d'avocat et oceapé ensuite une charge de secrétaire du Roi; an'eo* fin, il avaitété conseiller aux pariementsde Pa* ris et de Bretagne. P. L..t.
YALEMTIN (FsAjiçoia),— peintre, naqnit à Guingamp^, en 4738. La mortdç son për^. q<tt tenait éeole en cette ville , ramena sa mèrt) ^ Qnimper dans sa propi^ famille. Valentifl.a'of' fort jeune , fut mis en apprentissage <^b^HU vitrier dont les travaux, quoique mediocreaiefiC artistiques . réveillèrent son goût inné pour 1^ dessin. Il se plaisait à charbonner les mure et à crayonner les portes de ses compositions fantastiques. Ces licences , fort mal appréciées des
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voisins, lui valarent cependant Tadenlion de M. Tabbé Talhooelde âévérac» chanoine de Quirapen qui trouva dans ces jeux de l*enrance ]e germe d'un talent qu'il s*eropressa de cultiver. •
Il fut son premier maître de dessin, et, enchanté des progrès et des bonnes qualités du jeune élève, il l'envoya et l'entretint à Paris, où Yalentin ne tarda pas à se distinguer et obtint les avantages attachés au titre de pensionnaire du Roi à l'Ecole française de peinture • à Rome.
Valentin suivit les leçons de Vien . alors directeur de celt3 école , et mit à proûi son séjour dans la capitale du monde chrétien et des arts, pour se former par l'étude des chefs-d'œuvre de tant de grands maîtres. Parmi les copies ou dessins faits par lui sur leurs tableaux , il en est un qui a été reproduit par la gravure; c'est le Mars partant pour la guerre , de Rubens , qni a servi de modèle à Lebas.
De retour en France , U fut accueilli et encouraffé par Doyen , qui l'employa dans son atelier et l'associa aux grands travaux qui lui furent demandés par le marquis d'Argenson , pour son magnifique château des Ormes, en Poitou. Il s'agissait d'en peindre les plafonds. Valentin finit par rester charflé de cette œuvre, qui dura plusieurs années. Les sujets'qu'il y a traités sont en particulier la Paix 9 le Printemps, VEnlévemeni de Ganymède ; ils font partie de ses principales compositions.
Il se partagea ensuite entre Paris , autant qu'il y put renoontrer de l'emplof pour son talent » et la Bretagne , où il trouvait une hospitalité affectueuse au château de la GrationnaiCt près de Redon, dans la famille de l'abbé de Sévérac. Fixé enfin dans sa province , il fut appelé à peindre un grand nombre de sujets pour les églises , notamment pour Tabbaye de Prières , tels que la Fondation de ce monastère par te duc Jean II , une Annonciation . le Baptême de Notre Seigneur. On peut encore citer dans ce même genre une Sainte Geneviève,, pour la chapelle du château de Quimercb , au marquis dexinténiac; l'Enfance de Notre Seigneur et le Purgatoire, pour l'église de Saint-Melaine . à Morlaix: une Vierge au Rosaire et le Sacrement de l' Extrême-Onction, pour la chapelle de Kei^oôt, non loin de Locronan. La première des deux toiles que l'on a citées en dernier Iteu . et qui sont aujourd'hui en dépôt â l'évéohé de Quimper, â cause des ravages de l'humidité , dut figurer en esquisse â l'Exposition deDeintiirede4794.
Ce n'est pas sur ces tableaux en général qu'il faut prendre idée du mérite de Valentin. Ces ouvrages étaient peu rétribués, et, dans leur composition, le peintre dut plutôt s'abandonner à la faoiMlède son pinceau que se livrer â l'étude patienterai, seule, produit désœuvrés correeleB et iff6prooiiable&. Mais on peut remar-
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quer dans toutes du naturel , du mouvement , et quelquefois une certaine élévation qui placent constamment le peintre au-dessus des artistes d'un mérite vulgaire.
Son principal tableau exécuté en Bretagne fut entrepris, dit-on , par ordre de Mgr de Bellecise, évègue de Saint-Brieuc. C'est un JUariyre de saint E tienne, qm se voit aujourd'hui dans l'église de Saint-Etienne-du-Mont, & Paris. Des Juifs brandissent avec rage les pierres, instrument du supplice du saint qui, la face rayonnante dejoie et de béatitude, lève les yeux vers le ciel en priant pour ses bourreaux, tandis que les anges lui apportent des palmes et des couronnes. Le colons de ce tableau est mat, la manière en est heurtée, mais le sujet est traité avec vigueur : le saint Etienne se distingue surtout par la noblesse et la beauté de l'expression. C'est faire l'éloge de ce tableau que de remarquer qu'il n'est/ pas déplacé près des belles j[)eintures de Largillière, qui décorent la même église.
Mous ne parlerons pas des nombreux portraits peints par Valentin, soit à l'huile, soit au pastel ; ils portent tous aussi l'empreinte de son talent.
Valentin était établi à Quimper au moment de là Révolution de 4790. dont il salua l'aurore, et dont même il applaudit les actes jusqu'à ce qu'ils se transformassent en sanglantes persécutions. Parmi les administrateurs du Finistère victimes de ces attentats en 1793 , Valentin comptait des amis. Il a consacré a leur mémoire un dessin allégorique qui , après sa mort, a passé de ses cartons dans la collection de M. le comte de la Fruglaye. Après le règne de la Terreur, il représenta la Justice foulant aux pieds ta Discorde et l'Envie, et conduisant la France au temple de V Immortalité. Cambry, dans son Voyage dans le Finistère, dont Valentin a composé les dessins, dit que ce peintre servit la Révolution de son èpée. de sa plume et de son pinceau. Nous avons un aperçu de ces services dans une lettre autographe de Valentin, datée du 3 brumaire an IV , et adressée à un représentant du peuple en mission â Brest, lettre c^ui nous fait en même temps connaître la position critique du peintre breton, alors professeur a l'Ecole centrale du Finistère. Nous en extrayons et reproduisons dans toute leur exactitude les passages suivants : < Citoyen » représentant, j'implore aussi votre justicepour » avoir ce qu'on donne à des enfants qui grif- » fonnent dans les administrationa, aux cor- > donniers, etc., c'est-à-dire la livre et demie » de pain en assignats. Le citoyen Cambry a » du vous écrire pour cet effet. J'ai été nommé » professeur de dfeasein pour cette ville par un » arrètédes représentantsGuesnoetGuermeur; » j'ai eu constamment une soixantaine d'élève. » dont plusieurs promettent beaucoup ; pour oe » j'ai S9OOO liv. d'appointements, dono depuis
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> lon^- temps je mange mes pelites réserve; » mais » comme fonctionnaire public, je crois » ma réclamation juste. Le citoyen Cambry ?à » jusqu'à demander le pain et la viande en na- » ture, ce qui vaudrait sans doute infiniment » mieux. Je laisse cela à votre équité.
» Un peintre d^histoire Bas-Breton { vieux » sliie), qui , pour le bien de son pais, prend » plaisirà commencer des enfants, mérite quel-
> ques égards. Patriote comme vous sçavez, >» ayant aussi donné un coup d'épaule pour la » prise de la BasUlle, et depuis administrateur » du district de Quimper, que j'ai gardée jus- » qu'à ma nomination à cette professeur de » dessein, j*attend votre décision pour être ou » n'être pas selon le proverbe, geux comme p.
> On ne peut rien avoir ici pour des assignats. » Un rootae réponse, s'il vous plaît. Vous obli- » gérez,
» Citoyen représentant, > Votre concitoyen.
» Fr. Valentin. »
Valentin avait environ soixante ans lorsqu'il épousa M"* de fioisjaffray, d'une famille ancienne et distinguée de Quimper; mais il ne jouit pas long-temps des douceurs de cette heu reuse union; sa santé s'altéra sensiblement en 4805, et il succomba vers l'automne de cette même année , dans des sentiments de foi qui n'avaient pas été ceux de toute sa vie. C'était un homme de mœurs douces, d'un esprit enjoué, d'un commerce sûr , d'un parfait désintéressement.
S'il n'a pas une place marquée parmi les grands maîtres de la peinture, il est digne néanmoins d'être compté parmi les artistes d'un vcai mérite. Quimper s'honore d'avoir découvert sa vocation, encouragé ses talents et de l'avoir compté parmi ses citoyens; Guingamp. de lui avoir donné naissance. Une tablette de marbre signale sa sépulture sous le porche de l'église de Kerfeunteun , près Quimper ; elle porte une inscription qui rappelle ses titres à la renommée. M. Le Pivain , son compatriote, lui a récemment consacré une autre inscription, à Guingamp, sur une des maisons de cette ville. On y lit : « A la mémoire de F"** Valentin , » peintre distingué de l'Ecole française. Il na- » quit à Guingamp, le 3 avril 4738, et mourut » à Quimper, le 21 septembre 1805.» A. d. B.
YANAULD [^Alfebo-Frangois), — littérateur, naquit àSaint-Servan, le 9 mars 4813, et mourut à Paris, le 5 janvier 1816. D'un article publié par un artiste du théâtre de Brest, dans le Courrier de Brest des 24 février, 3 et 40 mars 1850, il résulte pour nous cette conviction que Vanauld était un de ces hommes qui, naissant pauvres ou dans la médiocrité, ne seront jamais riches parce qu'ils haïssent la vie sérieuse , une de ces natures désordonnées , dévorées par la fièvre de l'ambition litté-
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ratre inassouvie et livrées aux emportements de passions inexcusables.' Il était poète, dit-o&. et son bilan littéraire se compose presque entièrement d'ouvraçes d'éducation, de compilations enfantines, de ces pauvres travaux imposés par les libraires aux plumes que la misère réduit à se vendre à bon marché. Il avait rêvé la gloire du poète et du romancier ; l'iadiKrence et l'insuccès qui accueillirent son premier roman, Marie- Ange, le jetèrent dans un découragement complet. Il fut obligé de se faire ouvrier en vers et en prose; il écrivit des articles de police correctionnelle, des acrostiches pour les confiseurs, et la faveur même aveclaooelle la Vision du Tasse fut reçue du public ne nt pas sa position meilleure. Nous avons tout lieu de penser que sa conduite, qui n'était rieo moins
S|uc régulière, fut la principale barrière entre la ortune et lui. La notice un peu enthousiaste publiée par le Courrier de Brest , nous réréle de nombreuses aventures dont l'honneur serait revendiqué par Don Juan, Lovelace et Faublas. Nous en extrayons les passages suivants : i U » trahison d'une maltresse blessa son âme » mortellement. C'est alors qu'il but jusqu'à la » lie à cette coupe amère que Ton nomme la » vie ; c'est alors que la misère , le roulant de » degré en degré, le fit descendre jusqu'à Ta- » brutissante ivresse que procure l'alcool veodo » à bas prix dans les tavernes parisiennes.
» Vanauld...— à peine j'ose le dire...— Va- » nauld couchait parfois dans les carrières de » Montmartre. Un jour, il eut la fantaisie d'a- » dresser des vers à V. Hugo et de les dater du » lieu Qu'il appelait sa résidence d'été; m tiers » fut cnargé de les remettre à l'illustre poète, » mais sur parole d'honneur de ne pas lui di- » vulguer le nom de leur auteur. Hugo lut les » vers , en fut enthousiasmé et insista Dour » connaître son frère en poésie. Le scrupuleux » messager, tenant sa parole, revint auprès » d'Alfred avec une lettre que Hugo luiadrcs- » sait, et dans laquelle il suppliait l*auteoraao- » nyme de le visiter, de venir à loi.— Vanauld » regarda ses coudes percés, le délabrement . » de ses vêtements, et oit avec un sourire rem- » pli d'une orgueilleuse amertume : Je ne pais » y aller, ie n'ai pas d'habit noir!... »
Vanauld est mort à trente-trois ans, de dusère, de faim et d'abrutissement, dans ud& chambre d'hôtel garni, où une femme, sa maitresse, l'avait recueilli pour qu'il ne fut pas conduit à l'hôpital. Quelle vie et quelle mort! Celte intelligence , qui s'était crue supérieure, qui l'était peut-être , n'a jamais connu que le travail sans fruit et sans renommée. De Vb' nauld, que reste-t-il aujourd'hui? Bien peu de chose, rien même, si ce n'est une leçon ctua enseignement pour ceux qui veulent suivre i^ carrière littéraire à tout prix et sans autre bus qu'un vague désir de gloire ou de réputatiou.
Il avait en portefeuille quatreou cinq drames,
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denx romans , la matière d6 dix volâmes de poésie et un poème de trois mille vers, dans le genre de la Divine Comédie. Ses ouvrages publiés sont : I. La Madona col Bambino. Paris, Romagnesi, 483i, in-4^ C'est une gracieuse romance dont Moopou a fait la musique. II. itarie-Ange, roman. Paris, Renduel, 4837, 2 vol. in-8^. III. Vision du Tasse, scène en vers, représentée le 5 mars 4840 , sur le théâtre de la porte Saint- Martin. Paris. 4840, in-8% réimprimé en 4 843 , par M"^ Dondey-Dupré, dans le Répertoire dramatique des auteur^ contem-porains, IV. Géographie en estampes, nouvelles et études géographiques , par Ch. Bichomme et Alfred Yan-Hold. Paris» 4842, 4844, in-8*. V. Panorama des Peuples , lectures illustrées, nouvelles et contes historiques^ etc. Paris, 4843, in-8*. VI. Les Veillées des salons. Album des Familles. Paris, 4843, in-8<'. grav. VII. Le Génie desArts^ etc. Paris, 4843, 4846, grav. C'est un recueil de contes et de nouvelles où figurent les hommes célèbres dans les arts . les lettres, etc. VIII. V Ermite de Rose-aux-Bois, récréalions de Venfance. Paris^ 4844, ia-48. grav. L'ouvrage a paru sous le nom de Julie des Aulnes, et la préface est signée Julie Neuvald des Aulnes. IX. Bécils de la Yeillée, Musée historique et moral. Paris. 4845, in-8^, grav. X. Le Génie de l'Industrie, etc. Paris, 4846, în-8^ grav., ouvrage posthume , faisant suite au Génie des Arts. F. S-In-r.
VARSAVAUX (I] (Cé8Aii-FRAifçoi8}^^néau bourg de Gooezoon , près de Brest , le 23 avril 4742. On n*a aucun renseignement sur ses premières années, et même jusqu'à Tépoque où il vînt, vers 4740, occuper au château deBlain 1b place d'archiviste du duc de Rohan. Reçu avocat au Pariement en 4747, il se maria , en 4748, avec Renée Blanchard de la Brosse , de Tune des familles les plus honorables du pays, et passa près de quarante paisibles années dans h riche et important dépôt dont il avait été constitué gardien , et dont il fit un nouveau classement. Ces archives contenaient les titres des •maisons de Clisson, de Rohan , de Léon, et une partie de ceux de l'ancienne maison de Parthenay-Soubise. Ceux des trois premières maisons furent divisés en trois sections principales : V Actes divers, notables, de la maison de Bohan;^Contrats de mariage;3^Partages et testamentS'Les titres deParthenay-Soubise, en assez petit nombre, étaient étiquetés : Actes divers, notables, de la maison de Soubise. Venaient ensuite les titres féodaux , divisés par grandes terres , et le nombre de ces terres indique assez Joëlle énorme quantité de titres de cette nature evaîl être réunie au château de Blain. Varsa^
(1) U. de Kerdanet (Notice ehranùlofique , etc.) doone 4 Varsavaux )e surnom de Querlio . qui ôtail celui de son neveu. Quant à lui , il avait pris le litre de iUur de Ker» itsiin.
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vaux ne s^élait pas contenté d*un classement; il avait • sinon commencé , au moins achevé , soit la copie, soit Pinventaire analytique, avec tablesn de toutes les chartes et pièces impor* tantes des archives , et cet inappréciable travail remplissait Quatre-vingts volumes in-folio. Un travail du même genre, mais spécial à la principauté de Léon , l'occupa pendant plusieurs années. Originaire de ce pays, Varsavaux y porta en quelque sorte un zèle tout patriotique, et surtout une parfaite connaissance des lieux et de la langue qu'on y parle, deux choses essentielles dans un travail hérissé de noms propres. Il tû forma six volumes in-folio, pour lesquels il composa une préface explicative qu'il fit imprimer in-folio, et dont je possède les quatre premières pages sur une seule feuille. L'auteur nous explique , dans cette pièce . comment le prince de Léon avait formé le dessein < de mettre eC d'ex- » poser, dans le jour le plus clair et sous une » seule vue , l'état des archives de chacune de » ses terres, travail duquel devait résulter un » grand avantage pour le seigneur et pour les » vassaux ; comment le prince chargea des pré- » mices de cette opération une personne parfai- » tement zélée et dévouée â ses intérêts , la- » quelle, après l'avoir entreprise pour le regard » cie la principauté de Léon, l'a continuée et en- » fin heureusement terminée par sa persévé-
» rance et sa constante assiduité Tel est ,
» ajoute-t-il , le plan de cet ouvrage , distribué » en six volumes in-folio. Il contient en général > l'état des archives de la principauté de Léon » et de SCS membres, qui sont les comtés, vi- » comtés et cbâtellenies de Daoulas, Coat-Méal, » Sizun et Plou-diri , etc. » On devine facilement que cette personne dévouée qui avait mené l'ouvrage â bonne fin n'était autre que Varsa-^ vaux. Une lettre que lui adresse M. jBolle , in* tendantdu duc de Rohan, en contient la preuve: < Monseigneur consent, dit-il » que vous fassiez » imprimer là préface que vous m'avez adres- » sée, et que je vous renvoie. Vous aurez soin » de la faire mettre â la tète dit premier volume. » Je n'ai pas manqué. Monsieur, de la lire tout » entière â Monseigneur , et de lui faire votre » cour â cette occasion. » Il est pénible d'ajouter que tous ces longs travaux de notre savant archiviste ont été brûlés, avec les archives elles-mêmes, en 4793, sur la place publique de Blain : digne holocauste offert â la furieuse déesse qu*on osait alors nommer la Liberté !
Ces travaux de classement, bornés, pour ainsi dire, â l'intérieur des salles d'archives, ne fu* rent pas les seuls dont s'occupa Varsavaux. Le dernier grand historien de Bretagne, D. Morice, était mort en 4750 , laissant son ouvrage inachevé ; un cinquième volume restait â faire. Dans l'article que nous lui avons consacré (voy. Moricb) , nous avons fait remarquer toute Tin- Duence que le cardinal de Rohan et le prince de Soubise avaient exercée sur le rédacteur de
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cette seconde histoire de Bretagne, et que cette influence se fit tout aussi fortement sentir au successeur de D. Morice.Ce successeur» D.Taillandier, vint au château de Blain en 4754. Ce n'était point pour y recueillir de nouvelles pièces nécessaires à la rédaction du dernier volume de texte qu'il avait à faire. Ce texte, corn* mençant à l'année U42 et finissant en 1598» le dernier volume des Preuves réunies par D. Morice présentait pour ce travail une suffisante quantité de matériaux; mais le savant bénédictin , envoyé par le cardinal de Roban . faisait aux archives générales de la maison une première visite pour y découvrir quelque chose sur les origines des seigneurs de Rohan , sur leur descendance des souverains de la province, etc. , comme si ces archives n'avaient pas été suffisamment explorées par D. Morice et D. Duval. auteurs de rhistoire particulière de la maison de Roban , restée manuscrite I comme si le premier volume du texte de D. Morice n'avait pas amplement satisfait à toutes les prétentions honorifiques de cette maison. D. Taillandier était enfin devenu , comme D. Morice » l'homme du cardinal de Rohan. Dans la lettre qu'il écrivit à Yarsavaux pour le remercier des politesses qui lui avaient été faites à Blain, et des marques de confiance que l'archiviste lui avait données, il dit à ce dernier : c Mgr le cardinal m'a fait sa-
> voir la prière qu'il vous avait faite de vouloir » faire copier les titres qui regardent sa mai- ^ son... Je vous ai fait connaître à Blain la fa- » COQ de penser des princes - je ne doute pas » que vous ne soyez satisfait ae leur reconnais- » sance.» Il indique ensuite deux pièces dont il désire des copies. Il parait même que, dans ce premier voyage en Bretagne, D. Taillandier engagea Varsavaux à écrire un premier mémoire sur les origines de la maison de Rohan. Dans la lettre du 10 novembre 4754 , de l'abbaye de Saint-Melaine , il lui dit : < Comme l'ouvrage » que vous avez envoyé à Msr le cardinal est à » Paris, et que je n'en aurai communication qu'à » mon retour, je ne vous dissimulerai pas que le
> temps me parait long. La connaissance que » vous avez au local peut vous avoir donné des » idées neuves. Je ne vous dissimulerai pas que » je serais charmé de voir ce travail, s'il est pos- » sible , Monsieur, et , s*il D*est pas trop gros , » vous m'obligerez beaucoup de me l'envoyer à » Rennes. En cas que le paquet soit trop consi- » dérable pour la poste, vous pourriez me dire » en peu de mots le germe de vos idées , et me » tracer le canevas de votre ouvrage. Peut-être » répandra-t-il un nouveau jour sur les recher- »cbes que je fais actuellement. J*espère que » vous me pardonnerez ma curiosité : vous sa- » vez tout l'intérêt que je prends à la maison de » Rohan ; tout ce qui la regarde ne peut m'être » indifférent. Comptez, je tous prie, sur ma re- » connaissance. Je saisirai toiyours avec em- » pressement les occasions de vous en donner
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f des preuves, etc. » C'est tout-â-fait le renard parisien tâchant d'attraper le fromage du corbeau breton, tactique qui n'e^a pas tout-à-fait tombée en désuétude.
Dom Taillandier avait, en effet, besoin des
Èatientes recherches de Vansavaux. Il revint à llain, en 4755, muni du billet suivant : « Le » sieur Varsavaux, garde de mes archives» » communiquera à Dom Taillandier , religieiu » bénédictin, tous les titres dont il lui donnera » la note « et lui en laissera prendre des copies. 2> A Paris, ce 21 juillet 4755. Signé : Le duc » de Rohan. > Il faut avoir vécu à cette épo-
3ue , ou s'être présenté, à la tiôtre, aux portes es archives générales de l'empire , pour bien apprécier Timmense faveur de ce laisses-passer. Dom Taillandier ne rentra à Paris que vers la fin de Tannée. Il écrivait, le 4 janviet I756i à Varsavaux : c J*ai rendu eux princes un » compte exact de votre zèle à les servir. Ils » me paraissent très-contents de ce que vous » avez fait pour eux. » Dans une lettre du 42 du même mois, je trouve la mention d'un second mémoire de Varsavaux; c'était une suite de son premier travail. Taillandier lui dit : < A l'égard » du second mémoire que vous avez commencé, » il convient oue vous l'adressiez directement » à M. le carainal. Il sera reçu avec plaisir et ' » comme un nouveau gage de votre attache- » ment. » Varsavaux tarda peuàenvoyer au cardinal ce second mémoire. Dans sa lettre adressée à S. Em., le 46 mars 4756 , en outre de œ mémoire, il parie encore des coUationnés qu'on lui avait demandés et de ceux que Dom Taillandier et lui avaient jugé convenable d'y ajouter. Nouvelle preuve que le bénédictin n'agissait que dans l'intérêt des princes de Roban , el qu'il avait réussi à amener Varsavaux dans les mêmes voies. En effet . dans une lettre que celui-ci adresse à D. Taillandier et dans laquelle il donne l'analyse de son second mémoire, on voit qu'il adopte en général toutes les bases historiques de D. Morice et de son continuateur, en professant un grand respect pour le très-savant M. Gallet , et que ce doit être sur ces bases que son premier mémoire a été fondé; ^ue, dans le second, il établit que Guétenoc était frère puisné d'Alain Caignard ; que celuicit avant le titre de 4008 . possédait le comté de Porhoêt; qu'il donna d'abord en partage de juveigneur à Guétenoc la vicomte de Cbasteaa- Tro , située dans ce comté ; enfin , qu'Alain . devenu très-puissant par son mariage avec la comtesse de Nantes, et vouiantque l'état de son puisné fût en rapport avec la haute position de son aîné , lui anandoona l'intégralité du comté de Porhoêt. Varsavaux soutenait, au surplus.
3u'il était impossible que ce fut de la maison e Rennes, ni comme sorti de Jutbaèl, fils cadet de Conan-le-Tors . que Guétenoc avait reçu le comté de Porhoêt. Le développement de ces considérations toutes nouvelles et op-
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posées à cequ*on avait cru jasgQ'alors» devait être fort curieux , et il est bien à regretter que ces travaux de notre savant archiviste aient été peut-être perdus avec les titres de la branche de Soubise. D. Taillandier [Leh ire du 34 mars 4756) écrivait à Varsavaux que le cardinal de Soubise et le prince » son frère, étaient très -satisfaits de son zèle et de son travail, et qu'il y avait tout lieu de croire que ces princes suivraient» en cette occasion , /e^ mouvements ordinaires de leur magnificence. Cette magnificence se traduisit en une lettre de change de 4,400 iiv.» sur laquelle il y avait à déduire, pour frais déboursés, 4 à 500 liv. -*- Le 48 août 4756 • Taillandier invitait encore Varsavaux, au nom du prince de Soubise, à continuer ses recherches. € Ce prince, lui disait- » il. est dans les mêmes dispositions que feu » M. le cardinal, et il vous saura gré de ce que » vous voudrez bien faire pour éclaircir Vori- » gine de sa maison. » Il faut convenir que cette perquisition d'origine pour une maison aussi illustre que celle de Roban, à qui personne ne disputait ni sa grandeur ni son illustration , était devenue pour les Soubise une ridicule raonomanie, qui eut encore, en 4769 et 4774 , une dernière éruption sous la plume du P. Griffet et de l'abbé Gèorgel , auxquels les recherches de l'archiviste de Blain ne furent pas inutiles. Cette correspondance entre celui-ci et D. Taillandier n'est pas sans intérêt, et elle prouve, en dehors des formules banales de la politesse, toute l'estime que le caractère et le savoir de Varsavaux avaient inspirée au bénédictin.
Les recherches historiques sur celte maison de Roban, à lac]uelle il avait voué tout son zèle et toute sa patiente capacité, nq suffisaient pas à l'esprit studieux et investigateur de Varsavaux. A l'époque même de la correspondance savante que nous venons d'analyser, il s'était ému, en Bretagne» de nombreux procès entre les seigneurs et les vassaux , relativement aux landes values répandues çà et là dans les différents fiefs. Cet état de choses agitait toute la province, et des décisions judiciaires incomplètes , quelquefois contradictoires , venaient aggraver le mal. Il manquait un traité sur la matière. Varsavaux l'entreprit et le publia sous le titre de : Traité des communes et des bourgeoisies, contenant l'origine des titres et des qualités de noble » de bourgeois , de serf ou mortaillable ; la conférence des coutumes du royaume touchant les droits des communes et des bourgeoisies; les édits, déclarations du Roi et arrêts intervenus sur la matière du droit des communes avant et depuis l'ordonnance des eaux, bois et forêts de 4 669 , par JV. *♦* ( Varsavaux), avocat en Parlement, A Nantes, chez la veuve Marie^ Grand' Rue ^ 4759» avec approbation et privilège du Roi, m-46.
Ce titre indique fort exactement la division générale de l'ouvrage. La première partie, cou-
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çue dans de justes proportions , et sans abus d'érudition, traite des noms et qualités de noble, de bourgeois, de serf , de communes ou communs . de l'origine des communes et des bourgeoisies , de l'état et condition des personnes. Il fallait commencer par là pour arnver à une sage discussion des droits respectifs des intéressés.
Ces droits , Varsavaux les cherche dans les nombreuses coutumes qui régissaient alors la majeure partie du royaume. Il trouve d'abord des coutumes qui reconnaissent des communautés d'habitants fondéesdans l'usage des pâtures, bois et terres vagues; d'autres, qui n'admettent les privilèges et usages dans les terres vagues et bois qu'à la charee d*un titre de concession, de paiement de redevance , ou de possession immémoriale , après contradiction ; enfin, les coutumes c|ui rendent privatifs aux seigneurs et prohibitifs aux vassaux les pasnages, paissons et tous usages de bois dans les forêts et landes vagues. Il en conclut que l'ordonnance de 4669 n'est applicable qu'aux pays dont la coutume admet des communautés d'habitants fondées à la propriété et usage des terres vagues, et non à -ceux dont la coutume n'admet ni ces communautés ni ces droits, telle, par exemple, que la province de Bretagne, où l'on ne reconnaît point , dit l'auteur, do droits de communes aux vassaux habitant dans les terres vagues et vacantes, ni aucun franc-aleud. Cette grave question de l'inapplication de l'ordonnance de 4 669 aux terres vagues de la Bretagne a été résolue, dans le sens de Varsavaux , par le savant Duparc-Poullain, dans le livre II, chap. m, sect. 25 du t. II de ses Principes du droit français suivant les maximes de Bretagne. Cette section n'est » à bien dire, qu'un précis très-bien fait de la par*^ lie du Traité des droits des communes dans son application jurisprudentielle à la province de Bretagne, application gui était l'objet principal de Varsavaux, mais à laquelle u n'avait voulu arriver qu'après des considérations générales, qui donnaient une grande force aux diverses spécialités, qu'il déduisait d'ailleurs de notre loi municipale. L'auteur s'est appuyé de diverses consultations qu'il a placées, comme pièces justificatives , à la fin de son ouvrage ; elles sont signées de Brindejonc, Duplessis, Bégueret, de Marligné-Pepin, Frey ae Neu* ville, Boudoux, qui étaient alors la fleur du barreau de Rennes. Duparc-Poullaia, à qui Varsavaux avait envoyé un exemplaire de son livre , lui écrivit : € J'ai reçu avec bien de la » reconnaissance le volume que vous m'avez
> envoyé , et qui me sera bien cher pai^ lui- » même et parce qu'il vient de vous. Je ferai
> tout ce que je pourrai pour en procurer le dé- » bit ici. » (44 janvier 4759.)
Malgré toutes ces approbations , le Traité des droits des communes, etc. , qui parut modes*
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tement sons le voile de * l'anonriAe . n'en esf pas moins resté i peu près coroplèteiBcnt ignoré. On peat dire que le simple paragraphe dans lequel Duparc-Poullain , jurisconsulfe * aï renommé» traita le même sujet, en adoptant les mêmes principes , tua Touvrage ex-profetso. La Révolution de 1789 , qui a dépouillé les seigneurs des droits aux landes en faveur des vassaux, a aussi contribué i laisser dans l'ol^ scurité un livre tout féodal. Toutefois, aujourd'hui qu'on veut dépouiller les vassaux au profil d'un être imaginaire, appelé commune, inconnu dans Tancienne féodalité • le Traité des droits des communes pourra servir à démontrer
Sue les terres vagues ne pouvaient aller que u seigneur au vassaU el non à la paroisse rurale, nommée révolutionnairement et absurdement commune, par la raison que la paroisse n'entrait, en aucune façon , dans la hiérarchie féodale , et n'avait conséquemment ni charges i supporter ni (profits à en attendre*
Une seule voix s'éleva contre le système de Varsavaux. Ce fut celle d'un feudiste bourbonnais , la Poix de Frémiiiville , bailli de la Palice. Voici comment Varsavaux lui-même rend compte de cette critique dans une note écrite sur la feuille de garde de Texempiaire
Ïui lui a appartenu et que possède actuellement [. Georçes Démangeât, de Nantes : c M. Fré- » minvilTe de la Poix, bailli des ville et marqui- » sat de la Palisse , en Bourbonnois, a fait un » contre-traité, imprimé i Paris, chez Valeyre, » en 1763. Il me cite elme critique en ce traité, » spécialement sur Toriçinedes communs, p. 6, » et ensuite cbap. xvi , depuis la p. 831 jusqu'à » la p. 248; chap. xviii , p. 3i5 . et chap. xxiv, » p. i15et489. HaisM. Duparc-Ponllam^^Ofw qu'il paraisse avoir affecte de ne pas me citer, » me venge amplement et avec tout sttccës, I. II » de ses Principes du droit français suivant la » coutume de Bretagne, chap. m. sect. 25, p. 354, ■ 371 et suiv. Il cite Fréminville et discute la » matière contre lui nommément et ear-pro/ef^o. ».Signé Varsavaux. »
Fréminville avait , en effet , pris la contrepartie de Varsavaux* Il fait étalage d'une érudition inutile et souvent faussement appliquée! et. quant au fond de la question, soutient que les terres vaines et vagues appartiennent ae droit commun aux haoitants des paroisses qui les i>ossèdent par jouissance ; ne se donne pas la peine d'examiner, comme l'avait fait Varsavaux , les dispositions des diverses coutumes à cet égard , et se garde bien surtout de discuter celles qui, comme la coutume de Bretagne, étaient favorables aux seigneurs. On peut dire que Varsavaux avait réfuté tous ses arguments, etqueDuparc-PonlIain n'a fait autre chose que réunir dans un cadre plus resserré les excellentes raisons présentées par le modeste archiviste de Blain , qui fut choqué avec TB'mn de ne pas se voir cité dans un article
nti
diottt il avait fourni tona les matériaux. Celait on sic vos non vobis complet, peu digne de l'illustre lurisconsuf te de Rennes.
Apres plus de quarante ana de fnnmut, Tàge et les inSrmîtéa contraignirent Varsavaux à quitter les arcbitea, qiill avait nrisea en si bel ordre. Le duc de Ronan lui 6t , en 4778 , oae rente viagère de 4 ,200 liv^ : assez faible réuraaération de sî longs et de ai dévoués services. liC repos sembla rai être funeste ; M tlte s'affaiblit, et Quand la Révohilion arriva, c'est à peine ait I^atrevit dans quelques intervalles tI^ cidea, et ce fut pour la maudire. Son état s'aeara va , et H fut assez heureux pour ignorer Te orùlement de ses chères archives fi)- n moarof i Blain. le 27iuiHet17M.
Varsavaux rut ce qu*on peut « avec juste rai^ son, nommer un savant modeste. Livré an fond de la Bretagne , dans une retraite absolue , à des rechercoes historiques longues et difiBciles, i des questions de jurisprudence qui demandaient autant d^éruoition que de sagacité ; et bien que seul et privé de secours , de conseils éclaires, il vit juste dans les matières qu'il traita, et réussit à mériter la louange des juges coropétentsetidésarmerla critique. Placé sur un autre théâtre . il eût pu , mieux que beaucoup d*au« très, s'attirer les faveurs de la fortune et de larenommée ; retiré dans son humble retraite, il est oublié. C'est pour réparer cette injustice que j'ai donné à cet article une extension qu'il ne semblait pas devoir comporter. Bu- *
VACGB (GiLtis), » né dans té xvn* siècle, i Béric (Morbihan], entra en 1687 dans la congrégation de l'Oratoire , et . après avoir enseigné les belles-lettres avec une grande distinction dans plusieurs collèges de son ordre, il professa la théologie au séminaire de Grenoble, où il s'acquit la confiance du cardinal Le Camus et de son successeur, M. de Montmartin.. qui faisaient un cas tout particulier de ses lumières et de ses vertus. Après la mort de ce dernier, il se retira dans la maison de l'Oratoire « à Lyon , où il continua de mener une vie édi« flante jusqu'à sa mort , qui eut lieu , dans un âge avancé, le 28 octobre 1739. Excellent théologien et directeur des âmes très-éclairé, le P. Vauge a laissé , indépendamment de deux Dia-^ loques sur la Bulle Unigenitus, i laquelle il n'était pas favorable , les ouvrages suivants : I. U Catéchisme de Grenoble , souvent réimprimé. IL Le Directeur des âmes pénitentes. Paris . Babuty. 1721 . 1726 , 2 vol. in-12. Le second volume , revu et augmenté par le P. Molinier. de l'Oratoire • est moins estimé que le premier; m. Traité de l'espérance chrétienne contre Pes-
[\) Kn passage des Vendéens à Blain , en déoembre 1793. U-* de la RocheJ«cqueleîn , alors marquise de Lescnre, el M** de Donnissan. sa mère , logèrent chei Varsavaux , et reçureal de ses allés la plus généreuse nospi« talité.
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ptil de pu9iUanimiié « ef de défiance contre la Cf'àinte excessive. Noatelle édition • revue , corrigée et augmentée. Paris, 4730; ibid., Loltin, t73t . in-48; 1777, in-42. Cet ouvrage, solide et profond . a été traduit, en 1732 , par Louis Riccoboni, célèbre comédien et littérateur judicieux , qui venait de renoncer à là scène par des motifs de piété, et qui , voué désormais à la culture des lettre^ . dédia cette traduction au duc d'Orléans.' par une épltre qui ne se trouve qu'en tète de l'exemplaire présenté i ce prince.
VICTOR de Cambon , ou pIutAt de Camp- Bon (saint), — né au vi« siècle , sur la paroisse de Camp-Bon, diocèse de Nantes, près ae Pont- Chàteau , passa ses jours dans la solitude , et s'acquit , par la ferveur de sa niété , la réputation d'un saint. A sa mort, il fut inhumé dans l'oratoire de sa cellule, et son tombeau devint l'objet de fréquents pèlerinages jusqu'à la destruction par les Normands, en 878, de Toratoire et de l'église du bourg de Camp-Bon. L'église seule fut reconstruite en 980 . par les soins de Guérecb, comte de Vannes, et Ton y transporta le tombeau du pieux solitaire , mais non ses reliques, qui étaient perdues. P. L...t.
VIE , — né A Nantes vers 1672 . ne nous est connu que par les détails que Greslan [voy. ce nom] lui a consacrés dans son excellent article Nantes, du Dictionnaire des Gaules d'Expilly. détails que nous reproduisons ici. Il commença à naviguer, en 1688, en qualité de volontaire , sur des navires armés en course et en marchandises. Il était pilote sur le vaisseau du Roi le Brate^ au combat de la Hougue. Il fit, depuis 1695 , en cette qualité , plusieurs voyages pour la Compagnie des Indes . en Perse . a la côte de Coromandel . à la Chine, aux Philippines , dans la mer du Sud » et ensuite plusieurs courses en qualité de second et de capitaine, entre autres sur les navires le Saint-Esprit , le Boyal-Jacaues et le ComtedeReveL En 1703, il commanda le Beaulietiel d'autres» bâtiments armés par une société de Saint-Malo- En 1704, avec un éeul navire , monté par cinquante hommes d'équipage et armé de 8 pièces de canon , il enleva la frégate anglaise le Lovp , de 11 canons et de soixante-quinze hommes d'équipage, qui escortait un convoi de bâtiments marchands, dont un tomba en outre en son pouvoir. Avec le même bâtiment , il enleva une frégate et une flûte anglaises de 16 canons et cent hommes d'équipage chacune. A la suite de .deux courses, signalées , la première par quatorze prises , la seconde par vingt « il convova seul , jusque dans la rivière de Nantes, une flotte marchande qu'il préserva de toute atteinte des corsaires de Jersey et de Guernesey, et avec un bâtiment de 86 canons, il en prit un sur lequel était lord Hamilton , gouverneur des lies anglaises du vent
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et sons le vent , qu'escortaient deux navires , l'un de S4, l'autre de 18. En 1705, il commanda le Marin , armé à Saint-Malo; en 1706, le Cygne et le DamaS'de'Lhianges;en 1709 et 1710, le iMsançay, de Nantes , sur leqiiel il fit trois campagnes très-glorlcuses, pendant lesquelles il prit quaranle-cmq bâtiments. Cette dernière année, on le choisit pour commander la frégate V Illustre , avec laquelle il purgea les côtes de Bretagne des corsaires de Jersey et de Guernesey, qui les infestaient Dans les nombreux combats qu'il livra, presque toujours avec des forces inférieures à celles des ennemis, il ne fut pris qu'une seule fois, sur le Damas-de-Lhian* geSf par deux corsaires de Flessinçue, l'un de 36 et l'autre de 28 canons ; quoique le sien n'en portât que 2i ^ il n'en combattitpas moins pendant cinq heures. Sur sa réputation de capacité et de bravoure , il fut appelé à Gènes , et ensuite au service de la république de Venise. Il fut emporté par un boulet de canon, à bord de l'Amiral'de' Venise, dans un combat contre les Turcs, pendant la guerre que termina la paix de Passarowitz. P. L. . . t;
VIGNEU (Jeaw-Paul). — Son cinauième aïeul, Jean Vigneu, était originaire delà paroisse de Saint-Picrre-de-Bouguenais» près de . Nantes. Un autre Jean Vigneu , fils du précédent, fui marchand à la tasse it Nantes; c'étaitce que nous appelons aujourd'hui négociantarmateur. Il fut Pun des premiers de la ville â faire profession du calvinisme. Ses trois descendants successifs continuèrent la môme carrière et suivirent les mêmes principes religieux. Ils na-
Suirent tous trois â La Rochelle . où les troules de la fin du xvi« siècle avaient contraint leurs parents â se retirer. Le dernier d'entre eux, Jean Vigneu, cinquième du nom , y était né en 1618. Marié â Françoise d'Helyand, il fut père de Jean-Paul , qui naquit à Nantes , le 15 septembre 1680, et fut porté le même jour en nourrice, à Blain , où il fut baptisé au château , le 25 , par M. Lcnoir de Crevain, ministre protestant, installé en cette paroisse en 1651. Ce transport immédiat a fait croire que Jean-Paul Vigneu était né â Blain. Sa famille , â la vérité • y avait de nombreuses relations. Son bisaïeul s'y était réfugié avec beaucoup d'autres calvinistes de Nantes. Il demeurait au Pavé, près du château, et y eut, le 13 mars 1574, un fils qui devint ministre du Mans et d'Ardenay, et tut d'un mérite remarquable. Son père, d'après un certificat qu'il sollicita de l'église réformée de Blain . en 1658 , c fut élevé » en la religion réformée en ce lieu de Blain , » chez mademoiselle sa mère , depuis l'â^e de » neuf ans , et mesme depuis s'estre habitué a » Nantes « il est venu fréquemment â Blain, où » sont beaucoup de ses parents , etc. » Il s'y maria, le 19 octobre 1679, avec Françoise d'Helyand , par le ministère du même Lenoir, dans
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la chapella de PoDl-Piélin. EnBn il y mourut, ïe 27 mars h 68î , au Pavé , chez M"* Vigneu , sa sœur, qui y résidait habituellement.
Cest chez cette tante que fut porté Jean-Paul Visneu. Elle fut sa marraine, et le parrain fut noble homme Paul Pineau, sieur de laTrosnièrc, intendant de la maison de Ruban. Cest à Blain qu'il passa son enfance et qu*il commença même ses humanités. A défaut de documents précis , j'en tire la preuve des feuilles de garde de la grammaire latine qui lui servit, feuilles portant de nombreuses signatures de Técolier et cet avis au public : < Ceux ou celles qui trou- » veront ce dcspotere sont priez de le randre à » Jean-Paul Vigneu, à Blain. » On voit qu'on en était encore , en dépit des plaisanteries de Molière, à l'omne viro soli de la comtesse d'Escarbaguas. Je gardece livre, qui ne doit pas être fort commun. C'est un gros volume in-8*, divisé en trois parties, imprimé à Limosges en 1690; il était connu sous le nom de Despautère de Bebourt. L'exemplaire est beaucoup mieux conservé qu'on ne devait l'attendre d'un écolier. La date de 1690 nous apprend , à peu près, que Vigneu commença le latin à dix ans. La suite a
firouvé que ses études furent excellentes. Il y a ieu de croire qu'il les termina à Nantes , et la recommandation qu'il fait, dans une de ses lettres, au fils dR l'un de ses amis , de la philosophie de Pourchot . me porte à croire que ce fut chez les oratoriens. On ne sait quand il abjura Je calvinisme. Ce fut probablement à la révocation de l'édit, alors que sa mère, étant feutrée au sein de l'Eglise catholique, l'éleva dans cette religion. Elle était venue demeurer à Blain , après la mort de son mari » et v habitait encore en n05, époque à laquelle elle rendit compte de sa tutelle à son fils, devenu majeur. Oo voit dans ce compte que Vigneu entra, en 4703 , chez un sieur Gumebaud , marchand à Nantes, et que sa mère paya 500 livres pour son apprentissage ; c'était ainsi qu'on commençait l'étude du commerce. Guinebaud dut être fier de son apprenti. Marié avec Jeanne Giron, de Château-Gontier, Ie30 mai 4706, il semble avoir voulu , quoique demeurant à Nantes , que ses enfants reçussent lejouràBlain. Nous en avons la preuve , au moins pour les deux aînés.
Ce fut alors que commença pour Vigneu cette longue carrière commerciale, qu'il illustra par une science profonde et une parfaite probité. Je ne puis mieux faire . pour en donner une idée, que de reproduire ici la notice que lui a consacrée l'un de ses contemporains. Pierre Greslan (voy, ce nom) , dans Tarticle Nantes , le meilleur du Dictionnaire géographique d'Expilly : € Ce fut, dit-il, un homme savant, aussi désintéressé que laborieux. 11 fut longtemps à la tète des plus fameux cabinets de cette grande ville , ou il vint s'établir dès sa plustendre jeunesse; et, comme il avait fait une étude approfondie de toutes les branches
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du commerce , tant par terre que par mer, et qu'i^avait étudié singulièrement les parties qoi concernent les règlements d'avaries, les changes étrangers, etc., il était consulté par toutes les places du royaume et de l'étranger. U composa plusieurs savants mémoires imprimés sur la théorie et la pratique du commerce. C'est <m des premiers qui ait débrouillé les changes étrangers et leurs variations sur les places de commerce. Il donna cette* connaissaDce dans un temps où l'on en faisait une espèce de mystère dans les cabinets des commerçais i Nantes et ailleurs. Il fit, pendant presque toute sa vie, par inclination et par état, uoe étude suivie des diQerents droits d'entrèeetde sorlie, qui se paient au bureau de la prévosté de Naates , tant au profit des fermiers généraux du Roi que des engagistes de la traite domaniale. Il étudia de même les autres droits. Il sut tonjours concilier les vrais intérêts des fermes du Roi avec ceux du public et du commerce, iotérèts qui ne devraient jamais en former qu'un seul, quand ils seront bien entendus, et snivaut Topinion du législateur. Sa répatalioo et son intégrité le faisaient prendre pour arbitre dans presque toutes les contestations qui s'élevaient sur les places de commerce. Ses règlements d'avaries avaient comme force de loi, tant en France que dans les pays étrangers. 11 fut toujours l'ami intime du célèbre Bouguer,
3ui logeait chez lui toutes les fois qu*il veoait u Croisic à Nantes. Il y logea à son retour de son grand voyage d'Amérique. Aussi Vigneu avait beaucoup os connaissances daosplusieurs parties des mathématiques • tant il est vrai que tout ce qui approchait de Bouguer prenait nécessairement du goût pour une. science qu'il possédait si éminemment « et sur laquelle il dissertait avec une clarté singulière qui la faisait aimer. Nantes perdit Vigneu en 4716. La simplicité* la canueur» le désintéressement formaient le fond de son caractère. Il mourut comme il avait vécu, en philosophe chrétien. U laissa une femme et un fils. » •
Huet de Coétlisan, dans sa Statistique ds la Loire-Inférieure, fnhïiée en 1803, abrège l'article de Greslan sur Vigneu, et y ajoute qoe celui-ci fonda les archives du commerce de Nantes et qu'il y avait établi le bel ordre QOi rendait ce dépôt un des plus précieui et des mieux entendus qu'il y eût en France. C'étai| en sa qualité de conseiller -secrétaire-géoéru du commerce que Vignçu avait présidé à cet arrangement. Tous ces différents genres de mérite faisaient de Vigneu un homme parfaite^ ment honorable et digne de distinction. Aussj le maréchal d'Estrées, commandanl-génOT de Bretagne, par ordonnance du <0 août^SS, sur la représentation des maires et échewfl* de la communauté de Nantes, exempta Vigoeu. pour le temps de sa vie , de guet, garde, f^' trouille et revue, et cela en considération des scr-
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vices remarquables qu*U reiidail au public. Cette exemption fut continuée à sa veuve en 1747 (4j. • Huet et Leboycr, qui Ta copié , ont placé la mort de Vigneu en 4743. C'est une erreur , il mourut en 4746 (â), laissant un seul fils, Thomas Vigneu. Son petit-fils, César-Victor Vigneu de Ker-Briant, avait formé à Nantes une riche collection d'histoire naturelle et d'antiquités et réuni une bibliothèque nombreuse. En lui s*esl éteint le nom de Vigneu , qui n'est plus porté aujourd'hui que par M^ veuve Bizeul , née Vigneu^
Vigneu a eu une assez grande part à la publication d'un petit volume intitulé : Instruction , tarifs et pancartes concernant le commerce , ou Von trouvera par détail les droits que paient toute sorte de marchandises . tant «n etitrant qu'en sortant, dans les ports de la province de Bretagne et par ticulièrement dans la ville de Nantes, avec les tables des correspondances de tous poids et mesures en général , les unes aux autres , et les changes des^ princi-
I mies places de V Europe. A Nantes . chez Nicoas Verger, imprimeur du Roi, de Mgr l'évoque et de la xille , dans la Grand'Rue , 4729 , petit in-8<>. L'éditeur, dans l'avis préliminaire , avertit que la plupart des pièces de la seconde partie sont dues c à M. Vigneu, dont le solide inérite,Ja probité, la droiture, accompagnés de divers talents naturels et acquis qu'il possède dans un degré éminent^ ne sont pas moms connus que sa science profonde et ses réflexions précises sur toutes les branches détaillées du commerce. » Tout le monde s'accordait, comme on le voit, à faire l'éloge de Vigneu qui -, resté toujours dans une modeste position, n'a dû cette bienveillance générale qu'a son propre mérite el à ses heureuses qualités (3}. Bi2.. .
(1) Ces immunilôs ne Taisaient que sanctionner les léiDoignages de gratitude que les négocianls de Nantes lui avaient déjà donnés à plusieurs reprises. Nous en trou* vons la preuve dans les documents suivants, extrails des arcliives du commerce de la ville de Nantes i < Aujourd*huy quatrième Jour de juillet mil sept cent trente, nous soussignés, négociants à Nantes, approuvons la convention que MM. les juges et consuls en charge, agissant pour le commerce «n général de ceUe ville r ont faite avec M. Vigneu de lui payer par an la somme de quinze cents livres, pour par lui travailler à toutes les affaires qui se présenteront concernant le général du commerce, parce que ledit sieur Vigneu travaillera sous les yeux el par les ordres de MX. les juges et consuls qui seront en charge, parce que aussi les fonds nécessaires pour payer les appointements dudil sieur Vigneu seront pris et levés sur le général du commerce, conformément à la souscription du 12 août dernier. Arrêté ù Nantes , cedil jour 4* juillet 1730 (suivent les signatures, au nombre d'environ cin« anante). • — Cette convention fut renouvelée le 1" août f 733 et le f ** août 17^6. La dernière éleva les appointements de Vigneu à 3,000 liv. et lui alloua 500 liv. pour'un commis. G. D. If.
(9) L'acte de son inhumation, daté du fi janvier 1746 (registre de Vélat chU de laparoisee Saint Nic4das, t ^), ne précise pas la date de sa mort, qui dût avoir lieu la veille. C. D. M.
(3) On trouve dans les Etrennes nantaises, à partir de
VILLERS ( Feakçois-Tocssaikt ) , — né à Rennes. Ie25janviern49. eihbrassa jeune l'état ecclésiastique , et se trouvait curé de là paroisse de Saint-Philfaert-de-Grand-Lieu lorsqu'éclala la Révolution , dont il embrassa les principes avec chaleur. Les opinions qu'il émit dans diverses circonstances^ notamment lors de la' bénédiction du drapeau de la garde nationale de sa paroisse , et le sermont qu'il prêta à la constitiilion civile du clereé, appelèrent sur lui l'attention des électeurs de Nantes , qui le nommèrent juré à la haute Cour nationale, le 28 août n9i, puis député à la Convention nationale le 40 septembre de l'année suivante. Les actes de sa vie poliliaue nous montrent en lui un homme sans caractère, adoptant toiijours l'opinion dominante. Dans le procès de Louis Xvl . il vota pour la mort sans appel el sans sursis. Lorsqu'il fut envoyé en mission avec Fouché dans le département de la Loire-Inférieure, au mois d'avril 4793, il s'associa aux actes de ce misérable caméléon politique. Ne trouvant pas que les tribunaux ordinaires fussent assez sévères, ils créèrent le tribunal révolutionnaire présidé par Phelippes-Tronjoly ( voy. ce nom ) , el, après les échecs essuyés par Beysser , ils publièrent une proclamation où les mesures les plus rigoureuses étaient prescrites contre les royalistes. Les pères qui ne seraient pas rentrés chez eux sous vingt-quatre heures étaient déchus de leurs propriétés , les enfants âgés de plus de quatorze ans privés de tout droit à leur succession . et tout individu pris les armes à la main condamné à mort. Lorsque, six mois plus tard ( 7 novembre 4793 ). Villers abjura son caractère de prêtre devant la Convention, en compagnie de tiobel , évèque de Paris, de ses grands vicaires, du curé de Vaugirard et de Lindel, évêque d'Evreux , son abjuration , toute scandaleuse qu'elle fut, ne fut pas du moins empreinte du honteux cynisme que déployèrent Gobel et Lindet, le premier, en s'affublantdu bonnet rouge , le second , en disanl t que ceux qui ont fait la profession de prêtres renoncent au charlatanisme ; que c'est à la Yoix de la raison qu'ils obéissent. » Il eut la pudeur de S9 borner à dire : < Curé pendant douze ans dans une campagne , je me suis occupé à rendre mes paroissiensneureux ; je ne leur ai enseigné que la vérité ; je leur ai fait aimer la Révolution par mes actions et par mes discours. Je déclare que j'aime ma patrie et que je l'aimerai toujours. Je renonce à la place où l'on pourrait me soupçonner d'enseigner l'erreur. Je renonce à ma qualité de prêtre. Je ne puis déposer sur le bureau mes lettres de prêtrise ; les brigands de la Vendée les ont brûlées avec mes propriétés. »
1746. et sans doute avant, jusqu'en 1763 inclusivement (à Nantes, chez Nie. Verger et Jos. Vatar, in-18] , les mesures des grains de divers endroits de l'Europe et de la France, réduites à celles de Nantes, vôrifiées par M. Vigneu. G. D. M.
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Chargé , avec son collègue Desrues , après le 9 thermidor , d'une missioo à Brest et à Lorient , il s^attacha à réparer les maux causés par le régime de la Terreur. Les deux coûventionoels visitèrent ces deux ports aux moi^ de nivAse et de pluviôse an III . et ffrent conduire au comité de sûreté générale l'ex-moine Donzé* Verteuil , qui avait exercé , jusqu'au 26 thermidor, les fonctions d'accusateur public près du tribunal révolutionnaire de Brest, de sanglante mémoire. Rentré à la Convention • il demanda que les membres du comité révolutionnaire de Nantes, acquittés par le tribunal ré* volutionnaire de Paris, fussent remis en jugement. Abandonnant désormais les questions politiques pour s'occuper de préférence de celles qui se rapportent au commerce , aux douanes principalement, il ne négligea aucune occasion, soit à la Convention et au conseil des Cinq- Cents , soit au Corps législatif, dont il fut appelé à faire partie après le 48 brumaire, de faii^ entendre sa voix sur ces matières . et , par la manière dont il les discuta , il prépara et justi&a sa nomination aux fonctions de directeur des douanes, qu'il remplit à Nantes depuis le moia de fructidor an VIII jusqu'au jour de sa mort, qui eut lieu dans cette ville , le 45 novembre 4807. On a de Viliers : L Lettre du il juin MW, dans le Journal de la correspondance de iVantes , t y, p. 234. II. Discourt prononcé à la bénédiction du drapeau de la garde nationale de Sainl^Philbert'de'Grand-lÀeUi par le curé de la paroisse , et envoyé au rédacteur par délibération de la municipalité, t. V, n* 96, p. 497 et 498, et n"» 97, supplément, du Journal de la correspondance de Paris à Nantes et du département de la Loire-Inférieure. Nantes, A.-J. Malassis. III. Rapport des commissaires de la Convention nationale envoyés dans les départements de la Loire^ Intérieure et de la Mayenne, fait par Viliers, député de la Loire- Inférieure, imprimé par ordre de la Convention nationale. Imjp. nat., in-8* de 49 pages. IV. Un Mémoire inéditmr la navigation et lecommerce, adressé à la Société académique de Nantes et de la Loire-Inférieure, dont Viliers était membre depuis 4799, mémoire signalé comme intéres^ sant , p. 94 du Procès- Verbal de la séance publique de cette Société du 5 mai 4808. Nantes, M""' Malassis, 4808, in 8^*- Jean-Charles Viliers, frère jumeau du précédent, servit dans l'administration de la guerre et fut nommé, le 17 nivôse an X, à l'une des trente-cinq places de commissaires-ordonnateurs créées le 48 vendémiaire précédent. P. L...t.
TINGENT- FERMER (Saint) , — quoiqu'il n'ait pas reçu le jour en Bretagne , est néanmoins revendiqué comme un de ses enfants par cette province, reconnaissante de ses bienfaits apostoliques. Né le 93 janvier 1357, à Valence (Espagne), il prit Thanit desl
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frères prêcheurs, le 5 février 4374, et ne tarda pas i être chargé d'enseigner la philosophie à ses jeunes confrères, pour lesquels il composa, i l'âge de vingt-quatre ans, son ouvrage intitulé! De suppositionibus logicis tractatus , ouvrage qui ne me semble pas avoir été publié, quoi* qu'en aient dit «quelques bibliographes. Il rem* plissait depuis six ans les fonctions de théolo-
Sal de la cathédrale de Valence, lorsque Pierie e Luna , devenu Pape sous le nom de Benoit XIII , le choisit pour son confesseur. Profitant de sa position ei de rinfluenoe qiie soo mérite lui avait fait acquérir , non seulement sur l'esprit du Pape, mais encore sur les soo* verains étranffers , il ne se donna de repos que quand il eut aéterminé Benoit XIII i réunir le concile de Constance , qui mit fin au schisme. Dans le cours d'une maladie grave qu'il fiti cette épo(]ue, il forma le projet de porter la parole derévangiieen Espagne et en France. Vainement Benoît XIII voulut-il le retenir près de lui, et lui ofTrit-il , soit l'évëché de Valence, soit le chaneau de cardinal. Rien ne put le détourner de la mission qu'il se sentait appelé» accomplir. Il avait alors quarante ans. Lei vingt années qui suivirent» il les employa à se faire entendre dans la Catalogne, la Proveoce, le Piémont, la Lombardie, la Savoie, laLorraioe, à Gènes et en Espagne. Cédant , en 4447 , m instantes prières du duc de Bretagne , Jean V, qui lui avait, à trois reprises, envoyédes émis* saires à Nantes, à Bourges et à Tours, pour le prier de venir se faire entendre dans le duché, il se rendit à Nantes, dans le carême de cette année , et jusqu'à sa mort, qui eut lieu à Yaih nés, le 5 avril 4419, presque toutes les villes et les bourgs de la province recueillirent successi* vementle fruit de ses prédications.
Ce qui prouve le degré d'estime et de vénération auquel il était parvenu, c'est le coocoars des princes , des prélats, des villes et des universités qui l'avaient entendu, et qui, aussitét après sa mort, demandèrent sa canonisaUon au Pape Martin V. Le duc Jean V ne fut pas le moins ardent à la solliciter. Son fils, Pierre II«. suivit son exemple, et, aprtede longues forma* lités, dont l'accomplissement fut entravé par le schisme d'Amédée, cette canonisation, poar* suivie sous les pontificats de Martin V , d'Eo^ gène IV, de Nicolas V et deCalixteUI.fut solennellement proclamée le 29 juin 4455; mais Calixte III n'ayant pas* eu le temps de faire dresser des bulles authentiques de cette canonisation, elles ne furent expàliées qu'eu 4 458, par son successeur Pie II. '
Jean V n'avait pas attendu jusque là poor faire rendre à Vincent le culte dont les saiola sont l'objet. Après la canonisation, Pierre II imposa une taxe de cinq deniers par feu ou o^ nage pour subvenir dignement aux frais de l'élévation du corps de saint Vincent, élévatioa qui fut faite , en grande pompe , à Vannes , le
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4 juin 1156. el suivie le lendemam de la pro* | Praiède en Loignon , de Tordre de saint Domiciamation de la canonisation par le cardinal de nique. Paris , Denis Moreau , 46t9, in-42. Une
Cûêtivy {voy. ce nom), légat du Pape , en présence de Pierre II , de tous les évèques de Bretagne, de rarchevëque de Rouen, des évèques d*Avranches, de Poitiers, de Luçon, de Maillezars, du Mans, d'Angers, de Tabbé de Saint- Mathieu , de la noblesse et du peuple , accourus des provinces voisines, de rAngleterre même. Peu de jours après, la chisse contenant les reliques du saint (quelques vertèbres seulement avaient été laissées dans sa première tombe) fut placée dans un tombeau , le même , croit -on, que celui qui se voit dans une chapelle en forme de caveau, sous le chœur de la cathédrale de Vannes. Des soldats espagnols, en garnison dans cette ville, pendant la Ligue, formèrent le projet d'enlever les reliques de leur compatriote. Mais ce projet échoua, gr&ce au zèle d'un chanoine de la cathédrale, qui les cacha chez lui et les fit déposer, à sa mort, dans la sacristie, où Tévèque Bertrand de Rosmadec les découvrit en 4637, et en fit la translation , le 6 septembre, La Révolution a fait disparaître la châsse d'argent; mais les reliques, sauvées de la profanation , sont encore vénérées dans la cathédrale, où l'on voit le chef de saint Vincent dans un buste de boispeint. En 1648, le chapitre de cette église lui avait feit ériger un beau monument en marbre, placé dans la croisée , assez près du maître autel el devant un autre autel qui lui est dédié. Dans la chapelle, au chevet de l'église , qui lui est aussi dédiée, on voit sa statue au-dessus de l'autel.
Il avait composé les ouvrages suivants : I. De suppositionibus logicis tractatus. II. Imipii iractalus de tnodemo ecclesiœ schûmate cornpilatusper Vincentium Perrarii ordinis prœdieatorum ad chrislianissimum principem D. Petrum Aragonum, anno domini mgcglxxx. Tel est le titre d'une partie d'un manuscrit in-folio sur papier, de 815 feuilles, contenant plusieurs traités sur le grand schisme d'Occident, manuscrit qui existait, au xvii' siècle, dans la bibliothèque Cclbert. Dans son traité , occupant 315 feuillets de ce manuscrit, Vincent Ferrier soutient la cause de Clément VII et aiGrme aue, dans le doute, lui seul est le vrai Pape. Baïuze en fait mention dans ses Vies des Papes (f în- 011011. III. Tracialus vilœspirituaUs(en latin, avec des méditations de saint Augustin et de saint Bernard )/II y en a plusieurs éditions. On en cite une de Venise, ou Vannes, 4500. Il a été réédité en latin par les soins de Vincent Justinien, éditeur de ses Opuscules. Lyon, 4585, in-46; Cologne, 4646, in-46; Toulouse, 4655, in-49. Il en a été publié une édition italienne sous ce titre : Traltato delta vila spirituale... Ticini, 4643, in-46 de 473 pages, et une édition française , avec remarques et annotations par sœur Juliane Moreli , religieuse de Saint-
autre édition française , plus complète , a été publiée. Paris. Claude Cellier. 4704. in-42 de 473 pages. IV. Tractatus mldeutilis et eonsolatohus cirea fidem se conservait en manuscrit dans une bibliothèque de Tarragone. V. De fine mundiet tempore Ante-Christiepistolaad Benedicium xiii Papam scripta in t?t7/o Alcani-* zii die xxvii Jutii mccccxîî. Il existe, dit-on, : une édition in-4^ de cette lettre dans la bibliothèque de Saint-Séverin , à NapleS, et elle occupe six pages d'un manuscrit de Sl85 feuilles du fonds Samt-Victor. VI. Opuscula. \aleni\9d, 4594, in-8* de 444 pages. Ces opuscules, recueillis et annotés par C-F. Vincent Justinien. contiennent , indépendamment des trois articles précédents : une lettre au P. Boniface, prieur de la Grande-Chartreuse , près Grenoble ; une autre, écrite à Gerson, à l'époque du concile de Constance; des lettres à l'infant Martin, écrites dans le patois catalan ou de Valence , avant 4390; une lettre à Fei-dinand P', roi d'Aragon ( 46 mai 4444 ), et trois autres pièces relatives à l'élection de ce prince, auquel neuf arbitres , dont Vincent faisait partie, déférèrent la couronne d'Aragon , vacante par la mort de Martin . et disputée par plusieurs compétiteurs. VII. Là Bibliothèque des Frères prêcheurs mentionne quatre volumes de sermons de saint Vincent, qui auraient été recueillis par ses auditeurs et publiés par parties, sous les titres de : Sermones quadragesimales; — De tempore; — Desanctis;\JlinBd, 4475. Argentins^, 4485, 4494 et 4503; Coloniœ, 4482, 4487; Lugduni, 4493. in-4*, et 4477, 4499, in-f^. D'après la Biographie universelle, t. XIV, trois de ces volumes de sermons auraient été reconnus apocryphes. VIII. Œuvres. Diverses éditions en ont été publiées. Lyon, 4509, 4524 , 4525, 3 vol. in-g''; autre, revue par F. Simon Berthier, 4530; autres J539, 4550, et Anvers, 4570, 3vol. in-8^ La vie de saint Vincent Ferrier, écrite, lors de sa canonisation , par Ranzano , évèaue de Lucera. est insérée dans le recueil des Bollandistes. On la trouve aussi dans Albert Lc^ra né etD. Lobineau. Elle vient d'être publiée récemment sous ce titre : Vie de saint Vincent Ferrier , de l'ordre des Frères prêcheurs ( 4 350** 4449), par VabbiA* Bayle , aumônier au Lycée impérial de Marseille. Paris, A. Bray. 4855, in-8<' et in-12. L'édition in-8° contient le Traité de la Vie spirituelle. Cette vie est très-complète, et contient un chapitre d'indications bibliogra^ phiques assez curieuses. P. L...t.
VINCENT (HBRRlBTTB-ARTOtflBTTB RI^
DEAl},dame),-filledeHenri-MarieRi0EAu(Du« sal), mort commissaire principal de la marine à Brest, et de Françoise -Catherine -Thomasse- Anne Elesse, née à Brest, le 30 mai 4786, n'a*» vait que dix-sept ans lorsqu'elle épousa (25 août
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4803) M. Ambroisc-Méry Viocenl. Ce dernier, enlevé, comme tous les jeunes artistes de Paris, par la réquisilion , était venu à Brest pour servir dans l'artillerie de la marine; mais, grâce à ses connaissances spéciales et à la disette d'bommes capables dans les services publics» il ne tarda pas à se faire admettre comme dessinateur dans le port, où il remplit pendant deux ans les fonctions d'ingénieur de 2* classe. Cette position le mit en relations avec M. Rideau , ^ui le chargea de donner des leçons de dessin à sa fille. A la mort de M. Rideau , le professeur épousa son élève , et la conduisit à Paris , où il exerça successivement les fonctions de contrôleur des bâtiments de la couronne impériale . d'architecte du cadastre et d'inspecteur des hospices. Henriette, de son côté, y conli nua avec succès ses études artistiques, sous la direction du célèbre Van-Spaendonck. le premier peintre de fleurs et de fruits de l'époque. Sous cet habile maître, elle acquit un talent rcinarc|uable , qu'elle accrut encore en prenant
[postérieurement des conseils du non moins céèbre aquarelliste Redouté.
Les livrets des expositions de peinture ont fréquemment rendu compte des tableaux de notre compatriote, et l'ont placée au second rang, particulièrement pour la vigueur du coloris, unie au fini de l'exécution, et pour le succès avec lequel die est parvenue à rendre les fleurs. Redoulé, si remarquable par l'éclatante fraîcheur de ses fleurs . n'a jamais approché d'Henriette pour les fruits , bien qu'il s'imaginât, au contraire , exceller dans ce dernier genre.
Henriette Vincent a publié un recueil de fleurs et de fruits gravés et coloriés , recueil qui eut beaucoup de succès dans le temps , et fut fort recherché pour l'instruction artistique des jeunes personnes. Quelques petits tableaux de la même artiste ont aussi été gravés.
Nos musées ne possèdent rien de Henriette , dont les tableaux sont dans un petit nombre de mains et aujourd'hui peu connus. L'un de ses plus beaux ouvrages est un dessus de table . composé d'une grande guiriande de fleurs et de fruits, où U fraîcheur le dispute à )a vigueur. A ce mérite , cette table joignait celui d'ôlre la seule de son genre; aussi est-elle devenue un modèle souvent reproduit par nos grands amateurs.
A son remarquable talent comme peintre , Henriette joignait le mérite d'être bonne musicienne et fiemme d'esprit. Retirée à l'ancienne abbaye de Landevenec, qui lui appartenait, elle s'y occupa avec succès de conchyliologie, et se Jtrouva en relations suivies avec les savants Duperrey , Biainville , etc. C'était une femme vraiment distinguée. Elle est morte à Landevenec, le 6 juin 4834. P. L...t.
VISDELOU (Claods de). — né au mois d*aoat 4656 , au château de Bienassis, en Pie-
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neuf (CAles-du-Nord) , appartenait k une famille noble et ancienne du diocèse de Saint- Brieuc , qui portait d'argent à iroU tiU$ de loqi de sable . arrachieê et lampanies de guenU$. Il était neveu de François de Visdelou , qui fat successivement évèque de Quimper et de Léon, et qui défendit contre ses ennemis le P. Mannoir , dont il favorisa les travaux apostoliques. Entré â quinze ans. chez les Jésuites, Claude de Visdelou fit son noviciat dans la maison professe de Paris. Des études variées et approfondies lui firent acquérir une solide connaissance, non seulement de la théologie , mais encoredes mathématiques et des langues mortes et vivantes. Aussi, par son mérite comme par sa piété tout à la fois vive et éclairée . il se trouva (oui naturellement désigné nu choix de Louis XfF, lorsque ce monarque résolut d'envoyer en Chine six jésuites pour y porter la lumière de TEvan-
Silc et y remplir en même temps les fonctions e correspondants de l'Académie des sciences. à laquelle ils devaient transmettre toutes les observations qu'ils jugeraient propres, soilà rectifier. les connaissances astronomiques «l
Séographiqnes , soil à faire apprécier les procées employés par les Chinois dans les arts et métiers. Ses compagnons furent les PP.de Footenay . Tachard , Gerbillon , Lecomte et Boavet, qui tous se sont fait, comme lui. unerépatation scientifique ou littéraire méritée. Munis des instructions et des instruments mathématiques qui leur étaient nécessaires , les six missionnaires partirent de Brest , le 3 mars 4685. sur le vaisseau VOiseau , commandé parM.de Vaudricourt. Arrivés , vers la fin du mois de septembre suivant, à Siam , avec l'ambassade envoyée par Louis XIV au souverain de ce pays, ils se rembarquèrent, au mois de juillet I6861 avec l'intention de se rendre à Macao; mais rincapacité de leur pilote et la difiBculté delà navigation dans ces mers orageuses les mtraignirent de revenir à Siam , où ils apprirent que les Portugais s'opposaient à ce qu'ils se rendissent à Macao lisse déterminèrent alors a changer de roule , et ayant pris passage sur on navire chinois qui allait à Ning-Pho, dans a province de Tchi-Kiang . ils y arrivèrent le 23 juillet , après avoir failli périr dans une tempête. Trois mois après, ils lurent mandés à Peking, d'où ils eurent la liberté de se disperser dans les provinces du Céleste-Empire . à l'exception des PP. Bouvet et Gerbillon, que Peflipereur Kang-hi retint près de Ini pour qu'ils iw enseignassent les mathématiques , et auxquels il accorda , dans l'enceinte même de son palais ♦ un vaste terrain où ils élevèrent une résidence et une église qui furent achevées en 4702. Envoyé à Macao . leP. Visdelou fut bientôt en butte à.la jalousie, aux hostilités même des Portugais, qui cherchèrent, par tous Ira moyens possibles , à l'entraver. Convamcu qu'une parfaite connaissance de la langue etdd
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l'écrilore des Chinois était un moyen infaillible de réussir dans son entreprise, Visdelon les étudia avec une ardeur telle qu*i] se les rendit bientôtassez familières pour pouvoir traduireet cpmmenter les livres réputés, dans le pays même, les plus difficiles à comprendre. Les Chinois furent si surpris de ces résultats inespérés, ^ue rhéritier présomptif de la couronne impériale crut devoir consigner Texpression de Tadmiration commune dans un éloge qu'il écrivit, selon l'usage, sur une pièce de soie, éloge qui fut communiqué plus tard au pape Benoit aIV, et où le prince disait : c Nous reconnaissons que cet homme, venu d'Europe, est plus haut en lumière et en science dans nos caractères chinois que ne le sont les nues au-dessus de nos tètes , et qu'il est plus profond en pénétration et eUi connaissances que les abîmes sur lesquels nous marchons. »
c Visdelou. dit un appréciateur bien compétent de ses travaux , M. Abel Rémusat {Biog. univ., t. XLIX, p. 267-2Q9), Visdelou ne tarda pas à appliquer les connaissances qu'il avait acquises à des objets d'une haute utilité scientifique et littéraire. Prenant pour modèles ceux de ses prédécesseurs qui avaient recherché de préférence les notions historiques consignées dans les livres chinois, il s'occupa de faire connaître les renseignements qu'on y trouve sur les nations qui ont occupé le^ régions centrales et septentrionales de l'Asie. Avanllui,ce qu*on savait de ces nations se réduisait, pour l'antiquité, à quelques traditions incohérentes, éparses dans tes écritsdes géographes grecs*, pour les temps les plusrapprochést à un petit nombre de faits relatifs aux peuples de l'Asie occidentale, qui avaient eu quelques rapports avec l'empire romain, et pour le moyen-age, à divers écrits des voyageurs, quiavaienl conservé le souvenir des expéditions de Tchingkis-Khan et de ses premiers successeurs. Ces matériaux incomplets , sans suite et sans liaison, ne pouvaient servira reconstituer, d'une manière tant soit peu satisfaisante, l'histoire de tant de nations qui ont perdu leurs annales, si jamais elles en ont possédé. La véritable source était encore inconnue : Visdelou eut le bonheur de la découvrir et d'y puiser le premier. Les historiens de la Chine, dont ta succession non interrompue embrasse une série de vingt-cinq siècles, n'ont jamais négligé de recueillir, sur les contrées voisines de cet empire, les renseignements qui pouvaient se rapporter à l'histoire et à la géographie; ils ont même formé de ces renseignements des collections qui renferment , en réalité , les chroniques complètes de la Haute- Asie depuis deux mille ans. C'est dans ces recueils qu'il faut chercher la solution d'une foule de questions historiques qu'il serait toujours dilhcile et souvent impossible d'éclaircir sans ce secours. C'est ce qu'il était aisé de reconnaître à la lecture d'un grand nombre d'ar-
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ticles delà Bibliothèque orientale de d'Herbelot. Toutes les fois qu'il y était question d'événements dont le siège était au delà du Djihoun, les écrivains arabes, persans et turcs/
aui avaient exclusivement servi de guides au octe compilateur , ne lui offraient plus qu'un secours insuffisant. Visdelou. aidé de la lecture des annales chinoises , se vit en état de suppléer à ce qui manquait dans la Bibliothèque orientale et de corrigerce qui y était défectueux. Il commença par rectifier quelques articles évidemment fautifs, sur le titre de Faglow\ attribué par les Tartares à l'empereur de la Chine, sur le pays de Catai, la nation des Ouïgours , et quelques autres objets du même genre ; puis il se laissa entraîner à traduire du chinois tout ce qui s'offrit à lui sur les Hioungnou, les Turcs, les Khitans et les Mongols. Le principal écrivain qu'il suivit futMa-Touan-Lin, auteur de Wen hian thoung Khao, savant chinois qui , dans le xiir siècle , avait réuni et classé tous les faits relatifs aux Tartares» qui étaient connus de son temps ; mais il ne laissa pas de consulter aussi quelques autres écrivains plus modernes. Il traduisit les extraits qu'il en avait tirés avec une exactitude qui fait honneur à ses connaissances et à sa critique. Les traditions qui ont rapport aux nations de la Tartarie sont parfois assez confuses, et personne encore ne s'était appliqué à les débrouiller. Son manuscrit, en quatre volumes in-4® . fut envoyé en Europe , où il aurait dû avoir tout Tiblérèt de la nouveauté; il y resta pourtant ignoré pendant plusieurs années. On a toutefois des raisons de penser qu'il ne fut pas inconnu à de Guignes, auquel il put servir de guide pour déchiffrer les annales de la Chine et auquel du moins il dut suggérer l'idée des recherches qui donnent un si grand prix à son Histoire des Huns, Le sujet des deux ouvrages est le même en beaucoup d'endroits; les mêmes écrivains ont été mis à contribution , et le travail du P. Visdelou est de beaucoup antérieur au premier essai que de Guignes publia sous le titre de Lettre à HA. Tanevot. Ce n'est point ici une accusation de plagiat dirigée contre le savant académicien : il a très-certainement compulsé lesorigioaux; mais notre observa tion a pour objet de faire voir comment il a pu parvenir à les entendre et i en tirer lui-même des extraits beaucoup plus étendus. VDistoire de la Tartarie de Visdelou ne parut que vingirun ans après le premier volume de VHisloirejaes Bans, dans l'édition nouvelle d^\àBibliothèqueorientale{miei\no, i vol.
in-4® ou 2 vol. in-P*], àlaquelle elle sert en partie de supplément. Le manuscrit avait été acheté à La Haye, par le marquis de Fénélon, ambassadeurdu Roi de France. On trouva joint à l'un des volumes qui le composaient un autre écrit du même auteur qu'on fut' obligé de déchiffrer à la loupe, et qui contenait une double interprétation française, avec des notes, du
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texte de la fameuse iascription de Sf-*M-Foii. ooAstatant rintroduclion du cnrisliaoismc i la Chine, au vu* siècle de notre ère. La traduction littérale el la paraphrase qui Taccompa* f;Qe sont beaucoup plus exactes que la version atinedu P. Boym, qu'avait donnée Kjrcher. et iesnotcs qui les suivent sont aussi fort savantes et remplies d'extraits curieux des écrivains chinois. Le P. Visdelou avait achevé cet ouvrage au commencement de 4719; on Ta inséré dans hSupjfliment à la Bibliothèque orientale, à la suite ae V Histoire de la Tartarie, avec laquelle ii n*a que peu de rapport. Les deux ouvrages qu'on vient de citer formant ensemble près de 400 pages dans l'édition in-folio du Supplémeftt (t j, sont une preuve plus que suffisante de la profondeur et de la solidité des connaissances du P. Visdelou, en fait d'histoire et de littérature chinoises. »
Pendant les vingt années que le P. Visdelou passa à la Chine* il se livra à divers travaux du môme genre, et si le nombre de ceux Ju'il laissa à sa mort n'a pas été aussi coosiérable qu'il eût pu l'être, la cause en est à la part (^u*if prit aux polémiques suscitées entre les Jésuites et les missionnaires appartenant à d'autres ordres religieux par l'interprétation de certains textes ou l'appréciation de certains dogmes qui exigeaient une connaissance approfondie des traditions et des anciens monuments du pays. Dans le cours de ces débats arriva Tabbé de Tournon , que le pape Clément XI avait revêtu de la dignité de patriarche et nommé son vicaire apostolique aux Indes et k la Chine, où il devait .travailler à pacifier les dissidents à épurer les rites et dont les Jésuites avaient cru pouvoir permettre la pratique aux Chinois nouvellement convertis. Accueilli favorablement et avec une grande solennité à la cour de Péking , le lé^at du Pape reçut bientôt après Tordre de s'éloigner . ordre motivé sur les tentatives qu'il faisait pour établir i la Chine un supérieur-général des missions, qui serait devenu l'intermédiaire entre ce |Miys et le Saint-Si^. Obligé de sortir de Péking le 3 août 4706 . Toumon se rendit à Nanking. d'où il fulmina son fameux mandement du 28 janvier 1707, par lequel il interdit aux nouveaux chrétiens les anciennes cérémonies« et enjoignit aux missionnaires de se conformer à celte instruction, sons les peines canoniques. L'Empereur, irrité» le fit arrêter et conduire à Macao, où il fut traité avec rigueur par les Portugais, au*il avait desservis près de ce souverain. Visdelou , qui s*était séparé de ses confrères pour se ranger du parti de Tournon, fut enveloppé dans Tes ressentiments qoe s'était attirés le legaU et sa position personnelle devint de plus en plus difficile iorsqnc Toornon l*enl nommé, le 12 janvier 47M« vicaire
(t) SIS paies dan rè^fiUon m-êr.
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apostolique, chargé de radministratian de plusieurs provinces de la Chine • ei un mois après, évéquede Claudiopolis. N'ayant pu être sacré que nuitamment (2 février 4709) et dans la prison du cardinal (Toumon venait de recevoir ce titre], Visdelou. dont l'institution était présentée comme apocryphe, fut obligé de quitter Hacao. le 24 juin 4709. et de s'embarquer pour Poq<Ûchéry, où il trouva un bref de Qément U qui approuvait sa conduite. Il semblerait qu'il ea fut tout autrement en France , car une lettre
3u'il avait adressée en janvier 4 71 6 à Louis IH'. ont la mort n'était pas encore connue à Poodichéry , fut remise au régent. Dans cette lettre,
fmbliée avec d'autres |>iècea, cinq ans après a mort de Visdelou, il énumérait divers gnp6 et se plaignait surtout de ce que , sans notif fondé , on voulait l'envoyer au Bengale. Leiê gent lui ayant enjoint de rester i Poodichây. Visdelou , se conformant à cette injooctios, passa les vingt-huit dernières années de stnr dans cette ville dont il ne s'absenta qu'w seule fois , pour aUer à Madras. Il moorBli Pondichéry le 4 4 novembre 4737, et fat ishumé dans l'église des P. P. Capucins, daosk couvent desquels il avait établi sa demeore, et dont, malgré sa dignité épiscopale, il partageail toutes les austérités. Le 4 4 décembre suiviot, le P. Norbert, de Bar-le-Duc , capucin . missionnaire apostolique des Indes , prononça M oraison funèbre , qui fut |mbliée par oe religieux, i Luoiues, en 4742, in-8*, avec des d^ cumenls qu'il annonçait comme devant senir de preuves i son discours, mais qui, cooiaele fait observer M. Abel Rémusat. ne oontietoeat qu'un très-petit nombre de faits noyés ta ailieu de phrases emphatiques él tnsigniliaates. Celte oraison funèbre a ensuite été insérèe»ai0 sans les notes, dans la 9r partie, p. 335-3IS, des Mémoires hisioriques (du même aoteor nr^ missioms des Indes orieHiates, Luoqnes tngnon) et Londres, 4744-4750 , 3 vd. ««^-fj f trouve la nomenclature des écrits de Visieou, ainsi reproduite par Moréri : I. Tar toUtf* de ta Chine, iradnite dm ehin»ùen WiM. em des noies qui en faeiliieni rmieUi§ence. enm tomes. IL Un onvrage eoncem^ni ^^^^^ ses reiatives à la ekronologû càmaise* 01. Mseriaiiom latit^e iradnile en chinois ^^ commentaire el des noies sur an monMmm et la religion chrétienne gai foi ireooi team J.C 4635. dans les mnrsdê GinganJ^* ^it^ Fou), capitale de la province de Mena y^^ Si). IV. ûisseriaiion enrla ittigion Tao^^ Bonxes. V. Deperfecta imperinrèaHM^^ ber cananicns. Vf. Disurimiioni ^ ^f^ trine de Brachmames, Vn. Vie de Cenfsam. VOL Histoire ahrégée dm Jmfom. t^^ra»^ iMi teltae dn riltef cUmois. X. Snrksem^ momies ei sacrifœs dos CMmhs. XI- ^^ Z sept pkihsophet chinois. XH. CèrerniH^^ te rtma, en fomin peirtm.
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l^une jusque Vire ehrélienne , Vautre Jusqu'au temps présenta XIII. De la religion chinoise braehmanique. XIV. Versiotè française de quelques édits chinois, avec des remarques. XV. Des antiquités de la Chine et des autres parties du monde.
Cette nomenclature, indiquée comme désignant les ouvrages de Visdelou, remis au Pape Benoît XIV après la mort de leur auteur, nous semble devoir comprendre les travaux insérés dans le t. IV de la Bibliothèque orientale. Les
Çrincipaux d'entre e\xx,V Histoire de la Grande- 'artarie et le Monument du christianisme en Chine, ou Inscription de Si-'an-Pou (les mêmes, très- vraisemblablement, que les articles i et m deMoréri) ont été mentionnés dans la notice qui précède. Il faut y ajouter 405 pages d'observations de Visdelou sur divers articles de la Bibliothèque orientale, et sa Lettre apologétique à Louis-le-Grand^ et autres pièces dédiées au Pape Benott XIV. Cadix, 4742. in-8v P. L...t.
YOELLO ( ).— La première Lettre d'un
Gsntilhomme breton à un Noble espagnol, p. 8S, parle « d'un écrit, en forme d'entretiens, où la » noblesse bretonne est traitée de la manière la » plus indigne, où l'on trouve même des traits » offensants pour le Roi et injurieux pourses mi- » nistres. Cet écrit est imprimé à Rennes . chez
> Joannet Vatar. à 7.000 exemplaires >
La même lettre affirme que c'est le duc d'Aiguillon qui a fait composer cet écrit , sous ses yeux, par Tex -jésuite Legai et son ancien secrétaire Voêllo. Le nom de ce secrétaire paraît breton : il est donc à propos de le préserver d'un entier oubli , ainsi que cet écrit en faveur du duc d'Aiguillon, traité de libelle par le plus violent des pamphlets parlementaires , ces Lettres d'unGefililhomme breton, dont l'auteur est resté inconnu. Il est bon de recueillir tous les documents de celte affaire de Bretagne, qui a si évidemment prépare la grande affaire aê la Révolution de 4789, et que l'équitable postérité est appelée à juger en dernier ressort. Biz....
VOL VIRE, — ancienne et illustre maison , originaire du Poitou . et remontant à Ingelelme de Volvire , qui vivait sous le règne de Robert . en 996. Cette maison , qui portait burelé de dix pièces d'or de gueules, devint bretonne par suite du mariage de l'un de ses membres . René I«', avec Catherine , fille du chancelier Philippe de Montauban (voy, ce nom), laquelle lui apporta 60 mariage la terre du Bois-de-la-Roche . érigée en vicomte par Anne de Bretagne, le 44 décembre 4 498, et en comté par Henri IV, au mois de février 4607. — Philippe I*', fils des précédents , capitaine de cinquante, et plus tard, de cent hommes d'armes , ambassadeur de France en Allemagne, membre du conseil privé et gentil4^omme de la chambre de Cbaries IX , son lieutenant-gèfiéral en Bretagne , gouverneur et
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lieutenant-général de l'Angoumois , de laSaiotongeetdu paysd'Aunis, chevalier de l'ordre du Roi, commandeur du Saint-Esprit, mort à Paris , le 6 janvier 4584 , avec la promesse du premier bâton de maréchal qui viendrait à va^ quer, était tellement vénéré dans TAngoumois et les pays voisins , qu'à sa mort les habitants de ces pays envoyèrent des députés demander sa dépouille mortelle à sa veuve. Anne de Bâillon du Lude. Touchée des sentiments exprimé» dans la lettre que lui remirent ces députes. lettre insérée par Du Paz (Bist. généal,, p. 564) , M"« de Volvire leur permit d'emporter le corps de son époux . qu'ils inhumèrent en grande pompe dans la cathédrale de Saint-Pierre d'Angoulême.— Henri I*^ petit-fils des précédents, et fils puînéde Philippe II et d'Armérie de Rochechouart , comte du Bois-de-la-Roche, conseiller dii Roi en son conseil privé et son conseil d'Etat, capitaine de cinquante hommes d'armes, maréchal-de-cam|), passa sa jeunesse à la cour. Ayant pris le parti ues armes . il fit toutes les guerres de son temps jusqu'à l'âge de soixantetrois ans, remplit divers emplois sous Henri IV et Louis XIII , présida la noblesse aux Etats de Bretagne, tenus à Ploërmel eb 4646, commanda la noblesse quand Soubise (Biogr. bret., t. II . p. 764) et les Anglais attaquèrent le Port-Louis, succéda , en 4627, au commandement du maréchal deThemines en Bretagne, et mourutdans ses terres, mécontent de n'avoir pas reçu l'ordre du Saint-Esprit, qui lui avait été promis, mais qui ne lui fut pas conféré, parce qu'il avait été enveloppé dans la disgrâce du garde-dessceaux ivranllac. C'est en sa faveur que Henri IV avait érigé en comté la terre du Bois-de-la-Roche, comprenant, indépendamment de l'uo des plus importants châteaux -forts de Bretagne, plusieurs paroisses et des fiefs considérables ,. avec franchises et privilèges d'anciennes concessions. De son mariage avec Hélène de Talhouêt naquirent quatre enfants , dont l'alné , Charles . fut le père d'Anne-Toussainte de Volvire du Bois-de-la-Roclie , née au Bois-de-là-. Roche, le 2 novembre 4653 , morte en odeur de sainteté , le 22 février 4694 , et connue sous le nom de Sainte de Néant (commune ou est situé le 6ois-de-la-Roche}. Sa vie , toute de bonnes œuvres . a été racontée d'une manière fort touchante dans un Abrégé (VetTïnes, s. à., ii)-48) résumé par M. l'abbé Tresvaux (t. V de sa réédition des Vies des Saints de Bretagne, de D. Lobineau), par l'abbé Carron , dans sa Vie des Justes, et par M. Emile de Condé, dans ses Ricils et Impressions de Voyages. On lit à son sujet, dans la réédition du Dictionnaire d'Ogée , y^ Néant : c On voit dans l'église de Néant le tombeau de M"* de Volvire. dont l'image est tou« jours chère aux habitants de ces contrées. Son image est religieusement conservée dans la sa^ crisue. On lit au pied de ce portrait : Anne-Touâsainte de Volvire, appelée communément M^ du
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/fois-de^a-Hoehe, eu la sainte de Niant, morte en odeur de sainteté, le S9 février 4694. Son tombeau est renommé par un grand nombre de miracles. On vend une petite brocliure conteoant la vie de la sainte de Néant . et quelquesuns des cantiques com|)osés en son nonneur, auprès de la fontaine qui porte son nono , et qui est visitée par un grand nombre de pèlerins. » — Joseph II , petit-flls de Henri £•', issu de Joseph P'et de Madeleine-Elisabeth Baux deSaint- Frique , né vraisei[nblablcment au château du Bois-de-Ia-Roche , maréchal des camps et armées du Roi, son lieuteoant- général en la haute Bretagne, aux évèchés de Rennes, Dol , Vannes et Saint-Malo , et commandant des troupes auxdits évèchés et aupajrs nantais, se distingua i plusieurs sièges et actions. Dangereusement blessé à la tète . à la bataille de Malplaquet , il ne voulut pas quitter le cham|) de bataille, quoique toute la maison du Roi insistât fortement pour qu'il le fit. et couvert de sanç depuis la tète jusqu'aux sabots de son cheval, il participa encore à plusieurs charges qui excitèrent tout à la fois radmiration et l'inquiétude des témoins de son intrépidité. Son frère, Philippe-Auguste, lui succéda dans le commandement de la haute Bretagne et du pays nantais. — La famille de Yolvire s'est éteinte dans la mai Pern.
maison de Saint-
VRIGIf AUD ( JosBra-SlARiB ) , — né à Brest (Recouvrance), le 23 février 4769 , entra comme mousse dans la marine a l'âge de treize ans, et embarqua en cette qualité sur la frégate VAndromaque /commandée par M. Du Roslan. Parvenu, après dix années de services, au grade de premier pilote, il fut fait enseigne de vais* seau le S8 août 4792 et embarqué sur le Fanfaron. Au combat de Groix , après avoir vu périr successivement les officiers qui le précédaient en grade , W prit le commandement du vaisseau le 'fi^r^ , soutint le feu d'une escadre entière et ne rendit son bâtiment que privé de la moitié de son équipage, démâté, uéscmparé, coulant bas. Libre après cinq mois de captivité , Vrignaud revint en France et fut successivement embar-
Jué comme capitaine de frégate sur plusieurs âtiments.
Il était capitaine de vaisseau et capitaine de pavillon du contre-amiral Linois, sur le vaisseau de 74 le Marengo , lorsque , dans la nuit du 12 au 13 mars 1806 , ce vaisseau , qui revenait en France, de conserve avec la Belle-Poule, et qui se trouvait par 26^ de latitude nord et 32* de longitude ouest ( 240 lieues de Palma), aperçut, à trois heures du matin, plusieurs voiles dans l'est. Le contre-amiral Linois ordonna au capitaine Vrignaud de diminuer de voiles pour observer leurs manœuvres ; mais , UQC demi-heure après , l'un des bâtiments aperçus ayant fait des signaux que les Français ne purent comprendre, Linois ordonna de conti-
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nuer la route. A cinq heures, l'un de ces bàtimeuts • dans lequel on reconnaissait alors parfaitement un vaisseau à trois ponts, ayant tiré deux coups.de canon , distancés Tun de l'aotre, le Marengo diminua de voiles pour l'attendre. L'on put bientôt distinguer le pavillon anglais flottant â la corne du vaisseau de f 08 canoas le London, capitaine sir Harry Burrard Neale, lequel faisait partie de la division de sept vaiV seaux , deux frégates et une corvette, aux ordres du contre-amiral sir John Borlase Warren. Le London prit poste par le tribord du Martnfe et le héla. Pour toute réponse, il reçut une bordée, qui fut le signal du combat. Les deux Faisseaux étaient si rapprochés, que Linois ordoooa à Vrignaud de prendre l'initiative et d'abonfer le London; mais le capitaine anglais apeiçat assez tôt ce mouvement pour éviter l'abordage, et le combat continua vergue à vergue. Enoe moment . Linois fut blessé i la jambe et Ibroé de quitter le pont. La frégate la B^lle-Potilt n'était pas restée spectatrice oisive du combit, et elle n'avait cessé de canonner le Londonk l'avant, lorsqu'à six heures trente minutes da matin, Vrignaud, atteint de sept blessures et privé de son bras droit , qu*un boulet venait d'emporter, dut , à son tour, descendre au poste pour y subir une amputation immédiate. Le capitaine de frégate provisoire Chassériau , qui loi succéda dans le commandement , soutint la lutte pendant plus de deux heures et n'amena son pavillon que quand le Marengo , entouré par toute la division anglaise , fut démâté, percé de boulets à sa flottaison , et que ses ponts fareat jonchés de morts et de mourants.
La captivité de Vrignaud dura six ans. Comme il n'existait plus alors de cartel d'échange, elle aurait duré jusqu'à la paix si le commaQdant du Marengo n'était parvenu à s'échapper. Revenu à Brest le 4 4 février 48lâ, il ne patdooc reprendre de service actif sur la flotte, et il w fut plus employé qu'à terre, soit comme premier adjudant a l'état-major général , soiloomme chef militaire par intérim.
En 4814, Louis XVIII, qui avait plusicu» fois témoigné de l'intérêt au capitaine Vrignaud, dont le cautionnement était peu éloigné de Luiworth , le comprit au nombre des quatre premiers officiers de la marine qui furent crées chevaliers de Saint-Louis. .
Pendant les Cent- Jours, la marine de ur»* ne trouva personne plus digne que le commandant Vrignaud de la représenter au Champ-fl«- Mai. Il y reçut les aigles destinées à nos marins et en fit le dépôt à la préfecture.
Admis prématurément, en 4847, a prerwi'^ sa retraite avec le grade de contre-amirai nir noraire, il ne voulut pas se condamner au r^
pos. Il consacra quatorze «''"*^*/*!.i?:l!ice (les pauvres comme administrateur de » ""^P civit de Brest, et. pendant dix ««»v,"S à Tintcndance sanitaire. A la juste répuwiw»
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de bravoure et de loyauté qu'il avait obtenue comme marin se joignit . dans l'exercice de ces fondions gratuites . celle d'intégrité et de dévoùment. Le contre-amiral Vrignaud est mort à Brest le S6 juin 4841 , honoré de l'estime pu-
WAR 967
blique et regretté de ses concitoyens , qui l'ont accompagné en foule à sa dernière demeure. Il était commandeur de la Légion-d'Honneur^
WAROCH ou GUÉRECII I^', — que l'on a souvent confondu avec Waroch II (4), parce que, comme lui, il fut comte du Bas-Vannetais, était vraisemblablement le père de Conober (roy. ce nom) , et conséqucmment l'oncle cle Waroch II , à moins qu'il n'ait été l'un des frères deceméme Conober, ce qui, toutefois, est moins probable. Il ne semble avoir joué aucun rôle historique , et n'aurait pas de droit à èlre mentionné par les biographes , sans le pieux et ardent concours qu'il prêta à la propagation de la foi chrétienne, en aidant saint Gildas à construire le monastère de Rhuys, saint Samson celui de Dol, et saint Méen celui de Sainl- Jean-de-Gaêl. Il était le père de la belle Triffine , cette intéressante victime de ConmAr. {Biog. brei., t. I*^ p. 549], et son impuissance personnelle à réfréner ce monstre démontre que ses moyens d'action étaient assez restreints. D. Lobineau dit qu'il mourut vers 549* P.L. .t.
WAROCH ou GCÉRECH 11, --- comte de la partie occidentale du pays de Vannes , appelée de son nom Bro- Weroc ou Bro- Werec , succéda, en 570, à son père Macliaw (voy. ce nom). A peine en possession des états qu'il avait pu recueillirde l'héritage paternel, il s'occupa de réaliser son projet de s'affranchir de la domination que les pnnces franks , arguant du traité d'alliance conclu en 497 entre Clovis et les Armoricains , voulaient faire peser sur ces derniers. Plus que tout autre, il était impatient du joug de l'étranger, et le refouler au delà de la Vilaine et de la Loire était , depuis long-temps déjà , son idée fixe. Brave , rusé , opiniâtre, audacieux ou prudent, fidèle ou non à ses serments, selon que le commandaient ses intérêts et les circonstances , ce digne adversaire des Mérovingiens était merveilleusement préparé au rAle de libérateur de son pays.
Pensant qu'à la faveur des divisions suscitées entre les princes gallo-franks par la mort violente de Sigebert , il lui suflBrait , pour devenir indépendant. de seproclamertel, il refusa à Chilpéric (578} le tribut annuel auquel il était oblieé envers lui. Chilpéric répondit à ce refus par l'envoi des Saxons au pays ae Bayeux,
(I) M« Miorcec de Kerdanet , dans aes annolaUons sur la Vie 4e Mint GiUat . rééditlOD d'Albert Lesrand . fait de Waroch 1" et de Warocli II uo seul et tnéme personaage.
et des milices du Mans, de l'Anjou, de la Touraine et du Poitou , qui vinrent , au nombre d'environ vingt mille , camper sur la Vilaine , près de Messac. Waroch ne leur laissa pas le temps de franchir la rivière: tombant de nuit sur eux, il les tailla en pièces. Ce succès ne l'aveugla point. Ne se trouvant pas assez préparé à une lutte qu'il n'avait pas cru devoir s'engager si promptement . il fit la paix , trois jours après, avec les chefs neustriens , prêta serment de fidélité à Chilpéric, et livra son fils en otage. Il s'engagea en outre à restituer la ville de Vannes , dont il obtint toutefois de rester gouverneur, à la condition de payer exactement , et sans mise en demeure , les tributs d'usage. La suzeraineté des Mérovingiens sur la cité de Vannes était plus nominale que réelle. Cette ville avait conservé ses franchises municipales, et le mode de désignation de son premier magistrat (voy. Eusebius) démontre • à lui seul 9 que le traité de 497 ne lui avait pas ravi ses libertés antérieures. Se prévalant de ce qu'il n'avait pu , sans leur agrément , en-
Sager ceux de qui il tenait l'aulorilé , Waroch épécha à Chilpéric l'évêque de Vannes , Eunius, porteur de propositions nouvelles. Le Roi frank les trouva si étranges qu'il tança vertement le prélat pour s'être chargé d'un pareil message et l'exila.
Tout ce qu'avait voulu Waroch , c'était se créer un prétexte, bon ou mauvais, de reprendre les armes. En trouvant un plausible dans le rejet de ses propositions, il se remit en campagne l'année suivante, passa la Vilaine , envahit le pays de Rennes , appartenant aux Franks, s'avança jusqu'à Cornuz(Corps-Nuds)» près Janzé, mit tout à feu et à sang, et revint, chassant devant lui force troupeaux et captirs. Chilpéric, alors occupé à réduire les Limousins insurgés , n'apprit cette agression que quand elle fut consommée. Atténuant alors sa rigueur envers Eunius » mais ne voulant pourtant pas le laisser reprendre possession de son siège , il lui permit de se retirer à Angers , et lui assura un sort convenable. Mais clément envers Waroch, il détacha contre lui un doses lieutenants, Beppolen, qui , au lieu d'attaquer le chef breton et de tenter la conquête de vannes, employa tout l'été à dévaster le pays. Dès Su'il se fut retiré , Waroch prit sa revanche, es forces s'étant accrues , ji ne se borna pas ,
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celte fois , & ravager le pays de Reones . U pénétra dans le comté nantais , à l'époque des vendangea , que ses soldats firent eux-mêmes. Excités par le vin, boisson jusqu'alors inconnue pour eux. ils ne se firent faute d'aucun excès. Saint Félix , évèque de Nantes , intervint alors. Il avait autrefois sauvé la vie à Macliaw . cl pouvait se croire des droits à quelque influence sur Waroch. Il n'en fut rien pourtant. Le comte vannetais promit bien, il est vrai, de réparçr le dommage et de restituer tout ce qui avait été pris, mais, oublieux de cette promesse, il garda tout son butin. Toutefois . pour masquer son manque de foi, il donna l'ordre de la retraite à ses soldats , qui 8*éIoignèrent , entonnant ce chant de guerre que la tradition nous a conservé (!}.
€ Mieux vaut vin blanc de raisin que de mûre; mieux vaut vin blanc de raisin. — 0 feu I d feu 1 A acier t 6 acier I A feu 1 A feu 1 A acier et feu! A chêne! A chêne t A terre! Aflot^! A flots ! A terre et chêne I — Mieux vaut vin nouveau que bière ; mieux vaut vin nouveau.
— 0 feu I etc. — Mieux vaut vin blanc qu'hydromel ; mieux vaut vin brillant. — Mieux vaut vin de Gaulois que de pomme (S); mieux vaut vin de Gaulois. — Gaulois , ceps et feuille à toî; A fumier! Gaulois , ceps et feuille à toi I
— Vin blanc, à toi» Breton de cœur ! Vin blanc, à toi , Breton I Vin et sang mêlés coulent. — Vin et sang coulent. — Vin blanc et sang rouge et sang gras ; vin blanc et sang rouge. — Sang rouge et vin blanc , une rivière ! sang rouge et vin olanc. — C'est le sang des Gaulois qui coule, le sang des Gaulois. — J'ai bu sang et vin dans la mêlée terrible ; j'ai bu sang et vm. — Vin et sang nourrissent qui en boit; vin et sang nourrissent.
» Sang et vin etdnnse, à toi soleil I Sang et vin et danse. — Et danse et chant , chant et bataille! Et danse et chant. — Danse du glaive en cercle; danse du glaive. — Chant du glaive bleu qui aime le meurtre; chant du glaive bleu.
— Bataille où le glaive sauvage est roi ; bataille du glaive sauvage. <— 0 glaive ! A grand roi du champ de bataille ! A glaive ! A grand roi! — Que l'arc-en-ciel brille à ton front! que l'arc-en-ciel brille!
» 0 feu! etc. etc. i
Les luttes que Chilpéric, tant qu'il vécut, eut à soutenir snr un autre théâtre , ne lui laissèrent pas le loisir de satisfaire son ressentiment contre Waroch, qui profita de ce répit pouraOermir son autorite. A la mort du roi frank » le comte breton, gagné par sa veuve Frédésonde, qui lui accoîtia tout ce qu'Eunius avait demandé, se déclara pour son fils Clothaire contre
Contran, que le feu roi en avait nommé tuteur.
(1) lie Vfo des CauUfii et la Danse de TéDée. ( M. de la Viîîemarauô, Barzas-Brecz, l. l. p. 176, 3' édilion.) t^). Cesl a*dtre que dv cidre.
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Qnetipiea aonées se passèrent sans que Contran entreprit rien contre lui ; mais , en 566 . il conféra le gouvernement d'Angers, de Nantes et de Rennes à Beppolen • qui essaya d'en pren* dre possession A la tête d'une armée. Reones ayant refusé de le recevoir» il se replia sur l'Anjou, qui se donna à lui. Après y avoir commis toutes sortes d'exactions , il retourna devant Rennes , s*en empara , et laissa pour y commander son fils , que les habitants massacrèrent dès qu'il se fut éloigné pour aller guerroyer ailleurs.
L'année suivante, Waroch, à l'instigation de Frédégonde, entra dans le pays de Mantes, qui avait embrassé le parti de Contran. Avec lai marchait un autre Breton que Grégoire de Tours nomme Widimaêl ( Widimaelus), eidans lequel D. Morice a vu Judwai, prince Dommonéen; nioins absolu , D. Lobinean n'avait présenté l'identité de ces deux personnages qoe sous forme de conjecture , et aux raisons ^ notre érudil collaborateur, M. de la Borderie.a déduites avec sa sagacité habituelle (/?to9Jrl^, 1. 1'^ p. 552). pour faire révoquer en doute celle identité , on pourrait peut-être ajouter que ce nom de Widimaêl, vraisemblablement altcrépar Gréffoire de Tours, s'appliquerait assez raisonnablement à Judhaêl, fils de Judwai. Peu importe , du reste , quel fui l'auxiliaire de Waroch ; lui seul fut l'Ame et le bras de l'expédition. Le territoire nantais fut pillé et ravagé. Contran , a la nouvelle de cette invasion, rassemble une armée; mais avant de la faire marcher , il envoie aux deux chefs bretons un messager chargé de leur enjoindre de réparer le dommage, faute de quoi il les exterminerait par le glaive. Waroch, et WidiroadI , feignant i'efi'roi, promirent tout ce qu'on voulut. Dope de leur apparente «incérité, Contran envoya , pour régler la réparation des dommages , Na* malins , évèque d'Orléans , Bertrand, évéque du Mans, et plusieurs autres personnages de distinction. Dans les conférences, qui se tinrent sur la lisière du pays de Nantes, lesdea&rQsës bretons répétèrent en ces termescequ'iis avaient déjà fait dire à Gontran : « Nous savons que ces cités appartiennent aux fils du roi Clothaire. et que nous-mêmes nous devons Jeor être soumis; ainsi, nous composerons sans retard poar ^ ce nue nous avons fait contre leurs droits. » Ilsrournircnt des cautions, s'engagèrent à paver 4 ,000 sous à chacuh des rois Gootran et Clothaire . et jurèrent de ne plus faire d'irropuoa sur les territoires appartenant aux rois fraow.
La paix ainsi faite , les députés de Gontrau lui rapportèrent le traité qui semblait l'assurer, mais que Waroch violait aussitôt en saccageai le territoire nantais et en y faisant les ▼«0°'^'" ges dont il enlevait les produits. G<»»ï{,™^; Î^ apprenant cette audacieuse violation de Ja iw jurée, ordonna à son armée de rétrograder ver la Bretagne; mais il r apaisa, dit avec bonn»'
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mie Grégoire de Tours. Peut* être çraigoit- il , la saison étant fort avancée, d'exposer ses soldats eh pure perte.
Enhardis par l'inaeiion de Contran, inaction qui avait aussi sa cause dans les préparatifs de la guerre qu'il se disposait à porter en Seplima* nie , Waroch et ses Bretons, qui prenaient goût ou vin . rentrèrent sans obstacle sur les territoires de Rennes et de Nantes « où ils vendangèrent encore et détruisirent les récoltes.
Ce ne fut qu'en 590 que Gontran put enfin songer sérieusement à se venger. Ses lieutenants, fieppolenet Ebracbaire, marchèrent vers la Bretagne à la tôte d'une armée. Heureusement pour Waroch, les deux Franks se jalousaient • et leur ambition, ainsi q\ie leur cupidité, devaient amener entre eux une division favorable au prince breton. Quand , après avoir tout ravagé sur leur route , les deux généraux franks eurent traversé la Vilaine , puis ensuite rOust , un prêtre breton , émissaire probable de Frédégonde , si ce n'est de Waroch lui-même, vint trouver Beppolen dans son camp et lui dit : < Si tu veux me suivre , je le conduirai 1& où est Waroch y et te montrerai tous les Bretons réunis. » En effet , Waroch , retranché dans une forte position, y attendait l'ennemi de pied ferme. Les Bretons étaient renforcés d'une troupe de Saxons de Bayeux qui, dit Grégoire de Tours , portaient les cheveux coupés de la même manière que les Bretons et des vêlements semblables. Ce renfort, il le devait à Frédégonde , ennemie implacable de Gontran , contre qui elle voulait se faire de Waroch un allié éventuel. Sur l'avis qui lui est donné, Beppolen, qui s'attend à recueillir seul les fruits de la victoire» — l'investiture du pajrs, — marche auxBretons. pendant deux longs jours, l'avantage fut pour lui; mais le troisième, les Franks, impruacmjnent engagés dans des passages étroits et marécageut, périrent en grande partie, plutêtdans la fange que par le glaive, et Beppolen, déjà jblessé d'un coup de lance , se défendait contre un groupe des soldats de Waroch , quand ce dernier l'acheva.
Ebracbaire, jusque là témoin passif de la lutte, décampa aussitôt après la déroute de Beppolen et çagna Vannes , où il fit son entrée en compagnie de l'évèque Régalis et de son clergé psalmodiant des cantiques. Waroch, jugeant , à la cupidité notoire d'Ebrachaire, qu'il aurait bon marché de lui , sans avoir besoin de compromettre ses forces, qu'il voulait méoajnager, vint le trouver (4; , lui demanda la paix,
(t) Une tradiUon , consignée dans Grégoire de Tours iButoire eecUsioêtique detFranki, liv. X,cliap. 10) ferait supposer qu'avanl de se rendre près d'Ebracbaire , Wa- Tocli avait tenté de fair aur des navires chargés de ses trésors , mais que. ces navires ayant été engloutis par ia tempête , il lui avait fallu renoncer à ce projet. Voici'ce que dit Grégoire de Tours : • Ferebant etiam quidam, eo tempon . quad Warpclm, in Hmêlas f^çere enpienê eum navUms eiurêiit ouro orgenioqye ei reUquU rehui éfên.
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lui livra des otages. Taccabla de présents, et loi promit de ne rien faire A l'avenir contre les in* térèts du roi Gontran, après quoi il dit au chef frank : c Retirez -vous maintenant et retournez dans votre pays; car j'aurai soin de faire de moi-même tout ce que prescrira le Roi, et afin que vous ajoutiez une entière créance à mes pa^ rôles, je vous donnerai mon neveu en otage. »
Ainsi fut fait. Les Franks s'éloignèrent avea une sécurité fatale pour eux. Ebracbaire et son avant- garde avaient frandii la Vilaine , quand des bretons embusqués tombent sur rarrière*^ garde, taillent en pièces ceux qui résistent ei chargent de liens ceux qui sont sans armes (4). Soit compassion du sort de ces malheureux . soit désir d'expier la participation de son fils (2) à cet odieux puet-à-peas , l'épouse de Waroch mit en liberté plusieurs d'entre eux , porteurs de cierffes et de lettres d'affranchissement. La partie de l'armée franke qui avait pu passer la Vilaine, n'osant suivre . en s'en retournant, le même chemin qu'en venant , traversa l'Anjou et la Touraiue , et eut à subir, pendant sa mar* cbe « toutes sortes de calamités. Quelques-uns de ceux gui échappèrent à la déroute accusèrent Ehrachaire auprès de Gontran d'avoir vendu à Waroch la retraite et la vie de ses soldats. Le roi frank accabla son lieutenant d'injures; mais les preuves décisives de sa trahison faisant dé* faut , il se borna à le chasser de sa présence.
Cette trahison n'avait pas seule, du reste, amené l'anéantissement de l'armée franke. Les intrigues de Frédégonde y avaient largement
eum êUa marié eepi99eî , eommoto venta . éemersh naui» bu», reê quai impoimrat. perdidiitet : iamen ad Kbr^ charium venieuê . paeem petiil, etc. •
Peul-élre celle iradilion , que Grégoire de Tours ne mentionne du reste (qu'avec une certaine réserve , n'était-elle qu'une réminiscence involontaire de ce que prati<|uaient les Vénètes du temps de Céaar et fut*elle accréditée par Ebracbaire , afin de faire croire à la perte dfi tout ce que possédait Warocb . et d'écarter ainsi l'accusation de s'être laissé corrompre par le chef breton • accuaaUon qu'il a'aUendait , avec raison , à voir jaillir du traité conclu avec ce dernier. En effet • au lieu de le corobaltre , comme il le pouvait et le devait , il accepte sans discussion sa douteuse soumission, et se contente de promesses dont les antécédents du prince breton auraient dû rendre la sincérité suspecte & l'bomme le moins clairvoyant, il «mt sans donte permis de croise qu'incertain de l'issue de l'attaque combinée de Beppolen et d'Ebrachaire , Waroch s'était ménagé des moyens de se soustraire au ressentiment de Gontran , mais que , vainqueur d'une partie de ses adversaires, il ait réellément eonsé & fuir, sans courir les chances d'un nouveau combat . devenues plu^ favorablea pour lui , c'est moins admissible. La iradiUtfn rapportée par Grégoire de Tours nous semble donc une fable concertée et propagée par Bbradialre et Warocb , paiement intéressés 6 ce qu on y ajoutât foi.
(1) D. Lobineau, hkt, , p. 19 , ciprime l'opinion ({ue cette infâme trahison était le résultat d'une convention arrêtée entre Ebracbaire ei Waroch. Le caractère des deux personnages et les drconstances du passage de la Vilaine concourent & rendre ceMe eonjeciurs très-vrai* semblable.
(2) D. Lobineau et D. Uorice le nomment Canae, elle font chef de Tenlrepriae.
T. II
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cootribué. Le remords Tagilait qaand elle eoa-
g fait au renfort de faux Bretons qu'elle avait umi àWarochyet, non moins superstitieuse Sue féroce, elle voyait dans l'état de son fils Cloiiaire, en danger de mort, la menaced'un cliàtiment céleste. Pour le conjurer, elle demanda à Waroch , qui n'eut garde de la refuser, la liberté deceuzdesFranksqu'ilretenaitencore.Maisles mauvaises passions de cette femme ne pouvaient
3ue s'assoupir ; elles se réveillèrent quand Cliilebert, successeur de Contran (593), résolut d'en finir avec Waroch. Fidèle à ses errements, elle engagea Waroch à prendre Tinitiative. Répondant à l'appel de la veuve de Chilpéric , le comte breton et son fils saccagèrent les diocèses de Nantes et de Rennes. Une armée, que Childebert envoya contre eux , leur livra (594). dans un lieu qu'on ne saurait préciser (4) , une bataille dont rissue semblerait avoir élé favorable aux Bretons , à en juger par le silence des an- Dolistes ou clironiqueurs franks, dont un seul ( FaÈDÊGAiRB, cbap* xx ). n'en fait mention que pour dire sèchement : < Il y eut un grand carnage des deux nations. » Même silence chez ces annalistes et chez ceux de la Bretagne sur le sort de Waroch et de son fils, dont l'histoire perd désormais la trace.
Il serait peut-être puéril de juger Waroch d'après les strictes lois de la morale, et d'appliquer à certains de ses actes, que nous croyons d'ailleurs avoir suffisamment caractérisés , les règles d'appréciation adoptées par les peuples civilisés. Vivant à une époque où le droit, fondé ou non , ne demandait son triomphe qu'à la force et à la ruse , il employa • pour conquérir rindépendance de son pays, les armes dont ses adversaires faisaient usage pour l'asservir. M'oublions pas, au surplus, que le seul annaliste qui nous ait transmis le recit de sa longue et héroïque résistance est Grégoire de Tours . qui, créature des princes franks, a bien pu, sans que nous suspections sa véracité intentionnelle, ne pas ménager celui dans lequel il ne voyait qu'un vassal rebelle. Pour nous, Waroch est tout autre chose , et nous ne poutons refuser notre admiration au patriotisme de l'homme qui , simple possesseur de domaines dont un baron du xv*ou xvi* siècle se fût à peine accommodé , puisa dans l'audace de ses combinaisons et dans sa persistante énergie les moyens de tenir en éciiec , pendant seize années consécutives , la redoutable puissance des princes franks, et prouva à la Bretagne qu'un
WIL
peuple . pour être libre, n'a qu'à le vouloir.
Ir. L1...I.
(1) Le Baud (p. SO) et après lui d'Araentrô (li». l, Cftop. xxvi) disent, il est vrai, que les Fraiiks. s'avançant eD Brelasne par les landes situées entre Fougères et Vitré , rencontrèrent Parmée bretonne près de la rivière de Noire-Onde, entre deux collines, là où s'éleva ensuite le prieuré d'AllioQ. Hais l'impossibilité de concilier les récits contradictoires que ces deux bistoriens nous ont laissés des circonstances de la bataille, autorise à croire que la tradition dont ils se sont faits les organes ne repose pas sur une base bien solide.
WILLAUMEZ ( JSAN-BAPTfflTB-pHILlBEIT ,
coinie); — fils d'un capitaine d'artillerie , chevalier de Saint-Louis, naquit le 7 août 4763, aa Palais, l'une des paroisses de Belle-Ilc^n-Mer. Aîné de six orphelins sans fortune, ti se çhar^ gea de l'éducation de ses cinq frères» tous morts au service. Il venait d'alteinare sa quatorzième année lorsqu'il s'embarqua . à Lorient , comme mousse pilolin , sur le vaisseau le Bien- Aimé, commandé par Bougainville , et faisant partie d'une escadre d'évolutions aux ordres de M. du Chaffault.
Après avoir successivement embarqué comme novice limonier sur le vaisseau le PiamandytX comme second sur la goélette la Fourmi, ensuite sur le bôtb la Louise , qui fit naufrage sur les récifs du Tamarin , il revint en France sur la corvette les Amis, Débarqué à Lorient, où il n'y avait aucun bâtiment en armement , il se rendit à Brest, où , à son arrivée , il fut embarque sur la Ville^e-Paris , que montait LaTouche-TrévilIe. Pendant le séjour de ce vaisscaa sur la rade, Willaumez fut fait second pHotc, en témoignage de satisfaction des leçons qu'il donnait aux gardes de la marine. Mais bJentdt, las de son inactivité, il demanda à reprendre la mer. et. au mois de janvier 178!, il obtint de passer, comme pilote, sur VAmasone, frégate de 32 . commandée par le célèbre Lapérpuse. Cette frégale , dans le cours d'une croisière qu'elle fit dans le golfe, s'empara du lougre corsaire le Pili , de jersey, armé de <2 canons. Willaumez , chargé de conduire la prise à Lorient. s'acquitla heureusement de sa mission, et rejoignit ensùile V Amazone, qui allait escorter en Amérique un nombreux convoi.
A son arrivée, V Amazone, faisant partie de l'armée du lieulenant'géncral comle deGras^.
Îiarticipa aux combats des 9 et 42 avril I78î. .e 29 juillet suivant, cette frégate . alors commandée par M. le vicomte de Montguyol, "culenanldc vaisseau , rencontra , à la hauteur au cap Henry, la frégale anglaise, de 44 canons. la Santa-Margaretta; après deux heures d un combat opiniâlre, V Amazone, démâlée de son grand mât et de son mât d'artimon, fut obligée d'amener son pavillon. Trois de ses officiers ei dix-neuf hommesde l'équipage avaient été lues; trois autres officiers et quatre-vingt-treize matelots étaient blessés. Willaumez. qui ^^f'^v. deux blessures graves , était resté s^"' fun gaillard d'arrière. Le lendemain , quand I escadre de M. de Vaudreuil eut repris VÀmaioM^ le major -général complimenta Willaum^» sur son courage , et le fit nommer premier |)}OW.i n'avait pas encore dix-neuf ans lorsqu n reçu cette distinction, exclusivement réservée aïo^ aux marins joignant à de longs services une wr pacité incontestée.
Wlt
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A son retour eD.France . en 1784. Willanmez s'embarqua, comme second capitaine, sur le bâtiment marchand le Tharon » de 700 tonneaux, sur lequel il fit deux voyages à Saint-Domingue, et qu'il préserva, dans le second, d'un naufrage imminent à rentrée de la Loire. L'année suivante, étant premier pilote de l'aviso le Sylphe, il parvint à assurer la conservation de ce bâtiment , en dani^er de se perdre par suite d'une voie d'eau oui s'était déclarée à la sortie du port, et il le conduisit à Rocliefort. Il fit ensuite une campagne aux petites Antilles sur la gabarrela Lionne.
Consommé dans la pratique de sa profession, Willaumez se livra alors* avec la plus grande ardeur, à l'étude des connaissances théori(|uos qu'elle exige. Dans ce but» il apprit les principes de l'astronomie nautique. Ses progrès dans cette science furent tels qu'à bord delà frégate la For le, sur laquelle il était embarqué en 4784, il fit seul les observations de longitude en mer par les distances du soleil à la lune.
Au mois de décembre de la même année , il
fassa sur la frégate VAslrée , destinée pour les ndes - Orientales. Pendant les quarante mois qu'il resta sur cette frégate , il continua de se livrer avec un zèle persistant aux observations astronomie! ues. Frappé de la justesse de ses calculs. M. ae Saint -Riveul, commandant de la station , lui fit présent d'un sextant et d'une montre à secondes. A cette récompense s'en joignit bientôt une autre , plus flatteuse encore. Louis XYI , avant la fin de la campagne , lui fit adresser, par le ministre de la marine, une lettre de félicitations accompagnée d'un cercle de réflexion, sur lequel était gravée l'inscription suivante : Donné par le Roi à M. Willaumez, premier pilote.
Malgré ces distinctions honorables, il est à croire que Willaumez n'eût jamais franchi, ou très-dimcilement du moins , les barrières que les ordonnances mettaient à ce qu'il devint officier, si la Révolution ne les avait brisées. Devenu enseigne de vaisseau , il embarqua avec M. d'Entrecasteaux , sur la Recherche, envoyée avec V Espérance à la découverte du sort de Lapérouse. Le commandant» qui, se trouvant passager sur VAetréey s'était convaincu de l'aptituae de Willaumez aux calculs nautiques, le fit chef de route, et le chargea de la direction des chronomètres. Dans le paquet des grâces et avancements à distribuer pendant la campagne, il emportait le brevet de lieutenant de vaisseau et la croix de Saint-Louis, destinés à Willaumez. Ces distinctions » accordées , la dernière surtout , bien avant le temps de service exigé par les ordonnances, compensaient la len
Après la mort du contre* amiral d'Entrecasteaux « H. d'Auribeau , qui lui avait succédé dans le commandement de l'expédition, relâcb« à Sourabaya , où , à son arrivée , le 49 octobre 1793, le gouvernement local , se fondant sur l'état de guerre existant entre la France, l'An^ gleterre et la Hollande , déclara prisonniers dé guerre les navires français et leurs équipages. Toutefois . la haute régence de Batavia , ayant décidé que . la mission de la Recherche et de V Espérance étant toute pacifique, les lois de la guerre ne leur étaient pas applicables , elles fi* nirént par être déclarées libres , et des vivres leur furent même fournis, à la condition que les états- majors et les équipages jureraient de ne point servir dans les mers de l'Inde, pendant toute la guerre , et de ne donner, â leur arrivée à l'Ile-de-France , aucun détail sur leur navi-
Satioj) aux Moiuques, où les Hollandais avaient es établissements qu'ils redoutaient de voir at* laquer. Pendant la relâche prolongée des deux frégates â Sourabaya . l'incertitude des événe^ ments qui se passaient en France , les corn* mentaires que provoquaient la connaissance da 4 0 août et de la captivité du Roi, la divergence enfin d*opinions politiques des officiers etdes savants attachés à Texpédition, entretenaient sur les deux frégates une mésintelligence qui présageait une scission prochaine et inévitable. La régence de Batavia, prenant parti pour M. d*Aih ribeau, dont l'autorité était fortement ébranlée, exigea, le 9 janvier 4794, que les armes, les canons et les munitions des deux frégates fussent remis au commandant de Sourabaya , et que les ofliciers, ainsi que les équipages, prêtassent le serment de ne point passer par l'Ilede-France en retournant en Europe, mais de se rendre directement au cap de Bonne-Espérance^ où l'on se chargerait de leur fournir tout ce qui leur serait nécessaire. Faute de soumission , la régence refusait au deux frégates et vivres et sauf-conduit.
Ces conditions , celle surtout de la remise des armes , parurent si dures et si humiliantes que le conseil de guerre ,jéuni pour en délibérer, demanda â l'unanimité que les deux frégates pussent appareiller sur-le-champ, dans l'état où elles étaient, â leurs risques et périls. Sur la réponse négative de la régence, il fallut se sou<mettre. Les canons, toutefois, ne furent remis qu'après qu'on en eut brisé les tourillons, et les pouarea qu'après avoir été noyées.
Cet abus de la force causa parmi les Français une telle irritation que M. d'Auribeau, craignant une révolte ouverte , crut la prévenir en exigeant des officiers et des équipages, le 49 février 4 794 , le serment de fidâite â la nation , â
teur qu'on avait mise précédemment â rémuné- 1 la loi et au Roi, serment que tous prêtèrent, un
rer Willaumez. Au reste, il les justifia complètement par le zèle avec lequel il fit , de concert avec MM. de Rosscl et de fionvoulôir, les observations prescrites par les instructions.
seul officier excepté , M. Legrand. Mais quand, peu de jours après, on eut acquis la certitude de la mort du Roi , M. d'Auribeau se décida à arborer le drapeau blanc , et â placer les deux
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MjBttes Mto la 8MTe*gsitie du gMttma&enl , » ftéonioa. ^ms nous fliltoMqoelm Mfft^NiQ« hoJltiidaîs jiuM^*à la poix. Se» offleien prirent » dance que tovs voudres btea enU^eiur iree la eœarde blanche , sauf MM. Legrand , Lai- » ces dent colonies ne contribuera patpea àmgnel et Willaiimez, dont l'exemple fat anivi par » atrntre et à nourrir ce fen aacrè do rqKiblffiM Ifois des naturalislea de t*expéditîon , le dessî^
natcur et vingt hommes des équipages. Appréhendant que les réflractaires n'entraînassent des défeetions parmi ses adhérents , M. d'Aoribeau a'entendit avec les autorités locales, qoî firent conduire les sept premiers à Sanarang comme
£ tisonniers de guerre. Ils mirent quinze jours à lire > pour se rendre à leur destination , environ quatre-vingts lienes, par des chemins affreux , dans la saison des pluies , et ils eurent à franchir dans des barques plusieurs grandes plaines inondées par des torrents qui descenaaient des hautes montagnes situées vers le nord , et faisant partie de la granëe chaîne qai, de Test à l'ouest, traverse 111e de Java-dans toute sa longueur. Après avoir été retenu trois mois à Samarang.Willaumez fut transféré à Batavia , et détenu, à quatre lieues de cette ville, dans le iSort de Tan^ran , d'où, après une non- Telle captivité de deux mois, il put enfin gagner ilie-de-France , alors étroiten>eiit bloquée par une divisionanglaiso.Le gouvernement colonial, ainsi privé de l'espoir de voir rentrer ses corsaires et leurs prises, menacé même de la ftimine, se trouvait aans une position si fâcheuse qu'il se décida à faire sortir ou Port-Louis, sous les ordres du capitaine Renaud , les frégates la Pmdénie et la Cybêle et le brick le Coureur. Willauuez s'embarqua sur la Prudente , et ce fut lui qui commanda la batterie dans le combat livré aux vaisseaux le Centurion et le Diomide. On connaît le résultat de cette affaire, dû tout à la fois aux habiles manœuvres du commandant Renaud et à la justesse du tir de l'artillerie française. Les ennemis furent battus et i1le débloquée. Le gouvernement de la colonie , voulant récompenser Willaanez de sa conduite dans celte action , où il avait été blessé à une main, liii donna le commandement de l'aviso le Léger, et le chargea de porter en France des dépêches importantes. Les. sociétés populaires de l'Ile-* de -France le chargèrent, de leur cété. d'être leur intermédiaire entre elles et celles de France, comme nous le prouvent auaire lettrescirculaires datées du Léger, le 1 5 pluviôse an III, et signées : Guyon, résidant à Paris; Legrand, àLorient; Magnac, à Paris, et Willaumez, à Brest. < Citovens, frèras et amys , est-il dit dans » cette circulaire, adressée aux sociétés deSaint- » Malo, le Havre, Rocbefort et Mareeille, arri- » vés à Brest , après une courte et heureuse » traveraée de J'Isie-de-France, sur Taviso le Lé- » ger, nous nous empressons de vous faire par- » venir les paquets de nos frères de Tlsle-de- » France. Mous nous ferons un véritable devoir » de communiquer avec vous , et de tous don- » ner tous renseignements qui seraient a notre » connaissance sur les lies deTranoe et de la
> nisme , si nécessaire à des Français éloîgnéi f de quatre mille lieues de leur pauîe , et doot » fsiej les circonstances impérieiiBea priventda» f pois bien Kmg-temps de fa douce aatMfaelioa » de communiquer avec leurs cheracoaoîtoycM. » — A bord de l'aviso le Léger, etc. »
Willaumez , promu capitaine de vaissefto al mois de mars 1795 , prit, deux mois ptastafd, le commandement du Plu ton. Les soins qo'il apporta à rarmerôent de ce Taisseau en firent un modèle d'arrimage et dlnstallatioo , et la plus grande partie des perfectlonnemenls qs'fl avait imaginés fui adoptée en dépit de la routine « ennemie des innovaticms. Il ne sianqal sans doute, pour qu'ils le fussent tous, qoeis sanction de l'expérience i la mer. Mars, ait veille de partir , il dut nasser sur la corvette h Bergère , qu'il conduisit à Rocbefort , à travcn les croisières ennemies. Là , il prit le comflnndément de la frégate la Régénérée, feisant Dsrtie d'une division de quatre frégates et deai corvettes, aux ordres du contre-amiral de Sercey, et destinée pour les Indes-Orientales. Il lll sur cette frégate les première» , c'est-à-drre les plus brillantes campagnes de M. de Sercey, cl sur les vingt-trois prises que fit la divisioa, ren* forcée de deux fn^ates è l'Ile-de-Franee. m Régénérée , qui était la meilleure marchease. en araarina dix-neuf. L'état de celte frégate, d'une construction pourtant asaez récente, exrgeant des réparations qui ne pouvaient se faire qu'en France , elle y fut renvoyée, aiûsiqe»» Vertu , qui avait besoin d'être radoubée. ïm reçurent l'ordre de naviguer de manière kj^ joindre deux riches galions espagnols, qu'elies firent arriver à bon port aux lies Èatiarie». Dans ces parages, la Régénérée, laissant sa coDscrw bien loin derrière elle, eut un engagement avw une frégate anglaise, qui, après être veouc » reconnaître , avait pris la fuite. Le captlaiûc Willaumez , qui la gagnait de vitesse, ajart» certitude de la prendre, quand la Régénirée'nni i démâter et fut obligée, pour se réparer, d «fw rejoindre la Vertu , avec laquelle eHe se remlK au mouillage de Sainte Croix deTénénfe.
A son retour en France , le capitaine W"|w mcz fut nommé chef de division , et recul l or drc, au mois de janvier 4799 , d'aller preadre à Saint-Malo le commandement d'une diviww de trois frégates et une corvette ^«^^*û^^* une campagne dont lui-même avait ^J^fJ^ plan, et qui dèvaîl causer les plus grands aoœmages au commerce anglais ; mais cette cipcdilion fut contremandée. « . , ha.
En 4801 , pendant l'expédition de Saffll-»»mingue wie chef de division Willawmeï, commandant le vaisseau le Duguay-Troutn,^ chargé du commandement de la station ^ïoww
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de hie. Sa condoiTe , dans aa position dâicaite, fal dione d^éloges. Il sul inspirer aux cbefs noire ae ia crainte , d« respect , el en même temps de ia confiance. Cette coaâance fut telle que le général nègre Laplvne recounii à hii pour faire parvenir au Port <»aa- Prince me somme de deux millions qu'il y mToyait
Willaumea coeimandait le Duguay^Trottin depuis dfX'huit mois, lorsqu'il: reçut l'ordre de
Rasser sur la frégate la Pounirivanle. A^c cette fégBtte, il fut successivement employé dans les stations de rOuest et du Sud » et tj lit contre le$ insurgés plusieurs expéditions qui lui méritèrent les félicitaHons des çénéraax de terrç et de mer.
C'est pendant ce s^our de Willaumez à Saint-Dominffue qu'eut lieu une affaire qui mit en relief son humanité. En voici toutes ks circonstances, telfesque nous les trouvons racontées dans les Mémoires inédits de M. de Fréroinvîlle , alors embarqué sur un des bâtiments :
« Après la mort du général Leclerc (novembre 1802), l'armée expéditionnaire était réduite alors de 40,000 hommes à 95,000, dont la moitié était encore convalescente. Le général Rochambeau lui succéda dans ce moment où les affaires des blancs étaient si désespérées. Dur, implacable et cruel , il donna à la guerre un caractère atroce ; elle devint non seulemenlune guerre départis., mais encore une guerre de couleurs. D'une part comme de l'autre, point de quartier aux prisonniers. Rôcbambeau rivalisa de barbarie avec les chefs des nègres; et, pendant que ces derniers sciaient entre deux
f blanches tous les blancs qui tombaient entre eurs mains, leur arrachaient les yenx avec un tire-bourre, les brûlaient vife, lui, il faisait impitoyablement noyer, sans distinction d*âge ni de sexe , tous les nègres pris par les blancs. C'est ce qu'on appelait, par une atroce allusion, metiredela morue à ta trempellï avait conçu Tabsurde et monstrueux projet d'anéantir la population noire tout entière. En conséquence , il faisait mettre à mort tous les hommes de cette couleur, même ceux qui n'étaient point fauteurs de l'insurrection. Ainsi, une grande partie de la garnison nègre du Fort* Dauphin , restée fidèle à la France , et qui, lors de l'évacuation de cette place , avait été ramenée du cap par le major-général Pamphile-Lacroix , fut, a son arrivée, conduite en rade , à bord du vaisseau le Swiftsure, et la nuit suivante, noyée sans autre forme de procès par l'équipage de ce vaisseau , qui prêta sans hésiter son ministère à cette horrible exécution.
Des masses de noirs furent aussi réparties à bord dès différents bâtiments de l'Etat mouillés sur la rade, et le général Rôcbambeau donna Perdre positif i leurs capitaines de npyer ces malheureux après leur avoir attaché au cou un sac rempli de s^ble. Cet .ordre fut accompagné
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ée la meuacepour les coslrevetiaBls dé les démonter de leurs commandemeiits. Tous s'y
soumirent Le capitaine Willaumez , seul,
commandant ta Pourmti&anie • eut le coara^ de désobéir en répondant à l'ordre qu'il avait reçu c que les oiBciets de la marioe française D'étaîent pas des bouiTeaux.»L'Iiomme d'hoo* neur impose toujours à ua adversaire plus fort. Rôcbambeau n'osa accomplir sa menace , et ia Pounuivanle conserva son estimable capi^ taine(4). »
Le 27 juin 4803 , la Poursuivante appareilla des Caves pour se rendre au Cap-Francais. Le surlendemain, au point du jour, étant dans les parages du môle Saint-Nicolas > à environ trois lieues de terre entre la plate-fiu'me et Je Capà-Fou , elle eut connaissance d'un convoi de cinquame voiles fortement escorté. Peu d^instants après , plusieurs des b&timents de l'escorte se détachèrent du convoi et se dirigèrent sur la Poursuivante, qui les reconnut pour des vaisseaux anglais. Se wyant chassé et sensiblement gagné, Willaumex , quoi(|u'il ignorftt que la guerre était de nouveau déclarée entre l'Angleterre et la France , se disposa , tout en forçant de voiles, à se défendre. A huit heures, l'un de ces vaisseaux , V Hercule , de 74 , était parvenu à portée de canon de la Poursuivante. Après avoir fait des signaux aux bâtiments qui le suivaient, VHercule}msk le pavilion anglais; la frégate , de son côté , arbora ses couleurs* A neuf heures, le vaisseau ayant assuré les siennes d'un coup de canon à boulet , Willaumez or-
(f ) Oans aotre ootic» sur WiUauroes (Bêpue kretonue et mariiiÊM, i. I*% p. 252 el suiv.) nous avions omis de parler de ces faits. Celle omissioa élail volontaire ; noua craignions de ne pas être assez sûrement renseigné. Notre appréhension 8*est dissipée depuis devant le té^ rooisnage de H. de Fréninville, témoin ocnlaire , et noua comblons ici celte lacune q*je M. Priou a'était empressé de signaler, p. 66- 6S du t. Il de la Bet/ue bretonne et maritime, où il expose ainsi le fait concernaniramiral Willaumez :
« l^orsque ce braire 6apiteine commandait la PoÊttui' vanie, à Saint-Domingue, le général Drunet, commandant aux Cayes, lui adressa (en prairial an XI -^ mai 1803) deux hommes noirs, avec* une noie écrite par le cher d*état-major, M. Lef^vre-Desveaux, dans laquelle il /m reeâmmandait poêHivemeni île ê'en débarrauer d'une manière au de Vautre t à moins qu'il ne proférai leur faire faire le voyage lui-même. Willaumez , profondément indigné» répondit .' Puisque vous avez des embarcations pour envoyer à mon bord , vous pouvez bien leur faire faire le voyage vçm*même et ne pae me prendre pour un bourreau (faire faire le voyage, c*élaii de noyer les nègres dans la rade). •
La version de M. Priou , assez conforme à celle de M. de Fréminville, en ce qui concerne le capitaine Wil* laomes, en différa sur nn aatra point esaenUd. D'après M. de Fréminvilte , Tordre barbare dont il s'agit aurait été donné par Rôcbambeau. tandis que,d*aprés M. Priou, il serait émané du général Brunet. Qnand on songe, d'une part, à l'atrocité bien connue de Bochambeau, et de l'autre» à la maotuétiide son moins bien connoedu général Srunet, on ioelioe è croire que rinitialive de ceUe monstruosité doit revenir à Rôcbambeau, et que si Brunet fut hiérarchiquement condamné â transmettre l'ordre de l'accomplir, son coeur dut en gémir.
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donna de passer des eanoos en reirtite ; mais eel ordre ae?iot inntile « la marche supérieure do vaisseau ravant amené prompleroent par le Iravers de la Pounuiwmît. Dans toule aulre circonstance, le bra?e et habile Willaomex n'eàt laissé le vaisseau ennemi ni prendre ni conserver une position si avanlageuse, mais il s'y Irouvait forcé pour ne pas se déranger de sa route, et aussi pour éviter d*étre joint par deux vaisseaux qui l'approchaient i vue o'ceil. Ce fut alors qu'il prit lui-même l'offensive. Cette résolution étaitaudacieuse, car» certes, la partie n'était rien moins qn*égale. Tous les bâtiments de l'expédition de Saint-Domingue avaient été armés sur le pied de paix. La Pounuivante . qui avait d'ailleurs souffert d'une longue campagne, n'avait aue vingtdeux canons de 24 et douze de 8; elle n'avait de poudre que pour vingt-cinq coups par canon, et son équipage ne se composait que de cent cinquante hommes . dont trente morts. Ainsi , une frégate délabrée allait combattre un vaisseau qui , outre les avantages de ses dimensions et de sa solidité , avait une artillerie plus que double de la sienne et un équipage au moins quadruple. VHertmle riposta vivement ; ses bordées se succédaient rapidement, tandis que la pénurie de ses munitions obligeait la Poursuivante i ne faire 3u*un feu lent : toutefois, il n'en étaitque mieux irigé . et , vers onze heures , le vaisseau avait déjà éprouvé des avaries notables. En ce moment , la brise tomba ; les deux bâtiments se trouvèrent sous l'influence de risées venant de terre. Le capitaine Willaumez . en marin expérimenté, son équipage étant trop peu nombreux pour qu'il put tirer et manœuvrer en mémo temps, fit entièrement cesser le feu , afin d'employer iout son monde à la manœuvre* Il parvint, en agissant ainsi, à prendre une position qui lui permit d'envoyer toute sa bordée dans la
[loupe de V Hercule- Cette bordée fut décisive ; e dommage qu'en éprouva le vaisseau anglais, joint à la proximité de la côte et au danger d'y échouer, le força à reprendre le large et à abandonner la Poursuivante , qui donna alors dans la baie du Môle . aux acclamations du général Lapovpe et de la garnison, ainsi qu'au bruit de rarlillerie des remparts, qui le saluèrent à son entrée. La frégate française avait reçu auantité de boulets dans sa coque et plusieurs dans sa mâture ; toutes ses voiles étaient criblées , et une grande partie de ses manœuvres courantes et dormantes coupées; elle comptait dix hommes tués et quinze blessés. Les pertes de V Hercule s'élevaient à une quarantaine d'hommes; de ce nombre était son capitaine. Ce beau combat a fourniàM.Crépin, l'un de nos meilleurs peintres de navire, le sujet d'un tableau qui orne le cabinet du ministre de la marine , et dont M* Gudin a fait une copie placée au Musée de Versailles, aile du nord, pavillon du Roi» rezde-chaussée, n*" 855.
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Willaaaet rereiMût en Fraaw pour ae Hfâ* rer, lorsqu'on eoop de vent qu'eataya la Pmr* nsimsaie, par le travers des Bemvdes. iaièmata et fi t larguer deox écarts de ses ptéuMÊÊu; ce qui l'oblîcea i reUch^ i BalliiMie, «à ék reçut on radoob complet Aoamtôi qu'elle fat en état de reprendre la mer. WillaïuBei sortit de la Cbesapeack , malgré la prèseace é'mm division andaise , et fit roole jpoor sa deatiaslion. Arrivé dans le golfe de Gascogne, et ae pouvant , en raison de la préseoce des cniaères anglaises* faire roole pour u de nos troii grands ports militaires , il prit le parti de chercher un refuge momentané dans ia Gironde. Le ministre lut ayant fait connaître combien il inportait qu'il conduisit le plus promptement possible la rounuivamte à Rocheiort, u eut reeoors à la ruse pour déjouer la vigilance de l'eaneaL U dégréa entièrement sa frégate» envoya mène à Bordeaux une partie de sa mâture qui avait t>esoin de réparation et fit répandre le brait qse le délabrement de la Pounuioamle ne penaettrait pas de long-temps sa sortie. Ce Ctax sris. transmis aux Anglais par les bâtiments aestics venant de Bordeaux, leur fit lever provisoiiement la croisière établie â l'embouchure di fleuve. Le capitaine de la Poursuivante se i^ de profiter de leur éloi^nemeuL U fit secrètement toutes ses dispositions pour sortir. Ayant reçu de nuit sa mâture réparée, il se rema avee une promptitude extraorainaire • et • le leodemain (2 mai 4804), au point dli jour , tout était prêt pour tenter l'aventure. On levaraocreet l'on se dirigea vers la haute mer. En maria ei* périmenté • Willaumez combine , d'apiès l'éUl du vent et de la marée , l'instant précis de fl sortie de la Gironde. Un vaisseau anglais était à l'ancre â une assez grande distance sa large de la pointe nord-ouest de l'Ile d'Oléron. Ap^* cevant la Poursuivante, qui franchit l'emboiebure du fleuve, U appareille , mais trop tara. La frégate manœuvre a lui gagner le veot, essuie son feu â petite distance, et, eo ripost^ot. lui fait dans son aréement des avaries qo^',^^' pèchent de virer de bord en même tompsqa'eUe. Une demi-heure après, la Poursuivante, se de* robant entièrement â son redoutable advemirei donnait dans le pertuis d'Antioche, et sedingeait à petites voiles vers la rade de 111e d'iUi où elle mouilla après une campagne de vingtcinq mois* .
Willaumez , qui avait été nommé chevalier de la Légion-d'Honneur au mois de février t80*. fut fait officier de l'ordre au mois d« i""",*^ van t. Le premier consul, en lui accordant c» distinctions, lui fit savoir qu'elles étaient le pni de son courage dans le combat contre le vai^ seau ï Hercule et de ses habiles manœuvras dans l'engagement du 2 mai. CeUe derniera «* faire a eu aussi les bonneurs d'un I^W^" J: M. Gudin . placé au Musée de Versailles . sow
le n* 857, auprès du précédent.
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WiHaumez, nomme coûtre-amiral au mois de niars4805, priialors le comroandenient de i'eseadre légère de l'armée navale réunie à Brest 80U8 les ordres da vice -amiral Ganteaume. Dans une des feintes sorties que fit si fréquemment cette armée, l'escadre légère se trouva aux prises avec l'avant^garde de l'armée anglaise. VAles^ndre, que montait Willaumez , placé au poste le plus rapproché de rennemi , soutint seul, pendant quelques instants, le feu de cette avant-garde , notamment du vaisseau à trois ponts VHibemia, monté par lord Cornwallis. Dans cet engagement, V Alexandre eut une vingtaine d'hommes hors de combat, el son grand mât fut traversé par un boulet de 32.
A la fin de 4805, Willaumez fut nommé au commandement d'une division de six vaisseaux et deux frégates. C'était : le Poudroyant , de 80; le Vétéran , le Cassard .VImpélueux, VEole et le Patriote , de 74; la Valeureuse et la Volontaire, de 40. Ses instructions lui prescrivaient de se rendre directement au cap ae Bonne-Espérance, d'y compléter l'eau et les vivres que ses bâtiments auraient consommés, et de se porter ensuite sur les noints où il jugerait pouvoir causer le plus de dommages à l'Angleterre, soit en détruisant ses bâtiments . soit en interceptant ses convois , en rançonnant ses colonies. Toutefois, il lui^tait enjoint de ne pas être absent d'Europe pendant plus de quinze mois.
Le contre-amiral Willaumez se trouva, pendant cette campagne , dans une position bien délicate. Le commandant du Vétéran était le prince Jérôme Bonaparte , que Napoléon avait ordonné de traiter comme les autres capitaines de vaisseaux. Jérôme , contrarié de se voir cloi-
f;né de France , pour faire une campagne qui ui semblait devoir être longue, ne aissimulait pointson mécontentement. Plus marin que courtisan, Willaumez, à qui il en avait fait part, eut plus d'une fois à lui faire comprendre que, comme prinoe , il devait donner l'exemple de la soumission au chef de l'Etat, et, comme officier supérieur, celui de la subordination la plus exacte. Dans ses rapports avec Jérôme , ii lui marqua une déférence convenable, mais sans januiis déroger à la dignité de son grade et sans rien sacrifier de son autorité.
Dans la traversée deFranceau cap de Bonne- Espérance, la division fit quelques prises. Arrivé dans les parages de cette colonie , Willaumez apprit qu'elle était tombée au pouvoir des Anglais. Cet événement dut modifier ses projets, et ne pouvantplus se ravitailler au cap , comme le portaient ses instructions, il alla croiser entre les deux continents d'Afrique et d'Amérique; mais bientôt le manque de vivres et le grand nombre de ses équipages atteints du scorbut , le forcèrent d'aller relâcher au Brésil, oùil arriva dans les premiers jours d'avril 4806.
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Après être resté dix-sept jours à San-Salvador, il se porta d'abord sur Cayenne , puis ensuite sur la Martinique, d*où, après une relâche de dix jours consacrés à faire des vivres, il se dirigea sur Mont-Serrat, qu'il rançonna. Il visita encore quelques rades des colonies anglaises , où il fit plusieurs prises.
Au mois de juillet 4806 , sachant qu'il y avait à sa recherche deux divisions anglaises, l'une de huit vaisseaux, commandée par sir John Warren, l'autrede six vaisseaux, auxordresdc sir Richard Straclian , il se porta à la hauteur des débouquements de Bahama, et s'établit en croisière à environ cent lieues au large, presque certain d'intercepter dans ces parages un convoi expédié de la Jamaïque pour l'Angleterre. Une circonstance imprévue empêcha la réusr site de son projet. Le 4®'' août, au jour, on s'aperçut de l'absence du vaisseau le Vétéran qui, à la faveur de la nuit, avait abandonné la division. Autant pour se conformer à ses instructions que pour ne pas exposer ce vaisseau isolé à tomoer au pouvoir des Anglais, Willaumez se mit à sa recherche dans diverses directions. Quand il eut acquis la certitude que le Vétéran avait fait route pour France , il vint reprendre sa croisière; mais il était trop tard , le convoi était passé. Willaumez , qui l'ignorait, l'attendait encore , lorsqu'un ouragan terrible vint le forcer de s'éloigner. Dans la nuit du 49 au %0 août, la division fut assaillie par une tempête des plus violentes; les vaisseaux dispersés coururent des dangers imminents; presque tous démâtèrent ou perdirent leur gouvernail. Le Poudroyant ei Vlmpétueuxépronyètenice double accident. Ces deux vaisseaux , privés des moyens de se diriger, et ballotés par le vent et la mer, demeurèrent ainsi pendant trois jours, en vue l'un de Tautre , sans pouvoir communiquer, même au porte- voix . Enfin , le Poudroyant parvint à se fabriquer un gouvernail de fortune, et à remplacer par des mâtereaux les mâts qu'il avait perdus. Ce fut dans ce déplorable état qu'il se dirigea sur la Htivane. Il en était en vue lorsqu'il fut attaqué par le vaisseau rasé de 44 canons VAnson, capitaine Charies Lydiard. Malgré la difiBculté qu'éprouvait le Poudroyant â manœuvrer, en moins il'une demi-heure , il força ce vaisseau à prendre la fuite, et. bientôt après , lui-même entra dans le port.
Après quatre mois de séjour â la Havane , Willaumez se dirigea vers la Chesapeack pour rallier les vaisseaux dispersés de sa division ; n'ayant pu en rencontrer aucun , il fit voile
f^ourla France, et arriva à Brest au mois de évrier 4807. Cette campagne, malgré les contrariétés de tout genre qu'il eut à essuyer, fut très-préjudiciable aux Anglais , qui essuyèrent des pertes évaluées de 42 â 45 millions; eux^ mêmes ont rendu justice â Willaumez en reconnaissant que , si la fortune n*avait pas secondé ses projets , il avait du moins tenu en
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baleine quatre eaeadres oQ divisioiiâ« iMlea plus fortes que la sienne.
Au moi» de mai 1808, WiHaumez fut chargé de venir prendre i fiVeat ie oonmandemeol d'une eaeadre de neuf vaisaeaui , Iroia frégates et ireis cor?eUes , ayant pour mission de débloquer une division qui élait à Lorieni ci de la réunir à son escadre ; de surprendre , s'il le pouvait , la division anglaise qui bloquait celle de Rochefort ; de prendre aussi cette dernière sous ses ordres . après l'avoir dégagée, et de se rendre , avec les dix-huit vaisseaux qui auraient alors composé son armée , à la Martinique et à la Guadeloupe. Un retard de deux heures dans la marche de l'escadre sortie de Brest fit avorter ces projets. Ici , quelques détails sont iodispensaoles.
Le contre-amiral Willaumez sortit de Brest le ai février 4809, de Rrand matin, et passa par le Rai. Vers midi , Te brick le Nisui et la goélette la Magpie furent expédiés au capitaine Troude, qui commandait la division de Lorient. Il était minuit lorsque les capitaines de ces deux bâtiments purent transmettre les ordres dont ils étaient porteurs; toutefois, la division de Brest était signalée depuis cinq heures quinze minutes du soir. Le contre-amiral Willaumez n'arriva sous Groix que deux heures après le coucher du soleil. Le 22 , la brise fut faible du «ud-cst; en rade de Lorient, il fit calme. A la nuit , Willaumez louvoya pour entrer dans le pertuisd'Anlioche, et le lendemain matin, il ex* pédia la frégate Vilortense prévenir de son ar> rivée le commandant de la division de Rochefort. Ce jour, 23 , à sept heures du matin , le capitaine Tronde fit le signal d'appareiller; mais la brise était au nord-ouest, faible et variable; trois frégates seules purent sortir. A dix heures, le contre-amiral Willaumez donnait l'ordre à la division de Rochefort , alors commandée par le capitaine de vaisseau Bergeret , d'appareiller. La faiblesse de la brise et l'état maladif des équipages Ten empêchèrent. A une heure trente mmutes , rescadre de Brest mouilla sur la rade de lUe d'Aix , où , six semaines plus tard , elle eut à souffrir de l'attaque des brûlots anglais.
Mécontent de la manière dont Willaumez avait exécuté ses instructions, l'Empereur lui retira le commandement de l'escadre. L'enquête faite par le ministre de la marine constata , en effet, que si, le 21 février, Willaumez n'était
fws resté en panne pendant deux heures , dans a baie d'Audicrne , son escadre eût été signalée à Lorient assez tôt pour que le commandant Tronde fui sorti , ce qu'il se put faire , l'escadre n'ayant été signalée le 24 qu'à cinq heures 3uinze minutes , et le calme ayant régné le lenemain.
Ici se termine , à proprement parier, ja carrière militaire de Willaumez , car, depuis cette époque jusqu'à la fin de la guerre , il n'exerça
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tà*uù oûMdMsdefDeal en Mm-^.afdrs . edai 'une division de l'arawe navale gallo-batare, commandée, en 48U, par le viee-amnl èi Winter. Il en était revêtu depuis va an lorsnie sa santé, altérée par le elioiAt de la HeUaads, roUigea à revenir en France.
Après 48U • il ne reprit plus la mer; mais il fut membre ou président de diverses coaaiiisions dont les travaux avaient pour objet le perfectionnement de la marine . et il consacra use partie de ses loisirs à la rédaction d'un Dieiimh naire de Marim qui a eu trois éditions, de IfiM à 4831.
Il était chevalier de Saint -Louis et gnodofficier de la Légion-d'Hoonenr. Vice-amiral depuis 4849, il fut nommé pair en 4837 et admis presque en même temps à prendce sa retraite. Le Roi lui avait conféré, en 1814, le titre héréditaire de comte, qu'il a transmis, avee l'agrément de Sa Majesté, au capitaine devaitseau Bouêt, aujourd hui contre-amiral, leqad a pria alors le nom de fiouèt-Wiilaumex. Le vice-amiral Willaumex eat mort à Suresnei, le 47 mai 4845. Le président fioyer a proDoaei son éloge à la Chambre des pairs , le 26 jiiia 4846. Son nom a été donné, après sa mort, i l'une des rues de sa ville natale; il l'avait d«i été, pendant sa campagne sous les ordrei de M. d'Entrecasteaux. à une lie dont la pointe aeih tentrionaleavaitétédéterminée,le3eUe4juilfel
4793, à r£.. par 40» S.^ et au S. . par 28*0.
WILLAUMEZ (Etibuhb-Iosvb)- frire du précédent , naquit à Belle-Ue-eD-Mer. b 19 mars 4774. Formé à l'école desoolrère, avec lequel il embarqua, à l'àge dedottzeaos, sur la frégate VAstrée, Willaumez fut p ta; vorisé par les circonstances. Sa carrière m pourtant bien remplie, car il servit actifemesl et honorablement nendant les gnerresdelaBe* volution et de i'Émpire. Il était capitaine de vaisseau depuis 4808 lorsque, trois ans (mu tard , il tomba en disgrâce, pour s'être pl^ à son frère, dans une lettre qui fut décachetée à la poste , du mauvais état des vsisseasx a des équipa^ de TEscaut. Démonté, en poiu^ tion de cet épanchemeot fraternel, du comin*^ dément du vaisseau le Commerce-âe-lton, « w put ensuite obtenir aucune des récompfl»
Sue demandèrent sucœssivemeot pour laiJ»
ivers officiers généraux sous les «tires cl^
quels ilserviL L'excès du travail Wt» » "^S quieuHieuàParis.le49février4848.M.ai»;
pin , dans son Eloge hiilorique de cet oflicwr supérieur {Amale$ maritimes ei cofonw^»
4848. t. II , p. 845-852) , dit qu'il c'»^';^^ partout le vrai mérite, l'accueillait, ''f ^ geait et l'édairait de ses omseils. M- W" ajoute que, quand il rédigeait lo,prtfnK«P^ Ue de son Tableau de l'arohiteciure «wm/'JS; Maire, il communiqua son maauacm a w
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laumez, qui eut la patience de le lire, chapitre par chapitre , et y joignit dès commentaires dans lesquels il redressa ses erreurs, en même tempsqu'il lui fitconnaltre une foule de résultats d'expériences, et les réflexions que ces résultatsavaient fait naître dans son esprit judicieux. On doit à Willaumez : I. Une seconde édition du Traité de la mâture de Forfait, revue, corrigée,etc. (PI.)> Paris, Bachelier, 4845, in-4^ Par ses annotations, il ajouta au mérite de cet excellenl ouvrage et le mit au niveau des progrès que la science avait faits depuis vingtcinq ans. IL Exercices et manœuvres du canon, à bord des vaisseaux du Roi , et règlements sur le mode d'exercice des officiers et des équipages, V édition, augmentée de nouvelles manœuvres du canon des deux bords, et de plusieurs tables de pointage, extraites de Churruca. Paris, Bachelier, 4830»in-8*.
WINISOCH (Saint Gwbnuoch ou) , — que D. Lobineau regarde comme un des neveux de Judikhael, en aurait plutôt été le frère, d'après M. de laBorderie [Biog^ bret. , t. I, p. 552). Il dut entrer fort jeune à Tabbaye de SaintBertin, puisque le cartulaire de cette abbaye , publié parM.Guérard {Documents inédits de l'histoire de France) , nous apprend que saint Bertin l'avait eu auprès de lui dès son enfance, et lui avait fait suivre la règle de la maison. Trois jeunes seigneurs bretons, Quadmoc , Ingenoc et Madoc, qui s'étaient mis à la recherche d'un monastère d'une parfaite régularilé, étant arrivés dans le diocèse de Térouanne, s'arrêtèrent au couvent de Sithin , que saint Berlin venait de fonder, et où il faisait fleurir dans toute sa pureté la discipline monastique. Quand ce saint homme les jugea en état de se conduire par eux-mêmes, il leur conseilla, ainsi qu'à Winnoch, de se bâtir, sur le bord de la mer, un monastère qui servit d'hospice et où se propageraient la connaissance et la pratique des lois de la religion. Un homme riche du pays , Hérémar , ayant offert aux quatre serviteurs de Dieu un lieu nommé Worhomold
YVE
(aujourd'hui Worhmoudt) , situé dans ses domaines, au bord de la Peenne , «urles limites du pays de Térouanne et de h Flandre , saint Berlin accepta cette donation , dont l'acte fut dressé à Sithin . le 4«' novembre 695. Les nouveaux reclus bâtirent alors une maison pour les pauvres , avec un monastère et une église sous l'invocation de saint Martin, et lorsque les trois compagnons de Winnoch , plus âgés que lut , l'eurent précédé dans la tombe, il fut nommé abbé de la communauté. Il y termina . le 6 novembre 717, une vie entièrement consacrée au service de Dieu et au soulagement des pauvres. Ses reliques , d'abord déposées dans son monastère , furent portées , au ix* siècle, dans l'église de Sainl-Omer, â Sithin , par crainte de l'invasiondes Normands. Transférées ensuite, par Baudouin-le-Chauve, comte de Flandre, qans une forteresse qui, depuis, s'est appelée Berg- Saint- Winnoch , c'est-à-dire', mont Sain t-Winnoch, elles furent de nouveau transportées, vers 4030 , par Baudouin-le-Barbu, dans la ville de Berg , qu'il avait fortifiée par une ceinture de murailles , et elles furent déposées dans un monastère qui a fourni jus-
3u*à la Révolution plusieurs sujets recommanables par leur piété et leur droiture.
La vié de saint Winnoch , écrite dès le VIII' siècle par un anonyme, retouchée et augmentée dans le x® ou au commencement du xi*. a été publiée par Surius , par D. Mabillon dans ses Actes Bénédictins s viii® siècle, I» partie , p. 302 ; par D. Morice, Preuves, 1. 1, col. 24 4- 215; par Albert Legrand et D. Lobineau, dans leurs Vies des Saints de Bretagne, et surtout par Ghesquière , bollandiste , lequel y a joint un savant commentaire dans les Acta sanctorum B^lgii. imprimés à l'abbaye deTongerloo, en 4794. On peut consulter aussi la vie de saint Berlin, dans la Collection des Bollandistes, t. II, de septembre, et les Propres d*Arras et de Cambrai. P. L...t.
WORELVEN, t;oy. CONVOTON (Saint).
YVES (Saîniu — patron des avocats, des jurisconsuiles. aes juges et de plusieurs corporations (4)9 naquit, le 47 octobre 4253, au manoir de Kermartin (2), situé dans la paroisse
,(f)ll élail patron des anciens Capucins de Bretagne, de runiversitéde Nantes, Tondée, en 1460, par le pape Pie II, à rinsUgalion du duc François II, et de quelques ilcadémies étrangères.
(2) Le château de Kermartin appartenait, en 1S37, à M. de Quélen, arcbevôçue de Pari8».el Ton y montrait en« core la chambre de saint Yves, son lit et son bréviaire.
du Minihi , près Tréguier. sous le règne du duc Jean P% dit Le Roui. Il appartenait à une famille distinguée du pays (4). Son père , Hélory de Kermartin » était le fils d'un chevalier illustre dans les armes, et sa mère, Azo du
(I] Il parait, d'après Héricourt, que saint Yves était fils d'un simple gentilhomme. La maison de Kermartin portait iTor à la croix engretlée de sable , cantonnée de quatre alériem de même, avec cette devise : A tout dix. Guy Leborgne suppose que cela signifie qu'à tout chrétien il importe de pratiquer les commandements du Décalogue.
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Quenquis (4). était de noble exiractioo. Ld piété maternelle, aussi tendre qu*éclairée, ne contribua pas peu à dé?eIopper en lui les sentiments d*amour deDieuetdu prochain, qui ne firent que s'accroître avec rage, il dut beaucoup aussi aux soins d'un précepteur nommé Jean de Kergoz ou Kerc'boz (voy. ce nom), homme d'un savoir
f)rofond et d'une grande piété, qui lui enseigna es premiers éléments des sciences et des lettres, pour lesquelles Yves manifestait des dispositions particulières. Ce précepteur vécut assez long-temps pour venir déposer dans l'enquête que nécessita la canonisation de son élève (2). Yves tendit, dès son enfance, à la plus haute perfection. Il aimait à fréquenter les églises et
Ërofessait une dévotion spéciale à la mère de lieu . dévotion à laquelle il attribua toujours d'avoir conservé jusqu'à sa mort le trésor de la chasteté. Sa mère favorisait de tout son pou* voir ces heureu^ sentiments, et lui répétait souvent qu'il vécût de manière à devenir saint. « C'est mon seul but , répondait Tenfant. » Lorsque ses parents Jugèrent qu'il était assez affermi dans les pratiques de la religion , et qu'il possédait suffisamment les sciences élémentaires, ils l'envoyèrent à Paris en 4267, en compagnie de son précepteur. Yves demeura d'abord rue du Fouarre (3], jusqu^à ce qu'il eût été reçu maître ès-arts « puis rue du Clos-Bruneau; c'est alors qu'il étudia la théologie scolastiijue, le droit canon et les décrétâtes que lui enseigna Jean de Kergoz, devenu professeur de droit à l'Université de Paris. Pendant tout le temps qu'il habita cette ville , il ne perdit passes pieuses habitudes » et se fit remarquer, au contraire, parmi ses compagnons, qu'il eut soin de choisir d'une piété éprouvée : nous citerons entre autres Yves Suet , de la Roche-Derrien , dont il fartagea la charobn? pendant une année ; Henri ichet , de Pomerit-Jaudy, et Raoul Portarn » de Lanmeur, qui , tous trois, déposèrent au procès de la canonisation. Dès cette époque, Yves de Rermartin résolut de s'abstenir de viande et de donner sa part aux pauvres : il n'y manqua Jamais.
Après avoir achevé son cours, en 4277« il vint à Orléans, dont l'école de droit était plus renommée que celle de Paris , et y étudia le
(t) Ou Azou deKeDquis.
(9) Jean de Kergoi élait« à Tépoque de cette enquête, curé de Pleubibao , et âgé de 90 aiis. Comme il est désigné dans le procès-verbal sous le nom de Mannei de fm Semt, M. Fa?é {Histoire de êahU Yhs. t851 , iq-19, p. 91) pense qu'il avaU depuis long-temps changé son nom en calui que nous Tenons de ciier. fie serait-ce pas plutôt lo rédacteur du procès-Yerbal qui, écrivant en latin * aurait latinisé le nom de Kergos, comme il a fait pour tous les noms bretons de lieux ou d'bomroes qu'il a eu à mentloonerl Nous croyons que Jean de Rergoi s^est appolé Rmos jusqu'à sa mort.
(3) On sait que Fetume vient de Feitne, puiUe , parce que la rue qui porte ce nom était joncbée de paiile , sur laquelle les écoliers s'asseyaient pour «ateadro les le* "çons.
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droit civil sous Pierre de la Chapelle et Guillaume de Blaye (1), dont les savantes leçooi attiraient un grand nomlnre d'écoliers. Là encore, il se distingua de aes condisciples para piété ainsi que par la pureté de ses mesurs. et s'il modifia sur quelque point le réglementée vie au'il s'était fait à Pans, ce fut pouryajoo* terae nouvelles austérités et des pratiques de dévotion plus fréquentes et plus parfaites. Après quatre ans de séjour à Orléans, il choisit pour résidence la capitale de la Bretagne, Bennes, où, sous la direction d'un religieux de l'ordre des Franciscains, il continua ses travaux, tout en se livrant à une étude plus approfondie des écritures , et à de sérieuses méditations suris vie des saints (2). Sa vocation, qui ne s'était pas encore dessinée et qui n'existait, à iMea dire, qu'en germe* se manifesta alors clairement et l'entraîna vers l'état le plus parfait : il se consacra au sacerdoce et au salut des àme». Ici commence la partie la plus admirable de la vie de saint Yves, sa vie de prêtre, toutedèvouéc au bien de ses frères, à leurs intérêts, même temporels, toute remplie de saintes oravres. Dès qu'il fut revêtu du diaconat (3), il fol appelé par Maurice de Tresiguidi (ou Trélidi|. archidiacre de Rennes , aux fonctions d'omcial (4). Il ne les exerça pas long- temps à Rennes. Alain de Bruc. évêque deTréguier, dont il était le diocésain , ayant eu conoais* sance de son mérite, l'appela près de lui. D'autres pensent que saint Yves abandonna cetle charge, qui lui rapportait cinquante livres par an, somme alors énorme , parce que le peuple de Rennes était trop amoureux des procès : nous ne (pouvons admettre ce motif, qui nous semble frivole (5); quoi qu'il en soit, il se rendit
(1 ) Pierre de la Chapelle est devenu cardinal , et Qélauroe de Blaye, évéqve d'Angouléme. . .
(3) Il avait recueilli pour son usage les traiU pnoo* paux de la vie des plus grands saints, et en afsit m on petit ouvrage intitulé : Fleuri de$ Sataft, dont oa de ses biographes, Jean de LŒuvre, regrette la perte. .
(3) Adrien Baillet et quelques auU-es écrivains cr««M que saint Yves était prêtre lorsqu'il fut nommé oDciai. nous nous rangeons à Tavis contraire: Le coDore w Tours» en I5S3, exigea, pour ta preroièie fois, qus ^ Tonctions ne fussent confiées qu*à des prêtres; josque ». de simples diacres purent les exercer. .....
(4) Ce n'est qu'à parUr du vr siècle que les arctojacres exercèrent une juridiction. Peu à peu ^ite juna«^ lion, qui avait été excepUonnel le, à raison de l>f^ de l'évéque ou de la vacance du siège, devint OTCiwn jusqu'au ziv siècle. Les archidiacres se cb*j;Sf^' ^ toute la partie contentieuse des fonctions de I ^7?% ^!i eurent des ofQciaux pour l'exercer en leur oom. t om^ jugeait tous les procès entre clercs. «»°*5îî'Lïi | lidité des mariages et pouvait condamner des l*|4^*L l'amende , pourvu qu'elle fût appliquée à des ««'i^
^ (5) D'ailleurs nous ne nions pas reprit, tWlIS^iS des Ubitants de Rennes. M. Miorcec de Kerdawia» quelques vers de l'évéque Marbode toot-è-fs» sv*"^ catifs (Vie$ de$ SainU de Bretagne, 1837. în4-, p- »il? Alain Bouchard, qui adopte ropinioa que ^^^Z tons • s'exprime ainsi : « El pour ce, il véoii " r^ • de Bennes moult brigueux, litigieux et pwa <k» "^
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auprès d Alain de Bmc, qui lui conféra la prêtrise et le nomma officiai deTréguier, puis recteur de la paroisse de Tré-drez.
Comme nous l'ayons dit plus haut, saint Yves fut le modèle des officieux. Il exerça ces fonctions difficiles avec une si grande prudence, une si pieuse charité, une si scrupuleuse intégrité et un si infatigable dévoûment , que Ton ne put s'empècber de lui rendre unanimement justice. Jamais, il ne prononçait une sentence sans verser des larmes abondantes; ce juge consciencieux songeait, en jug;eant les autres, au jugement qu'il subirait lui-même devant Dieu» et cette pensée lui inspirait un désir de plus en plus vif de plaire à cet arbitre suprême, qtni sera aussi sévère pour les grands que miséricordieux pour les petits. Chacune de ses décisions révélait la perspicacité unie à un sens droit. Un jour, un riche particulier assigna devant lui un pauvre, son voisin « pour en obtenir une indemnité à laquelle il avait droit, prétendait-il, parce que ce pauvre malheureux vivait de Tooeur de sa cuisine. < Rien n*est plus juste, » s'écria saint Yves , et, prenant une pièce d'argent, il la fit sonner à Toreille du riche, qu'il renvoya en lui disant que le son aTait payé l'odeur. Les biographes citent un autre trait, qui établit clairement que Dieu ne dédaigna pas de faire des miracles pour justifier les sentences de l'official de Treguier Un jeune homme avait revendiqué une jeune fille en mariage. Saint Yves, nonobstant la résistance de la défenderesse, l'avait condamnée à être la femme du demandeur. Sur l'appel devant l'official de Tours, saint Yves se rendit dans cette ville pour soutenir sa sentence. Comme il ne semblait pas résulter des enquêtes que le mariage existât, l'official de Tours demanda à Yves ce qui l'avait porté à condamner la jeune fille : < Elle m'a avoué le mariage, » dit le saint. L'appelante, interrogée alors publi-
Suement, nia le fait. Yves, prenant la parole, emanda à la jeune fille s'il n'était point vrai qu'elle lui eût confessé le mariage. Celle-ci le reconnut. Nouvelle interrogation de l'official de Tours, nouvelle dénégation de l'appelante € Mais, ma fille, reprit saint Yves, ne m'avezvous pas avoué que vous aviez pris ce jeune homme en mariage?— Oui, dit- elle, il est mon mari et je suis sa femme : tant qu'il vivra, je n'aurai pas d'autre mari que lui. » L'official de Tours rendit grâces â Dieu de ce miracle et s'empressa de confirmer la sentence de saint Yves, a qui il céda sa place pour juger le procès.
Le titre que saint Yves rechercha le plus, que son zèle lui mérita sans contestation, et que ses contemporains lui décernèrent comme un
» tlUos tromperies, abitué à toutes décepUons et nouTelles
• caultellea de plaidoyries , Il délaissa la charge qu'il
• avaii. • {CrMkqueide Brefaiçne, 1514 , petit in«rgotb.)
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magnifique éloge, ce fut celui û*Âvocat des pauvres. Les statuts de l'Eglise interdisaient, dès 1227, aux moines, chanoines réguliers et prêtres, de plaider devant le for laïque ou ecclésiastique, â moins que ce ne fut pour leurs églises ou pour les indigents (1) . et ces derniers , aux termes des canons des Conciles de Toulouse (4229, can. XLIV) et de Cognac (1238, can. XIV), pouvaient demander des défenseurs d'office quand la cause le requérait. Nul n'accepta avec plus de joie et de dévoûment que saint Yves cette charge souvent ingrate et pénible; mais il ne se contentait pas de [plaider les causes pour lesquelles ii était désigné; il s'offrait lui-même pour défendre les pauvres , les veuves et les orphelins, et leur disait :« Je vous défendrai pour l'amour de Dieu (2). » Non content de leur prêter le concours de ses conseils et de sa parole, il payait les frais des procès
Îu'il croyait juste a'intenter, et poursuivait à ours et â Paris l'appel des sentences qui lui semblaient iniques ou erronées; mais jamais il n'essayait de faire triompher le bon droit en justice sans avoir tenté les voies pacifiques de la transaction. Aussi ses contemporains lui rendirent-ils celte justice , qu'il était impossible de l'accuser d'avoir patroné une cause injuste ou mauvaise, et les actes de sa canonisation prouvent qu'un grand nombre de malheureux n'ont du qu'à son inépuisable charité et à son zèle infatigable le succès de leurs causes. Une pauvre veuve Lenevel , dépouillée par un usurier, lui avait intenté un procès : elle le ga^na , grâces à la plaidoirie et aux soins de saint Yves. Il obligea de la même façon un gentilhomme sans fortune , Richard-le-Koux , qui était de la part d'un abbé du Relec Tobjet de réclamations mal fondées aux yeux du saint. Néanmoins, lo pain des causes qu'il soutenait n'était pas toujours dû â sa science profonde ; Dieu lui envoyait quelquefois des inspirations à l'aide desquelles il déjouait la ruse et rompait les trames les mieux ourdies. Qui ne connaît le trait que nous allons raconter? Alain Bouchard , Loisel . Albert Legrand , et d'autres encore , l'ont rapporté : nous aurions peut-être pu nous dispenser de le faire; mais nous avons cru que notre notice serait incomplète , si nous le passions sous silence. Saint Yves allait souvent à Tours
(1) Dès 1213 , le concile de Paris (can. ti, 3* partie) avait défendu à tous clercs bônôficiaires et chanoines de remplir, paeliane interveniente, le ministère d'avocat. Le concile de Narbonne, en i2S7 (can. xii) porta la défense que nous roenUonnonsdans notre notice, et ses statuts fu* rent confirmés par les conciles de Coraac (I23S, can. xii et xiii). de Déziers (1246, can. xii), d'Alby (1254 • can. xLiv),de Ruffec (12&S, can. vi)« etc. etc. Les conciles d'Arles (1260. can. ix) et d'Avignon (1279, can. xtii). édictèrent contre tes infracteurs bénéficiaires la perte de leurs bénéfices et la suspension en cas de récidive.
(2) Pro pauperibus, viduis, orpbanis... gratis postula bat et ad eoruro defensionem se offerebat , etiam non rogatus. « (Acta ianct. Bolhnd, MnU^ t. IV, p. 559 et
jseq.)
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pour soutenir les sentences qu*il avait rendues, et il logeait , à chaque voyage , chez une veuve dont il connaissait la parfaite moralité.Un jour, à son arrivée, il trouva son hôtesse éplorée, qui lui confia Qu'elle était appelée devant le lieutenant du baillif de Touraine pour s*y entendre condamner i payer \ ,300 ecus d'or, ce qu'elle ne pouvait faire sans vendre ses meubles et une partie do ses terres. Saint Yves lui demanda à quel propos elle redoutait cette condamnation :<Ué- » las! répondit la dame, il y a deux mois, deux
> hommes, en habits de marchands, sont venus » loçcr chez moi, et m'ont remis une valise de » cuir fort pesante et fermée à clef, qu'ils me prié- » rentde ne donner à l'un d'eux qu'en présence x de l'autre : je le leur promis devant témoins. » Cinq ou six jours après, les deux compagnons » passèrent devant ma porte avec d'autres marh chands , me dirent de leur apprêter à souper, » et continuèrent leur route. L'un de ces deux » hommes se détacha du groupe, vint à moi, » et me pria de lui remettre la valise pour faire » un paiement à ces marchands nue Je venais » de voir passer avec lui. Sans dénance , je lui » remis ce qu'il m'avait confié. Le soir , son )» compagnon se présenta chez moi , et me de- » manda si j'avais vu l'autre. < Non, lui dis-je, » depuis que je lui ai donné la valise. — > Vous » lui avez remis la valise , s'écria- 1- il alors : » mais vous avez manaué à votre promesse. Je » suis ruiné et pauvre a jamais. Vous serez for-
> cée de me rembourser, car je vais porter ma » plainte à la justice.»— -Il m'a fait assigner de-
> vant le lieutenant du baillif de Touraine « et
> a affirmé par serment que la valise contenait » 4 .SOOécus d'or et des papiers importants, c Ne » craignez rien , répliq^ua le saint , après avoir » écouté ee récit; je plaiderai pour vous : si vous » avez le bon droit . el si vous mettez en Dieu 9 votre confiance, il vous sera rendu justice. » Yves se présenta donc le lendemain à l'audience , en compagnie de la veuve , et . après avoir entendu la partie adverse, il prit la parole, etditque sa cliente avait retrouvé la valise qu'on lui réclamait, et qu'elle était prête à la restituer , mais qu'elle ne pouvait le faire qu'en présence des deux marchands, ainsi qu'il avait été convenu. Le juge déclara que rien n'était plus juste , et que la valise ne serait exhibée que devant eux. Le demandeur se mit alors à trembler, et son trouble fit supposer qu*il redoutait la confrontation. Il fut arrêté, son procès s'instruisît, et il fut reconnu» de l'aveu même du prévenu , que la défenderesse avait été indignement trompée « car la valise ne contenait que des clous en fer. Inutile d'ajouter que celui qui avait ainsi tentéde commettre un vol fut, à quel-
Jues jours de là , pendu haut et court au gibet e la ville. «N'est-ce pas là. s'écrie Loisel dans » son Dialogue des jivocaU, un chef-d'œuvre » d'avocat...? Et cette histoire ne mérite- t-elle » pas d'être racontée, et notre saint Yves cano-
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> nisé et mis au nombre de nos advocats? >- « Voilà, dit M. Pasquier. une belle closture des » advocats du règne de Philippe-le-Bel , elsiûs
> bien aise de l'avoir enlendiie. » (4).
La doire de saint Yves est d'avoir, au milieu d'un débordement inouï de vices et de perversités, pratiqué avec désintéressement, quedisje ! avec une charité que (e Cliristianisme seol inspire, un ministère que tant d'autres alors exploitaientau profit de leur avarice et au mépris des règles les plus vulgaires de la morale (2). Lorsqu'on parcourt les statuts des Conciles et les Ordonnances des rois de France, et qu'on se rend compte de la défiance dont les avocats da xiii*' siècle étaient l'objet, on comprend qa'oa ait cru faire un magnifique éloge d'Yves <fe Kermartin en chantant :
Sanctus Tf 0 erat Brito .
Aiivocatus el non latro , Rti nùranda populo (3).
La conduite de saint Yves ne fut pas moiiis édifiante ni moins admirable dans ses rapports avec ses paroissiens . au salut desquels il se dévoua . en faisant preuve d'un zèle qu'aucao obstacle n'arrêta» et que tempéra seule ooe
(1) On a dculô que saint Yves ait été avocat, il suffit. pour so convaincre qu'il en a réellement exercé le ministère , de lire les procès- verbaux de sa canonisatioo. Voir d'ailleurs Alain Bouchard . CrmUqne» de Brelm$M; Loisel, OpuicnUi^ p. 77; Fouroel. Hiêiotreéa moêtsm Parlement de Périt, et Bloréri.
(2) On croira peut-être difficitemeot qu*â cette époque on fût obligé de défendre aux avocats de citer dans leurs plaidoiries des coutumes fausses el des arrêts qui n'avaient jamais été rendus [Ordêim. de PMipptMdt 1291 ) ; de suborner les lémoins et de laisser leurs dieols produire des témoins qu'ils savaient subornés. ( Cooole de Chàteau-Gontier, 1231, can. xxvi;] pierre de Fontaioe. dans son Conteii (édit. de M. Mamier, f 84S, io-S*. cbap. n, p. 57). veut que les avocats sachent qne tr^ €ti fn^ deHeiauié* de vendre ta iangue potff' autrm dstiriur.,. car, ajoule-t-il. t'U n'etioii iani de tattenenrt de «ij^
Snereitet, ti ne teroii mie iani det enirefrenem. rient e Blois {Opéra omniê.Pdins, i667.in-r.cap.xxTi,p.4«N fait, dé» le xir siècle, un tableau fort triste de ^P^ déplorable dont les avocats exerçaient lenr mio»^' Voilà ce qu'écrivaient deux hommes sérieux , et . U uw le dire, la poésie satyrique, quelque mordante, qoeqos acerbe qu elle soit dans le Reman de la Bete, >® /*'" dm Renari, la Bible Cagei, etc., oe renfenne neo de pw sévère que les rudes paroles de Pierre de Blois.
(5) C'est & cet ordre d'idées que se rapportât «w légendes satyriaues dont le sel plus ou '"^^^''l^ fU^^js fait sourire nos bons aïeux. Les voici : 1* Saint ina m présente . après sa mort • pour entrer sa oci . »
» esses IC8. Kl vousî • — « Avocat » — • ^Vi^ol • entres , il n'y en a pas encore. » 2* Saint i w ^JS entré au ciel au milieu de beaucoup d'autres samis, a» Pierre voulut l'en faire sorUr. Mais saint Tves. lootf.
soumetlanl A Perdre du célts!e porUer. exigea V^ expulsion fùl faite dans les règles, el V^^^SSa^u» de sortir lui fdl signifié par huissier. On «'^'^ ^ un huissier au ciel, mais oo n'en trouva P*f, -zJ^i^ p«Ut ; saînl Yves resU donc. » Ajoalons i «•P^SSI ries, d*un goût équivoque, que, dans le l<<4HPBPPP"TL les exploits de justice se sont toog-tenips^W*"'' ^
pelleot nème encore» les ima§et de tait fttt'
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sage et chrétienne prudence. Il réveilla leur piété par l'exemple de sa touchante ferveur dans l'oraison et Toblation du sacrifice de la messe , en même temps qu'il se les attacha par son inépuisable et brûlante charité. Plein de miséricorde pour les pécheurs» il poursuivait le vice sous toutes les formes, et ne se donnait de trêve c|ue quand il Tavait vaincu et terrassé. A cette époque . les mœurs étaient relâchées , et , à côté d'éminentes vertus , se montraient à découvert les plus honteux dérèglements. Le clergé lui-même , il faut Tavouer avec doreur, n'était pas étranger à la corruption du siècle r et si la majorité de ses membres continuait à être, selon Texpression de TEvangile, le sel de la terre , de trop éclatants scandales désolaient néanmoins TEglise. Saint Yves avait dû , comme officiai , sévir contre des clercs dont la vie était loin d'être édifiante, et jamais, quelque pénible que fût ce devoir, il n'hésita à l'accomplir. Dans les paroisses de Tré-drez et de Lohannech , qui avaient été confiées à son zèle apostolique , il n'épargna rien pour arracher du cœur de ses ouailles les vices qui y régnaient en maîtres, et il eut la satisfaction de voir ses efforts et ses labeurs couronnés d'un plein succès. A ses prédications accoururent toutes les populations limitrophes. De grands coupables,
3U1 semblaient avoir épuisé , par la multiplicité e leurs crimes , la miséricorde de Dieu ; des ecclésiastiques , qui avaient souillé leur caractère sacré, et dont les dérèglements ne connaissaient plus de bornes; des gentilshommes, dont le nom seul inspirait une légitime terreur aux femmes des paysans et desnourgeois, et pour qui la violence et le rapt étaient un jeu, déplorèrent leurs égarements et vinrent aux pieds de saint Yves réclamer leur pardon.
Saint Yves ne se contentait pas a'évangcliser ses paroissiens; il assistait l'évêque de Tréguier dans ses visites pastorales « le précédait à pied et prêchait tout le jour pour préparer le peuple à recevoir le sacrement de la confirmation. Sa charité envers les pauvres était sans limite^: il les recueillait dans son presbytère, les lavait, les vêtissait, les servait lui-même » tête nue , et avec les marques d'un profond respect pour les membres souffrants de Jésus- Christ, souvent il se dépouillait de ses habits pour les leur donner; il les visitait dans leurs maladies, subvenait aux frais de leurs funérailles. Son manoir de Kermartin avait été transformé en hôpital , où tous les pauvres malades qu'il rencontrait étaient accueillis et soignés. Pendant qu'il exerçait, à Rennes, les fonctions d'oiQcial , il entretenait deux écoliers aux études et les faisait dîner quatre fois par an avec beaucoup de pauvres. Lorsqu'il quitta celte ville , l'archidiacre lui fit présent a'un cheval. Il le vendit avant de partir eUn distribua le prix aux malheureux. La tradition rapporte qu^un jour il fit asseoir auprès de lui, à sa table, un lé-
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preux qu'il avait soigné et lavé : tout-à-coup celui-ci parut si resplendissant, que la chambre en fut éclairée. Regardant le saint , le lépreux lui dit : < Que Dieu soit avec vous I » et aisparut. D'autres fois , il nourrit un nombre considérable de pauvres pour une somme très-minime, le pain se multipliant sous ses doigts, comme il s'était multiplié sous les doigts de Jésus-Christ.
Aux vertus que nous venons d'énumérer, saint Yves joignait une patience inaltérable, ne répondant aux plus outrageantes invectives que par des paroles de pardon et un amour ardent de la mortification. Depuis les premières années de son séjour à Paris . il ^'abstint complètement de viande et jeûna au pain et à l'eau dès 4S89, ne faisant deux repas au'à Noël , Pâques, Toussaint et la Pentecôte, âon sommeil cte quelques heures était interrompu par la prière , et souvent le jour le surprenait dans son église, à genoux et abîmé dans la méditation , après une nuit entièrement consacrée à l'oraison. Il couchait sur la paille ou sur la terre , n'ayant pour oreiller qu'une pierre ou une bible.
En 4283, il s'était fait recevoir à Guingamp du tiers-ordre de Saint-François, et, s'il n'en prit pas l'habit, il en eut, au plus haut de^ré, rhumilité. la patience et Pespnt de pauvrelé(4).
Saint Yves vit approcher la mort sans angoisses. Usé par les austérités, il ne tenait plus a ce monde que par de faibles liens. Le mercredi 45 mai 4303« veille de l'Ascension , il se sentit malade , à Kermartin . et ne put célébrer la messe qu'avec l'aide de deux ecclésiastiques ( l'abbé de Beauport et Alain , avchidiacre de Tréguier ). Le lendemain , il se fit revêtir de ses habits sacerdotaux » et adressa les plus pieuses et les plus touchantes exhortations au peuple assemblé dans sa chapelle. C'était le aernier effort d'un corps épuisé. Il vécut encore trois jours et rendit son âme à Dieu le dimanche suivant (49 mai).
De grands miracles avaient été opérés par saint Yves de son vivant (2) : après sa mort, de
(1) Les Boilandisles ont contesté ce fait, sans apporter d'autres preuves à Tappui de leur critique qu'un argument de peu de valeur. Saint Yves ne portait pas le coslume des frères mineurs. Mais cet habit n'étant pas obligatoire pour les frères du tiers-ordre , il n'en résulte pas que saint Yves n'en n'ait point fait partie.
(2) Voici les plus remarquables : r étant recteur de Lo* hannech, il ûl un signe de croix sur un édifice enflammes, et l'inceodie s'éteignit toul-à-coup ; 2* un pont sur la route de Land-Nion se rompit: pour le refaire, on employa du bois trop court ; il s allongea en un instant d'environ deux pieds, après une prière de saint Yves. Lors de la construction de la cathédrale de Tréguier, le môme miracle avait été opéré. 3* Pour réparer la caluédrale de Tréguier, saint Yves avait obtenu d'un sieur de Rostrenen de prendre sur ses terres ce qa'il lui faudrait de bois : une rois les bois abaUus , Rostrenen, trompé par les faux rapports de ses amis, injuria saint Yves et lui dit qu'il avait abus^ de ses bontés pour s'enrichir* Le saint répondit qu'il n'avait agi que pour le service de Dieu , et qu'il lui serait facile de démontrer qu'il n'avait pas abattu plus
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fjus étonnants et de plus nombreux encore urent dus à son intercession (les actes de sa canonisation en citent plus de ceot« parmi lesquels seize résurrections). Instruit de ces faits, qui attestaient la faveur dont le saint jouissait auprès de Dieu, Jean III, duc de Bretagne, envoya une ambassade au Pape Clément V pour le supplier de faire édifier une enquête sur la vie d*Yves de Kermartin. Ce Souverain-Pontife et Jean XXII, son successeur, également saisi de Taffaire, firent des difficultés ; mais ce dernier» vaincu pr les instances de Tévèque de Tré-
Eier, do duc de Bretagne, du Roi de France, l'Université, et d'une foule de prélats et d'abbés, ordonna, par Iettresdu26 février 4330,
Iu'il serait procède à une enquête par les soins e Roger, évèque de Limoges; d'AlRuelin, évëque d'Angoulème , et d'Arméric, abbé de Saint- Martin-de-Toarné. Trois cents témoins furent entendus du 23 juin au 4 août, et le procès-verbal fut présenté, le 4 juin 4331, au Pape, qui le remit à une commission de trois cardinaux. Sur leur rapport. Clément VII décréta-, le 49 mai 4347, qu'Yves de Kermartin serait honoré comme saint, et que sa fête se célébrerait le 49 mai , jour de sa mort. Ses reliques furent déposées dans la cathédrale de Tréguier, avec une pompe extraordinaire : un magnifi-
!^ue sépulcre regut son corps» et sa tête fut enermée dans le trésor de l'église. En 4793, ces reliques furent cachées dans les caveaux de la cathédrale , d'où elles ne sortirent que le 26 avril 4804; elle sont aujourd'hui conservées dans un reliquaire en bronze . donné par M. de Quélen» archevêque de Paris. En peu de temps» le culte de saixit Yves se répandit dans tout le monde catholique. En Bretagne, un grand nombre de sanctuaires lui ont été consacrés; à Paris, une chapelle, qui ne fut détruite qu'en 4823, fut élevée par quelques écoliers bretons : on y voyait, avant 4789, de vieux sacs de plaids suspenaus à la voûte; c'étaient des exvoio ofierts par des plaideurs heureux.
Lesainldont nous écrivons la ?ie ne fut pas, à l'étranger, l'objet d'un culte moins enthousiaste. Plusieurs Académies le prirent pour patron (4) : à Gand et i Louvain, des confréries de jurisconsultes se formèrent sous son invocation et ses reliques furent vénérées dans les Pays-Bas avec une pompe inusitée. Un récent voyage à Rome nous a mis à même de nous
d'arbres qo*il n'était nécesssatra. Od ae rendit sur les lieux, et I on trouva delwut, et en terre » trois fois plus d'arbres qu'on n'en avait coupé. Roslrenen, frappé de ce miracle, se jeta aux genoux de saint Yves, et lui oemanda pardon de sa faute.
(1) Lorsque Frédéric lil fonda rAcadémie de Witteroberg, il institua une fête en Cbooneur de saint Yves , fête que le collège des jurisconsultes célébrait le 3 mai. Les Académies de Bâie et de Fribourg rendirent les mêmes bonneurs à saint Yves. *- Voir à ce sujet : EtwUê hùtofiqueê twr la dera âe la Bataehe, par Ad. F&bre , Paris , IS56» in-S%
convaincre que saint Yves y a été et y est encore particttliërement honoré : la Bretagne y avait élevé, en 1 458, une église sous le vocable de Saiul-Yvei-deS'BrêiMs ^ desservie airioerd'hui par un chapelain de SainlLouis-des-Fraih çais; la chapelle de TUoiversité romaine, dile délia SapienÉa^ est dédiée à notre saint, dont la fête esl célébrée tous les ans avec nne grande solennité. Nous savons aussi que la confrérie des jurisconsultes, instituée à Rome pour la défense gratuite des pauvres* subsiste toujours sous \fi patronage de saint Yves. A la galerie de' Vffizii, de Florence, nous avons admiré oo beau tableau de JacopoChimenti, dit VEmpeli,
[peintre toscan (1545-4640) : Saint YteslisMl es requiiet des neuves ei des orphelins, et 0005 nous sommes senti heureux de ce qu'on $Q)et qui nous était cher ait inspiré une œuvre m remarquable ; nous y avons vu , de plus. 00 (émoignage de la popularité de ce bon saint.
Après avoir rapporté, aussi exactement qu'il nous a été possible, les traits les plus saillants de la vie de ce serviteur des pauvres» nouseï* primons un regret, c'est de n'avoir pu noasétendre davantage sur un çrand nombre de touchants détails. Nous eussions voulumootrer.fNir des exemples plus mullinliés , combien saint Yves fut aouxet ferme, zeléet prudent, cbarila* ble et miséricordieux; mais nous croirons aroir assez dit, si nous avons réussi à faire aimer ui grand saint, que la Bretagne peut inscrire aree un juste orgueil au nombre de ses plus glorieux enfants. F. Sin-r-
DocuiiENTs A CONSULTER (I ] : Vies des Saints de la Bretagne armorique, par Albert Ugrand, nouv. édit., 4837, in-4', p. 259.— ic/oianc/orum Mail (Recueil des fiollandistes). t. IV.-- Dedivi Yvonis laudibusVvita...€ùnstfmp(aûb
ffenrico Conransti... Colonia» 4574, in:*\ "" Vie de Saint Yves, par Jean de VŒum. Paris , Guignard, 4695, in-12. — Histoire f Saint Yves, pari. Favé, Rennes, I85f. id-I»' — Histoire de Saint Yves, patron des gens ae iustice, par 5. Ropartx, Saint-Brieuc. 4856, m-8* (2). — Voir aussi les Recueils hagiographiques de Giry, Lobineau, Baillet, Butler, et
tl ) ŒUinger. dans sa Biblieçrephiâ kioffr^t^^ (^.1; en 1 ?ol. in-S* , nouv. édil.) , esl coraplèlemenl id«mci en ce qui touche seinl Yves. Il a confondu ^^^ • , ^ de Chartres, mort au commencemeol du xii* s^^'.,^ Y?es de Kermartin. Il a attribué à ce saint Y»?» .??'''!; emplois exercés par les deux , et a ciié lodisiuwment , en les rapportant à ce personnage de sa crw lion, les ouvrages et articles publiés sor Tan ^}^J^.\ri Ire. Loin d'être un secours, la bibliographie dtEiungcr ne peut être qu'une source d*erreurs. . .g.
(2) Nous recommandons spécialement ce ^^f^,^ vrage, en regrettant de n'avoir pu le wnsuiier po l'ensemble de celte notice. Lorsqoe nous ''"T®."*^, -Jq^ nonce, notre travail était complètement (^^"'"^la aoe n*avons profité des renseignements quil ooas <^°^,^^ pour faire, lors de la correction des épreares, qD|^ brèves additions aux déUlls que nous avions ûtmes^ le cuite de saiat Yves.
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Rorhbacber, les propres de Rennes , de Nantes , de Tréguier* et les histoires de A. Bouchard et tfArgenlré. F. S.
YVES (le V, P.), — dominicain . surnommé le Breton^ parce qu*ii était né en Bretagne, dans le xin<^ siècle, entra dans l'ordre des Frères prêcheurs dès les commencements de Tordre , et fut Tun des premiers religieux du couvent de Saint- Jacques. àParis.L'un des premiers aussi, il passa dans la Terre-Sainte, et y devint provincial de son ordre. Doué d'une aptitude toute particulière pour le ministère de la prédication, aptitude favorisée par sa connaissance de plusieurs langues, il se fit entendre avec le plus grand succès dans toute la Palestine. Lorsque saint Louis et la reine Marguerite allèrent dans ces contrées, ils firent mander le P. Yves, dont la réputation de sainteté et de piété était répandue dans tout TOrient. Le roi et la reine, édifiés de ses vertus» le retinrent auprès d'eux, et le saint monarque le chargea d'une ambassade délicate auprèsdu sultande Damas. SaintLouis, à son retour en France, n'en parlait que comme d'un saint homme, qui maintenait dans le Levant la foi et la piété par l'exempledescs vertus et par ses ferventes prédications. Il mourut vers cette époque, hdi Bibliothèque des FF. Prêcheurs de Quetir et Echard dit qu'il avait écrit une Relaiton de la mort d*un Religieux de son ordre, avec lequel il était étroitement lié 9 et le récit d*un miracle opéré prés de Tripoli , en Syrie, C'était la guérison d*une religieuse qui vivait en état de sainteté, et qui avait invoqué le secours de saint Dominique, lequel se montra propice à ses prières. M. l'abbé Tresvaux (Fie« des Saints, etc*, dé D. Lobineau , t. II, p. 445- 450} a consacré au P. Yves une notice qu'il a tirée de V Année dominicaine^ du P. Souèges, et de la Bibliothèque des FF. Prêcheurs.
YVES DE MORLAIX (Yvbs JOËL, en religion) , — carme de la province de Tours au xv« siècle , composa ou refit un Breviarium ordinis carmelitarum, conformément à la mis-
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sion qu'il avait acceptée de l'assemblée générale de Bruxelles. Ce livre de liturgie , rédigé suivant le rite de l'église de Jérusalem , est ainsi intitulé : Incipit Breviarium fratrum B. Marim de M. Carmeto^ extractum et excerptum de approbato usu sepulchri hierosolymiianœ ecclesiœ : in cujus finibus dictorum fratrum religio sumpsit exordium. Cet ouvrage, qui n'a jamais été imprimé, avait été écrit, vers 4462, sur l'invitation du F. Jean Sorelh , général de l'ordre , et approuvé par le Saint-Siège. Cosme de Villiers [Bibliot, Carm. , t. II , col. SI 3 } fait remaraucr cependant que ce bréviaire renferme les ollices de quelques saints de l'ordre qui ne sont pas inscrits au calendrier, et cite entre autres : Saint Cyrille « 6 mars ; saint Ange , 5 mai; saint André, évèque, 4 juin; saint Elise , 14 juin ; saint Albert , 7 août. Nous ne savons pas si ce manuscrit a été conservé : peut-être existe-t-il encore dans quelque bibliothèque.
F. S-ln-r.
YYES DE TRÉGUIER (Le P.), — capucin de la province de Bretagne au xvii* siècle, missionnaire apostolique en Palestine et en Syrie, souffrit mille tourments dans ces contrées lointaines, et eut Ic^bonheur de convertir au catholicisme un grand nombre d'infidèles et de schismatiques. Ce saint missionnaire a publié les ouvrages suivants , composés en langue arabe : I. Fleurs d'histoire sur toutesmatièreset sur tous lés mystères de notre foi, pour convaincre et convertir les hérétiques^ etc.. in-f». II. De la Ré- 4urrection des pécheurs^ sermon, in-4^. III. Discours en forme de catéchisme sur les péchés qui se commettent en Syrie et en Palestine , etc., in-4«. IV. Les Douze pactes . in-^. V. Médita' lions chrétiennes pour tous les jours du mois , Traité des mœurs des chrétiens , in- 4*. VI. Traité sur le péché mortel, in-8®. VII. Doctrine de saint Charles-Borromée, sermons, in-4®. VIII. Ldme nourrie par le voyage de la Terre-Sainte, in-8®. IX. Sermons pour VAvent, in-4'. X. Id. pour le Carême , iu-4'' XI. Id.,sur les Saints Apôtres , in-4®. XII. Id. sur la Bienheureuse Vierge Marie, in-4®. F. S-ln-r.
Ml
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